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HISTOIRE  ROMAINE 

DEPUIS  LA  FONDATION  DE  ROME 

JUSQU’A  LA  BATAILLE  D’ACTIUM. 


LIVRE  XVIII. 

.TO  I -J- — - 


Ce  livre  ne  renferme  que  l'histoire  de  trois 
années,  542, 543,  544.  Il  contient  principa- 
lement divers  combats  de  Marcellus  contre 
Annibal,  la  prise  deTarentc  par  Fabius,  les 
avantages  remportés  parScipion  en  Espagne . 
la  mort  de  Marcellus  , le  passage  d’Asdrubal 
en  Italie,  l'entière  défaite  de  ce  général  par 
les  deux  consuls  Liviuset  Néron. 

8 1.  — Marceli.cs  prend  quelque!  villes  dc 
SaMNÏÜM.  Fulvios  EST  BATTU  ET  TUÉ  DARD  CR 
COMBAT  CONTRE  ANN1BAL  , PRES  D'UERDONÉB.  COM- 
BATS entre  Marcellus  et  Annieal  sans  avan- 
TA6E  BIEN  DÉCIDÉ.  CONJURATION  DES  CaMPANIENS 
DÉCOUVERTE.  O.N  RAVITAILLE  LA  CITADELLE  DE 

Tarentb.  Ambassadeurs  de  Stpuax  a Robe,  et 
des  Romains  a Svphax.  Ambassaoe  au  roi  d'E- 
gypte. La  flotte  romains  ravage  l'Aerioce. 
Dispute  au  scjbt  dc  dictateur.  Nouvelle  dis- 
pute ENTRE  LE  DICTATEUR  ET  LES  TRIBUNE.  LÉf.lUfl 

arrive  a Rome.  Département  des  provinces. 
Valébius  Flacccs,  nommé  prêter  de  Jupiter  , 

MÉFOEMB  SEB  MOEURS  , ET  RÉTABLIT  UN  PRIVILÈGE 
ATTACHE  A SA  CHARGÉ.  PLAINTES  ET  MURMURES  DES 
COLONIES  ROMAINES  I DOUZE  REFUSENT  DE  FOURNIE 
LEUR  CONTINGENT.  Les  CONSULS  LEUR  PONT  DR 
VEFS  REPROCHES.  Les  DIX-HUIT  AUTRES  COLONIES 
PONT  LEUR  DEVOIR  AVEC  JOIE.  OR  TIRÉ  DU  TRÉSOR 

• ECART  POUR  LES  PRESSANTS  BESOINS  DR  L’ÉTAT. 

On  nommé  des  censeurs.  Ils  exercent  leur 

CHARGE  AVEC  UNE  IUETE  SÉVÉRITÉ. 

M.  CLACDICS  MARCELLUS.  IV1. 

U.  VALÉRIUS  LÉVINUS.  II. 

Les  affaires  d'Espagne  nous  ont  fait  perdre 

• An.  R. MS; sv.  J C.  210, 

II.  H1ST.  ROM. 


de  vue  pour  quelque  temps  celles  d’Italie1. 
Le  consul  Marcellus  s’étant  rendu  maître  de 
Salapie  par  intelligence,  comme  nous  l’avons 
dit , prit  de  force  Maronée  et  Mêles  sur  les 
Samnitcs.  Il  y défit  environ  trois  mille  hommes 
qu'Annibal  y avait  laissés  en  garnison , et 
abandonna  h ses  soldats  tout  le  butin  , qni  fut 
assez  considérable.  II  y trouva  aussi  deux  cent 
quarante  mille  boisseaux  de  blé  , et  cent  dix 
mille  boisseaux  d’orge 
Ces  avantages*  ne  lui  causèrent  pas  tant  de 
joie  qu’il  ressentit  de  douleur  pour  la  perte 
que  fit  quelques  jours  après  la  république  au- 
près de  la  ville  d’Hcrdonée',  lieu  malheureux 
pour  les  Romains , qui  y avaient  déjà  été  bat- 
tus deux  ans  auparavant  par  Annibal.  Le  pro- 
consul Cn.  Fulvius,  portant  le  même  prénom 
et  le  même  nom  que  le  préteur  qui  avait  été 
vaincu  dans  l’action  que  je  viens  de  rappeler  , 
était  campé  auprès  d’Herdonée , dans  l’espé- 
rance de  reprendre  cette  ville,  qui,  après  la 
bataille  de  Cannes,  avait  quitté  le  parti  des 
Romains.  Annibal , informé  que  le  proconsul 
se  tenait  peu  sur  ses  gardes , marcha  vers 
Herdonée  avec  tant  de  promptitude , que  les 
Romains  le  virent  arrivé  avant  qu’ils  fussent 
informés  de  sa  marche.  Il  leur  présenta  la  ba- 
taille , que  Fulvius , plein  d’audace  et  de  bonne 
opinion  de  lui-méme,  accepta  sans  balancer. 

1 Ut.  lib.  27,  cap.  I. 

■ Liv.  ibld. 

• Ou  Erdooée  , dan»  la  Poulllc. 
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Le  combat  fut  vif,  et  les  Romains  se  compor- 
tèrent en  braves  gens.  Dans  le  feu  de  l'action, 
Annibal  détacha  sa  cavalerie , dont  une  partie 
alla  fondre  sur  leur  camp,  et  l'autre  attaqua 
par  derrière  ceux  qui  étaient  aux  mains  avec 
les  Carthaginois.  Pour  lors  les  Romains , se 
voyant  entre  deux  ennemis,  furent  rais  en 
désordre.  Les  uns  prirent  la  fuite  ouvertement; 
les  autres,  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  se  défendre,  furent  taillés  en  pièces. 
Cn.  Fulvius  lui-mème  resta  sur  la  place,  avec 
onze  tribuns  légionnaires  : sept  mille  hommes 
selon  quelques-uns , et  treize  mille  selon  d’au- 
tres, périrent  dans  cette  action.  Le  vainqueur 
demeura  maître  du  camp  et  de  tout  le  butin. 

Marcellus 1 , sans  être  trop  effrayé  de  cette 
perte,  écrivit  au  sénat  pour  lui  apprendre  le 
malheur  du  proconsul  et  de  l’armée  qui 
avaient  péri  auprès  d’Herdonée.  11  marqua 
« qu'il  marchait  contre  Annibal  ; et  qu’ayant 
« bien  su  , après  la  bataille  de  Cannes , rabat- 
ii  Ire  l’orgueil  que  lui  donnait  une  victoire  si 
« complète,  il  saurait  bien  encore  lui  arra- 
« cher  la  joie  que  lui  inspirait  ce  dernier 
U avantage.  » En  effet,  il  va  chercher  Anni- 
bal , et  lui  présente  la  bataille.  L'action  fut 
vive  et  longue,  et  l'avantage  à peu  près  égal. 
Annibal  se  retire  de  nuit,  et  est  suivi  par  le 
consul  .qui  le  joignit  dans  l’Apulic  auprès  de 
Yenouse.  Là  ils  passèrent  plusieurs  jours  à 
se  harceler  dans  des  actions  où  les  Romains 
avaient  presque  toujours  l’avantage , mais  qui 
pouvaient  plutôt  passer  pour  de  légères  escar- 
mouches que  pour  de  véritables  combats.  An- 
nibal décampait  ordinairement  pendant  la 
nuit,  et  épiait  l'occasion  de  tendre  des  pièges 
à son  ennemi:  mais  Marcellus  s’attachait  à ne 
le  suivre  que  de  jour,  et  après  avoir  fait  re- 
connaître soigneusement  les  lieux. 

Cependant  Q.  Fulvius  Flaccus  * , qui  com- 
mandait toujours  dans  Capoue  avec  Je  titre  de 
proconsul,  découvrit  une  nouvelle  conspira- 
tion tramée  par  les  Campaniens.  Dans  la 
crainte  que  le  séjour  trop  délicieux  de  cette 
ville  ne  corrompit  ses  soldats  comme  il  avait 
corrompu  ceux  d' Annibal , il  en  avait  fait  sor- 
tir ses  troupes , et  les  avait  obligées  de  se  bâtir 

• Liv.  Hb.  21,  cap.  2. 

» Liv.  lib.  97  , cap.  3. 


des  casernes  hors  des  portes  et  des  murailles. 
Ces  casernes  étaient  la  plupart  construites  de 
claies , de  planches  ou  de  roseaux  , et  couver- 
tes de  chaume , toutes  matières  combustibles. 
Cent  soixante  et  dix  Campaniens,  à la  sollici- 
tation de  deux  frères  de  la  famille  des  Bio- 
siens , l’une  des  plus  considérables  de  la  ville , 
avaient  conjuré  de  brûler  le  tout  dans  l’espace 
d’une  seule  nuit.  Le  complot  ayant  été  décou- 
vert par  les  esclaves  des  Biosiens  mêmes , le 
proconsul  fit  aussitôt  fermer  les  portes  de  la 
ville  ; et , ayant  mis  les  soldats  sous  les  armes, 
il  arrêta  tous  les  complices;  et  après  qu’on 
leur  eut  donné  la  question  avec  beaucoup  de 
rigueur , ils  furent  condamnés  à la  mort , et 
exécutés  sur-le-champ.  On  donna  la  liberté 
aux  dénonciateurs , et  à chacun  d’eux  dix 
mille  as*. 

Au  milieu  de  divers  événements  heureux 
ou  malheureux  qui  attiraient  l’attention  des 
Romains,  on  n’oubliait  pas  la  citadelle  de  Ta- 
rente.  On  envoya  M.  Ogulnius  et  P.  Aquilius 
en  Elrurie  pour  acheter  des  blés,  et  les  faire 
transporter  par  mer  à Tarente.  Avec  ces  pro- 
visions partit  un  renfort  pour  la  garnison  de  la 
citadelle,  composé  de  mille  soldats  moitié  ro- 
mains, moitié  alliés,  tirés  de  l’armée  qui  gar- 
dait la  ville  de  Rome. 

On  était  sur  la  fin  de  la  campagne' , cl  le 
temps  de  l’éjection  des  magistrats  approchait 
Mais  Marcellus  ayant  écrit  au  sénat  qu'il  était 
actuellement  occupé  à poursuivre  Annibal  qui 
fuyait  devant  loi  et  refusait  le  combat , et  qu’il 
était  de  la  dernière  importance  de  ne  le  pas 
perdre  de  vue , les  sénateurs  se  trouvèrent 
dans  l'embarras  : car  d'un  côté  ils  ne  jugeaient 
pas  qu’il  fût  à propos  d’interrompre  les  opé- 
rations militaires  du  consul  cn  le  faisant  reve- 
nir à Rome  dans  le  temps  qu’il  était  le  plus 
nécessaire  à l'armée;  et  de  l'autre , ils  crai- 
gnaient que  la  république  ne  se  trouvât  sans 
consuls  pour  l’année  prochaine.  Ils  crurent 
que  le  meilleur  parti  était  de  mander  le  consul 
Valère  , quoiqu’il  fût  en  Sicile , et  qu’il  lui 
fallût  repasser  la  mer.  Ainsi  le  préteur  L.  Man- 
lius lui  écrivit  par  ordre  du  sénat , et  lui  en- 
voya les  lettres  de  Marcellus , afin  qu’il  con- 

I 600  livres.  = 513  fr.  E.  D 

• Liv.  lib.  97,  cap.  4. 
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nûl,  pur  la  lecture  qu'il  en  ferait,  les  raisons 
que  les  sénateurs  avaient  de  le  faire  revenir 
plutôt  que  son  collègue. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps  qu’il  vint 
à Borne  des  ambassadeurs  de  la  part  du  roi 
Syphax  pour  apporter  la  nouvelle  des  avan- 
tages que  ce  prince  avait  remportés  dans  la 
guerre  qu’il  avait  contre  les  Carthaginois.  Ils 
assuraient  que  « Carthage  n’avait  pas  de  plus 
« grand  ennemi  que  Syphax , ni  les  Romains 
« de  meilleur  ami  : qu’il  avait  déjà  envoyé  des 
« ambassadeurs  en  Espagne  aux  deux  Sci— 
« pions;  que  maintenant  il  envoyait  à la 
« source  même  et  & la  capitale  de  l’empire 
« demander  l’amitié  des  Romains.  » Le  sénat 
ne  se  contenta  pas  de  faire  à Syphax  une  ré- 
ponse très-obligeante  ; il  nomma  pour  ambas- 
sadeurs auprès  de  lui.  L.  Gênucius , P.  Pélé- 
lius  et  P.  Popilius,  qui  furent  chargés  , en 
accompagnant  ceux  de  Syphax  à leur  retour  , 
de  lui  porter  pour  présent  une  robe  à la  ro- 
maine,une  tunique  de  pourpre,  une  chaise  cu- 
ruleet  une  coupe  d’or  pesant  cinq  livres  (sept 
marcs  six  onces  et  demie).  Ils  avaient  ordre , 
par  la  même  occasion,  devoir  les  autres  petits 
rois  d’Afrique , et  de  leur  offrir  de  la  part  du 
sénat  des  robes  brodées  de  pourpre  et  des  cou- 
pes d’or  du  poids  de  trois  livres  (quatre  marcs 
cinq  onces  et  demie). 

On  fit  aussi  partir  M.  Atiliuset  Manius  Aci- 
lius  pour  se  rendre  à Alexandrie  auprès  de 
Ploléméc  (Philopator)  et  de  Cléopâtre,  qni 
régnaient  alors.  Ils  devaient  leur  demander 
le  renouvellement  de  l’alliance  et  de  l'amitié 
qui  avait  été  contractée  entre  la  république 
et  les  rois  d’Egypte , et  leur  donner  pour  pré- 
sents , au  roi  une  robe  et  une  tunique  de  pour- 
pre avec  une  chaise  d’ivoire , et  à la  reine  un 
manteau  brodé  avec  une  espèce  de  voile  de 
pourpre’. 

M.  Valérius* , conformément  aux  lettres  de 
son  collègue  été  l’ordre  du  sénat,  partit  de 
Sicile  avec  dix  galères  pour  se  rendre  à Rome, 
après  avoir  remis  le  commandement  de  la 
province  et  de  l'armée  au  préteur  Cincius,  et 
envoyé  en  Afrique  M.  Valérius  Messala , gé- 
néral de  la  flotte , avec  ce  qui  lui  restait  de 

1 Amiculum. 

* Lit.  Üb.  27,  cap.  5. 


vaisseaux , tant  pour  ravager  le  pays  ennemi 
que  pour  examiner  les  mouvements  et  les  des- 
seins des  Carthaginois.  Le  consul , étant  arrivé 
à Rome,  assembla  aussitôt  le  sénat,  et  lui 
rendit  compte  de  ce  qu’il  avait  fait  en  Sicile. 
Il  dit , « qu’après  une  guerre  de  près  de 
« soixante  ans’,  pendant  laquelle  on  avait 
o souvent  essuyé  des  perles  très-considéra- 
« blés  sur  terre  et  sur  mer , il  avait  enfin 
« achevé  de  soumettre  cette  Ile  à la  puissance 
« du  peuple  romain  : qu’il  n’y  restait  pas  un 
« seul  Carthaginois , et  que  tous  les  Siciliens 
« que  la  crainte  avait  chassés  de  leur  patrie 
o étaient  revenus  dans  leurs  villes  et  dans 
« leurs  campagnes,  où  ils  s'occupaient  à la- 
« bourer  la  terre  été  l’ensemencer;  que  cette 
« lie,  si  longtemps  ravagée  par  la  guerre,  se 
« voyait  heureusement  repeuplée,  et  en  état , 
« par  le  rétablissement  de  l'agriculture,  non- 
« seulement  de  nourrir  ses  habitants,  mais 
« encore  de  fournir  des  vivres  en  abondance 
o au  peuple  romain , tant  en  paix  qu’en 
« guerre.  » 

Ensuite  on  fit  entrer  dans  le  sénat  Mutines, 
et  ceux  qui,  comme-  lui , avaient  bien  mérité 
de  la  république.  On  leur  accorda  à tous  des 
honneurs  et  des  récompenses  proportionnés 
à leurs  services , selon  la  parole  que  leur  en 
avait  donnée  le  consul  ; on  donna  même  à 
Mutines  la  qualité  de  citoyen  romain,  en  vertu 
d’une  loi  que  proposa  un  tribun  du  peuple 
autorisé  par  un  arrêt  du  sénat. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à Rome, 
M.  Valérius  Messala  *,  étant  arrivé  en  Afri- 
que avant  le  jour  avec  cinquante  vaisseaux, 
fit  une  descente  sur  les  (erres  d’Clique,  dont 
les  habitants  ne  s’attendaient  point  à une  pa- 
reille hostilité;  et,  après  avoir  ravagé  tout  le 
pays,  il  rentra  dans  ses  vaisseaux  avec  un 
grand  nombre  de  prisonniers  et  un  riche 
butin  , et  retourna  aussitôt  en  Sicile , où  il 
aborda  au  port  de  Lilybée , n’ayant  employé 
que  treiie  jours  à celte  expédition.  Alors  il 
interrogea  ses  prisonniers  sur  la  situation  des 
affaires  de  l’Afrique  afin  d'en  rendre  compte 
au  consul,  « II  sut  par  leur  rapport  qu'il  y 
« avait  à Carthage  cinq  mille  Numides  com- 

1 Cinquante-cinq  ans , depuis  l'année  de  Rome  188. 

• Liv.  lib.  27,  cap.  5. 
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■«  mandés  par  Masinissa  , fils  de  Gala,  jeune 
« prince  d'une  valeur  extraordinaire,  et  qu’on 
• levait  dans  toute  l'Afrique  d’autres  soldats 
« mercenaires  pour  les  envoyer  à Asdrulml 
« en  Espagne  : et  que  ce  dernier  avait  ordre 
« de  pa^sernu  plus  tôt  en  Italie  avec  le  plus  de 
« troupes  qu'il  pourrait  pour  se  joindre  à son 
« frère Annibat;  que  lesCarthaginois fondaient 
<■  tontes  leurs  espérances  sur  cette  jonction  : 
« qu'outre  cela  ils  équipaient  une  grande 
« flotte  pour  renlrercn  Sicile,  et  qu'on  croyait 
a qu'elle  y passerait  incessamment.  » 

Quand  le  consul  M.  Yalérius  eut  lu  les  let- 
tres de  Messala  , qui  l'instruisaient  de  toutes 
ces  particularités  , les  sénateurs  furent  si 
effrayés  de  ces  préparatifs  des  ennemis,  qu'ils 
crurent  que  le  consul  ne  devait  pas  attendre 
le  temps  des  élections,  mais  nommer  un  dic- 
tateur pour  y présider  , et  retourner  sur-le- 
champ  dans  sa  province.  Une  difficulté  les 
arrêtait.  Le  consul  déclara  que,  quand  il  serait 
de  retour  en  Sicile,  il  choisirait  pour  dicta- 
teur M.  Yalérius  Messala  , qui  y commandait 
actuellement  la  flotte.  Or,  les  sénateurs  pré- 
tendaient que  le  dictateur  ne  pouvait  être 
nommé  que  sur  les  terres  appelées  romaines, 
et  que  ces  terres  étaient  renfermées  dans  le» 
bornes  de  l’Italie.  Après  plusieurs  contesta- 
tions, le  peuple , de  concert  avec  le  sénat, 
ordonna  que  l’on  créât  dictateur  Q.  Fulvius 
Flaccus,  qui  était  pour  lors  à Gapoue.  Le  con- 
sul prévint  le  jour  de  cette  assemblée  du  peu- 
ple , en  parlant  secrètement  la  nuit  qui  le 
précéda  pour  retourner  en  Sicile.  Les  séna- 
teurs , déconcertés  par  cette  retraite , écrivi- 
rent au  consul  Marcellus,  pour  le  prier  de 
secourir  la  république  abandonnée  par  son 
collègue,  et  de  nommer  dictateur  celui  que  le 
peuple  avait  désigné.  Marcellus  créa  dictateur 
Q.  Fulvius;  et  celui-ci. nomma  pour  général 
de  la  cavalerie  P.  Licinius  Crassus , grand- 
pontife. 

Lorsqu'il  sagit  de  procéder  & l’élection  des 
consuls,  il  survint  une  nouvelle  difficulté  '.  La 
centurie  des  jeunes  appelée  Galeria,  à laquelle 
il  était  échu  par  le  sort  de  donner  la  première 
son  suffrage,  nomma  consul  Q.  Fulvius,  actuel- 
lement dictateur , et  Q.  Fabius,  et  les  autres 


centuries  paraissaient  déterminées  à confir- 
mer ce  choix.  Deux  tribuns  s’y  opposèrent , 
prétendant  qu’il  était  contre  l’ordre  de  créer 
consul  celui  qui  était  dictateur , et  de  le  faire 
ainsi  passer  sans  intervalle  d’une  charge  A 
une  autre;  et  que  d'ailleurs  il  n'était  pas 
moins  contre  la  bienséance  d'élever  au  consu- 
lat celui-là  même  qui  présidait  à l’élection 
des  consuls.  Après  de  longues  disputes,  le 
dictateur  et  les  tribuns  convinrent  de  s’en 
rapporter  au  sénat.  Comme  la  chose  n’était 
pas  sans  exemple,  et  que  d’ailleurs  il  parais- 
sait d'une  grande  importance  qu’on  mit  à la 
tète  des  armées  les  généraux  les  plus  habiles 
et  les  plus  expérimentés  dans  le  métier  de  la 
guerre  , le  sénat  fut  d'avis  qu'on  ne  devait 
point  apporter  d'obstacle  à la  liberté  des  suf- 
frages. Les  tribuns  s'étant  rendus  à ces  rai- 
sons , l'assemblée  suivit  son  plan  : Q.  Fabius 
Maximus  fut  créé  consul  pour  la  ciuquième 
fois,  et  Q.  Fulvius  Flaccus  pour  la  quatrième. 
Ensuite  l'on  créa  préteurs  L.  Yelurius  Philo, 
T.  Quintius  Crispinus,  C.  Hoslilius  Tubulus 
et  C.  Aurunculèius. 

Sur  la  Gn  de  cette  campagne  , une  flotte 
carthaginoise  , composée  de  quarante  vais- 
seaux , sous  la  conduite  d'Amilcar  , passa  en 
Sardaigne , cl  Gl  une  descente  sur  les  terres 
des  Olbiens  ; mais  le  préteur  P.  Manlius  Yul- 
son  étant  venu  à la  rencontre  des  ennemis, 
ils  se  rembarquèrent  ; et , ayant  tourné  autour 
de  l’tle , ils  allèrent  ravager  le  territoire  de 
Caralis  ( Cagliari  ) , dans  la  partie  opposée  , 
et  s'en  retournèrent  en  Afrique  avec  un  butin 
considérable  de  toute  espèce. 

Vers  le  même  temps  C.  Lêlius  arriva  à 
Rome  1 , trenle-quatre  jours  après  être  parti 
de  Tarragone.  Il  eutra  dans  la  ville  avec  ses 
prisonniers,  autour  desquels  il  se  fit  un  grand 
concours  de  peuple.  Ils  n’étaient  que  quinze 
ou  seize,  mais  gens  distingués.  Dès  le  lende- 
main , ayant  été  introduit  dans  le  sénat , il 
raconta  ce  qu'avait  fait  Scipion  en  Espagne  : 
« qu'il  avait  pris  en  un  jour  Carlhagène , la 
« capitale  de  toute  la  province  : qu'il  avait 
« repris  plusieurs  des  villes  qui  s’étaient  sou- 
te levées , et  en  avait  attiré  d’autres  dans  le 
« parti  de  la  république.  » Le  rapport  des 


• Lit.  lit).  37 , cap.  6. 


* Uv.  lib.  tl,  c»p.  7 
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prisonniers  se  trouva  conforme  aux  lettres 
que  M.  Valérius  Messala  avait  écrites.  Ce  qui 
alarma  davantage  les  sénateurs,  fut  le  pas- 
sage d’Asdrubal  dans  l’Italie  , dans  un  temps 
où  elle  avait  bien  de  la  peine  à résister  aux 
seules  forces  d’Annibal.  Lélius  fut  ensuite 
présenté  au  peuple  , à qui  il  rendit  compte 
de  toutes  choses  comme  il  avait  fait  au  sénat. 
On  ordonna  des  actions  de  grâces  pendant  un 
jour  pour  les  heureux  succès  que  P.  Scipion 
avait  eus,  et  Lélius  fut  renvoyé  promptement 
en  Espagne  avec  les  mêmes  vaisseaux  qui  l’a- 
vaient amené. 

Q.  FABIUS  MAX1MIS.  V. 

Q.  FULVIUS  FLACCÜS.  IV. 

Les  deux  consuls  entrèrent  dans  l’exercice 
de  leur  charge,  selon  la  coutume,  le  jour  des 
ides  de  mars,  c’est-à-dire  le  quinte'.  Ils  eu- 
rent l'un  et  l’autre  pour  département  l'Italie: 
Fabius  du  cété  de  Tarente,  et  Flaccus  dans  la 
Lucanie  et  le  Brulium.  On  continua  le  com- 
mandement à Marcellus  pour  une  année. 
Crispinus  fut  envoyé  à Capoue,  C.  Auruncu- 
léius  en  Sardaigne  , L.  Vêturius  à ltimini. 
M.  Valérius  et  L.  Cincius  furent  continués  en 
Sicile.  On  ne  Ht  aucun  changement  dans  les 
généraux  ni  dans  les  armées  d’Espagne,  sinon 
que  l’on  continua  le  commandement  à Scipion 
et  à Silanus , non  pour  un  an,  mais  pour  au- 
tant de  temps  que  le  sénat  le  jugerait  à propos. 

C.  Mamitius  Vitulus  parvient  le  premier 
d'entre  les  plébéiens  à la  dignité  de  grand- 
curionL 

Dans  le  même  temps , P.  Licinius , grand- 
pontife  , obligea  C.  Valérius  Flaccus , malgré 
lui , de  se  faire  sacrer  prêtre  de  Jupiter.  Le 
fait  est  très-particulier*.  Ce  Flaccus  s’était  dé- 
crié pendant  sa  jeunesse  par  son  indolence  et 
par  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  Ces  deux 

■ An.  R.  543;  iv.  J.  C.  200. 

• Llv  lib.  27,  cap.  7. 

• Il  J avait  trente  cnriea  à Rome . comme  tl  a été  ex- 
pliqué ailleurs.  Chaque  curie  avait  son  chef,  nommé 
curion , qui  était  chargé  de  tout  ce  qui  regardait  les  cé- 
rémonies de  religion  de  sa  curie.  Le  premier  d'entre  eux 
s'appelait  le  grand-curion. 

• Uv.  llb.  27,  cap.  8. 
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défauts  l’avaient  rendu  odieux  à L.  Flaccus, 
son  frère , et  à tous  ses  autres  parents.  Lici- 
nius, ami  sans  doute  de  sa  maison  , ne  perdit 
pas  l’espérance  de  le  ramener  à son  devoir. 

Il  lui  représenta  quel  malheur  c’était  pour  lui. 
que  d’affliger  ainsi  et  de  déshonorer  toute  sa 
famille  ; et  lui  Ht  entendre  qu’un  moyen  sûr  de 
rétablir  sa  réputation,  serait  de  prendre  une 
charge  de  prêtre  de  Jupiter  , et  d'en  remplir 
de  telle  sorte  les  fonctions,  que  la  sagesse  de 
sa  conduite  couvrit  et  fit  oublier  toutes  les  fau- 
tes et  tout  le  dérangement  de  sa  vie  passée. 

Le  jeune  homme  le  crut,  et  sc  livra  à scs  cou-  • 
seils.  Occupé  uniquement  de  l'élude  des  céré- 
monies sacrées  , du  soin  des  sacrifices  et  du 
culte  des  dieux , il  renonça  si  bien  .à  ses  an- 
ciennes habitudes , que  parmi  les  jeunes  Ro- 
mains il  n’y  en  avait  aucun  qui  fût  plus  géné- 
ralement estimé  des  premiers  du  sénat,  ni  plus 
considéré  dans  sa  famille  et  dans  toute  la  ville. 

C’est  une  grande  affliction  pour  des  pères , 
il  faut  en  convenir  , et  la  plus  sensible  qui 
puisse  leur  arriver , que  de  voir  leurs  enfants 
s’écarter  de  leur  devoir  et  s'abandonner  au 
dérèglement.  Mais  ce  qui  arrive  ici  est  pour 
eux  une  importante  leçon  , qui  leur  apprend 
à mettre  de  la  différence 1 entre  des  fautes  cau- 
sées par  la  vivacité  de  l'âge  qui  laissent  des 
ressources,  et  celles  qui  viennent  d'un  carac- 
tère endurci  dans  le  mal  et  absolument  incor- 
rigible ; à ne  point  désespérer  du  retour  de 
leurs  enfants  ; à les  y préparer  par  des  remon- 
trances mêlées  de  bonté  et  de  douceur;  à ne 
point  employer  â leur  égard  des  menaces  ou- 
trées et  des  voies  de  rigueur,  qui  ne  sont  pror 
près  qu'à  aigrir  et  à irriter  leurs  passions; 
enfin , et  ce  moyen  ne  se  trouve  que  dans  le 
christianisme,  à mériter  par  leur  propre  con- 
duite que  celui  qui  a un  pouvoir  souverain  sur 
les  cœurs  change  celui  de  leurs  enfants. 

Le  jeune  homme  dont  nous  parlons  s'acquit 
avec  le  temps  une  si  grande  réputation  de  pro- 
bité et  de  sagesse,  qu’il  se  crut  en  étal  d’en- 
treprendre de  rentrer  en  possession  d’un  pri- 
vilège attaché  autrefois  à sa  charge  , et  dont 
ceux  qui  l’avaient  exercée  avant  lui  étaient 

' « Àdhibeoda  est  moderatio  , quw  sanabilia  ingénia 
« distinguera  adeoloralis  sciât.  » ç St?»,  de  flem.  lib.  1 , 
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déchus  depuis  plusieurs  années  par  leur  in- 
dignité. Ce  privilège  consistait  à avoir  droit 
d’entrer  dans  le  sénat.  En  effet,  pour  faire  re- 
vivre cette  prérogative,  il  s’y  présenta.  Le  prê- 
teur L.  Licinius  lui  ayant  ordonné  de  sortir, 
il  demanda  le  secours  et  l’appui  des  tribuns. 

Il  soutenait  que  c’était  un  privilège  accordé 
anciennement  aux  prêtres  de  Jupiter , avec  la 
robe  bordée  de  pourpre  et  la  chaise  curule.  I 
Le  préteur,  au  contraire,  prétendait  qu’un  pa- 
reil droit  devait  être  fondé  non  sur  des  exem- 
ples surannés  qu’on  tirait  des  ténèbres  d’une 
antiquité  inconnue  , mais  sur  une  possession 
constante  cl  sur  un  usage  récent  ; et  il  assurait 
qu’aucun  prêtre  de  Jupiter  n’avait  joui  de  ce 
droit  depuis  un  temps  immémorial.  Les  tri- 
buns répliquèrent  que  la  mauvaise  conduite 
des  prêtres  avait  pu  faire  tort  & leurs  person- 
nes, non  à leur  sacerdoce.  Le  préteur  ne  per- 
sista point  dans  son  opposition.  Flaccus  fut 
admis  dans  le  sénat  avec  un  consentement  gé- 
néral des  sénateurs  et  du  peuple  ; et  tout  le 
inonde  jugea  qu’il  avait  mérité  cette  distinction 
plutôt  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  le 
droit  de  sa  charge. 

Un  soulèvement  inopiné  causa,  dans  celte 
même  année,  beaucoup  d’alarme  à Rome  ; et 
il  pouvait  en  effclavoir  de  très-funestes  suites1. 
Les  Latins  et  les  alliés  murmuraient  ouverte- 
ment dans  leurs  assemblées,  et  se  plaignaient 
« que  par  les  levées  d’hommes  et  d’argent 
« qu’on  faisait  depuis  dix  ans  sur  eux  on  avait 
« épuisé  leurs  familles  et  leur  bourses  : qu’il 
« n’y  avait  point  de  campagne  qui  ne  fût  si- 
« gnalée  par  quelque  grande  défaite  : que 
« les  batailles  ou  les  maladies  leur  enlevaient 
« tous  leurs  citoyens  : qn’ils  regardaient 
« comme  perdus  pour  eux  beaucoup  plus  ceux 
« qui  avaient  été  enrôlés  par  les  Romains  que 
« ceux  qui  avaient  été  pris  par  les  ennemis , 

« puisque  Annibal  les  renvoyait  sans  rançon 
« dans  leurs  pays,  au  lieu  que  les  Romains  les 
« reléguaient  loin  de  l'Italie , dans  des  con- 
« tréesoù  ils  vivaient  en  exilés  bien  plus  qu’en 
« soldats;  que  ceux  de  Cannes  souffraient  de- 
« puis  huit  ans  en  Sicile  un  opprobre  qui  ne 
“ finirait  qu’avec  leur  vie,' puisque  les  Carlha- 
« ginois , dont  la  retraite  seule  devait  les  dé- 

1 Liv.  lib.  2?,  cap.  9. 
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« livrer,  étaient  plus  forts  et  plus  redoutables 
« que  jamais:  que,  si  l’on  ne  leur  envoyait 
« point  les  anciens  soldats,  et  qu’on  les  obli- 
« geàt  toujours  d’en  fournir  de  nouveaux  , il 
« ne  leur  resterait  bientôt  plus  personne  : 
« qu’ainsi,  avant  que  de  se  voir  réduits  à la 
« dernière  disette  d’hommes  et  d’argent , ils 
« étaient  résolus  de  refuser  au  peuple  romain 
« des  secours  ; qu’aus-i  bien  la  nécessité  les 
a mettrait  au  premier  jour  hors  d’état  de  les 
• lui  accorder:  que,  si  les  Romains  voyaient 
a tous  les  alliés  dans  la  même  disposition,  ils 
a songeraient  infailliblement  i faire  la  paix 
« avec  les  Carthaginois  ; qu’autrement  l’Italie 
a ne  serait  jamais  tranquille  tant  que  vivrait 
« Annibal.  » Voilà  ce  qui  se  passa  dans  les  as- 
semblées des  alliés. 

Trente*  d’entre  les  colonies  romainesavaient 
actuellement  à Rome  leurs  députés.  De  ces 
trente  il  y en  eut  douze  qui  déclarèrent  nette- 
ment aux  consuls  qu’elles  n’avaient  ni  argent 
ni  soldats  à leur  donner.  Les  consuls,  frappés 
d’une  déclaration  aussi  funeste  qu’elle  était 
nouvelle,  crurent  que,  pour  les  détourner  d’un 
dessein  si  pernicieux , il  était  plus  à propos 
d’employer  les  réprimandes  qu’une  douceur 
qui  ne  servirait  qu’à  les  rendre  plus  fiers.  Ils 
leur  répondirent  donc  « qu’ils  avaient  été  assez 
« hardis  pour  faire  aux  consuls  une  proposi- 
« lion  que  les  consuls  eux-mêmes  n’oseraient 
« répéter  dans  le  sénat;  que  le  discours  qu’ils 
« tenaient  ne  devait  pas  être  regardé  comme 
« un  simple  refus  de  contribuer  à l’entretien 
« de  la  guerre,  mais  comme  une  véritable  ré- 
« voile  contre  le  peuple  romain  : qu’ils  retour- 
« nassent  donc  au  plus  tôt  dans  leurs  colonies, 
« et  qu’ils  en  délibérassent  tout  de  nouveau 
« avec  leurs  concitoyens,  de  manière  que  l’on 
« pût  penser  qu’une  proposition  si  criminelle 
« avait  été  plutôt  sur  leurs  lèvres  que  dans 
« leurs  cœurs:  qu’ils  eussent  soin  de  leur 
« représenter  qu’ils  n’étaient  ni  des  Campa- 
it niens  ni  des Taren liens,  mais  des  Romains; 
ti  que  leurs  pères,  nés  à Rome,  en  avaient  été 
« détachés  pour  aller  habiter  les  terres  qu’on 
« avait  prises  sur  les  ennemis,  et  afin  d’aug- 
<i  menter  et  d’étendre  le  nom  romain  ; que  ce 

i II  y en  avait  jusqu'à  ce  temps -ci , selon  Sigoniui, 
cinquante-trois. 


« que  des  enfants  devaient  à leurs  pères , ils 
a le  devaient  à Rome , et  qu’ils  ne  pouvaient 
« pas  penser  autrement,  à moins  qu'ils  n’eus- 
« sent  étouffé  dans  leurs  coeurs  tous  les  sen- 
« timenls  d'une  juste  reconnaissance:  qu’en- 
« core  un  coup , ils  remissent  l'affaire  en 
« délibération , et  qu'ils  fissent  réflexion  que 
« le  discours  qui  venait  de  leur  échapper  n'al- 
o lait  pas  à moins  qu'à  détruire  l’empire  ro- 
« main,  et  à mettre  la  victoire  entre  les  mains 
« d'Annibal.  » 

Les  consuls,  à différentes  reprises,  employè- 
rent inutilement  bien  des  discours  pour  faire 
entendre  raison  aux  députés.  Insensibles  à tou- 
tes leurs  remontrances,  ils  répliquèrent  a qu'ils 
« n’avaient  aucune  représentation  à faire  de 
« la  part  des  Romains  à ceux  qui  les  avaient 
g envoyés,  et  qu'il  n’était  pas  nécessaire  que 
a leurs  peuples  remissent  en  délibération  une 
« affaire  qui  était  toute  décidée,  puisqu'ils  n’a- 
e voient  ni  argent  ni  soldats  à fournir.  » 

Les  consuls,  voyant  qu’ils  étaient  inflexibles, 
firent  leur  rapport  dans  le  sénat.  Cette  nou- 
velle jeta  dans  tous  les  esprits  une  telle  conster- 
nation, que  la  plupart  s’écrièrent  « que  c’en 
g était  fait  de  l’empire;  que  les  autres  colo- 
« nies  imiteraient  un  si  pernicieux  exemple  , 
« et  que  tous  les  alliés  sans  doute  avaient 
g conspiré  de  livrer  la  ville  de  Rome  & Anni- 
« bal.  a 

Les  consuls  exhortèrent  les  sénateurs  à pren- 
dre courage,  et  les  consolèrent  par  l'espérance 
de  trouver  plus  de  fidélité  et  de  soumission 
dans  les  autres  colonies.  Ils  ajoutèrent  « que 
« même  celles  qui  étaient  sorties  de  leur  de- 

■ voir  pourraient  y rentrer,  et  que,  si  on  leur 

■ envoyait  des  députés  du  sénat  qui  n’usas- 
« sent  point  de  prières,  mais  qui  prissent  un 
« Ion  d’autorité , ils  réveilleraient  dans  leurs 
g cœurs  les  sentiments  de  crainte  et  de  respect 
« pour  l’empire  romain.  » 

Le  sénat  s’en  rapporta  à leur  prudence  , et 
leur  donna  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'ils  ju- 
geraient être  le  plus  convenable  au  bien  de  la 
république  Après  donc  qu’ils  eurent  sondé 
la  disposition  des  autres  colonies , ils  deman- 
dèrent à leurs  députés  s’ils  étaient  disposés  è 
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fournir  à la  république  le  contingent  qu’ils  de- 
vaient. AL  Sextilius,  député  de  Frégeltes,  ré- 
pondit au  nom  de  tous  a que  les  soldats  qn'ils 
g étaient  obligés  de  fournir  étaient  tout  prêts , 
« qu’ils  en  donneraient  même  uu  plus  grand 
« nombre  s’il  le  fallait  : et  que  dans  tout  le 
a reste  ils  exécuteraient  avec  zèle  et  avec  em- 
■«  prcssemenl  tout  ce  que  le  peuple  romain 
« jugerait  à propos  de  leur  ordonner;  que  les 
« moyens  de  le  faire  ne  leur  manquaient  pas , 
g et  la  volonté  encore  moins  *.  » 

Les  consuls,  après  avoir  beaucoup  loué  leur 
zèle  et  leur  fidélité,  ajoutèrent  g que  des  of- 
« fres  si  généreuses  méritaient  des  remercî- 
« ments  de  la  part  du  sénat;  » et  ils  les  y intro- 
duisirent. Le  sénat,  non  content  de  leur  avoir 
répondu  par  un  décret  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  chargea  encore  les  con- 
suls de  les  présenter  dans  l'assemblée  du 
peuple,  d’y  faire  valoir  tous  les  services  que 
la  république  avait  reçus  d’eux  en  différentes 
occasions,  et  surtout  ce  dernier,  par  lequel 
ils  mettaient  le  comble  à tous  les  autres. 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  entendre  le  ré- 
cit que  je  viens  de  faire  sans  se  sentir  touché 
et  attendri,  encore  tant  de  siècles  après,  par 
rapport  & des  peuples  si  fidèles  et  si  généreux. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  Tite-Live,  zélé 
comme  il  l’était  pour  la  gloire  de  Rome,  fasse 
éclater  ici  sa  joie,  son  admiration  et  sa  recon- 
naissance à l’égard  de  ces  mêmes  colonies. 
11  croirait*,  dit-il,  les  frustrer  de  la  justice  et 
delà  gloire  qui  leur  était  due  s'il  laissait  dans 
le  silence  une  action  si  éclatante  : et  il  se  re- 
garde comme  chargé  par  sa  double  qualité  de 
Romain  et  d'historien  de  transmettre  à la  pos- 
térité, de  consacrer  en  quelque  sorte  les  noms 
de  ces  dix-huit  colonies,  dont  on  peut  dire 
que  le  zèle  sauva  pour  lors  l’empire  romain  ; 
et  il  nous  les  a tous  conservés  dans  l’endroit 
dont  il  s'agit. 

Pour  les  douze  autres  colonies  qui  refusè- 
rent d'obéir,  le  sénat  ordonna  au  consul  de 

> « Ad  Id  sibl  orque  opes  dense  , anlmum  etlain  su- 
« peresse.  » ( Liv.  ) 

* « Ne  noue  quidam  post  loi  secula  slleamur,  frau- 
« denturve  /aude  suà , Slgnlni  fuere , al  Norbanl , etc. 
i llarom  coloniarum  subsidio  tum  imperium  popull  io- 
o mant  sletlt.  a (Liv.) 


■ Uv.  lib.  27  . cap.  10. 


les  laisser  dans  un  parfait  oubli,  sans  congé- 
dier leurs  députés,  ni  les  retenir  à Borne,  ni 
leur  parler  en  aucune  façon.  Ce  silence1 * *,  par 
où  l’on  affectait  de  punir  leur  refus,  parut 
plus  convenable  à la  dignité  du  peuple  romain 
que  tout  l’éclat  qu'on  aurait  pu  faire. 

Entre  les  autres  moyens  que  les  consuls  mi- 
rent en  usage  pour  être  en  état  de  continuer  la 
guerre,  ils  tirèrent  du  trésor  secret  l'or  * qu'on  y 
gardait  avec  soin,  et  que  l'on  tenait  en  réserve 
pour  les  besoins  pressants  de  la  république. 
On  en  lira  environ  quatre  mille  livres  pe- 
sant* ( sii  mille  deux  cent  cinquante  de  nos 
marcs  ) ; et  de  celte  somme  on  en  donna  aux 
deux  consuls,  aux  proconsuls  M.  Marcellus  et 
1*.  Sulpicius,  et  au  prêteur  L.  Vélurius,  à qui 
la  Gaule  était  échue,  à chacun  cinq  cents  li- 
vres 4 pesant  ( 781  marcs  et  deux  onces  ).  Le 
consul  Fabius  en  reçut  de  plus  cent  livres 5 
( 156  marcs  et  deux  onces  ),  qui  devaient  être 
portées  dans  la  citadelle  de  Tarcntc.  Le  reste 
fut  employé  6 payer  comptant  les  vêtements 
que  l'on  faisait  faire  pour  l'armée  d'Espagne, 
dont  le  général  et  les  soldats  acquéraient  tant 
de  gloire. 

Fulvius,  après  cela,  tint  les  assemblées  pour 
la  nomination  des  censeurs.  On  éleva  à cette 
charge  M.  Cornélius  Céthégus  et  P.  Scmpro- 
nius  Tuditanus,  qni  n'avaient  pas  encore  été 
consuls6.  Le  peuple,  avec  le  concours  de  l’au- 
torité du  sénat,  porta  une  loi  qui  donnait  à 
ces  censeurs  la  commission  de  louer  au  profil 
de  la  république  les  terres  de  Capoue. 

It  s’éleva  une  contestation  entre  les  deux 
censeurs  touchant  le  choix  du  prince  du  sé- 
nat. On  appelait  ainsi  celui  dont  le  nom  pa- 
raissait à la  tête  du  tableau  des  sénateurs;  et 
c’était  un  grand  honneur  à Rome.  Le  soin  de 

1 « Ea  laclla  castigaiio  mailmé  ex  dlguflaie  poputi 
« romani  visa  est  » (Liv.) 

* Cet  or  était  appelé  pieesimartum , parce  qu’il  prove- 
venalt  du  vingtième  du  prix  auquel  était  csUmé  un  e*- 
rlavo  affranchi  par  son  maître  Cet  impôt  Tut  établi  l’an 
de  Rome  3OT. 

* t.OOO  lirrea  pesant  faisaient  1,300  kilogrammes,  et 
valaient  4, *78,000  fr.  d’aujourd’hui,  el,  relativement  à la 
valeur  de  l'or  de  celte  époque,  la  somme  ue  (Boutait  qu'a 
3.770.00(1  fr.  E.  B 

a Aujourd'hui  330.000  fr.  E.  B. 

* Aujourd'hui  107.000  fr.  E.  U. 

* Uv.  lit».  27,  cap.  U. 


fi  <§$♦* 

dresser  ce  tableau  était  échu  par  sort  à Scm- 
pronius  ; et,  par  conséquent , c’était  à lui  à 
nommer  le  prince  du  sénat.  Il  avait  jeté  la 
vue  sur  Q.  Fabius  Maximus.  Cornélius,  son 
collègue,  s'opposait  à ce  choix.  11  prétendait 
qu’on  devait,  à cet  égard,  observer  la  coutume 
des  anciens,  qui  avaient  toujours  déféré  cet 
honneur  au  plus  ancien  des  censeurs  qui  vi- 
vait encore;  et  c’était  alors  Titus  Manlius 
Torquatus.  Sempronius  répliquait  que  les 
dieux,  qui  lui  avaient  attribué  ce  choix  parle 
sort,  lui  donnaient  aussi  une  liberté  entière  : 
qu’en  conséquence,  il  nommerait  Fabius,  qui 
était  incontestablement  le  premier  el  le  plus 
illustre  citoyen  de  Rome,  au  jugement  même- 
d'Annibal.  Cornélius,  après  avoir  encore  ré- 
sisté quelque  temps,  se  rendit  enfin  ; cl  Sem- 
pronius donna  pour  prince  et  pour  chef  Bu 
sénat  Q.  Fabius  Maximus,  alors  consul. 

On  fil  ensuite  lecture;  selon  l'usage  du  ta- 
bleau des  sénateurs.  Il  y en  eut  hnit  dont  les 
noms  furent  passés;  ce  qui  emportait  ta  dé- 
gradation. De  ce  n ombre  était  L.  Cécilius 
Mélellus,  lequel,  après  la  bataille  de  Cannes, 
avait  donné  à plusieurs  officiers  l'infâme  con- 
seil d'abandonner  l'Italie.  On  en  nsa  de  même 
à l'égard  des  chevaliers  qui  se  trouvaient  dans 
le  même  cas .-  mais  il  y en  avait  très-peu.  On 
priva  de  leurs  chevaux,  c’est-à-dire  qu’on  dé- 
grada du  rang  de  chevalier  tous  ceux  qui  s'é- 
taient trouvés  à la  bataille  de  Cannes  parmi 
les  légions,  et  qui  servaient  alors  en  Sicile  : le 
nombre  en  était  fort  grand.  A celte  rigueur 
on  en  ajouta  une  autre,  en  déclarant  qu’on  ne 
leur  tiendrait  aucun  compte  des  années  qu’ils 
avaient  servi  jusque-là,  et  en  les  obligeant  à 
faire  dix  campagnes  montés  à leurs  dépens  ; 
ce  qui  était  le  temps  de  service  prescrit  aux 
cavaliers.  On  rechercha  aussi  ceux  qui,  ayant 
dix-sept  ans  au  commencement  de  la  guerre, 
auraient  dû  entrer  dans  le  service,  et  ntf  l’a- 
vaient pas  fait,  ils  furent  réduits  au  dernier 
degré  entre  les  citoyens,  ne  conservant  de 
tous  les  droits  a’ tachés  à cette  qualité  que  ce- 
lui d’être  employés  dans  les  rôles  pour  porter 
les  charges  de  l’état.  Ensuite  les  censeurs 
•firent  • marché  avec  les  entrepreneurs  pour 
rétablir  les  édifices  que  le  feu  avait  consumés. 
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| II.  — Fabius  si  prépare  a assiéitr  Tarente. 
Marcellus  se  présente  devant  Annibal  Plks  DE 
Canous*.  Premier  combat  avec  un  égal  avan- 
tage DE  PART  BT  DAUTRE.  SECOND  COMBAT  OU 
ÀNNIBAL  EST  SUPÉRIEUR.  VlYE  RÉPRIMANDE  DE 
MARCELLUS  A SON  ARMÉE.  TROISIÈME  COMBAT,  OU 
ANNIBAL  EST  VAINCU  ET  MIS  EN  FUITE.  PLUSIEURS 
PEUPLES  RENTRENT  SOCS  L OBÉISSANCE  DES  RO- 
MAINS. Fabius  assiège  et  prend  Tarente  par 
INTELLIGENCE.  ÏL  N’EN  EMPORTE  QU’UNE  SEULE  STA- 
TUE. Annibal  tend  un  piège  a Fabius.  Sa  ruse 
est  découverte.  Jeunesse  de  Caton.  Scipion  fait 

RENTRER  LES  PEUPLES  D ËSPAGNB  DANS  I-B  PARTI 

des  Romains.  Asdrubal  et  Scipion  songent  a en 

VENIR  AUX  MAINS.  InDIBILIS  ET  MANDONIUS  QUIT- 
TENT les  Carthaginois  pour  sr  joindre  a Sci- 
pion. Belle  réflexion  de  Polybe  sur  l'usage 

QU'IL  FAUT  FAIRE  DE  LA  VICTOIRE.  COMBAT  ENTRE 
Scipion  et  Asdrubal.  Celui-ci  est  vaincu -et  mis 
an  fuite.  Scipion  refuse  le  nom  de  roi  qui  lui 

EST  OFFERT  PAR  LES  ESPAGNOLS.  MASSIVA  , JEUNE 
PRINCE  NUMIDE,  RENVOYÉ  PAR  SCIPION  A SES  PA- 
RENTS SANS.  RANÇON  ET  AVEC  DES  PRÉSENTS.  JONC- 
TION DES  TROIS  GÉNÉRAUX  CARTHAGINOIS.  LBURS 
RÉSOLUTIONS. 


Les  consuls 1 . ayant  terminé  h Rome  toutes 
les  affaires  qui  les  y retenaient,  partirent  pour 
la  guerré.  Fulvius,  le  premier,  se  rendit  à 
Capoue.  Fabius  le  suivit  peu  de  jours  après , 
ayant  conjuré  son  collègue , en  parlant  à lui— 
même,  et  Marcellus  par  les  lettres  qu’il  lui 
écrivit,  de  faire  une  vigoureuse  guerre  à An* 
nibal  pour  occuper  toutes  ses  forces , pendant 
que  lui-même  attaquerait  Tarente  avec  cha- 
leur. Il  leur  représenta  l’importance  de  ce 
siège,' en  leur  faisant  sentir  qu’on  n’aurait 
pas  plus  tôt  enlevé  celte  place  au  général  car- 
thaginois , que , n’ayant  plus  d’amis  ou  d’alliés 
dont  il  pût  espérer  aucun  secours , il  serait 
infailliblement  obligé  d’abandonner  ITtalie. 

11  envoya  en  même  temps  un  courrier  au 
gouverneur  qui  commandait  la  garnison  de 
Riiége,  lui  ordonnant  premièrement  d’aller 
avec  ses  troupes  ravager  les  terres  des  Bru- 
liens,  et  ensuite  d’attaquer  la  ville  de  Caulo- 
nia  *.  Ce  commandant  exécuta  ces  ordres  avec 
zèle  et  empressement. 

Marcellus , pour  remplir  les  intentions  du 
consul , et  parce  que  d’ailleurs  il  était  persuadé 

. • Llv.  Itb.  27 , cap.  12. 

* Castel  lettre,  dans  la  Calabre  ultérieure. 


qu’aucun  général  romain  n’était  plus  capable 
que  lui  de  tenir  tête  à Annibal , se  mil  en 
campagne  dès  que  la  terre  put  fournir  des 
fourrages,  et  alla  se  présenter  devant  lui  prés 
de  Canoose1.  Annibal  léchait  alors  d’engager 
les  habitants  de  celle  ville  à la  révolte.  Mais , 
dès  qu'il  sut  que  Marcellus  approchait,  il  dé- 
campa. Le  pays  était  tout  découvert , et  peu 
propre  à des  embûches  : c’est  ce  qui  l’obligea 
de  chercher  ailleurs  des  lieux  remplis  de  bois, 
de  défilés  et  de  coteaux.  Marcellus  le  suivait 
de  près , campait  toujours  à sa  vue , et  n’avait 
pas  plus  (ôt  achevé  ses  travaux , qu'il  lui  pré- 
sentait la  bataille. 

Annibal , content  d’escarmoucher  avec  quel- 
ques petits  détachements  de  cavalerie  et  de 
frondeurs,  ne  croyait  pas  qu'il  fût  de  son 
intérêt  de  hasarder  une  bataille  générale.  Ce- 
pendant , quelque  précaution  qu'il  prit  pour 
l’éviter,  il  se  vit  forcé  d’en  courir  les  risques; 
car  Marcellus , qui  ne  le  perdait  pas  de  vue , 
l’ayant  atteint , se  mit  à attaquer  de  toutes 
parts  ses  travailleurs  , et  l’empêcha  de  se  re- 
trancher. Ainsi  ils  en  vinrent  aux  mains,  et 
combattirent  avec  toutes  leurs  forces,  jusqu’à 
ce  que  la  nuit,  élânt  sur  le  point  d’arriver, 
les  sépara  sans  que  la  vicloire  se  fût  encore 
déclarée.  Ils  se  retranchèrent  fort  à la  hâte  à 
cause  du  peu  de  jour  qui  leur  restait , et  pas- 
sèrent la  nuit  assez  près  les  uns  des  autres. 

Le  lendemain  , dès  la  pointe  du  jour,  Mar- 
cellus rangea  son  armée  en  bataille.  Annibal 
accepta  le  déG , et , avant  que  de  commencer 
la  charge , il  exhorta  ses  soldats  à bien  faire  : 
« qu’ils  se  souvinssent  de  Trasimène  et  de 
« Cannes , et  rabattissent  la  Qcrtè  d’un  ennemi 
« incommode,  qui  ne  leur  donnait  pas  un 
a moment  de  repos,  qui  les  harcelait  sans 
« relâche  dans  leurs-  marches  et  dans  leurs 
« campements , et  ne  leur  laissait  pas  le  temps 
« de  respirer  ; qu'il  leur  fallait  voir  tous  les 
« jours  en  même  temps  le  lever  du  soleil , et 
« l’armée  des  Romains  en  bataille:  que,  pour 
« l’obliger  à faire  la  guerre  avec  moins  de  vi- 
« vacilé,  il  fallait  lui  faire  éprouver  de  nou- 
« veau  la  valeur  des  Carthaginois.  » Animés 
par  ces  remontrances,  et  irrités  d’ailleurs  par 
l’acharnement-  d’un  ennemi  qui  les  tourmen- 

1 Liv  lib.  27  m 14.  - Ptui.  in  Marcello,  p»g  313. 
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tait  sans  cesse , ils  commencèrent  le  combat 
avec  une  animosité  extraordinaire.  Après  que 
l'action  eut  duré  plus  de  deux  heures,  l'aile 
droite  des  alliés  commença  à plier  du  côté  des 
Romains.  Marcellus,  qui  s'en  aperçut,  Gt 
aussitôt  avancer  la  douzième  légion  & l'avant- 
garde.  Mais,  pendant  que  les  uns  lèchent 
pied  sans  se  reconnaître , et  que  les  autres  ne 
se  présentent  pour  les  remplacer  qu’avec  beau- 
coup de  lenteur , tout  le  corps  de  bataille  fut 
ébranlé  et  mis  en  désordre,  et,  la  crainte 
l'emportant  sur  la  honte , tous  prirent  ouver- 
tement la  fuite.  Il  fut  tué  dans  le  combat  en- 
viron deux  mille  sept  cents  tant  citoyens  qu'al- 
liés ; et  parmi  eux  quatre  centurions  romains 
et  deux  tribuns  légionnaires.  On  perdit  quatre 
drapeaux  de  l'aile  droite  des  alliés , qui  la  pre- 
mière avait  fui , et  deux  de  la  légion  qui  avait 
été  envoyée  pour  prendre  sa  place. 

Quand  les  soldats  furent  rentrés  dans  le 
camp 1 , Marcellus  les  réprimanda  d'un  ton 
si  vif  et  si  sévère , qu'ils  furent  encore  plus 
sensibles  aux  reproches  de  leur  général  irrité 
qu'à  la  douleur  d'avoir  combattu  tout  le  jour 
avec  désavantage.  « Je  rends  grâces  aux  dieux 
« immortels,  dit-il,  autant  qu’on  le  peut  faire 
« après  un  si  mauvais  succès , de  ce  que  l'cn- 
« nemi  vainqueur  n’est  pas  venu  attaquer 
« notre  camp  dans  le  temps  que  vous  vous  y 
« retiriez  avec  tant  de  précipitation  : car  as- 
o sûrement  la  même  terreur  qui  vous  a bit 
« quitter  le  champ  de  bataille  vous  aurait  fait 
a abandonner  votre  camp.  D’Où  peut  donc 
« venir  celte  frayeur  et  cette  consternation  ? 
« Qui  peut  vous  avoir  bit  oublier  en  si  peu 
« de  temps  qui  vous  êtes  et  quels  sont  vos  en- 
o nemis?  Ne  sont- ce  pas  les  mêmes  que  vous 
« avez  vaincus  et  poursuivis  tant  de  fois  pen- 
« dant  toute  la  campagne  précédente,  que 
u vous  avez  harcelés  jour  et  nuit  tout  récem- 
« ment , et  que  vous  avez  fatigués  par  deses- 
« carmouches  continuelles?  Mais  j’ai  tort 
a d’exiger  devous  que  vous  souteniez  la  gloire 
« de  vos  précédents  avantages  : je  ne  vous  re- 
« mettrai  ici  devant  les  yeux  que  l'égalité  du 
a succès  entre  vous  et  vos  ennemis  dans  le 
« combat  d'hier.  C’était  une  grande  honte 
* pour  vous  que  cette  égalité.  Qui  eût  cru 


s que  vous  fussiez  capables  de  tomber  encore 
« plus  bas,  et  de  vous  couvrir  d'une  ignorai- 
« nie  encore  plus  grande?  quel  changement 
« peut-il  être  arrivé  dans  l'espace  d'une  nuit 
« et  d’un  jour?  vos  troupes  ont  elles  diminué? 
« celles  des  ennemis  ont-elles  augmenté  ? 
« Pour  moi , il  ne  me  parait  pas  que  je  parle 
« à mes  soldats,  ou  à des  Romains.  Je  vois 
« bien  les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  ar- 
a mes  ; mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  cou- 
« rages.  Si  vous  n'aviez  pas  dégénéré  de  vous- 
a mêmes,  les  Carthaginois  vous  auraient-ils 
a vus  fuir?  auraient-ils  enlevé  les  drapeaux 
« d'une  seule  compagnie  ou  d'une  seule  co- 
a horte?  Ils  pouvaient  bien,  jusqu'à  présent , 
a se  vanter  d’avoir  taillé  en  pièces  les  légions 
« romaines  ; vous  leur  avez  aujourd’hui  pro- 
a curé  la  gloire  d’avoir  vu  des  Romains  (our- 
« ner  le  dos  devaot  eux.  a 

A ces  paroles , ce  ne  fut  qu’un  cri  de  toute 
l’armée.  Ils  prièrent  Marcellus  d'oublier  ce 
qui  s’était  passé  ce  jour-là , et  de  mettre  dans 
la  suile  leur  courage  à telle  épreuve  qu’il  vou- 
drait. « Oui , dit-il , dès  demain  je  vous  met- 
a Irai  à l’épreuve  en  vous  menant  au  combat, 
a afin  que  vous  obteniez  la  grâce  que  vous 
a demandez,  victorieux  plutôt  que  vaincus.  » 
En  attendant,  il  commanda  que  l’on  donnât 
du  pain  d’orge  aux  cohortes  qui  avaient  perdu 
leurs  drapeaux  , et  que  les  centurions  des 
compagnies  à qui  ce  déshonneur  était  arrivé 
demeurassent,  pendant  un  temps  marqué, 
dans  la  grande  place  du  camp  sans  baudrier, 
leur  épée  nue  à la  main  ; ce  qui  était  un  genre 
de  peine  militaire  usité  parmi  les  Romains  : 
qu’au  surplus  ils  fussent  tous  sous  les  armes 
dés  le  lendemain  matin , tant  la  cavalerie  que 
l’inbnlerie.  Alors  il  les  congédia  bien  morti- 
Gés  , mais  avouant  qu’ils  avaient  bien  mérité 
la  réprimande  qu’on  venait  de  leur  faire  : que 
ce  jour-là  il  n’y  avait  eu  dans  toute  l’armée 
d'homme  et  de  romain  que  leur  général  ; et 
que , pour  lui  faire  oublier  leur  faute , il  fallait 
ou  vaincre  ou  mourir. 

Le  lendemain  , ils  se  trouvèrent  tous  sous 
les  armes  \ suivant  l’ordre  de  Marcellus.  Ce 
général  loua  la  contenance  et  la  disposition  où 
il  les  voyait,  et  déclara  qu’il  placerait  aux 


1 U».  IU>.  37,  cap.  13.  — Plut,  in  Marcello,  pag.  313. 


1 Liv.  lit).  37,  cap.  14.  — Plut,  ia  Marcello,  pag.  313. 
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premiers  rangs  cens  qui  avaient  commencé 
à fuir  et  les  cohortes  qui  avaient  perdu  leurs 
drapeaux  : tous  l'avaient  demandé  avec  in- 
stance comme  une  grâce.  Il  les  avertit , au 
reste,  qu'il  fallait  combattre  et  vaincre  , et 
faire  en  sorte  que  la  nouvelle  de  leur  victoire 
arrivât  â Rome  aussitôt  que  celle  de  leur  dé- 
faite et  de  leur  fuite.  Il  leur  ordonna  ensuite 
de  prendre  de  la  nourriture , afin  d’avoir  assez 
de  vigueur  pour  soutenir  le  combat  , s il  du- 
rait longtemps.  Après  avoir  dit  et  fait  tout  ce 
qui  était  capable  d'animer  le  courage  des  sol- 
dats , il  les  mena  au  combat. 

Quand  Annibal  vil  qu'ils  venaient  le  cher- 
cher, ce  Marcellus , dit-il , est  un  étrange 
homme  ! il  ne  peut  supporter  ni  la  bonne  ni 
la  mauvaise  fortune  *.  Vainqueur,  il  nous 
pousse  l’épée  dans  le  reins  : vaincu , il  revient 
au  combat  avec  plus  de  fierté  qu  auparavant. 
Après  avoir  dit  ces  paroles , il  fil  sonner  la 
charge , et  vint  à la  rencontre  des  Romains. 
Le  combat  fut  bien  plus  opiniâtre  que  la  veille, 
les  Carthaginois  faisant  tous  leurs  efforts  pour 
conserver  l’avantage  du  jour  précédent , cl  les 
Romains  pour  effacer  la  honte  de  leur  défaite. 

Marcellus  avait  placé  sur  les  deux  ailes  de 
la  première  ligne  les  troupes  qui  avaient  mal 
fait  leur  devoir  le  jour  précédent  : elles  étaient 
commandées  par  L.  Cornélius  Lentulus  et  C. 
Claudius  Néron.  Pour  lui , il  s’était  réservé  le 
corps  de  bataille , afin  d’être  témoin  de  tout 
ce  qui  se  passerait,  et  en  état  d’animer  scs 
troupes.  Annibal  avait  mis  i la  première  ligne 
les  Espagnols , qui  étaient  l’élite  de  son  armée 
et  en  faisaienlla  principale  force.  Mais,  voyant 
que  le  combat  demeurait  trop  longtemps  dou- 
teux, il  fit  conduire  les  éléphants  vers  le  front 
de  la  bataille,  espérant  qu’ils  pourraient  cau- 
ser quelque  désordre  parmi  les  ennemis.  En 
effet , ils  portèrent  le  trouble  parmi  les  ensei- 
gnes et  dans  les  premiers  rangs , et  ils  écra- 
sèrent ou  mirent  en  fuite  tous  ceux  qui  se  trou- 
vèrent d’abord  â leur  rencontre.  La  déroute 
aurait  été  plus  grande  , si  C.  Décimius  Elavus, 
tribun  légionnaire , ayant  saisi  l'étendard  de 

* « Cum  co  nimirùm , inquil , hoslc  res  est  qui  nec 
« booam  nec  malam  terre  forlunam  potest.  Seu  vieil , 
« feroeiter  inslat  vieil*  : seu  vietus  est,  Instaurât  cum 
a victorlbus  ccrlamcn.  » ( Liv.  ) 
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la  première  compagnie  des  hastaires , n’eût 
ordonné  aux  soldats  de  celte  compagnie  de  le 
suivre.  Il  les  mena  dans  l’endroit  où  ces 
bêles  énormes , ramassées  en  un  peloton  , 
causaient  le  plus  de  ravage , et  leur  commanda 
de  lancer  contre  elles  leurs  javelots.  Il  n’y  en 
eut  pas  un  qui  ne  portât,  étant  jetés  de  si 
près  contre  de  si  grosses  masses  d'animaux 
pressés  les  uns  contre  les  autres.  Ils  ne  furent 
cependant  pas  tous  blessés  ; mais  ceux  qui 
sentirent  la  pointe  de  ces  traits  enfoncés  dans 
leur  corps , prenant  la  fuite , et , dans  cet  état, 
n’étant  pas  moins  redoutables  à leurs  gens 
qu’aux  ennemis , entraînèrent  aussi  ceux  qui 
étaient  sans  blessures.  Alors  tous  les  soldats 
romains  qui  se  trouvèrent  à portée  coururent, 
â l’exemple  des  premiers , après  celle  troupe 
fugitive , et  accablèrent  de  traits  tous  les  élé- 
phants qu’ils  purent  joindre.  Ces  animaux  se 
jetèrent  donc  sur  les  Carthaginois  avec  beau- 
coup de  furie , et  firent  parmi  eux  plus  de 
ravage  qu'ils*  n’en  avaient  fait  parmi  les  Ro- 
mains , d’autant  que  la  peur  a bien  plus  de 
pouvoir  sur  eux , et  les  emporte  avec  bien 
plus  de  violence  , que  ne  fait  la  voix  ou  la 
main  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

L'infanterie  romaine  s’avança  aussitôt  con- 
tre les  Carthaginois , dont  les  éléphants  avaient 
rompu  les  rangs , et  n’eut  pas  de  peine  à met- 
tre en  fuite  des  gens  qui  avaient  perdu  de  vue 
leurs  drapeaux  et  qui  ne  pouvaient  plus  se 
rallier.  Alors  Marcellus  détacha  après  eux  sa 
cavalerie,  qui  les  poursuivit  jusqu'aux  portes 
de  leur  camp,  où  ils  rentrèrent  avec  peine, 
pleins  de  frayeur  et  de  consternation.  Pour 
surcroît  de  malheur,  deux  éléphants  étaient 
tombés  morts  au  milieu  de  la  porte  même  ; 
et , comme  ils  en  fermaient  l’entrée , les  sol- 
dats étaient  obligés  de  se  jeter  dans  le  fossé  , 
et  de  sauter  par-dessus  la  palissade  , pour  se 
sauver.  Aussi  ce  fut  là  qu’il  s’en  fil  un  plus  grand 
carnage.  Il  y eut  environ  huit  mille  soldats  et 
cinq  éléphants  de  tués.  Cette  victoire  coûta 
cher  aux  Romains.  Les  deux  légions  perdirent 
environ  dix-sept  cents  hommes  , et  les  alliés 
plus  de  treize  cents , sans  parler  d’un  grand 
nombre  de  blessés,  tant  des  citoyens  que  des 
alliés;  mais  la  terreur  du  nom  d' Annibal  était 
encore  alors  si  grande  parmi  les  Romains , 
que  l'on  pouvait  regarder  comme  un  exploit 
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éclatant  d'avoir  réduit  ses  troupes  à prendre 
la  fuite,  quoique  cet  avantage  fût  acheté  par 
une  perte  considérable. 

Annibal  décampa  dès  la  nuit  suivante.  Mar- 
cellus  aurait  bien  voulu  le  poursuivre,  mais 
la  multitude  de  ses  blessés  l'en  empêcha.  Ceui 
qu’on  avait  envoyés  pour  observer  la  marche 
des  ennemis  rapportèrent  le  lendemain  qu’ An- 
nibal se  relirait  dans  le  Brulium. 

Dans  le  même  temps  les  Hirpiniens  , les 
Lucaniens  et  les  Yolscenles  se  rendirent  au 
consul  Q.  Fulvius  ‘ , et  lui  livrèrent  les  gar- 
nisons carthaginoises  qu’ils  avaient  dans  leurs 
villes.  Ce  général  les  reçut  avec  beaucoup  de 
douceur,  louant  leur  disposition  présente . et 
leur  reprochant  légèrement  leur  faute  passée. 
Les  Bruliens  firent  aussi  quelques  démarches 
vers  les  Romains , mais  sans  beaucoup  d’effet, 
apparemment  parce  que  la  présence  d’Annibal 
les  tenait  en  respect.  Fabius,  de  son  côté,  prit 
de  force  la  ville  de  Manduria , dags  le  pays  des 
Salentins  * : il  y fit  quatre  mille  prisonniers  et 
un  butin  fort  considérable. 

De  là  Fabius  se  rendit  à Tarante  s,  et  campa 
à l’embouchure  même  du  porl.  Caton  , fort 
jeune  encore , servait  sous  lui  dans  cette  cam- 
pagne. Fabius  prépara  tout  pour  le  siège.  La 
mer  était  libre  pour  les  Romains , la  flotte  des 
Carthaginois  ayant  élé  envoyée  à Corcyre 
(Corfou),  pour  seconder  le  dessein  de  Phi- 
lippe d’attaquer  les  EtOliens.  Le  hasard  fournil 
à Fabius  une  occasion  de  terminer  prompte- 
ment et  S8ns  peine  une  entreprise  si  impor- 
tante. Annibal  avait  mis  dans  celte  ville  un 
corps  de  Brutiens  pour  aider  a la  défendre  : 
celui  qui  le  commandait  aimait  éperdument 
une  femme  dont  le  frère  servait  dans  l’armée 
de  Fabius.  Sur  une  lettre  que  celte  femme 
écrivit  à son  frère,  celui-ci  se  jela,  de  concert 
avec  son  général  , dans  Tarante , comme  dé- 
serteur. Aidé  des  caresses  artificieuses  de  sa 
sœur,  il  gagna  bientôt  la  confiance  de  cet 
officier,  et  il  l’engagea  enfin  à livrer  aui  Ro- 
mains le  quartier  de  la  ville  dont  la  garde  lui 
avait  été  confiée.  Lorsqu'ils  eurent  concerté 

' Liv.  ni).  *7.  cap.  15. 

* Dân»  la  lerrc  d'Otrime. 

• Liv.  lib.  27,  cap.  15.  16.  - Plul.  in  Fab.  p,ig.  187 
— App.  In  Bell.  Annibal.  pag.  342. 


les  moyens  d'exécuter  ce  dessein  , le  soldat 
sortit  secrètement  de  la  ville  pendant  la  nuit , 
alla  trouver  Fabius , et  l’instruisit  des  mesu- 
res qu’il  avait  prises  avec  le  Brulien.  Le  gé- 
néral romain  ne  perdit  point  de  temps.  Après 
qu’il  eut  donné,  au  commencement  de  la  nuit, 
le  signal  dont  on  était  convenu  à ceux  qui  dé- 
fendaient la  citadelle , et  à ceux  qui  avaient  la 
garde  du  port,  et  qu’il  se  fut  placé  lui-même 
vis-à-vis  d’un  certain  endroit  de  la  ville  que  le 
soldat  lui  avait  indiqué , les  trompettes  com- 
mencèrent à se  faire  entendre  tout  à la  fois 
de  la  citadelle  , du  port  et  des  vaisseaux  qui 
venaient  de  la  haute  mer  vers  la  ville  ; et  l’on 
affecta  de  pousser  de  grands  cris , et  de  faire 
un  extrême  fracas  dans  tous  ces  endroits,  dont 
la  ville  n’avait  rien  à craindre.  Fabius  cepen- 
dant tenait  ses  troupes  bien  cachées  dans  le 
poste  qu’il  avait  occupé , et  leur  faisait  obser- 
ver un  grand  silence.  L'officier  général  qui 
gardait  le  canton  de  la  ville  vis-à-vis  duquel 
Fabius  s’était  mis  en  embuscade  , voyant  que 
tout  était  tranquille  de  ce  côté-là , au  lieu  qu’il 
entendait  partout  ailleurs  un  grand  bruit , ap- 
préhenda que  , tandis  qu’il  demeurerait  les 
bras  croisés  dans  son  poste.  Fabius  ne  donnât 
quelque  assaut  d’un  autre  côté.  Ainsi  il  mar- 
cha avec  ce  qu’il  avait  de  monde  vers  la  cita- 
delle , où  il  entendait  qu’il  y avait  le  plus  de 
mouvement  et  de  tumulte.  Fabius  s’en  aperçut 
bientôt.  Il  fit  porter  aussitôt  des  échelles  à la 
partie  du  mur  où  était  postée  la  cohorte  des 
Brutiens,  comme  il'  l’avait  appris  du  soldat 
qui  ménageait  cette  intelligence.  Ce  fut  par 
là  que  Fon  commença  à gagner  la  muraille  , 
et  à passer  ensuite  dans  la  ville  avec  le  secours 
des  Brutiens , qui  recevaient  les  Romains  à 
mesure  qu’ils  se  présentaient.  On  enfonça  en- 
suite la  porte  la  plus  prochaine, -ce  qui  donna 
lieuauxsoldatsdeFabiusd'entrcren  plus  grand 
nombre.  Alors,  poussant  de  grands  cris , vers 
le  lever  du  soleil , ils  s’avancèrent  jusque  dans 
la.  place  publique  sans  trouver  aucune  résis- 
tance, et  attirèrent  sur  eux  tous  ceux  qui 
combattaient  du  côté  de  la  citadelle  et  du 
port. 

Le  combat  commença  à l’entrée  de  la  place 
avec  assez  de  chaleur,  mais  né  fut  pas  soutenu  ' 
de  même  de  la  part  des  Tarenlins,  bien  infé- 
rieurs aux  Romains  en  couragî,  en  armes,  en 
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eipêrience  et  en  forces.  Ainsi , dès  que  les 
Romains  eurent  lancé  contre  eux  leurs  javeli- 
nes, avant  presque  que  d'en  venir  aux  mains, 
ils  tournèrent  le  dos,  et  sc  sauvèrent,  par  dif- 
férents détours , dans  leurs  maisons  ou  dans 
celles  de  leurs  amis.  I.es  Romains  firent  main 
basse  sur  tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent , sans 
distinction  de  soldats  ou  de  bourgeois,  de 
Carthaginois  ou  de  Tarenlins.  Ils  n épargnè- 
rent pas  beaucoup  les  Bruliens , soit  qu  ils  les 
méconnussent , soit  pour  assouvir  leur  an- 
cienne haine,  soit  enfin  pour  faire  croire  que 
Tarente  avait  été  prise  par  la  force  des  armes, 
et  non  par  trahison.  Si  c'était  par  1 ordre  de 
Fabius  même,  comme  le  dit  Plutarque,  qu'ils 
en  eussent  usé  de  la  sorte  à l'égard  des  Bru- 
tiens,  à qui  ils  étaient  redevables  de  la  prise  de 
la  ville,  ce  serait  pour  lui  une  puérile  vanité  et 
et  une  horrible  perfidie;  mais  il  me  semble 
qu’un  tel  soupçon  ne  peut  pas  tomber  sur  un 
si  grand  homme. 

Après  que  les  soldats  eurent  versé  bien  du 
sang , ils  se  dispersèrent  par  la  ville  pour  la 
piller.  On  dit  que  l'on  y fit  trente  mille  pri- 
sonniers. On  y trouva  une  grande  quantité 
d'argent , tant  en  monnaie  qu’en  vaisselle  : 
quatre-vingt  sept  mille  livrés  d’or  pesant 1 ; ce 
qui  fait  cent  trente-cinq  mille  neuf  cent  trente^ 
sept  marcs  quatre  onces,  ou  quarante-trois 
millions  cinq  cent  mille  livres,  sans  compter 
l’argent.  Celte  somme  paraît  exorbitante. 
Plutarque  ne  parle  que  de  trois  mille  talents, 
qui  font  neuf  millions , en  supposant  que  ce 
sont  des  talents  d'argent.  La  différence  est 
énorme. 

Tarente  était  presque  aussi  riche  en  statues 
et  en  tableaux  que  l'avait  été  Syracuse.  Les 
statues  représentaient  les  dieux  de  Tarente  de 
hauteur  naturelle , chacun  avec  les  armes  qui 
lui  étaient  propres,  et  dans  la  posture  de  com- 
battant. Le  questeur  demandant  à Fabius  ce 
qu’il  voulait  qu’on  fît  des  dieux  des  Tarentins, 
Laissons  . dit-il,  aux  Tarrentins  leurs  dieux 
gui  les  ont  si  mal  servis , et  qui  sont  irrités 
contre  eux.  Il  emporia  seulement  une  statue 
d'Heicule,  qui  était  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire, et  que  Plutarque  appelle  pour  cette 
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raison  te  colosse  <T Hercule.  Slrabon  nous  ap- 
prend qu'elle  était  d’airain  , et  de  la  main  de 
Lysippe,  le  plus  habile  statuaire  de  l'antiquité. 
Fabius  la  plaça  dans  le  Capitole , et  mil  tout 
auprès  sa  propre  statue. 

Pendant  que  ces  choses,  se  passaient  à Ta- 
rente, Annibal  força  de  se  rendre  è lui  ceux 
qui  avaient  assiégé  Caulonia  : et,  ayant  appris 
que  Tarente  était  aussi  attaquée,  il  se  mit  en 
devoir  de  l’aller  secourir,  marchant  jour  et 
nuit , sans  donner  de  repos  è ses  troupes.  Mais, 
ayant  su  en  chemin  que  la  ville  était  prise. 
Les  Romains,  dit-il , ont  aussi  leur  Annibal. 
Nous  aeions  pris  Tarente  par  ruse,  ils  l'ont 
reprise  par  la  même  voie.  Il  lui  arriva  pour 
la  première  fois  d'avouer,  dans  cette  occasion, 
à ses  amis  en  particulier,  « qu’il  voyait  depuis 
« longtemps  qu’il  lui  serait  très-difficile  de  se 
« rendre  maître  de  l'Italie  avec  les  forces  qu'il 
« avait;  mais  qu'alors  il  le  trouvait  absolument 
a impossible.» 

Annibal,  pour  ne  paraître  pas  avoir  fui  \ne 
retourna  point  d'abord  sur  ses  pas,  mais  campa 
dans  le  même  endroit  où  il  avait  appris  celte , 
mauvaise  nouvelle,  environ  à cinq  milles  de  la 
ville.  Après  y être  resté  un  petit  nombre  de 
jours,  il  se  relira  à Métaponlc,  dont  il  envoya 
deux  habitants  à Fabius,  qui  était  encore  à 
Tarenle,  avec  des  lettres  supposées  des  pre- 
miers de  la  ville,  qui  promettaient  à ce  consul 
de  lui  livrer  Mélaponle  avec  la  garnison  car- 
thaginoise, à condition  qu’on  oublierait  et 
qu'on  leur  pardonnerait  tout  le  passé.  Fabius 
n’usa  pas  en  celte  occasion  de  sa  prudence 
accoutumée.  Il  ajouta  foi  trop  légèrement  aux 
discours  qu'on  lui  tenait , marqua  aux  députés 
le  jour  qu’il  devait  s'approcher  de  Mélaponle, 
et  les  renvoya  avec  des  lettres  pour  les  pre- 
miers de  cette  ville,  qui  furent  portées  sur-le- 
champ  à Annibal.  Ce  général , ravi  de  voir  que 
sa  ruse  avait  réussi  jusqu’à  tromper  Fabius 
même,  plaça  une  embuscade  près  de  Méta- 
ponte.  Mais  le  consul , ayant  trouvé  les  auspi- 
ces contraires,  aussi  bien  que  les  entrailles  de 
la  victime  qu’il  avait  immolée,  ne  sortit  point 
de  Tarente.  Les  Mêtapontins,  qui  ne  le  virent 
point  arriver  au  jour  marqué,  renvoyèrent 
vers  lui  les  mêmes  députés  pour  le  presser  de 


mie 


i U»,  lib.  2Ï,  cap.  18.  - Plut.  In  Fâb.  pag.  185. 


«•«#»  14  <#♦*■ 


venir.  Il  1rs  lit  arrêter,  et  la  crainte  de  la 
question  dont  il  les  menaça  leur  fit  tout 
avouer. 

J’ai  dit  auparavant  que  Caton  servait  sous 
le  consul  Fabius  Maximus  lorsque  celui-ci 
forma  le  siège  de  Tarenle.  Comme  ce  Romain 
paraîtra  dans  la  suite  avec  éclat  dans  la  répu- 
blique, il  n’est  pas  hors  de  propos  de  faire 
connaître  comment  il  avait  passé  sa  jeunesse. 

Caton  était  de  Tusculum  Avant  que  d'aller 
à la  guerre,  il  passa  ses  premières  années  dans 
les  terres  que  son  père  lui  avait  laissées  près 
du  pays  des  Sabins1.  Un  travail  conlinuel,  une 
vie  sobre  et  réglée,  lui  avaient  fait  un  tempé- 
rament fort  et  robuste , et  capable  de  soute- 
nir les  plus  rudes  fatigues. 

Prés  de  sa  maison  de  campagne  était  la  pe- 
tite métairie  qui  avait  appartenu  à Hanius 
Curius.  Il  allait  souvent  s’y  promener;  et, 
considérant  la  petitesse  du  champ,  la  pauvreté 
et  la  simplicité  de  la  maison,  il  ne  pouvait  se 
lasser  d’admirer  ce  grand  homme , qui , étant 
devenu  le  plus  illustre  des  Romains,  ayant 
vaincu  les  nations  les  plus  belliqueuses , et 
chassé  Pyrrhus  de  l’Italie,  cultivait  lui-même 
ce  petit  champ,  et,  après  tant  de  triomphes, 
habitait  encore  une  si  chétive  maison.  Il  trou- 
vait une  véritable  grandeur  d'âme  dans  cette 
simplicité  ; et , non  content  d’une  stérile  ad- 
miration , il  la  prit  pour  modèle , et  se  fit  un 
devoir  et  un  honneur  de  l’imiter. 

Il  y avait  en  ce  temps-là  un  homme  des  plus 
nobles  et  des  plus  puissants  de  Rome,  qui , 
par  son  grand  sens  et  par  son  bon  esprit,  était 
très-cat>ab!e  de  déméler  et  de  connaître  une 
vertu  naissante  , et  qui , par  sa  bonté,  sa  gé- 
nérosité , sa  douceur,  était  très- propre  à la 
nourrir  et  à l’aider  à se  produire  au  grand 
jour  : c’était  Valérius  Flaccus  *.  Il  avait  des 
terres  contiguës  à la  petite  métairie  de  Caton. 
Là,  il  entendait  souvent  parler  ses  esclaves  de 
la  manière  de  vivre  de  son  jeune  voisin,  et 
du  travail  qu’il  faisait  aux  champs.  On  lui  ra- 


’ Ville  du  Latium  , Fraacati. 

* Plut,  in  Cal.  pag.  336. 

1 Ce  VaWriui  Flaccus  ne  devait  pas  être,  ce  semble  , 
beaucoup  plui  âgé  que  Caton , puisqu'il  fut  consul  et 
censeur  aree  lui.  Plularque  néanmoins  en  parle  ici 
comme  d'un  bomme  déjà  assez  important 


contait  que  dès  le  malin  il  allait  aux  petites 
villes  des  environs  plaider  les  causes  de  ceux 
qui  s'adressaient  à lui  pour  les  défendre  : que 
de  là  il  revenait  dans  son  champ , où , jetant 
une  mauvaise  tunique  sur  ses  épaules,  il  tra- 
vaillait avec  ses  domestiques;  et,  qu'après  le 
travail , assis  avec  eux  à table,  il  mangeait  du 
mémq  pain , et  buvait  du  même  vin.  On  lui 
rapportait  encore  d’autres  marques  d’un  ca- 
ractère sage  et  modéré,  et  des  discours  pleins 
de  sens  et  de  raison.  Il  eut  la  curiosité  de  le 
voir  et  de  l'entendre,  et  il  l’invita  à souper.  De- 
puis ce  moment , ayant  fait  une  liaison  parti- 
culière avec  lui,  il  reconnut  dans  ce  jeune 
homme  un  caractère  si  sage  et  des  talents  si 
propres  pour  la  ville,  qu’il  vit  bien  que  c’était 
comme  une  plante  excellente  qui  méritait  d'ê- 
tre cultivée  et  Ira'  splanlée  dans  un  meilleur 
terroir.  Il  lui  conseilla  donc  cl  lui  persuada 
d’aller  à Rome  pour  se  mettre  en  état  d’entrer 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques. 

Il  n’y  fut  pas  longtemps  sans  sc  faire  des 
amis  et  des  admirateurs,  surtout  par  la  force 
et  l'éloquence  de  ses  plaidoyers  : car,  regar- 
dant le  talent  de  la  parole  comme  un  instru- 
ment non-seulement  utile,  mais  absolument 
nécessaire  à quiconque  ne  voulait  pas  vivre 
dans  l'obscurité , et  qui  songeait  à sc  faire  con- 
sidérer dans  ia  république,  il  l’avait  cultivé 
avec  un  fort  grand  soin. 

D'abord, parmi  les  plus  anciens  sénateurs’, 
il  choisit  Q.  Fabius  Maximus  pour  s’attacher 
à lui.  Cicéron  fait  parler  ainsi  Caton  à ce  su- 
jet : « Encore  tout  jeune  j’aimai  ce  respecta- 
« ble  vieillard,  comme  s’il  eût  été  de  mon  âge. 
« Il  avait  une  gravité  mêlée  de  bonté  et  de 
« politesse , et  son  grand  âge  n’avait  rien  di- 
« minué  de  la  douceur  de  son  caractère  tout 
« aimable.»  De  jeunes  gens’ qui  recherchent 
ainsi . dans  quelque  emploi  que  ce  soit , la 
connaissance  et  l’amitié  de  ceux  qui  s’y  distin- 
guent par  leur  mérite  et  leur  probité,  donnent 
de  grandes  espérances  pour  l'avenir  : car  il  y a 
tout  lieu  de  présumer  que,  se  plaissut  à leur 
conversation , étant  témoius  de  leur  conduite , 

> Plat,  ia  Cal.  pag.  337. 
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et  le*  regardant  comme  leurs  modèles,  ils  se 
piqueront  un  jour  de  les  imiter 

Caton  était  d'une  famille  très-ancienne,  mais 
plébéienne,  et  qui  n’avait  jamais  été  illustrée 
dans  aucun  de  ses  ancêtres  par  les  charges 
curules , ce  qui  faisait  à Rome  la  noblesse. 
Ceux  qui , sortis  de  ces  familles , commen- 
çaient à s'élever,  étaient  appelés  les  hommes 
nouveaux  [homines  novi).  Caton",  qui  n’a- 
vait  point  l’avantage  de  la  naissance,  songea  à 
se  rendre  recommandable  par  un  autre  en- 
droit, c'est-à-dire  par  le  mérite  et  la  vertu, 
et  à devenir  la  source  et  le  principe  de  la  no- 
blesse de  sa  famille.  C’était  dès  lors  une  cou- 
tume à Rome  que  les  jeunes  gens  de  bonne 
volonté  qui  aspiraient  aux  charges  se  rendis- 
sent accusateurs  de  quelque  illustre  citoyen 
qui  aurait  prévariqné  contre  son  devoir  d'une 
manière  criante , pour  signaler  leur  entrée 
dàns  le  monde  par  une  si  éclatante  démarche, 
et  pour  se  rendre  le  peuple  favorable.  Un 
jeune  homme  qui  tenait  celte  conduite  méri- 
tait en  effet  d'être  loué  de  tous  les  gens  de 
bien  : parce  qu’en  même  temps  qu’il  travail- 
lait à écarter  de  la  république  un  méchant 
citoyen , il  prenait  un  engagement  solennel 
d'être  vertueux , et  ajoutait  au  devoir  com- 
mun et  général  une  obligation  particulière  et 
personnelle  de  mener  une  vie  sage  et  irré- 
prochable ; car,  quand  un  homme  a tant  fait 

> « F.dlllmè  et  In  opllnum  partent  cognoscuntur  ado- 
« leMenles,  qui  te  ad  clarot  et  taplcatet  virai , béni  con- 
« suleatei,  reipublicæ  eonlulerunt , qulbutcum  si  fre- 
« queutes  slnt , opinionem  nfferünt  populo , eorum  fore 
a se  limites,  quos  sibi  ipsi  delegerlnl  ad  imllandum.a 
( lHOffic.  lib.  2,  n.  26.  ) 

• • Venlt  mihi  tu  mentent  M.  Catonis,  bomlnls  sapien- 

• tisstmi , qui  quum  se  rinute,  non  genere  , populo  ro- 
« mano  commendari  pularet , quum  ipse  lui  geueris 
« initium  ac  nominis  ab  se  gigui  et  propagari  vellet , ho- 

• mtnuru  potentlssimoruni  suscepU  Inlraicitias.  o ( lu 
Vtrr.  uK.  n.  )80.  ) 

«Hoc  magis  ab  omnibus  ejnsraodi  civil  laudandus  ac 
a dUlgeudui  est , qui  non  solùm  a republie*  civem 
a improbum  removet , verum  eliain  se  ipsum  ejus- 
a modl  fore  profiteur  ac  prseslat , ut  sibi  non  modô 
a commuai  voluniaie  virlutis  atque  officii , sed  ctiam  ut 
a quidam  magis  neceiHril  raüone  reelè  ait  bonesléque 
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que  de  se  donner  pour  censeur  et  pour  accu- 
sateur des  fautes  d'autrui , lui  pardonnerait-on 
s’il  faisait  le  plus  léger  écart  du  sentier  étroit 
de  la  justice  et  de  la  vertu?  Telle  fut  la  route 
que  prit  Caton  pour  parvenir  aux  dignités,  et  il 
ne  craignit  point , dans  cette  vue , de  s’attirer 
l'inimitié  des  citoyens  les  plus  puissants  de 
Rome.  Son  zèle  pouvait  n’être  pas  toujours 
éclairé,  mais  il  était  fort  louable  en  lui-méme. 

Caton  fit  sa  première  campagne  sous  Fa- 
bius 1 , consul  alors  pour  la  quatrième  fois. 
Cinq  ans  après , sous  son  cinquième  consulat, 
il  le  suivit  à l’expédition  de  Tarente  : il  pou- 
vait avoir  dans  ce  temps  environ  vingt-quatre 
ans  , et , l’année  suivante , il  servit  en  Sicile  en 
qualité  de  tribun  légionnaire. 

Telle  fut  la  jeunesse  d’un  homme  qui  jouera 
bientôt  un  grand  rôle  dans  la  république. 

P.  Scipion  avait  employé  tout  l'hiver  précé- 
dent à faire  rentrer  les  peuples  d’Espagne  dans 
le  parti  des  Romains,  en  les  gagnant , tantôt 
par  des  présents , tantôt  par  la  restitution 
graluitede  leurs  otages  et  de  leurs  prisonniers*. 
Dès  le  commencement  du  printemps  , un  des 
plus  illustres  d’entre  les  Espagnols , nommé 
Edescon , vint  le  trouver.  Sa  femme  et  ses  en- 
fants étaient  au  pouvoir  des  Romains.  Mais, 
outre  cette  raison  , il  était  comme  entraîné 
par  une  disposition  générale  de  tous  les  esprits 
à préférer  le  parti  des  Romains  à celui  des 
Carthaginois.  La  même  cause  engagea  Man- 
donius  et  Indibilis , qui  étaient  sans  contredit 
les  princes  les  plus  considérables  de  l’Espagne, 
à se  retirer  avec  tous  leurs  vassaux  sur  des 
collines  qui  commandaient  le  camp  des  Car- 
thaginois, et  d'où , en  continuant  de  tenir  les 
hauteurs , ils  pouvaient  gagner  l’armée  ro- 
maine sans  rien  appréhender  de  la  part  d’As- 
drubal  qu’ils  abandonnaient. 

Ce  général , voyant  que  les  affaires  des  Ro- 
mains prenaient  extrêmement  le  dessus,  pen- 
dant que  celles  des  Carthaginois  dépérissaient 
de  jour  en  jour,  et  que  le  cours  qu’avaient 
pris  les  choses  ne  pouvait  être  arrêté  que  par 
quelque  coup  d'éclat , par  quelque  avantage 
marqué,  résolut  d’en  venir  incessamment 

i Cic.  de  Senect.  cap.  10. 

* Uv.  lib.  27,  cap.  17  — Polyb.  lib.  10,  pag.  601. 

* Polyb.  lib.  10,  pag.  607.  - LHr.  lib.  «7,  cap.  17. 


aux  mains  avec  les  ennemis.  Scipion  souhaitait 
la  bataille  avec  autant  d'ardeur  qu’Asdrubal , 
non-seulement  parce  que  ses  bons  succès  lui 
élevaient  le  courage  , mais  encore  parce  qu'il 
aimait  mieux  n’avoir  à combattre  qu’un  en- 
nemi que  de  les  avoir  tous  à la  fois  sur  les 
bras , ce  qui  ne  manquerait  pas  d’arriver  s'il 
leur  donnait  le  temps  de  se  joindre.  Après 
tout , supposé  qu’il  lui  fallût  en  venir  aux 
mains  avec  plus  d’un  ennemi , il  avait,  par 
une  sage  prévoyance,  trouvé  le  moyen  d’aug- 
menter son  armée  , en  sorte  qu'elle  était  en 
état  de  ne  rien  craindre  : car,  comme  il  vit 
que  le  service  de  la  flotte  n’était  plus  néces- 
saire depuis  que  celle  des  Carthaginois  avait 
abandonné  tontes  les  côtes  d'Espagne  , il  mil 
ses  vaisseaux  à couvert  dans  le  port  de  Tarra- 
gonc , et  joignit  aux  troupes  de  terre  celles 
qui  étaient  destinées  à servir  sur  mer.  11  pou- 
vait sans  peine  leur  fournir  à tous  des  armes, 
parce  qu’il  en  avait  trouvé  un  grand  nombre 
parmi  les  dépouilles  de  Carthagène , et  qu’il 
en  avait  encore  fait  fabriquer  une  prodigieuse 
quantité  par  les  ouvriers  qu'il  avait  enfermés 
dans  les  arsenaux  et  les  magasins  de  cette 
ville. 

Ce  fut  avec  ces  forces  que  Scipion  , dès 
le  commencement  du  printemps , sortit  de 
Tarragone , et  alla  chercher  les  ennemis  avec 
Lélius  , qui  était  revenu  de  Rome  , et  sans  le- 
quel il  ne  voulut  tenter  aucune  entreprise  im- 
portante. Il  ne  trouva  dans  son  chemin  que 
des  amis  et  des  alliés  qui  venaient  de  toutes 
parts  à sa  rencontre,  chacun  à l’entrée  de  leur 
pays,  et  qui  l’accompagnaient  ensuite  et  gros- 
sissaient son  armée.  Ce  fut  dans  cette  marche 
que  Mandonius  et  Indibilis  vinrent  se  joindre 
avec  leurs  troupes  *.  Indibilis  porta  la  parole  , 
et  son  discours  ne  se  ressentit  en  rien  de  la 
grossièreté  d'un  barbare.  11  parla  avec  beau- 
coup de  dignité  et  de  retenue , prenant  a 
lâche  d'excuser  son  changement  de  parti , 
comme  fondé  sur  la  nécessité,  plutôt  que  de 
s’en  faire  honneur  comme  d’une  résolution 
prise  de  gaîté  de  cœur,  et  exécutée  à la  pre- 
mière occasion  qui  s'eu  était  présentée.  Il  dit 
a qu'il  savait  bien  que  le  nom  de  déserteur 
« était  aussi  suspect  aux  nouveaux  alliés  qu’il 

• Liv  lib  27,  cap.  i7. 


a paraissait  détestable  aux  anciens  : qu'il  ne 
« blâmait  point  ce  sentiment  commun  à tous 
« les  hommes , pourvu  qu'on  ne  considérât 
a pas  le  nom  seul  de  transfuge  , mais  les  rai- 
» sons  que  chacun  pouvait  avoir  de  le  devenir. 
« Il  étala  ensuite  les  services  importants  que 
« son  frère  et  lui  avaient  rendus  aux  généraux 
a carthaginois,  auxquels  il  opposa  l'avarice 
« insatiable  et  l’arrogance  insupportable  dont 
« toute  la  nation  carthaginoise  les  avait  payés  ’, 
« et  enfin  les  mauvais  traitements  de  toute 

0 espèce  qu’elle  leur  avait  déjà  souffrir  à eux 
a et  à leur  sujets  : qu'ainsi  il  y avait  déjà  Iong- 
« temps  que  lui  et  son  frère  n’étaient  plus 
« unis  que  de  corps  et  extérieurement  avec 
a les  Carthaginois,  mais  que  leur  cœur  et 
« leur  affection  était  du  côté  de  ceux  par 
a qui  ils  savaient  que  la  justice  et  les  lois 
« étaient  religieusement  observées  : que  les 
a dieux  mêmes  trouvaient  bon  qu’on  recou- 
a rôt  à eux  pour  obtenir  leur  protection  con- 
a Ire  l’injustice  et  la  violence  des  hommes  : 
a que , pour  eux  , tout  ce  qu’ils  demandaient 
a à Scipion , c’était  de  ne  leur  faire  ni  un 
•«  mérite  ni  un  crime  de  leur  changement 
a mais  de  juger  d’eux  par  la  conduite  qu'il 
« leur  verrait  garder  à l’avenir.  » 

Scipion  leur  répondit  a que  c’était  la  sa 
a disposition , et  qu'ils  ne  (axerait  point  d'in- 
« fidélité  et  de  désertion  des  princes  qui  n’a- 
a voient  pas  cru  être  obligés  à observer 
a l’alliance  avec  un  peuple  qui  méprisait  éga- 
a lement  les  lois  divines  et  les  lois  humaines.  » 
Alors  on  leur  rendit  leurs  femmes  et  leurs 
enfants , qu’ils  reçurent  en  pleurant  de  joie: 
et  ce  jour-là  même  Scipion  les  logea  et  les  ré- 
gala comme  ses  amis  et  ses  hôtes.  Le  lende- 
main il  fit  un  traité  avec  eux  , et  les  renvoya 
dans  leur  pays  pour  en  tirer  les  secours  qu’ils 
s’engageaient  de  lui  fournir. 

Polybe  *,  à l'occasion  de  ce  qui  vient  d’être 
rapporté,  fait  une  réflexion  bien  sensée,  et 
d’une  grande  importance  en  matière  de  politi- 
que et  de  gouvernement.  Il  est  beau,  dit-il,  de 
conduire  une  guerre  de  façon  qu’on  remporte 
l’avantage  sur  les  enne.i.is  ; mais  il  faut  en- 
core plus  d’habileté  et  de  prudence  pour  bien 

1 On  en  verra  bientôt  une  preuve. 

* Po!yb.  lib.  10  , pag.  000. 
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user  de  la  vieloire.  Les  Carlliaginois  ne  sa- 
vaienl  que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  ar- 
mées romaines  et  lué  les  deux  généraux  Pu- 
biius  cl  Cnéus  Scipion  , se  flattant  qu’on  ne 
pouvait  plus  leur  disputer  l'Espagne , ils  n’eu- 
rent plus  aucun  ménagement  pour  les  peuples 
de  cette  contrée. 

La  manière  dont  Indibilis  fut  traité , et 
que  Polybe  rapporte  dans  un  autre  endroit , 
en  est  une  preuve  bien  claire  *.  C’était  un  des 
prinres  les  plus  puissants  d'Espagne  et  des 
plus  affectionnés  au  service  des  Carthaginois. 
Sa  fidélité  fut  misqà  une  rude  épreuve , puis- 
qu’elle lui  coûta  la  perte  de  son  royaume.  Il  y 
avait  été  rétabli  depuis , en  récompense  de 
son  attachement  et  de  son  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  Carthage.  Asdrubal , fils  de  Gisgon , 
devenu  Qcr  et  insolent  depuis  l'avantage  qu’il 
avait  remporté  sur  les  Romains  , et  abusant 
de  son  crédit  pour  satisfaire  son  avarice , exi- 
gea d'Indibilis  une  somme  considérable  ; et 
comme  ce  prince  ne  se  pressait  point  d'exé- 
cuter un  ordre  si  injuste,  Asdrubal,  sous  un 
faux  prétexte  et  une  calomnieuse  accusation  , 
l'obligea  à lui  donner  sa  fille  en  otage. 

Quelle  fut  la  suite  des  mauvais  traitements 
que  les  Carthaginois  firent  aux  peuples  d’Es- 
pagne 1 ? Au  lieu  d'amis  et  d'alliés  , ils  en  0- 
rent  des  ennemis.  Et  ils  ne  pouvaient  pas 
éviter  ce  malheur , pensant , comme  ils  fai- 
saient , que  , pour  contenir  les  alliés  dans  le 
devoir  , il  fallait  les  traiter  avec  hauteur  et 
dureté  , et  ne  sachant  pas  que  la  meilleure 
manière  de  conserver  les  empires  est  de  sui- 
vre constamment  les  maximes  qui  ont  servi 
A les  conquérir.  Or,  il  est  évident  que  le  vrai 
moyen  dcs’acquérir  l’obéissance  et  la  soumis- 
sion d'un  peuple  , c’est  de  lui  faire  du- bien 
actuellement , et  de  lui  en  faire  espérer  encore 
davantage  dans  la  suite.  Mais  si , après  l’avoir 
conquis,  on  le  maltraite  et  on  le  gouverne 
despotiquement,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  ce  changement  de  maximes  dans  ceux 
qui  gouvernent  entraîne  après  lui  le  change- 
ment de  conduite  dans  ceux  qu’ils  avaient  sou- 
mis. La  crainte  et  la  terreur3  sont  de  faibles 

> Eicerpt  v Poljb.  apud  Voies  pag.  29. 
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liens  pour  contenir  les  peuples  dans  l'obéis- 
sance ; elles  ne  retiennent  que  la  main , et 
n’ont  point  de  pouvoir  sur  le  cœur.  La  preuve 
en  est  que,  dès  qu’elles  disparaissent , la  haine 
et  la  révolte  éclatent. 

Les  Romains  n'en  usaient  pas  de  la  sorte. 
Dés  les  commencements  de  la  république1, 
où  ils  étaient  encore  très-faibles,  leur  grande 
maxime  fut  de  traiter  les  vaincus  avec  bonté 
et  douceur,  et  de  leur  faire  sentir  leur*aulo- 
rité  par  des  bienfaits , non  par  la  violence.  Ils 
cherchaient  à s'attacher  des  amis  plutôt  qu’à 
faire  des  esclaves  , cl  ils  ne  croyaient  pas 
qu’une  domination  pût  être  ferme  et  stable, 
si  les  sujets  n’obéissaient  que  malgré  eux  , el 
non  de  cœur.  Et  c'est  ce  qui  les  a rendus  si 
puissants.  . 

La  désertion  d'Indibilis  acheva  de  détermi- 
ner Asdrubal  à donner  le  combat.  Il  comptait 
que  la  victoire  , s’il  la  remportait , le  mettrait 
en  état  de  faire  rentrer  les  peuples  d'Espagne 
dans  leur  devoir  ; el  que  , s’il  était  vaincu  , il 
se  retirerait  dans  les  Gaules  avec  les  troupes 
qu'il  aurait  ramassées  , et  passerait  en  Italie 
pour  secourir  son  frère  Annibal’. 

L'armée  d’Asdrubal"  était  alors  dans  la 
campagne  dcCastulon,  près  de  la  ville  de  Bé- 
Iule  ou  Bécule  \ Averti  de  l’approche  des 
Romains,  il  alla  se  poslcr  sur  un  coteau,  nu 
haut  duquel  il  y avait  une  plaine  assez  éten- 
due. Il  était  couvert  par  ses  derrières  d’une 
bonne  rivière;  le  reste,  c’est-à-dire  le  devant 
et  les  côtés , était  défendu  par  une  pente  assez 
rude  à monter.  Un  peu  au-dessous  de  celte 
plaine , par  une  descente  assez  douce , on  en 
trouvait  une  seconde  qui  allait  unpeuen  pente, 

a ubl  removeris,  qui  timerc  deslerim,  odisse  Incipienl.  » 
( Tac.  tu  Agr te.  cap  31  ) 

1 « Populo  romano  jsm  a principio  inopi , radius  vt- 
« sum  amlros,  quant  scrvoit,  querere  ; lutiusque  rail 
« votenübus,  quàm  cooctis,  Impcrilare.  » ; Sallost.  in 
Bel:  Jug.  ) 

a tu  pace , benefiriis  mugis,  quàm  metu  , imperium 
« agilare.  » ( Id.  in  Bel.  Catil.  ) 

• Pot) b.  11b.  10.  pag.  008-010.  - Uv.  lib.  27.  cap. 
18,  1». 

a Les  géographes  varient  beauconp  sur  la  situation 
de  Castvlon  cl  de  Bétule . ou  Bicule. 

Cellarius  et  La  Marlinière  placent  ces  deux  villes  prés 
de  la  source  du  Balle.  ou  GuadalquiiAr  ; Castulon  , au 
nord  du  neuve.  — Selon  d'AnvilleCaxtona.  E.-B. 
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mais  qui  sc  terminait  néanmoins  à une  espèce 
de  rive  d'un  accèsaussi  difficile  que  la  première. 
Le  lendemain,  Asdrubal,  voyant  que  les  Ro- 
mains se  tenaient  en  bataille  devant  leurs  re- 
tranchements , fil  descendre  dans  celte  seconde 
plaine  la  cavalerie  des  Numides  et  les  soldats 
armés  à la  légère  , Baléares  et  Africains.  Sci- 
pion,  parcourant  à cheval  les  divers  rangs  de 
son  armée,  animait  les  lrou|ies  énleur  repré- 
sentant « que  l'ennemi , désespérant  de  leur 
« résister  en  rase  campagne , et-  sc  défiant 
« de  son  propre  courage , croyait  trouver  de 
« la  sàreté  dans  la  situation  du  lieu  où  il  avait 
« établi  son  camp  ; mais  que  les  soldats  ro- 
« mains  avaient  bien  escaladé  les  murailles  de 
« Carthagène , encore  plus  hautes  que  le  pdsto 
« qu'occupait  Asdrubal.  » Il  n'en  dit  pas  da- 
vaulage,  et  se  mit  aussitôt  en  mouvement 
avec  un  détachemeut  des  plus  légers  et  des 
plus  braves  de  son  armée , pour  aller  attaquer 
les  Numides  et  les  frondeurs  qn’Asdrubal  avait 
postés  sur  la  seconde  plaine.  Outre  la  diffi- 
culté du  chemin , flii  était  rude  et  escarpé,  il 
fallut  essuyer  une  grêle  de  toute  sorte  de  traits 
qu’on  fit  pleuvoir  sur  eus.  Mais , quand  ils  fu- 
rent arrivés  à un  terrain  uni , et  qu’on  en  fut 
venu  ans  mains , les  ennemis , dès  le  premier 
choc,  furent  renversés.  Les  Romains  en  firent 
un  grand  carnage  et  forcèrent  ceux  qui  res- 
taient à aller  rejoindre  le  gros  de  l’armée  sur 
la  plus  haute  éminence- 
Seipion,  ayant  ordonné  ensuite  aux  vic- 
torieux de  suivre  le  chemin  qui  les  menait  di- 
rectement au  centre  des  ennemis,  partagea  ce 
qui  lui  restait  de  troupes  avec  Lélius , et  lui 
commanda  , en  prenantsur  la  droite , de  cher- 
cher autour  de  ld  colline  une  route  par  où  il  pût 
monter  avec  plus  de  facilité.  Pour  lui,  pre- 
nant à gauche,  après  un  circuit  assez  court , 
il  alla  attaquer  les  ennemis  en  flanc.  Le  dé- 
sordre sc  met  d’abord  parmi  les  Carthaginois, 
tandis  qu’ils  veulent  faire  face  aux  Romains 
qui  s’avancent  par  différents  endroits  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Ils  étaient  dans  cet  em- 
barras lorsque  Lélius  arriva.  Aussitôt  ils  re- 
culèrent en  arrière  pour  empêcher  qu’on  ne 
les  prit  à dos  ; et , la  première  ligne  ayant 
aussi  plié  pour  suivre  ce  mouvement , ceux 
des  Romains  qui  montaient  par  le  milieu  ga- 
gnèrent le  haut;  ce  qu’ils  n’auraient  pu  faire 


tant  que  les  Carthaginois  auraient  gardé  leurs 
rangs , et  que  les  éléphants  auraient  couvert 
le  front  de  leur  bataille.  La  déroute  fut  géné- 
rale, et  le  carnage  fort  grand.  On  leur  tua  dans 
cette  action  environ  huit  mille  hommes. 

Asdrubal,  avant  la  bataille,  avait  pris  la 
précaution  de  sauver  le  trésor.  Alors,  ayant 
fait  partir  les  éléphants  les  premiers , et  ra- 
massé autant  de  fuyards  qu’il  put,  il  se  retira 
vers  le  Tage  pour  gagner  ensuite  les  Pyrénées 
et  passer  dans  les  Gaules. 

Scipiôn  ne  crut  pas  devoir  le  poursuivre  , 
comme  je  le  dirai  bientôj.  Il  abandonna  le 
camp  des  ennemis  au  pillage,  et  on  accorda 
tout  le  butin  aux  soldats  , excepté  les  per- 
sonnes libres , dont  le  nombre  montait  à dix 
mille  hommes.de  pied , et  deux  mille  cavaliers. 
Il  fit  vendre  les  Africains , et  renvoya  les  Es- 
pagnols sans  rançon. 

Ils  furent  si  sensibles  i cette  générosité  , 
que,  s’étant  rassemblés  autour  de  lui’,  tant 
ceux  qu’il  avait  pris  la  veille  que  ceux  qui  s’é- 
trient  rendus  i lui  auparavant , ils  le  saluèrent 
du  nom  de  roi  avec  une  acclamation  et  uq 
consentement  général.  Seipion  leur  répondit , 
après  avoir  fait  faire  silence  par  un  héraut  , 
a qu’il  ne  connaissait  point  de  titre  plus  glo- 
« rieux  que  celui  A'imperaior  qu’il  avait  reçu 
a de  ses  soldats;  que  le  nom  de  roi‘ , estimé 
a et  respecté  partout  ailleurs  , était  insuppor- 
« table  à Rome;  que,  s’ils  croyaient  remarquer 
« en  lui  les  qualités  royales,  et  s’ils  les  regar- 
« daient  comme  ce  qu’il  y a de  plus  grand 
« dans  l’homme  , ils  pouvaient  penser  de  lui 
« ce  qu’il  leur  plairait , mais  qu’il  les  priait 
a de  ne  lui  point  donner  ce  nom.  » Ces  peu- 
ples , tout  barbares  qu’ils  étaient , sentirent 
quelle  grandeur  d’âme  il  y avait  de  mépriser 
ainsi , comme  du  haut  de  sa  vertu , un  nom  qui 
fait  l’objet  des  voeux  ou  de  l’admiration  du 
reste  des  mortels.  Il  fit  ensuite  des  présents  à 
tous  les  seigneurs  espagnols;  et  parmi  une 

i, 

1 Liv.  11b.  27.  cap.  18.19. 

* « Regium  nomen . alibi  magnum  , Rom*  Intolera- 
« bite  esse.  Rcgalem  animant  in  sc  esse,  si  id  inbomtnia 
a ingenio  amplissimum  ducercnl . tacite  jutJicerent,  vo- 
it cis  usurpationc  absliocrent.  Senstire  etiam  barbari 
« msgnittidincm  animi  . cujos  miraculo  nominis  aiti 
« mortalcs  stuperent , -id  rx  tain  alto  fasttgio  «pernan- 
« Ils  » ( Lit.  ) 
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grande  multitude  de  chevaux  qui  faisaient  • 
partie  du  butin , il  pria  Indibilis  d’en  prendre 
trois  cents  à son  choix. 

Pendant  que  le  questeur  était  occupé  à ven- 
dre les  prisonniers  africains , selon  l'ordre 
qu’il  en  avait  reçu , on  lui  présenta  un  jeune 
enfant  d'une  beauté  et  d'une  physionomie  qui 
le  faisait  distinguer  de  tous  les  autres1.  Ayant 
appris  qu'il  était  de  race  royale,  il  l'envoya  à 
Scipion.  Ce  général  lui  demanda  « qui  et  de 
« quel  pays  il  était,  et  comment  si  jeune  en- 
« core,  il  s'était  trouvé  à la  bataille.  » Il  ré- 
pondit « qu'H  était  numide , et  s’appelait  Mas- 
« siva;  qu’ayant  en  le  malheur  de  perdre  son 
« père , il  avait  été  élevé  dans  le  palais  de 
« Gala,  roi  des  Numides,  qui  était  son  aïeul 
« maternel;  qu’il  avait  passé  tout  récemment 
« en  Espagne  avec  Massinissa  son  oncle, 
a lorsque  celui-ci  était  venu  avec  sa  cavalerie 
a pour  secourir  les  Carthaginois  ; que  Mnssi- 
« nissa , jusque-là  ne  lui  avait  pas  voulu  per- 
« mettre,  à causede  sa  jeunesse,  desetrouver- 
« à aucun  combat , que , le  jour  que  la  bataille 
« s’était  donnée  entre  les  Carthaginois  et  les 
« Romains , il  avait  pris  secrètement  un  che- 
« val  et  des  armes , et  s’était  jeté  dans  la  mé- 
« lée  à l’insu  de  son  oncle , mais  que , son 
« cheval  s’étant  abattu  sous  lui,  il  avait  été 
« reuversé  par  terre  et  pris  par  les  Romains.  » 

Scipion  chargea  quelqu’un  de  la  garde  de  ce 
jeune  prince  : et  ayant  terminé  les  affaires  qui 
l'obligeaient  à rester  sur  son  tribunal , il  ren- 
tra dans  sa  lente;  et,  l'ayant  fait  venir , il  lui 
demanda  s’il  serait  bien  aise  de  retourner 
auprès  de  Massinissa.  L’enfant  lui  répondit  , 
en  versant  des  larmes  de  joie,  que  c’clpit  tout 
ce  qu’il  souhaitait  le  plus  au  monde.  Alors 
Scipion  lui  donna  un  anneau  d’or , une  tu- 
nique appelée  cher  les  Romains  laticlave,  une 
casaque  militaire  à l’espagnole, avec  fine  agrafe 
d’or,  et  un  Cheval  richement -équipé,  après 
quoi  il  le  congédia , en  Ibi  donnant  une  escorte 
dç  cavaliers  , qui  avaient  ordre  de  l’accompa- 
gner aussi  loin  qu’il  voudrait. 

Scipion*,  ayant  assemblé  le  conseil  de 
guerre  pour  délibérer  surle  parti  qui  restait  è 
prendre  coutre  les  ennemis,  quelques-uns 

1 Llv.  lib.  27 , cap.  18.  1». 

• Liv.  lib.  21,  cap.  20. 


étaient  d’avis  qu’il  poursuivit  Asdrubal  sans 
perdre  de  temps.  Mais  il  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  le  faire , craignant  que  Magot)  et  l’au- 
tre Asdrubal  n’arrivassent  assez  lût  pour  join- 
dre-leurs  troupes  è celles  de  leur  collègue. 
C’est  pourquoi , se  contentant  d’envoyer  quel- 
ques troupes  pour  garder  le  passage  des  Pyré- 
nées , il  employa  le  reste  de  la  campagne  à re- 
cevoir les  peuples  d’Espàgne  qui  revenaient 
dans  l’alliance  des  Romains. 

La  craiule  de  Scipion  était  bien  fondée  : 
car , quelques  jours  après  le  combat  de  Bétule, 
il  était  à peine  sorti  des  dédiés  de  Caslulon  en 
retournant  à Tarragone  , qu’il  apprit  que  Ma- 
gon  et  Asdrudal , 01s  de  Gisgon,  étaient  venus 
delà  partie  ultérieure  de  l’Espagne  joindre  As- 
drubal , Gis  d’Amilcar , trop  tard  pour  lui  sau- 
ver une  défaite  qu’il  avait  déjà  essuyée , mais 
assez  tôt  pour  lui  donner  de  bons  conseils  et 
d’utiles  secours  pour  1 avenir.  L'événement 
marque  combien  Scipion  agit  avec  prudence  , 
en  hâtant  comme  il  Gl  le  combat  : quelques 
jours  de  délai  pouvaient  ruiner  toutes  ses  me- 
sures cl  l’exposer  à uu  grand  danger. 

Fabius',  dans  la  suite,  lui  reprochera 
comme  nne  faute  d’avoir  laissé  échapper  de 
ses  mains  Asdrubal,  en  ne  le  poursuivant  point 
après  le  gain  delà  bataille,  et  de  lui  avoir 
donné  lieu  de  passer  en  Italie  ; ce  qui  pouvait 
causer  la  ruine  de  Rome , s'il  avait  joint  son 
frère  Annibal.  C'en  serait  une  grande  en  effet, 
s’il  avait  été  possible  d'empêcher  ce  passage  : 
mais  la  manière  faible  dont  Fabius,  extrême- 
ment acharné  pour  lors  contre  Scipion , lui 
fait  ce  reproche , laisse  entrevoir , ce  me  sem- 
ble , que  lui-même  ne  le  trouvait  pas  trop 
bien  fondé;  car  il  se  contente  de  lui  reprocher 
le  fait  sans  apporter  aucune  raison  qui  en 
prouve  l’imprudence. 

Les  trois  généraux  réunis  ensemble  tinrent 
conseil  surtes  diverses  opérations  de  la  cam- 
pagne prochaine.  Dans  l'examen  que  l’on  Gt 
de  la  disposition  des  différents  peuples  de  l’Es- 
pagne, le  seul  Asdrubal,  Gis  de  Gisgon,  se 
flattait  que  ceux  qui  habitaient  aux  extrémités 
de  la  province,  du  côté  de  l’Océan  et  de  Ca- 
dix , connaissant  peu  les  Romains,  étaient  en- 
core dans  les  intérêts  des  Carthaginois , et  que 

■ Liv.  lib.  28.  cap  42. 
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l'on  pouvait  compter  sur  leur  fidélité.  Mais 
l'autre  Asdrubal  et  Magon  rendaient  un  té- 
moignage bien  différent  par  rapport  au  reste 
de  l'Espagne.  Ils  convenaient  que  Scipion  , 
« par  ses  bienfaits  , avait  gagné  tous  les  es- 
« prils , tant  en  général  qu’en  particulier,  et 
a que  les  troupes  des  Carthaginois  seraient 
« exposées  à des  désertions  continuelles , jus- 
< qu'à  ce  qu’on  eûl'fait  passer  tous  les  soldats 
« espagnols  ou  aux  extrémités  de  la  province, 
« ou  même  dans  la  Gaule  : que , pour  ces  rai- 
« sons , quand  même  le  sénat  de  Carthage  ne 
« l'aurait  pas  ordonné,  Asdrubal  aurait  dû 
« passer  en  Italie,  où  était  le  fort  de  la  guerre, 
« et  où  la  querelle  des  deux  empires  devait  se 

• décider  : que  ce  parti  devenait  nécessaire , 
« quand  ce  ne  serait  que  pour  tirer  les  Espa- 
« gnols  d'un  pays  où  le  nom  de  Scipion  était 
« en  si  grande  vénération;  qu’il  devait  donc 
« remplacer  par  des  soldats  espagnols  toutes 
« les  pertes  que  son  armée  avait  faites  , soit 
« par  le  mauvais  succès  du  combat,  soit  par 
« les  désertions:  qu’il  était  aussi  à propos  que 
« Magon  laissât  le  commandement  de  son  a r- 
« mée  à Asdrubal , fils  de  Gisgon  , et  passât 
« avec  une  bonnb  somme  d’argent  dans  les 

• Iles  Baléares  pour  y faire  des  levées  de  sol- 
« data , et  que  ce  même  Asdrubal , avec  ses 
« troupes , se  retirât  au  fond  de  la  Lusitanie 
« (/«  Portugal),  et  évitât  d’en  venir  à un 
« combat  avec  les  Romains  ; qu’on  tirât  de 

• toute  la  cavalerie  ce  qu'il  y avait  de  meilleur 
« pour  former  un  corps  de  trois  mille  ché- 
ri vaux , avec  lequel  Masinissa  parcourût  l'Es- 
v pagne  citérieure1  pour  secourir  les  alliés  des 
•«  Carthaginois  et  ravager  les  campagnes  des 
« ennemis.  » Après  avoir  formé  ces  projets , 
ils  se  séparèrent  pour  aller  les  exécuter.  C’est 
là  tout  ce  qui  se  passa  en  Espagne  cette 
année. 

1 Ce  sont  dei  Carthaginois  qui  parlent  Ici.  Il  parait 
naturel  d'entendre  par  YEspagne  eitérieure  ce  que  1er 
Romain»  appelaient  YEtpagne  ultérieure,  e ert  a-dlre 
depuis  l'Etre  jusqu'à  I Octas. 
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11  semble  que , dés  que  Scipion  parait  sur  la 
scène , la  gloire  de  tous  les  autres  généraux  ro- 
mains commence  à s’éclipser.  Celle  de  Fabius 
se  soutenait  néanmoins  encore;  et  la  prise  de 
Tarenle,  quoique  plutôt  l’effet  de  la  rose  que 
de  la  force,  ne  laissait  pas  de  lui  faire  hon- 
neur. Mais  la  réputation  de  Fulvius  s’affaiblis- 
sait beaucoup  , et  Marccllus  était  même  en 
mauvais  renom  depuis  qu’il  avait  été  battu 
par  les  Carthaginois  r outre  qu’on  était  mé- 
content de  cequ’il  avait  mis  ses  troupes  à cou- 
vert dans  Venouse  sans  attendre  la  fin  de  la 
campagne , pendant  qu’Annibal  marchait  In 
tète  levée  dans  toute  une  grande  partie  de  l’I- 
talie. C.  Publlcius  Bibulus,  tribun  du  peuple, 
était  son  ennemi  déclaré.  Parles  déclamations 
continuelles  dont  il  faisait  retentir  toutes  les 
assemblées  depuis  la  journée  où  Marccllus 


Digitized 


ai  <#»#. 


avait  été  maltraité  par  Annibal , il  l'avait  déjà 
décrié  dans  l'esprit  delà  populace  ; et  l'on  ne 
parlait  pas  moins  que  de  le  dépouiller  de  son 
emploi , lorsque  ses  amis  obtinrent  qu'il  lais— 
<«t  un  de  ses  lieutenants  à Venouse  pour  y 
commander  en  sa  place , pendant  qu’il  vien- 
drait à Rome  se  justifier  des  accusations  que 
l'on  formait  contre  lui  pendant  son  absence. 

Par  hasard  Marcellus  et  Fulvius  arrivèrent 
à Rome  le  même  jour  : le  premier , pour  re- 
pousser l'affront  qu’on  loi  préparait  ; et  l’au- 
tre , pour  présider  aux  assemblées  qui  allaient 
se  tenir  pour  la  nomination  des  consuls. 

L'affaire  de  Marcellus’  se  traita  dans  le  cir- 
que Flaminien  avec  un  grand  concounidu  peu- 
ple et  de  tous  les  ordres  de  la  république.  Le 
tribun  du  peuple  attaqua  non-seulement  Mar- 
cellus , mais  tout  le  corps  des  nobles.  « Il  leur 
« reprochait  que  c’était  par  leurs  artifices  et 
a leurs  délais  affectés  qu’Annibal  demeurait 
« depuis  dix  ans  dans  l’Italie,  et  semblait  s'en 
« être  mis  en  possession  par  un  séjour  plus 
« long  qu’il  n’en  avait  jamais  fait  à Carthage  : 
« que  le  peuple  romain  était  bien  récompensé 
« d’avoir  continué  le  commandement  à Mar- 
« cellu* , dont  l’armée , deux  fois  battue  par 
« l’ennemi,  se  donnait  du  bon  temps  , et  vi-; 
« vait  à l'aise  pendant  tout  l’été  à l'ombre  des 
• murs  et  des  maisons  de  Venouse.  » Marcel- 
lus répondit  en  peu  de  mots  et  avec  beaucoup 
de  noblesse , se  contentant  de  rapporter  mo- 
destement ses  principales  actions , dont  le  sim- 
ple récit,  sans  réflexions  et  sans  autres  preu- 
ves , était  pour  lui  une  pleine  apologie.  Mais 
les  premiers  et  les  plus  considérables  d’entre 
les  citoyens  prirent  hautement  sa  défense , et 
parlèrent  en  sa  faveur  avec  beaucoup  de  force 
et  de  liberté.  Ils  exhortèrent  le  peuple  à ne 
pas  juger  plus  mal  de  Marcellus  que  leur  en- 
nemi même , en  l’accusant  de  lâcheté , lui  qui 
était  le  seul  de  leurs  généraux  qu’Annibal  évi- 
tait avec  soin , et  contre  lequel  il  persévérait 
è fuir  le  combat  avec  autant  d’empressement 
qu’il  en  avait  à le  chercher  contre  tous  les  au- 
tres. 

Le  jugement  ne  fut  pas  douteux.  Non-seu- 
lement la  proposition  que  faisait  le  tribun  d’ô- 
ter  le  commandement  à Marcellus  fut  rejetée, 

> Liv.  tlb.  27 , c*p.  2t.  - Plut,  in  Marwllo,  pag.  31» 


mais  dés  le  lendemain  toutes  les  centuries  le 
créèrent  consul  d'un  commun  consentement. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  sentir  une  iudigna- 
tion  secrète  contre  la  licence  effrénée  du  tri- 
bun qui  oblige  un  aussi  grand  homme  que 
Marcellus  à comparaître  devant  le  peuple 
comme  accusé,  et  à venir  rendre  compte  du 
ses  actions.  Mais  o’est  cette  licence , toute  vi- 
cieuse et  blâmable  qu  elle  était,  qui  a conservé 
longtemps  dans  Rome  la  liberté , qu’on  pou- 
vait appeler  l’flme  de  la  république , en  con- 
tenant les  généraux  et  les  magistrats  dans  le 
devoir  par  une  juste  subordination , et  par  une 
entière  dépendance  de  l’autorité  du  peuple  et 
de  l’empire  des  lois. 

On  donna  à Marcellus  pour  collègue  T. 
Quintius  Crispinus,  qui  était  actuellement 
préteur.  Le  lendemain  on  nomma  à la  prélure 

P.  Licinius  Crassus  Dives , qui  était  grand 
pontife,  P.  Licinius  Vorus.Sex.  Julius  Cæsar, 

Q.  Claudius  Flamen. 

Dans  le  temps  même  qu’on  tenait  l’assem- 
blée , les  citoyens  eurent  quelque  inquiétude 
au  sujet  de  TEtrurie , dont  on  craignait  le 
soulèvement;  et  le  préteur  qui  était  sur  les 
lieux  avait  mandé  que  ceux  d’Arrélium  pa- 
raissaient être  à la  tête  de  l’entreprise.  Mar- 
cellus y fut  envoyé  sur-le-champ;  et  sa  pré- 
sence y arrêta  tout  d’un  coup  les  mouvements 
qui  commençaient  à éclore. 

H.  CLAl’DILS  MARC8Lt(8'.jJ4r-'iJ^^v 
T.  QCINTICS  CB1SPI.MS.  'tyOlt? igV 

, Ces  deux  consuls  entrèrent  en  charge  la 
onzième  année  de  la  guerre  d’Annibal*.  On 
leur  donna  à l’un  et  à l’autre  pour  déparier 
ment  l’Italie,  avec  les  deux  armées  qui  avaient 
servi  sous  les  consuls  de  l’année  précédente. 
On  assigna  aussi  à chacun  des  autres  magis- 
trats et  généraux  son  emploi  et  sa  province. 
Toutes  les  forces  de  la  république  consistè- 
rent cette  année  en  vingt  et  une  légions  ; 
c’est-à-dire  , cent  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  six  mille  trois  cents  chevaux. 

La  peste  dont  la  ville  fut  alors  affligée  donna 

• Ad.  R.  Ml  ; av.  C.  I.  *8 
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lien  au  peuple  de  vouer  et  d’établir  pour  tou- 
jours les  jeux  apollinaircs  et  d'en  fixer  le 
jour,  qui  fut  le  5 juillet. 

L'inquiétude  augmentant-  lous  les  jours  au 
sujet  de  ceux  d’Arrélium  *,  le  sénat  écrivit  au 
propréleur  Tubulus  qu'il  eût  à leur  deman- 
der sur-le-champ  des  otages  ; et  ils  y envoyè- 
rent C.  Térentius  Varron-,  avec  pouvoir  de 
recevoir  ces  otages  et  de  les  amener  à Home. 
Dès  que  celui-ci  fut  arrivé  à Arrétium  avec 
des  troupes , il  mit  des  corps  de  garde  dans 
lous  les  postes  convenables;  et,  ayant  fait 
venir  les  sénateurs  dans  la  place  publique  , il 
les  somma  de  donner  des  otages.  Et,  sur  ce 
qu’ils  demandèrent  deux  jours  pour  en  déli- 
bérer, il  leur  déclara  que , s’ils  n’obéissaient 
sur-le-champ , il  enlèverait  dès  le  lendemain 
tous  les  enfants  des  sénateurs.  Aussitôt  il 
commanda  aux  officiers  de  faire  si  bonne 
garde  aux  portes , que  personne  ne  pût  sortir 
de  la  ville.  La  négligence  dont  on  usa  dansl'cxé- 
cution  de  cet  ordre  donna  lieu  à sept  des  prin- 
cipaux sénateurs  d’en  sortir  la  nuit  avec  leurs 
enfants.  Leurs  biens  furenlconffsquès  et  vendus 
le  lendemain.  On  tira  des  autres  sénateurs  six- 
vingtsolagcs.qui  furentconduitsàKome.etl’on 
prit  de  justes  mesures  pour  s’assurer  de  la  ville. 

L'affaire  des  Tarentins  fut  ensuite  agitée 
dans  le  sénat  avec  beaucoup  de  chaleur  en 
présence  de  Fabius*.  Ce  général,  qui  avait 
employé  la  force  des  armes  pour  les  réduire  , 
employa  alors  son  crédit  pour  les  défendre. 
Tous  les  autres  étaient  déclarés,  contre  eux , 
et  soutenaient  qu’étant  aussi  coupables  que 
les  Campaniens , ils  devaient  être  punis  avec 
autant  de  sévérité.  Après  bien  des  contesta- 
tions , le  sénat , conformément  h l’avis  de 
Manius  Acilius , ordonna  qu’on  tiendrait  une 
forte  garnison  dans  la  ville , que  lous  les  ha- 
bitants seraient  contenus  dans  l’enceinte  de 
leurs  murailles , et  que,  dans  la  suite  , quand 
l’Italie  seraitdevenue  plus  tranquille,  on  exa- 
minerait tout  de  nouveau  leur  affaire. 

On  ne  fut  pas  moins  partagé  sur  la  manière 
dont  on  devait  traiter  M.  Livius,  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Tarente.  Les  uns  voulaient 

1 Lir.  tib.  27.  23. 
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qu'il  fût  noté  par  un  arrêt  du  sénat  pour  avoir 
livré  par  sa  négligence  la  ville  aux  ennemis  : 
les  autres  lui  décernaient  des  récompenses 
pour  avoir  défendu  la  citadelle  pendant  cinq 
ans  ; et  ils  prétendaient  que  c'était  b lui  qu'on 
avait  obligation  de  ce  qu'on  avait  repris  Ta- 
rente. Il  est  vrai , dit  Fabius  en  souriant  ; car 
si  Livius  n’avait  point  perdu  cette  ville , je  ne 
l'aurais  point  reprise.  L’affaire  n’eut  point  de 
suite. 

Les  deux  consuls  s’étaient  joints  dans  l’A- 
pulie,  et  campaient  séparément  entre  . Ve- 
nouse  et  Bautia  , ne  laissant  entre  eux  qu’en- 
viron  une  lieue  d'intervalle.  Annibal,  quittant 
le  pays  des  Locriens , s’approcha  de  leur  ar- 
mée. Les  consuls , d’un  caractère  également 
vif  et  bouillant , mettaient  presque  tous  les 
jours  leurs  troupes  en  bataille,  ne  doutant 
point  qu'ils  ne  pussent  terminer  heureusement 
la  guerre  , si  Annibal  osait  hasarder  le  com- 
bat contre  les  deux  armées  consulaires  jointes 
ensemble.  C'est  de  quoi  le  général  carthagi- 
nois était  bien  éloigné.  Il  se  renfermait  uni- 
quement dans  les  ruses  qui  avaient  coutume 
de  lui  réussir,  et  il  ne  songea  qu’à  dresser  des 
embûches  è ses  ennemis. 

Comme  il  ne  se  donnait  que  de  légers  com- 
bats entre  les  deux  armées,  où  les  deux  par- 
tis avaient  alternativement  l’avantage  ',  les 
consuls  crurent  que  l’on  pourrait , pendant 
celle  espèce  d’inaction,  former  le  siège  de 
Locres  ; et  pour  cela  ils  ordonnèrent  à une 
partie  des  troupes  qui  étaient  en  garnison 
dans  Tarente  d'aller  investir  Locres  par  terre, 
pendant  que  le  prêteur  de  Sicile,  L.  Ciucius. 
l'assiégerait  par  mer.  Annibal , averti  de  ce 
qui  se  passait , détacha  trois  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  cavaliers  , à qui  il  ordonna 
d’aller  se  mettre  en  embuscade  sur  le  chemin 
de  Tarente  à Locres  , dans  un  vallon  au-des- 
sous de  Pétilia.  Les  Romains,  qui  n’avait 
point  envoyé  à la  découverte,  donnèrent  dans 
ce  piège.  Les  ennemis  leur  tuèrent  sur  la  place 
environ  deux  mille  hommes  , et  en  firent  deux 
cents  prisonniers.  Le  reste , ayant  pris  la  fuite, 
se  dispersa  dans  la  campagne  et  dans  les  bois, 
et  regagna  Tarente. 

Il  y avait  entre  le  camp  des  Carthaginois  et 

* Liv.  lib.  27,  cap.  20.  — Plut,  in  Marcello  pag.  316. 
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celui  des  Romains  une  émiuence  couverte  de 
broussailles  et  de  cavités.  Les  Romains  s'é- 
tonnaient comment  Annibal , étant  arrivé  le 
premier  à un  endroit  si  commode  , ne  l'avait 
pas  occupé  ; mais  c'est  cela  même  qui  aurait 
dd  leur  être  suspect.  Il  y avait  envoyé  pen- 
dant la  nuit  quelques  escadrons  numides , 
avec  ordre  de  se  tenir  cachés  le  jour  dans  le 
milieu  du  bois  sans  remuer  en  aucune  façon, 
de  peur  que  les  Romains  ne  les  aperçussent , 
ou  que  la  lueur  de  leurs  armes  ne  les  trahit. 
Dans  le  camp  de  Marcellus,  on  pensait  et  l'ori 
parlait  de  la  manière  la  plus  capable  de  favo- 
riser le  dessein  de  l’ennemi.  On  disait  haute- 
ment qu'il  fallait  se  saisir  de  cette  coltine  et 
s’y  fortifier,  parce  que , si  Annibal  les  préve- 
nait , ils  auraient  l'ennemi  au-dessus  de  leurs 
têtes.  Le  consul  Marcellus  fut  frappé  de  ces 
discours  ; et  s’adressant  à son  collègue , Que 
n allons-nous  nous-mêmes  sur  le  lieu  , dit-il, 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers?  Quand 
nous  aurons  examine*  ce  poste  de  nos  pro- 
pres yeux , nous  serons  plus  sûrs  du  parti 
qu’il  nous  faudra  prendre.  Est-ce  donc  là 
une  fonction  de  généraux  et  de  consuls?  Cris- 
pions y consentit , et  sur-le-champ  ils  parti- 
rent avec  deux  cent  vingt  cavaliers  , tous 
Etrusques , excepté  quarante , qui  étaient  de 
Frégelles.  M.  Marcellus , Ois  du  consul , et 
d’autres  officiers,  les  accompagnèrent.  Les 
ennemis  avaient  placé  un  soldat  qui , sans 
être  vu  des  Romains , découvrait  tous,  les 
mouvements  qui  se  faisaient  dans  leur  armée. 
Celte  sentinelle  ayant  donné  son  signal , ceux 
qui  étaient  en  embuscade  laissent  approcher 
Marcellus  jusqu'au  pied  du  tertre.  Ils  eurent 
même  l'attention  de  ne  point  quitter  leur 
poste  que  leurs  camarades  n’eussent  fait  un 
circuit,  les  uns  à droite,  les  autres  à gauche, 
pour  enfermer  les  ennemis  par  derrière.  Alors 
ils  se  levèrent , et  tous  ensemble , en  poussant 
de  grands  cris , vinrent  fondre  sur  le  détache- 
ment des  Romains.  Les  consuls,  voyant  qu’il 
leur  était  également  impossible  de  gagner  la 
hauteur  dont  les  ennemis  étaient  maîtres , et 
de  retourner  en  arrière , étant  enveloppés  de 
tous  côtés,  prirent  le  parti  de  se  défendre 
courageusement  ; et  ils  auraient  plus  long- 
temps disputé  la  victoire,  si  la  fuite  des  Etrus- 
ques n’eût  jeté  la  frayeur  parmi  les  autres. 


Cependant  les  Frégelhms,  abandonnés  de 
Içurs  compagnons,  ne  cessèrent  point  de 
combattre  tant  que  les  consuls  à leur  tête  tes 
animèrent  par  leurs  discours  et  par  leur  exem- 
ple ; mais  lorsqu’ils  virent  qu’ils  étaient  blessés 
l'un  et  l’autre , et  que  Marcellus  même  , après 
avoir  été  percé  d’un  coup  de  lance , était 
tombé  mourant  de  dessus  son  cheval , alors  le 
peu  qui  restait  prit  la  fuite  avec  Crispinns, 
percé  de  deux  javelols,  et  le  jeane  Marcellus , 
qui  était  blessé.  Auius  Manlius,  tribun  légion- 
naire, et  M.  Aulius,  l’un  des  commandants 
des  alliés,  furent  tués  dans  l’action  : l’autre  , 
qui  était  L.  Arennius,  fut  fait  prisonnier. 
Des  licteurs  des  consuls  il  y eu  eut  cinq  qui 
tombèrent  vivants  cuire  les  mains  des  enne- 
mis : le  reste  fut  tué  on  s’enfuit  avec  le  con- 
sul. Quarante-trois  cavaliers  périrent , ou 
dans  le  - combat  ou  dans  la  fuite  : dix-huit 
demeurèrent  prisonniers.  On  commençait  à 
faire  quelque  mouvement  dans  le  camp  pour 
aller  au  secours  des  consuls , lorsqu’on  y vit 
revenir  Crispinus  et  le  Bis  de  son  collègue , 
tous  deux  blessés , avec  les  tristes  restes  d’une 
si  malheureuse  expédition. 

On  ne  peut  refuser  à Marcellus  l’honneur 
d’avoir  été  un  des  plus  grands  capitaines  ro- 
mains. Fabius  et  lui  contribuèrent  égale- 
ment , quoique  par  des  voies  bien  différentes*, 
à sauver  la  république  ; et  c’esftvec  raison  que 
l’un  fut  appelé  le  bouclier,  et  l’autre  l'épée  de 
Rome.  Fabius , d’un  caraclère  ferme  et  con- 
stant, ne  se  départit  jamais  du  plao  qu’il  forma 
d’abolrd , absolument  nécessaire  , au  moins 
dans  les  commencements , pour  rétablir  les 
affaires  et  pour  rendre  peu  à peu  la  conBancc 
anx  troupes  découragées , et , semblable  à une 
rivière  qui  coule  sans  bruit  et  qui  gagne  tou- 
jours du  terrain  , il  s'appliqua  et  réussit  à mi- 
ner insensiblement  les  forces  d’un  ennemi  fier 
des  victoires  qu'il  avait  remportées.  Marcel- 
lus , au  contraire  , H'une  valeur  vive  et  bril- 
lante , fil  succéder  à la  consternation  dont  les 
Romains  étaient  saisis  depuis  longtemps  l’im- 
patience de  combattre,  et  leur  éleva  te  courage 
jusqu’à  les  porter  uon-seulement  à ne  pas 
céder  facilement  la’vicloire  , mais  à la  dispu- 
ter opiniâtrement  ; en  sorte  qu’Annibal  ren- 

* Plut,  in  Fab.  p.  185.  — Plut  in  Marcello 
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contrait  à tous  moments  sur  scs  pas  Marrellus, 
comme  un  torrent  impétueux  qui  renversait 
tous  scs  desseins  et  ruinait  toutes  ses  entre* 
prises.  Ainsi  la  fermeté  et  la  constance  de  l'un 
a se  tenir  toujours  sur  la  défensive,  méjée  à 
l'audace  et  ù la  vivacité  de  l’autre , qui  hasar- 
dait tout,  fut  le  salut  de  Home. 

Mais  il  faut  avouer  que,  si  la  gloire  de  leur 
vie  a été  à peu  près  égale  , quoique  par  un 
. genre  de  mérite  tout  différent  ',  la  fin  de  Mar- 
rellus parait  donner  l'avantage  à la  sage  len- 
teur de  Fabius.  Cette  mort  * , déplorable  par 
toutes  sortes  d'endroits,  l'est  surtout  en  ce 
qu'on  peut  lui  reprocher  d'avoir  exposé  au 
danger  de  périr  sa  personne , celle  de  son  col- 
lègue, et  en  même  temps  toute  la  république, 
par  une  vivacité  qui  ne  convenait  ni  à son  âge 
(il  avait  plus  dcsoivantcans),  ni  à la  prudence 
qu'il  devait  avoir  acquise  depuis  tant  d'an- 
nées qu'il  faisait  la  guerre.  Quand  la  présence 
du  commandant  est  nécessaire  ou  d’un  grand 
poids  pour  le  succès  d'une  action  importante 
et  décisive , il  doit  pour  lors  payer  de  sa  per- 
sonne ; mais  lorsque  l’avantage  qui  reviendra 
de  la  victoire  n’est  que  médiocre,  ou  qu’il  ha- 
sarde tout  en  s'exposant , ce  n’est  plus  bra- 
voure , mais  témérité  cl  bravade.  11  doit  se 
souvenir  qu'il  y a une  extrême  différence  en- 
tre un  général  et  un  simple  soldat.  Il  ne  s’ex- 
posera que  comme  il  convient  à un  général , 
comme  la  tête , cl  non  comme  la  main  ; 
comme  celui  qui  doit  donner  les  ordres , et 
non  comme  ceux  qui  doivent  les  exécuter. 
Kuripidc  dit  dans  une  de  ses  pièces  , <fue , si 
un  général  doit  mourir , ce  doit  être  en  lais- 
sant sa  vie  entre  les  mains  de  la  vertu3; 
comme  pour  faire  entendre  qu’il  n'y  a point 
de  véritable  valeur  sans  sagesse  et  sans  pru- 
dence , et  que  la  vertu  seule , non  un  vain 
désir  de  gloire,  a droit  sur  la  vie  d’un  général, 
parce  que  lu  premier  devoir  du  courage  est 


1 Liv.  lib.  27,  cap.  27.  — Plut,  lu  Marcello. 

1 Mors  Marcelll , quum  alipqui  miscrabilis  fuit , lum 
quoi]  nec  pro  aita le i m.ijor  jain  cnim  sciaginta  anniserai}, 
(icq uc  pro  veteris  prudenlift  dueb,  lam  Improvidé  sc  col- 
Icgamque.  et  prope  tolam  rcpipublicarn  in  pneceps  dede- 
ral.  m il.iv.) 

* Plut  in  ronipar.  Pelop.  et  Marc,,  t. Ü,  p.  t70.  cd. 


de  sauver  celui  qui  sauve  les  autres.  Aussi 
Appien  1 * remarque-t-il  qu'Annibal  le  loua 
comme  soldat , et  le  blâma  fort  comme  capi- 
taine. 

Annibal  *,  pour  profiler  de  la  terreur  qu’il 
savait  bien  que  là  mort  de  Marcellus  et  la  bles- 
sure de  son  collègue  avaient  répandue  parmi 
les  ennemis , alla  aussitôt  camper  avec  son 
armée  sur  l’éminence  au  bas  de  laquelle  le 
combat  s’était  donné.  Il  y trouva  le  corps  de 
Marcejlus , et  lui  fil  donner  la  sépulture.  Pour 
Crispinus,  effrayé  de  la  mort  de  son  collègue 
et  de  sa.  propre  blessure,  il  se  retira  la  nuit 
suivante  sur  les  premières  et  les  plus  hautes 
montagnes  qu’il  rencontra , et  y fortifia  son 
camp  de  manière  à ne  pouvoir  être  attaqué 
par  aucun  côté. 

Dans  celte  occasion  les  deux  généraux  firent 
paraître  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'adresse  et 
de  prudence  , l’un  pour  tendre  des  pièges  à 
son  ennemi , l’autre  pour  les  éviter.  L’anneau 
de  Marcellus  était  tombé  au  pouvoir  d’Anni- 
balavec  son  corps.  Crispinus,  craignant  qu'il 
ne  s’en  servit  pour  tromper  les  alliés  de  la  ré- 
publique, écrivit  â toutes  les.  villes  voisines 
que  son  collègue  avait  été  tué , qu’Annibal 
avait  entre  ses  mains  le  cachet  dont  Marcellus 
se  servait  pendant  sa  vie;  que,  par  consé- 
quent , il  ne  fallait  ajouter  aucune  foi  aux 
lettres  qui  porteraient  le  nom  de  Marcellus  et 
l’empreinte  de  son  cachet.  La  précaution  était 
sage,  et  ne  fut  pas  inutile.  A peine  le  courrier 
de  .Crispinus  était-il  arrivé  à Salapie  , qu'on 
y reçut  une  lettre  d'Annibal , mais  écrite  au 
nom  de  Marcellus,  qui  leur  mandait  qu'il 
viendrait  à Salapie  la  nuit  suivante  , que  les 
soldats  de  la  garnison  se  trouvassent  prêts  à 
exécuter  ses  ordres , supposé  qu'il  eût  besoin 
d'eux  *.  Ceux  de  Salapie  s’aperçurent  aussitôt 
de  la  fraude,  et,  bien  persuadés  qu'Annibal  , 
irrité  de  leur  trahison  , cherchai!  l’occasion  de 
s’en  venger,  aussi  bien  que  de  la  perte  de  ses 
cavaliers,  ils  renvoyèrent  le  messager  d'An- 
nibal , qui  était  un  déserteur  romain,  afin  de 
pouvoir,  sans  (émoin  , prendre  de  justes  me- 
sures contre  la  tromperie  de  leur  ennemi. 

• App.  in  Bello  liannib.  p.  312. 

* Llv.  lib.  27.  cap.  28.  — Appian.  paR.  313. 
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Les  officiers  disposèrent  les  habitants  sur 
les  murailles  de  la  ville  et  dans  tous  les  lieux 
qui  avaient  besoin  d'être  gardés , ordonnèrent 
aux  sentinelles  et  aux  corps  de  garde  de  veil- 
ler cette  nuit  avec  plus  d'attention  que  jamais, 
et  placèrent  ies  plus  braves  soldats  de  la  gar- 
nison auprès  de  la  porte  par  où  ils  jugeaient 
qu’Annibal  devait  arriver.  Il  s’en  approcha  en 
effet  vers  la  fin  de  la  nuit.  Les  déserteurs  ro- 
mains étaient  à l’avant-garde,  armés  à la  ro- 
maine; et,  parlant  tous  latin,  ils  appellent 
les  sentinelles,  et  leur  ordonnent  d’ouvrir  la 
porte  au  consul , qui  était  près  d’arriver.  Les 
sentinelles , feignant  de  se  mettre  en  mouve- 
ment à leur  voix  , s’agitent  et  se  remuent 
beaucoup  pour  ouvrir  la  porte.  Comme  la 
herse  était  abattue,  ils  se  servent  en  partie  de 
leviers , en  partie  de  cordes-,  pour  la  relever. 
Les  déserteurs  ne  la  virent  pas  plus  tôt  assez 
haute  pour  y pouvoir  passer  debout , qu’ils  se 
présentèrent  en  foule  pour  entrer  ; mais  lors- 
qu’il en  fut  passé  environ  six  cents , les  gardes, 
léchant  la  corde  qui  tenait  la  herse  suspendue, 
la  laissèrent  retomber  avec  un  grand  fracas. 
Les  habitants  aussitôt  se  jetèrent  sur  les  trans- 
fuges qui  étaient  entrés , et  qui  portaient  leurs 
armes  négligemment  attachées  derrière  leur 
dos  , comme  des  gens  qui  marchent  sans  rien 
craindre  parmi  des  amis  et  des  alliés  : d’autres 
assomment  à coups  de  pierres , de  bétons  et 
de  traits,  ceux  des  ennemis  .qui  sont  restés 
hors  des  portes.  Ainsi  Annibal . après  avoir 
èlèpris  lui-méme  dans  les  filets  qu’il  avait  ten- 
dus , se  retira  bien  confus  , et  s’en  alla  du 
côté  de  I .ocres , pour  faire  lever  le  siège  de 
cette  ville , que  Cincius  attaquait  vigoureuse- 
ment avec  les  machines  de  tout  genre  qu’il 
avait  amenées  de  Sicile. 

Magon  ’ , qui  défendait  la  place,  ne  comptait 
presque  plus  pouvoir  la  sauver,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Marceilus  lui  donna 
quelque  espérance.  Elle  fut  bientôt  augmentée 
parle  courrier  qui  lui  apprit  qu’Annibal,  après 
avoir  fait  prendre  es  devants  é la  cavalerie 
numide , venait  lui-même  à son  secours  avec 
son  infanterie,  qu’il  faisait  marcher  avec  toute 
]n  diligence  possible.  C’est  pourquoi , dès  qu’il 
fut  averti  de  l'approche  des  Numides  par  le 

• Llv.  lih.  27,  cap.  28. 


signal  qu’on  lui  en  donna  de  dessus  une  hau- 
teur, il  fit  aussitôt  ouvrir  les  portes  de  la  ville, 
et  vint  fondre  lui-même  sur  les  ennemis  avec 
une  fierté  et  une  vigueur  qui  étonnèrent  les 
assiégeants.  Celle  surprise , et  non  l’égalité  des 
forces,  balança  d’abord  l’avantage  du  combat; 
mais  les  Numides  ne  furent  pas  plus  tôt  arri- 
vés, que  les  Romains  effrayés  regagnèrent  la 
mer  et  leurs  vaisseaux  , laissant  au  pouvoir 
des  Carthaginois  les  machines  dont  ils  s’étaient 
servis  pour  battre  les  murailles  de  Locres. 
Ainsi  il  n’en  coûta  è Annibal  que  de  se  mon- 
trer pour  faire  lever  le  siège  de  Locres. 

Lorsque  Crispinus  apprit  que  le  général 
carthaginois  était  parti  pour  le  pays  des  Bru- 
tiens  il  ordonna  è M.  Marceilus,  tribun 
légionnaire  , qui  apparemment  n’avait  été 
blessé  que  légèrement , de  conduire  à Ve- 
nouse  l’armée  que  son  collègue  avait  com- 
mandée. Pour  lui , il  partit  avec  ses  légions 
pour  se  rendre  è Capoue , porté  dans  une  li- 
tière, dont  il  avait  peine  à supporter  le  mou- 
vement a cause  de  ses  blessures  , qui  étaient 
très- considérables.  En  partant  il  écrivit  au 
sénat  pour  lui  apprendre  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  collègue  , et  le  danger  où  il  était 
lui-méme.  Il  manda  a qu'il  ne  pouvait  se  ren- 
« dre  à Rome  pour  y présider  è l’élection  des 
u magistrats , parce  qu’outre  le  fâcheux  état 
a où  le  mettaient  ses  blessures,  il  craignait 
« pour  la  ville  de  Tarenle  , sur  laquelle  Anur- 
ie bal , étant  dans  le  Brutium , pouvait  faire 
« quelque  entreprise  ; qu’il  priait  .qu’on  lui 
a envoyât  quelques  sénateurs , gens  de  tête 
« et  d’expérience , avec  lesquels  il  pût  con- 
a férer.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  causa , en  même 
temps,  et  beaucoup  de  douleur  pour  la  mort 
de  l’un  des  consuls , et  beaucoup  d’inquiétude 
pour  la  vie  de  l’autre.  Ils  envoyèrenl’Q.  Fa- 
bius le  fils  à l'armée  de  Venouse , et  au  consul 
trois  députés  , qui  furent  Sext.  Julius  César, 
L.  Lieinius  Pollio , et  L.  Cincius  Alimentus  , 
qui  était  revenu  de  Sicile  depuis  quelques 
jours.  Ils  eurent  ordre  de  lui  dire  que,  s’il  ne 
pouvait  pas  venir  lui-même  à Rome  pour 
présider  aux  éieetions  , il  créât  un  dictateur 
pour  tenir  les  assemblées  en  sa  place. 

• Lt?  llb.  27,  ctp.  ». 
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Pendant  celte  intime  campagne  V.  Valé- 
rius  passa  de  Sicile  en  Afrique  avec  une  notle 
de  cent  vaisseau»  ; et  ayant  fait  une  descente 
auprès  de  dupée,  il  ravageait  tout  le  pays  d'a- 
lentour sans  trouver  aucune  résistance.  Mais 
il  filt  obligé  de  rentrer  promptement  dans  ses 
vaisseaux , parce  qu'il  apprit  que  la  flotte  des 
Carthaginois,  composée  de  quatre-vingt-trois 
batiments , était  près  d'arriver.  Il  lui  donna 
bataille  dans  le  voisinage  de  Clupée  , et  la 
battit  ; et . ayant  pris  dix-huit  vaisseaux  et  rais 
tout  le  reste  en  fuite,  il  revint  à Lilybée  avec 
un  grand  butin. 

Il  y avait  en  ce  même  temps  de  grands 
monveraeuts  en  Grèce  *,  suscités  ou  fomentés 
par  les  Romains  pour  donner  de  l'occupation 
4 Philippe.  Les  Etoliens  d'un  côté , soutenus 
des  Romains , Philippe  et  les  Achéens  de 
l’autre , y jouaient  les  principaux  rôles.  J'ai 
parlé  de  ces  événements  dans  l'Histoire  an- 
cienne , 4 laquelle  ils  appartiennent  plus  par- 
ticulièrement ; je  rapporterai  dans  la  suite  ce 
qui  a plus  de  rapport  4 l’histoire  romaine. 

Sur  la  fin  de  cette  année i *  3,  le  consul  T.  Quin- 
tius  Crispinus,  après  avoir  créé  un  dictateur 
pour  tenir  les  assemblées  , mourut  de  ses 
blessures.  Ce  dictateur  fut  T.  Manlius  Tor- 
quatus,  qui  nomma  pour  général  de  la  cava- 
lerie Cn.  Servilius. 

Comme  les  deux  armées  consulaires  se 
trouvaient  sans  généraux  si  près  des  ennemis4, 
le  premier  soin  des  sénateurs,  toute  autre 
affaire  cessante , fut  de  créer  des  consuls  dont 
la  prudence,  jointe  4 la  valeur,  pût  les  mettre 
à couvert  des  ruses  d’Annibal.  Ils  faisaient  ré- 
flexion « que  toutes  les  pertes  que  l’on  avait 
« souffertes  dans  cette  guerre  ne  devaient  être 
« imputées  qu’au  caractère  impétueux  et 
« bouillant  des  généraux  qui  avaient  com- 
« mandé  ; et  que , surtout  dans  cette  dernière 
a année , les  consuls  , pour  s’élre  trop  aban- 
« donnés  4 l’ardeur  qui  les  portait  à cn  venir 
• aux  mains  avec  Annibal , s'étaient  jetés  eux- 
« mêmes  dans  le  précipice  ; mais  que  les 
« dieux  , par  un  effet  de  leur  bonté  et  de  leur 

i Ut.  lib  27.  cap.  29. 

* Llv.  Ht.  27,  cap.  30.  32. 

> Llv.  lib.  27,  cap.  33. 

* Uv.  lib  27,  cap.  33,  34 


« miséricorde  , avaient  épargné  les  armées , 
« qui  n'avaient  point  de  part  4 cette  faute , et 
« n'avaient  fait  tomber  que  sur  les  consuls  la 
« peine  due  4 leur  témérité.  » 

Les  sénateurs  , en  examinant  sur  qui  ils 
pouvaient  jeter  les  yeux  pour  le  consulat,  ju- 
geaient que  C.  Claudius  Néron  méritait  cet 
honneur  préférablement  4 tout  autre.  Comme 
néanmoins , eu  convenant  de  ses  excellentes 
qualités,  il  leur  paraissait  d'un  caractère  un 
peu  trop  vif  et  trop  entreprenant  eu  égard  aux 
conjonctures  présentes , et  par  rapport  4 un 
ennemi  tel  qu'Annibal , ils  croyaient  qu’il  lui 
fallait  donner  un  collègue  dont  la  retenue  et 
la  prudence  fussent  capables  de  modérer  son 
ardeur. 

M.  Livras,  plusieurs  années  auparavant, 
avait  été  condamné  , comme  nous  l’avons  rap- 
porté , par  un  jugement  du  peuple  au  sortir 
de  son  consulat.  Il  avait  ressenti  si  vivement 
cet  affront , qu’il  s’était  retiré  4 la  campagne  ; 
et  il  avait  été  huit  ans  sans  mettre  le  pied 
dans  Rome , refusant  d’avoir  aucun  commerce 
avec  des  citoyens  injustes  et  ingrats.  Au  bout 
de  ce  temps , les  consuls  M.  Marcellus  et  M. 
Yalérius  l'engagèrent  enfin  4 revenir  4 ia 
ville  ; mais , renfermé  dans  le  secret  de  sa 
maison  , il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques  , conservant  toujours  un  extérieur 
triste  et  morne , et  laissant  croître  sa  barbe  et 
scs  cheveux.  Les  censeurs  L.  Vélurius  et  P. 
Licinius  l'obligèrent  ensuite  de  quitter  toutes 
ces  marques  d’une  affliction  si  persévérante  et 
de  venir  au  sénat.  Il  céda  à leur  autorité;  mais 
quelque  affaire  qu’on  y traitât  , il  n’ouvrait 
jamais  la  bouche  que  pour  donner  tout  au 
plus  son  avis  en  un  mot.  Enfin  il  rompit  ce 
silence  obstiné  pour  défendre  un  de  ses  pa- 
rents dans  une  affaire  d’honneur  : ce  pouvait 
être  cfe  M.  Livius  , gouverneur  de  Tarente , 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  do 
celte  année.  Cette  nouveauté  attira  sur  lui  les 
yeux  et  l’attention  de  tout  le  sénat;  chacnn  fit 
ses  réflexions.  On  disait  « que  le  peuple  l’avait 
« condamné  injustement , et  que  ('avait  été 
« une  perte  très-considérable  pour  la  répu- 
« blique  d'avoir  été  privée  pendant  une  guerre 
« si  importante  du  secours  et  des  conseils 
b d'un  homme  qui  pouvait  lui  être  si  utile  : 
b que  l’unique  moyen  de  réparer  celle  faute, 
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• ètall  de  le  donner  pour  collègue  à Néron.  » 

Le  peuple  se  prêta  volontiers  à celte  pro- 
position. Livius  seul  s’opposa  nu  consente- 
ment général  de  toute  la  ville.  Il  leur  repro- 
chait leur  inconstance.  Vous  ne  cous  êtes  point 
laissé  loucher,  leur  disait-il  , « mes  tristes 
prières  , ni  à tout  cet  extérieur  lugubre  con- 
venable ri  la  misère  d’un  accusé  ; et  mainte- 
nant vous  m'offres  la  pourpre  malgré  moi. 
Vous  accables  le  même  homme  d’honneurs  et 
d' ignominie.  Si  vous  me  cruycs  homme  de 
bien,  pourquoi  m’avez-vous  condamné?  Si 
vous  me  jugez  coupable , pourquoi  me  con- 
fiez-vous un  second  consulat , après  vous  être 
si  mal  trouvés  du  premier  ? Les  sénateurs  tâ- 
i liaient  de  le  ramener  en  lui  proposant  » l’exem- 
o pie  de  Camille  , lequel , condamné  à un  exil 
« injuste , ne  étnit  revenu  pour  sauver  Home 
s des  mains  des  Gaulois.  Ils  lui  représentaient 
« qu'aux  mauvais  traitements  de  la  patrie 
b comme  à ceux  d’un  père  ou  d’une  mère , 
a on  ne  doit  opposer  que  la  douceur  et  la 
a patience.  »•  Enfin  ils  tirent  tant , qu’ils  vain- 
quirent sa  résistance , et  l’obligèrent  d'accepter 
le  consulat  avec  Néron. 

Trois  jours  après  on  procéda  à l’élection 
des  préteurs  *,  puis  on  fil  le  département  des 
provinces.  T.  Manlius  eut  ordre  de  passer  la 
mer  avec  le  caractère  d’ambassadeur,  pour 
examiner  ce  qui  se  passait  dans  la  Grèce  ; et 
comme  on  devait  célébrer,  pendant  cette  cam- 
pagne , les  jeux  olympiques i *  3,  où  l’on  voyait 
ordinairement  un  grand  concours  de  tous  les 
peuples  du  nom  grec,  il  était  chargé,  s’il 
pouvait  passer  en  sûreté  à travers  les  ennemis, 
de  se  trouver  il  celte  assemblée , et  là  de  dé- 
clarer aux  Siciliens  que  la  guerre  avait  obligés 
de  quitter  leur  pays,  et  aux  citoyens  de  Ta- 
rente  qu'Annilial  avait  exilés , que  le  peuple 
romain  leur  permettait  de  retourner  dons 
leur  patrie,  et  de  rentrer  en  possession  des 
biens  qui  leur  avaient  appartenu  avant  la 
guerre. 

Comme  l’année  où  l'on  allait  entrer  mena- 


i  • Ut  parenlum  serUI-im  , sic  patrie  , patk-ndo  ac 
a ferenrio  tenicmlani  esse,  a (Liv.) 

• Liv.  lit».  27 , rap.  25. 

» Dodwel  prétend  et  prouve  que  res  jeux  avaient  été 
célébrés  t élé  précédent. 


çait  la  république  des  plus  grands  dangers  , et 
qu'il  n’y  avait  point  de  consuls  actuellement 
en  charge , tous  les  yeux  étaient  tournés  sur 
ceux  que  l’on  venait  de  désigner  ; et  l’on  sou- 
haitait ardemment  qu’ils  tirassent  au  plus  lût 
au  sort , afin  que  chacun  d'eux  sût  de  bonne 
heure  quel  serait  son  département,  et  con- 
nût l’ennemi  auquel  il  devait  avoir  aflàire. 

On  parla  aussi  de  les  remettre  bien  ensem- 
ble avant  qu’ils  partissent  pour  la  guerre  ',  et 
ce  fut  Fabius  qui  en  fit  la  proposition.  Le  sujet 
de  leur  division  était  que  Néron  avait  porté 
témoignage  contré  Livius  dans  le  jugement  où 
celui-ci  fut  condamné.  Livius  s’était  toujours 
montré  le  plus  irréconciliable  , parce  qu’il 
croyait  avoir  été  méprisé  dans  le  temps  de  sa 
disgrâce,  et  le  mépris,  dans  de  telles  circon- 
stances , est  beaucoup  plus  piquant.  Ainsi  il 
résistait  à toutes  les  instances  qu’on  lui  fai- 
sait, prétendant  même  que  leur  division  serait 
avantageuse  à la  république  , en  ce  que  cha- 
cun d'eux  remplirait  ses  devoirs  avec  plus  de 
zèle  et  d'application  , et  se  tiendrait  plus  sur 
ses  gardes  pour  ne  point  donner  d’avantage  à 
son  ennemi.  Enfin  néanmoins  il  céda  à l’auto- 
rité du  sénat , et  la  réconciliation  se  fit  sincè- 
rement de  part  et  d’autre,  à ce  qu’il  parut 
par  la  suite;  grand  éloge  pour  ces  deux  con- 
suls, et  surtout  pour  Livius  1 jamais  sujet 
d'inimitié  ne  fut  plus  vif  ni  plus  piquant  ' ; 
cependant  la  vue  du  bien  public  et  le  res- 
pect pour  les  prières  de  tant  d'illustres  sé- 
nateurs , non-seulement  étouffèrent  en  eux 
tout  souvenir  et  tout  ressentiment  du  passé, 
mais  établirent  entre  eux  une  union  et  une 
concorde  dignes  d'une  ancienne  et  con- 
stante amitié  qui  n’aurait  jamais  souffert  d'al- 
tération. 

On  n’assigna  pas  aux  consuls,  comme  on 
avait  fait  les  années  précédentes  , des  provin- 
ces voisines , et  où  ils  pussent  agir  l'un  et 
l’autre  ensemble  et  de  concert  : mais  on  les 
envoya  aux  deux  extrémités  de  l’Italie , en 
sorte  que  l'un  avait  pour  son  partage  le  pays 

1 Liv.  Itb.  27  . cap.  35.—  Val  Max.  Mb.  4.  cap.  2. 

* a Qu»  fucrunt  inimicillæ  graviorcs  in  civitaleî  quas 
« in  vins  fbrlissimis  non  solùm  eutinxit  rcipublicæ  rll- 
i gnltas  cl  ipsonim,  sed  cliam  ad  nmiciliam  consuctu- 
« dinemque  traduill.  d .Cic  ds  Provint,  consul,  22.) 
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dos  Bruliens  et  la  Lucanie , où  il  devait  faire 
tète  à Annibal , pendant  que  l'autre , dans  la 
Gaule  cisalpine  , irait  au-devant  d’Asdrubal  ; 
car  on  apprenait  que  celui-ci  était  prés  de  pas- 
ser les  Alpes  , et  celte  nouvelle  donnait  beau- 
coup d’inquiétude  au*  Romains. 

Cette  année  les  censeurs  P.  Sempronius 
Tuditanus  et  M.  Cornélius  Céthégus  achevè- 
rent le  dénombrement 1 , et  cela  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  l'arrivée  d’Annibal  dans 
l'Italie.  Dans  ce  dénombrement  il  se  trouva 
cent  trente-sept  mille  cent  huit  citoyens , c’est- 
4-dire  près  de  la  moitié  moins*  qu’il  n'y  en 
avait  avant  la  guerre  * : car  l'année  d’avant 
l'entrée  d’Annibal  dans  l'Italie  le  nombre  des 
citoyens  se  montait  à deui  cent  soixante  et 
dix  mille  deux  cent  treize. 

Cette  année  aussi  l'on  couvrit  d'un  toit  la 
partie  de  la  place  publique  appelée  comitium, 
où  était  la  tribune  aux  harangues  , dans  le 
voisinage  du  lieu  où  s’assemblait  le  sénat  , 
curia. 

c.  claudics  wéao  *. 

H.  LIVIL’S.  II. 

Après  qu'on  eut  satisfait  à différents  de- 
voirs de  religion  , les  consuls  ne  songèrent 
plus  qu’à  lever  des  soldats  * , ce  qu'ils  firent 
avec  plus  d'exactitude  et  de  sévérité  qu’il  ne 
s’était  pratiqué  les  années  précédentes.  L’ar- 
rivée d’un  nouvel  ennemi  dans  l’Italie  avait 
redoublé  la  crainte  et  l'inquiétude  de  ces  gé- 
néraux ; et  le  nombre  des  jeunes  gens  consi- 
dérablement diminué  rendait  les  nouvelles 
recrues  beaucoup  plus  difficiles. 

Tout  le  monde  était  d’avis  que  les  consuls 
partissent  incessamment  pour  la  guerre  : car 
on  jugeait  qu’il  était  nécessaire  que  l’un  fût  en 
état  de  s'opposer  à Asdrnbal  lorsqu’il  descen- 

1 ür.  lib.  27 . cap.  39. 

* Minor  aliquanto  numerue.  On  volt  Icl.qu'a/i- 
quantus  signifie  quelquefois  muliut,  comme  aussi  dans 
ce  passade  de  Cicéron  : auri  mu  cm  erertat  guberna- 
lor,  an  pale*:  in  re  ailQUanri'M . in  pubccnalorts 
inecitia  nikil  inUrttl.  » ( Paraît.  III.  I.) 

» Ut.  epiL  lib.  20. 

* An.  R.  5 là;  av.  J.  C *07. 

* Lib.  lib.  37,  cap.  38. 
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drait  des  Alpes , pour  empêcher  qu'il  ne  sou- 
levât les  habitants  de  la  Gaule  cisalpine  et 
ceux  d'Etrurie  , qui  n’attendaient  que  l’occa- 
sion de  se  déclarer  contre  les  Romains  ; et  que 
l'autre  donnât  tant  d'occupation  i Annibal 
dans  le  pays  des  Brutiens , où  il  était . qu’il 
ne  pût  aller  au-devant  de  son  frère.  Pour  hâter 
leur  départ  et  lever  toutes  les  difficultés , le 
sénat  leur  donna  une  pleine  et  entière  liberté 
de  choisir  entre  toutes  les  armées  celles  qu'ils 
aimeraient  le  mieux,  de  faire  tels  échanges  qu’il 
leur  conviendrait , et  de  faire  passer  les  offi- 
ciers et  les  soldats  d’une  province  dans  une 
autre  , selon  qu’ils  le  jugeraient  le  plus  à pro- 
ies pour  le  bien  de  la  république.  Les  consuls 
usèrent  de  cette  permission  qu’on  leur  don- 
nait , avec  beaucoup  d’union  et  de  concert. 

Quelques  auteurs  marquent  que  Scipion  en- 
voya d'Espagne  à Livius  des  secours  très-con- 
sidérables : savoir,  huit  mille , tant  Espagnols 
que  Gaulois , deux  mille  Romains  qu'il  avait 
détachés  d’une  légion , et  environ  dix-huit 
cents  cavaliers , moitié  Espagnols  , moitié 
Numides;  et  que  M.  Lucrétius  fut  chargé  de 
conduire  ce  renfort  en  Italie  par  mer  : que 
C.  Mamilius  lui  envoya  aussi  de  Sicile  des 
frondeurs  et  des  archers,  environ  quatre  mille. 

Les  lettres  que  l’on  reçut  alors  à Rome  de 
la  part  du  prêteur  Porcius',  qui  étaitacluelle- 
menl  dans  la  Gaule  cisalpine  , augmentèrent 
l’inquiétude  qu’y  causait  le  passage  d'Asdru- 
bal.  Elles  portaient  qu’il  était  sorti  de  ses  quar- 
tiers d’hiver,  et  qu’acluellement  il  passait  les 
Alpes;  que  les  Liguriens  avaient  formé  un 
corps  de  huit  mille  hommes  , qui  ne  manque- 
raient pas  de  se  joindre  au  général  carthagi- 
nois dés  qu’il  serait  arrivé  en  Italie  , à moins 
qu'on  n'envoyât  des  troupes  pour  occuper 
celte  nation  dans  son  pays  : que,  pour  lui , il 
s'avancerait  autant  qu’il  le  pourrait , sans  ex- 
poser une  armée  aussi  faible  que  la  sienne. 
Ces  lettres  obligèrent  les  consuls  de  hâter  leur 
levées,  et  de  se  rendre  dans  leurs  départe- 
ments plus  tét  qu’ils  n’avaient  résolu  , afin  de 
contenir  chacun  son  ennemi  dans  sa  province, 
et  d' mpécher  la  jonction  des  deux  frères. 

Ce  qui  contribua  le  plus  au  succès  de  ce 
dessein  , ce  fut  l'opinion  d'Annibal  même  : 

' Liv  Mb.  27,  cap.  3*.  — Appiun.  pag  313. 
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car,  quoiqu'il  espérât  bien  que  son  frère  arri- 
verait pendant  cette  campagne  en  Italie  , ce- 
pendant , lorsqu'il  faisait  réflexion  à tout  ce 
qu'il  avait  souffert  lui -même  au  passage  du 
Rhône  et  des  Alpes  pendant  cinq  mois  entiers 
qu’il  avait  eu  à lutter  contre  les  lieux  autant  que 
contre  les  hommes , il  ne  comptait  pas  qu’As- 
drubal  passât  avec  autant  de  facilité  qu’il  le 
fit.  C'est  ce  qui  le  retint  plus  longtemps  dans 
ses  quartiers  d’hiver. 

Mais  Asdrubal  trouva  beaucoup  moins  de 
difficultés  et  d'obstacles  qu’on  ne  l'avait  pensé 
généralement , et  qu’il  ne  l'avait  appréhendé 
lui-même  - car  non-seulement  les  Auvergnats 
et  tout  de  suite  les  autres  nations  de  la  Gaule 
et  des  Alpes  le  reçurent , mais  encore  elles  le 
suivirent  à la  guerre.  Et  outre  que  son  frère 
avait  frayé  ces  routes , qui  auparavant  étaient 
impraticables,  tes  habitants  du  pays  eux- 
mêmes  , è force  de  voir  passer  du  monde  au 
milieu  d’eux  depuis  douze  ans,  étaient  devenus 
plus  traitables  et  moins  farouches  : car  avant 
ce  temps-là , n’ayant  jamais  vu  d’étrangers 
sur  leurs  montagnes , et  n’en  étant  point  sor- 
tis eux-mêmes  pour  aller  visiter  d’autres  con- 
trées, ils  n’avaient  aucun  commerce  avec  tout 
le  reste  des  humains.  Et  d’abord , ne  connais- 
sant pas  le  dessein  d'Annibal,  ils  s’étaient  ima- 
ginés qu’il  en  voulaità  leurs  cabanes  et  à leurs 
forts , et  qu’il  venait  pour  leur  enlever  leurs 
troupeaux  et  les  emmener  eux-mêmes  pri- 
sonniers. Mais  depuis  douze  ans  que  l’Italie 
était  le  théâtre  de  la  guerre , ils  avaient  eu  le 
temps  de  comprendre  que  les  Alpes  n’étaient 
qu’un  passage;  que  deux  nations  puissantes, 
séparées  l’une  de  l’autre  par  un  espace  im- 
mense de  terres  et  de  mers , disputaient  en- 
semble de  l’empire  et  de  la  gloire.  Voilà  ce 
qui  ouvrit  et  facilita  le  passage  des  Alpes  â 
Asdrubal  ’.  Il  amenait  avec  lui  quarante-huit 
mille  hommes  d'infanterie,  huit  mille  che- 
vaux , et  quinze  éléphants. 

Mais  le  siège  qu’il  forma  de  la  ville  de  Plai- 
sance lui  fit  perdre  tout  l’avantage  qu’il  aurait 
pu  tirer  de  sa  diligence.  Il  avait  cru  qu’il  se 
rendrait  aisément  maitre  de  cette  ville  située 
nu  milieu  d’une  plaine,  et  que  par  la  ruine 
d’une  colonie  si  illustre  il  jetterait  la  terreur 

■ AppilD. 


parmi  toutes  les  autres.  Et  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement à lui  que  cette  vaine  tentative  fut  pré- 
judiciable , mais  encore  à Annibal  : car  celui- 
ci  , voyant  qu’ Asdrubal  , après  être  arrivé  en 
Italie  beaucoup  plus  têt  qu’on  n’avait  lieu  de 
l’espérer,  s’amusait  autour  de  Plaisance,  n’a- 
vait pas  cru  devoir  sortir  si  promptement  de' 
ses  quartiers  d'hiver.  11  savait  combien  les 
sièges  sont  des  entreprises  longues  et  péni- 
bles , et  quelles  difficultés  il  y avait  éprouvées 
lui-même  en  plus  d’une  occasion. 

Les  Romains,  en  voyant  leurs  consuls  pren- 
dre au  sortir  de  Rome  deux  routes  opposées , 
partagèrent  aussi  leurs  inquiétudes  comme 
entre  deux  guerres  qu’ils  avaient  à soutenir 
en  même  temps.  « Ils  se  souvenaient  des 
« maux  qu’Annibal  seul  avait  causés  à l'Italie. 
« Pouvaient-ils  espérer  que  les  dieux  leur  se- 
« raient  assez  favorables  pour  leur  accorder. 
• la  victoire  sur  deux  ennemis  tout  à la  fois? 
« Ils  faisaient  réflexion  que  jusqu’ici  ils  ne 
« s'étaient  soutenus  que  par  une  alternative 
« de  perles  et  d’avantages  qui  s’étaient  ba- 
■ lancés  mutuellement  : que  la  république, 

« abattue  par  les  défaites  de  Trasimène  et  de 
a Cannes , avait  été  comme  relevée  de  sa 
« chute  par  les  heureux  succès  qu’elle  avait 
« eus  en  Espagne  : que  la  perle  des  deux 

< Scipions,  défaits  et  tués  coup  sur  coup  avec 
« leurs  armées  dans  celle  même  Espagne , 

< avait  été  suivie  de  près  de  plusieurs  avanta- 
« ges  que  Rome  avait  eus  dans  la  Sicile  et 
« dans  l’Italie  ; outre  que  la  distance  qu’il  y a 
« entre  l'Italie  et  l'Espagne , où  ce  malheur 
« étailarrivé.avaitdonnéaux Romains letemps 
« de  respirer  : mais  qu’actuellemenl  ils  avaient 
« deux  guerres  àsoutenir  en  même  temps  dans 
« le  sein  de  l’Italie  ; qu’ils  avaient  sur  les  bras 
« deux  armées  formidables  commandées  par 

< les  deux  plus  illustres  généraux  des  Cartha- 

< ginois  ; et  que  le  poids  du  danger,  qui  aupa- 
« ravant  était  séparé  , venait  maintenant  fon- 
« dre  tout  entier  sur  un  seul  et  même  lieu  : 

« que  celui  des  deux  frères  qui  aurait  le 
« premier  vaincu  se  joindrait  aussitôt  à l'au- 

< Ire.  » La  mort  toute  récente  des  deux  der- 
niers consuls  augmentait  encore  leur  conster- 
nation, et  ne  présentait  à leurs  esprits  que  de 
tristes  présages  pour  l'avenir.  Telles  étaient 
les  réflexions  pleines  de  trouble  et  d’inquié- 
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tudc  que  faisaient  les  Romains  en  accompa- 
gnant , selon  la  coutume , les  consuls  & leur 
départ. 

Tite-Live  rapporte  que  Fabius,  toujours 
attentif  au  bien  public,  et  ne  perdant  jamais 
de  vue  le  plan  qu’il  avait  si  heureusement 
' suivi  en  faisant  la  guerre  contre  Annibai,  crut 
devoir  avertir  le  consul  Livius  1 , avant  qu’il 
partît,  de  ne  rien  hasarder  jusqu’à  ce  qu’il 
connût  le  génie  cl  les  forces  de  ceux  qu’il  au- 
rait è combattre.  Je  donnerai  la  bataille  , re- 
prit brusquement  Livius , dés  que  je  verrai 
F ennemi.  Et  comme  Fabius  lui  demandait 
quel  pouvait  êlre  le  motif  de  celte  grande  pré- 
cipitation : Ou  j'aurai,  dit  le  consul,  la  gloire 
de  vaincre  les  ennemis,  ou  je  goûterai  le  plai- 
sir bien  doux,  quoique  peut-être  peu  légiti- 
me, de  me  venger  de  mes  citoyens.  De  telles 
- dispositions,  si  elles  eussent  été  véritablement 
dans  le  coeur  de  Livius,  auraient  dû  faire  tout 
appréhender  aux-  Romains , et  donneraient 
une  bien  mauvaise  idée  de  lui.  Mais  sa  con- 
duite ne  ressemblera  en  rien  à ce  discours , 
et  doit  faire  croire  qu’il  ne  l’a  point  tenu.  Et 
réellement  il  semble  que  l’avertissement  de 
Fabius  aurait  bien  mieux  convenu  à Néron , 
dont  le  caractère  était  vif  et  bouillant , qu’à 
son  collègue,  qu’on  avait  choisi  exprès  pour 
tempérer  la  vivacité  de  l’autre. 

Avant  que  Néron  arrivât  dans  sa  province, 
le  préteur  C.  Hostiiius  attaqua  dans  une  ren- 
contre Annibai , lui  tua  prés  de  quatre  mille 
hommes , et  lui  enleva  neuf  drapeaux. 

Hostiiius,  en  allant  vers  Capoue,  rencontre 
le  consul  Néron  auprès  de  Venouse.  Lé , ce 
général  forma  de  l’élité  des  deux  armées  un 
corps  de  quarante  mille  hommes  de  pied  et 
de  deux  mille  cinq  cents  chevaux , pour  s’en 
servir  à faire  la  guerre  contre  Annibai. 

Celui-ci , ayant  tiré  toutes  ses  troupes  des 
quartiers  d’hiver  *,et  des  villes  du  Brutium  où 
elles  étaient  en  garnison,  vint  à Grumanle 
en  Lucanie9,  dans  l’espérance  de  reprendre 
les  villes  de  ce  pays  que  la  crainte  avait  obli- 
gées de  rentrer  dans  le  parti  des  Romains.  Le 
consul  s’y  rendit  aussi  de  Venouse , ayant  fait 

1 Llv..  Itb  27.  cap.  «0 

* Liv.  Ilb.  S7,  cip.4l.X2. 

* Basilicata,  fl  partie  de  la  principauté  citérieure. 


reconnaître  les  lieux  par  où  il  passait  , et 
campa  à quinze  cents  pas  des  ennemis.  Entre 
le  camp  des  Romains  et  celui  des  Carthagi- 
nois il  y avait  une  plaine  dominée  par  une 
colline  toute  découverte,  que  les  Romains 
avaient  à leur  droite,  cl  les  ennemis  è leur 
gauche.  Cette  hauteur  ne  donna  point  d’om- 
brage ni  aux  uns  ni  aux  autres,  parce  que, 
n’y  ayant  ni  bois , ni  enfoncement , elle  n’é- 
lait  point  propre  é des  embûches.  Il  se  faisait 
des  deux  côtés  quelques  légères  escarmouches 
au  milieu  de  la  plaine.  Néron  paraissait  n’a- 
voir d’autre  but  que  de  retenir  Annibai , et 
d’empécher  qu’il  ne  lui  échappât  : Annibai , 
au  contraire , cherchant  à s’ouvrir  un  libre 
passage,  faisait  tous  ses  efforts  pour  attirer 
Néron  au  combat.  Alors  le  consul,  usant 
contre  Annibai  des  ruses  que  celui-ci  avait 
employées  tant  de  fois  contre  les  Romains, 
détacha  de  son  armée  un  corps  d’infanterie 
composé  de  cinq  cohortes  et  de  dix  compa- 
gnies 1 , et  leur  ordonna  de  monter  pendant 
la  nuit  sur  le  coteau , de  descendre  dans  le 
vallon  qui  était  derrière , et  de  s’y  tenir  ca- 
chés ; stratagème  qu’il  crut  devoir  réussir 
avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’une  colline 
si  nue  et  si  découverte  laissait  moins  craindre 
de  surprise.  Il  convint  avec  les  deux  officiers 
qui  devaient  commander  ce  détachement,  du 
temps  où  ils  sortiraient  de  leur  embuscade  et 
viendraient  attaquer  les  ennemis. 

Pour  lui,  dès  la  pointe  du  jour,  il  rangea 
en  bataille  toutes  ses  troupes , tant  infanterie 
que  cavalerie.  Dans  le  même  moment,  Aoni- 
bal  donna  .aussi  aux  siens  le  signal  du  combat. 

J Sur-le-champ  ils  courent  aux  armes,  ils  sor- 
' tenl  précipitamment  hors  de  leurs  retranche- 
ments , traversent  la  plaine  pour  aller  aux  en- 
nemis. Néron  , voyant  qu’ils  s’avançaient  avec 
plus  d'ardcor  que  d'ordre  et  de  discipline , 
commanda  à C.'  Aurunculéius  do  faire  partir 
les  cavaliers  de  la  troisième  légion , dont  il 
était  tribun , avec  le  plus  d'impétuosité  qu’il 
pourrait  contre  les  Carthaginois,  l’assurant 

• Additif  quinque  manipulis.  Le  manipule  formait 
deux  compagnies.  La  cohorte  contenait  trois  manipules. 
Chaque  manipule  était  de  six-vingts  hommes  pour  les 
hastaires  et  les  princes  , et  de  soixante  seulement  pour 
'.les  tri  aires. 
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que,  répandus  péle-méle  dans  la  plaine  comme 
ils  étaient,  il  serait  aisé  de  les  rompre  et  de 
les  écraser  avant  qu'ils  se  missent  en  bataille. 

Annibal  n'était  pas  encore  sorti  de  son 
camp , qu’il  entendit  les  cris  des  combattants. 
Aussitôt  il  mena  toutes  ses  troupes  contre 
l’ennemi.  Les  cavaliers  que  Néron  avait  fait 
agir  dès  le  commencement  avaient  déjà  ré- 
pandu la  terreur  dans  les  premiers  rangs  des 
Carthaginois.  La  première  légion  et  un  corps 
à peu  près  égal  d’infanterie  des  alliés  com- 
mençaient aussi  à combattre.  Les  Carthagi- 
nois, en  désordre,  en  venaient  aux  mains 
avec  l’infanterie  ou  la  cavalerie  des  ennemis , 
selon  que  le  hasard  les  portait  d’un  ou  d'au- 
tre côté.  Les  renforts  qu’on  envoie  coup  sur 
coup  pour  soutenir  les  plus  avancés  augmen- 
tent insensiblement  la  mêlée  et  le  désordre. 
Malgré  le  tumulte  et  l'effroi,  Annibal,  en 
vieux  et  expérimenté  capitaine,  aurait  mis  en 
bataille  toutes  scs  troupes,  capables  elles— 
mômes  de  seconder  son  habileté  par  le  grand 
usage  qu’elles  avaient  de  la  guerre , si  les  cris 
des  cohortes  et  des  compagnies  romaines  qui 
fondaient  du  haut  de  la  colline  sur  les  Cartha- 
ginois . et  qui  les  attaquaient  par  derrière,  ne 
lui  eussent  fait  appréhender  qu’on  ne  lui  fer- 
mât le  chemin  de  son  camp.  Voilà  ce  qui 
acheva  de  déconcerter  les  soldats  d’Annibal , 
et  les  obligea  de  prendre  ouvertement  la  fuite. 

Le  carnage  fut  moins  grand , parce  que  la 
proximité  de  leur  camp  leur  offrit  bientôt  un 
asile  contre  la  cavalerie  des  Romains  , qui  les 
poursuivait  avec  beaucoup  de  chaleur  et  leur 
marchait  sur  les  talons , pendant  que  les  co- 
hortes qui  descendaient  de  la  colline  par  un 
chemin  découvert  et  d’une  pente  aisée  les 
avaient  pris  en  flanc.  On  leur  tua  cependant 
plus  de  huit  mdlc  hommes  ; on  fit  plus  de 
sept  cents  prisonniers;  on  enleva  neuf  dra- 
peaux; et  quoique  les  éléphants  n’eussent  été 
d’aucun  mage  dans  un  combat  tumultuaire 
comme  celui-là,  il  y en  eut  pourtant  quatre 
de  tués  et  deux  de  pris.  Les  vainqueurs  ne 
perdirent  pas  plus  de  cinq  cents  hommes,  tant 
citoyens  qu’alliés. 

Le  lendemain,  Annibal  se  tint  en  repos 
dans  son  camp.  Néron  rangea  les  siens  en  ba- 
taille; mais,  voyant  que  personne  ne  parais- 
sait , il  leur  ordonna  de  ramasser  les  dépouil- 


les des  ennemis , et  de  réunir  les  corps  de 
leurs  camarades  en  un  las  pour  leur  donner  la 
sépulture.  Pendant  plusieurs  jours  consécutifs 
le  consul  se  présenta  aux  portes  des  Cartha- 
ginois avec  tant  de  fierté,  qu’il  semblait  vou- 
loir y donner  l’assaut  ; jusqu’à  ce  qu’enfin  An- 
nibal, ayant  fait  allumer  un  grand  nombre  de 
feux  et  dresser  plusieurs  tentes  dans  la  partie 
de  son  camp  qui  donnait  sur  celui  des  enne- 
mis, il  en  partit  vers  le  milieu  de  la  nuit,  lais- 
sant un  petit  nombre  de  Numides , qui  de-, 
vaieut  se  montrer  aux  portes  et  aux  retran- 
chements pendant  qu'avec  le  reste  de  l'armée 
il  marchait  du  côté  de  l’Apulie. 

Dès  le  matin  l’armée  romaine , à son  ordi- 
naire, vint  se  présenter.  Les  Numides,  ayant 
paru  pendant  quelque  temps  sur  les  retran- 
chements comme  on  le  leur  avait  ordonné , 
pour  amuser  les  Romains , partirent  à toute 
bride  et  allèrent  rejoindre  le  gros  de  leur  ar- 
mée. Le  consul , remarquant  qu'il  régnait  un 
grand  silence  dans  le  camp  des  Carthaginois , 
et  que  ceux  mêmes  qu’il  avait  vus  le  malin 
aller  et  venir  aux  portes  étaient  aussi  disparus, 
y fil  entrer  deux  cavaliers,  qui-,  on  ayant  exa- 
miné toutes  les  parties  avec  soin,  lui  rapportè- 
rent qu'Annibal  l'avait  absolument  aban- 
donné. Alors  le  consul  y entra  avec  ses 
troupes;  et  ne  les  y ayant  laissées  qu'autanl  de 
temps  qu'il  fallut  pour  le  parcourir  et  le- piller, 
il  les  fil  rentrer  dans  le  sien  avant  la  nuit. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  il  se  mit  en 
marche  ; et , suivant  à grandes  journées  les 
traces  de  l'année  enuemie , il  la  joignit  assez 
prés  de  Venouse  1 , où  il  la  combattit  encore , 
et  tua  deux  mille  Carthaginois.  Annibal  dé- 
campa de  là,  et,. marchant  toujours  pendant 
la  nuit  et  sur  des  hauteurs  pour  éviter  d’en 
venir  aux  mains  avec  les  ennemis , il  gagna  la 
ville  de  Mètaponle.  Aussitôt  il  fit  par.ir  Han- 
non  , qui  commandait  daus  le  pays , aveu  nn 
petit  détachement  pour  aller  faire  de  nouvel- 
les lévées  dans  le  pays  des  Brutiens;  et,  ayant 
joint  à son  armée  le  reste  des  troupes  de  cet 
officier , il  retourna  sur  scs  pas  à Venouse , et 
s’avança  de  là  jusqu'à  Canouse.  Néron  n'avait 
point  cessé  de  le  poursuivre  ; et  lorsqu’il  avait 
marché  vers  Mètaponle,  il  avait  fait  venir 
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Q.  Fulvius  dans  la  Lucanie , pour  ne  point 
laisser  ce  pays  sans  défense. 

Annibai  fait  maintenant  un  triste  personna- 
ge, et  bien  différent  de  celui  qu’il  avait  fait  dans 
les  premières  années  de  la  guerre.  Il  ne  lui 
restait  de  ressource  que  dans  l'arrivée  de  son 
frère , et  il  en  attendait  des  nouvelles  avec 
impatience. 

Asdrubal,  après  avoir  été  obligé  de  lever  le 
siège  de  Plaisance,  avait  fait  partir  quatre  ca- 
.valiers  gaulois  et  deux  numides  pour  porter  à 
Annibai  les  lettres  qu’il  lui  écrivait  '.  Ces  ca- 
valiers , ayant  traversé  heureusement  toute  la 
longueur  de  l'Italie  en  passant  toujours  au  mi- 
dieu  des  ennemis,  enfin,  lorsqu’ils  étaient  près 
d’arriver,  en  cherchant  à joindre  Annibai  qui 
se  relirait  alors  vers  Métaponte,  furent  portés 
par  des  chemins  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
jusqu’à  Tarenle.  Là  , ils  furent  pris  par  des 
fourrageurs  de  l’armée  romaine  qui  couraient 
là  campagne , et  menés  au  propréteur  Q.  Clau- 
dius.  Ils  tâchèrent  d'abord  d’éluder  ses  de- 
mandes par  des  réponses  vagues  ; mais  la 
crainte  des  tourments  dont  il  étala  l'appareil 
à leurs  yeux  les  ayant  bientôt  forcés  de  dire 
la  vérité,  ils  lui  avouèrent  qu’ils  portaient  des 
lettres  à Annibai  de  la  part  d’Asdrubal  son 
frère.- Claudius,  sur-le-champ,  Ht  conduire 
avec  une  bonne  escorte  les  cavaliers  au  con- 
sul Néron,  et  lui  fil  rendre  les  lettres  cache- 
tées comme  elles  l'étaient.  Il  apprit  par  la  lec- 
ture de  ces  lettres  qu’ Asdrubal  prétendait  se 
joindre  à son  frère  dans  l'Ombrie  ; et  il  fut 
instruit  encore  plus  à fond  des  desseins  de  ce 
général  par  les  questions  qu’il  fit  aux  prison- 
niers , et  par  les  réponses  qu’il  en  tira.  Alors 
il  se  persuada  que,  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes , les  consuls  ne  devaient  pas  se  conten- 
ter de  faire  la  guerre  suivant  la  méthode  ac- 
coutumée, en  se  tenant  renfermés  chacun  dans 
les  bornes  de  leur  département,  pour  foire  tète 
à l’ennemi  que  le  sénat  leur  avait  destiné  : 
qu’il  fallait  former  quelque  dessein  gfand, 
hardi , nouveau  et  imprévu  , dont  le  projet  ne 
jetât  pas  moins  de  terreur  parmi  les  Itomains 
que  parmi  les  Carthaginois  , mais  dont  l’exé- 
cution heureuse  changeât  les  alarmes  des  pre- 
miers co  une  joie  aussi  grande  qu’inespéréei 


Ce  dessein  était  de  tromper  Annibai  en  lais- 
sant auprès  de  lui  son  camp  toujours  dans  le 
même  état , de  manière  qu’il  pût  croire  que  le 
consul  était  présent  ; de  traverser  lui-même 
toute  la  longueur  de  l'Italie , d’aller  se  join- 
dre à son  collègue  pour  accabler  Asdrubal,  et 
de  revenir  ensuite  dans  son  camp  avant  qu’An- 
nibal  se  fût  aperçu  de  son  absence. 

Néron  envoya  les  lettres  d'Asdrubral  aux 
sénateurs,  et  les  instruisit  de  ce  qu'il  avait 
résolu  de  faire.  Il  leur  donna  différents  avis 
sur  les  précautions  qu’il  croyait  qu’on  devait 
prendre  dans  la  conjoncture  présente.  En 
même  temps,  il  dépêcha  descavaliers  dans  tous 
les  pays  par  où  il  devait  conduire  son  armée, 
pour  ordonner,  de  sa  part , à tous  les  habi- 
tants des  villes  et  des  campagnes,  de  tenir  sur 
le  chemin  des  vivres  tout  prêts  pour  la  nour- 
riture des  soldats , d’y  faire  conduire  des  che- 
vaux et  d’autres  bêtes  de  somme  pour  porter 
ceux  qui  se  trouveraient  fatigués.  Pour  lui  , il 
choisit  dans  toute  armée  ce  qui  s’y  trou- 
vait de  meilleures  troupes  , dont  il  forma  un 
corps  de  six  mille  hommes  de  pied  et  do  mille 
cavaliers,  i qui  il  fit  entendre  qu’il  voulait 
attaquer  une  ville  de  Lucanie  dans  le  voisi- 
nage de  son  camp,  et  surprendre  la  garnison 
carthaginoise  qui  la  défendait  : qu’ils  fussent 
tout  prêts  à marcher  quand  il  l'ordonnerait.  Il 
partit  de  nuit , et  prit  sa  roule  du  côté  du 
Picénum  ( Marche  d’Ancône  ) , ayant  laissé 
Q.  Calius,  un  de  ses  lieutenants , pour  com- 
mander en  son  absence.. 

La  nouvelle  du  dessein  du  consul  et  de  son 
départ  ne  jeta  pas  moins  de  consternation 
dans  Rome  qu'il  y en  avait  eu  quelques  an- 
nées auparavant  iorsqu’Annibal  était  venu 
camper  aux  portes  de  la  ville.  On  ne  savait  si 
l'on  devait  louer  une  résolution  si  hardie  , ou 
la  blâmer.  Il  paraissait  que  l'on  n’en  jugerait 
que  pur  l'événement  ; ce  qui  est  une  injus- 
tice visible,  mais  ordinaire  au*  hommes,  a On 
a exagérait  les  périlleuses  conséquences  que 
« pourrait  avoir  un  projet  qui  semblait  livrer 
« en  proie  à Annibai  un  camp  laissé  sans  chef 
a et  sans  forces;  un  projet  qui  ne  pouvait 
« avoir  de  succès  qu 'autant  que  l’on  réussi- 
a rait  à tromper  le  général  le  plus  attentif  et 
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« le  plus  clairvoyant  qui  fut  jamais.  Qu’ar- 
« riverait-il  si  Annibal  venait  è apprendre  le 
« départ  de  Néron,  et  qu'il  entreprit  ou  de  le 
s poursuivre  avec  toute  son  armée,  ou  de 
« fondre  sur  son  camp,  laissé  en  proie  et  sans 
a défense?  Ils  se  rappelaient  ces  horribles 
« défaites  qui  avaient  mis  l’empire  romain  si 
« près  de  sa  ruine , et  cela  dans  un  temps  où 
« ils  n’avaient  en  télé  qu'un  seul  général  et 
« une  seule  armée  : au  lieu  que  maintenant 
« ils  se  voyaient  sur  les  bras  deux  guerres 
« puniques,  deux  grandes  armées,  et  presque 
v deux  Annibal;  car  ils  égalaient  Asdrubal  à 
« son  frère,  et  même  s'étudiaient  à trouver 
« des  raisons  pour  lui  donner  l’avantage.  Et, 
« suivant  les  impressions  de  la  crainte  tou- 
« jours  ingénieuse  A faire  envisager  les  objets 

• du  mauvais  côté , il?  grossissaient  à leurs 
a yeux  tout  ce  qui  était  favorable  à l'ennemi, 
« et  diminuaient'  au  contraire  tout  ce  qui 
« pouvait  leur  donner  A eux-mêmes  quelque 
« espérance. » 

Cependant  Néron  était  déjà  en  marche.  Il 
n’avait  point  d’abord  fait  connaître  à ses  sol- 
dais où  il  les  menait.  Lorsqu'il  eut  failassex 
de  chemin  pour  pouvoir  s’ouvrir  A eux  sans 
danger*,  il  leur  exposa  son  dessein,  ajoutant 
a que  jamais  entreprise  n’avait  été  ni  plus 
« hasardeuse  en  apparence  , ni  plus  sûre  en 
« effet  ; qu'il  les  menait  A une  victoire  cer- 

• taine,  puisque,  l'armée  de  soncollégueélant 
a déjà  formidable  par  elle-même,  pour  peu 
« qu’ils  y ajoutassent  de  renfort  ils  ne  pou- 
« voient  manquer  de  faire  pencher  la  balance: 
« que  la  surprise  seule  que  causerait  parmi 
a les  ennemis  .au  moment  du  combat  l’é- 
a trange  nouvelle  de  l'arrivée  d’un  second 
a consul  avec  une  armée  suflisait  pour  leur 
a assurer  la  victoire  ; que,  dans  la  guerre  , 
« tout  dépend  de  la  renommée 1 * * *  5,  et  que  les 
a plus  légers  motifs  décident  souvent  de  la 
a conOancc  ou  de  la  crainte  du  soldat  : qu’au 
a reste,  ils  auraient  tout  l'honneur  d'un  suc- 
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« cés  que  les  hommes , suivant  leur  manière 
« ordinaire  de  juger,  attribueraient  cerlaine- 
< ment  tout  entier  .à  ceux  qui  seraient  venus 
« les  derniers  au  secours  des  autres  : qu’ils 
« voyaient  eux-mêmes  avec  quel  empressement 
« les  peuples  venaient  au-devant  d’eux  ; qu’ils 
« entendaient  les  éloges  que  l’on  donnaità  leur 
« valeur  et  les  vœux  que  l’on  faisait  pour  leur 
« prospérité.  » 

En  effet , tous  les  chemins  par  où  ils  pas- 
saient étaient  bordés  d’une  foule  d’hommes 
et  de  femmes  accourus  des  lieux  voisins,  qui 
mêlaient  les  louanges  aux  vœux  et  aux  priè- 
res, relevant  le  courage  de  l’entreprise,  et  en 
demandant  aux -dieux  l’heureux  succès.  Il  y 
avait  un  combat  de  générosité  entre  les  peu- 
ples et  les  soldats;  ceux-là  voulant  donner 
avec  abondance , et  ceux-ci  ne  voulant  rien 
recevoir  au  delà  du  nécessaire.  Ainsi , le  cou- 
rage et  l’ardeur  des  troupes  de  Néron  croissant 
toujours,  on  arriva  enfin,  en  six  ou  sept  jours 
d’une  marche  forcée,  près  du  camp  de  Lé- 
vius  ’.  Néron  avait  envoyé  des  courriers  de- 
vant, pour  avertir  Livius  de  son  arrivée,et  lui 
demander  s’il  voulait  que  leur  jonction  se  fit 
le  jour  ou  la  nuit , et  s'ils  camperaient  ensem- 
ble ou  séparément.  Son  collègue  trouva  plus 
à propos  qu'il  arrivât  de  nuit.  Afin  de  mieux 
tromper  l'ennemi , et  de  lui  cacher  la  venue 
de  ce  nouveau  renfort , il  fut  résolu  que  l'on 
ne  donnerait  point  au  camp  de  Livius  plus 
d’étendue  qu’il  n’en  avait  auparavant , et  que 
les  officiers,  les  piétons,  les  cavaliers  de  Né- 
ron , seraient  reçues  et  recueillis  chacun  par 
son  semblable. 

Les  troupes  de  Néron  entrèrent  dans  le 
camp  à la  faveur  des  ténèbres  et  du  silence.  La 
joie  fut  réciproque  dans  les  deux  armées.  Dès 
le  lendemain  on  tint  un  conseil  de  guerre,  au- 
quel le  préteur  L.  Pondus  assista.  Il  était  campé 
dans  le  voisinage  des  consuls  ; et,  avant  même 
qu'ils  fussent  arrivés,  conduisant  son  armée 
par  des  lieui  élevés,  tantôt  il  s’était  présenté 
aux  ennemis  dans  des  défilés  étroits  pour  en 
disputer  le  passage,  tantôt  il  les  avait  attaqués 
en  flanc  ou  par  derrière,  et  avait  mis  en  pra- 
tique toutes  les  ressources  que  l’art  militaire 
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peut  fournir  au  plus  faible  pour  fatiguer  un 
ennemi  plus  Tort  et  plus  puissant. 

Dans  le  conseil  la  plupart  étaient  d’avis 
« que  l'on  différât  de  quelques  jours  le  com- 
« bat,  pour  donner  le  temps  à Néron  et  à ses 
« soldats  de  se  reposer  et  de  reprendre  ha- 
« leine.  Mais  Néron  non-seulement  conseilla  , 
« mais  pria  avec  instance  de  ne  point  rendre 
« téméraire  par  le  délai  une  entreprise  que  la 
« promptitude  rendait  infaillible.  11  représenta 
« qu’Annibal,  retenu  par  une  espèce  de  chat— 
a me  qui  ne  pouvait  pas  durer  longtemps,  ne 
a s’était  avisé  ni  de  le  suivre,  ni  d'attaquer 
« son  camp  : que , si  l’on  faisait  diligence,  on 
« pouvait  espérer  qu’Asdrubàl  serait  vaincu  , 
« et  lui  retourné  à son  armée  avant  qu’Anni- 
« bal  eût  fait  aucun  mouvement  : que  d'ac- 
« corder  du  temps  à l'ennemi,  c'était  livrer 
« à Annibal  le  camp  qui  lui  était  opposé  , et 
« lui  ouvrir  le  chemin  pour  se  joindre  & son 
« frère  ; qu’il  fallait  donc  donner  sur-le-champ 
q la  bataille,  et  profiter  de  l’erreur  des  eniie- 
« mis , tant  absents  que  présents,  qui  igno- 
« raient  également  les  uns  et  les  autres  le 
« nombre  et  les  forces  de  ceux  qu’ils  avaient 
« en  télé,  ceux  ci  les  croyant  plus  grandes,  et 
« ceux-là  les  croyant  moindres  qu'elles  n’é- 
« laient  en  effet,  s 

Cet  avis  l’emporta  , et  l'on  sortit  du  camp 
en  ordre  de  bataille.  Asdrubal  se  mit  aussi 
d’abord  en  devoir  de  combattre  ; mais , en 
habile  général  attentif  à tout,  ayant  remarqué 
de  vieux  boucliers  qu'il  n’avait  point  encore 
vus  ',  des  chevaux  plus  fatigués  et  plus  cf- 
Banqués  que  les  autres,  et  jugeant  même  à 
l’œil  que  le  nombre  des  ennemis  était  plus 
grand  que  de  coutume , il  fll  sonner  la  re- 
traite, et  retourna  dans  son  camp.  11  n'oublia 
rien  pour  éclaircir  ses  soupçons  ; et , sur  les 
rapports  que  lui  firent  ceux  qu’il  avait  envoyés 
à la  découverte,  il  connut  à la  vérité  que  le 
camp  du  consul  n’avait  pas  plus  de  circuit 
qu’auparavant,  non  plus  que  celui  du  préteur 
Porcius,  et  c’est  ce  qui  l’embarrassait.  Mais 
apprenant  qu'on  n’avait  donné  qu'une  fois  le 
signal  dans  le  camp  de  Porcius , et  qu’on  l'a- 
vait donné  deux  fois  dans  celui  du  consul,  ce 
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capitaine  expérimenté,  et  accoutumé  à faine 
la  guerre  contre- les  Romains,  ne  douta  plus 
que  les  deux  consuls  ne  fussent  réunis. 

II  entra  pour  lors  dans  une  terrible  inquié- 
tude sur  ce  qui  était  arrivé  à son  frère.  Il  ne 
pouvait  s'imaginer,  ce  qui  était  pourtant  très- 
.vèritable,  qu’un  capitaine  comme  Annibal  se 
fût  laissé  faire  illusion  jusqu'au  point  de  ne 
pas  savoir  où  étaient  le  général  de  l’armée  à 
qui  il  avait  affaire.  Il  jugea  qu’assurément  il 
fallait  que  son  frère  eût  reçu  quelque  échec 
considérable,  el  il  craignit  fort  d’étre  venu  trop 
tard  à son  secours. 

Occupé  de  ces  tristes  pensées,  il  fit  éteindre 
tous  les  feux  qui  étaient  dans  son  camp,  et  or- 
donna à scs  troupes  de  décamper.  Dans  le  dé- 
sordre d'une  marche  nocturne  el  précipitée  , 
scs  guides  lui  échappèrent  ; de  sorte  que 
l'armée,  qui  ne  connaissait  pas  le  pays,  erra 
d’abord  à l'aventure  au  travers  des  champs  ; 
et,  bientôt  après,  la  plupart  des  soldats,  ac- 
cablés de  sommeil  et  de  lassitude,  abandon- 
nèrent leurs  drapeaux  , et  se  couchèrent  de 
côté  el  d’autre  le  long  du  chemin.  Asdrubal  , 
en  attendant  que  l’on  vit  plus  clair,  ordonna 
à 9es  gens  de  continuer  leur  marche  le  long  dn 
Métaure,  et  n’avança  pas  beaucoup  en  suivant 
les  bords  obliques  lorlueux  de  ce  fleuve,  qu'il 
avait  dessein  de  passer  dés  qu’il  le  pourrait  ; 
mais  il  ne  trouva  point  de  gué,  ce  qui  donna 
le  temps  aux  ennemis  de  le  joindre  avec  leurs 
trois  armées. 

Toutes  les  troupes,  étant  réunies,  se  rangè- 
rent en  bataille.  N'éron  commandait  à la 
droite,  Livius  à la  gauche,  le  préteur  au  corps 
de  bataille.  Asdrubal  avait  commencé  à s’em- 
parer d'une  hauteur  assex  voisine  du  lleuve  , 
dans  le  dessein  de  s’y  retrancher;  mais, voyant 
qu’il  lui  était  impossible  d’éviter  le  combat,  fl 
fit  tout  ce  que  l’on  pouvait  attendre  de  la  pré- 
sence d'esprit  et  du  courage  d'un  grand  capi- 
taine. 11  prit  tout  d’un  coup  un  poste  avanta- 
geux et  rangea  ses  troupes  dans  un  terrain 
étroit , leur  donnant  plus  de  profondeur  que 
de  largeur.  Il  plaça  les  éléphants  a l’avant- 
garde,  et  mit  les  Gaulois,  qui  étaient  la  partie 
la  plus  faible  de  ses  troupes,  a la  gauche , où 
ils  étaient  appuyés  à la  hauteur  dont  j’ai  parlé, 
il  se  chargea  lui-même  de  l’aile  droite  avec  les 
Espagnols,  vieilles  troupes  en  qui  il  avait  le 
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plus  de  confiance.  Enfin,  il  plaça  les  Ligu- 
riens dans  le  milieu , immédiatement  après 
les  éléphants. 

Asdrubal  commença  l'attaque , bien  résolu 
de  vaincre  ou  de  mourir  dans  celte  occasion  , 
et  il  marcha  contre  l’aile  gauche  des  Romains, 
commandée  par  Livius.  Là  se  donnèrent  les 
plus  grands  coups.  De  part  et  d’autre,  des 
troupes  aguerries  et  pleines  de  courage,  ani- 
mées encore  par  la  présence  des  généraux  , 
combattaient  avec  une  opiniâtreté  invincible, 
sans  que,  pendant  longtemps,  la  victoire  se 
déclarât  d’aucun  côté. 

Les  éléphants  avaient  mis  d’abord  quelque 
désordre  dans  les  premiers  rangs  du  centre 
des  Romains-;  mais  ensuite  les  cris  qu’on 
poussait  de  part  et  d’aulre  lorsque  le  combat 
fut  plus  échauffé,  les  effrayèrent  de  telle  sor- 
te , qu’il  ne  fut  plus  possible  de  les  gouverner, 
et  qu’ils  se  tournèrent  également  contre  les 
deux  partis. 

Néron  ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour 
monter’sur  la  colline  qu’il  avait  en  face , et , 
voyant  qu'il  n’élail  pas  possible  d’aller  aux 
ennemis  par  ce  chemin  : Quoi!  s’écria-t-il, 
en  s’adressant  à ses  troupes  , et  ne  pouvant 
souffrir  plus  longtemps  celte  inaction , sommes- 
nous  donc  venus  ici  de  si  loin  et  arec  tant  de 
diligence  pour  demeurer  les  bras  croisés  et 
être  simples  spectateurs?  Il  part  aussitôt  avec 
la  plus  grande  partie  de  Tuile  droite , passe 
derrière  la  bataille,  fait  tout  le  tour  de  l’ar- 
mée, et  vient  fondre  obliquement  sur  l’aile 
droite  des  Carthaginois;  et  bientôt,  s’éten- 
dant , il  prend  même  l’ennemi  par  les  derriè- 
res. Jusque-là  le  combat  avait  été  douteux  ; 
mais  quand  lés  Espagnols,  et , bientôt  après, 
les  Liguriens,  $e  virent  attaqués  en  même 
temps  de  front , par  les  flancs  et  en  queue,  la 
déroute  fut  entière,  et  ils  furent  taillés  en 
pièces.  Le  carnage  passa  bientôt  jusqu'aux 
Gaulois,  où  Ton  trouva  encore  moins  de  ré- 
sistance. Vaincus  par  le  sommeil . et  accablés 
par  la  fatigue,  à laquelle  tous  les  anciens  ont 
remarqué  que  celte  nation  succombait  facile- 
ment , à peine  pouvaient-ils  soutenir  le  poids 
de  leurs  corps  et  de  leurs  armes  ; et , comme 
on  était  sur  le  midi,  brôlés  tout  à la  fois  de  la 
chaleur  et  de  la  soif,  ils  se  laissaient  tuer  ou 
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prendre  sans  sc  mettre  en  peine  de  défendre 
leur,  vie  et  leur  liberté. 

Il  y eut  plus  d’éléphants  tués  par  leurs  gou- 
verneurs mêmes  que  par  les  ennemis.  Ces 
gouverneurs  étaient  munis  d’une  espèce  de 
couteau  pointu , et  d’un  maillet  ; et  quand  ils 
voyaient  que  leurs  bêtes  entraient  en  fureur  , 
et  qu'ils  n’en-étaicnl  plus  les  maîtres,  ils  en- 
fonçaient ce  couteau  avec  le  maillet  entre  les 
deux  oreilles  à l’endroit  où  le  cou  se  joint  à 
la  tête.  C’était  là  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  prompt  qu’on  pût  employer  pour  les  tuer 
quand  on  ne  pouvait  plus  les  gouverner  ; et 
l'invention  en  était  due  à Asdrubal. 

Ce  général  mit  dans  cette  journée  le  com- 
ble à la  gloire  qu'il  s’était  déjà  acquise  par  un 
grand  nombre  de  belles  actions.  Il  mena  ses 
soldats  épouvantés  et  tremblants  au  combat 
contre  un  ennemi  qui  les  surpassait  en  nom- 
bre et  en,  confiance.  Il  les  anima  par  ses  pa- 
roles , il  les  soutint  par  son  exemple  ; il  em- 
ploya les  prières  et  les  menaces  pour  ramener 
les  fuyards  , jusqu’à  ce  qu’enfln , voyant  que 
la  victoire  se  déclarait  pour  les  Romains , et 
ne  pouvant  survivre  à tan!  de  milliers  d’hom- 
mes qui  avaient  quitté  leur  patrie  pour  te  sui- 
vre , il  se  jeta  au  milieu  d’une  cohorte  ro- 
maine , où  il  périt  en  digne  Gis  d’Amilcar , et 
en  digne  frère  d'Annibal. 

Ce  combat  fut  le  plus  sanglant  de  toute  celte 
guerre  ; et,  soit  par  la  mort  du  général , soit 
par  le  carnage  qui  fut  fait  des  troupes  cartha- 
ginoises, il  servit  comme  de  représailles  pour 
la  journée  de  Cannes.  Appien  ‘remarque  que 
ce  fut  pour  consoler  et  dédommager  les  Ro- 
mains de  cette  terrible  perte,  que  Dieu  leur 
accorda  ici  un  avantage  si  considérable.  Il  fut 
tué  dans  ce  combat  cinquante-six  mille  enne- 
mis, etl'on  en  fit  prisonniers  cinq  mille  quatre 
cents.  On  relira  des  mains  des  Carthaginois 
plus  de  quatre  mille  citoyens  qui  étaient  pri- 
sonniers chex  eux  : ce  qui  fut  une  consolation 
pour  la  mort  de  ceui  qui  avaient  été  tués  dans 
cette  bataille;  cor  cette  victoire  coûta  asseï 
cher  aux  Romains , puisqu'ils  Tachetèrent  par 
la  perte  de  huit  mille  des  leurs , qui  furent 
tués  sur  la  place.  Les  vainqueurs  étaient  si  las 
de  tuer  et  de  répandre  du  sang,  que  le  leu- 
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demain  on  vint  dire  A Livius  qu'il  était  aisé  de 
tailler  en  pièces  un  gros  d'ennemis  qui  s'en- 
fuyait : non , non  répondit  le  général , il  est 
bon  qu'il  en  reste  quelques-uns  pour  porter 
Us  nouvelle  de  la  défaite  des  ennemis  et  de 
notre  victoire. 

Néron,  dès  la  nuit  qui  suivit  le  combat, 
partit  pour  retourner  à son  armée  1 ; et,  fai- 
sant encore  plus  de  diligence  b son  retour  qu’il 
n’en  avait  fait  en  venant,  il  rentra , après  six 
jours  de  marche , dBns  le  camp  qu'il  avait  laissé 
près  d’Annibnl.  Il  trouva  moins  de  monde  sur 
sa  route,  parce  qu’il  n’avait  point  envoyé  de 
courriers  devant  lui.  Ceux  qui  s’y  rencon- 
trèrent étaient  transportés  d’une  joie  qu'ils  ne 
pouvaient  contenir. 

Mais  ce  qu’il  est  difficile  d’exprimer  et  de 
faire  sentir . ce  sont  les  divers  mouvements 
qui  agitèrent  les  citoyens  de  Rome,  soit  pen- 
dant qu’ils  furent  dans  l’incertitude  de  l’évé- 
nement , soit  quand  ils  eurent  appris  la  nou- 
velle de  la  victoire.  Depuis  qu’on  y avait  su  le 
départ  de  Néron,  tous  les  jours  les  sénateurs 
initiaient  dès  le  matin  dans  le  sénat  avec  les 
magistrats,  et  le  peuple. remplissait  la  place 
publique;  et  personne  ne  retournait  dans  sa 
maison  que  la  nuit  ne  fût  venue;  tant  ils  étaient 
occupés  du  soin  des  affaires  publiques!  Les 
dames  travaillaient  pour  le  bien  commun  d’une 
autre  manière  , en  se  répandant  en  foule  dans 
les  temples,  et  y offrant  continuellement  aux 
dieux  leurs  prières  et  leurs  voeux.  Ces  païens 
nous  apprennent  combien  et  comment  nous 
devons  nous  intéresser  au  salut  de  l’état. 

Pendant  que  toute  la  ville  était  ainsi  par- 
tagée entre  la  crainte  et  l’espérance , un  bruit 
assez  confus  et  assez  incertain  se  répandit  è 
Rome  que  deux  cavaliers  qui  s’étaient  tronvés 
à la  bataille  étaient  venus  dans  le  camp  que  l’on 
avait  placé  à l'eutrée  de  l’Ombrie,  et  qu'ila  y 
avaient  annoncé  la  défaite  des  ennemis.  Celte 
nouvelle  paraissait  trop  importante  pour  être 
crue  légèrement , et  l’on  n'osait  pas  se  flatter 
qu’elle  fût  vraie.  Bientôt  après  on  reçut  la 
lettre  que  !..  Manlius  Acidinus  écrivait  du 
camp  d’Ombrie,  et  qui  confirmait  l'arrivée 
des  cavaliers  et  leur  rapport.  Celle  lettre  fut 
portée  è travers  In  plnce  publique  jusqu'au  Iri- 
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bunal  du  préteur;  et  tout  le  monde  courut 
avec  tant  d’empressement  et  (L’ardeur  aux 
portes  de  la  salle  où  se  tenait  le  sénat,  que  le 
courrier  ne  pouvait  en  approcher,  chacun 
l’arrêtant  pour  lui  faire  des  questions , et  de- 
mandant avec  grands  cris  que  la  lettre  fût  lue 
dans  la  tribune  aux  harangues  avant  que  d’ètre 
pqrtée  au  sénat.  Les  magistrats  eurent  de  la 
peine  à faire  écarter  la  foule , et  h faire  céder 
l’avidité  et  l’empressement  populaire  à l’ordre 
et  à la  décence  qu’il  convenait  d’observer.  La 
lettre  fut  lue  d’abord  dans  le  sénat , puis  dans 
l’assemblée  du  peuple , et  elle  fil  différentes 
impressions  sur  les  citoyens,  selon  la  différence 
de  leur  caractère  : car  les  uns  , saris  rien  at- 
tendre davantage,  se  livrèrent  sur  le  champ  à 
tous  les  transports  d’une  joie  excessive  ; les 
autres  refusaient  d’y  ajouter  foi  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  vu  les  députés  des  consuls,  ou 
entendu  la  lecture  de  leurs  lettres. 

Enfin  l’on  apprit  que  ces  députés  arrivaient. 
Alors  tous  les  .citoyens,  jeunes  et  vieux , cou- 
rurent au-devant  d’eux  avec  un  égal  empres- 
sement, chacun  brûlant  d’envie  d’apprendre 
le  premier  une  si  agréable  nouvelle3,  et  de 
s’en  assurer  sur  le  témoignage  de  scs  yeux  et 
de  ses  oreilles.  Ils  remplirent  les  chemins  jus- 
qu’au pont  Milvius  *.  Les  députés  arrivèrent 
dans  la  place  publique  entourés  d’une  mul- 
titude infinie  de  toutes  sortes  de  gens  qui  s’a- 
dressaient ou  à eux , ou  à ceux  de  leur  suite , 
pour  savoir  ce  qui  s’était  passé;  et  h mesure 
qu’ils  apprenaient  que  le  général  des  ennemis 
avait  été  tué , et  toute  son  armée  taillée  en 
pièces;  que  les  consuls  vivaient,  que  leurs 
légions  n’avaient  souffert  aucune  perte  con- 
sidérable, ils  allaient  aussitôt  faire  part  aux 
autres  de  la  joie  dont  ils  étaient  remplis.  Les 
députés  arrivèrent  assez  difficilement  dans  le 
sénat;  et  l’on  eut  encore  plus  de  peine  à em- 
pêcher que  le  peuple  n’y  entrât  avec  eux,  et 
ne  se  confondu  avec  les  sénateurs.  Les  lettres 
ayant  été  lues  devant  eux , furent  portées  dans 
l'assemblée  du  peuple , à qui  l’on  en  fit  aussi 
la  lecture.  L.Véturius , l’un  des  députés,  cx- 

1 « Primas  quisque  eurtbus  oculisquc  heurire  tantum 
« gaudium  captantes.  > ;Ltv.) 

Aujourd'hui  Ponte-Volt,  à le  distance  de  près  d'une 
lieue  de  Rome. 
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posa  ensuite  plus  en  détail  ce  qui  s’était  passé; 
et  son  récit  fut  suivi  de  cris  de  joie  et  d'applau- 
dissements de  tout  le  peuple , qu’il  serait  diffi- 
cile de  bien  représenter. 

Les  citoyens  sortirent  aussitôt  de  In  place 
publique  pour  aller,  le»  uns  dans  les  temples 
remercier  les  dieu»  d’une  si  grande  faveur  , 
les  autres  dans  leurs  maisons  pour  apprendre 
& leurs  femmes  et  à leurs  enfants  un  succès  si 
grand  et  si  inespéré.  Le  sénat  ordonna  des 
actions  de  grâces  publiques  pour  trois  jours, 
en  reconnaissance  de  la  victoire  signalée  que 
les  consuls  Livius  et  Néron  avaient  remportée 
sur  les  Carthaginois.  Le  préteur  C.  Hostilius 
indiqua  dans  l’assemblée  du  peuple  ces  pro- 
cessions, où  se  trouvèrent  les  hommes  et  les 
femmes  en  très-grand  nombre. 

Cette  victoire  causa  dans  la  république  une 
révolution  salutaire,  et,  depuis  ce  jour,  les  ci- 
toyens recommencèrent  à contracter  ensem- 
ble, à vendre,  acheter,  faire  des  emprunts  et 
des  paiements,  comme  on  a coutume  de  faire 
quand  on  jouit  d’une  paix  tranquille.  C’est 
dans  cette  même  année , selon  Pline  1 , que 
l’on  commença  dans  Rome  i battre  de  la  mon- 
naie d'or. 

Pendant  tous  ces  mouvements , le  consul 
Néron  était  arrivé  dans  son  camp  *.  La  tête 
d’Asdrubal  jetée  dans  celui  des  Carthaginois 
apprit  â leur  général  le  funeste  sort  de  son 
frère.  Deux  des  prisonniers  que  le  consul  fit 
passer  dans  son  camp  l’instruisirent  en  détail 
de  ce  qui  S’était  passé  à la  journée  de  Mètaure. 
Annibal,  consterné  d’une  nouvelle  également- 
funeste  À sa  patrie  et  à sa  maison,  s’écria  qu'il 
reconnaissait  à ce  cruel  coup  la  fortune  de 
Carthage.  Horace  lui  met  dans  la  bouche  des 
paroles  qui  expriment  bien  scs  sentiments  : 
C’en  ett  fait  : je  n’enverrai  plut  à Carthage 
de  tuperbes  courriers  *.  En  perdant  Asdru- 
bal,  je  perds  toute  mon  espérance  et  tout  mon 
bonhtur.  Il  décampa  dans  le  moment , et  se 
relira  aux  extrémités  de  l’Italie  dans  le  Bru- 
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1 Canbaglnl  jam  non  ego  nunclos 
Miilatn  tuperboa.  Occidil , occlillt 
Spea  omnli  ei  fortune  noatri 
Nomiola,  Asdrubale  tnterempto. 
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tium où  il  ramassa  tout  ce  qui  lui  restait  de 
troupes , n’étant  plus  en  état  de  les  conserver 
séparées  les  unes  des  autres  comme  aupara- 
vant. Il  ordonna  en  même  temps  à tous  les 
Hétapontius  de  quitter  leur  ville, et  à tous 
ceux  de  la  Lucanie  qui  étaient  dans  son  parti 
d’abandonner  leur  pays,  et  de  le  venir  joindre 
chez  les  Brutiens. 

Quoiqu'il  y ait  eu  quelque  intervalle  entre  la 
victoire  et  le  triomphe  des  consuls  * , je  rap- 
porterai ici  tout  de  suite  ce  qui  regarde  ce 
triomphe,  pour  ne  point  interrompre  le  fil 
d'une  histoire  si  intéressante,  et  que  l’on  sent 
bien  que  Tile-Live  a travaillée  avec  un  soin 
particulier,  et,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi, 
avec  une  sorte  de  complaisance. 

Vers  la  fin  de  la  campagne,  les  deux  consuls 
eurent  également  permission  de  revenir  â 
Rome;  avec  cette  différence  pourtant,  que 
Livius  y ramena  ses  troupes,  qui  n’étaient  plus 
nécessaires  dans  la  Gaule,  au  lieu  que  celles  de 
Néron  eurent  ordre  de  rester  dans  la  province 
pour  s’opposer  aux  desseins  d’Annibal.  Les 
deux  consuls,  par  les  lettres  qu’ils  s’écrivirent, 
convinrent  que,  pour  garder  jusqu’au  bout 
cette  bonne  intelligence  qu'ils  avaient  obser- 
vée jusque-là  entre  eux , ils  régleraient  leur 
départ  de  deux  provinces  si  éloignées , de  fa- 
çon qu’ils  pussent  arriver  en  même  temps  à 
Rome,  et  que  celui  qui  serait  le  premier  à 
Prénesle  * y attendrait  son  collègue.  Le  ha- 
sard voulut  qu’ils  y vinssent  le  même  jour.  De 
là  ils  envoyèrent  un  courrier  à Rome,  avec  un 
édit  qui  ordonnait  au  sénat  de  s’assembler 
trois  jours  après  dans  le  temple  de  Bellona 
pour  les  recevoir. 

Étant  pnrtis  au  jour  marqué,  ils  trouvèrent, 
en  approchant  de  la  ville , que  le  peuple  eu 
était  sorti  en  foule  pour  venir  au-devant  d’eux. 
Ils  s’avancèrent  vers  le  temple  de  Bellonc  en- 
tourés de  cette  multitude  infinie,  chacun,  non 
content  de  les  saluer,  s’empressant  d’appro- 
cher d’eux  et  de  baiser  leurs  mains  victorieu- 
ses. Les  uns  les  félicitaient  de  leur  victoire  ; 
d'autres  les  remerciaient  du  service  important 
qu’ils  avaient  rendu  à la  république  en  la  dé- 
livrant du  péril  extrême  qui  la  menaçait.  Après 
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qu’ils  eurent  rendu  compte  ail  sénat  de  leur 
conduite , selon  la  coutume  de  Ions  les  géné- 
raux , ils  demandèrent  premièrement  que 
« l’on  rendit  aux  dieux  des  actions  de  grâces 
« solennelles  pour  le  courage  qu’ils  leur 

• avaient  inspiré  dans  cette  guerre,  et  pour 
i l’heureux  succès  dont  ils  l’avaient  couron- 
<■  né  ; et , en  second  lieu , qu’on  leur  permit  è 
« eui-mémes  d’entrer  en  triomphe  dans  la 
« ville.»  Tous  les  sènaleurs  répondirent  d’une 
commune  voix  « que  c'était  avec  une  extrême 
« joie  qu’ils  leur  accordaient  leur  demande, 

« étant  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnais- 
« sance  pour  un  succès  si  éclatant,  dont  Rome 
« était  redevable  en  premier  lieu  à la  protec- 
« tion  des  dieux,  et  après  eux  an  courage  et  & 

« la  prudence  des  consuls.  » 

On  va  voir  entre  ces  deux  généraux  un  rare 
exemple  d’union  et  de  concorde.  Comme  ils 
avaient  agi  avec  un  concert  parfait  dans  la  ha- 
laille  et  la  victoire  , ils  voulurent  aussi  mon- 
trer le  même  concert  dans  le  triomphe.  Mais, 
parce  que  l’action  s’élait  passée  dans  la  pro- 
vince de  Livlus , que  c’était  lui  qui  le  jour  de 
la  bataille  avait  eu  les  auspices  et  le  comman- 
dement, et  que  son  armée  élait  revenue  â 
Rome  avec  lui , au  lieu  que  Néron  avait  laissé 
la  sienne  dans  la  province,  ils  convinrent  que 
le  premier  entrerait  dans  la  ville  porté  sur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux,  accompagné  de 
son  armée,  au  lieu  que  Néron  serait  simple- 
ment â cheval  sans  aucune  suite. 

Le  triomphe  ainsi  réglé  augmenta  encore  la 
gloire  des  deux  consuls  , mais  surtout  de  ce- 
lui qui,  supérieur  en  mérite  , cédait  si  géné- 
reusement tous  les  honneurs  à son  collègue. 
Aussi  tous  les  éloges  furent-ils  pour  Néron. 
On  disait  a que.  celui  qu’on  voyait  à cheval 
o sans  pompe  et  sans  suite  avait  traversé  en 
« six  jours  toute  la  longueur  de  l’Italie , et 
« avait' combattu  en  Gaule  contre  Asdnibal 
« dans  le  même  temps  qu'Annibal  le  croyait 
« campé  près  de  lui  dans  l'Apulie;  qu’ninsi 
« le  même  consul  ',  en  un  même  jour  et  aux 
« deux  extrémités  de  l’Italie,  avait  tenu  tête 

1 « It»  uoom  comutrm  pro  oirèqoe  parte  Italiirndver- 

• t-iw  duos  duce»,  duos  imperatores,  hinc  consilium  suum. 

• tiinc  corpus  opposulssc  : nome»  Ncronls  salis  fuisse  j 
« ad  rontinrndum  castris  Annihilent  : Asdrubalcm  verô.  I 
s qui  alli  n,  quant  advcnlu  ejus,  oïmttuni  atouc  eislin- 
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« aux  deux  plus  redoutables  ennemis  de  la 
a république,  en  opposant  à l’un  sa  pruden- 
« ce,  et  à l’autre  sa  personne  : que  d’un  cûtô 
# le  nom  de  Néron  avait  suffi  pour  contenir 
« Annibai;  et  qui  pouvait  douter  que,  de 
« l'autre  , la  victoire  remportée  sur  Asdrubat 
« ne  dût  être  attribuée  au  renfort  du  même 
« Néron,  qui,  par  sa  prompte  hrrivéç,  avait 
a étourdi  et  accablé  le  général  carthaginois? 
a que  l'autre  consul  pouvait  donc,  tant  qu’il 
a voudrait,  se  faite  traîner  sur  un  char  ma- 
a gnifique,  attelé  d’un  pins  grand  nombre  en- 
a core  de  chevaux  ; que  c’était  cet  unique 
« cheval  qui  portait  le  vrai  triomphateur;  et 
a que  Néron,  quand  même  il  irait  è pied,  se- 
a rdit  mémorable  i jamais,  soit  par  la  gloire 
a qu’il  avait  ncqufse  dans  cette  guerre,  on 
a par  celle  qu’il  avait  méprisée  dans  ie  triorn- 
a phe.  » Tant  qu’on  fut  en  marche  jusqu'au 
Capitole , le  peuple  tint  de  pareils  discours  au 
sujet  de  Néron,  et  ne  cessa  d’avoir  les  yeux 
attachés  sur  lui. 

L’argent  qu’on  avait  pris  sur  les  ennemis  , 
et  qui  montait , selon  Polybe,  à plus  de  trois 
cents  latents  ‘ ( neuf  cent  mille  livres  ),  fut 
porté  dans  le  trésor  public.  Livins  distribua  h 
chacun  de  ses  soldats  quatorre  * sesterces 
(trente-cinq  sous.)  Néron  en  promit  autant 
aux  siens,  quand  il  serait  de  retour  â son 
armée. 

On  remarqua  que,  le  jour  du  triomphe,  les 
soldats,  qui  êlaient  ceux  de  Livius,  célébrè- 
rent Néron  dans  leurs  chansons  beaucoup 
plus  qne  leur  propre  général  ; qae  les  ca- 
valiers donnèrent  mille  louanges  à L.  Vé- . 
turius  et  à Q.  Céciiins,  lieutenants  des  con- 
suls , et  exhortèrent  le  peuple  à les  nommer 
consuls  pour  l’année  suivante.  Les  consuls 
eux-mêmes  confirmèrent  ce  témoignage  avan- 
tageux de  la  cavalerie  en  faisant  valoir  dans 
l’assemblée  du  peuple  les  services  de  ces  deux 
officiers,  dont  le  courage  et  le  zèle  avaient 
beaucoup  coulribuè  â la  victoire. 

« rtum  esse?  Ilaqtie  irel  aller  consul  sublimit  curru 
« mullijugis,  si  vcllel.  equis  : uno  equo  pcfUrbem  ve- 
« rum  triumpbum  vclii  ; NVronemque  , ciiamf  pedes  in- 
«i  cédai , vel  parti  co  beîlo , vol  sproiA  eo  Iriumpho  glo- 
« ril , mcmorabllem  fore.  » (Liv.) 
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Dans  l'importante  action  que  nous  venons 
de  rapporter,  c'est-à-dire  dans  la  défaite  d’As- 
drubal,  qui  eut  de  si  grandes  suites,  et  qui,  à 
proprement  parler,  décida  du  sort  de  la  se- 
conde guerre  punique,  les  consuls  font  tous 
deux  un  beau  et  grand  personnage  ; e*  il  me 
semble  que,  s'il  fallait  prendre  parti  pour  l’un 
ou  pour  l’aulre , on  serait  embarrassé  auquel 
des  deux  on  devrait  donner  la  préférence.  La 
hardiesse  du  dessein  que  forma  Néron , la 
singularité  de  l’entreprise,  jointe  surtout  à 
l'heureux  succès  dont  elle  fut  suivie , jette  uu 
éclat  qui  frappe,  qui  étonne,  et  qui  enlève  les 
suffrages.  Aussi  voyoBS-nous  que , dans  leur 
triomphe,  quoique  I.ivius  parût  seul  donné  en 
spectacle,  l'armée  el  le  peuple  se  déclarèrent 
pour  Néron  ; tous  les  yeux  étaient  attachés 
sur  sa  personne,  et  ce  fut  en  «a  faveur  prin- 
cipalement que  les  louanges  et  les  applau- 
dissements furent  prodigués. 

Mais  ce  hardi  projet , qui  eicite  si  fort  l'ad- 
miration, est-il  donc  véritablement  louable  en 
lui-même?  et  quel  jugement  en  portera-t-on  , 
si  on  le  sépare  de  cet  éclat  éblouissant  qui 
l'environne  après  l'événement  ? Les  alarmes 
des  Komains,  pendant  queNéron  était  en  mar- 
che pour  aller  joindre  son  collègue,  étaient- 
elles  mal  fondées  ? cl  avaient-ils  tort  d'être 
disposés  à accuser  de  témérité  un  général  qui 
livrait  en  quelque  sortesonarmée  et  son  camp 
en  proie  à l’ennemi  en  les  laissant  sans  chef  el 
dénués  de  la  meilleure  partie  de  leurs  forces? 
et  était-il  vraisemblable  qu'un  guerrier  aussi 
actif  et  aussi  vigilant  que  l’était  Annibal,  dût 
demeurer  pendant  plus  de  douze  jours  en- 
dormi jusqu’au  point  de  ne  s'apercevoir  en  au- 
cune sorte  du  départ  des  troupes  el  de  l’ab- 
sence du  consul? 

Il  faut  avouer  que,  s’il  y avait  eu  en  cela  de 
la  témérité,  le  succès,  quelque  heureux  qu'il 
ail  été,  ne  pourrait  ni  couvrir  ni  excuser  la 
faute  du  général  ; mais  on  ne  peut  pas  porter 
ce  jugement  de  l'entreprise  de  Néron.  Il  n'est 
pas  si  étonnant  qu’Annibal  ait  ignoré  le  dé- 
part des  troupes  du  consul,  ou  n’en  ait  pas  été 
fort  touché.  Un  général  fait  tous  les  jours  des 


détachements  de  son  armée,  plus  ou  moins 
grands,  qui  sont  sans  conséquence.  Celui-ci 
n’était  pas  fort  considérable.  Sept  mille  hom- 
mes, ôtés  d’une  armée  de  plus  de  quarante 
mille,  ne  l’affaiblissaient  pas  assez  pour  la 
mettre  hors  d'état  de  défense.  Il  y laissait  des 
officiers  dont  il  connaissait  l’habileté  et  le  cou- 
rage, et  qu’il  savait  être  très-capables  de  com- 
mander en  chef  : d’ailleurs,  trois  ou  quatre 
corps  d’armées  romaines,  qui  environnaient 
de  toutes  parts  Annibal,  suffisaient  pour  l’em- 
pêcher de  faire  de  grands  progrès  en  l’absence 
du  consul , quand  même  il  s'en  serait  aperçu. 
Ajoutons  que  ce  général,  qui  voyait  ses  forces 
beaucoup  diminuées  par  plusieurs  échecs 
qu’il  avait  reçus,  semblait  être  devenu  moins 
vif  et  moins  hardi  pour  attaquer.  C’était  donc 
avec  raison  que  l’entreprise  de  Néron,  qui  con- 
tribua si  fort  à la  victoire , fut  généralement 
admirée.  J’aurais  grand  tort  si  je  prétendais 
justifier  de  même  plusieurs  actions  de  sa  vie. 

D’un  autre  côté,  la  conduite  de  Livius  n’est 
pas  moins  digne  d’admiration.  On  sait.com- 
bien  les  généraux  romains,  même  les  plus 
sages,  étaient  jaloux  de  la  gloire  de  terminer 
seuls  et  par  eux-mêmes  une  entreprise  ou 
une  guerre  qu’ils  avaient  commencée, et  com- 
bien ils  craignaient  qu’un  rival  ne  vint  la  leur 
enlever,  ou  même  la  partager  avec  eux.  Li- 
vius ne  fait  rien  paraître  de  celte  faiblesse  or- 
dinaire aux  plus  grands  hommes,  ou  plutôt  de 
pette  délicatesse  de  gloire  et  d’honneur.  Il 
était  en  état  d’arrêter  et  de  vaincre  par  lui- 
même  Asdrubal , ou  du  moins  il  pouvait  s’en 
flatter  : cependant  il  voit  sans  jalousie  son 
collègue,  peu  de  temps  auparavant  son  enne- 
mi déclaré,  venir  partager  avec  lui  l’honneur 
de  la  victoire.  11  fallait  que  sa  réconciliation 
eût  été  bien  sincère,  et  qu'il  y eût  en  lui  un 
amour  de  la  patrie  bien  vif  et  bien  dominant, 
pour  étouffer  absolument  dans  son  cœur  une 
sensibilité  si  naturelle  à l’homme,  et  surtout 
à l’homme  de  guerre.  On  voit  aussi  par  là 
combien  la  réponse  dure  qu’on  lui  met  dans 
la  bouche  à l’égard  de  Fabius  a peu  de  vrai- 
semblance. 
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LIVRE  XIX. 


Ce  livre  renferme  l’histoire  de  quatre  an- 
nées, 545,  546  , 547,  548.  Il  contient  princi- 
palement les  expéditions  de  Scipion  en  Espa- 
gne, la  première  guerre  des  Romains  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  la  nomination  du 
même  Scipion  au  consulat , et  le  dessein  qu’il 
forme  de  porter  la  guerre  en  Afrique. 


CaSTULON  SB  B END  , BT  BS  T TRAITÉE  AVEC  MOINS 
DE  SÉVÉRITÉ.  J EUX  BT  COMBATS  DB  G LAI)  IAT  EU  BS 

donnés  pab  Scipion  bn  l'honneur  de  son  père  bt 

DE  SON  ONCLR.  RÉSOLUTION  HORRIBLE  DBS  HABI- 
TANTS d'Astapa.  Ils  sont  tous  tués.  Entbebpbisb 
scb  Cadix.  Maladie  de  Scipion  . qui  donnb  lieu 

A UNE  SÉDITION.  RÉYOLTB  DES  ROMAINS  CAMPÉS  A 

Sccbonb.  Scipion  use  d’une  adeessb  infinie  pour 

APAISEU  ET  PUNIS  LA  SÉDITION. 


S1-  — Etat  des  affaires  d'Espagne.  Silanus  dé- 
fait deux  corps  d’ennemis  coup  sur  coup,  et  fait 

PRISONNIER  HaNNON  , L’UN  DBS  CHEFS.  PRISE  D’O- 
RINGIS  DANS  LA  RÉTIQUB  PAB  L.  SCIPION.  P.  SCIPION 
SE  RETIRE  aTaRBAGONE.La  FLOTTE  ROMAINE, APRÈS 
AVOIR  RAVAGÉ  L’AFRIQUE  , BAT  CELLB  DES  CAR- 
THAGINOIS. Traité  conclu  entre  lfs  Romains  et 
QUELQUES  AUTRES  PEUPLES  CONTER  PHILIPPE.  PHI- 
LIPPE REMPORTE  QUELQUES  AVANTAGES  CONTRE  LES 
ETOLIBN8.  SULPICIUS  FUIT  DEVANT  CB  PRINCE  ; ET 
CBLUl-CI  . A BON  TOUR,  FUIT  DEVANT  SüLPICIUS.  LES 

Romains  et  Philippe  se  mettent  en  campagne. 

AtTALB  et  SULPICIUS  ATTAQUENT  ET  PRENNENT 

Orée.  Sulpicius  est  obligé  de  levrb  le  siège  de 
Chalcis.  Description  de  l'Euripe.  Attale  est 
presque  surpris  par  Philippb.  Ce  prince  re- 
tourne en  Macédoine.  Les  Etoliens  font  la 
paix  avec  PniLippB.  Les  Romains  font  aussi  la 
faix  avec  ce  prince,  et  les  alliés  de  part  ET 
d'autrb  t sont  compris.  Département  des  nou- 
veaux consuls.  Extinction  du  feu  dans  le  tem- 
ple de  Vesta.  Culture  des  terres  rétablie  en 
Italie.  Elogb  d'Annibal.  Eloge  de  Scipion.  Ré- 
flexion de  Tite-Live  sur  les  affairbs  d'Espa- 
gne. Scipion  remporte  une  grande  victoire  sur 
les  Carthaginois,  commandés  par  Asdrubal  et 
Magon.  Scipion  retourne  a Tarragone  . Masi- 
nissa  se  joint  aux  Romains.  Scipion  recherche 
l'amitié  de  Stpmax.  va  le  trouver  en  Afrique  , 
et  s v rencontre  avec  Asdrubal.  Scipion  assiège 
et  prend  Illitubgi»,  et  la  détbuit  entièbement. 


C.  CLACDIUS  NÉRON1. 

N.  LIV1CS.  II. 

Nous  avons  vu  l’cffel  que  ta  mort  d’Asdru- 
bal  avait  produit  en  Italie  : voici  quelle  était 
alors  en  Espagne  la  situation  des  Romains  et 
des  Carthaginois  *.  Asdrubal , fils  de  Gisgon  , 
s'était  retiré  dans  la  Bétique.  Les  côtes  de  la 
mer  Méditerranée,  et  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  province , étaient  occupées  par  les 
troupes  de  Scipion,  et  soumises  t la  domina- 
tion des  Romains.  Hannon,  qui  était  venu 
d’Afrique  avec  une  nouvelle  armée  pour  suc- 
céder à Asdrubal,  fils  d’Amilcar,  s’étant  joint 
à Magon,  entra  dans  la  Celtibérie,  qui  est 
au  milieu  des  terres,  où  il  se  vit  bientôt  à la 
tête  d'une  puissante  armée. 

Scipion  envoya  contre  lui  M.  Silanus  arec 
dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux. Celui-ci  fit  tant  de  diligence,  malgré  la 
difficulté  des  chemins,  qu’il  arriva  assez  prés 
des  ennemis,  avant  qu’ils  eussent  eu  aucune 
nouvelle  de  sa  marche.  Il  n’en  était  éloigné 

> An.  R.Mj;  »v.  J.  C.  207. 

* Liv.  lib.  98.  c,p.  1. 
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que  de  dix  mille  pas  lorsqu’il  apprit 1 , des 
transfuges  celtibéricns  qui  lui  avaient  servi 
de  guides , qu'il  y avait  assez  près  du  chemin 
par  où  il  devait  passer,  deux  armées  ennemies: 
l'une  sur  la  gauche , commandée  par  Magon  , 
et  composée  de  neuf  raille  Celtibèriens  nou- 
vellement levés,  qui  n’observaient  presque  au  - 
cune  discipline  ; l’autre,  sur  la  droite,  toute 
de  Carthaginois  aguerris  et  bien  disciplinés  , 
commandée  par  Ifannon.  Siianus  n’hésita 
point.  Il  ordonna  à ses  troupes  de  prendre  le 
plus  qu’elles  pourraient  sur  la  gauche,  évitant 
de  se  faire  voir  aux  gardes  avancées  des  en- 
nemis. Elles  n’en  étaient  plus  qu’à  mille  pas, 
lorsque  les  Celtibèriens  les  virent  enftn,  et 
commencèrent  à s'ébranler  mais  avec  beau- 
coup de  consternation  et  de  désordre.  Süanus 
avait  fait  prendre  de  la  nourriture  à son  armée 
et  l’avait  rangée  en  bataille.  Magon,  aux 
premiers  bruits  qu'il  entendit , accourut 
promptement , et  disposa  ses  tronpes  dans  le 
meilleur  ordre  qu’il  lui  fut  possible.  On  en 
vint  aux  mains.  Les  Celtibèriens  ne  firent  pas 
une  longue  résistance,  et  furent  taillés  en 
pièces.  Les  Carthaginois , qui , sur  la  nouvelle 
du  combat , étaient  venus  de  l’autre  camp  et 
s’étaient  hâtés  extrêmement  pour  arriver  à leur 
secours,  eurent  le  même  sort.  Hannon,  leur 
général , fut  pris  avec  ceux  des  Carthaginois 
qui  étaient  arrivés  les  derniers , et  qui  avaient 
trouvé  leurs  compagnons  déjà  défaits.  Pres- 
que toute  la  cavalerie  et  ce  qu’it  y avait  de 
vieilles  troupes  dans  l'infanterie  suivit  Magon 
dans  sa  fuite,  et,  en  dix  jours  de  marche,  alla 
se  ranger  sous  les  drapeaux  d’Asdruhat , dans 
la  province  de  Cadix  : mais  les  Celtibèriens, 
nouvelles  milices,  se  dispersèrent  dans  les  forêts 
prochaines,  et  de  là  regagnèrent  leurs  maisons. 

Par  celle  victoire,  remportée  fort  à propos, 
Siianus  étouffa  des  mouvements  qui  n'étaient 
pas  fort  considérables  dans  leur  naissance , 
mais  qui  pouvaient  devenir  la  source  d’une 
guerre  très-dangereuse,  si  les  Carthaginois , 
après  avoir  soulevé  les  Cellibériens,  avaient 
eu  le  temps  de  faire  prendre  aussi  les  armes 
aux  nations  voisines.  C’est  pourquoi  Scipion 
lui  donna  tous  les  éloges  que  sa  diligence  et 


sa  valeur  méritaient  ; et , pour  ne  point  frus- 
trer lui-même  l’espérance  que  cet  heureux 
succès  donnait  de  terminer  bientôt  la  guerre  , 
H partit  sur-le-champ  pour  aller  chercher  aux 
extrémités  de  l'Espagne  Asdrubal,  le  sent  en- 
nemi qui  restait  à vaincre. 

Ce  général  carthaginois  était  alors  campé 
dans  la  Bètique,  pour  retenir  dans  le  parti  des 
Carthaginois  les  peuples  de  cette  contrée  qui 
étaient  leurs  alliés  : mais,  ayant  appris  le 
dessein  de  Scipion,  il  décampa  avec  une  pré- 
cipitation qui  ressemblait  plus  à une  fuite  qu’à 
une  retraite,  et  se  réfugia  sur  les  bords  de 
l’Océan,  du  côté  de  Cadix  ; et,  comme  il  était 
persuadé  que  tant  qu’il  tiendrait  ses  troupes 
réunies  en  un  seul  corps,  il  serait  exposé  aux 
attaques  des  ennemis  , il  distribua  ses  soldats 
en  différentes  villes,  dont  les  murailles  défen- 
draient leurs  personnes,  comme  leurs  armes 
en  détendraient  les  murailles.  • 

Scipion,  jugeant  que  les  villes  où  les  enne- 
mis s’étaient  renfermés  lui  coûteraient , pour 
les  prendre,  peu  de  peine  à ta  vérité,  mais 
beaucoup  de  temps,  résolut  de  retourner  sur 
ses  pis  dans  l’Espagne  cilêrieure  *,  c’est-à- 
dire  en  deçà  de  l’Èbre  : cependant,  pour  ne 
pas  laisser  absolument  ce  pays  à la  discrétion 
des  Carthaginois  , il  envoya  son  frère  L.  Sci- 
pion avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux  pour  assiéger  Oringis,  la  ville  U plus 
opulente  de  cette  contrée.  Elle  ne  lit  pas  une 
longue  résistance.  Les  habitants  , dans  la 
crainte  que  l’ennemi,  s'il  les  prenait  d'assaut , 
n'égorgeàt  tous  ceu  x qui  lut  tomberaient  sous 
la  main,  sans  distinction  ou  d’Espagnols  ou  de 
Carthaginois , ouvrirent  les  portes  de  la  ville 
aux  Romains.  Tous  les  Carthaginois  furent 
chargés  de  chaînes,  aussi  bien  que  trois  cents 
des  habitants  qui  avaient  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  faire  avorter  le  dessein  de  leurs 
compatriotes.  On  rendit  anx  autres  leur  ville, 
leurs  biens  et  la  liberté.  Il  y eut  à ta  prise  de 
cette  ville  environ  deux  mille  des  ennemis  de 
tufÿ  : les  Romains  ne  perdirent  pas  plus  de 
quntrc-viogt-dix  hommes. 

Cette  conquête  donna  une  grande  joie  à 
L.  Scipion  et  à ses  troupes  et  leur  Ot  beau- 
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coup  d'honneur  lorsqu'ils  allèrent  rejoindre 
leur  général  el  son  armée , conduisant  devant 
eux  une  foule  de  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits  à cette  expédition.  P.  Scipion  donna  à 
son  frère  toutes  les  louanges  qu’il  méritait , 
parlant  dans  les  termes  les  pins  honorables  de 
la  prise  d'Oringis,  dont  il  égalait  la  gloire  à 
celle  qu’il  avait  acquise  lui-même  en  se  ren- 
dant maître  de  Carlhagène.  Mais,  comme 
l’hiver  approchait , et  qu’il  ne  lui  restait  pas 
assci  de  temps  pour  tenter  le  siège  de  Cadix , 
ou  pour  aller  attaquer  les  diverses  parlies  de 
l’armée  d'Asdrubal  dispersée  par  la  province, 
il  repassa  avec  toutes  ses  troupes  dans  l’Es- 
pegne  citèrieure  ; et , ayant  mis  ses  légions  en 
quartier  d’hiver,  et  fait  partir  son  frère  pour 
Rome  avec  Hannon  et  les  plus  considérables 
des  prisonniers  'carthaginois,  il  s'en  alla  lui- 
mémc  à Tarragone. 

Celte  même  année  la  flotte  romaine,  com- 
mandée par  le  proconsul  M.  Valérius  Lévi- 
nus,  passa  de  Sicile  en  Afrique,  cl  lit  de  grands 
ravages  sur  les  limites  du  territoire  de  Car- 
thage, et  même  autour  des  murailles  d'Uli— 
que  *.  Comme  elle  s’en  retournait  en  Sicile, 
elle  rencontra  celle  des  Carthaginois,  compo- 
sée de  sôixanle  et  dix  vaisseaux  de  guerre. 
Elle  Taltaqua,  prit  dix-sept  galères,  et  eu 
coula  quatre  à fond  : tout  le  reste  fut  mis  en 
déroute.  Le  général  romain  , ayant  ainsi  vain- 
eu  les  ennemis  par  lerre  el  par  mer,  s'en  re- 
tourna à Lilybée  avec  un  butin  considérable 
de  tonte  espèce  ; el , comme  il  ne  paraissait 
plus  de  vaisseaux  ennemis  sur  toute  cctlemer, 
on  fit  passer  de  Sicile  à Rome  des  convois  de 
blé  très-considérable. 

II  a été  parlé  , au  livre  seizième,  § Il , du 
traité  conclu  entre  les  Romains  et  ceux  d’E- 
tolie  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  On 
avait  invité  plusieurs  antres  peuples  et  plu- 
sieurs rois  à y entrer.  Il  parait  qn’Atlale,  roi 
de  Pergame*,  Pleurale  et  Scerdilède,  tous 
deux  rois,  le  premier  dans  la  Thrace,  l’autre 
dans  l’Illyrie,  profitèrent  de  celle  invitation. 
I.es  Elolicns  exhortèrent  ceux  de  Sparte  à en 
faire  autant.  Leur  député  représenta  vivement 
aux  Lacédomonicns  tous  les  maux  dont  les 

* Liv.  lib.  28,  rnp  V 

* Put) b.  lib.  W,  |Mg  501-jJI. 


rois  de  Macédoine  les  avaient  accablés,  sur- 
tout le  dessein  qu’ils  avaient  toujours  eu  el 
qu’ils  avaient  encore  d’opprimer  la  liberté  de 
la  6rèce.  II  conclut  en  demandant  que  les 
Lacédémoniens  persévérassent  dans  l'alliance 
qu’ils  avaient  anciennement  faite  avec  les  Eto- 
liens,  qu’ils  entrassent  dans  le  traité  conclu 
avec  les  Romains,  ou  que  du  moins  ils  de- 
meurassent neutres. 

Lyciscus,  député  des  Acarnaniens,  paria 
ensuite,  et  se  déclara  ouvertement  pour  les  Ma- 
cédoniens. Il  fit  valoir  les  services  a que  Phi- 
« lippe  , père  d’Alexandre , et  Alexandre 
« lui-même,  avaient  rendus  è la  Grèce  en 
« attaquant  et  ruinant  les  Perses,  qui  en 
a étaient  les  plus  cruels  ennemis.  11  insista 
« sur  la  honte  et  le  danger  qu’il  y avait  de 
a donner  entrée  dans  la  Grèce  à des  barba- 
« rcs  : il  appelait  ainsi  les  Romains.  Il  dit 
a qu’il  était  de  la  sagesse  des  Spartiates  de 
a prévoir  de  loin  l’orage  qui  commençait  i se 
a former  en  Occident , et  qui  bientôt  sans 
a doute  éclaterait,  d’abord  sur  la  Macédoine, 
a puis  sur  la  Grèce  entière,  dont  il  causerait 
a la  ruine.» 

Le  fragment  de  Polybe , où  cetle  délibéra- 
tion est  rapportée,  ne  marque  point  quel  en 
fut  le  succès.  La  suite  de  l’histoire  fait  con- 
naître que  Sparte  se  joignit  aux  Eloliens  et 
accéda  au  traité.  Elle  était  pour  lors  partagée 
en  deux  factions,  dont  les  intrigues  et  les 
disputes,  poussées  jusqu’aux  dernières  vio- 
lences, eicitaient  de  grands  troubles  dans  la 
ville.  L’une  portait  avec  chaleur  les  intérêts 
de  Philippe,  l'autre  était  ouvertement  dé- 
clarée contre  lui.  Celle-ci  prévalut.  Il  parait 
que  Machnnidas  était  i la  tête  de  la  dernière, 
et  que,  profilant  des  troubles  qui  agitaient 
pour  lors  la  république,  il  s’en  rendit  maître, 
et  en  devint  le  tyran.  Les  alliés  songèrent  è 
faire  an  plus  tôt  usage  du  sucroll  de  forces 
qoe  leur  donnait  le  nouveau  traité  par  l’union 
de  plusieurs  peuples. 

Altale  1",  roi  de  Pergame,  rendit  de  grands 
services  au  peuple  romain  dans  la  guerre 
contre  Philippe.  Cette  petite  souveraineté 
avait  été  fondée,  un  peu  plus  de  quarante  ans 
avant  le  temps  dont  noos  parlons,  par  Philé- 
lère,  officier  fort  estimé  pour  sa  bravoure  et 
sa  prudence.  Lysimaquc,  l’un  des  successeurs 
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d'Alexandre,  lui  ronfla  ses  trésors,  qu’il  avait 
renfermés  dans  le  château  de  Pergame.  Après 
la  mort  de  Lysimaque  , Philèlère  demeura 
maître  des  trésors  et  de  la  ville.  Il  les  laissa 
en  mourant  A Eumène  1",  son  neveu , qui 
augmenta  sa  principauté  de  quelques  villes 
qu'il  prit  sur  les  rois  de  Syrie.  Attale  I",  son 
cousin,  dont  il  s’agit  ici,  lui  succéda.  Il  prit 
le  litre  de  roi  après  avoir  vaincu  les  Galates  , 
et  le  transmit  A sa  postérité,  qui  en  jouit  jus- 
qu'à la  troisième  génération. 

Je  vais  achever  tout  de  suite  l’histoire  de 
celte  guerre  des  Romains  et  de  leurs  alliés 
contre  Philippe,  en  la  reprenant  depuis  le 
consulat  de  Marcellus  et  de  Crispinus , où 
nous  l’avons  laissée,  jusqu’A  la  paix  conclue 
sous  le  consulat  de  Scipion  et  de  Crassus. 
Moyennant  cet  arrangement,  je  ne  serai  point 
obligé  de  couper  , par  des  faits  beaucoup 
moins  importants,  le  Al  de  l’histoire  de  la 
guerre  d'Annibal , qui  est  ici  notre  grand 
objet. 

Machanidas  fat  des  premiers  A se  mettre  en 
campagne  '.Il  enfra  avec  ses  troupes  sur  les 
terres  des  Achèens,  dont  il  était  tout  voisin. 
Aussitôt  les  Achéens  et  leurs  alliés  députent 
vers  Philippe,  et  le  pressent  de  venir  en  Grèce 
les  défendre  et  les  soutenir.  Il  ne  larda  pas. 
I.cs  Etoliens,  sous  la  conduite  de  Pyrrhus , 
qui , cette  année,  avait  été  nommé  leur  géné- 
ral, conjointement  avec  le  roi  Attale*,  s'a- 
vancent à sa  rencontre  jusqu'à  Lamia.  Pyr- 
rhias  avait  avec  lui  les  troupes  qu’Attale  et 
Sulpicius  lui  avaient  envoyées.  Philippe  le 
battit  deux  fois,  et  les  Etoliens  furent  obligés 
de  se  renfermer  dans  les  murs  de  Lamia. 
Philippe  se  retira  à Phalére 1 *  3 avec  son 
armée. 

Il  en  partit  pour  se  rendre  A Argos,  où  l'on 
était  près  de  donner  les  jeux  néméens,  dont 
il  était  bien  aise  d'augmenter  la  célébrité  par 
sa  présence.  Pendant  qu'il  était  occupé  à la  cé- 
lébration de  ces  jeux,  Sulpicius,  étant  parti  de 
Naupacle  *,  et  ayant  débarqué  entre  Sicyone 


1 An.  R.  5t»  ; lv.  J.  C.  *0*. 

■ Liv.  Ilb.  27,  cap.  30.  — Polyb.  lib.  10,  pas.  012. 

» Ville  de  Thrttsalie. 

♦ Sur  k golfe  de  Corinthe  , roalolenanl  Lépante. 


et  Corinthe  ',  ravagea  tout  le  plat  pays.  Phi-  ' 
lippe,  sur  cette  nouvelle  , quitta  les  jeux  , 
marcha  promptement  contre  les  ennemis;  et, 
les  trouvant  chargés  de  butin,  il  les  mit  en 
fuite,  elles  poursuivit  jusqu'à  leurs  vaisseaux. 
De  retour  aux  jeux  , il  fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement général,  d’autant  plus,  qu'ayant 
quitté  son  diadème  et  sa  pourpre  royale  , il 
s'égalait  et  se  confondait  avec  les  simples  ci- 
toyens, spectacle  bien  agréable  et  Jjien  flatteur 
pour  des  villes  libres.  Mais  autant  que  ses  fa- 
çons populaires  l'avaient  fait  aimer,  autant 
bientôt  ses  débauches  énormes  le  rendirent 
odieux. 

Quelques  jours  après  la  célébration  des  jeux, 
Philippe  s’avance  jusqu’à  la  ville  d'Elis  s,  qui 
avait  reçu  garnison  étolicnne3.  Le  premier 
jour  il  ravagea  les  terres  voisines,  puis  il  s’ap- 
procha de  la  ville  en  bataille  rangée,  et  fit 
avancer  quelques  corps  de  cavalerie  jusqu'aux 
portes  , pour  engager  les  Etoliens  à fuira 
une  sortie.  ILs  sortirent  en  effet.  Mais  Phi- 
lippe fut  bien  étonné  de  voir  parmi  eux  des 
troupes  romaines.  Sulpicius  étant  parti  do 
Naupacte  avec  quinze  galères,  et  ayant  dé- 
barqué quatre  mille  hommes,  était  entré  de 
nuit  dans  la  ville  d'Elis4.  Le  combat  fut  rude. 
Démophante , général  de  la  cavalerie  des 
Eléens,  ayant  aperçu  Philopémen  , qui  com- 
mandait celle  des  Achéens,  s'avança  hors  des 
rangs,  et  courut  impétueusement  contre  lui. 
Celui-ci  l'attendit  de  pied  ferme  ; et , le  pré- 
venant , il  le  renversa  d'un  coup  de  piqueaux 
pieds  de  son  cheval.  Démophante  tombé  , sa 
cavalerie  prit  la  fuite.  D'un  autre  côté , l'in- 
fanterie élèenne  combattait  avec  avantage.  Le 
roi , voyant  que  les  siens  commençaient  A 
plier,  pousse  son  cheval  au  milieu  de  l’in- 
fanterie romaine.  Son  cheval,  percé  d’un  coup 
de  javelot, de  jelte  par  terre.  Alors  le’combal 
devient  furieux,  chacun  de  son  côté  faisant 
des  efforts  extraordinaires,  les  Romains  pour 
se  saisir  de  Philippe,  les  Macédoniens  pour 
le  sauver.  Le  roi  signala  son  courage  en  cette 


< l,iv.  lib.  «.  c«p.  30.3t. 

* Ville  de  l'ËUde  dans  le  Pélopontkaa. 
> IJv.  Ilb.  27,  cap.  32. 

4 Pkil.  in  Philop,  pag  360. 
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Occasion,  ayant  été  obligé  de  combattre  long- 
temps à pied  au  milieu  de  la  cavalerie.  Le 
carnage  fut  grand.  Enfin  Philippe,  ayant  été 
enlevé  par  les  siens,  et  mis  sur  un  autre  che- 
val , se  retira.  Il  alla  c imper  & cinq  milles  de 
là  ; et  , le  lendemain  , ayant  attaqué  un  châ- 
teau où  s’était  renfermée  une  grande  multi- 
tude de  paysans  avec  tous  leurs  troupeaux,  il 
fit  quatre  mille  prisonniers,  et  prit  vingt  mille 
bêles,  tant  de  gros  que  de  menu  bétail  ; faible 
avantage,  et  qui  ne  devait  pas  le  consoler  de 
l’affront  qu'il  venait  de  recevoir  à Elis 

Dans  ce  moment,  il  reçut  nouvelle  que  les 
barbares  avaient  fait  une  irruption  dans  la 
Mai  rdoine.  Il  partit  sur-le-champ  pour  aller 
défendre  son  pays,  ayant  laissé  à ses  alliés 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  son  armée. 
Sulpicius  avec  sa  flotte  se  retira  à Egine  *,  où 
li  se  joignit  au  roi  Attale,  et  y passa  l’hiver. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu  *,  le  procon- 
sul Sulpicius  et  le  roi  Attale  sortirent  d'Egine, 
et  sc  rendirent  à Lemnos  5 avec  leurs  flottes, 
qui , jointes  ensemble , faisaient  soixante  ga- 
lères1. Philippe,  de  son  côté,  pour  être  en 
état  de  faire  face  à l’ennemi , soit  par  terre, 
soit  par  mer,  s’avança  vers  Démétriade5.  Les 
ambassadeurs  des  alliés  de  la  Macédoine  y 
vinrent  de  tous  côtés  pour  implorer  son  se- 
cours dans  le  danger  pressant  où  ils  se  trou- 
vaient. Il  les  écouta  favorablement , et  leur 
promit  à tous  de  leur  envoyer  du  secours  se- 
lon que  le  temps  et  le  besoin  l’exigeraient.  Il 
le  fit  en  effet,  et  envoya  différents  corps  de 
troupes  en  différent  endroits  pour  les  mettre 
en  sûreté  contre  l’attaque  des  ennemis  ; après 
quoi  il  retourna  à Démétriade.  Et,  afin  de 
pouvoir  courir  à propos  au  secours  des  alliés 
qui  seraient  attaqués , il  établit , dans  la  Pho- 
cide,  dans  i’Eubée  et  dons  la  petite  lie  de  Pé- 
parètlie *•,  des  signaux , et  plaça  de  son  côté 
sur  le  Tisée,  montagne  fort  haute  de  Thcssa- 
lie,  des  gens  pour  l’observer,  afin  d’être  averti 
promptement  de  la  marche  des  eunemis  et 

1 Petite  Ile  dans  le  golfe  Saronique.  Enyia. 

■ An.  R.  5*5;  av.  J.  C.  207, 

s Stalimène,  lie  de  rArchipel. 

* Liv.  lib.  *28.  cap.  5. 

■ Ville  de  Thessalie  dans  la  Magnésie. 

• Petite  Ile  de  la  iner  Egée  vers  la  'J  hessalie. 


des  endroits  qu’ils  auraient  dessein  d'atta- 
quer. 

J’ai  expliqué  ailleurs  ’ avec  étendue  ce  que 
Polybea  écrit  sur  les  signaux  par  le  feu.  La 
matière  est  fort  curieuse. 

Le  proconsul  et  le  roi  Attale  s’avancèrent 
vers  l’Eubée , et  formèrent  le  siège  d’Orêe  , 
qui  en  est  une  des  principales  villes s.  Elle 
avait  deux  citadelles  très-bien  fortifiées , et 
pouvait  faire  une  longue  résistance  : mais 
Piator,  qui  y commandait  pour  Philippe,  la 
livra  par  trahison  aux  assiégeants.  Il  avait 
donné  exprès  les  signaux  trop  tard,  afin  que  le 
secours  ne  pût  pas  arriver  à propos.  Il  n’en  fut 
pas  ainsi  de  Chalcis,  que  Sulpicius  avait  assié- 
gée aussitôt  après  qu’Orée  avait  été  prise.  Les 
signaux  y furent  donnés  à propos  : et  le  com- 
mandant, sourd  aux  promesses  du  proconsul, 
se  préparait  à faire  une  bonne  défense.  Sul- 
picius vit  bien  qu’il  avait  fait  une  tentative 
imprudente,  et  il  eut  la  sagesse  d’y  renoncer 
sur-le-champ.  La  ville  était  trèj-bien  fortifiée 
par  elle-même,  et  d’ailleurs  située  sur  l’Eu- 
ripe,  ce  détroit  fameux,  dans  lequel  le  flux  et 
le  reflux  n’arrivent  pas  sept  fois  par  jour  à des 
temps  fixes  et  marqués,  comme  c’esl.dil  Titc- 
Live,  le  bruit  commun  , mais  où  ce  mouve- 
ment alternatif  est  bien  plus  fréquent , et  où 
les  flots  sont  agités , tantôt  d’un  côté , tantôt 
de  l’autre,  avec  tant  de  violence,  qu’on  dirait 
que  ce  sont  des  torrents  qui  se  précipitent  par 
bonds  du  haut  des  montagnes  sans  règle  et 
sans  mesure  : de  sorte  que  les  vaisseaux  ne 
peuvent , en  aucun  temps,  y trouver  ni  repos 
ni  sûreté. 

Attale  assiégea  Oponte,  ville  des  Locriens, 
située  assez  prés  de  la  mer.  Philippe  fit  une 
diligence  extraordinaire  pour  la  secourir , 
ayant  fait  en  un  seul  jour  plus  de  soiiante 
milles,  c'est-à-dire  plus  de  vingt  lieues*.  La 
ville  venait  d’être  prise  quand  ilapprocha;  et  il 
aurait  pu  surprendre  Attale  qui  la  ravageait , 
si  celui-ci , averti  de  son  arrivée,  ne  se  fût 
retiré  précipitamment.  Philippe  le  poursuivit 
jusqu’au  bord  de  la  mer. 

Attale,  s’étant  retiré  à Orée,  et  ayant  ap- 

1 Tom  II , pag.  5*1.  de  noire  édition. 

• Liv.  Ub.  Ü8.  cap.  5. 

» Uv.  Ub.  ».  cap.  7. 
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pris  que  Prusias , roi  do  Bithynie , était  entré 
dans  ses  états,  reprit  le  chemin  de  l'Asie , et 
Sulpicius  retourna  & nie  d’Egiue.  Philippe  , 
après  avoir  pris  plusieurs  petites  villes , et  fait 
échouer  le  dessein  de  Machanidns,  tyran  de 
Sparte,  qui  songeait  à attaquer  les  Elécns , 
occupés  à préparer  la  célébration  des  jeux 
olympiques  , se  rendit  à l’assemblée  des 
Achéens , qui  se  tenait  & Egium  * , où  il  comp- 
tait trouver  la  flotte  carthaginoise , et  la  join- 
dre ô la  sienne:  mais  celui  qui  la  commandai! 
ayant  appris  qu’Allale  et  les  Romains  étaient 
partis  d’Orée,  se  retira  , dans  la  crainte  qu'ils 
ne  vinssent  l'attaquer. 

Philippe  avait  une  vraie  douleur*  de  voir 
que , quelque  diligence  qu’il  pOl  faire,  ii  n’ar- 
rivait jamais  à temps  pour  exécuter  scs  pro- 
jets , la  fortune , disait-il , prenant  plaisir  à 
éluder  tous  ses  efforts*,  à lui  enlever  sous  ses 
yeux  toutes  les  occasions,  et  à lui  ravir  des 
mains  tous  ses  avantages  lorsqu’il  était  près 
de  les  saisir,  ii  dissimula  pourtant  son  cha- 
grin dans  l'assemblée , et  y parla  avec  un  air 
de  fermeté  et  de  confiance.  Ayant  pris  les 
dieux  et  les  hommes  à témoin  qu'il  n'ovail 
manqué  aucune  occasion  de  se  mettre  en 
marche  pour  chercher  partout  les  ennemis , 
il  ajouta  qu'il  était  * difficile  de  décider  s'il 
taisait  paraître  plus  d'audace  A les  chercher, 
ou  eux  plus  de  promptitude  à le  fuir  : que  c'é- 
tait déjà  de  leur  part  un  aveu  qu'ils  se 
croyaient  inférieurs  à lui  en  forces;  mais 
qu’it  espérait  remporter  bientôt  sur  eux  une 
victoire  complète , qui  en  serait  une  preuve 
sensible.  Ce  discours  rassura  beaucoup  les 
alliés.  Après  avoir  donné  les  ordres  nécessai- 
res, et  fait  quelques  légères  expéditions,  il 
retourna  en  Macédoine  pour  y porter  la  guerre 
contre  les  Dardaniens. 

11  se  passa  une  année*  pendant  laquelle  les 
Romains  , occupés  de  soins  plus  importants , 

• Ville  de  l’Achaïe  proprement  dite. 

• « Pbillppui  mœrebal  et  angebalur  quum  ad  otnnia 
a ipse  raplitn  tact . nulll  lamen  se  rei  In  tempore  occur- 
« risse,  el  rapicutem  oninla  ex  oculU  clustaie  celerlta- 
« tem  suyn  furtunam.  » (Liv.) 

» Liv.  lib.  28,  cap.  8. 

• « Vlx  raltooem  InkrS  posse,  utrùm  ab  se  aadacius , 
« an  fugaeiùs  ab  boslibus  geratur  bellum.  » (Liv.) 

• An.  R.  646;  «Y.  <1.  C.  206. 


donnèrent  peu  d'attention  aux  affairés  de  la 
Grèce.  Les  Eloliens  se  voyant  négligés  de  ce 
côlé-là  qu’ils  regardaient  comme  leur  unique 
ressource , firent  leur  paix  avec  Philippe  dans 
l'année  où  Scipion  fut  consul  avec.  Crassus*. 
A peine  le  traité  était-il  conclu , qu'on  vit  ar- 
river P.  Seropronius,  proconsul,  avec  dix 
mille  hommes  d'infanterie , mille  chevaux  , et 
trente-cinq  vaisseaux  de  guerre  ; ce  qui  était 
art  secours  fort  considérable.  Il  sul  fort  mau- 
vais gré  aux  Etoliens  d'avoir  conclu  cette  paix 
sans  le  consentement  des  Romains,  contre  la 
teneur  expresse  du  trailé-d'alliaiicc. 

Cependant  il  ne  s'opiniAtra  point  à poursui- 
vre la  guerre*;  et  les  Epiroies,  qui  en  sou-, 
haitaient  aussi  la  fin-,  s'étant  assurés  de  ses 
dispositions , envoyèrent  des  députés  vers  Phi- 
lippe , qui  était  retourné  en  Macédoine , pour 
le  porter  à conclure  une  paix  générale , lui 
faisant  entendre  qu'ils  se  tenaient  comme  as- 
surés que , s’il  consentait  à avoir  une  entrevue 
avec  Scmpronius,  ils  conviendraient  facilement 
des  conditions.  Le  roi  reçut  cette  proposition 
avec  joie , el  se  rendit  en  Epire.  Gomme  de 
part  et  d'autre  on  souhaitait  In  paix,  Philippe 
afin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  son 
royaume  , les  Romains  pour  être  en  étal  de 
pousser  plus  vigoureusement  la  guerre  contre 
Carthage , le  traité  fut  bientôt  conclu.  On  con- 
vint que  trois  ou  quatre  villes  ou  petits  peuples 
de  lTlyrie  demeureraient  aux  Romains , et 
l'Aüntanie 4 à Philippe , au  cas  que  le  sénat  y - 
consentit.  Le  roi  fil  comprendre  dans  le  traité 
Prusias , roi  de  Bithynie  , les  Achéens , les 
Béotiens , les  Tbessaliens , les  Acarnanieos  , 
les  Epirotes  : lés  Romains , de  leur  part , y 
comprirent  ceux  d'ilium , le  roi  Altale,  Pleu- 
rale , Nabis , tyran  de  Sparte , qui  avait  suc- 
cédé A Machanidas , les  Elèens.ies  Messénicns. 
les  Athéniens.  Le  peuple  romain  ratifia  le 
traité , parce  qu’on  était  bien  aise  que  la  ré- 
publique fût  délivrée  de  tout  autre  embarras 
pour  tourner  toutes  ses  forces  eontre  !■' Afri- 
que, Ainsi  fut  (erminée  cette  guerre  en  Grèce 
par  une  paix  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

' Liv.  «b.  29.  cap.  13. 

• An.  H.  5t7;«v.J.C.  205. 

» Liv.  ibld. 

• Dut  la  Macédoine,  contre  l'Epire. 
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Je  reprends  le  fil  de  l'hisloire  de  la  guerre 
contre  Annibal , que  j’ai  un  peu  interrompu 
pour  raconter  de  suite  ce  qui  regarde  celle 
contre  Philippe. 

L.  VÉTCBICS1. 

O.  CXC1LTCS. 

C'est  ici  la  treizième  année  de  la  seconde 
guerre  punique.  Les  deux  consuls  eurent  pour 
province  le  Brutium  (la  Calabre  ultérieure)  *, 
et  furent  chargés  de  tenir  télé  à Annibal.  On 
marqua  leurs  départements  à tous  ceux  qui 
devaient  commander. 

Tous  les  prodiges  qu’on  annonça  pour  lors 
en  grand  nombre  ne  causèrent  pas  tant  de 
crainte  et  tant  d'alarmes  que  l'extinction  du 
feu  dans  le  temple  de  Vesta  \ La  vestale  par 
la  négligence  de  qui  ce  malheur  était  arrivé 
fut  frappée  de  verges  par  l'ordre  du  grand- 
pontife  P.  Licinius  ; et  l'on  ordonna  à ce  sujet 
des  prières  particulières  pour  apaiser  la  colère 
des  dieux. 

Avant  que  les  consuls  partissent  pour  la 
guerre , le  sénat  les  avertit  de  prendre  soin  de 
rappeler  dans  les  campagnes  ceux  qui  les 
avaient  abandonnées,  et  de  rétablir  la  culture 
des  terres.  Ce  qui  rendait  ce  rétablissement 
difficile , c’est  que  la  guerre  avait  emporté  la 
plupart  des  hommes  libres  qui  s’attachaient  au 
labourage , qu’on  ne  trouvait  pas  assez  d’es- 
claves pour  les  remplacer  ; que  les  troupeaux 
avaient  été  enlevés,  et  les  métairies  ruinées 
ou  brûlées  en  beaucoup  d'endroits.  Malgré 
ces  obstacles,  l'autorité  des  consuls  rendit 
aux  campagnes  un  grand  nombre  de  leurs 
habitants. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu , les  consuls 
partirent  pour  aller  se  mettre  & la  tète  de  leurs 
armées.  Ils  passèrent  dans  la  Lucanie,  qu’ils 
firent  rentrer  sous  la  puissance  du  peuple  ro- 
main , sans  être  obligés  d’employer  la  force 
des  armes. 

Cette  année  se  passa  sans  qu’il  y eût  aucune 


> An.  R.  516;  av.  J.  C.M6. 
• Llv.  lib.  28,  rap.1l. 

> Llv.  lib.  28.  cap.  11. 


action  entre  eux  et  Annibal  ' : car  ce  général, 
après  avoir  vu  tout  récemment  sa  famille  et  sa 
patrie  frappées  d’un  si  terrible  coup  par  la 
mort  d’AsdrubBl  son  frère , et  par  l'entière 
défaite  de  son  armée,  ne  crut  pas  qu’il  lui 
convint  d’aller  attaquer  des  ennemis  victo- 
rieux. Les  Romains , de  leur  cèté , voyant  qu’il 
se  tenait  en  repos , jugèrent  à propos  de  l'y 
laisser , tant  son  nom  seul  leur  paraissait  re- 
doutable dans  le  temps  même  qn'autour  de 
lui  tout  tombait  en  décadence  ! Ici  Polybe  , et 
après  lui  Tite-Live , font  une  réflexion  tout  à 
fait  capable  de  donner  une  grande  idée  d’An- 
nibal.  Il  semble , disent-ils , que  ce  grand 
homme  se  soit  montré  encore  plus  digne 
d’admiration  dans  la  mauvaise  fortune  que 
dans  la  bonne.  En  effet,  n’est-ce  pas  une 
chose  qui  lient  du  prodige,  que  depuis  treize 
ans  qu’il  faisait  la  guerre  dans  un  pays  étran- 
ger , fort  loin  de  sa  patrie , avec  des  succès 
fort  différents , à la  tête  d’une  armée  compo- 
sée , non  de  citoyens  carthaginois , mais  d'un 
amas  confus  de  plusieurs  nations  qui  n’étaient 
unies  entre  elles  ni  par  les  mêmes  lois,  ni  par 
le  même  langage , et  dont  les  habits , les  ar- 
mes , les  cérémonies , les  sacrifices , et  les  dieux 
même,  étaient  différents,  il  ait  su  les  lier  en- 
semble , et  serrer  leur  union  par  des  nœuds 
si  étroits , que  pendant  cette  longue  suite  d’an- 
nées Il  ne  se  soit  jamais  élevé  ni  aucune  dis- 
corde entre  ses  troupes , ni  aucune  sédition 
contre  leur  chef , quoique  souvent  les  vivres 
et  l’argent  leur  eussent  manqué  dans  un  pays 
ennemi  ? ce  qui , dans  la  première  guerre  pu- 
nique, avait  causé  tant  de  désordres  entre  les 
commandants  et  les  soldats  ! Mais  depuis  qu’il 
eût  perdu  son  unique  ressource  par  la  mort 
d’Asdrubal  et  la  défaite  de  son  armée,  et 
qu’il  eut  été  obligé  de  se  retirer  dans  un  petit 
coin  du  Brutium  en  abandonnant  tout  le  reste 
de  l’Italie , à qui  ne  paraîtra— t-il  pas  surpre- 
nant qu’il  ne  se  soit  excité  aucun  mouvement 
parmi  ses  soldats  dans  une  conjoncture  où 
tout  lui  manquait?  car  les  Carthaginois,  assez 
embarrassés  à trouver  des  moyens  de  se  con- 
server dans  l’Espagne , ne  lui  envoyaient  pas 
plus  de  secours  que  s’il  eût  eu  tout  en  abon- 

' Llv.  lib.  28.  c«p.  iî.  - Poljb.  Ilb.  Il,  pag.  6Ï7 
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dance  dans  l'Italie.  Voilà  un  de  ces  traits  qui 
caractérisent  un  hoiumc  supérieur , et  qui 
font  roir  jusqu'à  quel  point  Annibal avait  porté 
l’habileté  dans  le  métier  de  la  guerre. 

Celle  de  Scipion  n'était  pas  moins  admira- 
ble. La  sage  vivacité  de  ce  général . encore 
fort  jeune , rétablit  entièrement  les  affaires 
des  Romains  en  Espagne,  comme  la  coura- 
geuse lenteur  de  Fabius  l avait  fait  auparavant 
en  Italie.  De  si  heurcui  commencements  sc 
soutinrent  toujours  par  une  conduite  uni- 
forme, qui  ne  se  démentit  jamais  en  rien,  et 
par  une  suite  non  interrompue  de  grandes  et 
belles  actions  qui  mirent  le  combleà  sa  gloire, 
et  terminèrent  heureusement  la  plus  dange- 
reuse guerre  qu'eurent  jamais  les  Romains. 

Tile-Live  remarque  ici  que  les  affaires 
d’Espagne , par  rapport  aux  Carthaginois , 
étaiei  t à peu  près  dans  la  même  situation  que 
celles  d'Italie1  : car  tes  Carthaginois,  ayant  été 
vaincus  dans  un  combat  ou  leur  chef  fut  pris, 
avaient  été  obligés  de  se  retirer  aux  extrémi- 
tés de  la  province,  et  jusque  sur  les  bords  de 
l'Océan.  Toute  la  différence  qu’il  y avait,  c’est 
que  l’Espagne,  tant  par  le  génie  des  habitants 
que  par  la  nature  et  la  situation  des  lieux, 
était  beaucoup  plus  propre  à renouveler  la 
guerre,  non-seulement  que  l’Italie,  mais  que 
toutes  les  autres  parties  de  l’univers.  Aus-i, 
quoique  ce  soit  la  première  des  provinces  qui 
sont  en  terre  ferme  où  les  Romains  soient  en- 
trés, c'est  cependant  la  dernière  qui  ail  été 
tout  à fait  soumise  ; ce  qui  n’arriva  que  sous 
Auguste. 

Dans  le  temps  dont  il  s’agit,  Scipion  donna 
de  grandes  preuves  de  son  habileté  et  de  son 
courage.  Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  le  plus  il- 
lustre des  généraux  carthaginois  après  ceux 
de  la  famille  barcicnnc,  étant  revenu  de  Ca- 
dix, passa  dans  l'Espagne  ultérieure*.  Avec 
le  secours  de  Magon,  frère  d’ Annibal,  il  fit  de 
grandes  levées  dans  tout  le  pays  \ et  mit  sur 
pied  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 

' Llr.tlb.  28.  cap.  12. 

• On  appelait  Espagne  extérieure  celle  qui  était  en 
deçà  de  l'Ebre  par  rapport  aux  Romains,  et  ultérieure 
celle  qui  était  au  delà.  Celle-ci  coin  prenait  la  Lusitanie 
( le  Portugal  ) et  les  pays  voisins  au  midi. 

* Llv.  lib  2K.cap,  12-16. 


d’infanterie',  et  de  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux.  Les  deux  généraux  carthaginois 
campèrent  auprès  de  Silpia*  dans  une  vaste 
plaine,  à dessein  d'accepter  la  bataille,  si  les 
Romains  la  leur  présentaient. 

Scipion  jugea  bien  qu’il  n’était  pas  en  état 
de  résister  à de  si  grandes  forces  avec  les  seules 
légions  romaines,  et  qu’il  fallait  absolument 
leur  opposer,  au  moins  pour  la  montre,  des 
secours  tirés  de  l’Espagne  même,  en  évitant 
cependant  de  se  confier  à ces  barbares,  et 
d'en  associer  à son  armée  nn  si  grand  nom- 
bre, qu'en  lui  manquant  de  foi  ils  pussent 
causer  sa  perle,  comme  ils  avaient  causé  celle 
de  son  père  et  de  son  oncle.  Le  détail  du 
combat  qui  va  suivre  prouvera  avec  quelle  sa-, 
gesse  il  exécuta  ce  projeL  Etant  parti  de  Tar- 
ragone,  et  ayant  reçu  en  chemin  à Castulon 
quelques  secours  que  Silanus  lui  amenait,  il 
s’avança  jusqu'à  la  ville  dcBérnla 3 avec  toute» 
ses  forces,  qui  montaient  à quarante  cinq  mille 
hommes  de  pied,  et  trois  mille  chevaux. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence, 
il  se  donna  de  légères  escarmouches  de  part 
et  d’autre.  Après  que  les  deux  partis  eurent 
assez  es>ayè  leurs  forces  dans  plusieurs  petits 
combats,  Asdrubal  le  premier  mit  ses  troupes 
eu  bataille.  Les  Romains  aussitôt  en  firent  au- 
tant. Les  deux  armées  étaient  rangées  devant 
les  retranchements  de  leur  camp,  où  elles  de- 
meuraient en  repos,  l'une  attendant  que  l'au- 
tre commandât  la  charge.  Le  soir  étant  venu 
sans  que  ni  l’une  ni  1 autre  se  fussent  ébran- 
lées, Asdrubal  d'abord,  et  Scipion  après  lui, 
firent  rentrer  les  soldats  dans  leur  camp.  Ce 
manège  dora  plusieurs  jours,  sans  qu’on  en 
vint  à une  action. 

Les  deux  armées  demeuraient  toujours  ran- 
gées de  la  même  sorte.  D'un  côtéles  Romains, 
et  de  l’autre  les  Carthaginois  , mêlés  d’Afri- 
cains, étaient  au  corps  de  bataille.  Les  Espa- 
gnols, également  alliés  des  Romains  et  des 
Carthaginois  , étaient  sur  les  aiies  dans  les 

‘ Poljbe  fait  monter  dette  Armée  à 70  mille  hommes 
d'infanterie. 

* Il  parait . par  le  récit  qui  va  suivre  . que  celle  ville 
doit  avoir  été  située  dans  la  Bétique. 

* Cea  deux  villes  étalent  près  do  la  source  du  Bettit, 
ou  Guadalquù'ir  ; Castulon,  au  nord  du  Heure. 
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deux  années.  Trente-deux  éléphants  placés 
devant  les  premiers  rangs  des  Carthaginois 
paraissaient  de  loin  comme  des  chèleaux  ou 
comme  des  tours.  On  comptait  dans  les  deux 
camps  que  les  troupes  combattraient  dans 
l’ordre  où  elles  avaient  élé  rangées  jusqu'a- 
lors : mais  Scipion  avait  résolu  de  changer 
toute  cette  disposition  le  jour  qu'il  livrerait 
véritablement  la  bataille.  Dès  le  soir,  il  donna 
ordre  qu’on  lit  prendre  de  la  nourriture  aux 
hommes  et  aux  chevaux  avant  le  jour,  et  que 
la  cavalerie  se  tint  prèle  à marcher  au  premier 
ordre. 

• A peine  le  jour  avait-il  paru,  qu’il  détacha 
toute  sa  cavalerie  avec  les  soldats  armés  à la 
légère  contre  les  corps  de  garde  des  Cartha- 
ginois. Un  moment  après  il  partit  lui-même 
avec  toute  son  infanterie,  plaçant,  contre  l'o- 
pinion des  ennemis  et  des  siens,  les  soldats  ro- 
mains sur  les  ailes,  et  les  Espagnols  dans  le 
milieu  de  la  bataille.  Asdrubal,  éveillé  au  bruit 
de  cette  attaque  imprévue,  sortit  prompte- 
ment de  sa  tente.  Il  n’eot  pas  plus  tôt  aperçu 
les  Romains  devant  ses  retranchements,  les 
Carthaginois  en  désordre,  et  toute  la  plaine 
couverte  d’ennemis,  que  de  son  côté  il  envoya 
toute  sa  cavalerie  contre  celle  de  Scipion,  sor- 
tit lui-méme  de  son  camp  à la  tête  de  son  in- 
fanterie, sans  rien  changer  à l'arrangement 
dont  il  avait  usé  jusque-là  dans  sa  bataille.  Le 
combat  fut  longtemps  douteux  entre  les  ca- 
valiers ; et  il  était  difficile  que  de  leur  part  il 
devint  décisif,  parce  que  ceux  qui  pliaieùt  (ce 
qui  arrivait  alternativement  aux  deux  partis) 
trouvaient  une  retraite  assurée  auprès  de.  leur 
infanterie. 

Mais,  lorsque  les  deux  corps  de  bataille  ne 
forent  plus  qu’à  cinq  cents  pas  l’un  de  l’autre, 
Scipion  mit  fin  à ce  combat,  ayant  ordonné 
aux  légions  de  s’ouvrir  pour  recevoir  au  mi- 
lieu d’elles  la  cavalerie  et  les  soldats  légère- 
ment armés,  dont  il  fit  deux  troupes,  qu’il 
plaça  au  corps  de  réserve  derrière  les  deux 
ailes  : el  quand  il  fut  suç  le  point  de  donner 
sur  les  ennemis,  il  commanda  aux  Espagnols, 
qui  étaient  dans  le  milieu  de  sa  bataille , de 
marcher  serrés  et  à petits  pas.  Pour  lui,  de 
l'aile  droite  où  il  commandait,  il  envoya  dire 
à Silanus  et  à Marcius  d'étendre  l’aile  gauche 
qu’ils  conduisaient  comme  ils  lui  verraient 
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1 étendre  la  droite,  et  de  faire  marcher  les  plus 
alertes  de  leurs  gens  de  pied  et  de  cheval  con- 
tre l'ennemi  pour  commencer  la  mêlée  avant 
que  les  bataillons  du  milieu  fussent  à portée 
de  se  choquer.  Ainsi,  ayant  allongé  les  deux 
ailes,  ils  marchaient  à grands  pas  contre  l’en- 
nemi, menant  chacun  trois  cohortes  d’infan- 
terie, trois  escadrons  de  cavalerie,  et  les  ar- 
més à la  légère,  tandis  que  le  reste  les  suivait, 

1 formant  une  ligne  oblique  avec  le  corps  de 
bataille  pour  aller  attaquer  les  Carthaginois 
par  les  flancs. 

Il  restait  un  vide  dans  le  milieu,  parce  que 
les  Espagnols  marchaient  plus  lentement,  se- 
lon l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu;  et  déjà  les 
ailes  en  étaient  aux  mains,  que  les  Carthagi- 
nois et  les  Africains,  qui  faisaient  la  princi- 
pale force  des  ennemis,  u'étaieut  pas  encore 
arrivés  à la  portée  du  trait.  D’ailleurs,  ils  n’o- 
saient pas  s’avancer  sur  les  ailes  pour  secourir 
ceux  des  leurs  qui  y combattaient,  de  peur  de 
dégarnir  leur  centre,  et  de  l’exposer  à décou- 
vert à l’ennemi  qui  était  prés  de  l’attaquer. 
Ainsi  leurs  ailes  avaient  affaire  à deux  ennemis 
tout  à la  fois  ; à la  cavalerie  et  aux  soldats  ar- 
més à la  légère,  qui  avaient  fait  un  circuit  pour 
les  prendre  en  flanc  ; et  aux  cohortes,  qui  les 
pressaient  de  front  pour  les  séparer  du  corps 
de  leur  bataille.  On  voit  dans  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  ce  que  peut  l'habileté  d’un  comman- 
dant. 

Les  ailes  se  battirent  pendant  quelque  temps 
avec  courage  : mais  la  chaleur  étant  devenue 
plus  grande,  les  Espagnols,  qui  avaient  été 
obligés  de  sortir  du  camp  sans  avoir  pris  de 
nourriture,  étaient  d’une  faiblesse  à ne  pou- 
voir soutenirleurs  armes,  pendant  que  les  Ro- 
mains, pleins  de  force  et  de  vigueur,  avaient 
encore  cet  avantage  sur  eux,  que,  par  la  pru- 
dence de  leur  général,  ce  qu’il  y avait  de  plus 
fort  dans  leur  armée  n’avait  eu  affaire  qu’à  ce 
qu’il  y avait  de  plus  faible  dans  celle  des  enne- 
mis. Ceux-ci  donc,  épuisés  de  force  et  de  cou- 
rage, lâchèrent  pied,  gardant  cependant  leurs 
rangs  comme  si  toute  l’armée  eût  fait  retraite 
par  l’ordre  de  son  général.  Mais  alors  le  vain- 
queur ayant  commencé  à les  pousser  de  tous 
côtés  avec  d’autant  plus  de  vigueur  qu’il  les 
voyait  reculer,  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  • 
résister  plus  longtemps;  et,  malgré  Ions  les 
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effort*  et  toute*  le*  remontrances  d'Asdrubal, 
la  crainte  l’emportant  sur  la  honte,  ils  se  dé- 
handérent,  prirent  ouvertement  la  fuite,  et  se 
retirèrent  avec  beaucoup  d’effroi  dans  leur 
camp.  Les  Romains  les  y auraient  poursuivis, 
et  s’en  seraient  rendus  maîtres  sans  un  violent 
orage  pendant  lequel  il  tomba  une  si  grande 
abondance  de  pluie,  que  les  vainqueurs  eux- 
mèmes  eurent  bien  de  la  peine  à regagner  leur 
camp. 

Asdruba! , voyant  que  les  Turdétans  l’a- 
vaient abandonné,  et  que  tous  les  autres  alliés 
étaient  près  d’en  faire  autant,  décampa  In  nuit 
suivante  pour  empêcher  que  le  mal  n’allàt 
plus  loin.  A la  pointe  du  jour,  Scipion,  averti 
de  la  retraite  des  ennemis,  ordonna  A sa  ca- 
valerie de  les  pousuivre.  Quoique  par  l’erreur 
de  ses  guides  sa  marche  eôt  été  inutilement 
allongée,  elle  atteignit  néanmoins  les  enne- 
mis, et,  les  prenant  tantôt  en  queue  et  tantôt 
en  flanc,  elle  les  fatiguait  sans  relâche;  et  elle 
retarda  assez  leur  fuite  pour  donner  au*  lé- 
gions le  temps  d’arriver.  Depuis  ce  moment 
ec  ne  fut  plus  un  combat,  mais  une  véritable 
boucherie,  jusqu’à  ce  que  le  général,  eihor- 
tant  lui-même  ses  soldats  à fuir,  se  sauva  sur 
les  montagnes  voisines  avec  un  gros  d’environ 
six  mille  hommes  à moitié  désarmés;  tout  le 
reste  fut  tué  ou  pris.  Asdrubal,  voyant  que 
ses  troupes  passaient  de  moment  à autre  dans 
le  ramp  des  ennemi),  abandonna  son  armée, 
gagna  le  bord  de  la  mer  pendant  la  nuit,  et  se 
jeta  dans  des  vaisseaux  qui  le  portèrent  à 
Cadix. 

Scipion,  ayant  appris  la  fuite  d'Asdrubal, 
laissa  à Silanus  dix  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux  pour  achever  de  dissiper  les 
restes  de  cette  armée  '.  Pour  lui,  en  soixante 
et  dix  jours  il  retourna  à Tarragonc  avec  le 
• reste  de  scs  troupes,  examinant  tout  de  suite, 
et  chemin  foisant,  la  conduite  que  les  villes 
et  les  peliis  princes  du  pays  avaient  tenue  à 
l'égard  des  Romains,  et  distribuant  les  récom- 
penses ou  les  peines  selon  leurs  mérites. 

Après  son  départ,  Masinissa,  ayant  pris  des 
mesures  secrètes  avec  Silanus  pour  être  ad- 
mis dans  l’alliance  des  Romains’,  passa  en 

' ' Liv.  Mb.  28,  cap.  ta. 
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Afrique  avec  un  petit  nombre  de  ses  sujets, 
dans  le  dessein  d’attirer  au  même  parti  toute 
sa  nation.  Tite-Live  n'assigne  aucun  motif  de 
ce  changement  de  Masinissa,  et  se  contente 
de  dire  que  la  constante  fidélité  avec  laquelle 
il  persévéra  dans  l'amitié  des  Romains  jus- 
qu'à la  fm  de  sa  vie,  qui  fut  très-longue,  fait 
juger  qu’il  ne  le  01  pas  sans  de  bonnes  rai- 
sons. 

Mais  par  le  détail  que  nous  ferons  ailleurs 
des  révolutions  arrivéesen  ce  temps-ci.  même 
dans  la  Numidie,  il  paraîtra  que  les  Cartha- 
ginois prirent  parti  contre  Masinissa  '.  Ce  fut 
là  vraisemblablement  ce  qui  engagea  ce 
prince  à se  détacher  de  leur  alliance;  ensuite 
le  mariage  de  Sophonisbe,  qui  lui  avait  été 
promise,  et  qui  fut  donnée  à Syphax,  acheva 
de  le  rendre  irréconciliable  à leur  egard. 

Magon  suivit  Asdrubal  à Cadix  avec  les 
vaisseaux  que  ce  dernier  lui  avait  renvoyés. 
La  fuite  ou  la  désertion  dispersèrent  dans  les 
villes  voisines  tout  le  reste  du  parti  carthagi- 
nois abandonné  de  ses  chefs  ; on  n’en  vit  plus 
rien  paraître,  au  moins  qui  fdl  considérable 
par  son  nombre  ou  par  scs  forces.  C'est  ainsi 
que  Scipion  chassa  les  Carthaginois  de  l'Es- 
pagne, six  ans  après  qu'il  eut  pris  le  comman- 
dement des  armées  de  cette  province,  et  treize 
après  que  la  guerre  eut  commencé  entre  les 
deux  nations. 

Silanus,  n’ayant  plus  d’ennemis  à combat- 
tre, revint  Irouver  Scipion  à Tarragone,  et 
lui  apprit  que  la  guerre  était  absolument 
terminée. 

Quelque  temps  après , L.  Scipion  arriva  à 
Rome , où  son  frère  l’envoyait  avec  un  graDd 
nombre  de  prisonniers  illustres  pour  y an- 
noncer la  soumission  de  l'Espagne  entière: 
Celte  nouvelle  répandit  dans  la  ville  une  joie 
universelle  ; on  élevait  jusqu’au  ciel  la  sagesse 
et  la  valeur  de  ce  jeune  héros.  Lui  seul , insa- 
tiable de  gloire , ne  regardait  tout  ce  qu’il 
avait  fait  jusqu'alors  que  comme  une  légère 
ébauche  des  grandes  entreprises  qu’il  médi- 
tait. Occupé  du  dessein  de  porter  la  guerre 
jusqu'aux  murs  de  Carthage , il  jugea  néces- 
saire de  se  ménager  en  Afrique  quelque  intel- 
ligence et  quelque  appui. 

< Liv.  lib.  28,  rsp.  2». 
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Syphax  régnait  alors  dans  la  meilleure  par- 
tie de  la  Numidie  , sur  les  peuples  appelés 
ifasmyli.  C'était  un  prince  puissant,  mais 
qui  se  piquait  peu  de  bonne  foi  et  de  con- 
stance dans  les  engagements  qu'il  formait , 
comme  il  est  assez  ordinaire  aux  barbares.  Il 
avait  autrefois  traité  d'alliance  et  d'amitié  avec 
les  deux  Scipion,  père  et  oncle  de  celui  dont 
il  s’agit  ici  ; et  depuis  il  s’était  rejoint  nu  parti 
des  Carthaginois.  Scipion  , qui  croyait  avoir 
besoin  de  lui  pour  réussir  dans  son  grand  des- 
sein , entreprit  de  le  regagner,  et  lui  envoya 
Lélius  avec  des  présents  considérables.  Syphax 
ne  se  fit  pas  beaucoup  presser.  Il  voyait  alors 
les  affaires  des  Romains  prospérer  de  tous 
côtés  ; celles  des  Carthaginois1,  au  contraire , 
aller  toujours  on  empirant , soit  en  Espagne, 
soit  en  Italie.  Il  déclara  néanmoins  qu’il  ne 
voulait  rien  conclure  qu’avec  le  général  ro- 
main en  personne.  Lélius  s’en  relonrna,  ayant 
seulement  tiré  parole  de  Syphax  pour  la  sû- 
reté de  Scipion , s’il  se  déterminait  à le  venir 
trouver. 

L’amitié  de  ce  prince  était  de  la  dernière 
importance  pour  les  vues  que  Scipion  avait 
sur  l'Afrique.  C'était  le  roi  le  plus  opulent  de 
tout  le  pays  ; il  avait  déjà  été  en  guerre  avec, 
les  Carthaginois.  Ses  états  étaient  dans  une 
situation  très-commode  par  rapport  à l'Espa- 
gne , dont  ils  n’étaient  séparés  que  par  un 
trajet  de  mer  assez  court.  Scipion  crut  qu’un 
si  grand  avantage  valait  bien  la  peine  qu’il 
s’exposât  àun  danger  même  considérable  pour 
se  le  procurer;  et  sans  balancer  il  part  de 
Carthagène  avec  deux  vaisseaux  pour  aller 
trouver  Syphax.  Dans  le  même  temps,  As- 
drubal,  fils  de  Gisgon  , général  carthaginois , 
qui  venait  d’être  obligé  d’abandonner  l’Espa- 
gne , se  retirait  près  du  même  prince  avec  sept 
vaisseaux.  Il  était  déjà  dans  le  port  lorsqu'il 
aperçut  les  deux  galères  romaines  qui  étaient 
encore  en  pleine  mer.  Il  fit  quelques  mouve- 
ments pour  aller  les  attaquer;  mais  lèvent, 
qui  était  assez  fort , ayant  amené  en  peu  de 
temps  Scip'on  dans  le  port,  Asdruba!  n’osa 
plus  entreprendre  de  l'insulter , et  ne  songea 
qu’à  sc  rendre  auprès  de  Syphax , où  bientôt 
Scipion  le  suivit. 
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Syphax  fut  bien  dallé  de  se  voir  ainsi  re- 
cherché par  deux  généraux  des  deux  plus 
puissants  peuples  de  l'univers , qui  venaient 
en  un  même  jour  lui  demander  son  secours  ei 
son  amitié.  Il  les  invita  tous  deux  à loger  dans 
son  palais  ; il  fil  même  des  efforts  pour  les  en- 
gager à lerminér  par  nue  entrevue  tous  leurs 
différends;  mais  Scipion  s’en  défendit  en  re- 
présentant qu’il  n’avait  point  personnellement 
d’intérêts  à démêler  avec  Asdrntmt,  ni  de 
pouvoirs  pour  traiter  d'affaires  d’état  avec  un 
ennemi.  II  voulut  bien  néanmoins,  à la  prière 
du  roi,  manger  avec  Asdruba! , et  même  se 
meltre  sur  un  même  lit  avec  lui. 

La  conversation  de  Scipion  avait  tant  d’at- 
traits, et  sa  dextérité  à manier  les  esprits  était 
si  grande,  qu’il  charma  , pendant  le  repas, 
non-seulement  Syphax  , prince  barbare  ; cl 
plus  aisé  à gagner  par  une  polilesse  et  une 
douceur  qui  lui  étaient  tout  à fait  nouvelles  . 
mais  même  Asdrubal , cet  ennemi  si  acharné 
contre  les  Romains , et  contre  Scipion  en  par- 
ticulier. Ce  Carthaginois  avoua  , depuis,  que 
cct  entretien  lui  avait  donné  une  pins  haute 
idée  de  Scipion  que  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes, Il  ajouta  qu’il  ne  doutait  point  que 
Syphax  et  son  royaume  ne  fussent  désormais 
entièrement 'dévoués  aux  Romains;  tant  Sci- 
pion avait  un  art  merveilleux  pour  s’insinuer 
dans  les  esprits  et  pour  gagner  la  confiance  de 
tons  ceux  avec  qui  il  traitait! 

Mais  une  aulre  pensée  occupait  Asdrubal  et 
lui  causait  dé  cruelles  inquiétudes.  « II  sentait 
« bien  que  ce  n'était  ni  pour  sc  procurer  une 
« agréable  promenade  le  long  des  côtes  de  la 
« mer , ni  par  une  vaine  curiosité , qu’un  ca- 
« pitaine  d'une  si  haute  réputation  avait  passé 
« en  Afrique  avec  deux  galères,  en  abandon- 
« nànt  ses  troupes  dans  une  province  nouvel- 
« lement  conquise,  et  s’était  livré , eu  terre 
« ennemie,  à la  bonne  foi  d’un  prince,  sur 
« laquelle  il  n’avait  pas  fort  lieu  de  compter; 
« qn’assurément  le  but  de  Scipion , dans  ce 
« voyage,  était  de  se  frayer  un  chemin  pour 
« attaquer  l’Afrique.  II  savait  qu'il  y avait 
« longtemps  que  ce  général  en  méditait  In 
« conquête , et  demandait  assez  hautement 
« pourquoi . Annibal  ayant  bien  eu  l'audace 
« de  porter  la  guerre  dans  le  cœur  de  l’Italie, 
« Scipion  n'irait  pas  la  faire  jusqu’aux  portes 
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« de  Carthage.  » Il  confinait  de  tous  ces  rai- 
sonnements que  les  Carthaginois  devraient 
dorénavant  songer , non  à recouvrer  les  Es- 
pagnes , mais  à conserver  l’Afrique  ; et  il  ne 
se  trompait  pas. 

On  pourrait  demander  s'il  y avait  de  la 
prudence  à Scipion  d’entreprendre  le  voyage 
dont  il  s’agit  ici , et  de  s'exposer  sans  nécessité 
k tous  les  dangers  qui  en  pourraient  être  la 
suite.  Quelques  momenls  plus  tôt , Asdrubal 
pouvait  se  saisir  de  sa  personne;  et  quel  mal- 
heur aurail-ce  été  pour  Rome!  11  ne  courait 
guère  moins  de  risque  de  la  part  de  Syphax  , 
prince  qui  n'était  pas  esclave  de  sa  parole , 
actuellement  allié  des  Carthaginois , et  qui , 
se  voyant  maître  de  la  personne  de  leur  plus 
redoutable  ennemi,  pouvait  fort  bien  être 
tenté  de  le  leur  livrer.  Nous  verrons  dans  la 
suite  Fabius  lui  reprocher  celte  action  comme 
téméraire  et  contraire  aux  règles.  Mais  l’au- 
torité de  Fabius , prévenu  extrêmement  con- 
tre Scipion , ne  doit  pas  être  ici  d'un  grand 
poids.  Pour  moi , je  n’ose  entreprendre  de 
résoudre  un  pareil  doute,  j’en  laisse  la  déci- 
sion aux  lecteurs.  Si  l’événement  était  un  bon 
juge  en  pareille  matière,  la  réponse  serait  ai- 
sée ; mais  le  sage  Fabius  marque  que  l'événe- 
ment n’est  le  maître  que  des  personnes  peu 
sensées*.  Etentui  slullorum  magitler  est. 
Quoi  qu'il  en  soit , Scipion  n'eut  pas  lieu  de 
•e  repentir  de  son  voyage , et  il  ne  retourna 
en  Espagne  qu'après  avoir  fait  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  avec  Syphax  contre  les 
Carthaginois.  Etant  remonté  sur  ses  galères  , 
il  rentra  au  bout  de  quatre  jours  dans  le  port 
de  Carthagène , et  s’appliqua  aussitôt  aux  af- 
faires de  la  province. 

Les  Romains , à la  vérité , n’avaient  plus 
rien  à craindre  de  la  part  des  Carthaginois 
dans  l’Espagne  ; mais  il  y avait  encore  quel- 
ques villes  dont  les  habitants , se  souvenant 
de  la  haine  qu’ils  avaient  témoignée  contre 
les  Romains,  ne  demeuraient  tranquilles  que 
par  crainte  et  non  par  attachement.  Lès  plus 
grandes , aussi  bien  que  les  plus  coupables  , 
étaient  Illilurgis  et  Castulon.  La  dernière , 
après  avoir  été  amie  des  Romains  dans  le 
temps  de  leur  prospérité , les  avait  quittés  pour 
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les  Carthaginois  aussitôt  après  la  défaite  des 
Scipions  et  de  leurs  armées.  Ceux  d’Itliturgis 
avaient  même  signalé  leur  révolte  par  une 
cruauté  horrible , en  égorgeant  ceux  des  Ro- 
mains qui , après  la  perte  delà  bataille,  étaient 
venus  chercher  un  asile  parmi  eux.  Scipion , 
dès  son  entrée  dans  l’Espagne,  savait  bien  ce 
que  ces  peuples  avaient  mérité  ; mais  la  ven- 
geance n’eùt  pas  été  pour  lors  À sa  place. 
Maintenant  que  l’Espagne  était  tranquille , il 
crut  qu'il  était  temps  de  punir  les  coupables. 

Ayant  donc  fait  venir  L.  Marcius  de  Tarra- 
gone,  il  lui  ordonna  d’aller  assiéger  Castulon 
avec  la  troisième  partie  de  ses  troupes  ; et  lui- 
même  mena  le  reste  de  l’armée  contre  Illi— 
turgis,  où  il  arriva  après  cinq  jours  de  mar- 
che, accompagné  de  Lêlius  '.  Les  habitants, 
avertis  de  loin,  par  les  reproches  de  leur  con- 
science, de  ce  qu’ils  avaient  à craindre  , 
avaient  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  se  bien  défendre.  Convaincus  qu’ils  ne 
pouvaient  éviter  les  supplices  et  la  mort  , ils 
étaient  déterminés  k vendre  bien  cher  leur 
vie.  Celle  résolution  avait  été  prise  générale- 
ment dans  la  ville.  Hommes  et  femmes  , vieil- 
lardset  enfants,  tout  était  soldat.  La  fureur  et 
le  désespoir  leur  tenaient  lieu  de  courage  et 
rendaient  superflue  toute  exhortation.  Les 
assiégés  se  dèfendirentavec  tant  d’ardeur,  que 
cette  armée,  qui  avait  dompté  l’Espagne  , eut 
plus  d’une  fois  la  honte  de  se  voir  repoussée 
loin  des  murailles  par  la  bourgeoisie  d’une 
seule  ville.  Scipion,  craignant  que  ce  mauvais 
succès  n'abatlil  le  courage  des  siens,  et  n’aug- 
mentât  encore  l’audace  des  ennemis,  crut  de- 
voir prendre  part  au  péril.  C’est  pourquoi , 
après  avoir  reproché  aux  soldats  leur  peu  de 
vigueur,  il  lit  apporter  des  échelles,  et  dé- 
clara hautement  qu’il  allait  monter  lui-mème 
à l’assaut  si  tes  autres  refusaient  de  le  faire.  Il 
était  déjà  au  pied  de  la  muraille,  lorsque  tous 
les  soldats.effrayés  du  péril  où  ils  voyaient  leur 
général  exposé,  lui  crièrent  d'une  commune 
voix  qu'il  se  retirât  ; et  en  même  temps , ils 
plantèrent  leurs  échelles  à plusieurs  endroits 
tout  à la  fois,  et  montèrent  avec  beaucoup 
d’intrépidité. 
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Lêlius,  de  ion  côté , ne  poussait  pas  son 
attaque  avec  moins  d'ardeur.  Ce  fut  alors  que 
les  assiégés  commencèrent  à perdre  courage  : 
et  ceux  qui  défendaient  les  murs  ayant  été 
renversés,  les  Romains  s'en  rendirent  aussitôt 
mattres.  La  citadelle,  en  même  temps  , à la 
faveur  du  lumulte  qui  s'excita  dans  la  ville  , 
fut  prise  par  le  côté  même  par  lequel  on  la 
croyait  imprenable,  des  déserteurs  africains' 
qui  servaient  dans  l'armée  romaine,  ayant 
grimpé  avec  beaucoup  de  peine  jusqu’au  haut 
du  roc  par  des  routes  qui  paraissaient  impra- 
ticables. 

Le  carnage  fut  horrible,  et  l'on  vit  bienalors 
ce  que  pouvaient  la  colère , la  haine,  la  ven- 
geance. Personne  ne  songea  à faire  des  pri- 
sonniers ou  du  butin  , quoique  les  biens  des 
habitants  fussent  A la  discrétion  des  soldats. 
Le  vainqueur  fait  main  basse  sur  tous  ceux 
qu'il  rencontre  , et  égorge  indifféremment 
hommes  et  femmes,  vieuxet  jeunes,  jusqu'aux 
enfants  qui  étaient  encore  à la  mamelle.  En- 
suite ils  mettent  le  feu  aux  maisons,  et  dé- 
truisent tout  ce  que  l’incendie  a épargné,  tant 
ils  sont  acharnés  à effacer  jusqu'aux  (races 
qui  pourraient  conserver  la  mémoire  d'une 
ville  devenue  si  odieuse. 

Scipion  conduisit  son  armée  de  lè  à Cuslu- 
lon  , qui  était  défendue  non-seulement  par  les 
Espagnols  du  lieu,  mais  encore  par  quelques 
troupes  carthaginoises , restes  de  l’armée 
d'Asdrubal  que  la  fuite  y avait  rassemblés. 
L’arrivée  de  Scipion  avait  été  prévenue  par  la 
nouvelle  de  la  prise  et  de  la  ruine  d’Illitur- 
gis,  qui  avait  jeté  dans  les  esprits  la  crainte  et 
le  désespoir.  Comme  la  cause  des  Carthagi- 
nois qui  s’y  trouvaient  renfermés  était  diffé- 
rente de  celle  des  habitants,  et  que  chacun  ne 
songeait  qu’à  ses  intérêts  sans  se  mettre  en 
peine  de  ceux  d’autrqi  , leur  défiance  mu- 
tuelle dégénéra  bientôt  en  une  discorde  toute 
ouverte.  Les  assiégés  livrèrent  Himilcon,  chef 
des  Carthaginois,  ses  troupes  et- la  ville  A 
Scipion.  Celte  victoire  fut  moins  sanglante 
que  la  précédente  : aussi  les  habitants  deCas- 
lulon  étaient-ils  moins  coupables  que  ceux  de 
llliturgis  , et  leur  reddition  volontaire  avait 
bien  adouci  la  colère  des  Romains. 

Après  cette  expédition,  Marcios  fut  dé- 
taché pour  aller  réduire  , sous  la  puissance 


des  Romains,  ceux  des  barbares  qui  n’étaient 
pas  tout  à fait  domptés  ; et  Scipion  retourna 
A Carthagène  *,  afin  d’y  remercier  les  dieux 
des  avantages  qu'il  avait  remportés  par  leur 
protection , et  d’y  célébrer  les  jeux  et  donner 
le  combat  de  gladiateurs  dont  il  avait  fait  faire 
les  préparatifs,  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  père  et  de  son  oncle. 

Il  n’employa  dans  ces  combats  ni  esclaves , 
ni  mercenaires  accoutumés  h trafiquer  de  leur 
sang,  mais  tous  gens  qui  s'étaient  présentés 
volontairement,  et  sans  aucun  motif  d’intérêt. 
Les  uns  avaient  été  envoyés  par  les  rois  du 
pays,  qui  étaient  bien  aises  de  faire  connaître 
la  valeur  de  leurs  sujets  : quelques-uns  étaient 
venus  d'eux-mêmes  pour  faire  leur  cour  A 
Scipion  ; d'autres,  par  bravade  et  par  émula- 
tion , avaient  fait  ou  accepté  des  défis  , et 
conséquence  desquels  ils  se  battirent.  H y es 
eut  enfin  qui  s’engagèrent  à terminer  par  la 
voie  des  armes  des  querelles  qu'ils  n’avaient 
pu  ou  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  finir  autre- 
ment. On  y vit  même  des  personnes  d’une 
condition  illustre , tels  que  Corbis  et  Orsua , 
deux  cousins  germains,  qui  voulurent  y déci- 
der, le  fer  à la  main,  A qui  appartiendrait  la 
principauté  de  la  ville  d’ibis,  qu'ils  se  dispu- 
taient entre  eux.  Corbis  était  le  plus  âgé;  mais 
Orsua  était  le  fils  du  dernier  possesseur,  & qui 
son  frère  aîné  avait  remis  cette  seigneurie  eu 
mourant.  Scipion  lécha  de  les  accommoder  A 
l’amiable,  et  de  les  réconcilier  ; mais  ils  lui 
déclarèrent  que  leurs  plus  proches  parents  leur 
avaient  déjà  fait  cette  proposition  qu’ils  n’a- 
vaient point  voulu  écouler,  et  que  le  dieu 
Mars  était  le  seul  qu'ils  voulussent  reconnaî- 
tre pour  arbitre  de  leur  différend.  La  fureur 
avec  laquelle  ils  se  battirent,  préférant  la.mort 
à la  nécessité  de  se  voir  soumis  l’un  à l'autre, 
fut  tout  à la  fois  et  un  spectacle  intéres- 
sant pour  l'armée,  et  une  leçon  bien  propre 
à faire  sentir  quel  mal  c’est  parmi  les  hommes 
que  la  passion  de  régner.  L'atné  demeura  vic- 
torieux et  paisible  possesseur  de  la  ville.  Le 
combat  des  gladiateurs  fut  suivi  de  jeux  fu- 
nèbres, autant  magnifiques  qu’ils  pouvaient 
l'être  dans  la  province  et  dans  un  camp.  ' 
Cependant  les  lieutenants  de  Scipion  agis- 

> Lit  Mb  ».  i-jp.  ii 


tized  by  Google 


soient  eonforinèmeuU  ses  ordres  du  us  les  lieux 
où  ils  les  avaient  envoyés.  Marcius,  ayant 
passé  le  fleuve  Bètis'.reçutà  composition  deux 
villes  opulentes,  sans  avoir  eu  besoin  d'em- 
ployer In  force  des  armes.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
il’Astapa.  L’armée  romaine  s’étant  approchée 
de  celte  ville  pour  l'attaquer,  les  habitants  , 
qui  savaient  que,  par  des  brigandages  et  des 
meurtres  commis  de  sang-froid , ils  avaient 
irrité  les  Romains  contre  eux  au  point  de  n'en 
pouvoir  espérer  de  pardon,  et  d’ailleurscomp- 
tant  peu  sur  la  bonté  de  leurs  murailles,  ou 
sur  la  force  de  leurs  armes,  formèrent  contre 
eux-mêmes  une  résolution  étrange  et  bar- 
bare. Iis  entassèrent  au  milieu  de  la  place 
publique  leurs  meubles  les  plus  riches  avec 
tout  leur  or  et  leur  argent,  firent  asseoir  sur 
ce  monceau  précieux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  entourèrent  le  tout  de  bois  sec  et 
propre  à s’embraser  en  un  moment.  Ensuite 
ils  ordonnèrent  à cinquante  jeunes  gens  vi- 
goureux et  bien  ariqé&  de  garder  en  ce  lieu  , 
tant  que  le  succès  du  combat  serait  douteux  . 
et  leurs  trésors  elles  personnes  qui  leurétaienl 
infiniment  plus  chères  que  leurs  biens  , et , 
quand  ils  s'apercevraient  qu'il  n’y  aurait  plus 
d'espérance,  de  mettre  le  feu  au  bûcher,  et 
de  ne  rien  laisser  de  ce  qui  était  confié  h leur 
garde,  sur  quoi  l'ennemi  pût  exercer  sa  fu- 
reur ; que,  pour  eux  , s'ils  ne  pouvaient  sau- 
ver la  ville  ni  éviter  d'être  vaincus , ils  péri- 
raient tous  dans  le  combat.  Ils  ajoutèrent 
des  imprécations  horribles  contre  ceux  que 
le  manque  de  courage,  ou  l'espérance  de 
sauver  leur  vie , empêcheraient  d'exécuter  ce 
projet. 

Après  avoir  pris  ces  mesures , ils  ouvrirent 
tout  d’un  coup  les  portes  de  la  ville,  et  vin  - 
cent  fondre  sur  les  Romains  avec  une  extrême 
furie.  On  ne  s'attendait  pas  à une  telle  sortie. 
Quelques  escadrons,  avec  les  soldats  armés 
à la  légère,  sortirent  dans  le  moment  même 
du  camp  pour  aller  à leur  rencontre;  mais  ils 
furent  vivement  repoussés,  et  les  Romains 
auraient  été  obligés  de  combattre  près  de 
leurs  retranchements,  si  le  corps  des  légions, 
s’étant  mis  en  bataille  le  plus  promptement 
qu'il  put,  ne  fût  allé  au-devant  des  ennemis. 
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Alors  même  ceux  d'Astapa,  se  précipitant 
comme  des  désespérés  au  milieu  des  armes 
et  des  blessures , jetèrent  pendant  quelque 
temps  le  désordre  dans  les  premiers  rangs  de 
l'infanterie  romaine.  Mais  ces  vieux  soldats, 
opposant  une  valeur  constante  à l’audace  et  à 
la  témérité  de  ces  furieux  , arrêtèrent , par  le 
carnage  des  premiers,  la  fougue  de  ceux  qui 
'suivaient.  Voyant  néanmoins  qu’aucun  ne 
pliait,  et  que,  déterminés  à mourir,  ils  se 
faisaient  tuer  sans  quitter  leur  poste , ils  ou- 
vrirent leur  bataillon,  ce  qui  leur  était  aisé, 
vu  leur  grand  nombre,  el,  ayant  enfermé  les 
ennemis  au  milieu , ils  les  obligèrent  de  se 
resserrer  en  rond , et  les  tuèrent  tous  depuis 
le  premier  jusqu’au  dernier. 

Le  meurtre  qui  se  faisait  en  même  temps 
dans  la  ville,  était  bien  plus  affreux  ; car  c’é- 
taient des  concitoyens  qui  égorgeaient  une 
troupe  de  femmes  et  d’enfants  incapables  , 
par  leur  sexe  ou  par  leur  faiblesse,  d’aucune 
défense  ; qui  ensuite  jetaient  leurs  corps,  la 
plupart  encore  vivants,  dans  un  bûcher  allu- 
mé exprès,  dont  la  flamme  était  presque 
éteinte  par  l’abondance  du  sang  qui  ruisse- 
lait de  toute  part;  et  qui,  enfin  , las  de  tuer, 
se  jetèrent  avec  leurs  armes  dans  les  flammes, 
pour  être  consumés  avec  leurs  compatriotes 
qu’ils  venaient  de  massacrer  d’une  manière  si 
déplorable. 

Tout  était  exécuté,  lorsque  les  Romains  en- 
trèrent.dans  la  ville.  Et , d’abord  . & un  spec- 
tacle si  atroce,  ils  s’arrêtèrent  étonnés  et 
interdits.  Mais,  un  moment  après,  lorsqu’ils 
eurent  aperçu  l’or  et  l’argent  qui  brillaient  à 
travers  les  autres  choses  que  le  feu  dévorait , 
l’avidité  naturelle  fil  son  effet.  Ils  se  jelèrent 
avec  tant  d’empressement  au  milieu  de  l’in- 
cendie pour  en  lirer  ces  richesses,  que  plu- 
sieurs y périrent , d’autres  furent  endomma- 
gés par  la  vapeur  des  flammes , ceux  qui 
s'étalent  avancés  les  premiers  n’ayant  pas  la 
liberté  de  reculer,  parce  qu’ils  étaient  pressés 
par  les  derniers,  qui  voulaient  avoir  part  au 
butin.  Ainsi  la  ville  d’Astapa  fut  entièrement 
consumée  par  le  fer  et  par  le  feu , sans  que 
le  soldat  pût  en  aucune  sorte  profiler  du 
butin. 

Marcius  n'eut  plus  besoin  d'employer  la 
force  pour  soumettre  tout  le  reste  du  pays  ; 


«1,  ayant  tout  pacifié  par  la  seule  terreur  de 
ses  armes,  il  ramena  ses  troupes  victorieuses 
à Carlhagène,  où  Scipiou  l'attendait. 

Je  ne  sais  si  l'histoire  fournit  un  plus  terri- 
ble exemple  de  la  fureur  et  de  la  rage  où  le 
désespoir  peut  porter  tes  hommes.  On  ne 
peut  pas  en  faire  retomber  la  haine  sur  les 
Romains,  l’ennemi  auquel  ils  avaient  affaire 
étant  opiniàtrément  déterminé  à mourir  , 
et  ne  voulant  ni  demander  ni  recevoir  de 
quartier.  . . 

Dans  le  même  temps,  il  vint  de  Cadix  des 
transfuges  qui  offrirent  à Scipion  de  lui  livrer 
cette  ville,  la  garnison  carthaginoise  et  le  gé- 
néral qui  la  commandait1.  Msgon  s’y  était 
retiré  après  sa  défaite  ; et , ayant  rassemblé 
des  vaisseaux  sur  l’Océan,  il  avait  tiré  quel- 
ques secours  des  côtes  d’Afrique,  qui  étaient 
au  delà  du  détroit , et  des  quartiers  d’Espagne 
les  plus  voisins , par  le  ministère  d’Hannon  , 
officier  carthaginois.  Scipiou  reçut  la  parole 
des  déserteurs  et  leur  donna  la  sienne  ; et , 
les  ayant  renvoyés  il  fit  partir  Marcius  avec 
un  corps  de  troupes  pour  aller  attaquer  Cadix 
par  terre,  pendant  que  Lélius,  de  concert 
avec  lui , presserait  cette  ville  du  côté  de  la 
mer  avec  sept  galères  à trois  rangs  et  une  à 
cinq. 

Cependant  Scipion  fut  attaqué  d’une  mala- 
die assez  fâcheuse,  et  que  la  renommée  fai- 
sait beaucoup  plus  dangereuse  qu’elle  n’était 
en  effet , comme  il  arrive  d’ordinaire  par  la 
pente  qu’ont  naturellement  les  hommes  i 
exagérer  et  à grossir  toujours  de  quelque 
nouvelle  circonstance  les  récits  qu’on  leur 
fait  ®.  Toute  la  province,  et  surtout  tes  quar- 
tiers les  plus  éloignés,  furent  remplis  de  (rou- 
ble et  de  confusion  par  ces  nouvelles  mêlées 
de  vrai  et  de  faux.  Et  l’on  vit  quelles  suites 
aurait  eues  la.  mort  de  ce  général , si  elle  eût 
été  réelle , puisque  lo  bruit  qui  s’en  répandit 
& faux  en  causa  de  si  terribles.  Les  alliés  de-, 
vinrent  infidèles  , et  les  soldats  séditieux. 
Mandonius  et  lndibilis,  ayant  soulevé  leurs 
sujets  et  nombre  de  Cellibériens,  vinrent  ra- 
vager les  terres  des  alliés  du  peuple  romain  ; 
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et,  dans  le  camp  de  Sucrone,  les  soldats  ou-, 
blièrent  ce  qu’ils  devaient  à leur  général  et  à 
leur  patrie. 

Près  de  Sucrone1  était  un  corps  de  huit 
mille  Romains,  qu'ou  avait  fait  camper  en  ce 
lieu  pour  contenir  dans  le  devoir  les  peuples 
voisins  de  l’Èbre.  Ces  troupes  avaient  déjà 
commencé  à se  mutiner  avant  que  la  nouvelle 
de  la  maladie  de  Scipion  se  fût  répandue.  Le 
long  repos,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  avait 
insensiblement  produit  la  licence.  Accoutu- 
mées pendant  la  guerre  à vivre  au  large  dans 
le  pays  ennemi,  elles  souffraient  avec  peine 
de  se  voir  réduites  à l’étroit  en  temps  de  paix. 
D'abord  ce  n’étaient  que  des  murmures  se- 
crets. S'il  y a encore  des  ennemis  dans  la 
province,  disaient  ces  soldats,  pourquoi  nous 
retieut-oh  dans  un  pays  tranquille,  où  nous 
demeurons  les  bras  croisés  sans  rien  faire  ? 
Ou,  si  la  guerre  eif  terminée,  pourquoi  ne 
nous  fait-on  pas  repasser  en  Italie  ? La  nou- 
velle de  la  maladie  de  Scipion,  suivie  de  près 
du  bruit  de  sa  mort,  augmenta  infiniment 
leurs  mauvaises  dispositions.  Ils  demandèrent 
leur  solde  avec  plus  de  hauteur  et  de  fierté 
qu’il  ne  convenait  à des  soldats  bien  discipli- 
nés. Dans  tes  corps-de-garde,  on  porta  l’inso- 
lence jusqu’à  dire  des  injures  aux  tribuns  qui 
faisaient  la  ronde,- et  plusieurs  allèrent  piller 
pendant  la  nuit  les  villages  voisins  dont  les 
habitants  étaient  du  nombre  des  alliés  : enfin, 
en  plein  jour  et  tout  ouvertement,  ils  aban- 
donnaient leurs  drapeaux,  et  s'en  allaient  où 
ils  jugeaient  à propos,  sans  demander  congé  à 
leurs  officiers.  On  n’avait  plus  d’égard  dans  ce 
camp  ni  aux  lois  de  la  guerre,  ni  à l’autorité 
des  commandants  : le  caprice  et  la  fantaisie 
des  soldats  tenaient  lieu  de  règle. 

Ils  conservaient  cependant  encore  une  ap- 
parence de  camp  romain,  uniquement  dans 
l’espérance  que  leurs  tribuns  se  rendraient 
complices  de  leur  sédition  et  de  leur  fureur. 
Dans  cette  pensée,  ils  souffraient  que  leurs 
officiers  s'assemblassent  en  conseil  de  guerre 
dans  la  principale  place  du  camp  ; iis  leur  de- 
mandaient le  signal , et  faisaient  la  garde 
| chacun  à leur  tour,  selon  la  coutume.  Ainsi, 
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quoique  dans  le  fond  ils  eussent  absolument 
secoué  le  joug,  néanmoins  ils  s’imposaient 
eux-mêmes  la  loi  de  garder  tous  les  dehors  de 
soldats  soumise!  obéissants.  Mais  enfin,  quand 
ils  s’aperçurent  que  leurs  tribuns  désapprou- 
vaient leur  conduite,  qu’ils  la  voulaient  réfor- 
mer, et  redisaient  de  prendre  part  à leur  ré- 
volte et  d’entrer  dans  leur  conspiration,  ils  ne 
gardèrent  plus  de  mesures,  et  la  sédition 
érlata  ouvertement.  Ils  chassèrent  leurs  offi- 
ciers du  camp , et  d’une  voix,  unanime  défé- 
rèrent le  commandement  & deux  simples  sol- 
dats , auteurs  de  la  sédition,  nommés  C. 
Albius,  de  Calés,  et  C.  Atrius,  d’Ombrie.  Ces 
deux  insolents  ne  se  contentèrent  pas  des  or- 
nements de  tribuns  des  soldats;  ils  eurent 
l'impudence  de  prendre  les  marques  du  sou- 
verain pouvoir,  et  de  faire  porter  devant  eux 
les  haches  et  les  faisceaux,  sans  faire  réflexion 
que  cet  appareil  superbe,  qu'ils  employaient 
pour  retenir  les  autres  dans  le  respect  et  dans 
la  crainte,  serait  bientôt  l'instrument  du  sup- 
plice que  leur  crime  avait  mérité. 

Les  séditieux  attendaient  de  moment  à 
autre  des  courriers  qui  leur  apprissent  les 
funérailles  de  Scipion  : mais,  plusieurs  jours 
s'étant  passés  sans  que  le  bruit  de  sa  mort  se 
confirmât,  alors  on  commença  à en  recher- 
cher les  premiers  auteurs,  chacun  s’en  dé- 
fendant et  aimant  mieux  paraître  avoir  cru 
trop  légèrement  une  pareille  nouvelle  que  l’a- 
voir inventée.  Ce  fut  alors  que  les  chefs  du 
soulèvement,  ne  se  voyant  plus  soutenus  avec 
la  même  chaleur  qui  avait  paru  d'abord  dans 
les  esprits,  commencèrent  à envisager  avec 
frayeur  les  faisceaux  qu’ils  avaient  follement 
usurpés , et  à redouter  les  effets  d’une  puis- 
sance véritable  et  légitime,  prête  â faire  tom- 
ber sur  eux  tout-  le  poids  d’une  juste  ven- 
geance. 

La  sédition  était  déjà  sinon  étouffée,  du 
moins  fort  étourdie , lorsqu’on  apprit  par  des 
courriers  sur  qui  l'on  pouvait  compter , pre- 
mièrement que  Scipion  vivait,  et  ensuite  qu’il 
était  absolument  hors  de  danger.  Bientôt 
après , sept  tribuns  légionnaires,  envoyés  par 
Scipion  même,  arrivèrent  dans  le  camp.  La 
vue  de  çes  officiers  aigrit  d’abord  les  esprits  ; 
mais  leurs  manières  douces  et  familières,  ac- 
compagnées d’un  air  de  bonté,  firent  bientôt 


rentrer  tout  le  monde  dans  le  calme.  Se  mê- 
lant dans  les  cercles  où  ils  voyaient  plusieurs 
soldats  s’entretenir  ensemble , ils  prenaient 
part  à la  conversation,  et,  sans  leur  faire  au- 
cun reproche  sur  leur  conduite  passée,  ils  pa- 
raissaient seulement  curieux  d’apprendre  ce 
qui  pouvait  causer  leur  mécontentement  et 
leurs  alarmes.  Les  soldats  se  plaignaient  de  ce 
qu’on  ne  leur  avait  point  payé  leur  solde  aux 
jours  marqués,  lis  ajoutaient  que  c’était  eux 
qui,  par  leur  courage,  avaient  sauvé  la  gloire 
du  nom  romain , et  conservé  la  province  que 
la  mort  des  deux  Scipions  et  la  défaite  de  leurs 
armées  avaient  exposée  au  dernier  danger. 
Les  tribuns  répondaient  que  ces  plaintes 
étaient  légitimes  et  leur  demandes  raisonna- 
bles, et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  d’en  aver- 
tir le  général  : qu’ils  étaient  ravis  qu’il  ne  fût 
rien  arrivé  de  plus  fâcheux  : qu’il  était  aisé  de 
les  satisfaire  i.  que  Scipion  et  la  république 
étaient  en  état  et  avaient  intention  d’accorder 
à leurs  services  et  à leur  courage  la  récom- 
pense qu’ils  avaient  méritée. 

Scipion  n’était  point  embarrassé  quand  il 
s’agissait  de  faire  la  guerre,  c'était  son  métier; 
mais,  n’ayant  point  encore  éprouvé  de  sédi- 
tion, celle-ci  l’inquiétait.  Il  craignait,  de  la 
part  de  son  armée,  des  excès  qui  ne  laissassent 
plus  de  lieu  à la  clémence  : il  craignait  lui- 
même  d’outrer  la  sévérité.  Il  résolut  d’user 
de  prudence  et  de  modération,  comme  il  avait 
déjà  commencé.  Pour  cet  effet,  il  envoya  dans 
les  villes  tributaires  ceux  qui  étaient  chargés 
de  lever  les  deniers  de  la  république;  et  celle 
démarche  fil  espérer  aux  soldats  qu’ils  louche- 
raient incessamment  la  solde  qui  leur  était  due. 
Quelques  jours  après,  il  publia  une  ordonnance 
qui  leur  enjoignait  de  venir  à Carlhagène  pour 
recevoir  leur  paye  , séparément  par  compa- 
gnies, ou  tous  ensemble  s’ils  l’aimaient  mieux. 
La  sédition  était  déjà  bien  affaiblie  : mais 
quand  on  sut  que  ceux  des  Espagnols  qui  s’é- 
taient soulevés  rentraient  dans  le  calme,  elle 
fut  tout  à fait  éteinte;  car  Mandonius  et  Indi- 
bilis  n’avaient  pas  plus  tôt  appris  que  Scipion 
jouissait  d'une  parfaite  santé,  qu’abandonnant 
leur  entreprise,  ils  étaient  retournés  dans  leur 
pays  ; ainsi  il  n’y  avait  plus  ni  ciloyen  ni  étran- 
ger que  les  soldats  de  Sucrone  pussent  asso- 
cier à leur  révolte. 
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Après  bien  des  réflexions  , ils  prirenl  l'u- 
nique parti  qui  se  présentait  à eux  : c’était 
de  remettre  leur  sort  entre  les  mains  de  leur 
général , soit  qu'il  voulût  user  à leur  égard 
d’une  juste  rigueur,  soit  qu’il  penchât  vers  la 
clémence,  de  quoi  ils  ne  désespéraient  pas  en- 
tièrement. « Ils  se  représentaient  qu’il  avait 
« bien  pardonné  à des  ennemis  vaincus  par  la 
« force  des  armes  : que  dans  leur  sédition  il 
« n’y  avait  pas  eu  une  épée  tirée , pas  une 
• goutte  de  sang  répandue  : qu'étant  demeu- 
« rés  bien  loin  du  dernier  excès  du  crime,  ils 
< ne  méritaient  pas  non  plus  une  excessive 
« rigueur.  » C’est  ainsi  qu'ils  se  nattaient  eux- 
mêmes,  suivant  la  pente  naturelle  qu'ont  les 
hommes  à diminuer  et  à excuser  leurs  fautes. 
Ils  étaient  seulement  en  doute  s’ils  iraient 
chercher  leur  solde  tous  ensemble  ou  en  dif- 
ferentes bandes.  Ils  prirent  le  parti  qui  leur 
parut  le  plus  sûr  : c’était  de  ne  point  se  sé- 
parer. 

Scipion , de  son  côté , délibérait  sur  la  con- 
duite qu’il  devait  tenir  à leur  égard.  Son  con- 
seil était  partagé  en  deux  sentiments  : les  uns 
voulaient  que  l’on  se  bornât  au  supplice  des 
chefs,  qui  étaient  environ  trente-cinq;  les 
autres  croyaient  qu'une  sédition  si  criminelle 
demandait  une  punition  plus  générale.  L’avis 
le  plus  doux  prévalut.  Au  sortir  du  conseil  on 
avertit  les  soldats  qui  étaient  à Carthagène  de 
se  tenir  prêts  à marcher  contre  les  Espagnols 
révoltés , et  de  se  munir  de  vivres  pour  plu- 
sieurs jours.  On  voulait  donner  lieu  de  croire 
que  c’était  sur  celte  expédition  qu’on  venait 
de  délibérer. 

Quand  les  séditieux  approchèrent  de  Car- 
thagène , ils  apprirent  que  le  lendemain  toutes 
les  troupes  que  Scipion  avait  dans  cette  ville 
devaient  partir  sous  la  conduite  de  Silanus. 
Cette  nouvelle  ne  les  délivra  pas  seulement  de 
la  crainte  et  de  l’inquiétude  que  leur  laissait  le 
souvenir  de  leur  crime,  mais  encore  leur  causa 
une  extrême  joie.  Ils  s’imaginaient  avec  plaisir 
que  leur  général  allait  rester  seul  avec  eux , 
et  qu’ils  seraient  plus  en  état  de  lui  donner  la 
loi  que  de  la  recevoir  de  lui.  Ils  entrèrent  dans 
la  ville  vers  le  coucher  du  soleil , et  virent  les 
troupes  de  Carthagène  qui  faisaient  tous  les 
préparatifs  de  leur  départ. 

Pendant  la  nuit , ceux  sur  qui  l'on  voulait 


faire  tomber  la  punition  furent  arrêtés.  On 
avait  pris  de  bonnes  mesures  pour  se  saisir 
d’eux  sans  bruil.  Vers  la  fin  de  la  nuit,  les  ba- 
gages de  l'armée , qu’on  feignait  de  faire  par- 
tir , commencèrent  à se  mettre  en  marche.  A 
la  pointe  du  jour,  les  troupes  s’avancèrent 
jusque  hors  de  la  ville , mais  s’arré  èrent  â la 
porte,  et  l’on  mit  des  gardes  à toutes  les  au- 
tres portes  pour  empêcher  que  qui  que  ce  fût 
ne  sortit. 

• 

Après  ces  précautions,  ceux  qui  étaient  ar- 
rivés la  veille  vinrent  à l’assemblée,  où  ils 
étaient  appelés , avec  un  air  de  fierté  et  d’ar- 
rogance , comme  des  gens  qui , par  leurs  cris , 
allaient  donner  de  la  terreur  à leur  général , 
loin  de  rien  craindre  de  sa  part.  Alors  Scipion 
monta  sur  son  tribunal , et  en  même  temps  les 
troupes  qu’on  avait  fait  sortir  de  la  ville  en 
armes,  étant  rentrées,  se  répandirent  autour 
des  soldats  qui  étaient  venus  à l’assemblée  sans 
armes  comme  c’était  la  coutume.  Dans  ce 
moment  toute  leur  fierté  les  abandonna , 
comme  ils  l’avouèrent  depuis;  et  ce  qui  les  ef- 
fraya davantage,  fut  la  vigueur  et  l’embon- 
point de  Scipion,  qu’ils  s’étaient  attendus  de 
trouver  abattu  d'une  longue  maladie , et  un 
visage  plus  allumé  et  plus  en  feu  qn’ils  ne  lui 
avaient  jamais  remarqué , même  aux  jours  de 
bataille.  Il  demeura  quelque  temps  assis  sans 
rien  dire , jusqu’à  ce  qu’on  vint  l’avertir  que 
les  auteurs  de  la  sédition  avaient  été  conduits 
dans  la  place  publique , et  que  tout  était  prêt. 

Alors,  ayant  fait  faire  silence  par  le  héraut, 
il  parla  en  ces  termes  : « Je  n’eusse  jamais  cru 
« qu'ayant  â parler  â mes  soldats  je  pusse  être 
« embarrassé  sur  ce  que  j’aurais  à leur  dire  : 
a cependant  aujourd’hui  et  les  pensées  et  les 

• expressions  me  manquent;  je  ne  sais  même 
« quel  nom  je  dois  vous  donner.  Vous  appel- 
« lerai— je  citoyens?  vous  vous  êtes  révoltés 
« contre  votre  patrie;  soldats?  vous  avez  se- 
« coué  le  joug  de  l’autorité  de  votre  général , 
« et  violé  la  religion  du  serment  qui  vous  liait 
« âlui;  ennemis?  l'extérieur,  les  visages, 
« l'habillement,  annoncent  des  citoyens;  les 

# actions , les  discours , les  complots  me  mon- 
« trent  en  vous  des  ennemis.  En  effet , en 
« quoi  vos  intentions  et  vos  espérances  ont- 
« elles  été  différentes  de  celles  des  Espagnols 
« révoltés?  Vous  êtes  même  plus  coupables 
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« et  plus  insensés  qu'eux  : car  , après  tout , 
« ils  ont  suivi  pour  guide  de  leur  fureur 
« Mandonius  et  lndibilis,  princes  de  race 
« royale  ; au  lieu  que  vous  avez  eu  la  bas- 
u sesse  de  reconnaître  pour  vos  généraux  un 
« Atrius,  un  Albius,  tous  deux  vil  et  infâme 
« rebut  de  l’armée.  Niez  que  vous  ayez  tous 
a trempé  dans  un  dessein  si  détestable  et  si 
« extravagant;  soutenez  queç’aélé  le  projet 
« d’un  petit  nombre  d’insensés  et  de  scélérats:- 
« je  vous  croirai  volontiers,  et  j'ai  intérêts  de 
« le  croire. 

• « Pour  mol , après  avoir  chassé  les  Cartha- 
« ginois  de  l’Espagne , je  ne  m'imaginais  pas, 
« vu  la  conduite  que  j’avais  gardée,  qu’il  y 
« eût  dans  toute  la  province  un  seul  lieu  où 
« ma  vie  fût  odieuse , un  seul  homme  qui  sou- 
« haitst  ma  mort.  Combien  me  trompais-je 
« dans  cette  espérance  ! Au  moment  que  le 
v bruit  de  ma  mort  s’est  répandu  dans  mon 
« camp,  mes  soldats,  mes  propres  soldats, 
« non-seulement  l’ont  appris  avec  indiffé- 
« reoce , mais  ils  en  ont  même  attendu  la  con- 
« flrmalion  avec  empressement.  Je  suis  bien 

• éloigné  de  penser  que  toute  l’armée  ait  été 
« dans  ces  sentiments..  Si  je  le  croyais,  je  ne 
« pourrais  plus  supporter  une  vie  qui  serait 
« devenue  à charge  à tous  mes  citoyens  et  à 

• tous  mes  soldats,  et  j'en  ferais  ici  le  sacri-  j 
« lice  à vos  yeux. 

< Cessons  de  parler  de  ce  qui  me  regarde. 

• Supposons  que  vous  ayei  cru  ma  mort  avec 
« plus  de  témérité  que  de  joie,  ou  même  que 
o je  n’aie  pas  mérité  autant  que  je  me  l ima- 
« ginais  votre  attachement  et  votre  fidélité. 

« Mais  que  vous  avait  fait  la  patrie,  que  vous 
« trahissiez  ea  vous  unissant  avec  Mandonius 
a et  lndibilis?  que  vous  avait  bit  le  peuple 
a romain  pour  tourner  vos  armes  contre  lui  ? 

« quelle  injure  en  aviez-vous  reçue  pourvou- 
« loir  en  tirer  une  pareille  vengeance?  Quoi! 

« votre  paye  différée  de  quelques  jours  pen-  1 
« danl  la  maladie  de  votre  général  vous  a j 
« paru  une  raison  assez  forte  pour  violer  lou- 1 
a tes  les  lois  divines  el  humaines?  Autrefois , 
« une  condamnation  injuste  el  un  exil  mal-  ■ 
<>  heureux  poussa  Coriolan  à assiéger  Home  ; 

< mais  le  respecl  seul  qu’il  devait  il  sa  mère  ' 

• lui  fit  tomber  les  armes  des  mains,  et  l’o- 
« bligea  de  renoncer  à son  entreprise. 


« Quel  était,  après  tout , le  but  de  la  vôtre. 
« et  quel  fruit  prétendiez-vous  tirer  d’un  com- 
« plot  aussi  insensé  qu’il  était  criminel  ? Es- 
« périez-vous  ôter  au  peuple  romain  la  pos- 
« session  de  l’Espagne,  et  vous  en  rendre 
« maîtres?  Mais,  quand  je  serais  mort,  la 
« république  aurait-elle  fini  avec  ma  vie  ? 
a l'empire  du  peuple  romain  aurait— il  été 

< détruit  avec  moi?  Aux  dieux  ne  plaise  que 
<■  la  durée  d’un  état , fondé  sous  leurs  auspi- 
« ces  pour  subsister  éternellement,  devienne 
<i  égale  et  soit  bornée  à celle  d’un  corps  fra- 
« gile  et  périssable  comme  le  mien  ! Le  peu- 
« pie  romain  a survécu  à la  perte  de  Paul 

< Emile,  de  Marcelius,  des  deux  Scipions , 
« mon  père  et  mon  oncle , et  de  tant  d’illus- 
« 1res  généraux  qui  ont  péri  dans  la  même 
a guerre  ; el  il  survivra  à mille  autres  que  le 
« fer  ou  la  maladie  pourront  emporter.  Vous 
« avez  assurément  perdu  la  raison  et  le  bon 
« sens  en  perdant  de  vue  votre  devoir;  et  I on 
« ne  peut  vous  regarder  que  comme  des  gens 
« tombés  en  frénésie  el  possédés  d’un  esprit 
a de  vertige. 

a Mais  que  tout  le  passé  demeure  enseveli 
« dans  un  éternel  oubli,  s’il  se  peut,  ou  du 
a moins  dans  un  profond  silence.  De  mon 
a côté,  je  ne  vous  en  ferai  plus  de  reprochés. 

« Puissiez-vous  oublier  aussi  pleinement  que 
a moi  les  excès  auxquels  vous  vous  êtes  por- 
« tés  1 Ainsi , quant  à ce  qui  vous  regarde 
a tous  en  général , si  vous  vous  repentez  de 
a votre  faute,  je  suis  content.  Pour  Albius. 
a Atrius , et  tes  autres  scélérats  qui  vous 
a ont  corrompus,  ils  laveront  leur  crimcdans 
a leur  sang.  Si  vous  avez  repris  l'usage  de 
a voire  raison , leur  supplice  non-seulement 
a ne  vous  fera  point  de  peine,  mais  vous  sera 
a même  agréable  ; car  il  n’y  a personne  à 
a qui  ils  aient  fait  plus  de  tort  qu’à  vous.  » 

Sitôt  que  Scipion  cul  cessé  de  parler , on 
présenta  de  concert  aux  yeux  et  aux  oreilles 
des  coupables  tout  ce  qui  pouvait  porter  la 
terreur  dans  leurs  âmes.  Les  soldats  de  l’autre 
armée,  qui  s’étaient  répandus  auteur  de  l'as- 
semblée commencèrent  à frapper  de  leurs 
épées  sur  leurs  boucliers  ; et , dans  le  même 
moment , on  entendit  la  voix  du  héraut  qui 
citait  ceux  qu'on  avait  condamnés  dans  le 
conseil.  Après  les  avoir  dépouillés  de  leurs 


habits,  on  les  traîna  au  milieu  de  la  place  ; et 
sur-lc-champ  on  Gt  paraître  les  instrument 
de  leur  supplice.  Pendant  qu’on  les  attacha 
au  potcao , qu’on  les  battit  de  verges,  et  qu’on 
leur  trancha  la  tête,  leurs  complices  demeurè- 
rent immobiles,  et  tellement  saisis  de  crainte, 
qu'il  ne  leur  échappa  ni  aucune  plainte  ni 
même  aucun  gémissement. 

On  tira  ensuite  les  corps  des  suppliciés  du 
milieu  de  la  place,  qu’on  eut  soin  de  nettoyer  ; 
et  les  soldats,  ayant  tous  été  appelés  l’un  après 
l’autre , vinrent  prêter  un  nouveau  serment 
entre  les  mains  des  tribuns  , au  nom  de  Sci- 
pion  , et  dans  le  même  moment  on  leur  paya 
tout  ce  qui  leur  était  dû. 

Il  aurait  manqué  quelque  chose  à la  gloire  de 
Scipion,  si  sa  dextérité  il  manier  les  esprits  et 
son  habileté  à traiter  les  affaires  les  plus  dé- 
licates, qualités  absolument  nécessaires  à qui- 
conque est  chargé  du  gouvernement , n’eus- 
sent été  mises  à l’épreuve.  L’affaire  dont  je 
parte,  c’est-4-dire  la  révolte  ouverte  d’un 
corps  de  troupes  de  huit  mille  hommes,  était 
des  plus  embarrassantes.  On  ne  pouvait  point 
sévir  contre  une  armée  entière,  et  l’on  ne  de- 
vait point  laisser  un  tel  crime  impuni.  Une  ri- 
gueur outrée  et  une  indulgence  excessive 
étaient  également  dangereuses  : aussi  notre 
général  prit-  il  un  sage  milieu  entre  ces  deux 
extrémités,  en  ne  faisant  tomber  la  punition 
que  sur  un  petit  nombre  des  plus  criminels, 
et  accordant  le  pardon  à tout  le  reste , mais 
nprés  une  réprimande  d’autant  plus  vive  et 
plus  sensible , qu’elle  était  mêlée  de  plus  de 
douceur  et  de  bonté,  et  ne  paraissait  forte  que 
par  la  raison  et  par  la  vérité.  On  a vu  et  ad- 
miré les  précautions  qu’il  prit  pour  se  mettre 
eu  état  de  faire  sans  risque  et  sans  danger  une 
si  terrible  exécution.  Elle  coûta  beaucoup  sans 
doute  au  bon  cœur  de  Scipion.  Nous  le  ver- 
rons incessamment  s’en  s'expliquer  lui-mème. 
Un  général  ne  se  résout  à retrancher  et  à Caire 
périr  quelques  membres  gangrenés  que  pour 
sauver  le  corps  entier.  Selon  Platon  1 , cité 

• « Nam,  ni  Plalo  ail , nemo  prudent  punit , quia 
« pnccaium  est . rot  ne  pecceiur.  Rcvocari  euim  pre- 
« i,-rita  non  powant  : future  prohibemur  ; et  quos  volet 
« ncquUi®  malè  mtcnlis  eiempla  lier! , patàm  oecidet , 
« non  tafilùm  ul  pereant  Ipsi  . aed  ut  altos  percundo  do- 
it lerrt-anl  a ( Ses.  de  Ira,  Il  b i.  n.  16.  ) 


par  Sénèque , l’homme  prudent  ne  punit  pas 
simplement  parce  qu’on  a péché,  car  le  passé 
n’est  plus  susceptible  de  correction , mais  aGn 
qu’on  ne  pèche  plus  & l’avenir  ; et  c’est  ce  que 
produit  ta  punition  exemplaire  qui  empêche  les 
autres  de  tomber  dans  un  pareil  malheur. 
Tout  cela  demande  une  grande  sagesse  ; el  il 
faut  avouer  quelle  parait  ici  avec  éclat  dans  la 
conduite  de  Scipion.  Ainsi  fut  terminée  la  ré- 
volte de  Sucrone. ■ 

0 II. — TENTATIVE  INUTILE  DB  LÉLICS  BT  DB  MaRCICS 
SUR  LA  VILLE  DB  CADIX.  COMBAT  NAVAL  ENTRE  LÉ- 
LIUS  BT  ADBERBAL  DANS  LB  DÉTROIT  MÊMI  LÉ- 
LIU8  BT  MABCICS  BETODBNBNT  VERS  SCIPION,  CK 
GÉNÉRAL  MARCHE  CONTRE  MANDONIÜS  ET  iNDtBILIS, 
ET  LES  DÉFAIT  ENTIÈREMENT.  INDISILIS  ENVOIE  SON 
FRÈRE  MANDONIÜS  VERS  SCIPION  , QUI  LEUR  AO 
CORDS  LB  PARDON.  EnTRBVCE  DR  SCIPION  ET  DB 
MASINISSA.  MaGON  REÇOIT  ORDRE  DB  PASSEE  EN 

Italie,  et  d aller  se  joindre  a Annibal.  Il  fait 

CNE  TENTATIVE  INUTILE  SUE  CARTHAGkNB.  Il  RE- 
TOURNE a Cadix,  dont  on  lui  ferme  les  portes. 
Maron  passe  dans  le  Iles  Baléares.  Cadix  sb 
rend  aux  Romains.  Scipion  retourne  a Rome.  Il 

EST  CRÉÉ  CONSUL.  DÉPUTATION  DE  CEUX  DESagONTE 

aux  Romains.  Dispute  au  sujet  du  dessein  qu’a- 
vait 9CIPION  DE  POBTEft  LA  GUEBRB  EN  AFRIQUE. 

Discours  de  Fabius  contre  Scipion.  Réponse  dB 
Scipion  a Fabius,  Réflexion  eue  lb  discours  de 
Fabius.  Scipion,  apbU  quelque  doute,  s’en  rap- 
porte au  sénat  , qui  lui  pbrmet  de  passer  en 
Afrique.  Fabius  traverse,  autant  qu'il  le  peut, 
l'entreprise  de  Scipion.  Zélé  merveilleux  des 
alliés  pour  ce  consul.  Il  part  pour  sb  rendre 
rn  Sicile,  et  son  collègue  dans  lr  Bhutium.  Ma- 
gon  ajohde  en  Italie,  et  s empare  de  Gènes. 

Revenons  à Lélius  et  à Marcios , qui  étaient 
partis  , comme  nous  l’avons  dit , le  premier 
avec  une  escadre  de  huit  vaisseaux  ’,  et  l’au- 
tre par  terre , pour  assiéger  de  concert  Cadix, 
dont  ils  comptaient  se  rendre  facilement  les 
maîtres  par  une  secrète  intelligence  que  les 
Romains  y avaient  ménagée.  Us  furent  trom- 
pés dans  leur  espéraoce.  Magon , qui  était 
alors  à Cadix,  ayant  découvert  la  conspira- 
tion, avait  fait  arrêter  tous  les  complices  , et 
avait  chargé  le  préteur  Adherbal  de  les  con- 
duire à Carthage.  Celui-ci,  en  conséquence, 
les  ayant  embarqués  sur  une  galère  à cinq 
rangs  de  rames , lui  Gt  prendre  les  devant*. 


1 Liv.  lib  28,  cap.  30 
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parce  qu'elle  était  plus  pesante , et  la  suivit 
de  prés  avec  huit  galères  à trois  rangs.  Lors- 
que la  galère  à cinq  rangs  entrait  dans  le  dé- 
droit  , Lélius  , parti  du  port  de  Cartéia  avec 
une  pareille  galère  et  suivi  de  sept  autres  à 
trois  rangs , fondit  vivement  sur  Adherbal 
et  sur  ses  galères.  L’action  s’engagea  sur-le- 
champ  , mais  ne  ressembla  en  rien  à un  com- 
bat naval.  L’habileté  de  la  manœuvre , les 
eflorts  des  rameurs,  les  ordres  des  capitaines, 
tout  était  inutile.  La  rapidité  des  eaux  serrées 
dans  ce  détroit  gouvernait  seule  toutes  les 
opérations  du  combat,  et  emportait  les  galè- 
res tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre.  Au  mi- 
lieu pourtant  de  ce  trouble  et  de  cette  confu- 
sion , la  quinquéréme  des  Romains  coula  à 
fond  deux  trirèmes  des  ennemis,  et  brisa 
toutes  les  rames  d’un  des  côtés  d’une  troi- 
sième , le  long  de  laquelle  elle  passa  avec  vio- 
lence. Elle  aurait  traité  de  même  toutes  les 
autres,  si  Adherbal , avec  les  cinq  qui  lui  res- 
taient , n'eût  gagné  la  pleine  mer  à force  de 
voiles. 

Lélius  , retourné  victorieux  à Cartéia,  ap- 
prit tout  ce  qui  était  arrivé  & Cadix  : que  la 
conspiration  avait  été  découverte’,  que  les 
conjurés  étaient  envoyés  à Carthage  , et  que 
l'affaire  était  manquée  absolument.  Voyant 
qu’il  ne  restait  plus  aucune  espérance  de  la 
faire  réussir,  il  écrivit  à L.  Marcius  que  le 
seul  parti  qu’ils  avaieul  & prendre  était  de 
retourner  vers  leur  général  : ce  qu’ils  firent 
tous  deux  quelques  jours  après,  et  allèrent 
rejoindre  Scipion  à Carthagène. 

Leur  départ  délivra  Magon  d’une  grande 
inquiétude;  et  la  nouvelle  qu’il  apprit  du 
soulèvement  des  Illergètes  loi  fit  concevoir 
un  grand  dessein.  Il  envoya  au  sénat  de  Car- 
thage des  députés,  lesquels,  exagérant  ex- 
trêmement la  révolte  des  Illergètes,  et  la 
sédition  arrivée  dans  le  camp  des  Romains, 
conclurent  à ce  qu’on  envoyât  à Magon  des 
secours , faisant  entendre  que  par  ce  moyen 
il  se  flattait  de  faire  rentrer  les  Carthaginois 
dans  la  possession  de  l'empire  d’Espagne, 
qu’ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres. 

Mandonius  et  Indibilis,  étant  retournés 


* Liv.  Ilti-  as,  cep.  31. 


dans  leur  pays , demeurèrent  quelque  temps 
en  repos,  attendant  des  nouvelles  du  part» 
que  prendrait  le  général  romain  au  sujet  de 
la  sédition  , et  ne  désespérant  point,  si  l'on 
accordait  le  pardon  aux  citoyens , d’obtenir 
aussi  la  même  grâce  *.  Mais,  quand  ils  eurent 
appris  avec  quelle  rigueur  on  avait  puni  les 
coupables , ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  seraient 
pas  traités  moins  sévèrement.  C'est  pourquoi, 
ayant  fait  reprendre  les  armes  à leurs  sujets , 
et  ayant  ramassé  les  troupes  auxiliaires  qu’ils 
avaient  eues  auparavant , ils  passèrent  avec 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
de  deux  mille  cinq  cents  chevaux  dans  les 
terres  des  Sédétans  *,  où  ils  avaient  campé  an 
commencement  de  la  sédition.  Il  paratt  que 
bientôt  après  ils  repassèrent  l'Ebre,  et  retour- 
nèrent dans  leur  pays. 

Scipion , ayant  facilement  regagné  l’affec- 
tion de  ses  soldats , et  par  le  paiement  de  la 
solde  qu’il  fit  compter  à tous  sans  distinction 
d’innocents  ou  de  coupables  , et  par  des  ma- 
nières de  bonté  et  de  douceur  qui  annonçaient 
un  parfait  oubli  du  passé , crut  devoir  leur 
parler  avant  que  de  les  mener  contre  l’en- 
nemi. Il  assembla  donc  l’armée  ; et  après 
avoir  témoigné  un  vif  ressentiment  contre  la 
révolte  et  la  perfidie  des  princes  rebelles,  il 
ajouta  a qu’il  parlait  pour  aller  tirer  vengeance 
« de  leur  crime  avec  des  dispositions  bien 
« différentes  de  celles  où  il  s'était  trouvé 
« lorsqu’il  lui  avait  fallu  ramener  à leur  de- 
« voir  des  citoyens  qui  s’en  étaient  écartés  : 
a que  pour  lors  ç’avait  été  pour  lui  comme 
« déchirer  ses  propres  entrailles  que  de  se 
a voir  obligé  d’expier  par  la  mort  de  trente 
« misérables  une  faute  , soit  d’imprudence , 
« soit  même  de  mauvaise  volonté  , qui  enve- 
« loppait  huit  mille  hommes  ; et  que  cette 
« exécution  lui  avait  coûté  bien  des  larmes  et 
« des  gémissements.  Mais  qu'à  présent  il  al- 
« lait  d’un  grand  cœur  verser  le  sang  cou- 
« pable  d’une  nation  étrangère  qui , par  une 
« perfidie  détestable  , venait  de  rompre  les 
« seuls  liens  qui  l’attachaient  à lui , c’est-à- 
« dire  ceux  de  l’amitié  et  de  la  bonne  foi  : 

’ Liv.  Ilb.  28.  cap.  31,  34 

I * C « peupiei  habitaient  dans  la  partie  méridionale  dt 

I l'Aragen,  en  de**  «le  l'Ebre. 


Digifized  by  Google 


« qo'à  l’égard  de  son  armée , outre  qu’elle 
« n'était  composée  que  de  citoyens  et  d’alliés 
« latins,  il  .voyait  avec  plaisir  qu'il  ne  s’y  trou- 

• vailprcsque  point  de  solda  Us  qui  n’eussent  été 
« amenés  d'Italie  en  Espagne,  ou  par  son  père, 

« ou  par  lui-même  ; qu’ils  étaient  tous  attachés 
« au  nom  des  Scipions  ; qu’ils  étaient  accou- 

< tumés  & combattre  sous  leurs  auspices  : que 
« de  sa  part  il  comptait  les  ramener  è Rome 

< pour  avoir  part  au  triomphe  qu’iis  iui  au- 
« raient  mérité  par  leur  courage;  et  qu’il  se 
« flattait  aussi  que  , quand  il  demanderait  le 
« consulat,  iis  s'intéresseraient  pour  Un  comme 
« s’il  s'agissait  de  l’honneur  de  toute  l'armée  ; 

« qu'à  l'égard  de  l'expédition  où  il  les  con- 
« duisait , il  faudrait  qu'ils  eussent  oublié 
« leurs  propres  exploits  pour  la  regarder 
« comme  une  véritable  guerre  : que  tes  lller- 

< gètes , contre  lesquels  ils  allaient  marcher, 
a ne  devaient  être  comptés  que  pour  des  bri- 
« gands,  qui  n'étaient  propres  qu'à  pilier  les 
« terres,  qu’à  brûler  les  maisons  et  à enlever 

* les  troupeaux  de  leurs  voisins  ; que , quand 

< il  s’agirait  de  combattre  en  bataille  rangée  , 

« ils  mettraient  toute  leur  ressource,  non  dans 
« ia  force  de  leurs  armes , mais  dans  la  légè- 
« reté  de  leurs  pieds  : qu’ils  le  suivissent  donc 
« sous  la  protection  des  dieux  pour  punir  des 
« téméraires  et  des  perfides.  » 

li  les  congédia  après  ce  discours , en  leur 
ordonnant  de  se  tenir  prêts  pour  marcher  te 
lendemain.  Il  partit  en  effet  comme  il  l’avait 
dit , et  en  dix  jours  de  chemin  ii  arriva  sur  j 
les  bords  de  l'Ebre.  Il  passa  ce  fleuve  sans 
perdre  de  temps , et , après  quatre  autres 
journées,  il  campa  à la  vue  des  ennemis.  Les 
rebelles,  attirés  dans  une  embuscade  . furent 
battus  d’abord,  et  perdirent  assez  de  monde.  ! 
Get  échec  ne  fit  que  les  irriter  ; et , dés  te 
lendemain  matin , ils  parurent  en  bataille.  Le 
combat  se  donna  dans  une  vallée  qui  n’èlait 
pas  fort  spacieuse.  Les  Espagnols  furent  en- 
tièrement défaits  : leur  cavalerie  et  les  deux 
tiers  de  leur  infanterie  furent  taillés  en  piè- 
ces ; l’antre  tiers , qui  n’avait  point  eu  de  part 
au  combat , parce  que  1e  lieu  était  trop  étroit , 
échappa  aux  vainqueurs  avec  lesdeox  princes 
auteurs  de  la  révolte.  Les  Romains  se  rendi- 
rent maîtres  dn  camp  des  ennemis , où  ils  fi-  ! 
mit  trais  mille  prisonniers , outre  le  butin  de  j 


toute  espèce  qui  tomba  entre  leurs  mains.  Ils 
perdirent  dan9  cette  occasion  doute  cents 
hommes  , tant  citoyens  qu’alliés , et  eurent 
plus  de  trois  mille  blessés.  La  victoire  eût  été 
moins  sanglante , si  la  bataille  se  fût  donnée 
dans  un  lieu  plus  étendu , et  d’où  la  fuite  eût 
été  plus  aisée. 

Indibilis , renonçant  à une  guerre  qui  lui 
avait  si  mal  réussi,  crut  que,  dans  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires , il  n'avait  point  de 
ressource  plus  assurée  que  la  clémence  de 
Scipion  , dont  il  avait  déjà  fait  une  heureuse 
épreuve.  II  lui  envoya  donc  son  frère  Man- 
donius  * , qui , s’étant  prosterné  aux  pieds  du 
vainqueur,  « rejeta  tout  ce  qui  s'était  passé 
s sur  une  malheureuse  fatalité  qui  avait 
« répandu  partout  un  air  empoisonné  de  rè- 
« volte,  et  avait  entraîné  comme  malgré  eux 
« non-seulement  les  Jtiergètes  et  les  Lacé- 
< tans , mais  les  Romains  même  : qu'après 
« la  faute  qu’ils  avaient  faite  , ils  étaient  ab- 
« solument  déterminés,  lui,  son  frère,  et 
« tous  leurs  sujets , ou  à rendre  à Scipion , 
« s’il  l’ordonnait , une  vie  qu’ils  tenaient  de  sa 
a bonté  , ou  à lui  en  dévouer  tout  1e  reste , 
* s’il  était  assez  généreux  pour  les  conserver 
« une  seconde  fois  ; qu’ils  remettaient  leur 
« sort  entre  tes  mains  du  vainqueur,  et  n'at- 
c tendaient  rien  que  de  sa  miséricorde.  » 

Scipion,  ayant  reproché  vivement  aux  deux 
frères,  tant  absent  que  présent , leur  perfidie, 
ajouta  a que  par  leur  crime  ils  avaient  mérité 
« de  perdre  la  vie,  mais  qu’iis  la  conserveraient 
a par  sa  bonté  et  'celle  du  peuple  romain  : 
a qu’il  ne  leur  ûterait  point  leurs  armes 
a comme  on  avait  coutume  d'en  user  à l’égard 
a des  peuples  rebelles  , n'ayant  pas  besoin  de 
a se  précautiouner  par  celte  voie  contre  une 
a révolte  qu'il  ne  craignait  point  ; qu’il  n’exi- 
a gérait  pas  d’eux  non  plus  des  otages  pour 
a s’assurer  de  leur  fidélité,  parce  que,  s’ils; 
a manquaient , ce  serait  contre  eux-mêmes 
« qu'il  sévirait , et  non  contre  des  innocents  : 
« qu’ayant  éprouvé  ce  que  pouvaient  la  bonté 
a et  ia  colère  du  peuple  romain , c'était  à eux 
« de  choisir  entre  i'one  ou  i'aotre , et  de  voir 
a s’ils  aimaient  mieux  l'a  voir  pour  ennemi  que 
a pour  ami.  » 

1 Llv.  lib.  »,  fâp.  34. 
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Après  avoir  ainsi  parlé  à Mamlonius , il  le 
congédia  , en  exigeant  de  lui  seulement  une 
certaine  somme  qu'il  dcst'nait  au  paiement  de 
scs  troupes.  Pour  lui , après  avoir  ordonné  & 
Marcius  de  l'aller  attendre  dans  l'Espagne  ul- 
térieure , et  renvoyé  Silanus  à Tarragone  . il 
resla  encore  quelques  jours  dans  le  même 
lieu , pour  y recevoir  des  lllergèles  l’argent 
qu'il  leur  avait  demandé  ; après  quoi  il  alla 
en  grande  diligence  rejoindre  Marcius  assez 
près  de  l’Océan. 

Différentes  raisons  avaient  successivement 
différé  la  conclusion  de  la  négociation  entre 
Scipion  et  Mnsinissa  , parce  que  ce  prince  ne 
voulait  point  traiter  avec  d’autres  qu’avec  le 
général  en  personne  C’est  ce  qui  obligea 
alors  Scipion  à entreprendre  un  voyage  si 
long  cl  qui  l’écartait  si  Tort  de  la  province 
tarragonaise  , on  il  prétendait  s’embarquer 
pour  retourner  a Rome.  Masinissa  était  à 
Cadix  ; dès  qu’il  fut  informé  par  Marcius  de 
l'arrivée  de  Scipion , pour  avoir  un  prétexte 
de  s’éloigner  il  fit  entendre  è Magon  que  ses 
chevaux  dépérissaient  en  demeurant  renfer- 
més dans  l’Ile  . qu’ils  étaient  a charge  aux 
habitants  en  même  temps  qu’ils  souffraient 
eux-mêmes  de  la  disette  générale , outre 
qu'une  inartion  trop  longue  amollissait  le 
courage  des  cavaliers.  Par  ces  remontrances 
il  engagea  le  général  carthaginois  è lui  per- 
mettre de  passer  dans  le  continent  pour  rava- 
ger les  terres  des  Espagnols  les  plus  voisines. 
De  là  il  envoya  trois  des  principaux  d’entre 
les  Numides  vers  Scipion , pour  convenir  avec 
lui  du  temps  et  du  lien  de  leur  entrevue , avec 
ordre  à deux  d’entre  eux  de  rester  auprès  de 
lui  en  qualité  d’otages.  Le  troisième  fut  ren- 
voyé à Masinissa  pour  l’amener  au  lieu  mar- 
qué par  Scipion  ; et  ils  s’y  rendirent  de  part 
et  d’autre,  accompagnés  d’un  petit  nombre  de 
personnes. 

Le  prince  numide  avait  déjà  conçu  une 
haute  idée  du  mérite  de  Scipion  sur  le  seul 
bruit  de  scs  exploits  ; et  il  s’était  même  formé 
de  sa  personne  une  image  digne  d'un  héros. 
Mais  la  vue  enchérit  encore  sur  l’imagination , 
et  augmenta  de  beaucoup  l’estime  et  la  vénè- 

• Liv.  lib.  98,  cap.  35  — Appian.  pag.  975. 


ration  dont  il  était  déjà  prévenu.  En  effet', 
l’air  de  noblesse  et  de  majesté  que  Scipion 
avait  naturellement  était  encore  relevé  par  la 
longueur  et  la  beauté  de  sa  chevelure  et  par 
la  parure  môle  cl  militaire  de  ses  vêtements , 
qui  n’avait  rien  d’affecté , ni  qui  ressentit  le 
luxe  ; d’ailleurs  il  était  alors  dans  la  force  de 
l’âge,  et  l'embonpoint  qu’il  avait  repris  après 
une  longue  et  dangereuse  maladie  avnil 
comme  renouvelé  en  lui  une  fleur  de  jeunesse 
qui  lui  donnait  encore  un  plus  grand  éclat. 
Masinissa , Nappé  d’étonnement  nu  premier 
coup  d’œil , commença  par  le  remercier  de  la 
bonté  qu'il  avait  eue  de  lui  renvoyer  son  ne- 
veu sans  rançon.  Il  l’assura  « que  depuis  ce 
« jour-là  il  avait  cherché  avec  empressement 

< l’occasion  d'une  entrevue,  cl  qu’il  l'avait 

< saisie  avec  joie  dés  le  moment  que  la  bonté 
« des  dieux  ta  lui  avait  fait  naître  : qu’il  sou- 
s Imitait  avec  passion  de  lui  rendre  à lui 
« et  au  peuple  romain  de  tels  services , que 
■ jamais  prince  étranger  ne  leur  en  eût  rendu 
« de  pareils  : que , quoiqu'il  eût  toujours  eu 
« ce  désir  jusqu’alors,  il  n'avait  pu  le  mettre 
« à exécution  dans  l'Espagne  , qui  était  pour 
« lui  une  terre  inconnue  et  étrangère;  mais 
« qu’il  comptait  bien  l’accomplir  dans  sa  terre 
« natale,  en  Afrique  , où  le  droit  de  sa  nais- 
t sancc  l’appelait  au  trône  ; que , si  les  Ro- 
■«  mains  y faisaient  passer  Scipion  à la  tête 
« d’une  armée , il  tenait  pour  certain  qu’on 
« verrait  bientôt  la  fin  do  l’empire  de  Car- 
« lhage.  » 

Celle  entrevue  et  ce  discours  causèrent  une 
grande  joie  à Scipion.  Il  savait  que  Mnsinissa 
et  ses  Numides  faisaient  toute  la  force  do  la 
cavalerie  ennemie.  D’ailleurs  il  croyait  voir 
sur  le  visage  et  dans  les  yeux  de  ce  jeune 
prince  des  marques  d’un  courage  noble,  et 
élevé.  Lui  ayant  donné  sa  parole  cl  reçu  la 
sienne,  il  retourna  à Tarragone,  et  Masinissa 
à Cadix , après  avoir,  de  concert  avec  les  Ro- 
mains, etdevé  quelque  butin  de  dessus  les 


■ « Pralcrquain  qu6d  suiple  nnlurâ  mutin  nujesui 
« ioerat , adornabat  promissa  csmics.  habitusque  cor- 
■ poris  nun  eu llus  mundiliis,  sed  virilis  verè  ac  militari*; 
a et  «las  in  medio  viriuin  roborc.  quod  plenlus  nitidius- 
« que  ei  morbo  velu!  renovatus  flos  juvente  faciebat.  » 
(Lit.) 
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terres  voisines  , afin  qu’il  ne  parût  pas  qu'il 
eût  fait  dans  le  continent  un  voyage  inutile. 

Magon  , voyant  que  l’espérance  qu’il  avait 
fondée  . premièrement  sur  la  sédition  des 
soldats  romains , ensuite  sur  la  révolte  d’Indi- 
bilis,  avait  disparu,  et  que  les  affaires  d'Es- 
pagne étaient  absolument  désespérées , se 
préparait  à repasser  en  Afrique,  lorsqu’il  re- 
çut ordre  du  sénat  de  Carthage  de  se  rendre 
en  Italie  ave  la  Hotte  qu'il  avait  à Cadix , d’at- 
tirer à sa  solde  le  plus  grand  nombre  qu'il 
pourrait  de  Gaulois  et  de  Liguriens , et  d'aller 
se  joindre  A Annibal , afin  de  ne  pas  laisser 
ralentir  une  guerre  qui  avait  été  commencée 
avec  tant  d’ardeur,  et  dont  les  premiers  suc- 
cès avaient  été  si  heureux.  Pour  exécuter  cël 
ordre  , outre  l'argent  qui  lui  avait  été  envoyé 
de  Carthage  , il  lira  des  sommes  considéra- 
bles de  Cadix  , ayant  pillé  non-seulement  le 
trésor  public  de  cette  ville,  mais  encore  les 
temples  des  dieux  . cl  forcé  tons  les  particu- 
liers de  lui  apporter  tout  ce  qu’ils  avaient  d’or 
et  d’argent. 

Il  se  mit  en  mer  avec  ces  secours 1 ; et 
comme  il  cûtoyail  l’Espagne , ayant  débarqué 
ses  soldats  assez  près  de  Carlhagéne,  il  pilla  les 
campagnes  voisines , et  fit  ensuite  approcher 
sa  flotte  de  la  ville  même.  LA , ayant  tenu  ses 
soldats  dans  leurs  vaisseaux  pendant  le  jour, 
il  les  en  fit  sortir  pendant  la  nuit , et  les  con- 
duisit A cette  partie  de  la  muraille  par  où  les 
Romains  avaient  attaqué  et  pris  la  ville , 
croyant  que  la  garnison  qu’on  y avait  laissée 
n'était  pas  assez  forte  pour  la  défendre  , et 
que  les  habitants  peut-être  , peu  contents  du 
gouvernement  présent,  feraient  quelque  mou- 
vement dont  il  pourrait  profiter.  Il  fulentiére- 
ment  trompé  dans  son  espérance.  A la  pre- 
mière approche  des  Carthaginois,  les  Romains, 
ayant  ouvert  la  porte  de  la  ville , fondirent 
sur  eux  en  poussant  de  grands  cris;  et  en 
ayant  fait  un  grand  carnage , ils  les  poursuivi- 
rent jusque  sur  le  bord  de  la  mer. 

Magon  , s’étant  rembarqué , se  présenta 
pour  rentrer  dans  Cadix  ; mais , n’y  ayant 
point  été  reçu  , il  aborda  avec  sa  flotte  A Cim- 
bis , petit  port  assez  voisin  de  Cadix  même. 
De  IA  il  envoya  des  députés  dons  l’ Ile  pour  se 


plaindre  aux  habitants  de  ce  qu’ils  lui  avaient 
fermé  leurs  portes  , à lui  qui  était  leur  ami  et 
leur  allié.  Le*  chefs  en  rejetèrent  la  faute  sur 
la  populace , qui  s'était  voulu  venger  par  li , 
disaient-ils  , de  quelque  pillage  que  ses  sol- 
dats avaient  fait  avant  que  de  s'embarquer. 
Il  demanda  A parler  aux  premiers  magistrats. 
Ils  ne  furent  pas  plus  tût  venus  le  trouver, 
qu’il  les  fit  mettre  en  croix  , après  les  avoir 
fait  déchirer  A coups  de  fouet.  C’est  ainsi 
qu'il  traita  les  chefs  d’une  ville  non-seulement 
alliée  de  Carthage,  mais  qui  avait'  avec  elle 
une  origine  commune , car  Cadix  était  aussi 
une  colonie  de  Tyr.  De  là  il  alla  A l'ile  de 
Pilyuse  ',  située  A cent  milles  du  continent, 
cl  habitée  pour  lors  par  des  Phéniciens.  Sa 
flotte  y fut  fort  bien  reçue  ; et  on  lui  fournit 
non-seulement  des  vivres  en  abondance,  mais 
encore  des  hommes  et  des  armes  pour  répa- 
rer la  perle  qu'il  avait  faite  auprès  de  Cartha- 
gène. 

Magon  passa  ensuite  dans  les  Iles  Baléares, 
A cinquante  milles  de  IA.  Il  y a deux  îles  de 

ce  nom , appelées  maintenant  Majorque  et 
Minorque.  La  plus  grande , qui  était  aussi  la, 
plus  considérable  par  le  nombre  de  ses  habi- 
tants et  de  ses  soldats  ',  avait  un  port  où  il  es- 
pérait passer  commodément  l'hiver,  dans  le- 
quel on  était  prés  d’entrer.  Mais,  dès  que  les 
Carthaginois  approchèrent , les  Baléares  firent 
pleuvoir  sur  eux  une  si  effroyable  grêle  de 
pierres , que  , bien  loin  d’oser  entrer  dans  le 
port , ils  regagnèrent  bien  rite  la  pleine  mer3. 
On  sait  que  les  Baléares  étaient  la  nation  de 
l'univers  la  plus  habile  A manier  la  fronde  ; on 
les  formait  A cet  exercice  dès  le  plus  bas  Age , 
et  l’on  ne  donnait  point  de  pain  aux  enfants 
pour  déjeuner  qu'ils  n’eussent  frappé  au  but 
avec  la  fronde.  Magon  passa  dans  la  plus  pe- 
tite de  ces  Iles,  assez  fertile,  mais  moins 
peuplée  et  moins  aguerrie  que  l’autre.  11  y 
eut  un  succès  plus  heureux.  Il  y leva  deux 
milles  hommes  de  troupes  auxiliaires  , et , les 
ayant  envoyés  A Carthage  pour  y passer  l'hi- 
ver, -il  tira  les  vaisseaux  A sec.  Il  parait  que. 

1 Les  anciens  comptaient  deux  lies  Pltyuiet,  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  Fripa  et  Fermentera. 

Ut.  lib.  28.  cap.  37. 

> Strab.  lib.  3,  pag.  168. 


1 Ut.  lib.  28,  cap.  35. 


c'est  de  ce  Magon  que  le  port  de  Minorque  a 
été  appelé  le  port  Mahon , portui  Magonit, 
Dès  que  Magon  eut  abandonné  les  bords 
de  l'Océan  , ceux  de  Cadix  se  rendirent  aux 
Romains. 

Après  que  Scipion  eut  achevé  de  chasser 
les  Carthaginois  de  l’Espagne1,  il  en  partit 
avec  dix  vaisseaux  pour  retourner  en  Italie, 
remettant  le  gouvernement  de  la  province  à 
L.  Lentulus  et  à L.  Manlius  Acidinus , qui  y 
avaient  été  envoyés  pour  commander  en  qua- 
lité de  proconsul.  Le  sénat  lui  donna  audience 
hors  de  la  ville , dans  le  temple  de  Bellone , 
où  il  exposa  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  Espagne  ; 
combien  de  fois  il  avait  combattu  en  bataille 
rangée , combien  de  villes  il  avait  prises  sur 
les  ennemis , et  combien  il  avait  soumis  de 
nations  à l’empire  du  peuple  romain.  U dit 
qu'ayant  trouvé  en  arrivant  en  Espagne  quatre 
généraux  à la  tête  de  quatre  armées  victorieu- 
ses , il  n’avait  pas  laissé  , en  la  quittant,  un 
Carthaginois  dans  toute  la  province.  Il  témoi- 
gna quelque  désir  du  triomphe , en  récom- 
pense de  tous  ces  services  rendus  à la  républi- 
que ; mais  il  ne  s'opiniâtra  point  à ledemandcr, 
sachant  que  jusqu’à  ce  jour  on  n’avait  accordé 
cette  distinction  à aucun  commandant  qui  eût 
agi  sans  être  revêtu  de  quelque  magistrature. 
Or,  Scipion  était  allé  en  Espagneavec  la  simple 
qualité  de  proconsul , qui  n’était  pas  une 
charge.  Au  sortir  de  l’audience  du  sénat , il 
entra  dans  la  ville,  faisant  porter  devant  lui 
quatorze  mille  trois  cent  quarante-deux  livres 
d’argent  en  masses , et  une  grande  quantité 
d’argent  monnayé , qu’il  Ql  mettre  dans  le 
trésor  public. 

Ensuite  L.  Vèturius  Philon  tint  les  assem- 
blées pour  la  création  des  consuls  ; et  toutes 
les  centuries  , d'un  consentement  unanime  et 
avec  des  marques  extraordinaires  d’estime  et 
de  faveur,  nommèrent  P.  Scipion , et  lui  don- 
nèrent pour  collègue  P.  Licinusi,  grand  pon- 
tife. On  remarqua  que  celte  assemblée  fut 
plus  nombreuse  qu’aucune  n’avait  jamais  été 
depuis  que  cette  guerre  avait  commencé.  Les 
citoyens  y étaient  venus  de  toutes  parts,  non- 
seulement  pour  donner  leurs  suffrages  à Sci- 
pion , mais  encore  pour  avoir  le  plaisir  de  le 

• Ut.  Mb.  W.  np.  38. 


voir.  C’était  un  concours  étonnant  de  peuple 
autour  de  sa  maison.  Cette  foule  l’accompagna 
lorsqu'il  alla  au  Capitole  offrir  à Jupiter  les 
cent  bœufs  qu’il  avait  fait  vœu  eu  Espag'  e 
de  lui  immoler  après  son  retour.  Il  n’y  avait 
personne  qui  ne  se  promit  que  , comme  Luta- 
tius  avait  terminé  la  première  guerre  de 
Carthage.  P.  Scipion  terminerait  la  seconde  , 
et  chasserait  de  l’Italie  les  Carthaginois 
comme  il  les  avait  chassés  de  l’Espagne.  Dans 
cette  vue  , on  lui  destinait  pour  province  l’A- 
frique , comme  s’il  u'y  avait  plus  d'ennemis 
dans  l'Italie,  On  procéda  ensuite  à l'élection 
des  préteurs. 

P.  CORNÉLIUS  SCIPION  '. 

P.  LICINIl'S  CRASSES. 

Ce  fut  la  quatorzième  année  de  la  seconde 
guerre  de  Carthage  que  P.  Scipion  et  P.  Lici- 
nius  Crassus  prirent  possession  du  consulat. 
Scipion  proposa  d'abord  au  sénat  et  obtint 
qu’il  lui  fût  permis  de  célébrer  les  jeux  aux- 
quels il  s'était  engagé  par  un  vœu  dans  le 
temps  que  les  soldats  s’étaient  révoltés  en 
Espagne  , et  de  tirer  de  l’argent  qu’il  avait 
porté  dans  le  trésor  public  les  sommes  néces- 
saires pour  cette  dépense. 

Alors  il  introduisit  les  députés  des  Sagon- 
tins  dans  le  sénat,  où  le  plus  âgé  d’entre  eux 
commença  en  ces  termes  * : « Quoiqu'il  ne 
« soit  pas  possible , messieurs , de  rien  ajou- 
« ter  aux  maux  que  nous  avons  soufferts  pour 
a vous  conserver  une  fidélité  inviolable , ce- 
« pendant,  après  les  bienfaits  que  nous  avons 
a reçus  de  vous  et  de  vos  généraux , nous  ne 
« saurions  nous  plaindre  de  notre  sort.  » Il 
6t  ensuite  un  long  dénombrement  de  tout  ce 
qu'avaient  fait  pour  eux,  d’abord  les  deux 
Scipions,  puis  celui  qui  venait  d être  nommé 
consul.  * C’est  pour  vous  rendre  grâces  de 

< ces  bienfaits,  si  grands  que  nous  n’aurions 
« osé  les  attendre  des  dieux  mêmes  , que  le 
a sénat  et  le  peuple  de  Sagonte  nous  ont  en- 

< voyès  vers  vous,  et  en  mém  * temps  pour  vous 
« féliciter  de  ce  que  vos  armes  ont  eu  depuis 

* Ao.  R.  St7  ; «T  i.  C.  »ô. 

• Ut.  lib.  28  . rip.  3» 
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a quelques  années  des  succès  si  avantageux 
« dans  l'Espagne  et  dans  l’Italie  , que  , dans 
« la  première  , vous  avez  poussé  vos  conquè- 
a tes  non-seulement  jusqu'à  l’Ebre  , qui  ser- 
« vait  autrefois  de  bornes  à votre  empire , 
« mais  jusqu'aux  bords  de  l’Océan , c’est-à- 
« dire  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et 
« que  vous  n’avez  laissé  à Annibal , dans  l’au- 
« trc,  que  l'espace  qu’il  occupe  avec  son 
« camp,  dans  lequel  vous  le  tenez  comme 
r assiégé.  On  nous  a ordonné,  non-seulement 
o de  rendre  au  grand  Jupiter  les  aclions  de 
« grâces  que  méritent  de  si  singulières  fa- 
« veurs , mais  encore  de  lui  offrir,  avec  voire 
« agrément , cette  couronne  d’or , et  de  la 
« placer  dans  son  temple  en  reconnaissance 
« des  victoires  qu’il  vous  a accordées  sur  vos 
< ennemis.  Nous  vous  supplions  de  nous  le 
« permettre , et  de  ratifier  par  votre  autorité 
« les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  vos 
a généraux.  » - 

Le  sénat  répondit  aux  députés  des  Sagon- 
tins  « que  la  ruine  et  le  rétablissement  de  Sa- 
« gonte  seraient  pour  toutes  les  nations  une 
a preuve  authentique  de  la  fidélité  inviolable 
a que  les  deux  peuples  s’étaient  gardée  l’un 
a à l'autre  : que  les  généraux  de  la  républi- 
» que , en  rétablissant  Sagonte , avaient  agi 
a conformément  aux  désirs  du  sénat  ; qu'il 
« confirmait  avec  joie  tous  les  avantages  qu’ils 
s leur  avaient  accordés,  puisqu'en  agissant 
« ainsi , ils  n'avaient  fait  que  suivre  la  volonté 
« et  exécuter  les  ordres  qu’ils  avaient  reçus 
a de  la  compagnie  : qu’il  leur  permettait 
« d’offrir  è Jupiter  le  don  qu’ils  avaient  ap- 
o porté.  » Ensuite  on  ordonna  que  les  dépu- 
tés fussent  nourris  et  logés  aux  dépens  de  la 
république  tant  qu'ils  resteraient  sur  ses  terres, 
et  que  , par  forme  de  présent , on  leur  comp- 
tât à chacun,  dix  mille  as  Aussitôt  après  on 
fil  entrer  dans  le  sénat  les  ambassadeurs  des 
• autres  nations,  et  on  leur  donna  audience. 
Ceux  de  Sagonte  ayant  demandé  la  permis- 
sion de  visiter  les  différentes  parties  de  l'Italie, 
autant  qu'ils  le  pourraient  faire  en  sûreté  , on 
leur  donna  des  guides  pour  les.  conduire , 


avec  des  lettres  de  recommandation  pour  tous 
les  magistrats  des  villes  où  ils  passeraient , à 
qui  l’on  ordonnait  de  les  recevoir  avec  distinc- 
tion. 

Après  qu’on  eut  terminé  ces  affaires  , qui 
étaient  de  moindre  conséquence  , on  délibéra 
sur  celles  de  la  république,  et  principalement 
| sur  la’  levée  de  nouvelles  troupes  , et  sur  les 
départements  qu'il  fallait  assigner  aux  géné- 
raux '.  Tous  les  citoyens  destinaient  assez  ou- 
vertement l'Afrique  à Scipion  ; et  lui-mème, 
pensant  que  s’attacher  à suivre  pas  à pas  An- 
nibal en  Italie  c’était  fine  occupation  peu  bril- 
lante, et  qui  conviendrait  mieux  à un  vieillard 
accablé  d’années  qu’à  un  jeune  et  vaillant 
guerrier  -comme  il  était , ne  dissimulait  pas 
qu’il  croyait  avoir  été  nommé  consul , non 
pour  continuer  la  guerre , mais  pour  la  Unir  ; 
ce  qu’il  ne  pouvait  exécuter  à moins  qu’il  ne 
passât  en  Afrique,  et  n’allât  porter  la  terreur 
des  armes  romaines  jusqu'aux  murs  de  Car- 
thage. Il  ne  craignait  pas  môme  de  faire  con- 
naître que,  si  le  sénat  s'opposait  à ce  dessein, 
il  agirait  hautement  auprès  du  peuple  pour  en 
obtenir  la  permission. 

Les  premiers  des  sénateurs  désapprouvaient 
ce  projet  ; mais  la  plupart  n’osaient  pas  s'expli- 
quer ouvertement , soit  qu’ils  craignissent  le 
consul , ou  qu'ils  cherchassent  à lui  faire  leur 
cour*.  Fabius  Maximus , se  croyant  aq-dessus 
de  ces  timides  ménagements,  ouvrit  le  pre- 
mier l’avis  contraire  aux  désirs  de  Scipion. 
Voici  le  discours  que  Tile-Live  lui  met  dans 
la  bouche  : « Je  sais , messieurs  , qu'il  y en  a 
o plusieurs  entre  vous  qui  croient  que  ce  que 
r nous  mettons  aujourd'hui  en  délibération 
« est  une  affaire  déjà  décidée , et  que  c’est 
« perdre  le  temps  que  de  dire  son  avis  sur  le 
« projet  de  faire  passer  cette  année  nos  ar- 
r mèes  en  Afrique.  Mais  je  ne  vois  pas  com- 
o ment  on  peut  avoir  cette  pensée,  puisque  ni 
r le  sénat,  ni  le  peuple,  n’ont  encore  autorisé 
r ce  dessein  : ou , si  le  consul  regarde  le  dé- 
fi parlement  de  l'Afrique  comme  lui  étant  as- 
« suré , je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que 
a c'est  de  sa  port  se  jouer,  non-seulement  de 


* Dtx  mille  at  valent  à peu  prèa  cinq  cents  trancs  — 1 Liv.  tib.  28.  cap  40.  — Plut  Fat),  pag.  188. 
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« chaque  sénateur  en  particulier,  mais  même 
« de  tout  le  sénat , que  de  feindre  de  le  con- 
« sulter  sur  une  matière  déjà  conclue  et 
« arrêtée. 

a Je  sens  bien  qu’en  m’opposant  à cet  em- 
« pressentent  extraordinaire  de  passer  en  Afri- 
« que , je  m’attirerai  infailliblement  deux  re- 
« proches  : on  dira  , en  premier  lieu , qu’un 
« tel  sentiment  est  l'effet  de  cette  lenteur  que 
« l’on  prétend  m'être  naturelle,  et  que  je  per- 
« mets  aux  jeunes  gens  d’appeler  timidité  et 
« engourdissement , pourvu  que  les  person- 
a nés  sensées  avouent  que , si  les  conseils  des 
« autres  ont  paru  d'abord  plus  spécieux , l'é— 
a vénement  a fait  voir  jusqu’ici  que  les  ipiens 
« étaient  plus  solides  et  plus  salutaires  : d’un 
a autre  côté,  l'on  m’accusera  peut-être  de 
« porter  envie  à un  consul  plein  de  mérite,  et 
a d’être  jaloux  de  la  gloire  qu'il  acquiert  tous 
a les  jours , et  dont  je  ne  puis  souffrir  l’ac- 
a froissement. 

« Mais,  s’il  ne  sufDt  pas,  pour  mettre  à l’a- 
« bri  d’un  soupçon  si  injurieux,  déconsidérer 
a soit  ma  vie  et  ma  conduite  passée , soit  les 
a honneurs  de  la  dictature  et  de  cinq  consu- 
a lats  que  j'ai  cxeicés,  soit  enfin  toute  la 
« gloire  que  je  me  suis  acquise  tant  en  guerre 
« qu’en  paix , et  qui  est  au  point  de  m’inspi- 
a rer  plutôt  le  dégoût  et  ta  satiété  que  de  léis- 
c ser  place  à. de  nouveaux  désirs , mon  Age , 
a au  moins , devrait  bien  me  justifier  de  ce 
a reproche  ; car  enfin  s’imaginera-t-on  que 
a je  puisse  être  susceptible  de  jalousie  à l’é- 
a gard  d’un  jeune  homme  qui  n’est  pas  même 
a de  l’Age  de  mou  fils?  Pendant  ma  dictature, 
a lorsque  je  jouissais  encore  de  toutes  mes 
a forces , et  que  je  courais  la  plus  importante. 
« et  la  plus  brillante  carrière,  je  n’opposai  que 
« la  patience  et  la  modération  aux  insultes  de 
a mon  général  de  la  cavalerie;  et  l’on  ne  me 
a vit  point  faire  de  résistance,  ni  dans  le  sé- 
u nat,  ni  devant  le  peuple,  à l’égalité,  aussi 
a injurieuse  qu’inouïe , que  l’on  voulait  met- 
a tre  cl  que  l’on  mit  en  efiet  entre  lui  et 
a moi.  J’aimai  mieux  employer  les  actions 
« que  les  paroles,  pour  obliger  celui  que  tous 
a les  citoyens  m’avaient  égalé  à me  mettre  lui- 
a même  au-dessus  de  lui.  Est-il  donc  vraiscm- 
a btable  qu’aujourd’hui , comblé  et  rassasié 
a d’honneurs , je  cherche  à entrer  en  lice  et 


I « en  dispute  avec  un  jeune  homme  qui , tout 
' a estimable  qu'il  est  d'ailleurs,  ne  fait  que 
« commencer  à s'ouyrir  la  route  de  l’honneur 
« et  de  la  gloire  ? S'imaginera-t-  on  que  , las 
« comme  je  le  suis,  non-seulement  des  affai- 
« res,  mais  de  la  vie  même,  je  songe  è le  sup- 
a planter  pour  obtenir  en  sa  place  la  commis- 
a sion  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ? Non , 

« non , il  me  faut  vivre  et  mourir  avec  la 
a gloire  que  j’ai  acquise.  J'ai  arrêté  le  cours 
a des  victoires  d’Annibal  pour  mettre  en  état 
a la  jeunesse  qui  devait  venir  après  moi  d’aller 
a plus  loin  et  de  le  vaincre. 

« Mais  vous  devez  me  pardonner,  Scipion, 

« si,  n’ayant  jamais  fait  plus  de  cas  de  l’estime 
« des  hommes  et  de  ma  propre  réputation  que 
a de  l'utilité  publique,  je  ne  préfère  pas  non 
a plus  votre  gloire  au  bien  de  l’état.  Quoique, 
a après  tout,  est-il  bien  vrai  que  je  mette 
a obstacle  è votre  gloire  ? Sans  doute,  si  nous 
a n’avions  point  de  guerre  ici,  ou  si  nous 
a avions  afTairc  & un  ennemi  qu’il  ne  fût  pas 
a fort  glorieux  de  vaincre,  vous  retenir  en 
« Italie , même  par  la  vue  du  bien  public  , ce 
a serait  vous  ôter  avec  la  guerre  les  moyens 
a d’acquérir  de  l’honneur;  mais  Annibnt  étant 
a actuellement  en  Italie  A la  tête  d’une  armée 
« considérable,  avec  laquelle  il  la  tient  comme 
a assiégée  depuis  quatorze  ans , aurez-vous 
a lieu  d'être  mécontent  de  vous-même , et 
a sera-ce  un  exploit  peu  glorieux  pour  vous , 
a si  vous  venez  A bout , pendant  votre  consu- 
« lat,  de  chasser  de  l'Italie  un  ennemi  qui 
a nous  y a causé  tant  de  maux  et' tant  de  dé- 
a faites  sanglantes , et  si  vous  avez  l’honneur 
a de  terminer  celle  seconde  guerre  de  Car- 
a thage  comme  Lutatius  a eu  celui  de  mettre 
a fin  à la  première? 

a Je  m’en  rapporte  à votre  propre  juge- 
a ment.  Pouvez-vous  penser  qu'il  soit  plus  ho- 
a norable  pour  vous  d’avoir  chassé  les  Cartha- 
a ginois  de  l’Espagne  qu’il  ne  le  sera  de  déli- 
ce vrer  l’Italie  de  la  guerre  qui  la'désole  depuis  * 
a tant  d’années?  Annibal  n'est  point  encore, 
a dans  un  étal  à faire  croire  que  celui  qui  veut 
a aller  faire  la  guerre  ailleurs  évite  de  l’avoir 
a pour  ennemi  plutôt  par  mépris  que  par 
a crainte.  Vous  dites  que  vous  ne  voulez  pas- 
a seren  Afriqueque  pour  l'y  attirer  et  l’y  com- 
a battre.  Pourquoi  user  de  tant  de  détours  ? 
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« pourquoi  n'aller  pas  directement  l'attaquer 
« où  il  est?  L’ordre  naturel  ne  demande-t-il 
* pas  que  vous  mettiez  votre  pays  en  sûreté 
« avant  que  d’attaquer  celui  des  ennemis?  que 
« la  paix  soit  dans  l’Italie  avant  que  de  faire 
« passer  la  guerre  dans  l’Afrique  ? et  que  nous 
o soyons  délivrés  nous-mêmes  de  toute  crainte 
« avant  que  d’entreprendre  de  porter  la  ter- 
« reur  de  nos  armes  chez  les  ennemis? 

« Si  vous  pouvez  rendre  ce  double  service 
« à la  patrie , à la  bonne  heure.  Après  avoir 
« vaincu  ici  Annibal,  allez  attaquer  Carthage. 
« Mais  si  l’un  de  ces  deux  avantages  doit  être 
« nécessairement  réservé  à de  nouveaux  con- 
« suis , faites  réflexion  que  le  premier . outre 
< qu’il  est  beaucoup  plus  considérable  et  plus 
« glorieux  en  lui-même,  conduit  nalurelle- 
« ment  au  second,  et  en  renferme  tout  l’hon- 
« neur  comme  en  étant  la  cause  et  le  principe. 

a Je  ne  parle  point  de  l'impossibilité  où 
a nous  sommes  de  trouver  des  fonds  suffisants 
a pour  entretenir  (outà  la  fois  deux  armées, 
a en  Italie  et  en  Afrique,  peur  équiper  des 
a flottes,  et  pour  fournir  les  vivres  et  tontes 
a les  autres  provisions  nécessaires  aux  troupes 
a de  terre  et  de  mer.  Indépendamment  de  cet 
a embarras,  qui  n’est  pas  petit,  il  n’y  a per- 
a sonne  parmi  nous  qui  ne  comprenne  è quel 
a péril  nous  expose  une  pareille  entreprise  : 
a car  enfin,  si  Annibal  vainqueur  faisait  mar- 
« cher  une  seconde  fois  ses  troupes  contre 
a Rome  (j’espère  que  les  dieux  détourneront 
a de  dessus  nos  têtes  un  si  grand  malheur; 
« mais  ce  qui  est  arrivé  une  fois,  on  est  forcé 
a de  le  regarder  comme  possible);  si  donc 
a nous  nous  trouvions  dans  un  danger  si  pres- 
a sant.  pourrions-nous  alors  vous  appeler  de 
a l’Afrique  à notre  secours  comme  nous  avons 
a appelé  Q.  Fulvius  de  Capoue? 

. a Mais  êtes -vous  sûr  que  la  fortune  vous 
a sera  favorable  en  Afrique?  La  mort  funeste 
« de  votre  père  et  de  votre  oncle  défaits  et 
« tués  avec  leurs  armées  t dans  l’espace  de 
« trente  jours,. après  de  si  glorieux  succès, 
a vous  montre  ce  que  vous  pouvez  et  ce  que 
a vous  devez  craindre, 
a Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  compter 
a tous  les  rois  et  tous  les  généraux  qui , pour 
« être  passés  témérairement  dans  le  pays  de 
a leurs  ennemis , ont  été  entièrement  défaits 


a avec  les  armées  qu’ils  y avaient  conduites. 
« Les  Athéniens , cette  république  si  sage  et 
« si  prudente,  laissant  la  guerre  qu'ils  avaient 
a dans  leur  pays,  passèrent  en  Sicile  avec  une 
a flotte  nombreuse  sous  la  conduite  d'un 
a jeune  guerrier,  également  illustre  par  sa 
« naissance  et  par  sa  valeur.  Quelle  fut  la 
« suite  d’une  expédition  si  hardie  ? Un  seul 
h combat  naval  abattit  pour  jamais  la  puis^ 
« sance  de  celte  république,  la  plus  florissante 
« qui  fût  alors. 

a J'ai  tort  de  vous  rapporter  des  exemples 
a étrangers  et  si  anciens.  Cette  même  AÇri— 
a que,  dont  il  s’agit  maintenant,  et  le  célèbre 
a Régulus,  sont  pour  noos  une  triste  mais  sa- 
« lutaire  féçon  qui  doit  nous  apprendre  jus- 
a qu’où  va  l’inconstance  de  la  fortune. 

a Croyez-moi,  Scipion,  lorsque  du  haut  de 
a vos  vaisseaux  vous  apercevrez  cette  puis- 
a santé  et  belliqueuse  contrée,  vous  avouerez 
« que  vos  Espagnes  n’ont  été  qu’un  jeu  en 
a comparaison  de  l’Afrique  : car  enfin  qui  ne 
a voit  pas  la  différence  infinie  qu’il  y a entre 
a ces  deux  expéditions  ? Après  avoir  traversé 
a sans  aucun  danger,  sans  rencontrer  un  seul 
a vaisseau  ennemi,  la  mfcr  qui  baigne  les  côtes 
a de  l’Italie  et  de  la  Gaule,  vous  abordâtes  à 
a Emporie  ’,  ville  alliée  de  notre  empire; 
a vous  y débarquâtes  tranquillement  vos  trou- 
a pes,  que  vous  conduisîtes  de  là  à Tarragone, 
a autre  ville  alliée , sans  trouver  sur  la  route 
a aucun  obstacle  ni  aucun  péril,  passant  lou- 
a jourspardesterresd’amiseld’alliés.  Au  sortir 
a de  celte  ville,  vous  fûtes  reçu  dans  des  pays 
a gardés  et  occupés  par  nos  troupes.  Vous 
a rencontrâtes  vers  les  bords  de  l’Èbrc  les  ar- 
a mèes  de  votre  père  et  de  votre  oncle,  que 
a leur  malheur  même  , et  le  désir  de  venger 
a la  mort  de  leurs  généraux , avaient  rendues 
« plus  formidables  que  jamais.  Elles  avaient  à 
a leur  tête  L.  Marcius,  choisi  à la  vérité  tu- 
«,  multuairemenl  et  par  le  suffrage  des  soldats 
a pour  le  commander,  mais  à qui  il  ne  man- 
a quait  que  la  naissance  et  l’avantage  d’avoir 
a passé  par  les  premières  charges  pour  pou- 
a voir  être  mis  en  parallèle  avec  les  plus 
« grands  capitaines.  Vous  assiégeâtes  Cartha- 
« gène  fort  à votre  aise , sans  qu'aucune  des 
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« trois  armées  carthaginoises  se  mtt  en  état  de 
« la  défendre. 

•«  Toutes  ces  actions,  et  celles  qui  suivirent, 
« dont  je  ne  prétends  point  diminuer  le  mé- 
« rite,  ne  sont  en  nulle  sorte  comparables 
« pour  la  difficulté  aux  obstacles  et  aux  dan- 
« gers  qui  se  rencontreront  dans  la  guerre 
« d’Afrique.  Nous  n’y  avons  aucun  port  où 
« notre  flotte  puisse  aborder,  aucun  pays  dis- 
« posé  â nous  recevoir,  aucune  ville  qui  nous 
« soit  alliée,  aucun  roi  qui  nous  soit  ami,  au- 
« cun  endroit  enfla  où  nous  puissions  ou  cam- 
« per  ou  marcher  sans  avoir  aussitôt  les  enne- 

mis  sur  les  bras.  Pouvez-vous  compter  sur 
« Syphax  et  sur  les  Numides?  C’est  bien 
« assez  pour  vous  de  vous  y être  fié  une  fois 
« impunément.  La  témérité  n’est  pas  toujours 
« heureuse,  et  la  fraude  ordinairement  cher- 
« che  à s'attirer  la  confiance  dans  des  choses 
« de  peu  de  conséquence,  pour  se  dédomma- 
« ger  ensuite  en  trompant  avec  plus  d’avan- 
« tage  dans  quelque  occasion  importante  et 
« qui  en  vaille  la  peine.  Votre  père  et  votre 
« oncle  ne  furent  accablés  par  les  armes  des 
« ennemis  qu'après  avoir  été  abandonnés  par 
« la  trahison  des  Cellibérieos  leurs  alliés  ; et 
« vous-méme  n'avez  pas  eu  tant  à craindre  de 
« la  part  d’Asdrubal  et  de  Magon , avec  qui 
« vous  étiez  en  guerre,  que  de  celle  de  Man- 
« donius  et  d'indibilis  avec  qui  vous  aviez  fait 
« amitié.  Pouvez-vous  compter  sur  la  fidélité 
« des  Numides , vous  qui  avez  éprouvé  la  ré- 
« volte  de  vos  propres  soldats  ? 

a II  est  vrai  que  Syphax  et  Masinissa  aiment 
« mieux  l’empire  de  l’Afrique  pour  eux-mê- 
« mes  que  pour  les  Carthaginois;  mais  ilsai- 
« ment  mieux  y voir  dominer  les  Carthaginois 
« que  toute  autre  nation.  La  jalousie  mainte- 
« liant , et  différentes  vues  d'inlérét , les  ani- 
« ment  les  uns  contre  les  autres , et  les  divi- 
se sent , parce  qu’ils  n’ont  rien  à craindre  du 
« dehors.  Montrez-leur  les  armes  des  Romains 
« et  des  armées  étrangères , ils  se  réuniront 
« dans  le  moment , et  accourront  de  toutes 
« parts  comme  pour  éteindre  un  incendie  qui 
« les  menace  tous  également.  Vous  savez  que 
a les  Carthaginois  ont  défendu  l’Espagne  avec 
« assez  d’ opiniâtreté , quoiqu’à  la  fin  ils  aient 
« succombé.  Ils  montreront  bien  un  autre 
« zèle  et  un  autre  courage  quand  il  s'agira  de 


« défendre  les  murailles  de  leur  patrie , les 
« temples  de  leurs  dieux  .leurs  autels  et  leurs 
« foyers  ; lorsqu’en  allant  au  combat  ils  seront 
« suivis  de  leurs  femmes  éplorées  et  de  leurs 
« petits  enfants,  qui  n’auront  de  ressource  que 
a dans  leur  valeur. 

« Il  y a plus.  Ne  peut-il  pas  arriver  que  les 
« Carthaginois  comptant  assez  sur  la  force  et 
« la  bonté  de  leurs  murailles,  sur  l’union  des 
« peuples  d'Afrique,  sur  la  fidélité  des  rois 
« leurs  alliés,  envoient  une  nouvelle  armée 
« d'Afrique  en  Italie  dès  qu’ils  nous  verront 
« privés  de  votre  secours  et  de  celui  de  vos 
« légions?  Ne  peut-il  pas  arriver  que,  sans 
« dégarnir  l’Afrique,  ils  ordonnent  à Magon, 
« qui , étant  sorti  des  Iles  Baléares  avec  sa 
« flotte,  côtoie  actuellement  la  Ligurie  , de  se 
« joindre  à Annibal?  Nous  nous  trouverons 
« alors  dans  les  mêmes  alarmes  où  nous  avons 
« été  tout  récemment  lorsque  Asdrubal  est 
« passé  en  Italie  ; cet  Asdrubal  que  vous  lais- 
* sûtes  échapper  de  vos  mains  en  Espagne, 
« vous  qui  vous  faites  fort  de  fermer  avec  vos 
a troupes  toutes  les  issues,  non-seulement  de 
« Carthage , mais  de  l’Afrique  entière.  Vous 
« me  direz  que  vous  l’avez  vaincu  ; et  c’est 
« par  celte  raison-là  même  que  je  suis  fâché, 
« autant  pour  votre  honneur  que  pour  l'inté- 
« rêt  de  la  république,  que  vous  ayez  laissé  le 
« chemin  de  l'Italie  ouvert  à un  général  que 
« vous  veniez  de  battre. 

« Je  ne  puis  vous  faire  un  parti  plus  avan- 
« lageux  que  d'attribuer  à votre  bonne  con- 
« duite  tous  les  heureux  succès  que  vous  ave* 
« eus  pendant  que  vous  avez  commandé  nos 
« armées , et  de  rejeter  les  disgrâces  sur  l’in— 
« constance  de  la  fortune.  Plus  vous  avez  de 
« valeur  et  d’habileté  dans  la  guerre,  plus 
a Rome  et  toute  l’Italie  ont  intérêt  de  se  con- 
« server  pour  elles -mêmes  un  si  bon  défen- 
« seur.  Vous  ne  sauriez  nier  vous-même  que 
« le  fort  de  la  guerre  ne  soit  où  est  Annibal , 
« puisque  vous  déclarez  que  vous  ne  passez 
« en  Afrique  que  dans  le  dessein  de  l’y  attirer. 
« Par  conséquent  c’est  contre  lui  que  vous  de- 
« vez  faire  la  guerre,  ou  dans  ce  pays-ici,  ou 
« dans  celui  où  vous  voulez  passer.  Aurez- 
« vous  donc  plus  d’avantage  sur  lui  en  Afri- 
« que  , où  vous  serez  seul  avec  votre  armée  , 
« qu’en  Italie,  où  vous  serez  secondé  de  votre 
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« collègue  et  de  scs  troupes?  La  victoire  en- 
« core  toute  récente  des  consuls  Néron  et  Li- 
« vius  ne  nous  apprend-elle  pas  de  quelle 
« importance  il  est  que  les  deux  consuls  agis- 
« sent  de  concert?  Annibal  ne  sera-t-il  pas 
« plus  à craindre  lorsqu'il  combattra  sous  les 
« murailles  de  Carthage , soutenu  des  forces 
« de  toute  l’Afrique , que  dans  un  petit  coin 

< du  Brutium,  où  iLest  aujourd'hui  renfermé, 
« et  où  il  attend  en  vain  depuis  si  longtemps 
« de  nouveaux  renforts?  Quel  dessein,  de 
a mieux  aimer  combattre  dans  un  lieu  où  vos 
* forces  seront  moindres  de  la  moitié,  et  celles 
« de  l’ennemi  beaucoup  plus  grandes , qu’ici, 
« où  vous  aurez  deux  armées  à employer  con- 
« tre  une  seule,  déjà  affaiblie  par'tant  de  côm- 
« bals,  et  fatiguée  d’une  guerre  si  longue  et 

< si  pénible! 

« Voyez  quelle  différence  il  y a entre  votre 
« conduite  et  celle  de  votre  père.  Après  avoir 
« été  nommé  consul,  il  partit  pour  aller  com- 
a mander  en  Espagne;  mais  , ayant  appris 
« qu’Annibal  passait  les  Alpes  pour  se  rendre 
a en  Italie,  il  revint  sur  ses  pas.  pour  aller  le 
a combattre  à la  descente  des  Alpes.  Et  vous, 
a qui  voyez  Annibal  en  Italie,  vous  songez  à 
a vous  en  éloigner  ; non  que  vous  trouviez 
a cette  entreprise  utile  à la  république,  mais 
a parce  que  vous  vous  imaginez  qu’elle  vous 
« fera  plus  d’honneur  : comme  lorsque  vous 
a abandonnâtes  votre  province  et  votre  ar- 
a mée  sans  être  autorisé  ni  par  un  ordre  du 
a peuple,  ni  par  un  décret  du  sénat;  et  qu’en 
a vous  mettant  en  mer  avec  deux  galères 
« seulement , vous  exposâtes  avec  votre  per- 
a sonne  le  salut  de  la  république  et  la  ma- 
a jesté  du  peuple  romain  qui  vous  avait  confié 
a le  commandement  de  ses  armées. 

a Pour  moi,  messieurs , je  pense  que  P. 
« Scipion  a été  nommé  consul  non  pour  lui, 
« mais  pour  nous  et  pour  la  république;  et 
« que  les  troupes  qu’il  commande  ont  été  le- 
a vées  pour  défendre  Rome  et  l’Italie,  et  non 
a afin  que  nos  consuls,  usant  d’une  autorité 
a despotique  comme  s’ils  étaient  des  rois,  les 
a transportent  partout  où  il  leur  plaira,  et  les 
a fassent  servir  à leurs  desseins  ambitieux.  » 

Fabius , par  ce  discours  qu’il  avait  préparé 
avec  soin , fit  entrer  dans  son  sentiment  la 
plus  grande  partie  des  sénateurs.  Les  anciens 


surtout  étaient  entraînés  par  1’aulorÜé  de  ce 
grand  homme,  et  préféraient  sans  balancer,  sa 
sagesse  et  son  expérience  consommée  à la 
valeur  ipipélueuse  d'un  jeune  général.  Scipion 
était  trop  avancé  pour  reculer;  et  d'ailleurs , 
persuadé  avec  raison  de  la  beauté  et  de  l’uti- 
lité de  son  projet , piqué  personnellement  dir 
peu  de  ménagement  que  Fabius  avait  gardé 
avec  lui,  il  n'était  pas  sans  doute  disposé  à lui 
sacrifier  ses  lumières.  11  prit  donc  la  parole  à 
son  tour,  et  s’expliqua  en  ces  termes  : # Fa- 
it bius  lui-mème  a bien  senti,  messieurs,  et 
r‘  il  en  est  d’abord  convenu , que  son  avis 
« pouvait  être  soupçonné  de  jalousie.  Pour 
« moi , je  n’oserais  pas  former  une  telle  aceu- 
« sation  contre  un  si  grand  homme  : mais , 
« soit  faute  de  s'être  bien  expliqué,  soit  parce 
« qu’en  effet  il  a la  vérité  contre  lui , il  me 
« parait  qu’il  ne  s’est  pas  tout  à fait  purgé  de 
s ce  soupçon  : car , pour  persuader  que  ce 
a n’est  pas  l’envie  qui  le  fait  agir,  il  a relevé 
r en  termes  magnifiques  les  honneurs  par 
« lesquels  il  a passé  et  la  réputation  que  ses 
a exploits  lui  ont  acquise  ; comme  si  c’était 
« aux  gens  du  commun  à se  mesurer  avec 
o moi , et  que , si  j’ai  à appréhender  la  Jalou- 
« sie  de  quelqu'un , ce  ne  fût  pas  précisément 
« de  la  part  dé  celui  qui , étant  arrivé  au  com- 
« ble  de  la  gloire,  où  j’avoue  que  j’aspire 
« comme  lui,  serait  fâché  que  je  devinsse  un 
« jour  son  égal.  11  a parlé  de  sa  vieillesse,  et 
« m’a  mis,  du  côté  de  l'âge,  au-dessous  de  son 
a fils  même;  comme  si  le  désir  de  la  gloire  se 
a bornait  à cette  vie  mortelle,  et  ne  s'étendait 
« pas  jusqu’à  la  postérité  la  plus  reculée.  Je 
a suis  persuadé  que  les  grandes  âmes  se  com- 
« parent  non-seulement  avec  les  hommes  il- 
<i  lustres  de  leur  temps , mais  encore  avec  les 
« héros  de  tous  les  siècles.  Pour  moi,  je  ne 
« vous  dissimulerai  pas, Fabius,  que  j’aicon- 
« çule  dessein,  non-seulement  de  vous  égaler, 
t mais  même,  si  je  le  puis  { permettez-moi 
« de  le  dire)  de  vous  surpasser.  Aux  dieux  ne 
• plaise  que  ni  vous  à mon  égard,  ni  moi  par 
r rapport  à ceux  qui  me  suivront , nous  en- 
r trions  dans  une  disposition  de  jalousie  qui 
r nous  fasse  craindre  que  quelque  citoyen  ne 
a nous  ressemble  ! Une  télé  façon  de  penser 
r serait  préjudiciable  non-seulement  à ceux 
a à qui  nous  poi  terions  envie,  mais  encore  à 
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• toute  la  république,  ou,  pour  mieux  dire,  & 
« tout  le  genre  humain. 

< Fabius  a fort  exagéré  les  périls  où  je  m’ex- 
« poserai  si  je  passe  en  Afrique  ; de  façon 
a même  qu'il  a semblé  craindre  pour  moi 
« aussi  bien  que  pour  la  république.  Mais 
« d'où  lui  vient  tout  d’un  coup  cette  inquié- 
« lude  pour  ma  vie  et  pour  ma  réputation? 
o Après  que  mon  père  et  mon  oncle  eurent 
« été  tués,  que  leurs  armées  curent  été  pres- 
« que  absolument  défaites , que  les  Espagnes 
« étaient  perdues,  que  quatre  généraux  car- 
« tbaginois  à la  tète  de  quatre  armées  tenaient 
« tout  le  pays  sous  leur  puissance  ; lors  enfin 
« que , dans  l’assemblée  où  il  s’agissait  de 
a nommer  un  chef  pour  aller  commander 
« dans  cette  province,  personne,  excepté  moi, 
« ne  se  présenta , de  sorte  que  le  peuple  ro- 
« main  fut  obligé  de  me  confier  à l'Age  de 
« vingt-quatre  ans  le  soin  d’une  guerre  si 
« désespérée , pourquoi  ne  se  trouva-t-il  alors 
« personne  qui  représentât  la  faiblesse  de  mon 
« âge , les  forces  des  ennemis  , les  difficultés 
« de  la  guerre,  et  la  mort  encore  récente  de 
« mon  père  et  de  mon  oncle?  A-t-on  faitau- 
« jourd'hui  en  Afrique  quelque  perte  plus 
« sanglante  que  celle  que  nous  avions  faite 
b alors  en  Espagne?  Y a-t-il  en  Afrique 
b des  généraux  plus  habiles  et  des  armées  plus 
b nombreuses  qu’il  n'y  en  avait  dans  ce  lemps- 
5 là  en  Espagne?  Avais-je  alors  plus  d’expé- 
« rience  et  de  capacité  pour  faire  la  guerre 
b que  je  n’en  puis  avoir  à l'heure  qu’il  est? 
b Les  Carthaginois  sont-ils  des  ennemis  plus 
b redoutables  pour  nous  dans  un  pays  que 
b dans  un  autre  ? 

b II  est  bien  aisé  , après  que  j’ai  défait  et 
« mis  en  fuite  quatre  armées  carthaginoises  ; 
b après  que  j’ai  pris  un  si  grand  nombre  de 
b villes  ou  par  force , ou  par  composition  ; 

« après  que  j’ai  dompté  tant  de  princes,  tant 
« de  rois,  tant  de  nations  féroces  et  barbares, 

« et  que  j’ai  poussé  mes  conquêtes  jusqu’aux 
« bords  de  l’Océan;  en  un  mol,  après  que  j’ai 
b réduit  toute  l’Espagne  sous  notre  pouvoir, 
b de  sorte  qu'il  n’y  reste  pas  la  moindre  étio- 
b celle  de  guerre,  il  est  sans  doute  bien  aisé 
b de  rabaisser  mes  exploits.  Il  sera  aussi  fa- 
b cile , lorsque  j'aurai  vaincu  et  dompté  l’A-  , 
b frique  , de  diminuer  des  objets  qu’aujour-  ! 


b d’hui,  pour  me  retenir  en  Italie,  l’on  affecte 
« de  grossir  , et  que  , par  des  termes  pleins 
« d’emphase  et  d'exagération , on  représente 
b comme  des  monstres. 

« Fabius  prétend  que  nous  n’avons  aucun 
« moyen  d'aborder  en  Afrique,  que  nous  n’a- 
a vons  sur  les  côtes  aucun  port  qui  nous  soit 
a ouvert  : et  en  même  temps  il  nous  parle  de 
a la  défaite  et  de  la  prison  de  Régulas;  comme 
« si  ce  général  avait  échoué  dès  son  entrée 
a dans  cette  province  ! Et  il  ne  veut  pas  se 
b souvenir  que  ce  Régulus,  tout  malheureux 
a qu’il  a été  dans  la  suite  , trouva  pourtant  lé 
a moyen  d’entrer  dans  l’Afrique;  que  la  pre- 
« mière  année  il  remporta  sur  les  ennemis  des 
a avantages  considérables,  et  qu’il  futtoujours 
a invincible  tant  qu’il  n'eut  affaire  qu'aux 
a Carthaginois.  C’est  donc  en  vain,  Fabius, 
a que  vous  prétendez  m’efTrayer  par  son 
a exemple.  Quand  ce  malheur  nous  serait  ar- 
a rivé  tout  récemment,  et  dans  la  guerre  pré- 
a sente,  et  non  pas  dans  la  première  guerre 
a il  y a cinquante  ans,  pourquoi  la  défaite  et 
a la  captivité  de  Régulas  m’empécheraient- 
a elles  en  ce  cas  de  passer  en  Afrique,-  après 
a que  la  défaite  et  la  mort  des  deux  Scipions 
a ne  m’ont  point  empêché  de  passer  en  Es- 
a pagne?  Pourquoi  ne  me  piquerais-je  pas 
a de  rendre  à ma  patrie  les  services  que  le 
a Lacédémonien  Xanlhippe  a bien  pu  rendre 
a à Carthage?  Son  exemple  ne  peut  servir 
a qu’à  augmenter  ma  confiance  en  me  raon- 
b trant  qu’un  seul  homme  peut  causer  de  si 
a étonnantes  révolutions. 

a Vous  nous  citez  encore  les  Athéniens , 
a qui , laissant  l’ennemi  au  milieu  de  leur 
a pays  , passèrent  témérairement  en  Sicile, 
a Mais  puisque  vous  avez  assez  de  loisir  pour 
b nous  conter  ces  fables  grecques , que  ne 
a nous  parlez-vous  plutôt  d'Agalhocle , roi 
a de  Syracuse , qui , pour  délivrer  la  Sicile 
a des.  ravages  que  les  troupes  carthaginoises 
a y exerçaient  depuis  longtemps , passa  dans 
a cette  même  Afrique,  et  porta  la  guerre 
a dans  le  sein  du  même  pays,  d’où  elle  était 
a venue  infester  la  Sicile  ? 

« Mais  pourquoi  chercher  dans  l’antiquité 
a et  chez  les  étrangers  des  exemples  qui 
a prouvent  combien  il  y a d’avantage  à se 
a rendre  l'assaillant , à éloigner  de  son  pays 
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« le  danger,  et  à le  porter  dans  celui  de  l'en- 
a nemi  ? Annibal  ne  nous  en  fournit-il  pas  la 
« preuve  la  plus  présente  et  la  plus  forte  ? Il 
« y a bien  de  la  différence  entre  désoler  les 
« terres  étrangères , et  voir  ravager  les  sien- 
a nés.  Celui  qui  attaque  a plus  de  courage 
« que  celui  qui  se  défend.  D’ailleurs , les  ob- 
« jets  inconnus  et  qu'on  ne  considère  que 
« dans  l'éloignement  paraissent  toujours  plus 
« redoutables.  Pour  bien  juger  de  ce  que  l'on 
a doit  espérer  ou  craindre  de  son  ennemi , il 
« faut  entrer  sur  ses  terres  et  le  voir  de  près. 
« Annibal  n’avait  jamais  espéré  de  faire  sou- 
« lever  contre  les  Romains  dans  l'Italie  tous 
« les  peuples  qui  prirent  son  parti  après  la 
« bataille  de  Cannes.  Combien  les  Carthagi- 
« nois  trouveront-ils  moins  de  zèle  et  d'atta- 
« rheraent  dans  les  peuples  d’Afrique , eus 
« qui  ne  sont  pas  moins  infidèles  & l'égard  de 
« leurs  alliés  que  durs  et  cruels  À l’égard  de 
« leurs  sujets  ! 

« 11  y a d'ailleurs  une  grande  différence 
« entre  Rome  et  Carthage.  Abandonnés  de 
« nos  alliés,  nous  nous  sommes  soutenus  par 
a nos  propres  forces  et  par  la  valeur  des  sol- 
« dats  romains  , au  lieu  que  les  Carthaginois 
« n’emploient  que  des  troupes  mercenaires , 
« des  Africains  et  des  Numides,  nations  les 
« plus  inconstantes  et  les  plus  perfides  de 
a l'univers. 

« Pourvu  qu’on  ne  m'arrête  point  ici,  vous 
« apprendrez  dans  un  même  temps  et  mon 

• arrivée  en  Afrique,  et  la- désolation  de  tout 
« le  pays,  et  la  retraite  précipitée  d’Annibal, 

« et  le  siège  de  Carthage.  Attendez-vous  à 
« recevoir  d’Afrique  des  nouvelles  et  plus 
« agréables  et  plus  fréquentes  que  vous  n’en 
a receviez  d’Espagne.  Je  n'ai  pas  conçu  ces 
« espérances  au  hasard  ; elles  sont  fondées 
« sur  la  fortune  du  peuple  romain  , sur  la 
« protection  que  nous  avons  lieu  d’attendre 
« des  dieux  témoins  et  vengeurs  de  la  rupture 
< du  traité  par  les. Carthaginois,  et  sur  l’ai— 

« fiance  des  rois  Syphax  et  Masinissa , i l’a- 
« milié  desquels  je  me  fierai  de  façon  que  je 
« me  tiendrai  bien  en  garde  contre  leur  in- 
« constance. 

« Les  circonstances  des  temps  et  des  lieux 
« me  découvriront  bien  des  avantages  que  je 

• ne  puis  apercevoir  de  si  loin  ; et  il  est  d’un 


« homme  sage  et  d'un  habile  général  de  sai- 
a'  sir  les  occasions  favorables  qui  se  préaen- 
« lent , et  de  tourner  les  hasards  à son  profit 
< par  sa  bonne  conduite.  , 

« J’aurai  Annibal  pour  antagoniste,  comme 
« vous  le  souhaitez , Fabius  : mais  je  l’en- 
« traînerai  dans  sa  patrie , plutôt  qu’il  ne  me 
« retienne  dans  la  mienne.  Je  le  forcerai'de 
« combattre  dans  son  propre  pays  , et  Car- 
te thage  sera  le  prix  du  vainqueur  plutôt  que 
« quelques  forts  à demi  ruinés  du  Brutium. 

« Vous  dites  que  Rome  et  l'Italie  seront  en 
« danger  pendant  que  je  ferai  ce  trajet , que 
« je  débarquerai  mes  troupes  en  Afrique , et 
« que  je  m'avancerai  vers  Carthage  : mais 
« prenez  garde . Fabius , que  ce  ne  soit  faire 
« affront  et  injustice  à mon  illustre  collègue, 
« de  croire  qu’il  n’est  pas  capable  de  défendre 
« sa  patrie  contre  Annibal  affaibli  et  presque 
« abattu  comme  il  est  aujourd'hui,  tandis  que 
« vous  avez  bien  pu  arrêter  le  cours  rapide 
« de  ses  progrès  dans  le  temps  qu’il  avait  en- 
« core  toutes  ses  forces  , et  que , fier  de  trois 
« victoires  consécutives , il  marchait  la  tête 
« levée  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie 
« comme  dans  un  pays  de  conquête. 

« Après  tout , quand  le  dessein  que  je  pro- 
« pose  ne  serait  pas  le  plus  propre  à terminer 
« promptement  cette  guerre  , il  serait  cepeu- 
« dant  de  notre  honneur  de  faire  connaître 
« aux  rois  et  aux  peuples  étrangers , que 
« nous  avons  assez  de  courage  non-seulement 
« pour  défendre  l'Italie , mais  encore  pour 
« aller  attaquer  l’Afrique.  Il  serait  honteux 
■ pour  le  peuple  romain  qu’on  publiât  qu’au- 
« cun  de  ses  généraux  n’ose  former  un  projet 
« pareil  à celui  d’ Annibal , et  que  l’Afrique , 

« ayant  été  tant  de  fois  attaqué  et  ravagée  par 
« nos  flottes  et  par  nos  armées  pendant  la 
a première  guerre,  qui  n'avait  pourobjetque 
« la  Sicile , aujourd'hui  qu’il  s'agit  du  salut 
« de  l'Italie,  jouit  d’une  parfaite  tranquillité. 

« Il  est  temps  que  l'Italie  se  repose  après, 
a avoir  essuyé  tant  de  ravages  et  d'incendies  ; 
a il  est  temps  que  l’Afrique  éprouve  à son 
« tour  les  fléaux  que  la  guerre  entraîne  après 
« elle.  Plutôt  que  Rome , du  haut  de  ses 
« murailles , voie  une  seconde  fois  l'armée 
« ennemie  campée  à ses  portes , faisons  voir 
« aux  Carthaginois , de  dessus  leurs  rem- 
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« parts , les  légions  romaines  menaçant  leur 
« patrie  d'une  ruine  prochaine  : que  l’Afri- 
« que  soit  désormais  le  théâtre  de  la  guerre; 
« rendons-lui  tous  les  maux  qu'elle  nous  a 
« faits  , la  terreur , la  fuite , le  ravage  des 
« campagnes  , la  désertion  des  alliés  , et  tou- 
a tes  les  autres  calamités  que  nous  avons 
« éprouvées  pendant  quatorze  ans. 

« Voilà  ce  que  j’avais  à dire  des  affaires  de 
<■  la  république  et  du  projet  de  la  campagne 
a prochaine.  Je  craindrais  de  vous  ennuyer 
« par  des  discours  inutiles  et  déplacés  , si , à 
« l'exemple  de  Fabius , qui  s’est  appliqué  à 
« rabaisser  les  succès  que  j’ai  eus  dans  l'Es- 
o pagne , j’entreprenais  d’élever  ma  réputa- 
« tion  sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  n’en 
a ferai  rien , messieurs  ; et  tout  jeune  que  je 
« suis , j’aurai  encore  l’honneur  de  l'empor- 
« ter  sur  un  homme  de  son  âge  par  ma  mo- 
« dération  et  ma  retenue.  Vous  avez  pu  re- 
« marquer  dans  toute  ma  conduite  que , sans 
« chercher  à me  faire  valoir,  je  me  suis  tou- 
« jours  contenté  de  l’estime  que  je  vous  aurais 
« donné  lieu  de  concevoir  de  moi  par  mes 
« actions  plutôt  que  par  mes  paroles.  » 

Voilà  une  dispute  bien  vive  et  une  espèce 
de  procès  entre  deux  grands  hommes,  qui  ont 
plaidé  chacun  leur  cause  avec  beaucoup  d'é- 
loquence. J'en  laisse  aux  lecteurs  le  jugement 
définitif.  Tite-Livc  ne  s’explique  point  sur  le 
motif  secret  qui  animait  ici  Fabius,  mais  il  lui 
met  dans  la  bouche  un  discours  qui  le  fait 
assez  connaître.  Il  ne  serait  point  étonnant  (et 
c’est  ainsi  qu’en  juge  Plutarque  ) que , du  ca- 
ractère dont  était  ce  sage  temporiseur  , il  eût 
improuvé  une  entreprise  aussi  hasardeuse  que 
paraissait  celle  do  transporter  la  guerre  en 
Afrique,  et  qu’ileùlmis  dans  tout  leur  jour  les 
dangereuses  conséquences  qu'il  croyait  y voir. 
Mais  celte  application  à rabaisser  en  tout  les 
heureux  succès  de  Scipion  , à diminuer  la 
gloire  de  ses  plus  belles  actions,  à relever  avec 
une  malignité  affectée  ses  prétendues  fautes  , 
ressemble  beaucoup  au  langage  de  la  jalousie 
et  de  l'envie.  L'acharnement  que  nous  verrons 
bientôt  qu’il  fera  paraître  en  toute  occasion 
pour  traverser  l’entreprise  de  Scipion  semble 
manifester  les  sentiments  de  son  cœur.  Fabius 
était  un  grand  homme  certainement  , mais  il 
était  homme.  Nous  avons  admiré  sa  modèra- 


ration  et  sa  patience  dans  la  dispute  qu'il  eut 
avec  Minucius.  Il  était  alors  soutenu  par  le 
sentiment  et  la  conviction  intérieure  de  sa  su- 
périorité de  mérite  au-dessus  de  son  rival  ; 
mais  ici  la  vue  d’un  mérite  naissant  qu'il  ne 
peut  se  dissimuler,  et  dont  l’éclat,  qui  ira  tou- 
jours en  croissant,  peut  obscurcir  la  réputation 
qu'une  longue  suite  d’années  et  de  services  lui 
a acquise,  lui  donne  une  inquiétude  dont  il 
n’est  pas  le  maître , et  le  tire  de  cette  assiette 
tranquille  où  le  tenait  la  possession  d’une 
gloire  que  personne  ne  lui  avait  encore  dis-- 
putée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sénat  ne  fut  pas  con- 
tent du  discours  de  Scipion,  parce  que  le  bruit 
s’était  répandu  que,  s’il  n’obtenait  pas  de  celle 
compagnie  la  permission  de  passer  en  Afrique, 
il  la  demanderait  au  peuple  '.  C’est  pourquoi 
Q.  Fulvius,  qui  avait  été  quatre  fois  consul  et 
censeur,  somma  le  consul  de  déclarer  en  pré- 
sence des  sénateurs  s'il  s’en  rapporterait  à eux 
de  la  distribution  des  départements , ou  s’il 
porterait  l’affaire  devant  le  peuple.  Et  comme 
il  répondit  qu’il  ferait  ce  qu’il  jugerait  le  plus 
avantageux  à la  république  : « Si  je  vous  ai  in- 
« lerrogé,  répliqua  sur-le-champ  Fulvius,  ce 
« n'est  pas  que  je  ne  susse  déjà  par  avance 
« quelle  serait  votre  réponse , et  ce  que  vous 
« aviez  dessein  de  faire  : car  vous  faites  assez 
« sentir  vous-même  que  vous  ne  vous  êtes 
« présenté  au  sénat  que  pour  le  sonder,  et 
« non  pour  le  consulter  ; et  l’on  sait  que , si 
« nous  ne  vous  accordons  pas  sur-le-champ 
« le  département  que  vous  désirez,  vous  avez 
« une  requête  toute  prête  à présenter  au  peu- 
« pic  : ainsi  je  me  crois  en  droit  de  refuser  de 
« dire  mon  avis,  par  la  raison  que,  quand 
« même  il  serait  suivi  de  tous,  le  consul 
« ne  voudrait  pas  s’y  conformer  ; et  je  prie 
« les  tribuns  de  ne  pas  permettre  qu’à  ce  su- 
« jet  il  me  soit  fait  aucune  violence.  » Il  s'é- 
leva là-dessus  une  dispute,  Scipion  prétendant 
que  les  tribuns  ne  devaient  pas  autoriser  un 
sénateur  à refuser  de  dire  son  avis  lorsqu’il 
était  interrogé' par  le  consul.  Mais  les  tribuns, 
sans  avoir  égard  à ses  représentations,  donnè- 
rent leur  décret  en.  ces  termes  : « Si  le  consul 
« s’en  rapporte  au  sénat  pour  la  distribution 

■ Liv.  lib.  Ï8,cap.  *5. 


by  Google 


73  <*§*> 


« des  départements , nous  voulons  qu'on  s'en 
a tienne  à ce  qui  aura  été  décidé,  et  nous  ne 
« permettrons  pas  que  l'affaire  soit  portée 
« devant  le  peuple  : s'il  ne  s’en  rapporte  pas 
« au  sénat,  nous  sommes  prêtsà  secourir  ceux 
« qui  refuseront  de  s’expliquer  sur  cet  arti— 
u cle.  » Le  consul  demanda  un  jour  pour  en 
conférer  avec  son  collègue. 

Le  lendemain  Scipion  déclara  qu’il  se  sou- 
mettait au  jugement  du  sénat.  En  conséquen- 
ce, le  sénat  fit  le  département  des  provinces 
entre  les  deux  consuls,  sans  les  tirer  au  sort, 
parce  que  la  dignité  de  grand-pontife  ne  per- 
mettait pas  à Licinius  Crassus  de  sortir  de  l’I- 
talie. On  décerna  à Scipion  la  Sicile,  avec  les 
trente  galères  que  G.  Servilius  avait  comman- 
dées l’année  précédente,  et  on  lui  permit  de 
passer  en  Afrique , s'il  jugeait  que  le  bien  de 
la  répnbliqucle  demandât.  Licinius  fut  chargé 
de  faire  la  guerre  contre  Annibal,  dans  le 
Brntium.  avec  l’armée  de  l’un  des  deux  con- 
suls de  l'année  précédente,  à son  choix.  On 
régla  aussi  les  autres  départements  ; ensuite 
on  célébra  les  jeux  que  Scipion  avait  fait  vœu 
de  donner.  Le  concours  du  peuple  fut  grand, 
et  il  assista  à ces  jeux  avec  une  grande  satis- 
faction. On  envoya  à Delphes  des  présents, 
pour  faire  part  à Apollon  du  butin  qu’on  avait 
pris  sur  Asdrubal. 

Fabius,  n’ayant  pu  réussir  à empêcher  qu'oa 
ne  permît  à Scipion  de  passer  en  Afrique,  s’il 
le  jugeait  à propos,  employa  tout  son  crédit  & 
le  traverser  dans  l’exécution  de  ce  projet  '. 
La  permission  de  faire  de  nouvelles  levées 
ayant  été  refusée  à Scipion  par  les  intrigues 
secrètes  de  son  adversaire,  il  se  réduisit  à de- 
mander qu'il  lui  fût  permis  au  moins  d’emme- 
ner avec  lui  tous  les  soldats  volontaires  qu'il 
pourrait  attirer  dans  son  armée.  Fabius  s’y 
opposa  de  tout  son  pouvoir.  Il  allait  criant 
dans  les  assemblées , soit  du  sénat , soit  du 
peuple , « qu’il  ne  suffisait  pas  à Scipion  de 
o fuir  Annibal , s’il  n’emmenait  aussi  toutes 
a les  forces  qui  restaient  en  Italie,  repaissant 
« la  jeunesse  de  vaines  espérances,  et  leur 
a persuadant  d'abandonner  leurs  pères,  leurs 
« femmes,  leurs  enfants  et  leur  ville,  aux  por- 
« tes  de  laquelle  on  voyait  un  puissant  enne- 
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« mi,  jusque-là  toujours  invincible.  » Malgré 
ces  vives  clameurs,  Scipion  obtint  ce  qu’il  de- 
mandait, et  sept  mille  volontaires  se  joignirent 
à lui. 

Fabius  avait  empêché  qu’on  ne  lui  assignât 
les  fonds  nécessaires  pour  son  armement.  Sci- 
pion, pour  ne  pas  rebuter  le  sénat,  n’insista 
pas  beaucoup  sur  cet  article  : il  se  contenta  de 
demander  qu'il  lui  fût  permis  de  recevoir  des 
alliés  les  différents  secours  qu’ils  voudraient 
bien  lui  fournir  pour  construire  et  équiper  de 
nouvelles  galères  ; ce  qu’on  ne  put  lui  refu- 
ser. On  voit  ici  combien  il  est  important  A un 
général  de  se  faire  aimer  des  peuples.  Il  s'a- 
gissait de  mettre  sur  pied  vingt  galères  à cinq 
rangs  de  rames , et  dix  à quatre.  Le  xèle  des 
alliés  fut  si  grand,  que,  se  piquant  à l’envi  de 
secourir  le  consul , promptement  et  chacun 
selon  ses  facultés , quarante-cinq  jours  après 
que  le  bois  eut  été  abattu,  les  vaisseaux  Curent 
mis  en  mer  tout  équipés  et  tout  armés. 

Tout  étant  prêt , Scipion  partit  pour  la  Si- 
cile , et  Licinius  pour  le  pays  des  Brutiens. 
Entre  les  deux  armées  que  celui-ci  trouva  dans 
sa  province,  il  choisit  celle  qui  avait  servi  sous 
les  ordres  du  consul  L.  Véturius  '.  Mélellus 
garda  le  commandement  de  l'autre.  Les  pré- 
teurs partirent  aussi  pour  se  rendre  dans  leurs 
départements. 

Comme  on  manquait  de  l’argent  nécessaire 
pour  la  continuation  de  la  guerre,  on  ordonna 
aux  questeurs  de  vendre  une  partie  du  terri- 
toire de  Capoue  qui  avait  été  confisqué  au  pro- 
fit de  la  république.  Le  préteur  de  la  ville  eut 
ordre  de  veiller  A ce  que  les  Campauiens  n'ha- 
bitassent point  ailleurs  qu’aux  lieux  qui  leur 
avaient  été  assignés  pour  demeures,  et  de 
punir  les  contrevenants. 

Pendant  cette  même  campagne , Magon , 
fils  d'Amilcar,  sortit  de  Minerquc,  où  il  était 
resté  pendant  l’hiver,  et  conduisit  en  Italie 
douze  mille  hommes  de  pied  et  environ  deux 
mille  cavaliers,  toute  jeunesse  choisie  *,  qu'il 
avait  embarquée  sur  trente  galères  accompa- 
gnées d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
charge  : et,  comme  il  n’y  avait  point  de  trou- 
pes pour  garder  les  eûtes,  il  s'empara  d’abord 
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de  la  ville  de  Gênes;  et  de  14 . cherchant  à 
exciter  quelque  soulèvement , il  profita  de 
l’occasion  d’une  guerre  entre  deux  peuples  de 
la  Ligurie  pour  faire  alliance  avec  l'un  des 
deux  contre  l’autre,  et  entrer  ainsi  en  action. 
Mais  il  fut  obligé  de  diminuer  considérable- 
ment ses  forces  de  mer;  et , ayant  laissé  son 
butin  à Savone  avec  dix  vaisseaux  pour  le  gar- 
der, il  envoya  le  reste  de  sa  flotte  4 Carthage, 
pour  défendre  la  côte  maritime  contre  les  en- 
treprises de  Scipion,  qu’on  disait  devoir  inces- 
samment passer  en  Afrique.  L’armée  de  Ma- 
gon  croissait  de  jour  en  jour,  les  Gaulois,  que 
le  bruit  de  son  nom  avait  attirés , venant  se 
joindre  4 lui. 

Ces  nouvelles  alarmèrent  fort  les  sénateurs. 
Ils  ordonnèrent  sur-le-champ  au  proconsul 
M.  Livius  de  conduire  4 ftimini  l’armée  qu’il 
commandait  en  Etrurie,  et  au  préteur  Cn. 
Servilius  de  faire  sortir  de  Rome,  s’il  croyait 
que  le  bien  de  la  république  le  demandai , les 
légions  de  la  ville.  Il  en  donna  le  commande- 
ment 4 M.  Valérius,  qui  les  mena  4 Arrélium. 

Dans  le  même  temps,  Cn.  Octavius  prit  au- 
tour de  la  Sardaigne,  dont  il  était  préteur, 
environ  quatre-vingts  barques  carthaginoises 
chargées  du  blé  qu'on  envoyait  à Annibal. 

11  ne  se  passa  rien,  celte  année,  dans  le 
Brutium,  qui  mérite  d’être  rapporté.  Des  ma- 
ladies contagieuses  désolèrent  également  les 
troupes  des  Romains  et  celles  des  Carthagi- 
nois ; et , pour  surcroît  de  malheur , ces  der- 
nières eurent  beaucoup  & souffrir  de  la  famine. 
Annibal  passa  toute  la  campagne  auprès  du 
temple  de  Junon  Lacinie,  où  il  éleva  un  autel, 
dont  il  fil  la  dédicace,  et  sur  lequel  il  Gt  gra- 
ver en  caractères  grecs  et  puniques,  et  cn  ter- 
mes pompeux,  un  ample  dénombrement  de 
ses  exploits  guerriers. 


Ifl  — Scipion  aihi  trois  cents  cavaliers  ro- 
mains AUX  DÉPENS  DE  PAREIL  NOMBRE  DE  SICILIENS. 

Il  choisit  dans  les  légions  les  plus  anciens 

SOLDATS  ET  LES  PLUS  EXPÉRIMENTÉS.  IL  PREND 
TOUTES  LES  MESURES  NÉCESSAIRES  POUR  SON  GRAND 
DESSEIN  ; IL  REGLE  QUELQUES  AFFAIRES  DE  SlCILK. 
iNDIBILIS  RENOUVELLE  LA  GUERRE  EN  ESPAGNE.  BA- 
TAILLE DANS  LAQUELLE  INDIBILIS  EST  TUÉ  ET  SON 
ARMÉE  DÉFAITE.  MaNDONIUSET  LES  AUTRES  AUTEURS 
DE  LA  RÉVOLTE  SONT  LIVRÉS  AUX  ROMAINS.  I.E- 
LIUS  RAVAGE  L'AFRIQUE  AVEC  SA  FLOTTE.  ALARME 

de  Carthage.  Mesures  que  prennent  les  Car- 
thaginois POUR  SE  METTRE  EN  ÉTAT  DE  DÉFENSE. 
MaSINISSA  VIENT  TROUVER  LÈLIUS,  ET  SB  PLAINT  DR 
LA  LENTEUR  DE  SCIPION.  LÉ  1.1  U S RETOURNE  EN  SI- 
CILE. Magon  REÇOIT  LES  CONVOIS  de  Cabthage.  Lo- 
CHES  REPRISE  SUR  LES  CARTHAGINOIS.  AVARICB  RT 
CRUAUTÉ  DE  PLÉMIN1US  ET  DES  ROMAINS  DANS  LA 

ville  de  Loches.  Combat  dans  cette  ville  en- 
tre les  Romains  mêmes.  Pléminius  traité  cruel- 
lement par  deux  tribuns.  Scipion  donne  gain 
de  cause  a Pléminius.  Celui-ci  fait  mourir  les 

TRIBUNS  AVEC  UNE  CRUAUTÉ  INOl'lE.  MALADIE  RÉ- 
PANDUE DANS  l'aHMEB  DU  CONSUL  LlCINIUS.  La 
MÈRE  DES  DIEUX,  APPELÉE  la  Mère  Idée,  EST  AP- 
PORTÉE DK  PfiftSINONTE  A ROME.  SCIPION  NaSICA 
EST  DÉCLARÉ  LE  PLUS  HOMME  DE  BIEN  DE  TOUTE  LA 

république.  Arrêt  du  sénat  contre  les  DOtrze 

COLONIES  QUI  AVAIENT  REFUSÉ  DE  PAYER  LEUR 
CONTINGENT.  ON  ORDONNE  LE  PAIEMENT  DES  SOM- 
MES PRÊTÉES  A LA  REPUBLIQUE  PAR  LES  PARTICU- 
LIERS. Députés  de  Rome.  Plainte  doulou- 
reuse des  Locribns  contre  Pléminius  Fabius 

PARLE  CONTRE  $C1F10N  AVEC  BEAUCOUP  d'aIGRECA. 
Le  SÉNAT  NOMME  DES  COMMISSAIRES  POUR  EXAMI- 
NER L'AFFAIRE  DE  PLÉMINIUS  ET  LES  PLAINTES  FOR- 
MÉES contre  Scipion.  Les  commissaires  partent 
pour  Locres.  Pléminius  est  condamné,  et  en- 
voyé a Rome  Les  commissaibes  arrivent  a Syra- 
cuse. Scipion  est  pleinement  justifié.  Retour 
DES  COMMISSAIRES  A ROME.  MORT  DE  PLÉMINIUS. 
Scipion  comblé  de  louanges  dans  le  sénat.  Ré- 
flexion sur  la  conduitr  dr  Fabius  a l'égard  dm 
Scipion. 


P.  CORNÉLIUS  SCIPION  \ 

P.  L1C1NIUS  CRASSUS. 

Scipion  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  en  Sicile, 
qu’il  forma  diverses  compagnies  des  volon- 
taires qui  l'y  avaient  suivi.  Mais  il  en  réserva 
trois  cents  des  plus  beaux  hommes , des  plus 
jeunes , des  plus  vigoureux , qu’il  tenait  auprès 
de  sa  personue  sans,  armes.  Ils  ne  pouvaient 
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deviner  ce  que  voulait  dire  cette  distinction  ' , 
ni  à quoi  on  les  destinait.  Cependant  il  choi- 
sit, parmi  les  Siciliens,  les  plus  considérables 
par  leur  naissance  et  par  leur  fortune , trois 
cents  cavaliers  pour  passer  avec  lui  en  Afri- 
que , et  leur  indiqua  un  jour  où  ils  devaient 
s'assembler  et  paraître  devant  lui  montés  et 
équipés  comme  il  le  leur  avait  ordonné.  Cette 
guerre,  qui  allait  les  arracher  du  sein  de  lebr 
patrie,  et  les  exposer,  tant  par  mer  que  par 
terre,  à des  travaux  et  à des  périls  auxquels 
ils  n'étaient  point  accoutumés,  leur  causait 
une  inquiétude  mortelle,  aussi  bien  qu’à  leurs 
parents.  Au  jour  marqué  ils  se  présentèrent 
devant  Seipion  avec  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux. « J’apprends,  leur  dit  alors  ce  général, 
« qu'il  y en  a parmi  vous  qui  se  font  une  peine 
* de  m’accompagner  en  Afrique.  Ceux  qui 
« sont  dans  ces  sentiments  me  feront  plaisir 
« de  me  le  déclarer  dès  à présent.  Ils  peuvent 
« compter  que  je  ne  leur  en  saurai  point  du 
a tout  mauvais  gré,  aimant  beaucoup  mieux 
a qu’ils  s’expliquent  ici  que  d’attendre  à se 
« plaindre  quand  nous  serons  sur  les  lieux , 
« où  ils  ne  seraient  que  des  soldais  inutiles  à 
« la  république.  » Il  s’en  trouva  d’abord  un 
plus  hardi  que  les  autres,  qui  ne  lit  point  de 
difficulté  d’avouer  à Seipion  qu'il  resterait  en 
Sicile , si  on  lui  en  laissait  la  liberté.  < Jeune 
« homme , dit  alors  Seipion , puisque  vous  me 
« dites  si  ingénument  votre  pensée , je  vais 
« vous  fournir  un  soldat  qui  prendra  votre 
a place,  et  à qui  vous  livrerez  vos  armes, 
« votre  cheval,  et-  tout  votre  équipage  de 
« guerre.  Emmenez-le  sur-le-champ  dans  vo- 
« Ire  maison,  et  ayez  soin  qu'on  lui  fasse  faire 
« l’exercice  de  façon  qu’il  apprenne  à manier 
« un  cheval  et  à se  servir  de  ses  armes.  » Le 
jeune  Sicilien  ayant  accepté  cette  condition 
avec  joie,  Seipion  lui  mil  entre  les  mains  un 
des  trois  cents  à qui  il  n’avait  point  encore 
donné  d'armes.  Tous  les  autres , voyant  leur 
camarade  dégagé  sans  avoir  déplu  au  géné- 
ral , s’excusèrent  comme  avait  fait  le  premier, 
et  cédèrent  leur  place  à celui  qui  leur  fut  pré- 
senté. Ainsi  trois  cents  cavaliers  romains  fu- 
rent équipés  aux  dépens  des  trois  cents  Sici- 


liens, sans  qu’il  en  coûtât  rien  à la  république. 
Les  Siciliens  se  chargèrent  de  les  faire  in- 
struire et  exercer  ; et  l’on  dit  qu'ils  devinrent 
un  excellent  corps  de  cavalerie,  et  rendirent 
de  grands  services  à la  république  en  plusieurs 
combats. 

Faisant  ensuite  la  revue  des  légions,  il 
choisit  par  préférence  les  plus  auciens  soldats, 
surtout  ceux  qui  avaient  servi  sous  M.  Mnr- 
cellus,  parce  qu’il  les  croyait  les  mieux  disci- 
plinés elles  plus  propres  aux  sièges  des  villes, 
par  la  longue  expérience  qu'ils  en  avaient  faite 
à celui  de  Syracuse , qui  avait  duré  si  long- 
temps; car  Seipion  ne  se  proposait  rien  moins 
dés  lors  que  d'attaquer  et  de  ruiner  Carthage. 

L’hiver  approchant , il  distribua  son  armée 
dans  les  villes,  ordonna  aux  différents  peuples 
de  Sicile  de  lui  fournir  du  blé  pour  épargner 
celui  qu’il  avait  amené  d’Italie;  fil  radouber 
les  anciens  navires,  et  les  envoya  sous  la  con- 
duite de  C.  Lélius  piller  les  côtes  d’Afrique; 
lira  les  nouveaux  à bord  auprès  de  Palerme, 
parce  que , ayant  été  fabriqués  à la  hâte  de 
bois  encore  vert , il  était  à propos  qu’ils  de- 
meurassent à sec  pendant  l'hiver. 

Ayant  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  se  mettre  en  étal  de  bien  commencer  la 
campagne  prochaine , il  vint  à Syracuse,  qui 
n’était  pas  encore  bien  remise  des  rudes  se- 
cousses qu’elle  avait  essuyées  pendant  la 
guerre.  Les  habitants  l’ayant  prié  de  leur  faire 
rendre  les  effets  que  quelques-uns  des  vain- 
queurs leur  avaient  enlevés  pendant  la  guerre, 
et  qu’ils  retenaient  avec  la  même  violence  de- 
puis même  que  le  sénat  en  avait  ordonné  la 
restitution , il  regarda  comme  un  premier  de- 
voir de  faire  observer  la  foi  publique.  C’est 
pourquoi,  premièrement  par  un  édit,  puis  par 
des  jugements  rendus  contre  ceux  qui  s’opi- 
niâtraient & garder  leur  proie , il  remit  les 
Syracusains  en  possession  de  leurs  biens.  Cet 
acte  de  justice  fut  inSnimenl  agréable , non- 
seulement  à ceux  qui  en  profilèrent,  mais  en- 
core à tous  les  autres  peuples  de  Sicile , qui , 
par  reconnaissance , firent  de  plus  grands  ef- 
forts pour  aider  Seipion  dans  cette  guerre. 
C’est  celle  bonté  et  cette  justice  des  généraux 
et  des  gouverneurs  de  provinces,  qui  faisaient 
aimer  le  gouvernement  romain. 

Pendant  celte  même  campagne  il  s'éleva 
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une  guerre  dangereuse  en  Espagne , excitée 
par  Indibilis,  prince  des  Illergètes  1 ; et  la 
cause  de  ce  soulèvement  ne  fut  aulre  que  l’es- 
time et  l'admiration  pour  Scipion  portées  jus- 
qu'au mépris  pour  tous  les  autres  capitaines 
de  la  république.  Indibilis  se  persuadait  « que 
a Scipion  était  le  seul  général  qui  restât  aux 
« Romains,  tous  les  autres  ayant  été  tués  par 
« Annibal  : que  c'était  pour  cela  même  qu’a- 
« près  la  défaite  des  deux  Seipions  en  Espa- 
« gne , ils  n'avaient  trouvé  que  lui  qu’ils  pus- 
« sent  envoyer  en  leur  place  ; et  qu’ensuite , 
« se  voyant  extrêmement  pressés  dans  l'Italie, 
« ils  avaient  été  obligés  de  le  rappeler  pour 
« l'opposer  à Annibal  : qu’outre  que  ceux  qui 
« commandaient  actuellement  en  Espagne 
« n’étaient  capitaines  que  de  nom,  on  en  avait 
« encore  retiré  toutes  les  vieilles  troupes; 
a que  les  soldats  que  l'on  y avait  laissés  n’é- 
« taient  que  des  apprentis  qui  s'alarmaient  à 
a la  vue  du  moindre  péril  : que  jamais  on  ne 
« trouverait  une  occasion  si  favorable  de  dé- 
« livrer  l'Espagne  du  joug  des  Romains  : que 
• les  Espagnols  avaient  été  jusque-là  esclaves 
« ou  des  Carthaginois,  ou  des  Romains,  et 
« quelquefois  des  deux  nations  ensemble  : que 
« les  Carthaginois  avaient  été  chassés  du  pays 
« par  les  Romains;  que,  si  les  Espagnols  vou- 
« laient  s'unir  et  agir  de  concert,  il  leur  se- 
« rail  aisé  d'en  chasser  aussi  les  Romains , et 
« de  reprendre  les  mœurs , les  lois  et  la  façon 
a de  vivre  de  leurs  pères,  en  se  délivrant  pour 
« jamais  de  toute  domination  étrangère.  » Par 
de  pareils  discours  il  souleva  non-seulement 
ses  vassaux , mais  encore  les  Ausélans  et  les 
autres  peuples  circonvoisins.  Il  assembla  en 
très-peu  de  jours  trenic  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  mille  cavaliers  dans  le  pays  des  Sê- 
détans , où  il  avait  ordonné  de  se  rendre. 

ü'un  autre  côté,  L.  Lentulus  et  L.  Manlius 
Acidinus,  qui  commandaient  pour  les  Ro- 
mains, ne  crurent  pas  devoir  négliger  ces 
premiers  mouvements,  qui  pouvaient  avoir 
des  suites  importantes.  Ayant  joint  leurs  for- 
ces, ils  entrèrent  dans  le  pays  des  Ausétans; 
et  le  traversant  sans  y faire  aucun  dégât,  quoi- 
qu'ils fussent  informés  de  leur  révolte , ils  ar- 
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rivèrent  jusqu'à  la  vue  des  ennemis,  dont  ils 
n'étaient  éloignés  que  de  trois  milles.  Ils  ten- 
tèrent d’abord  les  voies  de  la  négociation  pour 
les  engager  à rentrer  dans  le  devoir  et  à mettre 
ba9  les  armes.  Mais  les  Espagnols , pour  toute 
réponse , ayant  envoyé  leur  cavalerie  contre 
les  fourrageurs  des  Romains,  celle  des  Ro- 
mains vint  au  secours;  ce  qui  occasionna  un 
combat  de  cavalerie , où  il  ne  se  passa  pour- 
tant rien  de  mémorable  de  part  ni  d’autre. 

Le  lendemain  il  se  donna  une  bataille  dans 
toutes  les  formes.  Des  deux  côtés  on  combattit 
avec  beaucoup  de  courage.  La  victoire  fut 
longtemps  douteuse,  jusqu'à  ce  que,  le  roi 
Indibilis  ayant  été  d'abord  percé  de  plusieurs 
coups  *,  puis  renversé  mort  d’un  coup  de  ja- 
veline, ceux  qui  combattaient  autour  de  lui 
prirent  la  fuite  et  entraînèrent  après  eux  le 
reste  de  l’armée.  Les  Romains  les  poursuivi- 
rent vivement,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
Il  y eut  ce  jour-là  treize  mille  Espagnols  de 
tués,  et  huit  cents  de  pris.  Les  Romains  ne 
perdirent  guère  plus  de  deux  cents  hommes , 
tant  citoyens  qu'alliés. 

Les  Espagnols  qui  étaient  restés  se  disper- 
sèrent premièrement  dans  les  campagnes, 
puis  se  retirèrent  chacun  dans  leurs  villes.  Ils 
furent  ensuite  convoqués  par  Mandonius  pour 
tenir  une  assemblée , dans  laquelle , las  de  la 
guerre,  ils  se  plaignirent  amèrement  de  ceux 
qui  les  avaient  engagés  à la  renouveler,  et 
furent  d'avis  qu’on  envoyât  des  ambassadeurs 
aux  Romains  pour  leur  livrer  leurs  armés  et 
se  remettre  sous  leur  puissance.  Lorsque  ces 
députés  furent  arrivés  dans  le  camp  des  Ro- 
mains, après  avoir  rejeté  ta  révolte  sur  Indibi- 
lis et  les  autres  grands , dont  la  plupart  avaient 
été  tués  dans  le  combat , ils  se  soumirent  eux 
et  toute  leur  nation  aux  vainqueurs.  Les  géné- 
raux romains  leur  répondirent  qu’ils  n’accep- 
tcraieril  leurs  offres  qu'à  condition  qu’on  leur 
livrerait  Mandonius  et  les  autres  auteurs  de  la 
révolte  : qu’autrement  ils  allaient  faire  entrer 
leurs  armées  dans  le  pays  des  Illergètes,  des 
Ausétans  et  des  autres  peuples  rebelles. 

Les  députés  ayant  rapporté  cette  réponse 
dans  l’assemblée,  Mandonius  et  les  autres 
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chefs  furent  arrêtés  sur-le-champ,  et  livrés 
nui  Romains.  On  rendit  la  paix  aux  Espagnols, 
mais  on  leur  doubla  les  impôts  pour  cette 
année;  on  leur  demanda  du  blé  pour  six  mois, 
des  casaques  et  des  toges  pour  l’armée , et  il 
y eut  trente  peuples  qui  furent  obligés  de 
donner  des  otages.  Le  soulèvement  de  l'Es- 
pagne ayant  été  ainsi  apaisé  en  très-peu  de 
temps  et  sans  beaucoup  d'efforts , toutes  les 
forces  de  la  république  furent  tournées  contre 
l’Afrique. 

C.  Lélius1  s’étant  approché  d’Hippone  pen- 
dant la  nuit,  fit  sortir,  dès  le  point  du  jour, 
les  soldats  de  la  flotte , et  les  mena  piller  la 
campagne.  Comme  ils  ne  trouvèrent  aucune 
résistance  de  la  part  des  habitants , aussi  tran- 
quilles que  dans  un  temps  de  paix  , ils  y firent 
un  grand  dégât.  La  nouvelle  qui  en  fut  portée 
à Carthage  remplit  la  ville  d'effroi  et  de  con- 
sternalion.  On  publiait  que  la  flotte  des  Ro- 
mains, commandée  par  Scipion , était  arrivée, 
car  on  savait  que  ce  général  était  déjà  passé 
en  Sicile.  Comme  dans  ce  premier  abord  ils 
n’avaient  pu  reconnaître  exactement  le  nom- 
bre ni  des  vaisseaux  dont  la  flotte  ennemie 
était  composée,  ni  des  soldats  qui  ravageaient 
le  pays  , la  crainte  toujours  ingénieuse  à aug- 
menter le  mal , leur  grossissait  le  danger. 
Ils  se  livrèrent  donc  d’abord  à la  frayeur  et 
à une  espèce  de  désespoir,  puis  à des  ré- 
flexions tristes  et  accablantes , en  considérant 
« que  la  fortune  avait  tellement  changé  de 
a face  à leur  égard , qu’après  avoir  eu  leurs 
« troupes  victorieuses  campées  aux  portes  de 
« Rome,  après  avoir  défait  tant  d'armées  des 
« ennemis,  et  soumis  tous  les  peuples  de  l’I- 
a tnlic  de  gré  ou  de  force , ils  étaient  eux- 
« mêmes  à la  veille  de  voir  , par  un  revers 
« des  plus  funestes  , l’Afrique  ravagée,  et 
a Carthage  assiégée  par  les  Romains,  avec 
« cette  différence  qu’ils  avaient  beaucoup 
« moins  de  ressources  que  les  Romains  pour 
« soutenir  de  pareilles  calamités  ; que  le  peu- 
« pic  de  Rome  et  le  pays  latin  fournissaient 
« une  jeunesse  qui  semblait  renaître  de  ses 
« propres  ruines , et  se  multiplier  en  quelque 
a sorte  après  les  plus  grandes  défaites;  que, 
« pour  eux  , ni  Carthage  , ni  la  campagne , 


« ne  pouvaient  leur  donner  des  soldats;  qu’il 
« n’employaient  que  dés  troupes  mercenaires 
« tirées  d’Afrique,  toujours  prêles,  sur  la 
« moindre  lueur  d'un  gain  plus  grand,  à chan- 
« ger  de  maîtres  et  è manquer  de  fidélité; 
« que,  de  deux  rois  qu’ils  avaient  eus  pour 
• alliés,  Syphax  n'avait  plus  le  même  alta- 
« chement  pour  eux  depuis  que  Scipion  s’é- 
a tait  abouché  avec  lui , et  que  Masinissa  les 
« avait  ouvertement  abandonnés , et  était  de- 
« venu  leur  plus  grand  ennemi  ; qu’il  ne  leur 
« restait  plus  d'espérance  ni  de  ressource; 
a que  d’ailleurs  Magon  n’avait  point  réussi  à 
« soulever  les  peuples  de  la  Gaule  contre  les 
« Romains,  et  n'avait  pu  encore  se  joindre  è 
« Annibal  ; qu’enfin  la  réputation  d'Annibal 
« lui-même  diminuait  de  jour  à autre , aussi 
« bien  que  ses  forces.  » 

La  même  terreur  qui,  sur  la  première  nou- 
velle de  l’arrivée  de  la  flotte  romaine,  avait 
comme  assoupi  et  abattu  leur  courage  , les 
réveilla  ensuite , et  ils  commencèrent  A cher- 
cher les  moyens  de  se  délivrer  du  péril  qui 
les  menaçait.  11  fut  résolu  qu’on  ferait  promp- 
tement des  levées  , tant  dans  la  ville  que  dans 
les  campagnes;  qu’on  enverrait  des  officiers 
en  différents  endroits  de  l’Afrique  pour  en 
tirer  des  troupes  auxiliaires  ; qu’on  fortifie- 
rait la  ville  ; qu’on  y ferait  entrer  des  vivres 
et  des  armes , tant  offensives  que  défensives , 
et  qu’on  équiperait  une  flotte  pour  l'envoyer  A 
Hippone  contre  celle  des  Romains. 

Dans  le  temps  qu’ils  s’occupaient  de  ces 
préparatifs,  ils  apprirent  enfin  que  c'était 
Lélius,  et  non  pas  Scipion , qui  était  arrivé, 
et  qu'il  n'avait  amené  de  troupes  que  ce  qu’il 
en  fallait  pour  faire  des  courses  dans  la  cam- 
pagne ; mais  que  le  fort  de  la  guerre  était  en- 
core dans  la  Sicile.  Celte  nouvelle  leur  donna 
le  temps  de  respirer;  ce  qui  n'empécha  pas 
qu’ils  n’envoyassent  sur-le-champ  des  am- 
bassadeurs à Syphax  et  aux  autres  rois  du 
pays,  pour  les  faire  souvenir  de  l'alliance  qui 
les  unissait  avec  les  Carthaginois.  Ils  en  dé- 
pêchèrent aussi  vers  le  roi  Philippe,  avec 
ordre  de  lui  offrir  deux  cents  talents  d'argent' 
(deux  cent  mille  êcus)  pour  l’engager  è passer 
en  Sicile  ou  dans  l’Italie.  Ils  envoyèrent  aussi 
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des  ordres  à leurs  généraux  en  Italie , de  faire 
les  derniers  efforts  pour  y retenir  Scipion , et 
de  n'épargner  rien  de  tout  ce  qui  serait  ca- 
pable de  jeter  la  terreur  dans  l'esprit  des  Ro- 
mains. Ils  joignirent  à ces  ordres  des  renforts 
pour  Magon  : vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre, 
six  mille  hommes  de  pied , huit  cents  che- 
vaux , sept  éléphants , et  des  sommes  d'argent 
considérables , qu’il  devait  employer  à lever 
des  troupes  auxiliaires  avec  lesquelles  il  fiiten 
état  de  s'approcher  de  Rome  et  de  se  joindre 
à Aunibal.  Telles  étaient  les  mesures  que  pre- 
naient les  Carthaginois  pour  se  mettre  en  sû- 
reté contre  les  desseins  des  ennemis. 

Cependant  Lélius  faisait  un  butin  immense 
dans  le  pays,  qu’il  avait  trouvé  sans  défense 
et  sans  troupes,  lorsque  Masinissa , qui  avait 
appris  l'arrivée  d'une  flotte  romaine , vint  à 
lui  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers.  Il  se 
plaignit  de  la  lenteur  de  Scipion , et  repré- 
senta « qu'il  aurait  déjà  dû  être  passé  en 
« Afrique  avec  son  armée , pendant  que  les 
« Carthaginois  étaient  consternés , et  que  Sy- 
« phax  était  occupé  à faire  la  guerre  contre 
« lui  (Masinissa  J;  que  ce  prince  était  actucl- 
< lemenl  embarrassé  et  flottant  entre  l'alliance 
a romaine  et  celle  des  Carthaginois  ; mais  que, 
« si  on  lui  donnait  le  temps  de  mettre  ordre 
« à ses  affaires , il  ne  tiendrait  aux  Romains 
« aucune  des  paroles  qu'il  leur  avait  don- 
« nées;  qu'il  fit  donc  à Scipion  toutes  les 
« instances. possibles  pour  l'engager  à se  ren- 
« dre  au  plus  tôt  en  Afrique;  que,  pour  lui , 
« quoiqu'il  eût  été  obligé  d'abandonner  ses 
« étals,  il.  ne  laisserait  pas  de  se  joindre  aux 
« Romains  avec  un  secours  considérable  d’in- 
« fanterie  et  de  cavalerie.  Au  reste , il  exhor- 
« tait  Lélius  "à  s’éloigner  de  l’Afrique , ajou- 
« tant  qu’il  y avait  grande  apparence  que 
« la  flotte  des  ennemis  était  partie  de  Car- 
« thage , et  qu'il  ne  lui  conseillait  pas  de  la 
« combattre  en  l'absence  de  Scipion.  » Après 
«et  entretien,  Masinissa  prit  congé. de  Lélius; 
et  celui-ci , dès  le  lendemain , partit  avec  scs 
vaisseaux  chargés  de  butin , et  retourna  en 
Sicile,  où  il  (Il  part  à Scipion  des  avis  que 
Masinissa  lui  avait  donnés. 

A peu  près  dans  le  même  temps , les  vais- 
rcaux  qu’on  avait  envoyés  de  Carthage  à Ma- 
gon arrivèrent  en  Italie  près  de  Cènes.  Ma^on, 


en  conséquence  des  ordres  qu'il  reçut , fit  le 
plus  de  levées  qu'il  lui  fut  possible*.  Les  Gau- 
lois n'osaient  pas  lui  fournir  ouvertement  des 
troupes , parce  que  l’armée  des  Romains  était 
actuellement  sur  leurs  terres  ou  dans  le  voi- 
sinage. M.  Livius  fit  passer  d’Etruric  en  Gaule 
l'armée  qu’il  commandait , et  se  joignit  à 
Sp.  Lucrétius,  dans  le  dessein , ou  d'aller  au- 
devant  de  Magon , en  cas  qu’il  $orltt  de  la 
Ligurie  pour  s’approcher  de  Rome  , ou , si  le 
Carthaginois  demeurait  en  repos  dans  un  coin 
des  Alpes  , de  rester  dans  le  pays , aux  envi- 
rons de  Rimini , pour  couvrir  de  là  l'Italie. 

Quand  Lélius  fut  retourné  en  Sicile,  Sci— 
pion , animé  par  les  remontrances  de  Masi- 
nissa, n'avait  pas  moins  d’impatience  dépasser 
en  Afrique  que  les  soldats  en  avaient  de  l’y 
suivre  lorsqu'ils  voyaient  tirer  des  vaisseaux 
le  butin  immense  que  Lélius  y avait  fait.  Mais 
ce  grand  projet  fut  encore  retardé  par  une  en- 
treprise moins  importante  dont  l’occasion  se 
présenta  à bi  traverse.  Il  s'agissait  de  repreiï- 
dre  la  ville  de  Locres,  qui,  dans  le  soulèvement 
général  de  l’Italie  , avait  quitté  les  Romains 
pour  suivre  le  parti  des  Carthaginois. 

Sur  un  avis  que  Scipion  reçut  à Syracuse 
d’une  intelligence  secrètement  ménagée  pour 
remettre  Locres  sous  le  pouvoirdes  Romains*, 
il  y fit  conduire  trois  mille  soldats  de  ceux  qui 
étaient  à Rhége,  et  chargea  le  propréteur  Q. 
Pléminius  de  celte  entreprise.  Lui-mémc  s’a- 
vança à Messine  pour  être  plus  à portée  d'ap- 
prendre des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe- 
rait. Les  trois  mille  hommes,  étant  arrivés  de 
nuit  à Locres , furent  reçus  dans  la  citadelle, 
d’où  ils  fondirent  sur  les  sentinelles  des  Car- 
thaginois qu’ils  trouvèrent  endormies.  Dans  le 
trouble  et  la  confusion  d'une  attaque  si  impré- 
vunc,  les  Carthaginois,  frappés  de  terreur,  et 
sans  songer  à se  défendre,  se  réfugièrent  dans 
la  seconde  citadelle;  car  il  y en  avait  deux 
assez  voisines  l'une  de  l’autre.  Les  habitants 
étaient  maîtres  de  la  ville,  qui,  placée  au  mi- 
lieu des  deux  partis,  allaient  devenir  la  proie 
de  celui  qui  resterait  vainqueur.  Tous  les  jours 
il  se  livrait  de  petits  combats  eutre  ceux  qui 
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faisaient  des  sorties  des  deux  citadelles.  Q. 
Pléminius  commandait  les  Romains,  et  Amil- 
car  la  garnison  carthaginoise;  et  l'un  et  l'au- 
tre, tirant  des  secours  des  lieux  voisins,  aug- 
mentaient peu  à peu  le  nombre  de  leurs 
soldats.  Enfin  Annibal  lui-même  marcha  au 
secours  des  siens;  et  les  Romains  auraient 
succombé,  si  le  peuple  de  Locres,  indigné  de 
l'orgueil  et  de  l'avarice  des  Carthaginois,  ne 
se  fût  déclaré  pour  ses  anciens  alliés. 

Dès  que  Scipioneul  appris  ce  qui  se  passait 
à Locres,  et  qu’il  sut  qu'Annibal  en  personne 
était  près  d’y  arriver,  pour  ne  pas  laisser  périr 
les  troupes  qu’il  y avait  envoyées  , dans  un 
péril  d’où  il  ne  leur  était  pas  aisé  de  se  tirer 
par  elles-mêmes , il  partit  promptemeut  de 
Messine , où  il  laissa  son  frère  Lucius  à sa 
place.  Annibal  était  déjà  arrivé  sur  les  bords 
d'une  rivière  qui  n'était  pas  éloignée  de  Lo- 
cres, et  de  là  il  avait  envoyé  un  courrier  aux 
siens  pour  les  avertir  d’attirer  au  combat,  dès 
que  le  jour  paraîtrait,  les  Romains  et  lesLo- 
criens,  et  de  le  continuer  jusqu’à  ce  qu’il  vint 
attaquer  la  ville  d’un  côté,  tandis  que  tout  le 
monde  serait  attentif  à ce  qui  se  passerait  de 
l’aulre.  La  flotte  romaine  cependant  arriva  à 
Locres  quelques  heures  avant  la  nuit.  Scipion 
débarqua  ce  qu’il  avait  amené  de  soldats,  et 
avant  le  coucher  du  soleil  il  entra  avec  eux 
dans  la  ville.  Dès  le  lendemain,  les  Carthagi- 
nois, étant  sortis  de  leur  forteresse,  commen- 
cèrent le  combat;  et  Annibal,  résolu  d’escala- 
der la  ville,  s’approchait  déjà  des  murailles, 
lorsque  tout  d’un  coup  les  Romains , ayant 
fait  ouvrir  les  portes,  firent  sur  lui  une  vigou- 
reuse sortie,  qui  le  surprit  fort,  car  il  igno- 
rait que  Scipion  fût  entré  dans  la  place.  Ils 
tuèrent  deux  cents  hommes.  Annibal  lit  ren- 
trer les  autres  dans  son  camp  aussitôt  qu’il 
sut  que  le  consul  était  à la  tête  des  ennemis; 
et,  ayant  fait  avertir  ceux  qui  étaient  dons  la 
forteresse  de  songer  eux-mémes  à leur  sûreté, 
il  décampa  la  nuit  suivante.  Les  Carthagi- 
nois, se  voyant  abandonnés,  prirent  le  parti, 
le  lendemain,  de  mettre  le  feu  aux  maisons 
qui  étaient  en  leur  pouvoir,  afin  d'arrêter 
l’ennemi  par  le  tumulte  que  causerait  cet  in- 
cendie ; et , étant  sortis  de  la  citadelle,  ils  re- 
joignirent Annibal  avant  la  nuit. 

Scipion  , voyant  que  les  ennemis  avaient 


abandonné  leur  citadelle  et  leur  camp,  fit  as- 
sembler les  Locrieus  ; et  lenr  ayant  fait  une 
sévère  réprimande  au  sujet  de  leur  révolte,  il 
punit  de  mort  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs, 
et  donna  leurs  biens  aux  chefs  de  la  faction 
opposée,  pour  récompense  de  leur  inviolable 
fidélité.  Il  ajouta,  à l’égard  des  Locriens  en 
général , a qu'il  ne  prendrait  point  sur  lui  de 
« leur  accorder  des  grâces  ou  de  leur  imposer 
« des  peines  : qu'ils  députassent  vers  le  sénat, 
a à qui  seul  il  appartenait  de  décider  de  leur 
« sort  ; qu’en  attendant , ce  qn'il  pouvait  leur 
« assurer,  c’est  que,  malgré  leur  infidélité  en- 
« vers  le  peuple  romain,  ils  se  trouveraient 
« mieux  sous  les  Romains  justement  irrités 
* qu'ils  n’avaient  été  sous  les  Carthaginois 
a qu’ils  avaient  pour  amis  et  pour  alliés.» 
Ensuite,  ayant  laissé  Pléminius  comme  son 
lieutenant  pour  garder  la  ville  avec  les  trou- 
pes qui  l'avaient  prise,  il  retourna  à Messine 
avec  celles  qu’il  avait  amenées  avec  lui. 

Pendant  que  les  Locriens  avaient  été  sous 
la  domination  des  Carthaginois,  ils  en  avaient 
été  traités  avec  tant  de  hàuteur  et  de  cruauté, 
qu’ils  pouvaient , ce  semble,  supporter  des  in- 
justices médiocres,  non-seulement  avec  pa- 
tience , mais  presque  avec  une  sorte  de  joie. 
Cependant  (qui  le  croirait?)  Pléminius  et  le» 
soldats  romains  qui  gardaient  la  ville  sous  ses 
ordres  surpassèrent  tellement  Amilcar  et  la 
garnison  carthaginoise  en  toutes  sortes  d’ex- 
cès d’avarice  et  d’inhumanité,  qu’on  eût  dit 
qu’ils  se  proposaient  moins  de  l'emporter  sur 
leurs  ennemis  par  la  force  des  armes  que  par 
l'audace  à commettre  les  phis  grands  crimes. 
Dans  les  mauvais  traitements  que  les  com- 
mandants et  les  soldats  firent  souffrir  à ces 
malheureux  habitants,  ils  n’omirent  rien  de 
ce  qui  peut  faire  hair  et  détester  aux  petits- et 
aux  faibles  le  pouvoir  des  grands  et  des  puis- 
sants. Il  n'est-point  d’infamies  et  de  cruautés 
qu'ils  n’exerçassent  sur  eux,  sur  leurs  femmes, 
sur  leurs  enfants.  Leur  avarice  n'épargna  pas 
même  les  choses  sacrées , et , sans  parler  du 
pillage  des  autres  temples , elle  se  porta  jus- 
qu'à enlever  les  trésors  de  celui  de  Proser- 
pine, sur  lesquels,  jusque-là,  personne  n’avait 
osé  porter  les  mains,  excepté  le  seul  Pyrrhus, 
qui  même  eut  ensuite  horreur  de  son  sacri- 
lège, et , se  croyant  poursuivi  par  la  vengeance 
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divine,  reporta  dans  le  temple  tous  les  trésors 
qu'il  en  avait  enlevés. 

La  tempête  qu’éprouva  Pyrrhus  après  son 
crime  fut  regardée  comme  une  punition  du 
ciel  ; et  de  même  Tite-Live  attribue  ici  à la 
colère  des  Dieux  la  fureur  et  la  rage  qui  s’em- 
para de  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à ce 
dernier  sacrilège,  et  qui  arma  les  chefs  contre 
les  chefs,  les  soldats  contre  les  soldats,  pour  se 
détruire  les  uns  les  autrçs  par  une  barbarie 
qui  n’a  point  d’exemple. 

Plêminius  avait  la  principale  autorité  dans 
la  ville , et  avait  sous  lui  les  troupes  qu’il  avait 
amenées  de  Rhége1;  et  Scipion  y avait  fait 
venir  de  Sicile  deux  tribuns  légionnaires,  qui 
commandaient  de  même  les  soldats  qu’il  leur 
avait  donnés.  Un  jour  qu’un  des  soldats  do 
Plêminius  s’enfuyait  avec  une  coupe  d’argent, 
poursuivi  par  ceux  de  la  maison  où  il  l’avait 
prise,  il  rencontra  par  hasard  en  son  chemin  les 
tribuns  Sergius  et  Matiénus,  qui  lui  arrachè- 
rent la  coupe  dont  il  était  saisi.  Il  commença 
à crier  et  à appeler  ses  camarades  à son  se- 
cours, qui  accoururent  dans  le  moment , aussi 
bien  que  les  soldats  des  tribuns;  en  sorte  que, 
le  nombre  croissant  insensiblement  de  part  et 
d’autre  avec  le  tumulte , il  se  livra  enfin  un 
combat  dans  les  formes  entre  la  troupe  de 
Plêminius  et  celle  des  tribuns.  Les  soldats  de 
Plêminius  ayant  été  battus,  coururent  vers  leur 
chef , lui  montrant  leurs  blessures  et  le  sang 
dont  ils  étaient  couverts,  poussant  de  grands 
cris,  exagérant  la  violence  de  leurs  adversaires, 
et  leur  imputant  même  d’avoir  chargé  d’injures 
atroces  PléminiuS  pendant  le  combat. 

Alors  ce  commandant , outré  de  colère , 
sortit  brusquement  de  son  logis;  et,  ayant 
appelé  les  tribuns,  il  commanda  qu’après  les 
avoir  dépouillés  on  les  battit  de  verges.  Il  se 
passa  du  temps  avant  qu’on  pût  exécuter  cet 
ordre , parce  que  les  tribuns  se  défendaient , 
et  imploraient  le  secours  de  leurs  soldais.  En 
effet , ceux-ci  ayant  appris  ce  qui  se  passait , 
accoururent  de  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
comme  si  l’on  eût  donné  le  signal  d’un  com- 
bat contre  l’ennemi.  En  arrivant,  vis  virent 
qu’on  commençait  déjà  à déchirer  leurs  offi- 
ciers à coups  de  verges.  Ce  spectacle  les 
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transporta  d’une  rage  si  violente,  qu’oubliant 
dans  le  moment , non-seulement  le  respect 
qu'ils  devaient  à la  majesté  du  commande- 
ment , mais  foulant  aux  pieds  tout  sentiment 
d’humanité,  ils  commencèrent  par  traiter  avec 
la  dernière  cruauté  les  licteurs  de  Plêminius. 
Ensuite , ayant  écarté  tous  ceux  qui  auraient 
pu  le  défendre,  ils  se  jettent  sur  Plêminius 
lui-méme,  l’accablent  de  mille  coups;  et,  après 
lui  avoir  coupé  le  nex  et  les  oreilles , ils  le 
laissent  sur  la  place  presque  sans  vie. 

Scipion , ayant  appris  ces  nouvelles  à Mes- 
sine, où  il  était  encore . repassa  à Locres  sur 
une. galère;  et,  ayant  pris  connaissance  de 
l’affaire,  il  donna  gain  de  cause  à Plêminius, 
lui  conserva  l’autorité  qu’il  avait  dans  la  ville, 
déclara  les  tribuns  coupables , et  ordonna 
qu'on  les  conduisit  à Rome  au  sénat  chargés 
de  chaînes.  Après  quoi  il  retourna  à Messine, 
et  de  là  à Syracuse. 

MaÎ9  Plêminius,  transporté  de  fureur  et  de 
rage,  se  plaignit  que  Scipion  ne  lui  avait  pas 
rendu  pleine  justice  ; et , se  persuadant  que 
personne  n’était  en  état  de  juger  sainement 
de  la  punition  que  méritait  une  telle  injure 
que  celui  qui  l’avait  soufferte , il  ordonna 
qu'on  amenât  les  tribuns  en  sa  présence,  les 
fit  déchirer  de  mille  coups , et , après  leur 
avoir  fait  souffrir  tous  les  supplices  qu’il  est 
possible  d’imaginer,  non  content  de  les  avoir 
vu  expirer  sous  ses  yeux , il  fit  jeter  leurs 
corps  è la  voirie,  et  défendit  qu’on  leur  donnât 
la  sépulture.  Il  -traita  avec  la  même  cruauté 
les  principaux  de  Locres , qui  étaient  allés  se 
plaindre  de  ses  violences  et  de  ses  injustices  ; 
et  depuis  ce  temps-là  la  colère  et  la  vengeance 
lui  firent  redoubler  les  excès  auxquels  il  ne 
s’était  porté  auparavant  que  pour  assouvir  son 
avarice  et  sa  brutalité.  Par  là  nou-seulcment 
il  devint  lui-même  l’objet  de  l’exécration  pu- 
blique, mais  il  ternit  encore  la  réputation  du 
général  qui  l’avait  mis  en  place. 

Le  temps  des  assemblées  pour  l’élection  des 
consuls  approchait,  lorsqu’on  reçut  à Rome 
des  lettres  du  consul  Licinius  qui  mandait  an 
sénat  a que  la  maladie  était  dans  son  armée  ; 
a que  lui-même  ën  était  attaqué  ; et  qu’il 
« n’aurait  pas  été  possible  de  résister  aux  en- 
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« nemis , si  la  mime  contagion  ne  se  fût  ré- 
« pandnc  dans  leur  camp  avec  encore  plus  de 
« violence  : que,  pour  cette  raison,  ne  pouvant 
« pas  se  rendre  lui-même  à Rome,  il  nom- 
« merail , si  les  sénateurs  le  trouvaient  bon  , 
« Q.  Cécitius  Métetlns  dictateur  pour  tenir  les 
« assemblées  en  sa  place  : qu'il  était  à propos 
« de  congédier  l'armée  de  Métellus,  parce 
« que , d’une  part , elle  n'était  d'aucun  usage 
« depuis  qu'Annibal  avait  mis  ses  troupes  en 
« quartier  d’hiver,  et  que  d’ailleurs  la  maladie 

• y faisait  de  si  horribles  ravages  , qu’il  n’y 
« resterait  pas  un  soldai,  si  on  ne  la  séparait 

* au  plus  tôt.  » Les  sénateurs  répondirent  au 
consul  qu’ils  lui  laissaient  la  liberté  de  faire 
là-dessus  ce  qu’il  jugerait  le  plus  convenable 
au  bien  de  la  république. 

Les  esprits  desRomains  avaient  été  tout  d’un 
coup  frappés  d’une  inquiétude  scrupuleuse  à 
l'occasion  des  pluies  de  pierre  ( c’est-à-dire  de 
grosse  grêle  ) qui  étaient  tombées  assez  fré- 
quemment pendant  celte  année;  ce  qui  les  avait 
obligés  de  consulter  les  livres  de  la  sibylle  ou 
sibyllins  '.  On  y trouva  un  oracle  qui  déclarait 
que,  quand  un  ennemi  étranger  aurait  porté 
la  guerre  dans  l’Italie,  le  moyen  de  le  vaincre 
et  de  le  chasser  d’Italie  était  d’aller  chercher 
la  Mère  Idée  à Pessinonte,  et  de  l’amener  à 
Rome.  Cette  déesse  était  aussi  appelée  Rhèa , 
Ops,  la  mère  des  dieux  ; et  le  nom  d 'Idée  lui 
venait  du  mont  Ida  eu  Phrygie,  où  elle  était 
honorée  d’un  culte  particulier  ; son  temple  le 
plus  respecté  était  dans  la  ville  de  Pessinonte. 
Les  sénateurs  avaient  été  d'autant  plus  touchés 
de  cette  prédiction  trouvée  par  les  décemvirs, 
que  les  députés  qui  avaient  porté  à Delphes 
l’offrande  dont  il  a été  parlé  ci-dessus  mar- 
quaient qu' Apollon  Pythien,  après  avoir  agréé 
le  sacrifice,  avait  répondu  que  les  Romains 
étaient  sur  le  point  de  remporter  sur  leurs 
ennemis  une  victoire  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  avait  donné  lieu  aux  présents 
qu'on  lui  avait  offerts.  A ces  deux  motifs 
d’espérance  ils  ajoutaient  la  confiance  extraor- 
dinaire qui  avait  porté  Scipion  à demander 
pour  département  l'Afrique;  confiance  que 
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l'on  pouvait  regarder  comme  un  présage  as- 
suré qu'il  terminerait  celte  guerre  à l’avan- 
tage des  Romains.  Pour  hâter  donc  l'accom- 
plissement des  destins , des  présages , des 
oracles  qui  leur  promenaient  la  victoire,  ils 
songèrent  aux  mesures  qu’il  y avait  à prendre 
pour  transporter  la  déesse  à Rome. 

Dans  cette  vue,  ils  envoyèrent  en  ambas- 
sade vers  Attnle,  roi  de  Pcrgame,  avec  lequel 
ils  avaient  été  unis  dans  la  guerre  contre  la 
Macédoine,  M.  Yalérius  Lévinus,  qui  avait  été 
deux  fois  consul,  persuadés  que  ce  prince  se 
porterait  volontiers  à faire  plaisir  au  peuple 
romain  en  ce  qu’il  pourrait.  Lévinus  avait  avec 
lui  quatre  collègue»;  on  leur  donna  cinq  ga- 
lères à cinq  rangs,  afin  qu'ils  parussent  avec 
dignité  parmi  des  peuples  à qui  on  voulait 
donner  une  grande  idée  du  peuple  romain.  En 
faisant  route  pour  l’Asie,  ils  abordèrent  à Del- 
phes, dont  ils  consultèrent  l'oracle  pour  savoir 
quel  succès  ils  devaient  espérer  de  l'entreprise 
qui  faisait  le  sujet  de  leur  voyage.  Il  leur  fut 
répondu  a que  ce  serait  par  l’entremise  du  roi 
a Atlale  qu’ils  obtiendraient  ce  qu’ils  venaient 
« chercher  de  si  loin  : que , quand  ils  auraient 
« conduit  la  déesse  à Rome , ils  eussent  soin 
« de  l'y  faire  recevoir  par  les  mains  du  plus 
« honnête  homme  qui  fût  en  cette  ville,  s Ils 
arrivèrent  à Pergame,  d'où  Atlale , après  les 
avoir  reçus  d’une  manière  fort  gracieuse  et 
fort  honorable,  le  conduisit  à Pessinonte  en 
Phrygie.  Là  , il  leur  mit  entre  les  mains  une 
pierre  que  les  habitants  avaient  en  grande  vé- 
nération , l’appelant  la  mère  des  dieux , et  il 
leur  donna  pouvoir  de  la  transporter  à Rome. 

Lorsqu'ils  furent  prés  d’arriver,  M.  Valé- 
rius  Fallon , l’un  des  députés  , prit  les  devants 
pour  annoncer  dans  la  ville  l’arrivée  prochaine 
de  la  déesse  , et  avertir  qu’on  cherchât  le  plus 
homme  de  bien , et  le  plus  digne  de  recevoir 
la  déesse,  comme  l’oracle  de  Delphes  l’avait 
ordonné.  Ce  fut  un  grand  embarras  pour  le 
sénat  de  se  voir  obligé  de  décider  quel  était  le 
plus  homme  de  bien  de  la  république.  « Il  n’y 
« avait  point  de  citoyen  *,  dit  Tite-Live , qui 
a n’eût  préféré  sans  hésiter  cette  victoire 

' « Veramrertè  virlnriana  ejiib  rei  sibi  quisque  mal- 
ci  let , quam  uila  imperia  hooore&ve  sufTragio  scu  Pairum 
« seu  pic  b is  delatos  » 
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« remportées  juste  titre,  S tous  les  comman- 
« dcments  et  à toutes  les  dignités  qu'on  pou- 
« vail  obtenir  par  les  suffrages  du  sénat  et  du 
« peuple.  » a Parcourez  tous  les  fastes,  dit  un 
« autre  auteur ',  et  tous  les  triomphes  qui  y 
« sont  rapportés , et  vous  reconnaîtrez  qu'il 
« n'est  point  de  gloire  plus  éclatante  que 
« celle  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  gens 
b de  bien.  » Il  y a donc  dans  la  vertu  une 
grandeur  bien  réelle,  puisqu'elle  doit  être 
préférée  à tout  ce  qu'il  y a de  plus  brillant  et 
de  plus  recherché  ; mais  on  sera  bien  étonné 
de  voir  que  parmi  tant  de  grands  hommes 
d’une  si  haute  réputation  et  d'un  mérite  si 
généralement  reconnu  qui  étaient  alors  à 
Borne , une  distinction  si  honorable  tomba 
sur  un  jeune  homme  qui  n’avait  pas  encore 
vingt-sept  ans:  c’était  Publics  Scipion,  sur- 
nommé Nasica,  fds  de  Cnéus , qui  était  mort 
en  Espagne.  Il  est  bien  fâcheux  que  l’histoire 
ne  nous  apprenne  point  quelles  qualités  déter- 
minèrent le  sénat  à prononcer  ce  jugement. 

Le  jeune  Scipion  eut  ordre  d’aller  jusqu’à 
Ostie  au-devant  de  la  déesse  avec  toutes  les 
dames  romaines , de  la  tirer  du  vaisseau  qui 
la  portait , et  de  la  mettre  entre  les  mains  des 
dames.  Quand  le  vaisseau  fut  entré  dans  le 
Tibre*,  il  arriva  , s’il  en  faut  croire  les  histo- 
riens , un  accident  qui  causa  une  grande  sur- 
prise et  une  grande  douleur  : le  vaisseau  s’ar- 
rêta tout  d’un  coup  sans  qu’il  fût  possible  de 
le  faire  avancer.  Alors  une  des  dames  romai- 
nes , nommée  Claudia  Quinla , dont  la  ré- 
putation avait  été  jusque-là  équivoque  (c’était 
sa  trop  grande  parure  qui  avait  donné  lieu  à 
ces  mauvais  bruits  ) , pria  les  dieux  que  , si 
les  soupçons  contre  sa  vertu  étaient  sans  fon- 
dement, le  vaisseau  , auquel  elle  avait  attaché 
sa  ceinture  pour  le  tirer,  la  suivît  : ce  qui  ar- 
riva dans  le  moment.  Scipion  prit  la  déesse 
des  mains  des  prêtres , et  la  transporta  sur  le 
bord , où  elle  fut  reçue  par  les  dames  romai- 
nes. Se  succédant  les  unes  aux  autres  pour 
partager  un  si  glorieux  fardeau  , elles  entrè- 
rent dans  la  ville , dont  tout  le  peuple  était 

• « Eiplica  lolot  fastos,  constitue  omnes  currus  trlum- 
i>  phalcs  : nihll  tamen  roorum  pi Incipalu  speciotiut  re- 
« peries.  i>  (Val.  Max.  lit).  8.  cap.  15-  ) 

* Sueton.  in  Tib.  cap.  2.  — Appian.  • 


sorti  pour  aller  au-devant  de  la  déesse  ; el , 
partout  où  elle  passait , les  portes  des  maisons 
étaient  garnies  de  vases  où  fumait  l’encens 
pour  honorer  son  passage.  En  même  temps 
tout  retentissait  des  prières  qu'ort  lui  adressait 
pour  lui  demander  d’entrer  dans  Rome  avee 
bonté  , comme  dans  sou  domicile,  el  d’y  éta- 
blir sa  résidence.  Enfin  les  dames  la  déposè- 
rent dans  le  temple  de  la  Victoire  sur  le  mont 
Palatin  ; et  ce  jour  devint  dans  la  suite  un 
jour  de  fête  pour  les  Romains.  Il  n’y  eut  point 
de  si  petit  citoyen  qui  n’allàl  porter  son  of- 
frande au  mont  Palatin.  Les  jours  suivants 
on  fit  la  cérémonie  du  lectisteme  ' , et  l'on 
représenta  les  jeux  qui  furent  appelés  mega- 
lesia,  c'est-à-dire  les  grand»  jeux,  du  nom  de 
la  déesse  , grand’mére  des  dieux. 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
cette  déesse , recherchée  avec  tant  de  soin  , 
apportée  de  si  loin  , attendue  avec  tant  d'im- 
patience, reçue  avec  laul  de  joie  et  tant  de 
marques  de  respect , n’était  autre  chose 
qu’une  pierre  sans  sculpture  et  sans  forme. 
Peut-on  lire  les  honneurs  divins  rendus  à cette 
pierre  brute  par  un  peuple  si  sage  d’ailleurs , 
sans  déplorer  les  funestes  effets  de  l'idolâtrie, 
et  sans  remercier  avec  une  vive  reconnais- 
sance le  Dieu  miséricordieux  qui  nous  en  a 
préservés  ? 

M.  CORNELIUS  CÉTHÉGUS*. 

P.  SKMPROMCS  Tl'DITANIIS. 

C'était  ici  la  quinzième  année  de  la  seconde 
guerre  avec  les  Carthaginois.  Pendant  qu'on 
délibérait  sur  les  recrues  des  légions , quel- 
ques sénateurs  remontrèrent  que , la  républi- 
que étant  enfin  , par  la  bonté  des  dieux , dé- 
livrée des  dangers  el  des  craintes  qui  l'avaient 
alarmée  pendant  tant  d’années  *,  il  était  temps 
de  ne  plus  souffrir  ce  que  de  fâcheuses  con- 
jonctures avaient  obligé  de  tolérer.  Cette  pro- 
position ayant  excité  la  curiosité  et  l'attention 
du  sénat,  ils  ajoutèrent  que  les  douze  colo- 
nies latines  qui , sous  le  consulat  de  Q.  Fa- 

• Il  a été  parlé  ailleurs  de  cette  cérémonie. 
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bius  et  de  Q.  Fulvius , avaient  refusé  de  four- 
nir leur  contingent , jouissaient  depuis  près 
de  six  ans  d’une  exemption  entière  de  toutes 
les  charges  de  la  guerre  , comme  d'un  privi- 
lège honorable  qu’on  eût  accordé  à leurs  bons 
services  ; pendant  que  les  alliés  soumis  et 
obéissants  , pour  prix  de  leur  fidélité  , étaient 
épuisés  par  les  levées  que  l'on  faisait  tous  les 
ans  dans  leur  pays. 

Ce  discours  , en  rappelant  dans  l’esprit  des 
sénateurs  le  souvenir  d'une  sorte  de  rébellion 
qu’ils  avaient  presque  oubliée , renouvela  en 
même  temps  le  courroux  et  l’indignation 
qu’elle  méritait.  Ainsi  le  sénat,  ayant  voulu 
que  cette  affaire  fût  réglée  avant  toute  autre, 
décerna  que  les  consuls  ordonneraient  aux 
doute  colonies  dont  il  s’agissait  d’envoyer  à 
Borne  leurs  magistrats,  avec  dix  des  princi- 
paux citoyens  de  chacune  , et  leur  déclare- 
raient « que  chaque  colonie  eût  & donner  au 
« peuple  romain  une  fois  autant  d’hommes  | 
« de  pied  qu’elle  en  eût  jamais  fournis  depuis 
« que  les  ennemis  étaient  dans  l'Italie , en  se 
« réglant  sur  les  années  où  les  levées  avaient 
« été  les  plus  fortes , et , de  plus , six-vingls 
« cavaliers  : que , si  quelqu’une  n’avait  pas 
« assez  de  cavaliers  , il  lui  serait  libre  de  don- 
« ner  trois  fantassins  pour  un  cavalier  ; mais 
« qu’on  eût  soin  de  choisir  les  hommes  de 
« chaque  espèce  les  plus  à leur  aise,  et  de  les 
« envoyer  hors  de  l’Italie  dans  tous  les  lieux  j 
« où  l’on  avait  besoin  de  recrues:  que,  si  i 
« quelques-unes  refusaient  d'obéir,  on  retint 
« leurs  magistrats  et  leurs  députés  sans  les 
a admettre  à l’audience  du  sénat  quand  ils  la 
* demanderaient,  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent 
« satisfait  : qu’outre  cela  les  mêmes  colonies, 

« sur  chaque  somme  de  mille  as , en  paie- 
« raient  un  de  tribut  annuel  ; et  que  l’on  y 
« ferait  le  dénombrement  des  personnes  et 
« des  biens  suivant  la  forme  que  les  censeurs 
« romains  leur  prescriraient,  c'est-à-dire 
« suivant  l’usage  qui  se  pratiquait  à l’égard 
« du  peuple  romain  ; et  que  les  censeurs  des 
« colonies  , avant  que  de  sortir  de  charge , 

« apporteraient  leur  registre  à Rome  , où  ils 
« feraient  serment  qu’il  aurait  été  dressé  con- 
« formèment  à la  loi.  » 

En  vertu  de  cet  arrêt , les  magistrals  et  les 
principaux  de  ces  colonies  furent  appelés  à 


Rome  , où  les  consuls  leur  notifièrent  In  vo- 
lonté du  sénat  à l’égard. des  troupes  et  du  tri- 
but, Ils  se  récrièrent  tous  à l’envi  les  uns  des 
autres  contre  une  exaction  qui  leur  paraissait 
excessive.  Ils  représentèrent  « qu’ils  ne  pou- 
« vaient  point  fournir  un  si  grand  nombre  de 
« soldats  ; qu’à  peine  étaient-ils  en  état  de 
» donner  le  contingent  exprimé  dans  le  traité  : 
« qu’ils  demandaient  en  grâce  qu’on  leurper- 
« mil  de  se  présenter  dans  le  sénat  pour  lui 
« faire  des  remontrances  : qu’ils  n’avaient 
« pas  mérité  qu’on  les  accablât  de  la  sorte  ; 
« mois  que  , quand  il  faudrait  périr , ni  leur 
« faute , ni  le  courroui  do  sénat , ne  pou- 
« vaient  pas  leur  faire  donner  plus  de  soldats 
« qu’ils  n’en  avaient.  > Les  consuls , sans  rien 
rabattre  de  ce  qui  avait  été  arrêté , retinrent 
les  députés  à Rome , et  renvoyèrent  les  magis- 
trats dans  leurs  colonies  pour  y faire  des  le- 
vées , leur  déclarant  « qu’ils  n’auraient  point 
« d’audience  qu’ils  n’eussent  amené  les  Irou- 
« pes  qu’on  exigeait  d’eux.  » Ainsi , n’ayant 
plus  d’espérance  de  paraître  devant  le  sénat , 
ni  d’obtenir  aucun  adoucissement , ils  firent 
les  levées  prescrites  dans  les  douxe  colonies , 
et  trouvèrent  aisément  le  nombre  de  soldats 
qu’on  leur  demandait , parce  que  leur  jeu- 
nesse avait  eu  le  temps  de  se  multiplier  pen- 
dant plusieurs  années  qu’ils  avaient  joui  d’une 
totale  exemption. 

Une  autre  affaire , qui  avait  été  ensevelie 
dans  un  silence  encore  plus  long  que  la  pré- 
cédente , fut  ensuite  proposée  par  M.  Valé- 
rius  Lévinus.  Il  dit  qu’il  était  juste  de  rendre 
enfin  à plusieurs  particuliers1  les  sommes 
qu’ils  avaient  bien  voulu  avancer  à la  républi- 
que pendant  qu’il  était  consul  avec  Marcellus; 
que  personne  ne  devait  être  étonné  qu’il  prit 
un  intérêt  personnel  à faire  acquitter  la  foi 
publique , puisque  non-seulement  il  avait  été 
consul  l’année  que  ces  deniers  avaient  été 
prêtés , mais  que  de  plus  c’était  lui  qui  avait 
proposé  cette  contribution  volontaire,  le  tré- 
sor public  étant  épuisé , et  le  peuple  n’étant 
pas  en  état  de  payer  les  tributs  ordinaires. 
Cet  avis  fit  plaisir  à tout  le  sénat  cl  les  con- 
suls ayant  été  priés  de  meltre  l’affaire  en  dé- 
libération , il  fut  ordonné  que  ces  dettes  *e- 
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raient  acquittées  en  trois  paiements  , dont  le  i 
premier  se  ferait  sur-le-champ  par  les  con- 
suls de  cette  année,  et  les  deui  autres  par 
ceux  qui  seraient  en  charge  la  troisième  et  la 
cinquième  année  suivante. 

L'arrivée  des  députés  de  Locres  qui  ve- 
naient porter  leurs  plaintes  à Rome  de  tous  les 
maux  qu’ils  souffraient  et  dont'  on  n’avait 
point  été  informé  jusqu'à  ce  jour,  suspendit 
toute  autre  affaire,  et  attira  seule  l'attention 
de  toute  la  ville.  L’indignation  publique  éclata 
moins  encore  contre  le  crime  et  l’impiété  de 
Pléminius  , que  contre  la  négligence  inexcu- 
sable de  Scipion  dans  une  affaire  si  impor- 
tante , et  contre  son  indulgence  aveugle  à l’é- 
gard d’un  officier  généralement  décrié;  car 
c’étaient  là  les  reproches  que  l’on  faisait  à ce 
général.  La  suite  nous  montrera  s'ils  étaient 
fondés  on  non. 

Les  députés  des  Locriens  , au  nombre  de 
dix , revêtus  d’habits  de  deuil , portaient  en 
leurs  mains  des  branches  d’olivier,  suivant 
l’usage  pratiqué  par  les  Grecs  lorsqu’ils  de- 
mandaient des  grâces  ; et , les  présentant  aux 
consuls  qui  étaient  assis  sur  leur  tribunal  dans 
la  place  publique,  ils  se  prosternèrent  à leurs 
pieds  en  poussant  des  cris  et  des  gémissements 
lamentables.  Les  consuls  leur  ayant  demandé 
qui  ils  étaient  et  ce  qu’ils  voulaient , ils  ré- 
pondirent qu’ils  étaient  Locriens,  et  qu’ils 
avaient  essuyé  de  la  part  de  Pléminius  et  des 
soldats  romains  des  outrages  que  le  peuple 
romain  n’aurait  jamais  fait  souffrir  même  à 
des  Carthaginois.  Ils  demandèrent  permission 
de  s’adresser  au  sénat  pour  y exposer  leur 
misère. 

Lorsqu’ils  eurent  obtenu  l'audience  qu’ils 
désiraient , le  plus  âgé  d’entre  eux  prit  la  pa- 
role et  tint  ce  discours  : « Je  sais,  messieurs, 

« que , pour  vous  mettre  en  état  de  bien  ju- 
« ger  de  nos  plaintes , il  est  important  que 
« vous  sachiez  comment  Locres  a été  livrée 
a à Annibal,  et  comment  nous  sommes  ren- 
« très  sous  votre  domination  après  avoir 
« chassé  la  garnison  carthaginoise  ; car,  si 
« nous  pouvons  vous  prouver  évidemment 
« que  le  conseil  public  de  Locres  n’a  eu  au-  | 

1 Liv.  lib.  29,  cap.  16. 
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cune  part  à la  révolte , et  que  c’est  non-seu- 
mcnl  de  notre  consentement , mais  encore 
« par  nos  efforts  et  par  notre  courage  que 
«.vous  êtes  rentrés  en  possession  de  notre 
« ville , vous  serez  touchés  plus  vivement  des 
« injustices  atroces  et  énormes  dont  votre 
« lieutenant  et  vos  soldats  ont  accablé  de  bons 
■ et  de  fidèles  alliés. 

« Mais  je  crois  devoir  remettre  à un  autre 
« temps  l’exposition  des  causes  qui  ont  occa- 
« sionné  celte  double  révolution  , et  cela  pour 
« deux  raisons  : premièrement , afin  que  cette 
« matière  soit  traitée  en  présence  de  Scipion 
« qui  a repris  notre  ville , et  qui  est  un  té- 
« moin  irréprochable  de  tout  ce  que  nous 
o avons  pu  faire  de  bien  et  de  mal  ; en  se- 
« cond  lieu , parce  que  , de  quelque  façon 
« que  nous  nous  soyons  conduits  à votre 
« égard , nous  n’avons  point  certainement 
« mérité  les  maux  qu'on  nous  a fait  souffrir. 

« Nous  ne  pouvons  nier,  messieurs , que 
« tant  qu’Amilcar  a été  dans  notre  ville  avec 
o ses  Numides  et  ses  Africains,  nous  n’ayons 
« essuyé  de  leur  part  des  traitements  indignes 
« et  affreux  : mais  quelle  comparaison  avec 
« ce  que  nous  éprouvons  aujourd’hui  ? Je 
«vous  prie,  messieurs,  de  prendre  en 
« bonne  part  ce  que  je  vais  prendre  la  liberté 
« de  vous  dire  ; je  ne  le  fais  qu’avec  une  ex- 
« trême  répugnance.  On  peut  dire  qu'actuet- 
« lemenl  tout  le  genre  humain  attend  en  sus- 
« pens , qui  du  peuple  romain  ou  du  peuple 
« carthaginois  deviendra  le  maître  de  Tuni- 
« vers.  Or,  s’il  fallait  déterminer  ce  choix  sur 
« les  outrages  que  nous  avons  reçus  des  Car- 
« lhaginois , et  sur  ceux  que  nous  recevons 
« actuellement  de  votre  garnison , il  n’y  a 
« personne  qui  ne  préférât  leur  domination 
« à la  vAtre.  Et  cependant  voyez  quels  sont 
« les  sentiments  des  Locriens  A votre  égard. 

« Lorsque  nous  éprouvions  de  la  part  des 
« Carthaginois  un  traitement  beaucoup  moins 
« dur,  nous  avons  eu  recours  à votre  général  ; 

« et  présentement  que  nous  souffrons  de  la 
« part  de  votre  garnison  des  injures  qui  pas- 
« sent  les  hostilités  les  plus  atroces,  c’est  à 
« vous  seuls  que  nous  adressons  nos  plaintes. 

« Ou  vous  aurez  compassion  de  notre  misère, 

« messieurs,  ou  nous  n’avons  rien  à espérer 
« même  des  dieux  immortels. 
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« Q.  Pléminius  , votre  lieutenant , a été 
« envoyé  à Locrcs  pour  la  reprendre  sur  les 
« Carthaginois , et  il  y est  dameuré  avec  les 
a mêmes  troupes  dont  il  s'était  servi  pour 
« cette  expédition.  Cet  officier  ( car  f excès  de 
a nos  maux  nous  donne  le  courage  de  par- 
« 1er  avec  liberté  ) , cet  officier  n’a  rien  ni 
< d'un  homme , excepté  la  figure  , ni  d'un 
« Romain,  excepté  l’habillement  et  le  langage. 

« C’est  un  monstre  horrible  semblable  à ceux 
a que  la  fable  suppose  s’être  emparés  du  dé- 

• troit  qui  nous  sépare  de  la  Sicile,  pour  le 
« malheur  dé  ceux  qui  naviguaient  le  long  de 
« ces  cèles.  Encore  s’il  était  le  seul  qui  exer-  [ « Argos  par  une  mort  également  funeste  et 
« çftt  contre  vos  alliés  son  avarice,  sa  cruauté,  : « indigne  de  sa  gloire  passée. 

« sa  brutalité , peut-être  pourrions-nous  par  « Votre  lieutenant  et  vos  tribuns,  quoique 
« notre  patience  suffire  à ce  gouffre  , quelque  « bien  informés  de  ce  fait  et  de  beaucoup  d’au- 
« profond  et  immense  qu'il  soit  : mais  il  a « très  pareils , n’ont  pas  laissé  de  porter  leurs 
« tellement  léché  la  bride  à la  licence  et  au  « mains  sacrilèges  sur  ces  trésors , et  de  se 
« désordre,  que  de  tous  vos  centurions,  de  a souiller,  eux  , leurs  maisons  et  vos  soldats. 
a tous  vos  soldats  , il  en  a fait  autant  de  Plé-  « d’une  proie  si  abominable.  Je  craindrais . 
« minius.  Il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  pille , qui  a messieurs,  si  vous  n’aviez  soin  d'expier  leur 
k ne  dépouille,  qui  ne  frappe,  ne  blesse  et  « sacrilège  par  une  réparation  exemplaire, 
« ne  tue;  pas  un  qui  ne  déshonore  les  fem-  « que  la  déesse  ne  s’en  vengeêl  sur  votre  répu- 
« mes  mariées  et  les  jeunes  personnes  de  l’un  « blique,  qui  en  est  innocente,  comme  elle  l’a 
« et  de  l’autre  sexe , après  les  avoir  arrachées  « déjà  fait  sur  les  coupables.  Il  s’est  formé 
« par  force  des  bras  de  leurs  parents.  Tous  « entre  eux  deux  partis.  Plèminius  comman- 
« les  joars  notre  ville  est  prise  d'assaut,  tous  « dait  l’un , et  les  tribuns  légionnaires  étaient 
« les  jours  elle  est  pillée  ; jour  et  nuit  l’on  « à la  tête  de  l’autre.  Ils  en  sont  venus  aux 
« entend  de  toutes  parts  les  cris  douloureux  « mains  plusieurs  fois  avec  une  animosité  et 
« des  femmes  et  des  enfants  qu'on  enlève  et  • un  acharnement  aussi  grand  que  s’ils  com- 
« qu'on  emporte  par  violence.  Pour  tout  dire,  s battaient  contre  les  Carthaginois.  11  s’est 
« en  uu  mot , je  pose  en  fait  qu’il  n’est  au-  « commis  de  part  et  d’autre  des  cruautés 
« cune  famille  à Locres , aucune  personne  « inouïes.  Voilà  de  quelle  manière  la  déesse 
« qui  n'ait  souffert  sa  part  des  maux  dont  je  « punit  les  violateurs  de  son  temple. 

« parle  ; et  que , d'un  autre  côté , il  n’est  au-  j « Pour  ce  qui  regarde  les  injures  que  nous 
« cune  espèce  d’injustice , de  violence  , d’in-  « avons  reçues , nous  n'avons  et  n’aurons  jn- 
« famie,  qu'on  n’y  ait  exercée  sur  quiconque  « mais  recours  qu’à  vous  seuls  pour  en  ob- 

• a pu  en  être  l’objet.  j « tenir  la  vengeance.  Nous  ne  demandons  pas 

« Mais  j’ai  à vous  parler  d’un  article  qui  « que  vous  ajoutiez  foi  sur-le-champ  à nos 

« nous  touche  encore  plus  que  tout  le  reste , « plaintes , et  que  vous  condamniez  Plé  - 
« parce  qu’il  regarde  les  dieux  , et  dont  il  ne  « minius  sans  l'entendre.  Qu’il  se  présente 
« vous  est  pas  indifférent  d’être  instruits,  « en  personne,  qu’il  entende  nos  accusations, 
« parce  qu’  il  pourrait  attirer  leur  colère  sur  * qu’il  les  réfute.  Si  dans  tout  ce  que  nous 
« vous  s’il  demeurait  impuni.  Nous  avons  ’«  avons  annoncé  il  se  Irouve  la  moindre  exa- 
« chez  nous  un  temple  de  Proserpine , de  la  « géralion , nous  ne  refusons  pas  d’être  livrés 
« sainteté  duquel  vous  avez  sans  doute  en-  « par  vous  à tontes  ses  fureurs  et  à sa  bru- 
« tendu  parler  dans  le  temps  que  vous  sou-  « talité.  » 

« teniez  la  guerre  en  Italie  contre  Pyrrhus.  Quand  les  députés  eurent  cessé  de  parler  , 
« Il  en  coûta  cher  à ce  prince  pour  avoir  en-  l’abius  leur  demanda  s'ils  avaient  porté  leurs 


« levé  les  trésors  de  ce  temple , qui  jusque-là 
« avaient  été  inviolables.  Sa  flotte  fut  battue 
« d’une  horrible  tempête , et  tous  les  vnis- 
« seaux  qui  portaient  les  trésors  de  la  déesse 
« vinrent  échouer  sur  nos  côtes.  Un  si  affreux 
a désastre  ouvrit  enfin  les  yeux  à ce  prince 

< malgré  son  orgueil  et  sa  fierté  : il  reconnut 
« qu’il  y avait  des  dieux  ; et  ayant  fait  cher- 
« cher  avec  soin  tout  l’argent  qu’il  avait  pris , 
« il  le  fit  reporter  dans  le  temple  de  Proser- 

< pine.  Cette  satisfaction  n’empêcha  pas  qu’il 
« ne  ffil  malheureux  le  reste  de  sa  vie.  Ayant 
« été  chassé  d’Italie  , il  termina  ses  jours  à 
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plaintes  à St  ipion.  ils  répondirent  « qu’ils  lui 
« avaient  envoyé  desdéputés , mais  qu’il  était 
« occupé  aux  préparatifs  de  la  guerre;  et 
« qu'actuellement,  ou  il  était  déjà  embarqué 
« pour  l’Afrique , on  près  de  s’embarquer  : 
« que  d'aitleûrs  ils  avaient  éprouvé  combien 
« le  lieutenant  avait  de  crédit  sur  l'esprit  de 
» son  général , lorsque  Scipion , ayant  pris 

• connaissance  de  l'affaire  de  cet  ofQcier  avec 
« les  tribuns,  avait  fait  mettre  les  derniers 
u en  prison,  au  lieu  qu’il  avait  laissé  dans  sa 
« place  cet  officier , aussi  coupable  ou  même 
« plus  coupable  qu’eux.  » 

Après  cet  éclaircissement,  on  congédia  les 
Locriens',  et  l’on  commença  à délibérer.  Plu- 
sieurs du  sénat  allaquèrent  avec  aigreur  non- 
seulement  Pléminius,  mais  Scipion  lui-mème. 
Q.  Fabius  fut  celui  qui  parla  avec  le  plus 
d’emportement,  en  reprochant  à Scipion  a qu’il 
« était  né  pour  corrompre  la  discipline  roili- 
« taire;  que  c’était  ainsi  qu’en  Espagne  la 
« sédition  de  ses  soldais  avait  fait  plus  de  tort 
« à la  république  que  les  armes  des  Cartha- 
■«  ginois,  que,  par  une  licence  inconnue jus- 
« qu'ici  parmi  les  Romains , et  purement  ly- 

• rannique,  il  usait  à l’égard  des  troupes, 
« tantôt  d’une  indulgence  excessive , tantôt 

• d’une  rigueur  qui  allait  jusqu’à  la  cruauté. 
« Il  conclut  à ce  que  Pléminius  fût  amené  à 
« Rome , et  tenu  en  prison  pendant  qu’on 
« lui  ferait  soa  procès;  et  que,  si  les  accu- 
« salions  des  Locriens  sc  trouvaient  bien 
« fondées,  il  fût  étranglé  dans  la  prison,  et 
a tous  ses  biens  confisqués  : qu’on  rappelât 
a Scipion  à Rome  pour  être  sorti  de  sa 
a province  sans  la  permission  du  sénat,  et 
a qu’on  engageât  les  tribuns  du  peuple  à le 
a faire  dépouiller  par  le  peuple  de  son  com- 
« mandement  : qu’on  répondit  aux  Locriens 
« que  le  sénat  et  le  peuple  romain  n'avaient 
a nulle  part  aux  injustices  dont  ils  se  plai- 
« gnaient,  et  en  étaient  fort  touchés;  qu’on 
« leur  déclarât  qu’ils  étaient  regardés  à Rome 
a comme  des  gens  de  bien  et  d’honneur, 
« comme  de  bons  amis  et  de  fidèles  alliés  ; 
a qu’on  leur  restituât  leurs  enfants,  leurs  fem- 
a mes  et  leurs  biens  : qu’on  s’informât  exac- 
« tement  à quelle  somme  montaient  les  tré- 

1 Ur.  Ilb.  2»,  cap.  IV. 


« sors  qui  avaient  été  enlevés,  et  qu'on  en 
r remit  le  double  dans  le  temple  ; qu’on  fit 
« on  sacrifice  d’expiation , après  avoir  préa- 
« lablement  conféré  avec  le  collège  des  pun- 
it tifes  pour  apprendre  d'eux  quelles  céré- 
« monies  il  convenait  de  faire,  à quels  dieux 
u il  fallait  s'adresser , et  quelles  victimes  il 
r fallait  immoler  pour  expier  le  sacrilège  de- 
a ceux  qui  avaient  pillé  les  trésors  de  Proser- 
r pine  : enfin  il  voulait  que  tous  les  soldats 
r qui  étaient  en  garnison  à Locres,  fussent 
a transportés  dans  la  Sicile,  et  qu’on  envoyât 
r i leur  place  quatre  cohortes  des  alliés  du 
r nom  latin.  » 

U dispute  qui  s’alluma  entre  ceux  qui  favo- 
risaient Scipion  et  ceux  qui  lui  étaient  con- 
traires fit  qu’on  ne  put  recueillir  les  voix  ni 
terminer  ce  jour- là.  Outre  les  attentats  de 
Pléminius  et  la  désolation  des  Locriens , on 
reprochait  encore  à ce  général  une  façon  de 
se  vêtir  peu  séante  pour  un  homme  de  guerre', 
et  surtout  pour  un  Romain.  Oo  ajoutait  a qu'il 
r passait  son  temps  à entendre  les  discours  et 
r les  dissertations  des  rhéteurs  et  des  philo- 
r sophes,  et  à juger  de  l’adresse  et  de  la  force 
r des  athlètes  : que  ses  officiers  et  toute  sa 
r maison  vivaient  dans  la  même  mollesse  au 
« milieu  des  délices  de  Syracuse  : qu'il  sem- 
« blait  avoir  oublié  Carthage  et  Annibal  : que 
r toute  son  armée,  plongée  dans  la  même  li- 
r cencequi  avait  corrompu  les  soldats  deSu- 
h crone  et  ceux  de  Locres , était  plus  redou- 
r table  aux  alliés  du  peuple  romain  qu’à  ses 
r ennemis.  » 

Quoique  ces  accusations , en  partie  vraies , 
en  partie  fausses , fussent  appuyées  sur  quel- 
que vraisemblance,  on  s’en  tint  cependant  à 
l’avis  de  Q.  Hétellus  qui  convenait  avec  Fa- 
bius dans  tous  les  autres  chef; , mais  lui  était 
opposé  dans  ce  qui  regardait  la  personne  de 
Scipion*.  r Que  penserait-on,  disait-il,  du  sé- 
r nat  et  du  peuple  romain , si , après  avoir 
a choisi  Scipion  encore  jeune  pour  recouvrer 
r les  Espagnes,  ce  qu’il  avait  exécuté  avec 
a beaucoup  de  prudence  et  de  valeur;  si. 

• Célalt  d'user  d'un  maeteau  et  de  ebaossures  qui 
étaient  propres  am  Grecs.  Cum  pallio  empiiisque 
inambulare  tn  gymnasio. 

1 Liv.  Ilb.  20,  cap.  20. 
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« après  l'avoir  créé  consul  pour  terminer  la 
« guerre  de  Carthage  ; si,  dans  te  temps  même 
« qu  il  faisait  espérer  à toute  la  république 
« qu'il  arracherait  Annibal  du  sein  de  l'Italie 

• et  soumettrait  l’Afrique,  ils  le  rappelaient 
« tout  d'un  coup  de  sa  province,  et  le  forçaient 
a de  revenir  à Borne  arec  Ptéminius,  en  le 
« condamnant  en  quelque  sorte  sans  l'enten- 
« dre?  Que  cette  conduite  serait  d'autant  plus 

* étrange,  que  tes  Locriens  déclaraient  que 
« c’était  en  son  absence  qu'on  les  avait  acca- 
« blés  de  tous  les  maux  qu'ils  avaient  souf- 
« ferts,  et  qu’ainsi  on  ne  pouvait  lui  repro- 
<■  cher  tout  au  plus  que  d'avoir  eu  un  peu  trop 
a d'indulgence  et  de  ménagement  pour  le 
a commandant  qu'il  avait  établi  dans  leur  ville. 
« Que  son  sentiment  était  que  l'on  fit  partir 
« dans  trois  jours  pour  la  Sicile  le  préteur 
« AI.  Pomponius,  à qui  celte  province  était 
« échue  ; que  les  consuls  envoyassent  avec  lui 
a dix  commissaires  tirés  du  sénat  A leur  choix, 
« et  deux  tribnns  du  peuple , avec  un  édile  ; 
« et  que  le  préteur,  avec  ce  conseil,  prit  con- 

• naissance  de  toute  l'affaire  : que,  s'ils  re- 
a connaissaient  que  ce  fût  par  l’ordre  ou  du 
a consentement  de  Scipion  qu’on  eût  exercé 
a sur  les  Locriens  les  violences  dont  ils  se 
« plaignaient,  alors  ils  lui  ordonnassent  de  ser- 
a tir  de  sa  province  : qu’en  cas  qu'il  fût  déjà 
« passé  en  Afrique,  les  deux  tribuns  du  peu- 

* pie  et  l’édile , avec  deux  commissaires  au 
a choix  du  préteur , partissent  aussitôt  pour 
a l'Afrique;  les  tribuns  et  l’édile,  pour  rame- 
a ner  Scipion  A Rome;  les  deux  commissaires, 
a pour  commander  l’armée  jusqn’A  ce  qu’on 
a eût  envoyé  un  nouveau  général  en  sa  place-  : 
a que  si,  au  contraire,  H.  Pomponius  el  les 
« dix  commissaires  du  sénat  trouvaient  que 
« Scipion  n’eût  eu  aucune  part  au  malheur 
« des  Locriens,  il  restât  en  ce  cas  à la  tète  de 
a ses  troupes,  et  continuât  la  guerre  ainsi  qu’il 
« l’avait  projetée.  » 

L’arrêt  du  sénat  ayant  été  dressé  sur  ce 
plan,  qui  était  fort  sage  et  fort  mesuré , on 
pria  les  tribuns  du  peuple  de  choisir  parmi 
eux  ou  de  tirer  au  sort  les  deux  qui  devaient 
partir  avec  le  prêteur  et  les  commissaires  '. 
Le  collège  des  pontifes  fut  consulté  sur  ce 


qu'il  fallait  faire  pour  expier  les  vols  et  les  sa- 
crilèges commis  dans  le  temple  de  Proserpine. 
Les  tribuns  qui  partirent  avec  le  préteur  et  les 
commissaires  furent  M.  Claudius  Marcellus , 
et  M.  Cincius  Alimentus.  On  leur  associa  un 
édilcplébéien,  qui  devait,  par  leurordre,  arrêter 
Scipion  en  cas  qu'il  refusât  d'obéir  au  préteur, 
soit  en  Sicile,  soit  en  Afrique,  s’il  y était  déjà 
passé,  et  le  ramener  à Rome  on  vertu  de  l'au- 
torité sacrée  et  inviolable  attachée  à la  charge 
de  tribun  du  peuple.  Ce  conseil  jugea  à propos 
de  se  rendre  A Locres  avant  que  de  passer  à 
Messin*. 

Ils  commencèrent  par  faire  charger  de  chaî- 
nes et  conduire  à Rliége  Pléminius,  et  trente- 
deux  de  ses  complices.  Après  quoi  leur  premier 
soin  fut,  selon  les  ordres  dont  ils  étaient  char- 
gés, de  s'acquitter  de  tout  ce  que  la  religion 
exigeait  pour  la  réparation  du  sacrilège.  Ayant 
donc  ramassé  tout  l’argent  qui  se  trouva  chez 
Pléminius  et  sus  soldais,  ils  y joignirent  celui 
qu’ils  avaient  apportés  avec  eux  ; et  , après 
avoir  remis  le  tout  dans  le  trésor  de  la  déesse, 
ils  lui  offrirent  un  sacrilke  d'expiation. 

Le  préteur  ensuite  fit  assembler  la  garnison, 
lui  ordonna  de  sortir  de  la  ville  et  de  camper 
au  milieu  de  la  campagne,  défeudanl  A tout 
soldat,  sous  des  peines  trés-rigoureuses,  de 
rester  dans  la  ville , ou  d’emporter  avec  soi 
quoi  que  ce  fût  qui  ne  lui  appartint  pas.  11 
permit  alors  aux  Locriens  de  reprendre  leur 
bien  où  ils  le  trouveraient , et  de  répéter  ce 
quj  aurait  disparu.  Avant  toutes  choses,  il 
voulut  qu’on  leur  rendit  sur-le-champ  les 
personnes  libres,  menaçant  des  châtiments  les 
plus  rudes  ceux  qui  retiendraient  qui  que  te 
pût  être.  Enfiu ,-  ayant  assemblé  les  Locriens , 
il  leur  déclara  « que  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
« main  leur  rendaient  leur  liberté  et  leurs  lois  : 
« que,  si  quelqu’un  d’entre  eux  voulait  accu- 
u ser  Pléminius,  ou  quelque  autre,  il  u 'avait 
« qu’à  le  suivre  à Khége  : que,  s'ils  avaient 
a dessein  d’accuser  Scipion  ou  nom  de  leur 
a ville  comme  ayant  ordonné  ou  approuvé  les 
« violences  dont  on  avait  usé  envers  eux , ils 
a envoyassent  leurs  députes  à Messine , et 
« qu'il  y examinerait  toute  celte  affaire  avec 
a son  conseil.  » 

Les  Locriens firenl  de  grands  remerclmenls 
su  préteur  et  aux  commissaires,  au  sénat  et  ou 
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peuple  romain,  ajoutant  qu'ils  iraient  accuser 
Pléminius  : « qu’à  l’égard  de  Scipion,  quoi- 
« qu’il  eût  paru  peu  sensible  à leurs  maut , 
« c’était  un  personnage  qu’ils  aimaient  mieux 
« avoir  pour  ami  que  pour  ennemi  : qu’ils 
u étaient  bien  persuadés  que  ce  n’était  ni  par 
a son  ordre,  ni  de  son  consentement  qu’on  leur 
« avait  fait  de  si  énormes  injustices;  qu’il 
« avait  ou  trop  cru  Pléminius,  ou  trop  peu 
« écouté  les  Locriens  : qu’il  y avait  des  hora- 
« mes  qui  naturellement  étaient  assez  enne- 
« mis  du  crime  pour  souhaiter  qu’il  ne  se 
« commit  pas , mais  qui  n’avaient  pas  assez 
« de  fermeté  pour  le  punir  quand  il  avait  été 
e commis.  » 

Ce  discours, qui  justifiait  Scipion,  fit  grand 
plaisir  au  préteur  cl  aux  commissaire» , qui  se 
trouvaient  par  lé  déchargés  d’une  commission 
fort  onéreuse.  Ils  condamnèrent  Pléminius, 
et  avec  lui  trente-deux  autres  qu’ils  envoyè- 
rent è Rome  pieds  et  mains  liés.  Pour  eux , ils 
prirent  le  chemin  de  la  Sicile  pour  examiner 
par  eux -mêmes  si  les  reproches  que  l’on  fai- 
sait à Scipion  sur  sa  conduite  particulière , et 
sur  le  peu  de  discipline  de  son  armée , avait 
quelque  fondement,  et  pour  en  rendre  compte 
ensuite  au  sénat. 

Scipion*  ayant  appris  qu’ils  venaient  à Syra- 
cuse, se  mit  en  état  de  se  justifier  par  des 
effets , et  non  par  des  paroles.  Il  fil  assembler 
ses  troupes,  et  donna  ordre  que  la  flotte  se 
trouvât  toute  prête , comme  si  l’on  eût  dû 
combattre  ce  jour-là  les  Carthaginois  par  mer 
et  par  terre.  Le  jour  qu’ils  arrivèrent  il  les 
reçut  chez  lui  avec  beaucoup  d’honnêteté  et 
de  politesse;  et,  dés  le  lendemain,  il  leur 
montra  les  deux  armées  de  terre  et  de  mer , 
non-seulement  en  état  de  donner  bataille  aux 
ennemis , mais  représentant  en  effet , chacune 
â sa  manière,  une  image  de  combat.  Ensuite 
il  conduisit  le  prêteur  et  les  commissaires 
dans  les  magasins  et  dans  les  arsenaux , où  ils 
trouvèrent  en  abondance  et  dans  le  meilleur 
ordre  qui  fût  possible , toutes  les  provisions , 
les  armes  et  les  machines  dont  on  a besoin 
dans  la  guerre.  La  vue  de  ces  préparatifs , 
tant  en  gros  et  en  général  que  dans  le  détail 
et  le  particulier,  les  remplit  d’une  si  grande 

• I.IY.  lit).  :Î9,  cap  ±i. 


[ admiration , qu’ils  demeurèrent  pleinement 
persuadés  que , si  les  Carthaginois  pouvaient 
être  vaincus,  ce  devait  être  par  ce  général  et 
par  son  armée.  Ils  exhortèrent  donc  Scipion 
à passer  en  Afrique  sous  la  protection  des 
dieux  , et  à remplir  au  plus  lût  l’espérance  que 
le  peuple  romain  avait  conçue  de  lui  te  jour 
que  toutes  les  centuries  l’avaient  nommé  con- 
sul; et  ils  partit ent  de  Sicile  avec  la  même 
joie  que  s’ils  étaient  retournés  h Rome  pour  y 
apporter  la  nouvelle  de  la  victoire,  et  non 
des  préparatifs  magnifiques  que  Scipion  avait 
faits  pour  être  en  état  de  la  remporter. 

Pléminius*  et  ses  complices  ayant  été  con- 
duits à Rome , furent  aussitôt  mis  en  prison  ; 
et  d’abord,  ayant  été  amenés  devant  le  peuple 
par  les  tribuns , ils  trouvèrent  les  esprits  si 
prévenus  par  le  souvenir  des  injures  qu’ils 
avaient  faites  aux  Locriens , qu’il  ne  sem- 
blait pas  qu’ils  pussent  espérer  aucune  in- 
dulgence. Mais , comme  on  les  faisait  paraître 
souvent  dans  la  place  publique,  la  difformité 
de  Pléminius,  à force  de  frapper  les  yeux  des 
citoyens , fit  insensiblement  succéder  la  com- 
passion à la  haine  et  à la  colère;  outre  que 
la  considération  de  Scipion , tout  absent  qu’il 
était , contribuait  beaucoup  à leur  rendre  la 
multitude  favorable. 

Il  y de  la  diversité  entre  les  auteurs,  sur 
la  manière  dont  ce  misérable  termina  sa  vie. 
Selon  quelques-uns , il  mourut  dans  la  prison 
avant  que  le  peuple  eût  prononcé  son  juge- 
ment. Selon  d’autres,  il  resta  en  prison  plu- 
sieurs années , au  bout  desquelles  ayant  gagné 
quelques  scélérats  pour  faire  mettre  le  feu  en 
différents  endroits  de  la  ville , afin  de  pou- 
voir se  sauver  à la  faveur  du  tumulte , il  fut 
découvert  et  étranglé  dans  le  cachot. 

Pour  ce  qui  regarde  Scipion , son  affaire  ne 
fut  jamais  traitée  que  dans  le  sénat,  où  tous 
les  commissaires  et  les  tribuns , d’une  com- 
mune voix , parlèrent  avec  tant  d’éloges  de  sa 
flotte , de  son  armée  et  de  son  mérite  per- 
sonnel, que  tous  les  sénateurs  décernèrent 
unanimement  qu’il  passât  au  plus  tôt  tn 
Afrique,  lui  laissant  la  liberté  de  choisir  parmi 
les  troupes  qui  étaient  en  Sicile , celles  qu’il 
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mènerait  arec  loi , et  celles  qu’il  laisserait  pour 
la  garde  de  la  province. 

C'est  ainsi  que  finit  l’importante  commis- 
sion donnée  à plusieurs  des  premiers  magis- 
trats de  Rome  pour  une  affaire  dont  le  prin- 
cipal objet  était  Scipion.  Elle  se  termina  à 
son  avanlage,  et,  par  conséquent,  elle  ne  fit 
pas  d’honneur  à Fabius , le  plus  ardent  de  ses 
adversaires.  Quelque  grande  et  juste  estime 
qu’ait  acquise  h ce  dernier  un  mérite  supé- 
rieur, sa  conduite  à l’égard  de  Scipion  lait 
naître  contre  lui  de  violents  soupçons  de  ja- 
lousie et  d’envie , vice  capable  de  ternir  seul 
la  plus  éclatante  réputation.  Il  s'oppose  au 
dessein  que  formait  ce  jeune  général  de  passer 
en  Afrique  ; et  il  le  fait  avec  une  aigreur  et 
une  malignité  qui  ressentent  bien  la  passion, 
quoique  couvertes  et  déguisées,  peut-être,  à 
ses  propres  yeux,  d’un  xèle  apparent  du  bien 
public.  Le  dessein  ayant  été  approuvé  dans 
le  sénat  contre  son  avis,  il  emploie  tout  son 
crédit  à en  traverser  l’exécution , en  empê- 
chant qu’on  ne  lui  fournisse  les  fonds  néces- 
saires et  qu’on  ne  lui  permette  de  faire  de 
nouvelles  levées.  Scipion  ayant  surmonté  tous 
ces  obstacles,  et  étant  passé  en  Sicile,  Fabius 
saisit  des  bruits  vagues  répandus  contre  lui, 
et,  sans  autre  examen , conclut  à le  rappeler 
et  à lui  êter  le  commandement.  Reconnalt-on 
dans  un  tel  procédé  la  sagesse  d’un  vieillard , 
d’ailleurs  si  respectable?  Voilà  où  conduit 
l’amour-propre  nourri  par  de  longs  succès , 
et  une  grande  estime  de  sa  propre  excellence 1 , 
qui  ne  souffre  point  de  rival. 

Digression  sur  les  Repas  des  Romains. 

Celle  matière , dont  j’ai  promis  de  parler , 
demanderait  beaucoup  d'étendue,  si  l’on  son- 
geait à la  traiter  un  peu  à fond,  Je  me  con- 
tenterai , selon  ma  coutume,  d’en  donner  une 
légère  idée. 

Les  Romains  ne  faisaient,  à proprement 
parler , qu’un  repas  : c’était  le  souper,  ils  pre- 
naient bien  quelque  peu  de  nourriture  vers  le 
milieu  du  jour,  pour  se  soutenir,  et  se  mettre 

1 » ftimius  lui  Mupectu»,  cl  iniilum  morUlHati  viiiuin 
« ic  suaque  miramii.  » ; Set»,  de  Benef.  lib.  2.  cap.  20  > 


en  état  d’attendre  le  repas  du  soir.  Pransus 
non  avide,  dit  Horace1  quantum  interpelle t 
inani  ventre  diem  durare.  Mais  ce  léger  dîner 
ne  peut  s’appeler  un  repas , non  plus  que  le 
déjeuner  et  le  goûter,  qui  n’étaient  que  pour 
les  enfants. 

L’heure  du  souper  était  la  neuvième  ou 
la  dixième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  trois 
heures , ou  même  deux  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Jusque-là  on  s’était  appliqué 
tout  entier  aux  affaires  sérieuses  ; mais  pour 
lors  on  avait  l’esprit  libre  de  tout  soin,  et 
l’on  se  trouvait  alors  en  étal  de  recevoir  chei 
soi  ses  amis.  Prévenir  ce  temps  pour  se 
mettre  à table  et  pour  souper,  c’est  ce  qu’Ho- 
race  appelle  diem  frangere....  partem  solido 
demere  de  die;  abréger  le  jour , en  couper  et 
en  retrancher  une  partie.  Ils  disaient  aussi , 
pour  signifier  la  même  chose,  epulari  de  die. 
C’était  un  air  de  débauche  qu’évitaient  les 
gens  sages,  de  se  mettre  ainsi  de  bonne  heure 
à table. 

A Rome,  le  bain  précédait  toujours  le  sou- 
per : ce  qui , d’un  côté , était  nécessaire  pour 
entretenir  la  propreté , les  Romains  n’usant 
point  de  linge  sur  eux  , et , de  l’autre , pouvait 
servir  à aiguiser  l’appétil.  Les  riches  et  les 
gens  accommodés  avaient  des  bains  domes- 
tiques. Pline  le  jeune,  dans  la  description  qu'il 
fait  de  ses  maisons  de  campagne,  nous  mar- 
que quel  soin  l’on  prenait  alors  d’y  construire 
des  bains  où  l’on  trouvât  toutes  les  commo- 
dités nécessaires  pour  y prendre  à son  aise 
ce  soulagement.  Pour  les  gens  du  peuple,  il 
y avait  des  bains  publics,  dont  quelques-uns 
étaient  même  des  édifices  somptueux  , et  dans 
lesquels  la  magnificence  des  empereurs  avait 
semblé  prendre  plaisir  à se  signaler. 

Au  sortir  du  bain  , avant  que  de  se  mettre 
à table , on  prenait  un  habit  plus  ou  moins 
léger , selon  la  saison  , et  le  maître  de  la  mai- 
son se  piquait  souvent  d’en  fournir  de  ma- 
gnifiques à ses  hôtes. 

Le  lieu  où  l’on  prenait  les  repas  s’appelait  tri- 
clinium .perce  que  la  table  était  environnée 
de  trois  lits.  Les  tables  ont  été  de  différentes 
figures , selon  la  différence  des  temps  , carrées, 
rondes , en  demi-cercle.  Je  ne  parlerai  que 

1 Lib.  I , Ml.  6. 
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des  premières,  qui  ont  été  (l'un  plus  fréquent 
usage.  L'un  des  quatre  côtés  demeurait  va- 
cant et  libre  pour  servir  les  mets. 

Dans  les  premiers  temps,  les  Romains 
mangeaient  assis  sur  de  simples  bancs,  è la 
manière  des  peuples  de  Crète  et  de  Sparte. 
Dans  la  suite , la  coutume  d'étre  couchés  en 
mangeant  s’établit  parmi  eux  : on  croit  qu'elle 
leur  vint  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Les  dames 
conservèrent  longtemps  l’ancien  usage  d’être 
assises  à table , plus  conforme  à la  modestie 
et  à la  pudeur  du  sexe'.  Valère  Maxime  rap- 
porte qu’aux  repas  religieux  que  l'on  donnait 
aux  dieux  , les  déesses  étaient  assises  pendant 
que  les  dieux  étaient  couchés  sur  des  lits. 

On  rangeait  un  lit  autour  de  chacun  des 
trois  côtés  de  la  table.  Chaque  lit  tenait  pour 
l'ordinaire  trois  personnes,  quelquefois  qua- 
tre cl  cinq , mais  rarement.  Les  lits  étaient 
couverts  de  lapis , et  garnis  de  coussins  pour 
les  convives.  Dans  les  commencements , et 
la  matière  et  les  couvertures  des  lits , tout 
était  fort  simple;  mais  le  luxe  y introduisit 
dans  la  suite  une  magnificence  extraordinaire. 

Ce  luxe  vint  d’Asie*.  Ce  fut  dans  le  triomphe 
de  Cn.  Manlius  qu'on  vit  pour  la  première 
fois  à Rome  des  lits  d’airain,  des  tapis  et  des 
couvertures  d'étoScs  les  plus  fines  et  les  plus 
précieuses  , des  buffets  travaillés  avec  tin  ex- 
trême soin  et  une  grande  dépense.  Et  ce  n’è- 
taienl  encore  U que  les  premiers  commence- 
ments, et  comme  les  semences  de  ce  prétendu 
bon  goôt,  que , quelque  temps  après , des 
hommes  d’un  génie  inventif  et  d'une  mer- 
veilleuse sagacité  pour  tous  les  raffinements 
du  luxe3,  et  en  même  temps  d’une  prodigalité 
sans  bornes , portèrent  è des  excès  qu'on  a 
peine  à croire. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  convives  com- 
mençaient par  prendre  le  bain , après  quoi 
ils  se  revêtaient  d'habits  destinés  pour  la 
table.  Avant  que  de  monter  sur  les  lits,  ils 

• Lib.  2,  cap  l. 

• • Luiurin  peregrlna  ortgo  ab  cirrritu  ailatko  In- 
< vecla  in  Urbem  ut.  Il  prlmùra  lectof  avens  , testent 
« stragulani  pretiosam  et  abacos  Romain  advexerunl..  ... 

« Vlx  Umrn  Ilia,  qua  tum  consplciebaolur,  semina  erant 
« fulura  luit] rite. s ( Uv.  lib  99,  cap.  fl.  ) 

1 n Prodigi  cl  sagacis  ad  luiuria  instrumenta  ingenii.  •• 

( Plis,  lib  n,  cap.  tt.) 


quittaient  leurs  souliers  pour  phis  grande 
propreté.  Dans  les  parties  de  plaisir  ils  usaient 
des  essences  et  des  parfums  les  plus  exquis , 
et  portaient  des  couronnes  de  fleurs  sur  la 
tête.  Ils  montaient  en  cet  état  sur  leurs  lits. 

Le  repas  commençait  toujours  par  des  li- 
bations et  des  prières  qHe  l’on  faisait  aux 
dieux,  en  versant  un  peu  de  vin  sur  la  table, 
eu  leur  honneur  : coutume  de  l'antiquité  la 
plus  reculée . comme  on  le  voit  dans  Homère 
et  dans  Virgile.  Didon,  dans  le  premier  repas 
qu’elle  donne  à Enée , adresse  ses  prières  à 
Jupiter,  et  lui  fait  ensuite  des  libations. 


Jupiter,  bospUibus  nam  te  darc  jura  loquuntur,  ele. 
Diiitg  et  In  menMlalicum  libavat  honorera  •. 


Cette  cérémonie  était  généralement  éta- 
blie* : mer isam  adisli,  est-il  dit  dans  une 
des  déclamations  attribuées  à Qumlilien , ad 
quam  quum  ten ire  cœpimus , deot  invoca- 
tion. Les  anciens  finissaient  toujours  les  re- 
pas par  où  ils  les  avaient  commencés  , c'est- 
à-dire  par  les  prières  et  les  libations,  comme 
on  le  voit  en  plusieurs  endroits  des  Morales 
de  Plutarque.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’in- 
sérer ici  la  traduction  d’un  passage  grec  d’Hé- 
liodore5,  qui  est  fort  précis.  Il  eu  tempi  (y  est- 
il  dit)  de  renvoyer  les  convives  ; mais  aupara- 
vant, souvenons-nous  de  Dieu.  On  porta  en- 
suite la  coupe  des  libations  à tous  les  assis- 
tants, et  le  repas  finit  de  la  sorte.  Cet  acte  de 
religion , par  où  commençaient  et  finissaient 
les  repas,  était  comme  une  protestation  pu- 
blique que  faisaient  les  païens  qu'ils  recon- 
naissaient tenir  de  la  libéralité  de  Dieu  toutes 
les  nourritures  dont  ils  faisaient  usage.  Et 
c’est  pour  cela  que  les  auteurs  anciens  parient 
toujours  de  la  table  comme  d'nne  chose  sa- 
crée*. Tacite  appelle  les  cérémonies  employées 
aux  repas , sacra  mensœ. 

C’est  une  chose  bien  triste , et  qui  mar- 
que an  grand  oubli  de  Dieu  , de  voir  que  la 
coutume  de  consacrer  cn  quelque  sorte  le 

* Æncid.  lib  1.  v.  73i-7*0. 

* Quinl.  Declam.  301. 

* Ile liodor,  Æthiop.  lib  5,  sub  finciD. 

4 Annal,  lib.  15,  cap.  52. 
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commencement  et  la  fln  de*  repa»  parta  prière 
et  par  l'action  de  grâce»,  observée  de  tout 
temps  par  les  patens , soit  maintenant  parmi 
nous  abolie  entièrement  à la  table  de  presque 
tous  les  grands  seigneur*  cl  de  tous  les  riches, 
et  n’ait  plus  lieu  que  parmi  les  bourgeois; 
encore  commence-t-elle  à y être  négligée , 
tant  le  mauvais  exemple  des  grands  a de  force 
et  devient  contagieux  ! 

Après  qu’on  avait  satisfait  aux  devoirs  de 
religion,  on  créait  un  roi  du  festin,  qui  pres- 
crivait les  lois  qu’on  devait  y garder , et  le 
nombre  des  coups  qu’il  fallait  boire.  C’était 
le  sort  ordinairement  qui  décidait  de  cette 
royauté. 


Quem  Venu»  ' arbitrant  • 

Dtcet  bibendi? 

Nec  régna  vini  sorliere  talii*. 


Quelquefois,  par  exemple  , on  obligeait  de 
boire  autant  de  coups  qu’il  y avait  de  lettres 
dans  le  nom  de  la  personne  dont  on  buvait 
la  santé.  Cicéron  observe  que  Verrès4,  qui 
avait  foulé  aux  pieds  toutes  les  lois  du  peuple 
romain , obéissait  ponctuellement  aux  lois  de 
la  table.  Au  reste,  cette  cérémonie  de  joie  et 
de  gaité  s’observait  dans  les  repas  les  plus 
sages.  Caton  le  censeur  disailque  cette  royauté 
de  table,  et  cette  espèce  de  législation  établie 
par  une  coutume  ancienne,  lui  faisait  grand 
plaisir5. 

II  est  temps  de  faire  servir  les  mets.  Dans 
les  repas  d'appareil , des  esclaves  lestement 
vêtus  6,  et  ceints  de  serviettes  blanches,  ap- 
portaient en  cérémonie  les  plats.  Ils  étaient 


< ce  mot  lignifie  Ici  le  coup  de  dé  le  plis  heureut , 
comme  serait  parmi  nous  rafle  de  tix. 

• Hors!.  lib.  % Od.  J. 

• Ub.  ».  Od.  ». 

• * lue  pnMor  sevenu  ae  dIHgens,  qui  popull  romani 

• legibus  nunquam  paraisse! . Ils  diligenter  leglbus  pare- 

■ bat . quas  in  poeulis  ponebamnr.  > 

• « Me  ver*  et  maglslerla  deleetant  a majorlbna  Inrtl 

• Iota,  et  !s  aermo  qui  more  majorant  a snmmo  adb  be- 
« lor  In  poculls.  » ( Cic.  de  Smaef.  a.  »S.  ) 

• « Agmen  aervorum  ntientium  , et  retnfatrorum  or- 

■ Mtiuiraoniro  lurba  liuleis  aucciucla.  a ( Sas.  ) 


suivis  par  un  écuyer  tranchant  4 , qui , d’une 
main  légère  et  savante,  dépeçait  les  viandes 
avec  art,  et  souvent  en  cadence.  11  y avait 
d’autres  esclaves  préposés  au  bufTel  pour  pré- 
senter les  coupes,  verser  du  vin,  changer  les 
assiettes.  Le  buffet  était  l'endroit  de  la  salle  à 
manger  où  le  maître  du  logis  étalait  avec  le 
plus  de  pompe  sa  magnificence  en  y exposant 
en  grand  nombre  des  vases  et  des  coupes  d’or 
et  d’argent  ciselés  par  la  main  des  pins  habiles 
ouvriers , et  souvent  enrichis  de  pierreries. 

Leurs  repas  étaient  à plusieurs  services, 
comme  parmi  nous.  Une  singularité  qui  mé- 
rite de  n’étre  pas  oubliée , c’est  qu’au  premier 
service  ou  donnait  toujours  des  œufs  frais  ' ab 
ovo  traque  ad  maJa , dit  Horace , pour  signi- 
fier, depuis  le  commencement  du  repas  jus- 
qu'à la  fin.  11  paraît  aussi  qu’ils  faisaient  ser- 
vir le  fruit  sur  une  autre  table  que  celle  qu’on 
avait  employée  pour  le  fond  du  repas.  De  là 
l'expression  de  Virgile , mensæ  grala  secundœ 
doua,  pour  marquer  le  dessert,  fruits  crus  ou 
cuits,  ou  confits,  pâtisseries  légères,  et  autres 
choses  semblables,  qu’ils  appelaient  d'un  nom 
commun  dulciaria , ou  bellaria. 

Dans  les  beaux  temps  de  la  république , les 
repas,  quoique  simples,  étaient  préparés  avec 
soin , mais  sans  délicatesse  recherchée.  La  gaité 
et  la  liberté  qui  y régnaient , jointes  à l’agré- 
ment et  à la  solidité  de  1a  conversation , en 
faisaient  le  principal  assaisonnement.  Caton  le 
censeur,  tout  austère  qu'il  était  ailleurs,  se 
déridait  et  quittait  son  sérieux  à table.  11  n’é- 
tait point  ennemi  de  la  joie.  II  buvait  voloutiers 
et  souvent,  mais  toujours  modérément;  et  il 
dit  lui-même  qu’il  aimait  les  petits  coups  : me 
deleetant  pocula , sicul  in  tympotio  Xeno- 
phanlit,  minuta  et  rorantia  *.  Quand  il  était 
b sa  campagne , H priait  tous  les  jours  à sou- 
per quelques-uns  de  ses  amis  du  voisinage,  et 
il  passait  joyeusement  le  temps  avec  eux,  en 
se  montrant  homme  de  très-bonne  et  très- 
agréable  compagnie , non-seulement  à ceux  de 
son  âge,  mais  encore  aux  jeunes  gens,  comme 
ayant  une  grande  expérience  du  monde,  cl 


* « Aliui  pretloaa*  avea  actnrflt , cl  per  perte*  et  rlwm 
■ certis  durlibus  rtrcwnfercns  erwlliam  manum  , lia 
« fhwta  rieultt  » (ltw«  ) 

* Cic.  de  Senet-t  n.  IS.  — plut,  in  Cal.  p.  3àl . 
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ayant  vu  par  lui-même  et  entendu  des  antres 
une  infinité  de  choses  curieuses,  que  l’on 
écoutait  arec  plaisir.  Il  était  persuadé  que  la 
table  était  un  des  moyens  les  plus  propres  à 
faire  naître  et  à entretenir  l’amitié.  A la  sienne, 
les  propos  les  plus  ordinaires  étaient  les  éloges 
des  bons  et  braves  citoyens,  et  jamais  on  ne 
disait  un  mot  des  méchants  ou  de  ceux  qui 
étaient  sans  mérite.  Caton  ne  souffrait  pas 
qu'on  en  parlât  i sa  table  ni  en  bien  ni  en 
mal , et  il  était  attentif  et  adroit  à en  détour- 
ner l’occasion.  C’était  la  douceur  de  l’entre- 
tien qui  lui  rendait  agréables  les  repas  qui 
duraient  longtemps  1 ; et  il  savait  bon  gré , 
disait-il,  à la  vieillesse,  qui , en  diminuant  en 
lui  le  besoin  du  boire  et  du  manger , loi  avait 
en  récompense  augmenté  le  goût  et  le  plaisir 
de  la  conversation  *.  Il  fait  une  remarque  fort 
sensée  sur  la  différence  du  nom  que  les  Grecs 
et  les  Romains  donnent  au  repas.  Les  premiers 
rappellent  aujaeéemv , eompotatio , ce  qui  si- 
gnifie proprement  une  assemblée  de  personnes 
qui  boitent  et  mangent  ensemble  ; par  où  ils 
paraissent  donner  dans  les  repas  la  préférence 
à ce  qui  en  fait  le  moindre  mérite  3.  Chez  les 
Romains  le  repas  est  appelé  contitium,  une 
assemblée  de  personnes  qui  vivent  ensemble , 
c’est-à-dire  qui  conversent  entre  elles,  qui 
s’entretiennent,  qui  tiennent  desdisconrs  éga- 
lement spirituels  et  agréables;  car  c’est  là 
proprement  vitre.  Aussi  Caton  disait-il  que 
ce  qui  lui  plaisait  le  plus  dans  les  repas  n’était 
point  la  bonne  chère , mais  la  compagnie  et  la 
conversation  de  ses  amis  *.  Y a-t-il  parmi  nous 
beaucoup  de  tables  où  les  repas  se  passent  de 
la  sorte?  Il  ne  paraît  pas  que  l'on  se  pique  d’y 
(aire  grande  dépense  d’esprit. 

Le  luie  d’Asie,  quand  on  l'eut  vaincue. 


< « Ego  propter  sermonis  delrrtâUonem  tempesiiv.s 
« quoque  conrivii*  deleclor , nec  cum  equalibus  soltim 
« (qui  pauci  admodum  restant) , sed  cum  veitra  etiam 
« claie  alque  vobiscum  : habcoque  scnecluli  magn&m 
« gratiam.  que  mihi  sermonis  avidilatem  auxit , potionis 
« et  cibi  suslulit.  » (Cic.  de  Seneet.  n.  46.  ) 

• Cic.  de  Seneet.  d.  46. 

* Ut  quod  ineo  généré  minimum  est,  Id  maxhnè  pro- 
« tare  videantur.  » 

4 « Neque  ipsorom  convtv  forum  delecUlionem  volup- 
« tatlbus  magis,  quant  cœlu  amlcorum  et  sermon ibus  me* 
« liebar.  d 


passa  bientôt  à Rome,  et  infecta  les  tables 
comme  tout  le  reste.  Les  bouffons,  les  far- 
ceurs , les  joueuses  d’instruments  1 , les  dan- 
seuses en  firent  l’accompagnement  ordinaire. 
Les  repas  furent  préparés  avec  plus  de  soin  et 
de  dépense.  Alors,  dit  Tile-Live,  un  cuisi- 
nier , dont  les  anciens  faisaient  peu  de  cas  et 
peu  d'usage , devint  un  homme  de  consé- 
quence ; et  ce  qui  n’avait  été  jusque-là  qu’un 
bas  et  vil  ministère  fut  regardé  comme  un 
emploi  et  un  art  important.  Le  mal  alla  tou- 
jours en  croissant,  et  fut  porté  à des  excès  qui 
paraissent  à peine  croyables.  Les  repas  de 
Luculle  sont  connus  de  tout  le  monde.  On  en 
vint  à cette  perversité  de  goût,  de  n’estimer 
les  mets  que  l’on  servait  dans  un  festin  que 
par  leur  rareté,  et  par  le  prix  énorme  qu’ils 
coûtaient 1 , non  par  leur  bonté  et  leur  qualité 
réelle.  Quelquefois  il  ne  faut  qu’un  homme 
pour  gâter  ainsi  toute  une  nation , comme  on 
l’a  dit  du  fameux  Apicius  *,  qui,  s’étant  donné 
pour  maître  dans  la  science  des  bons  mor- 
ceaux , vint  à bout  de  corrompre  tout  son 
siècle. 

Sénèque  nous  peint  avec  des  couleurs  bien 
vives,  dans  le  portrait  qu’il  fait  de  cet  Api- 
cius, l’image  d’un  homme  sensuel  et  volup- 
tueux, qui  reçoit  avidement  et  savoure  comme 
à longs  traits  le  plaisir  par  tous  ses  sens.  Voyez, 
dit-il,  un  Apicius  appuyé  sur  un  coussin  rem- 
pli de  roses  * , contemplant  la  magnificence  de 

1 • Tum  paaltrie , sambudslrlxque , et  conrivaiia  lu- 
« dlonnm  oblectaroenla  addiia  epulls  : «puise  quoquî 
a Ips*  et  curà  el  iumptu  majore  apparari  ecepta.  Tum 
a coquus,  vlliisimum  anliqnti  mancipium  el  esiinuliooe 
< et  utu,  in  prelio  esse  ; et  qood  ministerium  (tient , a» 
a baberl  eoepta.  a ( Liv.  lit).  30,  cap.  à.) 

• a Appositas  dapea  non  sa  pore  , ted  iumptu  xslima- 
a beat,  a (Pacat.  (n  Pa nepyr.  Tktod.  ) 

a O miserabiie*.  quorum  palatum  niai  ad  pretlosos  d- 
a boa  non  excitamr!  pretloaoi  autem  non  eiimius  sapor, 
a aotaiiqua  faucium  dolcedo.  aed  raritas  el  dit&cuitas  P> 
a randi  facit.  a ( Sia.  d a Consolât,  ad  Boit.  cap.  9.  ) 

> a Aplriui,  acientiam  popin*  professut,  disciplina  sué 
a aeculum  infecil.  a ( Id.  ibtd.  cap.  10.  ) 

• a Vide  boa  eosdem  { Nomentanum  et  Apirinm)  a 
suggestu  rose  spectanles  popinam  suam  , aures  vocum 
« sono  , speciaculis  oculoa,  soporibus  palatum  auum  de- 
a Icctantca.  Mollibus  lenibusquc  (omentia  totum  lanssi- 
« lur  corpus  ; et.  ne  narea  intérim  cessent , odoribus  »a- 
a rtls  tnfleitor  locus  ipse,  in  quo  luiurie  pareniatur..  (Id. 
de  l'tlâ  Beat  à,  lib  11.  ) 
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sa  table,  satisfaisant  son  orne  par  les  concerts 
les  plus  harmonieux , sa  vue  par  les  specta- 
cles les  plus  charmants,  son  odorat  par  les  par- 
fums les  plus  exquis,  et  son  palais  par  les 
viandes  les  plus  délicates. 

On  fit,  à diverses  reprises,  plusieurs  sages 
règlements  pour  arrêter  la  dépense  excessive 
des  repas  et  des  festins.  Le  premier  parut  l'an 
de  Rome  571 , sous  le  consulat  de  Q.  Fabius 
et  de  M.  Claudius,  et  fut  appelé  Itx  Orchia. 
Mais  le  luxe,  plus  fort  que  les  lois,  rompit 
toutes  les  barrières  qu’on  s’efforça  de  lui  op- 
poser en  différents  temps , et  demeura  pres- 
que toujours  victorieux  et  triomphant.  Tacite 
nous  apprend  que  le  luxe  de  la  table,  qui  de- 
puis plus  de  cent  ans  était  excessif,  s’amortit 
beaucoup  sous  Vespasien;  et  entre  plusieurs 
autres  raisons  de  ce  changement , il  en  apporte 
une  qui  fait  beaucoup  d’honneur  à cet  empe- 
.reur.  Comme  Vespasien , dit  cet  auteur , gar- 
dait dans  sa  table  et  dans  toute  sa  manière  de 
vivre  l'ancienne  simplicité  ' des  Romains, 
plusieurs,  pour  plaire  au  prince,  se  piquèrent 
de  l’imiter.  Ainsi  son  exemple , plus  puissant 
que  toutes  les  lois  et  toutes  lès  peines  dont 
elles  menaçaient,  vint  Â bout  en  peu  de  temps 
de  Téformer  les  désordres  publics.  Il  en  sera 
ainsi  dans  tous  les  états  quand  celui  qui  est  le 
maître  et  le  distributeur  des  récompenses  se 
déclare  pour  la  vertu  : pour  lors  l’honneur , 
l’espérance , la  protection  et  surtout  l’exemple 
du  prince,  ont  une  force  infinie  sur  l’esprit 
des  sujets,  et  sont  capables  d’abolir  ou  du 
moins  défaire  disparattre  les  vices  les  plus  en- 
racinés. 

Je  reviens  à quelques  circonstances  du  re- 
pas , dont  j’ai  différé  de  parler  jusqu’ici.  La 
table,  dans  les  premiers  temps,  était  nue  ; et, 
à mesure  qu’on  levait  un  service,  on  avait  soin 
de  l’essuyer,  et  de  la  tenir  dans  une  grande 
propreté.  On  la  couvrit  dans  la  suite  d’une 
nappe , qui  s’appelait  mantile.  Mais  ce  qui  pa- 
rait étonnant,  c’est  que,  longtemps  même 
après  le  siècle  d’Auguste , ce  n’ètait  point  la 
mode  que  l’on  fourntt  des  serviettes  aux  con- 

i « Precipuus  adstrictl  moris  auctor  Yespasianus  fuit , 
« antiquo  ip*e  cultu  victuque.  Obsequlura  indè  in  prin- 
« cipem,  et  cmulandi  ardor,  valkiior  quàm  pœna  ex  legi- 
« bus  et  metus.  » ( Tac  Annal.  Ilb.  3,  cap.  65.  ) 


vies,  mappas  : ils  en  apportaient  de  chez  eux, 
Catulle  se  plaint  d'un  certain  Asinius  qui  lui 
avait  pris  la  sienne  , et  le  menace  de  le  diffa- 
mer par  ses  vers,  s’il  ne  la  lui  renvoie  promp- 
tement. 

Marrucine  Àrinl , manu  sinistré 

Non  betlé  uleris  la  joco  atque  v ino. 

Totiis  lintea  negligenttorum... 

Quare  aut  heudccasyl labos  trecentos 

Exspecla , aut  mihi  linteum  remitte. 

Martial  dit  à peu  près  la  même  chose  d’un 
Hermogène. 

Altuleral  mappam  nemo,  dum  ftirla  Umenlar  : 
Minute  e mensà  nutuHl  HeriDogeuea. 

Je  ne  m’arrête  point  à une  coutume  assez 
commune  chcx  les  anciens,  mais  fort  basse  et 
indigne,  de  se  faire  vomir  exprès  pour  ré- 
veiller l’appétit,  et  pour  se  mettre  en  état  de 
manger  sur  nouveaux  frais , comme  si  l’on 
n'avait  point  encore  commencé  à le  faire.  Ils 
prenaient  pour  cela  d’un  vin  léger'  et  fade,  qui 
ne  manquait  pas  de  produire  l’effet  qu'ils  vou- 
laient. Quelle  honte!  <■  Ils  vomissent  pour 
« manger  ’,  dit  Sénèque,  et  ils  mangent  pour 
« vomir;  et  ils  ne  se  donnent  pas  le  temps  de 
« digérer  des  viandes  qu’ils  fout  venir  A grands 
« frais  du  bout  du  monde.  » 

Je  ne  parle  point  non  plus  de  la  variété  et 
de  l’excellence  des  vins  que  les  Romains  em- 
ployaient dans  leurs  repas.  Horace  en  fait  l’é- 
loge en  plus  d'un  endroit.  Il  était  assez  volup- 
tueux et  d’assez  bon  goût  pour  mériter  d’en 
être  cru  sur  sa  parole. 

Leur  coutume  de  garder  des  vins  pendant 
nn  très-long  temps  est  connue  de  tout  le 
monde  *.  Pline  en  cite  un  exemple  qui  étonne. 
On  avait  conservé  jusqu’au  siècle  où  il  vivait 
des  vins  recueillis  sous  le  consulat  de  L.  Opi- 
mius , et  qui  avaient  par  conséquent  duré  près 
de  deux  cents  ans. 

' « Vomunt  ut  «tant , edunt  ut  romani  ; et  cpulai . 
« quaa  loto  orbe  couqulruni,  nee  ronco.ju.rr  dignantur.» 
( Sun.  de  t vntoi.  ad  Uelv.  cap.  9-  ) 

• Plin.  Ilb.  1«  . cap.  4. 
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Je  finirai  cette  digression  par  une  difficulté 
qui  laisse  toujours  du  doute  et  de  l'embarras 
dans  l’esprit.  L’habitude  où  nous  sommes  de 
manger  assis  fait  que  nous  avons  peine  à com- 
prendre que  la  posture  des  Romains,  qui  man- 
geaient couchés  sur  des  lits , pùt  être  aussi 
commode.  Il  fout  pourtant  bien  que  cela  ait 
été  ainsi,  puis]ue  les  Romains,  après  avoir 
longtemps  suivi  la  coutume  de  manger  assis , 
la  quittèrent  enfin  pour  adopter  l'autre,  qu’ils 
ont  toujours  observée  depuis;  en  sorte  que 
c'était  cher  eu*  une  marque  de  douleur  et  de 
deuil  que  de  manger  assis.  Plutarque  rapporte 
que  Caton  ne  mangea  qu’assis  depuis  l’ouver- 
ture de  la  guerre  entre  César  et  -Pompée.  On 
ne  sait  pas  l’époque  précise  de  ce  changement; 
mais  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  fut  la 
suite  et  l’effet  du  commerce  des  Romains  avec 
les  Asiatiques.  On  sait  que  ces  peuples,  vain- 
cus par  les  armes  romaines,  communiquèrent 
à leurs  vainqueurs  le  goût  du  luxe  et  des  dé- 
lices, et  l’attention  à rechercher  les  aises  elles 
commodités  de  la  vie.  Voyons  donc  comment 
dans  cette  situation , qui  nous  parait  fort  gê- 
nante, ils  mangeaient,  buvaient,  et  s'entrete- 
nait avec  les  convives. 

J'ai  déjà  dit  qu’il  y avait  ordinairement  trois 
personnes  sur  un  lit.  Ce  lit  était  un  peu  plus 
bas  que  la  table.  Ils  avaient  la  partie  du  corps 


supérieure  un  peu  élevée  et  soutenue  par  des 
coussins , et  la  partie  inférieure  étendue  en 
long  sur  le  lit  derrière  le  dos  de  celui  qui 
suivait.  S'appuyant  sur  le  coude  gauche,  ils  se 
servaient  de  la  main  droite,  qu'ils  avaient  li- 
bre , pour  boire  et  pour  manger.  Il  arrivait 
ainsi  que  celui  qui  était  le  second  avait  la  tête 
vis-à-vis  de  la  poitrine  dn  premier;  et  que, 
s’il  voulait  lui  parler,  principalement  lorsque 
la  chose  devait  être  secrète,  il  était  obligé  de 
se  pencher  sur  son  sein,  en  comprenant  sons 
ce  nom  depuis  le  bas  du  visage  jusqu’à  la  cein- 
ture. Ce  qui  est  dit  ici  peut  servir  à faire  en- 
tendre quelle  était  la  situation  de  saint  Jean 
dans  la  cène  ’ par  rapport  à Jésus-Christ , et 
comment  la  femme  pécheresse  pouvait  répan- 
dre scs  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur.  Il  y 
a beaucoup  d’apparence  que,  dans  la  conversa- 
tion, lorsqu’elle  était  longue,  ce  qui  arrivait 
ordinairement,  celui  qui  parlait,  pour  se  faire 
entendre  des  convives,  se  tenait  presque  à son 
séant , ayant  le  dos  soutenu  par  des  coussins. 
C*est  au  lecteur  à juger  si  celte  posture  était 
fort  commode. 


* Le  tableau  de  la  Cène . par  le  Poussin . dont  II  ; a 
plusieurs  copies  , et  dont  les  estampes  sont  fort  tnulti- 
plides,  représente  fort  bien  la  disposition  des  lits  et  des 
conviés,  et  In  situation  particulière  de  sainl  Jean. 


LIVRE  XX 


Ce  livre  renferme  l’ histoire  de  près  (te  cinq 
années,  depuis  5W  jusqu'à  552.  Les  principaux 
faits  contenus  dans  ce  livre  sont  l'arrivée  de 
Scipion  en  Afrique,  l'incendie  des  deux  camps 
ennemis,  la  défaite  et  la  prise  de  Syphai , 
l’histoire  de  Sophonisbe,  la  sortie  dCAnnibal 
de  l'Italie , sa  défaite  au  combat  de  Zama  en 
Afrique,  la  paix  accordée  aux  Carthaginois, 
qui  termine  la  seconde  guerre  punique. 

fl.  - Syphax  épouse  Sophonisbe  , fille  d’Asdbo- 
bal.  St ph ai  eexonce  a l'amitié  de  Scipion  >t  a 

L'ALLIANCE  Dit  ROMAINS.  SCIPION  CACHE  A Kl 
SOLDATS  L'INFIDÉLITÉ  DI  Sl'FHAX.  SCIPION  SI  tUO 
A Ll LYSÉE  . ET  PEEPASE  TOUT  PO»  LE  DÉFAUT  DI 

LA  flotte.  Elle  PAIT.  La  plot»  abobdi  es 
Afbique.  La  tibbéub  si  méfand  dass  lis  cam- 

P ASSIS  BT  DABI  LIS  VILLES.  SCIPIOS  BATAI!  LIS 
TBEIES.  APEtI  EVOIE  DÉFAIT  US  DÉTACHEHEET  DE 
CATALEEIICAETHASISOISE.  MaSINISSA  YIBNT  MiOl» 

dee  a Scipion.  Action  de  cavaleeie.  Hanson  ht 
défait  P ai  Scipion  , et  tué.  Scipion  baya»  l'A- 
FBiaui.  Il  bntibpbbnd  lb  silge  o'Utiqub,  bt  est 

OBLIGÉ  DB  L'IBTBBBDHPBB.  CONYOlf  ENVOYÉS  A 

Scipion.  Lb'  consul  Sbhpbonius  bit  iattu  pae 

AnNIEAL  . PUM  LE  BAI  A SON  TOUS  AVSC  BEAUCOUP 

d’ayantage.  Le  consul  Coenélius  contient  l'E- 

TBUBIS  DANS  LB  DEV0I1.  CONDUITE  BMABBI  BT 
INDÉCENTE  DBS  CBNSBUBS  LlYlUB  BT  ttBBON.  Loi 
ClHCIA. 

• jc,  Cornélius  *. 

P.  SKMPRONHJS. 

Pendant  que  les  Romains  étaient  occupés 
des  affaires  que  je  viens  de  rapporter,  les  Car- 
thaginois, de  leur  côté,  prenaient  des  mesures 

> Ad.  R.  548;  av.  J.  C.  SOI. 


■contre  les  desseins  de  leurs  ennemis  ’.  Ils 
avaient  élevé  des  guérites  et  allumé  des  leux 
sur  tous  les  promonteires  ; et,  après  avoir 
passé  l’hiver  dans  des  alarmes  et  des  inquié- 
tudes continuelles,  s’informant  de  tout,  et 
tremblant  à chaque  nouvelle  qu’ils  recevaient. 
Ils  conclurent  enfin  avec  le  roi  Syphax  une  al- 
liance qui  n’était  pas  peu  importante  pour  leur 
défense  et  privèrent  Scipion  d’un  des  princi- 
paux appuis  sur  lesquels  il  avait  compté  pour 
former  son  plan  de  passer  en  Afrique,  Asdru- 
bal,  fils  de  Gisgon,  n’était  pas  seulement  uni 
avec  Syphax  par  les  liens  de  l’hospitalité  qu’ils 
avaient  contractée  ensemble , lorsque,  reve- 
nant d’Esp8gne,  il  s’était  trouvé,  comme  nous 
l’avons  dit,  dans  le  palais  de  ce  prince  avec 
Scipion  ; mais  il  y avait  entre  eux  un  projet 
d'une  alliance  Mus  étroite , et  le  Carthaginois 
négociait  le  mariage  de  sa  fille  Sophonisbe 
avec  le  prince  numide.  Il  l’avait  autrefois  pro- 
mise à Masinissa  ; mais  les  intérêts  de  sa  patrie 
l’emportèrent  aisément  sur  cet  engagement. 
Il  se  hâta  de  consommer  le  traité  avec  Syphax  ; 
et,  le  voyant  transporté  pour  Sophonisbe  d’un 
amour  violent,  il  la  fit  venir  de  Carthage,  et  la 
maria  sans  différer.  Au  milieu  des  fêtes  et  de 
la  réjouissance  des  noces , Asdrubal  pria 
Syphax  de  joindre  à l’alliance  particulière 
qu’ils  venaient  de  faire  entre  eux  une  alliance 
publique  entre  les  Numides  et  les  Carthagi- 
nois. Le  roi  accepta  la  proposition  ; et  tous 
deux  firent  serment  que  les  deux  nations  au- 
raient désormais  les  mêmes  amis  et  les  mêmes 
ennemis. 

* Ut.  lib.  29,  cap  13. 
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Au  reste,  Asdrubal  n’ayant  pas  oublié  l'al- 
liance que  Syphax  avait  aussi  jurée  à Scipion, 
et  connaissant  le  peu  de  fondement  qu’il  y 
avait  à faire  sur  les  promesses  de  ce  prince 
barbare,  il  craignit  que  le  mariage  de  sa  fille 
ne  fot  un  lien  trop  faible  pour  l’arrêter  quand 
Scipion  serait  passé  en  Afrique.  C’est  pour- 
quoi , profitant  des  premières  ardeurs  du 
prince  numide,  il  l’engagea,  par  ses  instances, 
auxquelles  se  joignirent  les  caresses  de  la 
jeune  épouse,  à envoyer  des  ambassadeurs  à 
Scipion  en  Sicile,  pour  lui  déclarer  « que  les 
« promesses  qu’il  lui  avait  faites  lorsqu  il  l'a- 
« vait  reçu  à sa  cour  ne  devaient  plus  être  un 
« motif  pour  lui  de  passer  en  Afrique  ; qu’il 
« avait  épousé  la  fille  d’Asdrubal  fils  de  Gis- 
« gon , avec  qui  Scipion  avait  logé  dans  son 
a palais  ; et  qu’en  conséquence  de  cette  union 
a particulière  il  avait  fait  une  alliance  publi- 
« que  avec  le  peuple  de  Carthage  : que  ses 
« premiers  vœux  étaient  que  les  Romains  fis- 
« sent  la  guerre  contre  les  Carthaginois  loin 
« de  l’Afrique , comme  ils  avaient  fait  jus- 
« qu’ alors,  afin  qu’il  ne  se  trouvât  pas  dans  la 
« nécessité  de  prendre  part  â leur  démêlé , et 
« de  s'attacher  à un  parti  en  se  déclarant  con- 
« tre  l’autre;  mais  que,  si  les  Romains  ve- 
« liaient  à attaquer  l'Afrique , et  que  leur 
i armée  s'approchât  de  Carthage,  il  ne  pour- 
« rait  pas  s'empêcher  de  combattre  pour  l’A- 
« frique , qui  lui  avait  donné  la  naissance , et 
« pour  la  patrie  de  son  épouse  et  de  son  beau- 
« père.  » 

Les  ambassadeurs  que  Syphax  avait  chargés 
de  cette  commission  trouvèrent  Scipion  à 
Syracuse.  Quoique  l’inconstance  de  Syphax 
fit  perdre  à ce  général  une  ressource  considé- 
rable, et  sur  laquelle  il  avait  beaucoup  compté 
pour  faire  réussir  les  desseins  qu’il  avait  for- 
més contre  l'Afrique,  il  ne  se  rebuta  point; 
mais,  renvoyant  promptement  les  ambassa- 
deurs de  Ce  prince  avant  que  le  sujet  de  leur 
voyage  fût  divulgué  dans  l’armée,  il  les  char- 
gea pour  leur  maître  d'une  lettre  par  laquelle 
il  l’exhortait,  en  des  termes  très-forts,  o à ne 
« point  violer  les  lois  de  l'hospitalité  qui  les 
o unissait  l’un  et  l'autre  ; à se  souvenir  de  l’al- 
« liance  qu’il  avait  faite  avec  le  peuple  ro- 
« main  ; â ne  point  trahir  sa  foi,  son  honneur, 

« sa  conscience  ; enfin,  à respecter  et  à crain- 


« dre  les  dieux  témoins  et  vengeurs  des  Irai- 
« tés.  » Au  reste,  comme  il  n’était  pas  possi- 
ble de  cacher  l'arrivée  des  Numides,  qu’on 
avait  vus  en  différents  endroits  de  ta  ville  ' , et 
qu'il  était  à craindre , d’un  côté , que  le  motif 
de  leur  voyage  ne  fût  découvert  par  le  soin 
même  qu'on  prendrait  de  le  céler,  et,  de  l’au- 
tre, que  le  bruit  de  cette  rupture,  quand  il 
viendrait  à éclater,  ne  rebutât  les  troupes, 
Scipion , pour  détourner  le  mauvais  effet  que 
cette  nouvelle  pourrait  causer,  lui  en  substitua 
une  fausse  et  tout  opposée.  Ayant  donc  fait 
assembler  les  soldais,  il  leur  dit  « qu’il  n'y 
« avait  plus  de  temps  à perdre  : que  les  rois 
« ses  alliés  le  pressaient  de  venir  incessam- 
8 ment  â leur  secours  : que  Masinissa  aupa- 
« ravant  était  venu  trouver  Lélius  pour  se 
8 plaindre  à lui  d’un  si  long  retardement  : 
8 que  maintenant  Syphax  lui  faisait  demander 
« par  ses  ambassadeurs  quelle  raison  pouvait 
« le  retenir  si  longtemps  en  Sicile  qu’il  le 
8 priait,  ou  de  passer  au  plus  tôt  eu  Afrique, 
« ou , si  le  plan  était  changé , de  l’en  avertir 
« afin  qu'il  prit  les  mesures  qu’il  jugerait  né- 
8 cessaircs  pour  sa  propre  sûreté  et  pour  celle 
a de  son  royaume  : qu'ainsi , comme  tout 
« était  prêt  pour  le  départ,  et  qu’il  n’était  pas 
8 possible  de  différer  davantage , son  dessein 
<t  était  d’envoyer  sa  (lotte  à Lilybée , d’y  as- 
8 sembler  toutes  ses  troupes  laut  d'infanterie 
8 que  de  cavalerie , et  de  s’embarquer  pour 
8 l’Afrique , sous  la  protection  des  dieux  , au 
« premier  Yent  favorable.  » 

Le  mensonge  net  et  hardi  que  Scipion  em- 
ploie ici  par  rapport  à Syphax  conviendrait 
mieux  à un  Carthaginois  qu’à  un  Romain  ; et 
il  est  bien  éloigné  de  la  disposition  que  l'on 
a admirée  dans  Epaminondas,  aussi  grand 
homme  de  guerre  que  Scipion,  mais  plus  dé- 
licat que  lui  sur  les  droits  de  la  vérité  *,  pour 
laquelle  il  avait  un  tel  respect,  qu’il  ne  croyait 
pas  qu’il  lui  fût  permis  de  mentir , même  en 
riant  et  par  manière  de  divertissement  : adeo 
veritalit  diligent,  ut  ne  joco  quidem  menti- 
relur. 

Scipion,  en  conséquence,  écrivit  à M.  Pom- 
ponius,  pour  le  prier  de  venir  le  trouver  à Li- 

< Uv.  lib.  29,  cap  21. 

* Cnrn.  »p.  in  Epuinin.  cap.  3. 
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lybêe,  s'il  le  jugeait  à propos,  afin  qu'ils  exa- 
minassent de  concert  quelles  légions  et  quelle 
quantité  de  troupes  il  conviendrait  de  con- 
duire en  Afrique  ’.  En  même  temps  il  envoya 
des  ordres  sur  toute  la  côte  pour  assembler  et 
amener  à Lilybée  tous  les  vaisseaux  de  charge 
qui  s’y  rencontreraient.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
troupes  et  de  vaisseaux  en  Sicile  s’ôtant  rendu 
à Lilybée , la  ville  ne  pouvait  contenir  tant  de 
soldats,  ni  le  port  tant  de  bâtiments  ; et  toute 
celte  multitude  avait  une  si  grande  ardeur  de 
mettre  à la  voile  et  de  passer  la  mer , qu’il 
semblait  qu’on  les  menait  en  Afrique,  non 
pour  faire  la  guerre , mais  pour  recueillir  les 
frui's  d’une  victoire  déjà  certaine.  Surtout  les 
soldats  qui  étaient  restés  de  l'armée  de  Cannes 
étaient  persuadés  qu’il  n’y  avait  que  Scipion 
qui  pût  leur  donner  lieu  de  mériter  par  d’uti- 
les et  d'importants  services  la  fin  de  leur  honte 
et  le  rétablissement  dans  tous  leurs  droits. 
Scipion,  de  son  côté,  ne  méprisait  pas  ce  genre 
de  troupes.  11  était  convaincu  que  ce  n'était 
pas  par  leur  lâcheté  que  la  bataille  de  Cannes 
avait  été  perdue  ; et  il  savait  qu’il  n'y  avait 
point  de  plus  vieux  soldats  dans  toutes  les  ar- 
mées romaines;  et  que  d'ailleurs  ceux-ci 
étaient  expérimentés  non-seulement  dans  les 
différents  genres  de  combats,  mais  encore 
dans  les  sièges.  Ces  troupes  composaient  la 
cinquième  et  la  sixième  légion.  Il  en  fit  la  re- 
vue, et  en  forma  un  corps  d’élite,  écartant  les 
soldats  dont  il  n’espérait  pas  tirer  un  bon  ser- 
vice, et  les  remplaçant  de  ceux  qu’il  avait 
amenés  d'Italie.  Il  renforça  même  ces  légions 
pour  le  nombre,  et  voulut  qu’elle»  eussent 
chacune  six  mille  deux  cents  hommes  de 
pied  et  trois  cents  cavaliers.  Parmi  les  alliés 
du  nom  latin,  cavalerie  et  infanterie,  il  préféra 
aussi  ceux  qui  s’étaient  trouvés  à la  bataille  de 
Cannes.  On  ne  sait  pas  précisément  à quoi 
montait  le  nombre  des  troupes  qui  s’embar- 
quèrent : les  historiens  varient  beaucoup  sur 
ce  sujet.  La  flotte  était  composée  de  cinquante 
gros  vaisseaux,  et  de  près  de  quatre  cents 
barques. 

Scipion  eut  grand  soin  qu’elle  ne  manquât 
de  rien;  et  pour  cela  il  entra  par  lui-même 
dans  le  dernier  détail,  pour  voir  si  ses  ordres 

< Llv.  lit).  *9  , cap.  il. 
il.  UIST.ROM. 


avaient  été  bien  exécutés.  M.  Pomponius , 
qui  avait  été  chargé  des  provisions  de  bouche, 
en  fit  mettre  dans  les  vaisseaux  pour  quarante- 
cinq  jours , dont  il  y en  avait  de  cuites  pour 
quinze.  On  y mit  aussi  de  l’eau,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  bêles,  pour  un  pareil 
nombre  de  jours.  Les  vaisseaux  de  charge 
étaient  au  centre,  couverts,  à la  droite,  de 
vingt  gros  bâtiments  commandés  par  le  géné- 
ral lui-même,  et  par  L.  Scipion  son  frère , 
et , à la  gauche , d’autant  de  vaisseaux  du 
même  espèce , sous  la  conduite  de  C.  Lélius  , 
commandant  de  la  flotte , et  de  M.  Porcius 
Caton , questeur.  Les  gros  vaisseaux  avaient 
chacun  un  fanal  ; ceux  de  charge , deux  : l’a- 
miral en  avait  trois  par  distinction , et  pour 
être  plus  aisément  remarqué.  Il  commanda 
aux  pilotes  d’aborder  au  canton  d’Empories 1 , 
dont  les  habitants , peu  belliqueux , et  même 
amollis  par  les  délices  et  la  fertilité  du  terroir, 
paraissaient  peu  capables  de  faire  résistance. 
Le  départ  fut  fixé  pour  le  lendemain. 

On  avait  déjà  vu  plusieurs  flottes  s romaines 
partir  de  Sicile  et  du  même  port  de  Lilybée. 
.Mais  ni  pendant  cette  guerre,  ni  dans  tout  le 
cours  de  la  première , il  n’y  en  avait  eu  au- 
cune dont  le  départ  eût  été  célébré  par  un  aussi 
grand  concours  de  spectateurs,  quoique  ce- 
pendant , si  l’on  jugeait  d’une  flotte  par  le 
nombre  de  ses  bâtiments,  on  en  avait  vu  qui 
avaient  transporté  au  delà  de  la  mer  les  deux 
consuls  avec  deux  armées  consulaires , com- 
posées de  presque  autant  de  vaisseaux  de 
guerre  que  Scipion  avait  alors  de  barques  de 
charge:  mais  l'importance  de  celle  seconde 
guerre,  infiniment  supérieure  à l’autre;  le 
danger  extrême  où  l’Italie  s’était  trouvée , et 
où  elle  se  trouvait  encore  après  tant  de  san- 
glantes défaites  ; la  haute  réputation  de  Sci- 
pion , fondée  sur  les  glorieux  exploits  qu’il 
avait  déjà  exécutés , et  sur  ceux  que  l’on  at- 
tendait de  son  courage  et  de  son  bonheur  ; le 
dessein  hardi  de  passer  en  Afrique , qui  n’é- 
tait point  encore  venu  dans  l’esprit  d’aucun 
des  généraux  ; le  bruit  qu’il  avait  répandu 

1 Le  canton  A' Emportes  était  sur  la  petite  Syrie  . ap- 
pelée maintenant  golfe  de  Gabes.  sur  la  côle  du  royaume 
de  Tunis. 

1 Liv.  lib.  20,  cap.  26. 
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avec  an  air  et  an  Ion  de  conGance,  qu’il  allait 
arracher  Annibal  du  sein  de  l’Italie  et  faire  re- 
passer la  guerre  en  Afrique,  où  elle  serait 
enGn  terminée  ; tout  cela  avait  excité  une  cu- 
riosité avide  dans  l’esprit  des  peuples , et  attiré 
une  attention  extraordinaire  sur  le  départ  de 
la  flotte.  Le  port  était  rempli  non-seulement 
de  tous  les  habitants  de  Lilybée  , mais  encore 
d’un  grand  nombre  de  députés  de  tous  les 
peuples  de  Sicile , que  le  désir  de  faire  leur 
cour  à Scipion  ou  leurs  affaires  auprès  du  pré-  j 
leur  Pomponius  avaient  amenés  dans  cette 
ville.  De  plus , les  soldats  des  légions  qui  res-  { 
laient  en  Sicile  s'y  étaient  rendus  pour  dire 
adieu  À leurs  camarades;  et , si  la  flotte  atti- 
rait les  yeux  de  cette  multitude  infinie  qui 
couvrait  le  port  et  les  parties  du  rivage  d’où 
elle  pouvait  être  aperçue , cette  multitude  elle- 
même  n'était  pas  un  spectacle  moins  brillant 
pour  la  flotte. 

Dès  qu’il  fut  jour , Scipion  parut  sur  le  til'ac 
du  vaisseau  amiral  ; et , ayant  commandé  au 
héraut  de  faire  silence  : « Dieux  et  déesses  de 
« la  terre  et  de  la  mer , dit-il , je  vous  prie  et 
« vous  conjure  de  donner  un  heureux  succès 
« à tous  les  desseins  que  j'ai  formés  et  fonne- 
« rai  dans  la  suite , et  de  les  faire  tourner  à 
« mon  utilité  et  à ma  gloire , aussi  bien  qu’à 
« celle  du  peuple  romain  , des  alliés  du  nom 


I les  vaisseaux  pouvaient-Ug  éviter  de  s’entre- 
I choquer  : quand  ils  furent  avancés  en  pleine 
mer,  le  vent  tomba;  et  le  même  brouillard 
1 ayant  continué  pendant  toute  la  nuit  suivante, 
il  se  dissipa  au  lever  du  soleil , et  le  vent  re- 
commença à les  pousser  avec  la  même  force, 
en  sorte  qu’ils  aperçurent  bientôt  la  terre,  l'n 
moment  après,  le  pilote  dit  à Scipion  qu’ils 
n'étaient  pas  à plus  de  cinq  milles  ’ de  l’Afri- 
que : qu’il  apercevait  le  promontoire  de  Mer- 
cure et  que,  s’il  lui  ordonnait  de  tourner  de 
ce  côté-lé , toute  la  flotte  serait  bientôt  dans 
le  port.  Scipion  pria  aussitôt  les  dieux  que  ce 
fût  pour  son  bonheur  et  pour  celui  de  la  ré- 
publique qu'il  eût  vu  la  terre  d’Afrique,  et  il 
ordonna  au  pilote  d'aller  aborder  un  peu  plus 
bas. 

Us  étaient  poussés  par  le  même  vent;  mais 
il  s'éleva  un  brouillard  semblable  à celui  de  la 
veille , et  à peu  près  dans  le  même  temps , qui 
leur  déroba  la  vue  de  la  terre  et  fit  tomber  le 
vent.  La  nuit  survint,  qui  les  rail  dans  l'im- 
possibilité entière  de  songer  à aborder.  Ils  je- 
tèrent l’ancre  pour  empêcher  que  les  vaisseaux 
ne  se  heurtassent  les  uns  contre  les  autres,  ou 
n’allassent  donner  contre  le  rivage.  Dès  que  le 
jour  parut,  le  vent  recommença,  et,  le  brouil- 
lard s’étant  dissipé , on  découvrit  tous  les  bords 
de  l’Afrique 3.  Scipion  demanda  ce  que  c’était 


« latin  , et  de  tous  ceux  qui  portent  les  armes 
« sous  les  auspices  du  peuple  romain  et  les 
« miens , tant  par  terre  que  par  mer  ; de  nous 
« accorder  de  jour  en  jour , et  de  nous  con- 
■ tinuer  sans  cesse  de  plus  en  plus  votre  pro- 
« tection  ; de  nous  procurer  la  victoire  et  le 
o triomphe  sur  nos  ennemis  ; de  nous  rame- 
« ner  dans  notre  patrie  chargés  de  leurs  dé- 
« pouilles  et  pleins  de  joie  et  de  santé  ; de 
« nous  donner  les  moyens  de  nous  venger  de 
o nos  ennemis  publics  et  particuliers , et  de 
« faire  retomber  sur  la  république  des  Car- 
« tbaginois  tous  les  malheurs  dont  ils  avaient 
« menacé  le  peuple  romain.  » Après  celte 
prière  on  égorgea  la  victime , dont  il  jeta , 


que  le  promontoire  le  plus  prochain  ; et  sur  ce 
qu’on  lui  dit  qu'il  s'appelait  lk  Beau  : Ce  nom 
est  d'un  bon  présage , dit-il , abordez  à cet 
endroit.  Aussitôt  toutes  les  proues  furent 
tournées  de  ce  côté-là , et  les  troupes  fureut 
mises  à terre. 

Après  le  débarquement , les  Romains  cam- 
pèrent sur  les  hauteurs  les  plus  voisines.  Déjà, 
à la  vue , premièrement  de  la  flotte , puis  des 
soldats  qui  sortaient  en  foule  de  leurs  vais- 
seaux * , la  terreur  et  la  consternation  s’étaient 
répandues,  non-seulement  dans  les  campagnes 
voisines,  mais  dans  les  villes  même.  Une  mol- 
titude  confuse  d’hommes,  de  femmes  et  d’en- 
fants qui  s’enfuyaient  en  poussant  leurs  trou- 


selon  la  coutnme , les  entrailles  crues  dans  la 
mer,  et  avec  le  son  de  la  trompette  il  fil  don- 
ner le  signal  du  départ. 

Étant  partis  avec  un  vent  favorable , ils  per- 
dirent bientôt  le  rivage  de  vue.  Mais  sur  le 
midi  il  s'éleva  un  brouillard  si  épais,  qu’à  peine 


* Vot  lieue  et  demie. 

* Le  cap  Bon  , au  royaume  de  Tuola , prés  de  la  rüt* 
appelée  anciennement  Clypea. 

* Liv.  11b.  SS9,  cap.  27. 

‘ Llr.  Ilb.  29  , cap.  2S 
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pcaui  devant  eux , avait  rempli  tous  les 
chemins  ; de  sorte  qu’on  eût  dit  que  l’Afrique 
était  abandonnée  de  tous  scs  habitants.  Mais 
les  gens  de  la  campagne  apportaient  encore 
dans  les  villes  une  terreur  plus  grande  que 
celle  dont  ils  étaient  saisis  eux-mêmes.  Sur- 
tout il  se  répandit  à Carthage  une  épouvante 
et  une  consternation  presque  aussi  grande  que 
si  la  ville  eût  été  prise  d’assaut  : car,  depuis 
les  consuls  Bègulus  et  Manlius,  c’est-à-dire 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  les  Carthaginois 
n'avaient  point  vu  d’armée  romaine  dans  leur 
pays  ; toutes  les  hostilités  s’étaient  bornées  à 
quelques  descentes  qui  n’avaient  point  eu  de 
suites  : c’est  ce  qui  rendit  alors  la  frayeur  plus 
grande.  En  effet,  ils  n’avaient  ni  une  armée 
assez  forte,  ni  un  général  assez  expérimenté, 
pour  les  défendre  contre  les  troupes  et  le  gé- 
néral des  Romains.  Àsdrubal,  fils  de  Gisgon, 
avait  beaucoup  de  réputation  et  de  mérite  : 
mais  on  se  souvenait  encore  que  ce  même  Sci- 
pion  l’avait  battu  plusieurs  fois  en  Espagne,  et 
l’avait  enfin  chassé  de  la  province;  et  ils  ne  le 
croyaient  pas  plus  en  état  de  tenir  tête  à Sci- 
pion,  que  leurs  troupes  levées  à la  hâte  de 
résister  aux  vieilles  bandes  des  ennemis.  C’est 
pourquoi , comme  si  dans  le  moment  Scipion 
eût  dû  venir  attaquer  Carthage , ils  crièrent 
aux  armes , fermèrent  leurs  portes , disposè- 
rent des  soldats  armés  sur  les  murs , et  pla- 
cèrent partout  des  corps-de-garde  et  des  sen- 
tinelles, et  l’on  veilla  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  cinq  cents  cavaliers  qu’on 
avait  envoyés  du  cûté  de  la  mer  pour  exami- 
ner les  démarches  des  Romains  et  les  troubler 
dans  leur  débarquement , rencontrèrent  les 
corps-de-garde  des  ennemis  : car  Scipion  avait 
déjà  envoyé  sa  flotte  du  côtéd’Utique;  et  pour 
lui  * , s’étant  un  peu  éloigné  de  la  mer,  il  s’é- 
tait emparé  des  hauteurs  voisines,  et  avait 
placé  une  partie  de  sa  cavalerie  dans  des  postes 
avantageux,  tandis  que  le  reste  était  allé  piller 
la  campagne.  Il  se  livra  donc  on  combat  de 
cavalerie  qui  ne  fui  pas  avantageux  aux  Car- 
thaginois. Il  y en  eut  quelques-uns  tués  dans 
le  combat  même , mais  beaucoup  davantage 
dans  la  fuite,  du  nombre  desquels  fut  un  jeune 
officier  Carthaginois,  nommé  üannon , qui 

• LIT.  Ilt>.  29,  cap  28,  29. 


commandait  ce  parti.  Scipion  ne  se  contenta 
pas  de  ravager  les  campagnes  d’alentour;  il 
attaqua  et  prit  une  ville  du  voisinage , assez 
riche,  dans  laquelle,  oulre un  bulin  considé- 
rable dont  il  chargea  aussitôt  ses  vaisseaux,  et 
qu’il  envoya  en  Sicile , il  fit  huit  mille  prison- 
niers, tant  libres  qu'esclaves. 

Dans  le  commencement  d’une  expédition 
telle  qu’était  celle  des  Romains  contre  l’Afri- 
que, les  plus  légers  secours  sont  quelquefois 
d’une  grande  importance  \ et  font  toujours  un 
sensible  plaisir.  Ce  fut  donc  avec  une  grande 
joie  que  Scipion  vil  arriver  dans  son  camp 
Masinisso.  Ce  prince,  encore  jeune  pour  lors, 
avait  essuyé  d’étranges  malheurs,  s’étant  vu 
dépouillé  de  son  royaume , obligé  à fuir  de 
province  en  province,  et  près  souvent  de  per- 
dre la  vie.  Syphax,  animé  par  Asdrubal,  s’é- 
tait déclaré  contre  lui  et  lui  avait  fait  une 
cruelle  guerre.  Syphax  était  roi  des  Masésy- 
liens,  Masinissa  des  Magylicns  : ces  deux  peu- 
ples portaient  également  le  nom  de  Numides. 
Masinissa  vint  donc  se  joindre  à Scipion , se- 
lon quelques-uns , avec  deux  mille  chevaux  ; 
selon  d’autres , avec  deux  cents  seulement  : 
l’état  fâcheux  de  ses  affaires  rend  ce  dernier 
sentiment  plus  vraisemblable. 

Les  Carthaginois,  ayant  fait  des  levées,  mi  ■ 
rent  sur  pied  un  nouveau  corps  de  cavalerie 
en  la  place  de  celui  qui  avait  été  défait  avec 
son  chef,  et  en  donnèrent  le  commandement 
à Hannoo , fils  d’Amilcar.  Ils  envoyèrent  let- 
tres sur  lettres,  députés  sur  députés  à Asdrubal 
cl  à Syphax  pour  les  presser  d’agir.  Ils  ordon- 
naient à l’un  de  venir  défendre  sa  patrie  pres- 
que assiégée  par  les  ennemis;  ils  conjuraient 
l'autre  d’accourir  au  secours  de  Carthage  et  de 
toute  l'Afrique.  Scipion  était  alors  environ  à 
mille  pas  de  la  ville  d’C tique,  où  il  était  venu 
camper  après  avoir  resté  quelques  jours  au 
bord  de  la  mer  vis-à-vis  de  sa  flotte. 

Comme  Hannon,  avec  la  cavalerie  qu’on  lui 
avait  donnée,  bien  loin  de  pouvoir  attaquer  les 
ennemis,  n’était  pas  même  en  état  de  les  em- 
pêcher de  piller  la  campagne,  son  premier 
soin  fut  de  faire  des  levées  pour  augmenter  In 
nombre  de  ses  cavaliers  *.  Sans  rejeter  ceux 

1 I.iv.  llb.  29.  cap.  29-33. 

* Llv.  Ub.  29.  cap.  34. 
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des  antres  nations,  il  enrôla  le  plus  qu'il  put 
de  Numides,  qui  étaient  les  meilleurs  hommes 
de  cheval  qu'il  y eût  en  Afrique.  11  avait  ras- 
semblé environ  quatre  mille  chevaux  lorsqu’il 
s’enferma  dans  la  ville  de  Saléra.  Scipion, 
après  avoir  bien  instruit  Masinissa  de  la  ma- 
nœuvre qu’il  devait  observer,  lui  donna  ordre 
d’aller  caracoler  jusqu'aux  portes  de  cette  ville 
pour  attirer  les  ennemis  au  combat.  Ils  ne 
manquèrent  pas  de  sortir  et  de  fondre  sur 
Masinissa.  Peu  i peu  le  combat  s'engagea , et 
fut  longtemps  douteux.  Enfin  ce  prince,  comme 
s’il  se  fût  senti  plus  faible,  commença  à lécher 
pied , non  par  une  fuite  précipitée,  mais  en  se 
ballant  en  retraite,  et  il  attira  les  ennemis  jus- 
qu'aux collines  qui  cachaient  la  cavalerie  ro- 
maine. Alors  les  gens  de  Scipion , qui  étaient 
frais  aussi  bien  que  leurs  chevaux , parurent , 
et  entourèrent  Uannon  et  ses  Africains,  qui 
s’étaient  bien  fatigués  à force  de  combattre 
Masinissa  ou  de  le  poursuivre.  Masinissa , de 
son  côté,  en  faisant  volte-face,  revint  au  com- 
bat. Hannon , et  environ  mille  cavaliers  qui 
faisaient  son  avant  garde,  ayant  été  coupés 
par  les  Romains,  et  mis  par  là  hors  d’état  de 
se  sauver,  furent  tués  sur  la  place.  Tous  les 
autres,  effrayés  de  la  perte  de  leur  chef,  s’en- 
fuirent i bride  abattue.  Mais  les  vainqueurs 
les  poursuivirent  pendant  près  de  dix  lieues, 
et  en  prirent  ou  tuèrent  encore  environ  deux 
mille , parmi  lesquels  il  se  trouva  deux  cents 
cavaliers  carthaginois  des  plus  illustres  par 
leurs  richesses  et  par  leur  naissance. 

Le  jour  même  que  ce  combat  se  donna , les 
vaisseaux  qui  avaient  porté  en  Sicile  le  premier 
butin  dont  on  a parlé  revinrent  avec  de  nou- 
velles provisions. 

Scipion  fit  des  présents  considérables  aux 
officiers  à proportion  de  leur  valeur  : mais  il 
traita  Masinissa  avec  plus  de  distinction  qu’au- 
cun autre  '.  Il  mit  une  forte  garnison  dans 
Saléra  : et  étant  parti  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, non-seulement  il  ravagea  toutes  les  cam- 
pagnes par  où  il  passa , mais  il  prit  même , 
chemin  faisant,  un  grand  nombre  de  villes  ou 
de  bourgs;  et,  ayant  porté  de  tous  côtés  la 
terreur  de  ses  armes,  il  revint  dans  son  camp 

• Lit.  lib.  99,  cap.  35. 


sept  jours  après  en  être  sorti , traînant  après 
lui  une  grande  multitude  d’hommes  et  d’ani- 
maux, et  un  butin  infini  de  toute  espèce,  qu’il 
fit  porter  dans  ses  vaisseaux , et  il  les  renvoya 
en  Sicile  chargés  une  seconde  fois  de  riches 
dépouilles. 

Le  vainqueur,  abandonnant  le  pillage  et  les 
autres  expéditions  de  peu  de  conséquence, 
tourna  toutes  scs  forces  contre  la  ville  d'Uti- 
que , dans  le  dessein,  après  l’avoir  prise,  d’en 
faire  une  place  d’armes  qui  lui  serait  très- 
avantageuse  pour  l’exécution  de  ses  projets.  Il 
l'attaqua  en  même  temps  par  terre  et  par  mer, 
étant  abondamment  fourni  de  toutes  les  ma- 
chines nécessaires  pour  un  siège.  Carthage 
se  donna  autant  de  mouvement  pour  sauver 
cette  place  que  si  elle  avait  été  elle-même  at- 
taquée. Asdrubal , par  les  levées  qu’il  fit  avec 
toute  la  diligence  possible,  mit  sur  pied  jusqu’à 
trente  mille  hommes  d’infanterie  et  trois  mille 
chevaux.  Mais,  avec  des  forces  si  considéra- 
bles, il  n’osa  pas  approcher  des  ennemis  que 
Syphax  ne  fût  venu  le  joindre.  Ce  prince  ar- 
riva enfin  avec  cinquante  mille  hommes  de 
pied  et  dix  mille  chevaux;  aussitôt  Asdrubal 
se  mit  en  marche , et  vint  camper  avec  lai  as- 
sez près  d'Utique  et  des  retranchements  des 
Romains.  Tout  le  fruit  que  tirèrent  les  Cartha- 
ginois d'un  armement  si  considérable  fut  d'o- 
bliger Scipion  à interrompre  le  siège  d’Utique, 
après  avoir  fait  inutilement  pendant  quarante 
jours  tous  les  efforts  imaginables  pour  s’en 
rendre  maître.  Ainsi , comme  l’hiver  appro- 
chait , il  alla  camper  sur  un  promontoire  qui 
s’étendait  assez  avant  dans  la  mer , et  se  joi- 
gnait à la  terre  ferme  par  une  espèce  d’isthme 
assez  étroit,  enfermant  dans  les  mêmes  re- 
tranchements l’armée  de  terre  cl  celle  de  mer. 

Outre  les.blés  que  Scipion  avait  enlevés  des 
campagnes  qu’il  avait  pillées,  et  ceux  qu'on 
lui  avait  amenés  de  Sicile  et  d’Italie  ',  le  pro- 
préleur Cn . Oclavius  lui  en  apporta  encore  une 
grande  quantité , qui  lui  étaient  envoyés  de 
Sardaigne  par  Ti.  Claudius,  préteur  de  cette 
province  : de  sorte  que.  non-seulement  il  rem- 
plit les  greniers  qu'il  avait  déjà , mais  il  fut 
obligé  d’en  faire  encore  bâtir  de  nouveaux. 


* Liv.  lib.  29,  pag.  36. 
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Comme  ses  soldats  manquaient  d’habits,  il 
renvoya  le  même  Oclavius  en  Sardaigne  pour 
en  conférer  avec  le  prêteur  de  cette  province. 
Octavius  s’acquitta  heureusement  de  cette 
commission  ; et  en  très-peu  de  temps  il  rap- 
porta à Scipion  douze  cents  robes  [logos]  et 
douze  mille  tuniques. 

Dans  la  même  campagne  où  ces  choses  se 
passèrent  en  Afrique,  lé  consul  P.  Sempro- 
nius,  qui  avait  pour  province  le  Brutium,  fut 
attaqué  dans  sa  marche  par  Annibal.  Les  deux 
partis  combattirent  par  pelotons , plutôt  qu'en 
bataille  rangée.  Le  consul  fut  repoussé,  et 
laissa  sur  la  place  douze  cents  des  siens.  Il  re- 
gagna son  camp  avec  assez  de  désordre.  Ce- 
pendant Annibal  n’osa  pas  l'y  attaquer.  Ainsi 
le  consul  partit  de  ce  lieu  la  nuit  suivante , 
après  avoir  fait  avertir  le  proconsul  P.  Lici— 
nius  de  venir  le  trouver  avec  ses  légions.  Dès 
que  les  deux  généraux  se  furent  joints,  ils  vin- 
rent avec  les  deux  armées  chercher  Annibal 
pour  lui  présenter  le  combat,  qu’il  accepta 
sans  balancer.  Il  était  encouragé  par  la  vic- 
toire qu’il  venait  de  remporter,  et  Sempronius 
par  l’augmentation  de  ses  forces.  Le  consul 
mit  ses  légions  aux  premiers  rangs , et  celles 
de  Licinius  au  corps  de  réserve.  Il  défit  et  mil 
en  fuite  les  Carthaginois,  leur  tua  plus  de  qua- 
tre mille  hommes,  en  fil  prisonniers  près  de 
(rois  cenls , et  prit  quarante  chevaux  avec  onze 
drapeaux.  Annibal,  abattu  par  cette  défaite, 
mena  son  armée  du  côté  de  Crotone. 

Pendant  ce  temps-là  le  consul  M.  Cornélius, 
dans  l'autre  partie  de  l’Italie,  employait  la  ri- 
gueur des  jugements  plutôt  que  la  force  de  ses 
armes  pour  contenir  ou  ramener  dans  le  de- 
voir les  Étrusques,  qui,  aux  approches  de 
Magon , s’étaiem  presque  tous  laissé  emporter 
à l’omour  de  la  nouveauté  et  au  désir  de  chan- 
ger de  maîtres. 

A Rome,  les  censeurs  M.  Livius  et  C.  Clau- 
dius  firent  la  revue  du  sénat.  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  fut  nommé  prince  du  sénat  pour  la  se- 
conde fois.  Ils  mirent  un  nouvel  impôt  sur  le 
sel,  ou  plutôt  l’augmentèrent  : j'en  ai  parlé 
ailleurs.  Le  dénombrement  fut  achevé  plus 
tard  que  de  coutume,  parce  que  les  censeurs 
envoyèrent  dans  les  provinces  pour  savoir  au 
juste  le  nombre  des  soldats  dont  chaque  armée 
était  composée.  Celui  de  tous  les  citoyens , en 


comptant  les  soldats , se  trouva  monter  à deux 
cent  quatorze  mille  hommes.  Ce  fut  C.  Clau- 
dius  Néron  qui  ferma  le  lustre , c’est-à-dire 
qui  fit  la  clôture  du  dénombrement. 

On  commença  ensuite  la  revue  des  cheva- 
liers ; et  les  deux  censeurs . par  une  circon- 
stance qui  paraît  singulière,  étaient  de  ce 
nombre.  Quand  on  fut  venu  à la  tribu  Pollia , 
dans  laquelle  était  M.  Livius,  comme  le 
crieur  hésitait  à citer  le  censeur  lui-même  : 
Citez  M.  Livius,  lui  dit  Néron  ' ; et,  soit  qu’il 
conservât  contre  lui  un  reste  d'inimitié  , soit 
qu'il  affectât  mal  à propos  de  faire  paraître 
une  austère  sévérité,  il  obligea  Livius  de  se 
défaire  de  son  cheval  * , sous  prétexte  qu’il 
avait  été  condamné  par  le  peuple.  M. Livius  à 
son  tour,  dans  la  revue  de  la  tribu  Namiensis, 
obligea  Néron , qui  en  était , de  vendre  son 
cheval,  pour  deux  raisons:  premièrement, 
pour  avoir  porté  contre  lui  un  faux  témoi- 
gnage ; et , en  second  lieu  , parce  qu’il  ne 
s’était  p8s  réconcilié  de  bonne  foi  avec  lui. 
Ainsi  tout  le  peuple  romain  fut  témoin  d'un 
démêlé  très-scandaleux  entre  deux  censeurs 
qui  s'acharnaient  mutuellement  à détruire 
chacun  la  réputation  de  son  collègue  anx  dé- 
pens de  la  sienne  propre.  Lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  sortir  de  charge , C.  Claudius  jura  , 
selon  la  coutume  , qu’il  n’avait  rien  fait  qui 
ne  fût  conforme  aux  lois;  et , étant  monté 
dans  le  Irésor  public , il-  mit  son  collègue 
parmi  le  nombre  de  ceux  à qui  il  laissait  te 
nom  flétrissant  de  tributaires,  ærarips3. 
M.  Livius  poussa  encore  plus  loin  la  ven- 
geance; car,  étant  venu  après  son  collègue 
au  trésor  public , excepté  la  tribu  Mécia  , qui 
ne  l’avait  ni  condamné,  ni  créé  consul  et  cen- 
seur après  sa  condamnation,  il  flétrit  de  la 
même  ignominie  tout  le  reste  du  peuple  ro- 
main , c’est-à-dire  trente-quatre  tribus  entiè- 
res, a eu  punition , aujouta-t-il,  de  ce  qu’elles 
« l’avaient  condamné  injustement , puis  l’a- 
« vaient  nommé  consul  et  censeur  ; ne  pou- 
« vant  nier  qu’elles  n’eussent  péché  , ou  une 

• Llv.  lib.  29.  cap.  97.  - Val.  Mai.  lib.  2 , cap.  9. 

1 C’élail  le  dégrader  de  ta  qualité  de  chevalier. 

> On  appelait  ainsi  ceui  à qui  les  censeurs  ûtalent  tout 
droit,  toute  marque  de  citoyen  , eiceplé  l’obligation  de 
payer  le  tribut. 
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« fois  dans  le  jugement  i|u'ellcs  avaient  porté 
« contre  lui , ou  deux  fois  dans  les  assemblées 
« où  elles  l’avaient  élevé  aux  charges  depuis 
« sa  condamnation.  Il  dit  que  Claudlus  se 

0 trouvait  compris  dans  les  trente-quatre  tri— 
« bus  ; mais  que , s'il  y avait  eu  quelque  exem- 
« pie  qu'un  citoyen  eût  été  en  même  temps 
« condamné  deux  fois  à une  même  peine , il 
« n'aurait  pas  manqué  d’imprimer  cette  note 
« à C.  Claudius  nommément.  » 

Le  jugement  que  porte  Tite-Live  de  cette 
conduite  des  censeurs  est  remarquable.  Il  ap- 
prouve celle  de  Livius  par  rapport  au  peuple. 

1 e peuple , dit-il , méritait  bien  d’être  noté 
pour  son  inconstance  . et  la  leçon  qui  lui  fut 
donnée  à ce  sujet  convenait  parfaitement  & la 
sévérité  d’un  censeur  et  à la  gravité  des  ma- 
gistrats de  ce  temps-là  1 : mais  l'animosité  que 
ce*  deux  censeurs  tirent  paraître  l’un  contre 
l'autre  était  d'un  fort  mauvais  exemple,  et 
partait  d’une  bizarrerie  d’esprit  qui  déshono- 
rait la  sage  conduite  qu’ils  avaient  gardée  pen- 
dant leur  consulat , et  jetait  une  sorte  de  flé- 
trissure sur  leurs  plus  belles  actions.  Aussi  ce 
travers  les  rendit-il  odieux  ; et  dés  qu'ils  fu- 
rent sortis  de  charge,  C.  Béhius,  tribun, 
croyant  avoir  trouvé  occasion  de  se  faire  va- 
loir à leurs  dépens , les  accusa  devant  le  peu- 
ple. Mais  les  sénateurs  assoupirent  cette  affaire, 
pour  ne  point  exposer  dans  la  suite  la  censure 
au  caprice  de  la  multitude. 

Celle  même  année  fut  portée , par  M.  Cin- 
cius  Alimenlus,  tribun  du  peuple  , une  loi  qui 
défendait  aux  avocats  de  recevoir  des  parties 
ni  argent  ni  présent*.  Le  motif  de  celte  loi 
était  de  délivrer  le  peuple  d’une  espèce  de 
concussion  qu'exerçait  sur  lui  l’ordre  des  sé- 
uateurs , duquel  étaient  presque  tous  ceux  qui 
se  chargeaient  de  plaider.  Fabius  Maximus  , 
alors  très-âgé,  ne  laissa  de  monter  à la  tri- 
bune aux  harangues  pour  appuyer  la  proposi- 
tion du  tribun.  La  loi  passa . et  elle  est  célé- 
bré dans  l’histoire:  il  est  fait  mention  plus 
d'une  fois  de  la  loi  Cincia  jusque  sous  les  em- 
pereurs. 

1 « Pravum  rertamcD  notarum  inter  censorcs  : casti- 
« galio  Inconslanlia*  populi  ccnsoria , et  gravitale  tempo- 
u runi  illorum  digna.  * .Liv.) 

* Cic.  deScnect.  n.  10.  — Tari».  Ann.  lib.  H,  cap.  5. 
~Uv.  Ub.  31,  cap.  3.  ^ 


Lorsque  le  temps  des  élections  approcha,  on 
fit  revenir  à Home  M.  Cornélius  , qui  n'avait 
point  de  guerre  dans  l’Etrurie , plutôt  que 
Sempronius,  qui  avait  Annibal  en  tête.  On 
créa  consuls  Cn.  Servilius  Cépion  , et  C.  Ser- 
vilius  Géminius.  On  procéda  ensuite  à l’élec- 
tion des  autres  magistrats. 


S H.  — Partage  des  province*  entre  lesconsüu 
Eloge  de  Liâmes.  Commandement  prorogé  a 
Scipion.  Le»  consuls*  se  rendent  a leürs  dépar- 
tements. SCIPION  FORME  CN  GRAND  DESSEIN  , ET 
CEPENDANT  AMUSE  SYPHAX  PAR  1.  ESPÉRANCE  DCN 
ACCOMMODEMENT.  SCIPION  EXÉCUTE  SON  DESSEIN . 
ET  BRULB  LE*  DEUX  CAMPS  DE*  ENNEMIS.  CoSSTU- 
NATION  GÉNÉRALE  DANS  CARTHAGE.  LES  CARTHA- 
GINOIS ET  SYPHAX  LEVENT  DE  NOUVELLES  TROU- 
PE* POUR  CONTINUER  LA  GUERRE.  ÛN  DONNB  CS 

combat  : Scipion  remporte  la  victoire.  Il  sou- 
met TOUTES  LES  VILLES  OUI  ÉTAIENT  DE  LA  DÉPEN- 
DANCE de  Carthage.  Consternation  des  habi- 
tants de  cette  ville.  Annibal  est  rappelé  en 
Afrique.  Les  Carthaginois  attaquent  la  n om 

ROMAINE,  BT  REMPORTENT  UN  LÉGER  AVANTAGE. 
MASINISSA  RENTRE  EN  POSSESSION  DE  SON  RO  VACHE. 
SY  PHAX  REMET  DE  NOUVELLES  TROUPES  SUR  PIED.  Il 
EST  VAINCU  PAR  LÉLICS  ET  MASINISSA  . ET  FAIT  PBI 
SONNIEH.  ClRTA  . ÉAP1TAI.E  DES  ÉTATS  DR  SYPHAX  . 

se  n en  u a Maminissa.  Discours  de  Sophonisse  a 
Masinissa.  Masinissa  Epouse  Sophonispe.  Svphax 

EST  AMENÉ  DANS  LE  CAMP  DES  ROMAINS.  IL  TACHE  DE 
SE  JUSTIFIER  DEVANT  SCIPION  , EN  ACCUSANT  SorHO- 

nisbb.  Reproches  db  Scipion  a Masinissa.  pleini 

DE  DOUCEUR  ET  DB  MÉNAGEMENTS.  MASINISSA  EN- 
VOIE DU  POISON  A SOPHONISBB.  ELLE  L’aVALEAVEC 

fermeté.  Scipion  console  Masinissa  et  le  comilb 

DE  LOUANGES.  LÉLIUS  CONDUIT  A ROME  StPHAl  ET 
LES  PRISONNIERS.  LES  CARTHAGINOIS  ENVOIENT  DE- 
MANDER la  paix  a Scipion.  Conditions  de  paix 
proposées  par  Scipion.  Lélius  arrive  a Robe 
Joie  qu’y  cause  la  nouvellb  des  victoires  rem- 
portées en  Afrique.  Ambassadeurs  de  Mam- 

NISSA  BIEN  REÇUS  DU  SÉNAT.  Ma  GO  N EST  VAINCU.  R 
REÇOIT  ORDRE  DE  REPASSER  EN  AFRIQUE.  IL  MElBT 
EN  CIIBMIN. 


CN.  SERVILIUS  CÆPIO 
C.  SERVILIUS  GÉMINUS. 

Ces  deux  consuls  entrèrent  cn  charge  la 
seizième  année  de  la  seconde  guerre  puni* 
que.  Ils  tirèrent  les  provinces  au  sort , qui  W 

» An.  R 519;  av.  J.  C.  *203. 


Digitized  by  Google 


«H>*>  103 


échoir  le  Brutium  à Cèpion , et  l’Elrurie  à 
Servilius  Géminus,  On  régla  ensuite  le  dépar- 
tement des  autres  commandants. 

P.  Licinius , qui  avait  commandé  l’année  de 
son  consulat  et  la  suivante,  fut  rappelé.  Tite- 
Live  nous  en  fait  ici  un  portrait  qui  le  repré- 
sente comme  un  homme  accompli.  Il  avait 
tous  les  avantages  extérieurs  de  la  nature  et 
de  la  fortune  : la  naissance , les  richesses , la 
bonne  mine,  la  force  du  corps.  Il  était 
homme  éloquent  dans  tous  les  genres  : éga- 
lement capable  de  plaider  dans  le  barreau , 
d'opiner  avec  dignité  dans  le  sénat , et  de  ha- 
ranguer devant  le  peuple.  Comme  il  était 
grand  pontife , il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  lois  de  la  religion , et  s’y  était  rendu 
très-habile.  EnÛn , à tous  les  autres  talents 
acquis  et  naturels  qu’il  possédait  dans  un  de- 
gré aussi  éminent  qu’aucun  autre  Romain  de 
son  temps , il  joignait  les  qualités  militaires  , 
et  son  consulat  lui  avait  donné  occasion  de  les 
faire  paraître. 

La  durée  du  commandement  était  fixée 
pour  tous  les  autres  : on  ordonna  que  P.  Sci- 
pion  conserverait  le  sien  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  fût  terminée,  sans  limiter  aucun  temps; 
et  l’on  indiqua  des  prières  publiques  pour 
demander  aux  dieux  leur  faveur  et  leur  pro- 
tection sur  l’entreprise  que  Scipion  avait  déjà 
heureusement  commencée  en  passant  en  Afri- 
que. Les  forces  de  terre  et  de  mer  avec  les- 
quelles les  Romains  firent  la  guerre  cette 
année  montaient  à vingt  légions , et  cent 
soixante  gros  vaisseaux. 

Quand  les  consul  eurent  satisfait  à tous 
les  devoirs  de  religion  , ils  partirent,  aussi 
bien  que  les  préteurs , chacun  pour  leurs  dé- 
partements*. Mais  tous  étaient  principalement 
occupés  de  l’Afrique , comme  si  le  sort  la  leur 
eût  donnée  pour  province,  soit  qu'ils  crussent 
que  le  salut  et  la  gloire  de  la  république  dé- 
pendaient des  succès  qu’on  aurait  de  ce  côté- 
là,  soit  qu’ils  voulussent  faire  plaisir  à Scipion , 
sur  qui  tous  les  citoyens  avaient  alors  les  yeux 
tournés.  C’est  pourquoi  on  y transporta  à 
l'cnvi,  non-seulement  de  la  Sardaigne,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  mais  encore  de  la  Sicile  et  de 

■ LIT.  Hb.  30.  rap.  I. 

> Ut.  Ilb.  30.  cap.  3. 


l’Espagne,  des  vêlements,  des  blés,  des  ar- 
mes , et  toutes  sortes  de  provisions. 

Scipion  , de  son  côté . agissait  en  homme 
supérieur,  embrassant  tout  à la  fois , faisant 
face  à tout.  Il  avait  de  quoi  s’occuper;  car, 
outre  le  siège  d’Utique  qu'il  continuait . il 
était  obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  As- 
drubal , qui  était  campé  à sa  vue  ; et  les  Car- 
thaginois avaient  mis  en  mer  une  flotte  bien 
équipée , dans  le  dessein  de  lui  couper  les 
vivres. 

Au  milieu  de  tant  de  soins  il  n’avait  pas 
tout  à fait  renoncé  à l’espérance  de  regagner 
Syphax , se  flattant  que  peut-être  les  premiers 
feux  de  sa  passion  pour  Sophonisbe  , 'qui  l’a- 
vait entraîné  du  côté  des  Carthaginois,  se- 
raient ralentis  , sachant  d'ailleurs  que  les  Nu- 
mides ne  se  faisaient  pas  un  scrupule  de  violer 
la  foi  des  traités’.  Il  profita  donc  du  voisinage 
des  armées  pour  lier  une  négociation  avec  ce 
prince  et  pour  sonder  ce  qu’il  pensait , en  lui 
laissant  entrevoir  quelque  espérance  d'accom- 
modement entre  les  deux  peuples;  ce  qui 
flatta  agréablement  l’ambition  de  Syphax  , et 
l’engagea  à faire  une  suspension  d’armes. 

Quelques-uns  de  ceux  qu’il  avait  envoyés 
vers  ce  prince  lui  rapportèrent- que  les  Car- 
thaginois étaient  logés  dans  leur  camp  sous 
des  huttes  faites  uniquement  de  bois  et  de 
branchages , sans  aucun  mélange  de  terre  ; 
et  que  celles  des  Numides , de  joncs  et  de 
feuillages , étaient  partie  au  dedans  et  partie 
hors  du  fossé  et  des  retranchements.  Ce  récit 
fit  naître  à Scipion  une  pensée  qu'il  roula 
beaucoup  dans  son  esprit , mais  qu'il  tint  d’a- 
bord fort  secrète.  Jusque-là  il  avait  toujours 
rejeté  les  propositions  qu’on  lui  apportait  de 
la  part  de  Syphax  , qui  étaient  qu'il  fallait  que 
les  Carthaginois  sortissent  de  l’Italie,  et  les  Ro- 
mains de  l’Afrique  , toutes  choses  demeurant 
au  reste  dans  le  môme  état  où  elles  étaient 
avant  la  guerre.  Scipion  commença  alors  à se 
rendre  moins  difficile,  faisant  paraître  qu'il 
ne  croyait  pas  que  ce  qu’on  lui  proposait  fût 
impossible. 

Syphax , charmé  de  celte  nouvelle , ne  prit 
plus  garde  de  si  près  à ceux  qui  allaient  et 

' Poljb.  Itb.  1»  , p«g.  877-07#.  — LU.  Ub.  30,  up.  3 
et  4.  — Jtpp.  de  Bell,  pun  p*g.  10-15. 
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venaient.  Scipion  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  facilité.  Il  envoya  dans  le  camp  du 
prince  et  plus  souvent , et  plus  de  monde  à la 
fois  : on  resta  même  pendant  quelques  jours 
dans  le  camp  les  uns  des  autres  sans  défiance 
et  sans  précaution.  Pendant  cet  intervalle 
Scipion  fit  partir  avec  ses  députés  quelques 
personnes  intelligentes , et  des  officiers  dé- 
guisés en  esclaves  , pour  observer  les  entrées 
et  les  issues  des  deux  camps , et  s’informer  de 
la  manière  dont  on  y faisait  la  garde  le  jour  et 
la  nuit.  Il  y avait  deux  camps  : celui  d’Asdru- 
bal , où  l’on  comptait  trente  mille  hommes  de 
pied , et  trois  mille  chevaux  ; et  celui  des 
Numides,  où  il  y avait  dix  mille  chevaux  et 
cinquante  mille  hommes  d'infanterie.  Ils  no- 
taient éloignés  l'un  de  l’autre  que  de  dix  sta- 
des ( une  demi-lieue.  ) On  voit  par  15  quel 
intérêt  avait  Scipion  de  trouver  un  moyen 
d'éviter  le  combat  contre  des  ennemis  si  su- 
périeurs en  nombre. 

La  manière  dont  l'affaire  se  traitait  dans  les 
entrevues  donnait  de  jour  en  jour  plus  d’es- 
pérance 5 Syphnx,  et  par  lui  aux  Carthaginois 
avec  qui  il  agissait  de  concert , que  la  paix 
pourrait  enfin  se  conclure.  Quand  Scipion  eut 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire 
réussir  son  dessein  , ses  députés  déclarèrent  è 
Syphax  que  Scipion  leur  avait  défendu  de  re- 
venir sans  lui  rapporter  une  réponse  positive , 
trouvant  que  l’affaire  traînait  trop  en  longueur. 
Cette  apparence  d’empressement  fit  croire  au 
prince  que  les  Romains  souhaitaient  la  paix 
avec  ardeur,  cl  le  porta  5 ajouter  au  projet 
d’accommodement  quelques  nouvelles  condi- 
tions plus  dures  que  les  premières.  Elles  four- 
nirent 5 Scipion  un  prétexte  plausible  de 
rompre  la  trêve.  Il  dit  donc  au  courrier  qui 
les  lui  apporta  de  la  part  du  roi  qu’il  en  délibé- 
rerait avec  le  conseil  de  guerre  : et  dès  le 
lendemain  il  répondit  « que , quelque  désir 
a qu'il  eût  de  faire  réussir  la  négociation , les 
« conditions  proposées  par  le  roi  n’avaient 
a pas  paru  supportables  ; qu’il  allai  donc  dé- 
« elarer  5 son  maître  que  l’unique  moyen  qui 
« lui  restait  de  vivre  en  paix  avec  les  Ro- 
a mains  était  de  renoncer  5 l'alliance  des 
« Carthaginois.  » Aussitôt  il  rompit  la  trêve  , 
afin  de  pouvoir  exécuter  son  projet  sans  qu’on 
pitt  l'accuser  de  mauvaise  foi. 


Pendant  les  conférences , Scipion  , ayant 
mis  sa  (lotte  en  mer , y avait  embarqué  ses 
machines  de  guerre.  Il  avait  en  même  temps 
envoyé  deux  mille  hommes  pour  s'emparer 
d'une  éminence  qui  commandait  la  ville  d’U- 
tique , et  qu’il  avait  déjà  occupée.  Ces  mou- 
vements avaient  deux  motifs  : le  premier,  de 
détourner  l'attention  des  ennemis  du  véritable 
dessein  qu’il  avait  ; le  second , d'empêcher 
que  les  habitants  d’Ulique,  pendant  qu’il  agi- 
rait contre  Syphax  et  Asdrubal , ne  fissent 
quelque  sortie  sur  son  camp,  où  il  laissait  peu 
de  monde.  Il  vint  à bout  de  tromper  non-seu- 
lement les  ennemis,  mais  ses  troupes  mêmes, 
qui , jusque-là  , sur  les  préparatifs  qu’il  fai- 
sait , avaient  cru  qu'il  songeait  uniquement 
5 surprendre  Clique. 

Après  avoir  pris  des  mesures  si  justes, 
Scipion  tint  conseil  ; et  ayant  ordonné  à ceux 
qu’il  avait  employés  pour  reconnaître  l’état 
du  camp  des  ennemis  de  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  y avaient  remarqué,  et  prié  Masinissa , 
qui  en  avait  uneconnaissancc  particulière  , de 
dire  ce  qu’il  pensait,  il  déclara  enfin  lui-même 
l'entreprise  qu’il  voulait  exécuter  la  nuit  sui- 
vante, qui  était  de  brûler  les  deux  camps  des 
ennemis  '.  11  ordonna  aux  tribuns  de  faire 
sortir  les  légions  du  camp  au  premier  signal 
qu'on  leur  donnerait  après  que  l'on  serait  sorti 
du  conseil.  Les  troupes  prirent  de  la  nour- 
riture , et  partirent , selon  l’ordre  qu’elles  en 
avaient  reçu,  immédiatement  après  le  coucher 
du  soleil.  Quelque  temps  après  elles  se  mi- 
rent en  ordre  de  bataille , et , marchant  au 
petit  pas,  elles  arrivèrent  sur  le  minuit  au 
camp  des  ennemis,  distant  du  leur  d’environ 
deux  lieues  : là  Scipion  donnant  une  partie 
de  ses  troupes  à Lélius,  le  .chargea  d’aller, 
accompagné  de  Masinissa  et  de  scs  Numides, 
attaquer  le  camp  de  Syphax  et  d’y  mettre  le 
feu.  El  en  même  temps,  prenant  Lélius  et 
Masinissa  à part,  il  les  conjura  de  remédier 
par  un  redoublement  de  vigilance  et  d'alten- 
lion  au  trouble  que  la  nuit  pouvait  apporter 
dans  l'exécution  d’une  telle  entreprise  : que, 
pour  lui,  il  attaquerait  Asdrubal  et  les  Carlha- 
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ginois  ; mais  qu'il  ne  comraencerail  que  quand 
il  aurait  vu  le  feu  au  camp  de  Syphax . 

Il  n'attendit  pas  longtemps  : car,  dès  que  la 
flamme  eut  pris  aux  premières  cabanes;  elle 
se  communiqua  de  proche  en  proche  avec  tant 
de  promptitude,  qu'en  très -peu  de  temps 
toutes  les  parties  du  camp  furent  embrasées. 
On  peut  juger  de  la  consternation  que  jeta 
parmi  les  ennemis  un  incendie  nocturne,  si 
promptement  et  si  universellement  répandu. 
Mais  les  barbares , qui  l'attribuaient  au  ha- 
sard, sans  penser  en  aucune  façon  aux  Ro- 
mains, étant  accourus  sans  armes  et  presque 
nus  pouri'éleindre,  tombèrent  entre  les  mains 
des  ennemis  bien  armés,  surtout  des  Nu- 
mides, que  Masinissa  , par  la  connaissance 
qu'il  avait  des  lieux,  avait  disposés  dans  tous 
les  endroits  par  où  l’on  pouvait  échapper. 
Le  feu  en  étouffa  plusieurs  à moitié  endormis 
dans  leurs  lits;  plusieurs,  se  pressant  les  uns 
sur  les  autres,  furent  écrasés  dans  les  portes 
mêmes,  trop  étroites  pour  recevoir  tous  ceux 
qui  s'y  précipitaient  pour  se  sauver. 

L’éclat  que  jetait  un  si  grand  embrasement 
frappa  d'abord  les  sentinelles  des  Carthagi- 
nois : ensuite  d'autres,  que  le  bruit  et  le  fra- 
cas avaient  réveillés , s'en  étant  aussi  aperçtis, 
tombèrent  dans  la  même  erreur  que  les  trou- 
pes du  roi.  llserurentque  ce  feu  n’était  qu'un 
accident  fortuit.  Les  cris  que  poussaient  les 
soldats  blessés  et  égorgés  par  les  Romains , 
pouvant  être  attribués  è l’effroi  que  leur  cau- 
sait un  incendie  nocturne,  les  empêchaient 
d’en  deviner  la  véritable  cause.  Ainsi , tous 
s'empressant  de  courir  au  secours  des  Nu- 
mides, sans  porter  avec  eux  autre  chose  que 
ce  qui  pouvait  servir  è éteindre  le  feu,  parce 
qu’ils  ne  croyaient  pas  avoir  rien  à craindre 
de  la  part  des  ennemis , iis  tombaient  entre 
leurs  mains  sans  armes  et  sans  défense.  Tous 
furent  tués,  non-seulement  par  un  effet  de 
la  baine  ordinaire  aux  ennemis,  mais  encore 
plus  parce  qu’on  ne  voulait  pas  qu'il  en  res- 
tât un  seul  qui  pût  porter  aux  autres  la  nou- 
velle de  ce  qui  se  passait.  Scipion  ensuite  alla 
attaquer  les  portes  du  camp  d’Asdrubal , qui 
étaient  toutes  abandonnées,  comme  il  est  na- 
turel dans  un  pareil  tumulte.  Aussitôt  il  (il 
mettre  le  feu  aux  premières  lentes  ; la  flamme 
parut  d'abord  en  plusieurs  endroits  séparés  ; 


puis,  venant  à se  réunir,  elle  embrasa  le  camp 
tout  entier',  et  dévora  en  un  moment  tout  ce 
qui  était  combustible.  Les  hommes  et  les  ani- 
maux à demi  brûlés  gagnaient  les  portes  pour 
se  sauver  : mais  elles  furent  bientôt  fermées 
par  la  foule  même  de  ceux  qui , s’y  jetant  en 
confusion,  tombaient  tous  ensemble,  et  de- 
meuraient entassés  les  uns  sur  les  autres.  Ceux 
que  la  flamme  avait  épargnés  périrent  par 
le  fer.  Presque  en  une  seule  heure,  les  deux 
camps  de  Syphax  et  d’Asdrubal  furent  dé- 
truits. Cependant  les  deux  chefs  échappèrent 
avec  environ  deux  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux,  la  plupart  sans  armes , blessés 
ou  endommagés  par  les  flammes , reste  dé- 
plorable de  deux  armées  si  nombreuses.  Le 
fer  ou  le  feu  firent  périr  environ  quarante 
mille  hommes  et  huit  éléphants.  Plus  de  cinq 
mille  hommes  restèrent  prisonniers  , parmi 
lesquels  il  y avait  un  grand  nombre  de  Car- 
thaginois des  plus  qualifiés, et  onxe  sénateurs  : 
on  prit  aussi  cent  soixante-quatorze  drapeaux, 
plus  de  deux  mille  sept  cents  chevaux  nu- 
mides , six  éléphants , et  une  quantité  pro- 
digieuse d’armes  que  le  général  brûla  pour  en 
faire  un  sacrifice  à Vulcaio,  qui,  selon  les  idées 
païennes,  venait  de  lui  rendreun  si  bon  service. 

Asdrubal , fort  mal  accompagné , s’était 
sauvé  dans  la  ville  la  plus  prochaine;  et  tous 
ceux  qui  avaient  évité  la  mort  s’y  réfugièrent 
en  suivant  leur  générai  à la  piste.  Mais  bientôt 
après  il  en  sortit,  craignant  que  les  habitants 
ne  le  livrassent  è Scipon.  Il  ne  se  (rompait 
pas  : les  Romains  ne  se  présentèrent  pas  plus 
tôt  devant  les  portes  de  cette  ville , qu’elles 
leur  furent  ouvertes.  Comme  les  Africains 
qui  l’habitaient  s’étaient  rendus  volontaire- 
ment, on  ne  leur  fit  aucun  mal.  Scipion  prit  de 
suite  deux  autres  villes,  dont  il  accorda  le  butin 
aux  soldais  , avec  tout  ce  que  l'on  avait  pu 
sauver  de  l'incendie  des  deux  camps.  Syphax 
alla  camper  à huit  lieues  de  U,  dans  un  lieu 
bien  fortifié , et  Asdrubal  se  rendit  à Car- 
thage pour  rassnrer  les  citoyens,  et  empêcher 
qu'ils  ne  prissent  quelque  parti  faible  et  ti- 
mide. 

Tout  ce  qu’on  a jamais  vu,  dit  Polybe,  dé- 
vénémenls  surprenants  n’approche  pas  de  ce- 
lui-ci, et  nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse 
nous  en  former  l'image.  Aussi , ajoute-t-il , 
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c'est  le  pins  beau  et  le  plus  hardi  de  tous  les 
eiploits  de  Scipion,  quoique  sa  rie  n'ait  été 
qu’une  suite  d’un  grand  nombre  d’actions  écla- 
tantes. En  effet,  rien  ne  manque  ici  de  ce  qui 
est  propre  4 faire  réussir  d’importants  projets  : 
une  sagacité  et  une  attention  merveilleuse  4 
profiler  des  plus  légères  ouvertures  que  le 
hasard  présente;  une  vive  et  active  prévoyance 
qui  prépare  sans  trouble  et  sans  empressement 
toutes  les  mesures  nécessaires,  une  exactitude 
scrupuleuse , qui  descend  dans  les  moindres 
détails  ; mais  surtout  un  secret  impénétrable, 
qui  est  l'âme  des  grandes  entreprises. 

La  première  nouvelle  de  la  ruine  des  deux 
armées  jeta  dans  les  esprits  des  Carthaginois 
tant  de  terreur  et  de  consternation,  qu’ils  ne 
doutèrent  point  que  Scipion  n’abandonnât 
sur-le-champ  le  siège  d’Utique  pour  venir 
attaquer  Carthage'.  C’est  pourquoi  les  suffèles 
qui  étaient  à Carthage  ce  que  les  consuls 
étaient  & Rome,  assemblèrent  le  sénat,  qui 
se  trouva  partagé  entre  trois  avis  différents  : 
les  uns  voulaient  que  l’on  envoyât  des  am- 
bassadeurs 4 Scipion  pour  traiter  avec  lui  de 
la  paix  ; les  autres,  que  l’on  rappelât  Annibal 
pour  défendre  sa  patrie  contre  des  ennemis 
qui  la  menaçaient  d’une  ruine  prochaine; 
d’autres  enfin,  imitant  dans  l’adversité  la  con- 
stance des  Romains , soutenaient  qu'il  fallait 
mettre  sur  pied  de  nouvelles  troupes,  et  prier 
Syphax  de  demeurer  constamment  attaché 
à ses  alliés,  et  de  ne  point  se  décourager  pour 
une  première  défaite.  Ce  sentiment , soutenu 
de  la  présence  d’Asdrubal  et  du  crédit  de  la 
faction  barcine  opposée  à la  paix,  prévalut  sur 
les  deux  autres. 

On  commença  donc  â faire  des  levées  dans 
la  ville  et  dans  les  campagnes,  et  l’on  envoya 
des  ambassadeurs  â Syphax*,  qui,  de  son  côté, 
se  préparait  à recommencer  la  guerre  de  toutes 
ses  forces  : car  sa  femme  ne  s’était  pas  con- 
tentée d'employer  comme  auparavant  les  ca- 
resses, déjà  assez  puissantes  sur  l’esprit  d’un 
mari  aussi  passionné  que  Syphax  ; mais  elle 
y avait  ajouté  les  prières  les  plus  tendres  et 
les  plus  pressantes,  le  conjurant,  toute  baignée 
de  larmes,  de  ne  point  abandonner  son  père  et 
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sa  patrie,  et  de  ne  point  souffrir  que  Carthage 
fût  dévorée  parles  mêmes  flammes  qui  avaient 
consumé  les  deux  camps.  Les  ambassadeurs 
ajoutaient,  pour  l’encourager,  qu'ils  avaient 
rencontré  dans  leur  chemin  quatre  mille  Ccl- 
tibériens , tous  jeunes  et  braves , que  les  offi- 
ciers de  Carthage  avaient  enrôlés  en  Espagne, 
et  qu’Asdrubal  viendrait  bientôt  le  joindre 
avec  des  troupes  considérables.  Syphax,  après 
avoir  fait  aux  ambassadeurs  une  réponse  très- 
obligeante  et  très-favorable,  leur  montra  une 
grande  multitude  de  Numides  qu’il  avait  levés 
dans  la  campagne,  et  à qui  il  avait  donné  de- 
puis peu  de  jours  des  chevaux  et  des  armes; 
et  il  les  assura  « que  son  dessein  était  de  mettre 
« sur  pied  toute  la  jeunesse  de  son  royaume  : 
< qu’il  savait  bien  que  c’était  par  une  surprise 
a et  non  dans  un  combat  qu'ils  avaient  fait  la 
« dernière  perte,  et  qu’il  fallait  avoir  été 
« vaincu  par  la  force  des  armes  pour  s'avouer 
« inférieur  à son  ennemi  dans  la  guerre.  » 
Il  congédia  les  ambassadeurs  de  Carthage  avec 
cette  réponse;  et  peu  de  jours  après,  Asdrubal 
et  Syphax  joignirent  tout  de  nouveau  leurs 
forces , qui  montaient  environ  à trente  mille 
combattants. 

Scipion,  regardant  Syphax  et  les  Cartha- 
ginois comme  des  ennemis  hors  de  combat . 
ne  songeait  plus  qu’â  presser  le  siège  d'L'ti- 
que1;  et  déjà  il  faisait  approcher  ses  machines 
des  murailles  de  cette  ville , lorsqu'il  apprit 
que  les  ennemis  s’étaient  remis  en  campagne 
avec  de  nouvelles  armées.  Il  fut  donc  obligé 
d'interrompre  ses  attaques;  et  laissant,  pour 
conserver  au  moins  les  apparences  d’un  siège, 
la  partie  la  moins  considérable  de  l’armée 
dans  ses  lignes  et  sur  ses  vaisseaux,  il  partit 
lni-méme  avec  l’élite  et  le  plus  grand  nombre 
de  ses  troupes  pour  aller  chercher  les  ennemis. 
Il  se  posta  d’abord  sur  une  éminence  éloignée 
de  quatre  milles  du  camp  de  Syphax.  Le  len- 
demain il  descendit  avec  sa  cavalerie  dans  une 
large  plaine  qui  est  au-dessous  de  cette  hau- 
teur, et  passa  tout  le  jour  à harceler  les  en- 
nemis, et  â les  défier , en  poussant  les  escar- 
mouches jusqu’aux  portes  de  leur  camp. 
Pendant  les  deux  jours  suivants , les  armées 
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'irent  réciproquement  des  courses  l’une  sur 
'autre,  et  se  livrèrent  de  légers  combats, 
dans  lesquels  il  ne  se  passa  rien  de  mémo- 
rable. 

Le  quatrième  jour,  les  deux  partis  se  ran- 
gèrent véritablement  en  bataille.  Scipion , 
selon  l’usage  des  Romains , plaça  les  princes 
à la  seconde  ligue,  derrière  les  baslaires , qui 
formaient  l'avanl-garde , et  les  triaires  au 
corps  de  réserve.  Il  mit  la  cavalerie  italienne 
à l’aile  droite,  Masinissa  et  les  Numides  à la 
gauche.  Syphax  et  Asdrubal  opposèrent  leurs 
Numides  à la  cavalerie  italienne,  et  les  Car- 
thaginois à Masinissa.  Les  Ceitibériens  étaient 
au  corps  de  bataille , et  devaient  combattre 
contre  les  légions  romaines  rangées  vis-à-vis 
d’eux.  Ce  fut  en  cet  ordre  qu'lis  en  vinrentaux 
mains.  Dès  la  première  charge,  les  deux  ailes 
des  ennemis  plièrent  .les  Numides  de  Syphax, 
qui  n’étaient  la  plupart  que  des  paysans,  ne 
purent  résister  à la  cavalerie  romaine  ; ni  les 
Carthaginois  qui  n’étaient  non  plus  que  de  nou- 
velles milices,  à Masinissa,  qui  joignait  à sa  va- 
leur et  à son  expérience  la  flerlé  que  donne  une 
victoire  toute  récente.  Les  Ceitibériens , quoi- 
que abandonnés  et  à découvert,  par  la  fuite  des 
deux  ailes,  restèrent  cependant  dans  leur  poste, 
parce  que,  ne  connaissant  pas  le  pays,  ils  ne 
pouvaient  espérer  de  trouver  leur  salut  dans  la 
fuite;  et  la  perfidie  qui  leur  avait  fait  prendre 
les  armes  contre  les  Romains  , bienfaiteurs 
de  leur  nation , leur  était  toute  espérance 
d'en  obtenir  quartier.  Cependant  les  ailes 
étant  rompues , ils  furent  bientôt  enveloppés 
par  les  princes  et  les  triaires.  On  enût  un  car- 
nage horrible  dont  fort  peu  échappèrent.  Les 
Ceitibériens  ne  laissèrent  pas  d'être  fort  utiles 
aux  Carthaginois  ; car  non-seulement  ils  se 
battirent  avec  courage . mais  ils  favorisèrent 
encore  beaucoup  leur  retraite.  Si  les  Romains 
ne  les  eussent  pas  eus  eu.  tête , et  qu’ils  se 
fussent  mis  d'abord  à la  poursuite  des  fuyards, 
il  ne  s’eu  serait  sauvé  qu'un  très-petit  nombre. 
Leur  longue  résistance  donna  moyen  à Sy- 
phax  de  se  retirer  chez  lui  avec  sa  cavalerie , 
et  à Asdrubal  de  regagner  Carthage  avec  ce 
qui  s’était  sauvé  de  la  bataille. 

Le  lendemain , Scipion  1 envoya  à la  pour  - 
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suite  des  vaincus  Lélius  et  Masinissa , avec 
toute  la  cavalerie  romaine  et  numide  , et  un 
détachement  d'infaoleric.  Pour  lui,  avec  le 
gros  de  i’armée , il  réduisit  sous  la  puissance 
des  Romains  toutes  les  villes  voisines  qui 
étaient  de  la  dépendance  des  Carthaginois, 
employant  la  crainte  et  la  force  contre  celles 
qui  refusaient  de  se  rendre  volontairement. 
Tout  ie  pays,  fatigué  de  la  longueur  de  la 
guerre  et  des  impôts  qu’il  avait  fallu  pour  la 
soutenir,  était  depuis  longtemps  préparé  à un 
soulèvement  générai. 

A Carthage , quoique  l'incendie  des  deux 
camps  eût  beaucoup  ébranlé  les  esprits,  la 
confusion  devint  bien  plus  grande  par  la 
perle  de  la  bataille.  Ce  second  coup  les  con- 
sterna , et  leur  Bt  perdre  toute  espérance  : ils 
ne  doutèrent  point  que  pour  cette  fois  Scipion , 
après  avoir  soumis  le  pays  d'alentour,  ne 
tournât  ses  armes  contre  la  capitale  même. 
Cependant  il  se  trouva  de  sages  et  générenx 
sénateurs  qui  s'appliquèrent,  dans  un  désastre 
si  accablant,  à relever  le  courage  de  leurs 
concitoyens  et  à leur  faire  prendre  un  parti . 
vigoureux.  Ils  étaient  d'avis  qu'on  allât  par 
mer  attaquer  les  Romains  qui  étaient  devant 
Clique;  qu’on  (Achat  de  leur  foire  lever  le 
siège,  et  qu’on  leur  présentât  un  combat  naval 
pendant  qu’ils  ne  s’attendaient  A rien  moins, 
et  qu’ils  u’avaient  rien  de  prêt  pour  soutenir 
une  pareille  attaque.  D’autres  ajoutaient  qu'il 
fallait,  sans  perdre  de  temps,  envoyer  des 
députés  A Annibal  en  Italie,  pour  le  rappeler 
en  Afrique,  pareeque  le  succès  que  l'on  pou-, 
vail  avoir  contre  la  flotte  ennemie,  soulagerait 
à la  vérité  la  ville  d'Ctique,  mais  ne  déli- 
vrerait pas  de  crainte  celle  de  Carthage,  qui 
ne  pouvait  être  défendue  que  par  Annibal  et 
son  armée.  D'autres  enfin  représentaient  que 
ce  qu'il  y avait  de  plus  pressant  était  de  for- 
tifier Carthage,  de  ta  mettre  hors  d’insulte,  ef 
de  se  tenir  prêts  à en  soutenir  le  siège.  Ces 
(rois avis  furent  réunis,  et  mis  sur-le-champ 
à exécution.  Dés  le  lendemain,  la  floue  se  mit 
en  mer;  les  députés  partirent  pour  l'Italie  , et 
l'on  travailla  aux  fortifleations  de  la  ville  avec 
une  ardeur  incroyable. 

Scipion , n’ayant  point  trouvé  de  résistance 
en  quelque  lieu  qu’il  se  présentât  avec  son 
armée  victorieuse,  avait  fait  un  butin  considè- 
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râble.  Il  jugea  à propos  de  le  faire  porter  dans 
son  premier  camp  devant  Utique,  d'aller  avec 
ses  troupes  attaquer  Tunis , et  de  camper  à la 
vue  de  la  ville  même  de  Carthage,  dans  la  pen- 
sée que  son  approche  y jetterait  l’épouvante. 
Les  Carthaginois  , ayant  mis  en  peu  de  jours 
sur  leurs  vaisseaux  l'équipage  et  les  vivres  né- 
cessaires, se  disposaient  à mettre  à la  voile 
pour  exécuter  leur  projet,  lorsque  Scipion 
arriva  à Tunis.  Ceux  qui  gardaient  cette  place, 
dans  la  crainte  d’être  attaqués  et  forcés , se 
retirèrent.  Tunis  était  environ  à cinq  ou  six 
lieues  * de  Carthage. 

Les  Romains  travaillaient  déjà  à sc  retran- 
cher en  cet  endroit,  lorsqu'ils  aperçurent  la 
flotte  des  ennemis  qui  voguait  de  Carthage  & 
Utique  *.  C'est  pourquoi  Scipion  leur  ordonna 
aussitôt  d’abandonner  leur  ouvrage , et  de  sc 
mettre  en  marche,  craignant  que  les  vaisseaux 
qu’il  avait  laissés  au  siège  d’Utique  ne  fussent 
surpris  et  mis  en  désordre  par  ceux  des  Car- 
thaginois, auxquels  ils  n’étaient  pas  en  état  de 
résister,  parce  que  ceux-ci  étaient  agiles  et 
munis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien 
manœuvrer  dans  un  combat  ; au  lieu  que  ceux  ' 
des  Romains , chargés  de  tout  l’attirail  d’un  j 
siège , n’étaient  point  du  tout  propres  à livrer 
une  bataille.  Il  ne  se  régla  point  ici  sur  l’usage 
que  l’on  a coutume  de  suivre  dans  ces  sortes 
de  combats.  Ayant  placé  à l'arrière-garde  et 
près  de  la  terre  les  vaisseaux  de  guerre,  qui 
sont  destinés  ordinairement  à défendre  les  au- 
tres, il  opposa  aux  ennemis,  du  côté  de  la  mer, 
en  forme  de  murailles , tous  ces  vaisseaux  de 
charge,  dont  il  avait  fait  quatre  rangs.  Et  pour 
empêcher  que  dans  le  tumulte  du  combat  ils 
ne  se  déplaçassent,  il  les  attacha  tous  ensem- 
ble, en  traversant  les  mâts  et  les  antennes  d’un 
batiment  dans  un  autre,  et  liant  le  tout  avec 
de  gros  câbles , ce  qui  formait  un  corps  dont 
les  parties  étaient  inséparables.  Ensuite  il  les 
couvrit  de  planches  , afin  que  les  soldats  pus- 
sent passer  de  l’un  à l'autre  ; et,  sous  ces  es- 
pèces de  ponts  formés  par  les  planches,  il 
laissa  des  intervalles,  par  où  les  esquifs  de- 

1 A ftii-vlngn  stade»,  scion  Poljbe,  ou,  ce  qui  revient 
su  mémo,  a quinze  milles,  selon  Tite-J.lve. 
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valent  passer  entre  les  barques  pour  aller  re- 
connaître les  ennemis  et  se  retirer  en  sûreté. 
Tout  ceci  ayant  été  exécuté  à la  hâte . il  mit 
sur  les  vaisseaux  de  charge  environ  mille 
hommes  choisis,  et  y fit  porter  toutes  sortes 
de  traits,  surtout  de  ceux  qui  se  lancent  de 
loin,  en  assez  grande  quantité  pour  n’en  point 
manquer,  quelque  long  que  fût  le  combat. 
Avec  ces  préparatifs  et  dans  cet  ordre , ils  at- 
tendaient l'arrivée  de  l'ennemi  dans  l'intention 
de  le  bien  recevoir. 

Si  les  Carthaginois  n’avaient  point  perdu 
de  temps,  il  auraient  surpris  les  Romains  dans 
le  trouble  et  dans  l’embarras , et  les  auraient 
accablés  dés  la  première  attaque.  Mais,  étant 
encore  effrayés  des  pertes  qu’ils  avaient  faites 
sur  terre,  et  ne  se  fiant  pas  trop  à la  mer, 
quoiqu'ils  y fussent  de  beaucoup  les  plus  forts, 
ils  employèrent  un  jourentierâ  naviguer  avec 
beaucoup  de  lenteur,  et  n’abordèrent  nu’aprés 
le  coucher  du  soleil  au  port  que  les  Africains 
nommaient  Ruseinon.  Le  lendemain,  quand 
le  soleil  fut  levé,  ils  mirent  leurs  vaisseaux  en 
état  dans  la  haute  mer,  comme  pour  donner 
une  bataille  dans  les  formes,  et  supposant  que 
les  Romains  viendraient  les  attaquer  Ils  de- 
meurèrent assez  longtemps  dans  cette  situa- 
tion; mais,  voyant  que  les  Romains  ne  faisaient 
aucun  mouvement,  ils  vinrent  fordre  enfin  sur 
leurs  vaisseaux  de  charge.  Cette  action  n’avait 
point  l’air  d'un  combat  naval  ; elle  ressem- 
blait plutôt  è une  attaque  livrée  par  des  vais- 
seaux à une  muraille.  Comme  les  vaisseaux  de 
pharge  des  Romains  surpassaient  de  beaucoup 
en  hauteur  les  galères  ennemies,  les  traits 
des  Carthaginois , jetés  de  bas  en  haut , deve- 
naient la  plupart  inutiles;  au  lieu  que  ceux  des 
Romains,  lancés  de  haut  en  bas,  avaient  toute 
leur  force.  Les  Carthaginois,  après  avoir  essuyé 
longtemps  cette  grêle  de  traits  qui  les  incom- 
modait beaucoup , commencèrent  enfin  è jeter 
de  dessus  leurs  vaisseaux  dans  les  barques  de 
charge  des  crochets  de  fer  ( qu’ils  appelaient 
harpagons);  et  comme  les  Romains  ne  pou- 
vaient les  couper , non  plus  que  les  chaînes 
auxquelles  ils  étaient  suspendus , la  galère  à 
proue  qui  avait  accroché  un  vaisseau  de  charge 
l'enlrainait  en  se  retirant  en  arrière,  et  avec 
lui  toute  la  ligne  dont  il  faisait  partie,  jusqu’à 
ce  que  les  cordages  qui  le  liaient  avec  les  au- 


très  vinssent  à se  rompre  par  ta  violence  dont 
il  était  emporté.  Cette  rade  secousse  mit  en 
pièces  les  planches  dont  les  ponts  étaient  faits , 
en  sorte  qne  les  soldats  romains  eurent  è peine 
le  temps  de  passer  sur  le  second  rang  des  bar- 
ques. Six  de  ces  bâtiments  de  charge , ayant 
été  traînés  par  la  poupe  è Carthage , y cau- 
sèrent beaucoup  plus  de  réjouissance  que  le 
succès  ne  1e  méritait  en  lui-même  '.  Mais  après 
tant  de  sanglantes  défaites  reçues  coup  sur 
coup,  après  tant  de  larmes  répandues  sur  les 
malheurs  publics , le  plus  léger  avantage  était 
l'occasion  d’une  joie  infinie,  surtout  parce  qu'il 
arrivait  contre  toute  espérance.  D’ailleurs, 
c’était  une  consolation  pour  eux , et  une  idée 
qui  les  flattait,  de  penser  que  la  flotte  romaine 
aurait  été  entièrement  détruite,  si  leurs  capi- 
taines avaient  fait  plus  de  diligence , et  que 
Scipion  ne  fût  pas  venu  è propos  pour  la  se- 
courir. 

Pendant  le  même  temps , Lélius  et  Masi- 
nissa  arrivèrent  en  Namidie  après  quinze  jours 
de  marche.  Les  Masyliens,  sujets  de  Masi- 
nissa , se  rendirent  aussitôt  avec  beaucoup  de 
joie  et  d’empressement  auprès  de  leur  roi  * , 
dont  ils  souhaitaient  depuis  longtemps  le  re- 
tour et  le  rétablissement.  Quoique  Syphax , 
dont  on  avait  chassé  de  tout  le  pays  les  lieute- 
nants et  les  garnisons , se  Uni  enfermé  dans  les 
bornes  de  soo  ancien  royaume,  son  dessein 
n’était  pas  d’y  demeurer  longtemps.  Sa  femme, 
qu’il  aimait  éperdument,  et  Asdrabal,  son 
beau-père,  le  sollicitaient  sans  relâche  â con- 
tinuer la  guerre  ; et  les  forces  d’un  état  aussi 
puissant  que  le  sien,  qui  abondait  en  hommes 
et  en  chevaux , auraient  pu  donner  du  courage 
è un  prince  encore  moins  féroce  et  moins  pré- 
somptueux que  lui.  Ayant  donc  ramassé  tout 
ce  qu’il  avait  de  gens  capables  de  servir,  il  leur 
distribua  des  chevaux  et  des  armes,  et  rangea 
la  cavalerie  par  escadrons,  et  l'infanterie  par 
cohortes , comme  il  l'avait  autrefois  appris  des 
centurions  romains  que  tes  Scipions  lui  avaient 
envoyés  d’Espagne.  A la  tête  d’une  armée  aussi 
nombreuse  que  celle  qu’il  avait  eue  quelque 

• « Major  qaàiu  pro  rê  ladite,  sed  co  gratter , quôd 
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temps  auparavant , mais  au  reste  composée  de 
soldats  enrôlés  tout  récemment  et  sans  aucune 
connaissance  de  la  discipline  militaire,  il  se 
crut  en  état  d'aller  chercher  les  Romains. 

Dés  que  Syphax  se  fut  campé  â la  vue  de 
l’ennemi , il  y eut  de  fréquentes  escarmouches 
qui  engagèrent  bientôt  un  combat  de  cavalerie 
dans  les  formes.  Tant  qu’elie  agit  seule,  les 
Romains  eurent  de  la  peine  à résister  aux  Ma- 
sésyliens,  que  Syphax  envoyait  par  gros  déta- 
chements. Mais,  dés  que  les  gens  de  pied , en 
passant  par  les  intervalles  que  les  escadrons 
laissaient  entre  eux , curent  rassuré  les  cava- 
liers, les  barbares  demeurèrent  étonnés  de  se 
voir  sur  les  bras  un  ennemi  auquel  ils  ne  s'at- 
tendaient pas  : bientôt  apres  Us  s’arrêtèrent . 
étant  peu  faits  è ce  genre  de  combat  extraor- 
dinaire pour  eux  ; et  ils  plièrent  enfin  tout  à 
fait,  la  cavalerie  romaine  prenant  sur  eux,  par 
le  secours  de  ses  fantassins,  une  supériorité 
qu'elle  n'avait  pas  par  elle-même.  Déjà  les  lé- 
gions approchaient.  Les  Masésyliens , loin 
d’être  en  état  de  leur  résister,  n'en  purent  pas 
même  soutenir  la  vue,  tant  ils  furent  abattus, 
ou  par  le  souvenir  de  leurs  défaites  passées , 
ou  par  la  crainte  du  danger  présent.  Là , pen- 
dant que  Syphax  se  jette  à travers  les  escadrons 
romains  pour  voir  si  la  bonté  de  l’abandonner 
seul  au  pouvoir  des  ennemis  pourrait  arrêter 
la  fuite  des  siens,  il  tomba  de  son  cheval , qui 
avait  reçu  une  grande  blessure,  et,  ayant  été 
fait  prisonnier , fut  mené  à Léiius  : spectacle 
bien  doux  pour  Masinissa,  détrôné  autrefois 
par  ce  prince!  La  plus  grande  partie  des  vain- 
cus se  réfugia  à Cirla , capitale  du  royaume  de 
Syphax.  Le  carnage  fut  moins  grand  dans  ce 
combat , où  la  cavalerie  seule  avait  donné.  Il 
y eut  environ  cinq  mille  des  ennemis  tués  sur 
la  place,  et  plus  de  deux  mille  faits  prisonniers 
à l'attaque  du  camp , où  les  vaincus  s’étaient 
jetés  en  foule  après  avoir  perdu  leur  roi. 

Masinissa  sut  bien  profiter  de  la  victoire.  Il 
représenta  à Lélius  « que , s’il  ne  considérait 
« que  ce  qui  lui  serait  le  plus  agréable , rien 
t ne  pouvait  lui  être  plus  doux  que  d’aller  se 
« faire  reconnaître  dans  son  royaume , où  il 
« venait  d’être  rétabli.  Mais  il  ajoutait  que, 
« dans  la  bonne  fortune  comme  dans  la  mau- 
« vaisc,  on  ne  devait  jamais  perdre  un  mo- 
« ment:  que  si  Lélius  lui  permeâtait  de  prendre 


« les  devants  avec  la  cavalerie,  il  marcherait 
« droit  à Cirla , et  qu’infailliblement  il  s’en 
b rendrait  maître  en  montrant  aux  habitants 
a effrayés  leur  roi  prisonnier;  que  Lélius  le 
a pouvait  suivre  à petites  journées  avec  l'in- 
« fanterie.  » 

• Ce  plan  fut  suivi.  Masinissa  se  rendit  devant  ! 
Cirla,  et  aussitôt  il  demanda  une  entrevue  aux 
principaux  de  celle  ville.  Comme  ils  ignoraient 
le  malheur  de  Syphax , ni  le  récit  de  ce  qui 
s’élait  passé  dans  la  bataille  *,  ni  les  promesses 
de  Masinissa , ni  ses  menaces , ne  purent  rien 
gagner  sur  eux  qu’il  ne  leur  eût  montré  leur 
roi  prisonnier  et  chargé  de  chaînes.  A un  si 
triste  spectacle , ce  ne  fut  qu’un  cri  de  douleur 
et  de  gémissement,  qui  passa  bientôt  dans 
toute  la  ville.  I.es  uns,  par  crainte , abandon- 
nèrent les  murailles  ; les  autres , pour  gagner 
les  bonnes  grâces  du  vainqueur,  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville  et  se  rendirent  à lui.  Masi- 
nissa , ayant  mis  des  corps-de-garde  aux  por- 
tes et  autour  des  murailles  pour  empêcher  que 
personne  ne  s’enfuit , courut  au  palais  du  roi 
afin  de  s’en  rendre  maître. 

Sophonisbe , femme  de  Syphax  et  fille  d’As- 
drubal , vint  le  recevoir  dans  le  vestibule,  et , 
l’ayant  reconnu  au  milieu  de  la  foule  dont 
il  était  accompagné  à l’éclat  de  ses  armes  et  de 
ses  habits , elle  se  jeta  à ses  pieds , et , après 
qu’il  l’eut  relevée , elle  lui  parla  de  la  sorte  : 
b Les  dieux , votre  courage  et  votre  fortune 
b vous  ont  rendu  maître  de  mon  sort;  mais, 
a s’il  est  permis  à une  captive  d’adresser  une 
« prière  timide  h celui  qui  est  l’arbitre  de  sa 
b vie  et  de  sa  mort , si  vous  daignez  souffrir 
a que  j’embrasse  vos  genoux  et  cette  main 
b victorieuse , je  vous  conjure  par  la  majesté 
a royale  dont  nous  partagions  il  n’y  a qu’un 
a moment  avec  vous  le  sacré  caractère , par 
s le  nom  de  Numide  qui  vous  est  commun 
a avec  Syphax  , par  les  dieux  de  ce  palais  , 

« que  je  prie  de  regarder  votre  arrivée  d’un 
b œil  plus  favorable  qu’ils  n’ont  vu  son  triste 
b départ , je  vous  conjure  de  m’accorder  celte 
b seule  grâce , de  décider  par  vous-même  du 
a sort  de  votre  prisonnière , et  de  ne  point 
b souffrir  que  je  tombe  sous  la  superbe  et 
« cruelle  domination  d’aucun  Romain.  Quand 


• je  n’aurais  été  que  la  femme  de  Syphax  , 
b c’en  serait  assez  pour  me  faire  préférer  la 
a foi  d’un  prince  numide,  et  né  dans  i’Afri- 
b que  comme  moi , à celle  d’un  étranger. 
b Mais  vous  sentez  ce  qu'une  Carthaginoise  , 
b ce  que  la  fille  d’Asdrubal  doit  craindre  de 
b la  part  des  Romains.  Si  vous  ne  pouvez  me 
b soustraire  à leur  puissance  que  par  la  mort, 
b je  vous  la  demande  comme  la  plus  grande 
b grâce  que  vous  puissiez  m’accorder.  • 

Sophonisbe  était  â la  fleur  de  son  âge  , et 
d’une  rare  beauté.  Ses  prières , qui  ressem- 
blaient plutôt  à des  caresses , réveillèrent  ai- 
sément dans  le  cœur  de  Masinissa  un  fju  mal 
éteint.  11  ne  put  la  voir,  sans  être  attendri, 
tantôt  embrasser  ses  genoui , tantôt  lui  baiser 
la  main  ; et  ce  prince  victorieux , vaincu  à son 
tour  par  les  charmes  de  sa  prisonnière,  lui 
promit , sans  balancer,  ce  qu’elle  lui  deman- 
dait , et  s'engagea  à ne  la  point  livrer  au  pou- 
voir des  Romains.  Il  commença  par  promettre. 
La  réflexion  vint  après.  Plus  il  examina  la 
promesse  qu’il  venait  de  faire , plus  il  Irouvn 
de  difficulté  à l’accomplir.  Dans  cel  embarras, 
il  suivit  aveuglément  le  conseil  imprudent  et 
téméraire  que  lui  suggéra  sa  passion.  Il  prend 
le  parti  de  l’épouser  le  jour  même  , afin  que 
ni  Lélius  qui  devait  arriver  dans  peu  , ni  Sci- 
pion  lui-même,  ne  prétendissent  plus  avoir 
droit  de  traiter  comme  leur  prisonnière  une 
princesse  devenue  femme  de  Masinissa. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  achevée  et  le  ma- 
riage consommé,  Lélius  arriva;  et , loin  d’ap- 
prouver ce  qui  s'était  passé , il  fut  sur  le  point 
de  faire  enlever  Sophonisbe  du  lit  nuptial  pour 
l’envoyer  à Scipion  avec  Syphax  et  les  autres 
prisonniers.  Mais  il  se  laissa  vaincre  aux  priè- 
res de  Masinissa , et  voulut  bien  remettre  la 
chose  au  jugement  du  général.  Il  se  contenta 
donc  d’envoyer  au  camp  Syphax  et  les  autres 
prisonniers , et  il  partit  avec  Masinissa  pour 
achever  la  conquête  de  la  Numidic. 

Dès  qu’on  eut  appris  dans  le  camp  des  Ro- 
mains qu'on  y amenait  Syphax,  tous  les 
soldats  en  sortirent  avec  le  même  empresse- 
ment qu’ils  auraient  eu  pour  aller  voir  la 
pompe  d’un  triomphe  ’.  Ce  malheureux  prince 
marchait  le  premier  chargé  de  chaînes,  et 
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était  suivi  d’une  troupe  de  Numides  les  plus 
qualifiés.  Les  Romains , pour  relever  leur  vic- 
toire, exagérant  è l’envi  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Syphax  et  de  sa  nation , se  di- 
saient les  uns  aux  autres  < que  c’était  lé  ce  roi 
« pour  qui  les  Romains  et  les  Carthaginois  , 
« les  deux  plus  puissants  peuples  de  la  terre  , 
a avaient  eu  tant  de  considération  et  de  dêfé- 
u rcnce  ; que  Scipion , leur  général , n’avait 
u pas  Tait  difficulté,  en  abandonnant  sa  pro- 
q vince  et  son  armée , dépasser  en  Afrique 
« avec  deux  galères  pour  lui  venir  demander 
a son  amitié  ; et  qu’Asdrubal , général  des 
« Carthaginois,  ne  s’était  pas  contenté  de  le 
« venir  trouver  en  personne  dans  son  palais , 
• mais  lui  avait  donné  sa  fille  en  mariage: 
« que  ce  qui  montrait  encore  plus  jusqu’où 
« avaient  été  son  pouvoir  et  ses  forces , c'est 
« qu’aprés  avoir  chassé  Masinissa  de  son 
« royaume , il  l’avait  réduit  è la  triste  néces- 
b silé  de  se  cacher  dans  les  forêts , et  è ne 
« pouvoir  mettre  sa  vie  en  sûreté  qu'en  ré- 
« pandant  le  bruit  de  sa  mort.  ■> 

Syphax , arrivé  dans  le  camp , fut  conduit  è 
la  tente  de  Scipion.  Le  souvenir  de  l'ancienne 
grandeur  de  ce  prince , comparée  avec  le  triste 
état  où  il  le  voyait , les  droits  sacrés  de  l'hospi- 
talité , l’amitié  particulière  et  ralliante  publi- 
que qu’ils  avaient  contractée  ensemble,  tou- 
chèrent vivement  ce  général,  et  il  lui  fit  Oter 
ses  chaînes.  Ces  mêmes  motifs  donnèrent  de 
la  confiance  et  du  courage  à Syphax  lorsqu'il 
fut  question  de  répondre  au  vainqueur  : car 
Scipion  lui  ayant  demandé  A quoi  il  avait 
pensé  lorsque  non-seulement  il  avait  renoncé 
à l’alliance  des  Romains , mais  lenr  avait  même 
déclaré  la  guerre,  il  rejeta  d’abord  unique- 
ment sur  Sophonisbe  la  cause  de  sa  rupture 
avec  les  Romains,  reconnaissant  « que  la 
« première  source  de  son  malheur 1 était  d’a- 
« voir  reçu  dans  sa  maison  et  dans  son  lit 
« une  femme  carthaginoise  : que  les  mêmes 

• « Tum  ie  Inuniue quum  carihagioiensem  ma- 

« tronam  domum  acceperil.  Illis  nupüalibus  facibus  re- 
« giam  condagrisse  main  : lllam  furiam  prttemque  om- 
« nibua  deltuimenti*  animum  sutim  avertisse  atque  alie— 
m Disse,  nee  eonquiésse  donec  ipsa  manibui  suis  nefaria 
« sibi  arma  advenus  hospüem  atque  amlcum  induciit.  » 
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« (lambeaux  qui  avaient  allumé  ces  noces  fa- 
« taies  avaient  embrasé  son  palais  : que  c'était 
b cette  peste  et  cette  furie  qui , par  ses  char- 
b mes  empoisonnés , lui  avait  Oté  l’usage  de 
a sa  raison  ; et  qu’elle  n'avait  point  cessé  de 
b le  tourmenter  qu'elle  ne  lui  eût  mis  elie- 
b même  entre  les  mains  des  armes  crimioel- 
b les  contre  son  ami  et  son  hûte.  Il  ajouta 
b qu’au  milieu  de  tant  de  maux  il  lui  restait 
b néanmoins  une  consolation , puisqu'il  voyait 
« passer  dans  la  maison  de  son  plus  cruel 
b ennemi  la  même  furie  qui  avait  causé  sa 
b ruine:  que  Masinissa  n’était  ni  plus  sage 
b ni  plus  constant  que  lui  ; que  la  jeunesse  le 
b rendait  même  plus  téméraire;  qu’au  moins 
b avait-il  fait  paraître  dans  son  mariage  pré- 
b cipité  plus  de  folie  et  de  passion  qu’on  n’en 
b pouvait  reprocher  A Syphax.  » 

Ce  discours  , dicté  encore  plus  par  la  jalou- 
sie que  par  la  haine , fit  naître  de  grandes  in- 
quiétudes dans  l’esprit  de  Scipion.  La  préci- 
pitation avec  laquelle  Masinissa  avait  brusqué 
son  mariage  sans  attendre  et  consulter  Léiius , 
en  faisant  passer  en  un  moment  Sophonisbe 
de  la  qualité  de  prisonnière  A celle  d’épouse , 
justifiait  les  reproches  de  Syphax.  Une  con- 
duite si  peu  mesurée  choquait  d'autant  plus 
Scipion , que  lui-même  avait  toujours  été  in- 
sensible à la  beauté  des  prisonnières  qu’il  avait 
faites  en  Espagne,  quoiqu’il  fût  alors  dans  le 
plus  grand  feu  de  la  jeunesse.  Son  inquiétude 
était  comment  il  pourrait  ramener  Masinissa 
A la  raison  ; car  il  ne  voulait  pas  l’aliéner. 

Il  était  occupé  de  ces  pensées  lorsque  Léiius 
et  Masinissa  arrivèrent1.  Il  leur  fil  A tous 
deux  un  accueil  également  gracieux  : ii  leur 
donna  A l’un  et  A l’autre , en  présence  des  prin- 
cipaux officiers  de  l’armée  , toutes  les  louan- 
ges qui  étaient  dues  A leurs  exploits.  Puis  , 
tirant  Masinissa  en  particulier , il  lui  paria  en 
ces  termes  : b Je  crois , prince  ’,  que  c’est  la 
b vue  de  quelques  bonnes  qualités  que  vous 

i Uv.  Ub.30.cap.  14. 

* « Aliqua  te  ealitimo . Masinisu,  Intuenlem  In  me 
« bona , et  principto  in  HispaniA  ad  jungendam  merum 
m amlcittam  veniue,  et  posleà  in  AfiicA  te  ipsum,  spes- 
u que  omnes  tuas  , in  Udem  meam rommisissc  Atque 
< milia  easum  virlu»  est , propter  quai  appetendus  tilii 
a visusium,  qui  ego  zquè  atque  tempérant!!  et  rouit  - 
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« avez  cru  remarquer  en  moi  qui  vous  a cn- 
« gagé  et  à foire  d'abord  alliance  avec  moi  en 
« Espagne , el , depuis  mon  arrivée  en  Afri- 
c que , à me  confier  voire  personne  et  toutes 
« vos  espérances.  Or , de  toutes  les  vertus  qui 
« vous  ont  fait  croire  que  je  méritais  d'être 
« recherché  de  vous,  celle  dont  je  me  fois  le 
« plus  d'honneur  est  la  force  à repousser  les 
« traits  des  passions  trop  ordinaires  à notre 
« êge.  Je  voudrais  bien , Masinissa , qu'à  tou- 
» les  les  grandes  qualités  qui  vous  rendent 

• si  estimable  vous  ajoutassiez  encore  celle 
« dont  je  parle.  Non , prince , croyez-moi , 
« non  certainement,  nos  ennemis  les  plus  rc- 

< doutables  ne  sont  pas  ceuz  qui  nous  alta- 
« quent  les  armes  à la  main  ; ce  sont  les  plai- 
« sirs , qui  nous  tendent  des  pièges  de  toutes 
« parts.  Celui  qui  par  sa  vertu  a su  les  dornp- 
« ter  et  leur  mettre  un  frein , peut  se  vanter 
<■  d'avoir  remporté  une  victoire  bien  plus  il- 
« lustre  que  n'est  celle  qui  nous  a rendus 
o maîtres  des  étals  et  de  la  personne  de  Sy- 
« phax.  Je  me  suis  fait  un  vrai  plaisir  de 
« rendre  témoignage  en  public  aux  grandes 

< actions  que  vous  arez  faites  en  mon  absence, 
« et  j'en  conserve  avec  joie  le  souvenir.  A 
« l’égard  du  reste,  j'aime  mieux  l’abandonner 
« à vos  réflexions  que  de  vous  en  faire  rougir 
« en  vous  le  représentant.  C'est  par  les  forces 
« et  sous  le  commandement  des  généraux  du 
« peuple  romain  que  Syphax  a été  vaincu  el 
« fait  prisonnier.  De  là  il  s’ensuit  que  lui , sa 
« femme , son  royaume , ses  sujets , ses  villes, 
a ses  campagnes , en  un  mot  tout  ce  qu’il  a 
a eu  en  son  pouvoir  appartient  au  peuple  ro- 
a main  ; el  quand  même  Sophonisbe  ne  serait 
a pas  Carthaginoise , et  que  nous  ne  verrions 
a pas  son  père  à la  tête  des  armées  carlhagi- 
a noises , il  faudrait  néanmoins  l'envoyer  à 
a Borne , afin  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 

« nenll*  Hbidinum  gloriatas  fuerim.  liane  le  quoque  ad 
a crieras  tuas  eximias  virlutes  adjertsse  velirn.  Non  est , 
a non  (mlbi  etede)  tantum  ab  boslibus  armalis  rtatl  nos- 

* Iras  periculum,  quantum  ab  circumfusig  (indique  votap- 
« tatlbus.  Qui  eas  suâ  tetnperanliA  rrenavil  ac  domutt , 

« multo  majus  decus  majorcmque  vfetortam  sibt  pepe- 
« rit , quant  nos  Syphacc  victo  habemus.  Quæ  me  ab- 
« sente  strenuc  ac  forUtcr  fcclsli  .llbentcret  commemo 
a nvl,  et  mcmiul.  Criera  te  Ipsum  reputure  tecum, 

« quant . me  dicentc,  erubescere  tnalo.  > ( Lit.  ) 


« décidassent  du  sort  doue  princesse  qui  a 
« fait  prendre  contre  nous  les  armes  à un  roi 
« allié  de  l'empire.  Tâchez  donc , prince , de 
« vous  vaincre  vous-même  : prenez  garde  de 
n déshonorer  tant  de  vertu  par  un  seul  vice  , 
« et  de  perdre  tout  le  mérite  des  services  que 
« vous  nous  avez  rendus  par  une  faute  plus 
< grande  que  n'est  l'intérêt  qui  vous  l'a  fait 
« commettre.  » 

Ce  discours  dut  jeter  Masinissa  < dans  un 
étrange  embarras.  Comment  tenir  à Sopho- 
nisbe la  parole  qu'il  lui  avait  donnée?  comment 
refuser  Scipion , de  qui  il  dépendait?  comment 
se  vaincre  lui-même?  car  sans  doute  sa  pas- 
sion, quoique  confondue  par  les  sages  avis  de 
Scipion , ne  put  pas  s’éteindre  en  un  moment. 
La  rougeur  sur  le  front  et  les  larmes  aux 
yeux,  il  lui  promit  d'obéir,  en  le  priant 
néanmoins  d’avoir  quelque  égard  à la  parole 
par  laquelle  il  s’était  témérairement  engagé 
envers  Sophonisbe  à ne  la  remettre  au  pou- 
voir de  qui  que  ce  fût  ; mais  lorsqu'il  fut  seul 
dans  sa  tente , il  se  livra  un  terrible  combat 
dans  son  cœur  entre  sa  passion  et  son  devoir. 
On  l'entendit  pendant  longtemps  pousser  des 
gémissements  qui  marquaient  l'agitation  vio- 
lente où  il  était.  Enfin , après  un  dernier  sou- 
pir , il  se  détermina  à une  résolution  bien 
étrange,  mais  par  laquelle  il  crut  s'acquitter 
en  même  temps  de  ce  qu’il  devait  et  à Sopho- 
nisbe et  à sa  gloire.  Il  appela  un  officier  fidèle, 
qui , selon  l'usage  pratiqué  alors  par  les  rois , 
gardait  le  poison  dont  ils  faisaient  leur  der- 
nière ressource  dans  les  extrémités  imprévues, 
il  lui  ordonna  de  le  préparer,  de  le  porter 
à Sophonisbe , et  de  lui  dire  de  sa  part  « que 
« Masinissa  n'aurait  rien  souhaité  davantage 
« que  de  pouvoir  observer  le  premier  enga- 
« gemenl  qu’il  avait  contracté  avec  elle  eu 
• l’épousant:  mais  que,  ceux  de  qui  il  dé- 
« pendait  lui  en  ôtant  la  liberté,  il  lui  tenait 
« du  moins  l’autre  promesse  qu'il  lui  avait 
« faite  d’empêcher  qu'elle  ne  tombât  sous  la 
« puissance  des  Romains;  qu'elle  prit  donc 
« son  parti  avec  tout  le  courage  d’une  Car- 
r lhaginoise , d’un  fille  d’Asdrubal , el  de  l’é- 
« pouse  de  deux  rois.  » 


* Liv  lib.30,  cap.  15. 
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L'officier  alla  trouver  Sophonisbe , et  après 
qu’il  lui  eut  présenté  le  poison  : J' accepte  , 
dit-elle , ce  présent  nuptial , et  même  avec  re- 
connaissance, s’il  est  vrai  que  Masinissa 
n’ait  pu  faire  davantage  pour  sa  femme:  dis- 
lui pourtant  que  je  quitterais  la  vit  avec  plus 
de  gloire  et  de  joie , si  je  ne  V eusse  point 
e’pousé  la  veille  de  ma  mort.  Elle  prit  ensuite 
le  poison  avec  autant  de  constance  qu’il  pa- 
raissait de  fierté  dans  sa  réponse. 

Scipion  , ayant  été  informé  de  tout , entra 
dans  de  nouvelles  craintes.  Il  crut  avoir  tout  4 
appréhender  des  transports  d'un  jeune  prince 
que  la  passion  venait  de  porter  4 de  telles  ex- 
trémités. Il  le  mande  sur-le-champ  : et  tantôt 
il  le  console  en  lui  parlant  avec  douceur  et 
tendresse  ; tantôt  il  lui  fait  quelques  reproches 
sur  la  nouvelle  faute  qu'il  venait  de  commet- 
tre. mais  accompagnés  d'un  air  de  bonté  et 
d’amitié  qui  en  tempérait  l'amertume. 

Le  lendemain,  pour  faire  diversion  4 la 
tristesse  de  ce  prince,  il  assembla  l’armée;  cl 
14 , en  présence  de  toutes  les  troupes , après 
l’avoir  appelé  et  reconnu  roi  au  nom  du  peu- 
ple romain , après  l’avoir  comblé  des  louanges 
les  plus  flatteuses , il  lui  fit  présent  d’une  cou- 
ronne et  d'une  coupe  d'or , d’une  chaise  cu- 
rule , d’un  sceptre  d’ivoire , d'une  robe  de 
pourpre  brodée,  et  d’une  (unique  ornée  de 
palmes  aussi  en  broderie , en  ajoutant  que 
c’étaient  14  les  superbes  ornements  des  triom- 
phateurs , et  que  Masinissa  était  le  seul , entre 
tons  les  étrangers , que  le  peuple  romain  ju- 
geât digne  de  pareilles  marques  d’honneur.  Il 
combla  aussi  de  louanges  Lélius , et  lui  donna 
une  couronne  d'or.  Il  récompensa  ensuite 
tous  les  autres  officiers , chacun  4 proportion 
des  services  qu'il  avait  rendus.  Ces  honneurs 
accordés  4 Masinissa  adoucirent  beaucoup  sa 
douleur,  et  lui  firent  espérer  qu’après  la  mort 
de  Syphax  il  pourrait  bien  devenir  maître  de 
toute  la  Numidie. 

Scipion  ",  ayant  chargé  Lélius  de  conduire 
4 Rome  Syphax  et  les  autres  prisonniers,  et 
fait  partir  avec  lui  les  ambassadeurs  de  Masi- 
nissa , alla  une  seconde  fois  camper  auprès 
de  Tunis,  et  acheva  les  fortifications  qu'il  y 
avait  commencées. 

1 Uv.  Mb  30,  eip  10. 
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La  joie  qu’avait  causée  aux  Cartnaginois  le 
médiocre  avantage  remporté  sur  la  flotte  ro- 
maine fut  d’une  courte  durée , cl  se  changea 
bientôt  en  une  consternation  générale  lors- 
qu’ils apprirent  la  défaite  et  la  prise  de  Sy- 
phax, sur  qui  ils  avaient  compté  presque  plus 
que  sur  Asdruhal  cl  son  armée.  Personne  n’o- 
sant plus  parler  pour  la  continuation  de  la 
guerre , car  il  n’aurait  pas  été  écouté,  ils  en- 
voyèrent demander  la  paix  à Scipion  par  trente 
députés,  qui  étaient  les  principaux  du  sénat , 
formant  un  conseil  étroit , dont  les  avis  in- 
fluaient beauconp  sur  les  décisions  du  sénat 
en  corps.  Dés  qu’ils  furent  arrivés  dans  le 
camp  des  Romains,  et  de  14  4 la  tente  de  Sci- 
pion , ils  se  prosternèrent  aux  pieds  de  ce 
général,  apparemment  selon  l'usage  des  Orien- 
taux , d'où  les  Carthaginois  liraient  leur  ori- 
gine. Leur  discours  fut  aussi  rampant  que 
l'avait  été  celte  première  démarche.  Sans  en- 
treprendre de  justifier  leur  conduite,  ils  reje- 
tèrent la  faute  de  tout  ce  qui  s’était  passé  sur 
Annibal  et  sur  la  cabale  violente  de  ceux  qui 
favorisaient  son  ambition.  Ils  demandaient 
grâce  pour  leur  république,  qui  avait  mérité 
deux  fois  1 de  périr  par  la  témérité  de  ses  ci- 
toyens, et  qui  devrait  une  seconde  fois  son 
salut  4 la  clémence  de  ses  ennemis , ajoutant 
qu'ils  savaient  « que  le  peuple  romain  ncclicr- 
« chait  pas  la  perte  de  ses  adversaires , mais 
« seulement  la  gloire  de  les  vaincre  et  de  les 
« soumettre:  que,  pour  eux,  ils  étaient  dis- 
« posésâ  recevoir,  comme  d'humbles  esclaves, 
« telles  conditions  qu’il  plairait  4 Scipion  de 
« leur  imposer.  » 

Ce  général  leur  répondit  a qu'il  était  venu 
a en  Afrique  dans  l’espérance  de  terminer  la 
« guerre  par  une  victoire  complète,  et  non 
a par  une  paix  ; et  que  cette  espérance  s’était 
« accrue  par  les  heureux  succès  que  les  dieux 
a avaient  accordés  jusqu’ici  4 ses  armes:  que 
« cependant , quoiqu'il  eût  la  victoire  presque 
« entre  les  mains , il  ne  leur  refusait  pas  la 
a paix  , pour  faire  connaître  à tout  l'univers 
o que  le  peuple  romain  se  piquait  d'entre- 
« prendre  et  de  terminer  les  guerres  avec 
• justice  ; qu'il  leur  accorderait  donc  la  paix 

1 I li  entendent  les  deux  guerres  puniques. 

* 1.1  v.  lib  30.  rap.  13.  — Apphn.pag.  17.  ^ 
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« aux  conditions  suivantes  : que  les  Carlha- 
« ginois  rendraient  tous  les  prisonniers,  les 
« déserteurs , les  esclaves  fugitifs;  qu’ils  reli— 
« reraient  leurs  troupes  de  l'Italie  et  de  la 
« Gaule  , qu'ils  renonceraient  absolument  à 
« l'Espagne  et  & toutes  les  lies  qui  étaient 
« entre  l’Afrique  et  l'Italie;  qu'ils  livreraient 
« aux  Romains  tous  leurs  vaisseaux  de  guerre, 
« à l’exception  de  vingt , et  leur  fourniraient 
« cinq  cent  mille  boisseaux  de  froment  et 
« trois  cent  mille  boisseaux  d'orge.  » Les  au- 
teurs ne  conviennent  pas  de  la  somme  d'ar- 
gcntqu’il  exigea  d'eux.  Selon  Tile-Live,  quel- 
ques-uns assuraient  qu'il  leur  demanda  cinq 
mille  talents  ' (quinze  millions)  ; d'autres,  cinq 
mille  livres  d'argent  pesant 5 (qui,  en  estimant 
le  marc  trente  livres  tournois,  font  seule- 
ment deux  cent  trente-quatre  mille  trois  cent 
soixante-quinze  livres)  ; d'autres  enfin  disaient 
qu’il  les  obligea  de  fournir  double  paye  à ses 
soldats.  Il  leur  donna  trois  jours  pour  délibé- 
rer sur  ces  propositions;  et,  en  cas  que  Car- 
thage les  acceptât,  il  convint  d’accorder  une 
trêve  pendant  laquelle  ils  enverraient  des  am- 
bassadeurs & Rome.  Les  conditions  furent  ac- 
ceptées, parce  que  les  Carthaginois  ne  son- 
geaient qu’à  gagner  du  temps  jusqu’à  ce 
qu’Anniba!  fût  revenu  en  Afrique.  Ainsi  ils 
ordonnèrent  deux  ambassades  ; l’une  vers  Sci- 
pion  pour  conclure  la  trêve,  et  l’autre  à Rome 
pour  demander  la  paix.  Ils  firent  partir  avec 
cette  dernière  un  petit  nombre  de  prisonniers 
et  de  transfuges,  seulement  pour  ta  forme,  et 
pour  faire  croire  qu’ils  désiraient  véritablement 
la  paix. 

Cependant  Lèlius  était  arrivé  à Rome , il  y 
avait  déjà  plusieurs  jours , avec  Syphax  et  les 
plus  considérables  des  prisonniers  numides.  Il 
exposa  au  sénat  tout  ce  qui  s’était  passé  en 
Afrique3  ; ce  qui  causa  une  grande  joie  pour  le 
présent,  et  donna  de  grandes  espérances  pour 
l’avenir.  Les  sénateurs , ayant  délibéré  sur  ce 
rapport,  furent  d'avis  que  l’on  envoyât  Syphax 
à Albe  pour  y être  gardé  en  prison,  et  que  l'on 
retint  Lélius  à Rome  jusqu’à  l’arrivée  des  am- 

« 19.000,000  fr.  E.  B. 

» 6000  livre»  pesant  d'argent,  «a  1720  kilogrammes. 
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bossadeurs  de  Carthage.  De  plus,  on  ordonna 
des  actions  de  grâces  nui  dieux,  dont  la  solen- 
nité durerait  quatre  jours;  et  le  préteur 
P.  Elius,  ayant  congédié  le  sénat  et  convoqué 
l’assemblée  du  peuple  , monta  sur  la  tribune 
aux  harangues  avec  Lélius. Dès  que  les  citoyens 
eurent  appris,  de  la  bouche  même  du  lieute- 
nant de  Scipion,  que  les  armées  des  Carthaginois 
avaient  été  défaites  et  mises  en  déroule,  qu’un 
roi  célèbre  et  puissant  avait  été  fait  prisonnier, 
et  que  toute  la  Numidie  avait  été  soumise,  ils 
s’abandonnèrent  à une  joie  démesurée , qu’ils 
témoignaient  par  descriselautresmouvemcnts 
impétueux,  qui  sont  ordinaires  à la  multitude 
en  pareilles  occasions.  C’est  pourquoi  le  pré- 
teur ordonna  sur-le-champ  que  les  temples 
fussent  ouverts  par  toute  la  ville , et  qu’on 
laissât  au  peuple  la  liberté  de  les  visiter  pen- 
dant tout  le  jour,  et  de  rendre  aux  dieux  les 
actions  de  grâces  que  méritaient  de  si  grands 
bienfaits.  Celle  vive  reconnaissance  parmi  un 
peuple  idolâtre  est  pour  nous  une  grande 
leçon , et  souvent  un  grand  reproche. 

Le  lendemain , le  même  préteur  introduisit 
dans  le  sénat  les  ambassadeurs  de  Masinissa, 

« qui  commencèrent  par  féliciter  les  Romains 
« des  victoires  que  Scipion  avait  remportées 
« en  Afrique.  Puis  ils  rendirent  des  actions 
« de  grâces  au  nom  de  leur  maître,  premié- 
« rement  de  ce  que  Scipion  l’avait  non-seu- 
« lemenl  reconnu , mais  fait  roi , en  le  réta- 
« blissant  dans  les  états  de  son  père , dans 
a lesquels,  après  la  ruine  de  Syphax,  ilrègne- 
« rait  dorénavant,  si  le  sénat  le  trouvait  bon, 
n sans  rival  et  sans  compétiteur;  ensuite,  de 
s ce  qu’après  lui  avoir  donné  de  grands  éloges 
a en  pleine  assemblée,  il  lui  avait  encore  fait 
« des  présents  magnifiques , dont  ce  prince 
« avait  déjà  lâché  de  se  rendre  digne,  et  qu’il 
a s’efforcerait  de  mériter  encore  davantage 
a dans  la  suite  : qu’il  conjurait  les  sénateurs 
« de  ratifier  par  un  décret  tout  ce  que  Scipion 
« avait  fait  en  sa  faveur,  tant  par  rapport  au 
a titre  de  roi  que  pour  tous  les  autres  dons  et 
« bienfaits  dont  il  l’avait  honoré:  qu’il  les 
« priait  aussi  de  vouloir  bien , s’ils  n’y  trou- 
« vaient  point  d’inconvénient,  relâcher  tous 
a les  prisonniers  numides  qui  étaient  dans  les 
« prisons  de  Rome;  que  cette  grâce  ferait 
« honneur  à Masinissa  parmi  ses  sujets.  » On 


Digitized  by  Google 


3 LW.  tib.  30,  cap.  17. 


1*5  <#*t» 


répondit  aux  ambassadeurs  o que  le  roi  devait 
« partager  avec  les  Romains  les  félicitations  que 
« méritaient  les  heureux  succès  de  l'Afrique  ; 
« que  Scipion  , en  lui  déférant  le  nom  de  roi , 
« et  en  lui  donnant  tous  les  autres  témoignages 
« d’estime  et  de  bienveillance,  avait  parfaite- 
« ment  répondu  aux  intentions  du  sénat,  qui 
a approuvait  et  ratifiait  le  tout  avec  beaucoup 
« de  plaisir.  •»  Ils  réglèrent  ensuite  les  pré- 
sents que  les  ambassadeurs  devaient  porter  à 
leur  roi,  savoir:  deux  casaques  de  pourpre 
avec  des  agrafes  d’or,  deux  tuniques  de  séna- 
teur appelées  laticlaves,  deux  chevaux  riche- 
ment harnachés , deux  cuirasses  avec  le  reste 
de  l'armure  d'un  cavalier,  deux  tentes  accom- 
pagnées de  tout  l’attirail  militaire  que  l’on  a 
coutume  de  fournir  aux  consuls.  Le  préteur 
eut  ordre  de  faire  porter  ces  dons  à Masinissa. 
Les  ambassadeurs  reçurent,  par  forme  de  pré- 
sent , chacun  cinq  mille  pièces  de  monnaie 
avec  deux  habits,  et  ceux  de  leur  suite  cha- 
cun mille  pièces  et  un  habit  ; on  donna  aussi 
un  habit  6 chacun  des  Numides  qu’on  avait 
tirés  des  prisons , et  que  l’on  rendait  au  roi. 
Les  ambassadeurs  furent  logés  et  régalés  aux 
dépens  du  peuple  romain. 

Dans  la  même  campagne  où  se  passa  tout 
ce  que  je  viens  de  raconter,  le  préteur  P.  Quin- 
tilius  Varus  et  le  proconsul  M.  Cornélius  com- 
battirent en  bataille  rangée , dans  le  pays  des 
Gaulois  Insubriens , contre  Magon  , général 
des  Carthaginois,  et  frère  d’Annibal.  La  vic- 
toire fut  longtemps  disputée , et  tourna  enfin 
du  côté  des  Romains , mais  elle  leur  coûta 
cher.  Ce  fut  la  dernière  bataille  qui  se  livra 
entre  les  Carthaginois  et  les  Romains  en  Ita- 
lie. Magon , qui  avait  été  blessé  dans  le  com- 
bat, se  relira  la  nuit  suivante  vers  les  côtes  de 
la  mer,  où  il  trouva  des  députés  de  Carthage, 
qui  étaient  abordés  peu  de  jours  auparavant 
dans  le  golfe  de  Gênes,  et  qui  lui  ordonnèrent 
de  repasser  incessamment  en  Afrique,  où  son 
frère  Annibal  avait  reçu  ordre  pareillement 
de  se  rendre  an  plus  tôt.  Il  s’embarqua  sur-le- 
champ  avec  ses  troupes  ; mais  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  au-delà  de  l’tle  de'  Sardaigne , qu’il 
mourut  de  sa  blessure. 


8 III. — Annibal  quitte  l’Italie  avec  douleur  . 

ET  AVEC  UNE  E8?fe»  I DE  RAGE.  INQUIÉTUDE  DES 

Romains  au  kujct  de  Scipion.  Ambassade  des 
Sagontins  a Rome.  Sur  la  remontrance  de  quel- 
ques SÉNATEURS,  ON  ORDONNE  DES  PRIERES  PUBLI- 
QUES EN  ACTIONS  DE  GRACES  DU  DÉPART  D’ANNIBAL. 

Les  ambassadeurs  de  Carthage  demandent  la 

PAIX  AU  SÉNAT.  ILS  SONT  RENVOYÉS  A SCIPION.  Le 
CONSUL  SERVILIUS  EST  RAPPELÉ  DE  SICILE  EN  ITA- 
LIE. Les  Carthaginois  violent  la  trêve  parla 

PRISE  DE  QUELQUES  VAISSEAUX-  Lf.S  AMBASSADEURS 

de  Scipion  sont  insultés  a Carthage.  Annirai 
arrive  en  Afrique-  Plaintes  des  alliés  de 
Grèce  contre  Philippe.  Mort  du  grand  Fabius. 
Département  des  provinces  sous  les  nouveaux 
consuls.  Inquiétude  des  Romains  sur  le  départ 
d’Annibal.  Scipion  renvoie  a Annibal  ses  es- 
pions. Entrevue  de  Scipion  et  d’Annibal.  Dis- 
cours d'Annibal  tiré  de  Polybe.  Réponse  de 
Scipion,  tirée  du  même  Polybe.  Discours  d’An- 
nibal, tiré  de  Tite-Live.  Réponse  de  Scipion  . 
tires  du  même  Tite-Live.  Préparation  ait 
combat  décisif.  Scipion  range  son  armée  en  ba- 
taille. Annibal  en  fait  autant.  Les  deux  gé- 
néraux exhortent  leurs  armébs.  Bataille  de 
Zama  entre  Annibal  et  Scipion.  Victoire  des 
Romains.  Eloge  d'Annibal. 


Nous  avons  marqué  auparavant  qu’on  avait 
envoyé  des  députés  à Annibal  pour  lui  donner 
ordre  de  repasser  en  Afrique  avec  scs  troupes 
sans  perdre  de  temps1.  Il  ne  les  écouta  qu’en 
frémissant  de  colère  et  de  rage,  et  eut  bien  de 
la  peine  à retenir  ses  larmes.  Quand  ils  eurent 
cessé  de  parlé  : « Ce  n’est  plus,  dit-il,  par  des 
a voies  indirectes , comme  on  a fait  jusqu’à 
« présent,  en  empêchant  qu’on  ne  m’envoyât 
n des  troupes  et  de  l’argent,  mais  par  des  or- 
« dres  bien  clairs  et  bien  positifs,  que  mes 
« ennemis  me  forcent  de  revenir  en  Afrique. 
« Voilà  donc  enfin  Annibal  vaincu,  non  par 
<r  les  Romains  qu’il  a tant  de  fois  mis  en  fuite 
a et  taillés  en  pièces , mais  par  la  jalousie  et 
« la  mauvaise  volonté  des  sénateurs  de  Car- 
« (hage!  La  honte  de  mon  retour  causera 
a bien  moins  de  joie  à Scipion,  mon  ennemi , 
<r  qu’à  Hannon,  mon  concitoyen,  qui,  ne  pou- 
« vant  accabler  ma  famille  par  d’autres 
o moyens , veut  enfin  l’ensevelir  sous  les 
« ruines  de  Carthage.  » Prévoyant  depuis 
longtemps  que  les  choses  en  viendraient  là  , 

1 Liv.  lib.  30,  cap.  20.  — Appian.  Bell.  Annib. 
pag  3W-318. 
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il  avait  en  soin  de  tenir  des  vaisseaui  tout 
prêts.  C’est  pourquoi , après  avoir  distribué 
dans  un  petit  nombre  de  villes  de  Brutium 
qui  tenaient  encore  pour  lui,  plus  par  crainte 
que  par  affection,  tout  ce  qu’il  avait  de  soldats 
incapables  de  servir , pour  ne  pas  paraître 
abandonner  totalement  la  partie , il  emmena 
avec  lui  l’élite  de  scs  troupes , ayant  eu  la 
cruauté  de  faire  égorger  dans  le  temple  même 
de  Jtinoo  Lacinie,  qui  jusque-là  avait  été  un 
asile  inviolable  pour  les  malheureux,  un  grand 
nombre  de  soldats  qui , nés  en  Italie , refu- 
saient de  le  suivre  en  Afrique. 

Il  y avait  dans  ce  temple  une  colonne  d'or 
massif1 . L’historien  Célius  racontait  qu’Annibai 
prit  la  résolution  de  l'emporter  avec  lui,  mais 
que  la  déesse  Junon,  lui  ayant  apparu  de  nuit, 
en  songe,  et  l'ayant  menacé  de  lui  faire  perdre 
l'œil  unique  qui  lui  restait,  s’il  osait  commettre 
un  tel  sacrilège,  il  avait  laissé  la  colonne  dans 
le  temple.  Je  doute  fort  qu’Annibal,  sur  la  foi 
d'un  songe , eût  ainsi  renoncé  à une  si  belle 
proie. 

Jamais  exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en 
quittant  son  pays  nalal  qu'Annibal  en  sortant 
d’une  terre  étrangère  et  ennemie.  Il  tourna 
souvent  les  yeux  vers  les  côtes  de  l’Italie , 
« accusant  les  dieux  et  les  hommes  de  son 
a malheur,  et  prononçant  contre  lui-méme  , 
« dit  Tite-Live,  mille  imprécations  de  ce  qu’au 
« sortir  de  la  bataille  de  Cannes  il  n’avait  pas 
« conduit  à Rome  ses  soldats  encore  tout  fu- 
it mants  du  sang  des  Romains  * : que  Scipion, 
« qui,  pendant  son  consulat,  n'avait  pas  seu- 
il lement  vu  les  Carthaginois  dans  l'Italie, 
« avait  eu  le  courage  et  la  hardiesse  d’aller 
« attaquer  Carthage,  au  lieu  que  lui,  qui  avait 
a tué  plus  de  cent  mille  hommes  à Trasimène 
« et  à Cannes  , avait  malheureusement  perdu 
« son  temps  autour  de  Cosilin,  de  Cumes  et 
« de  Noie.  » C'est  avec  de  semblables  plaintes 
mêlées  de  reproches  amers  contre  lui-même  , 
qu'il  s’arracha  du  sein  de  cette  Italie  dont  il 
était  en  possession  depuis  si  longtemps. 

Les  Romains  apprirent  en  même  temps  la 

• Clr.  de  Dtvioai.  Ilb  I,  n 18. 

1 Tilc-Live suppose  toujours  quecedCUi  Siaitune  faute 
essentielle,  dont  Annlbal  tui-méme  se  repentit  dans  la 
suite. 


I retraite  d’Annibal  et  celle  de  Magon.  La  joie 
que  leur  devait  causer  une  si  heureuse  déli- 
vrance fut  diminuée  par  l'inquiétude  où  ils 
entrèrent  au  sujet  de  Scipion-,  sur  qui  seul 
tombait  tout  le  poids  de  la  guerre.  En  effet . ils 
avaient  ordonné  à leurs  généraux  d’Italie  d'y 
retenir  Annibal  et  Magon  , et  ils  furent  très- 
mécontents  de  ce  que  leurs  ordres  avaient  été 
si  mal  exétulés. 

Dans  ces  jours-là  même  il  arriva  à Rome 
des  ambassadeurs  des  Sagontins  qui  amenaient 
avec  eux  des  officiers  qu’on  avait  envoyés  de 
Carthage  en  Espagne  pour  y lever  des  troupes, 
et  qu'ils  avaient  faits  prisonniers.  Ils  exposè- 
rent dans  le  vestibule  du  sénal  les  sommes 
dont  ces  officiers  s’étaient  trouvés  chargés , 
qui  montaient  à deux  cent  cinquante  livres 
d’or  pesant  et  huit  cents  livres  d'argent.  On 
accepta  les  prisonniers  qu’ils  amenaient , et 
qui  furent  sur-le-champ  enfermés  sous  bonne 
garde;  mais  on  les  obligea  de  reprendre  l'or 
et  l'argent,  et  on  les  remercia  de  leur  attention 
et  de  leur  zèle.  On  leur  fit,  outre  cela,  des  pré- 
sents, et  on  leur  donna  des  vaisseaux  pour  s’en 
retourner  en  Espagne. 

Quoique  l'on  eût  souhaité  à Rome  qu’Anni- 
bal n’eût  pas  eu  la  liberté  de  passer  en  Afri- 
que , c’était  néanmoins  un  grand  bien  pour 
l’Italie  d’ètre  délivrée  d’un  si  redoutable  en- 
nemi ; et  quelques  sénateurs  des  plus  anciens 
et  des  plus  considérables , touchés  de  l'espèce 
d'indifférence  avec  laquelle  on  avait  regardé  à 
Rome  cet  évènement , firent  une  réflexion 
bien  sensée,  et  qui  peut  être  d'un  grand  usage 
pour  tous  les  temps.  Ils  firent  observer,  «que 
« les  hommes  étaient  moins  sensibles  aux 
« biens  qu’ils  recevaient  qu’aux  maux  dont  ils 
« étaient  affligés  *.  Combien  le  passage  d'An- 
« nibal  en  Italie  avail-it  répandu  de  terreur  et 
« de  consternation  parmi  les  Romains  ! Quels 
« malheurs,  quelles  pertes,  quelles  défaites, 

« n’avaient-ils  pas  essuyés  depuis  ce  temps-là, 

« qu'ils  avaient  vu  les  ennemis  campés  aux 
« portes  de  Rome  ! quels  voeux  n’avaienl-ils 
« point  faits  pour  être  délivrés  de  ces  calami- 
« tés  ! combien  de’fois  s’étaient-ils  écriés  dans 
« leurs  assemblées  : Ne  verrons-nous  jamais 

I IJt.  Ilb.  3a  cap  M. 

* « Srgnius  hominti  bons  , quim  ma  la , stnllrc.  » 
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« cet  heureux  jour  où  X 'Italie,  délivrée  de  tes 
u cruels  ennemis,  jouira  d'une  paix  heureuse 
« et  tranquille  1 que  les  dieux  les  avaient 
« exaucés,  et  leur  avaient  enfin  accordé  celte 
« grâce  8près  seize  années  de  misères  et 
« d’alarmes,  et  que  personne  ne  proposait  de 
« leur  rendre  pour  un  si  grand  bienfait  les 
« actions  de  grâces  qui  leur  étaient  ducs  : 
« tant  il  était  vrai  que  les  hommes  ',  loin 
« d’être  reconnaissants  des  anciennes  faveurs, 
« marquaient  peu  de  sensibilité  pour  les  grâ- 
« ces  même  qu’ils  recevaient  actuellement  ! » 
Après  ce  discours,  on  demanda  avec  empres- 
sement qne  le  préteur  Élius  mît  la  chose  en 
délibération  : et  sur-le-champ  il  bit  ordonné 
d’un  commun  consentement  que  pendant 
cinq  jours  on  visiterait  avec  une  piété  recon- 
naissante tous  les  temples  de  la  ville , et  qu’on 
immolerait  aux  dieux  six-vingls  grandes  vic- 
times. 

On  avait  déjà  congédié  Lêlius  et  les  ambas- 
sadeurs de  Masinissa  lorsqu’on  apprit  que  ceux 
de  Carthage,  qui  venaient  demander  la  paix , 
étaient  abordés  à Pouzzoles , d’où  ils  devaient 
se  rendre  par  terre  à Rome  *.  On  jugea  A pro- 
pos de  rappeler  Lélius  pour  traiter  de  la  paix 
en  sa  présence.  Les  ambassadeurs  ne  furent 
point  reçus  dans  la  ville.  On  les  logea  dans 
celle  maison  publique  du  champ  de  Mars  dont 
il  a été  parlé  ailleurs . et  ils  eurent  audience 
dans  le  temple  de  Bellone.  Ils  y tinrent  à peu 
près  le  même  langage  dont  ils  avaient  usé  en 
parlant  à Scipion , imputant  au  seul  Annibal 
toute  la  cause  de  cette  guerre  : « que  c'était 
« sans  l’ordre  du  sénat  qu’il  avait  passé  l'Èbre, 
« puis  les  Alpes  ; et  que  c'était  de  sa  propre 
« autorité  qu’il  avait  déclaré  la  guerre  d’abord 
« aux  Sagontins,  et  depuis  aux  Romains  eux- 
« mêmes  : mais  qu'à  juger  sainement  des 
a choses , le  traité  d’aillance  qui  avait  été  fait 
« du  temps  et  par  l’entremise  du  consul  Lula- 
« tins,  n’avait  encore  souffert  aucune  atteinte 
« de  la  part  du  sénat  et  du  peuple  de  Car- 
« lhage;  que,  pour  ces  raisons,  toutes  leurs 
« instructions  se  bornaient  à demander  l’ob- 

< « Atleà  , ne  advenientem  quidam  grattant  homlnet 
« banignà  acclpere,  neduin  ut  prelarlua  MtU  memorca 
« tint  la 

> Uv.  Ub.  30 . cap.  22. 


<t  servation  de  la  paix  qui  avait  été  conclue 
« pour  lors  entre  les  Romains  et  les  Carllia- 
« ginois.  » 

Alors  le  prêteur,  suivant  l’ancien  usage, 
ayant  permis  aux  sénateurs  de  faire  aux  dé- 
putés telles  questions  qu'ils  jugeraient  à pro- 
pos , plusieurs  des  anciens  qui  avaient  eu  part 
aux  traités  les  interrogèrent  sur  différents  ar- 
ticles. Mais  les  députés  qui  étaient  presque 
tous  fort  jeunes,  ayant  répondu  qu’ils  n'a- 
vaient aucune  connaissance  de  ces  choses,  qui 
s’étaient  passées  dans  leur  enfance , on  se  ré- 
cria de  toutes  parts  contre  la  mauvaise  foi 
ordinaire  des  Carthaginois , qui , à dessein , 
avaient  choisi  de  jeunes  ambassadeurs  pour 
demander  une  ancienne  paix,  dont  ils  ne  se 
souvenaient  en  aucune  sorte,  et  dont  ils  n’a- 
vaient aucune  connaissance. 

Alors  on  les  fit  sortir  du  sénat , et  l'on  re- 
cueillit les  voix.  M.  Livius  voulait  qu'on  fit 
venir  le  consul  C.  Servilius,  qui  était  le  moins 
éloigné , pour  délibérer  de  la  paix  en  sa  pré- 
sence. 11  représenta  « que , l’affaire  étant  des 
« plus  importantes,  il  ne  paraissait  pas  qu’il 
a fût  de  la  dignité  du  peuple  romain  qu’on  la 
a décidât  sans  la  participation  des  deux  eon- 
« suis,  ou  au  moins  de  l’un  d’entre  eux.  » 
Q.  Mêtellus,  toujours  favorable  à Scipion  , dit 
a que  comme  c’était  Scipion  qui , en  (aillant 
« en  pièces  les  armées  carthaginoises , et  ra- 
« vageant  leurs  campagnes , les  avait  réduits 
<>  à la  nécessité  de  demander  humblement  la 
« paix  , personne  ne  pouvait  mieux  juger  de 
« l'intention  avec  laquelle  ils  faisaient  celte 
« démarche  que  celui  qui  menaçait  actuel- 
< lemenl  les  murailles  de  Carthage  ; qu'il 
v croyait  donc  que  c'était  uniquement  sur  ses 
« conseils  qu’il  fallait  se  régler  pour  leur 
a accorder  la  paix  ou  pour  la  leur  refuser.  » 
M.  Valérius  Lévinus,  qui  avait  été  consul 
avec  Marcellus , soutenait  « que  c’étaient  des 
« espions , et  non  des  ambassadeurs , qui 
« étaient  venus  de  Carthage;  et  il  conclut 
« qu’il  fallait  leur  ordonner  de  sortir  inces- 
« samment  de  l’Italie , et  leur  donner  des 
« gardes  pour  les  conduire  jusqu’à  leurs  vais- 
« seaux  , et  cependant  écrire  à Scipion  qu'il 
« continuât  la  guerre  sans  relâche.  » Lélius 
et  Fulvius  ajoutaient  « que  Scipion  n’avait 
« compté  sur  la  paix  qu’autant  que  Magon 
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a et  Annibal  ne  aéraient  point  rappelés  d'1- 
« talie  : que  les  Carthaginois  ne  refuseraient 
« aucune  condition  tant  qu’ils  attendraient 
« ces  deux  généraux  et  leurs  armées  ; mais 
« qu'ils  ne  les  verraient  pas  plus  tôt  de  retour, 

« que,  sans  se  soucier  des  traités  ni  des  dieux 
a même,  ils  reprendraient  aussitôt  les  armes.» 
Tout  bien  examiné,  l’on  se  tint  à l’avis  de 
Lévinus,  et  les  ambassadeurs  furent  renvoyés 
sans  avoir  rien  obtenu  , et  presque  sans  ré- 
ponse. 

Cependant  le  consul  Cn.  Servilius,  s’attri- 
buant la  gloire  d’avoir  rendu  la  paix  à l’Italie, 
passa  en  Sicile  dans  le  dessein  de  poursuivre 
Annibal  jusqu’en  Afrique  '.  Il  s’imaginait , par 
une  vanité  ridicule  , que  c'était  lui  qui  avait 
chassé  d’Italie  le  général  carthaginois,  et , par 
conséquent , qu’il  lui  convenait  de  le  pour- 
suivre. Quand  on  eut  appris  celte  nouvelle  à 
Borne , les  sénateurs  d’abord  furent  d’avis  que 
le  préteur  écrivît  au  consul  que  le  sentiment 
du  sénat  était  qu'il  revint  en  Italie.  Mais  le 
préteur  ayant  remontré  que  le  consul  n’aurait 
aucun  égard  à ses  lettres , on  créa  dictateur 
P.  Sulpicius,  qui , en  vertu  d’une  autorité  su- 
périeure à celle  du  consul , ayant  obligé  Ser- 
vilius de  revenir  en  Italie , passa  le  reste  de 
l'année,  avec  M.  Servilius,  son  général  de  ca- 
valerie, à parcourir  les  villes  d’Italie  que  la 
guerre  avait  détachées  du  service  des  Romains, 
et  à examiner  les  différentes  circonstances  de  | 
leur  défection  qui  pouvaient  rendre  chacune 
d'elles  plus  ou  moins  coupables. 

Pendant  la  trêve , un  grand  convoi  envoyé 
par  Lentulus , préteur  de  Sardaigne , et  com- 
posé de  cent  vaisseaui  de  charge,  escortés  de 
vingt  vaisseaux  de  guerre , arriva  en  Afrique 
sans  avoir  couru  aucun  risque  de  la  part  des 
ennemis  ni  de  la  mer*.  Cn.  Oclavius  ne  fut 
pas  si  heureux  : car,  étant  sorti  de  Sicile  avec 
deux  cents  vaisseaux  de  charge  et  trente  vais- 
seaux de  guerre,  lorsqu'il  était  presque  arrivé 
à la  vue  de  l’Afrique  sans  aucun  péril , le  vent 
commença  à l'abandonner,  puis,  lui  devenant 
tout  à fait  contraire,  dispersa  ses  vaisseaux  de 
charge.  Pour  lui , avec  les  gros  batiments, 

■ Liv.  lib.  30,  cap.  23. 

• Liv.  lib.  30,  cap.  21.  — Appian.  Bell,  pim  1S  , 19. 
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après  avoir  lutté  un  temps  considérable  contre 
les  flots  qui  le  repoussaient , il  arriva  à force 
de  rames  au  promontoire  d'Apollon  : mais  les 
barques  furent  poussées  la  plupart  contre  Pile 
d’Egimure,  qui  ferme  du  côté  de  la  haute  mer 
le  golfe  dans  lequel  Carthage  est  bâtie  , envi- 
ron à trente  milles  de  la  ville.  Le  reste  fut 
porté  vis-à-vis  la  ville  même,  à l’endroit  ap- 
pelé pour  lors  Us  bains  chauds.  Tout  ceci  se 
passait  à la  vue  de  Carthage.  Le  peuple  donc 
courut  à la  place  publique.  Les  magistrats  as- 
semblèrent aussitôt  le  sénat.  La  multitude, 
qui  était  dans  le  vestibule , pressait  les  séna- 
teurs de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  ne 
point  laisser  échapper  une  proie  si  considé- 
rable, qui  venait  d’elle-même  se  livrer  entre 
leurs  mains.  Les  plus  modérés  eurent  beau 
représenter  qu’on  avait  envoyé  demander  la 
paix,  et  que  le  temps  de  la  trêve  n’était  pas 
encore  expiré,  le  peuple,  confondu  avec  les 
sénateurs,  fil  de  si  grandes  instances,  qu’enfin 
il  obligea  le  sénat  de  permettre  à Asdrubal  de 
passer  avec  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux 
dans  111c  d’Egimurc,  et  de  parcourir  les  riva- 
ges et  les  ports  voisins , de  ramasser  les  bâ- 
timents des  Romains  que  la  tempête  avait 
écartés,  et  de  les  conduire  à Carthage.  On  re- 
connaît ici  le  caractère  des  Carthaginois,  avi- 
des du  gain  jusqu’à  la  fureur,  et  peu  délicats 
sur  la  bonne  foi. 

Scipion  fut  d’autant  plus  indigné  de  cette 
insolence  des  Carthaginois,  que  la  trêve  qu'il 
avait  accordée  à leurs  instantes  prières  durait 
encore,  et  qu’ils  n’avaient  pas  même  attendu 
le  retour  des  ambassadeurs  qui  étaient  allés  à 
Rome.  Il  envoya  trois  députés  à Carthage  pour 
se  plaindre  de  cette  infraction , qui  ôtait  toute 
espérance  de  conclure  la  paix.  Us  furent  in- 
sultés à leur  arrivée  par  la  multitude  , qui 
s’assembla  autour  d'eux  ; et  ils  l’auraient  peut- 
être  encore  été  davantage  à leur  retour,  si  les 
magistrats,  à leur  prière,  ne  leur  avaient 
donné  une  escorte  qui  les  conduisit  à peu  de 
dislance  du  camp  des  Romains.  Encore , dans 
ce  court  intervalle,  arriva-t-il  que  quatre  ga- 
lères détachées  de  la  flotte  carthaginoise , qui 
était  à la  rade  d’Ulique , vinrent  attaquer  la 
galère  qui  portait  les  ambassadeurs.  Elle  se 

• Liv.  lib  30  , cap.  23.  — Potyb.  tib.  <5,  pag.  fiSO-ftâ. 
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défendit  longtemps  avec  vigueur  ; mais  enfin , 
pour  échapper  aux  ennemis,  il  fallut  qu’elle  se 
fit  échouer  contre  le  rivage.  11  n’y  eut  que  le 
vaisseau  de  perdu. 

C'est  après  cette  double  rupture  de  la  trêve 
que  Lélios  et  Fulvius 1 arrivèrent  de  Borne  dans 
le  camp  de  Seipion  avec  les  députés  de  Car- 
thage. Ce  général  pouvait  user  de  représailles  ; 
mais,  ne  songeant,  pour  toute  vengeance, 
qu’è  surpasser  en  vertu  les  Carthaginois , et  à 
opposer  sa  généreuse  probilè  à leur  mauvaise 
Soi,  il  les  renvoya  après  leur  avoir  dit  « qu’en- 
« core  que  les  Carthaginois  eussent  non-seu- 
« lement  rompu  la  trêve  en  attaquant  ses 
« vaisseaux,  mais  même  violé  le  droit  des 
« gens  en  insultant  ses  ambassadeurs,  cepeu- 
« dant  il  ne  se  conduirait  point  à leur  égard 
« d’une  manière  qui  pût  démentir  ou  la  gra- 
« vité  romaine  ou  sa  propre  générosilé.  » Dès 
qu’ils  furent  partis,  il  se  mit  en  état  de  conti- 
nuer la  guerre  comme  it  l’avait  commencée. 

Annibal  était  prés  d’aborder,  lorsqu’un  des 
matelots,  à qui  il  avait  ordonné  de  monter  au 
haut  du  mât  pour  reconnaître  la  terre , lui  dit 
que  la  proue  du  vaisseau  amiral  était  tournée 
vers  un  tombeau  ruiné.  Ce  présage  lui  ayant 
déplu',  il  ordonna  au  pilote  de  passer  outre. 
Ainsi  il  alla  débarquer  un  peu  plus  loin,  au- 
près de  Leptis. 

Sur  la  fin  de  l’année  dont  nous  parlons,  les 
villes 'de  Grèce  alliées  du  peuple  romain  en- 
voyèrent des  députés  it  Rome  pour  se  plaindre 
que  leurs  terres  avaient  été  ravagées  par  les 
troupes  de  Philippe,  et  que  ce  prince  n’avait 
point  voulu  recevoir  les  ambassadeurs  qu’on 
avait  envoyés  pour  lui  demander  justice.  Ils 
annoncèrent  en  même  temps  qu’il  avait  fait 
partir  quatre  mille  hommes  sous  la  conduite 
de  Sopater,  avec  de  grosses  sommes  d’argent, 
pour  aller  au  secours  d’Annibal  en  Afrique. 
Sur  ces  nouvelles , le  sénat  fut  d’avis  qu’on  lui 
envoyât  des  ambassadeurs  pour  lui  déclarer , 
de  la  part  des  Romains,  qu’une  semblable  con- 
duite leur  paraissait  une  infraction  au  traité 
de  paix  qui  avait  été  fait  entre  eux  et  lui.  C. 
Térentius  Varron,  C.  Mamilius,  et  M.  Auré- 
lius,  que  l’on  chargea  de  celte  ambassade. 


partirent  sur  trois  galères  à cinq  rangs , qu  on 
leur  donna  pour  ce  voyage. 

Çelle  même  année  fut  remarquable  par  la 
mort  du  grand  Fabius.  Il  fut  généralement  re- 
gretté par  tous  les  bons  citoyens  *.  Les  parti- 
culiers, dans  le  dessein  d’honorer  sa  mémoire, 
et  de  témoigner  leur  reconnaissance  pour  les 
services  considérables  qu’il  avait  rendus  è la 
patrie , contribuèrent  chacun  à ses  funérailles, 
comme  à celles  d’un  père  commun.  Le  peuple 
avait  accordé  le  même  honneur  à son  aïeul 
Fabius  Rullus. 

Celui  dont  nous  parlons  ici  mourut  dans  un 
âge  extrêmement  avancé  * , s’il  faut  en  croire 
Valère-Maxime;  car,  selon  cet  auteur,  il  fut 
augure  durant  soixante-deux  ans  ; et  il  était 
déjà  sans  doute  homme  formé  quand  il  entra 
dans  cette  place , d’où  Valère-Maxime  conclut 
qu’il  vécut  presque  un  siècle  entier.  Mais  cette 
opinion  souffre  quelque  difficulté.  Si  sa  vie  fut 
fort  longue,  elle  fut  aussi  fort  illustrée  par  ses 
rares  qualités  et  ses  belles  actions , qui  lui  au- 
raient mérité  le  surnom  de  Grand,  Maxihcs, 
quand  il  ne  l’aurait  pas  trouvé  déjà  établi  dans 
sa  famille.  Il  surpassa  5,  par  rapport  aux 
charges,  la  gloire  de  son  père  *,  et  égala  celle 
de  son  aïeul  Rullus,  qui  fut  comme  lui  cinq 
fois  consul , et  fut  le  premier  de  cette  maison 
surnommé  ilaximus.  11  est  vrai  que  Rullus 
livra  plus  de  batailles  que  lui,  et  remporta  plus 
de  victoires  : mais  avoir  su  tenir  tête  à un  en- 
nemi tel  qu’Annibal,  c’est  un  mérite  et  une 
gloire  qui  peut  entrer  en  comparaison  avec  les 
plus  grands  exploits.  Il  montra  plus  de  pru- 
dence et  de  circonspection  que  d’ardeur  et  de 
vivacité.  On  ne  peut  dire  précisément  si  cette 
conduite  lente  et  mesurée  venait  de  son  propre 
fonds  et  de  Son  caractère , ou  si  c’était  la  con- 


• Uv.llb.  30,  eap.S8. 

• Val.  Mai.  lib.  8,  cap.  13,  3. 

» a Superavil  patemos  honores,  avllo»  nquavlt.  Plu- 
« ribu»  viciorlls  H majorlbus  prællis  avua  Insignis  Rul- 
• lus  : aed  omnia  square  unus  hosiis  Annibal  polcsl. 
« Cauttor  lamcn  quàm  promptlor  hic  habitua  fuit  : et . 
a alcut  dubitea,  ulrùin  ingenio  cunclator  fucrit , on  quia 
« ita  bello  propriè  quod  tum  gerebatur  aptum  eroi  ; sic 
a nihil  certius  est,  quant  unum  homincm  nobi*  cunclan- 
« do  rent  resliluisse,  sicut  Ennius  uit-  « (t.iv.) 

• F»blus  Gnrgès  n'a  CIC  que  trois  Tels  consul , et  Fa- 
bius Cunclator  le  fut  cinq  fois 
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jonclure  du  temps  et  la  nature  de  la  guerre 
dont  il  fut  chargé  qui  lui  inspira  cet  esprit  de 
précaution  et  de  retenue.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  par  là  ce  sage  temporiseur 
sauva  la  république , comme  Ennius  le  remar- 
que dans  un  vers  connu  de  tout  le  monde  : 

Unus  bomo  nobls  cunetando  restlluil  rem. 

H.  SERVILIl'S 
TI.  CL  A COUS. 

Les  nouveaux  consuls  désiraient  avec  une 
égale  ardeur  d'avoir  l’Afrique  pour  départe- 
ment. L'affaire  fut  renvoyée  au  peuple  * , qui 
continua  le  commandement  à Scipion.  Le  sé- 
nat fut  néanmoins  obligé , sans  doute  par  leurs 
instances  importunes , d’ordonner  que  l'un  des 
deux  consuls  passerait  en  Afrique  avec  une 
Hotte  de  cinquante  galères,  toutes  à cinq 
rangs  de  rames,  et  aurait  une  autorité  égale  à 
celle  de  Scipion.  Le  sort  Gl  échoir  cet  emploi 
à Ti.  Claudius.  L’autre  consul  eut  pour  dépar- 
tement l’Elrurie.  Pour  s’attirer  la  protection 
du  ciel , on  ordonna  aux  consuls,  avant  qu’ils 
partissent  pour  la  guerre,  de  faire  célébrer 
les  jeux  et  d'immoler  les  grandes  victimes  que 
le  dictateur  T.  Manlius  avait  promises  aux 
dieux  5 , sous  le  consulat  de  M.  Claudius 
Marcellus  et  de  T.  Quinlius , en  cas  qu’au 
bout  de  cinq  ans  la  république  se  trouvât  dans 
le  même  état  où  elle  était  alors  : ce  qui  fut 
exécuté. 

Cependant  les  esprits  étaient  partagés  entre 
l'espérance  et  la  crainte , et  ces  deux  senti- 
ments croissaient  ensemble  de  jour  en  jour  *. 
« On  ne  savait  si  l'on  devait  se  réjouir  de  ce 
« qu’Annibal , après  avoir  été  pendant  seize 
« ans  comme  en  possession  de  l'Italie,  l'avait 
« enfin  abandonnée,  ou  s'affliger  de  ce  qu'il 
« était  repassé  en  Afrique  avec  ses  troupes. 
« On  disait  que  la  guerre,  pour  avoir  changé 

> Ad.  R.  550;  «v.J.C.*Oi 

• Ll».  tib.  30.  ctp.  27. 

v Ce  vœu  aurait  dû  être  accompli  l'année  précédente, 
cl  l'ordre  en  avait  été  donné  II  survint  apparemmenlquei- 
ijue  obMade. 

* Uv.  lût.  30,  cap.  2». 


n de  théâtre,  n’en  était  pas  moinsdangereuse  : 
« que  Q.  Fabius,  qui  venait  de  mourir,  leur 
« avait  souvent  prédit  qu’Annibal  serait  beau- 
« coup  plus  redoutable  lorsqu'il  combattrait 
« pour  la  défense  de  sa  patrie  qu'il  ne  l’avait 
a été  en  attaquant  une  terre  étrangère  : que 
« Scipion  n'aurait  pas  affaire  à un  roi  barbare 
u comme  Syphax  sans  expérience  de  la 
« guerre  , ni  à son  beau-pére  Asdrubal  plus 
« disposé  â fuir  qu'à  combattre , ni  à une  mul- 
<t  titude  de  paysans  ramassés  à la  hâte  et  & 
n demi  armés  : mais  à Aunibal , ce  fameux 
o capitaine,  qui  était  né,  pour  ainsi  dire,  dans 
« la  lente  de  son  père , et  avait  été  élevé  au 
« milieu  des  armes;  qui  avait  servi  dès  son 
< enfance  et  commandé  dès  sa  jeunesse  ; qui, 
« toujours  suivi  de  la  victoire , avait  rempli 
« du  bruit  de  son  nom  les  Espagne»,  les  Gau- 
« les  et  l'Italie,  et  laissé  dans  toutes  ces  pro- 
ie vinces  de  glorieux  monuments  de  ses  ex- 
« ploils  : que  ce  général  marchait  à la  tête  de 
« soldats  aussi  anciens  que  lui  dans  le  service, 
« endurcis  dans  des  périls  et  des  travaux  qui 
« paraissaient  au-dessus  des  forces  humaines, 
« qui  s'étaient  couverts  mille  fois  du  sang  lo- 
ti main , et  portaient  avec  eux  les  dépouilles 
« gagnées,  non-seulement  sur  des  soldats, 
« mais  même  sur  des  généraux  : que  Scipion 
« rencontrerait  dans  la  bataille  plusieurs  Car- 
« lhaginois  qui  avaient  tué  de  leur  main  des 
n préteurs,  des  généraux,  et  des  consuls;  qui 
« se  faisaient  remarquer  par  des  couronnes  et 
n d'autres  récompenses  militaires,  témoins 
a assurés  de  leur  bravoure;  qui  avaient  pris 
« des  villes,  forcé  des  camps  : que  lous  les 
« magistrats  romains  ensemble  ne  faisaient 
« pas  porter  devant  eux  autant  de  faisceaux 
« qu’Annibal  en  avait  conquis  sur  les  généraux 
« tués  en  diverses  batailles,  n 
Par  ces  sortes  de  réflexions  ils  augmentaient 
eux-mêmes  leurs  frayeurs  et  leurs  inquiétudes. 
D'ailleurs,  étant  accoutumés  depuis  un  bon 
nombre  d'années  à voir  la  guerre  se  faire, 
pour  ainsi  dire , sous  leurs  yeux  en  différentes 
parties  de  l'Italie,  d'une  manière  assez  lente 
et  sans  espérance  d’une  fin  prochaine,  ils  sen- 
j (aient  redoubler  leur  attention  et  leurs  alarmes 
lorsqu’ils  voyaient  Scipion  et  Annibal  prêls  à 
en  venir  aux  mains  pour  terminer  une  si  fa- 
meuse querelle.  Ceux  même  qui  avaient  le 
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pins  de  confiance  en  Scipion , cl  qui  comp- 
taient le  plus  sur  la  rictoire,  éprouvaient  plus 
d’émotion  et  une  inquiétude  plus  vive  à me- 
sure que  l’heure  fatale  et  décisive  approchait. 

Les  Carthaginois  étaient  à peu  près  dans  les 
mêmes  dispositions.  Tantôt,  voyant  de  près 
Annibal  et  considérant  la  grandeur  de  ses  ex- 
ploits militaires , ils  se  repentaient  d'avoir  de- 
mandé la  paix  avec  Uni  d’empressement  : 
tantôt , faisant  réflexion  qu’ils  avaient  perdu 
deux  batailles;  que  Syphnx,  leur  ami  et  leur 
allié,  était  prisonnier;  qu’ils  avaient  été  chas- 
sés de  l’Espagne  et  de  l’Italie,  et  que  toutes 
ces  disgrâces  étaient  l'ouvrage  de  la  prudence 
et  de  la  valeur  du  seul  Scipion , ils  ne  pou- 
vaient s’empêcher  de  trembler,  et  de  craindre 
que  les  destins  n’eussent  fait  nattre  ce  général 
pour  la  ruine  et  la  destruction  de  Carthage. 

Annibal,  étant  arrivé  à Adrumette  *,  donna 
quelques  jours  i ses  soldats  pour  se  remettre 
des  fatigues  de  la  navigation  *.  Mais,  étant 
pressé  par  les  courriers  qu’on  lui  envoyait 
coup  sur  coup  pour  l’avertir  que  tous  les  en- 
virons de  Carthage  étaient  pleins  d’ennemis, 
il  se  rendit  à Zama , en  marchant  avec  beau- 
coup de  diligence.  Ce  lieu  n’est  éloigné  de 
Carthage  que  de  cinq  journées.  Il  envoya  de 
là  trois  espions  pour  examiner  les  mouvements 
de  l’armée  ennemie  : mais  ces  espions  furent 
arrêtés  par  les  gardes  avancées  des  Romains 
et  conduits  devant  Scipion.  Ce  général , tou- 
jours plein  de  confiance  et  de  générosité,  leur 
dit  qu’ils  n’avaient  rien  à craindre  de  sa  part. 
11  les  mit  même  entre  les  mains  d’un  tribun 
des  soldats,  à qui  il  ordonna  de  les  conduire 
dans  toutes  les  parties  du  camp , et  de  leur 
laisser  tout  voir  et  tout  examiner  à leur  aise. 
Ensuite , leur  ayant  demandé  s’ils  avaient  sa- 
tisfait leur  curiosité , il  leur  donna  une  escorte 
et  les  renvoya  à leur  général. 

Annibal  n’apprit  de  ses  espions  que  des 
nouvelles  fâcheuses  : entre  autres,  que  Ma- 
sinissa  était  arrivé  ce  jour-là  même  avec  un 
corps  de  six  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux.  Mais  ce  qui  le  frappa  davantage, 

1 Selon  plusieurs,  Ilamamet  sur  la  côte  de  Bar- 
barie. 

* Polyb.  lib.  15  , pag  693.  — Llv  lib.  30,  cap.  21). 
— Appian.  21. 


fut  l’air  de  confiance  et  d’assurance  que  fai- 
sait paraître  Scipion,  et  qu’ Annibal  regardait 
comme  une  preuve  trop  bien  fondée  des  forces 
de  son  ennemi.  Ainsi , quoiqu’il  fût  l’auteur 
de  la  guerre,  et  que  son  retour  eût  occasionné 
la  rupture  de  la  trêve  et  des  négociations,  il 
se  flatta  que,  s’il  traitait  de  la  paix  avec  toutes 
ses  forces , il  obtiendrait  des  condilions  plus 
favorables  que  s'il  était  vaincu.  Il  envoya  donc 
d’abord  vers  Masinissa,  le  faisant  ressouvenir 
du  séjour  qu’il  avait  fait  à Carthage  pendant  son 
bas  âge,  pour  y recevoir  une  éducation  qui 
répondit  à sa  naissance , et  lui  représentant 
qu'il  devait,  par  celte  raison . regarder  cette 
ville  comme  une  seconde  patrie'.  11  lui  de- 
mandait pour  toute  grâce  de  lui  obtenir  une 
entrevue  avec  Scipion.  Masinissa,  qui  conser- 
vait une  vive  reconnaissance  pour  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  à Carthage,  et  qui  avait 
encore  beaucoup  d’amis  dans  cette  ville,  s’em- 
ploya avec  joie  auprès  de  Scipion , et  lui  ex- 
posa la  demande  d’ Annibal,  que  Scipion  n’eut 
pas  de  peine  à lui  accorder. 

Ces  deux  généraux , de  concert , rappro- 
chèrent leur  camp  l’un  de  l’autre,  afin  de  pou- 
voir négocier  de  plus  près*.  Scipion  se  campa 
assez  près  de  Nadagare  , dans  un  lieu  qui, 
outre  les  autres  avantages , n’était  éloigné  de 
l’eau  que  d’un  jet  de  trait.  Annibal  se  posta 
à quatre  milles  de  là,  sur  une  éminence  assez 
avantageuse , si  ce  n’est  qu’il  lui  fallait  aller 
chercher  de  l’eau  bien  loin.  Ils  choisirent  pour 
leur  conférence  un  lieu  placé  entre  les  deux 
camps,  et  assez  découvert  pour  ne  faire  craindre 
aucune  surprise.  Le  jour  d’après  ils  sortirent 
chacun  de  leur  camp  avec  quelques  cavaliers, 
qu’ils  firent  ensuite  retirer.  Alors  ces  deux 
généraux,  non-seulement  las  plus  illustres  de 
leur  temps,  mais  comparables  aux  plus  fa- 
meux capitaines  et  aux  plus  grands  rois  des 
siècles  précédents,  s’abouchèrent,  ayant  cha- 
cun un  interprète.  Ils  demeurèrent  quelque 
temps  sans  rien  dire,  se  regardant  l’un  l'autre 
attentivement,  et  saisis  d'une  admiration  ré- 
ciproque. Annibal  parla  le  premier. 

Nous  avons  dans  Polybe  et  dans  Tile-Livc 
les  discours  que  se  tinrent  l’un  à l'autre  ces 

> Appian  20. 
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deux  généraux.  J'ai  cru  qu'on  ne  me  saurai! 
point  mauvais  gré  si  je  les  insérais  ici  égale- 
ment. Je  ne  prendrai  parti  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre , et  ne  préviendrai  point  le  ju- 
gement du  lecleur.  Je  me  contente  de  le  taire 
souvenir  que  Polybe  a écrit  le  premier,  et  que 
c'était  un  militaire. 

I.  Discomts  d'Anmbai.  , int  dk  Polvxs, 
lit)  15,  cap.  «M. 

• Je  souhaiterais  de  tout  mon  cceur  que  les 

• Romains  et  les  Carthaginois  n’eussent  ja- 
« mais  pensé  à étendre  leurs  conquêtes,  ceux- 
« là  au  delà  de  l’Italie , ceux-ci  au  delà  de 
« l’Afrique,  et  qu’ils  se  fussent  renfermés  les 
« uns  et  les  autres  dans  ces  beaux  empires , 
« dont  il  semble  que  la  nature  avait  elle- 

• même  fixé  les  bornes  et  les  limites.  Il  s’en 
« faut  bien  que  de  part  ni  d'autre  nous  nous 
« soyons  conduits  de  la  sorte.  Nous  avons 
« d’abord  pris  les  armes  pour  la  Sicile.  Nous 
« nous  sommes  ensuite  disputé  la  domination 
« de  l'Espagne.  Enfin  , aveuglés  par  la  for- 
ci tune , nous  avons  été  jusqu'à  vouloir  nous 
« détruire  réciproquement.  Vous  avez  été  ré- 
« duits  à défendre  les  murs  de  votre  patrie 
« contre  moi  ; et  nous , à notre  tour , nous 
« sommes  dans  le  même  danger.  Userait  bien 
« temps  qu'après  ai oir  commencé  par  apaiser 
« la  colère  des  dieux,  vous  et  moi  nous  son- 
« geassions  à terminer  par  nous-mêmes  cette 
« jalousie  opiniâtre  qui  a jusqu'à  présent  armé 
« les  deux  nations  i'une  contre  l’autre. 

« Pour  moi , instruit  par  l’expérience  jus- 
<i  qu’où  va  l’inconstance  de  la  fortune,  com- 
« bien  il  faut  peu  de  chose  pour  causer  les 
a plus  terribles  révolutions , enfin  comment 
« elle  semble  prendre  plaisir  à se  jouer  des 
« hommes,  je  suis  très-disposé  à la  paix  ; mais 
u je  crains  fort,  Scipion,  que  vous  ne  soyez 
« pas  dans  les  mêmes  dispositions  : vous  êtes 
« dans  la  fleur  de  votre  âge  ; tout  vous  a réussi 
« selon  vos  souhaits,  en  Espagne  et  en  Afri- 
« que;  rien,  jusqu'à  présent,  n’a  traversé  le 
a cours  de  vos  prospérités.  Tout  cela  me  fait 
<■  appréhender  que,  quelque  fortes  que  soient 
« mes  raisons  pour  vous  porter  à la  paix  , 
u vous  ne  vous  laissiez  pas  persuader. 

« Cependant  considérez,  je  vous  prie,  cum- 


« bien  peu  l’on  doit  compter  siir  la  fortune, 
a Vous  n’avez  pas  besoin  pour  cela  de  cher- 
a cher  des  exemples  éloignés  : jetez  les  yeux 
a sur  moi.  Je  suis  cet  Annibal  qui , devenu 
« par  la  bataille  de  Cannes  maître  de  presque 
« toute  l’Italie,  allai  quelque  temps  après  à 
« Rome  même,  et,  campé  à quarante  stades 
a de  cette  ville , me  regardais  déjà  comme 
« l’arbitre  absolu  du  sort  des  Romains  et  de 
a leur  patrie.  El  aujourd'hui , de  retour  en 
« Afrique , me  voici  obligé  de  venir  traiter 
u avec  un  Romain  des  conditions  auxquelle. 
« il  voudra  bien  m’accorder  mon  salut  et  celui 
« de  Carthage.  Que  cet  exemple  vous  ap- 
« prenne  à ne  pas  vous  élever  d'orgueil , et 
<c  à faire  réflexion  que  vous  êtes  homme. 

« Quand  on  délibère  sur  quelque  affaire,  la 
« sagesse  demande  qu'entre  les  biens  on  choi- 
a sisse  le  plus  grand , et  qu'entre  les  maux  on 
« prenne  le  moindre.  Or,  qui  est  l'homme 
« sensé  qui  voulût  s’exposer  de  sang-froid  à 
« un  si  grand  péril  que  celui  qui  vous  me- 
« nace?  Quand  vous  remporteriez  la  victoire , 
« vous  n’ajouteriez  pas  beaucoup  ni  à votre 
< gloire , ni  à celle  de  votre  patrie  : au  lieu 
a que , si  vous  êtes  vaincu , vous  perdrez  en 
« un  moment  tout  ce  que  vous  avez  acquis 
« jusqu’à  présent  de  gloire  et  d honneur. 

a A quoi  donc  se  réduit  tout  ce  discours? 
« A vous  faire  convenir  de  ces  articles  : que 
« la  Sicile,  la  Sardaigne  et  l'Espagne,  qui  ont 
a fait  ci-devant  le  sujet  de  nos  guerres , de- 
« meureront  pour  toujours  aux  Romains , et 
« que  jamais  les  Carthaginois  ne  prendront 
o contre  eux  les  armes  pour  leur  disputer  la 
« possession  de  tous  ces  pays-là;  et  que 
u pareillement  toutes  les  autres  lies  entre. l'I- 
« talie  et  l'Afrique  appartiendront  aux  Ro- 
« mains.  Ces  conditions  me  paraissent  de- 
« voir  . convenir  aux  deux  peuples  : d'uncété, 
a elles  mettent  les  Carthaginois  en  sûreté 
« pour  l’avenir,  et  de  l’autre  elles  vous  sont 
« très-glorieuses,  à vous  en  particulier,  et  à 
« toute  votre  république.  » Ainsi  parla  An- 
nibal. 

Réponse  de  Scipion,  tibéb  du  même. 
lib.  15,  pag.  C4W.697. 

Scipion  répondit  « que  ce  n’étaient  pas  les 
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« Romains,  mais  les  Carthaginois,  qui  avaient 
r été  la  cause  de  la  guerre  de  Sicile  et  de 
u celle  d'Espagne  ; qu’il  en  prenait  à témoin 
« Annibal  lui-méme,  qui  certainement  ne 
« pouvait  en  disconvenir  ; mais  que  les  dieux 
« avaient  même  décidé  la  question , en  se 
« déclarant  par  le  succès  , non  pour  les 
a Carthaginois , auteurs  d’une  guerre  in- 
« juste , mais  pour  les  Romains , qui  n’avaient 
i fait  que  se  défendre  : que  cependant  ces 
« heureux  succès  ne  lui  faisaient  pas  perdre 
a de  vue  l’incertitude  des  choses  humaines.  » 
11  ajouta  : « Si  avant  que  les  Romains  pas- 
« sassent  en  Afrique  vous  fussiez  sorti  de  l’I- 
« talie,  et  que  vous  eussiez  proposé  les  con- 
« ditions  que  vous  venez  de  nous  ofTrir,  je  ne 
« crois  pas  qu’on  eût  refusé  de  les  écouter  ; 
■ mais  aujourd’hui  que  vous  avez  été  obligé 
< de  quitter  l'Ilalie  malgré  vous,  et  que  nous 
« sommes  en  Afrique  les  maîtres  de  la  cam- 
« pagne , l'état  des  affaires  est  bien  changé. 
« Nous  avons  bien  voulu,  à la  prière  de  vos 
« concitoyens  qui  ont  été  vaincus,  commencer 
« avec  eux  un  traité,  dont  les  articles  ont  été 
« mis  par  écrit.  Outre  ceux  que  vous  pro- 
« posez,  ce  traité  portait  que  les  Carthaginois 
« nous  rendraient  nos  prisonniers  sans  rançon, 
« qu’ils  nous  livreraient  leurs  vaisseoux  de 
« guerre,  qu'ils  nous  paieraient  cinq  mille  ta- 
« lents , et  qu’ùls  nous  fourniraient  pour  tout 
r cela  des  otages.  Telles  sont  les  conditions 
r dont  nous  sommes  convenus.  Nous  avons 
« envoyé  à Rome , les  uns  et  les  autres , pour 
a les  faire  ratifier  par  le  sénat  et  par  le  peuple, 
r nous , de  notre  côté  , témoignant  que  nous 
a les  approuvions , et  les  Carthaginois  de- 
r mandant  avec  instance  quelles  leur  fussent 
« accordées.  Et  après  que  le  sénat  ' et  le  peu- 
« pie  romain  ont  donné  leur  consentement , 
a les  Carthaginois  manquent  à leur  parole  et 
« nous  trompent.  Que  faire  après  cela?  pre- 
« nez  ma  place,  je  vous  prie,  et  répondez-moi. 
r Faut-il  les  décharger  des  conditions  les 
a plus  onéreuses  du  traité?  Certes,  l’cxpé- 
r dient  serait  merveilleux  pour  leur  appren- 

1 11  • été  dtl  d-de»sos , d'«près  TUe-Llvc , plus  croja- 
Me  en  celte  partie , que  le  sénat  romain  avait  renvoyé  tes 
ambassadeurs  carthaginois  presque  sans  réponse.  Leurs 
demandes  ne  dirent  pas.  même  projmsées  au  peuple. 


r dre  à tromper  dans  la  suite  ceux  qui  tes 
r auraient  obligés.  Mais , direz-vous,  s'ils  ob- 
r tiennent  ce  qu’ils  demandent,  ils  n'oublie- 
r ront  jamais  un  si  grand  bienfait.  On  en 
r peut  juger  par  leur  conduite  encore  toute 
« récente.  Ce  qu’ils  nous  ont  demandé  avec 
« d'humbles  supplications , ils  l’ont  obtenu  ; 
r et  cependant,  sur  la  faible  espérance  que 
r votre  retour  leur  a fait  concevoir  , ils  ont 
r commencé  par  nous  traiter  en  ennemis.  Si 
r aux  conditions- qui  vous  ont  été  proposées 
r on  en  ajoutait  quelque  autre  encore  plus 
r rigoureuse,  en  ce  cas  on  pourrait  porter 
r une  seconde  fois  notre  Irailé  devant  le 
r peuple  romain  : mais,  pnisqu’au  contraire 
a vous  retranchez  de  celles  dont  on  était 
r tombé  d’accord,  fi  n'y  a pins  de  rapporté 
h lui  en  faire.  Si  vous  me  demandez  donc  à 
r mon  tour  à quoi  je  conclus , c’est , en  un 
r mot,  qu’il  faut  que  vous  vous  rendiez , vous 
« et  votre  patrie,  à discrétion,  ou  qu’une  ba- 
r taille  décide  en  votre  faveur.  » 

U Discours  d'Arriml,  tiré  d»  Titi-Ute, 

• lib.  JO,  pag.  30 

r Puisqu’il  était  dans  l’ordre  des  destins 
r qu'aprés  avoir  été  la  première  cause  de  la 
« guerre  présente,  cl  ayant  eu  tant  de  fois  la 
r victoire  entre  les  mains,  je  fusse  réduit  à 
r faire  les  premières  démarches  pour  dé- 
fi mander  la  paix  , je  suis  ravi  qu’ils.m’aicnt 
« adressé  è un  général  tel  que  vous’  pour  la 
« lui  demander.  Vous  vous  êtes  signalé  par 
* plusieurs  exploits  célèbres;  mais  ce  ne  sera 
« pas  le  trait  de  votre  vie  le  moins  glorieux, 
r qu’Annibal,  à qui  les  dieux  ont  accordé  tant 
h de  fois  la  victoire  sur  les  capitaines  romains, 
r ait  été  obligé  de  vous  céder,  et  que  vous 
a ayez  terminé  une  guerre  qui  a été  mémo- 
r rable  par  vos  défaites  avant  que  de  I’êlre  par 
r les  nôtres.  Et  ce  qu’on  peut  encore  regarder 
h comme  un  caprice  et  comme  nn  jeu  de 
r la  fortune , c’est  que  votre  père  ait  été  le 
a premier  des  généraux  romains  à qui  je  me 
r suis  présenté  les  armes  à la  main  pour  le 
a combattre,  et  qu’aujourd’hui  je  vienne  sans 
« armes  trouver  son  fils  pour  lui  demander 
r la  paix. 
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« Il  aurait  été  à souhaiter  que  Ica  dieui 
« eussent  inspiré  à nos  pères  un  esprit  de 
« modération  et  de  paix , et  que  nous  nous 
« fussions  renfermés,  vous  dans  les  bornes 
« de  l’ilalie,  et  nous  dans  celles  de  l'Afrique  : 
« car  enfin  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  dont  I é- 
« vénement  vous  a rendus  maîtres  , ne  sont 
« que  de  faibles  dédommagements  pour  tant 
“ de  flottes  considérables,  tant  d’armées  nom- 
« breuses  et  tant  de  grands  capitaines  que  ces 
« deux  provinces  vous  ont  ooûlé  : mais  lais- 
« sons  là  le  passé,  que  l’on  blâme  inutilement, 
« puisqu’il  n'est  pas  possible  de  le  changer. 
« Nos  succès  ont  été  balancés  jusqu’ici,  et,  en 
« attaquant  les  autres  dans  leur  pays , nous 
« nous  sommes  exposés  à périr  dans  le  nôtre. 
« Rome  a vu  les  armées  carthaginoises  cam- 
« pées  à ses  portes  et  au  pied  de  ses  murailles, 
« et  nous  entendons  aujourd'hui  de  Car- 
« thage  le  bruit  des  armes  et  du  camp  des 
« Romains. 

« Maintenant  nous  traitons  de  la  paix  dans 
« le  temps  où  tout  vous  réussit , c’est-à-dire , 
« dans  une  conjoncture  qui  nous  est  aussi 
« contraire  qu’elle  vous  est  favorable.  Vous 
« et  moi,  qui  en  traitons,  nous  sommes  assu- 
« rémenl  ceux  qui  avons  et  le  plus  d’intérét 
« qu’elle  soit  bientôt  terminée,  et  le  plusd'au- 
« lorilé  pour  n'étre  pas  désavoués  par  nos  rè- 
« publiques.  Nous  n’avons  besoin  pour  lacon- 
« dure  que  d'une  disposition  d'esprit  qui  ne 
« cherche  pas  à l’éloigner.  Pour  moi,  qui  rc- 
« viens  en  un  âge  déjà  avancé  dans  ma  patrie, 

« après  en  être  sorli  presque  dans  mon  en- 
« fance,  pendant  un  si  long  intervalle  j’ai 
« appris , par  la  variété  des  succès  que  j’ai 
« éprouvés,  à compler  plus  sur  la  raison  et  la 
« prudence  que  sur  le  hasard  et  la  fortune. 

« Je  crains  qu'il  n’en  soit  pas  ainsi  de  vous , 

« et  que  votre  jeunesse  et  le  bonheur  qui  vous 
« a toujours  accompagné  jusqu'ici  ne  vous 
« inspirent  certains  sentiments  de  hauteur, 

« ennemis  de  l’esprit  de  paix  et  de  modéra- 
« lion.  On  ne  s’occupe  guère  de  l’adversité 
« quand  on  n'a  jamais  été  malheureux.  Vous 
» êtes  aujourd'hui  ce  que  je  fus  autrefois  à 
« Trasimène  cl  à Cannes.  Vous  aviez  à peine 
« appris  à obéir  qu’on  vous  a confié  le  com- 
« mandement  des  armées,  et  depuis  ce  lemps- 
« là  vous  avez  réussi  au  delà  de  vos  espé- 


» rances  dans  toutes  les  entreprises  que  vous 
« avez  formées,  quelque  hardies  qu’elles  aient 
« été.  Faisant  servir  à votre  gloire  les  cnla- 
« mités  même  de  votre  famille , vous  avez 
« vengé  la  mort  de  votre  père  et  de  votre 
« oncle , et  donné  à tout  l'univers  un  térnoi- 
« gnage  éclatant  de  votre  courage  et  de  voire 
« piété.  Après  avoir  chassé  des  Espagnes 
« quatre  armées  carthaginoises , vous  avez 
« recouvré  ces  provinces,  que  les  Romains 
« venaient  de  perdre.  On  vous  a fait  consul; 

« et,  dans  des  conjonctures  où  tous  les  autres 
« capitaines  ne  se  sentaient  pas  assez  de  cou- 
« rage  pour  défendre  l’Italie , vous  avez  été! 
» assez  hardi  pour  passer  en  Afrique,  où  vous 
o n’êles  pas  plus  tôt  arrivé , qu’après  avoir 
a défait  deux  armées  coup  sur  coup , après 
« avoir  brûlé  et  pris  deux  camps  dans  une 
« même  heure,  après  avoir  défait  et  pris  Sv- 
« phax  , le  plus  puissant  roi  de  tout  le  pays  , 

« et  réduit  sous  votre  obéissance  un  grand 
« nombre  de  villes , tant  de  son  empire  que 
« du  nôtre,  vous  m’avez  enfin  arraché  de  celle 
« Italie  dont  j’étais  en  possession  depuis  seize 
« ans.  11  se 'peut  donc  faire  que  vous  soyez 
« plus  charmé  de  l’éclat  de  la  victoire  que  des 
« douceurs  de  la  paix  Je  connais  le  carac- 
« tère  des  Romains:  vous  donnez  dans  le 
« brillant  plus  que  dans  le  solide.  Je  me  suis 
« vu  autrefois,  faites-y  réflexion,  dans  un  étal 
« de  prospérité  pareil  à celui  dont  vousjouis- 
« sez  aujourd’hui.  Si  les  dieux,  avec  la  bonne 
« fortune , nous  donnaient  aussi  le  bon  cs- 
« prit , nous  penserions  à ce  qui  peut  arriver 
« dans  la  suite  autant  qu'à  ce  qui  est  arrivé 
« par  le  passé. 

b Sans  vous  proposer  l’exemple  de  tant 
« d'autres  capitaines,  le  mien  seul  peut  vous 
« instruire  des  différentes  révolutions  de  la 
« fortune.  Moi,  que  vous  avez  vu,  il  n’y  a pas 
a longtemps , campé  entre  Rome  et  le  Tévê- 
a ron , prêt  à escalader  les  murailles  de  votre  - 
a capitale,  vous  me  voyez  malmenant , après 


1 « Polesl  viclorlam  malle , quant  parcm  , animus  , 
« Mort  vobis  spirifus  magis  magnes  . quâm  utiles.  Et 
• mihi  laiis  aliquando  fortune  nlTulsit. Quoi!  si  in  secundts 
a rebus  bonam  quoque  montrai  darent  dii , non  ea  solùiu 
» qû®  omissent , sed  eliam  ea  qu®  evenlre  posscnl . re- 
« pularemus.  a 
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a avoir  perdu  deux  frères  illustres,  tremblant 
« pour  Carthage , déjà  presque  assiégée , et 
« contraint  de  vous  demander,  par  grâce,  d’é- 

* pargner  à ma  patrie  les  alarmes  que  j’ai  fait 
« sentir  à la  vôtre. 

« Plus  la  fortune  nous  flatte , moins  nous 
« devons  nous  y fier.  Aujourd’hui  que  tout 
« vous  prospère  et  que  notre  état  est  douteux, 
a la  paix  vous  sera  glorieuse  à vous  qui  la 
« donnez , au  lieu  qu'à  nous  qui  la  deman- 
« dons  elle  sera  plus  nécessaire  qu’honorable. 
« Une  paix  certaine  vaut  mieux  qu'une  vie- 
il toire  en  espérance.  La  première  dépend  de 
« vous,  l’autre  est  au  pouvoir  des  dieux.  Ne 

• vons  exposez  pas  à perdre  en  un  moment 
« ce  que  vous  avez  gagné  en  tant  d'années, 
a En  faisant  attention  à vos  forces,  considérez 
a aussi  l’inconstance  de  la  fortune  et  l’incerti- 
« tude  des  combuts.  Il  y aura  de  côté  et  d’au- 
o ire  des  armes  et  des  bras.  C’est  surtout  dans 
a la  guerre  que  l’événement  répond  le  moins 
« aux  espérances  dont  on  s’est  flatté.  La  vie- 
il toire,  supposé  qu’elle  se  déclare  pour  vous, 
« n'ajoutera  pas  lantaux  avantages  que  la  paix 
« vous  assure,  qu'un  mauvais  succès  en  di- 
« minuera.  Un  moment  peut  vous  ôter  et 
« tout  ce  que  vous  avez  acquis  par  le  passé  et 
o tout  ce  que  vous  pouvez  espérer  pour  l’a- 
« venir.  En  faisan’,  la  paix,  Scipion,  c’est  vous 
a qui  décidez  de  votre  sort:  si  vous  voulez 
« combattre , ce  sont  les  dieux  qui  en  dispo- 
« seront.  Règulus  eût  été,  dans  ce  pays  même 
« où  nous  sommes  actuellement,  un  exemple 
« des  plus  éclatants  de  bonheur  et  de  courage, 
« si,  après  avoir  vaincu  nos  pères,  il  leur  eût 
« accordé  la  paix.  Mais , pour  s’étre  laissé 
« aveugler  par  la  prospérité  et  n'avoir  pas  usé 
« modérément  de  son  bonheur,  il  fit  une  chute 
■ d’autant  plus  déplorable , que  la  fortune 
a l'avait  élevé  plus  haut. 

«'  Je  sais  que  c’est  à celui  qui  donne  la  paix 
« d’en  prescrire  les  conditions  ; mais  peut-être 
« ne  sommes-nous  pas  indignes  de  déterminer 
« nous-mêmes  la  peine  que  nous  devons  su- 
a bir.  Nous  consentons  que  vous  demeuriez 
« les  maîtres  de  tous  les  pays  qui  ont  donné 
« occasion  à la  guerre  : de  la  Sicile,  de  la  Sar- 
«*daigne,  de  l’Espagne,  et  de  toutes  les  Iles 
a qui  sont  entre  l’Afrique  et  l’Ualie.  Renfer- 
a més  dans  les  bornes  étroites  de  l’Afrique , 


a nous  verrons , puisque  les  dieux  le  veulent 
a ainsi,  les  Romains  étendre  leur  domination, 
« tant  par  terre  que  par  mer,  sur  plusieurs 
b nations  étrangères. 

b Je  conviens  qu’à  cause  du  peu  de  sincérité 
* que  l’on  a fait  paraître  pendant  la  trêve  et 
b dans  les  démarches  qui  ont  été  faites  pour 
a obtenir  la  paix,  la  bonne  foi  des  Carthagi- 
« nois  peut  vous  être  suspecte;  mais  l’obser- 
b vation  de  la  paix  dépend  beaucoup  de  l’au- 
a loritêdeceux  qui  l’ontnégociée.  J’apprends 
b que  ce  qui  a principalement  engagé  vos 
b sénateurs  à nous  la  refuser,  est  le  défaut  de 
b dignité  dans  les  ambassadeurs  qu’on  leur 
b avait  envoyés  pour  en  traiter  avee  vous. 
b Aujourd'hui  c’est  Annibal  qui  la  demande  ; 
a et  il  la  demande  parce  qu’il  la  croit  avan- 
a logeuse.  Les  mêmes  avantages  qui  me  dê- 
a terminent  à la  demander  m’engagent  aussi 
b à la  maintenir  ; et  comme  j'ai  fait  en  sorte 
a que  l'on  ne  pôt  se  plaindre  des  suites  d’une 
b guerre  dont  j'étais  l’auteur,  jusqu’à  ce  que 
t les  dieux  même  aient  paru  porter  envie  à 
a ma  gloire,  j'emploierai  aussi  tous  mes  soins 
b pour  empêcher. que  l’on  ne  puisse  me  faire 
a de  reproches  sur  une  paix  que  j’aurai  pro- 
b curée. » 

■ ÉPOUSE  DE  SCIPIOB,  TIEÊB  DD  MÊME, 

llb.  30.  cip.31. 

b Je  savais  bien  , Annibal , que  c’élait  l’es- 
b pérancc  de  votre  retour  qui  avait  engagé  les 
a Carthaginois  à rompre  la  trêve  qu’on  venait 
b de  faire,  et  à renoncer  à la  paix  qui  semblait 
b être  sur  le  point  de  se  conclure:  et  vous 
a n'en  disconvenez  pas  vous-même , quand 
b vous  retranchez  des  conditions  proposées 
b tout  ce  qu’on  nous  accordait  d’abord , ex- 
a ceplé  ce  qui  est  depuis  longtemps  en  notre 
b possession.  Au  reste,  comme  vous  avez  sein 
a de  faire  sentir  à vos  citoyens  de  quel  far- 
b deau  votre  retour  les  délivre , c’est  à moi 
a aussi  d’empêcher  que  les  avantages  qu’ils 
b nous  cédaient  par  le  traité  qu’on  avait  pro- 
■ jeté  , étant  aujourd'hui  supprimés . ne  de- 
a viennent  la  récompense  de  leur  perfidie. 
b Vos  Carthaginois  ne  méritent  pas  qu’on  leur 
a accorde  les  premières  conditions;  et  ils 
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« prétendraient  que  leur  fraude  leur  tournât 
« à profit?  Ce  n’est  point  le  désir  de  s’empa- 
« rer  de  la  Sicile  qui  a engagé  nos  pères  à y 
« porter  la  guerre , ni  l’ambition  qui  nous  a 
a fait  passer  en  Espagne.  Autrefois  le  danger 
« pressant  des  Mamerlius  nos  alliés,  dans  ces 
« derniers  temps  la  ruine  cruelle  de  Sagonte, 
« voilà  les  motifs  qui  nous  ont  mis  en  main 
« des  armes  justes  et  légitimes.  Vous  avouez 
« vous-même  que  vousavezété  lesagresseurs; 
« et  les  dieux  l’ont  attesté  bien  clairement,  en 
« accordant  dans  la  première  guerre  l’ayan- 
« tage  au  parti  qui  avait  pour  lui  le  bon  droit, 
« comme  ils  le  font  et  le  feront  encore  dans 
« celle-ci. 

« Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  perds  point 
« de  vue  ni  la  faiblesse  humaine , ni  l’incon- 
« constance  de  la  fortune , et  je  sais  que  tous 
« nos  projets  sont  exposés  à mille  revers.  Au 
« surplus,  si  vous  aviez  volontairement  aban- 
« donné  l'Italie  avant  que  je  fusse  passé  en 
« Arique,  et  que  vous  fussiez  venu  me  trou- 
« ver  pour  m’inviter  à faire  la  paix  , j’avoue 
« que  dans  de  telles  circonstances  je  n’eusse 
« pu  rejeter  vos  propositions  sans  vous  don- 
« ncr  lieu  de  m'accuser  de  hauteur  et  de  vio- 
« lence.  Mais  comme  c’est  malgré  vous  et 
« après  une  longue  résistance  que  je  vous  ai 
« forcé  de  quitter  votre  proie  et  de  revenir  en 
« Afrique , permettez-moi  de  le  dire,  il  n’y  a 
« point  de  raison  de  bienséance  qui  m’oblige 
« à me  rendre  à vos  désirs.  Ainsi , en  cas  que 
« l’on  ajoute  aux  premières  conditions  (vous 
« les  connaissez)  quelque  nouvel  article  en 
a réparation  de  nos  vaisseaux  pris  avec  leur 
« charge,  et  de  l’outrage  fait  à nos  ambassa- 
« deurs  pendant  la  trêve,  je  pourrai  en  con- 
• fêrer  avec  mon  conseil  de  guerre:  mais,  si 
« même  ces  premières  conditions  vous  pa- 
« raissent  trop  dures  , préparez-vous  à la 
o guerre , puisque  vous  n’avez  pu  soufTrir  la 
« paix.  » 

Après  ces  discours,  les  deux  généraux  re- 
tournèrent chacun  vers  le  détachement  qu’ils 
avaient  laissé  à quelque  distance  ; et  ils  décla- 
rèrent que,  l’entrevue  ayant  été  inutile,  il  fol- 
lait  nécessairement  en  venir  aux  mains. 

Dès  qu’ils  furent  arrivés  dans  leur  camp, 
« ils  ordonnèrent  aux  soldats  de  préparer  leurs 
a armes  et  leurs  courages  pour  une  bataille 


« qui  allait  décider  du  sort  des  deux  nations  par 
« une  victoire  qui  n’aurait  point  de  retour 1 : 
a qu’avant  la  fin  du  jour  suivant  on  saurait 
« si  ce  serait  Rome  ou  Carthage  qui  donne- 
« rait  la  loi,  non  à l’Afrique  ou  à l’Italie,  mais 
» à tout  l’univers  : que  le  péril  qui  menaçait 
« les  vaincus  était  égal  à la  récompense  qui  at- 
« tendait  les  vainqueurs.»  En  effet,  les  Romains, 
s'ilsélaientmalhcureux, n’avaient  aucun  moyeu 
de  se  sauver  d’une  terre  inconnue  et  ennemie  ; 
et  les  Carthaginois,  après  avoir  employé  eu 
vain  leur  unique  et  dernière  ressource,  ne  pou- 
vaient manquer  de  périr,  s’ils  étaient  vaincus. 

Le  lendemain , les  deux  plus  grands  géné- 
raux des  deux  peuples  les  plus  puissants  du 
monde,  et  les  deux  armées  les  plus  aguerries 
que  l’on  vit  jamais,  s’avancèrent  en  pieine  cam- 
pagne pour  une  action  qui  allait  mettre  le 
comble,  de  part  ou  d’autre,  à la  gloire  acquise 
par  tant  d'exploits,  ou  l’effacer  et  la  détruire 
pour  toujours. 

Voici  de  quelle  manière  Scipion  rangea  ses 
troupes  en  bataille  * . 11  mit  à la  première  ligne 
les  hastaires , laissant  des  intervalles  entre  les 
cohortes;  à la  seconde  les  princes,  plaçant 
leurs  cohortes,  non  derrière  les  intervalles  de  la 
première  ligne,  comme  c’était  la  coutume 
des  Romains,  mais  derrière  les  cohortes  de 
celle  première  ligne,  afin  de  laisser  des  ouver- 
tures aux  éléphants  de  l’armée  ennemie,  qui 
étaient  en  très-grand  nombre.  Les  triaires 
étaient  à la  troisième  ligne  dans  le  même  or- 
dre, et  formaient  le  corps  de  réserve.  11  plaça 
Lélius  à l’aile  gauche  avec  la  cavalerie  ita- 
lienne , et  Masinissa  à la  droite  avec  ses  Nu- 
mides. Il  mit  dans  les  intervalles  de  la  pre- 
mière ligne  des  soldats  armés  à la  légère . et 
leur  donna  ordre  de  commencer  le  combat  ; 
de  manière  que,  s’ils  ne  pouvaient  soutenir  le 
choc  des  éléphants,  ils  se  retirassent,  ceux  qui 
seraient  les  plus  légers  à la  course , derrière 
toute  l’armée,  parles  intervalles  qui  la  tra- 
versaient en  droite  ligne  ; et  ceux  qui  se  ver- 
raient trop  pressés , par  les  espaces  qui  tra- 
versaient les  lignes  à droite  et  à gauche , afin 
de  laisser  à ces  animaux  un  passage  dans  lc- 

* I.It.  tib.  30,  cap.  3*.  - Poljb.  lib.  15.  paft.687. 

■ Poljb.  lib.  15.  cap.  «97.  — I.iy.  lib.  30,  cap.  33  — 
Appian  22. 
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quel  ils  Tussent  exposés  aux  traits  qu'on  leur 
lancerait  de  tous  côtés. 

Annibal,  voulant  imprimeT  plus  de  terreur 
aux  ennemis , posta  à la  tête  de  l’armée  ses 
quatre-vingts  éléphants , nombre  qu'il  n'avait 
point  ehcore  eu  dans  aucune  bataille'.  Il  mit 
à la  première  ligne  les  troupes  auxiliaires  des 
Liguriens  et  des  Gaulois,  avec  les  Baléares  et 
tes  Maures,  qui  montaient  en  tout  à près  de 
douze  mille  hommes.  La  seconde  ligne , qui 
faisait  la  principale  force  de  l'armée,  était  com- 
posée d'Africains  et  de  Carthaginois.  Il  plaça 
A la  troisième  ligne  les  troupes  qui  étaient 
venues  avec  lui  d'Italie,  et  il  les  éloigna  de  la 
seconde  ligne  de  plus  d'un  stade  *.  Il  mit  sur 
l'aile  gauche  la  cavalerie  des  Numides,  et  sur 
ta  droite  celle  des  Carthaginois. 

Tel  fut  l’ordre  de  bataille  des  deux  armées. 
J'aurais  souhaité  que  Polybe  ou  Tite-Live 
eussent  marqué  précisément  oit  montait  le 
nombre  des  troupes  de  chaque  côté.  Appien 
donne  en  tout  cinquante  mille  hommes  à An- 
nibal , et  quatre-vingts  éléphants  ; à Scipion , 
environ  vingt-trois  mille  hommes  de  pied , 
quinze  cents  hommes  à cheval,  tant  Romains 
qu'llalicns,  sans  compter  la  cavalerie  de  Ma- 
sinissa fort  nombreuse ,-  et  quinze  cents  che- 
vaux d'un  autre  prince  numide. 

Avant  que  de  commencer  le  combat,  les  gé- 
néraux de  part  et  d'autre  eurent  soin  d’animer 
leurs  troupes  ’.  Annibal , outre  le  dénombre- 
ment qu’il  faisait  des  victoires  qu'il  avait  rem- 
portées sur  les  Romains5,  des  chefs  qu'il  avait 
tués,  des  armées  qu'il  avait  taillées  en  pièces, 
employait  divers  motifs  pour  exhorter  à bien 
combattre  une  armée  composée  de  nations 
différentes  entre  elles  par  leur  langage , leurs 
coutumes,  leurs  lois,  leurs  habillements,  leurs 


■ « Poljb.  lib.  15,  pag.  899.  — Ur.  lib.  30,  cnp.  33. 

1 Tite-LIve  dit  seulement  qu' Annibal  laissa  une  mé- 
diocre distance  entre  cea  deux  lignes  : modico  iodé  tn- 
tervalio  relicio.  Il  ajoute  que  ees  soldais  d'Ilaile  avaient 
la  plupart  suivi  Annibal  par  nécessité  plutôt  que  par  in- 
clination : et  dans  la  suite,  il  dit  qu'il  les  place  a l'arrière- 
garde  et  dans  qnelque  éloignement , parce  qu'il  ne  savait 
s'il  devait  iea  regarder  comme  amis  ou  comme  ennemis. 
Italiçot  tntervatlo  quoque  diremptot , tncertol  tocii 
on  hotte r estent.  Polybe  ne  dit  rien  de  loin  cela. 

» Poljb.  lib.  15.  pag.  m,  699.  — Liv.  lib.  30  cap.  39, 
33.  — Applan  43. 


armes,  et  qui  n’avaient  pas  le  même  intérêt 
de  faire  ia  guerre.  « Il  promettait  anx  troupes 
« auxiliaires,  outre  leur  paye  ordinaire,  de 
« grandes  récompenses  à prendre  sur  les  dé- 
« pouilles  des  ennemis  : il  réveillait  la  haine 
o que  les  Gaulois  portaient  natnreilement  au 
« nom  romain  : il  offrait  aux  Liguriens  les 
« fertiles  campagnes  de  l'Italie,  à la  place  des 
« montagnes  stériles  qu'ils  habitaient  : il  fai— 
« sait  craindre  aui  Maures  et  aux  Numides  la 
« domination  tyrannique  de  Masinissa.  Pour 
« ce  qui  regarde  les  Carlhaginois,  il  leur  re- 
« présentait  qu’il  s'agissait  de  défendre  les 
« murailles  de  leur  patrie , leurs  dieux  péna- 
« tes.  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  leurs 
« pères  et  leurs  mères,  leurs  femmes  et  leurs 
« enfants  : qu’il  n’y  avait  pas  de  milieu  ; qu’ils 
a allaient  ce  jour-là  ou  perdre  la  liberté  et  la 
« vie  par  leur  défaite,  ou  acquérir  i'empire  de 
« l'univers  par  leur  victoire.  » Il  se  servait  de 
truchements  pour  se  faire  entendre  par  les 
différentes  nations. 

Scipion,  de  son  côté,  « faisait  ressouvenir 
« ses  Romains  des  victoires  qu'ils  avaient  rem- 
« portées  dans  l'Espagne , et  tout  récemment 
« en  Afrique  : il  leur  faisait  valoir  l’aveu  qu'An- 
« nibai  lui-même  avait  fait  malgré  lui  de  sa 
« faiblesse  en  demandant  la  paix  : il  les  aver- 
« tissait  qu’ils  touchaient  à la  fin  de  la  gnerre 
« et  de  leurs  travaux  ; qu’ils  avaient  dans  leurs 
« mains  la  ruine  et  les  dépouilles  de  Carthage, 
« et  le  retour  dans  leur  patrie,  » et  il  disait 
tout  cela  d'un  air  et  d’un  ton  de  vainqueur'. 

Tout  étant  prêt  pour  le  combat , et  les  ca- 
valiers numides  ayant  longtemps  escarmouché 
de  part  et  d’autre,  Annibal  donna  ordre  de 
mener  les  élépliants  contre  les  ennemis  * Les 
Romains  aussitôt  tirent  sonner  les  trompettes, 
et  poussèrent  en  même  temps  de  si  grands 
cris,  que  les  éléphants  qui  marchaient  contre 
la  droite  des  Romains,  retournèrent  en  ar- 
rière , et  mirent  le  désordre  parmi  les  Maures 
et  parmi  les  Numides  qui  formaient  la  gauche. 
Masinissa,  les  voyant  ébranlés , acheva  aisé- 
ment de  les  mettre  en  déroute.  Le  reste  des 

• < Celsut  ha,c  eorpore , vultuque  lia  lato  , nt  vlclsae 
« j im  crederes.  «licob.it.  » 

• Polyb.  iib.  15 , pag  700  702.  — Liv.  lib  30,  cap  33- 
35.  — Appian.  pag.  23-26 
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éléphants  s'avança  entre  les  deux  armées  dans  ! 
la  plaine,  et  fondit  sur  les  anpés  à la  légère 
des  Romains , dont  ils  écrasèrent  un  grand 
nombre,  malgré  la  grêle  des  traits  dont  ils 
étaient  eui-mêmcs  accablés  de  toutes  parts. 
Enlin  épouvantés,  les  uns  enfilèrent  les  inter- 
valles que  Scipion  avait  prudemment  ména- 
gés, les  autres,  en  fuyant  revinrent  sur  l'aile 
droite,  toujours  poursuivis  par  la  cavalerie  ro- 
maine, qui , à coups  de  traits,  les  chassa  jusque 
hors  le  champ  de  bataille.  Lélius  prit  ce  mo- 
ment pour  charger  la  cavalerie  carthaginoise, 
qui  tourna  le  dos  et  s’enfuit  à toute  bride.  Lé- 
lius la  poursuivit  avec  ardeur  pendant  que 
Masiuissa  faisait  la  même  chose  de  son  côté. 

L'armée  des  Carthaginois  était  dénuée  à 
droite  et  à gauche  du  secours  de  sa  cavalerie  : 
alors  l’infanterie  de  part  et  d’autre  s’avança  à 
pas  lents  et  en  bon  ordre , à l'eiception  de 
celle  qu'Annibal  avait  amenée  d’Italie,  qui 
formait  la  troisième  ligne , laquelle  demeura 
dans  le  poste  qui  lui  avait  d’abord  été  donné. 
Quand  on  fut  proche,  les  Romains,  jetant  de 
grands  tris  selon  leur  coutume,  et  frappant  de 
les  épées  sur  leurs  boucliers , se  lancent  sur 
leurs  ennemis.  Du  côté  des  Carthaginois,  le 
Corps-  des  troupes  étrangères  qui  formait  la 
première  ligne  jette  aussi  de  grands  cris,  mais 
confus  et  mal  d'accord  ensemble , parce  que 
c'étaient  toutes  différentes  nations.  Comme  on 
ne  pouvait  se  servir  ni  des  javelines,  ni  même 
des  épées,  et  que  l’on  combattait  main  à main , 
les  étrangers  eurent  d’abord  quelque  avan- 
tage sur  les  Romains,  par  leur  agilité  et  par 
leur  hardiesse,  et  en  blessèrent  un  grand  nom- 
bre. Cependant  ceux-ci  l’emportant  par  leur 
ordre  et  par  la  nature  de  leurs  armes,  gagnent 
du  terrain , encouragés  par  la  seconde  ligne 
qui  les  suivait  et  ne  cessait  de  les  animer  à 
bien  combattre;  au  lieu  que  les  étrangers, 
n’étant  ui  suivis  ni  secourus  des  Carthaginois, 
dont  l’inaction  au  contraire  les  intimidait,  per- 
dent courage , lâchent  pied  ; et , se  croyant 
abandonnés  ouvertement  par  leurs  propres 
troupes,  tombent,  en  se  retirant,  sur  leur  se- 
conde ligne,  et  l’attaquent  pour  se  faire  jour. 
Ccnx-ci  se  trouvent  contraints  de  défendre 
courageusement  leur  vie  ; de  sorte  que  les 
Carthaginois,  attaqués  parles  étrangers,  se 
virent , contre  leur  attente , deux  ennemis  à 


j combattre,  leurs  propres  troupes  et  les  Ro- 
mains. Tout  hors  d’eux-mêmes,  et  comme 
transportés  de  fureur,  ils  firent  un  grand  car- 
nage des  uns  et  des  autres,  et  mirent  le  dés- 
ordre parmi  les  haslaires  , qui  pourtant  se 
rallièrent  bientôt,  parce  que  ceux  qui  com- 
mandaient les  princes,  c’est-à-dire  la  seconde 
ligne,  firent  alors  avancer  leurs  troupes.  La 
plus  grande  partie  des  étrangers  et  des  Car- 
thaginois périrent  en  cet  endroit,  taillés  en 
pièces , partie  les  uns  par  les  autres , partie 
par  les  Romains.  Ânnibal  ne  voulut  pas  souffrir 
que  les  fuyards  se  mêlassent  parmi  ceux  qui 
tenaient  encore,  dans  la  crainte  que,  remplis 
d’effroi  comme  ils  étaient,  et  couverts  de  bles- 
sures, ils  n'y  portassent  le  désordre.  Il  ordonna 
même  au  premier  rang  de  leur  présenter  la 
pique , ce  qui  les  obligea  de  se  retirer  le  long 
des  ailes  dans  la  plaine. 

L’espace  entre  les  deux  armées  étant  alors 
tout  couvert  de  sang,  de  morts  et  de  blessés , 
Scipion  se  trouva  dans  un  asseï  grand  em- 
barras ; car,  comment  faire  marcher  ses  trou- 
pes en  bon  ordre  par -dessus  cet  amas  confus 
d'armes  et  de  cadavres  encore  sanglants  et 
entassés  les  uns  sur  les  autres?  Il  ordonne 
que  l’on  porte  les  blessés  derrière  l’armée  : il 
rappelle  les  hastaires,  qui  poursuivaient  les 
postes  vis-à-vis  le  centre  des  ennemis , en  at- 
tendant une  nouvelle  charge,  et  fait  serrer  les 
rangs  aux  princes  et  aux  triaires  sur  l’une  et 
l'autre  aile. 

Quand  ils  furent  sur  le  même.front  que  les 
hastaires,  alors  il  se  commença  entre  les  deux 
partis  un  nouveau  combat.  L'infanterie  de 
part  et  d’autre  s’ébranle  et  charge  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  vigueur.  Comme  des 
deux  côtés  le  nombre , la  résolution , les  ar- 
mes étaient  égales , et  que  l’opiniâtreté  était 
si  grande  que  l’on  mourait  sur  la  place  où  l’on 
combattait  plutôt  que  de  lâcher  pied , le  sort 
du  combat  demeura  longtemps  douteux , sans 
qu’on  pût  conjecturer  qui  demeurerait  maître 
du  champ  de  bataille.  Les  choses  étant  dans 
cet  état,  Lélius  et  Masinissa,  après  avoir  pour- 
suivi assez  longtemps  la  cavalerie  ennemie , 
revinrent  fort  à propos  pour  attaquer  l'infan- 
terie carthaginoise  par  les  derrières.  Ce'  fut 
cette  dernière  charge  qui  décida  la  victoire. 
Un  grand  nombre  de  Carthaginois  furent  tués 
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»ur  le  champ  de  bataille,  où  ils  se  trouvèrent 
investis  presque  de  toutes  parts.  Plusieurs, 
s'étant  dispersés  dans  les  plaines  d'alentour, 
y furent  accablés  par  la  cavalerie  des  Romains 
qui  tenait  tout  le  pays.  Les  Carthaginois  lais- 
sèrent sur  la  place  plus  de  vingt  mille  morts, 
tant  de  leurs  citoyens  que  de  leurs  alliés.  Il  y 
eu  eut  à peu  près  autant  de  pris,  avec  cent 
trente-trois  drapeaux  ou  étendards , et  onze 
éléphants.  Les  vainqueurs  ne  perdirent  que 
quinze  cents  hommes.  Ainsi  Unit  cette  grande 
action , qui  contribua  beaucoup  à rendre  les 
Romains  les  maîtres  du  monde. 

Après  la  bataille,  Scipion  üt  poursuivre  ce 
qui  s’était  échappé  de  Carthaginois,  pilla  leur 
camp,  et  rentra  ensuite  dans  le  sien  Quant 
à Annibal,  il  se  relira,  sans  perdre  de  temps , 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers,  et  se  sauva 
à Adrumette,  après  avoir  tenté  avant  le  com- 
bat, et  dans  le  combat  même,  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  lui  procurer  la  victoire  *.  Sur- 
tout il  Ot  paraître  une  adresse  singulière  et 
une  prudence  consommée  dans  l’ordonnance 
de  sa  bataille  et  dans  la  disposition  de  ses  trou- 
pes. C’est  un  éloge  qu’il  reçut  de  la  bouche  de 
Scipion  même,  et  de  tous  les  connaisseurs. 

Polybe  lui  rend  le  même  témoignage , et  il 
s’exprime  en  ces  termes  ’•  On  peut  dire  qu’ An- 
nibal fit  dans  celte  occasion  tout  ce  qu’il  était 
possible  de  faire , et  tout  ce  que  l’on  devait 
attendre  d'un  général  qui  avait  une  si  longue 
expérience  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  qui 
s'était  acquis  une  si  grande  et  si  juste  répu- 
tation de  prudence  et  de  bravoure.  Premiè- 
rement il  enlra  en  conférence  avec  Scipion 
pour  lâcher  de  finir  la  guerre  par  lui-même. 
Ce  n’était  pas  déshonorer  ses  premiers  ex- 
ploits : c'était  se  défier  de  la  fortune,  tl  se 
mettre  en  garde  contre  l’incertitude  et  la  bi- 
zarrerie du  sort  des  armes.  Dans  le  combat , 
il  se  conduisit  de  façon  qu’ayant  à se  servir 
des  mêmes  armes  que  les  Romains,  il  ne  pou- 
vait'mieux  s’y  prendre.  L’ordonnance  des  Ro- 


mains est  très-difficile  à rompre.  Chez  eux , 
l’armée  en  général , et  chaque  corps  en  par- 
ticulier, combat  de  quelque  côté  que  l’ennemi 
se  présente,  parce  que  leur  ordre  de  bataille 
est  tel,  que  les  cohortes  les  plus  proches  du 
péril  se  tournent  toujours  toutes  ensemble  du 
côté  qu’il  faut.  D’ailleurs  leur  armure  leur 
donne  beaucoup  d’assurance  et  de  hardiesse , 
la  grandeur  de  leurs  boucliers  et  la  force  de 
leurs  épées  contribuant  beaucoup  à les  rendre 
fermes  dans  le  combat,  et  difficiles  à être  vain- 
cus. Cependant  Annibal  employa  tout  ce  que 
la  prudence  et  l’habileté  pouvaient  fournir  de 
moyens  pour  vaincre  tous  ces  obstacles.  Il 
avait  amassé  grand  nombre  d’éléphants , et  les 
avait  mis  à la  tête  de  son  armée  pour  troubler 
; et  rompre  l’ordonnance  des  Romains.  En  pos- 
tants la  première  ligne  les  étrangers  soudoyés, 
et  après  eux  les  Carthaginois,  il  avait  en  vue 
de  lasser  d’abord  les  ennemis,  et  d’émousser 
leurs  épées  à force  de  tuer.  De  plus,  mettant 
les  Carthaginois  entre  deux  lignes,  il  les  ré- 
duisait à la  nécessité  de  combattre,  suivant  la 
maxime  d’Homère1.  Enfin,  il  avait  placé  à une 
certaine  distance  les  plus  braves  et  les  plus 
fermes,  afin  que,  voyant  de  loin  l’événement , 
et  ayant  toutes  leurs  forces,  ils  pussent,  quand 
le  moment  favorable  serait  venu,  tomber  avec 
valeur  sur  les  ennemis.  Si  ce  héros,  jusqu’alors 
invincible,  après  avoir  fait  pour  vaincre  tout  ce 
qui  se  pouvait  faire,  n’a  pas  laissé  d’être  vaincu, 
on  ne  doit  pas  le  lui  reprocher.  La  fortune 
quelquefois  s'oppose  aux  desseins  des  grands 
hommes  ; et  d'ailleurs  il  arrive  assez  souvent 
qu’un  habile  général  est  vaincu  par  un  plus 
habile. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  cette  réflexion  de 
Polybe  sur  l’intelligence  que  fil  paraître  An- 
nibal dans  la  disposition  de  son  armée  à la  ba- 
' taille  de  Zama.  J’en  laisse  le  jugement  aux 
connaisseurs  et  aux  gens  de  métier  ; car  la 
chose  n’est  pas  sans  difficulté.  Je  rapporte 
! le  sentiment  des  auteurs  sans  m'en  rendre 
garant. 


< Llv.  Ilb.  30,  csp.  35  I llUd  Ilb.l,  *.  Wl. 

• * Omnia  et  in  prælio,  et  ante  idem,  pnusquarn  ex- 
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8 IV.  — Annibal  retourne  a Carthage.  Scipion 

SB  PRÉPARE  A ASSIÉGER  CARTHAGE.  LES  AMBASSA- 
DEURS de  Carthage  viennent  lui  demander  la 
paix.  Numides  défaits.  Conditions  de  paix  pro- 
posées par  Scipion  aux  Carthaginois.  Gisgon  s’y 
oppose.  Annibal  lui  impose  silence.  La  flotte 
de  Ti.  Claudius  est  battue  d'une  rude  tempêtb. 
La  victoire  de  Scipion  annoncée  a Rome,  y 
cause  une  grande  joie.  Dispute  au  sujet  du  dé- 
partement DES  PROVINCES.  Le  SÉNAT  DONNE  AU- 
DIENCE d'abord  aux  ambassadeurs  de  Philippe  , 
pris  a ceux  de  Carthage.  Paix  accordée  aux 
Carthaginois.  Prisonniers  rendus  aux  Cartha- 
ginois SANS  RANÇON.  LES  AMBASSADEURS  RETOUR- 
NENT a Carthage.  Cinq  cents  vaisseaux  brûlés 
en  pleine  mer.  Déserteurs  punis.  Annibal  bit 

DANS  LE  SÉNAT  PENDANT  QUE  LES  AUTRES  PLEU- 
RENT. Scipion  donne  a Masinissa  le  royaume  de 
Syphax.  Réflexion  de  Poltbe  sur  le  gouverne- 
ment de  Carthage  et  de  Rome  au  temps  de  la 

SECONDE  GUERRE  PUNIQUE-  SCIPION  RETOURNE  A 

Rome,  et  t reçoit  l'honneur  du  triomphe.  Il 
est  honoré  du  surnom  D'Africain, 

Annibal,  après  la  perle  de  la  bataille,  s’é- 
lail  retiré , comme  je  l’ai  dit , à Adrumctle.  Le 
sénat  l'ayant  mandé,  il  se  rendit  à Carthage  ' , 
où  il  n’avait  pas  mis  le  pied  depuis  trente-six 
ans  qu'il  en  était  sorti  encore  fort  jeune  *.  11 
avoua  en  plein  sénat  qu’il  avait  été  entière- 
ment vaincu,  que  la  bataille  qui  venait  de  se 
donner  terminait  absolument  la  guerre , et  que 
Carthage  ne  pouvait  plus  maintenant  espérer 
de  salut  qu'en  obtenant  des  Romains  la  paix. 

Pour  Scipion,  il  lit  porter  dans  ses  vaisseaux 
le  butin , qui  était  fort  considérable  : et , étant 
retourné lui-méme  au  bord  de  la  mer5,  il  y 
apprit  que  P.  Lentulus  avait  abordé  au  camp 
des  Romains  près  d’Llique  avec  cinquante  gros 
vaisseaux , et  cent  barques  chargées  de  toutes 
sortes  de  provisions.  Croyant  qu’il  ne  fallait 
pas  donner  aux  Carthaginois  le  temps  de  se 
remettre  de  leur  consternation,  mais  jeter  de 
tous  les  côtés  en  même  temps  la  terreur  dans 
le  sein  de  la  capitale,  après  avoir  envoyé  Lélius 
à Rome  pour  y porter  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire , il  ordonna  à Cn,  Oclavius  de  conduire 
par  terre  les  légions  jusqu'aux  portes  de  Car- 
thage ; et  lui-même , avec  son  ancienne  flotte 
et  celle  que  venait  d’amener  Lentulus , il  par- 

*  Liv.  Ifb.  30,  cap.  35. 

* Vojea  la  noie  2,  pag.  131. 

* D)  lib.  30.  cap.  36. 


tit  de  son  camp  devant  Ulique,  et  s’avança  vers 
le  port  de  Carthage. 

Il  n’en  était  pas  fort  éloigné,  lorsqu’il  aper- 
çut une  galère  carthaginoise,  parée  de  bande- 
lettes et  de  branches  d’olivier,  qui  venait  à sa 
rencontre.  Elle  portait  dix  ambassadeurs,  tous 
des  premiers  de  la  ville,  lesquels , en  consé- 
quence de  l’avis  qu’avait  donné  Annibal  dans 
le  sénat,  avaient  été  envoyés  pour  demander 
la  paix.  Ils  s'approchèrent  de  la  poupe  du  vais- 
seau que  montait  Scipion  ; et , lui  présentant 
les  rameaux  d’olivier  comme  suppliants,  ils 
implorèrent  sa  miséricorde  et  sa  clémence.  Il 
ne  leur  donna  point  d'autre  réponse,  sinon 
qu’ils  vinssent  le  trouver  à Tunis,  où  il  allait 
camper.  Pour  lui , après  avoir  curieusement 
examiné  la  situation  de  Carthage,  moins  pour 
en  faire  usage  dans  la  circonstance  présente 
que  pour  humilier  ses  eqnemis , il  retourna  à 
Etique,  où  il  fit  revenir  aussi  Oclavius. 

Etant  parti  do  là  pour  aller  à Tunis,  il  ap- 
prit en  chemin  que  Vermina , fils  de  Syphax , 
venait  au  secours  des  Carthaginois  avec  une 
armée  où  il  y avait  plus  de  cavalerie  que  d’in- 
fanterie. Aussitôt  il  envoya  contre  ces  Numi- 
des une  partie  des  légions  avec  toute  sa  cava- 
lerie. Ce  détachement  les  attaqua  le  premier 
jour  des  saturnales , et  les  défit  entièrement. 
Les  cavaliers  romains,  les  ayant  investis  de 
toutes  parts , leur  fermèrent  même  le  chemin 
de  la  fuite , leur  tuèrent  quinze  mille  hommes 
sur  la  place,  en  prirent  douze  cents,  avec 
quinze  cents  chevaux  numides , et  soixante- 
deux  drapeaux.  Vermina  s'échappa  au  milieu 
du  tumulte  avec  un  petit  nombre  des  siens. 

Cependant  Scipion  était  arrivé  3 Tunis,  et 
s'était  campé  dans  le  même  poste  qu’il  avait 
déjà  occupé.  Ce  fut  là  que  les  députés  de  Car- 
thage le  vinrent  trouver  au  nombre  de  trente. 
Quoiqu’ils  parussent  devant  lui  dans  un  état 
plus  humilié  et  plus  lugubre  qu'auparavanl 1 , 
tel  que  l’exigeait  leur  misère  présente,  il  leur 
témoigna  cependant  moins  de  compassion, 
n'ayant  pas  encore  oublié  leur  perfidie.  Il  as- 
sembla son  conseil.  D'abord  tous  ceux  qui  le 
composaient,  animés  d'une  juste  indignation , 
opinaient  à la  ruine  de  Carthage.  Mais  ensuite, 
faisant  réflexion  à l’importance  d’une  telle  en- 

1 Liv.  lib.  30,  cap  37.  — Poljrb.  lib.  15,  pag.  705. 
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I reprise,  & la  longueur  du  temps  qu'entraîne- 
rait le  siège  d’une  ville  si  grande  et  si  bien  for- 
tifiée, et  Scipion  lui-même  craignant  qu'un 
successeur'  ne  lui  vint  enlever  à peu  de  frais 
l’honneur  de  terminer  une  guerre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  travaux  et  de  périls,  tous  les  avis 
inclinèrent  à la  paix. 

Le  lendemain  il  (Il  rappeler  les  ambassa- 
deurs; et,  après  leur  avoir  reproché  en  termes 
fort  vifs  leur  mauvaise  foi  et  leur  perfidie , cl 
les  avoir  exhortés  à reconnaître  enfin,  après 
tant  de  défaites  qui  devaient  être  pour  eux 
d’utiles  leçons,  qu’il  y avait  des  dieux  qui 
vengeaient  les  traités  rompus  cl  les  serments 
violés , il  leur  déclara  les  conditions  auxquelles 
on  voulait  bien  leur  donner  la  paix  : « qu’ils 
« garderaient  leurs  lois  cl  leur  liberté  : qu’ils 
# posséderaient  dans  l’Afrique  les  villes  et  les 
« campagnes,  telles  et  dans  la  même  étendue 
« qu’ils  les  avaient  tenues  avant  la  guerre  : 
« qu’à  compter  de  ce  jour-là  il  ne  serait  fait 
a contre  eux  aucun  acte  d’hostilité  : qû’ils 
a rendraient  aux  Romains  tous  les  prisonniers 
« et  tous  les  transfuges  ; qu’ils  leur  livreraient 
a tous  leurs  gros  vaisseaux  , excepté  dix  ga- 
« lères , et  tout  ce  qu’ils  avaient  d’éléphants 
« domptés,  et  n’en  dompteraient  plus  dans  la 
« suite  : qu’il  ne  leur  serait  pas  permis  de  faire 
« la  guerre  ni  dans  l’Afrique , ni  hors  de  l’A- 
« frique,  sans  le  consentement  du  peuple  ro- 
« main  : qu’ils  rendraient  à Masinissa  les  mai- 
a sons,  terres,  villes,  et  autres  biens  qui  lui 
a avaient  appartenu , ou  a ses  ancêtres , dans 
« toute  l’étendue  du  pays  qu’on  leur  détermi- 
« nerait  : qu’ils  fourniraient  de  vivres  l’armée 
« romaine  pendant  trois  mois  ; qu’ils  en  paie- 
« raient  la  solde  jusqu’à  ce  que  leurs  députés 
« fussent  revenus  de  Rome  : qu’ils  paieraient 
« aux  Romains,  en  cinquante  années,  dix  mille 
« talents  d’argent  ’,  partagés  en  portions  êga- 
« les , c'est-à-dire  deux  cents  talents  chaque 
a année  : que,  pour  assurance  de  leur  fidélité, 
« ils  donneraient  cent  otages  que  le  général 
u romain  choisirait  dans  leur  jeunesse  depuis 
« quatorze  ans  jusqu'à  trente  : qu'il  leur  ac- 
a corderait  la  trêve  qu’ils  demandaient,  è cou- 

1 I)lx  mille  («tenu  altiqucs  feraient  trente  mill  ons. 
Ceux-ci,  qui  étaient  des  talent*  euboique*.  faisaient  un 
peu  moins. 


« dition  que  les  barques  qu’ils  avaient  sur- 
« prises  pendant  la  première  seraient  rendues 
i aux  Romains  avec  tout  ce  qui  était  dedans 
a lors  de  leur  prise;  que,  sans  cette  reslilu- 
« tion,  ils  ne  devaient  espérer  ni  trêve  ni 
> paix.  » 

Les  ambassadeurs,  ayant  reçu  cette  réponse, 
partirent  au  plus  tôt  pour  Carthage , et  en  fi- 
rent part  au  sénat  et  au  peuple.  Pendant  qu'ils 
parlaient  dans  1’assemhlèe  du  peuple  1 , Gis- 
gon , sénateur  carthaginois,  ayant  commencé 
un  discours  pour  détourner  ses  concitoyens 
d’accepter  ces  conditions,  qui  lui  paraissaient 
fort  onéreuses,  et  se  faisant  écouter  d’une  mul- 
titude également  incapable  de  faire  la  guerre 
et  de  souffrir  la  paix,  Annibal,  indigné  qu’en 
de  pareilles  conjonctures  on  tint  de  tels  propos 
et  qu'on  y donnât  attention,  prit  Gisgon  par 
le  bras,  et  le  fil  descendre  a-seï  brusquement 
de  la  tribune.  Luc  démarche  si  violente,  et 
bien  éloignée  du  goût  d’une  ville  libre  comme 
élait  Carthage,  excita  un  murmure  universel 
Annibal  en  fut  troublé , et  sur-le-champ  il  s’ex- 
cusa. a Sorti  de  cette  ville  à l'âge  de  neuf  uns  *, 

« leur  dit-il,  et  n’y  étant  revenu  qu’après 
« trente-six  ans  d’absence,  j'ai  eu  tout  le  temps 
« de  m'instruire  dans  le  métier  de  la  guerre , 
o et  je  me  flatte  d’y  avoir  assez  bien  réussi. 

« Pour  vos  lois  et  vos  coutumes , on  ne  doit 
a pas  êlre  surpris  que  je  les  ignore;  et  c’est 
a de  vous  que  je  veux  les  apprendre.  » Celte  • 
espèce  de  satisfaction  ayant  adouci  les  esprits 
et  apaisé  le  murmure,  il  continua  de  la  sorte  : 

« C’est  mou  zèle  pour  le  bien  public  qui  m'a  r 
« fait  tomber  dans  la  faute  qui  vous  choque; 

« car  je  ne  puis  assez  m'étonner  qu’un  Carlho  ■ 
a ginois  instruit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
« notre  part  à l'égard  des  Romains,  cl  les 
« voyant  devenus  par  la  victoire  maîtres  ab- 
a solus  de  notre  sort , ne  se  trouve  pas  trop 
a heureux  de  ce  qu’ils  nous  traitent  si  favoru- 
o blement.  Ne  nous  amusons  doue  point  u 


' Potjb.  Mb,  15.  psg.  70*.  — Lit  . Ilb.  30.  cap.  37. 
a TÜl-l.ivr  el  Put;  Me  s’eipi  iineril  ainsi  de  concert  Ce- 
pendant Annibal  était  a Carthage,  «Ion  Tile-Lite.  apréa 
la  mort  d' Aroitc.tr.  lorsque  Asdrubal , son  beau-frère  . 
ainsi  qu'il  a élé  rapporté  au  llv.  13  . demandait  qu  on  le 
lui  cnvojét  en  Espagne.  Il  ne  paraît  pas  allé  de  soute» 
cette  contradiction. 
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« discourir  ; hâtons-nous  de  nous  réunir  tous 
<r  dans  le  sentiment  d’accepter  avec  actions  de 

• grAces  des  conditions  plus  favorables  que 
« nous  ne  pouvions  les  espérer  ; cl  ne  son- 

• geons  qu'à  offrir  des  sacrifices  aux  dieux , 
« et  à leur  demander  que  le  peuple  romain 
« ratifie  le  projet  de  son  général.  » 

Cet  avis  parut  très-sage  et  tout  à fait  con- 
venable aux  intérêts  de  la  république,  et  à 
l’extrémité  de  maui  et  de  dangers  où  elle  se 
trouvait.  On  résolut  unanimement  d’accepter 
la  paix  aux  conditions  proposées,  et  sur-le- 
champ  le  sénat  nomma  des  ambassadeurs  pour 
la  conclure. 

Ce  qui  embarrassait  le  plus,  c’était  la  resti- 
tution que  les  Romains  demandaient  préala- 
blement : car  on  n'avait  sous  la  main  que  les 
bâtiments  mêmes  qui  leur  avaient  élé  pris,  et 
il  n'était  pas  aisé  de  retrouver  les  effets , ceux 
qui  se  les  étaient  appropriés  les  tenant  bien 
couverts  et  cachés.  On  conclut  que  l’on  com- 
mencerait par  rendre  les  vaisseaux  ; qu'on 
chercherait  ceui  qui  les  avaient  montés,  et 
qu’on  leur  rendrait  la  liberté  : qu'à  l’égard  des 
autres  effets , on  en  paierait  le  prix  que  Sci- 
pion  jugerait  à propos  d'y  mettre. 

Quand  les  députés  furent  revenus  trouver 
Scipion , les  questeurs  eurent  ordre  de  fixer, 
par  l'examen  de  leurs  registres , la  valeur  de 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à la  république  sur 
-ces  vaisseaux  , et  les  particuliers  de  déclarer  le 
prix  de  leurs  effets  : et  pour  le  tout , on  fit 
payer  comptant  aux  Carthaginois  vingt-cinq 
mille  livres  pesant  d'argent.  Quand  cela  fut 
fait,  on  leur  accorda  une  trêve  de  trois  mois, 
à condition  que,  tant  qu'elle  durerait,  ils  Ren- 
verraient point  d'ambassadeurs  autre  part  qu'à 
Rome;  et  que,  s’il  leur  en  venait  à eui -mêmes 
de  quelque  nation  que  ce  fût,  ils  ne  les  con- 
gédieraient point  qu’auparavant  ils  n’eussent 
informé  le  général  romain  , et  des  puissances 
qui  les  avaient  envoyés,  et  des  demandes  qu'ils 
étaient  venus  faire.  Scipion  fit  partir  pour 
Rome , avec  les  dépylês  carthaginois , L.  Yé- 
turius  Philon,  M.  Marcius  Ralla,  et  L.  Scipion 
son  frère. 

Les  convois  qui  vinrent  ces  jours-là  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  mirent  les  vivres  à si  bas  prix, 
que  les  marchands  laissaient  leurs  blés  aux  ca- 
pitaines des  galères  pour  le  prix  de  la  voilure. 


On  avait  élé  alarme  à Rome  au  premier 
bruit  de  la  rupture  des  négociations  avec  les 
Carthaginois  et  du  renouvellement  de  la 
guerre 1 ; et  l'on  avait  ordonné  à Tlb.  Claude 
Néron , l’un  des  consuls , de  passer  prompte- 
ment en  Sicile  avec  sa  flotte,  et  de  là  en  Afri- 
que , et  à son  collègue  M.  Servilius  de  rester 
près  de  Rome  jusqu'à  ce  qu’on  sût  au  Juste  en 
quel  étal  se  trouvaient  les  affaires  d'Afrique.1 
Le  consul  Claude  agit  avec  beaucoup  de  len- 
teur dans  les  préparatifs  et  dans  le  départ  de 
la  flotte,  piqué  de  ce  que  les  sénateurs  avaient 
rendu  Scipion,  plutôt  que  lui,  maître  des  con- 
ditions auxquelles  on  devait  conclure  la  paix. 
Etant  enfin  parti  avec  sa  flotte,  il  fut  attaqué 
d’une  furieuse  tempête  qui  brisa  plusieurs  de 
ses  vaisseaux,  et  maltraita  fort  les  autres.  L'hi- 
ver l’ayant  surpris  à Caralis  (aujourd'hui  Ca- 
gliari]  en  Sardaigne,  où  il  était  occupé  à les 
radouber,  et  le  temps  de  sa  magistrature  étant 
écoulé,  réduit  à l'étal  de  simple  particulier,  il 
ramena  sans  gloire  sa  flotte  dans  le  Tibre. 

Les  députés  que  Scipion  envoyait  d’Afrique 
à Rome  y étant  arrivés  avec  ceux  des  Cartha- 
ginois, le  sénat  s’assembla  dans  le  temple  de 
Bellone  \ Alors  L.  Véturius  Philon  raconta, 
avec  une  extrême  satisfaction  de  toute  l'as- 
semblée , comment  les  Carthaginois  avaient 
perdu,  près  de  leur  capitale,  une  bataille  qui 
ne  leur  laissait  plus  de  ressource,  et  qui  ter- 
minait enfin  en  faveur  des  Romains  une 
guerre  qui  avait  causé  tant  de  maux.  Quoique 
l'avantage  remporté  sur  Vermina , fils  de  Sy- 
phax , ne  fût  qu’un  léger  surcroît  de  bonne 
fortune,  il  n’omit  pas  d’en  faire  mention.  Alors 
on  lui  ordonna  de  monter  sur  la  tribune  aux 
harangues  , et  de  faire  part  au  peuple  d’une 
nouvelle  si  agréable.  Aussitôt  les  citoyens 
s’abandonnèrent  à la  joie;  et,  après  s’élre 
félicités  d’un  si  grand  succès , ils  se  répandi- 
rent dans  tous  les  temples  pour  en  remercier 
les  dieux,  conformément  au  décret  qui  ordon- 
nait des  actions  de  grâces  publiques  pendant 
trois  jours. 

Les  députés  des  Carthaginois  et  ceux  du 
roi  Philippe,  car  il  en  était  aussi  venu  à Rome 
de  la  part  de  ce  prince  , ayant  demandé  au- 

> Uv.  tlb.  30,  cap.  38.  39. 
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dience  au  sénat , on  leur  répondit  que  ce  se- 
raient les  nouveaux  consuls  qui  la  leur  don- 
neraient. 

Cl.  CORNÉLIUS  LENTULUS 
F.  ÆUUS  P.ETUS. 

On  attendait , pour  régler  le  département 
des  consuls,  que  les  ambassadeurs  de  Macé- 
doine et  ceux  de  Carthage  eussent  eu  au- 
dience', et  l'on  prévoyait  que,  la  guerre  étant 
finie  d'un  côté , elle  allait  commencer  d'un 
autre.  Le  consul  Lentulus  brûlait  du  désir 
d’avoir  l’Afrique  pour  son  département.  Il 
voyait  bien  que,  si  la  guerre  continuait  en- 
core, la  victoire  ne  lui  coûterait  pas  bien  cher; 
et  que , si  l’on  faisait  la  paix  , il  lui  serait  fort 
glorieux  d'avoir  mis  fin  pendant  son  consulat 
à une  guerre  si  importante.  Ainsi  il  déclara 
qu'il  ne  mettrait  rien  en  délibération  que 
préalablement  on  ne  lui  eût  donné  le  com- 
mandement eu  Afrique  : car  son  collègue  n'y 
prétendait  rien  , étant  d’un  naturel  sage  et 
modéré  ; outre  qu’il  lui  semblait  qu’il  ne  serait 
pas  moins  inutile  qu’injuste  de  vouloir  disputer 
cet  honneur  à Scipion. 

Les  tribuns  du  peuple  Q.  Minutius  Thermus 
et  Manius  Acilius  Glabrion  représentèrent 
u que  Cn.  Cornélius  faisait  une  tentative  dans  ! 
« laquelle  le  consul  Tib.  Claudius  avait  déjà 
u échoué  l’année  d’auparavant , puisque , le 
« sénat  ayant  fait  proposer  au  peuple  de  sta- 
« tuer  sur  une  pareille  demande  formée  par 
a ce  consul,  toutes  les  Irente-cinq  tribus  lui 
a avaient  préféré  Scipion.  » L'affaire  ayant 
été  débattue  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  1 
dans  le  sénat,  et  devant  le  peuple,  enfin  la  dé- 
cision en  fut  remise  au  sénat.  Les  sénateurs 
donc,  après  avoir  prêté  serment  de  statuer 
selon  les  règles  de  l'équité  et  du  bien  public 
(car  c’était  là  une  des  conditions  dont  on  était 
convenu),  ordonnèrent  que  l’un  des  deux  con- 
suls, selon  l’arrangement  qu'ils  prendraient 
ensemble,  ou  qui  serait  réglé  par  le  sort,  res- 
terait en  Italie  pendant  que  l’autre  comman- 
derait une  flotte  de  cinquante  vaisseaux  : que 

i 
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celui  à qui  la  flotte  serait  échue  passerait  en 
Sicile,  et  de  là  en  Afrique,  si  la  paix  ne  se  di- 
sait pas  avec  les  Carthaginois;  qu'en  ce  cas  le 
consul  agirait  par  mer,  et  Scipion  par  terre  avec 
la  même  autorité  que  devant:  que,  sites  Car- 
thaginois acceptaient  les  conditions  de  paix 
qu’on  leur  proposait,  les  tribuns  feraient  dé- 
cider par  le  peuple  si  ce  serait  le  consul  ou 
Scipion  qui  leur  donnerait  la  paix  et  ramène- 
rait l'armée  victorieuse  en  Italie,  supposé  qu’il 
fût  à propos  de  la  ramener;  que,  si  cet  hon- 
neur était  déféré  à Scipion  , le  cousul  ne  pas- 
serait point  de  Sicile  en  Afrique.  On  continua 
à P.  Scipion  le  commandement  des  armées  à 
la  tète  desquelles  il  se  trouvait  en  Afrique. 

Toutes  ces  résolutions  du  sénat,  pleines  du 
sagesse  et  d'équité,  étaient  pour  le  consul 
Lentulus  une  forte  leçon  et  une  tacite  répri- 
mande que  sa  jalousie  lui  avait  justement  at- 
tirée. Transporté  d’un  aveugle  désir  de  gloire, 
il  voulait  enlever  à Scipion  un  honneur  qu’il 
était  évident  que  le  peuple  lui  destinait  à titre 
de  justice  cl  de  reconnaissance  pour  tous  les 
travaux  et  les  dangers  qu’il  avait  essuyés  dans 
celte  guerre.  Le  collègue  de  Lentulus  avait 
agi  bien  plus  sagement  en  reconnaissant  qu’une 
telle  entreprise  était  contraire  en  même  temps 
et  à l’équité  et  à la  prudence  ',  puisqu’elle  ne 
pouvait  réussir.  La  jalousie,  vice  bas  et  indi- 
gne d’un  homme  d'honneur , mérite  d’être 
couverte  de  honte  et  exposée  à un  mépris  gé- 
néral. 

Après  que  le  sénat  eut  réglé  tout  ce  qui 
regardait  les  divers  départements  tant  des 
consuls  que  des  autres  commandants , on 
songea  à donner  audience  aux  ambassadeurs 
de  Philippe  et  à ceux  des  Carthaginois*. 

Ceux  de  Philippe  furent  introduits  les  pre- 
miers dans  le  sénat.  Leur  discours  contenait 
trois  chefs.  Ils  commencèrent  par  justifier 
leur  maître  des  hostilités  que  les  ambassa- 
deurs romains . revenus  depuis  peu  de  Macé- 
doine, l’avaient  accusé  d'avoir  exercées  contre 
les  alliés  de  la  république.  En  second  lieu,  ils 
se  plaignirent  eux-mêmes  des  alliés  du  peuple 


< • Qui  glori»  cerUmcn  cum  Sciploue , pneterquam 
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romain  , mais  beaucoup  plus  aigrement  de 
M.  Auréiius,  l'un  des  trois  ambassadeurs 
qu'on  avait  envoyés  à Philippe  : car  ils  lui 
reprochaient  que,  malgré  son  caractère,  il 
était  resté  en  Grèce  pour  y faire  des  levées  de 
soldats  ; qu’il  avait  fait  la  guerre  au  roi  de 
Macédoine  contre  le  traité , et  qu’il  en  était 
souvent  venu  aux  mains  avec  ses  lieutenants  : 
enfin  ils  demandaient  qu’on  rendit  A Philippe, 
Sopater  avec  les  soldats  macédoniens  qu’il 
avait  commandés,  et  qui,  étant  dans  l’armée 
et  à la  solde  d’Annibal , avaient  été  faits  pri- 
sonniers par  les  Romains. 

M.  Furius  , qu’Aurélius  avait  envoyé  de 
Macédoine  exprès  pour  le  défendre  , répondit 
ii  ces  accusations  : « qu’Aurélius  avait  été 
« hissé  dans  le  pays  pour  empêcher  que  les 
« alliés  de  la  république , las  des  injures  et 
« des  ravages  que  Philippe  exerçait  conli- 
u nuellement  sur  eux  , ne  prissent  enfin  son 
a parti  ; qu’au  reste  il  n’était  point  sorti  des 
« terres  des  alliés,  et  qu'il  s’était  borné  à 
u empêcher  que  les  soldats  du  roi  ne  fissent 
« impunément  des  courses  sur  leurs  terres: 

« que  Sopater,  l’un  des  principaux  de  la  cour 
« du  roi  de  Macédoine , et  même  son  parent, 

« avait  étéenvoyé  en  Afrique  avec  quatre  mille 
« hommes  et  de  l’argent  pour  secourir  Anni- 
« bal  et. les  Carthaginois.  > 

Après  que  Furius  eut  cessé  de  parler , on 
demanda  aux  Macédoniens  ce  qu'ils  avaient  A 
répliquer;  et  comme  leurs  réponses  parurent 
embarrassées,  sans  leur  permettre  d'en  dire 
davantage,  on  leur  déclara  « qu’il  était  aisé  de 
« voir  que  le  roi  cherchait  la  guerre  ; et  que, 

« s’il  ne  changeait  de  couduile,  il  la  trouverait 
« bientôt  : qu’il  avait  doublement  violé  le 
« traité,  d’abord  en  maltraitant  les  alliés  du 
« peuple  romain  et  faisant  piller  leurs  cam- 
« pagnes  par  ses  soldats,  puis  en  donnant  des 
« secours  d'hommes  et  d’argent  aux  ennemis 
« de  la  république  : que  Scipion  n’avait  rien 
« fait  dont  on  pût  raisonnablement  se  plaindre 
« lorsqu’il  avait  mis  dans  les  fers,  et  traité  en 
a ennemis,  des  soldats  qu’il  avait  faits  prison- 
« niers  dans  le  temps  qu’ils  combattaient  cou- 
x Ira  le  peuple  romain  : que  , pour  ce  qui 
« regardait  Auréiius,  le  sénat  et  le  peuple 
« l’approuvaient  fort  d’avoir  secouru  par  les 
« ormes  les  alliés  de  la  république,  puisque  la 


« foi  d'un  traité  n'avait  pu  les  mettre  à cou- 
« vert  de  la  violence  de  Philippe.  » 

Les  Macédoniens  ayant  été  renvoyés  avec 
une  réponse  si  menaçante,  les  Carthaginois 
furent  appelés.  Dès  qu’on  eut  remarqué  leur 
âge  avancé  , et  que  l’on  sut  qu'ils  étaient  les 
plus  distingués  de  Carthage  par  leur  nais- 
sance et  leurs  emplois,  on  commença  à croire 
que  c’était  sérieusement  que  les  Carthaginois 
songeaient  à la  paix.  Le  plus  considérable 
d'entre  eux  était  Asdrubal,  surnommé  üçedut, 
grave  sénateur  qui  avait  toujours  conseillé  la 
paix  à ses  concitoyens,  et  qui  s’était  en  toute 
occasion  déclaré  fortement  contre  la  faction 
barcine  ; c'est  ce  qui  l’autorisa  davantage  à 
imputer  la  faute  de  cette  guerre  à la  cupidité 
d’un  petit  nombre  de  particuliers  , et  à en  dé- 
charger le  conseil  public  de  Carthage.  Il  fit 
un  discours  fort  sensé,  excusant  les  Carthagi- 
nois sur  quelques  articles,  passant  condamna- 
tion sur  d’autres  pour  ne  point  aigrir  et  aliéner 
les  esprits  en  niant  sans  pudeur  des  choses 
évidemment  vraies,  enfin  exhortant  les  sé- 
nateurs à user  modérément  de  leurs  avanta- 
ges. Il  leur  fit  entendre  « que,  si  les  jCartha- 
« ginois  avaient  voulu  suivre  scs  conseils  et 
« ceux  d’Haunon  , ils  auraient  eux-mêmes 
« dicté  les  conditions  de  la  paix , au  lieu  que 
« maintenant  ils  étaient  réduits  A recevoir 
o celles  qu’on  leur  imposait  : qu’il  était  rare  1 
ci  que  les  dieux  donnassent  aux  hommes  en 
« même  temps  la  bonne  fortune  et  le  bon 
o esprit  : que  ce  qui  rendait  le  peuple  romain 
« invincible , c’est  que  dans  la  prospérité  il 
« savait  faire  usage  de  la  prudence  et  écouter 
« les  conseils  de  la  raison  : qu’au  reste  il  serait  • 
a étonnant  qu’il  en  usât  autrement  ; que  ceux 
« pour  qui  les  heureux  succès  étaient  nou- 
« veaux,  n’étant  plus  maîtres  alors  d’eux-mè- 
« mes,  s’abandonnaient  A une  joie  immodérée 
« et  insolente  parce  qu’ils  n’y  sont  point  ac- 
« coulumés;  mais  que  les  Romains  avaient 

* « Rarô  simul  hominibus  bonatu  fortunam  bonamque 
« tnentem  dari.  Populum  romanum  e<J  invlctura  esse 
« qtrôd  in  secundis  rebus  sapcie  cl  consulerc  meminc- 
« lit.  Et  herclè  mlrandum  fuisse  , si  aliter  Cacereoi  : ex 
« in>olenliâ , quibus  nova  bona  furluna  sil , impotentes 
a Igtilia  Insanire  : populo  rotnano  usllata  , ac  propê  jam 
« obsoleia  ex  vicloriè  gandin  esse,  ac  plus  penè  parce!» 

« do  vieil»,  quàin  vinccndv,  imperium  auxisse.  » 
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« contracté  une  telle  habitude  de  vaincre  , 
« qu'ils  étaient  devenus  presque  insensibles 
« au  plaisir  que  cause  la  victoire;  et  qu’ils 
« devaient  l’accroissement  de  leur  empire 
« beaucoup  plus  à la  clémence  dontils  usaient 
« envers  les  vaincus  qu’à  leurs  victoires  mê- 
« mes.  » Les  autre»  ambassadeurs  parlèrent 
d'un  ton  plus  humilié  et  plus  propre  à exciter 
la  compassion,  o Ils  déplorèrent  le  sort  de 
« leur  patrie  en  faisant  sentir  de  quel  degré  de 
« grandeur  et  de  puissance  elle  était  tombée 
« dans  un  abîme  de  misère:  qu’il  ne  restait 
« aux  Carthaginois , après  avoir  porté  si  loin 
« leurs  conquêtes , que  les  murailles  de  Car- 

• lhage  même:  qu’enfermés  dans  leur  en- 

• ceinte,  ils  ne  voyaient  plus  rien,  ni  sur  mer 
« ni  sur  terre,  qui  leur  obéit;  et  que  la  pos- 
« session  de  leur  ville  même  et  de  leurs  dieux 
« pénates  ne  leur  resterait  qu'aulanl  qne  le 
« peuple  romain  voudrait  bien  ne  pas  pousser 
« la  rigueur  jusqu'aux  dernières  extrémités.» 
Il  paraissait  que  les  sénateurs  étaient  touchés 
de  compassion,  lorsque  l'un  d'entre  eux,  irrité 
de  la  perfidie  dont  les  Carthaginois  venaient 
de  donner,  dans  la  rupture  de  la  trêve,  une 
preuve  encore  toute  récente,  « demanda  aux 

• ambassadeurs  par  quels  dieux  ilsjureraient 

• l’observation  du  traité  de  paix , après  avoir 
« trompé  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  leur 
« premier  serment.  » Ce  sera,  lui  répondit 
Asdrubal,  par  ces  mêmes  dieux  qui  punissent 
si  sévèrement  les  parjures. 

Appien  met  dans  la  bouche  de  ce  même 
Asdrubal  llædus  une  fort  belle  harangue , 
mais  adressée  & Scipion.  Il  rapporte  aussi  celle 
du  consul  Cn.  Lentulus  dans  le  sénat. 

Tous  les  sénateurs  romains  étaient  portés  à 
la  paix  '.  Mais  le  consul  Cn.  Lentulus  , qui 
avait  le  commandement  de  la  Qotte , s’opposa 
au  décret  qu'ils  étaient  prés  de  rendre  dans 
cet  esprit.  Alors  les  tribuns  Man.  Acilius  et 
Q.  Minutius  demandèrent  au  peuple  assemblé 
« si  sa  volonté  était  qu’on  fit  la  paix  avec  les 
« Carthaginois,  et  par  qui  il  souhaitait  qu'elle 
« se  fit  et  que  l'armée  fût  ramenée  d'Afrique.» 
Toutes  les  tribus  se  déclarèrent  pour  la  paix, 
et  chargèrent  Scipion  du  soin  de  la  conclure 

1 Appian.  Bell.  pun.  J7-29.  33-35 
' Liv.  Hh.  30,  rnp.  18. 


et  de  ramener  les  troupes  en  Italie.  En  con- 
séquence de  l’ordonnance  du  peuple,  le  sénat 
décerna  que  Scipion,  de  l'avis  de  dix  commis- 
saires , ferait  la  paix  avec  les  Carthaginois  à 
telles  conditions  qu'il  jugerait  & propos. 

Les  ambassadeurs  de  Carthage , après  avoir 
remercié  le  sénat , demandèrent  qu’il  leur  fût 
permis  d'entrer  dans  la  ville,  et  de  s'entretenir 
avec  leurs  concitoyens  qui  étaient  retenus  dans 
les  prisons  de  la  république.  Us  représentè- 
rent « qu’il  y en  avait  parmi  eox  des  plus  con- 
» sidèrabies  de  Carthage -avec  qui  ils  étaient 
« liés  par  le  sang  et  l'amitié:  qu’il  y en  avait 
« d’autres  que  leurs  parents  les  avaient  char-, 
« gés  de  voir.  » Quand  ils  les  eurent  visités , 
ils  demandèrent  une  nouvelle  grâce,  c'était 
de  pouvoir  racheter  ceux  de  ces  prisonniers 
qu'ils  voudraient.  On  leur  en  demanda  les 
noms.  Ils  en  désignèrent  environ  deux  cents, 
que  le  sénat  lit  conduire  en  Afrique  par  les 
commissaires  romains , â qui  il  ordonna  du 
les  remettre  entre  les  mains  dq  Scipion , en 
chargeant  ce  général  de  les  rendre  aux  Car- 
thaginois sans  rançon  dès  que  la  paix  serait 
conclue. 

Les  ambassadeurs  de  Carthage  partirent  de 
Rome,  et , s’étant  rendus  auprès  de  Scipion . 
ils  firent  la  paix  aux  conditions  marquées 
ci-devant.  Ils  lui  livrèrent  leurs  vaisseaux  de 
guerre  et  leurs  éléphants , lui  rendirent  les 
esclaves  et  les  transfuges  romains  et  quatre 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  un 
sénateur  nommé  Q.  Terentius  Culléon.  Scipion 
fit  conduire  les  vaisseaux  cn  pleine  mer,  où  ils 
furent  brûlés.  Ils  montaient , selon  quelques 
auteurs , à cinq  cents.  La  vue  de  cet  embra- 
sement allumé  si  prés  de  Carthage  causa  au- 
tant de  douleur  à ses  citoyens  qu’aurait  pu 
faire  l'incendie  de  Carthage  même.  Les  dé- 
serteurs furent  punis  plus  sévèrement  que  les 
esclaves',  car  on  trancha  la  tête  à tous  ceiix 
qui  étaient  du  pays  latin  , et  ceux  qui  étaient 
Romains  furent  mis  en  croix. 

II  y avait  quarante  ans  que  la  dernière  paix 
avait  été  fait  avec  les  mêmes  Carthaginois,' 
sous  le  consulat  de  Q.  Lutatius  et  d’Aulus 
Manlius.  La  guerre  avait  recommencé  vingt- 


1 Liv  lib.  1,  cap.  30.  cap.  41. 
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trois  ans  après  , sous  celui  de  P.  Cornélius  et 
de  Tib.  Sempronius.  Elle  fut  terminée  la 
dii-septième  année  *,  pendant  le  consulat  de 
Cn.  Cornélius  et  de  P.  Ælius  Pætus.  On  en- 
tendit souvent  dire  depuis  à Scipion  que,  s’il 
n'avait  pas  fini  celle  guerre  par  la  destruction 
entière  de  Carthage  , on  devait  s’en  prendre 
à la  cupidité  et  à l’ambition  , premièrement 
de  Tib.  Claudius , puis  de  Cn.  Cornélius , qui 
avaient  tous  deux  cabaté  pour  le  supplanter  et 
pour  avoir  l’honneur  de  terminer  celle  guerre. 

Quand  on  procéda  à l'imposition  d'une  taxe 
sur  les  particuliers  pour  le  premier  paiement 
des  tributs  réglé  par  le  traité*,  comme  cette 
l'ontribution  paraissait  bien  onéreuse  aux 
Carthaginois  épuisés  par  une  si  longue  guerre, 
la  tristesse  fut  grande , et  plusieurs  dans  le 
sénat  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  On  dit 
qu'Annibal  alors  se  mit  à rire.  Asdrubal  Hæ- 
dus  lui  faisant  de  vifs  reproches  de  ce  qu’il 
Insultait  ainsi  & l'affliction  publique , lui  qui 
en  était  la  cause  : « Si  l’on  pouvait , dit-il 
« alors  , pénétrer  dans  le  fond  de  mon  cœur 
« et  en  démêler  les  dispositions  comme  on 
« voit  ce  qui  se  passe  sur  mon  visage  , on  re- 
« connaîtrait  bientôt  que  ce  ris  que  l'on  me 
« reproche  n’est  pas  un  ris  de  joie  , mais  l’cf- 
t fel  du  transport  et  du  désespoir  que  me 
« causent  les  maux  publics.  El  ce  ris,  après 
« tout , est-il  plus  hors  de  saison  que  ces  lar- 
« mes  indécentes  que  je  vous  vois  répandre  ? 
« C’était  lorsqu’on  nous  a ôté  nos  armes,  qu'on 
« a brûlé  nos  vaisseaux  , qu'on  nous  a inter- 
« dit  toute  guerre  contre  les  étrangers , c’é- 
« tait  alors  qu'il  fallait  pleurer  ; car  c’est  là  le 
« coup  et  la  plaie  mortelle  qui  nous  a abattus. 
• Mais  nous  ne  sentons  les  maux  publics 
« qu’autant  qu’ils  nous  intéressent  personnel- 
« lement;  et  ce  qu’ils  ont  pour  nous  de  plus 
< affligeant  et  de  plus  douleureux , est  la 
« perte  de  notre  argent.  C’est  pourquoi , lors- 
u qu'on  enlevait  à Cartilage  vaincue  ses  dé- 
« pouilles  , lorsqu’on  la  laissait  sans  armes  et 
« sans  défense  au  milieu  de  tant  de  peuples 
« d’Afrique  puissants  et  armés,  personne  de 
« vous  n’a  versé  une  larme  ni  poussé  un  sou- 
« pir  ; et  maintenant , parce  qu’il  faut  contri- 

< La  dli-wpiiéim  année  accomplie,  cl  la  illx-huilièinc 
commencée 
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« buer  par  tête  à la  taxe  publique , vous  vous 
a désolez  comme  si  tout  était  perdu.  Ah  ! que 
« -j’ai  lieu  de  craindre  que  ce  qui  vous  arrache 
a aujourd'hui  tant  de  larmes  ne  vous  paraisse 
a bientôt  le  moindre  de  vos  malheurs  ! » 

Cependant  Scipion  se  préparait  à partir.  Il 
assembla  ses  troupes,  et  déclara  publiquement 
qu’il  ajoutait  aux  étals  que  Masinissa  tenait  de 
ses  pères , Cirta  et  les  autres  villes  et  terres  de 
Syphax  dont  les  Humains  s’étalent  rendus 
maîtres , et  qu'il  lui  en  faisait  présent  eu  leur 
nom.  Il  ordonna  à Cn.  Octavius  de  conduire 
la  flotte  en  Sicile , et  d’en  laisser  le  comman- 
dement au  consul  Cn.  Cornélius.  Enfin  il  en- 
voya ordre  aux  Carthaginois  de  députer  de 
nouveau  à Rome  alors  pour  y faire  ratifier  par 
le  sénat  et  le  peuple  le  traité  qu'il  venait  da 
conclure  arec  eux  , de  l avis  des  dix  commis- 
saires. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  la  seconde  guerre 
punique  par  une  réflexion  de  Polybe  , qui 
caractérise  bien  la  situation  différente  des 
deux  républiques  rivales  dont  nous  parlons. 

Au  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique  et  du  temps  d’Annibal  ',  on  peut  dire 
en  quelque  sorte  que  Carthage  était  sur  le 
retour.  Sa  jeunesse,  sa  fleur,  sa  vigueur, 
étaient  déjà  flétries.  Elle  avait  commencé  à 
déchoir  de  sa  première  élévation , et  elle  pen- 
chait vers  sa  ruine  ; au  lieu  que  Rome  alors 
était , pour  ainsi  dire  , dans  la  force  et  la  vi- 
gueur de  l’àge , et  s’avançait  à grands  pas 
vers  ta  conquête  de  l’univers. 

La  raison  que  Polybe  rend  de  la  décadence 
de  l’une  et  de  l’accroissement  de  l’autre  e.-t 
tirée  de  la  différente  manière  dont  étaient  gou- 
vernées alors  ces  deux  républiques. 

Chez  les  Carthaginois , le  peuple  s’était  em- 
paré de  la  principale  autorité  dans  les  affaires 
publiques.  On  n’écoutait  plus  les  avis  des 
vieillards  et  des  magistrats  : tout  se  conduisait 
par  cabales  et  par  intrigues.  Sans  parler  de  ce 
que  la  faction  contraire  à Aonibal  fit  contre 
lui  pendant  tout  le  temps  de  son  commande- 
ment . le  seul  fuit  des  vaisseaux  romains  pillés 
pendant  un  temps  de  trêve , perfidie  à laquelle 
le  peuple  força  le  sénat  de  prendre  part  et  de 
prêter  son  nom , est  une  preuve  bien  claire  de 
ce  que  dit  ici  Polybe. 

i l oM'.  tib-  fl,  pas  Wtl-Wl. 
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Au  contraire , c’était  à Rome  le  temps  où  le 
aénat . cette  compagnie  d'hommes  si  sages , 
avait  plus  de  crédit  que  jamais  , où  les  anciens 
étaient  écoulés  et  respectés  comme  des  ora- 
cles. On  sait  combien  le  peuple  romain  était 
jaloux  de  son  autorité.  Nous  avons  vu  néan- 
moins qu’une  centurie  composée  des  jeunes  , 
à qui  il  était  échu  par  le  sort  de  donner  la 
première  son  suffrage , qui  entraînait  ordinai- 
rement celui  de  toutes  les  autres,  ayant  nommé 
deux  consuls , elle  se  désista , sur  la  simple 
remontrance  de  Fabius,  du  choix  qu’elle  avait 
fait , et  en  nomma  d'autres. 

De  celte  différence  de  gouvernement  Polybe 
conclut  qu'il  était  nécessaire  qu'un  peuple 
conduit  par  la  prudence  des  anciens  l’empor- 
tât sur  un  état  gouverné  par  les  avis  téméraires 
de  la  multitude.  Rome , en  effet , guidée  par 
les  sages  conseils  du  sénat , eut  enfin  le  des- 
sus dans  le  gros  de  la  guerre  , quoiqu’en  dé- 
tail elle  eût  eu  du  désavantage  dans  plusieurs 
combats  ; et  elle  établit  sa  puissance  et  sa 
grandeur  sur  les  ruines  de  sa  rivale. 

C’est  par  ces  moyens  et  d'autres  pareils 
qu’on  a pu  remarquer,  dans  le  cours  de  l’his— 
loire  , que  la  Providence , qui  préside  aux 
états  et  aux  royaumes,  qui  en  règle  les  événe- 
ments , qui  en  Die  la  durée , et  qui  inspire  à 
ceux  qui  les  conduisent  la  prudence , le  cou- 
rage , et  toutes  les  autres  qualités  nécessaires 
pour  le  gouvernement  ; c'est  ainsi , dis-je , 
que  de  loiu  , et  par  des  accroissements  suivis 
et  continuels,  elle  préparait  Rome  â celte 
grandeur  et  à celle  puissance  quelle  lui  avait 
destinée  de  toute  éternité.  Rome  sentait  bien 
qu'elle  devait  tous  ses  heureux  succès  à une 
'a use  supérieure  ' qui  la  protégeait  d’une  ma- 

1 « Hujus  beneficil  graliam  , JoiJIces  , forluna  popult 
a romani,  et  vcatra  Félicitas , et  dit  immorlales  sihi  de- 
« berl  putant.  Nec  verô  quisquam  aliter  arbUratri  po- 
« lest,  niai  qui  nullam  maje*lalem  es»  ducll  numenve 
« dirlnum...  £a  via  ( divtna  ) s*pé  Incredibilca  buie  urbl  1 
« fellcitaief  alque  opes  allulit.  Non  eat  humano  conallto,  I 
■ ne  mediocri  quidem,  judicea,  deorum  fmmortalium  ■ 
• curt.  rea  ilia  perfecla.  • (Cic.  jrro  Milom , n.  83  j 
el  85. 


niere  particulière  ; et  elle  le  témoigna  en  mille 
occasions .-  maii  elle  avait  le  malheur  de  ne  la 
point  connaître , et  de  prodiguer  les  marques 
de  sa  reconnaissance  à des  divinités  sourdes  et 
impuissantes. 

La  présence  de  Scipion  n’était  plus  néces- 
| saire  dans  l'Afrique.  Après  avoir  procuré  à sa 
patrie  une  paix  si  glorieuse , il  embarqua  ses 
iroupes,  el  passa  à Lilybée  en  Sicile'.  De  là  il 
Ut  partir  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats 
sur  les  galères  pour  aller  droit  à Rome  par 
mer.  Pour  lui , Tile-Live  nous  donne  lieu  de 
penser  qu’il  vint  aborder  à Rhége;  car  cet 
historien  rapporte  que  Scipion  traversa  l'Italie 
entre  deux  haies  de  peuples  qui  accouraient 
de  toutes  parts  pour  avoir  la  satisfaction  de 
voir  leur  libérateur,  au  courage  et  au  bonheur 
duquel  ils  se  croyaient  redevables  du  repos  , 
de  la  tranquillité , et  de  tous  les  biens  dont  la 
paix  allait  les  faire  jouir.  Arrivé  à Rome  au 
milieu  de  celle  joie  publique , il  y entra  en 
triomphe  avec  plus  de  pompe  et  de  magniff- 
cence  que  l'on  n’en  avait  jamais  vu.  Le  roi 
Syphax  et  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  pré- 
cédaient son  char.  Le  sénateur  Q.  Térentius 
Culléon , qui  avait  été  tiré  des  fers  , suivait  le 
même  char,  la  tète  couverte  d’une  espèce  de 
chapeau  qui  était  la  marque  de  la  liberté  qu’il 
avait  recouvrée.  Syphax  ne  survécut  pas  long- 
temps à sa  honte , et  il  mourut  dans  la  prison. 
Scipion  mil  dans  le  trésor  public  plus  de  cinq 
millions  en  argent.  Il  fit  donner  à chacun  des 
soldats  deux  deniers  et  demi  (vingt-cinq  sousj 
du  butin  fait  sur  les  ennemis.  11  fut  honoré  du 
, glorieux  surnom  A' Africain,  qui  lui  resta  pour 
I toujours,  et  qui  semblait  renouveler  à chaque 
I moment  le  souvenir  de  son  triomphe.  Scipion 
| est  le  premier  qui  ail  pris  un  surnom  tiré  de 
la  nation  qu’il  avait  vaincue.  Dans  la  suite  , 
d'autres  Romains  , à son  exemple  , ont  illus- 
tré leurs  familles  par  des  titres  pareils  ; mais 
qu'ils  r.’avaienl  pas  mérités  par  des  victoires 
aussi  éclatantes. 
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LIVRE  XXI 


Ce  livre  renferme  l’hisloire  de  quatre  an- 
nées, 552  , 553,  554 , 555.  Il  contient  princi- 
palement la  seconde  guerre  contre  Philippe , 
qui  est  terminée  par  la  victoire  que  Quintius 
Flaminius  remporte  5 Cynocéphales  ; et  quel- 
ques expéditions  en  Espagne  et  dons  la  Gaule 
cisalpine. 

S 

8 1.  — Guerre  db  Macédoine.  Epoques  de  la 
GUERRE  DES  ROMAINS  CONTRE  PHILIPPE.  COMMEN- 
CEMENT DE  CETTE  GUERRE.  DIVERSES  PLAINTES  POR- 
TÉES aux  Romains  contre  Philippe.  Lb  peuple 
S'oppose  D’abord  a cettb  guerre.  Le  consul  fait 
RETENIR  LB  PEUPLE  A L’AVIS  DU  SÉNAT,  BT  LACCERRI 
EST  DÉCLARÉE  A PHILIPPE.  AMBASSADEURS  DE  PïO- 

lémée.  Soulèvement  db  la  Gaulb  excité  par 
Amilcar.  Ambassadeurs  envoyés  aCarthagb  bt 
a Masinissa.  Ambassadeurs  de  Termina,  vils  dr 
Svpdax.trrs les  Romains.  Succès  db  l'ambassadb 
des  Romains  en  Afrique.  Argent  enlevé  du 
TEMPLR  DE  PBOSBRPINE.  REMONTRANCES  DB  P8U- 
SIEURS  PARTICULIERS  AC  SÉNAT,  SUR  CR  QUI  LEUR 
ÉTAIT  DU  PAR  LA  RÉPUBLIQUE.  LE  CONSUL  SULPICIUS 

arrive  rn  Macédoine. Cbntho  ravage  la  ville  db 
C.halcib.  Philippe  attaqué  inutilement  la  ville 
h Athènes.  Il  l'attaqub  une  seconde  rois  avec 

AUSSI  PEU  de  SUCCÈS,  BT  DÉSOLE  TOUTE  L'ATTIQUB. 

Les  Romains  ravagent  les  frontièhes  de  la 
Macédoine.  Des  rois,  voisins  dr  la  Macédoine, 

SE  JOIGNENT  AU  CONSUL.  PRÉPARATIFS  DRPHILIPHB. 

Assemblée  des  Etoliens,  ou  Philippe,  les  Athé- 
niens et  les  Romains  envoient  leurs  ambassa- 
deurs. L’assemblée  se  sépare  sans  rien  con- 
clure. Le  consul  entre  en  Macédoine.  Rencon- 
tre DES  DEUX  PARTIS.  DIVERSES  ACTIONS  PEU  IM- 
PORTANTES BNTRE  LES  DEUX  ARMEES.  PHILIPPE 
R IMPORTE  QUELQUR  AVANTAGE  SUE  LES  FOURRA- 
GECBS  ROMAINS.  Pü«  IL  EST  BATTU  Ld-MÉMB  , ET 
OBLIGE  DE  FUIE.  SULPICIUS  RETOURNE  A APOLLON». 


Les  Etoliens  se  déclament  pour  le»  Romains. 
Décrets  des  Athénirns  contre  Philippe.  La 

FLOTTE  SE  ■ ETIRE.  O»  ACCOBDB  L’OVATION  A LeN- 
TOLUS  FOUR  LES  SUCCÈS  REMPORTÉS  EN  ESPAGNE. 

L.  Fubius  défait  l'armée  des  Gaulois  qui  assié- 
geait Crémone.  Jalousie  nu  consul  Aurélius 

CONTRE  FUBIUS.  CELUI-CI  REVIRNT  A ROME.  ET  DE- 
MANDE LE  TRIOMPHE.  IL  LUI  EPT  ACCORDÉ  APRÈS  DB 
LONGUES  CONTESTATIONS.  P.  SCIPION  FAIT  CÉLÈBRE!» 

des  jbux.  Ses  soldats  sont  récompensés.  Armée 
des  Espagnols  défaite.  Retour  du  consul  Au- 
Réi.ius  A Rome.  On  nomme  de  nouveaux  consuls. 
Combat»  de  gladiateurs. 

La  seconde  guerre  punique,  qui  venait  de 
se  terminer  d'une  manière  si  glorieuse  pour 
les  Romains  , fut  suivie  presque  immédiate- 
ment de  celle  qu’ils  eurei  l à soutenir  contre 
les  Macédoniens  ’ : celle-ci  n’était  en  aucune 
sorte  comparable  k la  première,  ni  par  le  mé- 
rite du  chef,  ni  par  le  courage  des  troupes, 
ni  par  l’importance  des  événements  et  la  gran- 
deur des  dangers  ; mais  elle  était  en  quelque 
sorte  plus  illustre  par  la  gloire  des  anciens  rois 
de  Macédoine , par  l'éclat  du  nom  même  de 
la  nation , et  par  la  vaste  étendue  de  son  em- 
pire , qui  avait  autrefois  embrassé  une  grande 
partie  de  l’Europe  et  une  plus  grande  partie 
encore  de  l’Asie- 

Au  reste,  la  guerre  contre  Philippe  avait 
commencé  a peu  prés  dix  ans  auparavant,  l’an 
de  Rome  541 , lorsque  Rome  fit  alliance  avec 
les  Etoliens.  On  pourrait  même  en  faire  re- 
monter le  commencement  trois  ans  plus  haut. 

* Liv.  Mb.  31.  csp.  i. 
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Et  cette  même  guerre  avait  été  terminée  trois 
ans  avant  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique. 
Les  Romains  depuis  avaient  eu  plusieurs  su- 
jets de  mécontentement  de  la  part  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine , tant  parce  qu'il  avait  mal 
observé,  4 l’égard  des  Etoliens  et  des  autres 
alliés  de  la  république , les  conditions  de  la 
paix,  que  parce  qu'il  avait  envoyé  tout  ré- 
cemment 4 Annibal , en  Afrique , des  secours 
d'hommes  et  d’argent.  Lors  donc  qu'ils  se  vi- 
rent libres  et  tranquilles  après  la  paix  qu'ils 
avaient  faite  avec  les  Carthaginois , diverses 
plaintes  qu'on  apporta  4 Rome  de  différents 
côtés  contre  Philippe  les  disposèrent  4 recom- 
mencer la  guerre  contre  ce  prince. 

P.  SULP1CICS  GALIl.V  II 
C.  AUBÉLII  S COTTA. 

C'est  sous  ces  consuls  que  commença  la 
guerre  contre  la  Macédoine.  Plusieurs  événe- 
ments y avaient  préparé  de  loin. 

Plolémée  Pliilopator,  roi  d’Egypte,  avait 
laissé  en  mourant  un  fils  Agé  seulement  de 
cinq  ans,  qui  fut  appelé  Ptolémèc  Epiphane  *. 
Philippe , et  Antiochus , roi  de  Syrie , firent 
entre  eux  une  ligue  criminelle  pour  envahir 
ses  étals.  La  cour  d'Egypte,  dans  le  danger  où 
la  mettait  l'union  de  ces  deux  princes  contre 
son  roi  pupille,  avait  eu  recours  aux  Romains 
pour  implorer  leur  protection  et  leur  offrir  la 
tutelle  du  roi  et  la  régence  de  ses  états  pendant 
sa  minorité,  assurant  que  le  feu  roi  l’avait 
ainsi  ordonné  à sa  mort. 

Les  troupes  de  Philippe  ravageaient  actuel- 
lement l'Attique  *,  et  y faisaient  un  butin  con- 
sidérable : ce  qui  donna  lieu  aux  habitants 
d'avoir  recours  aux  Romains.  Les  ambassa- 
deurs des  Rhodiens  et  du  roi  Attale  se  joigni- 
rent 4 ceux  d'Athènes  pour  faire  leurs  plaintes 
aussi  contre  les  entreprises  des  deux  rois , et 
pour  donner  avis  aux  Romains  que  Philippe, 
soit  par  lui-méme,  soit  par  ses  députés,  solli- 
citait plusieurs  villes  d'Asie  à prendre  les  ar- 

•  An.  K.  552;  »v.  1.  C.  SCO. 

1 Polyb  tlb.  16,  pêg.  6,  et  Legal,  pag.  4 — Justin, 
lib.  30.  cap.  2el  3.  — Val.  Mai.  !lb.  6,  cap.  6. 

■ LU.  ICb.  31,  cap.  1,9. 


mes,  et  qu'il  avait  sans  doute  quelque  grand 
dessein  en  tête. 

Les  Romains , sur  la  demande  des  ambassa- 
deurs d’Egypte , n’hésitèrent  point  à accepter 
la  tutelle  du  jeune  prince;  et  en  conséquence  ils 
avaient  nommé  de  leur  côté  trois  ambassa- 
deurs, qui  furent  chargés  de  notifier  aux  deux 
rois  la  délibération  du  sénat , et  de  leur  faire 
savoir  qu'ils  eussent  4 cesser  d'inquiéter  les 
états  de  leur  pupille  ; qu'autrement  les  Ro- 
mains seraient  obligés  de  leur  déclarer  la 
guerre.  Les  autres  plaintes  que  j’ai  marqué 
qu'ils  reçurent  presque  en  même  temps  hâtè- 
rent le  départ  des  trois  ambassadeurs.  L'un 
d'eux,  M.  Æmilius  Lépidus,  se  transporta  en 
Egypte , prit  possession  de  la  tutelle  au  nom 
du  sénat  et  du  peuple  romain , et  établit  un 
premier  ministre  pour  gouverner  pendant  le 
bas  âge  do  roi , comme  il  a été  dit  dans  l’His- 
toire ancienne  '.  Il  n‘y  a personne  qui  ne  sente 
que  c'est  faire  un  digne  usage  de  sa  puissance 
que  de  se  déclarer  si  généreusement  pour  un 
roi  et  pour  un  pupille  opprimé.  Voilà  ce  qui 
faisait  la  gloire  du  peuple  cl  du  sénat  de 
Rome,  qui  était  le  refuge  des  rois  et  des  peu- 
ples". L'ambition  des  magistrats  et  des  gé- 
néraux d’armée  était  de  se  rendre , par  leur 
équité  et  leur  bonne  foi , les  défenseurs  des 
provinces  et  des  alliés.  Aussi,  dans  ces  heu- 
reux temps,  l'empire  romain  était-il  regardé 
comme  le  port  et  l'asile  de  tout  l'univers,  où 
les  nations  opprimées  étaient  sûres  de  trouver 
une  prompte  et  puissante  protection  contre 
l’injustice  et  la  violence.  Les  choses  changè- 
rent bien  dans  la  suite. 

Le  sénat , après  avoir  répondu  favorable- 
ment à tous  les  ambassadeurs  ",  fit  partir 
M.  Valérius  Lévinus,  qui  avait  déjà  fait  la 
guerre  contre  Philippe,  et  le  chargea  , en  lui 
donnant  la  qualité  de  proprétcur,  de  s’appro- 
cher de  la  Macédoine  avec  une  flotte  pour 

• Tom.  II , pag.  557  cl  suis  de  noire  édition. 

' . Région  , populorum  , nallonum  poilus  eral  el  re- 
« tugium  senalus.  N'oslri  autera  magislralus  Impcralo- 
. resque  ex  hic  uni  re  maiimam  laudem  capere  stude- 
« banl,  si  provlnclas.  ai  socios  rquilale  et  fide  défende  - 
« rent.  Ilaque  tllud  patrocinium  orbis  terra  vertus . 
« quant  imperium . poteral  nominari.  • ( Ctc.  de  OfH e. 
lib.  4,  n.  26.  27.  ) 

* IJ v.  lib.  31 . cap.  3. 
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examiner  les  choses  de  plus  près,  et  pour  être 
en  état  de  secourir  promptement  les  alliés. 

Cependant  on  délibérait  sérieusement  à 
Rome  sur  le  parti  qu’il  fallait  prendre1.  Dans 
le  temps  même  que  le  sénat  était  assemblé 
pour  examiner  celte  importante  affaire,  arriva 
une  seconde  ambassade  de  la  part  des  Athé- 
niens, qui  marqua  que  Philippe  était  près 
d’entrer  en  personne  dans  l’Altique,  et  qu'in- 
failliblement  il  se  rendrait  maître  d'Athènes, 
si  on  ne  leur  envoyait  un  prompt  secours.  On 
reçut  aussi  des  lettres  de  Lévinus,  propré- 
leur, et  d’Aurélius  son  lieutenant , par  les- 
quelles on  apprit  qu’on  avait  tout  à craindre 
de  la  part  de  Philippe , que  le  danger  était 
très-pressant , et  qu’il  n’y  avait  point  de  temps 
à perdre. 

Sur  ces  nouvelles,  le  sénat  crut  que  l’on  ne 
pouvait  se  dispenser  d’entreprendre  la  guerre 
contre  Philippe.  Le  consul  Sulpicius,  à qui  le 
département  de  la  Macédoine  était  échu  par 
le  sort , en  porta  la  proposition  devant  le 
peuple  *.  Elle  fut  d'abord  rejetée  par  presque 
toutes  les  centuries.  Les  citoyens , à peine 
sortis  d’une  guerre  qui  leur  avait  coûté  tant 
de  peines  et  de  dangers,  en  avaient  par  eux- 
mêmes  un  extrême  éloignement , qui  était  en- 
core beaucoup  augmenté  par  les  discours  sé- 
ditieux de  Q.  Bébius.  C'était  un  des  tribuns 
du  peuple , lequel , rappelant  l'ancien  usage 
où  étaient  autrefois  ses  prédécesseurs  de  se 
faire  valoir  auprès  de  la  multitude  en  se  dé- 
clarant contre  les  sénateurs,  les  accusait  de 
taire  naître  exprès  guerre  sur  guerre  pour  te- 
nir toujours  le  peuple  dans  l’oppression,  et  ne 
lui  point  laisser  de  repos.  Les  sénateurs  souf- 
frirent avec  beaucoup  de  peine  un  reproche  si 
calomnieux  et  si  injuste  : Us  chargèrent  d’op- 
probres dans  le  sénat  même  le  tribun  qui  en 
était  l'auteur,  et  exhortèrent  fortement  le  con- 
sul de  retourner  une  seconde  fois  devant  le 
peuple,  de  lui  reprocher  avec  force  son  indo- 
lence pour  le  bien  public,  et  de  lui  faire  sentir 
de  quelle  honte  il  allait  se  couvrir,  et  quel 
tort  il  ferait  à l'étal , si  dans  les  circonstances 
présentes  il  différait  de  déclarer  la  guerré  à 
Philippe. 

* I.iv.  lib.  cap.  5. 

• Liv.  Mb  31,  cap.  G. 


Le  consul , ayant  convoqué  l’assemblée  dans 
le  champ-de-Mars , avant  que  d’envoyer  les 
centuries  aux  suffrages,  leur  parla  de  la  sorte'. 
« Il  parait , messieurs,  que  vous  ignorez  qu’il 
« ne  s’agit  point  ici  de  délibérer  s’il  faut  avoir 
« la  guerre  ou  la  paix  ( car  Philippe , en  se 
« préparant  à vous  faire  une  rude  guerre,  ne 
« vous  en  laisse  pas  le  choix  libre),  mais  si  vous 
i devez  transporter  vos  légions  en  Macédoine 
« ou  attendre  que  l’ennemi  fasse  passer  scs 
« troupes  en  Italie.  Quelle  différence  il  y a 
« entre  ces  deux  partis  ! vous  avez  dû  certai- 
« nemenl  le  connaître  par  votre  expérience 
« dans  la  dernière  guerre  contre  les  Cartha- 
o ginois  ; car  qui  doute  que , si , dès  que  les 
« Sagontins  assiégés  eurent  recours  à nous , 
« nous  avions  été  prompts  à leur  porter  du 
« secours , comme  l'avaient  fait  nos  pères  & 
t l’égard  des  Mamerlins,  nous  n'eussions  fait 
« tomber  sur  l’Espagne  tout  le  poids  de  la 
« guerre  que  notre  négligence  a attirée  dans 
« l’Italie,  où  peu  s’en  faut  qu’elle  ne  nous 

• ait  accablés?  Nous  avons  agi  plus  sagement 
« à l’égard  de  ce  même  Philippe  lorsqu’il 
a s’engagea  par  un  traité  fait  avec  Annibal 
« de  passer  en  Italie  ; et  il  est  clair  que  ce  fut 
a en  faisant  partir  sur-le-champ  Lévinus  avec 
« une  flotte  pour  l’aller  attaquer  dans  son 
« propre  pays  que  nous  le  retînmes  dans  la 
« Macédoine.  Ce  que  nous  fîmes  pour  lors 
« pendant  que  nous  avions  Annibal  dans  le 
« cœur  de  l’Italie , nous  hésitons  4 le  faire 
« maintenant  que  ce  redoutable  ennemi  est 
a chassé  de  l'ilalie , et  que  les  Carthaginois 
« sont  vaincus  sans  retour  ! Souffrons  que 
a Philippe,  en  se  rendant  maître  d'Athènes  , 
« fasse  essai  de  notre  lenteur  comme  Annibal 
« le  fit  en  prenant  de  force  Sagonle , nous  le 
« verrons  arriver  en  Italie , non  au  bout  de 
« cinq  mois,  comme  Annibal  après  la  prise  de 
« Sagonte,  mais  au  bout  de  cinq  jours,  depuis 

• qu’il  aura  fait  partir  sa  Hotte  de  Corinthe. 
« Souvenez-vous  de  l'alarme  que  jeta  aulre- 
« fois  dans  tonte  l'Italie  Pyrrhus,  roi  d’Epire, 
« lorsque,  fier  de  sa  victoire  , il  vint  presque 
a jusqu'aux  portes  de  Rome,  et  cela. dans  un 
a temps  où  la  république , plus  florissante 
« qu’elle  n’avait  jamais  été,  ne  manquait  ni  de 

' Liv.  lib.  3).  c*|>.  7, 8 
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«t  troupes  ni  de  généraux , et  n'était  point 
« épuisée  par  de  longues  et  de  sanglantes 
« guerres.  Peut-on  comparer  pour  la  puis- 

* sanee  Pyrrhus  à Philippe,  l'Epire  à la  Ma- 
« cédoine?  Mais,  pour  ne  vous  point  rappe- 
« 1er  i d’anciens  temps , faites  réflexion  & ce 
« qui  vient  d’arriver  tout  récemment.  Si  vous 
« aviez  refusé  de  passer  en  Afrique,  vous 
« auriez  encore  ici  Annibal  et  les  Carthngi- 
« nois  : que  la  Macédoine,  plutôt  que  l'Italie, 

« sente  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  par  le 
o ravage  de  ses  villes  et  de  ses  campagnes. 

• Nous  avons  éprouvé  plus  d’une  fois  que  nos 
« armes  sont  plus  heureuses  au  dehors  que 
« dans  notre  propre  pays.  Retournez  donc , 

« messieurs  , aux  suffrages,  et  rendez-vous  à 
« l’avis  des  sénateurs,  auquel  les  dieux  im- 
« mortels,  que  j’ai  consultés  par  les  auspices 
« et  les  saerillces,  promettent  toutes  sortes  de 
« prospérités.» 

Quand  le  consul  eut  cessé  de  parler,  l’affaire 
fût  mise  de  nouveau  en  délibération , et  la 
guerre  fut  ordonnée.  On  indiqua  des  prières 
publiques  qui  devaient  être  continuées  pen- 
dant trois  jours,  pour  demander  aux  dieux 
qu’ils  accordassent  un  heureux  succès  à la 
guerre  contre  Philippe,  qui  venait  d’être  or-  ] 
donnée  par  le  peuple.  Sulpicius  consulta  les 
féciaux  pour  savoir  s’il  fallait  que  la  déclara- 
tion dt  guerre  fût  faite  au  roi  Philippe  en  per- 
sonne, ou  simplement  dans  une  place  de  son 
royaume  la  plus  prochaine.  Ils  répondirent 
que  la  chose  était  indifférente,  et  que  de  ma- 
nière ou  d’autre  elle  serait  légitime.  Le  sénat 
laissa  an  consul  le  choix  de  celui  qui  serait 
chargé  d’aller  déclarer  la  guerre  au  roi.  On 
régla  ensuite  le  département  des  provinces,  le 
nombre  des  troupes  qui  devaient  servir  cette 
année,  et  le  choix  des  généraux  qui  devaient 
les  commander. 

On  avait  déjà  satisfait  aux  prières  publiques 
qui  avaient  été  ordonnées,  et  l’on  avait  visité 
avec  les  cérémonies  ordinaires  tous  les  tem- 
ples des  dieux.  Le  peuple , qui  était  fort  reli- 
gieux et  fort  attentif  h se  rendre  les  dieux 
favorables,  surtout  dans  le  commencement 
d’une  nouvelle  guerre , ordonna  encore  que 
le  consul  À qui  ta  province  de  Macédoine  était 
échue  promettrait  aux  dieux  des  jeux  et  des 
sacrifices. 


Pendant  qu'on  travaillait  aux  préparatifs  de 
la  guerre , il  arriva  des  ambassadeurs  de  la 
port  de  Ptoléméc  \ roi  d'Égypte,  qui  déclarè- 
rent « que  les  Athéniens  avaient  envoyé  de- 
« mander  à leur  maître  du  secours  contre  Phi 
« lippe  ; mais  que.  quoiqu'ils  fussent  ses  alliés 
a aussi  bien  que  du  peuple  romain,  le  roi  ne 
« croyait  pas  devoir  envoyer  en  Grèce  ni  ar- 
« mée  ni  flotte  pour  attaquer  ou  défendre  qui 
« que  ce  fût  sans  le  consentement  du  peuple 
« romain.  » Le  sénat,  après  avoir  remercié 
le  roi  de  son  attention  obligeante,  répondit 
« que  le  dessein  du  peuple  romain  était  de 
« défendre  ses  alliés  : que  si  dans  la  suite  il 
« se  trouvait  avoir  besoin  de  quelques  secours 
a pour  cette  guerre,  il  le  ferait  savoir  au  roi , 
« parce  qu’il  comptait  entièrement  sur  sa 
« bonne  volonté.  » On  renvoya  les  ambassa- 
deurs, après  leur  avoir  fait  des  présents  et 
rendu  tous  les  honneurs  possibles. 

Tous  les  esprits  étant  uniquement  attentifs 
à la  guerre  de  Macédoine,  on  reçut  d’un  autre 
côté  des  nouvelles  auxquelles  on  n’avait  pas 
lieu  de  s’attendre’,  c’est  qu'Amilcar,  offleier 
carthaginois,  qui  était  resté  de  l'armée  d’As- 
drubal  dans  la  Ligurie,  avait  soulevé  les  In.u- 
briens,  les  Cénomans,  les  Botens,  et  d’autres 
peuples  de  la  Gaule  cisalpine.  Le  préteur  L.  Fu- 
rius,  qui  commandait  dans  cette  province,  écri- 
vait au  sénat  que  les  ennemis,  après  avoir  ra- 
vagé et  brûlé  en  partie  Plaisance,  marchaient 
actuellement  contre  Crémone  ; qu’il  était  hors 
d’état  de  secourir  ces  deux  colonies , n’ayant 
pour  toutes  troupes  que  cinq  mille  hommes, 
et  que  ce  serait  les  exposer  à la  boucherie 
que  de  les  envoyer  contre  une  armée  qui  mon- 
tait au  moins  i quarante  mille  hommes. 

Après  la  lecture  de  ces  lettres,  le  sénat 
commanda  au  consul  C.  Aurélius  de  donner 
ordre  sur-le-champ  il  son  armée , à qui  il  avait 
marqué  un  jour  pour  le  rendez-vous  en  Elrurie, 
de  se  rendre  le  même  jour  à Rimini.  Il  lui  fut 
ordonné  à lui-même  ou  d’aller  en  personne  au 
secours  des  colonies  attaquées,  si  les  affaires 
de  la  république  lui  permettaient  de  quitter 
Rome,  ou  de  charger  de  celte  commission  le 
préteur  L.  Furius.  Il  prit  ce  dernier  parti. 

> Ur.  «b.  31.  up.  s. 
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En  même  temps  le  sénat  ordonna  qu'on  en- 
verrait trois  ambassadeurs,  d’abord  à Car- 
thage, puis  en  Numidie  vers  le  roi  Masinissa 
C.  Térenlius  Varron , P.  Lucrélius,  et  Cn.  Oc- 
tavius,  furent  nommés  pour  cette  commission. 

Ils  avaient  ordre  « de  se  plaindre  au  sénat 
« de  Carthage  de  ce  que  leur  officier  Amilcar 
« avait  fait  prendre  les  armes  aux  Gaulois  et 
« aux  Liguriens  contre  le  traité , et  de  leur 
« déclarer  que , s’ils  voulaient  conserver  la 
« paix  qu’on  leur  avait  accordée , ils  eussent 
« & rappeler  leur  citoyen, et  A le  remettre  entre 
« les  mains  des  Romains.  Ils  devaient  aussi  : 
« leur  marquer  qu’on  n'avait  pas  rendu  aux  ! 
« Romains  tous  les  transfuges  : qu’on  appre- 
« naît  à Rome  qu'il  en  était  resté  un  grand 
« nombre  à Carthage , où  ils  allaient  et  ve- 
« naient  publiquement;  qu’ils  eussent  soin 
« d’en  foire  une  recherche  exacte  pour  les 
« leur  rendre  conformément  au  traité.  » 

Les  mêmes  ambassadeurs  étaient  chargés 
« de  « congratuler  Masinissa , de  la  part  du 
a peuple  romain , de  ce  que  non-seulement 
« il  avait  recouvré  le  royaume  de  ses  pères, 
o mais  l'avait  augmenté  de  la  partie  la  plus 
« florissante  des  étals  de  Syphax.  s Ils  de- 
vaient aussi  lui  apprendre  « qu'on  avait  dé- 
c claré  la  guerre  au  roi  Philippe , parce  qu’il 
a avait  secouru  les  Carthaginois  contre  les 
« Romains  ; et  en  conséquence  le  prier  d’en- 
« voyer  aux  Romains  un  secours  de  cavaliers 
« numides  pour  être  employés  dans  celte 
guerre.  » Ils  étaient  chargés  de  présents  pour 
le  roi , et  avaient  ordre  de  lui  dire  a qu’il  trou- 
« verait  dans  la  reconnaissance  du  peuple  ro- 
a main  tous  les  secours  dont  il  pourrait  avoir 

• besoin,  soit  pour  affermir  son  autorité,  soit 
« pour  augmenter  ses  états.  » 

Dans  le  même  temps,  les  ambasssadeurs  de 
Vermina,  fils  de  Syphax,  s'adressèrent  nu  sé- 
nat*, a excusant  les  hostilités  de  leur  maître 
< contre  les  Romains  sur  l’imprudence  de 
a l'âge,  et  rejetant  toute  la  faute  sur  les  con- 

• seils  trompeurs  des  Carthaginois.  Us  re- 
a présentèrent  que  Masinisssa , d'ennemi  des 
a Romains,  était  devenu  leur  ami  et  leur  allié  : 
a que  Vermina  s’efforcerait  par  ses  bous  ser- 

' Llv.  Ilb.  SI.  cap.  11. 
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a vices  de  ne  le  céder  ni  A Masinissa , ni  A 
a aucun  autre  prince,  en  télé  et  cn  altache- 
a ment  pour  le  peuple  romain,  b Le  sénat  ré- 
pondit aui  ambassadeurs  a que  c’était  sans 
a aucune  juste  raison  que  Syphax,  d’allié  et 
« d'ami  du  peuple  romain , en  était  devenu 
a tout  d’un  coup  ennemi  ; et  qne  ce  n’était' 
« pas  avec  moins  d'injustice  que  Vermina,  son 
a fils,  avait  signalé  ses  premières  années  en 
« attaquant  les  Romains  : qu’ainsi  il  devait 
a demander  la  paix  au  peuple  romain  avant 
a que  de  prétendre  en  être  reconnu  roi,  allié 
« et  ami  ; que  c'était  un  honneur  que  le  peu- 
« pie  romain  n’avait  coutume  d’accorder  qu’à 
a ceux  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  ser-* 
a vices  : que  les  députés  de  Rome  seraient 
a incessamment  en  Afrique,  et  qu’ils  marque- 
a raient  A Vermina  les  conditions  auxquelles 
a le  peuple  romain  consentait  de  lui  donner 
a la  paix  ; que,  s'il  souhaitait  qu'on  y ajoutât 
a ou  qu'on  en  retranchât  quelque  article,  ou 
a qu’on  y fil  quelque  changement,  il  aurait 
a recours  de  nouveau  au  sénat.  • Les  députés 
romains  partirent  avec  les  instructions  dont 
nous  venons  de  parler.  Ils  avaient  chacun  une 
galère  à cinq  rangs. 

Quand  ils  furent  arrivés  en  Afrique,  les 
Carthaginois  leur  répondirent  que  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  faire  par  rapport  A Amilcar , 
était  de  prononcer  contre  lui  la  peine  de  l’exil 
et  de  confisquer  ses  biens'.  Quant  aux  déser- 
teurs et  aux  esclaves  romains,  qu’ils  avaient 
rendu  tous  ceux  qu’ils  avaient  pu  découvrir  : 
qu’au  reste  ils  enverraient  des  ambassadeurs 
A Rome  pour  donner  satisfaction  au  sénat  sur 
ces  deux  articles.  En  même  temps  ils  firent 
porter  A Rome  deux  cent  mille  boisseaux  de 
froment,  et  autant  en  Macédoine  pour  la  sub-, 
sislance  des  armées. 

De  Ca  rthage  les  a mbassa  deurs  roma  ins  se  ren- 
dirent  auprès  de  Masinissa,  qui  les  reçut  parfai- 
tement bien.  Il  offrit  A la  république  deux  mille 
numides.  Les  ambassadeurs  n’en  acceptèrent 
que  mille  ; ce  prince  les  fit  embarquer  lui- 
même,  et  les  envoya  en  Macédoine  avec  deux 
cent  mille  boisseaux  de  froment  et  autant 
d'orge. 

Quand  Vermina  sut  que  les  ambassadeurs 

i Llv.  lib.  3t.  cap.  19. 
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romains  étaient  en  chemin  pour  venir  dans  scs 
états,  il  alla  au-devant  d'eux  jusque  sur  les 
frontières  de  son  royaume.  Il  se  soumit  par 
avance  à toutes  les  conditions  qu'il  leur  plai- 
rait de  lui  prescrire , ajoutant  que  toute  paix 
avec  les  Romains  lui  paraîtrait  juste  et  avan- 
'tageuse.  Elle  lui  fut  accordée.  Les  articles  lui 
en  furent  marqués  d’autorité , et  il  eut  ordre 
d’envoyer  des  députés  à Rome  pour  en  rece- 
voir la  ratification. 

Cependant  le  sénat  romain  avait  reçu  avis 
d'un  nouveau  sacrilège  commis  à Locres  dans 
le  temple  do  Proserpine  *.  C’était  le  préteur 
Q.  Minucius,  à qui  le  Brutium  était  échu  pour 
département,  qui  avait  donné  cet  avis,  mar- 
quant en  même  temps  qu’on  n’avait  pu  décou- 
vrir les  auteurs  du  crime.  Le  sénat  vit  avec 
indignation  que  les  sacrilèges  se  multipliaient, 
et  que  l’exemple  encore  tout  récent  du  crime 
et  de  la  punition  de  Pléminius  n’avait  pas  été 
capable  d’intimider  et  d’arrêter  les  impies.  Le 
consul  Aurélius  fut  chargé  d’écrire  bu  prêteur 
« que  le  sénat  ordonnait  qu’on  fil  des  infor- 
« mations  sur  ce  vol , comme  on  en  avait  fait 
< quelques  années  auparavant  en  pareil  ras  : 
a qu’on  remit  dans  le  trésor  l’argent  qui  se 
« retrouverait  ; qu’on  suppléât  à ce  qui  pour- 
« rait  y manquer  ; et  qu’on  fit , si  on  le  ju- 
v geait  à propos , des  sacriSces  expiatoires , 

« tels  que  les  pontifes  en  avaient  ordonné  au- 
« paruvant  en  réparation  d’un  sacrilège  si  cri- 
« minel.  » • 

Après  qu’on  eut  satisfait  à tous  les  devoirs 
de  religion  au  sujet  de  différents  prodiges, 
des  particuliers  en  fort  grand  nombre,  à qui 
des  trois  paiements  des  sommes  qu’ils  avaient 
prêtées  A la  république  il  y avait  dix  ans,  sous 
le  consolât  de  M.  Valérius  et  de  M.  Claudius  , 
il  en  était  dû  encore  les  deux  derniers,  pré- 
sentèrent requête  au  sénat’.  Ils  n’avaient  pu 
obtenir  satisfaction  des  consuls,  qui  leur  avaient 
répondu  que  le  trésor  n’était  point  en  état  d’ac- 
quitter actuellement  cette  dette  à cause  des 
grandes dépensesauxquelles  la  nouvelle  guerre 
obligeait  indispensablement  pour  entretenir  de 
nombreuses  troupes,  et  pour  équiper  des  flottes  j 
considérables.  • Ces  particuliers  représentaient  j 
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« donc  que  si  la  république  voulait  employer 
« pour  la  guerre  de  Macédoine  les  sommes 
« qui  lui  avaient  été  prêtées  pour  celle  de  Car- 
« lhage,  des  guerres  nouvelles  se  succédant 
« toujours  les  unes  aux  autres,  la  récompense 
« de  leur  zèle  pour  la  république  serait  de  se 
« voir  privés  pour  toujours  de  leur  bien.  « 

Le  sénat  trouvait  ces  remontrances  fort  jus  - 
tes  ; et  elles  l'étaient  en  effet  : mais  la  répu- 
blique était  absolument  hors  d’étal  d'acquitter 
ces  dettes.  Une  telle  situation  devait  causer 
beaucoup  de  peine  à des  sénateurs  qui  respec- 
taient la  justice  et  aimaient  véritablement  le 
peuple.  Ils  trouvèrent  un  sage  tempérament, 
que  les  intéressés  mêmes  leur  fournirent  : ce 
1 fut  de  céder  à ces  particuliers  les  fonds  de  terre 
: appartenant  au  public  jusqu’à  la  distance  de 
i cinquante  milles 1 de  Rome,  lesquels  se  trou- 
vaient actuellement  à vendre.  Les  consuls  fu- 
rent chargés  de  faire  l’estimation  de  ces  fonds 
de  terre,  et  imposèrent  sur  chaque  arpent  un 
as  de  redevance  par  année,  pour  servir  de  té- 
moignage que  ces  fonds  étaient  de  la  censivc 
de  la  république.  Et  quand  l’élal  pourrait  ac- 
quitter ces  dettes , on  laissait  aux  particuliers 
■ qui  aimeraient  mieux  avoir  de  l'argent  comp- 
tant que  de  conserver  ces  fonds,  la  liberté  de 
les  rendre  à l’état.  Ils  acceptèrent  cca  condi- 
tions avec  joie.  Il  y a dans  toute  cette  con- 
duite un  esprit  d’équité  et  d'amour  du  bien 
public  qui  fait  beaucoup  d’honneur  aux  Ro- 
mains, et  qui  devrait  servir  de  modèle  à tous 
ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement , dont 
un  des  plus  essentiels  devoirs  est  de  regarder 
la  bonne  foi  dans  les  engagements  publics 
comme  une  chose  sacrée  et  inviolable,  à la- 
quelle on  ne  doit  jamais  donner  atteinte.  Celte 
persuasion  établie  fortement  dans  les  esprits 
est  la  plus  grande  ressource  des  Etats*. 

Enfin  le  consul  Sulpicius,  après  avoir  fait 
dan»  le  Capitole  les  prières  cl  les  vœux  accou- 
tumés , partit  de  Rome  revêtu  de  sa  cotte 
d’armes 3,  et  précédé  de  ses  licteurs.  Il  passa 
de  Brunduse  en  Macédoine  en  deux  jours. 

' Quinze  ou  icizc  lieues  environ. 

• a N «lia  res  vehementiùs  rerap.  rommendal  ( ou 
« continct  ) quam  fldc*  : qu*  nul  a esse  potesl , niil  eril 
- necessaria  solutio  rerum  creditarum.  «(  Cw.  de  Offic 
lit),  i n.  81. } 
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A son  arrivée,  il  ylrouva  les  députés  d' Athènes, 
qui  ie  conjurèrent  de  les  délivrer  du  siège  que 
les  troupesdc  Philippe  avaient  mis  devant  leur 
ville.  Il  envoya  sur-le-champ  C.  Claudius  Ccn- 
tho  au  secours  d’Athènes  avec  vingt  galères  et 
quelques  troupes. 

Centho,  étant  entré  dons  le  Pirée  avec  ses 
galères , rendit  aux  habitants  le  courage  et  la 
confiance.  Il  ne  se  contenta  pas  de  mettre  la 
ville  et  tout  le  pays  voisin  en  sûreté  ' : mais 
ayant  appris  que  la  garnison  de  Chalcis  n’ob- 
servait aucune  règle  ni  aucune  discipline,  se 
regardant  comme  éloignée  de  tout  danger,  il 
partit  avec  sa  flotte , arriva  près  de  la  ville 
avant  le  jour;  et , ayant  trouvé  les  sentinelles 
endormies,  il  y entra  sans  peine,  mit  le  feu 
aux  greniers  publics  remplis  de  blé,  et  è l’ar- 
senal qui  était  plein  de  machines  de  guerre, 
et  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  se  trouva  de  sol- 
dats dans  la  ville.  S'il  avait  eu  assez  de  trou- 
pes pour  laisser  une  garnison  dans  Chalcis 
sans  abandonner  la  défense  d’Athènes,  ('aurait 
été,  au  commencement  de  cette  guerre , un 
coup  de  la  dernière  importance  que  d’enlever 
à Philippe  la  ville  de  Chalcis  et  l’Ëuripe  ; car 
le  détroit  de  l’Euripe  ferme  l'entrée  de  la 
Grèce  par  mer,  comme  le  défilé  des  Thermo- 
pyles  par  terre.  Mais  il  n’était  pas  en  étal  de 
partager  le  peu  de  troupes  qu’il  avait.  Ainsi , 
après  avoir  fait  porter  dans  ses  vaisseaux  le 
butin  qu’il  avait  fait,  il  retourna  au  Pirée, 
d’où  il  était  parti. 

Philippe,  qui  était  pour  lors  à Démétriade, 
è la  première  nouvelle  qu’il  reçut  du  désastre 
de  cette  ville  alliée,  accourut  dans  l’espérance 
de  surprendre  les  Romains  : mais  ils  n'y  étaient 
plus , et  il  sembla  n’étre  venu  que  pour  être 
témoin  du  triste  spectacle  de  cette  ville  en- 
core fumante  et  demi  ruinée’.  Substituant  à la 
joie  qu’il  aurait  eue  de  secourir  ses  alliés  le 
plaisir  de  se  venger  de  ses  ennemis,  il  songea 
à rendre  la  pareille  à Athènes,  et  à la  sur- 
prendre comme  les  Romains  avaient  surpris 
Chalcis.  Il  en  serait  venu  à bout , si  un  de  ces 
coureurs  qu’on  appelait  hémérodromes ',  ayant 

1 Ut.  lib.  31,  cap.  11. 

* Liv.  lib.  31  . cap.  23. 

* Uv.  lib.  31.  cap.  24. 

* On  la  appelait  ainsi  parce  qu'en  un  jour  ils  Taisaient 
beaucoup  de  chemin  à la  course. 
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aperçu  de  la  hauteur  où  il  était  placé  les  trou- 
pes du  roi , n’en  avait  porté  promptement  la 
nouvelle  è Athènes,  où  il  arriva  vers  minuit, 
et  où  tout  était  endormi.  Philippe  y arriva 
aussi  peu  d’heures  après,  et  avant  le  jour.  Le 
prince,  apercevant  les  lumières  qu’on  avait 
allumées  en  différents  endroits,  et  entendant 
le  tumulte  et  les  cris  des  citoyens  qui  couraient 
partout  où  le  péril  et  la  nécessité  les  appe- 
laient, se  détermina  è attaquer  la  ville  de  vive 
force,  puisqu’il  n'avait  pu  réussir  à la  sur- 
prendre. 

Les  Athéniens  avaient  rangé  leurs  troupes 
en  balaillc  hors  de  l’enceinte  des  murs  à la 
porte  Dipyle.  Philippe  marcha  à la  tête  de  son 
armée,  se  jeta  lui-même  dans  la  mêlée;  et 
ayant  tué  ou  blessé  de  sa  main  plusieurs  des 
ennemis,  il  les  repoussa  dans  la  ville,  où  il  ne 
jugea  pas  à propos  de  les  suivre.  Il  déchargea 
sa  colère  sur  les  maisons  de  plaisance  et  sur 
les  lieux  publics  d'exercice,  comme  le  lycée  , 
mettant  le  feu  partout,  et  ruinant  tout  ce  qui 
sp  rencontrait  sur  ses  pas,  sans  épargner  ni  les 
tombeaux,  ni  ce  qu’il  y avait  de  plus  sacré.  Il 
partit  de  là  pour  surprendre  Eleusis , où  il 
manqua  aussi  son  coup. 

Il  revint  peu  de  temps  après  devant  Athè- 
nes , et  livra  une  seconde  attaque  à cette  ville 
avec  aussi  peu  de  succès  qu'en  avait  eu  la 
première.  Repoussé  honteusement  par  les 
Athéniens,  il  alla  tout  de  nouveau  ravager 
les  campagnes'.  Après  la  première  tentative, 
il  n’avait  détruit  que  les  tombeaux  qu'il  avait 
trouvés  hors  de  la  ville:  maintenant,  pour  nu 
rien  épargner  de  tout  ce  que  la  religion  devait 
rendre  inviolable,  il  fit  brûler  et  démolir  tous 
les  temples  des  bourgs  et  villages  de  la  con- 
trée. Le  marbre  qui  se  trouvait  en  abondance 
dans  l'Attique  , travaillé  par  les  excellents 
ouvriers  qui  savaient  mettre  cette  matière  en 
œuvre , avait  orné  tout  le  pays  de  ces  édifices 
sacrés , que  ce  prince  sacrifia  pour  lors  à sa 
fureur  et  à sa  vengeance.  Non  content  de 
raser  les  temples  et  de  renverser  les  statues 
des  dieux , il  fil  encore  mettre  en  morceaux 
toutes  les  pierres  qui  étaient  restées  entières , 
afin  qu’il  ne  restât  aucun  vestige  de  tant  de 
beaux  monuments , et  qu’on  n’en  pût  pas 

> Uv.  lib.  3t , cap  16. 
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montrer  même  les  ruines.  Après  une  si  glo-  , 
rieuse  eipèdilion , il  se  retira  en  Bèolie.  Un  I 
roi  si  peu  maître  de  sa  colère  et  qui  se  livre 
à de  tels  excès  n'en  mérite  guère  le  nom. 

Le  consul,  qui.campail  entre  Apollonie  et 
Dyrrachium  , envoya  en  Macédoine  un  déta- 
chement a-sez  considérable  sous  la  conduite 
du  lieutenant  A pustius,  qui-  ravagea  le  plat 
pays  1 et  se  rendit  maître  de  plusieurs  petites 
villes. 

Les  Romains,  avant  commencé  la  guerre  par 
ces  expéditions  assez  heureuses,  virent  arriver  ; 
dans  leur  camp  plusieurs  rois  ou  princes 
voisins  de  la  Macédoine  ’ : entre  autres  Pied-  j 
rate,  fils  de  Scerdilède,  roi  d’une  partie  de 
l'illyrie;  Amynandre,  roi  des  Alhamanes;  et 
Bato,  fils  de  Longare,  prince  des  Dardaniens.  : 
Longare  avait  été  assez  puissant  pour  faire  la 
guerre  en  son  nom  contre  Démétrius , père 
de  Philippe.  Le  consul  répondit  à ces  princes, 
qui  lui  offraient  leurs  services  contre  le  roi  de 
Macédoine,  que,  quand  il  entrerait  dans  le  j 
pays  ennemi  avec  son  armée,  il  emploierait  les 
troupes  que  les  Dardaniens  et  Pleurale  lui 
fourniraient.  Pour  Amynandre.  il  le  chargea 
d'engager  les  Elolicns  A entrer  dans  la  ligue 
contre  Philippe.  Il  (H  dire  à A Unie , dont  les 
ambassadeurs  étaient  aussi  venus  le  trouver, 
qu’il  attendit  la  flotte  des  Romains  A Eginc 
où  il  était  en  quartier  d'hiver;  et  que,  quand 
elle  s'y  serait  rendue  et  jointe  A lui , il  conti- 
nuât A faire  la  guerre  aux  Macédoniens  par 
mer,  comme  il  avait  commencé.  Il  envoya 
aussi  des  ambassadeurs  aux  Rhodiens  pour 
les  exhorter  A agir  de  concert  avec  les  alliés 
contre  Philippe. 

Ce  prince  de  son  côté,  étant  arrivé  en  Ma- 
cédoine, se  préparait  fortement  A la  guerre.  Il 
fit  partir  son  (ils  Persèe.  qui  était  encore  fort 
jeune  , avec  des  lieutenants  capables  de  le 
conduire,  et  une  partie  de  ses  troupes,  pour 
s'emparer  des  défilés  qui  sont  à l'entrée  de  la 
Pélagonie  '.  Il  rasa  Scialhe  et  Péparèthe,  villes 
assez  considérables,  situées  dans  les  Iles  de  la 
mer  Egée , de  même  nom,  'pour  empêcher 
qu’elles  ne  devinssent  la  proie  de  la  flotte  en- 

> Liv.  lib.  31,  cap.  27. 

• Liv.  lib.  31  . cap.  28. 
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nemie.  11  envoya  des  ambassadeurs  aux  Elo- 
liens , dont  il  connaissait  l'inquiétude  et  l'in- 
constance, pour  les  exhorter  A demeurer  unis 
avec  lui  contre  les  Romains. 

Les  F.toliens  devaient  tenir  A un  certain  jour 
marqué  leur  assemblée  générale.  Philippe,  les 
Romains  et  les  Athéniens  y envoyèrent  leurs 
ambassadeurs.  Celui  de  Philippe  prit  le  pre- 
mier In  parole.  « 11  se  borna  A demander  que 
« les  Eloliens  s’en  tinssent  aux  conditions  de 
« la  paix  qu’ils  avaient  conclue  quelques  an- 
« nées  auparavant  avec  Philippe  \ ayant 
« éprouvé  alors  combien  Vaillance  avec  les 
« Romains  était  contraire  A leurs  intérêts.  Il 
o leur  cita  l’exemple  de  Messine  et  de  toute 
« la  Sicile , dont  les  Romains  s’étaient  rendus 
« maîtres  sous  prétexte  d’y  porter  du  secours. 
« Il  leur  exagéra  la  rigueur  avec  laquelle  les 
« Romains  traitaient  les  villes  conquises , Sv- 
« racuse,  Tarente,  Capoue;  celle  dernière 
« surtout , qui  n’était  plus  Capoue  *,  mais  le 
« tombeau  des  Campaniens , un  cadavre  de 
« ville,  sans  sénat , sans  peuple , sans  magis- 
« trais,  plus  cruellement  traitée  par  ceui  qui 
« l'avaient  laissé  subsister  en  cet  état  que  s’ils 
« l’eussent  entièrement  détruite.  Si  des  êlran- 
<1  gers,  dit-il,  plus  éloignés  de  nous  par  leur 
« langage,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et 
» leurs  lois , que  par  les  espaces  de  terre  et 
« de  mer  qui  nous  en  séparent,  viennent  A 
« s’emparer  de  ce  pays,  il  y aurait  de  la  folie 
« A espérer  qu’ils  nous  veuillent  traiter  plus 
« humainement  qu’ils  n’ont  fait  leurs  voisins, 
a Entre  nous  autres  peuples  du  même  pays , 
a et  qui  parlons  la  même  langue  , Eloliens , 
« Acarnaniens,  Macédoniens,  il  peut  s’élever 
« de  légers  différends,  qui  n’ont  point  de  sui- 
« tes  ni  de  durée:  mais  avec  des  étrangers, 
« avec  des  barbares,  tous  tant  que  nous  som- 
« me?  de  Grecs,  nous  sommes  et  serons  con- 
« tinuellementen  guerre;  car  c’est  la  nature, 
a toujours  invariable , et  non  quelque  cause 
a passagère,  qui  les  arme  contre  nous,  et  nous 
« contre  eux.  Dans  ce  même  lieu,  il  n’y  a que 

> Liv.  lib.  3t.  cap.  29-32. 

* a Capua  quidera  sopulerum  ac  monumentum  Cam- 
« pani  popu.i . elalo  ci  eilorri  ejcclo  ipso  populo,  super- 
« est;  urbs  irunca , sine  senatu  , sine  plèbe  , sine  magis- 
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« peu  d'années,  vous  flics  la  pais  avec  Plii- 
« lippe.  Les  mêmes  causes  subsistent  encore; 
« et  nous  espérons  que  vous  garderez  aussi  la 
« même  conduite.  » 

Les  députés  d’Athènes , du  consentement 
des  Romains,  parlèrent  ensuite.  « Ils  com- 
« mencèrent  par  exposer  d’une  manière  lou- 
« chante  l’acharnement  impie  et  sacrilège  de 
« Philippe  contre  les  monuments  les  plus  sa- 
« crésde  l’Attique,  contre  les  temples  les  plus 
« augustes,  conlre  les  tombeaux  les  plus  res- 
« pectés;  comme  s’il  eût  déclaré  la  guerre 
« non-seulement  nui  hommes  et  aux  vivants, 
a mais  encore  plus  sux  mânes  des  morls  et 

* â là  majesté  même  des  dieux:  que  l’Elolie 
« et  toute  la  Grèce  devaient  s’attendre  à un  ! 
« pareil  traitement  si  Philippe  en  trouvait 
« l'occasion.  » Iis  Unirent  en  priant  et  en 
conjurant  les  Etolicns  « d’avoir  compassion 
« d’Athènes,  et  d’entreprendre,  sous  la  con- 
•«  duite  des  dieux  et  sous  celle  des  Romains, 

« dont  la  puissance’ ne  le  cédait  qu'à  celle  des  i 
« dieux,  une  guerre  aussi  juste  que  celle  qu’on  I 
« leur  proposait. 

« Le  député  romain,  après  avoir  réfuté  fort  ! 
« ou  long  les  reproches  du  Macédonien  sur 
« le  traitement  que  Rome  avait  fait  souffrir 
« aux  villes  conquises,  et  avoir  opposé  l’cxcm- 
« pie  de  Carthage , è qui  tout  récemment  on 
« venait  d’accorder  la  paix  et  la  liberté,  sou- 
« tint  que , bien  loin  qu'on  pût  accuser  les 
a Romains  de  cruauté , ce  qu'ils  avaient  à , 
« craindre  c'était  plutôt  que,  par  l’excès  sic 
« leur  bonté  et  de  leur  douceur,  ils  n’invitas- 
« sent  les  peuples  i se  déclarer  plus  facilement 
« conlre  eux  , parce  que  les  vaincus  avaient 
« toujours  une  ressource  assurée  dans  leur 
« démence.  Il  représenta  d’une  manière 

* courte , mais  rive , les  actions  criminelles 
« de  Philippe , scs  cruautés  horribles  et  ses 
« débauches  encore  plus  détestées  que  ses 
« cruautés;  tous  faits  d’autant  plus  connus  de  j 
« ceux  devant  qui  il  parlait  qu’ils  étaient  plus 
« voisins  de  la  Macédoine  et  en  relation  pér- 
il pétuelle  avec  Philippe.  Mais,  pour  me  ren-  I 
« fermer  dans  ce  qui  vous  regarde  (dit  ce  ' 
« député  en  s’adressant  aux  Etoliens),  nous 

« avons  entrepris  la  guerre  contre  Philippe 
" pour  votre  défense  : vous  avez  fait  la  paix 
« avec  lui  sans  notre  participation.  Peut-être 


« direz-vous  pour  vous  justifier  que  , nous 
« voyant  occupés  â la  guerre  contre  les  Car- 
« thaginois , forcés  par  la  crainte  vous  avez 
■«  accepté  des  lois- que  vous  imposait  le  plus 
* fort  : et  nous,  de  notre  côté,  appelés  ail- 
« leurs  par  des  soins  plus  importants , nous 
« avons  négligé  une  guerre  à laquelle  vous 
« aviez  renoncé.  Maintenant  délivrés , grâce 
« aux  dieux , de  la  guerre  de  Carthage , nous 
« tournons  toutes  nos  forces  conlre  la  Macé- 
a doinc.  C’est  une  occasion  pour  vous  de 
« rentrer  dans  notre  amitié  et  notre  alliance, 
a que  vous  ne  devez  pas  négliger,  â moins  que 
« vous  m’aimiez  mieux  périr  avec  Philippe 
a que  vaincre  avec  les  Romains.  » 

Damocrite,  préteur  des  Etoliens,  sentit  bien 
que  ce  dernier  discours  entraînerait  tous  les 
suffrages  : on  prétend  que  Philippe  l’avait  ga- 
gné par  argent'.  Sans  paraître  embrasser  aucun 
parti,  il  représenta  que  l’affaire  était  trop  im- 
portante pour  être  décidée  sur-le-champ , et 
qu’il  fallait  prendre  du  temps  pour  y songer 
mûrement.  Par  lâ  il  éluda  les  projets  et  les 
espérances  des  Romains  ; et  il  se  vantait  d’a- 
voir rendu  un  service  considérable  à sa  na- 
tion , qui  attendrait  l’événement  pour  se 
déterminer,  et  alors  se  déclarerait  pour  le 
plus  fort. 

Philippe  cependant  préparait  vigoureuse- 
ment la  guerre  par  terre  et  par  mer;  mais’ le 
consul  la  faisait  actuellement*.  Il  étaitentrê  en 
Macédoine,  et  s'était  avancé  vers  les  Dassa- 
rètes.  Philippe  se  mit  aussi  en  campagne.  Ils 
ignoraient  encore  tous  deux  quelle  route  l’en- 
nemi avait  prise.  On  fil  de  part  et  d’autre  un 
détachement  de  cavalerie  pour  aller  à la  dé- 
couverte. Ces  deux  troupes  se  rencontrèrent  : 
comme  elles  n’étaient  composées  que  de  gens 
d'élite , le  combat  fut  rude  et  la  victoire  de- 
meura douteuse.  Il  resta  sur  la  place,  dû  côté 
des  Macédoniens,  quarante  maîtres,  et  trente - 
cinq  du  côté  des  Romains. 

Le  roi,  persuade  que  le  soin  qu’il  prendrait 
d’ensevelir  ceux  qui  étaient  morts  dans  cette 
rencontre  contribuerait  beaucoup  à lui  gagner 
l’affection  des  troupes,  et  les  animerait  à com- 
battre vaillamment  pour  lui,  Bt  amener  leurs 

' Liv.  Ilb.  31.  cap.  K. 

* Liv.  lit).  31.  rap.  33,  34. 
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corps  dans  le  camp  afin  que  toute  l'armée  fût 
témoin  des  honneurs  qu’il  leur,  rendrait.  Il  n'y 
a rien  sur  quoi  l’on  doive  moins  compter  que 
les  sentiments  et  les  dispositions  de  la  mul- 
titude Ce  spectacle , qu'on  croyait  devoir 
animer  les  soldats,  ne  servit  qu'è  ralentir  leur 
courage.  Ils  n'avaient  eu  affaire  jusque-là 
qu'avec  les  Grecs,  qui  n'employaient  guère 
que  des  (lèches,  des  demi  piques  et  des  lances, 
et,  par  celle  raison , faisaient  de  moins  gran- 
des blessures.  Mais  quand  ils  virent  les  corps 
de  leurs  compagnons  couverts  de  larges  plaies 
faites  par  les  sabres  espagnols,  des  bras  cou- 
pés , des  épaules  entières  enlevées,  des  têtes 
séparées  du  tronc  ; cette  vue  les  saisit  de 
frayeur,  et  leur  fil  comprendre  contre  quels 
ennemis  on  les  menait. 

Le  roi  lui-même , qui  n'avoit  point  encore 
vu  de  près  les  Romains  dans  un  combat  en 
forme,  en  fut  effrayé.  Ayant  su  par  des  trans- 
fuges l’endroit  où  les  ennemis  s'étaient  arrê- 
tés , il  s'y  fit  conduire  par  les  guides  avec  son 
armée,  qui  était  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  chevaux  ; et  il  se  posta 
à une  distance  d’un  peu  plus  de  deux  cents  pas 
de  leur  camp,  près  de  la  petite  ville  d’Alhaque. 
sur  une  hauteur  qu'il  fil  bien  fortifier  de  bons 
fossés  et  de  bons  retranchements.  Quand  du 
haut  de  sa  colline  il  considéra  la  disposition  du 
campromaiq,  il  s’écria  que  ce  n’était  pas  là 
un  camp  de  barbares  *. 

Le  consul  et  le  roi  demeurèrent  deux  jours 
sans  faire  de  mouvement,  s’attendant  l'Un  l'au- 
tre. Au  troisième,  Sulpicius  sortit  de  son  camp 
et  rangea  ses  troupes  en  bataille  5.  Philippe, 
qui  craignait  de  hasarder  une  action  générale, 
envoya  contre  les  ennemis  un  détachement 
de  quatorze  cents  hommes,  moitié  infanterie 
et  moitié  cavalerie , auquel  les  Romains  en 
opposèrent  un  de  pareil  nombre,  qui  eut  l’a- 
vantage et  mit  l'autre  en  fuite.  Le  lendemain 
ils  évitèrent  heureusement  une  embuscade 
que  le  roi  leur  avait  préparée.  Ainsi  le  soldat 

' « Nibil  tam  Incertum  nec  lam  inæülmabile  est,  quèm 
a «nirui  mullituditiis.  Quod  prompliorcs  ad  subeundam 
« omnem  dimiealionem  videbatur  faclurum  , id  metum  ! 
« pigriliamque  incassit.  » iLiv.) 

• Le  même  mol  est  attribué  à Pyrrhus. 

« Liv.  lib.  Zi , cap.  35. 


romain,  supérieur  par  la  force,  et  inutilement 
attaqué  par  la  ruse , se  retira  plein  de  joie  et 
de  confiance.  Le  consul  voulut  profiter  de 
celte  bonne  disposition;  cl  le  jour  suivant  il 
alla  présenter  la  bataille  au  roi,  ayant  placé 
au  premier  rang  les  éléphants  que  les  Ro- 
mains avaient  pris  sur  les  Carthaginois,  et 
dont  ils  firent  alors  usage  pour  la  première 
fois.  Philippe  ne  jugea  pas  à propos  d’accep- 
ter le  défi;  cl  il  demeura  renfermé  dans  son 
camp,  malgré  les  reproches  insultants  de 
Sulpicius,  qui  l'accusait  de  crainte  et  de  lâ- 
cheté. 

Comme,  dans  un  tel  voisinage  des  deux 
armées,  les  fourrages  étaient  fort  dangereux  , 
le  consul  s’éloigna  d'environ  huit  milles  (plus  de 
deux  lieues  et  demie),  et  s’avança  vers  un  lieu 
nommé  Octolophe , d’où  les  fourrageurs  se 
répandirent  dans  tous  les  environs  par  pelo- 
tons séparés.  Le  roi  sc  tint  d’abord  enfermé 
dans  ses  retranchements,  comme  si  la  peur 
l’y  eût  retenu,  afin  que  l'ennemi,  en  devenant 
plus  hardi,  devint  aussi  moins  précautionné. 
Cela  ne  manqua  pas  d’arriver1. Quand  Philippe 
les  vit  répandus- en  grand  nomdre  dans  la 
campagne,  il  sortit  brusquement  de  son  camp 
avec  toute  sa  cavalerie , que  les  Crélois  sui- 
virent autant  que  le  pouvaient  faire  des  gens 
de  pied,  et  alla  à toutes  brides  se  poster  entre 
le  camp  des  Romains  et  les  fourrageurs.  Là, 
divisant  ses  troupes , il  en  envoya  une  partie 
contre  les  fourrageurs,  avec  ordre  de  faire 
main  basse  sur  tout  ce  qui  se  présenterait;  et 
lui,  arec  l'autre  partie,  il  se  saisit  de  tous  les) 
passages  par  où  ils  pourraient  revenir.  La| 
fuite  et  le  carnage  remplissaient  la  plaine,  sans 
qu'on  sût  rien  encore  dans  le  camp  romain  de 
ce  qui  se  passait  dehors,  parce  que  les  fuyards 
tombaient  dans  les  troupes  postées  à toutes 
les  avenues  par  le  roi  ; et  ceux  qui  gardaient 
les  chemins  en  tuaient  un  bien  plus  grand 
nombre  que  ceux  qui  étaient  envoyés  pour 
combattre. 

Enfin , cette  triste  nouvelle  arriva  dans  le 
camp.  Le  consul  donna  ordre  aux  cavaliers 
d’aller,  chacun  par  où  il  pourrait,  au  secours 
des  fourrageurs.  Pour  lui , il  fit  sortir  les  lé- 
gions du  camp,  et  les  mena  en  bataillon  carré 

[ i Liv.  lib.  31,  cnp.  30-10. 
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contre  les  ennemis.  Les  cavaliers , dispersés 
de  côté  et  d’autre , s'égarèrent  d’abord  , trom- 
pés par  les  cris  qui  venaient  de  divers  endroits. 
Plusieurs  rencontrèrent  les  ennemis.  Le  com- 
bat s’engagea  en  même  temps  de  différents 
côtés.  La  plus  rude  mêlée  fut  à l’endroit  où 
le  roi  commandait  en  personne.  Cè  corps  de 
troupes  était  fort  nombreux,  tant  en  infanterie 
qu’en  cavalerie,  et,  de  plus,  infiniment  animé 
par  la  présence  du  roi;  et  les  Crétois,  qui  com- 
battaient serrés  et  de  pied  ferme  contre  des 
ennemis  dispersés  et  en  désordre;  en  tuaient 
un  grand  nombre. 

J1  est  certain  que , s’ils  avaient  su  se  mo- 
dérer dans  la  poursuite  des  Romains,  ils  rem- 
portaient non-seulement  un  avantage  pré- 
sent, mais  qui  pouvait"  influer  dans  le  succès 
de  toute  la  guerre.  Ils  perdirent  une  si  belle 
occasion  pour  s’être  livrés  témérairement  à 
une  ardeur  inconsidérée,  qui  les  porta  au  mi- 
lieu des  cohortes  romaines  accourues  en  di- 
ligence avec  leurs  officiers.  Alors  les  fuyards, 
ayant  aperçu  les  enseignes  romaines , firent 
volte-face,  et  poussèrent  leurs  chevaux  contre 
les  ennemis,  qui  étaient  tout  en  désordre.  En 
un  moment  la  face  du  combat  changea , et 
ceux  qui  poursuivaient  auparavant  prirent  la 
fuite.  Beaucoup  furent  tués  en  combattant  de 
prés,  beaucoup  en  s’enfuyant;  et  ils  ne  pé- 
rissaient pas  seulement  par  le  fer , mais  plu- 
sieurs se  précipitant  dans  des  marais,  s’en- 
foncèrent tellement  dans  la  boue,  qu’ils  y res- 
tèrent avec  leurs  chevaux. 

Le  roi  lui-même  courut  un  grand  risque  ; 
car  ayant  été  jeté  à bas  de  son  cheval , qui 
avait  reçu  une  rude  blessure  , il  allait  être 
percé  de  coups,  si  un  cavalier,  mettant,  promp- 
tement pied  & terre , ne  lui  eût  donné  le  sien. 
Mais  ce  cavalier  lui-même  , ne  pouvant  plus 
fuir  asseï  promptement , fut  tué  par  les  en- 
nemis après  avoir  sauvé  la  vie  à son  roi.  Phi- 
lippe fit  de  longs  circuits  autour  des  marais, 
et  arriva  enfin  dans  le  camp , où  l'on  n'espé- 
rait  plus  de  le  voir. 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois , et  l'on 
ne  saurait  trop  le  faire  remarquer  aux  gens 
du  métier , pour  les  mettre  en  état  d’éviter 
une  pareille  faute , que  la  perle  des  batailles 
vient  souvent  de  trop  d’ardeur  des  officiers  , 
qui,  n’étant  occupés  que  de  l»  noursuite  des 


ennemis  , oublient  et  négligent  ce  qui  se 
passe  dans  le  reste  de  l'armée , et  se  laissent 
enlever,  par  un  désir  de  gloire  malentendu, 
une  victoire  qu’ils  avaient  entre  les  mains  et 
qui  leur  était  assurée. 

Philippe  n’avait  pas  perdu  beaucoup  de 
monde  dans  cette  action,  mais  il  en  craignait 
\ une  seconde;  et  pour  l’éviter,  il  se  proposa  de 
' se  retirer,  et  de  dérober  sa  retraite  à l’ennemi. 

! Dans  ce  dessein,  il  envoya  sur  le  soir  un  hé- 
! raul  au  consul  lui  demander  une  suspension 
d'armes  pour  enterrer  ses  morts.  Le  consul , 

! qui  était  au  bain  ou  à table , fit  dire  à ce  hé- 
raut que  le  lendemain  matin  il  lui  rendrait 
réponse.  Philippe,  pendant  ce  temps-là, 
ayant  laissé  dans  son  camp  beaucoup  de  feux 
allumés  pour  tromper  les  Romains,  en  partit 
sans  bruit  dès  que  la  nuit  fut  venue.  Comme, 
il  avait  d’avance  sur  le  consul  la  nuit  entière 
et  une  partie  du  jour  suivant,  il  lui  fil  perdre 
l'espérance  de  pouvoir  l’atteindre. 

Sulpicius  ne  se  mit  en  marche  que  quelques 
jours  après.  Le  roi  avait  espéré  l’arrêter  dans 
| des  défilés  dont  il  fortifia  l’entrée  par  des 
I fossés , des  retranchements , et  de  gros  amas 
de  pierres  et  d’arbres  ; mais  la  patience  et  le 
courage  des  Romains  surmontèrent  et  écar- 
tèrent toutes  ces  difficultés.  Le  consul,  après 
avoir  fait  le  dégât  dans  le  pays,  él  s’être  rendu 
maître  de  plusieurs  places  importantes,  ra- 
mena son  armée  à Apollonie , d’où  il  était 
parti  au  commencement  de  la  campagne. 

| Les  Etoliens',  qui  n’attendaient  que  l’évè- 
nement pour  prendre  leur  parti,  ne  tardèrent 
pas  alors  à se- déclarer  en  faveur  des  Romains, 
qui  prenaient  le  dessus.  S’étant  joints  avec 
Amynandrc  , roi  des  Alhamanes  , ils  firent 
J quelques  courses  dans  la  Thessalie  qui  leur 
réussirent  assez  mal,  Philippe  les  ayant  battus 
en  plusieurs  occasions,  et  réduits  à se  retirer 
avec  grand’peine  en  Elolie.  Un  de  ses  lieute- 
nants vainquit  aussi  les  Dnrdnniens,  qui  étaient 
entrés  en  Macédoine  pendant  l'absence  du  roi. 
Ces  petits  avantages  le  consolèrent  du  mauvais 
succès  qu’il  avait  eu  contre  les  Romains. 

Dans  celte  même  campagne , la  flotte  ro- 
maine, jointe  à celle  d’Attale,  s’approcha  d’A* 

) ihènes.  La  haine  des  Athéniens  contre  Phi- 
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lippe',  dont  la  crainte  les  avait  forcés  de 
modérer  les  effets , éclata  alors  sans  mesure 
h la  vue  d'un  secours  si  'puissant.  Dans  une 
ville  libre  comme  Athènes,  où  le  talent  de  la 
parole  avait  un  pouvoir  souverain,  les  ora- 
teurs avaient  pris  un  tel  ascendant  sur  le  peu- 
ple, qu’ils  lui  faisaient  prendre  telle  résolution 
qu’ils  voulaient.  Ici  le  peuple , sur  leur  réqui- 
sition, ordonna  « que  toutes  les  statues  et  re- 
o présentations  du  roi  Philippe  et  de  tous  ses 
« ancêtres,  de  l’un  et  de  l’autre  scie,  seraient 
« absolument  détruites  ; que  leurs  noms  se- 
« raient  effacés,  avec  tous  les  titres  et  toutes  les 
« inscriptions  dont  on  aurait  pu,  par  le  passé, 
« les  honorer  : que  les  fêtes,  les  sacrifices,  les 
a sacerdoces  établis  en  leur  honneur  seraient 
« déclarés  impurs,  profanes  et  détestables  : 
« que  les  prêtres , toutes  les  fois  qu’ils  oflri- 
« raient  aux  dieux  des  prières  pour  les  Athé- 
■ niens,  pour  leurs  alliés,  pour  leurs  armées, 
« et  pour  leurs  flottes,  chargeraient  en  même 
« temps  de  toutes  sortes  d’anathèmes  et  d’exé- 
« crations  Philippe,  ses  enfants,  son  royaume, 
« ses  troupes  de  terre  et  de  mer , en  un  mot 
a tous  les  Macédoniens  en  général,  et  tout 
« ce  qui  leur  appartenait.  » On  ajouta  à ce 
décret  « que  tout  ce  qui  serait  proposé  dans 
a la  suite  propre  à décrier  et  à déshonorer 
a Philippe  serait  agréé  par  le  peuple  ; et  que 
a quiconque  oserait  dire  ou  faire  quelque 
a chose  en  faveur  de  Philippe,  ou  contre  les 
« décrets  dont  on  venait  de  le  flétrir , pour- 
« rait  être  tué  sur-le-champ  sans  autre  for- 
a malitè.  » Enfin,  pour  ne  rien  oublier,  et 
renfermer  tout  dans  une  expression  géné- 
rale, le  décret  finissait  par  ordonner  « que  tout 
« ce  qui  avait  été  autrefois  décerné  contre  les 
a enfants  du  tyran  Pisistrale  aurait  lieu  contre 
a Philippe.  » Les  Athéniens  faisaient  ainsi 
la  gucr,re  à Philippe  par  des  décrets  et  des 
ordonnances  , qui  étaient  pour  lors  leur 
unique  force.  Excessifs  en  tout,  ils  prodi- 
guèrent à proportion  les  louanges , les  hon- 
neurs , et  toutes  sortes  d’hommages  , à l’é- 
gard d’Attale  et  des  Romains. 

Quelque  temps  auparavant,  lorsque  ce  même 
Attale*  était  entré  dans  le  Pirée  avec  sa  flotte, 

i Llv.  Ilb.  3t.Mp.-44,  45. 
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dans  le  dessein  de  renouveler  son  traité  d’al- 
liance avec  les  Athéniens,  tous  les  habitants  de 
la  ville,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  tous 
les  prêtres  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux, 
et  l’on  pourrait  presque  dire  les  dieux  mêmes, 
sortis  en  quelque  sorte  de  leurs  demeures  étaient 
allés  au-devant  de  lui,  et  l’avaient  reçu  comme 
en  triomphe.  On  convoqua  l’assemblée  pour 
entendre  les  propositions  que  ce  prince  avait 
à leur  faire.  Mais  il  jugea  sagement’  qu’il  con- 
venait mieux  à sa  dignité  de  leur  déclarer  ses 
intentions  par  un' écrit,  qui  serait  lu  lui  ab- 
sent , que  de  s’exposer  à rougir  en  rapportant 
lui-même  de  vive  voix  les  services  qu’il  avait 
rendus  à leur  république  , et  en  recevant  de 
leur  part  des  éloges  outrés,  qui  feraient  infi- 
niment souffrir  sa  modestie.  Ce  fut  pour  lors 
que  l’on  proposa  d’ajouter  une  onzième  tribu 
aux  dix  anciennes  qui  formaient  le  corps  de 
l’état,  laquelle  porterait  le  nom  d’Atlalc. 

On  ne  reconnaît  point  ici  cette  noblesse  de 
sentiments , ce  zèle  vif  et  ardent  pour  la  li- 
berté , cet  éloignement  ou  plutôt  celle  haine 
comme  naturelle  de  toute  flatterie  et  de  toute 
basse  soumission,  qui  était  le  caractère  le 
plus  marqué  de  ces  anciens  républicains  , et 
qui  avait  fait  autrefois  leur  gloire. 

La  flotte  des  Romains  et  d’Attale*,  à la- 
quelle s’étaient  joints  vingt  vaisseaux  rho- 
diens,  courut  les  eûtes,  et  fil  quelques  expé- 
ditions , dont  le  détail  n’a  rien  de  fort  inté- 
ressant ; après  quoi  elle  se  sépara,  et  chacun 
alla  prendre  dans  son  pays  des  quartiers 
d’hiver. 

Pour  moins  interrompre  ce  qui  regarde 
la  guerre  contre  Philippe,  j’ai  omis  quelques 
faits  que  je  rendrai  ici.  J’en  userai  quelquefois 
de  la  sorte  sans  en  avertir. 

Le  proconsul  L.  Cornélius  Lentulus3,  étant 
revenu  d’Espagne,  après  avoir  exposé  au 
sénat  les  services  qu’il  avait  rendus  à la  ré- 
publique pendant  plusieurs  années  dans  cette 
province,  demanda  que  pour  récompense  on 

* « Ex  dignltate  inagis  vlsum  , scribcre  eum  de  quibus 
« Yitlerelur,  quàm  præsentem  aut  rrferendis  suis  in  cM- 
« tatein  bencficiit  erubescere  , aut  signiflcalionibus  ao 
a clamationibusque  multttudinis  atsenlatione  immodic* 

« pudorem  onerantis.  » (Uv.) 

* Liv.  lib.  31.  cap.  45.  17. 
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lut  permit  d’entrer  en  triomphe  dans  U ville. 
Les  sénateurs  ne  disconvenaient  pas  qu’il 
n’eût  mérité  cet  honneur;  mais  il  n'y  avait 
point  d’exemple  qu'un  général  eût  triomphé , 
à moins  qu'il  n’eût  commandé  en  qualité  de 
dictateur , de  consul  ou  de  prêteur,  et  Len- 
tulus n’avait  eu  en  Espagne  que  le  titre  de 
proconsul.  C’était  sur  ce  fondement  qu’on 
avait  refusé  le  triomphe  à Scipion  lui-méme 
après  son  retour  d’Espagne.  Cependant  on 
prit  ici  un  tempérament,  et  l'on  accorda  à 
Lentulus  l’ovation,  c’est-à-dire  le  petit  triom- 
phe. 

J'ai  remarqué  auparavant  que  le  préteur 
L.  Furius',  en  l’absence  du  consul,  avait  reçu 
ordre  de  marcher  promptement  au  secours  de 
Crémone  assiégée  par  les  Gaulois.  Il  ne  perdit 
point  de  temps,  s'approcha  des  ennemis,  et 
leur  présenta  la  bataille.  Furius  donna  de  si 
bons  ordres , et  anima  tellement  ses  troupes , 
que  les  Gaulois,  après  une  longue  résistance , 
prirent  la  fuite  et  se  retirèrent  en  désordre 
dans  leur  camp.  La  cavalerie  des  Romains  les 
y poursuivit;  et  les  légions  y étant  arrivées 
peu  de  temps  après , l’attaquèrent  et  le  pri- 
rent. Il  se  sauva  à peine  six  mille  des  ennemis; 
11  en  fut  tué  ou  pris  plus  de  trente-cinq  milite , 
avec  quatre-vingts  drapeaux  et  plus  de  deux 
cents  chariots  remplis  d'un  riche  butin.  Amil- 
car,  capitaine  des  Carthaginois,  y fut  tué, 
avec  trois  généraux  gaulois  des  plus  distin- 
gués. Le  vainqueur  lira  de  leurs  mains  deux 
mille  citoyens  libres  de  Plaisance  qu’ils  avaient 
faits  prisonniers,  et  qu’il  rétablit  dans  leur 
colonie.  Une  victoire  si . considérable  causa 
une  extrême  joie  aui  Romains.  Dès  qu'on  en 
eut  appris  la  nouvelle  parles  lettres  du  préteur, 
le  sénat  ordonna  des  actions  de  grâces  aux 
dieux  , dont  la  solennité  durerait  trois  jours. 
•Quoique  le  préteur  eût  presque  terminé 
celle  guerre , le  consul  Aurélius’,  ayant  fini 
les  affaires  qui  le  retenaient  à Rome,  ne  laissa 
pas  de  se  rendre  dans  la  Gaule,  et  de  prendre 
le  commandement  de  l'armée  victorieuse  que 
loi  remit  le  préteur.  A son  arrivée , il  ne  put 
dissimuler  le  dépit  et  le  ressentiment  dont  il 
était  pénétré  , de  ce  que  le  préteur  avait  agi 

• Uv.  lia.  3i.cjp.il.  2g. 

• Uv  11b.  3t.  cap.  *7. 


pendant  son  absence.  Il  y a dans  la  jalousie 
un  travers  d’esprit  et  une  bassesse  de  senti- 
ments qui  devrait  faire  haïr  et*  détester  ce 
vice  à tout  le  monde.  C'était  le  consul  lui- 
même  qui  avait  ordonné  à Furius  , de  la  part 
du  sénat,  d’agir  sans  délai.  Voulait— il  que  . 
pour  l’attendre,  il  demeurât  les  bras  croisés, 
et  qu’il  laissât  prendre  Crémone  sous  ses  yeux? 
Au  lieu  d'entrer  en  part  de  la  victoire,  et  de 
s’en  faire  honneur  en  rendant  justice  au  vain- 
queur, il  lui  ordonna  de  passer  dans  l'Elrurie, 
pendant  que  lui-même  mena  ses  légions  sur 
les  terres  des  ennemis  ; et , par  les  ravages 
qu’il  exerça , il  fit  une  guerre  dont  il  rem- 
porta plus  de  butin  que  de  gloire. 

Le  préteur  Furius,  voyant  qu’il  n’y  avait 
rien  à faire  dans  l’Elrurie , et,  persuadé  d'ail- 
leurs qu’en  l'absence  d’un  consul  irrité  et  ja- 
loux , il  obtiendrait  plus  facilement  le  triom- 
phe auquel  il  aspirait,  et  qu'il  croyait  avoir 
justement  mérité  par  la  défaite  des  Gaulois, 
revint  en  diligence  à Rome , où  l’on  ne  l’at- 
tendait point1.  Le  sénat  lui  donna  audience 
dans  le  temple  de  Bcllone.  Après  avoir  rendu 
compte  de  sa  conduite , et  exposé  les  circon- 
stances de  sa  victoire , il  demanda  qu’il  lui  fût 
permis  d’entrer  triomphant  dans  la  ville. 

Cette  démarche  avait  quelque  chose  de  peu 
régulier.  Aussi  les  anciens  du  sénat  opinaient- 
ils  à lui  refuser  le  triomphe,  « parce  que  ce 
u n’était  point  avec  sa  propre  armée,  mais 
« avec  celle  du  consul , qu’il  avait  vaincu  les 
« Gaulois  ; et  surtout  parce  qu’il  avait  quitté 
« sa  province  , ce  qui  était  sans  exemple , par 
« l’avidité  d’emporter  le  triomphe  à la  faveur 
« de  l’absence  du  consul.  » Les  consulaires 
allaient  plus  loin  ; et , comme  ils  étaient  in- 
téressés à soutenir  la  splendeur  et  la  majesté 
du  consulat,  qui  semblait  avoir  été  peu  mé- 
nagée par  Furius,  ils  prétendaient  « qu’il 
« avait  été  de  son  devoir  d’attendre  le  consul 
« avant  que  de  rien  tenter  ; qu’il  aurait  pu , 
« en  demeurant  campé  près  de  la  ville,  dé- 
« fendre  la  colonie , et  tirer  les  choses  en 
« longueur  sans  donner  bataille,  jusqu'à  ce 
a qu'Aurèlius  fût  arrivé  : que  le  sénat  ne  de- 
« v ait  pas  imiter  sa  témérité,  mais  attendre 

i Liv  lili.  31.  cap.  «7. 
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a le  retour  du  consul  ; qu'alors,  ayant  entendu 
« les  raisons.de  part  et  d’autre,  il  serait  plus 
b en  état  de  décider  la  question.  » 

Le  plus  grand  nombre , frappés  de  la  gran- 
deur de  la  victoire  remportée  par  Furius , et 
sollicités  vivement  par  ses  amis  et  ses  proches, 
soutenaient  b que  Tunique  point  de  la  diffi— 
a culté  était  de  savoir  si  ce  préteur  avait  agi 
b comme  général  en  chef  et  sous  la  direction 
b de  ses  propres  auspices,  et  si  ses  actions  en 
b elles-mêmes  étaient  dignes  du  triomphe  ou 
b non  : que  l'ordre  du  sénat  au  consul , ou  de 
a partir  lui-même  pour  aller  défendre  en  per- 
b sonne  une  ville  alliée , ou  d’en  donner  la 
a commission  au  prêteur , était  pour  ce  der- 
b nier -une  apologie  sans  réplique;  que  d’ail— 
a leurs  1 , en  fait  de  guerre,  les  moindres  dé- 
fi lais  faisaient  perdre  les  occasions  les  plus 
b avantageuses,  et  que  souvent  un  général 
b dopne  une  bataille , non  qu'il  y soit  porté 
a d’inclination , mais  parce  qu’il  y est  forcé 
a par  l’ennemi  : qu’il  ne  fallait  envisager  que 
b le  combat  en  lui-même , et  les  suites  qu’il 
a avait  eues;  que  la  victoire  était  complète; 
b que  les  ennemis  avaient  été  défaits  et  taillés 
b en  pièces;  que  leur  camp  avait  été  pris  et 
b pillé  : que  des  deux  colonies,  l'une  avait  été 
a délivrée  du  péril  qui  la  menaçait,  cl  l'autre 
a avait  recouvré  ceux  de  ses  citoyens  que  les 
b ennemis  avaient  faits  prisonniers  ; qu'enfln 
a une  seule  bataille  avait  terminé  la  guerre 
a avec  autant  de  gloire  que  de  bonheur  : que 
a non-seulement  celte  victoire  avait  réjoui  les 
a hommes,  mais  que  les  dieux  même  en  avaient 
b été  remerciés  par  de  solennelles  actions  de 
b grâces  pendant  trois  jours;  ce  qui  était  une 
a approbation  authentique  de  la  conduite  de 
b Furius , à la  famille  et  au  nom  " duquel  les 
a dieux  semblaient  même  avoir  attaché  le  glo- 
b rieux  privilège  de  vaincre  les  Gaulois  et  de 
b triompher  d’eux.  » 

Ces  discours  de  Furius  et  de  ses  amis,  ai- 
dés de  la  présence  de  ce  préteur , remportè- 
rent sur  les  égards  que  plusieurs  croyaient  dus 

• b Non  oispeelare  belli  tempora  moras  « dHolioncj 
« imperatorum  : el  pugnsnilurn  este  inlerdùm,  non  quia 
« vêtis,  sed  quia  bostia  cogat.  » (Uv.) 

* lia  tout  allusion  au  grand  Cainitic,  de  in  maison  du- 
quel était  issu  le  préteur  dont  il  aagil  ici. 


au  rang  suprême  du  consul  absent,  et  firent 
décerner  au  prêteur  l’honneur  du  triomphe’. 
Il  fit  porter  dans  le  trésor  public  320,000  as  1 , 
qui  reviennent  à seize  mille  livres  de  notre 
monnaie,  et  170,000  livres  pesant  d'argent  * , 
faisant  deux  cent  soixante  cl  cinq  mitre  six  cent 
vingt-cinq  de  nos  marcs  : mais  il  ne  fil  con- 
duire devant  son  char  ni  prisonniers,  ni  dé- 
pouilles , et  ne  fut  point  accompagné  de  sol- 
dats. On  voyait  que  tout  était  au  pouvoir  du 
consul,  et  lui  appartenait,  excepté  la  victoire.! 

Après  ce  triomphe,  Scipion  fit  célébrer  avec1 
beaucoup  de  magnificence  les  jeux  auxquels  il 
s’était  engagé  par  un  vœu,  tandis  qu’il  com- 
mandait en  Afrique  en  qualité  de  proconsul 3 ; 
et  Ton  accorda. aux  soldats  qui  avaient  servi 
| sous  lui  deux  arpents  de  terre  pour  chaque 
année  qu’ils  avaient  porté  les  armes  en  Espa- 
gne ou  en  Afrique. 

Cette  même  année  C.  Cornélius  Céthégus, 
qui  commandait  en  Espagne  comme  procon- 
sul, défit  une  armée  considérable  dans  le  pays 
des  Sédètans.  Les  Espagnols  laissèrent  dans  ce 
combat  quinze  mille  hommes  sur  la  place , et 
soixante  et  dix-huit  drapeaux  entre  les  mains 
des  vainqueurs. 

Le  consul  C.  Aurélius,  étant  venu  à Rome 
pour  présider  aux  assemblées  où  Ton  devait 
nommer  des  consuls,  ne  se  plaignit  point, 
comme  on  avait  cru  qu’il  le  ferait,  a de  ce  que 
b le  sénat  n'avait  pas  attendu  qu'il  fût  de  re- 
a tour  pour  faire  valoir  lui-même  ses  droits  et 
b son  autorité  contre  le  préteur,  mais  de  ce 
b qu'il  avait  décerné  le  triomphe  à Furius  sur 
b la  simple  exposition  que  ce  préteur  avait 
b faite  de  ses  exploits , sans  entendre  aucun 
b de  ceux  qui  avaient  eu  part  à cette  guerre 
a comme  lui.  Il  représenta  que  la  raison  qui 
« avait  porté  leurs  ancêtres  à ordonner  que  le 
b triomphateur  serait  accompagné  des  iieule- 
a nants-gênêraux,  des  tribuns,  des  centurions 
b et  des  soldats , c’était  afin  que  la  vérité  des 
b faits  fût  attestée  d’une  manière  authenti- 
b que.  » Après  cette  plainte  assez  modérée, 
et  qui  faisait  voir  que  le  consul  était  au  moins 
en  pai  tie  revenu  de  ses  premiers  transports  do 

• 16  400  (r.  E.  B. 
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jalousie  contre  Furius , il  marqua  le  jour  des 
assemblées,  dans  lesquelles  furent  créés  con- 
suls L.  Cornélius  Lentulus  et  P.  Villius  Tap- 
pulus. 

Cette  année,  les  vivres  se  donnèrent  & très- 
vil  prix  Comme  on  avait  apporté  d'Afrique 
des  quantités  prodigieuses  de  blé , les  édiles 
rurales  le  distribuèrent  au  peuple  à quinze 
deniers  le  boisseau. 

Pubtius  Valèrius,  et  Marcus,  son  frère,  fi- 
rent célébrer  pendant  quaire  jours , en  l’hon- 
neur de  M.  Valèrius  Lévinus,  leur  père,  des 
jeux  funèbres,  qui  furent  suivis  d‘un  spectacle 
de  vingt-cinq  couples  de  gladiateurs.  Ce  Lévi- 
nus est  celui  que  nous  avons  vu  consul  avec 
MarceHus , cl  qui , après  avoir  bien  servi  la  ré- 
publique dans  la  guerre , se  distingua  aussi  par 
la  sagesse  de  ses  avis  dans  le  sénat , en  diffé- 
rentes occasions  dont  nous  avons  parlé. 

S II.  — DÉPARTEMENT  DES  CONSULS.  PREMIER  PAIE- 
MENT DU  TRIBUT  IMPOSÉ  AUX  CARTHAGINOIS.  SÉDI- 
TION excités  en  Macédoine  pas  dbix  mii.ee sol- 
dat* des  légions.  Philippe  retourne  en  Macè.  I 
DOINE.  Il  devient  inquiet  sue  les  suites  de  la 
guerre.  Il  travaille  a s'attacher  ses  alliés 
EN  LEUR  RELACHANT  QUELQUES  VILLES  . ET  A GA- 
GNER l'affection  de  ses  sujets  en  disgraciant 
UN  MINISTRE  QUI  EN  ÉTAIT  GÉNÉRALEMENT  U si. 
SCIPION  ET  -V. LU  S CRÉÉS  CENSEURS.  Cn.  BÉSIU»  EST 
DÉFAIT  DANS  LES  GAULES.  CONTESTATION  SUE  LA 
DEMANDE  QUE  FAIT  QUINTIUS  DU  CONSULAT.  CARAC- 
TÈRE DE  CE  JEUNE  ROMAIN.  DÉPARTEMENT  DES 
PROVINCES.  Les  ambassadeurs  du  roi  Attale  de- 
mandent DU  SECOURS  AU  SÉNAT  CONTRE  LES  INVA- 
SIONS D'ANTIOCHUS , ROI  DR  SYRIE.  JUDICIEUSE  RÉ- 
FLEXION de  Plutarque,  Quihtius  part  drRome  , 
ET  ARRIVE  AL  ARMÉE  EN  EPIES.  Il  PREND  LE  PARTI 

d'aller  attaquer  Philippe  dans  les  défilés  oc 

IL  S'ÉTAIT  RETRANCHÉ.  CONFERENCE  ENTRB  QUIN- 

til's  et  Philippe.  Le  consul  attaque  Puilippe 

DANS  SES  DÉFILÉS,  LE  DÉFAIT,  ET  L'oELIGE  DE  FUIR. 
LE  EOI  PARCOURT  LA  TUESSAUE  , ET  SE  RETIRE  EN 

Macédoine.  L'Epier  et  la  Tuessalie  se  soumet- 
tent a Quintius.  Prise  o'Erétrie  et  de  Carvste. 
Quintius  assiège  Elatée.  Assemblée  des  Acuéens 
a Sicyone.  Les  ambassadeurs  des  Romains  et  de 

LEURS  ALLIÉS.  ET  CELUI  DE  PHILIPPE , V SONT  ÉCOU- 
TÉS. APRÈS  DE  LONGUES  CONTESTATIONS,  L ASSEM- 
BLÉE  SE  DÉCLARE  POUR  LES  RoMAIYS.  LUCIUS,  FRÈRE 
DC  CONSUL,  FOEHE  LE  SIÈGE  DE  CORINTHE.  ET  CST 
OBLIGÉ  DE  LE  LEVEE.  Le  CONSUL  PREND  ELATÉE. 
PUILOCl.ES  SE  REND  MSlTEE  d'AEGOS.  AFFAIRE 

' Llv.  Iib.  31,  csp  30. 


de  Gaule.  Conjuration  d'cgclaves  découverte 

ET  ÉTOUFFÉE.  COURONNE  DOE  ENTOTÉE  R RoMR 

far  Attale. 

L.  CORNÉLIUS  LENTULUS 
P.  VILLIUS  TAPPULUS. 

I/Italic  échut  par  sort  à L.  Cornélius  Len- 
tulus , et  la  Macédoine  à P.  Villius. 

Cette  année  , les  Carthaginois  apportèrent 
à Rome  l’argent  qu’ils  devaient  pour  le  pre- 
mier paiement  du  tribut  qui  leur  avait  été  im- 
posé. Les  questeurs  s’étant  plaints  qu’il  n’était 
pas  de  bon  aloi , et  que , l’ayant  mis  dans  le 
creuset  *,  ils  y avaient  trouvé  le  quart  d’al- 
liage, ils  furent  obligés  d’emprunter  à Rome 
de  quoi  suppléer  à ce  déchet.  La  foi  punique 
ne  se  dément  point.  Après  avoir  satisfait  à ce 
devoir,  ils  prièrent  le  sénat  de  vouloir  bien  leur 
rendre  leurs  otages.  On  leur  en  remit  une  par- 
tie entre  les  mains,  avec  promesse  de  leur 
délivrer  le  reste,  supposé  qu’ils  persistassent 
A demeurer  fidèles. 

P.  Villius,  cn  arrivant  en  Macédoine,  vit 
renaître  une  violente  sédition,  qu’on  n’avait 
pas  assez  pris  soin  d’éteindre  dans  sa  naissance. 
Elle  avait  été  excitée  par  deux  mille  soldats, 
de  ceux  qui,  après  avoir  vaincu  Annibal  en 
! Afrique  3 , avaient  été  ramenés  en  Sicile , et 
de  là  transportés  , sur  le  pied  de  volontaires, 
en  Macédoine.  Ils  soutenaient  a que  ce  trans- 
« port  n’avait  point  été  volontaire  de  leur 
a part,  et  que  les  tribuns  des  soldats  les 
« avaient  forcés  de  s’embarquer  malgré  toute 
« leur  résistance  : mais  que , de  quelque  ma- 
« nière  que  la  chose  se  fût  passée , soit  qu’ils 
« eussent  accepté  le  service , soit  qu’on  leur 
g eût  fait  violence,  le  temps  de  leurs  campa- 
« gnes  était  fini  : qu’il  y avait  un  grand 
ci  nombre  d’années  qu’ils  n’avaient  vu  l’Italie  : 
« qu’ils  avaient  vieilli  sous  les  armes  en  Sicile, 
« en  Afrique,  en  Macédoine  : qu’ils  étaient 
o usés  par  les  fatigues , et  épuisés  de  sang  et 
« de  forces  par  les  blessures  qu’ils  avaient  re- 
« çues.  » Le  consul  répondait  à ces  plaintes 
« que  la  demande  qu’ils  faisaient  du  congé 

■ Aa.  R.  553 ; sv.  J.  C.  IU9. 

* Uv.  Ilb.  32.  csp.  1.  — RI.  Ibid,  csp  3. 

1 Lit . lib.  32,  Ç9\t.  3. 
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« était  raisonnable , si , pour  l'obteuir , ils 
« araienl  employé  des  voies  justes  et  des 
« prières  modestes;  mais  que,  ni  la  raison 
« qu’ils  alléguaient,  ni  quelque  autre  que  ce 
« fût,  ne  pouvait  jamais  justifier  une  sédition  : 
« qu'ainsi , s'ils  voulaient  rester  sous  leurs 
« drapeaux  et  obéir  à leurs  officiers , il  ècri- 
« rail  au  sénat , et  serait  le  premier  à sollici- 
« ter  leur  congé  ; qu’ils  l'obtiendraient  plutôt 
« par  leur  soumission  que  par  leur  opiniâ- 
« treté.  » Celte  réponse  les  calma. 

Philippe  attaquait  alors  de  toutes  scs  forces 
Thaumaques.  ville  de  Thessalie,  située  fort 
avantageusement.  L'arrivée  des  Etoliens  1 , 
qui,  sous  la  conduite  d’Archidame,  étaient 
entrés  dans  la  place , obligea  le  roi  d'abandon- 
ner le  siège.  Il  remena  ses  troupes  en  Macé- 
doine , pour  y passer  l'hiver  qui  approchait. 

Le  repos  dont  il  jouissait  alors,  lui  laissant 
le  temps  de  faire  des  réflexions  sur  l'avenir , 
lui  causait  de  cruelles  inquiétudes  sur  les  sui- 
tes d'une  guerre  * où  il  voyait  réunis  contre 
lui  tant  d’ennemis  qui  le  pressaient  par  terre 
cl  par  mer  : d'ailleurs  il  craignait  que  l’espé- 
rance de  la  protection  romaine  ne  lui  fit  perdre 
ses  alliés,  et  que  les  Macédoniens,  mécontents 
du  gouvernement  présent , ne  songeassent  à 
remuer,  et  ne  se  laissassent  aller  à lui  man- 
quer de  fidélité.  Il  mit  toute  son  application  à 
écarter  ces  dangers. 

Par  rapport  aux  alliés , il  relâcha , ou  plutôt 
promit  de  relâcher  quelques  villes  aux  Achéens, 
pour  se  les  attacher  plus  fortement  par  celte 
libéralité , à laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas  : 
et  en  même  temps  il  envoya  des  ambassadeurs 
en  Achaie  pour  faire  prêter  aux  alliés  le  ser- 
ment qui  devait  se  renouveler  tous  Jes  ans  ; 
faible  lien  à l'égard  d’un  prince  qui  lui-même 
n'était  pas  scrupuleux  sur  l’observation  des 
serments  t 

Pour  ce  qui  regarde  les  Macédoniens,  il  tra- 
vailla à gagner  leur  affection  aux  dépens  d'Hé- 
raclidc,  l’un  du  ses  ministres  et  de  ses  confi- 
dents , qui  était  haï  et  détesté  des  peuples  è 
cause  de  scs  rapines  et  de  ses  concussions , et 
qui  leur  avait  rendu  le  gouvernement  fort 


1 Lir.  Mb.  32,  rap.  I. 
» Llb.  Hb.  3-2,  cap.  h. 


odieux  *.  il  était  d’une  forl  basse  naissance  » 
originaire  de  Tarente , où  il  avait  exercé  les 
plus  bas  ministères , et  d'où  il  avait  été  chassé 
pour  avoir  voulu  livrer  la  ville  aux  Romains. 
Il  alla  se  jeter  entre  leurs  bras  : mois  bientôt 
il  trama  une  nouvelle  trahison  contre  ceux  qui 
lui  donnaient  un  asile , entretenant  des  intel- 
ligences avec  les  principaux  de  Tarente  et  avec 
Annibal.  Son  intrigue  fut  découverte,  et  il  se 
réfugia  chex  Philippe,  qui,  ayant  trouvé  en  lui 
de  l'esprit , de  la  vivacité , de  la  hardiesse , et 
avec  cela  une  ambition  démesurée  que  les  plus 
grands  crimes  n'effrayaient  point,  se  l'était 
attaché  particulièrement,  et  lui  avait  donné 
toute  sa  confiance  ; digne  instrument  d’un 
prince  qui  était  lui-même  sans  probité  et  sans 
honneur!  lléroclide,  dit  Polybe,  avait  apporté 
en  naissant  toutes  les  dispositions  imaginables 
pour  devenir  un  grand  scélérat.  Dés  sa  plus 
tendre  jeunesse , il  s’était  livré  aux  plus  infâ- 
mes prostitutions.  Fier  et  terrible  à l'égard  de 
ceux  qui  lui  étaient  inférieurs , il  se  montrait 
bas  et  rampant  adulateur  è l’égard  de  ceux  qui 
étaient  au-dessus  de  lui.  Il  avait  un  si  grand 
crédit  auprès  de  Philippe,  que,  selon  le  même 
auteur,  il  fut  presque  ia  cause  de  ia  ruine  en- 
tière d’un  si  puissant  royaume,  par  le  mécon- 
tentement général  que  ses  injustices  et  ses 
violences  y excitèrent.  Le  roi  le  fit  arrêter  et 
mettre  en  prison , ce  qui  causa  une  joie  uni- 
verselle parmi  les  peuples.  Comme  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  de  Polybe  sur  ce 
sujet,  l’histoire  ne  nous  apprend  point  ce  que 
devint  Héraclide,  ni  s’il  eut  une  (in  digne  de 
tous  ses  crimes  : mais  ce  morceau  seul  nous 
instruit  parfaitement  au  sujet  de  Philippe , 
dont- nous  aurons  beaucoup  à parler  dans  la 
suite,  et  nous  montre  ce  que  nous  devons 
penser  d’un  prince  capable  de  choisir  pour 
ministre  un  tel  homme. 

Il  ne  se  passa  rion  de  considérable  dans  cette 
campagne  entre  les  Romains  et  Philippe  a , 
encore  moins  que  dans  la  précédente.  Les 
consuls  n'entraient  dans  la  Macédoine  que  sur 
l'arrière-saison , et  tout  le  reste  du  temps  se 
consumait  en  de  légères  escarmouches , pour 


i Liv.  Hb.  32,  cap.  5.  — Poljb.  lib  13,  pas.  G72,  073. 
1 Liv.  lib.  33 , cap.  b,  6. 
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forcer  quelques  passages  ou  pour  enlever  des 
convois. 

Cependant  à Rome  le  consul  Lentulus , qui 
y était  resté,  lint  les  assemblées  pour  la  créa- 
tion des  censeurs  *.  Parmi  plusieurs  person- 
nages illustres  qui  demandaient  celle  charge, 
on  choisit  P.  Cornélius  Scipion  l’Africain , et 
P.  Ælius  Pétu».  Ces  magistrats  gardèrent  en- 
semble une  grande  union  ; et  dans  la  lecture 
qu'ils  firent,  selon  la  coutume,  du  rôle  des  sé- 
nateurs, ils  n’en  ôtèrent  aucun. 

Dans  le  même  temps,  L.  Manlius  Acidinus 
revint  d’Espagne.  Quoique  le  sénat  lui  eût  ac- 
cordé le  petit  triomphe,  l’opposition  du  tribun 
M.  Porcins  I.æca  l’empêcha  de  jouir  de  cet 
honneur.  11  fut  obligé  d’entrer  dans  la  ville  en 
simple  particulier. 

Le  préteur  Cn.  Bébius  Tamphilos , à qui 
C.  Aurélius,  consul  de  l'année  précédente, 
avait  remis  la  province  de  Gaule,  étant  entré 
témérairement  sur  les  terres  des  Gaulois  In- 
subriens , fut  investi  avec  toutes  ses  troupes , 
et  perdit  plus  de  six  mille  cinq  cents  hommes. 
Une  perte  si  considérable,  reçue  d’un  ennemi 
que  l'on  ne  craignait  plus,  obligea  le  consul  de 
partir  de  Rome  et  de  se  rendre  sur  lés  lieux. 
En  arrivant,  H trouva  la  province  remplie  de 
trouble  et  d’alarme.  Après  avoir  fait  au  pré- 
teur tous  les  reproches  que  méritait  son  im- 
prudence , il  lui  ordonna  de  sortir  de  la  pro- 
vince et  de  s'en  retourner  à Rome.  Mais 
lui-méme  il  ne  fit  rien  de  mémorable  dans  la 
Ganle , ayant  été  rappelé  presque  aussitôt  à 
Rome  au  sujet  des  assemblées  pour  l’élection 
des  consuls. 

Il  y eut  quelque  trouble  dans  ces  assemblées 
par  rapport  à T.  Quinlius  Flamininus*,  qui  de- 
mandait le  consulat.  Comme  c’est  ici  la  pre- 
mière fois  que  nous  avons  occasion  de  parler 
de  ce  jeune  Romain,  qui  se  rendit  dans  la  suite 
fort  illustre , nous  commencerons  par  tracer 
son  caractère- d’après  Plutarque.  Il  était  fort 
prompt,  soit  & se  mettre  en  colère,  soit  è ren- 
dre service  3 : avec  celte  différence  pourtant , 
qu'il  ne  gardait  pas  longtemps  sa  colère  et  ne 

' lit.  lib.  32.  cap.  T. 

* Plutarque  le.  nomme  Fiaminiut.  malt  il  ae  lrotn|*  ; 
r elaient  tlfuï  r.  mille»  différente*. 

• Plut.  In  Plamis.  pag  3m.  - Li».  lib.  32,  cap.  7. 


se  portait  point  aux  dernières  rigueurs  ; au 
lieu  qu’il  ne  faisait  jamais  plaisir  à demi,  et  se 
piquait  de  fermeté  et  de  constance  dans  les 
grâces  qu'il  avait  accordées.  Il  conservait  tou- 
jours pour  ceux  & qui  il  avait  accordé  quelque 
bienfait  la  même  amitié  cl  la  même  bonne  vo- 
lonté que  s’ils  eussent  été  ses  bienfaiteurs,  re- 
gardant comme  un  grand  avantage  pour  lui- 
même  de  pouvoir  conserver  l’amitié  de  ceux 
qu’il  avait  une  fois  obligés.  Naturellement 
avide  d’honneur  et  de  gloire,  il  voulait  ne  de- 
voir qu'à  lui-méme  ses  plus  belles  et  ses  plus 
grandes  actions.  C’est  pourquoi  il  recherchait 
plus  .volontiers  ceux  qui  avaient  besoin  de  son 
aide  que  ceux  qui  pouvaient  l’aider  ; regardant 
les  uns  comme  une  ample  matière  à sa  vertu , 
et  les  autres  comme  des  rivaux  prêts  à lui  en- 
lever une  partie  de  sa  gloire. 

Il  acquit  dans  les  différents  postes  qu'il  oc- 
cupa une  grande  réputation  , lion  - seulement 
de  valeur,  mais  de  probité  et  de  justice  ; ce 
qui  le  fil  choisir  pour  commissaire  et  pour 
chef  des  colonies  que  les  Romains  envoyèrent 
dans  les  deux  villes  de  Narnia  et  de  Cosse. 
Cette  distinction  lui  éleva  si  fort  le  courage , 
que,  passant  par-dessus  les  autres  charges  qui 
étaient  les  premiers  grades  par  lesquels  les 
jeunes  gens  étaient  obligés  de  passer , il  osa 
aspirer  tout  d’un  coup  au  consulat , quoiqu'il 
n'eût  encore  été  que  questeur  , et  se  présenta 
pour  le  demander,  appuyé  de  la  faveur  de  ces 
deux  colonies. 

M.  Fulvius,  et  Manius  Curius,  tribuns  du 
peuple,  s’opposèrent  à sa  demande,  disant  que 
c’était  une  chose  étrange  et  inouïe  qu’un  jeune 
homme,  encore  novice  et  sans  expérience,  en- 
treprit d’emporter  tout  d'un  coup  comme  de 
vive  force  la  première  dignité  de  la  républi- 
que. Ils  reprochaient  aux  nobles  que  depuis 
quelque  temps  ils  méprisaient  l’édilitè  et  la 
prélure,  et  qu’avant  de  donner  au  peuple  au- 
cune preuve  du  leur  habileté  et  de  leur  mérite 
par  l’exercice  des  magistratures  inférieures, 
ils  aspiraient  de  plein  vol  au  consulat.  La  con- 
testation fut  portée  du  Champ-dc-Mars  dans 
le  sénat.  Quand  chacun  eut  exposé  ses  raisons, 
les  sénateurs  décidèrent  que  le  peuple  devait 
être  le  maître  d’élever  aux  charges  ceux  des 
citoyens  qu'il  lui  plairait,  pourvu  qu’ils  eus- 
sent les  qualités  requises  par  les  lois.  Il  n’y  en' 
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avait  point  encore  qui  imposassent  la  néces- 
sité de  passer  par  ces  différents  degrés  Les 
tribuns  n'insistèrent  pas  davantage,  et  se  sou- 
mirent à la  décision  du  sénat.  Ainsi  le  peuple 
nomma  pour  consuls  Sex.  Ælius  Pétus,  et 
T.  Quintius  Flamininus.  Celui-ci  n’avait  pas 
encore  trente  ans  : ce  qui  est  encore  une  sin-  \ 
gularité  remarquable,  mais  non  pas  une  con- 
travention aux  lois  ; caries  lois  qui  flièrcntl'Age 
compétent  pour  posséder  chacune  des  char-  j 
ges  curules  sont  postérieures  à ce  temps-ci. 
M.  Porcius  Caton  fut  un  des  préteurs , et  il 
eut  pour  département  la  Sardaigne. 

sex.  AËI.ICS  PÆTÜS 
T.  QUINTIUS  FLAMININUS. 

Les  nouveaux  consuls  , étant  entrés  en 
charge,  tirèrent  au  sort  les  provinces.  L’Italie 
échut  à Ælius,  et  la  Macédoine  à Quintius5. 

Au  commencement  de  cette  année , Antio- 
chus,  roi  d’Asie , attaqua  vivement  Attale  par 
terre  et  par  mer.  Celui-ci  envoya  à Rome  des 
ambassadeurs  « qui  représentèrent  au  sénat  le 
« danger  extrême  où  se  trouvait  leur  maître. 

« Ils  demandèrent  en  son  nom  *,  ou  qu’il  plût 
« aux  Romains  de  le  défendre  par  eux-mêmes, 

« ou  qu'ils  lui  permissent  de  rappeler  sa  flotte 
« et  ses  troupes.  Le  sénat  répondit  que  rien 
« n’était  plus  raisonnable  que  la  demande 
a d’Attale  : qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner  du 
« secours  contre  Antiocbus,  qui  était  leur  ami 
« et  leur  allié  ; mais  que  le  roi  était  le  maître 
« de  rappeler  sa  doue  et  ses  troupes  : que 
« l'intention  du  peuple  romain  n’était  point 
« d’ètre  en  aucune  sorte  à charge  à ses  alliés, 

« et  qu’il  ne  manquerait  pas  de  reconnaître 
• les  services  et  l’attachement  zélés  d’Attale  : 
u qu’au  reste  il  emploierait  ses  bons  offices 
« pour  lui  procurer  la  paii  avec  Antiocbus.  » 
En  effet , les  Romains  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à Antiocbus  pour  lui  remontrer 

' Sylla,  dictateur,  porta  dans  la  mite  une  lot  qui  dé- 
rendait de  demander  la  préture  avant  ta  questure  , fl  le 
ronsulai  avant  la  préture.  » ( Afiuh.  Btllor.  civil.  I 
llb.  1.) 

• Au  K.  554;  av.  1.  C.  W8. 

« Liv.  lib.  M , cap.  8. 
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« qu’Attale  leur  avait  prêté  ses  troupes  et  se» 
« vaisseaux  dont  ils  se  servaient  contre  Phi— 
a lippe,  leur  ennemi  commun  : qu'il  leur  fe- 
« rait  plaisir  s’il  voulait  bien  le  laisser  en  re- 
« pos  : qu’il  paraissait  raisonnable  que  les  rois 
< amis  et  alliés  du  peuple  romain  gardassent 
« entre  eux  la  paix.*  Antiocbus,  sur  leur  re- 
montrance, retira  aussitôt  ses  troupes  des 
terres  du  roi  Attale. 

J’ai  dit  que  la  Macédoine  était  échue  par 
sort  à Quinlius.  Ce  fut , selon  Plutarque , un 
grand  bonheur  pour  les  Romains  1 : car  les 
affaires  et  les  ennemis  qu’ils  avaient  sur  les 
bras  ne  demandaient  pas  un  général  qui  vou- 
lût tout  emporter  par  les  armes  et  par  la  force, 
mais  plutôt  qui  sût  employer,  selon  les  con- 
jonctures , la  douceur  et  la  persuasiou.  En 
effet,  le  roi  Philippe  tirait  à la  vérité  de  son 
seul  royaume  de  Macédoine  assez  d’hommes 
pour  fournir  à quelques  combats  ; mais  c’était 
la  Grèce  principalement  qui  le  mettait  en  état 
de  soutenir  longtemps  une  guerre  en  lui  four- 
nissant l’argent,  les  vivres,  les  munitions,  les 
retraites  : en  un  mot , c’était  l’arsenal  et  le 
magasin  de  son  armée.  Ainsi , pendant  qu'on 
n'aurait  point  détaché  les  Grecs  de  l’alliance 
de  Philippe,  cette  guerre  ne  pouvait  être  ter- 
minée par  un  seul  combat.  Alors  la  Grèce  n'é- 
tait pas  encore  accoutumée  aux  Romains , et 
elle  ne  faisait  que  commencer  h avoir  quelque 
liaison  avec  eux.  C'est  pourquoi,  si  le  général 
des  Romains  n’avait  été  homme  doux  et  trai- 
table, plus  porté  à terminer  les  différends  par 
des  conférences  que  parla  force, assez  insinuant 
pour  persuader  ceux  à qui  il  parlait , et  assez 
affable  pour  écouter  leurs  raisons  avec  bonté 
et  douceur,  et  toujours  prêt  à relâcher  même 
de  ses  droits  les  plus  justes  pour  trouver  des 
accommodements,  la  Grèce  n’aurait  pas  faci- 
lement renoncé  â un  ancien  engagement,  au- 
quel elle  était  accoutumée,  pour  embrasser 
une  alliance  étrangère.  La  suite  des  actions  de 
Quintius  fera  mieui  sentir  ta  solidité  de  cette 
réflexion. 

Quintius,  ayant  remarqué  que  les  généraux 
qui  avaient  été  envoyés  devant  lui  contre  Phi- 
lippe, c’est-à-dire  Sulpicius  et  Villius,  no- 
taient entrés  dans  la  Macédoine  que  sur 

■ Plui  in  Flamio.  pag.  369. 
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l'arrière-saison  , cl  qu'ils  n'y  avaient  fait  la 
guerre  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  consu- 
mant le  temps  en  de  légères  escarmouches 
pour  forcer  quelques  passages  ou  pour  enle- 
ver quelques  convois,  songea  tout  au  contraire 
à mettre  le  temps  à profit  et  à hâter  son  dé- 
part. Ayant  donc  obtenu  du  sénat  qu'on  lui 
donnai  son  frère  Lucius  pour  commander  son 
armée  de  mer,  il  choisit  parmi  les  soldats  qui, 
sous  la  conduite  de  Scipion,  avaient  vaincu  les 
Carthaginois  en  Espagne  et  en  Afrique,  envi- 
ron trois  mille  hommes,  qui  étaient  encore  en 
étal  de  servir  et  pleins  de  bonne  volonté  pour 
le  suivre.  Il  y en  joignit  encore  cinq  mille;  et 
avec  un  corps  de  huit  mille  hommes  de  pied 
et  huit  cents  chevaux,  il  passa  en  Epire,  et  se 
rendit  à grandes  journées  au  camp  des  Ro- 
mains. Il  trouva  Villius  campé  devant  l’armée 
de  Philippe,  qui  depuis  longtemps  gardait  les 
passages  et  les  défilés , et  tenait  l'armée  ro- 
maine en  échec. 

Le  consul,  après  avoir  pris  le  commande- 
ment des  troupes,  et  renvoyé  Villius,  com- 
mença par  considérer  avec  soin  l’assiette  du 
pays.  L’unique  passage  pour  arriver  aux  en- 
nemis était  un  petit  chemin  entre  de  hautes 
montagnes  et  le  fleuve  AoQs  s,  qui  coule  au 
pied  de  ces  montagnes.  Ce  chemin,  taillé  dans 
le  roc,  était  si  étroit  et  si  escarpé,  qu’une  ar- 
mée ne  pourrait  y passer  que  très-difficile- 
ment quand  il  ne  serait  pas  défendu  ; et,  pour 
peu  qu’on  le  défendit , il  paraissait  impratica- 
ble. Quintius  assembla  le  conseil  de  guerre 
pour  savoir  s’il  marcherait  aux  ennemis  parle 
chemin  le  plus  droit  et  le  plus  court  pour  les 
aller  forcer  dans  leur  camp;  ou  si , abandon- 
nant un  dessein  aussi  pénible  que  dangereux, 
il  ferait  un  iongeirenit,  mais  sans  danger, 
pour  entrer  dans  la  Macédoine  par  la  Dassaré- 
lie.  Les  avis  se  trouvèrent  partagés.  Quintius 
aurait  pris  volontiers  le  dernier  parti.  Mais , 
outre  que  ce  détour  traînait  les  affaires  en 
longueur , et  laissait  au  roi  le  temps  de  lui 
échapper  en  s’enfonçant  dans  les  déserts  et  les 
forêts,  comme  il  avait  déjà  fait,  il  craignait  de 

* Llv.  Ilb.  32,  cap.  9.  — Plut,  in  Flamin.  pag.  370. 

1 Plutarque  nomme  l'Aprus,  rivière  plut  septentrionale 
que  I Aouv  Mais  toute  la  suite  des  Taits  nous  détermine  à 
préférer  Tilc-Lisc. 


s'éloigner  .de  la  mer , d’où  il  lirait  ses  vivres. 
Ainsi  il  résolut  de  forcer  les  passages,  quoi 
qu’il  dût  lui  en  coûter.  Il  se  prépara  donc  à 
cette  hardie  entreprise. 

Cependant  Philippe  ayant  demandé  une  en- 
trevue par  l'entremise  des  Epirotes  pour  tâcher 
de  trouver  des  moyensde  conciliation  et  de  paix, 
Quintius  y consentit  sans  peine  La  confé- 
rence se  tint  sur  les  bords  du  fleuve  Aotls.  Le 
consul  offrit  au  roi  la  paix  et  l’amitié  des  Ro- 
mains, à condition  qu’il  laisserait  les  Grecs  en 
liberté  et  soumis  à leurs  propres  lois,  et  qu’il 
retirerait  ses  garnisons  de  leurs  places.  Après 
quelques  discussions  vagues,  qui  n’avançaient 
pas  beaucoup  la  conclusion , Philippe  voulut 
savoir  distinctement  quels  élaient  les  peuples  à 
qui  les  Romains  prétendaient  rendre  la  li- 
berté ; et  le  consul  nomma  les  Thessaliens  les 
premiers.  La  Thessalie,  depuis  Philippe,  père 
d’Alexandre,  avait  toujours  été  soumise  aux 
Macédoniens.  Ainsi  le  roi  fut  si  indigné  de  la 
proposition  que  lui  faisait  le  consul , que , 
transporté  de  colère,  il  s’écria  ; Quelles  lois 
plus  dures  m'imposeriez-vous  donc,  Quintius, 
si  vous  m'aviez  vaincu  ? El  sur-le-champ  il 
rompit  la  conférence.  On  vit  pour  lors  claire- 
ment, et  les  plus  affectionnés  au  parti  de  Phi- 
lippe furent  forcés  de  le  reconnaître  , que  les 
Romains  élaient  venus  pour  faire  la  guerre, 
non  aux  Grecs , mais  aux  Macédoniens  en  fa- 
veur des  Grecs  ; ce  qui  leur  gagna  le  cœur  des 
peuples. 

La  conférence  n’ayant  point  réussi , il  fallut 
en  venir  à la  force  ouverte.  Dès  le  lendemain 
il  y eut  une  escarmouche  fort'  vive  engagée  par 
les  corps  de  garde  avancés  '.  Et  comme  les 
Macédoniens  se  retiraient  sur  leurs  montagnes 
par  des  sentiers  rudes  et  escarpés , les  Ro- 
mains , animés  par  l’ardeur  du  combat,  ayant 
voulu  les  poursuivre,  eurent  beaucoup  à souf- 
frir, parce  que  les  Macédoniens  avaient  disposé 
sur  ces  rochers  des  catapultes  et  des  batistes , 
et  les  accablaient  à coups  de  pierres  et  de 
traits.  Il  y eut  beaucoup  de  blessés  de  part  et 
d'autre,  et  la  nuit  sépara  les  combattants. 

Les  affaires  étaient  dans  cette  situation , 
lorsqu’un  pasteur  envoyé  par  Charopus , l’un 

( Liv.  lib.  32 ..cap.  10. 
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des  principaux  de  la  nation  des  Epirolcs , qui 
favorisait  le  parli  des  Rnmains,  vint  trouver  le 
consul  Il  lui  dit  qu’il  Taisait  paître  son  trou- 
peau dans  le  défllé  où  le  roi  était  campé  avec 
ses  troupes  ; qu’il  connaissait  tous  les  détours 
et  les  sentiers  écartés  de  ces  montagnes  : que, 
si  le  consul  voulait  envoyer  arec  lui  quelque 
détachement  de  soldats , il  les  conduirait  par 
des  chemins  sûrs  et  faciles  au-dessus  de  la  tête 
des  ennemis.  Quoique  Quintius  ne  fût  pas 
absolument  sans  défiance,  et  que  sa  joie  fût 
mêlée  de  quelque  crainte , cependant , frappé 
du  nom  et  de  l'autorité  de  Charogus  , il  réso- 
lut de  tenter  l'entreprise. 

Il  fait  donc  partir  un  tribun  des  soldats  avec 
quatre-  mille  hommes  de  pied  et  trois  cents 
chevaux.  Le  jour  ils  demeuraient  cachés 
dans  des  tonds  couverts  de  bois 1 * * ; et  dés  que 
la  nuit  était  venue,  ils  se  remettaient  en  mar- 
che à la  clarté  de  la  lune , laquelle  heureuse- 
ment était  alors  dans  son  plein  5.  Le  pâtre , 
dont  on  s'était  assuré  en  l’enchaînant,  mar- 
quait la  route  qu’il  fallait  tenir.  On  était  con- 
venu que,  lorsque  les  troupes  du  détachement 
seraient  arrivées  au-dessus  de  la  tête  des  enne- 
mis , on  le  ferait  connaître  au  consul  par  le 
moyen  d’une  fumée  élevée  en  l’air;  mais 
qu’elles  ne  pousseraient  aucun  cri,  qu’il  n’eût 
fait  connaître,  par  un  signal  qu'il  donnerait  de 
son  côté,  que  le  combat  contre  Philippe  était 
commencé. 

Pour  ôter  aux  ennemis  tout  soupçon , il  con- 
tinua de  les  harceler  vivement , comme  s’il 
eût  prétendu  les  forcer  dans  leurs  postes.  Au 
troisième  jour  dès  le  matin  , Quintius  aperçut 
sur  le  haut  des  montagnes  une  fumée , d’abord 
assex  médiorre,  mais  qui , grossissant  de  plus 
en  plus  , obscurcit  bientôt  l’air , et  s’éleva  par 
grands  tourbillons.  Alors,  ayant  donné  au 
détachement  le  signal  dont  il  était  convenu, 
il  marche  droit  contre  la  hauteur , toujours 
exposé  aux  traits  des  Macédoniens  , et  tou- 
jours combattant  à coups  de  main  contre  ceux 
qui  défendaient  les  passages.  Les  Romains 
jetaient  de  grands  cris  pour  se  faire  entendre 
de  leurs  compagnons  qui  étaient  sur  la  hau- 

1 Lir.  ibld.  — Plut,  in  Flamin.  pag.  S70. 

• Ut.  Ibid. 
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leur.  Ceux-ci  répondent  du  haut  de  la  monta- 
gne à ces  cris  par  un  bruit  épouvantable , et 
tombent  en  même  temps  sur  les  Macédoniens, 
qui . se  voyant  attaqués  en  tête  et  en  queue  , 
perdent  courage,  et  prennent  tous  la  fuite. 
L’armée  de  Philippe  aurait  été  entièrement 
défaite , si  les  vainqueurs  eussent  pu  la  pour- 
suivre ; mais  la  cavalerie  fut  arrêtée  paria 
difficulté  des  lieux,  et  l’infanterie  par  la  pesan-  , 
leur  de  ses  armes.  Philippe  s’enfuit  d’abord 
avec  précipitation  et  sans  regarder  derrière 
lui.  Mais , après  avoir  fait  plus  d'une  lieue  et 
demie , jugeant , comme  il  était  vrai , que  In 
difficulté  des  chemins. avait  arrêté  les  enne- 
mis , il  s’arrêta  sur  une  éminence , et  envoya 
des  officiers  dans  tous  les  vallons  et  sur  lotîtes 
les  montagnes  voisines  pour  ramasser  ceux  des 
siens  que  la  fuite  avait  dispersés.  Les  vain- 
queurs , trouvant  le  camp  des  Macédoniens 
abandonné , le  pillèrent  tout  à leur  aise . et 
rentrèrent  dans  le  leur,  où  ils  prirent  du  re- 
pos pendant  la  nuit. 

Philippe  d’abord  prit  la  route  de  Thessalie*  ; 
et , parcourant  rapidement  les  villes  de  celte 
province , il  entraînait  avec  lui  ceux  des  ha- 
bitants qui  étaient  en  état  de  le  suivre  , met- 
tait le  feu  dans  les  maisons;  et , après  avoir 
permis  aux  mattres  d’emporter  avec  eux  les 
effets  qu’ils  pourraient , il  livrait  tout  le  reste 
aux  soldats , faisant  éprouver  à ses  alliés  des 
traitements  qu’ils  auraient  è peine  appréhen- 
dés de  la  part  de  leurs  ennemis. 

Quintius  Flamininus  n’en  usa  pas  de  la 
sorte*.  Il  passa  par  i'Epire  sans  ravager  le 
pays , quoiqu’il  sût  que  les  principaux , à l’ex- 
ception de  Charopus , avaient  été  contraires 
aux  Romains.  Mais  comme  ils  obéissaient 
de  bonne  grâce,  il  eut  plus  d’égard  à leur 
diposition  présente  qu'au  ressentiment  qu’il 
pouvait  avoir  du  passe  ; ce  qui  lui  gagna  le 
cceur  des  Epirotes,  et  les  lui  attacha  d'incli- 
nation. Il  sentit  bientôt  combien  cette  con- 
duite de  douceur  et  de  modération  lui  fut 
avantageuse  ; car  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
sur  les  frontières  de  la  Thessalie,  que  la  plu- 
part des  villes  s’empressèrent  pour  lui  ouvrir 

« Liv.  Itb.  3 i , cap.  <1 , 1S.  — Plut.  In  Flatnl». 
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leurs  portes,  Atrax  fut  presque  la  seule  qui  ne 
se  rendit  point1 *.  Elle  était  très-bien  fortifiée, 
et  avait  une  nombreuse  garnison  , toute  com- 
posée de  Macédoniens.  Elle  Bt  une  si  longue 
et  si  vigoureuse  résistance  , que  le  consul  se 
trouva  enfin  obligé  de  lever  le  siège. 

La  flotte  romaine  cependant*,  soutenue  de 
celles  d’Altale  et  des  Rhodiens  , agissait  de 
son  côté.  Elle  prit  deux  des  principales  villes 
de  l’Eubée  , Erélrie  cl  Carysle  , qui  étaient 
tenues  aussi  par  des  garnisons  macédonien- 
nes : après  quoi  tes  (rois  flottes  s’avancèrent 
vers  Cenchrée , port  de  Corinthe. 

Le  consul , étant  passé  dans  la  Phocide  3, 
emporta  plusieurs  petites  places  , qui  ne  lui 
firent  pas  grande  résistance.  Etalée  l’arrêta  , 
et  il  fut  obligé  de  l'assieger  dans  les  formes. 

Pendant  qu’il  était  occupé  à ce  siège , il 
forma  un  dessein  important , qui  était  de  dé- 
tacher les  Achéens  du  parti  de  Philippe , et 
do  leur  faire  embrasser  celui  des  Romains. 
Les  trois  flottes  unies  étaient  prêtes  à former 
le  siège  de  Corinthe , dont  actuellement  Phi- 
lippe était  le  maître.  Rien  ne  pouvait  faire  plus 
de  plaisir  aux  Achéens  que  de  leur  rendre  cette 
grande  et  importante  ville.  Le  consul  crut 
devoir  les  tenter  par  celte  offre* , et  leur  en 
fit  porter  les  paroles  par  les  ambassadeurs  de 
Lucius  son  frère , d’Altale , des  Rhodiens  et 
des  Athéniens.  Les  Achéens  donnèrent  au- 
dience à tous  ces  ambassadeurs  dans  une  as- 
semblée de  la  nation  , qui  se  tint  à Sicyone. 

I Les  Achéens  se  trouvèrent  fort  embarrassés 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Nabis , 
tyran  de  Lacédémone , était  un  fâcheux  voisin 
qui  les  incommodait  extrêmement.  Ils  redou- 
taient encore  plus  les  armes  romaines.  Ils 
avaient  de  tout  temps , et  tout  récemment 
encore  , de  grandes  obligations  aux  Macédo- 
niens : mais  Philippe  leur  était  suspect  à tous 
à cause  de  sa  perfidie  et  de  sa  cruauté , et  iis 
appréhendaient  que  la  douceur  qu'il  affectait 
actuellement  ne  dégénérât  en  tyrannie  lors- 
qu’il serait  une  fois  au-dessus  de  ses  affaires. 
Telle  était  la  disposition  des  Achéens,  flottant 

1 Llv.  Ilb.  32 . cap.  17. . 
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entre  tous  les  partis , trouvant  partout  des  in- 
convénients , et  ne  voyant  rien  è quoi  ils  pus- 
sent se  déterminer  avec  sûreté. 

L.  Cnlpurnius , qui  venait  de  la  part  des 
Romains,  eut  audience  le  premier.  Après 
lui , on  écoula  les  députés  d'Attale  et  ceux  des 
Rhodiens  , ensuite  ceux  de  Philippe,  car  ce 
prince  avait  aussi  envoyé  une  ambassade  à 
celle  assemblée  , dont  le  succès  l’inquiétait. 
On  réserva  la  dernière  place  aux  Athéniens , 
afln  qu'ils  fussent  en  état  de  réfuter  ce  qu’au- 
rait avancé  l’ambassadeur  de  Philippe.  Ils  par- 
lèrent avec  plus  de  force  et  de  liberté  que  tous 
les  autres  contre  le  roi,  parce  que  nul  n'en  avait 
été  si  maltraité  qu’eux , et  ils  déduisirent  fort 
au  long  toutes  ses  injustices  et  toutes  ses 
cruautés.  La  conclusion  de  la  harangue  des 
Athéniens , aussi  bien  que  des  trois  premières 
qui  avaient  été  faites  dans  celle  assemblée , 
fut  d’exhorter  les  Achéens  à se  joindre  aux 
Romains  contre  Philippe.  Les  ambassadeurs 
de  ce  prince , au  contraire , sommaient  les 
Achéens  de  respecter  la  sainteté  du  serment 
qu’ils  avaient  prêté  en  faisant  alliance  avec 
leur  maître  ; ou  , s’ils  ne  voulaient  pas  se 
déclarer  ouvertement  pour  lui , ils  se  rédui- 
saient à leur  demander  qu'ils  gardassent  une 
exacte  neutralité.  Ces  harangues  remplirent 
le  premier  jour  do  l’assemblée  tout  entier.  On 
remit  la  délibération  au  lendemain. 

Quand  tout  le  monde  fut  assemblée , le  hé- 
raut, selon  la  coutume,  exhorta,  au  nom 
des  magistrats  , ceux  qui  voudraient  parler  à 
le  faire.  Personne  ne  se  leva.  Tous , se  re- 
gardant les  uns  les  autres , gardèrent  un  pro- 
fond silence.  Alors  Aristène,  premier  ma- 
gistrat des  Achéens , pour  ne  pas  renvoyer 
l'assemblée  sans  qu’on  eût  délibéré , prit  la 
parole.  Qu’ai  donc  devenue , leur  dit-il , 
celte  vivacité  el  celle  chaleur  avec  laquelle 
cous  disputes  entre  cous  dans  tes  repas  el 
dans  vos  entretiens  parliculiers  au  sujet  des 
Romains  et  de  Philippe  , presque  jusqu'à  en 
ventraux  mains?  Pourquoi  donc  maintenant, 
dans  une  assemblée  indiquée  uniquement 
pour  ce  sujet , après  que  cous  aces  entendu 
les  harangues  el  les  raisons  de  part  et  <ï au- 
tre , demeurez-vous  muets  ? Sera-t-il  temps 
de  parler  quand  une  fois  la  résolution  aura 
été  prise  et  arrêtée  ? 
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Des  reproches  si  sensés  et  si  raisonnables  , 
faits  par  le  premier  magistrat,  non-seulement 
ne  purent  porter  aucun  des  assistants  à dire 
son  avis , mais  n’excitèrent  pas  même  le  moin- 
dre bruit , le  moindre  murmure  dans  une  as- 
semblée si  nombreuse , et  composée  des  dé- 
putés de  tant  de  peuples.  Tout  demeura  muet 
et  immobile  , personne  n'osant  s’exposer  en 
parlant  librement  sur  une  matière  si  délicate. 

Alors  Aristène , obligé  enfin  de  s’ouvrir,  se 
déclara  nettement  pour  les  Romains.  « La  ma- 
« nière,  dit-il,  dont  les  députés  des  deux 
« partis  opposés  nous  parlent  suffit  seule  pour 
« nous  dicter  l'avis  que  nous  devons  suivre. 
a Les  Romains , les  Rhodiens , et  Atlale , 
« nous  pressent  de  nous  joindre  à eux  pour 
« faire  la  guerre  à Philippe , et  appuient  leur 
« demande  de  fortes  raisons , tirées  de  la 
s justice  de  leur  cause  et  de  notre  propre  in- 
« lérêt.  L’ambassadeur  de  Philippe  demande 
o aussi , mais  faiblement , que  nous  demeu- 
« rions  attachés  à son  maître , et  il  se  contente 
« que  nous  gardions  une  exacte  neutralité. 
« D’où  pensez-vous , messieurs  , que  vienne 
« une  manière  d'agir  si  différente?  Ce  n’est 
« point  certainement  modestie  du  côté  de  Phi- 
« lippe , ni  audace  du  côté  des  Romains.  C’est 
« la  connaissance  de  leurs  forces , ou  de  leur 
« faiblesse , qui  les  fait  parier  diversement. 
« Nous  ne  voyons  rien  ici  de  la  part  de  Phi- 
« lippe  que  son  ambassadeur,  ce  qui  n’est  pas 

< fort  propre  à nous  rassurer  : au  lieu  que  la 

< Hotte  des  Romains  mouille  prés  de  Cen- 
« chrée  , et  le  consul  avec  ses  légions  n’est 
« pas  fort  loin. 

« Quel  secours  pouvons-nous  attendre  de 
a Philippe  ? Ne  voyons-nous  pas  comment  il 
« défend  ses  alliés?  Pourquoi  a-t-il  laissé  pren- 
« dre  Erélrie  et  Caryste?  pourquoi  a-t-il 
« abandonné  tant  de  villes  de  Thessalie , aussi 
« bien  que  la  Phocide  et  la  Locride  entières? 
« pourquoi  actuellement  souffre-t-il  qu’on 
« assiège  Elatée  ? Est-ce  forcément , ou  par 
« crainte  , ou  volontairement , qu’il  a aban- 
« donné  les  déifiés  de  l'Epire , et  qu’il  a livré 
« à l’ennemi  ces  barrières  impénétrables , 
« pour  aller  se  cacher  dans  le  fond  de  son 
• royaume  ? Si  c'est  volontairement  qu’il  a 
« livré  tant  d’alliés  à la  merci  des  ennemis , 
« doit-il  les  erapêeherdepourvoir  eux-mêmes 


« i leur  propre  sûreté  ? Si  c'est  par  crainte  . 
« il  doit  nous  pardonner  la  même  faiblesse. 
« S'il  y a été  forcé , croyez-vous , Cléomédon 
« { c’était  le  nom  de  l’ambassadeur  de  Pbi- 
« lippe  ) , que  les  forces  de  la  république 
o achéenhe  puissent  soutenir  les  armes  romai- 
« nés , auxquelles  les  Macédoniens  ont  été 
« obligés  de  céder  ? Quinlius  ayant  trouvé 
« Philippe  dans  un  poste  inaccessible. T’en  a 
« arraché , lui  a pris  son  camp , l’a  poursuivi 
> èn  Thessalie , et  lui  a enlevé,  presque  sous 
« scs  yeux  , les  plus  fortes  places  de  ses  alliés. 
« Si  nous  sommes  attaqués  , le  roi  sera-t-il 
« en  état  de  nous  soutenir  contre  de  si  formi- 
« dables  ennemis  ? ou  serons-nous  en  état  de 
« nous  défendre  nous-mêmes  ? 

« Le  tempérament  que  l’on  nous  propose , 
« qui  est  de  demeurer  neutres,  est  un  moyen 
« sûr  de  nous  rendre  la  proie  du  vainqueur, 
« qui  ne  manquera  pas  de  tomber  sur  nous 
« comme  sur  de  rusés  politiques  qui  ntten- 
« daient  l'événement  poursedêdarer.  Croyez- 
« moi , messieurs,  il  n’y  a point  de  milieu  : il 
« faut  que  nous  ayons  les  Romains  pour  amis 
a ou  pour  ennemis  ; ils  viennent  eux-mêmes 
« avec  une  flotte  nombreuse  nous  offrir  leur 
a amitié  et  leur  secours.  Nous  refuser  à un 
« tel  avantage,  et  ne  pas  saisir  avidement  une 
« occasion  si  favorable  qui  ne  reviendra  plus, 
« c'est  le  dernier  des  aveuglements  ; c’est 
a vouloir  se  perdre  de  gaîté  de  cœur  et  sans 
« ressource.  » 

Ce  discours  fut  suivi  d’un  grand  bruit  et 
d’un  grand  murmure  dans  toute  l'assemblée , 
les  uns  y applaudissant  avec  joie,  les  autres  s’y 
opposant  avec  violence.  Le  même  partage  se 
trouva  entre  les  magistrats  : on  les  appelait 
démiurges.  De  dix  qu’ils  étaient,  cinq  décla- 
rèrent qu'ils  mettraient  l’affaire  en  délibéra- 
tion ; cinq  protestèrent  contre,  alléguant  qu’il 
était  défendu  par  une  loi  aux  magistrats  de 
rien  proposer,  et  à l’assemblée  générale  de 
rien  statuer,  qui  fût  contraire  à l’alliance  faite 
avec  Philippe. 

Ce  jour  se  passa  encore  tout  entier  en  dis- 
putes et  en  cris  tumultueux.  Il  n'en  restait 
plus  qu’un  ; car  la  loi  ordonnait  de  finir  l’as- 
semblée quand  le  troisième  jour  serait  expiré. 
Les  disputes  s'allumèrent  si  violemment  sur 
ce  qui  devait  se  décider  le  lendemain , qu'à 
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peine  les  pères  purent-ils  s'empêcher  de  por- 
ter leurs  mains  sur  leurs  enfants.  Memnon  de 
Pellène  était  un  des  cinq  magistrats  qui  refu- 
saient de  faire  le  rapport.  Son  père  le  pria 
longtemps  et  le  conjura  de  laisser  aui  Achéens 
la  liberté  de  pourvoir  à leur  sûreté , et  de  ne 
les  pas  exposer,  par  son  opiniâtreté,  à une 
perte  certaine.  Voyant  que  ses  prières  étaient 
inutiles,  if  jura  qu'il  le  tuerait  de  sa  propre 
main , s’il  ne  se  rendait  à son  avis , le  regar- 
dant , non  comme  son  fils , mais  comme  l’en- 
nemi de  sa  patrie.  Memnon  ne  put  résister  â 
de  si  terribles  menaces , et  se  laissa  vaincre 
eufin  à l'autorité  paternelle. 

Le  lendemain,  la  pluralité  étant  pour  mettre 
l'affaire  en  délibération  , et  les  peuples  témoi- 
gnant assex  ouvertement  ce  qu'ils  pensaient , 
les  Dymécns,  les  Mégalopolilaius  et  quelques- 
uns  des  Argicns , se  retirèrent  de  l’assemblée 
avant  qu’on  fît  le  décret.  Personne  n’en  fut 
surpris,  et  ne  leur  en  sut  mauvais  gré,  parce 
qu'ils  avaient  des  obligations  particulières  à 
Philippe , qui , tout  récemment  encore , leur 
avait  rendu  des  services  considérables.  La  re- 
connaissance est  une  vertu  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  pays , et  l’ingratitude  est  partout 
abhorrée.  Tous  les  autres  peuples , quand  on 
en  vint  aux  suffrages,  confirmèrent  sur-le- 
champ  par  un  décret  un  traité  d’alliance  avec 
Atlale  et  les  Rhodieus  ; et , quant  à ce  qui 
regardait  l’alliance  avec  les  Romains , comme 
elle  ne  pouvait  pas  se  conclure  sans  l’autorité 
du  sénat  et  du  peuple  romain , il  fut  résolu 
qu’on  enverrait  une  ambassade  à Rome  pour 
terminer  cette  affaire. 

En  attendant  on  fit  partir  trois  députés  pour 
se  rendre  auprès  de  L.  Quintius , qui  actuel- 
lement assiégeait  Corinthe  après  s'être  emparé 
de  Cenchrée;et  en  même  temps  on  envoya 
l’armée  des  Achéens  se  joindre  à la  sienne 
pour  presser  le  siège  D’abord  l’attaque  fut 
assez  faible,  parce  qu’on  espérait  que  la  divi- 
sion se  mettrait  dans  la  ville  entre  la  garnison 
et  les  habitants.  Quand  on  vit  que  rien  ne  re- 
muait , on  fit  approcher  les  machines  de  tous 
côtés  ; et  l'on  forma  diverses  attaques,  que  les 
assiégés  soutinrent  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  où  les  Romains  furent  toujours  repoussés. 

•Ut.  Ilb.  3S,  cap.  23. 
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Il  y avait  dans  Corinthe  un  grand  nombre  de 
déserteurs  italiens,  qui,  n’attendant  aucun 
quartier  de  la  part  des  Romains , s’ils  tom- 
baient sous  leur  pouvoir,  se  battaient  en  dés- 
espérés. Philoclès  , capitaine  de  Philippe  , 
ayant  fait  entrer  un  nouveau  renfort  dans  la 
ville , et  par  là  ayant  ôté  l’espérance  aux  assié- 
geants de  la  pouvoir  forcer,  il  fallut  bien  que 
L.  Quintius  se  rendit  enfin  à l'avis  d'Altale 
qui  conseillait  de  lever  le  siège.  Les  Achéens 
ayant  été  renvoyés,  Atlale  et  les  Romains  re- 
montèrent sur  lêurs  flottes.  Le  premier  se 
rendit  au  Pirèe,  et  les  autres  à Corcyre.' 

Pendant  que  les  flottes  attaquaient  Corinthe, 
le  consul  T.  Quintius  était  occupé  au  siège 
d’Elatée , où  il  eut  un  succès  plus  heureux  ‘ ; 
car,  après  une  longue  et  vigoureuse  résistance 
de  la  part  des  assiégés,  il  se  rendit  maître, 
d'abord  de  la  ville , puis  de  la  citadelle 

Dans  le  même  temps  ceux  d’Argos,  qui 
étaient  toujours  attachés  à Philippe , trouvè- 
rent le  moyen  de  livrer  leur  ville  à Philoclès9, 
cet  officier  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi , 
malgré  l’alliance  que  les  Achéens  venaient  de 
faire  avec  les  Romains , Philippe  se  trouvait 
maître  de  deux  de  leurs  plus  fortes  places,  de 
Corinthe  et  d’Argos. 

Le  consul  Sex.  Ælius  ne  fit  rien  de  consi- 
dérable dans  la  Gaule 3.  Il  passa  presque  toute 
l’année  à ramasser  les  habitants  de  Crémone 
et  de  Plaisance,  que  les  malheurs  de  la  guerre, 
avaient  dispersés , et  à les  rétablir  daus  leurs 
colonies. 

Une  conjuration , formée  d'abord  à Sétia  * 
par  les  esclaves  des  jeunes  seigneurs  cai-tha-1, 
ginois  qui  y étaient  gardés  comme  otages  , et 
ensuite  grossie  d'un  assez  grand  nombre  d’au- 
tres esclaves  qui  s’étaient  joints  aux  premiers, 
donna  quelque  alarme  à Rome.  Mais  la  con- 
juration fut  découverte , et  étouffée  dans  le 
moment  même. 

Cette  même  année,  les  ambassadeurs  du  roi 
AUale*  apportèrent  à Rome  une  couronne 
d’or  pesant  deux  cent  quarante-six  livres3 

• Ut.  Ilb.  32,  cap.  U. 

• Ut.  Ilb.  32,  cap.  25. 

• Ut.  Ilb.  32.  cap.  26. 

• Villa  du  pajs  de*  Volaquea. 

• Ut.  lib.  32,  cap.  27. 

• 80  kilogrammes.  E.  B. 
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(c'était  plus  de  318  de  nos  marcs),  qu'ils  mi- 
rent dans  le  Capitole,  et  remercièrent  le  sénat 
de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  envoyer  à Antio- 
chus  des  ambassadeurs,  à la  prière  desquels  ce 
prince  était  sorti  des  états  d’Attale. 

Caton  était  pour  lors  un  des  préteurs  ; et  il 
avait  eu  pour  département  la  Sardaigne1,  Il 
s’y  conduisit  d’une  manière  qui  flt  admirer 
son  désintéressement,  sa  sobriété,  sa  patience 
dans  les  travaux  les  plus  rudes  , son  éloigne- 
gnemenl  incroyable  de  toute  ombre  de  luxe  et 
de  faste,  et  son  amour  pour  la  justice.  Les 
préteurs  qui  l'avaient  précédé  ruinaient  le 
pays  en  se  faisant  fournir  des  pavillons,  des 
lits,  des  habits,  et  foulaient  le  peuple  par  une 
suite  nombreuse  de  domestiques  et  d'amis,  et 
par  des  dépenses  excessives  en  jeux  , en  fes- 
tins, et  autres  pareilles  somptuosités.  Caton, 
au  contraire,  ne  se  distingua  que  par  une  sim- 
plicité sans  exemple  dans  ses  habits,  sa  table 
et  ses  équipages.  Il  ne  prit  jamais  un  seul  de- 
nier du  public.  Quand  il  allait  visiter  les  villes 
de  son  gouvernement,  il  marchait  à pied,  sans 
aucune  voiture,  suivi  seulement  d'un  officier 
public , qui  lui  portait  une  robe  et  un  vase 
pour  faire  ses  libations  dans  les  sacrifices.  Cet 
homme  si  simple,  si  modeste,  et  d’un  exté- 
rieur si  négligé , reprenait  l'air  grave  et  ma- 
jestueux d'un  magistrat  romain , et  se  mon- 
trait d’une  fermeté  inexorable  et  d'une  rigueur 
inflexible  quand  il  s’agissait  d’arrêter  les  dés- 
ordres et  de  faire  observer  les  réglements 
établis  pour  maintenir  la  bonne  discipline  et 
les  lois.  Il  réunissait  en  lui  deux  caractères, 
qui  paraissent  inalliables,  la  sévérité  et  la  dou- 
ceur : de  sorte  que  jamais  la  puissance  ro- 
maine n’avait  paru  à ces  peuples  ni  si  terrible, 
ni  si  aimable. 

La  Sardaigne  était  remplie  d’usuriers  qui , 
en  paraissant  aider  les  particuliers  par  les 
sommes  d’argent  qu’ils  leur  prêtaient  dans 
leurs  besoins,  les  ruinaient  de  foud  en  com- 
blé. Caton  leur  fit  une  guerre  ouverte , et  les 
chassa  tous  de  file.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
Tile-Live  semble  trouver  qu'en  cela  Caton  se 
montra  trop  sévère.  M.  Porcius  Cato,  sanclus 
et  innocent , asperior  lamen  in  fænore  coer- 
cendo  habitus  ; fugatique  ex  insuld  famera- 

• Plut.  In  Cal.  pag.  3S9.-I.lv.  Ibid. 


tores.  Peût-on  traiter  avec  trop  de  rigueur 
des  gens  qui  sont  la  peste  et  la  ruine  des 
étals?  Plût  à Dieu  que  l’on  écartât  ainsi  pour 
toujours  de  nos  villes  et  du  royaume  cette 
foule  criminelle  d’usuriers  qui  entretiennent 
les  jeunes  gens  de  famille  déréglés  dans  leurs 
désordres  et  leurs  débauches  I 

Qu’il  me  soit  permis,  avant  que  de  rappor- 
ter les  événements  de  l’année  suivante  , d’iit- 
sérer  ici  quelques  traits  forts  propres  à nous 
faire  connaître  le  caractère  de  Caton.  Ces  traits 
ne  sont  pas  imitables  en  eux -mêmes,  et 
pourront  paraître  avoir  quelque  chose  d’ex- 
cessif; mais  ils  sont  dignes  d'admiration  dans 
le  principe  qui  les  produisait , je  veux  dire 
l’amour  de  la  simplicité , de  la  sobriété , et 
d’une  vie  dure  et  laborieuse. 

U avait  écrit  lui-même , dans  quelqu’un  de 
ses  ouvrages 1 , qü’il  ne  porta  jamais  de  robe 
qui  eût  coûté  plus  de  cent  dragmes  ( cinquante 
livres)  : que , lors  même  qu'il  commandait  les 
8rmèes  ou  qu’il  était  consul , il  buvait  du 
même  vin  que  ses  esclaves  : que  pour  son  re- 
pas ( les  Romains  n'en  faisaient  qu’un  ) il  ne 
faisait  jamais  rien  acheter  au  marché  qui  pas- 
sât la  somme  de  trente  as,  c’est-à-dire  environ 
vingt  sous  de  notre  monnaie.  Et  sa  vue  était , 
en  menant  une  vie  dure  et  sobre,  de  fortifier 
sa  santé,  et  de  se  mettre  en  état  de  mieux  ser- 
vir sa  patrie  et  de  supporter  plus  facilement 
les  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  ses  marches,  il  allait  toujours  à pied  *, 
chargé  de  ses  armes,  et  9uivi  d’un  seul  esclave 
qui  portait  ses  provisions;  et  l’on  dit  qu’il  ne 
lui  arriva  jamais  de  se  fâcher  contre  cet  es— | 
clave,  ou  de  se  plaindre,  quelque  chose  qu'il 
lui  servit  pour  ses  repas  ; mais  que  souvent , 
quand  il  avait  du  loisir,  après  avoir  rempli  ses 
fonctions  militaires,  il  le  soulageait , et  lui  ai- 
dait lui-même  à préparer  le  souper.  A l’armée 
il  ne  buvait  jamais  que  de  l’eau , excepté  quel- 
quefois que,  brûlé  d’une  soif  ardente,  il  y mê- 
lait du  vinaigre3,  ou  que , se  sentant  affaibli 
par  la  fatigue,  il  prenait  un  peu  de  vin. 

< Plut,  in  Cal.  psg-  338. 

« Ibid.  pag.  336. 

» Le  v inaigre  est  rafraîchissant.  Tous  les  soldats  ro- 
mains en  portaient  avec  eux  {tour  tempérer  la  crudité  de 
l'eau,  qu'ils  étaient  obligés  de  boire , quelquefois  asses 
mauvaise. 
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Cn  jour  qu'il  blâmait  l'excessive  dépende 
que  dès  lors  quelques  particuliers  commen- 
çaient à faire  pour  la  table1,  il  dit  qu'il  était 
tien  difficile  de  sauver  une  ville  dans  laquelle 
un  poisson  se  vendait  plus  cher  qu’un  bœuf. 
On  sait  quelle  était  ta  fureur  du  luxe  et  de  la 
dépense  des  Romains  par  rapport  aux.  pois- 
sons en  particulier. 

Pendant  qu'il  commandait  l’armée,  il  ne 
prit  jamais  du  public  plus  de  (rois  médimnes 
de  froment  par  mois  pour  lui  et  pour  toute  sa 
maison , c’est-à-dire  moins  de  treize  de  nos 
boisseaux  de  froment,  et  un  peu  moins  de 
[trois  demi-médimnes  d’orge  ou  d’avoine  par 
jour  pour  ses  chevaux  et  bêtes  de  voiture. 

g III.  — Loi  Porcia*  Six  prêteurs  créés  pour 

LA  PREMIERE  FOIS.  Le  COMMANDEMENT  DANS  LA 
Macédoine  est  continué  a Quintius.  Entrevue 
entre  Philippe  et  Quintics  sans  succès.  Philipbe 
abandonne  Argos  a Nabis,  tyran  de  Sparte.  Al- 
liance de  Nabis  avec  les  Romains.  Les  Béotiens 
se  joignent  aussi  a eux.  Mortd'Attale.  Eloge  de 
ce  prince.  Bataille  dbCynocéph  ales,  ou  Philippe 

EST  VAINCU  PAR  QUINTIUS.  VANITÉ  INSOLENTE  DES 

Etoliens.Qltntius  accorde  a Philippe  une  trêve 

BT  UNE  ENTREVUE.  Il  DÉLIBÈRE  AVEC  LES  ALLIÉS  AU 
SUJET  DE  LA  PAIX.  ENTREVUE  DE  PHILIPPE  ET  DE 

Quintios.  La  paix  t est  conclue.  La  victoire 

REMPORTÉE  SUR  PHILIPPE  CAUSE  A ROME  UNE 
GRANDIS  JOIE.  Le  PROJET  DE  PAÏX  ENVOYÉ  PAR 

Qcintivs  a Rome  y est  approuvé.  On  députe  dix 

COMMISSAIRES  POLE  RÉGLER  LES  AFFAIRES  DR  LA 

Grèce.  Conditions  du  traité  de  paix.  Les  F.to- 

LIENS  DÉCRIENT  SOURDEMENT  CE  TRAITÉ.  Lf.S  AR- 
TICLES EN  SONT  PUBLIÉS  AUX  JEUX  ISTHMIQUES.  LES 

Grecs  entendent  avec  des  transports  de  joie 

INCROYABLES  LA  VOIX  DU  HÉRAUT  QUI  LEUR  ANNONCE 
LA  LIBERTÉ.  RÉFLEXION»  SUR  CK  GRAND  ÉVÉNEMENT 
QUINTIUS  PARCOURT  LES  VILLES  DE  I.A  GRÈCE.  COR- 
NÉLIUS, L'UN  DES  DIX  COMMISSAIRES,  SE  REND  AU- 
PRÈS de  Philippe  , et  ensuite  a l'assemblée  des 
Etoliens. 

C.  CORNÉLIUS  CÉTHÉGUS*. 

Q.  MINUCÏCS  BUEUS. 

Quelques  savants  rapportent  à celte  année5 
la  fameuse  toi  Porcia,  qui  défendait,  sous  des 

' Plut.  In  Cal.  pag.  3V0. 

• An.  R.  455  : av.  J.  C.  197. 

* Pigb.  Annal. 


peines  très-sévères , que  l'on  battit  de  verges 
aucun  citoyen  romain.  Ce  n'élail  qu’un  renou- 
vellement des  anciennes  lois  sur  le  droit  d’ap- 
pel au  peuple  ; seulement  celle-ci , comme  je 
viens  de  le  dire,  ajoutait  l’imposition  de  grièves 
peines  aux  contrevenants.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  rcmarqbé  à ce  sujet  au  tome  I , 
page  468.  L’auteur  d’une  loi  si  célèbre  et  si  in- 
téressante n’est  pas  connu  avec  certitnde.  On 
croit , non  sans  vraisemblance , que  c’est  un 
tribun  qui  se  nommait  P.  Porcius  Læca. 

Cette  même  année  on  nomma  pour  la  pre- 
mière fois  six  préteurs,  à cause  de  l'augmen- 
tation des  provinces  et  de  l’accroissement  de 
l'empire  '.  De  ees  six  départements  deux 
avaient  pour  objet  l’administration  de  ta  jus- 
tice dans  la  ville  : l’un  entre  citoyens  et  ci- 
toyens, l’autre  entre  citoyens  et  étrangers  Les 
quatre  autres  étaient  des  gouvernements  de 
provinces  : Sicile,  Sardaigne , Espagne  cité— 
rieurc,  Espagne  ultérieure. 

Après  que  le  sort  eut  réglé  le  département 
des  préteurs , les  consuls  se  disposaient  aussi 
à tirer  au  sort  l’Italie  et  la  Macédoine,  lorsque 
les  tribuns  du  peuple  L.  Opius  cl  Q.  Fulvius 
s’y  opposèrent’  Ils  remonlraicnt  « que,  In 
« Macédoine  étant  une  province  éloignée  de 
« Rome,  rien  n’avait  été  jusqu’à  ce  jour  plus 
« conlraire  au  succès  de  la  guerre  qu’on  y 

0 faisait  que  la  révocation  faite  à contre-temps 
k du  consul  qui  cn  était  chargé,  à qui  l’on 
« envoyait  un  successeur  lorsqu’il  avait  à 
a peine  acquis  sur  les  lieux  les  connaissances 
« dont  il  avait  besoin  pour  réussir  : que  l’on 
b entrait  dans  la  quatrième  année  depuis  le 
a commencement  de  cette  guerre  : que  Sul- 
a picius  avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
b son  consulat  à chercher  Philippe  et  son  ar- 
b mée  : que  Yillius  avait  été  contraint  de  pnr- 
a tir  lorsqu'il  commençait  à joindre  l’ennemi 
« de  prés  : que  Quinlius,  après  avoir  été  re- 
b tenu  à Rome  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
b née  pour  les  affaires  de  la  religion , s’élail 
a pourtant  conduit  de  (elle  sorte,  qu’il  était 
a aisé  de  juger  que , s’il  fût  arrivé  plus  tôt 
a dans  la  province , ou  que  l'hiver  lui  eût 
b laissé  plus  longtemps  la  liberté  d'agir,  il  au- 

1 Llr.  lib.  32,  cap.  27. 

• LIy.  lib.  32.  cap.  28. 
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« rait  pu  lerrainer  entièrement  la  guerre  ; et 
• qu’actuellement  il  se  disposait  à la  recom- 
« meneer  au  printemps  d’une  manière  à faire 
n espérer  que,  si  on  ne  lui  envoyait  point  de 
« successeur,  il  la  finirait  heureusement  dans 
« la  campagne  prochaine.  » Les  nouveaux 
consuls,  ayant  entendu  ces  remontrances  des 
tribuns,  promirent  qu'ils  se  soumettraient  à 
la  décision  du  sénat , pourvu  que  les  tribuns 
on  fissent  aulant.  Les  .tribuns  y consentirent; 
et  en  conséquence  les  sénateurs  donnèrent 
aux  deux  consuls  l'Italie  pour  département, 
.et  prorogèrent  à Quinlius  celui  de  Macédoine 
jusqu’à  ce  qu'on  l’envoyât  relever.  Voilà  une 
dispute  commencée  et  finie  avec  bien  de  la 
sagesse  et  de  la  modération. 

Après  la  prise  d’Elatèe,  Quinlius  avait  déjà 
distribué  ses  troupes  dans  la  Phocide  et  dans 
la  Locride  pour  y passer  l'hiver,  lorsque  Phi- 
lippe lui  envoya  un  héraut  d'armes  pour  lui 
demander  une  entrevue  '.  Il  ne  se  rendit  pas 
difficile,  et  la  lui  accorda,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  encore  ce  qu’on  avait  résolu  à Rome  à 
son  sujet,  et  qu’une  conférence  le  laissait  maî- 
tre, ou  de  continuer  la  guerre,  si  on  lui  pro- 
rogeait le  commandement,  ou  de  porter  les 
choses  à la  paix , si  on  lui  envoyait  un  suc- 
cesseur. La  conférence  se  tint  sur  le  bord 
de  la  mer,  près  de  Nicée,  ville  de  Locride, 
très-voisine  des  Thermopylcs.  Philippe,  qui 
l’y  était  rendu  de  Démétriade  par  mer,  ne 
quitta  point  son  vaisseau.  Il  avait  avec  lui 
plusieurs  seigneurs  de  Macédoine,  et  Cycliade, 
exilé  achéen.  Le  général  romain  était  sur  le 
rivage , accompagné  d’Amynandre , roi  des 
Athumanes,  et  des  députés  de  tous  les  alliés. 
Après  quelques  disputes  sur  le  cérémonial , 
Quintius  fit  scs  propositions  : chacun  des  alliés 
fit  aussi  ses  demandes.  Philippe  y répondit  ; 
et  comme  il  commençait  à s’emporter  contre 
les  Etoliens,  Phénéas,  leur  magistrat,  l’inter- 
rompant, lui  dit  : Il  ne  s’agit  pas  ici  de  pa- 
roles ; il  faut , ou  vaincre  les  armes  à la  main, 
ou  céder  au  plus  fort.  La  chose  est  claire, 
même  pour  un  aveugle,  reprit  Philippe! 
cherchant  à piquer  Phénéas,  qui  était  incom- 

' Liv.  Ilb.  32,  cap.  32-37.  — Polyb.  lib.  17,  pag.  712- 
752. 


modé  de  la  vue.  Philippe  était  naturellement 
railleur  ',  et  ne  pouvait  se  contenir  même  en 
traitant  des  affaires  les  plus  sérieuses  ; ce 
qui  est  un  grand  défaut  dans  un  prince. 

Cette  première  entrevue  s’èlanl  passée  en 
altercations,  on  se  rassembla  le  lendemain. 
Philippe  se  rendit  fort  tard  au  lieu  dont  on 
était  convenu.  Toute  la  raison  qu’il  donna  de 
son  retardement,  c'est  « qu’il  avait  passé  la 
a plus  grande  partie  du  jour  à délibérer  sur  la 
a dureté  des  lois  qu’on  lui  imposait , sans 
« savoir  à quoi  se  déterminer.  » Mais  on  con- 
jectura, assez  vraisemblablement,  qu’il  avait 
voulu  par  là  Acer  aux  Etoliens  et  aux  Achéens 
le  temps  de  lui  répondre  ; et  il  confirma  cette 
pensée  en  demandant  que , pour  ne  point 
perdre  le  temps  en  de  vaines  disputes,  la  con- 
férence se  passât  entre  lé  général  romain  et 
lui.  Ce  ne  fut  point  sans  peine  qu’on  lui  ac- 
corda cette  demande.  Quintius  et  Philippe 
s’abouchèrent  donc  en  particulier  : ensuite  de 
quoi  Quinlius  ayant  rapporté  aux  alliés  les 
propositions  que  le  roi  lui  faisait,  nul  d’eux  ne 
les  agréa  ; et  on  était  près  de  rompre  toute 
conférence  lorsque  Philippe  demanda  qu’on 
remit  la  décision  au  lendemain  , promettant 
qu’il  céderait  à leurs  raisons,  s’il  ne  venait  pas 
à bout  de  leur  faire  goAter  les  siennes.  Quand 
on  se  fut  rassemblé,  il  pria  instamment  Quin- 
tius et  les  alliés  de  ne  pas  s’opposer  à la  paix , 
et  il  se  réduisit  à demander  du  temps  pour 
envoyer  à Rome  des  ambassadeurs , s'enga- 
geant à accepter  telles  conditions  qu’il  plairait 
au  sénat  de  lui  imposer,  si  celles  qu’il  propo- 
sait n’étaient  pas  jugées  suffisantes.  On  ne  put 
lui  refuser  une  demande  si  raisonnable  ; et 
l'on  convint  d’une  trêve  de  deux  mois,  à con- 
dition néanmoins  que  sur-le-champ  il  ferait 
sortir  les  garnisons  qu’il  avait  dans  les  places 
de  la  Locride  et  de  la  Phocide.  On  envoya  de 
part  et  d’autre  des  ambassadeurs  à Rome. 

Quand  ils  furent  arrivés,  on  commença  par 
entendre  ceux  des  alliés.  Ils  s’emportèrent  en 
invectives  contre  Philippe.  Mais  ce  qui  frappa 
le  sénat,  c'est  qu’ils  firent  observer  et  prouvè- 
rent évidemment , par  la  situation  des  lieux , 


1 « Erat  dieaeior  naturè  quâm  regem  dccel  , et  ne  inter 
« quidem  ri$u  sali»  letnperans.  » (Liv.  ) 
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que,  si  le  roi  de  Macédoine  retenait  Dérné- 
triade  dans  la  Thessalie,  Chalcis  dans  l’Eubée, 
et  Corinthe  dans  l’Àchate,  villes  qu'il  appelait 
lui-même,  en  terme  non  moins  véritables  qu'in- 
jurieux, les  entraves  de  la  Grève,  la  Grèce  ne 
pourrait  jamais  jouir  de  la  liberté.  On  fit  en- 
suite entrer  les  ambassadeurs  du  roi.  Comme 
ils  commençaient  un  grand  discours  , on  leur 
coupa  la  parole  en  leur  demandant  s'ils  cé- 
deraient ces  trois  villes  ou  non.  Ayant  ré- 
pondu qu’ils  n’avaient  point  reçu  d'ordre  ni 
d’instruction  sur  cet  article , ils  furent  congé- 
diés sans  avoir  rien  obtenu.  On  laissa  Quin- 
lius,  à qui  l’on  avait  prorogé  le  commande- 
ment dans  la  Macédoine,  comme  nous  l’avons 
dit,  maître  de  faire  la  paix  ou  de  continuer  ta 
guerre,  il  comprit  bien  par  là  que  le  sénat 
n’était  pas  fâché  qu’on  la  continuât  ; et , de 
son  côté,  il  aimait  bien  mieux  terminer  la 
guerre  par  une  victoire  que  par  un  traité  de 
paix  ; ainsi  il  n’accorda  plus  d’entrevue  à Phi- 
lippe, et  lui  fit  dire  qu’il  n’écouterait  plus 
aucune  proposition  de  sa  part,  s’il  ne  con- 
venait d’abord  d’abandonner  toute  la  Grèce. 

Philippe  tourna  donc  toutes  ses  pensées  du 
côté  de  la  guerre  Comme  il  ne  pouvait  pas 
aisément  conserver  les  villes  de  l’Achate  à 
cause  de  leur  grand  éloignement,  il  jugea  à 
propos  de  livrer  Argosà  Nabis,  tyran  de  Sparte, 
mais  comme  un  simple  dépôt , qui  lui  serait 
rendu  en  cas  qu’il  remportât  l’avantage  dans 
celte  guerre,  et  qui  resterait  à Nabis  si  les 
choses  tournaient  autrement.  Nabis  fut  intro- 
duit de  nuit  dans  la  ville,  et  en  traita  les  ha- 
bitants en  véritable  tyran , exerçant  contre  eux 
toutes  sortes  de  violences  et  de  cruautés. 

Le  tyran  oublia  bientôt  de  qui  et  à quelle 
condition  il  tenait  la  ville*.  Il  envoya  des  dé- 
putés à Quintius  et  à Attale  pour  leur  faire 
savoir  qu’il  était  maître  d’Argos , et  pour  les 
inviter  à une  entrevue  dans  laquelle  il  espé- 
rait qu'ils  conviendraient  aisément  des  condi- 
tions du  traité  d’alliance  qu’il  souhaitait  faire  ' 
avec  eux.  Sa  proposition  fut  acceptée.  En  con- 
séquence le  proconsul  et  le  roi  de  Pergame  se 
rendirent  près  d’Argos;  démarche  peu  con- 
venable à l’un  et  & l’autre.  L’entrevue  se  fit. 
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Les  Romains  voulaient  que  Nabis  leur  fournit 
des  troupes  et  cessât  de  faire  la  guerre  aux 
Achéens.  Le  tyran  accorda  le  premier  article  ; 
mais  il  ne  voulut  avec  les  Achéens  qu’une 
trêve  de  quatre  mois.  Le  traité  fut  conclu  à 
ces  conditions.  Celte  alliance  avec  un  tyran 
aussi  décrié  pour  sa  perfidie  et  scs  cruautés 
que  l’était  Nabis  n’est  pas  fort  glorieuse  aux 
Romains  : mais  dans  un  temps  de  guerre  on 
croit  devoir  prendre  tous  scs  avantages  aux 
dépens  même  de  l’équité  et  de  l’hoôneur. 

Quand  le  printemps  fut  venu  , Quintius  et 
Attale  songèrent  à s'assurer  de  l’alliance  des 
Béotiens,  qui  jusque-là  avaient  été  incertains 
cl  flottants 1 . Ils  allèrent  ensemble , avec  quel- 
ques députés  des  alliés,  à Thèbes,  qui  était  la 
capitale  du  pays  et  le  lien  de  l’assemblée  com- 
mune. Antiphile , le  premier  magistrat , leur 
était  favorable  et  les  soutenait  sous  main.  Les 
Béotiens  avaient  cru  d’abord  qu'ils  venaient 
sans  troupes  et  sans  escorte , parce  qu'ils 
avaient  laissé  leur  monde  à quelque  espace 
derrière  eux  : ils  furent  bien  surpris  quand 
ils  virent  que  Quintius  s’était  fait  suivre  d'un 
détachement  assez  considérable,  et  ils  jugèrent 
dès  lors  qu’il  n’y  aurait  point  de  liberté  dans 
l'assemblée  ; elle  fut  indiquée  pour  le  lende- 
main. Ils  dissimulèrent  leur  surprise  et  leur 
douleur,  qu'il  aurait  été  inutile  et  même  dan- 
gereux de  faire  paraître. 

Attale  parla  le  premier,  et  fit  valoir  les  ser- 
vices que  scs  ancêtres  et  lui-même  avaient 
rendus  à toute  la  Grèce,  et  en  particulier  à 
toute  la  république  des  Béotiens.  Se  laissant 
emporter  à son  zèle  pour  les  Romains,  et  s'ex- 
pliquant avec  plus  de  véhémence  que  son  âge 
ne  le  comportait , il  tomba  faible  et  comme  A 
demi  mort  au  milieu  de  sa  harangue  (c’était 
une  attaque  de  paralysie),  et  il  fallut  le  trans- 
porter hors  de  l’assemblée,  ce  qui  interrompit 
pour  quelque  temps  la  délibération.  Aristènc, 
préteur  des  Achéens,  reprit  la  parole  ; et  son 
discours  fut  d'autant  plus  capable  de  faire  im- 
pression, qu’il  ne  donnait  point  d'autre  con- 
seil aux  Béotiens  que  celui  qu’il  avait  donné 
aux  Achéens  mêmes.  Après  lui  Quintius  dit 
peu  de  choses,  et  fit  plus  valoir  la  justice  et 
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In  bonne  Toi  des  Romains  que  leurs  armes  ou 
leur  puissance.  On  alla  ensuite  aui  suffrages  ; 
et  l’alliance  avec  les  Romains  fut  conclue  tout 
d'une  voix , personne  n’osant  s’y  opposer , ni 
tenter  une  résistance  inutile. 

Quintius  resta  encore  quelque  temps  è 
Tliébes  pour  voir  quel  cours  prendrait  la 
maladie  d’Atlale.  Quand  il  vit  que  c’était  une 
paralysie  formée  qui  ne  menaçait  pas  la  vie 
de  ce  prince  d'un  danger  présent , il  s'en 
retourna  A Etalée.  Rien  content  de  la  double 
alliance  qu’il  avait  conclue  avec  les  Achécns 
et  les  Béotiens , par  laquelle  il  avait  rois  en 
sûreté  ses  derrières , il  tourna  tous  scs  soins 
et  tous  ses  efforts  du  côté  de  la  Macédoine. 

Dès  que  l’état  et  les  forces  d’Atlale  le  per- 
mirent, on  le  transporta  A Pergame,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après , Agé  de  soixante 
et  douze  ans,  dont  il  en  avait  régné  quarante-  ! 
quatre'.  Polybe  remarque  qu’Altale  n'imita 
pas  la  plupart  des  hommes,  pour  qui  les  grands 
biens  sont  pour  l'ordinaire  une  occasion  de 
vices  et  de  dérèglements.  L'usage  généreux  et 
magniGque  qu'il  (U  de  ses  richesses,  mais 
conduit  cl  tempéré  par  la  prudence,  lui  donna 
le  moyen  d’augmenter  ses  états  et  de  se  dé- 
corer lui-mènic  dit  titre  de  roi.  Il  comptait 
n’élre  riche  que  pour  les  autres , et  il  était  | 
persuadé  que  c’était  placer  son  argent  à une 
grosse  et  légitime  usure  que  de  l’employer  en  ! 
bienfaits  et  d’en  acheter  des  amis.  Il  gouverna 
ses  sujets  avec  une  grande  justice , et  montra 
toujours  une  Gdèlité  inviolable  A l’égard  de  ses 
alliés.  Ami  généreux,  mari  tendre,  père  affec- 
tionné, il  remplit  tous  les  devoirs  et  de  prince 
et  de  particulier.  Il  laissa  quatre  Qls  : Eumène, 
.Vitale,  Philetère  cl  Athénée*.  Il  avait  pris 
un  grand  soin  de  leur  éducation , et  s’était  ap- 
pliqué surtout  A établir  entre  eux  une  union 
tendre  et  sincère,  qui  est  le  plus  ferme  appui 
des  maisons  puissantes.  Polybe  remarque 
comme  un  bonheur  fort  rare  dans  les  familles 
des  princes,  que  les  frères  d'Eumèn»,  qui  suc- 
céda A Atlale1 * 3,  loin  d'exciter  aucun  trouble 
pendant  son  règne,  contribuèrent  beaucoup  A 

1 Pclyb.  in  Excerpt.  pag.  101.102.—  Liv.  lib.  33  . 
cap  21 

* Sirab.  Ilb.  13,  pag.  623-625. 

1 Poljb.  In  Excerpt.  pag.  100. 


en  assurer  la  paix  et  la  tranquillité.  Le  goût 
des  lettres  et  des  sciences  régnait  dans  la  cour 
de  Pergame  '.  Attnle  avait  fait  orner  et  em- 
bellir dans  l'Académie  d'Athènes,  lieu  célèbre, 
comme  l’on  sait,  par  les  philosophes  qui  y ont 
enseigné  avec  éclat,  le  jardin  où  Lacyde , dis- 
ciple et  successeur  d’Arcésilas , faisait  ses  le- 
çons. Il  Invita  ce  philosophe  A venir  A sa  cour; 
mais  Lacyde  lui  répondit,  avec  une  franchise 
vraiment  philosophique , qu’il  en  était  des 
princes  comme  des  tableaux,  qui  souvent, 
pour  être  estimés,  demandent  de  n’étre  vus 
que  de  loin.  J’ai  parlé  ailleurs  de  la  fameuse 
bibliothèque  de  Pergame  *. 

Les  armées,  des  deux  entés,  s’étaient  mises 
en  marche  pour  en  venir  aux  mains  et  pour 
terminer  la  guerre  par  une  bataille.  Elles 
étaient  A peu  près  égales  en  nombre,  et  com- 
posées chacune  de  vingt-cinq  ou  vingt-six 
mille  hommes  \ Les  officiers  et  les  soldats,  de 
part  et  d’autre,  souhaitaient  avec  une  égale 
ardeur  d'en  venir  aux  mains.  Plus  le  temps  du 
combat  approchait,  plus  ils  sentaient  augmen- 
ter leur  courage  et  croître  leur  ambition.  Les 
Romains  pensaient  que,  s’ils  étaient  vain- 
queurs des  Macédoniens,  dont  les  victoires 
d'Alexandre  avaient  rendu  le  nom  si  fameux, 
il  ne  se  pourrait  rien  ajouter  A leur  gloire;  et 
les  Macédoniens  se  flattaient  que,  s'ils  bat- 
taient les  Romains,  si  supérieurs  aux  Perses,  ils 
rendraient  le  nom  de  Philippe  plus  célèbre  et 
plus  éclatant  que  celui  d’Alexandre  même. 
Quintius  s’avança  en  Thessalie , où  il  apprit 
ipie  les  ennemis  étaient  aussi  arrivés  ; mais , 
ne  sachant  point  encore  au  juste  où  ils  étaient 
campés,  il  ordonna  à ses  troupes  de  couper 
des  troncs  et  des  branches  d’arbre  pour  en 
faire  des  palissades,  et  pouvoir  fortifier  un 
camp  partout  où  il  en  serait  besoin.  C'est  ici 
que  Polybe,  et  après  lui  Tite-Live,  comparent 
les  palissades  des  Romains  avec  celles  des 
Grecs.  On  trouve  cette  digression  dans  l’His- 
toire ancienne  *. 

1 Dlog.  Lacrt.  In  Lacyde. 

* lllst.  Ane.  , loin.  11 , pag  740,  de  uotre  édition. 

» Polyb.  lib.  17.  pa  754-762.  — Ut.  lib.  33,  cap.  3- 
11.  — Plut,  in  Flamin.  pag.  372.  373.  — Justin,  lib.  30, 
cap.  4. 

* Tom.  III , pag  312.  de  noire  élition. 
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Quintius  arriva  bientôt  près  de  l’armée  ma- 
cédonienne, et  marcha  à sa  rencontre  à la  tête 
de  toutes  ses  troupes.  Après  quelques  légères 
escarmouches,  où  la  cavalerie  étolicnne  se 
distingua,  et  eut  toujours  l’avanlage,  les  deux 
armées  s’arrêtèrent  près  de  Scotusse  La 
nuit  qui  précéda  le  combat,  il  tomba  une 
grosse  pluie  accompagnée  de  tonnerres,  de 
sorte  que  le  lendemain  matin  le  temps  était  si 
couvert  et  si  sombre,  qu’à  peine  voyait-on  à 
deux  pas  de  l'endroit  où  l’on  était.  Philippe 
détacha  un  corps  de  troupes  avec  ordre  de 
s’emparer  des  hauteurs  appelées  Cynocé- 
phalet,  qui  séparaient  son  camp  de  celui  des 
Romains.  Quintius  détacha  aussi  dix  compa- 
gnies de  cavalerie,  et  environ  mille  soldats  ar- 
més à la  légère,  pour  aller  reconnaître  l'en- 
nemi , en  leur  recommandant  fort  de  prendre 
garde  aux  embuscades,  à cause  de  l’obscurité 
du  temps.  Ce  détachement  rencontra  celui  des 
Macédoniens,  qui  s’était  emparé  des  hauteurs. 
D'abord  cette  rencontre  surprit;  ensuite  on  se 
làta  les  uns  les  autres.  Des  deux  côtés  on  en- 
voya avertir  les  généraux  de  ce  qui  se  passait. 
Les  Romains,  mal  menés,  dépêchèrent  à leur 
camp  pour  demander  du  secours.  Quintius 
envoya  aussitôt  Archêdame  et  Eupolèmc,  tous 
deux  Etoliens,  cl  les  fil  accompagner  de  deux 
tribuns  qui  commandaient  chacun  mille  hom- 
mes, et  de  cinq  cents  chevaux,  qui,  joints  aux 
premiers , firent  bientôt  changer  de  face  au 
combat.  De  la  part  des  Macédoniens , on  ne 
manquait  pas  de  valeur  ; mais , accablés  sous 
le  poids  de  leurs  armes,  qui  n’étaient  pro-  ! 
près  que  pour  combattre  de  pied  ferme , ils 
se  sauvèrent  par  la  fuite  sur  les  hauteurs , 
et  de  là  envoyèrent  au  roi  demander  du  se- 
cours. 

Philippe,  qui  avait  détaché  pour  un  fourrage 
une  partie  de  son  armée,  instruit  du  danger  où 
étaient  ses  premières  troupes , et  voyant  que 
l'obscurité  commençait  à se  dissiper,  fit  partir 
Héraclide , qui  commandait  la  cavalerie  thes- 
salieone  ; Léon , sous  les  ordres  duquel  était 
celle  de  Macédoine  ; et  Athénagore , qui  avait 
sous  lui  tous  les  soldats  étrangers  et  merce- 
naires, à l’exception  des  Thraces.  Quand  ce 

' Ville  de  le  Péiwgie,  province  de  Theuelie  , prés  de 
Lerisee. 


renfort  eut  été  ajouté  au.  premier  détachement, 
les  Macédoniens  reprirent  courage,  retournè- 
rent à la  charge,  et  à leur  tour  chassèrent  les 
Romains  des  hauteurs.  La  victoire  même  eût 
été  complète,  sans  la  résistance  qu'ils  rencon- 
trèrent dans  la  cavalerie  étolienne,  qui  com- 
battit avec  un  courage  et  une  hardiesse  éton- 
nante. C’était  ce  qu’il  y avait  de  meilleure 
cavalerie  chez  les  Grecs,  surtout  pour  les  ren- 
contres et  les  combats  particuliers.  Elle  sou- 
tint le  choc  et  l’impétuosité  des  Macédoniens, 
de  façon  qu’elle  empêcha  que  les  Romains  ne 
fussent  mis  en  déroule.  Ils  abandonnèrent 
les  hauteurs,  mais  firent  leur  retraite  sans  dé- 
sordre et  sans  confusion. 

Il  venait  à Philippe  courrier  sur  courrier, 
qui  criaient  que  les  Romains  épouvantés  pre- 
naient la  fuite  , et  que  le  moment  était  venu 
de  les  défaire  entièrement.  Ni  le  temps  ni  le 
terrain  ne  plaisaient  à Philippe.  Les  collines 
sur  lesquelles  on  combattait  étaient  rudes , 
rompues  en  différents  endroits , et  fort  éle- 
vées. Cependant  il  ne  put  se  refuser  à ces  cris 
redoublés,  ni  aux  instances  de  l’armée  qui  de- 
mandait à combattre , et  il  la  fit  sortir  de  ses 
retranchements.  Le  proconsul  en  fit  autant  de 
son  côté , et  mit  son  armée  en  ordre  de 
bataille. 

Chacun  des  généraux,  dans  ce  moment  dé- 
cisif, anima  ses  troupes  par  les  motifs  les  plus 
intéressants.  « Philippe  représentait  aux  sien- 
« lies  les  Perses,  les  Bactriens,  les  Indiens, 
o toute  l’Asie  et  tout  l'Orient  domptés  par  les 
o armes  victorieuses  de  la  Macédoine , ajou- 
« tant  qu'il  fallait  maintenant  combattre  avec 
a d’autant  plus  de  courage,  qu'il  s’agissait  ici, 
« non  de  l'empire,  mais  de  la  liberté,  objet  le 
« plus  cher  et  le  plus  précieux  pour  des  gens 
u de  cœur.  Le  proconsul  mettait  devant  les 
« yeux  de  ses  soldats  leurs  propres  victoires 
« encore  toutes  récentes  : d'un  côté,  la  Sicile 
<i  et  Carthage  ; de  l’autre  l’Italie  et  l'Espagne 
« assujetties  aux  Romains  ; et,  pour  tout  dire 
« en  un  mot,  Annibal,  le  grand  Annibal, 
« comparable  certainement , et  peut-être  su- 
« périeur  à Alexandre , chassé  de  l’Italie  par 
« leurs  mains  triomphantes  ; et,  ce  qui  devait 
« les  encourager  encore  davantage,  ce  même 
« Philippe,  contre  lequel  ils  allaient  combal- 
« Ire,  vaincu  plus  d’une  fois  par  eui-mêmes  , 


«*+#»  *68 


« et  obligé  de  prendre  la  faite  devant  eux.  » 

Animés  par  de  tels  discours  ' , ces  soldats , 
qui  se  disaient,  les  uns  vainqueurs  de  l'Orient, 
les  autres  vainqueurs  de  l’Occident,  tout  fiers, 
ceux-là  de  l’ancienne  gloire  de  leurs  ancêtres, 
ceux-ci  de  leurs  propres  trophées  et  des  vic- 
toires nouvellement  remportées,  se  préparent 
de  part  et  d’autre  au  combat.  Flamininus, 
ayant  commandé  à son  aile  droite  de  ne  pas 
branler  de  son  poste , place  les  éléphants  de- 
vant celte  aile , et , marchant  d’un  pas  fier  et 
assuré,  mène  luî-même  l’aile  gauche  aux  en- 
nemis. Dès  que  ceux  des  Romains  qui  avaient 
été  obligés  de  quitter  les  hauteurs  aperçurent 
leur  général  et  son  armée , ils  recommencè- 
rent à combattre,  et,  fondant  sur  les  ennemis,  | 
les  forcèrent  une  seconde  fois  & lâcher  pied. 

Alors  Philippe  s’avança  en  diligence  sur  les 
hauteurs  avec  les  soldats  armés  de  rondachcs, 
et  l’aile  droite  de  sa  phalange,  et  donna  ordre 
à Nicanor,  l'un  des  premiers  de  sa  cour,  de  le 
suivre  incessamment  avec  le  reste  de  scs  trou- 
pes, Quand  il  fut  arrivé  au  haut  de  l’émi- 
nence , il  y aperçut  quelques  corps  morts  et 
quelques  armes  que  les  Romains  y avaient  lais- 
sées; ce  qui  lui  Ut  juger  qu’on  avait  combattu 
dans  ce  lieu,  que  les  Romains  y avaient  été 
défaits , et  qu'on  en  était  aux  mains  près  de 
leur  camp.  Cet  objet  le  transporta  d'une  joie 
extraordinaire.  Mais , un  moment  après , 
voyant  les  siens  en  fuite  pur  le  changement 
qu’avait  occasionné  l’arrivée  du  proconsul , il 
douta  un  moment  s'il  ne  devait  pas  faire  ren- 
trer les  troupes  dans  le  camp.  Néanmoins , 
comme  les  Romains  approchaient  toujours , 
et  que  ceux  des  siens  qui  avaient  les  premiers 
combattu , obligés  de  prendre  la  fuite  , et  pré- 
sentant le  dos  à l’ennemi  qui  les  poursuivait , j 
ne  pouvaient  manquer  d’être  taillés  en  pièces,  j 
s’il  n'allait  â leur  secours,  et  qu’enfin  il  ne  lui 
était  pas  aisé  à lui-même  de  faire  retraite  sons 
s’exposer,  il  se  trouva  forcé  d'en  venir  aux 
mains  avant  que  le  reste  de  son  armée  l’eût 
joint. 

* d Hix  adbortallonibus  utrinqae  coacltati  milites  , 

« prelio  concurrunt , aller!  ürientis.  aller!  Occidenlls 
a imperlo  glorianles,  fcrenlesque  in  bdluin,  alii  majorum 
« suorum  anliquam  el  obsoletam  gloriam  . alii  virentem 
• recenilbus  cxpcrimenii*  \irlulis  florem.  » (Justi*. 
Jib.  30 , cap.  4.  ; 


Le  roi , ayant  ramassé  ceux  qui  fuyaient , 
forma  sa  droite  de  ceux  qui  portaient  des  ron- 
dachës  et  d’une  partie  des  soldats  qui  compo- 
saient la  phalange  ; el,  pour  empêcher  qu’on 
ne  les  pût  enfoncer,  il  diminua  de  la  moitié 
le  front  de  la  bataille  pour  doubler  les  rangs 
en  dedans,  lui  donnant  beaucoup  plus  de  pro- 
fondeur que  de  largeur  ; et  en  même  temps  il 
leur  commanda  de  se  serrer  de  façon  que  les 
hommes  et  les  armes  se  touchassent,  et  de 
marcher  contre  l’ennemi  piques  baissées. 
Quintius  avait  aussi  en  même  temps  reçu  dans 
ses  intervalles  ceni  qui  avaient  chargé  d’abord 
les  Macédoniens. 

Le  combat  étant  engagé,  on  poussa  de 
côté  et  d’autre  des  cris  épouvantables.  L’aile 
droite  de  Philippe  avait  visiblement  tout  l’a- 
vantage. Le  poste  élevé  d’où  elle  combattait 
en  tombant  impétueusement  sur  les  Romains, 
le  poids  de  son  ordonnance,  l’excellence  de 
ses  armes,  tout  cela  lui  donnait  une  grande 
supériorité.  Les  Romains  ne  purent  soutenir 
le  choc  de  ces  troupes  serrées  et  couvertes 
de  leurs  boueliers,  dont  le  front  présentait  une 
haie  de  piques.  Ils  furent  donc  obligés  de 
plier. 

Il  n'eu  fut  p 8s  de  même  de  l’aile  gauche 
de  Philippe,  qui  ne  faisait  que  d’arriver.  Elle 
ne  put  presque  pas  se  former  en  phalange,  ses 
rangs  étant  rompus  et  séparés  par  les  hauteurs 
el  les  inégalités  qui  remplissaient  le  terrain. 
Quintius,  ne  voyant  point  d'autre  remède  au 
désavantage  que  les  siens  avaient  à l’aile  gau- 
che, passa  brusquement  â son  aile  droite  , 
poussa  d’abord  scs  éléphants  contre  celte 
phalange  mal  assurée,  et  qui  faisait  une  fort 
mauvaise  contenance,  puis  fondit  lui-même 
sur  elle  avec  ses  troupes  toutes  fraîches,  per- 
suadé que,  s'il  pouvait  l'enfoncer  et  la  mettre 
en  désordre,  elle  entraînerait  avec  elle  l'autre 
aile,  quoique  victorieuse.  La  chose  arriva  de 
la  sorte.  Cette  aile  n’ayant  pu  se  maintenir 
en  phalange,  ni  doubler  ses  rangs  pour  se 
donner  de  la  profondeur,  ce  qui  fait  toute  la 
force  de  l’ordonnance  macédonienne , elle  fut 
entièrement  renversée. 

En  cette  occasion,  un  tribun,  qui  n’avait 
pas  avec  lui  plus  de  vingt  compagnies,  fit  un 
mouvement  qui  contribua  beaucoup  à la  vic- 
toire. Voyant  que  Philippe , fort  éloigné  du 


«•<#>  i«9 


reste  de  la  bataille , poussait  vivement  l'aile 
gauche  des  Romains,  il  quitte  l'aile  droite, 
qui  déjà  était  pleinement  victorieuse,  et,  sans 
prendre  conseil  que  de  lui-même  et  de  la 
disposition  présente  des  armées,  il  marche 
vers  la  phalange  de  l'aile  droite  des  ennemis, 
'arrive  sur  leurs  derrières,  et  les  charge  de 
jtootes  ses  forces.  Or  tel  est  l’état  de  la  pha- 
lange par  la  longueur  excessive  de  ses  piques 
et  par  le  serrement  de  ses  rangs,  qu'on  ne 
peut  ni  se  tourner  en  arrière , ni  combattre 
d'homme  à homme.  Le  tribun  enfonce  donc 
toujours  en  tuant  à mesure  qu’il  avançait  ; et 
les  Macédoniens,  ne  pouvant  se  défendre,  jet- 
tent bas  leurs  armes  et  prennent  la  fuite.  Le 
désordre  fut  d’autant  plus  grand , que  ceux 
des  Romains  qui  avaient  plié , s’étant  ralliés, 
étaient  venus  en  même  temps  attaquer  en 
front  la  phalange. 

Philippe , jugeant  d'abord  du  reste  de  la 
bataille  par  l'avantage  qu'il  remportait  de  son 
cêté , avait  compté  sur  une  pleine  victoire. 
Lorsqu’il  vit  ses  soldats  jeter  leurs  armes , et 
les  Romains  fondre  sur  eux  par  les  derrières, 
il  s’éloigna  un  peu  du  champ  de  bataille  avec 
un  corps  de  troupes,  et  de  là  il  considéra  en 
quel  étal  étaient  toutes  choses.  Quand  il  vil 
que  les  Romains  qui  poursuivaient  son  aile 
gauche  louchaient  presque  au  sommet  des 
montagnes,  il  rassembla  ce  qu’il  put  de  Thra- 
ces  et  de  Macédoniens,  et  chercha  son  salut 
dans  la  fuite. 

Après  le  combat,  où  de  tous  côtés  la  vic- 
toire s'était  déclarée  en  faveur  des  Romains  , 
Philippe  se  retira  à Tempé,  et  il  s’y  arrêta 
pour  attendre  ceux  qui  s’étaient  sauvés  de  la 
défaite.  Il  avait  pris  la  sage  précaution  d’en- 
voyer à Larisse  brûler  tous  ses  papiers  , aQn 
que  les  Romains  ne  fussent  point  en  état  d’in- 
quiéter aucun  de  ses  amis.  Les  Romains  pour- 
suivirent les  fuyards  pendant  quelque  temps. 
On  accusa  les  Etoliens  d'avoir  été  cause  que 
Philippe  se  sauva  ; car,  au  lieu  de  le  poursui- 
vre, ils  s'amusèrent  à piller  son  camp  ; de 
sorte  que  les  Romains,  quand  ils  revinrent  de 
la  poursuite  , ne  trouvèrent  presque  plus  de 
butin  à faire.  Les  reproches  furent  vifs  de 
part  et  d’autre,  et  à cette  occasion  commença 
à éclater  l'aigreur  entre  les  deux  nations. 

Le  lendemain , après  avoir  ramassé  les  pri- 


sonniers et  le  reste  des  dépouilles,  on  prit  le 
chemio  de  Larisse.  La  perte  des  Romains  dans 
cette  bataille  ne  fut  que  d’environ  sept  cents 
hommes.  Les  Macédoniens  y perdirent  treixe 
mille  hommes,  dont  huit  mille  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  cinq  mille  furent  faits 
prisonniers.  Ainsi  se  termina  la  journée  de 
Cynocéphales. 

A l’occasion  de  ce  combat , Polybe  fait  une 
digression  sur  la  phalange  macédonienne , 
dont  il  expose  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients. On  la  trouve  dans  l’Histoire  Ancienne, 
tome,  pag.  liô. 

Les  Etoliens  s’étaient  certainement  distin- 
gués dans  cette  bataille,  et  n’avaient  pas  peu 
contribué  à la  victoire.  Mais  ils  eurent  la  va- 
nité, ou  plutôt  l’insolence,  de  s'attribuer  à 
eux  seuls  cet  heureux  succès,  au  préjudice  de 
Quintius  et  des  Romains1,  üne  inscription  en 
vers,  composée  dans  ce  sens  par  un  poêle  du 
temps,  qui  se  nommait  Akée , répandit  ce 
bruit  dans  toute  la  Grèce.  Quintius,  déjà  mé- 
content de  l'impatiente  avidité  avec  laquelle 
les  Etoliens  s’étaient  jetés  sur  le  butin  sans 
attendre  les  Romains,  fut  encore  plus  choqué 
de  tous  ces  discours  injurieux  pour  lui  per- 
sonnellement. Depuis  ce  temps -là  il  agit 
fort  froidement  à leur  égard , et  ne  leur  com- 
muniqua plus  rien  des  affaires  publiques, 
affectant,  en  toute  occasion  , d'humilier  leur 
orgueil. 

Quelques  jours  après  le  combat,  il  vint  des 
ambassadeurs  de  Philippe  à Quintius,  qui 
était  à Larisse,  sous  prétexte  de  demander 
une  trêve  pour  enterrer  les  morts,  mais  en 
effet  pour  obtenir  de  lui  une  entrevue  *.  Le 
proconsul  accorda  l’une  et  l’autre,  et  ajouta 
des  honnêtetés  pour  le  roi, en  disant  qu’il 
devait  avoir  bonne  etpérance.  Ces  paroles 
choquèrent  extrêmement  les  Etoliens.  Comme 
ils  connaissaient  mal  les  Romains,  et  qu’ils 
en  jugeaient  par  leurs  propres  dispositions,  ils 
s’imaginèrent  que  Flamininus  n’était  devenu 
favorable  à Philippe  que  parce  que  celui-ci 
l’avait  corrompu  à force  de  présents;  et  que 


* Poljb.  In  Etcerpt  leg.  psg.  788.  — U».  116.  33  . 
cap.  il.  — Pial-  in  Flamin.  pag.  373. 

• Poljb.  fn  Eicerpt.  Icg.  pag.  789  — Liv.  lit*  3î . 
cap.  il 
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ce  général , le  plus  désintéressé  qui  fut  ja- 
mais, et  le  moins  capable  de  se  laisser  gagner 
par  les  attraits  d‘un  gain  sordide,  avait  des- 
sein de  s'enrichir  des  libéralités  du  roi. 

Le  proconsul  avait  accordé  au  roi  une  trêve 
de  quinze  jours,  et  était  convenu  avec  lui  du 
temps  où  ils  devaient  conférer  ensemble. 
Mais,  en  attendant,  il  convoqua  l’assemblée 
des  alliés  pour  leur  communiquer  les  condi- 
tions auiquelles  il  croyait  que  l'on  pouvait  lui 
accorder  la  pâli.  Amvnamlre,  roi  des  Atha- 
manes,  qui  parla  le  premier,  sans  s’amusera 
faire  de  longs  raisonnements,  dit  « qu’il  fal- 
a lait  terminer  la  guerre  de  façon  qu'en  l’ab- 
« sence  même  des  Romains  la  Grèce  fût  eu 
« élat  de  conserver  la  paix  et  de  défendre  sa 
« liberté  par  elle-même.  » 

Alexandre,  Elolien,  prit  ensuite  la  parole,  et 
dit  » que,  si  le  proconsul  pensait  qu’en  faisant 
a un  traité  avec  Philippe,  il  procurerait  une 
« paix  solide  aux  Romains,  ou  une  liberté  du- 
« rablc  aux  Grecs,  il  se  (rompait  : que  l'uni- 
« que  moyen  de  finir  la  guerre  avec  les  Ma- 
« cédoniens,  c’était  de  détrôner  Philippe  ; 
« que  la  chose  était  alors  très-aisée,  pourvu 
« qu’on  profitai  de  l’occasion  que  l’on  avait 
« entre  les  mains.  » 

Quintius,  adressant  la  parole  à Alexandre  : 
« Vous  ne  connaissez , lui  dit-il,  ni  le  carac- 
« 1ère  des  Romains,  ni  mes  vues,  ni  les  in- 
« lérêls  des  Grecs.  Ce  n’est  pas  l’usage  des 

• Romains,  quand  ils  font  la  guerre  à une 
« puissance,  et  qu’ils  l’ont  vaincue,  de  la  dé- 
« traire  entièrement  : Annibal  et  les  Cartha- 
« ginois  en  sont  une  bonne  preuve.  Pour 

* moi , mon  dessein  n’a  jamais  été  de  faire  à 
« Philippe  une  guerre  irréconciliable.  J’ai 
a toujours  été  disposé  à lui  accorder  la  paix 
o dès  qu’il  se  soumettrait  aux  conditions  qui 
o lui  seraient  imposées.  Vous-mêmes , Elo- 
« liens , dans  les  assemblées  qui  se  sont  te- 
« nues  à ce  sujet,  vous  n’avez  jamais  parlé 
« d'Alerà  Philippe  son  royaume.  Serait-ce  la 
« victoire  qui  nous  inspirerait  un  tel  dessein? 
« quel  indigne  sentiment!  Quand  un  ennemi 
« nous  attaque  les  armes  à la  main,  il  convient 
u de  le  repousser  avec  fierté  et  hauteur;  mais, 
« quand  il  est  terrassé,  le  devoir  du  vainqueur 
.«  est  de  faire  paraître  de  la  modération  , de 
« la  douceur,  de  l’humanité.  Quant  aux-Grers, 


[ « il  est  de  conséquence  pour  eux  que  le 
« royaume  de  Macédoine  soit  moins  puissant 
t qu’autrefois,  je  l’avoue;  mais  il  leur  im- 
« porte  également  qu'il  ne  soit  pas  tout  à fait 
« détruit.  C’est  pour  eux  une  barrière  contre 
« les  Thraces,  les  lllyriens  et  les  Gaulois  ' , 
« sans  laquelle,  comme  il  est  déjà  souvent 
« arrivé,  tous  ces  barbares  ne  manqueraient 
a pas  de  fondre  sur  la  Grèce.  i> 

Flamininus  conclut  ei  disant  que  son  avis 
et  celui  de  l’assemblée  était,  si  Philippe  pro- 
mettait d’observer  fidèlement  tout  ce  qui  lui 
avait  été  prescrit  auparavant  par  les  alliés  , de 
lui  accorder  la  paixa  près  qu’on  aurait  consulté 
le  sénat;  et  que  les  Etoliens  pouvaient  là-des- 
sus prendre  telle  résolution  qu’ils  jugeraient  à 
propos.  Phénéas,  préteur  des  Etojiens,  ayant 
représenté  avec  vivacité  « que  Philippe , s’il 
s échappait  au  danger,  ne  larderait  pas  à for- 
« mer  de  nouveaux  projets  et  à donner  occa- 
« sion  à une  nouvelle  guerre  : C’esl  mon  af- 
« faire,  reprit  le  proconsul  : je  donnerai  bon 
« ordre  qu'il  ne  puisse  rien  entreprendre 
« contre  nous.  • 

Le  lendemain  Philippe  * arriva  au  lieu  de  la 
conférence;  et,  trois  jours  après,  Quintius, 
avec  tous  les  députés  des  alliés,  donna  au- 
dience au  roi , qui  parla  avec  tant  de  sagesse 
et  de  prudence , qu'il  adoucit  tous  les  esprits. 
Il  dit  « qu'il  acceptait  et  exécuterait  tout  ce 
t que  les  Romains  et  les  alliés  lui  avaient 
a prescrit  dans  la  dernière  entrevue;  et  que 
a pour  le  reste  il  s’en  remettait  entièrement 
a à la  discrétion  du  sénat.  » A ces  mots,  il  se 
fit  un  grand  silence  d'approbation  dans  l'as- 
semblée. Il  n’y  eut  que  l'Elolien  Phénéas  qui 
fit  encore  de  mauvaises  difficultés,  auxquelles 
on  n’eut  aucun  égard. 

Au  reste , ce  qui  engageait  Flamininns  à 
presser  la  conclusion  de  la  paix , c’est  que  la 
nouvelle  lui  était  venue  qu’Antiochus  songeait 
sérieusement  à passer  en  Europe  avec  une 
armée,  il  craignait  que  Philippe , dans  l'espé- 
rance de  recevoir  un  secours  considérable  de 
ce  prince , ne  prit  le  parti  de  se  borner  à la 
défense  de  ses  places , et  par  ce  moyen  ne 

1 Plusieurs  peuplades  de  Gaulois  s'étaient  établies 
dans  les  ronlrde»  voisines  de  la  Thrace. 

' Poljb.  in  Excerpt.  leg  pag.  701.—  Liv.lib.33. 
pa*.l».  — Plat:  pag.  «♦.  * ' 
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traînât  la  guerre  en  longueur.  Il  sentait  d'ail- 
leurs que,  si  un  autre  général  venait  prendre 
sa  place , on  ne  manquerait  pas  d’attribuer  à 
ce  nouveau  venu  tout  l’honneur  de  cette 
guerre.  C’est  pourquoi  il  accorda  au  roi  quatre 
mois  de  trêve,  lui  ordonna  de  payer  sur-le- 
champ  quatre  Cents  talents  ‘ , prit  pour  otages 
Uémétrius  son  fils  et  quelques-uns  des  grands 
'de  sa  cour , et  lui  permit  d’envoyer  à Rome 
pour  recevoir  du  sénat  la  décision  de  son  sort. 
Quintius  donna  sa  parole  au  roi  que,  si  la  paix 
ne  se  faisait -'point , il  lui  rendrait  son  argent 
et  ses  otages.  Après  cela , tous  les  intéressés 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à Rome,  les 
uns  pour  solliciter  la  paix , les  autres  pour  y 
mettre  obstacle. 

L.  FEBIUS  PUBPUREO  *. 

M.  CLAIDUÎS  MABCELI.LS. 

Ce  fut  sous  ces  nouveaux  consuls  qu’on  re- 
çut à Rome  des  lettres  de  Quintius  qui  appre- 
naient le  détail  de  la  victoire  remportée  sur  j 
Philippe3.  On  en  fit  lecture,  d’abord  dans  le 
sénat,  puis  devant  le  peuple;  et  l’on  ordonna 
des  actions  de  grâces  publiques  pendant  cinq 
jours,  pour  remercier  les  dieuï  de  la  protec- 
tion qu’ils  avaient  accordée  aux  Romains  dans 
la  guerre  de  Macédoine. 

Quelques  jours  après  arrivèrent  les  ambas- 
sadeurs* au  sujet  de  la  paix  que  l’on  se  propo- 
sait de  faire  avec  le  roi  de  Macédoine.  L’af- 
faire fut  agitée  dans  le  sénat.  Les  ambassadeurs 
y firent  de  longs  discours,  chacun  selon  ses 
intérêts  et  ses  vues  : mais  enfin  l’avis  de  la 
paix  l’emporta.  La  même  affaire  étant  propo- 
sée au  peuple,  le  consul  Marcellus,  qui  sou- 
haitait avec  passion  d’aller  commander  les 
armées  dans  la  Grèce  , fit  tous  ses  efforts  pour 
que  le  projet  fût  rejeté;  mais  il  ne  put  réussir. 
Le  peuple  approuva  le  plan  de  Flamininus  et 
ratifia  les  conditions.  Le  sénat  nomma  ensuite 
dix  des  plus  illustres  de  son  corps  pour  aller 

' Quatre  cent  mille  écus.  a UK)  talents  .iniques  va- 
lent 2.300.000  fr . K.  B. 

* An.  R.  566;  av.  J.  C.  196. 

» Liv.  lib.  33.  cap.  il. 

* Liv.  lib.  33 , cap.  21.  — Polyb.  in  Eiecrpt»  le;:, 
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régler  les  affaires  de  la  Grèce  avec  le  procon- 
sul et  assurer  la  liberté  aux  Grecs, 

Les  Achéens  demandèrent , dans  la  même 
assemblée  , à être  reçus  au  nombre  des  alliés 
du  peuple  romain.  Cette  affaire , qui  souffrait 
quelques  difficultés,  fut  renvoyée  aux  dix 
commissaires. 

1 1 s’était  élevé  parmi  les  Rèoticns  une  ( meute 
entre  les  partisans  de  Philippe  et  ceux  des 
Romains,  laquelle  fut  portée  de  part  et  d’au- 
tre à de  violents  excès.  Mais  elle  n’ent  pas  de 
suite,  ayant  été  apaisée  par  le  proconsul , qui 
y apporta  un  prompt  remède. 

Les  dix  commissaires  partis  de  Rome 1 pour 
régler  les  affaires  de  la  Grèce  ne  furent  pas 
longtemps  sans  y arriver.  Voici  quelles  furent 
les  principales  conditions  du  trailé  de  paix 
qu’ils  réglèrent  de  concert  avec  Quintius; 

« que  toutes  les  autres*  villes  grecques  , tant 
« en  Asie  qu'en  Europe , seraient  libres  et  se 
« gouverneraient  selon  leurs  lois  ; que  celles 
« qui  obéissaient  à Philippe,  ou  dans  lesquel- 
u les  il  avait  garnison , ce  prince  les  évacuerait 
« avant  la  célébration  des  jeux  isthmiques; 

« qu’il  rendrait  aux  Romains  les  prisonniers 
. et  lés  transfuges , et  leur  livrerait  tous  ses 
« vaisseaux  pontés,  ne  gardant  que  cinq  fe- 
» touques  et  sa  galère  à seize  rangs  de  rames; 
« qu'il  donnerait  mille  talents3,  moitié  inces- 
« somment , et  l’autre  moitié  en  dix  ans , 
« cinquante  chaque  année  en  forme  de  tribut. 
« Parmi  les  otages  qu’on  exigea  de  lui  était 
« Dêmélrius , le  plus  jeune  de  ses  deux  fils , 
« qui  fut  envoyé  à Rome.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Quintius  termina  la  guerre 
de  Macédoine  au  grand  contentement  des 
Grecs , et  fort  heureusement  pour  Rome  ; car, 
sans  parler  d'Annibal , qui , tout  vaincu  qu'il 
était , pouvait  encore  susciter  bien  des  affaires 
aux  Romains , Antiochus , voyant  sa  puissance 
considérablement  accrue  par  ses  glorieux  ex- 
ploits qui  lui  avaient  fait  donner  le  surnom  de 
grand,  songeait  actuellement  é porter  ses 

< Polyb.  In  Eicerpt  Icg.  p«g.  795.  — Liv.  Mb.  33. 
cap.  30 

* Ce  mol  autres  est  mis  ici  parce  que  le*  Romains 
prétendaient  tenir  garnison  dans  Cbalcis , Démétriade  et 
Corinthe 

» Trois  raillions,  1000  talents  attiqueà  valent 
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arme»  en  Europe.  Si  donc  Quintius  n’avail 
pas  prévu  par  sa  grande  prudence  ce  qui 
pouvait  arriver  ; que  la  guerre  contre  Antio- 
chus  se  lût  jointe , au  milieu  de  la  Grèce , à la 
guerre  que  l’on  avait  contre  Philippe  ; et  que 
les  deux  plus  grands  et  plus  puissants  rois 
qu'il  y eût  alors,  unis  de  vues  et  d’intérêts  , 
se  Tussent  élevés  en  même  temps  contre  Rome, 
il  est  certain  qu’elle  se  serait  trouvée  encore 
engagée  dans  des  combats  et  des  dangers  aussi 
grands  que  ceux  qu’elle  avait  eus  à soutenir 
dans  la  guerre  contre  Annibal.  Mais  une  pro- 
vidence particulière  veillait  sur  Rome , et  ar- 
rangeait les  événements  d’une  manière  con- 
forme aux  desseins  qu’elle  avait  sur  cette 
future  capitale  du  monde. 

Ce  traité  de  paix  dés  qu’on  en  eut  quel- 
que connaissance , satisfit  beaucoup  tous  les 
esprits  raisonnables.  Les  Etolicns  seuls  en 
parurent  mécontents.  Ils  le  décriaient  sourde- 
ment parmi  les  alliés . disant  « qu’il  ne  conle- 
« nait  que  des  paroles , et  rien  davantage  : 

« qu’on  amusait  les  Grecs  par  un  vain  titre 
« de  liberté , et  que  sous  ce  beau  nom  les 
t Romains  couvraient  leurs  vues  intéressées  : I 

• qu'à  la  vérité  ils  laissaient  libres  les  villes 
« situées  dans  l’Asie,  mais  qu'ils  paraissaient 
« se  réserver  celles  de  l'Europe,  comme 
« Orée , Erélrie , Chalcis , Démétriade , Co- 

* rinthe  : qu’ainsi , à proprement  parler  , la 
« Grèce  n’était  point  délivrée  de  scs  chaînes , 

« et  que  tout  au  plus  elle  avait  changé  de 
< maître.  » 

Ces  plaintes  chagrinaient  d'autant  plus  le 
proconsul  qu’elles  n’étaient  pas  tout  à fait 
sans  fondement.  Les  commissaires , selon  les 
instructions  qu’ils  avaient  reçues  à Rome , 
conseillaient  à Quintius  de  rendre  la  liberté  à 
tous  les  Grecs,  mais  de  retenir  les  villes  de 
Corinthe,  de  Chalcis  et  de  Démétriade,  qui 
étaient  les  clefs  de  la  Grèce,  et  d’y  mettre  de 
bonnes  garnisons  pour  s’en  assurer  contre 
Anliochus.  Il  obtint  dans  le  conseil  que  Co- 
rinthe serait  mise  en  liberté;  mais  il  fut  ré- 
solu qu’on  tiendrait  garnison  dans  la  citadelle, 
aussi  bien  que  dans  les  deux  villes  de  Chalcis 
et  de  Démétriade  ; et  cela  pour  un  temps  seu- 

1 Liv.  lib.  33,  cap.  31.  — Polyb  in  Kicerpt.  te» 
pag.  7WS 


lemeut , et  jusqu’à  ce  que  l’on  n'eût  plus  rien 
à craindre  de  la  part  du  roi  de  Syrie. 

Les  jeux  isthmiques,',  qu’on  allait  célébrer , 
attiraient  toujours  une  grande  multitude  de 
monde , tant  à cause  de  l'inclination  que  les 
Grecs  avaient  naturellement  pour  ces  specta- 
cles , où  l'on  disputait  le  prix  de  la  force  du 
corps , de  la  légèreté  à la  course , et  même  de 
l'habileté  en  toutes  sortes  d’arts* , qu'à  cause 
de  la  facilité  qu'ils  avaient  de  se  rendre  en 
un  lieu  où  l’on  aborde  également  par  les  deux 
mers.  Mais  ils  y accoururent  alors  en  plus 
grand  nombre  que  jamais , pour  être  instruits 
par  eux-mêmes  des  nouveaux  arrangements 
qui  allaient  changer  l'état  de  la  Grèce , et  pour 
apprendre  au  vrai  quelle  serait  leur  destinée 
et  leur  fortune.  Les  conditions  du  traité  de 
paix  , qui  n’étaient  pas  encore  entièrement 
connues  , faisaient  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations; et  l'on  en  parlait  différemment,  la 
plupart  ne  pouvant  se  persuader  que  les  Ro- 
mains voulussent  se  retirer  de  toutes  les  pla- 
ces qu’ils  avaient  prises. 

Tout  le  monde  était  dans  celte  incertitude 
lorsque , les  Romains  ayant  pris  leurs  places , 
le  héraut  s'avance  au  milieu  de  l’arène.  Un 
coup  de  trompette  ayant  averti  de  faire  si- 
lence , il  prononce  à haute  voix  ce  qui  suit  : 
Le  sénat  et  le  peuple  romain , et  T.  Quintius 
Flamininus , général  de  leurs  armées  ..après 
avoir  vaincu  Philippe  et  les  Macédoniens , 
déclarent  libres , exempts  de  recevoir  garni- 
son , ou  de  payer  aucun  tribut , maîtres  de 
se  gouverner  par  leurs  lois  et  selon  leurs 
usages,  les  Corinthiens,  les  Locriens,  les 
Phocéens , les  habitants  de  file  d'Eubée  , les 
Achéens  Phthiotes 5 , les  Magnésiens , les 
Thessaliens  et  les  Perrhébes. 

A ces  paroles  ‘ , que  plusieurs  n’avaient 


■ Il  en  est  perlé  dens  le  tome  I de  l’Histoire  An- 
cienne . psge  736 . de  notre  édition. 

* Llv.  lib.  33 , cep.  32.  — Plut.  In  Flemfn.  pag.  371.  — 
Polyb.  Eicerpt.  leg.  peg.  7U7. 

1 Peuple  totalement  distingué  de  le  ligne  achéennc. 
Ccui  qui  la  composaient  n’avalent  pas  besoin  d’élre  dé- 
clarés libres  : ils  l’étalent. 

4 « Audit!  voce  prieconis,  majus  geudittm  luit , quant 
« quod  universutn  hotnincs  râpèrent.  Vis  salis  credcre 
| « se  quisque  audisse.  Alii  aliosinlucri  mirebundi  tclul 
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ouïes  qu’l  demi  1 cause  du  bruit  qui  les  in- 
terrompit , tous  les  spectateurs , transportés 
hors  d’eux-mêmes  , ne  furent  plus  maîtres  de 
leur  joie  : se  regardant  les  uns  les  autres  avec 
surprise , et  s’interrogeant  mutuellement  sur 
les  articles  qui  intéressaient  chacun  en  parti- 
culier, ils  n’en  pouvaient  croire  ni  leurs  yeux, 
ni  leurs  oreilles,  tant  ce  qu’ils  voyaient  et  en- 
tendaient leur  paraissait  semblable  à un  songe  ! 
11  fallut  que  le  héraut  recommençât  encore  la 
même  proclamation , qui  fut  écoutée  avec  un 
profond  silence,  et  l’on  ne  perdit  pas  un  mot 
du  décret.  Alors , pleinement  assurés  de  leur 
bonheur,  ils  se  livrèrent  de  nouveau  sans 
mesure  aux  transports  de  leur  joie  avec  des 
cris  et  des  applaudissements  si  souvent  et  si 
fortement  répétés , que  la  mer  en  retentit  au 
loin , et  que  des  corbeaux  , qui  dans  ce  mo- 
ment volaient  par  hasard  sur  l’assemblée, 
tombèrent  dans  le  stade  ; et  on  reconnut  pour 
lors  que  de  tous  les  biens  humains  il  n’en  est 
point  de  plus  agréable  à la  multitude  que  la 
liberté.  La  célébration  des  jeux  s’acheva  è la 
h&teet  fort  rapidement,  sans  que  ni  les  es- 
prits , ni  les  yeux , fussent  attentifs  au  spec- 
tacle , personne  ne  s’y  intéressant  plus  , et  un 
seul  objet  remplissant  entièrement  l’âme  , et 
n'y  laissant  point  de  place  à tous  les  autres 
ploisirs. 

Quand  les  jeux  furent  finis  , tous  presque 
coururent  en  foule  vers  le  général  romain , 
en  sorte  que  chacun  s’empressant  d'appro- 
cher de  son  libérateur , de  le  saluer,  de  lui 
baiser  la  main  , et  de  jeter  à ses  pieds  des  cou- 
ronnes et  des  festons  de  fleurs , il  aurait  couru 
quelque  risque  de  sa  personne , si  la  vigneur 
de  fâge  (car  il  n'avait  guère  que  trente-trois 

ff  somnii  va  nam  speciem.  Qaod  ad  quemque  pertineret  » 
« soarum  aurium  fidei  minimum  eredentes,  proximos 
a taterrogabant.  Rcvocalus  preco,  quum  unusquhque 
« non  audire  , »ed  videre  libertatis  sus  nunliumaveret , 
■ Iterum  proaunciat  eadem.  Tùm  ab  certo  jam  gaudlo 
a tantus  cuoi  clamore  plausus  est  orlus,  toliesque  rrpe- 
« tilus , ut  facilé  appareret  nihll  omnium  bonorum  mul> 
« titudini  gratius,  quàm  liberlatem , esse.  Ludicrum 
a delndé  ila  raplim  paractum  est,  ut  nuilius  nec  animi , 
a nec  oculi  apectaculo  intenti  estent.  Adeô  un  uni  gau* 
a diurn  préoccupa verat  omnium  aliarum  sensum  vo- 
« luptatum. 

1 Ut.  Itb.  23  , cap.  32.  — PluUrcb.  et  Polyb.  ut 
supra. 


ans  ) et  la  joie  d’une  journée  si  glorieuse  ne 
l'avaient  soutenu  et  mis  en  état  de  résister  & 
toutes  ces  fatigues. 

Je  demande  en  effet  s’il  y eut  jamais  pour 
un  mortel  journée  plus  agréable  ou  plus  glo- 
rieuse que  celle-ci  le  fut  pour  Flamininus  et 
pour  tout  le  peuple  romain.  Que  sont  les 
triomphes  du  monde  en  comparaison  de  ces 
cris  de  joie  d’une  multitude  innombrable  , et 
de  ces  applaudissements  qui  partent  do  cœur 
et  qui  sont  l’effet  naturel  d’une  vive  reconnais* 
sauce?  Qu'on  entasse  ensemble  tous  les  tro- 
phées , toutes  les  victoires , toutes  les  con- 
quêtes d'Alexandre,  que  deviennent  - elles 
rapprochées  de  cette  unique  acliou  de  bonté , 
d'humanité , de  justice  ? C’est  un  grand  mal- 
heur  que  les  princes  ne  soient  pas  sensibles  , 
comme  ils  devraient  l'être , à une  joie  aussi 
pure  et  à une  gloire  aussi  louchante  que  celle 
de  faire  du  bien  aux  hommes. 

Le  souvenir  d’une  si  belle  journée  et- d'un 
bienfait  si  touchant  se  renouvelaient  de  jour 
en  jour  ' ; et  pendant  un  fort  long  temps  il 
n’était  parlé  d’autre  chose  dans  les  repas  et 
dans  les  entretiens'.  On  disait  avec  des  trans- 
ports d'admiration  , et  dans  une  sorte  d’en- 
thousiasme , « qu’il  était  donc  on  monde  nne 
« nation  qui,  à ses  frais  et  à ses  risques,  en- 
« treprenait  des  guerres  pour  procurer  aux 
a autres  le  repos  et  la  liberté  ; et  cela  non  en 
« faveur  de  peuples  voisins  ou  joints  du  moins 
a par  une  continuité  de  terres  qni  se  touchent, 
« mais  que  celte  généreuse  nation  passait  les 
a mers  pour  empêcher  qu’il  n’y  eût , quel- 
o que  part  que  ce  fût,  une  domination  injuste, 
« et  pour  faire  régner  partout  les  lois,  l'équité, 
a la  justice  ! qu’à  la  seule  voix  d'un  héraut  laj 
< liberté  avait  été  rendue  & toutes  les  villes 


• Uv.  Lib.  33.  cap.  33. 

* m Nec  presens  omnium  modô  efTusa  letitia  est , sed 
« per  multos  dies  gratis  et  cogiUüonibus  et  sertnonibns 
« revocata.  Esse  aliquam  in  terris  gentem  que  sué  im- 
« pensâ,  suo  la  bore  ac  periculo  bclla  gereret  pro  liberia  le 
« aliofum:  nec  hoc  fimlimis,  aol  propinqu*  cItIUÜj  ho- 
« minibus,  «ut  terris  conlinenli  junctis  preste!  : maria 
c trajiclat.  ne  quod  loto  orbe  terrarum  injustum  impe- 
« rium  sit,  et  ubique  jus,  fas,  lex,  potcnlisaima  stnt. 
*Unâ  voce  preconis  iiberatas  omnes  Grecie  atque  Asie 

• urbes.  Hoc  spe  concipere , audacls  animi  fuisae  : ad 

* effectuai  addueere,  virtutis  et  fortune  ingenlts.  » 
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• de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ! qu'il  y avait  une 
« magnanimité  digne  d’admiration  à former 
« seulement  un  tel  dessein  ; mais  que  de  le 
« mettre  à exécution  , c’était  l'effet  d'un  rare 
a bonheur  et  d'une  vertu  consommée!  » 

Ils  rappelaient  tous  les  grands  combats  que 
la  Grèce  avait  entrepris  pour  la  liberté 
« Après  avoir  soutenu  tant  de  guerres,  di- 
« saient-ils,  jamais  sa  valeur  n’a  reçu  une  si 
« douce  récompense  que  lorsque  des  étran- 
o gers  sont  venus  combattre  pour  elle.  C'est 
« alors  que , sans  avoir  presque  versé  une 
« goutte  de  sang , ni  répandu  de  larmes , 
« elle  a remporté  le  plus  béau  de  tous  les  pris 
a et  le  plus  digne  d'être  recherché.  La  valeur 
a et  la  prudence  sont  rares  à la  vérité  dans 
a tous  les  temps  ; mais  de  toutes  les  vertus  , 
a la  plus  rare , c'est  la  justice.  Les  Agésilas, 
a les  Lysandre  , les  Nicias  , les  Alcibiade , 
a.  ont  bien  su  conduire  des  guerres  et  gagner 
a des  batailles  par  terre  et  par  mer  ; mois 
a c’était  pour  eux  et  pour  leur  pairie , non 
a pour  des  étrangers.  Celte  gloire  était  réser- 
a vée  aux  Romains.  » 

Voilà  les  réflexions  que.  les  Grecs  faisaient 
sur  un  si  heureux  événement , et  les  effets 
répondirent  promptement  à la  glorieuse  pro- 
clamation faite  aux  jeux  isthmiques  : car  les 
commissaires  se  partagèrent  pour  aller  faire 
exécuter  leur  décret  dans  toutes  les  villes. 

Quelque  temps  après  , Flamioinus , étant 
allé  à Argos , fut  fait  président  des  jeui  né- 
méens.  U s'acquitta  parfaitement  de  cet  em- 
ploi , et  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
augmenter  la  célébrité  et  la  magnificence  de  la 
fête’,  et  il  fit  publier  encore  dans  ces  jeux, 
comme  il  avait  fait  dans  les  isthmiques , ta  li- 
berté des  Grecs  par  la  voix  du  héraut. 

En  visitant  toutes  les  villes,  ilyfaisaitde  bon- 
nes ordonnances,  y réformait  la  justice , rèta- 
tablissait  l’amitié  et  la  concorde  entre  les  ci- 
toyens , apaisait  les  séditions  et  les  querelles  , 
faisait  revenir  les  bannis  : mille  fois  plus  con- 
tent de  pouvoir,  par  les  voies  de  la  persuasion, 
porter  les  Grecs  à se  réconcilier  les  uns  avec 
les  autres  et  à vivre  bien  ensemble  , qu'il  ne 
l'avait  été  d’avoir  vaincu  les  Macédoniens  ; de 

1 Fini,  in  Flamln.  pas.  3T5. 

1 Plut.  In  Flamln.  pag  375. 


sorte  que  la  liberté  même  leur  parut  le  moin- 
dre des  bienfaits  qu’ils  avaient  reçus  de  lui. 
A quoi , en  effet , leur  aurait-elle  servi , si  la 
justice  et  la  concorde  n’eussent  été  rappelées 
au  milieu  d'eux  ? Quel  modèle  pour  un  gou- 
' verneur,  pour  un  intendant  de  province!  et 
quel  bonheur  pour  les  peuples  qui  en  trou- 
vent de  tels  ! 

On  rapporte  que  le  philosophe  Xénocrale  , 
ayant  été  délivré  un  jour  à Athènes , par  l’o- 
rateur Lycurgue , des  mains  des  fermiers  qui 
le  traînaient  en  prison  pour  lui  faire  payer 
une  somme  que  les  étrangers  devaient  au 
trésor  public  , et  ayant  rencontré , bieotét 
après  , les  fils  de  son  libérateur,  il  leur  dit  : 
Je  paie  avec  usure  à voire  pire  le  plaitir  qu'il 
m’a  fait , car  je  suis  cause  qu'il  est  loué  de 
tout  le  inonde.  Mais  la  reconnaissance  que  les 
Grecs  témoignèrent  à Flamininus  et  aux  Ro- 
: mains  n’aboutit  pas  seulement  A les  faire 
louer  : elle  servit  encore  infiniment  A aug- 
menter leur  puissance  , en  portant  tout  le 
monde  à prendre  confiance  en  eux  , et  A s'a- 
bandonnera leur  bonne  foi  : car  on  ne  se  con- 
tentait pas  de  recevoir  les  magistrats  et  les 
généraux  qu'ils  envoyaient  dans  les  provinces  ; 
on  les  appelait  et  l’on  se  remettait  avec  joie 
entre  leurs  mains  pour  tous  ses  intérêts;  et 
non-seulement  les  peuples  et  les  villes , mais 
les  princes  et  les  rois  même,  quand  iis  avaient 
quelque  sujet  de  plainte  contre  les  rois  voisins, 
avaient  recours  A eux,  et  se  mettaient  comme 
sous  leur  sauvegarde  : de  sorte  qu’en  peu  de 
temps , par  un  effet  de  la  protection  divine  ' 

( c'est  l’expression  de  Plutarque  ) , toute  la 
terre  fut  soumise  A leur  domination. 

Cornélius , l'un  des  commissaires , s’était 
rendu  auprès  de  Philippe  ; et  après  avoir  ter- 
miné les  autres  afiaires  avec  ce  prince,  avant 
que  de  le  quitter,  il  lui  demanda  s’il  était  d’hu- 
meur A écouter  un  conseil  utile  et  salutaire. 
Le  roi  lui  ayant  répondu  que,  bien  loin  dé  le 
trouver  mauvais , il  lui  serait  même  obligé  de 
lui  faire  connaître  ce  qui  convenait  le  plus  A 
scs  intérêts , alors  Cornélius  l’exhorta  forte- 
ment , puisqu’il  avait  conclu  la  paix  avec  le 
peuple  romain  , à envoyer  des  ambassadeurs 

1 BioO  ffvvcpaimpivou. 

• Llv.'  Ub.  33,  cap.  35. 
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6 Rome  pour  convertir  le  traité  de  paix  en  un  carter  jamais  de  l’amitié  et  de  l’alliance  qu’ils 
traité  d’alliance  et  d’amitié.  Il  lui  fit  entendre  des  principaux  d'Étolie  se  plaignirent , mais 
que  , comme  Antiochus  paraissait  avoir  des  avaient  faite  avec  les  Romains.  Quelques-uns 
desseins  , on  pourrait  le  soupçonner , s’il  ne  d’un  ton  modeste , que  les  Romains , depuis 
faisait  pas  .cette  démarche , devoir  attendu  la  victoire , ne  paraissaient  pas  aussi  bien  dis- 
l’arrivée  de  ce  prince  pour  se  joindre  & lui , posés  pour  leur  nation  qu’ils  l’avaient  étéau- 
et  recommencer  la  guerre.  Philippe  trouva  paravant  : d'autres  se  portèrent  à des  repro- 
l’avis  fort  sage  , et  promit  de  faire  partir  in-  ches  durs  et  injurieux , prétendant  que , sans 
cessammenl  ses  ambassadeurs  pour  Rome,  j les  Etoliens , non  - seulement  les  Romains 
Alors  Cornélius,  de  Tempé  , où  il  avait  n’auraient  point  vaincu  Philippe,  mais  que 
trouvé  le  roi,  se  rendit  à Thermes  *,  où  les  même  ils  n’auraient  pas  pu  mettre  le  pied  dans 
Etoliens  tenaient  régulièrement  en  certain  la  Grèce.  Cornélius , pour  ne  point  donner 
temps  une  assemblée  générale.  Il  y fit  un  long  lieu  à des  disputes  et  à des  altercations  qui  ont 
discours  pour  les  exhorter  à demeurer  fermes  toujours  un  mauvais  effet , se  contenta  sage- 


dans  le  parti  qu’ils  avaient  pris , et  è ne  s’é-  ment  de  les  renvoyer  au  sénat , en  leur  pro- 

j mettant  qu’on  leur  rendrait  bonne  justice. 
’ 'C’est  le  parti  qu’ils  prirent.  Ainsi  finit  la 
i^tUn  M ,Ue  " *UI  PI  j guerre  contre  Philippe. 
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LIVRE  XXII 


Ce  livre  renferme  environ  l'espace  de  sii 
ans,  depuis  555  de  Rome  jusqu’à  561.  Il  con- 
tient principalement  la  guerre  contre  Nabis , 
tyran  de  Sparte , le  soin  que  prend  Quintius 
de  régler  les  affaires  de  la  Grèce,  la  guerre 
contre  les  Gaulois,  les  exploits  guerriers  de 
Caton  en  Espagne,  la  dispute  excitée  à Rome 
au  sujet  de  la  loi  Oppia , les  préparatifs  et  les 
commencements  de  la  guerre  contre  Anlio- 
chus. 


S I.  — Sur  le  rapport  que  les  dix  commissaires  , 

REVENUS  DE  GaÈCB,  FORT  DANS  LE  SENAT  AD  SUJET 

de  Nabis,  or  laisse  Quintius  maître  de  prendre 

TEL  PARTI  QU’IL  JUGERA  A PROPOS.  La  GUERRE  CON- 
TRE Nabis  est  résolue  dans  l’assemblée  des  al- 
liés , CONVOQUÉE  A CORINTHE  PAR  QUINTIUS.  Il 

s’approche  de  Sparte  pour  en  former  le  siège. 
Prise  de  Gythium  par  le  frère  de  Quintius. 
Entrevue  de  Naris  et  de  Quintius  Celui-ci 

AMÈNE  CES  ALLIÉS  A SON  AVIS  , QUI  ÉTAIT  D ACCOR- 
DER  LA  PAIX  A NABIS.  CONDITIONS  PROPOSÉES  A CE 
TYRAN.  L’ENTREVUE  N'àYANT  POINT  EU  D’EFFET  « 

Quintius  presse  vivement  le  siège  de  Sparte. 
Nabis  se  soumet.  La  paix  lui  est  accordée.  Ar- 

GOS  RECOUVRE  SA  LIBERTÉ.  QUINTIUS  V PRÉSIDE 
AUX  JEUX  NÉMÉBNS.  MÉCONTENTEMENT  DES  ALLIÉS 
AC  SUJET  DU  TRAITÉ  CONCLU  AVEC  LE  TYRAN.  QüIN- 
TICS.  PENDANT  L’HIVER  , RÈGLE  LES  AFFAIRES  DE 

la  Grèce.  Beau  discours  de  Quintius  dans  l’as- 
semblée DBS  ALLIÉS  A CORINTHE.  Les  ESCLAVES 
ROMAINS  RÉPANDUS  DANS  LA  GRÈCE  SONT  RENDUS  A 

Quintius.  Il  fait  sortir  les  garnisons  romai- 
nes DR  LA  CITADELLE  DE  CORINTHE.  DE  ClIALCIS  ET 
DE  DÉMÉTRIADE.  Il  RÈGLE  LES  AFFAIRES  DE  TBES- 
SALIB.  QUINIIUS  RETOURNE  A ROME  ET  Y REÇOIT 

l’honneur  du  triompur.  Affaire t de  la  Gaule . 
Ueureux  succès  des  deux  consuls.  Le  TRIOMPHE 

EST  ACCORDÉ  A I.’fN  D EUX  BT  REFUSÉ  A L’AUTRE. 

Nouvelles  défaites  des  Gaulo».  Nouvelle 

11.  JI1ST.  ROM. 


GUERRE  CONTRE  CES  PEUPLES.  Le  CONSUL  MlNUCIU* 
DÉLIVRÉ  D'UN  EXTRÊME  DANGER  PAR  LA  COURA- 
GEUSE HARDIESSE  DES  NüMIDES.  ACHARNEMENT  FU- 
RIEUX dbs  Liguriens.  Victoire  et  triomphe  du 
consulNasica  sur  les  Boïbns.  Affairée  d'Espagne. 
Echec  que  reçoivent  les  Romains  dans  l'Espa- 
gne citérieubb.  Départ  de  Caton  pour  l'Espa- 
gne. Description  d'Empories.  Ruse  de  Caton.  Il 

REMPORTE  CNE  VICTOIRE  SUR  LES  ESPAGNOLS.  Il 
DÉSARME  TOUS  LES  PEUPLES  EN  DEÇA  DE  L'EbRE,  ET 
FAIT  ABATTRE  TOUTES  LES  MURAILLES  DES  VILLES. 

Eloge  de  Caton.  Il  va  dans  la  Turdétanie  au 
SECOURS  DU  PRÉIECR.  TRIOMPHE  DE  CATON. 


L.  VALÉR1CS  PLACCÜS  f. 

M.  PORCIUS  CATO. 

On  peut  regarder  la  guerre  de  Nabis 
comme  une  suite  de  celle  contre  Philippe  qui 
venait  d'étre  terminée.  Je  la  place  ici  pour 
achever  tout  de  suite  ce  qui  regarde  Quintius. 

Les  dix  commissaires  qui  avaient  été  en- 
voyés dans  la  Grèce,  étant  de  retour  à Rome, 
rendirent  compte  au  sénat  de  ce  qui  concer- 
nait la  paix  conclue  avec  Philippe.  Après  quoi 
iis  avertirent  les  sénateurs  « quon  était  à la 
a veille  d’avoir  à soutenir  une  autre  guerre 
a non  moins  importante  contre  Antiochus, 
a roi  de  Syrie  ; et  que  les  Etoliens,  nation  in- 
« quiète  et  pleine  de  mauvaise  volonté  contre 
a les  Romains,  étaient  dans  la  disposition  de 
« prendre  les  armes  contre  eux,  et  de  se  join- 
te dre  à Antiochus  *.  » Je  diffère  à parler  des 


1 An.  R.  557  ; bt.  J.  C.  *95. 

• Liv  Ub.  33,  cap.  41. 15. 
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mouvements  qui  amenèrent  celle  guerre,  pour 
réunir  ensemble  tous  les  événements  qui  la 
regardent,  et  les  montrer  sous  un  même  point 
de  vue.  Les  commissaires  ajoutèrent  « que  la 
« Grèce  nourrissait  elle-même  dans  son  sein 
« un  dangereux  ennemi  dans  la  personne  de 
« Nabis,  actuellement  tyran  de  Sparte,  et  qui 
« le  deviendrait  bientôt  de  toute  la  Grèce, 
« s’il  le  pouvait;  tyran  infâme  par  son  avarice 
« et  par  sa  cruauté,  qui  égalaient  tout  ce  que 
a l’antiquité  avait  vu  de  plus  affreux  en  ce 
u genre.  » Après  que  l'on  eut  longtemps  dis- 
cuté s’il  y avait  assez  de  fondement  pour  lui 
déclarer  sur-le-champ  la  guerre,  ou  si  l’on  se 
contenterait  de  laisser  6 Quintius  la  liberté  de 
faire  sur  cet  article  ce  qu'il  jugerait  le  plus 
convenable  a la  république  , on  s’en  tint  à ce 
dernier  parti , et  l'on  abandonna  le  tout  à sa 
prudence. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  goûtaient  dans 
un  tranquille  repos  les  douceurs  de  la  paix  et 
de  la  liberté,  et  ils  n’admiraient  pas  moins 
alors  la  tempérance,  la  justice  et  la  modéra- 
tion du  vainqueur  romain , qu'ils  avaient  ad- 
miré auparavant  son  courage  et  son  intrépidité 
dans  la  guerre  '.  Les  choses  étaient  dans  celte 
situation  lorsque  Quintius  reçut  de  Rome  le 
décret  qui  lui  permettait  de  déclarer  la  guerre 
il  Nabis.  Sur  cela,  il  convoque  l’assemblée  des 
alliés  & Corinthe;  et  après  leur  avoir  expliqué 
de  quoi  il  s'agissait  : Fous  voyez , leur  dit- 1 , 
que  le  sujet  de  la  présente  délibération  vous 
regarde  uniquement.  Il  s'agit  de  décider  si 
Argos , ville  également  ancienne  et  illustre, 
située  au  milieu  de  la  Grèce,  jouira  de  la  li- 
berté comme  les  autres  villes , ou  si  nous  la 
laisserons  entre  les  mains  du  tyran  de  Sparte, 
qui  s’en  est  emparé.  Cette  affaire  n'intéresse 
en  rien  les  Romains,  si  ce  n'est  que  l’esclavage 
d'une  seule  ville  ne  leur  laisserait  pas  la 
gloire  pleine  et  entière  d'avoir  délivré  toute 
la  Grèce.  Délibérez  donc  sur  ce  qu’il  y a à 
faire  : vos  résolutions  décideront  de  ma  con- 
duite. 

Les  sentiments  n'étaient  pas  douteux.  Il  n’y 
eut  que  les  Elolieus  qui  ne  purent  s'empêcher 
de  faire  éclater  leur  mécontentement  contre 
les  Romains,  et  qui  allèrent  jusqu’à  les  accu- 

« Uv.  lib.  3-t , cap.  22-SH. 


ser  de  mauvaise  foi , parce  qu’ils  retenaient 
Chalcis  et  Démétriade  dans  le  temps  même 
qu’ils  se  vantaient  d'avoir  rendu  la  liberté  à 
toute  la  Grèce.  Ils  ne  s’emportèrent  pas  moins 
contre  tous  les  autres  alliés,  surtout  contre 
les  Athéniens , à qui  ils  reprochaient  d’être 
devenus,  de  zélés  défenseurs  de  la  liberté 
qu’ils  avaient  été  autrefois,  de  lèches  adula- 
teurs de  la  puissance  romaine.  Les  alliés,  indi- 
gnés d’entendre  de  tels  discours,  demandaient 
qu’on  les  délivrât  aussi  du  brigandage  des  Elo- 
liens , qui  n’étaient  Grecs  que  par  le  langage , 
mais  qui , par  les  mœurs  et  par  le  caractère, 
étaient  de  vrais  barbares.  Comme  la  dispute 
s’échauffait , Quintius  les  réduisit  à ne  parler 
que  sur  l’affaire  proposée.  Il  fut  résolu  d’un 
consentement  unanime  qu’on  déclarerait  la 
guerre  à Nabis , tyran  de  Sparte  , s’il  refusait 
de  laisser  Argos  dans  son  ancienne  liberté  ; et 
chacun  proposa  d’envoyerde  prompts  secours, 
ce  qui  s’exécuta  fidèlement. 

Aristène  , général  des  Âchéens , joignit 
Quintius  près  de  Cléones  ' avec  dix  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Philippe 
envoya  de  son  côté  quinze  cents  hommes  , et 
les  Thessaliens  quatre  cents  chevaux.  Le  frère 
de  Quintius  arriva  aussi  avec  une  flotte  de 
quarante  galères,  à laquelle  les  Rhodicns  et  le 
roi  Eumène  joignirent  les  leurs.  Un  grand 
nombre  de  Lacédémoniens  exilés  se  rendirent 
au  camp  des  Romains  dans  l'espérance  de  re- 
couvrer leur  patrie.  Us  avaient  à leur  tête 
Agésipolis,  à qui  le  royaume  de  Sparte  appar-i 
tenait  de  droit.  Encore  enfant , il  en  avait  été! 
chassé  par  le  tyran  Lycurgue  après  la  mort  del 
Clèoméne. 

On  avait  songé  d’abord  à commencer  la 
campagne  par  le  siège  d’Argos  ; mais  Qum-, 
lius  jugea  plus  a propos  de  marcher  droit  au 
tyran.  Celui  ci  avait  eu  soin  de  bien  fortifier 
Sparte , entourant  la  ville  d'un  fossé  * , d’une 
palissade  et  d’un  rempart,  et  il  avait  fait  venir 
de  Crète  mille  soldats  d’élite  qu’il  joignit  aux 
mille  autres  qui  étaient  déjà  dans  ses  troupes. 
Il  avait  encore  à sa  solde  trois  mille  étran- 
gers, et  outre  cela  dix  raille  hommes  du  pays- 
sans  compter  les  Ilotes. 

* Ville  de  l’Argolidc  dans  le  Péloponnèse. 

* Llv.  lib.  31,  cap.  *20-29. 
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Nabis  prit  en  même  temps  des  mesures 
pour  se  précaotiouner  contre  les  mouvements 
intérieurs  et  domestiques.  Ayant  fait  venir  le 
peuple  sans  armes  à l’assemblée , et  ayant 
posté  è l’entour  ses  satellites  armés,  il  déclara 
« que  la  conjoncture  présente  l'obligeant  de 
b prendre  des  précautions  extraordinaires 
a pour  sa  propre  sûreté,  il  allait  faire  arrêter 
b et  enfermer  un  certain  nombre  de  citoyens  : 
a qu'il  aimait  mieux  empêcher  ceux  qui  lui 
b étaient  suspects  de  le  trahir  que  de  punir 
« leur  trahison  :que,  dès  qu’on  aurait  re- 
b poussé  les  ennemis  du  dehors , de  la  part 
« desquels  il  n’y  avait  pas  beaucoup  à crain- 
b dre  si  le  dedans  était  tranquille,  il  relâche- 
b rait  ses  prisonniers.  » 11  en  nomma  environ 
quatre-vingts,  qui  étaient  les  principaux  de  la 
jeunesse , les  enferma  en  lieu  sûr , et  la  nuit 
suivante  les  fil  tous  égorger.  Il  fit  aussi  mou- 
rir dans  les  villages  plusieurs  Ilotes  soupçon- 
nés d'avoir  voulu  passer  chez  les  ennemis. 
Ayant  ainsi  jeté  la  terreur  dans  les  esprits,  il 
songeait  à se  défendre  courageusement,  bien 
résolu  de  ne  point  sortir  de  la  ville  dans  le 
mouvement  où  elle  était,  et  de  ne  point  hasar- 
der une  bataille  contre  des  troupes  beaucoup 
supérieures  en  nombre. 

Quintius  s’étant  avancé  jusqu'à  l’Eurotas, 
qui  coule  presque  sous  les  murs  de  la  ville , et 
travaillant  à y établir  son  camp  , Nabis  déta- 
cha contre  les  ennemis  S"S  troupes  étrangères. 
Comme  les  Romains  ne  s’attendaient  pas  à 
celte  sortie,  parce  que  jusque-là  personne  ne 
les  avait  inquiétés  dans  leur  marche,  ils  furent 
mis  d'abord  un  peu  en  désordre  : mais , sou- 
tenus par  le  seêours  qui  survint  dans  le  mo- 
ment, ils  se  rétablirent  bientôt  et  repoussèrent 
l’ennemi  jusque  dans  la  ville. 

Le  lendemain,  Quintius  ayant  conduit  ses 
troupes  en  ordre  de  bataille  le  long  de  la  ri- 
vière et  de  la  ville , quand  l'arrière-garde  fut 
passée  Nabis  la  fit  attaquer  par  ses  étrangers. 
Alors  les  Romains , ayant  fait  volte-face  , le 
choc  fut  très-rude  de  part  et  d’autre  : mais 
enfin  les  étrangers  furent  enfoncés  et  mis  en 
fuite.  Les  Achécns,  qui  connaissaient  le  pays, 
les  poursuivirent  vivement  dans  la  campagne, 
et  en  firent  un  grand  carnage.  Quintius  se 
campa  près  d'Amycles,  et,  après  avoir  ravagé 
toutes  les  belles  campagnes  qui  étaient  aux 


environs  de  la  ville,  il  retourna  camper  sur  les 
bords  de  l'Eurotas,  et  de  là  fit  le  dégât  dans 
les  vallons  situés  au  pied  du  mont  Taygète  et 
dans  les  terres  voisines  de  la  mer. 

Dans  le  même  temps , le  frère  du  procon- 
sul, qui  commandait  la  flotte  romaine,  forma 
le  siège  de  Gylhium  \ place  alors  très-forte  et 
très-importante  '.  Les  flottes  d'Eumène  et 
des  Rhodiens  survinrent  fort  à propos,  car  les 
assiégés  se  défendaient  avec  un  grand  cou- 
rage. Le  proconsul  amena  aussi  quatre  mille 
hommes  d’élite.  Enfin,  après  une  longue  et 
vive  résistance,  la  ville  se  rendit. 

La  prise  de  Gythium  alarma  le  tyran.  Il  en- 
voya un  héraut  à Quintius  pour  lui  demander 
une  entrevue,  qui  lui  fut  accordée  5.  « Outre 
« plusieurs  autres  raisons  que  Nabis  faisait  va- 
« loir  en  sa  faveur,  il  insista  fortement  sur 
« l’alliance  presque  encore  toute  récente  que 
a les  Romains,  et  Quintius  lui-même,  avaient 
b faite  avec  lui  dans  la  guerre  contre  Philippe: 
b alliance  sur  laquelle  il  devait  d'autant  plus 
b compter , que  les  Romains  se  faisaient  pas- 
b ser  pour  de  fidèles  et  religieux  observateurs 
a des  traités,  auxquels  ils  se  vantaient  de  ne 
b donner  jamais  atteinte  ; que  de  sa  part  il  n'y 
b avait  rien  de  changé  depuis  le  traité  ; qu’il 
b était  le  même  qu’il  avait  toujours  été  aupa- 
a ravant , et  qu'il  n’avait  donné  aux  Romains 
b aucun  sujet  de  plainte  et  de  reproche.  » Ce 
raisonnement  était  concluant  ; et,  pour  dire  le 
vrai,  Quintius  n’avait  rien  de  solide  à y oppo- 
ser. Aussi , en  lui  répondant , ne  fit-il  que  se 
répandre  en  plaintes  vagues,  et  que  lui  repro- 
cher son  avarice,  sa  cruauté,  sa  tyrannie. 
Mais  lors  du  traité  était-il  moins  avare,  moins 
cruel,  moins  tyran  ? 11  ne  fut  rien  conclu  dans 
cette  première  entrevue. 

Le  lendemain  Nabis  convint  d'abandonner 
la  ville  d’Ârgos,  puisque  les  Romains  l'exi- 
geaient ; comme  aussi  de  leur  rendre  les  pri- 
sonniers et  les  transfuges.  Il  pria  Quintius,  s’il 
avait  quelques  autres  demandes  à lui  faire,  de 
les  mettre  par  écrit,  afin  qu'il  en  pût  délibé- 
rer avec  ses  amis.  Quintius,  en  étant  convenu, 
tint  conseil  avec  les  alliés,  b La  plupart  étaient 

■ Celte  ville  était  le  port  da  Lacédémonleni. 

• Lir.  lib.  3i,  cap.  29. 

• Lir.  lib.  35,  cap.  30-32. 
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« d’avis  de  continuer  la  guerre  contre  Nabis1, 
« laquelle  ne  pouvait  être  glorieusement  finie 
u qu’en  exterminant  le  tyran,  ou  du  moins  de 
« la  tyrannie  : qu’aulrement  on  ne  pouvait 
o compter  que  la  liberté  eût  été  rendue  à la 
« Grèce  : que  les  Romains  ne  pouvaient 
o point  faire  d’accord  avec  Nabis  sans  le  rc- 

0 connaître  solennellement,  et  sans  autoriser 
a son  usurpation.  » Quintius  inclinait  pour  la 
paix.  « 11  craignait  que  le  siège  de  Sparte  ne 
« traînât  en  longueur  ; pendant  ce  temps-là  la 
« guerre  d’Anliochus  pouvait  éclater  tout  à 

1 coup  : et  n'aurait-on  pas  alors  besoin  de 
« toutes  les  forces  et  des  Romains  et  des  alliés 
a pour  les  opposer  à un  ennemi  si  puissant  ? » 
Telles  étaient  les  raisons  qu’il  alléguait  pour 
déterminer  à un  accommodement.  Peut-  être 
que  des  vues  particulières  se  joignaient  à 
celles  du  bien  public.  Il  craignait  qu’un  nou- 
veau consul  n’eût  pour  département  la  Grèce, 
et  ne  vint  lui  enlever  la  gloire  de  terminer,  par 
une  victoire  complète , une  entreprise  qu’il 
avait  si  fort  avancée. 

Voyant  que  ses  raisons  faisaient  peu  d’im- 
pression sur  l’esprit  des  alliés , il  feignit  de  se 
rendre  à leur  avis , et  par  ce  détour  il  les 
amena  tous  dans  le  sien.  «A  la  bonne  heure, 
« dit-il,  assiégeons  Sparte,  puisque  vous  le 
n jugez  à propos,  et  n'épargnons  rien  pour 
« faire  réussir  notre  entreprise.  Comme  vous 
« savez  que  souvent  les  sièges  traînent  plus 
« en  longueur  qu’on  ne  voudrait,  arrangeons- 
« nous  pour  prendre  ici  nos  quartiers  d'hiver, 
« s’il  le  faut;  ce  parti  est  digne  de  votre  cou- 
« rage.  J’ai  suffisamment  de  troupes  pour  vo- 
it nir a bout  du  siège;  mais  plus  le  nombre 
« en  est  grand , plus  nous  avons  besoin  de 
« vivres  et  de  convois.  L'hiver  qui  approche 
« ne  nous  offre  qu'une  (erre  toute  nue  , et 
« nous  laisse  sans  fourrage.  Vous  voyez  de 
« quelle  étendue  est  la  ville  , et  combien  par 
u conséquent  il  nous  faut  de  béliers,  decata- 
« pultes,  et  d'autres  machines  de  toutes  sortes. 
« Ecrivez  chacun  à vos  villes , afin  qu’elles 
« nous  fournissent  abondamment  et  promp- 
« tement  tout  ce  qui  nous  sera  nécessaire.  Il 
« est  de  notre  honneur  de  pousser  vigourcu- 
« sement  ce  siège  ; et  il  noos  serait  honteux, 

■ Uy.  lib.  31  cap  33,  31. 


o après  l’avoir  commencé,  d’être  obligés  de 
a le  quitter.  » Chacun  alors  , faisant  ses  ré- 
flexions sur  le  parti  que  l'on  proposait,  aperçut 
bien  des  difficultés  qu’il  n’avait  |pas  prévues, 
et  sentit  combien  la  proposition  qu’ils  allaient 
faire  à leurs  villes  y serait  mal  reçue  lorsquo 
les  particuliers  se  verraient  obligés  de  con- 
tribuer du  leur  aux  frais  de  la  guerre.  Ainsi , 
changeant  tout  d’un  coup  de  sentiment , ils 
laissèrent  au  général  romain  la  liberté  de  faire 
ce  qu’il  jugerait  le  plus  utile  pour  le  bien  de  sa 
république  et  pour  celui  des  alliés. 

Alors  Quintius , ayant  tenu  un  conseil  au- 
quel il  n'appela  que  les  premiers  officiers  de 
l’armée , convint  avec  eux  des  conditions  de 
paix  qu’on  pouvait  offrir  au  tyran*.  Les  prin- 
cipales étaient  « qu’avant  dix  jours  Nabis  éva- 
<i  cuerait  Argos , aussi  bien  que  les  autres 
» villes  de  l'Argolide  où  il  avait  des  garnisons; 
a qu'il  restituerait  aux  villes  maritimes  toutes 
« les  galères  qu’il  leur  avait  prises,  et  ne  con- 
« serrerait  pour  lui  que  deux  felouques  à 
o seize  rames;  qu’il  rendrait  aux  v iles  alliées 
« du  peuple  romain  tous  leurs  prisonniers . 
« leurs  transfuges  et  leurs  esclaves;  qu’il 
« rendrait  aussi  aux  Lacédémoniens  bannis 
« leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  voudraient 
« les  suivre , sans  pourtant  les  y contraindre  ; 
« qu'il  donnerait  cinq  otages  au  gré  du  géné- 
« rai  romain,  du  nombre  desquels  serait  son 
a fils  ; qu'il  paierait  actuellement  cent  talents 
« d'argent 1 ( cent  mille  écus  ) , et  dans  la 
« suite  cinquante  chaque  année  pendant  le 
« cours  de  huit  ans  : on  lui  accordait  une  trêve 
o de  six  mois  pour  envoyer  de  part  et  d’autre 
« des  ambassadeurs  A Rome,  cl  y faire  ratifiei 
« le  traité.  » 

Aucun  de  ces  articles  ne  plaisait  au  tyran , 
mais  il  fut  surpris  et  se  trouvait  heureux  qu'on 
n’eût  point  parlé  de  faire  revenir  les  bannis. 
Ce  traité  , quand  on  en  sut  le  détail  dans  la 
ville,  excita  un  soulèvement  général.  Ceux  qui 
avaient  épousé  les  femmes  des  bannis,  les 
esclaves  mis  en  liberté  par  le  tyran,  les  soldats 
même,  s’en  plaignaient  tous  hautement.  Ainsi 
il  ne  fut  plus  mention  de  paix  , et  la  guerre 
recommença  tout  de  nouveau. 

1 Liv-  lib.  31.  cap.  35 

■ 575,  000  francs.  E.  B. 
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Quintius  alors  songea  à pousser  vivement 
le  siège , et  commença  par  examiner  la  situa- 
tion et  l’état  de  la  ville,  Sparte  avait  été  long- 
temps sans  murailles  , et  n’avait  point  voulu 
avoir  d’autre  fortification  que  le  courage  de 
ses  citoyens  ‘.Ce  n’était  que  depuis  que  les  ty- 
rnns  y dominaient  qu'on  y avait  bâti  des 
murs  *,  et  cela  seulement  dans  les  endroits 
qui  étaient  ouverts  et  d’un  facile  accès;  tout 
le  reste  n’était  défendu  que  par  sa  situation 
naturelle,  et  par  des  corps  de  troupes  qu’on  y 
plaçait.  Comme  l’armée  de  Quintius  était  fort 
nombreuse  (elle  montait  à plus  de  cinquante 
mille,  hommes , parce  qu’il  avait  fait  venir 
toutes  les  troupes  de  terre  cl  de  mer) , il  ré- 
solut de  s'étendre  tout  au’our  de  la  ville,  et 
de  l’attaquer  en  rnème  temps  de  tous  côtés 
pour  y jeter  la  terreur,  et  pour  mettre  les 
assiégés  hors  d’état  de  se  reconnaître.  En  effet, 
tout  étant  attaqué  dans  le  même  moment , et 
le  danger  étant  égal  de  toutes  parts , le  tyran 
ne  savait  quel  parti  prendre , ni  quels  ordres 
donner,  ni  où  il  fallait  envoyer  du  secours  ; 
et  il  était  louf  hors  de  lui. 

Les  Lacédémoniens  soutinrent  quelque 
temps  l’attaque  des  assiégeants  qui  étaient 
entrés  dans  la  viHe , tant  que  l'on  combattit 
dans  des  défilés  et  dans  des  lieux  étroits. 
Leurs  traits  cependant  et  leurs  javelots  avaient 
peu  d’effet,  parce  qu’étant  fort  serrés  ils  n’a- 
vaient pas  les  bras  libres  pour  lés  lancer  for- 
tement. Les  Romains , gagnant  toujours  du 
terrain , se  sentirent  tout  d’un  coup  accablés 
de  pierres  et  de  tuiles  qu’on  jetait  sur  eux  du 
haut  des  toits.  Mais,  ayant  mis  leurs  boucliers 
sur  leurs  têtes,  ils  s'avancèrent  ainsi  en  tortue, 
sans  que  ni  les  traits , ni  les  tuiles , pussent 
leur  nuire  en  aucune  façon.  Quand  ils  furent 
arrivés  dans  des  rues  plus  larges,  alors  les 
Lacédémoniens,  ne  pouvant  plus  soutenir  leur 
effort , ni  tenir  devant  eux  , prirent  la  fuite  , 
et  se  retirèrent  dans  les  lieux  les  plus  élevés 


> U*,  lib.  31.  cap.  36-39. 

* Il  y avait  un  peu  plut  de  cent  ans  que  Sparte  avait 
commencé  à se  Tonifier  de  murs , premièrement  lorsque 
Castandre,  l’un  des  successeurs  d’Alexandre,  attaqua 
plusieurs  villes  dans  la  Grèce  ; ensuite  lorsqu'elle  fut  alta- 
quée  par  Démélrius, puis  par  Pjrrhu».  Enfin  Nabis  jajoula 
de  nouvelles  fortifioallons.  ( Jt'srm.  Pansais.  ) 


et  les  plus  escarpés.  Nabis  , croyant  la  ville 
prise,  cherchait  avec  grande  inquiétude  com- 
ment et  de  quel  côté  il  pourrait  s’échapper. 
Pythagore , son  gendre  et  son  beau-frère  en 
même  temps,  sauva  la  ville.  11  fit  mettre  le  feu 
aux  édifices  qui  étaient  proches  du  mur.  Les 
maisons  furent  bientôt  enflammées;  l’incendie 
gagna  en  peu  de  temps , et  la  fumée  seule 
était  capable  d’arrêter  les  ennemis  en  les 
aveuglant  et  les  mettant  hors  d’état  d’agir. 
Les  Romains  étaient  accablés  non-seulement 
d’une  grêle  de  tuiles  et  de  pierres,  mais  encore 
de  la  chute  des  solives  et  de  poutres  brûlantes 
qui  se  détachaient  de  moment  à autre.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  étaient  encore  hors  de  la 
ville,  et  qui  se  préparaient  à y entrer,  s’éloi- 
gnèrent promptement  des  murailles;  et  ceux 
qui  y étaient  entrés  les  premiers , craignant 
que  les  flammes  qu’ils  apercevaient  derrière 
eux  ne  leur  fermassent  toute  issue , en  sorti- 
rent au  plus  vite.  Quintius  , dans  ce  désordre 
inopiné,  fit  sonner  la  retraite,  et , après  s’être 
vu  presque  maître  de  la  place,  il  fut  contraint 
de  remencr  scs  troupes  dans  le  camp. 

Les  trois  jours  suivants  il  profita  de  la  ter- 
reur qu’il  avait  jetée  dans  la  ville  , tantôt  en 
entreprenant  de  nouvelles  attaques,  tantôt  eu 
faisant  fermer  différents  endroits , pour  ôter 
aux  assiégés  toute  issue  et  toute  espérance  de 
se  sauver.  Nabis , se  voyant  sans  ressource , 
dépota  Pythagore  vers  Quintius  pour  ménager 
un  accommodement.  Le  proconsul  refusa  d'a- 
bord de  l’écouler,  et  lui  ordonna  de  sortir  du 
camp.  Mais  le  suppliant , s’étant  jeté  à ses 
genoux,  et  remettant  le  sort  de  Nabis  à la  dis- 
crétion des  Romains  1 , obtint  enfin  pour  son 
maître  la  trêve  aux  mêmes  conditions  qui  lui 
avaient  auparavant  été  prescrites.  L’argent 
fut  compté  sur-le-champ , et  les  otages  remis 
entre  les  mains  de  Quintius. 

Pendant  tous  ces  mouvements,  les  Argicns, 
qui , sur  les  nouvelles  qu’ils  recevaient  l'une 
sur  l’autre,  comptaient  déjà  Lacédémone  prise, 
se  rétablirent  eux-mêmes  en  liberté  et  chas- 
sèrent leur  garnison.  Quintius  , après  avoir 
accordé  la  paix  à Nabis  *,  et  pris  congé  d’Eu- 
mène  , des  Rhodiens,  et  de  son  frère , qui  re- 

1 LW.  lib.  31,  cap.  40. 

* Liv.  Ibid. 
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tournèrent  à leurs  flottes,  se  rendit  à Argos, 
qu’il  trouva  dans  des  transports  de  joie  in- 
croyables. La  célébration  des  jeux  néméens, 
qui  n’avait  pu  se  faire  au  temps  marqué  à cause 
du  trouble  des  guerres,  avait  été  différée  jus- 
qu’à l’arrivée  du  général  romain  et  de  son  ar- 
mée. Ce  fut  lui , comme  nous  favons  déjà 
rapporté,  qui  en  fit  les  honneurs,  et  qui  y 
distribua  les  prix  ; ou  plutôt  ce  fut  lui  qui  fut 
le  spectacle.  Les  Argicns  surtout  ne  pouvaient 
lever  les  yeax  de  dessus  celui  qui  avait  entre- 
pris cette  guerre  exprès  pour  eux.  qui  les  avait 
délivrés  d’une  dure  et  honteuse  servitude , et 
qui  venait  de  les  faire  rentrer  dans  leur  an- 
cienne liberté,  dont  ils  goûtaient  toute  la  dou- 
ceur avec  un  sentiment  d’autant  plus  vif 
qu'ils  en  avaient  été  longtemps  privés. 

Les  Achéens  voyaient  avec  un  sensible  plaisir 
la  ville  d’Argos  réunie  à leur  ligue  et  rétablie 
dans  tousses  privilèges1.  Mais  un  tyran  main- 
tenu au  milieu  de  la  Grèce,  et  la  servitude 
qui  s’était  comme  retranchée  dans  Lacé- 
démone, d’où  elle  était  toujours  en  étal  de 
se  faire  craindre , laissaient  dans  les  esprits 
une  inquiétude  qui  troublait  la  joie  com- 
mune. 

Pour  les  Etolicns,  on  peut  dire  que  la  paix 
accordée  à Nabis  était  leur  triomphe.  Depuis 
ce  honteux  et  indigne  traité,  car  ils  l’appelaient 
ainsi , ils  décriaient  partout  les  Romains.  Ils 
faisaient  remarquer  que  dans  la  guerre  contre 
Philippe  on  n'avait  mis  bas  les  armes  et  cessé 
de  poursuivre  à toute  outrance  ce  prince  qu’a- 
près  l’avoir  obligé  de  sortir  de  toutes  les  villes 
«le  la  Grèce  : qu’ici  l’usurpateur  était  conservé 
dans  la  possession  tranquille  de  Sparte , pen-  ; 
clant  que  le  roi  légitime  (ils  entendaient  Agèsi-  : 
polis),  qui  avait  servi  sous  le  proconsul,  et  tant 
d’illustres  citoyens  de  Sparte , étaient  con-  ; 
damnés  à passer  le  reste  de  leur  vie  dans  un  ! 
triste  exil  : en  un  mot,  que  le  peuple  romain 
s'était  rendu  le  protecteur  et  le  satellite  du 
tyran. 

Les  Etoliens,  dans  ces  plaintes,  qui  n’étaient 
point  sans  fondement,  bornaient  leurs  vues 
aux  seuls  avantages  de  la  liberté:  mais  dans 
les  grandes  aflàires  il  faut  tout  envisager,  et  se 


contenter  de  ce  que  l’on  peut  exécuter  avec 
succès , sans  vouloir  tout  embrasser  à la  fois. 
C’était  la  disposition  de  Quintius,  comme  lui- 
même  le  fera  observer  dans  la  suite. 

| Quintius  retourna  d’Argos  à Elatèe,  d’où  il 
était  parti  pour  cette  guerre  contre  Sparte 
Nous  avons  raconté  d’avance , dans  le  livre 
précédent,  qu’il  employa  tout  l’hiver  à rendre 
la  justice  aux  peuples,  à réconcilier  entre  elles 
les  villes,  à apaiser  les  inimitiés  entre  les  pre- 
miers citoyens,  et  à rétablir  partout  le  bon 
ordre  ; ce  qui  était  le  véritable  fruit  de  la  paix, 
la  plus  glorieuse  occupation  du  vainqueur,  et 
une  preuve  certaine  que  la  guerre  n'aveit  été 
entreprise  que  par  des  motifs  justes  et  raison- 
i nobles. 

Au  commencement  du  printemps,  Quintius 
se  rendit  à Corinthe,  où  il  avait  convoqué  une 
assemblée  générale  des  députés  de  toutes  les 
villes  *.  Là  il  leur  représenta  comment  Rome 
s'élail  prêtée  avec  joie  et  empressement  aux 
prières  de  la  Grèce  qui  avait  imploré  son  se- 
cours, et  avait  fait  avec  elle  une  alliance  dont 
il  espérait  que  l'on  n’aurait  pas  lieu  de  se  re- 
pentir. Il  parcourut  en  peu  de  mots  les  actions 
et  les  entreprises  des  généraux  romains  qui 
l'avaient  précédé,  et  rapporta  les  siennes  avec 
une  modestie  qui  en  relevait  le  mérite.  Il  fut 
écouté  avec  un  applaudissement  général , ex- 
cepté lorsqu’il  vint  à parler  de  Nabis,  où  l’as- 
semblée, par  un  murmure  modeste,  fit  sentir 
sa  surprise  et  sa  douleur  de  ce  que  le  libéra- 
teur de  la  Grèce  avait  laissé  dans  le  sein  d’une 
ville  aussi  illustre  que  Sparte  un  tyran  non- 
seulement  insupportable  à sa  patrie,  mais  re- 
doutable à toutes  les  autres  villes. 

Quintius , qui  n'ignorait  pas  la  disposition 
des  esprits  à son  égard  sur  ce  sujet , crut  de- 
voir rendre  compte  de  sa  conduite  en  peu  de 
mots.  Il  avoua  « qu’il  n'aurait  point  fallu  en- 
# tendre  à aucune  condition  de  paix  avec  le 
« tyran , si  cela  avait  pu  se  faire  sans  risquer 
a la  perte  entière  de  Sparte  : mais  il  observa 
« que , comme  il  était  à craindre  que  la  ruine 
a de  Nabis  n’entraînât  celle  d’une  ville  si  con- 
« sidérable , il  avait  paru  plus  sage  de  laisser 


• Lib.  liv.  34 , cap.  48.  — Plut.  In  Quint,  pag.  375. 

• Liv.  lib.  34,  cap.  48-50. 
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« le  tyran  affaibli  et  hors  d'étal  tic  nuire,  que 
a de  hasarder  de  voir  peut-être  la  ville  périr 
« par  des  remèdes  trop  violents,  et  par  les 
« efforts  mêmes  que  l’on  ferait  pour  la 
« sauver.  » 

Il  ajouta  à ce  qu’il  avait  dit  du  passé  « qu’il 
« se  préparait  à partir  pour  l’Italie  et  à y faire 
<i  retourner  toute  l’armée  : qu’avant  dit  jours 
« ils  entendraient  dire  qu'on  aurait  retiré  les  I 
« garnisons  de  Démélriade  et  de  Chalcis  ; et 
« qu’ilallait.èleurs  yeux,  rendre  aux  Achéens 
« la  citadelle  de  Corinthe  : qu’on  verrait  par 
s là  lesquels  étaient  plus  dignes  de  foi  des 
« Romains  ou  des  Etoliens;  et  si  ces  derniers 
« avaient  eu  raison  de  répandre  partout  que  i 
a l’on  ne  pouvait  plus  mal  faire  que  de  confier 
« sa  liberté  au  peuple  romain , et  que  l’on  n’a-  j 
a vait  fait  que  changer  de  joug  en  recevant 
« les  Romains  pour  maîtres  au  lieu  des  Ma- 
« cédoniens;  mais  que  l’on  savait  que  les  Eto- 
« liens  ne  se  piquaient  pas  de  discrétion  et  de 
« sagesse , ni  dans  leurs  discours , ni  dans 
u leurs  actions  : que , pour  ce  qui  regardait 
« les  autres  peuples , il  leur  recommandait  de  j 
« juger  de  leurs  amis  par  les  actions , et  non 
« par  les  paroles;  et  de  bien  discerner  à qui  I 
« ils  devaient  se  fier,  et  contre  qui  ils  devaient 
a se  tenir  en  garde.  Il  les  exhorta  à user  mo-  i 
« dérément  de  la  liberté,  en  leur  représentant 
u que,  retenue  dans  de  justes  bornes,  elle 
« était  salutaire  aux  particuliers  aussi  bien 
« qu'aux  villes;  que,  sans  ce  tempérament, 

« elle  devenait  à charge  aux  autres,  et  perni- 
u cicuse  & ceux  qui  en  abusaient  : que  les 
o principaux  des  villes,  que  les  différents  or- 
a tires  qui  les  composent,  que  les  villes  elles- 
a mêmes,  en  général,  s’appliquassent  avec 
a soin  à garder  mutuellement  une  parfaite 
« union  ; que , tant  qu’elles  demeureraient 
« unies,  ni  roi,  ni  tyran,  ne  pourraient  rien 
a contre  elles  : que  la  discorde  et  la  sédition 
a ouvraient  la  porte  à tous  les  dangers  et  à 
« tous  les  maux,  parce  que  le  parti  qui  se  sent 
a le  plus  faible  au  dedans  cherche  de  l'appui 
a au  dehors,  et  aime  mieux  appeler  l’étranger  à 
a son  secours  que  de  céder  à ses  concitoyens.  » 

Il  termina  son  discours  en  les  conjurant 
avec  bonté  et  tendresse  a d’entretenir  et  de 
a conserver  par  leur  sage  conduite  la  liberté 
a dont  ils  étaient  redevables  à des  armes  ètran- 


!3 

a gères,  et  de  faire  connaître  au  peuple  romain 
« qu’en  les  rendant  libres  il  n’avait  pas  mal 
a placé  sa  protection  et  ses  bienfaits.  ■> 

Ces  avis  furent  reçus  comme  les  avis  d’un 
père.  Tous,  en  l'entendant  parler  ainsi , pleu- 
raient de  joie,  et  Quintius  lui-même  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Un  doux  murmure  mar- 
quait les  sentiments  de  toute  l'assemblée.  Ils 
se  regardaient  les  uns  les  autres  attendris  et 
pleins  de  reconnaissance , et  ils  s’exhortaient  à 
graver  profondément  dans  leur  mémoire  et 
dans  leur  cœur  des  conseils  qu’ils  devaient  res- 
pecter comme  des  oracles. 

Ensuite  Quintius,  ayant  fait  faire  silence, 
les  pria  de  s'informer  exactement  de  ce  qui 
pouvait  rester  dans  la  Grèce  de  citoyens  ro- 
mains esclaves , et  de  les  lui  envoyer  en  Thes- 
salie  dans  l’espace  de  deux  mois  Il  leur  re- 
présenta qu’il  ne  serait  pas  honnête  pour 
eux-mêmes  de  laisser  en  esclavage  ceux  à qui 
ils  devaient  leur  liberté.  Tous  se  récrièrent 
avec  applaudissement,  et  regardèrent  comme 
un  nouveau  bienfait  de  Quintius  I’altcntion 
qu’il  avait  eue  de  les  avertir  d’un  devoir  si 
juste  et  si  indispensable.  Le  nombre  de  ces 
esdavesélail  fort  grand.  Us  avaient  été  pris  par 
Annibal  dans  la  guerre  punique  ; et,  comme 
les  Romains  n'avaienl  pas  voulu  les  racheter , 
il  les  avait  vendus.  Il  en  coûta  à l’Achaïe  seule 
cent  talents,  c'est-à-dire  cent  mille  ècus,  pour 
rembourser  aux  maitres  le  prix  des  esclaves , 
pour  chacun  desquels  on  payait  cinq  cents  de- 
niers, c’est-à-dire  deux  cent  cinquante  livres. 
Le  nombre,  par  conséquent,  montait  ici  à 
douze  cents.  Qu'on  juge  par  proportion  de 
tout  le  reste. 

L’assemblée  n'était  pas  encore  finie  qu’on 
vit  la  garnison  descendre  de  la  citadelle , puis 
sortir  de  la  ville.  Quintius  la  suivit  de  près,  et 
se  retira  au  milieu  des  acclamations  des  peu- 
ples, qui  l’appelaient  leur  sauveur  et  leur  li- 
bérateur, et  faisaient  mille  vœux  au  ciel  pour 
lui  *. 

Il  lira  pareillement  les  garnisons  de  Chalcis 
et  de  Démétriade,  et  y fut  reçu  avec  les  mêmes 
applaudissements.  De  là  il  passa  en  Thessalie , 
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dan>  le  dessein  non-seulement  de  rendre  la 
liberté  aux  villes  de  cette  contrée  * , mais  d’y 
rétablir  une  forme  de  gouvernement  suppor- 
table , après  la  confusion  et  le  désordre  qui  y 
avaient  régné  jusque-là  : car  ce  n’étaient  pas 
seulement  les  malheurs  des  temps , ou  la  ty- 
rannie des  rois,  qui  avaient  causé  parmi  eux 
ces  troubles,  mais  encore  leur  caractère  natu- 
relleraent  inquiet  et  remuant , n’y  ayant  jamais 
eu  parmi  eux,  depuis  leur  origine  jusqu’au 
temps  dont  nous  parlons,  et  même  jusqu'à 
celui  où  écrivait  Tilc-Live , ni  assemblée  par- 
ticulière dans  chaque  ville , ni  états-généraux 
de  toute  la  nation , qui  n’eussent  été  troublés 
par  le  tumulte  des  partis  et  des  séditions.  Il  se 
régla  principalement  sur  le  revenu  des  citoyens 
pour  choisir  des  juges  et  pour  former  un  sé- 
uat , persuadé  qu’un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  rétablir  le  bon  ordre  parmi  ce 
peuple  était  de  mettre  le  crédit  et  la  puissance 
entre  les  mains  de  ceux  qui , par  la  situation 
de  leur  fortune,  avaient  le  plus  d'intérêt  à 
maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  dans  la  na- 
tion. 

Quinlius,  ayant  réglé  les  affaires  de  la 
Thessalie,  passa  par  l’Epire,  vint  à Orique, 
s'embarqua  pour  l’Italie,  et  arriva  à Rome,  où 
toutes  ses  troupes  se  rendirent  aussi.  Le  sénat 
lui  donna  audience  hors  de  la  ville  * , comme 
c’était  la  coutume  ; et  après  qu’il  eut  rendu  un 
compte  exact  de  tout  ce  qu’il  avait  fait,  les  sé- 
nateurs lui  décernèrent  d’un  consentement 
unanime  l’honneur  du  triomphe,  qu’il  avait  si 
bien  mérité.  La  cérémonie  dura  trois  jours , 
pendant  lesquels  il  fit  passer  en  revue  devant 
le  peuple  les  précieuses  dépouilles  qu’il  avait 
amassées  dans  la  guerre  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine. Démêtrius,  (ils  de  Philippe,  et  Ar- 
mène,  fils  de  Nabis,  étaient  parmi  les  otages, 
et  ornaient  le  triomphe  du  vainqueur  : mais 
ce  qui  en  faisait  le  plus  bel  ornement , étaient 
les  citoyens  romains  délivrés  d’esclavage , 
qui  suivaient  le  char  la  tête  rase  en  signe 
de  la  liberté  qui  venait  de  leur  être  rendue. 

Il  fil  distribuer  à chacun  de  ses  soldats  vingt- 
cinq  deniers*  (douze  livres  dix  sous),  le 
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double  aux  centurions,  le  triple  aux  cava- 
liers. 

J’ai  déjà  averti  que  je  me  donnais  la  liberté 
de  difTérer  ou  d’anticiper  certains  faits  sans 
m’astreindre  à raconter  année  par  année  ce 
qui  s’est  passé , pour  ne  point  trop  couper  la 
suite  d’une  même  histoire,  et  pour  en  exposer 
les  divers  événements  sous  un  même  point  de 
vue.  Les  dates,  qui  sont  toujours  à la  marge 
pour  chaque  consulat , facilitent  le  moyen  de 
rapprocher  les  uns  des  autres , quand  on  le 
voudra , les  faits  qui  ont  concouru  pour  le 
temps.  Je  reviens  donc  sur  mes  pas. 

C.  CORNÉLIUS  CÉTHÉGUS  '. 

Q.  MINUCIUS  RUCUS. 

Ces  deux  consuls  avaient  eu  pour  départe- 
ment la  Gaule.  Après  avoir  rempli  les  devoirs 
ordinaires  de  religion , ils  partirent  tous  deux 
pour  leur  province  *.  Cornélius  marcha  par  !e 
plus  droit  chemin  contre  les  Insubriens,  qui 
étaient  actuellement  sous  les  armes  avec  les 
Cénomans  leurs  alliés.  Bresse  ( Brixia ) était 
la  capitale  de  ceux-ci,  et  Milan  des  Insubriens. 
Q.  Minucius,  prenant  sur  la  gauche,  tourna 
vers  la  mer,  et , s’avançant  du  côté  de  Gênes, 
attaqua  d'abord  les  Liguriens.  Tout  lui  réussit 
parfaitement.  Déjà  il  avait  réduit  sous  la  puis- 
sance romaine  toutes  les  notions  qui  sont  en 
deçà  du  Pô,  excepté  les  Boiens  et  les  Ilvales, 
dont  les  premiers  étaient  Gaulois,  et  les  autres 
Liguriens.  On  faisait  monter  à quinze  le  nom- 
bre des  bourgades  qui  s’étaient  rendues , et  à 
vingt  mille  celui  de  leurs  habitants.  De  là  le 
consul  mena  ses  légions  sur  les  terres  des 
Boiens  5. 

Peu  avant  son  arrivée , les  Boiens  avaient 
passé  le  Pô  avec  leur  armée,  et  s’étaient  joints 
aux  Cénomans  et  aux  Insubriens  pour  opposer 
toutes  leurs  forces  réunies  aux  ennemis,  qu’ils 
croyaient  aussi  devoir  se  joindre  pour  les  at- 
taquer. Mais,  quand  ils  apprirent  que  l’un  des 
deux  consuls  ravageait  leurs  terres , ils  y re- 
tournèrent pour  les  défendre.  Cependant  les 

> An.  R.  555;  iv.  J.  C.  197. 
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Insubrions  et  les  Cénomans  se  campèrent  sur 
les  rites  du  fleuve  Mincio,  et  le  consul  Corné- 
lius environ  à cinq  mille  pas  au-dessous  d’eux. 
Celui-ci . ayant  gagné  les  Cénomans,  les  en- 
gagea à demeurer  dans  l’inaction  pendant  que 
l’on  en  serait  aux  mains.  Le  combat  se  donna. 
Les  Insubriens  furent  pleinement  défaits.  On 
prétend  qu'ils  laissèrent  sur  la  place  trente- 
cinq  mille  hommes  ; et  qu’il  y en  eut  près  de 
six  mille  de  pris , avec  cent  trente  drapeaux  et 
plus  de  deux  cents  chariots.  Les  villes  des  Cé- 
nomans qui  s’étaient  engagées  dans  la  révolte 
des  Insubriens  se  soumirent  aux  vainqueurs. 

Les  Bolens , qui  étaient  retournés  chez  eux, 
ayant  appris  la  pléine  défaite  des  Insubriens, 
n’osèrent  point  hasarder  un  combat  contre 
Minucius,  et  se  répandirent  dans  les  places 
de  leur  pays.  Sur  ces  nouvelles,  les  Uvales, 
peuple  de  Ligurie,  se  rendirent  sans  tenter 
une  inutile  résistance.  Les  consuls  informèrent 
le  sénat  de  ces  heureux  succès.  On  ordonna 
que  les  temples  seraient  ouverts  pendant  qua- 
tre jours,  et  que,  pendant  ce  temps-là,  on 
rendrait  aux  dieux  des  actions  de  grâces  pour 
tous  ces  avantages , qu’ils  regardaient  comme 
un  effet  sensible  de  leur  protection. 

Quand  les  deui  consuls  furent  de  retour  à 
Rome , le  sénat  leur  donna  audience  dans  le 
temple  de  Bellone.  Ils  demandèrent  tous  deux 
ensemble  que  le  sénat  leur  accordât  le  triom- 
phe pour  les  avantages  qu’ils  avaient  rempor- 
tés sur  les  ennemis  de  la  république  '.  Pour 
lors  deux  tribuns  du  peuple  déclarèrent  qu’ils 
ne  permettraient  pas  qu’ils  Dssent  leur  de- 
mande en  commun , n’étant  pas  raisonnable 
que  la  même  récompense  fût  accordée  à des 
services  qui  ne  la  méritaient  pas  également. 
Quelque  bon  témoignage  que  Cornélius  ren- 
dit â Minucius,  ne  craignant  point  de  dimi- 
nuer sa  gloire  en  la  partageant  avec  son  col- 
lègue, il  fallut,  après  de  longues  contestations, 
faire  la  demande  séparément.  Le  triomphe  fut 
accordé  à Cornélius  pour  avoir  vaincu  les  In- 
subriens et  les  Cénomans.  Quanta  Minucius, 
il  ne  put  obtenir  du  sénat  le  même  honneur. 
Mais  il  s’en  dédommagea  en  triomphant  de 
son  autorité  privée  sur  le  mont  Albàin,  à 

1 Liv.  Jib.  33,  cap.  ±f , 23 


l’exemple  de  quelques  autres  généraux  qui 
s’étaient  trouvés  dans  le  même  cas  que  lui. 

L.  FURIUS  PCRPUREO  '. 

U.  CLA UniCS  MARCELLUS. 

Il  s’en  fallait  bien  que  les  Gaulois , si  l’on 
en  excepte  les  Cénomans , fussent  pleinement 
soumis,  et  se  regardassent  comme  entièrement 
vaincus  ’.  Ils  donnèrent  encore  de  l’exercice 
aux  nouveaux  consuls.  Dans  un  premier  com- 
bat, Marcellus,  attaqué  par  les  Bolens,  perdit 
trois  mille  hommes.  Il  répara  bientôt  cette 
perte.  Ayant  passé  le  Pô , il  mena  ses  troupes 
dans  le  territoire  de  ceux  de  Corne,  qui,  sou- 
levés par  les  Insubriens,  s’étaient  joints  à eux 
avec  toutes  leurs  forces.  Il  se  donna  un  com- 
bat dans  lequel , si  l’on  en  croit  un  historien 
(Valérius  Antias) , Marcellus  tua  aux  ennemis 
plus  de  quarante  mille  hommes,  leur  prit  cinq 
cents  drapeaux,  quatre  cent  trente-deux  cha- 
riots, et  un  grand  nombre  de  colliers  d’or, 
dont  il  en  offrit  un  d'une  pesanteur  extraor- 
dinaire à Jupiter  Capitolin.  Ce  jour  même,  le 
camp  des  vaincus  fut  forcé  et  pillé.  Quelques 
jours  après,  la  ville  de  Corne  fut  prise,  et  vingt- 
huit  châteaux  se  rendirent  tout  de  suite'. 

Les  deux  consuls , ayant  réuni  leurs  trou- 
pes, passèrent  dans  le  pays  des  Liguriens,  où 
les  Boïens  les  suivirent.  Il  s’y  livra  un  second 
combat,  où  il  parut  bien,  dit  Tite-Live,  que 
la  colère  peut  beaucoup  pour  animer  la  va- 
leur; car  les  Romains,  indignés  que  les  Gau- 
lois ne  cessassent  point  de  les  fatiguer  par  leurs 
révoltes , et  songeant  beaucoup  moins  à vain- 
cre qu’à  se  venger,  s’abandonnèrent  de  telle 
sorte  à leur  ressentiment,  qu’à  peine  laissè- 
rent-ils échapper  un  seul  des  ennemis  qui  pût 
annoncer  la  défaite  de  ses  compagnons. 

Quand  on  eut  reçu  à Rome  les  lettres  des  con- 
suls, qui  contenaient  la  nouvelle  de  ces  heu- 
reux succès,  le  sénat  ordonna  que  pendanttrois 
jours  on  rendit  aux  dieux  des  actions  de  grâ- 
ces dans  tous  les  temples.  Peu  de  jours  après, 
Marcellus  revint  à Rome  , où  le  triomphe  lui 
fut  décerné  sur  les  Insubriens  et  sur  les  ha- 

1 An.  R.  556;  «V.  J.  C.  il». 
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bitants  de  Corne.  Il  laissa  à son  collègue  l’es- 
pérance de  triompher  des  Boiens. 

L’année  suivante , le  consul  Valérius  Flac- 
cus 1 remporta  aussi  uue  victoire  sur  les 
Boiens. 

Scipion  l’Africain  fut  consul  pour  la  se- 
conde fois  en  l’année  558.  Il  semble  avoir 
dédaigoé  de  se  mesurer  avec  des  ennemis  peu 
dignes  de  lui.  Il  laissa  à son  collègue  T.  Sem- 
pronius  la  gloire  trop  aisée  de  vaincre  les  In- 
subriens et  les  Boiens  : elle  lui  coûta  pourtant 
fort  cher.  Attaqué  d’abord  très-vivement  dans 
son  camp,  il  perdit  beaucoup  de  monde  pour 
les  repousser  : mais  enfin  il  les  mit  en  fuite, 
et  les  força  de  regagner  leur  camp  en  dé- 
sordre. 11  demeura  sur  le  champ  de  bataille 
onze  mille  Gaulois  et  cinq  mille  Romains. 

La  guerre  des  Gaulois  et  des  Liguriens* 
était  devenue,  par  rapport  aux  Romains, 
comme  une  guerre  anniversaire  : mais  elle 
éclata  avec  plus  de  violence,  et  causa  plus  de 
terreur  dans  l’année  où  nous  entrons,  qui  est 
la  559*  de  Rome,  qu’elle  n’avait  fait  aupa- 
ravant. Sur  la  nouvelle  que  l’on  reçut,  que 
quinze  mille  Liguriens  étaient  entrés  sur  les 
terres  de  Plaisance , et  avaient  mis  tout  le 
pays  à feu  et  à sang , s’étant  avancés  jusqu’aux 
murailles  mêmes  de  la  colonie  et  aux  rives  du 
Pô,  et  qu’à  leur  exemple  les  Boiens  étaient  ! 
sur  le  point  de  se  soulever , le  sénat  déclara 
qu'il  y avait  tümixtb.  C'était  une  formule 
qui  marquait  l'importance  de  la  guerre,  et 
qui  avait  lieu  particulièrement  dans  celle 
contre  les  Gaulois,  comme  je  l’ai  déjà  observé 
ailleurs.  Alors  toute  exemption  cessait,  et  l’un 
avait  droit  de  faire  prendre  les  armes  aux  ci- 
toyens même  qui  avaient  un  privilège  pour  en 
êlre  exempts  dans  les  guerres  ordinaires. 

L’espérance  du  butin  attirait  tous  les  jours 
de  nouvelles  troupes  aux  Gaulois1,  et  déjà  il 
s’était  assemblé  autour  de  Pise  plus  de  qua- 
rante mille  hommes.  L’arrivée  du  consul  Mi- 
nucius  avec  son  armée  sauva  la  ville.  Les  en- 
nemis aussitôt  allèrent  camper  au  delà  du 
fleuve  Arno.  Le  consul  les  y suivit  dès  le  len- 
demain , et  campa  à mille  pas  d'eux.  De  son  , 


poste  il  défendait  les  te'rres  des  alliés,  en  tom- 
bant sur  les  troupes  que  les  ennemis  en- 
voyaient pour  les  ravager  :mais  il  évitait  de 
leur  donner  bataille  comme  ils  le  souhaitaient, 
ne  comptant  pas  assez  sur  scs  troupes,  qui 
étaient  levées  nouvellement , et  ramassées  de 
différents  endroits. 

L’autre  consul  , L.  Cornélius  Mérula , en 
passant  sur  les  confins  de  la  Ligurie,  avait 
conduit  son  armée  dans  le  pays  des  Boiens , 
où  il  faisait  la  guerre  contre  ces  peuples  tout 
autrement  que  son  collègue  ne  la  faisait  contre 
les  Liguriens.  C'était  lui  qui  présentait  la  ba- 
taille aux  Boiens  ; et  ceux-ci  n'osaient  l’ac- 
cepter, aimant  mieux  voir  leurs  terres  rava- 
gées que  de  s'exposer  aux  risques  d'une  action 
générale.  Le  consul  ayant  désolé  tout  le  pays 
par  le  fer  et  par  le  feu , en  sortit  et  marcha 
vers  Modène.  Les  Boiens  le  suivirent  sans 
( bruit;  et,  pendant  la  nuit,  s'étant  avancés  au 
delà  du  camp  du  consul,  ils  s’emparèrent  d'un 
défilé  par  où  il  lui  fallait  nécessairement 
passer,  et  où  ils  comptaient  le  surprendre. 
Mais  le  consul,  ayant  découvert  leur  dessein, 
et  évité  les  embûches  qu'on  lui  préparait, 
marcha  contre  eux  , et  les  obligea  d’en  venir 
à un  combat.  11  fut  long  et  sanglant.  Enfin 
les  Boiens  furent  mis  en  déroute  et  taillés  en 
! pièces  : quatorze  mille  demeurèrent  sur  la 
place;  près  de  onze  cents  furent  faits  prison- 
niers ; on  prit  deux  cent  douze  drapeaux  et 
soixante-trois  chariots.  Les  Romains  achetè- 
rent assez  cher  celte  victoire.  Ils  perdirent 
cinq  mille  hommes,  tant  de  leurs  citoyens  que 
des  alliés , parmi  lesquels  se  trouvèrent  plu- 
sieurs officiers  de  marque. 

Sur  la  Un  de  l’année,  les  troupes  de  la  ré- 
publique se  virent  deux  fois  exposées  à un 
grand  danger  dans  la  Ligurie'.  Premièrement, 
les  ennemis  attaquèrent  1 ■ camp  des  Romains, 
et  furent  sur  le  point  de  s'en  rendre  maîtres. 
Peu  de  jours  après,  le  consul  s'étant  engagé 
dans  un  défilé,  les  Liguriens  s’emparèrent  de 
l'issue  par  où  il  lui  fallait  sortir.  Minucius, 
voyant  le  chemin  fermé  par  devant,  se  mit  en 
devoir  de  retourner  sur  ses  pas  : mais  uue 
partie  de  leurs  troupes  avait  aussi  bouché  la 


' Llv.  lib.  3t.  cap.  16,  17. 

• Lit.  lib.  31.  cap.  sa. 

* Liv  lib.  3».  cap.  3,  5. 
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gorge  par  où  il  était  entré  ; ce  qui  rappela  camp.  Alors  la  plupart  des  Liguriens , sans 
dans  l’esprit  des  troupes  le  souvenir  des  em-  prendre  conseil  ni  attendre  l'ordre  de  per- 
bûches  de  Caudium,  et  en  retraça  à leurs  yeux  sonne,  courent  chacun  de  leur  côté  poui\dê- 
l’image.  Le  consul  avait  parmi  les  troupes  fendre  leurs  proches  et  leurs  biens.  En  peu 
auxiliaires  de  son  armée  environ  huit  cents  d’heures,  le  camp  se  trouva  abandonné,  elle 
Numides.  Celui  qui  les  commandait  vint  le  consul,  délivré  du  péril,  continua  son  chemin, 
trouver,  et  offrit  de  s’ouvrir  on  passage  à tra-  et  arriva  où  il  avait  dessein  de  se  rendre, 
vers  les  ennemis,  et  de  délivrer  l’armée,  ajou-  L’année  suivante  (660)  le  même  Minucius' 
tant  qu’il  en  avait  un  moyen  sùr.  Minucius  le  remporta  une  victoire  assez  importante  sur 
combla  de  louanges,  et  lui  promit  de  bien  ré-  les  Liguriens  ; et  leurs  terres  furent  bientôt 
compenser  un  service  si  important.  Aussitôt  après  ravagées  par  le  consul  Quintius*,  pen- 
les  Numides  montent  a cheval,  et  se  mettent  dant  que  d’un  autre  côté  Domitius,  son  col- 
à caracoler  jusqu’aux  corps  de  garde  des  Li-  lègue,  soumit  une  partie  des  Botens. 
guriens,  sans  cependant  faire  aucune  attaque.  L’acharnement  des  peuples  de  Ligurie9 
Au  simple  coup  d’œil  rien  n’était  plus  mèpri-  contre  les  Romains  tenait  quelque  chose  de 
sable  que  cette  cavalerie.  Tant  hommes  que  la  fureur.  Ils  avaient  mis  sur  pied  (an  561) 
chevaux,  ils  étaient  petits  et  maigres  : les  ca-  une  armée,  en  faisant  usage  de  ce  qu'ils  ap- 
valiers  étaient  sans  ceintures,  et  n’avaient  pour  pelaient  la  loi  sacrée,  par  laquelle  les  soldats 
armes  que  de  simples  javelots.  Les  chevaux  s’engageaient,  avec  les  plus  terribles  serments, 
sans  mors  couraient  d’une  façon  difforme,  à ne  sortir  du  combat  que  vainqueurs.  Ils  vin- 
ayant  l'encolure  roide,  la  tête  basse  et  allon-  renl  tout  d’un  coup,  pendant  la  nuit , fondre 
gée.  Pour  augmenter  ce  mépris , ils  se  lais-  sur  le  camp  du  proconsul  Minucius.  Ce  gé- 
saient  tomber  à dessein  de  dessus  leurs  che-  nêral  tint  ses  soldats  sous  les  armes  jusqu’au 
vaux , se  donnant  en  spectacle , et  s'exposant  j jour , fort  attentif  à empêcher  que  l’ennemi 
à la  risée  de  l’ennemi.  Les  Liguriens,  qui  d’a-  ! ne  forçât  par  quelque  endroit  ses  retranche- 
bord  se  tenaient  sur  leurs  gardes  dans  leurs  ments,  où  il  se  tint  renfermé.  Dès  que  le  jour 
postes,  prêts  à se  défendre  si  on  les  eût  atta-  i parut,  il  sortit  sur  eux  par  deux  portes  en 
qués,  se  déchargèrent  la  plupart  de  leurs  ar-  même  temps;  mais  il  ne  repoussa  pas  les  Li- 
mes, et  se  mirent  à regarder,  les  bras  croisés,  j guriens  par  ce  premier  effort , comme  il  l’a- 
un  spectacle  qui  les  faisait  rire.  Cependant  les  rail  espéré.  Ils  disputèrent  la  victoire  pendant 
Numides  caracolaient  de  côté  et  d'autre,  puis  plus  de  deux  heures.  Enfin  , épuisés  des  fali- 
s’enfuyaient  et  revenaient  sur  leurs  pas,  s’avan-  ; gués  du  combat  et  d’une  longue  veille,  ils  ne 
çant  toujours  peu  i peu  vers  la  sortie  du  défilé,  purent  résister  plus  longtemps  à des  troupes 
comme  s’ils  étaient  emportés  malgré  eux , et  toutes  fraîches , qui  se  succédaient  continuel- 
qu'ils  n'eussent  pu  retenir  leurs  chevaux.  En-  lement  les  unes  aux  autres;  et  la  crainte 
fin,  piquant  des  deux,  ils  forcèrent  les  Ligu-  étouffant  en  eux  le  souvenir  de  leurs  ser- 
riens  de  s’ouvrir  et  de  les  laisser  passer.  D’a-  ments,  ils  tournèrent  enfin  le  dos.  Il  y eut  de 
bord  ils  mirent  le  feu  aux  premières  maisons  leur  part  quatre  mille  hommes  de  tués,  et  les 
qu’ils  rencontrèrent , et  ensuite  au  premier  Romains  n’en  perdirent  pas  trois  cents, 
bourg  qui  se  trouva  sur  leur  route,  et  â plu-  Environ  deux  mois  après,  le  consul  P.  Cor- 
sieurs  autres  de  même,  tuant  tous  ceux  qui  nélius  Scipion,  surnommé  Nasica,  gagna  une 
leur  tombaient  sous  la  main.  Les  Liguriens , grande  bataille  contre  l'armée  des  Boiens,  et 
du  lieu  où  ils  étaient  campés,  aperçurent  pre-  demeura  mattre  de  leur  camp.  Ils  se  soumirent 
mièrement  la  fumée  de  ces  incendies  ; un  mo-  sur-le-champ.  Le  consul  les  obligea  de  lui 
ment  après  ils  entendirent  les  cris  des  mal-  donner  des  otages,  et  leur  ôla  la  moitié  de 
heureux  qu’on  brûlait  et  qu’on  massacrait  j 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  ; et  enfin 
les  vieillards  et  les  enfants  qui  avaient  pu  , L!v  nb  35  cjp  g, 
échapper  à la  fureur  des  Numides , vinrent  > j,i.  ibid.  cap.  «0. 
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leurs  terres,  afin  que  le  peuple  romain  y en- 
voyât des  colonies,  s'il  le  jugeait  à propos.  Il 
partit  aussitôt  pour  Rome,  après  avoir  con- 
gédié son  armée  et  lui  avoir  marqué  un  jour 
pour  se  rendre  auprès  de  la  ville,  et  triompher 
ensuite  avec  lui  : car  il  ne  doutait  point  qu'on 
ne  lui  accordât  le  triomphe  ; ce  qui  souffrit 
pourtant  plus  de  difficulté  qu'il  ne  pensait.  Le 
lendemain  donc  de  son  arrivée , il  convoqua 
le  sénat  dans  le  temple  de  Bellone;  et,  après 
avoir  fait  le  récit  de  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée, il  demanda  qu’on  lui  permît  d’entrer 
triomphant  dans  la  ville.  P.  Sempronius  Blé- 
sus  , tribun  du  peuple , # reconnaissant  qu'il 
« était  fort  digue  de  cet  honneur , dit  qu’il 
« n’était  pas  d'avis  qu’on  le  lui  accordât  sur- 
« le-champ  : qu’il  s’était  un  peu  trop  hâté  de 
« congédier  son  armée  et  de  icvenir  lui-même 
« à Rome;  qu’ils  auraient  pu  rendre  de  grands 
« services  à la  république  en  passant  dans  la 
« Ligurie,  et  qu'il  serait  fort'à  propos  d'y  ren- 
« voyer  le  consul  et  ses  légions , afin  qu’ils 
« achevassent  de  dompter  les  Liguriens;  que 
« ce  serait  alors  le  temps  de  lui  accorder  le 
« triomphe.  » 

Le  consul  répondit  « que  le  sort  ne  lui  avait 
« pas  donné  la  Ligurie  pour  province,  mais  le 
<i  pays  des  Bolens;  qu’il  avait  vaincu  ces  peu- 
o pies  en  bataille  rangée,  avait  pris  leur  camp, 
« et  forcé,  deux  jours  après,  toute  la  nation  & 
« se  rendre;  que  c'était  d’eux  qu’il  demandait 
n à triompher , et  non  des  Liguriens  ; qu’au 
a reste,  on  ne  devait  pas  s’étonner  que  l'armée 
n victorieuse , ne  trouvant  plus  d'ennemis 
« dans  la  province,  fût  revenue  â Rome  pour 
« y honorer  le  triomphe  de  son  général  ; que 
« de  la  renvoyer , comme  le  tribun  le  propo- 
« sait,  ce  serait  pour  elle  une  honte  et  une 
u flétrissure  qu'elle  n’avait  point  certainement 
« méritée,  non  plus  que  lui  : que,  pour  ce 
« qui  le  regardait  personnellement,  il  se  trou- 
« vait  trop  honoré  pour  toute  sa  vie  du  glo- 
u rieux  témoignage  que  le  sénat  lui  avait 
a rendu  en  le  choisissant  comme  le  plus 
« homme  de  bien  de  la  république  pour  re- 
« cevoir  la  mère  des  Dieux  ; que  ce  seul  titre, 
« quand  on  n'y  ajouterait  pas  celui  de  consul 
« et  de  triomphateur,  suffirait  pour  rendre 
« son  nom  célèbre  dans  tous  les  siècles.  » 
Des  remontrances  si  raisonnables  non-seule- 


ment mirent  tous  les  sénateurs  dans  ses  inté- 
rêts , mais  engagèrent  même  le  tribun  i se 
désister  de  son  opposition.  Ainsi  il  triompha 
des  Bolens  d’une  manière  plus  honorable  en- 
core pour  lui  que  s’il  n’y  avait  trouvé  aucune 
difficulté. 

Après  avoir  parcouru  les  affaires  de  la  Gaule 
et  de  la  Ligurie,  je  passe  maintenant  â celles 
de  1 Espagne.  On  ne  peut  pas  dire  qu’elle 
ait  été  absolument  sans  guerre  pendant  les 
quatre  années  que  Philippe  occupa  principa- 
lement les  armes  romaines,  puisque  Cn.  Cor- 
nélius, qui  y avait  été  envoyé  en  552  ',  rem- 
porta dans  l’année  556,  dont  nous  allons  par- 
ler, le  petit  triomphe  pour  les  heureux  succès 
qu’il  avait  eus  cn  Espagne.  Mais  ces  guerres 
avaient  été  peu  considérables  , comme  on  le 
peut  conjecturer  par  le  silence  de  Tite-Live. 

Peu  de  temps  après  que  le  traité  de  paix 
avec  Philippe  avait  été  conclu , la  joie  que 
causait  cet  heureux  événement  fut  un  peu 
troublée  par  les  tristes  nouvelles  que  l'on 
reçut  d’Espagne  *.  Elle  formait  deux  provin- 
ces : l’F.spagne  citérieure,  qui  était  en  deçà 
de  l’Èbre  ; et  l'Espagne  ultérieure , qui  était 
au  delà.  On  apprit  a que  le  prêteur  C.  Sem- 
« promus  Tudilanus  avait  été  défait  dans  la 
« province  citérieure  ; que  son  armée  avait 
« été  battue  et  mise  cn  fuite,  et  que  dans  cette 
« action  il  avait  été  tué  plusieurs  personnes  de 
« marque;  que  Tudilanus  lui-même,  ayant  été 
« enlevé  de  dessus  le  champ  de  bataille  dan- 
« gereusement  blessé,  était  mort  peu  de  jours 
« après.» 

L.  VALKRllS  FLACCOS3. 

M.  POBCIl’S  CATO. 

Caton  eut  pour  département  l’Espagne  ci- 
lérieure.  Avant  qu’il  partit  pour  s'y  rendre , 
il  s’éleva  à Rome  une  célèbre  contestation  au 
sujet  de  la  loi  Oppia , à laquelle  il  eut  grande 
part.  J’en  parlerai  dans  la  suite,  après  que 
j'aurai  rapporté  ses  expéditions  guerrières. 

Après  que  cette  dispute  eut  été  terminée, 

I Llv.  lib.  3t.  cap  50  ; et  lib.  33,  cap.  27. 

• Llv.  lib.  33.  cap.  25. 

> An.  n.  557;  av.  J.  C.  195 
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Caton  partit  avec  vingt-cinq  galères*,  dont  les  , 
alliés  en  avaient  fourni  cinq , et  vint  au  port 
de  la  Lune9,  où  il  avait  ordonné  à son  armée 
de  se  rendre.  Ayant  fait  ramasser  le  long  de 
la  côte  tons  les  bâtiments  qui  s’y  trouvèrent 
de  quelque  espèce  qu’ils  fussent , il  y embar- 
qua ses  soldats  et  leur  commanda  de  le  suivre 
au  port  de  Pyrénée  5,  d’où  son  dessein  était 
d’aller  aux  ennemis  avec  toute  sa  flotte.  II 
arriva  à Empories*,  où  il  mit  tous  ses  soldats 
à terre , excepté  ceux  qui  devaient  servir  sur 
mer. 

Il  y avait  à Empories  deux  villes  séparées 
par  un  mur,  dont  l’une  était  occupée  par  des 
Grecs  originaires  de  Phocée,  comme  les  Mar- 
seillais, et  l’autre  était  habituée  par  des  Espa- 
gnols5. Il  est  étonnant  que  des  étrangers; 
exposés  d'un  côté  aux  incursions  maritimes, 
et  de  l’autre  aux  attaques  des  Espagnols , na- 
tion féroce  et  belliqueuse , aient  pu  se  main- 
tenir si  longtemps  le  long  de  cette  côte,  et 
conserver  leur  liberté.  On  ne  peut  attribuer 
cet  effet  merveilleux  qu'à  la  vigilance  et  à la 
discipline . que  rien  n’entretient  davatange 
parmi  les  faibles  que  la  crainte  qu'ils  ont 
d'ètre  surpris  par  des  voisins  plus  puissants 
qu’eux.  La  partie  du  mur  qui  donnait  sur  la 
campagne  était  très-bien  fortifiée,  n'ayant 
qu’une  seule  porte,  dont  la  garde  était  confiée 
à quelqu’un  des  magistrats  qui  ne  l’abandon- 
nait jamais.  Pendant  la  nuit  il  y avait  toujours 
un  tiers  des  citoyens  postés  sur  les  murailles 
[tour  les  garder,  et  ils  s'acquittaient  de  ce 
devoir,  dans  lequel  ils  se  succédaient  les  uns 
aux  autres,  non  par  forme  et  pour  obéir  à la 
loi , mais  avec  autant  de  soin  , de  vigilance  et 
d'exactitude  que  si  les  ennemis  eussent  été  à 
leurs  portes.  Ils  ne  recevaient  aucun  Espa- 
gnol dans  leur  ville , et  ne  s'en  éloignaient 
eux-mémes  que  rarement  et  avec  précaution; 
mais  iis  avaient  pleine  liberté  de  sortir  du  côté 
de  la  mer.  A l'égard  de  la  porte  qui  donnait 
sur  la  ville  des  Espagnols,  ils  ne  sortaient  ja- 


1  Liv.  lib.  34,  cap.  18. 

* Au  golfe  de  Spezrla  sur  la  cfae  de  Gènes. 

* Ce  port  paraît  être  le  Port-  Vendre  dan*  le  Rou*. 
sillon. 

4 Ampnria*.  ville  d'Espagne  en  Catalogne. 

* Liv.  Ilb  3*.  cap.  18. 


mais  par  là  qu’en  grand  nombre,  et  c’était  or- 
dinairement ce  tiers  des  habitants  qui  avaient 
gardé  les  murs  pendant  la  nuit.  Voici  les  rai- 
sons qui  les  engageaient  à sortir.  Les  Espa- 
gnols , peu  faits  à la  navigation,  étaient  ravis 
de  commercer  avec  celle  nation  en  achetant 
d’elle  les  marchandises  étrangères  quelle  ap- 
portait dans  ses  vaisseaux,  et  en  lui  vendant 
à son  tour  ce  que  les  récoltes  leur  fournis- 
saient au  delà  de  leur  nécessaire.  Ce  besoin 
mutuel  qu’ils  avaient  les  uns  des  autres  ouvrait 
aux  Grecs  l’entrée  de  la  ville  espagnole.  Ce 
qui  contribuait  encore  à leur  sûreté,  c’était  la 
protection  des  Romains , dont  ils  cultivaient 
l’amitié  avec  autant  de  xèle  cl  de  fidélité  que 
les  Marseillais , ne  différant  d’eux  que  pour 
la  puissance.  Aussi  recurent-ils  le  consul  et 
son  armée  avec  beaucoup  d’empressement  et 
de  joie. 

M.  Ilelvius,  qui  avait  défait  les  Ccllibéricns 
dans  l’Espagne  ultérieure  *,  et  pris  la  ville 
d’Illiturgis *,  étant  rclourdé  à Rome,  reçut 
l’honneur  du  petit  triomphe  ; et  Q.  Minucius, 
qui  avait  commandé  dans  l’Espagne  cité— 
rieure,  fut  honoré  du  grand  triomphe. 

Pendant  que  le  consul  était  campé  assex 
près  d’Empories,  des  ambassadeurs  du  prince 
des  lllergètes  vinrent  le  trouver,  accompagnés 
de  son  fils1 * 3 4,  « pour  lui  demander  du  secours 
« contre  les  rebelles , sans  quoi  ils  n’éfaient 
» pas  en  état  de  leur  résister.  Ils  lui  repré- 
« sentèrent  que  cinq  mille  hommes  suffiraient 
« pour  défendre  le  pays,  et  que  l’ennemi  ne 
« les  verrait  pas  plus  tôt  paraître  qu’il  se  re-i 
a tirerait.  Caton  répondit  qu’il  était  touché 
« du  péril  et  des  inquiétudes  de  ce  prince  ; 
a mais  qu’ayant  dans  son  voisinage  un  si 
« grand  nombre  d’ennemis  avec  lesquels  il 
a était  tous  les  jours  à la  veille  d’en  venir  aux 
< mains , il  ne  pouvait , sans  s’exposer  à un 
« danger  manifeste , affaiblir  son  armée  en  la 
« partageant.  » Les  députés , ayant  entendu 
ce  discours,  se  prosternèrent  aux  pieds  du 
consul , « le  conjurant  de  ne  pas  abandonner 
a leur  pays  dans  le  triste  état  où  il  se  trouvait 


1 Liv.  Ilb.  3t.  cap.  10. 

■ On  distingue  deux  ville*  de  ce  nom  , l'une  dan*  ta 
Tarraganaise,  l'autre  dans  la  BCilquc. 

• Lit.  lib.  31,  cap.  11-13.  — Fromin,  lib.  1 , cap.  7. 
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c réduit  : car  que  deviendraient-ils.  s'ils  étaient 
a rejetés  par  les  Romains?  qu’ils  n'avaient 
« point  d’autres  alliés  qu'eux , point  d’autre 
« ressource  dans  tout  l’univers  : qu'ils  au- 

* raient  pu  se  mettre  à couvert  du  malheur 
a qui  allait  les  accabler,  s'ils  avaient  voulu 
« manquer  de  fidélité  et  se  soulever  avec  les 
« autres  ; mais  qu’ils  avaient  méprisé  toutes 
et  les  menaces  de  leurs  voisins,  dans  l’espé- 
« rance  que  les  Romains  seraient  assez  puis- 
s sants  pour  les  défendre;  que  si , contre  leur 
■ attente , ils  se  voyaient  abandonnés,  et  que 
« le  consul  fut  inexorable  à leurs  prières , ils 
« prenaient  les  dieux  et  les  hommes  & témoin 
« que  c'était  malgré  eux  qu'ils  entreraient 
« dans  la  révolte  des  autres  peuples  d'Espa- 
« gne,  et  que,  si  c’était  une  nécessité  pour 

* eux  de  périr,  du  moins  ils  ne  périraient  pas 
a seuls.  » 

Caton  les  renvoya  ce  jour-là  sans  aucune 
réponse.  11  se  trouva  agité  toute  la  nuit  de 
deux  pensées  également  inquiétantes.  Il  au- 
rait bien  voulu  ne  pas  abandonner  ses  alliés, 
et  en  même  temps  il  aurait  souhaité  ne  point 
partager  ses  troupes.  Il  voyait  de  part  et 
d'autre  de  grands  inconvénients.  Enfin  il  prit 
un  parti  peu  conforme  à la  sincérité,  mais 
utile  pour  ses  vues.  11  répondit  le  lendemain 
aux  députés  que,  quoiqu’il  craignit  de  s'affai- 
blir en  prêtant  aux  autres  une  partie  de  ses 
troupes,  cependant  il  avait  plus  d’égard  au 
péril  qui  les  menaçait  qu'à  la  situation  où  il 
«c  trouvait  lui-même.  Il  fait  avertir  le  tiers 
des  soldats  de  chaque  cohorte  de  faire  cuire 
des  vivres  et  de  les  porter  dans  les  vais- 
seaux , et  les  capitaines  des  vaisseaux  de  se 
tenir  prêts  à partir  trois  jours  après.  Ayant 
donné  ces  ordres , il  renvoya  deux  des  ambas- 
sadeurs pour  en  avertir  le  roi  des  lllergètes, 
et  retint  auprès  de  lui  le  fils  de  ce  prince,  en 
le  comblant  d'amitié  et  de  présents.  Il  ne  laissa 
point  partir  les  ambassadeurs  qu’ils  n'eussent 
vu  les  soldats  embarqués. 

Tout  cela  n'était  qu’une  feinte  et  une  ruse. 
Caton  , ne  pouvant  fournir  actuellement  aux 
alliés  le  renfort  de  troupes  qu’ils  demandaient, 
avait  imaginé  ce  moyen  de  leur  en  donner  au 
moins  l’espérance.  11  savait  que  souvent , 
surtout  dans  la  guerre , l'apparence  produit 
le  même  effet  que  la  réalité  même  ; et  que  la 


seule  idée  d’un  secours  que  l’on  n’a  point  en- 
core, mais  sur  lequel  on  croit  devoir  compter 
sûrement,  suffit  pour  inspirer  des  sentiments 
de  confiance  et  de  hardiesse  *.  En  effet , cette 
nouvelle,  annoncée  dans  le  pays  comme  in- 
dubitable, persuada  non-seulement  aux  lller- 
gètes, mais  encore  aux  ennemis,  que  le  se- 
cours des  Romains  était  prés  d’arriver,  et  les 
rebelles  se  retirèrent  sur-le-champ. 

Comme  la  saison  permettait  de  se  mettre  en 
campagne  et  d’agir,  Caton  alla  camper  à mille 
pas  d’Empories;  et  de  là,  en  laissant  toujours 
une  partie  de  ses  soldats  dans  son  camp  pour 
le  garder,  il  envoyait  le  reste  piller  les  terres 
des  ennemis,  tantôt  d’un  cûlé,  tantôt  de  l'au- 
tre *.  Us  firent  si  bonne  guerre,  que  les  Espa- 
gnols n’osaient  plus  sortir  de  leurs  forteresses. 
Quand  il  se  fut  suffisamment  assuré  de  la 
disposition  de  ses  soldats  et  de  celle  des  enne- 
mis, il  assembla  ses  troupes,  et  leur  dit  « que 
< jusque-là  elles  s'étaient  contentées  de  piller 
« les  ennemis,  qu’il  s'agissait  maintenant  de 
a les  combattre , et  de  s’enrichir,  non  plus 
« des  fruits  de  leurs  campagnes , mais  des 
« dépouilles  de  leurs  villes  : qu’il  était  hon- 
« teux  aux  Romains  qu’on  leur  disputât  la 
a possession  d'un  pays  dont  ils  s’étaient  vus 
« tout  récemment  les  maîtres;  qu'il  fallait  le 
a recouvrer  les  armes  à la  main  , et  forcer  ces 
* peuples,  qui  savaient  mieux  se  soulever  avec 
« témérité  que  soutenir  la  guerre  avec  con- 
a stance , à reprendre  le  joug  qu'ils  avaient 
« secoué.  » Les  voyant  tons  pleins  d’ardeur, 
il  leur  déclara  que , dès  la  nuit  suivante , il  les 
conduirait  au  camp  des  ennemis.  En  atten- 
dant, il  leur  ordonna  de  prendre  de  la  nour- 
riture et  du  repos. 

Après  avoir  consulté  les  auspices , il  partit 
au  milieu  de  la  nuit  pour  s’emparer  du  poste 
qu’il  avait  en  yuc avant  que  les  ennemis  s’en 
aperçussent , et  fit  passer  ses  troupes  au  delà 
et  derrière  le  camp  des  ennemis.  Son  dessein 
était,  comme  il  le  déclara  à ses  soldats , de 
les  mettre  dans  la  nécessité  de  vaincre , ne 


* a Socils  spem  pro  re  ostentandam  censet.  Sæpè  vana 
« pro  vcrls,  maiimè  in  bcllo,  valusse;  et  credenlem  se 
« aliquid  auiilii  habere , perindè  alquc  haberct , ipsà 
« fiduciâ,  et  sperando  atque  audendo  servatura.  v (I.iv.  ) 
» Liv.  lib.  31,  cap.  13-10. 
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leur  laissant  d'autre  ressource  que  ic  courage. 
Quand  le  jour  parut,  après  avoir  mis  ses 
troupes  en  bataille , il  envoya  trois  cohortes 
jusqu’au  pied  des  retranchements  de  l'ennemi. 
Ces  barbares , étonnés  de  voir  l’armée  ro- 
maine à leur  dos , courent  aux  armes.  Les 
trois  cohortes  se  retirèrent  promptement 
comme  elles  en  avaient  reçu  l’ordre,  pour 
engager  les  Espagnols , par  cette  fuite  simu- 
lée , à sortir  de  leurs  retranchements , et  cela  | 
arriva  en  effet.  Pendant  qu’ils  s’agitent  et  se 
donnent  beaucoup  de  mouvement  pour  se 
mettre  en  bataille , Caton , qui  avait  eu  le 
temps  de  ranger  les  siens  dans  le  meilleur  or- 
dre, fond  sur  eux  avant  qu'ils  aient  pu  pren- 
dre leurs  postes.  Il  fit  d'abord  avancer  contre 
eux  la  cavalerie  des  deux  ailes;  mais  celle  de 
la  droite  ayant  été  sur-le-champ  repoussée , J 
et  s’enfuyant , commençait  à jeter  le  désordre 
dans  l’infanterie  même.  Alors  le  consul  or- 
donna à deux  cohortes  choisies  de  passer  der-  j 
rière  l’aile  droite  des  ennemis,  et  de  se  . 


porte  qui  était  à sa  gauche , y court  à la  tête 
des  princes  et  des  haslaires  de  la  seconde  lé- 
gion. Ceux  qui  défendaient  cette  porte  ne 
purent  résister  à la  vigueur  avec  laquelle  elle 
fut  uttaquée  ; et  les  autres , voyant  que  les 
Romains  étaient  entrés  dans  leurs  lignes , et 
qu’ils  allaient  être  maîtres  de  leur  camp  , com- 
mencèrent à jeter  par  terre  leurs  drapeaux  et 
leurs  armes , et  coururent  aux  portes  oppo- 
sées pour  se  sauver.  Mais  , comme  elles  étaient 
trop  étroites  pour  recevoir  la  foule  de  ceux 
qui  s’y  jetaient,  les  soldats  de  la  seconde  légion 
: tombent  sur  eui  et  en  font  un  grand  carnage, 
tandis  que  les  autres  pillent  le  camp.  Tite- 
Live  dit  qu'un  historien  (c’est  Valérius  An- 
tias ) assurait  qu'il  était  resté  ce  jour-là  qua- 
rante mille  Eopagnols  sur  la  place  ; mais  le 
même  Tite-Live , en  plus  d’un  endroit , accuse 
cet  écrivain  d’être  sujet  à exagérer , et  même 
à mentir  : et  Caton  ' , qui  certainement  n'était 
pas  soupçonné  d'affaiblir  ses  avantages , s’é- 
tait contenté  de  dire  qu’il  y avait  eu  beau- 


monlrer  à leur  dos  avant  que  l’infanterie  en  | coup  d’enoemis  de  tués , sans  en  marquer  le 


vint  aux  mains  de  part  et  d’autre.  Ce  mouve-  | nombre. 


ment  jeta  d'abord  la  terreur  parmi  les  Espa- 
gnols , qui  se  voyaient  en  même  temps  atta- 
qués de  front  et  par  derrière  ; mais  néanmoins 
ils  firent  une  vigoureuse  résistance.  Après 
avoir  épuisé  leurs  traits  et  leurs  javelots , ils 
envinrentaux  mains,  et  le  combat  recommença 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Caton , s'aperce- 
vant que  les  siens  commençaient  à se  lasser, 
Ht  avancer  quelques  cohortes  de  réserve  pour 
les  soutenir  et  les  ranimer.  Comme  c’étaient 
des  soldats  encore  tout  frais , et  qui  attendaient 
le  signal  avec  impatience , ils  avaient  un  grand 
avantage  sur  des  troupes  épuisées  de  fatigue 
par  un  combat  qui  avait  déjà  duré  longtemps. 
Ainsi  rangés  en  pointe , ils  enfoncent  les  Es- 
pagnols , les  font  plier,  et  enfin  les  mettent 
entièrement  en  déroute;  en  sorte  que,  s’étant 
dispersés  dans  la  campagne , ils  tâchaient  de 
regagner  leur  camp. 

Caton , les  voyant  dans  un  tel  désordre , 


Les  peuples,  après  cette  victoire,  vinrent 
de  plusieurs  cétês  reconnaître  la  puissance  des 
Romains  ; et  lorsque  Caton  arriva  à Tarra- 
gone,  toute  la  partie  de  lEspagne  située  en 
deçà  de  l'Ebre,  et  appelée  pour  cette  raison 
cilérieure,  paraissait  entièrement  domptée. 

Les  corps  l’étaient* , mais  non  les  cœurs; 
ce  qui  parut  par  les  révoltes  réitérées  de  cer- 
tains peuples , lesquels , après  s’élre  soumis , 
reprenaient  les  armes  dès  que  le  consul  était 
éloigné.  Caton , craignant  que  les  autres  n’en 
fissent  autant,  prit  le  parti  de  désarmer  tous 
les  Espagnols  qui  habitaient  en  deçà  de  l’Ebre. 
Ces  nations  féroces  , pour  qui  ce  n'était  pas 
vivre  que  de  vivre  sans  manier  les  armes, 
furent  si  sensibles  à cet  affront,  qne  plusieurs 
se  donnèrent  volontairement  la  mort.  Le  con- 
sul , averti  de  cette  résolution  désespérée , fit 
appeler  les  sénateurs  de  toutes  les  villes , et , 
les  ayant  assemblés  : « Il  est  plus  de  votre 


donne  ordre  à la  seconde  légion , qu'il  avait 
laissée  au  corps  de  réserve , de  marcher  de 
pied  ferme  au  camp  des  ennemis  pour  y don- 
ner l’assaut.  Les  vainqueurs  en  avaient  déjà 
commencé  l'attaque.  Le  consul,  qui  était  at- 
tentif à tout , voyant  moins  d’ennemis  à la 


« iutérêt  que  du  nôtre , leur  dit-il , que  vous 


1 * C«to  ipso,  haud  sanè  detrectiter  liudum  «li- 
ft rum , a etc. 

■ Llv.  Ub.  M,  cap.  17,  18.  — Applan.  de  Bell.  blsp. 
pag  *77. 
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< demeuriez  paisibles  et  soumis,  puisque  toutes  égalaient  la  fermeté  do  courage,  voyait  et 
« vos  révoltes  ont  toujours  causé  plus  de  mal-  examinait  tout  par  ses  yeux , et  donnait  une 
« heurs  & vos  peuples  que  de  peine  à nos  attention  entière  aux  entreprises  importantes, 
« armées.  Le  seul  moyen  que  je  trouve  d’ar-  sans  négliger  les  moindres  affaires.  Il  ne  se 
« rêter  vos  soulèvements,  c’est  de  vous  mettre  contentait  pas  de  prévoir  ce  qu’il  convenait 
« dans  l'impossibilité  de  vous  soulever.  Mon  défaire  , et  de  donner  ensuite  ses  ordres  aux 
a dessein  est  d'employer  la  voie  la  plus  douce  officiers  subalternes,  il  exécutait  la  plus 
a pour  vous  réduire  à celte  heureuse  néces-  grande  partie  de  ses  projets  par  lui-mème.  II 
« sité.  C’est  à vous  de  m’aider  en  cela  de  vos  n’y  avait  personne,  dans  toute  l'armée,  de 
a conseils.  Je  suis  disposé  à suivre  celui  que  qui  il  exigeât  plus  de  peine  et  de  fatigue  qu’il 
« vous  me  donnerez , préférablement  à tout  ne  s’en  imposait  à lui-méme  , prenant  tou- 
« autre.  » Voyant  qu’ils  demeuraient  dans  le  jours  pour  son  partage  ce  qu’il  y avait  de  plus 
silence:  « Je  vous  donne,  dit-il,  quelques  pénible.  Il  se  piquait  de  ne  le  point  céder  au 
<>  jours  pour  faire  là-dessus  vos  réflexions.  > moindre  des  soldats , pour  la  frugalité , le  tra- 
Comme  à une  seconde  assemblée  ils  ne  lui  vail , les  veilles.  Enfin  il  n’avait  rien  dans 
donnaient  pas  plus  de  réponse , il  prit  son  parti  l’armée  qui  lui  fût  particulier  et  le  distinguât 
par  lui-même  ; et , les  retenant , selon  toute  des  autres , que  l’honneur  du  commandement, 
apparence  auprès  de  lui , il  envoya  dans  toutes  Le  préteur  P.  Manlius  qui  avait  été  donné 
les  villes  du  pays  des  courriers  qui  devaient , à Caton  pour  second  et  pour  aide , faisait  la 
dans  un  même  jour  et  à une  même  heure , guerre  contre  les  Turdétans , qui , soutenus 
remettre  entre  les  mains  des  anciens  des  let-  j de  dix  mille  Cellibériens , lui  dormaient  bien 
très  de  la  part  du  consul.  Elles  portaient  or-  des  affaires.  Il  eit  écrivit  au  consul , et  lui 
dre  de  détruire  dans  le  jour  même  toutes  leurs  demanda  du  secours.  Caton  y marcha  aussitôt, 
fortifications,  avec  menaces  de  réduire  en  Ne  pouvant  attirer  les  ennemis  au  combat , il 


captivité  ceux  qui  n'obéiraient  pas  sur-lc-  s’avança  dans  un  pays  qui  n'avait  point  encore 
champ.  Dans  l'incertitude  où  chaque  ville  ressenti  les  malheurs  de  la  guerre , et  il  y mit 
était  si  de  pareils  ordres  avaient  été  signifiés  tout  à feu  et  à sang.  Après  quelques  autres 
aux  autres,  ou  s’ils  n’étaient  que  pour  elle  expéditions,  ayant  laissé  au  prêteur  la  plus 
seule , et  dans  l’impossibilité  où  elles  se  trou-  grande  partie  de  son  armée , il  ne  retint  avec 
vaient  toutes  de  prendre  conseil  et  de  concer-  lui  que  sept  cohortes  , avec  lesquelles  il  re- 
ter  ensemble , elles  se  déterminèrent  à obéir  ; tourna  du  côté  de  l'Ebre  , où  il  soumit  de 
et  l’ordre  fut  exécuté  en  un  même  jour  par  la  nouveau  quelques  peuples  qui  s’étaient  sou- 
plupart  des  peuples.  Dès  que  Caton  eu  eut  levés  en  son  absence, 
été  informé,  il  partit  pour  soumettre  ce  qui  Caton*,  étant  retourné  à Rome,  y reçut 
restait  des  rebelles,  et  en  vint  facilement  à l’honneur  du  triomphe.  C’était  l’année  de 
bout.  Rome  558. 

Dans  la  disposition  à ta  révolte  où  étaient  11  y eut  encore,  les  années  suivantes , quel- 
presque  tous  les  peuples , parce  qu’après  avoir  ques  mouvements  dans  l’Espagne , mais  il  ne 
goûté  la  douceur  de  la  liberté , tout  joug  leur  s’y  passa  rien  de  considérable. 


était  devenu  insupportable , Caton  se  crut 
obligé , pour  le  bien  même  de  la  province , de 
leur  ôter  toute  ressource  et  tout  moyen  de 
résistance.  On  reconnut  en  effet  que,  pour 
peu  que  l'on  eût  tardé,  le  soulèvement  serait 
devenu  général  ; et  l’on  vit  dons  cette  occa- 
sion de  quel  prix  est  l’habileté  d’un  général. 
Le  consul  * , en  qui  les  lumières  de  l’esprit 

* « ln  codiuIc  ea  vis  animi  atque  ingenli  luit , ut  ora- 
« nia  maiima  minimaque  per  se  adiret  atque  ageret  : 


a nec  cogitarel  modô  Impcraretqae  quæ  in  rem  çtsenl . 
a sed  pleraque  ipse  per  se  transigerct  ; nec  in  quem- 
« quam  omnium  gravius  severiusque  , quàm  in  semelip- 
c sum  , imperium  ciercerel  : parcimonià,  et  vigiliis  , et 
« labore,  cum  ullimis  mililuru  certarel  ; ncc  quidquam 
« in  eiercitu  suo  prscipui , prster  honorent  atque  int- 
a perium  haberel.  » 

» Liv.  lib.  31,  cap.  19.  20. 

1 Liv.  lib.  31,  cap.  46. 
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$ II.  — CONTESTATION»  DANS  ROMB  AU  SUJET  DE 

la  loi  Oppia.  Discours  du  co‘nsul  Caton  km  fa- 

>BCR  DE  CETTE  LOI.  DISCOURS  DU  TRIBU*  VaLÉRE 
COSITRB  LA  LOI.  ELLE  EST  ABROGÉE.  PRINTEMPS 

sacré.  Places  distinguées  pour  les  sénateurs 

DANS  LES  JEUX.  RUMEUR  QU'EXC  ITE  LA  DISTINCTION 
DES  PLACES  ACCORDÉES  AUX  SÉMkTECRS  DANS  LES 
SPECTACLBS.  RÉGLEMENT  CONTRE  L’USURE.  AMBAS- 
SADE desRbodiens  vers  Antiochus,  roi  de  Syrie. 
Réponse  des  commissaires  df.  Rome  aux  ambassa- 
deurs dAntiocuus.  Ambassade  des  Romains  vbbs 
ce  prince.  Retour  des  dix  commissaires  a Rome. 
Ils  marquent  qu'il  faut  sepbépareb  a la  GUERRE 
contre  Antiochus.  Annibal  devient  suspect  aux 
Romains,  ambassadeurs  envoyés  de  Rome  a Car- 
thage. Annibal  sort  de  Carthage  et  sp.  sauve. 
Il  va  trouver  Antiochus  a Lpiièse.  Discours 
d’cn  philosophe  en  présence  d'Annibal.  Confé- 
rence ENTRE  QuiNTIUS  ET  LES  AMBASSADEURS 

d’Antiocbcs  sans  effet.  Antiochus  prend  des 

MESURES  AVEC  ÀNNIBAL  POUR  FAIRE  UTILEMENT  LA 
GUERRE  AUX  ROMAINS.  CONTESTATION  ENTRE  Ma- 

sinissa  et  Carthaginois  laissée  indécise  par 
les  députés  de  Rome.  Clôture  du  lustre.  Forte 

BRIGUE  POUR  LE  CONSULAT.  Le  CRÉDIT  DE  QlINTIUS 
L’EMTOBTE  SUR  CELUI  DE  SCIPION  L’ AFRICAIN. 

L.  VALÉRIUS  FL  ACCUS  *. 

M.  PORC1CS  CATO. 

J'ai  difTôré  jusqu’ici  à parler  de  la  célèbre 
contestation  qui  s'éleva , sous  le  consulat  de 
Caton  , au  sujet  des  bijoux  et  de  la  parure  des 
dames  romaiues , à laquelle  ce  consul  eut  une 
grande  part. 

Dans  l'intervalle  entre  deux  guerres  impor- 
tantes*, dont  l’une  (contre  Philippe)  était  à 
peine  terminée , et  l'autre  (contre  Antiochus) 
était  sur  le  point  d'éclater , survint  A Rome 
une  querelle  sur  un  objet  peu  considérable  en 
soi , mais  qui  ne  laissa  pas  d'échauffer  beau- 
coup les  esprits.  M.  Fundanius  et  L.  Valérius, 
tribuns  du  peuple , proposèrent  la  cassation 
de  la  loi  Oppia.  Elle  avait  été  établie  sous  le 
consulat  de  Q.  Fabius  et  de  Ti.  Semprouius , 
dans  le  plus  grand  feu  de  la  guerre  d'Aunibal, 
et  peu  après  la  bataille  de  Cannes , si  funeste 
à ia  république.  Cette  loi  défendait  aux  dames 
romaines  a d’employer  plus  d’une  demi-once 
• d’or  à leur  usage , de  porter  des  habits  de 
« diverses  couleurs , et  de  se  faire  voiturer  à 

• An  R.5S7;»y.  J.C.185. 

> Ltv.  lib.  3t.  cap.  1, 

11.  H1ST  ROM. 


! « Rome  , ou  à Aille  pas  à la  ronde,  dans  un 
a char  attelé  de  chevaux , si  ce  n’était  à l’oc- 
« casion  des  sacrifices  publics.  » Deux  autres 
tribuns  idu  peuple,  de  la  famille  des.  Junius 
Brulus , prenaient  la  défense  de  la  loi , et  dé- 
claraient qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu'elle  fût 
abrogée. 

Il  est  bon , pour  l’honneur  des  dames , par 
rapport  à la  question  dont  il  s'agit  ici , de  se 
souvenir  que  dès  les  premiers  temps  elles 
avaient  un  grand  zèle  pour  le  bien  public  et 
peu  d’attachement  à leurs  bijoux , puisqu’el- 
les portèrent'  tout  leur  or  et  tous  leurs  orne- 
mentsau  trésor  pour  servir  à l’accomplissement 
d’un  vœu  fait  par  Camille  è l'occasion  de  la 
prise  de  Véies.  Le  séi^at  ne  laissa  point  une 
si  pieuse  et  si  généreuse  libéralité  sans  récom- 
pense , et  accorda  aux  dames  de  se  faire  con- 
duire aux  sacrifices  dans  un  char  distingué  et 
plus  honorable , pilenlo  ; et  en  toute  occasion, 
jour  de  (été  ou  non  fête  , dans  un  char  plus 
commun  , carpenlo.  Il  est  étonnant  que  dans 
les  discours  qui  vont  suivre  on  n’ait  point 
rappelé  le  souvenir  de  ce  fait,  qui  y a tant  de 
rapport. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  la  loi 
Oppia , dont  Tite-Live  li  a point  rapporté  l'é- 
tablissement dans  son  fieu , était  demeurée 
sans  exécution  quant  au  premier  article  qui 
regarde  l’or,  puisque,  quelques  années  après 
la  bataille  de  Cannes  ’ , dans  un  temps  où  la 
république,  manquant' absolument  de  fonds  , 
lit  porter  au  trésor  public  tout  l’or  et  l’argent 
des  citoyens , on  laissa  aux  dames  une  once 
d’or  pour  employer  è leur  parure.  Elles 
u’élaient  donc  pas  alors  réduites  à leur  unique 
demi-once  que  la  loi  Oppia  leur  permettait. 
Après  ces  observations , je  reviens  au  récit  du 
fait. 

Plusieurs  des  principaux  de  la  ville  se  joi— 
gpirent  aux  tribuns  dans  cette  dispute,  lesuns 
en  faveur  de  la  loi , les  autres  contre.  Le  Ca- 
pitole était  rempli  d’une  fouie  de  gens  du 
peuple , partagés  de  sentiments  aussi  bien  que 
les  riches.  Les  dames , persuadées  qu’elles  ne 
devaient  point  s'astreindre  aux  règles  ordi- 
naires de  la  bienséance  dans  une  affaire  où 

1 Lie.  Itb.  5,  cap.  25. 

1 Liv.  lib.  26,  cap.  36. 
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• 

• elles  étaient  personnellement  et  si  vivement 
intéressées,  se  répandaient  dans  les  rues  , et 
assiégeaient  tous  les  passages  qui  conduisaient 
à la  place  publique , priant  tous  ceux  qui  des- 
cendaient pour  siy  rendre  , de  vouloir  bien  , 
dans  un  temps  où  la  république  rentrait  dans 
son  premier  état  de  prospérité , et  où  la  for- 
tune des  particuliers  augmentait  de  jour  en 
jour,  permettre  aux  dames  de  reprendre  aussi 
leurs  anciens  ornements.  Elles  allèrent  jus- 
qu’à s’adresser  aux  consuls,  aux  préteurs  et 
aux  autres  magistrats , pour  les  conjurer  de 
leur  être  favorables. 

M.  Porcius  Eaton , l'un  des  consuls  , inexo- 
rable et  sourd  à toutes  leurs  prières,  parla 
ainsi  en  faveur  de  lajofdonl  on  proposait  la 
cassation  « Si  chacun  de  nous  , messieurs, 
« avait  su  conserver  son  autorité  dans  sa 
« maison  et  se  faire  rendre  par  sa  femme  l’o- 
« béissance  qui  lui  est  due,  nous  serions  moins 
a embarrassés  aujourd’hui  à les  contenir  tou- 
« tes  dans  le  devoir.  Mais , parce  que  nous 
« nous  sommes  laissé  donner  la  loi  chez  nous, 
« ce  sexe  impérieux  veut  nous  l’imposer  jus- 
« que  dans  la  place  publique  ; et , après  nous 

< avoir  vaincus  chacun  en  particulier,  elles 
« espèrent  nous  dompter  tous  ensemble  et  de 
« compagnie.  Ignorons-nous  qu’il  n'y  a rien 
« de  plus  dangereux  que  de  permettre  aux 

• dames  de  tenir  des  assemblées  particulières 

• et  de  former  entre  elles  des  brigues  et  des 
« cabales?  Qu’est  donc  devenue  cette  an- 
« cienne  modestie  et  retenue  qui  régnait 
« parmi  le  sexe?  Pour  moi , je  vous  avoue  que 
« ce  n’a  pas  clé  sans  rougir  que  j'ai  passé  à 
« travers  celle  foule  de  femmes  pour  arriver 
« dans  la  place  publique.  Si  je  n’avais  pas  été 

< arrêté  parle  respect  que  j’ai  pour  chacune 
« en  particulier  plus  que  pour  toutes  en  gé- 
« nêral , et  que  je  n’eusse  pas  voulu  leur  épar- 
« gner  la  honte  de  se  voir  apostrophées  pffr 
« un  consul,  je  leur  aurais  assurément  adressé 
« la  parole  : N’avez-vous  point  de  honte , 
« mesdames , leur  aurais-je  dit , de  courir 
a ainsi  de  rue  en  rue  , d'assiéger  les  chemins 
a et  les  passages , d’adresser  vos  prières  et 
« de  faire  la  cour  à des  hommes  qui  ne  sont 
« point  vos  maris?  Cette  grâce  même  dont  il 

* Ltv.  Ub.  St , cap.  2-1. 


« s’agit , ne  pouviez-vous  pas  la  demander  è 
« vos  maris  dans  le  secret  de  vos  maisons? 
« Êtes-vous  donc  plus  libérales  de  caresses 
« en  public  qu’en  particulier,  et  envers  des 
a étrangers  qqjg  l’égard  de  ceui  à qui  seuls 
« vous  devez  et  votre  amour  et  les  marques 
« qui  le  témoignent?  Mais,  pour  mieux  dire, 
« vous  seriez-vous  seulement  informées  chez 
« vous  de  ce  qui  se  passe  ici , et  quelles  sont 
a les  lois  que  l’on  casse  ou  que  l’on  établit , 
b si  vous  vous  étiez  renfermées  dans  les  bor- 
b nés  que  la  pudeur  prescrit  à votre  sexe? 
b Nos  ancêtres  n’ont  pas  permis  aux  femmes 
b de  traiter  aucune  affaire , même  particu- 
b lière,  sans  être  autorisées,  et  les  ont  lou- 
a jours  tenues  sous  le  pouvoir  de  leurs  pères, 
b de  leurs  frères  , ou  de  leurs  maris.  El  bien- 
b tôt , si  les  dieux  n’y  mettent  ordre  , nous 
b les  verrpns  preudre  part  au  gouvernement 
b de  l'êlat. 

b Ne  croyez  pas , messieurs , que  leur  uni- 
b que  but  soit  de  recouvrer  les  avantages  que 
b la  loi  Oppia  leur  a retranchés.  Elles  aspi- 
b renl  à une  liberté , ou  , pour  parler  plus 
b justq,  è une  licence  sans  bornes.  Vous  sa- 
« vez  par  combien  de  lois  , comme  par  autant 
a de  freins  , nos  ancêtres  les  ont  soumises  à 
b leurs  maris,  et  combien  nous  avonsde  peine 
b encore , malgré  tous  ces  liens  , à les  rete- 
b nir  dans  le  devoir  et  daus  l’obéissance.  Si 
b elles  viennent  à bout  de  rompre  ces  Iien9 
b les  uns  après  les  autres,  il  ne  vous  sera  plus 
b possible  de  les  supporter.  Dès  qu’elles  vous 
b seront  devenues  égales  , elles  se  croiront 
b en  droit  de  vous  dominer. 

b Mais , dira-t-on , tout  ce  qu’elles  deman- 
b dent,  c’est  que  l’on  ne  leur  impose  point 
b une  nouvelle  servitude  ; ce  n'est  point  â la 
b justice  qu’elles  prétendent  se  soustraire, 
b mais  à un  esclavage  qu’on  leur  impose  in- 
b justement.  Non , messieurs  , elles  ne  bor- 
b nent  point  là  leurs  prétentions  : en  vous 
b forçant  d’abroger  une  loi  dont  vous  avez 
a reconnu  l'utilité  par  l’expérience  de  tant 
a d’années , elles  veulent  donner  atteinte  à 
b toutes  les  autres.  Il  n'en  est  point  qui  soit 
b également  commode  pour  tous 1 ; et  tout  ce 

i « Nulle  lex  salis  commoda  omnibus  est  : id  mot! à 
« qacrilur,  si  majorl  parti,  et  in  summum  jtrodest.  » 
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« que  l’on  se  propose  quand  on  en  établit 
«'quelqu’une,  c’est  qu'elle  soit  utile  au  plus 
« grand  nombre  des  citoyens  et  à la.républi- 
« que  en  général.  Si  ceux  à qui  une  loi  dé- 
« plaira  oot  la  liberté  de  la  faire  abolir,  à quoi 
« servira  que  le  peuple  fasse 'des  règlements 
« pour  être  cassés  par  ceux  contre  qui  ils  au- 
« ront  été  faits  ? 

« Mais , après  tout , quel  est  donc  l’impor- 
« tant  objet  qui  alarme  si  fort  aujourd'hui  les 
« dames  , et  qui  les  fait  courir  dans  les  places 
« tout  éperdues , et  se  mêler  presque  dans  les 
« assemblées  du  peuple  romain  ? Viennent- 
« elles  demander  qu’on  rachète  leurs  pères , 
« leurs  maris,  leurs  enfants  ou  leurs  frères , 
« devenus  prisonniers  d’Annibal?  Grâces  aux 
« dieux  , la  république  est  à couvert  de  ces 
« calamités , et  nous  espérons  qu’elle  le  sera 
« toujours.  Mais  cependant , quand  le  cas  est 
« arrivé  , vous  avez  été  sourds  â de  pareilles 
« prières , quelque  légitimes  qu’elles  fussent. 
« Si  ce  n'est  pas  la  tendresse  pour  leurs  pro- 
« ches , c’est  peut-être  un  motif  de  religion 
« qui  les  assemble  , pour  aller, recevoir  la 
« mère  des  dieux  tout  fraîchement  arrivée  da 
« Pessinonte  en  Phrygie  ? Car  enfin  je  sou- 
« haiterais  qu’elles  pussent  donner  quelque 
« raison  spécieuse  de  leur  soulèvement. 
« Ecoutons-les  parler  elles  - mêmes  , mes- 
« sieurs.  Nous  demandons , disent-elles,  qu’il 
« nous  soit  libre  de  paraître  à vos  yeux  tout 
<t  éclatantes  d'or  et  dé  pourpre  ; de  passer  par 
« la  ville  , jours  de  fête  et  autres , portées  sur 
« nos  chars , comme  triomphantes,  et  foulant 
• aux  pieds  la  loi  qui  gênait  notre  orgueil  ; 
« enfin  qu-'on  ne  mette  plus  de  bornes  à nos 
« dépenses  ni  à votre  luxe.  Voilà  , & propre- 
« ment  parler,  à quoi  tendent  leurs  requêtes. 

« Je  me  suis  souvent  plaint  devant  vous  ’, 
« messieurs , du  luxe  des  femmes  et  de  celui 


* nSapémequerenlem  de  feminaram,  «pi  de  vlro- 

• rum,  neede  privaiorum  moijo.  aed  eliam  magislratuum 
« sumptibus  audlslis  ; diverslsque  duobus  viliia , avarlUi 
> et  laxurii,  civitalem  faborare  ; quæ  pestes  omnia  ma- 

• gne  imperia  everlerunt.  Usée  ego  , qui  mellor  lastior- 
« que  In  dlea  fort  un  a reipubiir»  est , tmperlûmque 
« cresclt,  et  jarn  fn  Graciant  Aslamque  transceodimus  , 
■ omnibus  libldlnum  Jilecebria  reptetai,  et  réglas  etiam 
a attrectamus  gazai  ; eo  plus  borreo  , ne  ilia  raagia  raa 
a nos  ceperiot , quàm  nos  lilas.  • 


a des  hommes , autant  des  magistrats  que  des 
« particuliers.  Vous  m'avez  souvent  entendu 
u dire  que  la  république  était  attaquée  de 
« deux  maladies  contraires,  l’avarice  cl  le 
« luxe  , deux  fléaux  qui  ont  renverse  les  plus 
« grands  empires.  L’état  devient  plus  floris- 
« sant  de  jour  en  jour  ; il  fait  continuellement 
« de  nouveaux  progrès  ; il  a déjà  étendu  sa 
« domination  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie, 
o contrées  opulentes  et  remplies  de  tous  les 
a attraits  qui  peuvent  réveiller  les  passions  ; 
« nous  avons  déjà  porté  nos  mains  jusque 
a sur  les  trésors  des  rois  : mais  c’est  préeisé- 
« ment  cette  opulence  qui  m’alarme  et  me 
« fait  trembler  pour  la  république.  Je  crains 
« que  tes  dépouilles  des  vaincus  ne  nous  soient 
« funestes , et  que . de  ravisseurs  de  tant  de 
« richesses , nous  n’en  devenions  les  esclaves. 
« Croyez-moi , messieurs,  Marcellus , en  ap- 
« portant  dans  cette  ville  les  précieuses  sta- 
ff lues  de  Syracuse,  y a introduit  de  dange- 
« reux  ennemis.  Je  n’entends  plus  que  gens 
« qui  admirent  les  ornements  de  Corinthe  et 
« d’Athènes , et  qui  se  moquent  des  statues 
« de  terre  de  nos  dieux , placées  sur  le  frou- 
« tispice  des  temples  de  Rome.  Pour  moi , je 
« préfère  ces  dieux  tels  qu’ils  sont  à ceux  des 
o nations  étrangères  ; car»ils  nous  ont  été 
« jusqu’ici  favorables , et  j’espère  qu’ils  le 
« Seront  toujours  tant  que  nous  les  laisserons 
« dans  leurs  places , et  que  nous  ne  penserons 
a point  à leur  en  substituer  d’autres. 

« Du  temps  de  nos  pères,  le  roi  Pyrrhus 
« chargea  Cinèas , son  ambassadeur  à Rome , 
a d’offrir  des  présents  non -seulement  aux 
« hommes,  mais  aux  dames  aussi,  pour  les 
a engager  dans  ses  intérêts.  La  loi  Oppia  n’é- 
« tait  point  encore  établie  contre  le  luxe  et  la 
« cupidité  des  femmes;  cependant  aucune 
a d’elles  n’accepta  les  dons  qu’on  leur  présen- 
« lait.  Quelle  raison  peut-on  apporter  d’un  si 
« généreux  refus?  La  même  qu’avaient  eue 
« nos  ancêtres  de  ne  point  faire  de  loi  sur 
« cette  matière,  c’est  qu’il  n’y  avait  point  Sa 
« luxe  que  l’on  fût  obligé  de  réprimer, 
a Comme  les  maladies  doivent  être  connues 
< avant  qu’on  cherche  les  remèdes  qui  y con- 
te viennent , de  même  les  passions  naissent 
« avant 'les  lois  qui  sont  faites  pour  les; 
« dompter.  Dans  un  temps  où  les  dames  rc- 


« jetaient  la  pourpre  et  l'or  qu’on  leur  offrait, 

« il  n'était  pas  besoin  de  lois  pour  en  arrêter 
« l'abus.  Les  choses  sont  bien  changées.  Si 
« aujourd’hui  Cinéas  revenait  avec  ses  pré- 
ci  sents,  il  trouverait  les  femmes  dans  la  place 
« toutes  prêtes  à les  recevoir. 

« Pour  moi,  il  y des  passions  dont  je  ne 
« comprends  pas  bien  quelle  peut  être  la 
« cause  ; car , comme  je  ne  trouverais  pas 
« étrange  qu'une  dame  se  fil  une  espèce  de 
« honte  et  ressentit  quelque  indignation  si  elle 
.«  voyait  qu'on  lui  défendît  ce  que  l'on  per- 
ce mettrait  au»  autres , aussi  je  ne  vois  pas  ce 
« qui  peut  faire  de  la  peine  ît  aucune  en  parti- 
el eulicr  dans  une  loi  qui  ne  met  nulle  diffé- 
«.  rence  contre  elles  & l'égard  de  la  parure  et 
« de  l’ajustement.  C’est  une  honte  vicieuse  et 
« blâmable  que  de  rougir  d’une  sage  èc.ono- 
o mie , ou  même  de  la  pauvreté.  Mais  la  loi 
« vous  met  à couvert  de  cette  honte,  en  pre- 
« nant  sur  elle,  par  l'égalité  qu’elle  met  entre 
« les  riches  et  les  pauvres,  la  privation  des  or- 
• ncmcnls  et  du  faste  qui  vous  manquent  à 
« toutes  indistinctement. 

« C’est  précisément  cette  égalité  que  je  ne 
« puis  souffrir,  dit  une  dame  riche.  Pourquoi 
o ne  suis-je  pas  distinguée  des  autres  par  l'or 
a et  par  hwpourprc  que  je  suis  en  état  de  faire 
« briller  dans  mon  habillement?  Pourquoi  la 
a pauvreté  des  autres  est-elle  cachée  â l’ombre 
a de  celle  loi,  en  sorte  que  l’on  peut  attribuer 
a à sa  défense  et  non  au  défaut  de  moyens  la 
« simplicité  dans  laquelle  elles  paraissent? 

« Voulez-vous,  messieurs,  exciter  entre  vos 
« femmes  une  émulation  de  luxe  qui  porte 
« les  riches  à se  donner  des  joyaux  et  des  or-  j 
a nementsoù  les  autres  ne  puissent  atteindre,  i 
a et  les  pauvres  ù faire  des  efforts  au-dessus 
« de.  leur  fortune  pour  éviter  le  mépris  que 
a leur’atlirerait  une  différence  si  marquée? 

« cesles,  dès  qu’une  fois  elles  auront  com-  | 
« mcncé  à regarder  comme  honteux  ce  qui 
ij,  ne  l'est  pas , le  vice,  qui  seul  doit  les  faire 
« rougir,  cessera  de  leur  donner  de  la  confu- 
« sion.  Celle  qui  aura  assez  d'argent  pour 
« elle-même  se  parera  à ses  dépens  ; celle  qui 
« n’en  aura  pas,  en  demandera  à son  mari. 

« Malheureux  ce  mari,  soit  qu’il  accorde  à sa 
« femme  ce  qu'elle  lui  demandera, ‘soit  qu'il 
« le  lui  refuse,  lorsqu’il  la  verra  recevoir  d'un 


« autre  ce  qu'il  n'aura  pas  voulu  qui  donner 
<1  lui-même  ! Ne  les  voit-on  pas  déjà  adresser 
« publiquement  et  sans  scrupule  leurs  prières 
« à des  hommes  qui  ne  sont  point  leurs 
« époux  , et  solliciter  vivement  des  suffrages 
« favorables,  qu’elles  obtiennent  même  de 
« quelques-uns,  pendant  qu’elles-mêmes  sont 
« inexorables  sur  ce  qui  regarde  leurs  maris,1 
« leurs  enfants  et  la  fortune  de  leur  famille  ? 
a Faites-y  bien  réflexion  ; sitôt  que  la  loi  ne 
« mettra  plus  de  bornes  aux  dépenses  de  vos 
« femmes , il  ne  vous  sera  pas  possible  d'y  en 
« mettre  jamais  vous-mêmes.  El  ne  vous  ima- 
« ginez  pas,  Romains,  que  les  choses  demeu- 
tt  reront  sur  le  même  pied  où  elles  étaient 
a hvant  l'établissement  de  la  loi.  Qu'un  crimi- 
« nel  ne  soit  point  accusé  ',  ou  qu’il  soit  ren- 
ie voyè  absous , la  différence  est  grande  , et  le 
« mal  est  bien  plus  considérable  dans  le  so- 
it rond  cas.  On  peut  dire  aussi  que  le  luxe,  si 
« on  ne  lui  avait  livré  aucune  attaque , serait 
« bien  plus  tolérable  et  moins  violent  qu'il  ne 
« le  sera  désormais,  semblable  en  quelque 
o sorte  à u«e  bête  féroce  que  les  chaînes  n'ont 
« fait  qu’irriter,  et  qui,  étant  lâchée,  n'en  de- 
« vient  que  plus  furieuse.  Mon  sentiment  est, 
« messieurs,  que  vous  laissiez  subsister  la  loi 
« Oppia  sans  lui  donner  aucune  atteinte. 
« Quelque  parti  que  vous  preniez,  je  souhaite 
« que  les  dieux  le  fassent  tourner  au  bien  et  â 
« la  gloire  de  la  république.  » 

Alors  les  tribuns*  qui  avaient  déclaré  qu'ils 
s'opposeraient  à l'entreprise  de  leurs  collè- 
gues, ayant  appuyé  le  discours  de  Caton  de 
quelques  raisons  à peu  près  semblables , L. 
Valérius  répondit  à leurs  objections  par  ce 
discours  : « S'il  ne  s'était  présenté  que  des 
« particuliers,  soit  pour  attaquer,  soit  pour 
« défendre  la  proposition  que  nous  faisons 
« au  peuple , j'aurais  gardé  le  silence  , et , 
« lorsque  la  matière  m'aun^paru  suflîsam- 
« meut  éclaircie  par  les  discours  de  part  et 
« d’autre,  je  me  serais  cru  obligé  d'attendre 
a tranquillement  vos  suffrages;  mais,  nous 

< Et  hominem  improhum  non  accusari  tnt  fus  Ht , 

« quant  absolvl  : et  Injuria  non  roota  toterabilfor  estel , 
a quant  erit  nunc  , ipsls  vinculis, «lient  fera  besüa.  Irri- 
te lata,  deindê  emisç.t. 

» Ur.  lib.  31,  cap  5-7. 


gitized  by  Google 


«*8£  1 

« royant  attaques  par  un  consul , homme  d'ail- 
« leurs  infiniment  respectable  par  lui-même , 
« et  qui,- pour  nous  combattre,  a non-seule- 
a ment  employé  son  autorité,  qui  seule  aurait 
« été  déjà  d’un  assez  grand  poids,  mais  en- 
« core  un  discours  travaillé  et  assez  long , je 
« me  trouve  obligé  de  lui  répondre. 

« Après  tout,  sa  véhémence  s’est  exercée 
« beaucoup  plus  à censurer  la  conduite  des 
« dames  qu’à  réfuter  notre  proposition.  11 
« s’est  servi  des  termes  odieu^fTinlrigue,  de 
« cabale,  de  soulèvement,  en  parlant  de  la 
« sollicitation  et  des  prières  que  les  dames 
« emploient  pour  vous  engager  à abolir,  au- 
« jourd'hui  que  nous  sommes  en  pleine  paix , 
« et  que  la  république  est  heureuse  et  floris- 
« sanie,  uneloi  qu'on  a établiecontre  elles  dans 
« les  conjonctures  les  plus  tristes  d’une  guerre 
« dangereuse  et  sanglante.  L'exagération  est 
« forte  et  outrée  ; mais  nous  connaissons  tous 
« Caton  pour  un  orateur  non-seulement  plein 
« de  force  * , mais  quelquefois  même  dur  et 
« outré  dans  ses  expressions , quoique  dans  le 
« fond  il  ait  l’esprit  et  le  cœur  doux  et  hu- 
a main.  Car  enün  qu'esl-ce  que  les  dames  ont 
a fait  d'étonnant  et  d'extraordinaire  lorsque  , 
« dans  une  cause  qui  les  regarde,  elles  ont 
a paru  en  public  pour  solliciter  leurs  juges  ? 
« Est-ce  donc  aujourd'hui  pour  la  première 
« fois  qu’on  les  y a vues  paraître  en  grand 
« ‘nombre?  Vos  livres  des  Origines 1 * nous 
« fournissent  la  preuve  du  contraire.  Vous 
a nous  y apprenez  vous-même  qu’elles  l’ont 
« fait  plusieurs  fois , et  toujours  pour  le  bien 
« de  la  république.  Vous  me  direz  qu’aujour- 
« d’hui  leurs  motifs  sont  différents.  Je  le  sais: 

« mais  il  me  suffit  de  montrer  que  la  démar- 
« che  dont  on  leur  fait  un  crime  n’est  point 
u une  chose  nouvelle.  Et  qu’ont-clles  fait , 

« après  tout?  Il  faut  certainement  que  nous 
« soyons  bien  délicats  et  bien  dédaigneux 3 , 

1 « Et  M.  Çatonem  oratorem  nonsolùm  gravera,  sed 
« Interdirai  etiam  trucem  esse  scîraus  oranes  , quum  in- 
« genio  sit  raitis.  » 

* C'est  une  histoire  composée  par  Caton  , dont  les 
premiers  livres  traitaient  de  l'origine  et  de  la  fondation 
de  chaque  ville  d'Italie. 

* « Superbas,  médius  fidius,  aures  habemus,  si , quum 
« doinini  servorum  non  fastidiant  procès  , nos  rogaii  ab 
■ honeslis  femiois  indignamur.  o 
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« si  nous  nous  trouvons  offensés  des  prières 
« des  dames  les  plus  distinguées  de  la  ville  , 
« pendant  que  les  maîtres  écoutent  patiem- 
« ment  celles  de  leurs  esclaves. 

« Je  viens  maintenant  au  point'précis  de 
a la  question , sur  quoi  le  consul  a prétendu, 
« premièrement  qu’on  ne  devait  abolir  aucune 
i loi  ; et,  en  second  lieu  , que  la  loi  Oppia  , 
b établie  contre  le  luxe  des  femmes,  était  celle 
« de  toutes  à laquelle  on  devait  le  moins 
« donner  d’atteinte. 

« Pour  raisonner  juste  ici.il  faut  distin— 
« guerdeux  sortes  de  lois.  Il  y en  a qui  ont 
« été  établies,  non  pour  un  temps,  mais  pour 
a toujours,  et  pour  une  utilité  perpétuelle 
« et  générale.  Celles-là  ne  doivent  jamais 
a être  abrogées  à moins  que  l’expérience 
« n’ait  fait  connaître  qu’elles  étaient  dé- 
« fectueuses,  ou  que  quelque  changement 
« arrivé  dans  l’étal  ne  lésait  rendues  inutiles. 
« Il  y en  a d'autres  auxquelles  on  n’a  eu  re- 
« cours  que  dans  de  certaines  conjonctures  et 
« dans  des  besoins  particuliers  : ces  dernières 
« sont , pour  ainsi  dire,  mortelles  et  pasagè- 
« res,  et  doivent  cesser  dès  que  les  raisons 
a qui  les  ont  exigées  ne  subsistent  plus.  Sou- 
« vent  la  guerre  abolit  les  lois  qui  avaient  été 
b faites  pendant  la  paix,  et  la  paix  annule 
b celles  à qui  la  guerre  avait  donné  naissance, 
a comme  on  gouverne  différemment  lin  vais- 
b seau  dans  le  calme  cl  dans  la  tcmpAe. 

b La  date  de  la  loi  Oppia  est  trop  récente 
b pour  n’être  pas  connue  de  tout  le  monde  , 
b et  l'on  sait  qu’elle  n’a  que  vingt  ans  d'an— 
b liquilé.  Si,  avant  celte  loi,  les  dames  ont 
b vécu  un  si  grand  nombre  d’années  sans 
b s’être  attiré  aucun  reproche , doit-on  appré- 
b hender  qu’après  qu’elle  sera  abrogée,  elles 
a nç  se  jettent  dans  la  licence  et  le  dérègle- 
a ment?  Je  conviens  que,  si  cette  loi  avait 
b été  instituée  pour  réprimer  le  luxe  des  da- 
b mes,  on  pourrait  craindre  qu’après  qu’elîb 
a sera  cassée  , elles  ne  s’y  livrassent  avec 
b moins  de  retenue  encore  qu'auparavanL 
b Mais  les  circonstances  mêmes  dans  les- 
a quelles  on  la  porta  font  connaître  évidem- 
b ment  ce  qui  y donna  lieu.  Annibal  était 
b dans  le  cœur  de  l'Italie  : vainqueur  à Can- 
b nés,  il  avait  déjà  réduit  sous  sa  puissance 
a Tarante,  Arpi  elCapoue;  il  menaçait  Borne 
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€ rtc  l’assiéger  avec  6on  armée  victorieuse. 
« Nos  alliés  nous  avaient  abandonnés  ; nous 
« n'avions  ni  soldats  pour  recruter  nos  ar- 
« mées,  ip  matelots  pour  équiper  notre  (lotte. 
« ni  argent  pour  payer  la  solde  à nos  troupes; 
« en  un  mot , tout  nous  manquait.  Tous  les 
o citoyens  portaient  dans  le  trésor  public  leur 
« or  et  leur  argent  : celui  des  veuves  et  des 
« pupilles  était  de  même  employé  aux  né- 
« cessités  de  l'état.  Peut-on  s'imaginer  que  , 
« dans  des  conjonctures  si  tristes,  les  dames 
« se  plongeassent  dans  un  luxe  qu'on  fût 
« obligé  de  réformer  par  une  loi?  Qui  ne  voit 
« pas  que  ce  fut  la  disette  et  la  misère  publi- 
« que  qui,  obligeant  tous  les  particuliers  à 
« consacrer  leurs  biens  aux  besoins  pressants 
» de  l’état,  établit  cette  loi  pour  n’êlre  obscr- 
« vée  qu'autant  de  temps  que  le  demande- 
« raient  les  raisons  qui  l’avaient  fait  établir. 

« Quoi  ! toutes  les  compagnies,  tous  les 
« ordres,  tous  les  particuliers  même , se  res- 
« sentiront  des  prospérités  de  l’empire,  et  nos 
« femmes  seront  les  seules  qui  ne  goûteront 
a point  le  fruit  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
t publique  ! Nous  porterons  la  pourpre  dans 
« les  magistratures  et  dans  les  sacerdoces  , 
• nos  enfants  en  feront  leur  ornement  .nous 
< en  permettrons  l’usage  aux  magistrats  des 
« colonies  et  des  villes  municipales  , et  à 
« beaucoup  d’autres  officiers  d'un  rang  en- 
« cor^plus  bas  ; les  dames  romaines  seront 
« les  seules  à qui  la  pourpre  sera  interdite  ! 
« Nous  pourrons  nous  en  faire  des  ameuble- 
« ments  , et  nos  femmes  ne  pourront  pas 
« en  avoir  un  mantelet  ! 

« Encore,  par  rapport  à la  pourpre,  qui 
« s’altère  et  se  consume  psr  l'usage , je  con- 
« çois  un  prétexte,  injuste  sans  doute,  mais 
« néanmoins  coloré  de  quelque  apparence, 
« dont  vous  pouvez  couvrir  la  dureté  de  vo- 
« ire  refus.  Mais  ce  prétexte  même  vous 
u*  manque  à l’égard  de  l’or,  sur  lequel,  à la 
« façon  prés,  il  n’y  a rien  à perdre.  Bien  loin 
« que  l'usage  de  ce  précieux  métal , permis 
« aux  dames,  soit  ruineux,  c’est  une  res- 
« source  pour  les  besoins  des  familles  et 
« même  de  l’état , comme  vous  l’avez  déjà 
« éprouvé  en  un  grand  nombre  d’occasions. 

a Caton  disait  qu'aucune  dame  en  particu- 
« lier  n’avait  lieu  d'être  jalouse  tant  nue  les 


a autres  n'étaient  pas  vêtues  plus  superbe- 
« ment  qu'elle.  J’en  conviens  ; mais  toutes 
< ensemble  sont  pénétrées  d'indignation  et 
« couvertes  de  honte  quand  elles  voient  les 
« femmes  des  Latins  parées  de  ces  ornements 
a qu’on  leur  refuse  ; quand  elles  les  voient 
« toutes  brillantes  de  pourpre  et  d'or,  por- 
« tées  pompeusement  par  la  ville  sur  leurs 
a chars,  tandis  qu’elles  les  suivent  à pied  , 
9 comme  si  c’était  dans  les  villes  du  Latium 
a et  non  pas*  Rome  que  résidât  la  supério- 
9 rité  de  la  puissance  et  de  l'empire  ! Si  une 
9 distinction  si  humiliante  est  capable  de  mor- 
9 lifier  les  hommes,  quelle  impression  croyez- 
« vous  qu’elle  doive  faire  sur  des  femmes,  qui 
9 ont  moins  de  force  d’esprit , et  qui  sont  ex- 
9 trêmement  sensibles  aux  plus  légers  sujets 
9 de  chagrin  ! 

9 Elles  ne  peuvent  exercer  les  magistratu- 
9 res  ni  les  sacerdoces  ; l’avantage  de  vain- 
9 cre,  de  triompher,  et  d’étaler  aux  yeux 
« des  citoyens  les  dépouilles  des  ennemis 
« n’est  point  pour  leur  sexe.  La  propreté,  la 
9 parure,  les  ajustements  sont  leur  partage  : 
9 voilà  ce  qui  fait  leur  joie  et  leur  gloire  ; ce 
« sont  là  leurs  richesses  et  leur  trésor,  et , si 
9 j’ose  le  dire,  leur  petit  règne  domestique. 
9 Pourquoi  leur  envier  celte  faible  satis- 
9 faction  ? 

9 Mais,  après  tout , qne  craignez- vous  de 
9 leur  part?  Quand  la  loi  Oppiasera  abolie, 
9 ne  serez-vous  pas  toujours  les  maîtres  de 
9 leur  retrancher  ce  que  vous  jugerez  à pro- 
9 pos  ? Dépendront-elles  moins  de  vous  en 
9 qualité  de  femmes , de  Allés  et  de  sœurs  ? 
9 Tant  que  leurs  proches  vivent,  elles  sont 
9 toujours  dans  la  sujétion , et  elles  détestent 
9 elles-mêmes  la  liberté  que  leur  procure  la 
9 mort  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères.  Elles 
9 aiment  beaucoup  mieux  que  leurs  orne- 
9 ments  dépendent  de  vous  que  de  la  loi  ; et , 
9 de  votre  côté,  vous  devez  les  traiter  comme 
9 des  compagnes  , et  non  comme  des  escla- 
9 ves,  cl  souhaiter  qu'elles  vous  regardent 
9 comme  des  pères  ou  des  époux  affectionnés 
9 plutôt  que  comme  des  maîtres  impérieux. 

9 Je  n’ai  point  oublié  les  noms  odieux  de 
9 sédition  et  de  révolte  dont  a usé  le  consul 
9 en  parlant  du  concours  des  dames  dans  la 
9 ville.  Ne  voudrait-il  point  nous  faire  crain- 
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« dre  que  , contme  fit  autrefois  le  peuple  ir— 
« rité,  elles  n’aillent  aujourd'hui  se  saisir  du 
« mont  Sacré  ou  du  mont  Aventirt?  Les 
« femmes  sont  nées  pour  la  soumission  , et 
« elles  ne  cherchent  point  à secouer  le  joug. 
« C’est  pour  vous  une  raison  de  travailler  à 
« l’adoucir  et  de  les  traiter  avec  d’autant  plus 
« de  modération,  qu’elles  sont  moins  en  étal 
« de  résister  è votre  puissance.  » 

Après  que  l’on  eut  ainsi  parlé  ce  jour-là 
pour  et  contre  la  loi , on  vit  le  lendemain  une 
foule  de  dames  encore  plus  grande  se  répan- 
dre dans  le  public.  Toutes  ensemble  elles  al- 
lèrent assiéger  les  maisons  des  tribuns  qui 
s’opposaient  au  changement  qu’elles  souhai- 
taient si  fort,  et  ne  leur  donnèrent  point  de 
repos  qu’ils  n’eussent  promis  de  se  désister  ; 
"cl  en  conséquence  la  loi  Oppia  fut  abrogée, 
sans  aucune  difficulté,  par  le  suffrage  de  tous 
les  tribuns  ; ce  qui  arriva  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , vingt  ans  après  qu’elle  eut  été 
établie. 

Caton , dès  que  cette  affaire  fut  conclue  , 
partit  pour  l'Espagne , et  y fit  la  guerre  avec 
les  succès  que  nous  avons  rapportés  ci-de- 
vant. 

Je  devrais  passer  maintenant  à la  guerre 
des  Romains  contre  Antiochus , laquelle  fera 
désormais  notre  grand  objet , et  qui  mérite 
ccrlainemenl  toute  notre  attention.  Mais  au- 
paravant je  rapporterai  quelques  faits  déta- 
chés du  reste  de  l’histoire,  et  que  j’ai  réser- 
vés jusqu’ici  pour  ne  point  interrompre  le  fil 
de  la  narration. 


P.  CORNKL1CS  SCIPtO  AFRICANCS.  U '. 

Tl  SEMPRONIl'S  LONGES. 

Ou  avait  acquitté,  sous  les  consuls  M.  Por- 
cius  et  L.  Valérius,  l’an  de  Rome  557  *,  le 
vœu  du  printemps  sacré  fait  vingt-deux  ans 
auparavant , après  la  bataille  de  Trasiméne. 
Il  se  trouva  quelques  défauts  dans  la  manière 
dont  les  choses  s’étaient  passées  : on  le  re- 
commença l’année  suivante , 558.  On  déclara 

• Ad.  R,  558  ; av.  J.  C.  134, 

• Llv.  Mb.  31,  cap.  il. 


que  le  vœu  du  printemps  sacré  comprenait 
tous  les  bestiaux  nés  cette  année  pendant  les 
deux  mois  de  mars  cl  d’avril. 

Les^fccnseurs  Sex.  Ælius  Pælus  et  C.  Cor- 
nélius Céthégus  nomment  pour  prince  du  sé- 
nat le  consul  P.  Scipion,  qui  avait  déjà  obtenu 
cet  honneur  sous  les  censeurs  précédents 
Ces  censeurs  se  firent  aussi  un  grand  mérite 
auprès  du  sénat  par  l'ordre  qu’ils  donnèrent 
aux  édiles  curules  d’assigner  aux  sénateurs 
des  places  distinguées  dans  les  spectacles , 
auxquels  ils  avaient  assisté  jusque-là  confon- 
dus avec  le  peuple. 

Ce  fut  dans  les  jeux  romains  célébrés  l’an 
de  Rome  558  que  le  sénat  assista  pour  la  pre- 
mière fois  à ces  spectacles  , séparé  d'avec  le 
peuple*.  Cette  nouveauté  donna  lieu,  comme 
il  arrive  d’ordinaire , à bien  des  discours  , et 
fut  approuvée  ou  blâmée  à Rome , selon  les 
différents  intérêts  que  chacun  y prenait.  Les 
uns  diraient  a qu’enfin  l’on  avait  accordé  à 
« l'ordre  de  la  république  le  plus  auguste 
« une  distinction  qui  lui  était  due  depuis  long- 
« temps.  Les  autres  , au  contraire,  publiaient 
> que  l’on  faisait  honneur  au  sénat  aux  dê- 
« pens  du  peuple  ; que  toutes  ces  différences 
« que  l’on  mettait  entre  les  ordres  de  la  ré- 
« publique  étaient  autant  d’atteintes  que  l'on 
« donnait  à l’union  et  à la  liberté  : que  pen- 
« dant  cinq  cent  cinquante-huit  ans  tous  les 
« citoyens  avaient  assisté  aux  spectacles , 
a confondus  les  uns  avec  les  autres  ; quelle 
« nouvelle  raison  pouvaient  avoir,  ou  les  sê- 
« nateurs  d’éviter  la  compagnie  des  simples 
« citoyens  , ou  les  riches  de  ne  vouloir  plus 
a s'asseoir  à côté  des  pauvres? que  c’était  un 
« nouveau  genre  de  fierté  et  d’orgueil  dont 
« on  ne  trouvait  point  d'exemple  dans  aucune 
« autre  république.  » Enfin  l’on  ajoute  que 
Scipion  l’Africain  lui  même  se  repentit  d’avoir 
appuyé  ce  changement  de  l'autorité  du  con- 
sulat : tant  il  est  vrai  que  dans  un  état  tous  les 
changements  sont  odieux  3 , et  que  l’on  aime 
mieux  s’en  tenir  aux  anciens  usages , à moins 

< JJv.  Ilb.  34,  cap.  51 

* Ur.  Ilb.  34,  cap.  54. 

* < Adeô  ulhil  motum  ex  antique  probablle  cil  : Tfr- 
« terlbus,  nlii  que  usui  Mfdcnler  argult,  lUr!  maluni.  a 
( Lit.) 
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que  l'on  n'en  ait  évidemment  reconnu  l’abus  ! 
Cicéron  remarque  aussi  que  non-seulement 
les  citoyens  de  Rome  les  plus  sages#et  les 
mieux  intentionnés  désapprouvèrent  cette  dé- 
marche de  Scipion  , mais  que  lui-mème  se  la 
reprocha  souvent 1 ; et  il  y a grande  appa- 
rence qu'elle  contribua  beaucoup  à aliéner  de 
lui  les  esprits , et  à changer  en  une  espèce 
d'aversion  et  de  haine  cette  faveur  du  peuple 
qui  jusque-là  s'était  déclarée  à son  égard 
d’une  manière  si  flatteuse  et  si  brillante. 

l'n  désordre  devenu  fort  criant  attira  dans 
le  même  temps  l’attention  du  public5.  L'usure 
avait  multiplié  à l'infini  les  dettes  des  ci- 
toyens. On  avait  fait  des  lois  en  différents 
temps  pour  en  arrêter  l’excès  5 ; mais  l'avarice 
avait  trouvé  le  secret  de  les  éluder  en  forçant 
ceux  qui  avaient  besoin  d’argent  de  passer  les 
obligations  des  sommes  qu’on  leur  prêtait , 
sous  le  nom  de  quelqu’un  des  alliés  dt)  nom 
latin , qui  n'étaient  pas  soumis  aux  lois  de 
Rome.  L’usure,  devenue  libre  par  cette  fraude, 
accablait  impunément  les  débiteurs.  Après 
qu’on  eut  examiné  quels  remèdes  on  pouvait 
apporter  à ce  mal,  enfin  l’on  crut  qu’il  fallait 
ordonner  aux  alliés  de  venir  déclarer  les  som- 
mes qu’ils  nuraient  prêtées  depuis  un  certain 
jour,  qui  fut  fixé  , avec  permission  aux  débi- 
teurs de  faire  juger  selon  le  droit  romain  ou 
selon  le  droit  latin  , à leur  choix  , les  contes- 
tations qu’ils  auraient  avec  leurs  créanciers. 
Les  lois  romaines  étaient  plus  rigoureuses  que 
celles  des  Latins,  contre  l’usure.  Mais  ces 
déclarations  ayant  fait  connaître  à quel  excès 
la  fraude  avait  porté  les  dettes  des  citoyens, 
M.  Sempronius  , l’un  des  tribuns  du  peuple, 
proposa  et  fit  recevoir  sine  loi  qui  ordonnait 
aux  alliés  de  se  conformer , en  matière  de 
prêts  faits  à des  Romains , à la  jurisprudence 
qui  se  pratiquait  à Rome. 

Tacite  a eu  raison  de  dire  que , malgré  les 
sgvères  règlements4  que  l'on  opposait  de 

* a 1 lit- , ui  dicitur,  non  soiùm  a sapientissimis  ho- 
« minibus  qui  tùm  eranl , verum  etiam  à se  ipso  accu- 
<r  saïus  est  quùd , quum  consul  esset  ruai  Ti.  Longo  , 
« passus  esse  tùm  primons  a populari  consessu  senatoria 
« subscllia  separarl.  Fragm.  oral,  pro  C.  Corntl. 

« Liv.  tib.  34.  cap.  7. 

s Ces  lois  sont  rapportées  ailleurs. 

s a Mollis  plébiscité  obviant  itum  traudibus  : qute 


temps  en  temps  à l’usure  , l'avarice,  merveil- 
leusement fécondé  en  ressources , trouvait 
toujours  de  nouveaux  moyens  de  se  soustraire 
à la  rigueur  des  lois.  En  effet , l’année  qui 
suivit  le  règlement  dont  nous  venons  de  par- 
ler ',  il  y eut  plusieurs  usuriers  condamnés  à 
de  très-grosses  amendes. 

Nous  avons  remarqué  , sous  le  consulat  de 
C.  Marcius  et  de  Cn.  Manlius  u , l'an  de  Rome 
308  , que  l’intérêt  de  l'argent  prêté  fut  fixé  à 
un  poür  cent  par  an , undarium  fœnus  : dix 
8ns après,  à la  moitié,  semundarium  fœnus. 
Cela  parait  difficile  à croire  : cependant  tel  est 
le  sens  de  ces  expressions  latines , selon  les 
plus  habiles  interprètes. 

Je  viens  maintenant  au  grand  objet  qui  va 
nous  occuper  pendant  longtemps,  je  veux* 
dire  la  guerre  contre  Anliochus.  Celle  de  Ma- 
cédoine avait  fini  fort  à propos  pour  les  Ro- 
mains , qui  , sans  cela  , auraient  eu  sur  les 
bras  en  même  temps  deux  puissants  ennemis, 
Philippe  et  Anliochus  : car  il  était  évident  que 
bientôt  Rome  serait  obligée  d’entrer  cn  guerre 
avec  le  roi  de  Syrie , qui  avançait  tous  les 
jours  ses  conquêtes  de  plus  cn  plus  dans  l'Asie, 
et  se  préparait  à passer  en  Europe , résolu  de 
secourir  Philippe  qui  se  défendait  encore,  et 
de  l’empêcher  d’être  écrasé  par  les  Romains. 

C.  CORNÉLIUS*. 

0.  MINUCIUS. 

Les  Rhodiens , dans  cette  oçcasion , don- 
nèrent une  preuve  éclatante  de  leur  fidélité 
au  peuple  romain  et  de  leur  zèle  pour  le  bien 
général  de  la  Grèce3  : car  , sans  être  effrayés 
de  la  guerre  formidable  qu’une  démarche  si 
hardie  pouvait  leur  attirer,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Antiochus  jusqu’à  Néphélide, 
promontoire  de  la  Cilicie , pour  lui  déclarer 
que,  s'il  passait  plus  avant , ils  marcheraient 
à sa  rencontre  avqc  leur  flotte  -,  non  qu’ils  eus- 
sent aucun  sujet  de  haine  contre  lui , mais 

a totieos  repressœ,  miras  per  artet  rursùm  oriebanter.  » 

( Tacit.  A s*  al.  lib.  6,  cap.  16. } 

1 Liv.  lib.  35,  cap.  11. 

* An.  R.  555  ; av.  J.  C.  197. 

» Liv.  lib.  33,  cap. 20. 
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pour  empêcher  qu'il  ne  se  jdlgnlt  A Philippe  , 
el  qu'il  ne  troublât  les  Romains  dans  le  des- 
sein qu'ils  avaient  de  mettre  la  Grèce  en  li- 
berté. Quoique  la  commission  dont  étaient 
chargés  ces  ambassadeurs  fût  de  nature 
A fort  irriter  un  monarque  aussi  puissant 
iqu’étail  Antiochus , il  retint  cependant  les 
Imouvements  de  sa  colère , et  leur  répondit 
« qu’il  enverrait  ses  ambassadeurs  à Rhodes 
o avec  ordre  de  renouveler  les  alliances  que 
• lui  et  ses  ancêtres  avaient  faites  avec  celte 
« république , et  de  l’assurer  que  ni  elle  ni 
« ses  alliés  n’avaient  rien  A appréhender  d’un 
a prince  qui  n’avait  aucun  dessein  de  leur 
a nuire  ; et  qu’à  l’égard  des  Romains , ce  qui 
« prouvait  qu’il  n’avait  point  envie  de  rompre 
a avec  eu. i,  c'était  l’ambassade  qu’il  leuravajt 
« envoyée  tout  récemment , et  les  réponses 
« gracieuses  el  honorables  que  le  sénat  lui 
a avait  faites.  » Car  en  effet  les  ambassadeurs 
dont  il  parlait  étaient  depuis  peu  arrivés  de 
Rome  où  ils  avaient  reçu  l’accueil  le  plus  favo- 
rable , et  avaient  été  comblés , A leur  départ, 
de  toutes  les  marques  possibles  d’amitié  et  de 
bienveillance.  En  quoi  les  Romains , selon  les 
règles  ordinaires  de  la  politique , s’étaient  ac- 
commodés à l’étal  présent  de  leurs  affaires; 
car  ils  étaient  encore  incertains  du  succès 
qu’aurait  la  guerre  de  Macédoine. 

L.  FCRIUS  PCRPURE0  *. 

M.  CLA CniCS  MABCELLUS. 

Quand  cette  guerre  fut  terminée,  les  Ro- 
mains prirent  un  autre  ton.  Dans  l'audience 
que  Quintius  el  les  dit  commissaires  du  sénat 
donnèrent  en  "Grèce  aux  divers  ambassadeurs 
des  rois  el  des  républiques,  ceux  du  roi  An- 
tiochus  furent  introduits  les  premiers*.  Et  sur 
ce  qu’ils  ne  donnèrent,  comme  ils  avaient  fait 
A Rome,  que  des  paroles  en  l’air  sans  aucune 
réalité,  on  leur  déclara,  non  plus  en  termes 
ambigus  comme  auparavant,  lorsque  Philippe 
était  encore  à craindre,  mais  de  la  manière  la 
plus  claire  et  b plus  positive,  a qu’il  eût  A 

• 

< An.  K.  538  ; av.  J.C.  198. 

■ Iiv.  lit».  33.  cap.  3»,  33. 


« abandonner  la  possession  des  villes  de  Grèce 
« et  d’Asie  qui  avaient  été  soumises  A Philippe 
« ou  A Ptolémèe , et  qu’il  laissât  en  repos  tou- 
« les  celles  qui  étaient  libres  : que  surtout  il 
« ne  passAt  point  en  Europe , ni  lui  ni  sés  ar- 
« mécs.  a L’assemblée  ayant  été  congédiée, 
trois  de  ces  comffiissaires  partirent  pour  se 
rendre  auprès  d’Antiochus. 

Ce  prince  avait  toujours  continué  ses  pro- 
jets. Les  trois  commissaires  et  un  député  en- 
voyés de  Rome  le  trouvèrent  A Lysimachie 
ville  de  la  Chersonèse  de  Thrace  *,  occupé  A 
la  rebâtir. 

Ils  étaient  accompagnés  de  quelques  dépu- 
tés des  villes  grecques  d’Asie.  Dans  les  pre- 
miers entretiens  qu’eut  le  roi  avec  les  Romains, 
tout  se  passa  en  civilités  et  en  témoignages 
d’amilié  réciproque;  mais,  quand  on  com- 
mença A traiter  d’affaires , les  choses  changè- 
rent bien  de  face.  L.  Cornélius , qui  portail  la 
parole,  demanda  « qu’ Antiochus  rendit  à Pto- 
« lémée  toutes  les  villes  de  l'Asie  qu’il  avait 
« usurpées  sur  lui  ; qu’il  évacuât  toutes  celles 
k qui  avaient  appartenu  A Philippe,  et  dont  il 
« s’était  saisi  par  surprise  pendant  que  le  roi 
« de  Macédoine  était  occupé  contre  les  Ro- 
« mains,  n’étant  pas  juste  qu’il  recueillit  les 
« fruits  d’une  guerre  qui  avait  coûté  A ceux-ci 
a tant  de  peines  et  de  dangers  ; qu’il  laissât  en 
« paix  les  villes  grecques  de  l'Asie  qui  jouis- 
« saient  de  leur  liberté.  Il  ajouta  que  les  Ro- 
« mains  étaient  fort  surpris  qu’Antiochus  eût 
« passé  en  Europe  avec  deui  armées  nom- 
« breuses  de  terre  et  de  mer,  et  qu’il  rétablit 
« la  ville  de  Lysimachie,  entreprise  qui  ne 
« pouvait  avoir  d'autre  but  que  de  les  atta- 
« quer.  » 

Antiochus  répondit  A tout  cela  article  par 
article,  « premièrement,  que  Ptolémée  allait 
« devenir  son  gendre,  et  qu’il  aurait  satisfac- 
« tion  quand  le  mariage  qui  était  déjà  arrêté 
a s’accomplirait;  que,  pour  les  villes  grecques 
« qui  demandaient  A conserver  leur  liberté, 
« c’était  de  lui  qu’elles  devaient  la  tenir,  et 
a non  des  Romains.  A l’égard  de  Lysimachie, 

• Llr.  Ilb.  33 . cap.  39.  «0.  — Pol jb.  115. 17  . pag.  789, 
770.  - App.  de  Bell.  Sjr.pag.  «64». 

* Preaqu'lle  de  1a  Romanie  dan»  la  Turquie  d’Eu- 
rope. 
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« il  dit  qu'il  la  rebâtissait  pour  servir  de  rési- 
< dente  à son  Ois  Séleucus  ; que  la  Thrace , 
« et  la  Chersonèse  qui  en  faisait  partie,  étaient 
« & lui  ; qu'elles  avaient  été  conquises  sur  Ly- 
« simaque  par  Séleucus  Nicator,  un  de  ses 
« ancêtres,  et  qu’il  y venait  comme  dans  son 
« héritage.  Pour  l'Asie  et  les  villes  qu’il  avait 

* prises  sur  Philippe,  qu'il  ne  savait  pas  sur 
« quel  titre  les  Romains  prétendaient  lui  en 
a disputer  la  possession  ; qu'il  les  priait  de  ne 

• pas  plus  se  mêler  des  affaires  de  l’Asie  que 
a lui  ne  se  mêlait  de  celles  de  l’Italie.  » 

Les  Romains , ayant  demandé  qu'on  fit  en- 
trer les  députés  de  Smyrne  et  de  Lampsaque , 
on  le  leur  permit.  Ils  tinrent  des  discours  dont 
, la  liberté  échauffa  tellement  Anliochus,  qu’il 
s'emporta  violemment,  et  s'écria  qu’il  ne  s’en 
rapportait  point  sur  ces  affaires  à l’arbitrage 
des  Romains , mais  qu'il  acceptait  les  Rhodiens 
pour  juges.  L’assemblée  se  sépara  en  désor- 
dre : aucun  des  partis  n’eut  satisfaction,  et  tout 
prit  le  train  d’une  rupture  ouverte. 

L.  VALéatCS  FLACCÜS 
H.  POHCIOS. 

Quand  les  dix  commissaires  envoyés  pour 
régler  les  affaires  de  Philippe  et  de  la  Grèce 
furent  de  retour  i Rome,  et  qu’ils  eurent  rendu 
compte  de  leur  commission*,  ils  avertirent  le 
sénat  i qu’il  fallait  s'attendre  et  se  préparer  à 
« une  nouvelle  guerre  plus  dangereuse  encore 
« que  celle  qui  venait  d'être  terminée  ; qu’An- 
« tiochus  était  entré  en  Europe  avec  une  forte 
« armée  de  terre  et  de  mer;  que,  sur  un 
a faux  bruit  de  la  mort  de  Plolémée , il  s’était 
« mis  en  chemin  pour  aller  s’emparer  de  l’E- 
« gypte,  sans  quoi  la  Grèce  serait  déjà  le  théâ- 
« tre  de  la  guerre  : que  les  Étolicns,  peuple 
« naturellement  inquiet  et  remuant , et  malin- 
a tentionné  contre  Rome,  ne  demeureraient 
« pas  longtemps  en  repos.  » 

line  autre  affaire  non  moins  sérieuse  occupa 
les  Romains  et  leur  donna  de  justes  craintes  : 
elle  regardait  Annibal.  11  avait  été  tranquille 
six  ans  h Carthage  depuis  la  paix  conclue  avec 

• An.  n.  667  ; iv.  C.  J.  195. 

• Llv.  Ilb.  13,  c»p.  4t. 


les  Romains  ' , il  y avait  rempli  les  pre- 
mières places.  Pendant  ce  temps  il  avait  entre- 
pris et  était  venu  à bout  de  réformer  la  justice 
et  les  Gnances.  La  paix  et  les  affaires  civiles 
étaient  devenues  pour  lui  un  nouveau  théâlr; 
où  il  avait  fait  paraître  d’aussi  grandes  qualités 
que  celles  qui  nous  l'ont  fait  admirer  jusqu’ici 
dans  la  guerre,  se  montrant  ainsi  un  de  ces  gé- 
nies supérieurs  nés  pour  exceller  en  tout.  On 
peut  voir  le  détail  de  ces  faits  dans  le  premier 
tome  de  l’Histoire  Ancienne. 

La  double  réforme  introduite  dans  le  gou- 
vernement ût  beaucoup  crier  contre  Annibal. 
Ses  ennemis  ne  cessaient  d’écrire  à Rome  aux 
premiers  de  la  ville  et  à leurs  amis  a qu'il  avait 
a de  secrètes  intelligences  avec  Antiochus,  roi 
« de  Syrie;  qu’il  en  recevait  souvent  des  cour- 
«'  riers,  et  que  ce  prince  lui  avait  envoyé  sous 
« main  des  personnes  affidées  pour  prendre 
a avec  lui  de  justes  mesures  sur  la  guerre 
a qu'il  méditait  : que  c’était  un  caractère  fé- 
«#roce  et  indomptable  ’ , comme  ces  animaux 
« qu’il  n'est  pas  possible  d’apprivoiser  ; qu’il 
a se  plaignait  que  Carthage  s’amollissait  dans 
« l’oisiveté  et  s’endormait  pour  ainsi  dire  dans 
a l'inaction,  et  qu’il  prétendait  que  le  seul 
« bruit  des  armes  pouvait  la  réveiller  de  son 
« assoupissement  et  lui  rendre  son  ancienne 
a vigueur.  » Ces  discours  étaient  écoutés  à 
Rome  ; et  ce  qui  s’était  passé  dans  la  guerre 
précédente , dont  il  avait  été  presque  seul  l’au- 
teur et  le  promoteur , y donnait  une  grande 
vraisemblance. 

Scipion  s’opposa  toujours  fortement  aux 
violentes  résolutions  que  l’on  voulait  prendre 
sur  ce  sujet , en  représentant  qu'il  n’était  point 
de  la  dignité  du  peuple  romain  de  prêter  son 
nom  à la  haine  el  aux  accusations  des  ennemis 
d'Annibal 3 , d’appuyer  de  son  autorité  leurs 
injustes  passions,  el  de  s'acharner  à le  pour- 
suivre jusque  dans  le  sein  de  sa  patrie,  comme 
si  c’eût  été  trop  peu  pour  les  Romains  de  l’a- 

1 Liv.  Ub.33.Mp.  45. 

* a Ut  feras  quasdaro  nunquam  mitescere  , sic  immi- 
• tem,  implacabilem  ejus  viri  animant  esse.  Marcescere 
a olio  situqae  civilalem,  queri  euro,  et  ioertià  sopfri  (ce 
a mot  a été  substitué  à o péris,  qi(f  ne  faisait  aucun 

% sens  ) , nec  6ine  armorum  sonilu  excitari  posse.  » 
(Lit.) 

* Ht  lib.  33,  cap.  47. 
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voir  vaincu  dans  la  gncrre  les  armes  à la  main. 
Malgré  des  remontrances  si  sages  et  si  pleines 
d’humanité , le  sénat  nomma  trois  députés,  et 
il  les  chargea  de  porler  leurs  plaintes  & Car- 
thage, et  de  demander  qu'on  leur  livrât  An- 
nibal.  Quand  ils  y furent  arrivés , quoiqu'ils 
couvrissent  leur  voyage  d’un  autre  prétexte , 
jAnoibal  sentit  bien  que  c'était  à Ini  seul  que 
l'on  en  voulait.  Il  avait  coutume  de  dire  que 
les  Romains  avaient  donné  la  paix  aux  Cartha- 
ginois pour  lui  faire  & lui  seul  une  guerre  qui 
ne  finirait  qu’avec  sa  vie.  Il  se  résolut  donc  de 
céder  au  temps;  et,  après  avoir  "pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  sa  retraite , il  parut 
une  grande  partie  du  jour  dans  la  place  pu- 
blique, pour  ne  donner  aucun  soupçon.  Sur 
le  soir  il  sortit  de  la  ville  avec  deux  domesti- 
ques qui  ne  savaient  rien  de  son  dessein , ar- 
riva sur  les  bords  de  la  mer,  et  se  sauva  dans 
un  vaisseau  qu’il  avait  fait  préparer  secrète- 
ment, déplorant  le  sort  de  sa  patrie  encore 
plus  que  le  sien  ’. 

Les  ambassadeurs  romains,  étant  introduits 
dans  le  sénat  de  Carthage,  représentèrent 
o qu’on  était  bien  informé  à Rome  que  c’était 
« surtout  à la  sollicitation  a’Annibal  que  Phi- 
« lippe  avait  lait  la  guerre  au  peuple  romain  ; 
a qu’actuellemenl  le  même  Annibal  ne  cessait 
« d’envoyer  à Antiochus  tantôt  des  lettres  et 
« tantôt  des  courriers  dans  la  même  vue,  et 
« qu’il  ne  se  tiendrait  jamais  en  repos  qu’il 
« n’eût  allumé  le  feu  de  la  guerre  dans  tout 
« l’univers.  Ils  ajoutèrent  que , si  les  Cartha- 
o ginois  voulaient  persuader  au  peuple  romain 
« que  le  conseil  public  n'avait  aucune  part  à 
u toutes  ces  intrigues,  ils  ne  devaient  pas  les 
a laisser  impunies.  » Les  Carthaginois  répon- 
dirent, sans  balancer,  qu’ils  étaient  disposés  à 
faire  tout  ce  que  les  Romains  trouveraient 
juste  et  raisonnable. 

Mais  Annibal  (l'était  plus  en  leur  pouvoir. 
Il  aborda  à Tjt,  métropole  et  fondatrice  de 
Carthage,  où  il  fut  reçu  comme  dans  une  au- 
tre pgtrie  *.  Après  s'y  être  arrêté  quelques 
jours,  il  partit  pour  Antioche,  d’où  le  roi  ve- 
nait de  sortir  : il  alla  le  trouver  à Ëphèse. 

■ « Sæpiùi  pairlz , qium  suas  eventui  misentui  » 
[Uv.)  Gronoqe  a substitué  siioi  a suonim. 

* Uv.  lib.  33,  cip.  SS 


L’arrivée  d’un  capitaine  de  ce  mérite  et  de 
cette  réputation  lui  fit  grand  plaisir,  et  ne 
contribua  pas  peu  à le  déterminer  b la  guerre 
contre  les  Romains  ; car  jusque-là  il  avait  tou- 
jours paru  incertain  et  flottant  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre. 

C’est  dans  cette  ville  qu’un  philosophe,  qui 
passait  pour  le  plus  beau  parleur  de  l'Asie  (il 
s'appelait  Phormion  ) , eut  l’imprudence  de 
faire  un  long  discours,  en  présence  d'Anni- 
bal  1 , sur  les  devoirs  d’un  général  d’armée  et 
sur  les  règles  de  l’art  militaire.  Tout  l’auditoire 
fut  charmé  de  son  éloquence.  Comme  on  pressa 
le  Carthaginois  de  dire  ce  qu’il  en  pensait , 
choqué  de  la  présomption  d’un  philosophe  qui 
avait  prétendu  donner  des  leçons  sur  la  guerre, 
à Annibal  : J’ai  bien  vu  *,  dit-il,  dei  radoteur t 
en  ma  cie,  mais  je  n’en  ai  jamais  eu  qui  éga- 
lât ce  fade  et  importun  babillard. 

L.  CORNÉLIUS  *. 

Q.  MMCCICS. 

Du  côté  d’Antiochus  et  des  Romains  tout 
se  préparait  à une  guerre  prochaine.  Il  était 
venu  à Rome  des  ambassadeurs  de  tous  les 
peuples  de  la  Grèce , d’une  grande  partie  de 
l’Asie  Mineure  et  de  plusieurs  rois.  Ils  eurent 
une  prompte  et  favorabld  audience  du  sénat  : 
mais , comme  l'affaire  d’Antiochus  était  d’une 
longue  discussion  , elle  fut  renvoyée  à Quin- 
lius  et  aux  dix  commissaires , dont  quelques- 
uns  avaient  déjà  conféré  avec  le  roi  dans. 
l'Asie,  ou  dans  la  ville  de  Lysimachie. 

La  dispute  fut  vive  de  part  et  d'autre.  Les 
ambassadeurs  du  roi , sur  les  propositions  que 
leur  fit  Quintius , marquèrent  « qu’ils  étaient 
< étrangement  surpris  que , leur  maître  les 
« ayant  envoyés  simplement  pour  faire  al- 

* fiance  et  amitié  avec  les  Romains , ceux-ci 
« s’ingérassent  de  lui  donner  la  loi , et  de  lui 
« prescrire  quelles  villes  il  pouvait  garder,  et 
a quelles  villes  il  devait  abandonner  : qu’ils 

* CIc.  de  Oral.  n.75. 

• « Respondlase  fertur,  multos  se  deliros  senes  s*pè 
« vidisse  ; sed  qui  magis  quant  Pbormio  deliraret,  vidiiM 

• neminem.  » 

* An.  R.  559  ; av.  J.  C.  193. 

• Llv.  lib.  34.  «p.  57. 
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« pouvaient  en  user  ainsi  arec  Philippe , à 
a qui  ils  accordaient  la  paix  après  l'avoir 
« vaincu  ; et  non  avec  Antiochus , qui  n’aVail 
a jamais  été  en  guerre  avec  eui.  » 

Quinlius , loin  de  rien  rabattre  de  ses  pre- 
mières propositions  , s’expliqua  encore  plus 
précisément,  et  dit  « qu’il  avait  deux  partis  à 
« leur  proposer , sans  l’un  desquels  ils  pou- 
« vaient  déclarer  au  roi  qu’il  ne  devait  point 
« compter  sur  l'amitié  des  Romains.  Le  pre- 
« mier,  dit-il , c’est  que  , s’il  ne  veut  pas  que 
« nous  nous  mêlions  de  ce  qui  regarde  l’Asie, 
a il  faut  que  de  son  côté  il  renonce  absolu- 
a ment  à l’Europe.  Le  second , que  s’il  re- 
« fuse  de  se  refermer  dans  les  bornes  de  l'A- 
« sie,  et  qu’il  veuille  étendre  sa  domination 
« jusque  dans  l'Europe  , il  ne  doit  pas  trou- 
« ver  étrange  que  les  Romains  se  croient  aussi 
o en  droit  de  conserver  les  amis  qu'ils  avaient 
a déjà  dans  l’Asie , et  même  de  s’y  en  faire 
« de  nouveau.  » 

lfégésianax  , qui  portail  la  parole  pour  le 
roi , répondit  a qu’il  y avait  une  énorme  dif- 
« férence  entre  ôter  à Antiochus  les  villes  de 
« Thrace  et  de  Chersonèse , que  ses  ancêtres 
« avaient  possédées  à titre  de  conquête  , et 
« fermer  aux  Romains  l’entrée  de  l’Asie  , où 
« ils  n'avaient  jamais  possédé  un  pouce  de 
« terre  : que  le  roi  leur  maître  voulait  faire 
<i  avec  les  Romains  une  amitié  qui  lui  fit 
a honneur  , et  non  un  traité  qui  le  couvrit  de 
a confusion.  » 

Quintius,  de  concert  avec  ses  collègues , 
•après  beaucoup  de  discours  et  de  répliques , 
donna  sa  dernière  réponse , en  déclarant  aux 
ambassadeurs  du  roi  a que  les  Romains  per- 
« sistaient  dans  la  résolution  qu’ils  avaient 
a prise  de  mettre  en  liberté  les  villes  groc- 
« ques  de  l'Asie , comme  ils  avaient  fait  celles 
« de  l’Europe  : qu’ils  vissent  si  cette  condition 
« convenait  à Antiochus.  » Rs  répondirent 
« qu'ils  n’avaient  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir 
« d'accepter  aucune  condition  qui  tendit  à 
« priver  Antiochus  d’une  partie  de  ses  états.  » 
La  conférence  finit  sans  que  l’on  y eût  rien 
conclu. 

Dès  le  lendemain  Quinlius  introduisit  dans 
le  sénat  tous  les  ambassadeurs  de  la  (irèce  et 
de  l'Asie , et , après  leur  avoir  exposé  ce  qui 
avait  été  dit  et  agité  de  part  et  d’autre  dans  la 


Confèrence , il  les  chargea  de  faire  savoir, 
chacun  à ceux  qui  les  avaient  envoyés,  « que 
« le  peuple  romain  était  déterminé  à défen- 
« dre  leur  liberté  contre  Antiochus  avec  le 
« même  zèle  et  le  même  courage  qu'il  avait 
« témoigné  contre  Philippe  , et  qu’il  espérait 
« le  faire  avec  le  même  succès.  » Les  ambas- 
sadeurs d' Antiochus  conjurèrent  le  sénat  a de 
« ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  de  celle 
« importance  ; de  laisser  au  roi  le  temps  de 
« faire  scs  réflexions , et  d'en  faire  eux-mê- 
« mes  de  leur  côté  avant  que  de  prendre  une 
a résolution  'qui  allait  troubler  le  repos  de 
« l’univers.  » Il  ne  fut  encore  rien  décidé  : et 
l’on  députa  vers  le  roi  les  mêmes  ambassa- 
deurs qui  avaient  déjà  conféré  avec  lui  à Ly- 
simachie  , savoir,  Sulpicius  , Villius , Ælius. 

A peine  furent-ils  partis  que  des  ambassa- 
deurs carthaginois  arrivèrent  à Rome  , et 
donnèrent  avis  au  sénat  qu’ Antiochus,  excité 
par  Annibal  , se  préparait  certainement  à 
faire  la  guerre.  Cette  nouvelle  donna  de  l’in- 
quiétude aux  Romains , et  leur  fil  craindre 
que  les  Carthaginois  aussi , entraînés  par 
l'exemple  de  leur  premier  citoyeu  , ne  repris- 
sent les  armes.  Annibal , comme  on  l’a  déjà 
dit , s’était  retiré  auprès  d’Antiochus.  Ce 
prince  le  reçut  avec  beaucoup  de  bienveillance 
et  de  distinction , lui  témoigna  toute  l’estime 
et  lui  fit  tous  les  honneurs  possibles  , comme 
à un  capitaine  d’un  rare  mérite , qui  pouvait , 
par  ses  conseils  et  par  la  réputation  seule  de 
son  nom , lui  être  d’un  grand  secours  dans  le 
dessein  qu’il  projetait.  L’avis  d’Anoibal  dès 
lors  , et  il  persista  toujours  dans  le  même  sen- 
timent, fut  « qu’il  fallait  porter  la  guerre  dans 
« l'Italie  : que  par  ce  moyen  le  pays  ennemi 
« leur  fournirait  des  troupes  et  des  vivres  : 
• que  si  ce  pays  demeurait  tranquille,  et 
« qu’on  laissât  aux  Romains  la  liberté  de  faire 
« la  guerre  au  dchor^,  il  n'y  avait  point  de 
« peuple  , ni  de  roi  qui  fût  capable  de  leur 
« résister  ; en  un  mot , que  Rome  ne  pouvait 
a être  vaincue  que  dans  Rome  même,  s 11  ne 
demandait  que  cent  galères,  dix  mil  e hommes 
de  pied  et  mille  chevaux.  11  assurait  « qu’avec 
a celte  Hotte  il  irait  d'abord  en  Afrique  où  il 
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« espérait  engager  les  Carthaginois  à se  join- 
« dre  à lui  ; et  que,  s'il  n’y  réussissait  pas , 
« il  irait  droit  en  Italie  , où  il  trouverait  le 
a moyen  de  susciter  bien  des  affaires  aux 
< Romains  : qu’il  fallait  que  le  roi  passai 
« en  Europe  avec  le  reste  de  ses  troupes, 
« et  qu’il  s'arrêtât  dans  quelque  endroit  de 
« la  Grèce  sans  se  transporter  encore  dans 
« l’Italie , mais  se  tenant  toujours  prêt  à y 
a passer,  et  donnant  ainsi  aux  Romains  des 
« alarmes  continuelles.  » Le  roi  d'abord  goûta 
extrêmement  ce  projet  ; et  c’était , sans  con- 
testation , le  meilleur  parti  que  l’on  pût  pren- 
dre. 

Ànnibal  crut  devoir  prévenir  et  préparer  les 
amis  qu’il  avait  à Carthage  pour  les  mieux 
faire  entrer  dans  ses  desseins.  Outre  que  des 
lettres  sont  peu  sûres  , elles  ne  peuvent  s’ex- 
pliquer suffisamment , ni  entrer  dans  un  assez 
grand  détail.  Il  envoie  donc  un  homme  de  con- 
fiance , et  lui  donne  ses  instructions.  Il  s’appe- 
lait Ariston,  et  était  de  Tyr1.  A peine  est-il 
arrivé  à Carthage  qu’on  se  doute  du  sujet  qui 
l’y  amène.  On  l’épie,  on  le  fait  suivre,  enfin 
l'on  prend  des  mesures  pour  l’arrêter.  Mais  il 
les  prévient  et  se  sauve  de  nuit,  après  avoir  fait 
afficher,  au-dessus  du  tribunal  même  sur  lequel 
le  magistrat  venait  tous  les  jours  s'asseoir,  un 
placard  où  étaient  écrites  en  gros  caractères  ces 
paroles  : Les  ordres  dont  on  a chargé  Ariston 
ne  s’adressent  q aucun  citoyen  en  particulier, 
mais  à tous  les  sénateurs  en  général . I.e  sé- 
nat jugea  â propos  d’envoyer  des  ambassa- 
deurs è Rome  pour  informer  les  consuls  et  le 
sénat  de-  ce  qui  s'était  passé  â cette  occasion , 
et  en  même  temps  pour  se  plaindre  des  inju- 
res que  la  république  de  Carthage  recevait  de 
Masinissa. 

Ce  prince  avait  aussi  envoyé  ses  ambassa- 
deurs à Rome.  Ainsi  le  sénat , après  avoir 
entendu  les  raisons  des  parties,  nomma  des 
députés , à la  tète  desquels  était  Scipion  l'A- 
fricain , pour  aller  terminer  l’affaire  sur  les 
lieux*.  11  s’agissait,  d’un  pays  nommé  Empo- 
rtes» qui  est  situé  autour  de  la  petite  Syrie. 
Cette  contrée  était  extrêmement  -fertile:  la 


■ I.It.  lib.  34 . cap.  fit . 

> LIt.  lib.  31 , cap.  Oi. 


seule  ville  de  Leptis  payait  aux  Carthaginois 
un  talent  de  tribut  par  jour  ( mille  écus).  Les 
députés  revinrent  sans  avoir  rien  prononcé, 
regardant  sans  doute  celle  indécision  comme 
plus  convenable  â la  situation  présente  des 
affaires,  qu'un  jugement  qui  n’aurait  pas 
manqué  de  mécontenter  les  uns  ou  les  autres. 
Pourquoi  donc  le  sénat  s’était— il  rendu  arbitre 
du  différend , et  pourquoi  avait-il  pris  la  qua- 
lité de  jtlge?  Une  telle  politique  ne  lui  fait 
pas  d'honneur.  Cette  respectable  compagnie 
commençait  à tenir  pdb  sincèrement  aux  rè- 
gles d'une  exacte  justice  quand  l’intérêt  de 
l'état  s’y  opposait;  et  elle  s'accoutumait  â 
n’être  plus  aussi  scrupuleuse  sur  ce  point 
quelle  avait  été  dans  les  commencemgits. 

C.  Cornélius  Céthégus , l'un  des  deux  cen- 
seurs, ferma  le  lustre  '.  Le  nombre  des  ci- 
toyens se  trouva  monter  â deux  cent  qua- 
rante-trois mille  sept  cent  quatre*. 

Cette  même  année  les  mouvements  entre 
les  candidats  pour  parvenir  au  consulat  furent 
plus  vifs  et  plus  animés  que  jamais  : les  per- 
sonnages les  plus  distingués  et  les  plus  puis- 
sants dans  les  deux  ordres  se  mirent  sur  les 
rangs.  Mais  ceux  qui  attiraient  le  plus  les 
yeux  et  l’attention  des  citoyens , étaient  L. 
QuintiusFIamininus5,  qui  avait  commandé  la 
flotte  dans  la  Grèce  . et  P.  Cornélius  Scipion 
Nasica  , (Ils  de  ce  Cnéus  qui  avait  fait  de  si 
grandes  actions  en  Espagne.  Ils  étaient  tous 
deux  de  race  patricienne.  Ce  qui  partageait  le 
plus  entre  eux  les  suffrages , c’était  le  crédit 
et  la  faveur  de  leurs  frères  ( fratres)  * , lei 
deux  plus  grands  généraux  de  leur  temps. 
Scipion  l’Africain  avait  acquis  une  gloire  plut 
brillante , mais  par  celte  raison  même  il  était 
plus  exposé  à l’envie  : la  réputation  de  Quin- 
tius  était  plus  récente , il  avait  triomphé  cette 
même  année.  A quoi  l’on  peut  ajouter  que  le 
premier  avait  toujours  été  sous  les  yeux  des 

■ Llr.  lib.  33.  cap.  9. 

* Le  telle  de  Tlle-Uve  porte  cent  ; mais  II  eat  visible, 
par  lea  lustres  précédent  et  suivant,  que  c'eat  une 
faute 

* Liv.  lib.  35,  rap.  10. 

* Scipion  n'élall  que  cousin  germain  du  candidat  de 
ce  nom.  Lea  eousins-germaîns  étaient  appelés  en  latin 
fratres  patrueles,  et  les  frères  propres  fratrss  ger- 
mant. 
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citoyens  depuis  dix  ans,  assiduité  qui  affaiblit 
ordinairement  la  considération  que  l’on  a pour 
les  grands  hommes , comme  Cicéron  le  fait 
remarquer  en  plaidant  pour  Muréna  *.  D'ail- 
leurs , depuis  qu’il  avait  vaincu  Annibal , le 
peuple  lui  avait  déféré  un  second  consulat  et 
la  censure.  Une  dernière  raison,  queTite-Live 
ne  touche  pas  néanmoins,  pouvait  avoir  beau- 
coup aliéné  de  lui  les  plébéiens  ; c’était  le  nou- 
vel usage  introduit  sous  son  seconthconsula! , 
et  autorisé  par  lui , de  donner  aux  sénateurs 
des  places  distinguées  dans  les  spectacles.  La 
faveur,  le  crédit  de  Quintius , avait  encore 
toute  la  force  de  la  nouveauté  ; le  temps  n’en 
avait  point  flétri , pour  ainsi  dire  , la  fleur  et 
l’éclat.  Depujs  son  triomphe  il  n’avait  rien 
demaifté  . ni  reçu  aucune  récompense.  Il  fai- 
sait remarquer  au  peuple , qu’il  sollicitait , 
non  pour  un  cousin  , mais  pour  nn  frère  , qui 
avait  été  son  lieutenant  et  son  second  dans  la 
guerre  qu'il  avait  si  glorieusement  terminée  , 
et  qui  avait  agi  contre  les  ennemis  de  la  ré- 
publique par  mer , pendant  que  lui-méme  les 
pressait  de  son  côté  par  terre.  Voilà  les  rai- 
sons qui  donnèrent  à un  indigne  sujet,  comme 
il  paraîtra  par  la  suite , la  préférence  sur  un 
compétiteur  qui  était  présenté  par  Scipion 
l'Africain  , son  cousin-germain , par  toute  la 
famille  des  Scipions , dans  une  assemblée  te- 
nue par  un  consul  de  la  maison  Cornélia , 
dont  la  famille  des  Scipions  était  une  branche, 
qui  d’ailleurs  avait  pour  lui  le  préjugé  glorieux 
de  tout  le  sénat , qui , en  le  chargeant  de  re- 
cevoir la  mère  des  dieux  dans  la  ville , l'avait 
déclaré  le  plus  homme  de  bien  qu'il  y eût  dans 
la  république.  Scipion  l’Africain  ne  put  pas 
même  obtenir  la  place  de  consul  plébéien 
pour  C.  Lélius , qu’il  appuyait  aussi  de  sa  re- 
commandation. On  donna  à Quintius  pour 
collègue  On.  Domilius  Ahénobarbus. 

> a Isfa  noslra  asslduitai,  Servi . nescls  quantum  ta- 
« terilùm  afferat  hominibus  fastidii . quantum  satieta- 

« lia Ctrique  noslrûm  desiderium  nihil  obfui&set.  » 

( Pho.  Mur.  cap.  21.) 


8 111.  Les  Eioliens  envoient  des  ambassadeurs  a 
Nabis,  a Philippe  et  a Antiochus  , pour  les  en- 
gager A PRENDRE  LES  ARMES  CONTEE  LES  ROMAINS. 

Nabis  commence  la  guerre.  Ambassadeurs  ro- 
mains VERS  ANTIOCHCS.  CONVERSATION  ENTRE 

Scipion  et  Annibal.  Entrevue  de  Villius  avec 

LE  ROI  , PUIS  AVEC  SON  MINISTRE.  ANTIOCHüS  TIENT 
UN  GRAND  CONSEIL  SCR  LA  GUERRE  DES  ROMAINS. 

Annibal  entre  en  éclaircissement  avec  Antio 

CHUS,  ET  EN  EST  FAVORABLEMENT  ÉCOUTÉ.  RETOUR 
DES  AMBASSADEURS  A ROME.  DÉPUTÉS  ENVOYÉS  DANS 

la  Grèce.  Expédition  de  Pbilopémen  contre 
Nabis.  Thoas.  député  pas  les  Etoliens  vers  àn- 

T10CHU8  , LE  PRESSE  DE  PASSEE  DANS  LA  GRÈCE. 

Quintius  détrompe  les  Magnétes;  ils  demeu- 

RENT  ATTACHÉS  PLUS  QUE  JAMAIS  AUX  ROMAINS. 

Assemblée  générale  des  Etoliens,  ou,  malgré 

LES  REMONTRANCES  DE  QUINTIUS  , ON  APPELLE  AN- 
TIOCHUS  POUR  VENIR  DÉLIVRER  LA  GRÈCE.  ENTRE- 
PRISE perfide  dbs  Etoliens  contre  trois  villes. 
Meurtre  du  tyran  Nabis.  Antiocüus  songe  a 

PASSER  DANS  LA  GRÈCE.  THOAS  LDI  INSPIRE  DE  LA 
JALOUSIE  CONTRE  ANNIBAL.  ANTIOCHÜS  PASSÉ  EN 

Europe.  Discours  du  prince  dans  l* assemblés  des 
Etoliens.  Il  bst  déclaré  généralissime.  Il  fait 
une  tentative  inutile  sur  Chalcis.  Assemblés 
des  Achéens.  Discours  de  l'Ambassadeur  d’An- 
tiochus.  Discours  de  l’ambassadeur  des  Eto- 
libns.  Réponse  de  Quintius.  Les  Achéens  se  dé- 
clarent contre  Antiochus.  Ce  prince  be  rend 
maItre  de  Chalcis  et  db  toute  l’Eubér. 

Rome  n’avait  point  alors  de  plu9  grands 
ennemis  que  les  Etoliens.  Thoas,  actuellement 
leur  souverain  magistral,  ne  cessait  de  les 
animer  en  leur  représentant  gyec  chaleur  et 
emportement  le  mépris  où  ils  étaient  chex  les 
Romains  depuis  la  victoire  remportée  sur  Phi- 
lippe, à laquelle  pourtant  les  Etoliens  avaient 
eu  la  plus  grande  part.  Ses  remontrances  eu- 
rent l’effet  qu’il  en  avait  espéré.  Dans  une 
assemblée  générale  qui  se  tint  à Naupacte  , 
on  députa  Damocrite  vers  Nabis , Nicandre  à 
Philippe , el  Dicéarquo  , frère  de  Thoas  , à 
Antiochus  , avec  des  instructions  particulières 
pour  chacun  de  ces  princes , mais  tendant 
toutes  à un  même  but , c’est-à-dire  à les  en- 
gager également , quoique  par  différents  mo- 
tifs , à se  déclarer  contre  les  Romains. 

Le  premier  représenta  au  tyran  de  Sparte 
« que  les  Romains  avaient  entièrement  énervé 
« sa  puissance  en  lui  étant  les  villes  mariti- 


i Liv.  Mb  35,  cap  12. 


« mes,  puisque  c'était  de  là  qu’il  tirait  ses  ga- 
« 1ères , ses  tronpes , ses  matelots , qu’en- 
« fermé  presque  dans  ses  murs  il  avait  la 
« douleur  de  voir  les  Achéens  dominer  dans 
« le  Phêloponnése  : qu’il  n’aurait  jamais  une 
« occasion  pareille  à celle  qui  se  présentait 
« actuellement  de  recouvrer  son  ancien  pou- 
a voir  : que  les  Romains  n’avaient  point  d’ar- 
« mée  dans  la  Grèce  : qu’il  pouvait  s’emparer 
« facilement  de  Gjthium , qui  était  fort  à sa 
« bienséance;  et  que  la  prise  d’une  ville 
« comme  celle-là  ne  paraîtrait  pas  aux  Rô- 
ti mains  un  sujet  qui  méritât  de  faire  passer 
a dé  nouveau  leurs  légions  dans  la  Grèce,  a 

Nicandre  avait  des  motifs  encore  plus  forts 
pour  animer  Philippe , qui  avait  été  dégradé 
d'un  rang  beaucodj)  plus  élevé , et  à qui  l’on 
avait  été  beaucoup  plus  de  choses  qu’au 
tyran,  a 11  faisait  valoir,  outre  cela,  l’ancienne 
« réputation  des  rois  de  Macédoine , et  l'uni- 
« vers  conquis  par  leurs  armes.  Il  ajoutait 
« que  le  parti  qu’il  lui  proposait  n’avait  au- 
« cun  risque  pour  lui  ; qu’il  ne  lui  demandait 
« point  de  se  déclarer  avant  qn’Ântiochus  fût 
« passé  en  Grèce  avec  son  armée.  Et  si  vous 
a seul , ajoutait-il , sans  être  secouru  par 
« Antiochus  , avez  soutenu  si  longtemps  avec 
« vos  seules  forces  la  guerre  contre  les  Uo- 
« mains  et  les  Etoliens  unis  ensemble , com- 
« ment  les  Romains  vous  résisteraient-ils 
a maintenant  que  vous  aureç  pour  alliés  An- 
« tiochus  et  les  Etoliens  ? Il  n’oubliait  pas  la 
« circonstance  d’Annibal , ennemi  né  des  Ro- 
« mains , et  qui  leur  avait  tué  plus  de  génê- 
a.raux  et  de  soldats  qu’il  ne  leur  en  res- 
« tait.  » 

Dicéarqne  prit  Antiochus  par  d’autres  en- 
droits. « Avant  tout  il  lui  fil  sentir  que , dans 
« la  guerre  contre  Philippe , les  Romains 
« avaient  profité  de  la  débite  de  ce  prince  , 
a mais  que  l'honneur  de  la  victoire  apparte- 
« nait  tout  entier  aux  Etoliens  ; qu’eux  seuls 
« leur  avaient  ouvert  l’entrée  dans  la  Grèce , 
« et  qu’ils  les  avaient  mis  en  étal  de  vaincre 
« l’ennemi  en  leur  prêtant  leurs  forces.  Il  fai- 
« sait  un  long  dénombrement  des  troupes 
a d’infanterie  et  de  cavalerie  qu'ils  fourni- 
■ raient  au  roi , aussi  bien  que  des  places  for- 
et tes  et  des  ports  de  mer  dont  ils  étaient  mal- 
« 1res.  A l’égard  de  Philippe  et  de  Nabis , qui 


« n’étaient  pas  là  pour  le  démentir  • il  avan- 
« çait , aussi  hardiment  que  s’il  en  eût  été 
« chargé  de  leur  part , qu’ils  étaient  résolus 
« de  se  joindre  à lui , et  de  saisir  la  première 
« occasion  qui  se  présenterait  de  recouvrer 
i ce  qu’ils  avaient  perdu  dans  la  guerre  pré- 
« cédente.  » 

Voilà  quels  mouvements  se  donnaient  les 
Etoliens  pour  susciter  à Rome  des  ennemis 
de.tous  côtés.  Les  deux  rois  néanmoins  ne  s'é- 
branlèrent point  alors  ; et  celui  même  qui  prit 
dans  la  suite  le  parti  qu’ils  souhaitaient  ne 
s’y  déterminait  que  lentement. 

Nabis  se  hâta  davantage  , et  il  envoya  sur- 
le-champ  dans  toutes  les  places  maritimes 
pour  les  porter  à la  révolte'.  Il  gagna  par  pré- 
sents plusieurs  des  principaux , et  il  se  défit 
sous  main  de  ceux  qu’il  trouvait  attachés  opi- 
niâtrément  au  parti  des  Romains.  Quintius, 
en  partant  de  Grèce,  avait  chargé  les  Achéens 
de  veiller  à la  défense  des  villes  maritimes.  Ils 
députèrent  aussitôt  au  tyran  pour  le  faire 
souvenir  du  traité  qu’il  avait  fait  avec  les  Ro- 
mains , et  pour  l’exhorter  à ne  pas  rompre 
une  paix  qu’il  avait  désirée  et  demandée  avec 
tant  d’ardeur.  Ils  envoyèrent  en  même  temps 
du  secours  à Gythium  que  le  tyran  avait  déjà 
assiégé,  et  des  ambassadeurs  à Rome  pour  y 
dbnner  avis  de  tout  ce  qui  se  passait. 

Antiochus  ne  se  déclarait  pas  encore , mais 
il  prenait  des  mesures  secrètes  pour  le  grand 
dessein  qu'il  roulait  dans  son  esprit.  J’ai  dit 
auparavant  que  les  Romains  avaient  envoyé  1 
Sulpicius*,  Ælius  et  Villius  en  qualité  d’am- 
bassadeurs vers  ce  prince.  Ils  avaient  eu  ordre 
de  passer  d’abord  chez  Eumène.  Us  se  rendi- 
rent donc  à Pergame  , la  capitale  de  son 
royaume.  Ils  le  trouvèrent  dans  un  grand  dé- 
sir que  l'on  déclarât  la  guerre  à Antiochus , 
parce  que , comptant  sa  défaite  assurée , il  es- 
pérait en  tirer  de  grands  avantages. 

Sulpicius  étant  demeuré  malade  à Pergame, 
Villius , qui  avait  appris  qu’Antiochus  était 
occupé  à la  guerre  de  Pisidie , se  rendit  à 
Ephèse , où  il  trouva  Annibal.  Il  eut  plusieurs 
entretiens  avec  lui , dans  lesquels  il  tâcha , 
mais  inutilement , de  lui  persuader  qu'il  n’a- 

• lit.  IU>.  33.  cap.  13. 

< Ut.  lib.  15,  cap.  13. 
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vait  riea  à craindre  de  m part  des  Boinains. 
Mais  il  réussit  mieux  , supposé  qu’il  en  ait  eu 
le  dessein , à le  rendre  supect  au  roi.  En  fai- 
sant au  Carthaginois  de  fréquentes  visites , en 
lui  témoignant  beaucoup  d'amitié,  il  fil  naître 
dans  l'esprit  d'Antiorhusde  la  défiance  contre 
lui , comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de 
le  voir. 

Tite-Live  cite  des  historiens  qui  avaient 
écrit  que  Scipion  l’Africain  était  de  cette  am- 
bassade , et  que  ce  fut  lui  qui  eut  avec  Aflni- 
bal  les  conversations  dont  je  viens  de  parler1. 
Il  en  rapporte  même  une , d’après  eux , avec 
un  assez  grand  détail , et  marque  que  Scipion 
ayant  demandé  à Annibal  qui  il  jugeait  qu’on 
dut  regarder  comme  le  plus  grand  des  géné- 
raux , le  Carthaginois  lui  répondit , que  c’é- 
tait Alexandre-le-Grand , parce  qu'avec  un 
petit  nombre  de  Macédoniens  il  avait  défait 
des  armées  innombrables  , et  avait  conduit  ses 
troupes  victorieuses  jusqu'au  bout  de  l’uni- 
vers hvec  plus  de  facilité  que  s'il  n'avait 
voyagé  simplement  que  pour  son  plaisir.  Qui 
mettez  vous  après  Alexandre-le  Grand?  con- 
tinua Scipion.  Pyrrhus , dit  Annibal.  C'est  lui 
qui  le  premier  a enseigné  l'art  de  bien  camper, 
de  bien  prendre  ses  jposles,  de  placer  ses  corps 
de  troupes  à portée  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment. V’ailleurs  jamais  homme  n'eut  tant  de 
dextérité  que  ce  prince  pour  se  concilier  les 
esprits  ; et  il  posséda  ce  talent  dans  un  degré 
si  parfait , que,  tout  étranger  qu’il  était, 
les  nations  d’Italie  préférèrent  son  empire  à 
celui  des  Romains , qui  depuis  si  longtemps 
tenaient  le  premier  rang  dans  le  pays.  Enfin, 
reprit  Scipion,  je  voudrais  savoir  à qui  vous 
donnez  la  troisième  place.  Je  la  prends  pour 
moi -même  sans  balancer,  reprit  Annibal. 
Fou»  ! répliqua  Scipion  en  souriant  ; et  que 
direz-vous  donc  si  vous  m’aviez  vaincu?  En 
ce  cas , reprit  Annibal,  je  me  mettrais  hardi- 
ment au-dessus  cT Alexandre  et  de  Pyrrhus , 
et  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de  grands 
capitaines.  Scipion  fut  frappé  de  celte  réponse 
adroite  ",  assaisonnée  d'une  louange  fine  i la- 

* Lie.  ïlb.  35,  cip.lt. 

• « Et  perpleium  punlco  aalu  rcaponsum , et  impro- 
■ tistun  atsenlaUani»  genua  Sciplonem  moviwe  , quod 
« e grege  sc  Imperatorum  relut  InaslImaMIcm  secro- 
« riuet.  » 


' quelle  il  ne  s'attendait  pas  ; car  il  semblait 
qu' Annibal  le  préférait  à tous  les  autres  en  le 
mettant  *à  part  comme  un  général  avec  qui 
nul  autre  ne  devait  entrer  en  comparaison. 
Tite-Live  ne  donne  pas  cette  conversation 
pour  certaine  ; et  il  y a des  raisons  de  la  sus- 
pecter. 

Yillius  s'étant  avancé  d’Ephèse  à Apamée , 
Anliochus  s’y  rendit  après  avoir  terminé  la 
guerre  contre  les  Pisidiens.  Leur  entrevue  se 
passa  en  contestations  è peu  près  semblables  à 
celle  qu'avaient  eue  & Rome  les  ambassadeurs 
[ du  roi  avec  Quintius  '.  Elle  fut  troublée  par  la 
nouvelle  que  reçut  alors  ce  prince  de  la  mort 
de  son  fils  aîné,  qui  fut  regretté  généralement. 
Villius , pour  ne  point  se  rendre  importun 
dans  un  temps  de  deuil  et  de  tristesse , était 
retourné  à Pergame  , où  il  trouva  Sulpicius 
parfaitement  rétabli.  Le  roi  les  demanda  peu 
après.  Ils  eurent  un  entretien  avec  son  mi- 
nistre, qui  se  termina  à des  plaintes  récipro- 
ques de  part  et  d'aulre,  après  quoi  ils  retour- 
nèrent à Rome  sans  avoir  rien  conclu. 

Dès  qu’ils  furent  partis,  Anliochus  tint  un 
grand  conseil  sur  les  affaires  présentes,  où 
chacun  àl'envi  s'emporta  contre  le%  Romains, 
sachant  que  c’était  un  moyen  sùr  de  faire  sa 
cour  au  prince*.  « Les  uns  relevaient  la  fierté 
« de  leurs  demandes  et  trouvaient  étrange 
o qu'ils  entreprissent  d'imposer  des  lois  au 
« plus  grand  roi  de  l'Asie,  comme  s’ils  avaient 
« affaire  à un  Nabis  vaincu  : encore  avaieul- 
« ils  traité  celui-ci  avec  plus  de  ménagement, 
« l'ayant  laissé  maître  et  souverain  dans  La- 
o cédémonc,  sa  patrie,  pendant  qu'il  leur  ps- 
a raissait  indigne  que  Smyrne  et  Lampsaque 
a obéissent  à Anliochus.  D'autres  avouaient 
« que  ces  villes  étaient , pour  un  si  grand 
« monarque,  un  objet  peu  important,  et  mé- 
« rilaient  à peine  qu'il  prit  les  armes  pour  les 
a conserver  : mais  que  l’injustice  couvrait 
a toujours , dans  les  commencements , scs 
« prétentions  ambitieuses  sous  des  demandée 
a simples  et  modestes  qu’elle  portait  bientôt 
a aux  plus  criauts  excès.  » Alexandre  d'Acar- 
j naDie,  à qui  l'espérance  d’une  meilleure  for- 


* Lie.  ltb.  35 . cap.  15, 17. 
« Lie.  ltb.  35 . cap.  17.  18. 
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«une  avait  fait  quitter  la  cour  de  Philippe 
depuis  les  disgrâces  de  ce  prince,  pour  pas- 
ser dans  celle  d’Antiochus,  sur  l’esprit  du- 
quel il  avait  pris  un  entier  ascendant,  était  de  ce 
conseil.  Comme  s’il  s’y  était  agi  de  délibérer, 
non  pas  s’il  fallait  faire  la  guerre  ou  non , 
mais  où  et  comment  il  la  fallait  faire,  « il  mon- 
« trait  au  roi  une  victoire  assurée,  s’il  passait 
« en  Europe,  et  s'il  allait  s'établir  dans  quel- 
« que  partie  de  la  Grèce.  11  disait  d’un  ton 
• affirmatif  que  les  Etoliens,  qui  en  occu- 
i paient  le  centre,  se  déclareraient  les  pre- 
> miers  contre  les  Bomains  : qu’aux  deux 
« extrémités,  Nabis  d’un  côté,  pour  recouvrer 
i ce  qu'il  avait  perdu , soulèverait  contre  eux 
« tout  1e  Péloponnèse  ; et  que  de  l’autre,  Phi- 
« lippe,  encore  plus  mécontent , et  semblable 
« â ces  animaux  que  les  chaînes  dont  on  les 
« tient  liés  rendent  plus  furieux , ne  manque- 
« rait  pas,  au  premier  signal  de  guerre,  de 
« prendre  aussi  les  armes  : qu’il  n’y  avait 
« point  de  temps  à perdre,  et -que  le  point 
« décisif  était  de  s’emparer  des  postes  favo- 
« râbles,  et  de  s'assurer  des  alliés.  Il  ajoutait 
i qu’il  fallait  envoyer  sans  délai  Annibal  à 
« Carthage  pour  donner  de  l’inquiétude  et  de 
« l’occupation  aux  Bomains.» 

Annibal,  que  ses  entretiens  avec  Yillius 
avaient  rendu  supect  au  roi , ne  fut  point  ap- 
pelé à ce  conseil.  Il  s’était  déjà  aperçu  en 
plusieurs  occasions  que  le  roi  était  refroidi  A 
son  égard  et  ne  lai  marquait  plus  la  môme 
confiance  '.  Il  eut  une  explication  avec  lui , 
dans  laquelle  il  lui  ouvrit  son  cœur.  Bappe- 
lant  les  premières  années  de  son  enfance  où 
il  avait  juré  sur  les  autels  d’être  l’ennemi 
éternel  des  Bomains  : « C'est  ce  serment , dit- 
« il,  c’est  cette  haine  qui  m'a  mis  les  armes 
a à la  main  pendant  trente-six  ans,  qui  m’a 
« fait  chasser  de  ma  patrie  pendant  la  paix  , 
« et  qui  m’a  obligé  de  venir  chercher  un 
a asile  dans  vos  étals.  Si  vous  frustrez  mes 
« espérances,  guidé  par  cette  même  haine 
« qui  ne  mourra  qu’avec  moi , j’irai  partout 
« où  je  saurai  qu’il  y a des  forces  et  des  ar- 
« mes  susciter  des  ennemis  aux  Bomains. 
« C’est  pourquoi  je  conseille  à ceux  de  vos 
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a amis  qui  vous  font  la  cour  à mes  dépens  de 
« chercher  quelque  autre  matière  à leurs  ea 
« lomnies.  Je  hais  les  Bomains,  et  suis  haï 
a d'eux.  J’en  prends  à témoin  les  mânes  de 
u mon  père  Amilcar  et  les  dieux  ; tant  que 
« vous  songerez  & leur  faire  la  guerre,  vous 
« pouvez  mettre  Annibal  au  nombre  et  à la 
« tète  de  vos  amis.  Si  quelque  raison  vous 
o fait  pencher  vers  la  paix , prenez  d'autres 
« conseils  que  les  miens.  » Anliochus,  touché 
de  ce  discours,  parut  rendre  à Annibal  toute 
son  amitié  et  toute  sa  confiance.  » 


L.  QCINTICS  '. 

CN.  DOMITIL'S. 

Les  ambassadeurs,  qu'on  avait  envoyés  vers 
les  rois  étant  de  retour  à Borne,  on  comprit 
bien,  par  le  rapport  qu’ils  firent  de  leur  com- 
mission , qu’il  fallait  s’attendre  à la  guerre 
contre  Antiochus  1 : mais  on  ne  jugea  pas 
qu’il  y eût  encore  assez  de  sujet  d’armer  con- 
tre lui.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  Nabis,  tyran  de 
Sparte,  qui  avait  rompu  ouvertement  le  traité, 
et  qui  attaquait  actuellement  toutes  les  villes 
maritimes  de  la  Laconie.  On  envoya  en  Grèce 
le  préteur  Atilius  avec  une  flotte  pour  prendre 
la  défense  des  alliés. 

Comme  Anliochus  ne  s’était  point  encore 
déclaré3,  les  deux  consuls  eurent  ordre  de  par- 
tir pour  leur  province,  et  se  rendirent  dans 
le  pays  des  Bolens  qu’ils  ravagèrent  chacun 
de  leur  côté.  Les  préteurs  eurent  aussi  d’heu- 
reux succès  dans  l’Espagne. 

Les  guerres  qui  occupaient  alors  les  armes 
de  la  république  donnaient  moins  d’inquié- 
tudes aux  sénateurs  que  celle  qu'on  voyait  se 
préparer  de  la  part  d'Antiochus.  Sur  les  di- 
vers bruits  qui  couraient  de  ses  desseins,  ils 
prirent  différentes  précautions  pour  mettre  la 
république  en  sûreté  dans  tous  les  endroits 
par  où  il  pourrait  l'attaquer.  Ils  jugèrent 
aussi  A propos  d’envoyer  en  Grèce  quatre  dé- 
putés pour  observer  sur  les  lieux  mêmes  l'état 

• An.  R.  500  ; av.  J.  C . 92. 

• Lfv.  lib.  35.  cap.  21. 
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do»  chose»,  veiller  a l'intérêt  de»  alliés,  et  le» 
conserver  toujours  dans  l'amitié  et  l'attache- 
ment pour  les  Romains.  T.  Quintius  était  à la 
tête  de  cette  députation. 

Nabis  cependant  attaquait  Gythium  avec 
toutes  ses  forces,  et,  irrité  contre  les  Achéens 
de  ce  qu’ils  avaient  envoyé  du  secours  aux 
assiégés,  il  ravageait  leurs  campagnes  pour 
s'en  venger  Ils  avaient  a'ors  pour  général 
le  célèbre  Philopèmen , dont  il  est  parlé  avec 
plus  d'étendue  dans  l'Histoire  Ancienne*.  Ils 
l’envoyèrent  contre  Nabis,  qu’il  attaqua  d’a- 
bord avec  sa  flotte  : mais  comme  il  n’avait 
point  d'eipériencc  dans  la  marine,  il  fut  vain- 
cu. Il  eut  bientôt  sa  revanche  sur  terre , et 
remporta  une  victoire  sur  Nabis , qui  ne 
l'empêcha  pns  néanmoins  de  se  rendre  maître 
de  Gythium.  Philopèmen,  dans  la  vue  de  for- 
cer Nabis  à quitter  son  entreprise  sur  Gy- 
Ihium  , qu'il  ne  savait  pas  que  le  tyran  avait 
déjà  prise , s’approcha  de  Sparte  môme  , 
comme  pour  en  former  le  siège.  Nabis  accou- 
rut sur-le-champ  au  secours  de  sa  patrie.  Il 
se  donna  un  second  combat  bien  plussanglaul 
que  le  premier.  Il  y eut  un  si  grand  nombre 
de  Lacédémoniens  ou  tués , ou  faits  prison- 
niers, qu'à  peine  resta-t-il  au  tyran  la  qua- 
trième partie  de  son  armée.  Il  s'était  retiré  , 
pendant  le  combat  , dans  la  ville.  Philopc  - 
mon , voyant  qu’il  s'y  tenait  renfermé,  et  n 
se  croyant  pas  en  état  de  l'assiéger  dans  les 
formes,  passa  les  trente  jours  suivants  à rava- 
ger les  campagnes  de  la  Laconie.  L’ayant 
ainsi  réduit  à la  dernière  extrémité , il  se  re- 
tira comblé  de  gloire  et  comme  en  triomphe. 

Pendant  cette  expédition  des  Achéens  con- 
tre Nabis,  les  Eloliens  avaient  envoyé  une 
ambassade  à Antiochus  pour  l’exhorter  à 
passer  en  Grèce.  Thoas,  le  chef  de  cette  am- 
bassade, lui  représenta  « que  les  Romains  , 
« ayant  retiré  leurs  légions  de  Grèce,  l'avaient 
« laissée  sans  défense  : que  l’occasion  ne  pou- 
« vait  être  plus  favorable  pour  s'en  saisir  : 
« qu'il  trouverait  tout  disposé  à le  recevoir , 
o et  qu'il  n’aurait  qu'a  se  montrer  pour  se  ren- 
o dre  le  maître  du  pays.  » Ce  portrait  flatté 


• Liv.lib.  35,  cap.25-30.  — Plut.  ioPhilop.  pag  3G3,3fH. 
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qu'on  lui  fit  de  l'état  des  affaires  de  la  Grèce, 
le  frappa  extrêmement,  et  ne  lui  laissa  presque 
plus  aucun  doute  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre. 

Quintius,  en  parcourant  la  Grèce  avec  les 
autres  députés,  avait  trouvé  tous  les  peuples 
fort  biqn  disposés,  excepté  les  Magnètes,  que 
l’on  avait  aliénés  des  Romains  en  répandant 
le  bruit  qu'ils  étaient  déterminés  à livrer  à 
Philippe  la  ville  de  Démétriade,  qui  apparte- 
nait aux  Magnètes'.  Quintius  eut  besoin  de 
toute  son  éloquence  et  de  toute  son  adresse 
pour  les  détromper,  des  fausses  préventions 
qu'on  leur  avait  données  ; et  il  en  vint  heu- 
reusement à bout.  Euryloque,  auteur  de  tous 
ces  bruits  séditieux , ne  se  croyant  plus  en 
sûreté  dans  le  pays,  se  réfugia  chez  les  Eto- 
licns. 

Thoas,  qui  tenait  le  premier  rang  dans  l’E- 
tolie,  et  qui  avait  été  envoyé  vers  Antiochus, 
était  revenu  , et  en  avait  amené  avec  lui  Mé- 
nippe,  que  le  roi  envoyailauxEtoliens  en  qua- 
lité d’ambassadeur.  Avant  que  l’assemblée 
générale  fût  convoquée,  ces  deux  hommes 
avaient  travaillé  de  concert  à préparer  et  è 
prévenir  les  esprits  en  exagérant  avec  em- 
phase les  armées  de  terre  cl  de  mer  qu'avait 
le  roi  s,  ses  nombreuses  troupes  d’infanterie 
et  de  cavalerie  , les  éléphants  qu’il  avait  fait 
venir  des  Indes,  surtout  (motif  puissant  pour 
lamuliliide)  l'or  immense  que  le  roi  appor- 
terait suffisant  pour  acheter  les  Romains 
mêmes. 

Quintius  était  informé  régulièrement  de 
tout  ce  qui  se  disait  et  se  passait  en  Etolie. 
Quoique  tout  lui  parût  désespéré  de  ce  côié- 
là  , cependant , voulant  n'avoir  rien  à se  re- 
procher, et  mettre  encore  plus  les  Eloliens 
dans  leur  tort , il  jugea  à propos  d’envoyer 
dans  l'assemblée  quelques  députés  des  alliés 
pour  faire  ressouvenir  les  Etoliens  de  leur 
alliance  avec  les  Romains , et  pour  être  en 
état  de  répondre  librement  à ce  que  pourrait 
avancer  l'ambasssadeur  d'Antiochu».  Il  char- 
gea de  cette  commission  les  Athéniens,  que 
la  dignité  de  leur  ville  et  leur  ancienne  liai— 
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son  arec  les  Etoliens  y rendaient  pl  s pr.ip  es 
que  tous  les  autres. 

Thoas  ouvrit  l’assemblée  en  annonçantqu’il 
était  venu  un  ambassadeur  de  la  part  du  roi 
Anliochus.  On  le  fit  entrer.  Il  commenta  par 
dire  « qu'il  aurait  été  â souhaiter  pour  les 
« peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  qu’>Antio- 
« chns  fût  intervenu  plus  tôt  dans  leurs  af- 
« faires,  et  pendant  que  celles  de  Philippe  se 
< soutenaient  encore  : que  par  ce  moyen 
« chacun  aurait  conservé  ses  droits,  et  que 
« tout  ne  serait  pas  tombé  sous  le  pouvoir 
« des  Bomains.  Mais  â présent  encore,  dit-il, 
« si  vous  mettez  à exécution  les  desseins 
« que  vous  avez  formés,  Antiochus  pourra, 
« avec  l’aide  des  dieux  et  votre  secours,  ré- 
« tablir  dans  leur  ancienne  splendeur  les  af- 
« faires  de  la  Grèce,  en  quelque  mauvais 
« état  qu’elles  soient.  » 

Les  Athéniens,  à qui  l'on  donna  ensuite 
audience,  sans  dire  un  mol  du  roi , se  con- 
tentèrent « de  rappeler  aux  Etoliens  le  sou- 
« venir  de  leur  alliance  avec  les  Romains,  et 
« des  services  que  Quintius  avait  rendus  à 
« toute  la  Grèce,  les  conjurant  de  ne  rien 
« précipiter  dans  une  affaire  aussi  impor- 
« tante  que  celle  dont  il  s’agissait  actuelle- 
« ment 1 ; que  les  résolutions  hardies,  prises 
« avec  chaleur  et  vivaritè,  pouvaient  avoir 
« d'abord  un  premier  coup  d’oeil  flatteur  ; 
« qu'on  en  sentait  ensuite  les  difficultés  dans 
a l'exécution , et  que  rarement  elles  avaient 
a un  heureux  succès  ; que  les  ambassadeurs 
a romains,  et  parmi  eux  Quintius,  n’étaient 
a pas  éloignés  : que  pendant  que  tout  était 
« encore  indécis , il  paraîtrait  plus  sage  de 
a prendre  la  voie  d’une  conférence  paisible 
a avec  d’anciens  alliés,  pour  se  faire  rendre 
« ce  qu’ils  croyaient  leur  être  dû , que  d’en- 
« gager  précipitamment  l'Europe  et  l'Asie 
« dans  une  guerre  dont  les  suites  ne  pour- 
« raient  être  que  fune-tes.  » 

La  multitude,  toujours  avide  de  nouveauté, 
était  entièrement  pour  Antiochus,  et  ne  vou- 
lait pas  même  qu’on  admit  les  Romains  dans 
l’assemblée.  Les  anciens  et  les  plus  sages  eu- 

> a Ne  lemcrè  earn  ( Græriam  ) celertlate  nimiâ  cod- 
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rent  besoin  de  tout  leur  crédit  pour  obtenir 
qu'on  les  invitât.  Quintius  s'y  rendit , moins 
dans  l'espérance  de  faire  aucune  impression 
sur  des  esprits  si  fort  prévenus  , que  pour 
convaincre  tous  les  peuples  que  les  Etoliens 
seuls  étaient  les  auteurs  de  la  guerre  qui  al- 
lait, s’allumer,  et  que  les  Romains  ne  s’y  enga- 
geaient que  malgré  eux  , et  forcés  par  la  né- 
cessité. a 11  commença  par  rappeler  le  souve- 
a nir  des  temps  où  les  Etoliens  étaient  entrés 
« en  alliance  arec  les  Romains,  parcourut  lê- 
• gèrement  les  différentes  occasions  où  ils 
« avaient  manqué  à leurs  engagements  ; et , 
« après  avoir  dit  peu  de  chose  sur  ce  qui 
« faisait  actuellement  l'objet  ou  le  grétexte 
« des  contestations,  il  se  réduisit  à marquer 
a que,  s’ils  croyaient  avoir  quelque  juste  su- 
« jet  de  plaintes,  il  paraissait  bien  plus  rai- 
« sonnablc  pour  eux  de  faire  leurs  remon- 
« (rances  au  sénat,  qui  serait  toujours  prêt  à 
« les  écouter,  que  de  susciter  de  gatlé  de 
o cœur,  entre  les  Romains  et  Antiochus,  une 
a guerre  qui  allait  troubler  l'univers,  et  qui 
« causerait  infailliblement  la  ruine  de  ceux 
« qui  en  auraient  été  les  promoteurs.  » . 

L'événement  justifia  ses  représentations  ; 
mais  elles  furent  vaines  alors.  Thoas  et  ceux  de 
sa  faction  furentècoutés  favorablement,  et  ob- 
tinrent que,  sans  délai , et  en  présence  même 
des  Romains,  onferaitun  décret  par  lequel  on 
appellerait  Antiochus  pour  venir  délivrer  la 
Grèce,  cl  pour  se  rendre  l'arbitre  des  diffé- 
rends entre  les  Etoliens  et  les  Romains.  Quin- 
tius ayant  demandé  qu’on  lui  donnât  copie 
de  ce  décret , Damocrite  , qui  était  alors  en 
charge,  s’oublia  jusqu'au  point  de  répondre 
insolemment  à un  homme  d’un  caractère  si 
respectable  « qu’il  avait  bien  d'autres  affai- 
« res  pour  le  présent , et  que  dans  peu  il  irait 
« lui-même  en  personne  lui  porter  ce  décret 
« en  Italie  en  campant  sur  les  bords  du  Ti- 
« bre.  » Tant  un  esprit  de  vertige  et  d'empor- 
tement avait  alors  saisi  toute  la  nation  , et 
même  les  premiers  magistrats  des  Etoliens  ! 
Quintius  et  les  autres  ambassadeurs  retour- 
nèrent à Corinthe. 

Les  Etoliens,  en  attendant  qu’Antiochus 
arrivât , et  aussi  pour  ne  pas  paraître  compter 
uniquement  sur  son  secours,  prenaient  de 
leur  côté  toutes  les  mesures  possibles  pour 
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Changer  la  situation  présente  de  la  Grèce'. 
Tool  le  monde  convenait  que  dans  chaque 
république  les  principaux,  et  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  les  plus  gens  de  bien,  étaient  atta- 
chés aux  Romains,  et  se  tenaient  heureux  de 
leur  être  alliés;  mais  que  la  multitude  et  ceux 
qui  n'étaient  pas  contents  de  leur  fortune  sou- 
piraient après  le  changement.  Les  Etoliens 
donc . ne  comptant  point  réussir  par  la  voie 
de  persuasion,  résolurent  de  recourir  à la 
ruse  et  à la  surprise  ; et  ils  furent  assez  har- 
dis pour  former  en  un  même  jour  trois  entre- 
prises étonnantes  : c'était  de  s’emparer  en 
même  temps  de  Démétriade,  de  Ghalcis  et  de 
Lacédémone.  Trois  des  principaux  citoyens 
furent  chargés  chacun  de  l'une  de  ces  trois 
ditions. 

Dioclés  partit  pour  Démétriade  ; et , par  le 
secours  de  la  faction  d’Euryloque,  qui  était 
actuellement  en  exil , et  qui  parut  alors  à la 
tête  des  troupes  que  Dioclés  avait  amenées,  il 
se  rendit  maître  de  lajrille. 

Thoas  n'eut  pas  le  même  succès  à Chalcis. 
Ceux  qui  étaient  b tête  de  la  faction  romaine 
et  de  la  ville  en  même  temps,  ayant  pressenti 
le  dessein  des  Etoliens,  se  tinrent  si  bien  sur 
leurs  gardes,  qu’il  fut  impossible  de  les  sur- 
prendre. 

L’entreprise  contre  Sparte  était  bien  plus 
délicate.  Il  s'agissait  de  surprendre  le  plus  dé- 
fiant de  tous  les  hommes.  Nabis  depuis  long- 
temps sollicitaille  secoure  des  Etoliens5.  Alexa- 
roène  fut  chargé  d’y  conduire  mille  hommes 
de  pied.  On  y joignit  (rente  cavaliers,  qui 
étaient  l’élite  de  la  jeunesse,  auxquels  les  ma- 
gistrats commandèrent  d’exécuter  ponctuelle- 
ment les  ordres  de  leur  commandant , quels 
qu’ils  fussent.  Alexamène  fut  reçu  parle  ty- 
ran avec  grande  joie.  Quelques  jours  après  , 
étant  sortis  tous  deux  en  pleine  campagne  , 
les  cavaliers,  en  conséquence  de  l’ordre  qu’ils 
avaient  reçu,  se  jettent  sur  Nabis  et  le  mas- 
sacrent. Ainsi  péril  Nabis  par  la  main  d'un 
traître.  La  Providence  emploie  souvent  un 
scélérat  pour  en  punir  un  autre.  Le  crime 
d'Alcxamène  ne  demeura  pas  longtemps  im- 

• Uv.  lib.  35.  cap.  3*  ei  37; 
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puni.  Sa  première  attention  fut  de  regagner 
promptement  la  ville  pour  s’emparer  du  palais 
et  des  richesses  du  tyran.  Pendant  qu'il  s'oc- 
cupe uniquement  de  ce  soin,  aussi  bien  que 
ses  troupes,  il  est  tué  luijmême  par  les  bour- 
geois, qui , dans  ce  tumulte,  avaient  pris  les 
armes  pour  se  défendre. 

Pendant  que  les  Etoliens  se  donnaient  tous 
ces  mouvements,  Antiochus  se  préparait  à 
passer  dans  la  Grèce.  Il  était  embarrassé  à 
prendre  son  parti  par  rapport  à Annibal'.  Après 
l’éclaircissement  dont  nous  avons  parlé,  qui 
avait,  ce  semble,  dissipé  tous  ses  soupçons,  il 
avait  paru  déterminé  à lui  donner  le  comman- 
dement d’une  partie  de  «a  flotte  pour  passer 
en  Afrique  et  y ramasser  des  troupes.  Mais 
quels  ravages  ne  fait  point  la  flatterie  dans  la 
cour  et  dans  l’esprit  des  princes  1 L’Etblien 
Thoas  employa  ce  moyen  pour  écarter  Anni- 
bal , dont  le  crédit  auprès  du  roi  lui  faisait 
ombrage.  Premièrement  il  fit  beaucoup  va- 
loir la  puissance  des  Etoliens,  qui  s’étaient 
rendus  maîtres  de  Démétriade  ; et  , après 
avoir  éblbui  et  trompé  un  nombre  de  Grecs 
par  les  hyperboles  outrées  dont  il  avait  usé  en 
parlant  des  forces  d' Antiochus,  il  employa 
les  mêmes  artifices  et  les  mêmes  mensonges 
pour  enfler  les  espérances  et  le  courage  du 
roi.  Il  lui  faisait  entendre  qu’il  était  appelé 
dans  la  Grèce  par  les  vœux  de  tous  les  peuples, 
et  que , dès  qu’ils  apercevraient  sa  flotte  en 
mer,  ils  courraient  tous  avec  empressement 
pour  le  recevoir. 

Ensuite  il  entreprit  de  détourner  ce  prince 
du  dessein  qu'il  avait  d’envoyer  Annibal 
en  Afrique  en  lui  représentant  « qu’il  u’élait 
« pas  de  sa  prudence  de  diviser  sa  flotte,  et 
« encore  moins  d’en  donner  le  commande- 
« ment  b Annibal  : que  c'était  un  exilé  et  uni 
« Carthaginois  à qui  sa  fortune  ou  son  génie 
« pouvaient  suggérer  dans ’-un  même  jour 
« mille  projets  différents  : que  d’ailleurs  celte 
« réputation  même  qu’il  avait  acquise  dans 
« la  guerre , et  qui  faisait  comme  son  apa- 
« nage , était  trop  éclatante  pour  un  simple 
« lieutenant  : que  le  roi  devait  paraître  seul 
« chef,  seul  général , cl  attirer  seul  les  yeux 

1 I.iv.  lib.  35  , rap  4*2  et  43. 
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« cl  l'allcDtion  de  l’armée  ; au  lieu  que , si 
« Annibal  élait  employé,  cet  étranger  seul 
« aurait  la  gloire  de  tous  les  heureux  succès.  » 
11  n’y  a point1,  dit  Tile-Live,  d’esprits  plus 
susceptibles  de  jalousie  que  ceux  qui  n’ont 
point  une  grandeur  d’âme  égale  à leur  nais- 
sance et  à leur  rang,  parce  qu'alors  tout  mé- 
rite leur  devient  odieux , comme  un  bien 
étranger  auquel  ils  n’ont  point  de  part.  C’est 
ce  qui  parut  bien  clairement  dans  l’occasion 
présente.  On  avait  su  prendre  ce  prince  par 
son  bible.  Un  sentiment  de  jalousie,  qui  est  la 
marque  et  le  défaut  des  petits  esprits,  étouffacn 
lui  toute  autre  pensée  et  toute  autre  réflexion. 
Il  ne  Ht  plus  aucun  cas  ni  aucun  usage  d’ An- 
nibal. Le  succès  vengea  bien  celui-ci , et 
montra  quel  malheur,  c’est  pour  un  prince 
d'ouvrir  son  cœur  aux  basses  suggestions  de 
l’envie,  et  ses  oreilles  aux  discours  empoison- 
nés des  flatteurs. 

Antiochus  enfin  s’embarqua  avec  quarante 
vaisseaux  pontés,  soixante  qui  ne  l’étaipnt  pas, 
et  deux  cents  barques  chargées  de  toutes  sor- 
tes de  provisions  et  de  machines  de  guerre*.  Il 
arriva  d'abord  à Démétriade  , où  il  débarqua 
dix  mille  hommes  de  pied , cinq  cents  che- 
vaux, et  six  éléphants.  Ces  forces  auraient  è 
peine  suffi  quand  il  ne  se  serait  agi  que  de 
s’emparer  d’un  pays  sans  défense,  loin  qu’el- 
les pussent  soutenir  le  choc  de  la  puissance 
romaine.  Dès  que  que  les  Etoliens  eurent  ap- 
pris l’arrivée  d’Àntiochus , ils  assemblèrent  la 
nation  , et  firent  un  décret  par  lequel  ils  l’in- 
vitaient à se  rendre  è leur  assemblée.  Le  roi , 
l’avant  reçu,  vint  à Lamia,  où  elle  se  tenait.  Il 
y fut  reçue  par  une  multitude  infinie  de  peuple 
qui  remplissait  l’air  de  cris,  battait  des  mains, 
et  se  livrait  à tous  les  transports  par  lesquels 
on  a coutume  de  témoigner  une  joie  extraor- 
dinaire. 

Introduit  dans  l’assemblée  avec  assez  de 
peine  , tant  la  foule  était  grande , « il  com- 
a mença  par  s’excuser  de  ce  qu’il  venait  avec 
« beaucoup  moins  de  troupes  qu’on  ne  l’avait 
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« espéré',  faisant  entendre  que  col  empresse- 
« ment  était  une  preuve  de  son  zèle  pour  leurs 
« intérêts  , puisqu’au  premier  signal  qu’ils  lui 
« en  avaient  donné  , il  était  parti  malgré  la 
« mauvaise  saison , et  sans  attendre  que  tout 
a fût  prêt  : mais  que  bientôt  leur  attente  sc- 
« rail  remplie  ; que  , dès  que  le  temps  serait 
« propre  à la  navigation  , ils  Verraient  toute 
« la  Grèce  couvertes  d’armes  , d’hommes  , de 
« chevaux  , et  toutes  les  côtes  de  la  mer  bor- 
« dées  de  galères  : qu’il  n’épargneraient  ni 
« dépense  , ni  peine , ni  danger  pour  délivrer 
« réellement  la  Grèce  , et  pour  y procurer  le 
« premier  rang  aux  Etoliens  : qu’avec  ses 
« nombreuses  armées  jl  arriverait  aussi  d’A- 
« sie  des  convois  de  toutes  sortes  : qu’ils  eus- 
« sent  soin  seulement  de  fournir  pour  le  pré- 
a sent  i son  armée  tout  ce  qui  lui  serait 
« nécessaire.  » Ce  discours  était  plus  propre 
à éblouir  par  une  grandeur  fastueuse  qu'à 
persuader  par  un  ail*  de  vérité  *.  Après  avoir 
ainsi  parlé , le  roi  se  relira. 

Un  tel  début  ne  dut  pas  plaire  beaucoup 3 ; 
et  en  effet  les  plus  sensés  virent  bien  qu’An- 
liochus , au  lieu  d’un  secours  effectif  et  pré- 
sent comme  il  l’avait  promis , ne  leur  donnait 
presque  que  des  paroles  fort  incertaines  et  des 
espérances  éloignées , et  encore  plus  douteuses. 
II' y eut  donc  partage  de  sentimenjs.  Phènéas, 
actuellement  prêteur,  voulait  qu'on  prit  seu- 
lement Antiochus  pour  médiateur  et  pour 
arbitre  entre  eux  et  les  Romains , et  non  pour 
chef  de  la  guerre:  mais  Thoas  emporta  les 
suffrages  et  le  fit  nommer  généralissime.  On 
lui  donna  un  conseil  composé  de  trente  des 
principaux  de  la  nation , afin  qu'il  délibérât 
avec  eux  quand  il  jugerait  à propos. 

Le  premier  sujet  de  délibération  entre  le  roi 
et  les  Etoliens  fut  de  savoir  par  quelle  expé- 
dition il  fallait  commencer  '.  On  jugea  à pro- 
pos de  faire  une  nouvelle  tentative  sur  Chal- 
cis;  et  l’on  comptait  que,  pour  réduire  cette 
plate , il  n’était  pas  besoin  de  faire  de  grands 
préparatifs  et  de  grands  efforts  , et  qu’il  suffi— 


■ « Nuits  ingénia  M prôna  ad  Invfdlamiunl,  quàm 
a eorum  qui  genus  ac  forjunam  suam  animis  non  xquanl: 
m quia  virlulem  el  ( ou  plutôt  ui  ) bonum  alienum  ode- 
« runt.  • 

• Liv.  lib.  35,  cap.  43. 


« Liv.  lit.  35,  cpp.  44. 

* *«  Plus  in  oralionc  «lignilati*  qu.im  fldei  erat.  m 
Tacit.  Annal,  lib.  1.  cap.  11. 

» Liv.  lib.  35 . cap  45. 

* Liv.  lib.  35,  cap.  16,  47. 
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sait  de  se  hâter.  On  se  mit  donc  en  mouve- 
ment sans  perdre  de  temps  , mais  sans  beau- 
coup de  troupes.  Le  roi  ignorait-il  que  dans  la 
guerre  les  premiers  succès  décident  de  la  ré- 
putation pour  la  suite 1 ? Quand  on  fut  près 
de  la  ville,  il  laissa  les  principaux  des  Etolicns 
s’aboucher  avec  les  magistrats  de  Chalcis,  qui 
en  étaientsortisi  leur  arrivée. 

« Les  Etoliens  les  exhortèrent  vivement  à 
« faire  alliance  et  amitié  avec  Antiochus, 
« mais  sans  renoncer  & celle  des  Romains.  Ils 
a dirent  que  ce  prince  était  passé  dans  la 
« Grèce,  non  pour  y porter  la  guerre,  mais 
« pour  la  délivrer  réellement  et  de  fait,  et 
« non  en  simples  paroi  s comme  avaient  fait 
« les  Romains  ; qu’il  ne  péuvail  y avoir  rien 
« de  plus  utile  pour  les  peuples  de  la  Grèce 
« que  d’être  omis  en  même  temps  des  deux 
« puissances  , parce  que  l'une  les  défendrait 
« toujours  contre  l’autre , et  que  par  lâ  elles 
« se  tiendraient  mutuellement  en  respect  : 
« qu’ils  vissent,  s'ils  ne  prenaient  pas  ce  parti, 

“ à quoi  ils  s'exposaient,  le  secours  des  Ro- 
« mains  étant  éloigné  , et  le  roi  piésent  et  à 
« leurs  portes. 

Miction,  l’un  des  principaux  de  Chalcis, 
répondit  a qu'il  ne  pouvait  deviner  pour  la 
u délivrance  de  qui  Antiochus  avait  quitté  son 
« royaume , et  était  passé  en  Grèce  : qu’il  n’y 
a savait  aucune  ville  qui  eût  reçu  garnison 
« romaine  , ou  qui  payât  quelque  tribut  â 
« Rome  , ou  qui  se  plaignit  d’être  opprimée  : 
a que  , pour  les  Chalcidiens,  ils  n’avaient  be- 
« soin  ni  de  libérateur , puisqu’ils  étaient 
« libres , ni  de  défenseur,  puisqu'ils  vivaient 
« en  paix  sous  la  protection  des  Romains  : 

« qu’ils  ne  rejetaient  pas  l’amitié  du  roi  ni  des 
« Etoliens , mais  que  ce  prince  et  eux  ne 
« pouvaient  leur  donner  un  témoignage  plus 
« certain  de  leur  amitié  que  de  sortir  de  leur 
o Ile  et  de  se  retirer  : qu’ils  étaient  bien  dé- 
« terminés,  non-seulement  â ne  les  pas  rccc- 
« voir  dans  leur  ville , mais  à ne  faire  avec 
« eux  aucune  alliance  que  de  concert  avec  les 
« Romains.  » 

Quand  on  eut  rapporté  cette  réponse  au 
roi , qui  était  resté  sur  le  rivage  prés  de.scs 

« l'I  hii  la  Mil  prnvrnissmt.  famam  in  cariera  f-irc.» 

( Tacit.  Ilist.  lit,  2,  cap.  <0  ) 


vaisseaux , il  prit  le  parti  de  s’en  retourner 
pour  le  présenti  Démélriade,  n’ayant  pas 
amené  avec  lui  des  troupes  assez  considéra- 
bles pour  attaquer  la  ville  par  la  force.  Une 
première  démarche  si  peu  sage  et  si  mal  con- 
certée ne  lui  Qt  pas  d’honneur , et  ne  fut  pas 
d’un  bon  augure  pour  l’avenir. 

On  se  tourna  d’un  autre  côté  , et  l’on  es- 
saya de  gagner  quelques  peuples  de  la  Grèce, 
et  surtout  les  Achéens*.  Ceux-ci  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs  d’Antiochus  et 
des  Etoliens , à Ege  , où  se  tenait  leur  assem- 
blée , en  présence  de  Quintins,  ambassa- 
deur des  Romains. 

L'ambassadeur  d'Antiorhus  parla  le  pre- 
mier. C’était  un  homme  vain  *,  comme  le  sont 
d’ordinaire  ceux  qui  virent  à la  cour  des  prin- 
ces, et  qui  subsistent  par  leurs  bienfaits3.  Pre- 
nant donc  un  ton  emphatique  et  imposant , il 
dit  a qu'une  cavalerie  innombrable  passait 
« l'Hcllespont  pour  venir  en  Europe  , com- 
« posée  partie  de  cuirassiers  , partie  d'archers 
« qui  de  dessus  leurs  chevaux,  dans  la  fuite 
a même , lançaient  à coup  sûr  leurs  flèches 
« eu  se  retournant.  A cette  cavalerie , capa- 
« ble  d’écraser  seule  toutes  les  forces  de 
« l'Europe  réunies  ensemble  , il  ajoutait  une 
« infanterie  encore  plus  nombreuse  et  plus 
« formidable  : les  Dahes,  les  Modes,  les  Ely- 
« méeus,  les  Cadusiens,  noms  inconnus  et 
« effrayants.  11  soutenait  qu’il  n'y  avait  point 
o de  ports  dans  la  Grèce  qui  pussent  contenir 
« sa  flotte , dont  la  droite  était  composée  des 
« Tj  riens  et  des  Sidoniens , la  gauche  des 
« Arcadiens  et  des  Sidétes  de  Pamphylie,  na- 
« lions  les  plus  habiles  incontestablement  et 
« les  plus  expérimentées  dans  la  marine  : 
a qu'il  était  inutile  de  faire  un  dénombre- 
« ment  des  sommes  immenses  que  le  roi  était 
a en  état  de  fournir  pour  cette  guerre,  tout 
a le  monde  sachant  que  les  royaumes  d’Asie 
a avaient  toujours  abondé  en  or  : qu’il  fallait 
a juger  de  la  même  sorte  des  autres  prépara- 
o tifs  de  guerre  : qu’ainsi  les  Romaius  n’au- 


< Ut.  Ilb.  35 . cap.  M. 

* « Is,  ut  pterique  quos  opes^rrgi*  aient , vanlloquus, 
» maria  t‘>rrasquc  Inani  sonilu  verborum  compléterai.  » 

ll.iv,  ) 

• Liv.  ibid. 
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* raient  point  ici  affaire  à un  Philippe , ou  à un 
« Annibal,  celui-ci simplecitoyendcCarthage, 
« l’autre  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de 
« son  royaume  de  Macédoine,  mais  au  puis- 
« sant  monarque  de  toute  l'Asie  et  d’une  par- 
« lie  de  l’Europe  : que  cependant , quoiqu’il 
« vint  des  extrémités  de  l'Orient  pour  délivrer 
u la  Grèce , il  n'exigeait  rien  des  Achèens 
« qui  fût  contraire  à la  fidélité  qu’ils  croyaient 
« devoir  aux  Romains , leurs  premiers  amis 
« et  alliés  : qu’il  ne  demandait  point  qu'ils 
a joignissent  leurs  armes  aux  siennes  contre 
« eux  , mais  seulement  qu'ils  demeurassent 
« neutres , sans  se  déclarer  ni  pour  les  uns 
« ni  pour  les  autres,  o 

Archidamus , ambassadeur  des  Etoliens , 
parla  en  conformité  ' , ajoutant  « que  le  parti 
« le  plus  sûr  et  le  plus  sage  pour  les  Achéens 
« était  de  demeurer  simples  spectateurs  dé  la 
« guerre , et  d'en  attendre  en  paix  l’événe- 
« ment , sans  y prendre  part  et  sans  courir 
« aucun  risque.  » Puis  s’échauffant  peu  à peu, 
il  se  rèpapdit  en  reproches  et  en  injures  contre 
les  Romains  en  général , et  personnellement 
contre  Quintius.  « Il  les  traitait  d'ingrats,  qui 
« avaient  oublié  qu’ils  devaient  au  courage 
« des  Etoliens  non-seulement  la  victoire  rem- 
« portée  sur  Philippe,  mais  encore  le  salut  de 
« leur  armée  et  de  leur  général  : car  enfin 
« quelle  fonction  de  capitaine  Quintius  avait- 
« il  faite  dans  la  bataille  ? qu'il  ne  l'avait  vu 
« occupé  dan4  celte  action  qu’à  consulter  les 
« auspices  , qu'à  immoler  des  victimes  , qu’à 
a faire  des  vœux,  comme  s’il  eût  été  là  en  qua- 
« lilé  d’augure  et  de  prêtre,  pendant  que  lui  il 
« exposait  sa  personne  êt  sa  vie  aux  traits  des 
« ennemis  pour  le  défendre  et  le  conserver.  # 
A cela  Quintius  répondit  « qu'on  voyait 
« bien  à qui  Archidamus  avait  cherché  à 
« plaire  par  son  discours  : que , convaincu 
« de  la  parfaite  connaissance  qu’avaient  les 
« Achéens  du  caractère  des  peuples  d’Etolie , 
« qui  faisaient  consister  toute  leur  bravoure  en 
a paroles  et  non  en  actions , il  s’était  peu  mis 
« en  peine  de  ménager  leur  estime,  mais 
a n’avait  songé  qu’à  se  faire  valoir  auprès  des 
« ambassadeurs  du  roi,  et , par  leur  moyen  , 

* Ut.  ilb.  35 , cap.  48. 

* Ut.  lib.  35,  cap.  VJ. 


« auprès  du  roi  même  : que  , si  l’on  avait  pu- 
« ignorer  jusqu’ici  ce  qui  avait  formé  l'alliance 
« d’Antiochus  et  des  Etoliens  , le  discours  de 
« leurs  ambassadeurs  le  faisait  connaître  sen- 
o siblement  : que  de  part  et  d'autre  ce  n'a- 
« vaient  été  que  mensonges  et  vanteries  : que, 
« faisant  montre  et  parade  de  forces  qu'ils 
« n’avaient  point,  ils.  se  séduisaient  et  s’en- 
« fiaient  mutuellement  par  de  fausses  promes- 
« ses  et  de  vaines  espérances  : les  Etoliens, 
« d'un  célé  , avançant  hardiment , comme  on 
« venait  de  l'entendre , que  ce  sont  eux  qui 
« seuls  ont  vaincu  Philippe  et  ont  sauvé  les 
« Romains  , et  qu’ils  attireraient  à leur  parti 
« toutes  les  villes  de  la  Grèce  ; et  le  roi , d'un 
« autre  côté  , assurant  qu’il  allait  mettre  en 
« marche  des  troupes  innombrables  d’infan- 
« lerie  et  de  cavalerie , eà  couvrir  la  mer  de 
« ses  flottes.  Ceci , dit  Quintius,  me  rappelle 
« un  repas  que  m’a  donné  à Chalcis  un  ami 
« fort  honnête  homme  et  fort  entendu  à trai- 
« ter  ses  hôtes.  Surpris  de  la  quantité  et  de  la 
« variété  des  mets  qui  nous  furent  servis , 

« nous  lui  demandâmes  comment , au  mois 
« de  juin,  il  avait  pu  amasser  tant  de  gibier. 
« Cet  homme,  qui  n’était  pas  glorieux  et  vain 
« comme  ces  gens-ci,  se  mettant  à rire  , nous 
« avoua  de  bonne  foi  que  tout  ce  gibier  pré- 
« tendu  n'était  que  du  porc  assaisonné  diver- 
« sement,  et  mis  à différentes  sauces.  Il  en 
« est  de  même  des  troupes  du  roi , qu’on 
u nous  a tant  fait  valoir,  et  dont  on  a chcr- 
<j  ché  à enfler  le  nombre  par  de  grands  noms  : 

« Dalles,  Mèdes,  Cadusiens,  Elymécns , tout 
« cela  n'est  qu’un  môme  peuple , c’est-à-dire 
« des  Syriens  ; peuple  d'esclaves  plutôt  que 
a de  soldats  , tant  ils  ont  l’àme  basse  et  scr- 
« vile.  Que  ne  puis-je , Achéens  , vous  re- 
« présenter,  tous  les  mouvements  et  toutes 
a les  courses  de  ce  grand  roi , qui  tantôt  se 
«'rend  à l'assemblée  des  Etoliens  pour  y men- 
« dier  un  secours  de  vivres  et  d’argent;  et 
« tantôt  se  présente  en  vain  aux  portes  de 
« Chalcis,  d'où  il  est  obligé  de  se  retirer 
« honteusement,  après  avoir  considéré  le  port. 

« d’Aulide  et  l’Euripe  pour  tout  fruit  de  cette 
« rare  expédition!  Antiochusa  compté  mal  à 
a propos  sur  les  vaines  promesses  des  Etu- 
« liens;  et  ceux-ci  à leur  tour  se  sont  laissé 
« éblouir  par  les  forfanteries  d’Antiochus  et 
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« de  ses  ministres.  C'est  ce  qui  doit  vous 
« apprendre  , Achéens , à ne  vous  laisser  pas 
# surprendre  à leurs  artifices , et  à vous  fier 
« pleinement  à la  bonne  foi  des  Romains, 
« dont  vous  avez  fait  épreuve  tant  de  fois,  de 
« m’étonne  qu’on  ose  vous  dire  que  le  parti  le 
« plus  sûr  pour  vous  est  de  vous  conserver 
a neutres.  Ce  moyen  est  sûr,  mais  pour  de- 
« venir  la  proie  du  vainqueur.  » 

La  délibération  de  l'assemblée  des  Achéens 
ne  fut  ni  longue  ni  douteuse.  Le  résultat  fut 
qu’on  déclarerait  la  guerre  à Antiochus  et  aux 
Gtoliens  '.  Ils  firent  partir  sur-le-champ , sui- 
vant le  conseil  de  Quintius,  cinq  cents  hommes 
de  troupes  auxiliaires  pour  Chalcis,  et  autant 
pour  lePirée. 

• Llv.  11b  35,  cap.  A. 


Antiochus  apprit  par  son  ambassadeur  le 
mauvais  succès  qu'il  avait  eu  dans  l’assemblée 
des  Achéens.  Pour  s’en  dédommager , il  fit 
un  nouvel  effort  contre  Chalcis,  et  s’en  appro- 
cha avec  un  bien  plus  grand  nombre  de  trou- 
pes que  la  première  fois.  La  faction  contraire 
aux  Romains  l’emporta , et  b ville  lui  ouvrit 
ses  portes  '.  Les  autres  villes  de  l’ile  en  firent 
bientôt  autant , et  il  se  rendit  maître  de  toute 
l’Eubée  (Ile  de  Négrepont.  ) Il  compta  pour 
beaucoup  d’avoir  commencé  la  première  cam- 
pagne par  la  conquête  et  la  réduction  d’une 
lie  si  considérable.  Mais  qu’est-ce  qu’une  con- 
quête où  l’on  ne  rencontre  point  d'ennemis  à 
combattre? 


• Llv.  lib.  35,  cap.  51. 
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Ce  livre  renferme  l'espace  de  trois  années, 
561 , 562  , 563.  Il  contient  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Aoliochus  , terminée  par  la  con- 
quête de  l’Asie  Mineure , qui  mérita  à L.  Sci- 
pion  le  surnom  d'Asiatique. 


JI.—  Préparatifs  POÜR  la  guerre  contre  An» 

710CHCS,  DU  CÔTÉ  DR  LA  RELIGION.  PRÉPARATIFS 
DO  CÔTÉ  DES  SOINS  HUMAINS.  DÉPART  DU  CONSUL 

Acilius  pour  la  Grécb.  Réponse  du  sénat  aux 

AMBASSADEURS  DE  PHILIPPE,  DE  PTOLÊMÉE,  DE  Ma- 
S1NISSA  ET  DES  CARTHAGINOIS,  QUI  TENAIENT  OFFRIR 
DES  SECOURS  AUX  ROMAINS.  ÂNTIOCHUS  TIENT  UN 
CONSEIL  DE  GUERRE  A DÉMÉTRIADE.  BEAU  DISCOURS 
D'AnNIBAL,  DONT  LES  CONSEILS  ^IB  SONT  SUIVIS  EN 
MIEN.  ANTIOCHUS  PREND  QUELQUES  VILLES  DE  THES- 
SALIE.  IL  ÉPOUSE  UNB  JEUNE  FILLE  DE  CHALCIS  BT 
PASSB  TOUT  L’HIVER  EN  FESTINS.  Le  CONSUL  ACILIUS 
ARRIVE  DANS  LA  GRÈCE.  BEAUCOUP  DB  TILLES  SE 
RENDENT  A LUI.  ANTIOCHUS,  DESTITUE  DE  TOUT  SE- 
COURS, SE  RETIRE  DANS  LE  DÉFILÉ  DBS  ThSRMO- 
PYI.RS,  YlCTOIRR  CONSIDÉRABLE  REMPORTÉS  PAR  LE 
CONSUL  ACILILS  SUR  LE  ROI  ANTIOCHUS  AU  PAS  DBS 

Thermoftles.  Caton  eut  grande  part  a cette 

VICTOIRE.  ANTIOCHUS  SE  RETIRE  A CHALCIS, ET  DE  LA 

a Efhése.  Caton  portb  a Rome  la  nouvelle  de  la 

VICTOIRB.ACILIUS  TACHE  EN  TAIN  DE  GAGNER  PAR  LA 
DOUCEUR  LES  ETOLIENS.  U ASSIÈGE  IIÉBAcLÉB,  ET  LA 
FORCE  APRES  PLUS  D'UN  MOIS  DE  RÉSISTANCE.  PHILIPPE 
ASSIÈGE  LA  VILLE  DB  LaMIA  : LE  CONSUL  LUI  ORDONNNE 
D'EN  LEVER  LB  SIÈGE.  LES  ETOLIENS  PRESSENT  ÀN“ 
TIOCHCS  DE  CONTINUER  LA  GUERRE.  La  PRISE  D*HÉ- 
RACLÉE  DÉTERMINE  LES  ETOLIENS  A DEMANDER  LA 

paix.  Les  dures  conditions  que  leur  impose  le 

CONSUL  LES  REBUTENT-  ACILICI  FORME  LB  S1ÉGB  DE 
NaUPACTE.  QUINTIUS  SAUTE  CETTE  TILLE  , QUI  ÉTAIT 
SUR  LB  POINT  D ÊTRE  FORCÉE.  AMBASSADEURS  DB 

Philippe  a Rome.  Annibaltire  Antiochus  de  la 

SÉCURITÉ  OU  IL  ÉTAIT  A EpHÈSE.  VICTOIRE  NAVALE 


REM#)RTÉB  PAR  LlVIUS  , AMIRAL  DR  LA  FLOTTP 
ROMAINE.  SUR  CELLE  D'AnTIOCHUS,  L.  CORNÉLIUS 
SCIPION  ET  C.  LÉLIUS  SONT  NOMMÉS  CONSULS. 

P.  CORNÉLIUS  SCIPIO  NASICA '. 

MANIUS  ACILIUS  GLABRIO. 

Dés  que  les  consuls  eurent  pris  possession 
de  leur  charge,  le  sénat  leur  ordonna  d’im- 
moler des  victimes  de  la  grande  espèce  dans 
les  principaux  temples , et  de  prier  les  dieux 
d'accorder  au  sénat  et  au  peuple  romain  leur 
protection  dans  la  nouvelle  guerre  qu'ils 
étaient  sur  le  point  d’entreprendre*.  Les  arus- 
pices  assurèrent  que  les  entrailles  de  ces  vic- 
times u'annonçaienl  que  d'heureux  présages  ; 
que  cette  guerre  se  terminerait  par  la  vic- 
toire, et  étendrait  les  bornes  de  l’empire  plus 
loin  qu'elles  n’avaient  encore  été  portées.  En 
conséquence  la  guerre  fut  ordonnée  contre 
Antiochus  par  le  sénat  et  par  le  peuple.  Les 
consuls  ayant  tiré  au  sort  leurs  départements, 
la  Grèce  échut  è Acilius , l’Italie  à Cornélius  ; 
et,  parmi  les  préteurs,  l’Espagne  ultérieure 
échut  è L.  Æmilius  Paulus,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite  avec  plus  d'étendue  *.  Il  y 
commanda  en  qualité  de  proconsul  ; c’est 
pourquoi  Plutarque  observe  qu'il  avait  douxe 
licteurs.  On  ordonna  des  prières  publiques 

< An.  R.  561;  «ï.  J.  C.ttl 
• Ur.  lib.  3ft,  cap.  1. 
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pendant  deux  jours  On  s’engagea  , par  des 
vœux  solennels,  de  célébrer  les  grands  jeux 
en  l'honneur  de  Jupiter  pendant  dix  jours,  si 
le  succès  delà  guerre  était  favorable,  etd'offrir 
des  présents  dans  tous  les  temples  des  dieux. 
Quelle  honte  un  paganisme  si  religieux, quoi- 
que aveugle,  ne  ferait-il  point  à des  généraux 
chrétiens,  s’ils  rougissaient  de  la  piété  et  de 
la  religion  ! 

On  n'omit  rien  non  plus  du  c6té  des  soins 
humains  *.  Le  prêteur  C.  Livius,  à qui  le  com- 
mandement de  la  flotte  était  échu  , eut  ordre 
de  passer  au  plus  tôt  dans  la  Grèce  avec  trente 
vaisseaux  , et  d'y  joindre  ceux  qu'il  recevrait 
d'Atilius.  On  envoya  six  députés  en  Afrique, 
trois  â Carthage,  et  trois  dans  la  Numidie  , 
pour  y amasser  des  blés  qui  seraient  portés 
en  Grèce,  dont  le  peuple  romain  devait  payer 
le  prix.  On  avait  pris  les  mêmes  précautions 
dons  la  Sicile  et  dans  la  Sardaigne.  On  était 
tellement  occupé  des  soins  et  des  préparatifs 
de  cette  guerre , que  le  consul  P.  Cornélius 
défendit , par  un  décret , à tous  les  sénateurs 
et  aux  magistrats  du  second  ordre  3 de  s'éloi- 
gner de  Rome  de  plus  d’une  journée.  Il  dé- 
fendit aussi  qu’il  se  trouvât  en  même  temps 
plus  de  quatre  sénateurs  absents  de  laville. 
Le  consul  Acilius,  pour  ne  manquer  en  rien 
aux  cérémonies  prescrites , s’adressa  aux  fé- 
ciaux , par  ordre  du  sénat,  pour  savoir  s’il 
fallait  déclarer  la  guerre  en  parlant  à Anlio- 
chus  en  personne,  ou  s’il  suffisait  de  s'adres- 
ser è quelqu’une  de  ses  places  ; et  s’il  la 
fallait  déclarer  séparément  aux  Etoliens.  La 
réponse  fut , sur  le  premier  point , que  la 
chose  était  indifférente  ; sur  le  second  , que 
les  Etoliens  avaient  eux-mêmes  fait  la  décla- 
ration de  la  guerre  par  les  actes  d’hostilité  | 
qu’ils  avaient  exercés. 

Le  consul  Acilius,  après  avoir  ainsi  pourvu 
à tout , et  avoir  marqué  le  rendez-vous  de  ses 
troupes  à Brunduse  pour  le  quinze  de  mai  , 
partit  lui-même  de  Rome  quelques  jours  au- 
paravant. 

> U».  Il  b.  36.  ctp.  1. 

> Liv.  lib.  36.  ctp  9. 

> Les  magistrats  du  premier  ordre  étalent  Ica  cens»  un, 
les  consuls , les  préteurs  : cous  du  sccooc,  les  édiles,  les 
qucsleura,  les  tribuns. 


Dans  le  même  temps,  les  ambassadeurs  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  ceux  de  Ptolé- 
mée,  roi  d’Egypte,  arrivèrent  à Rome,  où  ils 
venaient  offrir  aux  Romains  des  troupes  , de 
l’argent  et  des  vivres  pour  la  guerre  qu’ils 
allaient  commencer.  Ceux  de  Plolémée  ap- 
portaient d’avance  mille  livres  pesant  d’or, 
qui  équivalent  à quinze  cent  soixante-deux 
marcs  quatre  onces  de  notre  poids  , et  vingt 
mille  livres  pesant  d’argent 1 , c’est-à-dire 
trente  et  un  raille  deux  cent  cinquante  marcs. 
On  remercia  ces  deux  princes  de  leur  géné- 
rosité et  de  leur  attention , mais  on  n’accepta 
point  leurs  présents.  Et  sur  ce  qu’ils  offraient' 
l’un  et  l’autre  de  venir  dans  l’Etolie  avec  tou- 
tes leurs  forces,  et  d’y  faire  la  guerre  pour  la 
république , le  sénat  en  marqua  à Plolémée 
sa  reconnaissance,  mai»  le  dispensa  de  ce 
soin.  Pour  Philippe,  on  répqndil  à ses  am- 
bassadeurs que  le  séqpl  et  le  peuple  romain 
luxeraient  obligés  s’il  voulait  bien  seconder 
le  consul  Acilius. 

Il  vint  aussi  des  ambassadeurs  des  Cartha- 
ginois et  du  roi  Masinissa.  Les  premiers  pro- 
mirent que  leur  république  ferait  porter  à 
l'armée  du  consul  cinq  cent  mille  boisseaux 
d’orge,  et  un  nombre  de  boisseaux  de  blé  en- 
core plus  grand  vraisemblablement,  mais  qui 
matfque  dans  le  texte  de  Tite-Live.  Ils  of- 
fraient aussi  d’envoyer  à Rome  un  nombre  de 
boisseaux  de  ce*  deux  espèces  de  grains , qui 
égalerait  la  moitié  de  ce  qu’ils  destinaient 
pour  l’armée.  Ils  priaient  le  sénat  de  vouloir 
bien  accepter  ces  provisions  à litre  de  pré- 
sents. Ils  ajoutaient  que  Carthage  équiperait 
une  flotte  et  la  garnirait  de  troupes  soudoyées 
à scs  dépens,  et  paierait  comptant  au  peu- 
ple romain  toutes  les  sommes  qu’elle  de- 
vait acquitter  en  différents  termes  et  pen- 
dant plusieurs  années.  Les  ambassadeurs  de 
Masinissa  déclaraient  que  leur  maître  ferait 
voiturer  dans  l’armée  de  Grèce  cinq  cent 
mille  boisseaux  de  froment  et  trois  cent 
mille  d’orge,  et  à Rome  trois  cent  mille  bois- 
seaux de  froment  et  deux  cent  cinquante 
mille  d’orge,  et  qu’il  enverrait  au  consul  Aci- 
lius cinq  cents  cavaliers  et  vingt  éléphants.  A 

* Liv.  lib.  35,  cap.  4 


210 


l'égard  des  grains,  on  répondit  aux  uns  et  anx 
antres  que  les  Romains  ne  les  accepteraient 
qu'à  condition  d’en  payer  le  prix.  On  remer- 
cia les  Carthaginois  de  leur  flotte  , sans  rien 
accepter  que  les  vaisseaux  qu'ils  pouvaient 
devoir  en  vertu  .du  traité,  et  on  leur  déclara 
qu’on  ne  recevrait  les  sommes  dont  ils  étaient 
, redevables  qu’à  l’échéance  de  chaque  paie- 
ment. 

Antiochus  cependant , après  avoir  sollicité 
plusieurs  villes  ou  par  ses  envoyés,  ou  par 
lui-même,  à entrer  dans  son  alliance,  se  ren- 
dit è Démétriade,  où  il  voulait  tenir  un  grand 
conseil  pour  y délibérer  sur  les  opérations  de 
la  campagne  qùe  l’on  était  prés  de  commen- 
cer’. Annibal.qui  depuis  longtemps  n’avait 
. point  été  admis  au  conseil , fut  appelé  à ce- 
lui-ci. Le  premier  point  que  l’on  mit  en  déli- 
bération regardait  les  Thessaliens.  Il  s’agis- 
sait de  savoir  quelle  voie  l’on  devait  prendre 
pour  les  soumettre,  la  douceur  ou  la  force. 
Comme  les  sentiments  étaient  fort  partagés, 
Annibal,  que  l'on  pria  de  dire  son  avis,  fil 
un  discours  par  lequel  il  ramena  le  roi  et  tous 
ceux  qui  assistaient  à ce  conseil , de  cet  arti- 
cle particulier,  qui  seul  les  occupait , au  plan 
général  de  la  guerre. 

k Si , depuis  que  nous  sommes  passés  dans 
« la  Grèce,  dit-il , on  m'avait  consulté  quand 
« il  a été  question  de  l’Eubée  , des  Achécas 
« et  de  la  Béotie,  je  vous  aurais  donné  le 
« même  conseil,  à l'égard  de  ces  peuples,  que 
« je  vous  donne  aujourd’hui  à l’égard  des 
« Thessaliens*.  Ce  conseil  est  que,  préalable- 
« ment  à tout , il  faut  travailler  à attirer  dans 
" notre  parti  Philippe  et  les  Lacédémoniens, 
a de  quelque  manière  que  ce  soit  ; car,  pour 
« ce  qui  regarde  ces  autres  peuples,  faibles 
« comme  ils  sont  par  eui-mêmes,  qui  doute , 
« quand  ils  se  seraient  donnés  à nous,  qu’ils 
« ne  se  rejoignent  aux  Romains  dès  qu’ils 
« verront  leur  armée  dans  la  Grèce?  Com- 
« bien  donc  est-il  plus  avantageux  pour  nous 
■ d’engager  dans  notre  alliance  Philippe, 
« qui , s’étant  une  fois  déclaré , ne  pourra 
« plus  reculer? 


' I.iv.  lib.  30.  cap.  0. 
1 Liv.  lib.  36.  cap.  7. 


« D'ailleurs,  si  Philippe  se  joint  à nous, 
« les  Romains  seront-ils  en  état  de  nous  ré- 
« sister,  tandis  que  nous  leur  opposerons  les 
« mêmes  forces  qui  leur  ont  donné  la  victoire 
a sur  ce  prince,  j’entends  les  Etoliens  et  les 
« Athamanes,  au  courage  desquels  tout  le 
« monde  sait  qu’ils  ont  été  redevables  de 
« tous  leurs  heureux  succès  contre  Philippe  ? 
« Ce  prince  soutenait  alors  seul  tout  le  poids 
« de  la  guerre  ; au  lieu  qu’aujonrd’hui  les 
« deux  plus  grands  rois,  de  l’univers,  avec 
«•  toutes  les  forces  de  l’Asie  et  de  l’Europe , 
« combattront  contre' un  seul  peuple,  qui, du 
« temps  de  nos  pères,  était  à peine  en  état 
» de  tenir  tête  au  seul  roi  d’Epire  ; et  vous 
« savez  ce  que  c’était  que  la  puissance  de 
« Pyrrhus  comparée  à la  vôtre  ! car  je  ne 
« parle  point  des  divers  succès  de  la  guerre 
a que  je  leur  ai  faite  ; ils  ne  vous  sont  point 
e inconnus. 

9 Mais,  me  dira-t-on , y a-t-il  quelque  ap- 
9 parence  que  Philippe  veuille  entrer  dans 
9 notre  ligue  ? Deux  choses  me  le  font  espè- 
9 rer  : premièrement  l’union  de  nos  intérêts, 
t qui  sont  les  mêmes  de  part  et  d’autre  , et 
9 réellement  inséparables  ; ce  qui  est  le  plus 
9 ferme  lien  des  traités  et  des  alliances  : en 
9 second  lieu  , vos  discours , messieurs  les 
9 Etoliens  ; car  vous  n’ignorez  pas  queThoas, 
e votre  ambassadeur,  qui  est  ici  présent , a 
9 toujours  avancé  comme  un  fait  certain  , à 
9 quiconque  a voulu  l’entendre,  que  Philippe 
9 frémissait  de  courroux  de  ce  que  les  Ro- 
9 mains,  sous  l'apparence  d'une  fausse  paix  , 
9 lui  avaient  imposé  le  joug  d’une  véritable 
9 servitude. 

• Que  si,  pour  des  raisons  qui  nous  sont 
a inconnues,  ses  dispositions  sont  changées, 
o et  que  nous  ne  puissions  pas  lui  persuader 
9 de  se  joindre  à nous  , prenons  au  moins  des 
9 précautions  pour  l'empêcher  de  s’unir  avec 
9 nos  ennemis.  Votre  fils  Séleueus,  dit  Anni- 
9 bal  , en  s'adressant  au  roi  , est  à Lysima- 
9 chic  * : ordonnez-lui  de  traverser  la  Thrace, 
a et  d’aller,  avec  les  troupes  qu’il  a , ravager 
o les  confins  de  la  Macédoine.  La  nécessité  de 
a défendre  son  pays  ne  permettra  pas  à Phi- 
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<■  lippe  de  marcher  au  secours  des  Romains. 

« Voilà,  grand  roi,  ce  que  je  pense  à l'é- 
« gard  de  Philippe.  Pour  ce  qui  concerne  le 
« plan  général  de  la  guerre , vous  savez  quels 
« ont  toujours  été  mes  sentiments.  Si  j'avais 
« été  cru  d’abord , les  Romains  n’appren- 
« (iraient  pas  aujourd'hui , de  loin , la  prise 
« de  Chalcis  et  du  fort  de  l’Euripe , mais  ils 
• verraient  la  Toscane  et  la  Ligurie  en  feu , 
« et,  ce  qui  est  plus  terrible  pour  eux  que 
« toute  autre  chose,  ils  verraient  Annibal 
« dans  le  cœur  de  l'Italie.  Je  suis  donc  en- 
« core  d’avis  que  vous  fassiez  venir  toutes  vos 
« troupes , tant  de  terre  que  de  mer , et  que 
« votre  flotte  soit  suivie  d’un  grand  nombre 
« de  barques  chargées  de  vivres  : car,  quoi- 
« que  nous  soyons  ici  en  pelit  nombre  par 
a rapport  à la  guerre  que  nous  entreprenons , 
« nons  sommes  encore  trop  pour  le  peu  de 
« provisions  que  le  pays  peut  fournir.  Quand 
« vous  aurez  réuni  toutes  vos  forces,  vous 
a enverrez  une  partie  de  votre  flotte  à Cor- 
« cyrc  (Corfou),  afin  que  de  là  elle  empêche 
« les  Romains  de  passer  librement  la  mer. 
« Vous  en  ferez  passer  une  autre  sur  les  côtes 
« de  l’Italie  qui  regardent  la  Sardaigne  et 
« I Afrique.  Vous  vous  avancerez  vous-même 
« jusque  sur  la  côte  maritime  d’Ulyric  près  de 
« l'Epire,  d'où  vous  serez  à portée,  soit  de 
« défendre  la  Grèce , soit  même  de  passer  en 
« Italie,  si  le  besoin  de  vos  affaires  le  de- 
« mande.  Voilà  ce  que  je  pense.  Je  puis 
« n’êlre  pas  fort  habile  pour  toute  autre 
« guerre  : mais  j’ai  dû  certainement  appren- 
« dre , par  mes  bons  et  mauvais  snccés,  com- 
« ment  il  faut  la  faire  aux  Romains.  Je  ne 
« puis  que  vous  donner  mes  conseils,  et  vous 
« offrir  mes  services.  Qu’il  plaise  aux  dieui 
« de  faire  réussir  le  parti  que  vous  prendrez, 
« quel  qu’il  soit.  » 

On  ne  put  pas  s’empêcher , dans  le  mo- 
ment, d’approuver  l’avis  d’ Annibal;  et  c’était 
en  effet  l’unique  qu’on  pût  donner  à Antio- 
chus  dans  l’état  où  étaient  les  choses.  Il  ne  le 
suivit  pourtant  en  rien , si  ce  n’est  qu'il  flt 
partir  Polyxénidas  pour  aller  en  Asie , et  en 
amener  sa  flotte  et  ses  troupes.  Quant  à tout 
le  reste  du  plan  d'Annibal , les  courtisans  et 
les  flatteurs  du  roi  l’en  détournèrent  encore , 
comme  ils  l’avaient  déjà  fait  auparavant , en 


lui  représentant  a que  la  victoire  ne  pouvait 
« lui  manquer  : que,  s'il  suivait  le  plan  d’An- 
« nibal,  ce  capitaine  en  aurait  tout  l’honneur, 
« parce  que  c’était  lui  qui  l’avait  formé  : qu’il 
« fallait  que  le  roi  eût  toute  la  gloire  des  suc- 
« cès , et  pour  cela  qu’il  se  fit  lui-même  un 
« autre  plan , sans  s’arrêter  à celui  du  Car- 
« thaginois.  » Quel  avis,  de  rejeter  un  bon 
plan  parce  qu’il  vient  d’un  autre  ! C’est  le  tra- 
vers d’esprit  que  Tacite  reproche  à un  lieute- 
nant de  Néron  , qui , pour  ne  paraître  point 
avoir  besoin  de  conseil  ' , suivait  toujours  le 
parti  contraire  à celui  qu’on  proposait,  au  ris- 
que de  prendre  le  pire.  Voilà  comment  de- 
viennent inutiles  les  meilleurs*  avis , et  com- 
ment aussi  se  détruisent  les  plus  puissants 
empires.  Dieu  n’a  besoin  pour  cela  que  de 
laisser  dominer  un  méchant  conseil  dans  les 
délibérations  des.princes. 

Le  roi,  ayant  joint  les  troupes  des  alliés  aux 
siennes,  se  rendit  maître  de  Phéres  et  de 
quelques  autres  villes  de  Thessalie  ».  Il  fut 
obligé  de  lever  le  siège  de  devant  Larisse, 
Hébius,  préteur  des  Romains,  y ayant  envoyé 
promptement  du  secours.  Antiocbus  se  retira 
à Démétriade. 

De  là  il  passa  à Chalcis , où  il  devint  éper- 
dument amoureux  de  la  fille  de  son  hôte. 
Quoique  ce  prince  eût  près  de  cinquante  ans , 
la  passion  qu'il  eut  pour  cette  jeune  fille,  qui 
n'en  avait  pas  vingt , fut  si  forte , qu’il  réso- 
lut de  l’épouser.  D’abord  il  fit  parler,  puis 
parla  lui-même  au  père  5,  du  dessein  qu’il 
avait  de  devenir  son  gendre.  Ce  particulier 
avait  de  la  peine  à contracter  une  alliance  qui 
était  si  fort  au-dessus  de. sa  condition;  mais  H 
se  rendit  enfin  aux  instances  réitérées  de  ce 
prince.  Alors  Anliochus  fit  la  cérémonie  de 
ses  noces  avec  le  même  appareil  et  la  même 
profusion  que  s’il  eût  été  en  pleine  paix.  Ou- 
bliant les  deui  grandes  entreprises  qp’il  avait 
formées , la  guerre  contre  les  Romains , et  la 
délivrance  de  la  Grèce,  il  employa  tout  le 
reste  de  l’hiver  en  divertissements  et  en  fêtes 


1 > Ne  «liens  sentent!»  Indigent  vlderetur,  In  divers* 
* «c  détériora  translbat.  s {Tien.  Anne!  lib.  15. 
c*p  10.) 

• IJ»,  lib.  30.  csp.  8-10 
Ut.  lib.  36,  cap.  11. 
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à l’occasion  de  ses  noces.  Cjp  goût  pour  les 
plaisirs  passa  aisément  du  roi  à tous  les  offi- 
ciers et  à toute  l'armée,  et  fit  partout  négliger 
la  discipline  militaire.  Il  ne  revint  de  l’assou- 
pissement où  cette  mollesse  l'avait  jeté  que 
quand  il  apprit  que  le  consul  Acilius  marchait 
à grandes  journées  contre  lui  dans  la  Thes- 
salie. 

Le  consul  avait  passé  la  mer  avec  vingt  mille 
hommes  de  pied,  deux  mille  chevaux  et  quinte 
éléphants  Il  chargea  dés  tribuns  légionaires 
donf  il  connaissait  la  capacité , de  conduire 
l’infanterie  à Larisse , pendant  que  lui-méme 
il  alla  avec  sa  cavalerie  joindre  Philippe , qui 
était  déjà  en  action , et , après  avoir  forcé  di- 
vers postes  de  Thessalie  de  concert  avec  le 
préteur  romain  Bébius,  assiégeait  actuelle* 
ment  Limnée.  A son  arrivée  la  ville  se  rendit. 
Le  consul  alla  ensuite  à Larisse , pour  y déli- 
bérer sur  les  opérations  de  la  campagne.  Pen- 
dant le  séjour  qu’il  y fit,  Philippe  soumit  toute 
l’Aihamanie. 

Acilius  resta  pendant  quelques  jours  & La- 
risse, principalement  pour  remettre  sa  cava- 
lerie des  fatigues  de  la  navigation , et  de  la 
longue  marche  qu'elle  avait  faite  en  sortant 
des  vaisseaux  *.  Quand  il  vil  que  ce  peu  de 
repos  avait  rendu  à son  armée  toute  sa  vi- 
gueur et  tout  son  courage , il  se  mit  en  mar- 
che. A mesure  qu’il  avança  , Pharsale , Sco- 
tusse,  Phères,  et  plusieurs  autres  villes  de 
Thessalie,  se  rendirent  à lui  avec  les  garni- 
sons qu’Antiochus  y avait  laissées. 

Pendant  ces  expéditions , Antiochus  était  à 
Chalcis.  Là,  s'apercevant  que  de  tons  les  avan- 
tages qu’il  avait  espéré  tirer  des  Grecs  il  ne  lui 
restait  que  le  souvenir  d'un  quartier  d’hiver 
passé  agréablement , et  les  noces  qu’il  y avait 
contractées  avec  si  peu  de  décence  ’,  il  com- 
mença à se  plaindre,  d’un  cûlé,  des  vaines 
promesses  des  Etoliens  et  de  l'impudente 
mauvaise  foi  de  Thoas;  et  de  l'autre  à admi- 
rer Annibal,  non-seulement  comme  un  grand 
général , mais  comme  un  homme  d’une  pru- 
dence consommée,  et  qui  prévoyait  sûrement 
tout  ce  qui  devait  arriver.  En  effet,  il  voyait 

1 JUv.  lib  36 , cap.  11. 

• Uv.  it>id. 

'»  Liv.llb.  36.  c»p.  13. 


clairement  de  ses  yeux  l’accomplissement  de 
tout  ce  qu’Annibal  lui  avait  prédit  en  l'aver- 
tissant qu’il  ne  devait  compter  ni  sur  les  pro- 
messes des  Etoliens , ni  sur  la  fidélité  des 
peuples  qui,  en  l’absence  des  Romains,  se 
rendraient  à lui.  Cependant,  pour  ne  pas  rui- 
ner entièrement  par  une  indolence  volontaire 
un  projet  où  il  s’était  engagé  témérairement, 
il  envoya  avertir  les  Etoliens  ses  alliés  de  faire 
prendre  les  armes  à toute  la  jeunesse  de  leur 
pays.  Il  conduisit  au  rendez-vous  dix  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  Il  y 
trouva  les  Etoliens  en  moindre  nombre  que 
jamais.  Quand  il  s’én  plaignit  aux  principaux 
du  pays,  qui  n’étaient  venus  qu’avec  une  poi- 
gnée de  leurs  clients,  ils  répondirent  qu’ils 
avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  amener  avec 
eux  le  plus  de  monde  qu’ils  pourraient;  mais 
qu’ils  n’avaient  rien  gagné  ni  par  leur  auto- 
rité, ni  par  leurs  promesses,  sur  l’esprit  d’une 
jeunesse  qui  avait  opiniâlrèment  refusé  de 
s'enrôler. 

Alors,  destitué  et  du  secours  de  ses  sujets, 
qui  ne  se  hâtaient  point  de  sortir  de  l’Asie,  et 
de  celui  qu’il  avait  cru  trouver  en  Grèce  sur  la 
parole  de  ses  alliés,  il  se  retira  dans  le  défilé 
1 des  Thermopylcs.  C’est  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  partage  la  Grèce  par  le  milieu , 
comme  l’Apennin  partage  l’Italie  d’occident 
en  orient.  A l’extrémité  de  ces  montagnes, 
vers  l’orient,  est  le  mont  OEta , dont  le  som- 
met le  plus  élevé  était  appelé  Callidrome  , au 
bas  duquel,  dans  la  vallée  qui  aboutit  au  golfe 
Maliaque 1 , est  un  chemin  qui  n’a  pas  plus  de 
soixante  pas  de  large.  C’est  la  seule  route  par 
où  une  armée  puisse  passer,  supposé  qu’elle 
ne  trouve  aucun  obstacle.  C’est da  raison  pour 
laquelle  ces  défilés  sont  appelés  Pyles , c’est- 
l à-dire  portes;  et  par  d’autres  Thermopyles, 
à cause  des  bains  chauds  qui  s’y  trouvent.  Ce 
lieu  est  célèbre  par  le  courage  avec  lequel  les 
Lacédémoniens  le  défendirent  ou  plutôt  s’y 
firent  tuer  en  combattant  généreusement  con 
tre  les  Perses. 

Antiochus  se  campa  au  même  lieu,  mais 
non  pas  avec  la  môme  intrépidité  et  la  même 
résolution.  Il  fortifia  encore  le  défilé  par  di- 

1 Aujourd'hui  It  golfe  de  Zeitoun. 
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vers  ouvrages,  el  en  ferma  l'enlrée  d'un  dou- 
ble fossé,  d’une  double  palissade,  et  même, 
en  quelques  endroits,  d’un  mur,  que  la  quan- 
tité de  pierres  qu'il  trouvait  sous  sa  main  lui 
donna  la  facilité  d’élever  Antiochus  croyait 
d'abord  s'être  bien  mis  en  sûreté  en  se  saisis- 
sant du  pas  des  Thermopyles,  et  l'ayant  for- 
tifié comme  il  avait  fait.  Comptant  donc  que 
les  Romains  ne  pourraient  jamais  l’y  forcer,  il 
envoya  quatre  mille  Etoliens  (c'était  tout  ce 
que  l'Elolie  lui  avait  fourni  de  troupes) , moi- 
tié pour  garder  Héraclée,  située  tout  près  de 
l’entrée  du  défilé,  moitié  à Ilypate,  qui  n'en 
était  pas  fort  éloignée.  Ces  quatre  mille  hom- 
mes, peu  après,  s'étant  réunis  tous  ensemble, 
s'enfermèrent  dans  Héraclée.  Mais  le  roi  ne 
vit  pas  plus  tôt  les  Romains  s'approcher,  que 
la  frayeur  le  saisit.  Il  savait  que  les  Perses 
avaient  trouvé  dans  ces  montagnes  mêmes  des 
sentiers  qui  les  avaient  conduits  au-dessus  des 
têtes  des  Lacédémoniens , et  que  tout  récem- 
ment Philippe  avait  aussi  été  enveloppé  par  les 
Romains  dans  de  semblables  défilés  auprès  du 
fleuve  Aoiis.  Il  envoya  donc  un  courrier  aux 
quatre  mille  Etoliens  leur  donner  ordre  de 
s'emparer  des  sommets  des  montagnes  pour 
empêcher  les  Romains  d’y  trouver  aucun  pas- 
sage. Deux  mille  seulement  obéirent  et  s’em- 
parèrent des  hauteurs,  se  partageant  en  trois 
corps.  Le  consul,  avant  le  combat,  crut  de- 
voir exhorter  ses  troupes.  Les  officiers  et  les 
soldats  de  son  armée  étaient  presque  les  mê- 
mes qui  avaient  combattu  contre  Philippe.  Il 
les  anima  en  peu  de  mots  par  le  souvenir  de 
la  célèbre  victoire  qu’ils  avaient  remportée  sur 
ce  roi , tout  autrement  guerrier  et  exercé  dans 
les  combats  qu’Antiochus , qui , nouvel  époux 
amolli  par  les  délices  et  par  les  festins , s'ima- 
ginait que  l’on  faisait  la  guerre  comme  on  cé- 
lèbre des  noces.  Il  leur  ordonna  ensuite  de 
prendre  de  la  nourriture  et  du  repos. 

Acilius  avait  pris  une  précaution  qui  fut  la 
principale  cause  de  sa  victoire.  Sachant  que 
les  Etoliens  avaient  gagné  le  haut  des  mon- 
tagnes, il  détacha  M.  Porcius  Caton  et  L.  Ya- 


' Uv  Mb.  38,  cap.  16-21.  — Plut,  in  Cal.  psg.  313. 
Mt.  — Applan.  In  Sjr.  pag.  96-98. 
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lérius  Flaccus,  lieutenants  consulaires 1 , cha- 
cun avec  deux  mîlle  hommes  d'élite , pour  aller 
attaquer  les  Etoliens  et  les  chasser  de  leur 
poste.  Le  lendemain , dès  que  le  jour  parut,  il 
donna  le  signal  el  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille, donnant  fort  peu  de  front  à son  avant- 
garde,  selon  la  nature  du  lieu.  Antiochus  en 
fit  autant  dès  qu'il  vit  paraître  les  enseignes 
des  Romains.  D’abord  ses  soldats , placés  de- 
vant et  autour  des  ouvrages,  soutenaient  fa- 
cilement l’ennemi , qui  faisait  toutes  sortes 
d'efforts  pour  les  enfoncer  de  quelque  «lté , 
d’autant  plus  qu'ils  étaient  secondés  fort  à 
propos  par  ceux  qui  d'en  haut  faisaient  pleu- 
voir sur  les  Romains  avec  leurs  frondes  une 
grêle  de  pierres  et  de  balles  de  plomb , et  lan- 
çaient sur  eux  en  même  temps  des  flèches  el 
des  javelots.  Mais  ensuite , se  voyant  pressés 
d'un  grand  nombre  de  Romains,  qui  s'avan- 
çaient toujours , et  auxquels  ils  ne  pouvaient 
plus  résister,  ils  rentrèrent  en  dedans  de  leurs 
retranchements;  et,  soutenus  de  leur  rempart 
qu’ils  avaient  alors  devant  eux,  jls  en  formaient 
un  second  avec  leurs  lances  qu’ils  présentaient 
à l’ennemi.  Plusieurs  Romains , pour  s’être 
avancés  avec  trop  de  témérité  , furent  percés 
et  demeurèrent  sur  la  place.  Le  consul,  ou  se 
serait  vu  obligé  d’abandonner  l’entreprise,  ou 
aurait  perdu  beaucoup  de  monde , si  Caton , 
après  avoir  chassé  les  Etoliens  de  la  cime  ap- 
pelée Callidrome , et  en  avoir  tué  la  plus  grande 
partie  qu’il  avait  trouvés  endormis , ne  se  fût 
montré  avec  sa  troupe  sur  la  partie  de  la  col- 
line qui  commandait  le  camp  des  ennemis.  Il 
avait  essuyé  des  peines  et  des  dangers  inex- 
primables pour  arriver  au  sommet  de  cette 
montagne , passant  au  travers  de  rochers  im- 
praticables, et  dans  des  routes  bordées  d’af- 
freux précipices.  Flaccus  n’eut  pas  le  même 
succès  ; et  quelques  efforts  qu’il  eût  faits,  il  ne 
put  jamais  arriver  au  poste  auquel  il  tendait, 
el  qui  était  gardé  par  un  autre  corps  d’Eto- 
liens. 

Le9  soldats  d’Anliochus , n'apercevant  en- 
core que  de  loin  les  gens  que  Caton  amenait 
avec  loi , s’imaginèrent  que  c'étaient  les  Elo- 


1 Plutarque,  Applcn  el  Cicéron  disent  que  Galon  ser- 
vait alors  comme  simple  tribun  légionnaire. 
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liens  qni , ayant  vu  les  déni  partis  aui  mains, 
venaient  au  secours  de  leurs  alliés.  Mais  quand 
ils  reconnurent  de  près  les  drapoeui  et  les 
armes  des  Romains , ils  furent  tous  saisis  de 
frayeur,  et  la  plupart  jetèrent  leurs  armes  cl 
s'enfuirent.  Antiochus,  blessé  à la  bouche 
d’un  coup  de.pierre  qui  lui  fracassa  les  dents, 
fut  obligé  parla  douleur  à tourner  bride;  Après 
sa  retraite , aucune  partie  de  son  armée  n’osa  I 
attendre  les  Romains.  Ce  ne  fut  plus  qu’une 
déroute  ; mais  la  fuite  devenait  extrêmement  ! 
difficile  aux  vaincus . parce  que  d’un  côté  ce  I 
n’étaient  que  marais  profonds,  et  de  l’autre 
que  roches  escarpées , qui  empêchaient  qu’on  i 
ne  pût  s’écarter  presque  ni  à droite  ni  à gau-  | 
che.  Les  Romains,  qui  s’étaient  mis  en  devoir 
de  les  poursuivre,  se  trouvèrent  aussi  fort  [ 
embarrassés , d’abord  par  tes  fossés  et  les  pa-  i 
lissades,  puis  par  la  difficulté  du  vallon  étroit  j 
qu’il  leur  fallait  traverser,  mais  surtout  par  les 
éléphants  qu’Antiochus  avait  placés  à son  ar-  ; 
rière-garde,  et  qui  arrêtaient  tout  court  les  | 
gens  de  pied,  et  encore  davantage  les  chevaux,  ! 
plus  effrayés  à la  vue  de  ces  masses  énormes  ! 
que  par  tout  le  fracas  de  la  bataille  même.  Ils 
perdirent  aussi  du  temps  à piller  le  camp  des 
vaincus.  Cependant  ils  poussèrent  ce  jour-là 
jusqu’à  Scarphie  1 * , et,  ayant  tué  ou  pris  un 
grand  nombre  non-seulement  d’hommes  et  de 
chevaux  , mais  même  d’éléphants , ils  revin- 
rent dans  leur  camp. 

Au  sortir  de  cette  action,  le  consul  linl  long- 
temps embrassé  Caton  encore  tout  échauffé  | 
et  hors  d’haleine,  et,  en  présence  de  l’armée,  j 
il  s’écria,  dans  les  transports  de  sa  joie  , que 
ni  lui  ni  le  peuple  romain  ne  pourraient  ja- 
mais récompenser  dignement  ses  services. 
Caton,  qui  combattait  ici  comme  lieutenant, 
ou  . plus  'vraisemblablement , comme  simple 
tribun  légionnaire,  avait  été  consul  et  à la  tête 
.des  armées  en  Espagne,  où  il  s’était  fort  dis- 
tingué , comme  nous  l’avons  raconté  ci-de- 
vant; mais  il  ne  croyait  passe  dégrader  en  ac- 
ceptant Jin  emploi  subalterne  pour  le  service 
de  l’état , et  cela  était  ordinaire  chez  les  Ro- 
mains, 

i Ville  de  Loerlde  dans  le  voisinage  des  Thcrmo- 

pyles.  - 


Le  consul  avait  fait  partir  vers  la  Bn  de  la 
nuit  sa  cavalerie  pour  aller  après  l'ennemi. 

Il  se  mit  lui-même  en  marche  avec  les  lé- 
gions dès  que  le  jour  parut.  Antiochus  , qui 
avait  beaucoup  d’avance  sur  lui,  n’ayant  point 
cessé  de  fuir  avec  précipitation  qu'il  ne  fût 
arrivé  à Elatéc  ',  ramassa  dans  cette  ville  les 
débris  de  la  bataille  et  de  la  fuite,  d'où  il  se 
relira  à Chalcis,  ne  ramenant  avec  lui  de 
toute  son  armée  que  cinq  cents  hommes  tout 
au  plus.  Il  n’y  attendit  pas  le  consul  ; mais , 
en  étant  parti  promptement,  il  mouilla  l’an- 
cre au  port  de  Téne  *,  et  passa  à Ephèse.  Dès 
qu’Acilius  parut  devant  Chalcis , les  portes 
lui  en  furent  ouvertes.  Toutes  les  autres 
villes  de  l’Eubée  se  rendirent  sans  atten- 
dre qu’on  les  sommât;  et  le  consul  ayant,  en 
très-peu  de  jours,  reconquis  toute  l’Ile  sans 
user  de  violence  à l'égard  de  qui  que  ce  fût , 
ramena  son  armée  aux  Thermopyles  ; beau- 
coup plus  estimable  par  la  modération  qu’il 
fit  paraître  après  la  victoire  que  par  la  vic- 
toire même5. 

De  là  il  envoya  Caton  porter  lui-mème  à 
Rome  la  nouvelle  de  cette  victoire,  marquant 
dans  ses  dépêches , en  termes  énergiques , la 
part  considérable  qu’il  y avait  eue.  11  est  beau 
pour  un  général  de  rendre  ainsi  justice  au 
mérite  d’autrui , et  de  ne  point  donner  d’accès 
dans  son  cœur  à la  jalousie.  L’arrivée  de  Ca- 
ton à Rome  remplit  la  ville  d’une  joie  d’autant 
plus  vive , que  Ton  avait  plus  appréhendé  les 
suites  d’une  guerre  contre  un  roi  si  puissant 
et  d’une  si  grande  réputation.  On  ordonna  des 
prières  publiques  cl  des  sacrifices  en  actions 
de  grâces  pendant  trois  jours. 

Dans  le  temps  même  que  se  donnait  la  ba- 
taille, dix  galères  d’un  côté  et  trois  d’un  autre, 
qui  venaient  au  secours  du  roi , et  étaient  ar- 
rivées en  Grèce,  ayant  appris  sa  défaite,  s'en 
retournèrent  à Ephèse.  D’autres  vaisseaux 
chargés  de  convois  considérables  pour  Antio- 
chus avaient  déjà  passé  le  détroit  qui  est  près^ 
de  Tlle  d’Andros.  Atilius,  qui  commandait  la 
Qolle  romaine,  les  ayant  attaqués , en  coula 

1 Ville  considérable  de  la  Phodde. 

* Petite  Ile  parmi  les  Cyclades. 

* « Mullô  modes li à posl  vicloriam  quàm  Ipsà  TictorU 
« laudabillor.  » ( Liv. 
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une  partie  & fond  et  prit  tout  le  reste , à l'ex- 
ception de  ceux  qui  étaient  à l'arrière-garde, 
qui  rebroussèrent  chemin  et  s'en  retournèrent 
en  Asie. 

Quoique  les  Etoliens,  par  leurs  procédés 
violents  et  pleins  d'insolence , se  fussent  ren- 
dus indignes  de  tout  ménagement , Acilius 
tâcha  néanmoins  de  les  rappeler  à leur  devoir 
par  la  douceur  *.  Avant  que  de  former  le  siège 
d’Héraclée , il  (U  représenlcr  â ceux  qui  s'y 
étaient  renfermés  « que  l’expérience  au  moins 
« devait  leur  apprendre  le  peu  de  fond  qu’ils 
« pouvaient  faire  sur  Antiochus  : qu’il  était 
« encore  temps  d’avoir  recours  à la  clémence 
« du  peuple  romain  : qu’ils  n’étaient  pas  les 
a seuls  peuples  de  la  Grèce  qui  eussent  man- 
a qué  de  fidélité  à des  alliés  dont  ils  avaient 
a reçu  tant  de  bienfaits  ; mais  qu’au  moins  les 
« autres  avaient  condamné  leur  aveuglement 
8 et  leur  ingratitude  aussitôt  après  la  défaite 
8 et  la  fuite  du  roi , dont  les  sollicitations  et 
a les  promesses  les  avaient  séduits  : qu'encore 
a que  les  Etoliens  fussent  les  plus  coupables, 
a puisqu’ils  n’avaient  pas  suivi  ce  prince,  mais 
a l'avaient  attiré  dans  la  Grèce,  qu’ils  n’a- 
a vaient  pas  seulement  pris  part  à la  guerre 
« comme  alliés  d’Antiochus,  mais  en  devaient 
a être  regardés  comme  les  chefs  et  les  au- 
a teurs,  cependant,  s’ils  pouvaient  se  résou- 
a dre  à se  repentir  en  livrant  aux  Romains 
a Héclarée,  ils  ne  devaient  pas  désespérer  de 
a leur  grâce  et  de  leur  salut.  » 

Ces  remontrances  furent  inutiles  f et  le  con- 
sul , voyant  qu’il  en  fallait  venir  à la  force, 
forma  le  siège  de  cette  ville  avec  toutes  ses 
troupes.  Hèraclée  était  une  place  très-forte, 
d’une  grande  étendue , et  en  étal  de  faire  une 
longue  et  vigoureuse  défense  *.  Le  consul 
ayant  mis  en  usage  les  batistes,  les  catapultes 
et  toutes  les  autres  machines  de  guerre  dont  il 
avait  amassé  un  grand  nombre,  St  attaquer  la 
ville  en  même  temps  par  quatre  endroits.  Les 
assiégés  se  défendaient  avec  un  courage , ou , 
pour  mieux  dire,  avec  une  fureur  qui  ne  se 
peut  exprimer.  Us  rétablissaient  sur-le-champ 
les  pans  de  murs  qui  avaient  été  abattus  ; ils 
faisaient  de  fréquentes  sorties  avec  une  vio- 
* lence  qu'il  était  difficile  de  soutenir,  parce 

* l.iv  lib.  28 , cap  22. 

» Liv.  lib.  36,  cap.  21-21. 


qu’ils  se  battaient  en  désespérés.  Us  brûlaient 
en  un  moment  la  plus  grande  partie  des  ma- 
chines que  l’on  employait  contre  eux.  .L’atta- 
que fut  continuée  ainsi  pendant  vingt-quatre 
jours  de  suite,  sans  interruption  ni  jour  ni  nui£ 
11  est  aisé  de  juger  que  les  forces  déjà  gar- 
nison , qui  n’était  pas  fort  nombreuse  en  com- 
paraison des  Romains , devaient  être  épuisées 
par  un  travail  si  violent  et  si  continu.  Le  con- 
sul forma  un  nouveau  plan.  U faisait  cesser 
l’attaque  sur  le  minuit , et  ne  la  faisait  recom- 
mencer que  le  lendemain  matin  vers  les  neuf 
heures.  Les  Etoliens , ne  dotitant  point  que 
cela  ne  vint  de  lassitude,  et  que  les  assiégeants 
ne  fussent  autant  accablés  de  fatigue  qu’eux- 
; mêmes,  profitaient  du  repos  qu’on  leur  laissait 
, et  se  reliraient  en  même  temps  que  les  Ro- 
mains. Celte  pratique  dura  quelque  temps  ; 

! mais  le  consul , ayant  fait  retirer  ses  troupes  à 
, l’ordinaire  sur  le  minuit,  trois  heures  après 
fit  attaquer  la  ville  par  . trois  endroits  seulc- 
naent , plaçant  â un  quatrième  côté  un  corps 
de  troupes  qui  avait  ordre  de  demeurer  tran- 
quille jusqu’au  moment  où  on  leur  donnerait 
le  sigual  pour  agir.  A cette  attaque , ceux  des 
Etoliens  qui  dormaient  eurent  bien  de  la  peine 
â se  réveiller,  et  ceux  qui  veillaient  coururent 
de  tous  côtés  où  le  bruit  les  appelait.  Au  point 
du  jour,  sur  le  signal  du  consul , on  donna 
l’assaut  à l’endroit  de  la  ville  qui  jusqu’alors 
n'avait  point  été  attaqué,  et  que  les  assiégés, 
par  cette  raison,  avaient  dégarni.  La  place  fut 
emportée  dans  le  moment , et  les  Etoliens  se 
' réfugièrent  précipitamment  dans  la  citadelle. 
La  ville  fut  livrée  au  pillage,  moins  par  esprit 
de  haine  et  de  vengeance  que  pour  dédomma- 
ger le  soldat , à qui  jusque-là  on  n'avait  point 
permis  de  piller  aucune  des  villes  que  l’on  avait 
prises.  La  citadelle,  qui  manquait  delivres,  ne  • 
put  pas  tenir  longtemps,  et,  à la  première  atta- 
que, la  garnison  se  rendit.  Entre  les  prisonniers, 
était  Damocrile , l’un  des  principaux  de  la 
nation , qui , au  commencement  de  la  guerre, 
avait  répondu  à Quinliu9  qu’il  lui  porterait 
en  personne  dans  l'Italie  le  decret  par  lequel 
Us  Êtoliens  venaient  d'appeler  Antiochus. 
Les  Romains,  qui  se  souvenaient  de  celte  ré- 
ponse insolente,  en  ressentirent  davantage  la 
joie  de  leur  victoire. 

| Dans  le  même  lemps  que  le  consul  avait 
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commencé  le  siège  d’IIéracléc,  le  roi  Plii- 
lippe , de  concert  arec  lui , avait  entrepris 
celui  de  Lamia,  qui  n’était  éloignée  d'Héra- 
clée que  de  sept  milles,  c’esl-à  dire  un  peu 
plus  de  deux  lieues1.  Ce  voisinage  de  deux 
villes  assiégées,  l’une  par  les  Romains,  l’autre 
par  les  Macédoniens,  forma  une  vive  ému- 
lation entre  les  deux  peuples  , chacun  s’ef- 
forçant de  soutenir  l’honneur  de  sa  nation. 
Philippe  trouva  beaucoup  plus  de  difficultés 
devant  Lamia  qu’il  ne  s’y  était  attendu.  Les 
Macédoniens  poussaient  une  mine  avec  dps 
peines  infinies  dans  un  terrain  rude  et  pier- 
reux , où  ils  rencontraient  des  roches  si  dures, 
que  leurs  outils  s’émoussaient  sans  les  pou- 
voir entamer.  Le  roi , voyant  que  cet  ouvrage 
avançait  si  peu , tâcha  d’engager  les  habitants, 
par  les  conférences  qu'il  eut  avec  les  princi- 
paux , à lui  remettre  la  ville  entre  les  mains. 
Il  était  persuadé  que , si  Hèraclée  était  prise 
la  première,  ils  aimeraient  mieux  se  rendre 
aux  Romains  qu’à  lui , et  que  le  consul  vou- 
drait se  faire  honneur  de  la  conquête  de  cette 
place , et  un  mérite  auprès  des  habitants  d’en 
avoir  fait  lever  le  siège  aux  Macédoniens.  11 
avait  raisonné  juste  ; car , aussitôt  que  le 
consul  fut  maître  d’Hèraclêe,  il  envoya  dire  à 
Philippe  de  lever  le  siège,  prétendant  « qu’il 
« était  juste  que  les  Romains , qui  avaient  la 
« peine  de  combattre  les  Etoliens,  recueillis— 
a sent  les  fruits  de  la  victoire.  » Il  fallut  obéir. 
Un  prince  peut-il  n’élre  pas  infiniment  sensi- 
ble à un  tel  affront  ? La  ville  se  rendit  quelque 
temps  après  aux'Romains. 

Quelque  jours  avant  la  prise  d’Héraclèe,  les 
Etoliens , assemblés  à Hypate , envoyèrent  à 
Antiochus  des  ambassadeurs,  du  nombre  des- 
quels étaient  Nicandre  et  Thoas  ’.  Ils  avaient 
ordre  de  prier  ce  prince , premièrement  de 
revenir  lui-même  en  Grèce  avec  une  nouvelle 
flotte  et  une  nouvelle  armée  : secondement , 
si  quelque  raison  l’en  empêchait,  de  leur  en- 
voyer des  troupes  et  de  l’argent.  Ils  lui  repré- 
sentèrent a qu’il  était  de  son  honneur  et  de 
« sa  bonne  foi  de  ne  point  abandonner  ses 
u alliés  dans  leur  besoin  ; que  d’ailleurs  sa 
« sûreté  et  celle  de  ses  états  demandait  qu’il 

• Lfv.  lit».  3C,  cap.  25. 
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« occupât  les  Romains  dans  la  Grèce  de  telle 
« façon  qu’ils  n’eussent  ni  le  temps  ni  la  li- 
a berlé  de  détruire  entièrement  les  Etoliens, 
« pour  passer  ensuite  dans  l’Asie  avec  toutes 
« leurs  forces.  » Ces  raisons,  qui  étaient  sans 
réplique,  Drent  impression  sur  l’esprit  du  roi. 
Ainsi  il  donna  sur-le-cbomp  aux  ambassadeurs 
l’argent  dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
la  guerre , et  leur  promit  de  leur  envoyer  in- 
cessamment les  troupes  de  terre  et  de  mer 
qu’ils  demandaient.  Il  retint  auprès  de  lui 
Thoas,  qui  y resta  volontiers  pour  solliciter 
en  personne  les  secours  que  le  roi  faisait 
espérer. 

Mais  la  perte  d’Héracléc  acheva  d’abattre 
le  courage  et  de  ruiner  les  espérances  des 
Etoliens  ; et , peu  de  jours  après  le  départ  des 
ambassadeurs  dont  nous  venons  de  parler, 
renonçant  absolument  à la  guerre , ils  en  en- 
voyèrent d’autres  au  consul  pour  lui  deman- 
der la  paix1.  Ils  commençaient  à le  haran- 
guer, lorsque  ce  général  les  arrêta  tout  court, 
leur  dit  qu’il  avait  autre  chose  à faire  que  de 
les  entendre;  cl,  leur  accordant  une  trêve  de 
dix  jours,  il  les  renvoya  à Hypate  avec  L.  Vn- 
lérius  Flaccus,  à qui  il  leur  ordonna  d’exposer 
leurs  raisons  comme  ils  auraient  fait  à lui- 
même.  Lorsqu'ils  y furent  arrivés,  les  princi- 
paux de  la  nation  tinrent  conseil  chez  Flaccus 
pour  examiner  avec  lui  de  quelle  manière  ils 
devaient  traiter  avec  avec  le  consul.  Ils  pa- 
raissaient disposés  à lui  rappeler  dans  la  mé- 
moire les  alliances  qu'ils  avaient  contractées 
avec  le  peuple  romain , et  les  services  qu’ds 
avaient  rendus  à la  république,  a Flaccus  leur 
« conseilla  de  ne  point  faire  mention  de  Irai  - , 
« lés  qu'eux-mêmes  avaient  rompus.  Il  ajouta 
a que  leur  salut  dépendant , non  de  la  bonté 
« de  leur  cause,  mais  de  la  clémence  du  peu- 
« pie  romain , le  meilleur  parti  qu’ils  eussent 
« à prendre , c’était  d’avouer  leur  faute  et 
u d’en  demander  pardon  : que,  s’ils  agissaient 
« en  suppliants,  il  leur  servirait  de  médiateur 
« auprès  du  consul  et  dans  le  sénat  à Rorne , 

« où  il  serait  nécessaire  qu'ils  envoyassent 
a aussi  des  ambassadeurs.  Suivant  l'avis  de 
v Flaccus , ils  conclurent  tous  que  l’unique 
« moyen  de  se  sauver  était  de  s'abandonner 

' l.tv.  lib.  33,  cap.  27-20. 
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a à la  bonne  foi  des  Romains  ; ils  se  Battaient 
« que  cette  conHance  les  piquerait  d’honneur 
« et  leur  Oterait  la  volonté  de  maltraiter  des 
• suppliants,  et  ils  se  réservaient  au  fond  du 
« cœur  le  dessein  et  l'espérance  de  profiter  des 
« occasions  favorables  que  la  fortune  pourrait 
« leur  présenter.  » 

Quand  ils  furent  devant  le  consul,  Phéuéas , 
chef  de  l'ambassade , fit  une  harangue  longue 
et  pathétique  , dans  l’espérance  d'adoucir  la 
colère  du  vainqueur,  et  finit  en  disant  a que 
les  Etolicns  abandonnaient  leurs  personnes 
et  tout  ee  qui  leur  appartenait  à la  bonne  foi 
des  Romains.  » Les  Etolicns  ne  comprenaient 
pas  toute  la  force  que  les  Romains  attribuaient 
. a cette  expression , s’abandonner  à la  bonne 
]foi  de  quelqu’un.  Ils  répétaient  vraisembla- 
blement ce  que  Valérius  leur  avait  dicté  : en 
quoi  il  y aurait  de  la  part  de  celui-ci  une  fraude 
tout  & fait  condamnable.  Celte  expression  si- 
gnifiait , dans  le  sens  des  Romains , s'aban- 
donner i la  bonne  foi  de  celui  à qui  l'on  parle, 
sans  réserve,  sans  exception,  et  si  absolument, 
qu'il  peut  après  cela , sans  aucune  autre  for- 
malité, disposer  des  biens,  de  la  personne  et 
de  la  vie  même  de  ceux  qui  se  sont  ainsi  sou- 
mis. En  un  mot,  c'était  se  rendre  à discrétion. 
Quand  Phènéas  eut  prononcé  ces  paroles  : 
Pensez-y  mûrement,  dit  le  consul  aux  Eto- 
liens,  et  voyez  si  votre  résolution  est  bien  prise 
de  vous  soumettre  en  cette  façon.  Phénéas 
lui  montra  le  décret  où  ces  termes  étaient  écrits 
mot  pour  mot,  tels  qu’il  les  avait  prononcés. 

Puisque  cela  est  ainsi , reprit  le  consul,  je 
vous  somme  de  me  livrer  sans  délai  votre 
citoyen  Dicéarque  et  Ménétas  d’Êpire  (cet 
homme  étant  eutré  dans  Naupacte  avec  des 
troupes , en  avait  soulevé  les  habitants  ) , et 
Amynandre  avec  les  principaux  des  Alha- 
manes,  par  le  conseil  desquels  voxss  vous  êtes 
révoltés  contre  nous.  Phènéas  attendit  à peine 
que  le  consul  eût  achevé  de  parler.  Alors  pre- 
nant la  parole  avec  vivacité  : Nous  nous  som- 
mes livrés  à vous , dit-il , comme  amis , non 
■ comme  esclaves  ; et  je  suis  persuadé  que  c'est 
faute  de  faire  ré  flexion  aux  usages  des  Grecs, 
que  cous  exigez  de  nous  des  choses  qui  y sont 
absolument  contraires.  Je  me  mets  peu  en 
peine,  répliqua  le  consul,  qu'il  Semble  aux  Èlo- 
liens  que  j'agisse  contre  les  ustges  des  Grecs: 


il  me  suffit  que,  conformément  aux  usages  des 
Romains,  j’use  de  mon  autorité  sur  des  peu- 
ples qui  viennent  de  s'y  soumettre  par  leur 
propre  décret,  et  que  j’avais  déjà  soumis  par 
les  armes.  C’est  pourquoi,  si  vous  n'obéissez 
dans  le  moment,  je  vais  vous  faire  mettre  en 
prison.  El  sur-le-champ  il  fit  apporter  des 
chaînes , et  les  fit  entourer  de  ses  licteurs. 

A ces  menaces,  toute  la  fierté  de  Phénéas 
et  des  autres  Etoliens  tomba  ; ils  commen- 
cèrent à sentir  leur  état.  Phénéas  dit  que 
lui  et  les  autres  Etoliens  voyaient  bien  qu'il 
fallait  obéir  aux  ordres  du  consul  : mais 
qu’il  était  nécessaire  d’assembler  la  nation 
pour  en  faire  un  décret:  qu'il  demandait 
pour  cet  effet  une  trêve  de  dix  jours.  Le  con- 
sul la  leur  accorda , à la  prière  de  Flaccus  ; et 
les  députés  retournèrent  à Ilypate.  Là,  Phé- 
neas  ayant  exposé  à ceux  qui  formaient  le 
conseil  les  demandes  du  consul , et  le  péril 
auquel  lui  et  ses  collègues  s'étaient  vus  expo- 
sés, ces  conseillers  ne  purent  s'empêcher  de 
gémir  sur  la  triste  situation  des  Etoliens  ; mais 
ils  n’en  conclurent  pas  moins  pour  l’obéis- 
sance , et  sur-le-champ  ils  firent  convoquer 
toute  la  nation. 

Quand  tout  le  peuple  assemblé  sut  de  quoi 
il  s'agissait,  il  fut  tellement  aigri  de  la  hauteur 
et  de  la  dureté  du  consul , que , s'ils  eussent 
été  en  paix  , la  colère  qui  les  transportait  eût 
été  capable  de  leur  faire  prendre  les  armes. 
A l’indignation  que  causait  la  rigueur  de  ces 
ordres,  se  joignait  la  difficulté  de  les  exécuter. 
Comment  pouvaient-ils  livrer  aux  Romains,' 
surtout  la  personne  du  roi  Amynandre?  Les 
esprits  étaient  dans  cette  disposition , lorsque 
Nicandre , revenu  de  son  ambassade  de  Sy- 
rie, flatta  la  multitude  d'une  vaine  espérance, 
en  lui  faisant  entendre  qu'Anliochus  se  pré--' 
parait  à continuer  la  guerre,  tant  par  mer  que 
par  terre,  avec  plus  de  vivacité  que  jamais; 
et  les  sommes  dont  ce  prince  l'avait  chargé 
semblaient  en  être  de  bons  garants.  Ainsi  la 
négociation  commencée  avec  les  Romains 
n'eut  point  de  suite. 

On  ne  peut  nier  que  l'insolence  et  la  per- 
fidie des  Etoliens , et  leur  haine  acharnée 
contre  Rome,  ne  méritassent  les  plus  durs 
traitements;  mais  la  conduite  du  consul,  pleine 
d'une  Gerté  insultante,  et  fondée  sur  un  pré- 
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lendu  consentement  et  sur  des  paroles  dont 
les  Eloiiens  n’entendaient  point  la  force,  est 
bien  étrange,  et  paraît  extrêmement  éloignée 
du  caractère  romain. 

Acilius , apprenant  que  l'assemblée  d'Hy- 
pate  refusait  la  paix  , et  que  les  Eloiiens  s’é- 
taient réunis  à Naupacle  pour  soutenir  dans 
cette  place  tout  l’effort  de  la  guerre , se  dé- 
termina à les  y suivre1.  Après  avoir  essuyé  des 
fatigues  incroyables  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes qu’il  lui  fallut  traverser , ou  un  petit 
nombre  de  troupes  aurait  pu  l’arrêter  tout 
court,  il  arriva  enfin  devant  la  ville , et  en 
forma  le  siège,  qui  ne  coûta  pas  moins  de 
peine , de  travaux  et  d’ouvrages  que  celui 
d’Hèraclèe. 

Dans  le  même  temps,  Philippe*,  par  la  per- 
mission du  consul , faisait  la  guerre  de  son 
côté,  et  la  faisait  avec  avantage.  Il  se  rendit 
maître  de  Démélriadc , de  la  Dolopie , de  l’A- 
pérantie,  et  de  quelques  villes  de  la  Perrhêbie. 

Quintius,  qui  s'était  trouvé  à t’assemblée  des 
Achéens,  et  les  avait  engagés  à rendre  aux 
Romains  Zacynlhe,  passa  ensuite  à Naupacte*, 
qui  se  trouvait  réduite  à la  dernière  extrémité. 
Il  y avait  deux  mois  que  les  Romains  la  bat- 
taient avec  beaucoup  de  vigueur;  et,  s’ils 
l’eussent  prise  de  force  , sa  ruine  aurait  in- 
failliblement entraîné  celle  de  l’Elolie  entière. 
Quintius  avait  toutes  sortes  de  raisons  d’être 
mécontent  des  Eloiiens  , qui  seuls  avaient 
voulu  lui  ôter  le  titre  glorieux  de  libérateur 
de  la  Grèce,  et  qui  avaient  méprisé  ses  con- 
seils, lorsque,  prévoyant  tout  ce  qui  venait 
de  leur  arriver,  il  avait  tâché  de  les  détourner 
d’une  entreprise  si  insensée.  Cependant,  per- 
suadé qu’il  était  de  son  honneur  de  ne  laisser 
périr  aucune  des  nations  d’un  pays  qu’il  avait 
remis  en  liberté,  il  commença  à se  promener 
autour  des  murailles  pour  se  faire  remarquer 
aux  Eloiiens.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt 
dans  la  ville  que  Quintius  paraissait.  Dans  le 
moment  même  on  accourut  de  toutes  parts 
sur  les  murs.  Ces  infortunés  citoyens,  tendant 
les  mains  vers  Quintius,  et  l’appelant  par  son 
nom , se  mirent  tous  è pleurer  et  à implorer 

• Liv.  Itb.  36,  cap.  30. 

• 16.  ibtd.  cap.  32 , 33. 

• Llr.  Itb  36,  cap.  31,  23. 


son  secours  avec  de  grands  cris.  Quintius , 
touché  de  leur  état  jusqu’à  verger  des  larmes, 
leur  fit  signe  de  la  main  qu’il  n’était  pas  en 
son  pouvoir  de  les  tirer  du  péril  qui  les  me- 
naçait. 

Il  alla  ensuite  trouver  le  consul , et  entra 
en  conversation  avec  lui.  Manius , lui  dit-il , 
est-ce  que  cous  ne  voyez  pas  les  suites  de  tout 
ceci?  ou,  les  prévoyant , croyez-vous  qu'elles 
soient  indifférentes  pour  le  bien  de  la  répu- 
blique ? Le  consul , surpris  de  celle  question 
dont  il  ne  comprenait  pas  le  sens , le  pria  de 
s’expliquer  plus  clairement.  Quoi!  reprit 
Quintius,  cous  ne  vous  apercevez  pas’qu'a- 
prés  avoir  vaincu  Antiochus,  vous  perdez  le 
temps  à assiéger  deux  villes,  sur  le  point  de 
voir  expirer  celui  de  votre  consulat  ; au  lieu 
que  Philippe,  qui  ne  s'est  point  trouvé  à la 
bataille,  a déjà  conquis  non-seulement  des 
villes,  mais  encore  des  provinces,  telles  que 
sont  l'Athamanie,  la  Perrhêbie,  l’Apéranlie 
et  la  Dolopie.  Et  cependant  il  nous  importe 
,bien  moins  d'affaiblir  les  Eloiiens  que  d'em- 
pêcher les  accroissements  extraordinaires  de 
Philippe. 

Le  consul  convenait  de  la  solidité  de  ces  ré- 
flexions, mais  il  avait  honte  de  lever  le  siège 
d’une  ville  qu’il  battait  depuis  deux  mois.  Il 
laissa  Quintius  maître  de  faire  tout  ce  qu'il 
voudrait.  Celui-ci  s’étant  approché  des  murs 
une  seconde  fois  , les  cris  recommencèrent , 
et  on  le  supplia  de  nouveau  avec  instance 
d’avoir  pitié  de  la  nation.  Il  demanda  qu’on 
lui  envoyât  quelques  députés.  Phénéas  et  les 
principaux  sortirent , et  vinrent  se  jeter  à ses 
pieds.  Les  voyant  en  cet  état  : Votre  mal- 
heur , leur  dit-il , étouffe  en  moi  tout  senti- 
ment de  colère  et  de  vengeance.  Vous  voyez 
l'accomplissemeut  de  tout  ce  que  je  vous  avais 
prédit:  et  vous  n'avez  pas  la  consolation  de 
pouvoir  dire  que  vous  ne  méritez  pas  ce  que 
vous  souffrez.  Mais,  destiné  comme  je  le  suis, 
à défendre  et  à conserver  la  Grèce,  ringra- 
titude  n'arrêtera  point  mon  inclination  à 
faire  du  bien.  Députez  au  consul  pour  ob- 
tenir de  lui  une  trêve  qui  vous  donne  le  temps 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à Home,  pour 
faire  vos  soumissions  au  sénat.  Je  vous  ser- 
virai d'intercesseur  et  d'avocat  auprès  du 
consul.  Ils  suivirent  en  tout  le  conseil  de  Quin- 
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lius.  Le  consul  leur  accorda  une  Irève , leva 
le  siège,  cl  fil  passer  son  armée  dans  la  Pho- 
cide. 

Quelle  différence  entre  la  conduite  d’Acilius 
et  celle  de  Quinlius!  Ce  contraste  frappant 
entre  deux  généraux , par  rapport  au  même 
peuple , fait  sentir  combien  la  bonté,  la  dou- 
ceur, la  clémence,  à l'égard  même  de  ceux 
qui  s'en  sont  rendus  le  plus  indignes,  sont 
utiles  à la  conduite  des  grandes  affaires. 

Le  roi  Philippe 1 envoya  des  ambassadeurs 
à Rome  pour  féliciter  les  Romains  sur  l'heu- 
reux succès  de  celte  campagne,  et  pour  offrir 
îles  présents  et  des  sacrifices  aux  dieux  dans 
le  Capitole.  Ils  y furent  reçus  avec  de  grandes 
marques  de  considération  , et  l'on  remit  entre 
leurs  mains  Démélrius,  fils  de  Philippe,  qui 
était  retenu  à Rome  en  qualité  d'otage.  Ainsi 
finit  en  Grèce  la  guerre  qu'y  fil  contre  le  roi 
de  Syrie  le  consul  Manius  Atilius. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  victoire  de 
Scipion  N’asica8 , collègue  d'Acilius,  rempor- 
tée sur  les  Rotens,  et  du  triomphe  do  ce 
consul. 

Antiochus3  depuis  sa  défaite,  demeurait 
tranquille  à Ephèse , s’assurant , sur  la  parole 
de  ses  courtisans  et  de  ses  flatteurs , qu'il 
n'avait  rien  à craindre  de  ln  part  des  Romains, 
et  qu'ils  ne  songeaient  point  du  tout  à passer 
en  Asie.  C'est  ainsi  que  la  providence  divine 
abandonne  à leur  propre  indolence  les  princes 
qu'elle  a résolu  d'humilier  et  d'abattre.  An- 
uibal , qui  pour  lors  avait  assez  de  crédit  au- 
près de  lui , fut  seul  capable  de  le  tirer  de  cet 
assoupissement  léthargique.  Il  lui  déclara  net- 
tement « qu'il  avait  grand  tort  de  se  flatter 
« de  vaincs  espérances  comme  il  faisait , cl  de 
« se  laisser  endormir  par  des  discours  desli- 
« tués  de  toute  raison  et  de'  toute  vraisem- 
« Mance  : qu'il  savait,  par  des  voies  sûres, 
« que  Rome  avait  fait  partir  , depuis  peu , de 
« ses  ports  une  nouvelle  flotte  cl  un  nouveau 
« général;  qu'il  leur  en  coûterait  moins  pour 
« passer  de  Grèce  en  Asie  que  d'Italie  en 
« Grèce;  qu'il  devait  s’attendre  qu'au  premier 
« jour  il  aurait  à combattre  par  terre  et  par 

' Liv.  Mb.  30  cap.  3:>. 

* Id  iüitl.  cap. 

4 ld.  ibiü.  Cap.  II. 


« mer  contre  les  Romains  dansl'Asic  , cl  pour 
« l'Asie , et  qu'il  fallait  se  résoudre  ou  à rc- 
« uonrerà  l'empire,  ou  à le  défendre  les  ar- 
« mes  à la  main  contre  des  ennemis  qui  n’as- 
« piraient  à rien  moins  qu'à  se  rendre  maîtres 
« de  l'univers.  » Le  roi  comprit  alors  tout  le 
danger  où  il  était.  Il  envoya  des  ordres  pour 
faire  hâter  la  marche  des  troupes  d'Oricnt  qui 
n'étaient  pas  encore  arrivées.  11  fit  équiper  sa 
flotte,  s’y  embarqua  , et  alla  dans  la  Clierso- 
nèse.  Il  fortifia  Lysimachie  , Scsle,  Abyde  , 
et  les  autres  places  des  environs,  pour  empê- 
cher les  Romains  de  passer  en  Asie  par  l'Hel- 
lesponl. 

C.  Livius 1 commandant  de  la  flotte  romaine, 
était  parti  de  Rome  avec  cinquante  gros  vais- 
seaux. Quand  il  fut  arrivé  à Corfou , il  apprit 
que  le  consul  et  Antiochus  étaient  campés  au- 
tour des  Thermopylcs  (car  la  bataille  alors 
n’était  pas  encore  donnée  ).  Il  se  hâta  donc  de 
venir  au  Pirée,  où  était  la  flotte  romaine 
commandée  par  Atilius.  Elle  consistait  en 
vingt-cinq  gros  bâtiments,  auxquels  ajoutant 
les  six  que  les  Carthaginois  avaient  fournis 
aux  Romains,  la  flotte  de  Livius  se  trouva 
composée  de  quatre-vingt-un  gros  vaisseaux 
de  guerre,  sans  compter  un  très-grand  nom- 
bre de  moindres  bâtiments.  Il  partit  sans  per- 
dre de  temps  , et  arriva  à Dèlos , où  les  vents 
contraires  le  retinrent  quelques  jours. 

Pendant  cet  intervalle , Antiochus  avait  été 
chassé  de  la  Grèce  par  le  consul , et  il  était 
actuellement  dans  l'IIellespont , lorsque  la 
flotte  romaine  était  à la  rade  de  Délos.  Po- 
lyxénidas,  amiral  de  la  flotte  de  ce  prince, 
lui  en  ayant  donné  avis , aussitôt  Antiochus 
revint  à Ephèse,  et,  sans  différer,  tint  con- 
seil pour  délibérer  s'il  était  à propos  de  tenter 
la  fortune  d'un  combat  naval.  Polyxéuidas 
opina  i qu'il  fallait  attaquer  les  ennemis  avant 
« que  la  flotte  d'Eumène  et  les  galères  des 
« Rhodiens  les  eussent  joints:  que  par  ce 
« moyen  ils  seraient  à peu  près  égaux  aux 
« Romains  par  le  nombre,  mais  beaucoup 
u supérieurs  par  la  vitesse  des  vaisseaux  et  In 
« variété  des  secours:  que  les  bâtiments  des 
« Romains , par  la  façon  grossière  dont  ils 


■ Liv.  lib.  3C.  ca|i.  i-  i.‘« 


Digitized  by  Google 


<»«#»  2 

n étaient  construits , avaient  peine  à sc  rc- 
« muer  , outre  que  , venant  de  si  loin  dans  un 
« pays  ennemi , ils  étaient  chargés  de  provi- 
« sions;  au  lieu  que  ceux  du  roi  ne  portaient 
« que  des  soldais  et  des  armes  : que  d'ailleurs 
« ils  tireraient  un  grand  avantage  de  la  con-  | 
u naissance  des  mers , des  terres  et  de  vents , 

« dont  l'ignorance  seule  était  capable  de  je- 
« 1er  beaucoup  de  désordre  parmi  les  enne- 
» mis.  a Polyxénidas , en  donnant  ce  conseil, 
lit  d'autant  plus  d’impression  sur  les  esprits  , 
que  c'était  à lui  à l’exécuter. 

Ils  employèrent  deux  jours  en  préparatifs  ; 
et  dès  le  troisième  Polyxénidas  partit  avec 
cent  vaisseaux  , dont  il  y en  avait  soixante  et 
dix  de  couverts , le  reste  sans  ponts , et  vint  à 
Phocée  *.  Comme  le  roi  ne  devait  pas  se  trou- 
ver à celte  action  , quand  il  eut  appris  que  la 
flotte  ennemie  approchait  il  sc  retira  à Ma- 
gnésie, près  du  mont  Sipyle,  pour  metlre 
scs  troupes  de  terre  en  élat  d’agir.  La  flolle 
s'avança  jusqu’à  Cyssonte , qui  est  un  port 
des  Erythréens , comme  dans  un  poste  où  elle 
attendrait  l’ennemi  avec  plus  d'avantage. 

Quand  les  vents  du  nord  , qui  avaient  re- 
tenu les  Romains  à Délos  pendant  plusieurs 
jours,  furent  tombés,  ils  continuèrent  leur 
roule , et  arrivèrent  devant  Phocée , qui  se 
soumit  sur-le-champ.  Eumène , avec  vingt- 
quatre  vaisseaux  pontés  cl  un  peu  plus  de 
bâtiments  découverts,  vint  y joindre  la  flotte 
des  Romains , qui  se  préparait  à donner  com- 
bat aux  ennemis.  De  là  étant  partis  avec  cent 
cinq  navires  couverts , et  environ  cinquante 
sans  ponts,  ils  furent  d’abord  repoussés  du 
côté  de  la  terre  par  les  aquilons  qui  leur  don- 
naient en  flanc  ; de  sorte  que , pour  éviter  de 
g’y  aller  briser,  ils  furent  obligés  de  se  metlre 
à la  queue  les  uns  des  autres , et  de  se  ranger 
sur  une  longue  file.  Quand  la  violence  de  ccs 
vents  se  fut  un  peu  apaisée  , ils  firent  effort 
pour  gagner  le  port  de  Coryce , au-dessus  de 
Cyssonte. 

Polyxénidas , qui  ne  cherchait  que  l’occasion 
de  combattre , apprit  avec  joie  que  les  Ro- 
mains venaient  au-devant  de  lui.  Ainsi  il  mit 
sa  flotte  en  bataille , ctendit  l'aile  gauche  vers 
la  pleine  mer , ordonna  à ses  lieutenants  de 
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ranger  la  droite  vers  la  terre  ; et  en  cet  état  il 
s’avançait  de  Tronl  contre  les  ennemis.  Le  Ro- 
main, s’étant  aperçu  de  sa  manœuvre,  fit 
plier  les  voiles,  abaisser  les  mâts  ; cl  en  même 
temps  qu’il  meltait  scs  vaisseaux  en  état  de 
combattre  , il  attendait  ceux  qui  venaient 
après  lui.  Il  en  avait  déjà  rangé  environ  trente 
de  front , dont  il  composa  son  aile  droite  ; et 
pour  donner  moyen  à la  gauche  de  sc  former, 
haussant  les  petites  voiles,  il  s’avança  dans  la 
pleine  mer,  ordonnant  à ceux  qui  le  suivaient 
de  tourner  leurs  proues  contre  l’aile  droite  des 
ennemis  rangée  le  long  du  rivage.  Eumène 
était  à l’arrière-garde.  Mais  dès  qu’il  jugea 
par  le  bruit  qu’il  entendait,  que  les  deux  flot- 
tes étaient  près  de  sc  heurter , il  poussa  ses 
vaisseaux  avec  le  plus  de  vitesse  qu’il  put. 

Lorsqu’ils  furent  tous  à portée  de  se  voir, 
trois  vaisseaux  se  détachèrent  de  la  flotte  du 
roi , et  vinrent  à la  rencontre  de  deux  bâti- 
ments carthaginois  qui  précédaient  celle  des 
Romains.  Comme  la  partie  n’était  pas  égale  . 
deux  des  bâtiments  d’Antiochus  entourèrent 
un  des  deux  carthaginois;  et  d’abord  ils  lui 
brisèrent  toutes  ses  rames , puis  sautèrent  de- 
dans l’épée  & la  main , et  s’en  rendirent  maî- 
tres après  avoir  renversé  ou  tué  ceux  qui  le 
défendaient.  Le  vaisseau  qui  restait  seul, 
voyant  l’autre  pris  par  les  ennemis , alla  sc 
rejoindre  au  reste  de  la  flotte  avant  que  les 
trois  Syriens  vinssent  l’envelopper. 

Livius , outré  de  colère  à celte  vue , s’avança 
contre  les  ennemis  avec  la  galère  amirale  qu’il 
montait.  En  mémo  temps,  les  deux  qui 
avaient  pris  le  vaisseau  carthaginois  viennent 
à sa  rencontre  dans  l’espérance  de  remporter 
sur  lui  le  même  avantage.  Livius , pour  rendre 
sa  galère  plus  stable , ordonne  aux  matelots 
d’abaisser  les  rames  des  deux  côtés  dans  la 
mer , d’accrocher  avec  leurs  corbeaux  les  ga- 
lères ennemies  qui  approchaient , et  de  ss 
jeter  sur  leur  bord  pour  combattre  de  près  et 
main  à main.  Il  les  exhorte  à sc  souvenir  qu’ils 
sont  Romains,  et  à ne  pas  regarder  comme 
des  hommes  ces  vils  esclaves  des  rois  orien- 
taux. Alors  on  vit  un  seul  bâtiment  en  attaquer 
et  en  prendre  deux  avec  plus  de  facilité  que 
deux  n’en  avoient  pris  un  quelques  moments 
auparavant. 

Déjà  les  deux  flottes  sc  choquaient  de  tontes 
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parts , et  tons  les  vaisseaux , s’étant  mélés , 
avaient  rendu  le  combat  générai.  Eunièno , 
qui  était  arrivé  le  dernier  et  après  le  commen- 
cement de  l'action  , ayant  remarqué  le  désor- 
dre que  LiYius  avait  mis  à l'aile  gauche  des 
ennemis , alla  foudre  sur  leur  aile  droite , qui 
se  défendait  encore  avec  un  avantage  égal. 

La  défaite  des  Syriens  commença  par  l’aile 
gauche.  Quand  Polyxénidas  vit  la  supériorité 
qu'avaient  les  soldats  romains  sur  les  siens  par 
la  valeur , il  fit  lever  ses  petites  voiles  et  s’en- 
fuit avec  précipitation.  L'aile  droite,  après 
avoir  soutenu  quelque  temps  l’effort  d’Eu- 
mène,  ne  tarda  pas  à suivre  l’amiral.  Les 
Romains , secondés  d’Eumène , les  poursui- 
virent vivement  à force  de  rames , dans  l’es- 
pérance d’atteindre  leur  arrière-garde.  Mais 
à la  ün , voyant  que  les  vaisseaux  des  vaincus, 
beaucoup  plus  légers  , avaient  trop  d’avantage 
sur  les  leurs  chargés  de  provisions  et  de  ma- 
chines , ils  s’arrêtèrent  ayant  pris  treixe  ga- 
lères avec  les  soldats  et  les  matelots , et  en 
ayant  coulé  dix  à fond.  Les  Romains  ne  per- 
dirent que  celle  qui  avait  été  prise  au  com- 
mencement du  combat  par  les  deux  qui 
l’avaient  investie.  Polyxénidas  ne  discontinua 
de  fuir  que  quand  il  se  vil  dans  le  port  d’E- 
phèse.  Les  Romains  restèrent  ce  jour-là  à 
Cyssonle , d’où  la  flotte  d'Antiochus  était  sor- 
tie pour  aller  à leur  rencontre  ; et  dès  le  len- 
demain ils  se  remirent  en  mer  pour  aller 
chercher  les  ennemis.  Au  milieu  de  leur 
course  ils  rencontrèrent  vingt-cinq  galères  des 
Rhodiens  commandées  par  Pausistrate. 

Avec  ce  renfort , ils  poussèrent  jusqu’à 
Ephèse.et  se  rangèrent  en  bataille  à l’em- 
bouchure même  du  port.  Mais , comme  l’en- 
nemi ne  faisait  aucun  mouvement , contents 
de  l'aveu  qu’il  faisait  de  sa  faiblesse  ils  se  re- 
tirèrent. Eumène  et  les  Rhodiens  retournè- 
rent chex  eux.  Pour  ce  qui  est  de  Livius , il 
prit  la  route  de  Chios , où  il  débarqua  le  len- 
demain. Il  y resta  quelques  jours  pour  laisser 
reposer  sa  chiourme , puis  se  rendit  à Phocée. 
Y ayant  laissé  quatre  galères  à cinq  rangs  de 
rames  pour  la  garde  de  la  ville,  il  mena  la 
flotte  à Canes.  Là,  comme  l’hiver  était  proche, 
il  mit  ses  vaisseaux  à sec , et  les  entoura  d’un 
fossé  et  d’une  palissade. 

Sur  la  On  de  l’année  oo  tint  à Rome  l’as- 


semblée, doua  • laquelle  furent  créés  consuls 
L.  Cornélius  Scipion  et  C.  Lélius,  dans  l’espé- 
rance qu’ils  termineraient  la  guerre  de  Syrie, 
qui  était  alors  le  grand  objet  de  l’attention  des 
Romains  *. 


< il.  — Lu  iniiUDHM  Stoliiss  tour  bis- 

V0YÉS  SANS  AVOIR  OBTENU  LA  PAIX.  SCIPION  L*A- 
FBICAIN  FAIT  DONNER  A SON  FRERE  LA  GRÈCE  POUR 
DÉPARTEMENT.  Le  SÉNAT  LAISSE  AV  C0NSÇL  LA  LI- 
BERTÉ DE  PAMER  EN  ASIE,  S'IL  LE  JUGE  A PROPOS. 

Cornélius  part  de  Rome.  Le  sénat  fait  con- 
struire UNE  NOUVELLE  FLOTTE.  INQUIÉTUDE  DES 

Etoliens.  Retour  de  leurs  ambassadeurs.  Lb  * 

NOUVEAU  CONSUL  ARRIVR  EN  GRÈCE.  APRÈS  RIEN 
DBS  REFUS,  ENFIN  IL  ACCORüR  AUX  ETOLIENS  UNB 
TRÊVE  DE  SIX  MOIS  POUR  ENVOYER  DES  AMBAS- 
SADEURS a Rome.  Lb  consul  prend  le  cuemin 
DE  l’ÀSIB  , APRES  AVOIR  PRESSENTI  LES  DISPOSI- 
TIONS de  Philippe.  Ce  prince  le  reçoit  , lui  et 

SON  ARMÉB,  AVEC  UNE  MAGNIFICENCE  ROTALB. 

Grands  préparatifs  d'Antiochus,  surtout  pour 

ÉQUIPER  UNB  NOUVELLE  FLOTTE.  LlVIUS  SE  MET  EN 
MER,  PASSE  DANS  L'IIeLLESPONT  ET  SE  REND  MAITRE 

de  Seste.  Polyxénidas,  avant  trompé  Pausis- 
trate, DÉFAIT ENnkHEMRNT  LA  FLOTTE  ROODIBNNR. 
LtVIUS  ABANDONNE  LB  SIÈGE  DÀBVDB.  LES  RHO- 
DIBN8  ÉQUIPENT  UNB  NOUVELLE  FLOTTE.  LBS  DEUX 
FOTTES  UNIES  S'APPBOCHENT  dEpHF.SE,  ET  NB 
PEUVENT  ATTIRER  LES  ENNEMIS  AU  COMBAT.  ÆMI- 
LIUS  RÉGILIUS  PREND  LB  COMMANDEMENT  DE  LA 
FLOTTE  A LA  PLACB  DR  LlVIUS.  SÉI.EUCUS  ASSIÈGE 
PkRGAMB.  ECMÈNS  , BT,  BIENTÔT  APRÈS  LUI,  LBS 

Romains  bt  les  Rhodiens  tiennent  au  secours 

DR  CETTE  VILLE.  ÀNTIOCUCS  ENVOIE  PROPOSER  LA 
PAIX  AU  PRÉTEUR  ÆmILIUS,  MAIS  INUTILEMENT.  LES 
ACHÊENS,  COMMANDÉS  PAR  DlOPHANB,  FONT  LEVRR 
LE  SIÈGE  nePERGAME.Lt  FLOTTE  D'ANTIOCHUS,  COM- 
MANDÉE EN  PARTIE  PAR  ÀNN1BAL,  EST  DÉFAITE  PAR 

les  Rhodiens.  Antiochus  tache  d'engager  Pru- 

SIAS  DANS  SON  PARTI.  LkS  LETTRES  DES  SCIPIONS  LB 
DÉTERMINENT  A SE  TOURNER  DU  CÔTÉ  DBS  ROMAINS. 

Combat  naval  entre  le  prêteur  Æmilius  et  Po- 

LYXÉNIDAS.  PRÈS  DR  MïONNÈSK  , OU  LES  SYRIENS 
SONT  VAINCUS. 

L.  COBXKUCS  SCIPIO  *. 

C.  L.EUVS. 

Les  nouveaux  consuls  étant  entrés  en  charge, 
le  premier  soin  du  sénat,  après  avoir  satisfait 
aux  devoirs  de  la  religion,  fut  d'examiner  Taf- 

■ Liv.  Mb.  36,  cap.  <3. 

* An.  R.  562;  av.J.C  190. 
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faire  des  Etoliens  *.  Leurs  ambassadeurs  de- 
mandaient avec  instance  qu'on  la  terminât 
avaut  que  le  temps  de  la  trêve  qu'on  leur 
avait  accordée  fût  expiré  : en  quoi  ils  étaient 
appuyés  du  crédit  de  Quinlius,  qui  était  alors 
revenu  de  la  Grèce  & Home.  Comme  ils  comp- 
taient beaucoup  plus  sur  la  clémence  du  sénat 
que  sur  la  bonté  de  leur  cause , ils  prirent  le 
parti  de  demander  grâce  pour  leurs  fautes 
récentes  en  considération  de  leurs  services 
passés.  Au  reste,  tant  qu'ils  restèrent  dans  la 
salle  où  le  sénat  était  assemblé , ils  curent 
beaucoup  à souffrir  des  questions  pressantes 
que  leur  faisaient  les  sénateurs  , à l'envi  les 
uns  des  autres , pour  leur  arracher  l’aveu  de 
leur  inconstance  et  de  leur  infidélité , plutôt 
que  pour  entendre  leurs  excuses  et  leurs  apo- 
logies. Quand  ils  en  furent  sortis , les  senti- 
ments se  trouvèrent  fort  partagés  sur  la  ma- 
nière dont  on  devait  les  traiter.  Le  souvenir 
de  leur  conduite  injurieuse  et  violente  avait 
presque  éteint  dans  les  cœurs  tout  sentiment 
de  compassion.  On  les  regardait,  non  comme 
des  ennemis  ordinaires,  mais  comme  des  ani- 
maux féroces  et  intraitables.  Enfin,  après  que 
l'affaire  eut  été  débattue  pendant  plusieurs 
jours  avec  beaucoup  de  chaleur,  le  résultat  de 
la  délibération  fut  que  , sans  leur  accorder  la 
paix  ni  la  leur  refuser  , on  leur  donnait  l’op- 
tion , ou  de  s’abandonner  à la  discrétion  du 
sénat , ou  de  payer  au  peuple  romain  mille  ta- 
lents \ et  de  s'engager  à n’avoir  point  d'autres 
amisni  d’autrcsennemisquelcssicns.  Ils  firent 
de  grandes  instances  pour  apprendre  sur  quels 
articles  le  sénat  souhaitait  qu’ils  s’en  rapportas- 
sent è sa  discrétion.  On  ne  leur  donna  point  de 
réponse  positive.  Ainsi  ils  furent  congédiés 
sans  avoir  obtenu  la  paix  qu’ils  étaient  venus 
demander;  et  ils  eurent  ordre  de  sortir  dès  ce 
jour-là  de  la  ville,  et,  dans  l’espace  de  quinze 
jours,  de  l’Italie. 

Alors  on  commença  à délibérer  sur  les  pro- 
vinces qui  devaient  être  assignées  aux  con- 
suls s.  Tous  deux  désiraient  la  Gréce;  et,  le 
sénat  leur  ayant  ordonné  de  tirer  au  sort,  ou 
de  convenir  entre  eux  , Lélius,  qui  avait  un 

' Ut.  lib  37.  cap.  1. 
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grand  crédit  dans  cette  compagnie , dit  qu’il 
était  plus  honnête  de  laisser  ce  choix  à la  pru- 
dence des  sénateurs  que  d’en  remettre  la  déci- 
sion au  caprice  du  sort.  L.  Scipion  répondit 
qu’il  ferait  là-dessus  ses  réflexions  ; et,  ayant 
conféré  avec  son  frère,  qui  lui  dit  qu’il  pou- 
vait s’en  rapporter  hardiment  au  sénat , il  dé- 
clara qu’il  acceptait  le  parti  proposé  par 
Lélius.  Le  cas  était  nouveau,  ou  du  moins  le 
temps  en  avait  fait  entièrement  oublier  les 
exemples;  et  les  sénateurs  s’attendaient  à une 
longue  contestation , lorsque  Scipion  l'Afri- 
cain , se  levant,  dit  « que  , s'ils  accordaient  le 
a département  de  la  Grècç  à son  frère,  il  irait 
« servir  sous  lui  en  qualité  de  lieutenant.  » 
Cette  déclaration  fut  reçue  avec  l’applaudisse- 
ment de  toute  l’assemblée,  et  termina  dans  le 
moment  la  dispute.  La  Grèce  fut  décernée  b 
Scipion,  et  l'Italie  à Lélius,  d’un  consentement 
presque  général.  On  était  ravi  d’éprouver  si 
les  conseils  d’Annibnl  vaincu  seraient  .plus 
salutaires  à Antiochus  que  ceux  de  Scipion 
son  vainqueur  au  consul  et  à ses  légions.  Les 
préteurs  ensuite  tirèrent  au  sort  leurs  dépar- 
tements , et  le  commandement  de  la  flotte 
échut  è L.  Æmilius  Régiilus. 

On  laissa  à Cornélius,  qui  devait  comman- 
der en  Grèce,  la  liberté  de  passer  de  là  dans 
l’Asie , s’il  jugeait  que  le  bien  de  la  républi- 
que le  demandât  *.  Ou  donna  au  prêteur 
Régiilus  vingt  vaisseaux  de  guerre  avec  tout 
leur  équipage,  auxquels  il  eut  ordre  de  join- 
dre mille  matelots  et  deux  mille  hommes  de 
pied  qu'il  lèverait  lui-même , et  avec  ses  for- 
ces de  passer  en  Asie,  où  C.  Livius  lui  remet- 
trait le  commandement  de  la  flotte. 

Le  consul  Cornélius , après  avoir  terminé 
les  affaires  qui  le  retenaient  a Rome*,  et  avoir 
fait  tous  les  préparatifs  nécessaires,  sortit  de 
la  ville  en  habit  de  guerre , selon  l’usage , 
emmenant  avec  lui,  outre  huit  mille  hommes 
qu’il  avait  levés  par  ordre  du  sénat , environ 
cinq  mille  volontaires , qui , ayant  fini  leur 
temps  de  service  sous  Scipion  1 Africain , pri- 
rent alors  avec  joie  un  nouvel  engagement 
sous  les  enseignes  de  son  frère. 

Le  sénat  donna  à L.  Aurunculéius  la  corn- 

• Uv.  lib  37.  up.  a. 

• Ur.  lib.  37.  cap.  4. 
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mission  (le  faire  construire  treille  galères  & 
cinq  rangs  , et  vingt  à trois,  parce  que  le 
bruit  s’ôtait  répandu  qu’Antiochus , après  la 
bataille  navale  qu'il  avait  perdue,  équipait  une 
flotte  beaucoup  plus  considérable  que  la  pre- 
mière. 

I Au  commencement  de  cette  année  arrivè- 
rent à Rome  quarante-trois  prisonniers  de 
guerre  étoliens  des  principaux  de  la  nation, 
du  nombre  desquels  étaient  Damocrite  et  son 
frère,  conduits  par  deux  cohortes,  que  Manius 
Aeilius  avait  détachées  exprès;  et,  en  arrivant, 
'ils  furent  jetés  en  prison. 

Cependant  les  Etoliens  attendaient  avec 
grande  inquiétude  le  retour  de  leurs  ambassa- 
deurs '.  La  réponse  qu'ils  rapportèrent,  et  qui 
était  toute  espérance  de  paix  , jeta  la  nation 
èlolienne  dans  la  dernière  consternation.  Jus- 
tement effrayés  du  péril  qui  les  menaçait  de  la 
part  des  Romains,  ils  s’emparèrent  du  mont 
Corax  pour  fermer  le  passage  à leur  armée  ; 
car  ils  ne  doutaient  point  que,  dès  le  commen- 
cement du  printemps,  Aeilius  ne  vint  tout  de 
nouveau  assiéger  Naupacte.  Mais  il  les  surprit 
par  un  projet  auquel  ils  ne  s'attendaient  point, 
et  alla  attaquer  Lamia  * , qui  apparemment 
s’était  révoltée.  Elle  Gl  d'abord  une  défense 
fort  vigoureuse,  mais  enfin  elle  fut  obligée  de 
se  rendre.  De  là  il  alla  attaquer  Amphissc  1 , 
dont  les  habitants  montrèrent  beaucoup  de 
courage. 

On  avait  déjà  fait  brèche  en  plusieurs  en- 
droits 4 , quand  Aeilius  apprit  que  son  succes- 
seur avait  débarqué  à Apollonie  \ et  qu’il  tra- 
versait l'Epire  et  la  Thessalic  pour  le  venir 
joindre.  Il  amenait  arec  lui  treize  mille  hom- 
mes de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  Quand  le 
consul  fut  au  golfe  Maliaque  \ il  envoya  som- 
mer ceux  d’Hypalede  lui  livrer  leur  ville.  Ils 
répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  que 
par  un  décret  de  l’assemblée  générale  des 
Etoliens.  Alors,  pour  ne  pas  s'arrêter  au  siège 


■ Liv.  Ilb.  SI,  cap.  3.  4. 

* Ville  de  Thessalic  dans  la  Pblhiolide. 

* Ville  de  la  Tocride. 

* Liv.  lib.  37.  cap.  6.  7. 

* Ville  maritime  de  Macédoine. 

Malia , qui  donne  le  nom  au  golfe  Maliaque  , était 
dans  la  IMilhiotide,  qui  fait  partie  de  la  Thessalie. 


d’Hypate  avant  qu'Amphisse  fût  rendue , il 
tourna  du  côté  de  celle  dernière  ville , ayant 
fait  partir  devant  lui  Scipion  l'Africain,  son 
frère.  A leur  approche,  les  habitants  s'étaierit 
retirés  dans  la  citadelle , qui  passait  pour  im- 
prenable. 

Le  consul  s’était  campé  à six  milles  de  là , 
lorsque  les  ambassadeurs  des  Athéniens,  après 
s'élre  adressés  à son  frère,  le  vinrent  trouver 
pour  implorer  sa  clémence  en  faveur  des  Eto- 
liens. L’Africain  leur  avait  fait  une  réponse 
assez  favorable.  Cet  homme  d’un  génie  supé- 
rieur, qui  toujours  visait  au  grand  , ne  cher- 
chant qu'un  prétexte  honnête  d’abandonner  In 
guerre  d’Etolie  afin  de  tourner  toutes  les  for- 
ces de  la  république  contre  Anliochus  et 
l'Asie,  avait  ordonné  aux  Athéniens  non-seu- 
lement de  tâcher  de  fléchir  les  Romains , mais 
d'amener  les  Etoliens  eux-mêmes  à préférer 
ia  paix  à la  guerre.  Et  sur-le-champ  les  Eto- 
liens avaient  envoyé  d’Hypate  une  ambassade 
nombreuse  pour  demander  la  paix.  L'Africain, 
par  son  discours,  augmenta  l’espérance  qu'ils 
avaient  de  l'obtenir.  Il  leur  dit  « que  lorsqu’il 
« avait  commandé,  premièrement  en  Espa- 
« gne  , et  ensuite  en  Afrique , de  plusieurs 
« nations  qu’il  avait  soumises  au  peuple  ro- 
» main  il  n’y  en  avait  aucune  à qui  il  n'eût 
a donné  des  preuves  de  clémence  et  de  bonté, 
« plus  encore  que  de  bravoure  et  d’habileté 
« dans  le  métier  des  armes.  » L’affaire  parais- 
sait en  bon  train  ; mais  les  ambassadeurs  des 
Etoliens  s’étant  présentés  au  consul , il  leur 
lit,  sans  doute  conformément  à ses  ordres, 
ccllo  même  réponse  que  le  sénat  leur  avait 
faite  à Rome,  et  qui  les  avait  mis  en  fuite.  Les 
Etoliens,  frappés  d’une  rigueur  à laquelle  l'in- 
tercession des  Athéniens  et  l’accueil  favorable 
de  l’Africain , ne  les  avaient  point  préparés, 
répondirent  qu’ils  allaient  rendre  compte  de 
leur  commission  à ceux  qui  les  avaient  envoyés. 

Quand  ils  furent  de  retour  à Ilypale  , les 
chefs  de  la  nation  se  trouvèrent  fort  embar- 
rassés'; car  ils  n’étaient  pas  en  état  de  fournir 
les  mille  talents  qu'on  exigeait  ; et  ils  crai- 
gnaient , s'ils  se  rendaient  à discrétion , que 
les  Romains  ne  se  crussent  en  droit  de  les 
maltraiter  dans  leurs  personnes.  Ils  renvoyè- 
rent donc  les  mêmes  ambassadeurs  au  consul 
et  à son  frère  l’Africain  , pour  les  prier,  s’ils 
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avaient  sincèrement  dessein  de  leur  donner  la  route,  il  fit  une  si  prodigieuse  diligence, 
paii  et  non  de  les  tromper  par  de  vaines  es-  qu’il  arriva  à Pella  le  troisième  jour.  Le  roi 
pérances  , ou  de  leur  remettre  une  partie  de  était  à table , et  même  en  pointe  de  vin  , 
la  somme  qu’ils  demandaient , ou  de  souffrir  quand  Gracchus  lui  fut  présenté.  Ce  fut  déjà 
qu’en  se  rendant  ils  ajoutassent  une  exception  pour  le  courrier  une  marque  qu’il  n’avait  point 
qui  mit  leurs  personnes  à couvert.  Le  consul  en  tète  de  desseins  qui  dussent  donner  de  l’in- 
ful  inexorable.  Ils  étaient  réduits  au  désespoir,  quiétude  aux  Romains.  Ce  prince  le  reçut 
Echédème  , le  plus  considérable  des  ambas-  fort  gracieusement  ; et , dès  le  lendemain  , il 
sadcurs  athéniens,  ne  perdit  pas  toute  espé-  lui  montra  les  convois  qu'il  tenait  tout  prêts 
rance  comme  eux.  Il  leur  conseilla  de  de-  pour  l’armée  romaine , et  lui  donna  toutes  les 
mander  une  trêve  de  six  mois  pour  envoyer  de  assurances  possibles  que  les  ponts  étaient 
nouveaux  ambassadeurs  à Rome  , en  leur  dressés  sur  les  rivières  cl  les  chemins  rendus 
faisant  entendre  que  le  bénéfice  du  temps  pou-  faciles  et  praticables.  Le  courrier  s’en  rê- 
vait apporter  de  grands  changements  dans  les  tourna  , avec  la  même  diligence  qu’il  était 
affaires.  La  trêve  leur  fut  accordée.  Peut-être  venu , porter  celle  heureuse  nouvelle  au  con- 
qu’Echêdème  leur  avait  donné  ce  conseil  de  sul , qu’il  rencontra  à Thaumaces  '. 
concert  avec  le  consul  et  son  frère  l’Africain,  Aussitôt  l’armée  , remplie  de  confiance  et 
à qui  il  importait  infiniment  de  n'étre  point  de  joie , entra  dans  la  Macédoine , où  elle 
retenus  en  Grèce  par  la  guerre  d’Elolie.  Aus-  trouva  tout  à souhait9.  Philippe  reçut  les  Ro- 
silôl  le  siège  d’Amphissc  fut  levé  ; et  Acilius,  mains  avec  toutes  les  marques  de  bonne  vo- 
ayanl  remis  son  armée  au  consul , reprit  le  Ionté  que  l’on  pouvait  attendre  de  l’allié  le 

chemin  de  Rome.  plus  fidèle  et  le  plus  zélé.  Il  leur  fournit  avec 

11  ne  restait  plus  d’obstacle  aux  desseins  et  une  générosité  véritablement  royale  tous  les 
aux  désirs  du  consul.  Il  songea  aussitôt  à se  rafraîchissements  et  les  secours  nécessaires, 
rendre  en  Thessalic  pour  traverser  ensuite  la  j Dans  les  repas  qu'il  donna  au  consul , à son 
Macédoine  et  la  Thrace  , et  passer  de  là  en  frère,  et  aux  principaux  officiers  de  l’armée , 
Asie'.  Mais  son  frère  lui  fit  faire  une  réflexion:  il  montra  un  air  aisé  et  gracieux",  et  une 
« J’approuve  fort,  lui  dit-il , la  route  que  \ politesse  qui  n’étaient  pas  sans  mérite  auprès 
« vous  voulez  prendre  : mais  toute  votre  sQ-  ; de  Scipion  l'Africain  : car  ce  grand  homme 
a retè  dépend  des  dispositions  du  roi  Phi-  qui  excellait  en  tout , n’était  point  ennemi 
a lippe  ; car,  s’il  nous  demeure  fidèle,  il  nous  1 d’une  certaine  élégance  de  mœurs  , ni  même 
a ouvrira  lui-même  les  chemins  , et  fournira  ' de  la  magnificence , pourvu  qu’elle  ne  dégé- 
a 6 notre  armée  les  vivres  et  toutes  les  pro-  nérât  point  en  luxe. 

« visions  dont  elle  a besoin  pour  une  si  Ion-  L’éloge  que  donne  ici  Tile-Live  à Scipion 
« gue  marche  ; mais  , s'il  venait  à nousnban-  l'Africain  en  est  un  grand  aussi  pour  Philippe, 
a donner  , vous  seriez  exposé  à de  grands  Ce  prince  recevait  chez  lui  ce  qu'il  y avait 
a dangers  en  passant  par  la  Thrace.  C’est  pour  lors  de  plus  illustre  dans  le  monde  : un 
« pourquoi  je  vous  conseille,  avant  que  de  consul  du  peuple  romain  . général  en  même 
« vous  engager  , de  sonder  l’esprit  de  ce  temps  de  scs  armées , et , ce  qui  élail  encore 
« prince.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  s’assurer  plus  grand , Scipion  l’Africain  , frère  du  con- 
« de  ses  véritables  sentiments , c’est  de  lui  sul.  La  profusion  est  ordinaire , et  parait  par- 
ti envoyer  un  courrier  qui  le  surprenne  sans  donnable , dans  ces  occasions.  Il  n’y  en  eut 

a qu’il  s’y  attende.  » point  dans  la  réception  que  Philippe  fit  à scs 

On  chargea  de  cette  commission  Ti.  Sem- 
pronius  Gracchus  , jeune  Romain  plein  d'ar- 
deur et  de  vivacité.  Il  partit  d’Amphisse;  et  1 Ville  de  Thcüolic. 
avec  les  chevaux  qu’il  trouva  disposés  sur  sa  J * u'- Hb- 37-  “p-  7- 

| 3 « Mulia  in  co  et  üeiterlias,  et  hurnanitas  visa  , quæ 

> « commcndabilia  apud  Afiicanum  eranl,  virum,  sicul 
' «■  ad  caetera  egregiurn  , lia  a comilale  , quar  sine  luxuriâ 
I « esset,  non  alicnurn.  » ( Liv,  ) 
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hôtes.  Il  les  traita  en  grand  roi , et  avec  une 
magnificence  qui  convenait  à leur  dignité  et 
à la  sienne , mais  qui  n'avait  rien  d’excessif 
ni  d’outré , ni  qui  ressentit  le  faste  et  l’osten- 
tation ; et  qui  était  infiniment  relevée  par  des 
manières  prévenantes , et  par  une  attention 
à placer  avec  goût  et  à propos  tout  ce  qui 
pouvait  faire  plaisir  à ses  hôtes.  Afulla  in  eo 
'et  dexleritas  et  humanitas  visa.  Ces  qualités 
personnelles  lui  firent  plus  d’honneur  dans 
l’esprit  de  Scipion , et  le  lui  rendirent  plus  es- 
timable , que  n'auraient  pu  faire  les  profu- 
sions les  plus  somptueuses.  Ce  bon  goût  de 
part  et  d’autre  , rare  dans  les  princes  et  dans 
les  grands  seigneurs , est  pour  eux  un  beau 
modèle.  Mais  il  faut  avoir  bien  du  courage  cl 
de  la  force  d'esprit , un  sentiment  de  la  vraie 
grandeur  bien  épuré  , et  un  mérite  bien  su- 
périeur en  tout , pour  ne  se  point  laisser  en- 
traîner par  le  torrent  de  l’exemple , et  pour  se 
mettre  au-dessus  d’une  mode  devenue  univer- 
selle. Un  roi  pourtant  devrait  sentir  que  c’est 
à lui  è donner  la  loi , et  non  à la  recevoir;  et 
Pline  a raison  de  dire  que  la  conduite  des 
princes  devient  infailliblement  la  règle  des 
sujets  1 , qui , pour  faire  le  bien , n’ont  pas 
besoin  d’édits  et  de  règlements , mais  de  bons 
exemples. 

Le  consul  et  son  frère , en  reconnaissance 
de  la  manière  noble  et  généreuse  dont  Phi- 
lippe avait  reçu  l’armée,  lui  remirent  an  nom 
du  peuple  romain  , selon  le  pouvoir  qu'ils  en 
avaient  reçu , le  reste  de  la  somme  qu'il  de- 
vait payer  en  vertu  du  traité. 

Philippe  parut  se  faire  un  devoir  et  un  plai- 
sir d'accompagner  l’armée  romaine , et  de  lui 
fournir  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  , non- 
seulement  dans  la  Macédoine , mais  jusque 
dans  la  Thrace.  L’expérience  qu’il  avait  faite 
de  la  supériorité  des  forces  de  Rome  aux  sien- 
nes , et  l’impuissance  où  il  se  voyait  de  secouer 
le  joug  de  l'obéissance  et  de  la  soumission , 
toujours  dur  à un  roi , l’obligeaient  de  ména- 
ger un  peuple  de  qui  désormais  son  sort  dé- 
pendait ; et  il  y avait  de  la  sagesse  à lui  de 

< • Yiu principe  censura  est,  eaque  perpétua.  Ad  banc 
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I faire  de  bonne  grâce  ce  qui  était  devenu  pour 
I lui  d'une  nécessité  indispensable  : car , pour 
le  fond , il  était  difficile  qu'il  ne  conservât  pas 
contre  les  Romains  un  vif  ressentiment  de 
l’état  où  ils  l'avaient  réduit.  Les  rois  ne  s’ac- 
coutument point  à dépendre  des’  autres  et  à 
leur  être  soumis. 

Antiocbus,  depuis  la  bataille  navale  qu'il 
avait  perdue  près  de  Coryce,. ayant  eu  tout 
l’hiver  pour  se  préparer  à soutenir  l’effort  des 
Romains  tant  sur  terre  que  sur  mer,  s'était 
surtout  appliqué  â équiper  une  nouvelle  flotte, 
de  peur  de  perdre  entièrement  la  possession 
de  la  mer  ‘.  Il  avait  besoin  d’un  nombre  ex- 
traordinaire de  vaisseaux  pour  être  en  état  de 
tenir  tète  aux  ennemis.  C’est  pourquoi  il  avait 
envoyé  Ânnibal  en  Syrie  pour  en  faire  venir 
les  vaisseaux  des  Phéniciens  ; et  il  avait  or- 
donné à Polyxénidas  de  radouber  les  anciens 
qu’il  avait  déjà , et  d’en  faire  construire  de 
nouveaux , persuadé  que  le  souvenir  de  sa  dé 
faite  le  rendrait  plus  soigneux  et  plus  attentif 
à bien  s’acquitter  de  cette  commission.  Pâur 
lui,  il  passa  l’hiver  dans  la  Phrygie,  envoyant 
ses  ordres  de  toutes  parts  pour  rassembler 
toutes  ses  forces.  11  avait  laissé  son  fils  Séleu- 
cus  dans  l'Eolide , avec  une  armée  pour  con- 
tenir les  villes  maritimes  dans  le  devoir  : car 
elles  étaient  sollicitées , et  par  Eumène , qui 
régnait  à Pergame , et  par  les  Romains , qui 
tenaient  Phocée  et  Erythrée. 

Les  Rhodiens,  pour  réparer  la  faute  qu’ils 
avaient  faite  la  campagne  précédente  en  arri- 
vant trop  tard , envoyèrent,  dés  l’équinoxe  du 
printemps,  le  même  Pausistrate  au  secours  des 
Romains,  à la  tête  d’une  flotte  composée  de 
trente-six  bâtiments4.  Déjà  Livfus,  qui  avait  hi- 
verné à Canes,  comme  nous  l’avons  dit,  en  était 
parti  avec  trente  vaisseaux  et  les  sept  galères 
à quatre  rangs  qu’Euméne  lui  avait  amenées, 
et  il  s’avançait  vers  l’Hellespont  pour  favoriser 
le  passage  des  troupes  du  consul  en  Asie. 
Ayant  laissé  devant  Abydc  dix  vaisseaux , il 
alla,  avec  le  reste  de  la  flotte , assiéger  Sesle, 
qui  est  vis-à-vis  dans  l'Europe.  Les  soldats , les 
armes  à la  main , attaquaient  déjà  les  murail- 
les, lorsque  les  prêtres  de  Cybèle  ; la  mère 
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des  dieux  , revêlus  de  leurs  habits  sacerdo- 
taux , s'agitant  comme  des  furieux , selon  leur 
coutume,  se  présentèrent  aux  portes,  criant 
qu’ils  étaient  les  ministres  de  Cybèle,  et  qu'ils 
venaient,  par  ordre  de  cette  déesse,  prier  les 
Romains  d’épargner  une  ville  qui  était  sous 
sa  protection.  On  suspendit  l’attaque  ; et , un 
moment  après,  le  sénat , è la  tète  de  tous  les 
magistrats , vint  rendre  la  ville  & Livius.  La 
flotte  passa  de  là  à Abyde.  Livius  d’abord  Dt 
sonder  l’esprit  des  habitanls,  tâchant  de  les 
engager  i se  rendre  de  bonne  grâce  ; mais  les 
voyant  déterminés  & se  défendre , il  résolut 
d'employer  la  force. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
l’Hellespont , Polyxénidas , amiral  de  la  flotte 
royale , qui  était  un  exilé  de  Rhodes , apprit 
que  celle  de  ses  compatriotes  était  partie  de 
nie,  et  que  Pausistrate , qui  la  commandait , 
en  haranguant  le  peuple,  avait  parlé  de  lui 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  mépris  Piqué 
de  cette  injure , et  animé  du  désir  de  la  ven- 
geance , il  résolut  défaire  repentir  Pausistrate 
de  ses  bravades.  Il  lui  envoya  un  homme  qu'il 
savait  être,  connu  de  cet  amiral,  avec  ordre 
de  lui  dire  que  Polyxénidas  était  en  état  de  lui 
rendre,  s’il  y consentait , un  grand  service  à 
lui  et  aux  Rhodicns , et  que  Pausistrate,  à son 
tour,  pourrait  rétablir  Polyxénidas  dans  sa 
patrie.  11  promettait  de  ne  faire  aucun  des  pré- 
paratifs nécessaires , et  de  livrer  à Pausistrate 
la  flotte  du  roi  tout  entière , au  moins  la  plus 
grande  partie;  et,  pour  un  service  si  impor- 
tant , il  ne  demandait  d’autre  récompense  que 
la  permission  de  revenir  à Rhodes.  Pausis- 
trate jugea  l'affaire  trop  importante  pour  la 
rejeter  avec  mépris  ou  la  croire  avec  légèreté. 
Les  courriers  allaient  et  venaient  de  l’un  à 
l’autre  sans  que  Pausistrate  se  laissât  persua- 
der, jusqu'à  ce  que  Polyxénidas,  en  présence 
du  messager  de  l’amiral  rhodien , eut  écrit , 
signé  et  cacheté  de  son  sceau  une  lettre  qu'il 
lui  confia , par  laquelle  il  assurait  Pausislrale 
qu’il  exécuterait  ce  qu’il  avait  promis.  Un  en- 
gagement si  formel  dissipa  tous  les  doutes. 
I_a  négligence  simulée  que  fil  paraître  Polyxé- 
nidas  dans  les  préparatifs  de  sa  flotte  «cheva 


de  convaincre  Pausistrate,  et  le  Dt  tomber 
lui-même  dans  une  négligence  réelle.  Polyxé- 
oidas  sut  bien  en  profiler.  Pour  dérober  sa 
marche  aux  ennemis,  il  mit  è la  voile  après  le 
coucher  du  soleil , avec  soixante  et  dix  gros 
bâtiments,  et,  secondé  d’un  vent  favorable, 
arriva  au  port  de  Pygèle  vers  la  fin  de  la  nuit. 
11  s’y  tint  en  repos  tout  le  jour  pour  la  même 
raison,  et  il  s’approcha,  pendant  la  nuit,  des 
côtes  de  Panorme.  La  flotte  rhodienne  était 
dans  le  port  de  cette  ville.  Il  y entra  avec  le 
jour , et  l’attaqua  dans  un  temps  ou  Pausis- 
trate ne  s’attendait  à rien  moins.  Celui-ci,  qui 
était  un  vieux  guerrier  fort  expérimenté  , ne 
prit  point  l’alarme,  rangea  ses  vaisseaux  en 
ordre  de  bataille  le  mieux  qu’il  put  dans  un 
trouble  si  subit,  combattit  avec  un  courage 
extraordinaire,  et  fut  tué  dans  l’action.  Sa 
flotte  fut  entièrement  défaite.  Il  y eut  vingt- 
neuf  vaisseaux  coulés  à fond  ou  brûlés  : il  ne 
s'en  sauva  que  sept , qui  s’ouvrirent  coura- 
geusement un  chemin  à travers  les  ennemis , 
et  allèrent  joindre  la  flotte  romaine  dans  l'Hcl- 
lespont. 

Dans  le  temps  même  Sélencus  reprit  Phocêe 
par  la  trahison  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
garder  les  portes , et  qui  les  lui  ouvrirent. 

Les  habitants  d’Abyde,  après  avoir  soutenu 
le  siège  pendant  plusieurs  jours , traitèrent, 
avec  les  Romains,  de  la  reddition  de  la  place'. 
Le  seul  article  qui  les  arrêta  regardait  les  sol- 
dats de  la  garnison , que  Livius  voulait  bien 
laisser  sortir , mais  sans  leurs  armes , au  lieu 
qu’ils  prétendaient  les  conserver.  L’affaire  al- 
lait être  terminée,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
défaite  des  Rhodiens  arracha  à Livius  la  vic- 
toire d’entre  les  mains.  Ce  général , craignant 
que  Polyxénidas,  enflé  de  ce  succès,  n'allât 
surprendre  et  attaquer  la  flotte  qu'il  avait  lais- 
sée à Canes , et  qui  y était  à sec , abandonna 
le  siège  pour  aller  la  joindre  et  la  mettre  en 
mer. 

La  défaite  de  la  flotte  des  Rhodiens  leur 
causa  une  grande  douleur  et  les  jeta  dans  une 
grande  alarme  : car , outre  leurs  vaisseaux  et 
leurs  soldats , ils  avaient  perdu  l’élite  et  la 
fleur  de  la  jeunessse  rhodienne , la  plupart  des 
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nobles  ayant  suivi  Pausistratc,  qui  était  fort 
aimé  et  considéré  des  siens  à cause  de  son  rare 
mérite*.  Mais  bientôt , faisant  réflexion  qu’ils 
avaient  été  vaincus  par  la  fraude  et  non  par  la 
valeur  des  ennemis,  ils  revinrent  de  leur  abat- 
tement. L’indignation  et  le  désir  de  se  venger 
d’un  compatriote  qui  les  avait  attirés  dans  ce 
piège,  se  joignant  à l'espérance  qui  renaissait 
dans  leur  cœur,  ils  équipèrent  sur-le-champ 
dix  galères , et,  quelques  jours  après , dix  au- 
tres. Ils  en  donnèrent  le  commandement  à 
Eudnmus,  persuadés  que,  s'il  n’avait  pas  les 
autres  qualités  d'un  général  au  même  degré 
que  Pausistrale,  au  moins  serait-il  plus  cir- 
conspect , précisément  par  la  raison  qu’il  avait 
moins  de  feu  et  moins  de  brillant. 

Quand  il  eut  joint  sa  flotte  à celle  de  Li- 
vius,  ils  allèrent  de  concert  à Ephèse*  pour 
donner  bataille  aux  ennemis,  ou  pour  leur 
arracher  l’aveu  de  leur  lâcheté,  s’ils  refusaient 
de  combattre;  ce  qui  ferait  un  bon  effet  sur 
l’esprit  des  alliés.  Livius,  amiral  de  la  flotte  , 
rangea  ses  vaisseaux  de  front  vis-à-vis  l’em- 
bouchure du  port;  mais,  voyant  que  personne 
11e  se  présentait  ni  n'acceptait  le  défi , il 
laissa  une  partie  de  sa  flotte  à l’ancre  près  de 
l’entrée  du  port;  pendant  que  l'autre  débarqua 
les  soldats  pour  aller  piller  les  campagnes 
voisines  de  la  côte.  Ils  emmenaient  déjà  un 
grand  butin , et  s'approchaient  des  murailles 
de  la  ville , lorsque  Andronic  , qui  était  en 
garnison  à Ephèse,  fit  une  sortie  sur  eux,  et , 
après  leur  avoir  enlevé  la  plus  grande  partie 
de  leur  butin  , les  força  de  rentrer  dans  leurs  ' 
vaisseaux  , et  de  regagner  la  mer.  Les  deux 
flottes  s’en  retournèrent  àSamos’.d’où  elles 
étaient  venues. 

L.  ÆmiliusRégillus*,  étant  arrivéà  Samos, 
prit  le  commandement  de  la  flotte  des  mains 
de  Livius.  Celui-ci , quelque  temps  après , su 
rendit  en  Grèce  pour  conférer  avec  les  Sci- 
pions,  qui  étaient  alors  aux  environs  de  la 
Thessalic,  et  de  là  repasser  en  Italie. 

Séleucus  , fils  d’Anliochus,  pour  profiter 
de  l'absence  d'Eumène,  roi  de  Pergamc , qui 
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avait  quitté  scs  étals,  et  avait  joint  ses  troupes 
à celles  des  Romains,  forma  le  dessein  d'aller 
attaquer  Pergame , la  capitale  de  tout  le 
royaume.  Altale,  frère  du  roi,  se  po<ta  d'a- 
bord devant  les  murailles  avec  un  corps  de 
cavalerie  et  de  soldats  armés  à la  légère,  et 
par  de  fréquentes  escarmouches  il  harcelait 
les  ennemis  plutôt  qu'il  ne  les  combattait. 
Mais  l’expérience  de  quelques  jours  lui  ayant 
fait  connaître  qu’il  n'était  en  aucune  façon 
capable  de  leur  tenir  télé,  il  se  renferma  dans 
la  tille,  et  aussitôt  Séleucus  en  forma  le  siège. 
A peu  près  dans  le  môme  temps,  Antiochus , 
étant  parti  d’Apamée  , campa  premièrement 
à Sardes,  puis  assez  près  du  camp  de  Sé- 
leucus , à la  source  du  fleuve  Caïeus , avec 
une  grande  armée , composée  d’un  amas  de 
plusieurs  nations. 

Quand  la  nouvelle  du  siège  de  Pergamc 
eut  été  portée  à Samos,  Eumènc  partit  sur- 
le-champ  pour  aller  défendre  son  pays,  et  vint 
avec  sa  flotte  à Elée.  Y ayant  trouvé  des  trou- 
pes de  cavalerie  et  d’infanterie  prêtes  à le 
suivre , il  s’avança  avec  cette  escorte  au  se- 
cours de  Pergame,  et  il  y arriva  avant  que  les 
ennemis  se  fussent  aperçus  de  sa  marche , 
et  qu'ils  eussent  fait  aucun  mouvement  pour 
l'arrêter.  Aussitôt  les  escarmouches  recom- 
mencèrent, sans  qu’Eumène  osât  hasarder 
un  combat  général;  mais,  peu  de  jours  après , 
la  flotte  romaine  et  celle  des  Rhodiens  vin- 
rent de  Samos  à Elée',  pour  tirer  ce  prince  de 
danger. 

En  effet,  dès  qu’Antiochus*  sut  qu'ils  avaient 
débarqué  leurs  troupes  à Elée,  et  qu’un  si  grand 
nombre  de  vaisseaux  s’étaient  rassemblés  dans 
ce  seul  port , apprenant  d'ailleurs  que  le  consul 
était  déjà  arrivé  dans  la  Macédoine*,  et  qu'il 
se  disposait  à passer  l'iicllcspont , il  crut 
ne  devoir  pas  attendre  à demander  la  paix 
qu’il  se  vit  pressé  par  terre  et  par  mer.  Il 
alla  donc  se  camper  sur  une  éminence  vis— â— 
vis  d’Elée.  Il  y laissa  toute  son  infanterie  ; cl 
étanldescendu  avec  sa  cavalerie,  qui  se  mon- 
tait à six  mille  hommes  , dans  une  plaine  si- 
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tuée  au-dessous  des  murailles  mêmes  d'Eléc, 
il  envoya  un  trompette  à Æmilius,  avec  ordre 
de  lui  dire  que  le  roi  était  venu  pour  lui  faire 
des  propositions  de  paix. 

Æmilius,  avant  que  de  lui  répondre,  fil 
venir  F.umène  de  Pcrgamc,  et  tint  avec  lui  un 
conseil  où  il  admit  aussi  les  Rhodiens.  Ceux- 
ci  n’étaient  pas  opposés  à la  paix  ; mais  Eu- 
mène  soutint  que  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes ils  ne  traiteraient  ni  avec  honneur  ni 
avec  autorité.  Pouvons-nous  honnêtement , 
dit-il,  enfermes  comme  nous  sommes  dans  une 
ville  où  l'on  nous  lient  assiégés , recevoir  les 
conditions  qui  nous  seront  proposées?  D’ail- 
leurs , quelle  force  aura  un  traité  que  nous 
aurons  négocié  en  r absence  du  consul,  et 
sans  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple  romain? 
Il  ajouta  plusieurs  autres  raisons,  et  conclut 
à ne  point  entrer  en  conférence  au  sujet  de 
la  paix.  On  s’en  tint  au  sentiment  d’Eumène, 
et  l'on  répondit  à Antioehus  qu’avant  l’arri- 
vée du  consul  on  ne  pouvait  écouter  aucune 
proposition. 

Ce  prince,  voyant  qu’il  n’y  avait  point  de 
paix  à espérer  . ravagea  tout  le  pays  autour 
d'Elée  et  de  Pergame  ; puis  y laissant  son  fils 
Séleucus , il  exerça  les  mêmes  hostilités , en 
chemin  faisant,  sur  les  terres  d’Adramytte1, 
et  passa  ensuite  dans  les  plaines  de  Tbébes , 
cette  ville  dont  Homère  a rendu  le  nom  célè- 
bre par  la  mention  qu’il  en  a faite  dans  son 
Iliade.  Comme  ces  plaines  étaient  très— Tertiles 
et  très-riches,  les  soldats  d’Anliochus  y firent 
un  plus  grand  butin  qu’en  aucun  autre  canton. 
Æmilius  et  Eumène  . ayant  fait  le  tour  de  la 
cftte  avec  leurs  vaisseaux , vinrent  au  secours 
de  la  ville  d’Adramytte. 

En  ce  même  temps,  mille  hommes  de  pied 
et  cent  cavaliers , partis  de  l’Achate  sous  la 
conduite  de  Diophane’,  vinrent  aborder  ù 
Elée,  où  ils  furent  reçus,  au  sortir  de  leurs 
vaisseaux , par  des  officiers  que  leur  envoya 
Attale  , qui  les  introduisirent  dans  Pergame 
pendant  la  nuit.  C’étaient  tous  soldats  vété- 
rans et  accoutumés  h faire  la  guerre;  celui  qui 
les  commandait  avait  appris  son  métier  en 
servant  Philippe  sous  Philopémcn  , le  plus 
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grand  capitaine  qu’il  y eût  alors  dans  la  Grèce. 
Cet  officier  ne  demanda  que  deux  jours , tant 
pour  faire  reposer  ses  hommes  et  ses  chevaux 
que  pour  examiner  les  troupes  des  ennemis 
et  étudier  toutes  leur  démarches. 

Depuis  que  la  crainte  avait  obligé  Atlalc  et 
les  siens  de  se  renfermer  dans  leur  ville,  le 
mépris  que  les  Syriens  conçurent  pour  les  as- 
siégés les  jeta  dans  la  sécurité  et  la  négligence. 
La  plupart  ne  se  mettaient  pas  en  peine  de 
tenir  leurs  chevaux  sellés  et  bridés.  Il  n’en 
restait  qu'un  petit  nombre  sous  les  armes  : 
tout  le  reste  était  dispersé  dans  la  campagne , 
où  les  uns  passaient  le  temps  à se  divertir , 
pendant  que  les  autres  cherchaient  le  frais  et 
l’ombre  pour  boire  et  manger,  ou  pour  dor- 
mir plus  à leur  aise.  Diophane , ayant  observé 
du  haut  des  murailles  l’état  où  étaient  les  en- 
nemis, fit  armer  scs  gens,  et  leur  commanda 
de  se  tenir,  à la  porte  de  la  ville,  prêts  h exé- 
cuter les  ordres  qu’il  leur  donnerait.  Pendant 
ce  temps  il  alla  trouver  Attale,  et  lui  dit  qu’il 
avait  dessein  de  faire  une  sortie  sur  les  enne- 
mis. Attale  eut  asser  de  peine  à y consentir , 
voyant  qu’il  allait  se  hasarder  avec  mille  hom- 
mes de  pied  conlre  quatre  mille,  et  avec  cent 
chevaux  contre  trois  cents.  Diophane  sortit 
et  se  posta  assez  près  de  ces  assiégeants , en 
attendant  l’occasion  de  fondre  sur  eux  avec 
avantage.  Ceux  qui  étaient  dans  la  ville  re- 
gardaient l’entreprise  de  Diophane  comme 
une  folie,  et  non  comme  un  effet  de  courage 
et  de  hardiesse;  et  les  ennemis  eux-mêmes, 
ayant  jeté  les  yeux  sur  sa  troupe  avec  assez 
d’indifférence,  et  voyant  qu’elle  ne  se  donnait 
aucun  mouvement,  ne  rebattirent  rien  de  leur 
indolence  accoutumée,  se  moquant  même  de 
cette  poignée  d’hommes  qu’ils  voyaient  pa- 
raître. Diophane  tint  les  siens  tranquilles 
pendant  quelque  temps,  comme  s’ils  n’étaient 
sortis  de  la  ville  que  par  curiosité , et  pour 
examiner  ce  qui  se  passait  hors  des  murailles. 
Mais  quand  il  s'aperçut  que  les  ennemis  ne 
gardaient  point  leurs  rangs , il  partit  comme 
un  éclair  à la  tête  de  sa  cavalerie , après  avoir 
ordonné  aux  gens  de  pied  de  le  suivre  promp- 
tement en  jetant  tous  ensemble  de  grands 
cris  ; et  il  alla  fondre  avec  une  impétuosité 
extraordinaire  sur  le  corps-de-gardc  des  en- 
nemis , qui  ne  s'attendaient  h rien  moins. 


Digitized  by  Google 


238  <*»«. 


Une  attaque  si  brusque,  accompagnée  de  tant 
de  cris  menaçants , effraya  non-seulement  les 
hommes  , mais  encore  les  chevaux , qui,  rom- 
pant leurs  licous , augmentèrent  encore  par 
leur  fuite  le  désordre  et  la  confusion  des  as- 
siégeants. Il  ne  leur  était  pas  même  aisé  de 
seller , de  brider  et  de  monter  ceux  que  la 
peur  n'avait  pas  emportés , les  cavaliers 
achéeris  causant  parmi  eux  un  tumulte  qu'on 
u'ctU  jamais  attendu  d’un  si  petit  nombre. 
L’infanterie  sélant  jetée  à son  tour  sur  les 
ennemis,  épars  de  côté  et  d'autre  et  à moitié 
endormis,  en  fit  un  grand  carnage,  et  mit  en 
déroute  ceux  qui  purent  échapper  à leurs 
coups.  Diophane , les  ayant  poursuivis  tant 
qu'il  le  put  sans  s’exposer,  rentra  triomphant 
dans  la  ville,  après  avoir  signalé  la  valeur  de 
la  notion  achécune,  et  mérité  l'estime  de  tous 
les  habitants  de  Pergame , qui , tant  hommes 
que  femmes , avaient  vu  son  action  de  leurs 
murailles. 

Cet  évènement  fait  bien  sentir  et  loucher  nu 
doigt  la  différence  qu'il  y a entre  des  officiers 
braves,  expérimentés,  vigilants,  occupés  de 
leur  devoir,  tel  qu'était  Diophane,  digne 
élève  de  Philopémen,  et  des  guerriers  qui 
n’en  ont  que  le  nom  , amollis  par  les  délices  , 
ne  songeant  qu’à  faire  bonne  chère  et  à se  di- 
vertir, incapables  de  soutenir  les  moindres  fa- 
tigues, peu  touchés  des  sentiments  d’honneur, 
et  encore  moins  du  bien  du  service. 

Le  lendemain  de  cette  première  sortie,  après 
que  les  deux  partis  furent  demeurés  en  pré- 
sence presque  tout  le  jour  sans  agir , les  Sy- 
riens s'étant  retirés  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil , Diophane  tomba  encore  brusque- 
ment sur  eux,  comme  il  avait  fait  la  veille,  les 
mit  tous  en  fuile , et  maltraita  fort  l’arrière- 
garde  , sans  qu'aucun  se  retournât  pour  faire 
tête  aux  ennemis.  Cette  audace  des  Achéens 
força  enfin  Séleucus  de  renoncer  au  siège  de 
Pergame  et  d'abandonner  le  pays. 

Antiochus , ayant  appris  que  les  Romains 
étaient  arrivés  avec  Eumène  pour  secourir 
Adramylle,  s'éloigna  de  cette  ville,  mais  ra- 
vogea  tout  le  pays  d'alentour.  Après  avoir 
pris  quelques  places  peu  importantes,  il  se 
retira  à Sardes. 

E®  flotte  romaine  retourna  à Elée,  d’où  elle 
était  partie.  Alors  Eumène  fut  renvoyé  cher 


lui , et  chargé  de  préparer  tous  les  secours 
et  toutes  les  commodités  nécessaires  pour 
traverser  l'Hellespont1.  Les  Rhodiens  allèrent 
se  mettre  à la  rade,  auprès  de  Rhodes,  pour 
empêcher  le  passage  de  la  flotte  ennemie, 
qu'on  disait  être  partie  de  Syrie.  Une  seconde 
escadre,  envoyée  de  Rhodes  contre  la  même 
flotte,  et  commandée  par  Pamphilidas,  se  joi- 
gnit à la  première,  qui  avait  pour  amiral  Éu- 
damus.  Ces  deux  escadres,  jointes  ensemble, 
formaient  une  flotte  de  trente-six  galères, 
trente-deux  à quatre  rangs , et  quatre  à trois. 
Dans  celle  d'Anliochus  il  y avait  trente-sept 
gros  bâtiments  , dont  trois  étaient  à sept 
rangs,  quatre  à six,  et,  de  plus,  dix  trirèmes 
ou  vaisseaux  à trois  rangs.  Les  deux  (lottes 
se  rencontrèrent  vers  les  côtes  de  Pamphylie. 
Dès  que  les  Rhodiens  eurent  doublé  le  pro- 
montoire qui  s’avance  de  Sida  dans  la  mer. 
ils  aperçurent  les  ennemis,  et  furent  aperças 
d'eux.  Annibal  commandait  l'aile  gauche  de 
la  flotte  royale,  du  côté  de  la  haute  mer  : Apol- 
lonius, l’un  des  principaux  officiers  d’Antio- 
chus , commandait  la  droite.  Le  combat  sc 
donna.  Les  Rhodiens,  qui  étaient  seuls  dans 
cette  action,  en  eurent  tout  l'honneur.  Par  la 
bonté  de  leurs  galères  et  l'adresse  de  leurs 
matelots,  ils  battirent  les  ennemis.  Us  vinrent 
même  à bout  de  pousser  Annibal  dans  le  port 
de  Mègiste , voisin  de  la  ville  de  Patare,  et  ils 
l'y  bloquèrent  si  bien,  qu'il  lui  fut  impossible 
d'agir  et  de  rendre  aucun  service  au  roi. 

Antiochus  reçut  la  nouvelle  de  cette  défaite 
à peu  près  en  mémo  temps  qu’il  eut  avis 
que  le  consul  romain  s'avancait  à grandes 
journées  dans  la  Macédoine , et  qu’il  se  pré- 
parait à passer  par  l'Hellespont.  Il  vil  bien 
alors  que  le  danger  était  sérieux,  et  il  sc  hâta 
de  prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour 
le  prévenir. 

11  envoya  des  ambassadeurs  à Prusias’, roi 
de  Bithynie,  pour  lui  apprendre  que  les  Ro- 
mains se  disposaient  à entrer  en  Asie.  Ils 
étaient  chargés  de  lui  faire  sentir  les  suites 
de  celte  entreprise,  et  de  lui  représenter  vi- 
vement « que  les  Romains  n’avaient  poi"1 
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« d'autre  dessein  que  d'abolir  partout  la 
« royauté  pour  dominer  seuls  dans  l’uni - 
« vers  : qu'après  avoir  vaincu  et  subjugué 
« Nabis  et  Philippe , c’était  maintenant  à lui 
« ( Antiochus)  qu’ils  en  voulaient  : que  , s’il 
« avait  le  malheur  de  succomber,  l’incendie, 

« gagnant  de  proche  en  proche , passerait 
a bientôt  en  Bilhynie  : que , pour  Eumène , 

« il  n’cn  était  pas  question , puisqu’il  s'était 
a jeté  lui-méme  dans  les  fers  et  soumis  vo- 
it lonlairement  à la  servitude.  » 

Ces  motifs  avaient  fait  impression  sur  l'es- 
prit de  Prusias  : mais  les  lettres  qu’il  reçut 
en  même  temps  du  consul  Scipion  et  de  son 
frère,  dissipèrent  tons  ses  soupçons  et  toutes 
scs  craintes.  « Ce  dernier  lui  représentait  la 
« coutume  perpétuelle  du  peuple  romain,  de 
« combler  d'honneurs  et  de  bienfaits  les  rois 
« qui  recherchaient  son  alliance,  et  il  en  ci-  | 
« tait  des  exemples,  auxquels  lui-méme  il 
« avait  eu  grande  part.  H marquait  qu’en 
« Espagne  plusieurs,  de  petits  princes  qu’ils 
« étaient  auparavant , étaient  devenus  de 
« grands  rois  depuis  qu’ils  s’étaient  mis  sous 
a la  protection  des  Romains  : qu’il  ne  s’était 
a pas  contenté  de  rendre  à Mnsinissa  le 
« royaume  de  ses  pères,  mais  qu’il  y avait 
o encore  ajouté  les  états  de  Syphax , par  qui 
a ce  prince  avait  été  dépouillé  des  siens;  en 
a sorte  qu'il  était  non-seulement  le  plus  riche 
« et  le  plus  puissant  des  rois  de  l’Afrique , 
s mais  qu’il  n'y  en  avait  point  dans  le  reste 
« de  l'univers  à qui  on  ne  pût  le  comparer , 
« pour  la  grandeur,  les  forces  et  la  majesté  : 
a que  Philippe  et  Nabis,  après  avoir  été  vain- 
« eus  dans  la  guerre  par  Quintius,  avaient  été 
a laissés  sur  le  trône  : que  l’année  précédente 
a on  avait  remis  à Philippe  le  tribut  qu’il  s’était 
a engagé  de  payer , et  qu’on  lui  avait  renvoyé 
a son  Gis,  qui  était  retenu  à Rome  en  otage; 
a et  que  ce  prince  lui-méme  avait  conquis 
« plusieurs  villes  hors  de  la  Macédoine  , sans 
• que  les  généraux  romains  s’y  fussent  op- 
« posés  : que  Nabis  serait  encore  sur  le  trône, 
« si  sa  propre  fureur  et  la  perGdie  des  Elo- 
« liens  ne  le  lui  avaient  fait  perdre  avec  la 
« vie.  * 

L’arrivée  de  Livius , qui  avait  auparavant 
commandé  la  flotte , et  que  le  peuple  romain 
avait  envoyé  vers  Prusias  en  qualité  d'ambas- 


sadeur, acheva  de  flxcr  son  esprit.  R lui  Gt  sen- 
tir de  quel  côté  on  devait  raisonnablement  pré- 
sumer que  tournerait  la  victoire,  et  combien 
il  était  plus  sûr  pour  lui  de  se  Ger  à l’amitié 
des  Romains  qu’à  celle  d’Antiochus. 

Antiochus,  frustré  de  l'espérance  qu’il  avait 
eue  d’attirer  Prusias  dans  son  parti,  ne  songea 
plus  qu’à  s’opposer  au  passage  des  Romains 
dans  l'Asie , pour  empêcher  qu’elle  ne  devint 
le  théâtre  de  la  guerre'.  Il  crut  que  le  meil- 
leur moyen  d’y  réussir  était  de  recouvrer  l'em- 
pire de  la  mer,  qu’il  avait  presque  perdu  par 
la  perle  des  deux  batailles  dont  j’ai  parlé  : qu’a- 
lors  il  serait  en  état  d’employer  ses  flottes  où 
il  lui  plairait , et  qu'il  serait  impossible  aux 
ennemis  de  traverser  le  détroit  de  l’Helles- 
pont , et  de  transporter  leur  armée  en  Asie , 
quand  ses  flottes  n’auraient  autre  chose  à faire 
qu’à  l'empêcher.  Il  résolut  donc  de  hasarder 
encore  une  bataille , et  pour  cela  il  se  rendit 
de  Sardes  à Ephèse,  où  était  la  flotte.  Il  en  Gt 
la  revue,  la  mit  dans  le  meilleur  état  qu'il  fut 
possible,  l’équipa  abondamment  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  une  nouvelle  action , 
et  l’envoya  encore  une  fois,  sous  le  comman- 
dement de  Polyxénidas,  chercher  les  ennemis 
et  les  combattre.  Ce  qui  le  détermina  princi- 
palement à ce  parti , c’est  qu’il  avait  appris 
qu’une  grande  partie  de  la  flotte  des  Rhodiens 
était  demeurée  près  de  Palare  pour  l’assiéger, 
et  que  le  roi  Eumène  était  allé  au-devant  du 
consul  dans  l lieilespont  avec  tous  ses  vais- 
seaux. 

Polyxéuidas  trouva  Æmilius  et  la  flotte  ro- 
maine près  de  Myonnèse , ville  maritime  d’Io- 
nie. Les  Romains  avaient  quatre-vingts  ga- 
lères , en  comptant  les  vingt-deux  des  Rho- 
diens. La  flotte  d’Antiochus  était  composée  de 
quatre-vingt-neuf  bâtiments , dont  il  y en 
avait  trois  à six  rangs  et  deux  à sept.  Les 
Romains  l’emportaient  sur  les  Syriens  par  la 
force  de  leurs  vaisseaux  et  par  la  valeur  de 
leurs  soldats;  les  Rhodiens,  par  la  vitesse  de 
leurs  galères,  l’expérience  de  leurs  pilotes  et 
la  dextérité  de  leurs  rameurs.  Mais  ce  qui 
causa  le  plus  de  frayeur  aux  ennemis,  ce  fu- 
rent les  feux  que  leur  présentaient  les  vais- 
seaux des  Rhodiens  : invention  dès  aupara- 
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vant  pratiquée  avec  succès  par  ceux-ci,  et 
qui  leur  procura  encore  en  celte  occasion  la 
victoire  ; car  les  galères  du  roi  n'osant  pré- 
senter leurs  proues  à celles  des  ennemis,  qui 
étaient  armées  de  feux  , se  détournaient  pour 
les  éviter , et  par  là  recevaient  dans  le  flanc 
. les  coups  d’éperon  qu'elles  n’étaient  pas  en 
état  de  rendre;  et,  si  quelqu’une  s'offrait  par 
le  côté  de  la  proue , elle  était  remplie  de  ces 
flammes,  quelle  redoutait  beaucoup  plus  que 
les  armes  des  ennemis.  Mais  la  valeur  des  sol- 
dats contribua  plus  que  tout  le  reste  à la  victoire 
des  Romains  ; car  le  prêteur,  ayant  enfoncé 
le  corps  de  bataille  des  Syriens , alla  fondre 
par  derrière,  en  faisant  un  circuit,  sur  ceux 
qui  étaient  attachés  aux  Rhodicns  ; et  en  un 
moment  les  galères  d'Antiochus , investies  au 
centre  et  à l’aile  gauche,  furent  prises  ou  cou- 
lées à fond.  Ceux  qui  étaient  à l’aile  droite  se 
soutenaient  encore , plus  effrayés  du  malheur 
de  leurs  compagnons,  que  d’aucune  perte 
qu’ils  eussent  faite  eui-mèmcs.  Mais  quand 
ils  virent  que  la  plus  grande  partie  de  la  flotte 
était  enveloppée , et  que  la  galère  amirale  de 
Polyxénidas  prenait  le  large  en  laissant  les 
autres  dans  le  péril , ils  levèrent  aussitôt  leurs 
petites  voiles , et  s’enfuirent  à Ephèse  , où  le 
vent  les  portail.  Polyxénidas  perdit  dans  cette 
journée  quarante-deux  bâtiments,  dont  les 
Romains  en  prirent  treiic , et  brûlèrent  ou 
submergèrent  les  autres.  Du  côté  des  Romains 
il  y en  eut  deux  de  brisées,  et  quelques  autres 
un  peu  maltraités.  Une  seule  galère  rhodienne 
fut  prise.  Telle  fut  l’issue  du  combat  qui  se 
donna  à Myonnèse. 


8 III.  — Asnocucs,  T.OlMt  PAS  LA  PI  «TE  DU 
COMBAT  NAVAL  » ABANDONNE  AUX  ROMAINS  LE  PAS- 
SAGE  DE  LÜELI.KSPONT.  RÉFLEXION  51H  LlMPItü- 
DENCE  ET  L'AVEUGLEMENT  D'ANTIOCHUS.  Il  SA- 
MASSE  LE  PLUS  DE  TROUPES  QU'lL  PEUT.  Æ.MILIUS 
ENVOIE  DES  GALERES  POUR  LE  PASSAGE  DU  CONSUL. 
Jl.  ASSIÈGE  l’UOCÈB,  QUI  SE  REND.  LE  CONSUL  PASSE 
L’HeLI.ESPONT  LT  ENTRE  EN  ASIE.  ANTIOEHUS  EN- 
VOIE PROPOSER  LA  PAIX  AUX  ROMAINS.  L’AMBAS- 
SADEUR d'Antiochus  iaciib  de  gagner  Scipion 
l'Africain  par  i>es  offres  considêraales.  Belle 
réponse  RB  Scipion.  Amiociius  se  prépare  a la 
gbrke.  Il  renvoie  a Scipion  son  fils.  Le  consul 

VA  CIIERCULR  LE  ROI  POUR  I.E  COMBATTRE.  LES 
ARMÉ'  S SE  RANGENT  EN  BATAILLE  DK  PART  LT  D'AU- 


TRE.  CtlArRIOTS  ARMÉS  DE  FAUX.  Lfi  COMBAT  SF  hONVR 

prés  de  Magnésie.  L armée  du  roi  est  vvincok 

ET  TAILLÉE  EN  PIÈCES  L« S VILLES  DE  l’AiIE  Ml  s EU  lie 
SE  RENDENT  AUX  ROMAINS.  ANTIOCHUS  DEMANDE 

la  paix.  Discours  de  se*  ambassadeurs.  RépoRnI 
de  Scipion  l'Africain.  Condition*  de  paix  impo- 
posées  au  roi.  Eumène  part  pour  Rome  avec 
LES  AMBASSADEURS.  Co  I TA  REND  COMPTE  AU  SÉNAT 
ET  AU  PEUPLE  ROMAIN  DE  LA  VICTOIRE  REMPORTÉE 

sur  Antiocuus.  Audience  donnée  a Eumènf,  puis 
aux  Rhodiens.  Audience  donnée  aux  ambassa* 
deuiis  d'Antiochus.  Le  traité  de  paix  est  ra- 
tifié. Dix  COMMISSAIRES  NOMMES  POUR  RÉGLER  LES 
affaires  d'Asie.  Conditions  principales  du  trai- 
té. Triomphe  naval  de  Rêgillus.  L.  Scipion.  de 
retour  a Rome,  prend  le  surnom  ü'Âiiatique,  et 

REÇOIT  L HONNEUR  DU  TRIOMPHE.  La  CONQUÊTE 

d'Asie  introduit  le  luxe  dans  Rome.  Réflexions 
sur  la  conduite  des  Romains  a l’i  gard  des  ré- 
publiques GRECQUES  ET  DES  ROIS  TANT  DE  L'EU- 
ROFE  QUE  DE  L’ASIE  , ET  EN  MÊME  TEMPS  SUR  LES 
RAPPORTS  QUE  TOUS  CES  ÉVÉNEMENTS  ONT  A L'ÉTA- 
BLISSEMENT de  l'Eglise  chrétienne. 


La  perte  du  combat  naval  près  de  Myon- 
nèse frappa  tellement  Antiochus , qu’il  en 
parut  totalement  déconcerté.  Comme  si  le 
bon  sens  l'eût  ubaudonné  tout  à coup , il  fil 
sur-le-champ  des  démarches  visiblement  con- 
traires à ses  intérêts.  Dans  la  consternation 
où  il  était , il  envoya  des  ordres  pour  faire  re- 
tirer ses  troupes  de  Lysimachie  et  des  autres 
villes  de  la  Chersonèsc  , de  peur  qu'elles  ne 
tombassent  entre  les  moins  des  ennemis , qui 
marchaient  de  ce  côté-là  pour  passer  en  Asie  » : 
au  lieu  qu’il  aurait  fallu  envoyer  en  ces  lieux 
des  forces , s'il  n'y  en  eût  point  eu  aupara- 
vant, parce  que  c'était  le  seul  moyen  d’empé- 
chcr  ce  passage , ou  du  moins  de  le  retarder; 
car  Lysimachie  , qui  était  une  place  très-bien 
fortifiée , aurait  pu  soutenir  un  long  siège  et 
le  faire  durer  peut-être  jusque  bien  avant  dans 
l'hiver,  ce  qui  aurait  extrêmement  incommodé 
les  ennemis  par  la  disette  de  vivres  et  de  four- 
rages ; et  cependant  il  aurait  pu  songer  à s’ac- 
commoder avec  les  Romains , sans  parler  de 
tous  les  avantages  imprévus  que  le  bénéfice  du 
temps  peut  procurer. 

Non-seulement  il  commit  une  grande  faute 
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en  retirant  de  lè  ses  troupes  dans  le  temps 
qu'elles  y étaient  le  plus  nécessaires,  mais 
il  le  (U  avec  tant  de  précipitation , qu'on  y 
laissa  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che , dont  il  avait  fait  des  magasins  considéra- 
bles. Aussi,  quand  les  Romains  s'en  rendi- 
rent fnaltres,  ils  y trouvèrent  les  provisions 
dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  armée  avec 
autant  d'abondance  que  si  elles  eussent  été 
préparées  exprès  pour  eux  ; et  le  passage  de 
l’Hellespontfut  si  libre  et  si  facile,  qu’ils  trans- 
portèrent leur  armée  sans  la  moindre  opposi- 
tion. 

On  voit  ici  sensiblement  ce  qui  est  marqué 
si  souvent  dans  les  Ecritures , que , quand 
Dieu  veut  perdre  et  punir  un  royaume,  il  Ote 
au  roi , ou  aux  commandants  , ou  aux  minis- 
tres , le  conseil , la  prudence , le  courage. 
C’est  la  menace  qu’il  fait  0 son  peuple  par 
Isaïe'.  Le  Dominateur,  le  Seigneur  des  armée s 
va  Oter  de  Jérusalem  et  de  Juda  le  courage 
et  la  vigueur...  tous  les  gens  de  coeur  et  tous 
les  hommes  de  guerre  , tous  les  juges  et  les 
vieillards...  les  hommes  d'autorité  , et  ç eux 
gui  peuvent  donner  conseil.  Mais  ce  qui  est 
bien  remarquable,  c’est  que  l’historien  païen* 
dit  ici  dit  en  termes  formels  , et  le  répète 
deux  fois , que  Dieu  Ota  l'esprit  au  roi  et  lui 
renversa  le  raisonnement 5;  punition , dit-il , 
qui  arrive  toujours  quand  les  hommes  sont 
près  de  tomber  dans  quelque  grand  malheur. 
Il  lui  Ota,  c’esl-à-dire  qu’il  refusa  le  bon  sens, 
la  prudence , le  jugement  ; il  écarta  de  son  es- 
prit toute  pensée  salutaire , il  le  rendit  distrait, 
et  même  opposé  à tous  les  bons  conseils  qu’on 
pouvait  lui  donner. 

C’est  ce  que  David  demandait  à Dieu  à l’égard 
d’Achitophel,  ministre d’Absalom  : Seigneur4, 
renversez,  je  vous  prie,  les  conseils  d’Achito- 
phel. Le  terme  original  est  bien  plus  énergi- 


• lut.  c«p.  3.  v.  1-3. 

■ Apppian.  InBcllo  ajr.  pag.  101. 
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rôv  Siùnùouv  ifùla^iv  ÛttÔ  ÔtoÇÀaêliaç.  ( App.  ) 

4 Infalua  , quirso,  Domine,  consilium  Achilopbel..... 
a Domini  autem  nulu  distlpalum  est  consilium  Achito- 
• phel  utile,  ut  inducerel  Dominui  super  Absalom  m a- 
a lum.  * ( 2 Itej.  cap.  15  v.  31  ; et  cap.  17.  v.  11.  ) 
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que , infatua  : quelque  sages  que  soient  ses 
avis , faites-les  paraître  fous  et  insensés  & Ab- 
salom.  Et  c’est  ce  qui  arriva.  Ce  fut  par  l'or- 
dre du  Seigneur  que  le  conseil  d'Achitophel, 
qui  était  le  plus  utile,  fut  ainsi  détruit;  afin 
QCK  LE  SEIGNEUR  FIT  TOMBER  ABSALOM  DANS 

le  malueür  dont  il  était  digue. 

Il  n’est  point  de  siècle  où  il  n’arrive  de  pa- 
reils événements , marqués  si  visiblement  au 
doigt  de  Dieu , que  les  hommes  les  plus  gros- 
siers cl  les  moins  religieux  ne  peuvent  s’empê- 
cher d’y  reconnaître  la  Providence. 

Après  le  combat  naval,  Antiochus  se  retira 
à Sardes 1 , d’où  il  envoya  des  ambassadeurs  en 
Cappadoce  au  roi  Ariarathc  pour  lui  deman- 
der du  secours , et  dans  tous  les  autres  en- 
droits d’où  il  espéra  en  pouvoir  lirer,  n'étant 
plus  occupé  que  du  dessein  de  combattre  les 
Romains  par  terre. 

Le  prêteur  Æmilius  fit  voile  vers  Chios  (ou 
Scio);  et  après  avoir  radoubé  ceux  de  ses  navi- 
res qui  avaient  été  maltraités,  il  envoya  L.  Æmi- 
lius Scaurus  dans  l’IIellespont  avec  trente  ga- 
lères , pour  passer  l’armée  du  consul  en  Asie. 
Il  laissa  aux  Rhodiens  la  liberté  de  s’en  re- 
tourner dans  leur  Ile  , après  avoir  partagé 
avec  eux  le  butin  qu’on  avait  fait  sur  les  en- 
tremis par  mer  et  par  terre.  Mais,  avant  que 
d’user  du  congé  que  leur  donnait  le  préteur, 
ils  voulurent  encore  rendre  service  aux  Ro- 
mains en  aidant  au  consul  à passer  scs  trou- 
pes en  Asie  ; et  ce  ne  fut  qu’après  ce  nouveau 
témoignage  de  leur  zèle  qu’ils  s’en  retournè- 
rent enfin  à Rhodes. 

Cependant  Æmilius  avait  formé  le  siège  de 
Pliocée.  La  ville , après  s’être  longtemps  dé- 
fendue , ouvrit  enfin  ses  portes  aux  Romains, 
a condition  qu'on  ne  traiterait  point  les  habi- 
tants comme  ennemis9.  Mais  la  colère  et  l’ava- 
rice des  soldats  l'emportèrent  sur  l’autorité  du 
prêteur , et  malgré  sa  défense  la  ville  fut 
pillée. 

Enfin  le  consul  arriva  à Lysimachie  . qu’il 
trouva  abandonnée  par  les  ennemis , et  rem- 
plie de  toutes  sortes  de  provisions.  Il  y sé- 
journa pendant  quelques  jours3,  pour  attendre 

< Llv.  Ilb.  37.  cap.  31. 

• Llv.  lia.  37.  cap.  31.  32. 

* Liv.  lib.  37,  cap.  33 
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l'arrivée  des  bagages  et  des  malades  qu'il  avait 
été  obligé  de  laisser  en  divers  châteaux  de  la 
Thrace.  Lorsque  tout  fut  rassemblé  , ils  se 
remirent  en  chemin  , et  arrivèrent  aux  bords 
de  l’IIcllespont  ; et  aidés  d'Eumène,  qui  avait 
fait  les  préparatifs  nécessaires , ils  passèrent 
de  l'autre  côté  sans  tumulte  et  sans  confusion, 
comme  s’il  se  fût  agi  d'entrer  dans  un  pays 
ami , et  sans  trouver  aucune  résistance.  Ce 
fut  un  grand  sujet  de  joie  et  de  confiance  pour 
les  Romains , de  trouver  ainsi  libre  le  passage 
de  l’Asie  , où  ils  s’élaient  attendus  qu'ils  au- 
raient beaucoup  plus  de  difficultés  et  de  périls 
à essuyer. 

Ils  restèrent  pendant  quelque  temps  sur  les 
bords  de  l’Hellesponl,  parce  que  c’étaient  les 
jours  où  les  Saiiens  promenaient  dans  Rome 
les  boucliers  sacrés , jours  où  il  n’était  pas 
permis  de  se  mettre  en  chemin.  Cette  raison, 
qui  regardait  encore  Scipion  l'Africain  d’une 
manière  plus  particulière,  parce  que  lui-mème 
était  du  nombre  des  Saiiens , l’avait  empêché 
de  suivre  l'armée  , cl  l’on  ne  voulait  pas  par- 
tir qu’il  n’eût  rejoint. 

Quand  Antiochus  sutquelesRomainsélaicnl 
passés  , il  commença  à se  croire  perdu.  Il 
souhaitait  alors  de  se  délivrer  d'une  guerre 
où  il  s’était  engagé  mal  à propos,  et  sans  en 
avoir  examiné  mûrement  toutes  les  suites.  Il 
songea  donc  à envoyer  une  ambassade  aux 
Romains  pour  leur  proposer  des  conditions 
de  paix'.  Tout  ce  que  ce  prince  avait  entendu 
dire  du  caractère  de  Scipion  l'Africain , de  sa 
grandeur  d’âme , de  sa  générosité,  de  sa  clé- 
mence à l'égard  des  vaincus  tant  en  Espagne 
qu'en  Afrique , lui  faisait  espérer  que  ccgrand 
homme  , rassasié  de  gloire  , ne  se  montrerait 
pas  difficile  pour  un  accommodement,  d’au- 
tant plus  qu'il  avait  un  présent  â lui  faire , au- 
quel un  père  ne  pouvait  point  n’èlre  pas  infi- 
niment sensible.  Antiochus  avait  entre  ses 
mains  le  fils  de  Scipion  , encore  tout  jeune , 
qui  avait  été  pris  au  commencement  de  la 
guerre,  et  il  était  dans  la  disposition  de  le  lui 
renvoyer.  On  ne  sait  point  précisément  ni  le 
temps  ni  l’occasion  où  le  jeune  Scipion  avait 
été  fait  prisonnier.  Ce  qui  est  certain , c’est 

1 Llv.  tib.  37,  cap.  31 , 35.  — Polyb.  In  Eicerpt.  leg. 
cap.  23.  — ■ Appian.  In  Uctl.  svr,  pag.  105-110. 


que  , si  le  roi  de  Syrie  avait  été  en  paix  avec  le 
peuple  romain  , et  que  les  Scipions  eussent 
été  unis  avec  lui  par  les  liens  particuliers  de 
l’amitié  et  de  l'hospitalité,  le  fils  de  Scipion 
n'aurait  pu  être  traité  à sa  cour  avec  plus 
de  politesse , de  bienveillance  et  de  distinc- 
tion. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  des  troupes  qu’Hé- 
raclide  de  Byzance,  ambassadeur  d'Anliochus, 
arriva  dans  le  camp  des  Romains.  Ayant  ap- 
pris que  Scipion  l’Africain  était  absent,  il  ne 
voulut  point  se  présenter  au  consul.  Dès  que 
celui  qu’il  attendait  fut  arrivé,  il  demanda  au- 
dience, qui  lui  fut  accordée  sur-le-champ,  il 
commença  par  dire  « que  ce  qui  avait  rendu 
« inutiles  les  autres  négociations  de  paix  cn- 
« tre  son  maître  et  les  Romains  était  ce  qui 
« lui  faisait  espérer  un  heureux  succès  de 
« celle-ci;  parce  que  toutes  les  difficultés  qui 
« les  avaient  pour  lors  arrêtés  étaient  mainlc- 
a nant  levées  : que  le  roi , pour  ne  point  lais- 
« ser  lieu  de  se  plaindre  qu'il  voulût  retenir 
« quelque  chose  en  Europe,  avait  abandonné 
« Lysimaihie;  qu'en  Asie  même  il  était  prêt 
« à renoncer  â toutes  ses  prétentions  sur 
« Smyrnc,  Lampsaque,  Alexandriedc  Troade, 
« et  sur  toute  autre  ville  que  les  Romains  re- 
« vemliqueraient  comme  alliée  avec  leur  ré- 
« publique  : qu'il  conseillait  de  payerait  peu- 
« pie  romain  la  moitié  des  frais  de  la  guerre. 
« Il  finit  en  les  exhortant  â se  souvenir  de 
« l’inconstance  des  choses  humaines,  et  à ne 
o pas  trop  compter  sur  leur  prospérité  pré- 
ci  sente  : qu'il  devait  bien  leur  suffire  de  don- 
« nerpour  bornes  à leur  empire  ^Europe,  qui 
« était  d'une  étendue  immense;  que,  s’ils  vou- 
« laient  absolument  y ajouter  encore  quelque 
« partie  de  l’Asie,  le  roi  aurait  assez  de  mo- 
« dêration  pour  y consentir,  pourvu  que  les 
a limites  en  fussent  marquées  et  fixées  bien 
« clairement.  » 

L’ambassadeur  s'imaginait  que  des  propo- 
sitions selon  lui  si  avantageuses  ne  pourraient 
être  refusées  ; mais  les  Romains  n’en  jugeaient 
pas  ainsi,  a Au  renard  des  frais  de  la  guerre, 
« comme  c'était  le  roi  qui  l'avait  suscitée  mal 
« à propos,  ils  trouvaient  qu'il  était  juste  de 
« les  lui  faire  payer  en  entier.  Ils  ne  se  con- 
« tentaient  pas  non  plus  qu'il  fit  sortir  scs 
« garnisons  de  l'Ionie  et  de  l'Eolide  : ils  pré- 
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« tendaient  rendre  la  liberté  à tonte  l'Asie, 
« comme  ils  l’avaient  rendue  à tonte  la  Grèce  ; 
« ce  qui  ne  pouvait  se  faire , si  le  roi  n’aban- 
« donnait  toute  l’Asie  en  deçà  du  mont  Tau- 
a rus.  a 

Héraclide,  fort  mécontent  de  celle  audience 
publique  et  ne  pouvant  consentir  à des  condi- 
tions qui  passaient  de  beaucoup  scs  pouvoirs , 
essaya  , scion  les  ordres  qu’il  en  avait  reçus , 
de  gagner  en  particulier  Scipion  l'Africain.  Il 
lui  déclara  avant  tout  que  le  roi  lui  rendrait 
son  Gis  sans  rançon  '.  Puis,  connaissant  peu 
la  grandeur  d’âme  de  Scipion  et  le  caractère 
des  Romains,  il  l'assura  que , s’il  pouvait  faire 
obtenir  la  paix  à Antiochus,  ce  prince  lui  don- 
nerait telle  somme  qu'il  voudrait,  et  partage- 
rait avec  lui  l’autorité  dans  le  gouvernement 
de  ses  états,  ne  se  réservant  que  le  nom  de 
roi  ; ou,  si  nous  nous  en  tenons  à Polybe,  qui 
s'exprime  plus  modestement,  qu’il  partagerait 
avec  lui  toutes  les  richesses  de  son  royaume. 

Scipion  répondit  en  ces  termes  : » Je  ne 
« m'étonne  pas  que  vous  connaissiez  peu  Sci- 
« pion  et  les  Romains  en  général,  puisque 

• vous  ne  connaissez  pas  même  l’état  où  se 

• trouve  le  prince  qui  vous  a envoyé  vers 
« nous.  Si  vous  prétendiez  que  l’incertitude 
« du  succès  nous  portât  à vous  accorder  plus 

• facilement  la  paix , il  fallait  que  votre  maître 
« se  maintint  dans  la  possession  de  Lysima- 
« chie  pour  nous  empêcher  de  passer  dans  la 
a Chersnnèse,  ou  qu’il  vint  à notre  rencontre 
a dans  l'IIellespont  pour  nous  disputer  le  pas- 
a sage  en  Asie  : mais,  dès  qu’il  nous  l’a  aban- 
« donnée , c’est  avoir  reçu  le  frein  et  le  joug, 
a Entre  les  offres  qu’il  me  fait  * , celle  de  me 
« rendre  mon  fils  me  touche  sensiblement  : à 
a l’égard  des  autres , je  prie  les  dieux  que  l’é- 
a tal  de  ma  fortune  puisse  s’en  passer;  au 
« moins  mon  coeur  ne  les  regardera-t-il  ja- 
« mais  comme  nécessaires,  et  j'espère  qu’elles 
a ne  seront  point  capables  de  me  tenter.  Si 
a Antiochus , pour  une  grâce  particulière  , 
a n’exige  de  moi  qu’une  reconnaissance  de 
a particulier,  je  lui  ferai  connaître  que  je  ne 

< Ut.  lib.  37.  cap.  36. 

* « Kgo  ex  muniticcnlIA  regià  maximum  tJonuin  fiüurn 
« hahebo  : alils  dco*  precor  ne  unquam  Toi  (una  egeal  nica, 
« auimus  ccrlc  non  rgcltil.  » (Lit.) 


» suis  point  ingrat  : mais,  comme  homme  pu- 
« blic,  qu’il  n’attende  rien  de  moi,  comme  je 
« ne  dois  rien  recevoir  de  lui.  Tout  ce  que  je 
« puis  faire  maintenant , c’est  de  lui  donner , 
« en  bon  et  fidèle  ami , un  conseil  salutaire  : 
« allez  donc  lui  dire  de  ma  part,  que,  s’il  m’en 
« croit,  il  mettra  bas  les  armes,  et  ne  refu- 
« sera  aucune  des  conditions  de  paix  qu’on  lui 
« propose.  » 

Antiochus  ne  put  goûter  de  telles  proposi- 
tions , et  il  crut  ne  courir  aucun  risque  en  ha- 
sardant une  bataille,  puisqu’il  ne  serait  pas 
possible,  après  qu'il  l'aurait  perdue,  qu'on  lui 
imposât  des  conditions  plus  dures.  Ainsi,  re- 
nonçant à l’idée  d’un  accommodement,  il  ne 
songea  plus  qu’à  se  préparer  à la  guerre. 

Le  consul,  ne  voyant  plus  rien  qui  dût  l’ar- 
rêter, se  mit  en  marche , et  arriva  à Ilion.  Les 
Romains  regardaient  celle  ville  comme  le  ber- 
ceau de  leur  origine,  et  comme  leur  patrie 
primitive,  d'où  Enée  était  parti  pour  aller 
s’établir  en  Italie.  Le  consul  offrit  des  sacri- 
fices à Minerve,  qui  présidait  à la  citadelle  '.La 
joie  fut  égale  de  part  et  d'autre,  presque 
comme  entre  des  pères  et  des  enfants  qui  se 
revoient  après  une  longue  séparation.  Les  ha- 
bitants de  celle  ville , voyant  leurs  petits-fils  , 
vainqueurs  de  l’Occident  et  de  l’Afrique,  re- 
vendiquer l’Asie  comme  un  royaume  qui  avait 
appartenu  à leurs  aïeux,  s'imaginaient  voir 
Ilion  sortir  de  ses  cendres  , et  renaître  plus  il- 
lustre que  jamais.  Les  Romains  de  leur  côté 
sentaient  une  joie  infinie  de  se  voirdans  la  de- 
meure ancienne  de  leurs  pères,  qui  avait 
donné  la  naissance  à Rome,  et  d'y  contem- 
pler les  temples  et  les  statues  des  divinités  qui 
leur  étaient  communes  avec  celte  ville. 

Etant  partis  de  là , ils  arrivèrent  en  six  jours 
de  marche  à la  source  du  fleuve  Caïcus.  Le 
roi  était  campé  dans  le  voisinage  de  Thya- 
tires  * ; il  y apprit  que  P.  Scipion  s’était  fait 
porter  malade  à Elée  ; il  lui  renvoya  son  fils. 
La  vue  d'un  objet  si  cher  fit  impression  sur  le 
corps  aussi  bien  que  sur  l’esprit,  en  rendant  à 
ce  père  affligé  et  malade  la  joie  et  la  santé. 
Après  avoir  tenu  longtemps  son  fils  embrassé, 
et  satisfait  aux  premiers  transports  de  la  len- 

* Justin,  lib.  31,  cap  8.  — Liv.  lib.  37,  rnp.  37. 

• Liv.  Ibid. 
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dresse  paternelle  : Allez,  dit— H aui  ambossa- 
deurs , allez  assurer  le  roi  que  je  suis  extrê- 
mement sensible  à sa  généreuse  attention-,  et 
dites-lui  que  je  ne  puis,  pour  le  présent , lui 
donner  d’autre  marque  de  ma  reconnaissance 
qu'en  lui  conseillant  de  ne  point  songer  à 
combattre  avant  qu'il  me  sache  arrivé  au 
camp.  Peut-être  Scipion  espérait— il  qu’un  cib- 
lai de  quelques  jours  donnerait  lieu  au  roi  de 
faire  de  plus  sérieuses  réflexions  qu'il  n'avait 
fait  jusque-là , et  de  songer  à conclure  une 
solide  paix  : car  de  quel  secours  sa  présence 
pouvait-elle  être  au  roi  dans  un  combat? 

Quoique  la  supériorité  des  troupes  d’Anlio- 
chus,  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles 
des  Romains,  fût  pour  lui  un  motif  puissant 
de  hasarder  sans  délai  la  bataille,  cependant 
l’autorité  d'un  homme  comme  Scipion,  sur  qui 
il  avait  toujours  compté  en  cas  de  quelque  bl- 
chcux  accident , l’emporta  dans  son  esprit.  Il 
passa  la  rivière  de  Phrygie  (l’IIyllus,  selon 
Strabon),  alla  sc  poster  près  de  Magnésie  au 
pied  du  mont  Sipylc,  et  y fortifia  son  campde 
manière  qu’il  le  mit  hors  d'insulte. 

Le  consul  l’y  suivit  de  près.  Les  armées  fu- 
rent plusieurs  jours  en  présence  «ans  qu’An- 
tiochus  fit  sortir  la  sienne  du  camp.  11  avait 
soixante-dix  mille  hommes  de  pied  1 . douze 
mille  chevaux,  et  cinquante-quatre  éléphants. 
Les  Romains  ti’avaicul  en  tout  que  trente 
mille  hommes  et  seize  éléphants.  Le  consul, 
voyant  que  le  roi  ne  faisait  point  de  mouve- 
ment, assembla  son  conseil  pour  délibérer  sur 
le  parti  qu’il  fallait  prendre , en  cas  qu’il  refu- 
sât'toujours  d’en  venir  aux  moins.  Il  repré- 
senta « que,  l’hiver  étant  proche,  il  faudrait, 
« malgré  la  rigueur  de  la  saison,  tenir  les  sol- 
« data  sous  des  tentes  ; ou , si  l'on  prenait  des 
b quartiers  d’hiver,  différer  à l'année  suivante 
a la  décision  de  la  guerre.  » Jamais  les  Ro- 
mains ne  marquèrent  de  mépris  pour  un  en- 
nemi comme  dans  cette  occasion.  Tous  s’é- 
crièrent qu’il  fallait  sur-le-champ  * marcher 
contre  Anliochus , et  profiter  de  l’ardeur  des 
soldats , qui  étaient  tout  prêts  â forcer  les  pa- 
lissades et  à franchir  les  fossés  pour  aller  l’at- 
taquer jusque  dans  son  camp , s'il  n’en  sortait 

' Llv.  Ilb.  37,  cap.  38. 


point.  Peut-être  que  le  consul  souhaitait  pré- 
venir l’arrivée  de  son  frère , dont  la  présence 
aurait  beaucoup  diminué  de  sa  gloire. 

Le  lendemain , après  que  l’on  eut  reconnu 
la  situation  du  camp,  le  consul  en  fit  appro- 
cher son  armée  rangée  en  bataille.  Le  roi, 
craignant  qu'un  plus  long  délai  n’abattit  le 
courage  des  siens  1 , et  n’augmentât  la  con- 
fiance des  ennemis,  fit  enfin  sorlir  ses  trou- 
pes. Ainsi , de  part  et  d'autre , tout  sc  prépara 
à une  action  qui  devait  être  décisive. 

Dans  l'armée  du  consul  tout  était  assez  uni- 
forme et  pour  les  hommes  et  pour  les  armes. 
Il  y avait  deux  légions  romaines , composées 
chacune  de  cinq  mille  quatre  cents  hommes, 
et  deux  corps  pareils  de  troupes  latines.  Les 
Romains  occupaient  le  centre;  les  Latins 
étaient  aux  deux  ailes , dont  la  gauche  était 
appuyée  au  fleuve.  La  première  ligne  du  cen- 
tre était  composée  des  hastaires  s,  haslati;  la 
seconde,  des  princes , principes  ; la  troisième, 
destriaircs,  triarii.  Voilà  ce  qui  formait,  à 
proprement  parler,  le  corps  de  bataille.  A côté 
de  l’aile  droite , pour  la  couvrir  et  la  soutenir,, 
le  consul  avait  placé  sur  une  même  ligne  à peu 
près  (rois  mille  hommes  d’infanterie,  soit 
Achécns,  soit  troupes  auxiliaires  d’Eumène, 
et , tout  de  suite,  un  peu  moins  de  trois  mille 
chevaux , dont  huit  cents  étaient  des  troupes 
d'Eumène,  et  le  reste  Romains  ou  Latins.  Il 
mit  à l'eitrémité  de  cette  aile  cinq  cents  ar- 
més A la  légère,  Tralliens  ou  Crélois.  L'aile 
gauche  ne  parut  pas  avoir  besoin  d’un  pareil 
renfort,  parce  qu’on  jugeait  que  le  fleuve , et 
les  bords  qui  étaient  fort  escarpés,  la  déren- 
daient suffisamment.  Il  y plaça  cependant 
quatre  compagnies  de  cavalerie.  On  laissa 
pour  la  garde ‘du  camp  deux  mille  soldats, 
tant  Macédoniens  que  Th  races , qui  avaient 
suivi  volontairement  l’armée.  Les  seize  élé- 
phants furent  laissés  derrière  les  triaires,  pour 
servir  comme  de  corps  de  réserve  et  d’arrière- 
garde.  On  ne  songea  point  à les  opposer  à ceux 
des  ennemis,  non-seulement  parce  que  ceux- 
ci  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  ( cin- 
quante-quatre contre  seize) , mais  encore 

' Llv.  lib.  37,  cap.  39.  *0. 

* Ce  sont  les  noms  des  trois  corps  qui  formaient  l'in- 
fanterie des  légions  romaines. 
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parce  que  tes  éléphants  (l'Afrique , les  seuls 
qu'eussent  les  Romains,  étaient  beaucoup  in- 
férieurs , et  pour  la  grandeur  et  pour  la  force, 
à ceux  des  Indes , et  ne  pouvaient  soutenir 
leur  choc. 

L'armée  du  roi  était  plus  variée  par  la  di- 
versité des  nations  et  par  la  différence  des  ar- 
mes. Seize  mille  hommes  de  pied , armés  à la 
macédonienne,  faisaient  le  corps  de  bataille. 
Cette  phalange  était  divisée  en  dix  petits  corps, 
dont  chacun  présentait  un  front  de  cinquante 
hommes  sur  trente-deux  de  profondeur;  et, 
dans  chacun  des  intervalles  qui  les  séparaient, 
on  avait  pincé  deux  éléphants.  Elle  faisait  la 
principale  force  de  l'armée.  La  vue  seule  des 
éléphants  inspirait  de  la  terreur.  Ils  étaient 
fort  grands , et , de  plus,  rehaussés  encore  par 
leurs  ornements  de  tête  et  leurs  aigrettes , où 
brillaient  l’or , l’argent , la  pourpre , l’ivoire  ; 
vaines  parures  qui  invitent  l’ennemi  par  l’es- 
pérance du  butin  , et  ne  défendent  point  une 
armée.  Ces  éléphants  portaient  sur  leurs  dos 
des  tours  montées  par  quatre  hommes  qui 
combattaient,  sans  compter  le  conducteur. 
Au  côté  droit  de  celte  phalange  était  rangée 
de  suite , et  sur  une  même  ligne , une  partie 
de  la  cavalerie , savoir  : quinze  cents  Gaulois 
d'Asie  (appelés  Galto-Grœci par  les  Romains, 
et  Gâtâtes  par  les  Grecs)  ; trois  mille  cuiras- 
siers armés  de  toutes  pièces  ( cataphracli ) ; 
mille  autres  cavaliers,  qui  étaient  l’élite  des 
Mèdes  et  des  autres  peuples  voisins.  On  plaça 
de  suite , à quelque  distance  d’eux , une  troupe 
de  seize  éléphants  pour  les  soutenir.  Du  même 
côté,  en  prolongeant  toujours  la  même  aile, 
était  placé  le  régiment  du  roi , composé  des 
argyraspides,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  ayaient 
des  boucliers  d’argent.  Après  eux,  douze  cents 
archers  à cheval  des  Dahes,  auxquels  on  en 
avait  joint  deux  mille  cinq  cents  autres  des 
Mysiens;  puis  trois  mille  armés  à la  légère, 
partie  Crélois,  partie  Traitions.  Toute  cette 
aile  était  fermée  par  quatre  mille,  tant  fron- 
deurs qu’archers,  moitié  Cyrtéens,  et  moitié 
Elymécns.  L’aile  gauche  était  disposée  et  gar- 
nie à peu  près  comme  la  droite,  si  ce  n’est  que 
devant  une  partie  de  la  cavalerie  on  avait 
plaré  les  chariots  armés  de  faux , et  les  cha- 
meaux appelés  dromadaires , montés  par  des 
archers  arabes , qui  avaient  des  épées  minces 


et  longues  de  six  pieds , pour  pouvoir  attein- 
dre l’ennemi  du  haut  de  ces  animaux.  Le  roi 
commandait  la  droite;  Séleucus,  son  fils,  et 
Antipatcr,  son  neveu,  la  gauche;  et  trois  lieu- 
tenants généraux  le  corps  de  bataille. 

Un  brouillard , qui  s’était  élevé  le  matin , 
couvrit  les  deux  armées  d’épaisses  ténèbres  ; 
puis -un  vent  du  midi  amena  une  humidité  qui 
se  répandit  sur  toute  la  plaine.  Ces  deux  in- 
convénients ne  nuisirent  pas  beaucoup  aux 
Romains,  mais  furent  très-incommodes  et  très- 
contraires  aux  troupes  du  roi;. car  les  pre- 
miers, n’occupant  qu’une  médiocre  étendue 
de  pays , ne  laissaient  pas  de  sè  voir  les  uns 
les  autres  ; cl  leurs  armes , la  plupart  solides 
et  pesantes , ne  furent  nullement  endomma- 
gées par  l’humidité.  Mais  les  différentes  par- 
ties de  l’armée  d’Anliochus  étaient  si  éloignées 
les  unes  des  autres , que , bien  loin  que  les  deux 
extrémités  se  pussent  entrevoir,  ceux  du  cen- 
tre ne  pouvaient  pas  même  distinguer  ce  qui 
se  passait  aux  deux  ailes , et  l’humidité  amol- 
lit tellement  les  cordes  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes,  et  les  courroies  de  leurs  javelots, 
qu’il  ne  leur  fut  pas  possible  d’en  faire  usage. 

D’ailleurs  les  chars  armés  de  faux , par  le 
moyen  desquels  Antiochus  avait  espéré  de  je- 
ter la  terreur  et  le  désordre  parmi  les  troupes 
ennemies,  commencèrent  la  déroute  des  sien- 
nes*. Voici  quelle  était  la  forme  de  ces  chars . 
du  milieu  du  timon  sortaient  dix  pointes  de  fer, 
longues  d’une  coudée  (d'un  pied  et  demi), 
destinées  à enfoncer  tout  ce  qui  se  présenterai/ 
de  front.  A chaque  côté  du  joug,  ou  du  siège, 
il  y avait  deux  faux  , l’une  de  niveau  avec  le 
joug  même , et  l'autre  tournée  vers  la  terre  ; 
la  première  pour  trancher  obliquement,  l'autre 
pour  couper  de  haut  en  bas  ceux  qui  seraient 
tombés,  ou  qui  voudraient  se  glisser  par  des- 
sous. Enfin , à chaque  roue , deux  autres  faux 
étaient  attachées  à l’essieu , dans  la  même  si- 
tuation et  pour  le  même  effet.  Antiochus,  con- 
cevant que  s’il  plaçait  ces  chars  è l’arrière- 
garde  ou  au  centre,  ceux  qui  devaient  les  con- 
duire seraient  obligés  de  les  faire  pnsser  è 
travers  ses  troupes , les  avait  mis  au  premier 
rang,  comme  on  l’a  déjà  dit. 


( Liv.  lib.  37,  cap  U. 
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Euménc,  qui  connaissait  ce  genre  de  com- 
bat, et  qui  savait  combien  ce  secours  Otait 
équivoque,  si  l'on  prenait  soin  d’effrayer  les 
chevaux  qui  conduisaient  les  chars,  plutôt  que 
de  les  attaquer  de  prés , ordonna  aux  archers 
de  Crète,  aux  frondeurs,  et  à ceux  des  cava- 
liers qui  étaient  armés  de  javelots , de  ne  pas 
aller  contre  ces  chars  tous  ensemble,  mais  par- 
tagés par  petits  pelotons,  et  de  les  accabler  de 
tous  côtés  d’une  grêle  de  traits,  en  jetant  tous 
en  même  temps  de  grands  crisi 

Ses  ordres  furent  exécutés , et  eurent  tout 
le  succès  qu'il  en  attendait.  Dès  qu’on  eut  lâ- 
ché ces  chars',  et  ce  fut  là  comme  le  prélude 
du  combat,  les  chevaux  qui  les  traînaient,  ef- 
frayés des  cris  horribles  qu'on  jetait  de  toutes 
parts,  et  accablés  de  pierres,  de  traits,  de  ja- 
velots, prennent  le  mors  aux  dents,  ne  gardent 
pins  d'ordre,  sont  emportés  de  côté  et  d’autre 
dans  l'espace  qui  était  vide  cnlre  les  deux  ar- 
mées , sans  que  le  frein  puisse  les  arrêter , et 
se  tournent  contre  leurs  propres  troupes  aussi 
bien  que  les  chameaux.  Ce  vain  épouvantail 
ainsi  dissipé,  on  en  vint  aux  mains. 

Mais  cette  première  terreur  causa  bientôt 
la  perte  de  toute  l'armée  du  roi  ; car  les  trou- 
pes qui  étaient  près  de  ces  chariots , effrayées 
du  désordre  et  de  la  consternation  des  che- 
vaux , prirent  elles-mêmes  la  fuite , et  laissè- 
rent tout  à découvert  et  sans  défense , jus- 
qu’aux cuirassiers.  Ceux  ci,  attaqués  par  la  ca- 
valerie romaine,  n’en  purent  soutenir  le  choc, 
et  se  débandèrent  dans  le  moment,  plusieurs 
demeurant  sur  la  place , parce  que  la  pesan- 
teur de  leurs  armes  ne  leur  permit  pas  de  se 
sauver  par  la  fuite.  Toute  l'aile  gauche  fut 
mise  en  déroute , et  porta  le  désordre  et  l’a- 
larme jusque  dans  le  corps  de  bataille  formé 
par  la  phalange, 

Alors  les  légions  romaines  l'attaquèrent 
avec  avantage,  les  phalangiles  ne  pouvant  faire 
usage  de  leurs  longues  piques,  parce  que  les 
fuyards  se  repliaient  sur  eux  et  les  empê- 
chaient d'agir,  pendant  que  les  Romains  lan- 
çaient de  tous  côté-  contre  eux  leurs  javelines. 
Les  éléphants , rangés  dans  les  intervalles  de 
la  phalange,  ne  lui  furent  d'aucun  secours.  Les 


1 Liv.  lib.  37.  cap.  4M*. 


soldats  romains,  accoutumés  dans  tes  guerres 
d'Afrique  à combattre  contre  ces  bêles,  avaient 
appris  comment  il  en  fallait  éviter  l’impétuo- 
sité, ou  en  les  perçant  de  leurs  javelines  par 
les  lianes  , ou , s’ils  en  pouvaient  approcher  , 
en  leur  coupant  les  jarrets  avec  leurs  épées. 
Les  premiers  rangs  de  la  phalange  furent  donc 
mis  en  désordre  ; et  déjà  l'on  commençait  à 
mettre  en  pièces  l’arrière-garde  que  l'on  avait 
enveloppée,  lorsque  l’on  apprit  que  l’aile  gau- 
che des  Romains  était  en  grand  danger. 

Le  consul,  persuadé  que  sa  gauche  serait 
assez  défendue  par  les  bords  escarpés  du  fleu- 
ve, ne  l’avait  appuyée  d’aucun  secours,  sinon 
de  quatre  compagnies  de  cavalerie,  qui  même 
s’étaient  éloignées  du  fleuve  pour  sc  joindre 
au  reste  de  l'armée.  Anthiochus,  de  la  droite 
où  il  commandait , aperçut  ce  vide , et  vint 
attaquer  par  là  les  ennemis  avec  ses  troupes 
auxiliaires  et  sa  cavalerie  pesamment  armée  ; 
et  non-seulement  il  pressait  les  Romains  de 
front , mais , passant  à côté  de  la  rivière , il 
commençait  à les  battre  en  flanc.  La  cavalerie 
romaine,  ayant  été  mise  en  désordre  et  pris  la 
fuite,  l'infanterie  la  suivit  bientôt,  et  elles  ne 
s’arrêtèrent  point  qu'elles  ne  fussent  arrivées 
à la  vue  de  leur  camp. 

M.  Æmilius , tribun  des  soldats , était  de- 
meuré pour  la  garde  du  camp.  Lorsqu'il  vit 
les  Romains  y venir  en  fuyant , il  sortit  avec 
toutes  ses  troupes  au-devant  d'eux  , leur  re- 
prochant leur  lâcheté  et  leur  fuite  honteuse. 
Il  fil  plus,  il  ordonna  aux  siens  de  tuer  impi- 
toyablement les  premiers  des  fuyards  qu’ils 
rencontreraient  et  qui  refuseraient  de  tourner 
visage.  Cet  ordre , donné  à propos  et  exécuté 
ponctuellement,  eut  tout  son  effet.  Une  plus 
grande  crainte  en  surmonta  une  moindre.  Les 
fuyards  s’arrêtèrent  d’abord , puis  ils  retour- 
nèrent au  combat.  Æmilius , avec  son  corps 
de  troupes , qui  était  de  deux  mille  hommes  , 
tous  braves  et  aguerris,  s’oppose  au  roi  qui 
poursuivait  vivement  les  fuyards.  Altale , 
frère  d'Eumène , sur  l'avis  qu’il  reçut  de  la 
déroute  de  l'aile  gauche,  ayant  quitté  la  droi- 
te , y accourut,  et  y arriva  à propos  avec  deux 
cents  chevaux.  Antiochus,  voyant  que  ceux 
qu'il  poursuivait  auparavant  revenaient  à la 
charge , et  que  les  troupes  qui  arrivaient , les 
unes  du  camp,  et  les  autres  de  la  bataille , al- 
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laicnl  le  presser  de  tous  côtés , tourna  le  dos 
à son  tour,  et  se  retira  avec  précipitation. 

Ainsi  les  Romains,  vainqueurs  à l'aile  droite 
et  à la  gauche,  passant  sur  les  corps  morts 
qn'ils  avaient  accumulés , surtout  au  centre , 
où  ils  avaient  trouvé  plus  de  résistance  à ca'use 
de  la  bravoure  des  troupes,  et  où  la  fuite  avait 
été  plus  embarrassée  à cause  de  la  pesanteur 
des  armes,  coururent  vers  le  camp  dés  vain- 
cus pour  ie  piller.  Les  cavaliers  d'Eumène  les 
premiers,  et  ensuite  tous  ceux  du  consul , se 
mirent  à poursuivre  l’ennemi  dans  la  plaine, 
tuant  tousceuxqui  tombaient  sous  leurs  mains. 
Mais  ce  qu'il  y eut  de  plus  pernicieux  pour  les 
fuyards,  ce  fut  la  rencontre  des  chariots,  des 
éléphants  et  des  chameaux  ; car  étant  épars 
de  tous  côtés , cl  se  renversant  les  uns  sur  les 
autres  par  l’empressement  qu'ils  avaient  d'é- 
chapper au  vainqueur,  ils  étaient  écrasés  sous 
les  roues  des  chars  et  sous  les  pieds  des  ani- 
maux. Il  en  fut  tué  dans  le  camp  encore  plus 
que  dans  la  bataille.  Ce  fut  là  que  la  fuite  em- 
porta le  plus  grand  nombre  des  vaincus . et 
qu'ils  combattirent  avec  le  plus  d'opiniâtreté 
devant  le  retranchement , dans  l'espérance 
d’être  soutenus  de  ceux  qu'on  avait  laissés 
dans  le  camp  pour  le  garder.  Aussi  les  Ro- 
mains, qui  s’étaient  attendus  à l'emporter  du 
premier  assaut,  irrités  d’avoir  été  arrêtés  si 
longtemps  aux  portes , répandirent  le  sang  à 
flots , quand  une  fois  ils  y furent  entrés. 

Antiochus  perdit , dans  celte  journée , cin- 
quante mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux.  Le  nombre  des  prisonniers  ne  se  mon- 
ta qu'à  quatorze  cents  hommes.  On  prit  aussi 
quinze  éléphants  avec  leurs  conducteurs.  Il  y 
eut  plusieurs  blessés  du  côté  des  Romains  ; 
mais  ils  ne  laissèrent  sur  la  place  que  trois, 
cents  hommes  de  pied  et  vingt-quatre  cava- 
liers. Eumène  ne  perdit  pas  plus  de  vingt- 
cinq  des  siens.  Le  lendemain  ils  dépouillèrent 
les  morts  et  rassemblèrent  leurs  prisonniers. 

On  remarqua  qu’une  des  causes  de  la  perte 
de  cette  bataille  fut  la  manière  dont  le  roi 
avait  rangé  sa  phalange.  Elle  faisait  la  princi- 
pale force  de  son  armée,  et  jusque-là  elle  avait 
passé  pour  invincible.  C’étaient  tous  vieux 
soldats , aguerris,  robustes,  pleins  de  vigueur 
et  de  courage.  Il  fallait  donc,  pour  les  mettre 
eu  étal  de  lui  rendre  plus  de  service,  leur 


| donner  moins  de  profondeur  et  plus  de  front  : 
au  lieu  que , les  ayant  rangés  sur  trente-deux 
de  profondeur,  il  en  rendait  la  moitié  inutile, 
et  plaçait  sur  le  reste  du  front  des  troupes  de 
nouvelle  levée , sans  courage  et  sans  expé- 
rience , sur  lesquelles  il  ne  devait  point  comp- 
ter. Anlhiochus,  en  cela,  n’avait  pourtant  fait 
que  suivre  la  méthode  observée  par  Philippe 
et  par  Alexandre,  qui  rangeaient  ainsi  la  pha- 
lange. Mais  dans  la  suite,  les  habiles  généraux 
la  réduisirent  ù seize,  et  même  jusqu'à  huit  de 
profondeur,  selon  l'exigence  des  différents  cas 
et  des  différents  besoins. 

Le  fruit  de  la  victoire  remportée  à Magné- 
sie, près  de  Sipylc,  fut  la  reddition  de  toutes 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  qui  vinrent  ou  sur- 
le-champ  , ou  peu  après , se  soumettre  aux 
Romains1.  Annibal  etScipion  ne  se  trouvèrent 
ni  l’un  ni  l'autre  à celte. bataille.  Le  premier 
êlait  bloqué  par  les  lthodiens  dans  la  Pam- 
phylic , cl  l'autre  était  resté  malade  à Elée. 

Antiochus,  ayant  pris  la  fuite  avec  quel- 
ques-uns des  siens,  arriva  vers  minuit  à Sar- 
des avec  un  petit  nombre  de  troupes  qu'il  avait 
ramassées  en  chemin.  Là,  apprenant  que  son 
(ils  Séleucus  et  quelques-uns  des  grands  de 
sa  cour  s'étaient  retirés  à Apamée , il  partit 
vers  la  fin  de  la  nuit  pour  s’y  rendre  avec  sa 
femme  et  sa  fille.  Rienlôl  après,  ils  passèrent 
en  diligence  le  mont  Taurus  pour  gagner  la 
Syrie. 

Le  consul  était  déjà  à Sardes,  où  P.  Scipion , 
son  frère,  vint  le  trouver,  s’étant  mis  en  che- 
min dès  que  sa  santé  le  lui  avait  permis  '.  Ce  fut 
là  qu'un  trompette  d'Aritiochus  vint  prier  Sci- 
pion l'Africain  d'obtenir  du  consul,  son  frère, 
que  ce  prince  pût  lui  envoyer  des  ambassa- 
deurs ; ce  qui  lui  fut  accordé.  Quelques  jours 
après,  le  roi  envoya  Zeuxis,  qui  avait  été  gou- 
verneur de  Lydie,  et  Antipaler,  son  neveu. 
Ils  s’adressèrent  d’abord  à Eumène , qu’ils 
croyaient  le  plus  opposé  de  tous  à la  paix  , à 
cause  des  anciens  démêlés  qu’il  avait  eus  avec 
Antiochus.  Mais,  l’ayant  trouvé  plus  traitable 
que  ni  eux  ni  le  roi  ne  l'avaient  espéré , ils 
allèrent  trouver  P.  Scipion , qui  les  présenta 


< Liv.  lib.  37,  cap.  15. 
* Liv.  ibid. 
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an  consul.  Ce  général  assembla  (ont  son  con- 
seil pour  leur  donner  audience  ; et  lorsqu’on 
les  eut  introduits  : a Romains , dit  Zeuxis  , 
« sans  chercher  & nous  eicuser,  nous  vous 
« demandons  simplement  ce  que  nous  devons 
« faire  pour  expier  l’imprudence  où  est  tombé 
o Antiochus,  et  pour  vous  engager  â l'oublier 
« et  à lui  donner  la  paix.  Vous  avez  toujours 
« pardonné  avec  générosité  et  grandeur  d'â- 
« me  aux  rois  et  aux  peuples  que  vous  avez 
n vaincus.  Combien  devez-vous  être  mainle- 
« nant  plus  portés  à le  faire  après  une  victoire 
« qui  vous  rend  les  maîtres  de  l’univers  ! 
« Mettant  bas  toute  animosité  contre  les  mor- 
« tels',  vous  ne  devez  plus  songer  désormais, 
a & l’exemple  des  dieux,  qu’a  pardonner  et 
« à faire  du  bien  au  genre  humain.  » 

Avant  que  les  ambassadeurs  arrivassent . 
la  réponse  des  Romains  était  toute  prête. 
P.  Scipion , qui  fut  chargé  de  la  faire , leur 
parla  en  cette  sorte1 *:  « De  toutes  les  choses 
« qui  sont  de  nature  à être  soumises  au  pou- 
« voir  des  dieux3  , nous  n'en  possédons  que 
« ce  qu’il  leur  a plu  de  nous  donner.  A l’é- 
« gard  de  notre  courage , qui  ne  dépend  que 
<t  de  nous,  il  a toujours  été  le  même , en  quel- 
« que  situation  que  nous  nous  soyons  trouvés: 
« comme  la  mauvaise  fortune  n'a  jamais  pu 
« l’abattre , la  prospérité  n’est  pas  capable 
« de  l’enfler.  Pour  prouver  ce  que  je  dis,  sans 
a parler  de  tant  d’autres  peuples  ou  rois,  je 
« vous  apporterais  l'exemple  de  votre  Annibal, 
a si  je  n’avais  le  vôtre  môme  à vous  proposer. 
« Quand  nous  eûmes  passé  l’Hellespont  , 
« avant  que  d’avoir  vu  votre  camp  et  votre 
« armée,  lorsque  l’événement  de  la  guerre 
« était  encore  incertain,  vous  vîntes  pour 
« traiter  avec  nous  de  paix.  Or  les  mêmes 
« conditions  que  nous  vous  proposâmes  alors 


1 « Positis  jam  advcrsui  omnes  mortalcs  ccriamini- 

« bus,  baud  sec  iis  quam  deus , eonsulere  et  parcere  vos 
« generi  huiuano  oportrt.  » ( Liv.  ) 

1 I.lv.  lib.  37  , cap.  45. 

s « Romarif,  ex  fis  quæ  ta  dcûm  Immortalium  poteslafe 
« erant,  ea  habemus,  quæ  dti  dederunt.  Animos,  qui 
« nostrs  mentis  sont , cosdcm  in  Omni  fortunà  gessimus, 
n gerimusque  : ncque  cos  srcundat  res  exlulcrunt , nec 
s adversæ  minuerunt.  » il.iv.) 


« que  les  choses  étaient  égales  de  part  et  d’nu- 
« tre , nous  vous  les  proposons  encore  au- 
a jourd’hui  que  vous  êtes  vaincus  et  nous 
« vainqueurs.  Vous  abandonnerez  tout  ce  que 
a vous  avez  en  Europe  et  tout  ce  que  vous 
« possédez  dans  l’Asie  en  deçà  du  mont  Tau- 
u rus.  Vous  nous  donnerez  pour  les  frais  de  la 
« guerre  quinze  mille  talents  euboïques  1 : cinq 
a cent?  comptant , et  deux  mille  cinq  cents 
« quand  le  sénat  et  le  peuple  romain  auront 
« ratifié  la  paix  ; vous  paierez  les  douze  mille 
« autres  , en  douze  paiements  égaux  d'année 
« en  année.  Il  est  juste  que  vous  rendiez  aussi 
> à Euméne  quatre  cents  talents 1 , et  le  reste 
« du  blé  qui  était  dû  à son  père.  Quand  ces 
« conditions  auront  été  acceptées  de  votre 
« part , afin  que  nous  puissions  compter  sur 
« leur  exécution  , vous  nous  donnerez  vingt 
« otages  à notre  choix.  Mais  le  peuple  romain 
« ne  sera  jamais  assuré  d’être  en  paix  avec 
« un  prince  qui  garderait  Annibal  à sa  cour. 

« Avant  tout,  nous  demandons  que  vous  nous 
« le  livriez , aussi  bien  que  Thoas  l'Elolien  , 

« qni  a le  plus  contribué  è allumer  cette 
« guerre.  Le  roi , pour  avoir  trop  attendu  , 

« fera  la  paix  dans  un  temps  où  sa  fortune 
« est  devenue  plus  chancelante.  S’il  diffère 
« encore , qu'il  sache  qu’il  est  plus  difficile 
« de  faire  descendre  la  majesté  des  rois  du 
« faite  au  milieu , que  de  la  précipiter  du  mi- 
« lieu  jusqu’en  bas  3.  » 

Le  discours  de  Scipion  commence  par  une 
maxime  grande  en  apparence , mais  qui  ne 
l’est  réellement  que  par  l’orgueil.  Cette  dis- 
tinction entre  les  biens  extérieurs , soumis  â 
la  providence  divine,  et  les  biens  de  l'âme, 
dépendants  uniquement  de  la  volonté  hu- 
maine, est  l’opinion  constante  et  presque  uni- 
verselle du  paganisme.  Cicéron4  s’en  explique 
bien  plus  fortement  encore  par  la  bouche  de 


* Les  quinze  mille  talents  atllques  feraient  quarante- 
cinq  millions  : ceux  d'Eubée  valaient  un  peu  moins,  n 
Quinze  mille  talents  euboïques  valent  près  de  58  millions 
de  francs.  "E.  B. 

* Quatre  cent  mille  écus. 

5 « Sciât  regum  majcstalem  difRciliùs  a summo  fasli- 
« gio  ad  medium  detrahi , quam  mediis  ad  ima  prteci- 
«■  pitari.  » (Liv.) 

« De  Nat.  d«or.  lib.  2,  n.  86,  87. 
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Cotla , qui  était  comme  lui  de  la  secte  des 
académiciens.»  Tous  les  hommes',  dil-il, 
a sont  persuadés  qu'ils  tiennent  des  dieux 
« tous  les  biens  fortuits  et  eilèricurs , et  tou- 
» tes  les  commodités  de  la  vie,  mais  non  pas 
« la  vertu.  Y a-t-il  jamais  eu  quelqu'un  qui 
« ail  remerciélesdicux  de  ce  qu’il  était  homme 
o de  bien?  Non  , certes  : mais  bien  de  ce  qu’il 
« avait  des  richesses  et  des  honneurs  , et  de 
« ce  qu’il  jouissait  d’une  bonne  santé.  On 
« appelle  Jupiter  très-bon  et  très-puissant , 
« non  parce  qu’il  nous  rend  justes,  sages  , 
n tempérants , mais  parce  qu'il  nous  procure 
« les  biens , l’opulence  , la  santé.  » C'est  ce 
que  pensait  Horace  aussi4 , et  ce  qu’il  exprime 
en  peu  de  mots  par  ces  deux  vers  : 

Sed  salis  estorare  Jovem.  qoæ  donal  cl  auferl. 

Del  vilain,  dei  opes:  *quum  ml  animum  ipseparabo. 

Voilà  les  sentiments  que  tirent  les  hommes 
du  fond  de  leur  nature  corrompue , qui  ne 
peut  souffrir  la  juste  dépendance  oit  est  la 
créature  à l'égard  de  Dieu , en  tout  générale- 
ment et  sans  exception. 

Les  ambassadeurs  d'Antiochus  avaient  or- 
dre d’accepter  toutes  les  conditions  qu’il  plai- 
rait aux  Romains  de  leur  prescrire.  Ainsi  il 
ne  fut  plus  question  pour  le  roi  que  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à Rome3.  Le  consul  distri- 
bua ses  troupes  dans  les  villes  de  Magnésie 
sur  le  Méandre , de  Tralles  , et  d'Ephèse , pour 
y passer  l'hiver.  Quelques  jours  après  on  lui 
amena  dans  celte  dernière  les  otages  qu’il 
avait  demandés  au  roi.  Eumène  partit  pour 
Rome  en  même  temps  que  les  ambassadeurs 
de  ce  prince,  et  ils  y furent  suivis  par  tous 
ceux  des  différents  peuples  de  l’Asie. 

Dès  qu'Annibal  et  Thoas  eurent  appris 


1 c Hoc  quidem  omnes  morlales  sic  habenl , externas 
m commodilales...  à diis  se  babere  : virtulem  aulcm  ne- 
« mo  unqtiam  acceptant  Deo  retullt.....  ÎSum  quis  quôd 
a bonus  vir  essel,  gralias  dits  egit  unquam? at , quôd  di- 
« res,  quôd  bonoraïus,  quôd  incolumis.  Jovcmque  opli- 
m mum,  maximum,  ob  eas  rcs  appellent , non  quôd  nos 
« justos,  lemperanlcs,  sapientes  cfGciat , sed  quôd  salvos, 
« iocolumes,  opulenlos,  copiosos.  » 

* Lib.  i,  epist.  18.  [ ▼.  ni.  1 
« Liv.  Mb.  37.  cap.  45. 


qu’on  négociait  un  traité , jugeant  bien  qu’il» 
seraient  sacrifiés , ils  pourvurent  l’un  et  l’autre 
à leur  sûreté  avant  qu’il  fût  conclu. 

11.  FITLVICS  NOBILIOU'. 

C.N.  MANLIUS  VCLSO. 

Je  passe  quelques  faits  de  l'année  précé- 
dente , auxquels  je  reviendrai. 

Sous  ces  nouveaux  consuls  arrivèrent  à t 
Rome  M.  AuréliusCotta , lieutenant  de  L.  Sci- 
pion , avec  les  ambassadeurs  d’Antiochus , le 
roi  Eumène , cl  les  ambassadeurs  des  Ro- 
mains. 

Cotla  exposa  * , premièrement  dans  le  sénat, 
puis  dans  l’assemblée  du  peuple , tout  ce  qui 
s’était  passé  en  Asie.  On  ordonna  trois  jours 
de  processions  et  d'actions  de  grâces  publi- 
ques pour  de  si  heureux  succès , et  l’on  im- 
mola quarante  grandes  victimes. 

Alors  on  donna  audience  à Eumène3  avant 
tous  les  autres,  a R commença  par  remercier 
« en  peu  de  mots  le  sénat  de  la  protection 
« éclatante  qu’il  lui  avait  accordée  en  le  déli- 
« vranl  lui  et  son  frère  du  siège  mis  devant 
» Pergame , la  capitale  de  ses  états , et  en 
« mettant  son  royaume  en  sûreté  contre  tés 
« entreprises  injustes  d’Antiochus.  Puis  il 
« félicita  les  Romains  sur  l’heureux  succès  de 
a leurs  armes  par  terre  et  par  mer , et  sur 
a la  glorieuse  victoire  qu’ils  venaient  de  rem- 
« porter , par  laquelle  ils  avaient  chassé  An- 
« liochus  de  l'Europe  et  de  toute  la  partie  de 
a l’Asie  située  en  deçà  du  mont  Taurus.  11 
« ajouta  que , pour  ce  qui  regardait  sa  per- 
« sonne  et  les  services  qu’il  avait  tâché  de 
a rendre  à la  république,  il  aimait  mieux  que 
« le  sénat  en  fût  informé  par  le  rapport  des 
» généraux  romains  que  par  sa  propre  bou- 
« che.  » 

Une  retenue  si  modeste  fut  généralement 
approuvée;  mais  on  le  pria  de  vouloir  bien 
marquer  expressément  en  quoi  le  sénat  et  le 
peuple  romain  pouvaient  lui  faire  plaisir,  et 


I An.  R.  563;  ar.  J.  C.  <89. 

• Uv.  lib.  37,  cap.  52. 

* Liv.  lib.  37,  cap.  52  , 53.  - Potjb. 
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ce  qu'il  attendait  d'eux , l'assurant  qu'il  pou- 
vait compter  sur  leur  bonne  volonté.  Il  répon- 
dit « que,  si  le  choix  d’une  récompense  lui 
« était  proposé  par  d'autres,  et  qu'on  lui 
« permît  de  consulter  le  sénat , il  prendrait 
u la  liberté  de  demander  conseil  à une  com- 
h pagine  si  respectable  sur  la  réponse  qu'il 
« devrait  rendre , pour  ne  point  s'exposer  & 
« faire  des  demandes  peu  modestes  et  peu 
« mesurées  ; mais  que , comme  c'était  du  sénat 
« même  qu'il  attendait  tout  ce  qu'il  pouvait 
o espérer,  il  croyait  devoir  s'en  rapporter 
« uniquement  à sa  générosité.  » On  le  pressa 
de  nouveau  de  vouloir  bien  s'expliquer  claire- 
ment et  sans  ambiguité.  Dans  ce  combat  mu- 
tuel d’honnételés  et  de  déférences , Eumène  , 
ne  pouvant  gagner  sur  lui  de  céder,  sortit  de 
l’assemblée.  Le  sénat  persista  toujours  dans 
son  sentiment  ; et  sa'  raison  était  que  le  roi 
seul  connaissait  ce  qui  pouvait  lui  convenir, 
cl  ce  qui  était  è sa  bienséance.  On  le  fit  donc 
rentrer,  et  on  l'obligea  de  s'expliquer. 

Eumér.e  fit  alors  un  très-beau  discours , 
dont  le  but  était  de  demander  au  peuple  ro- 
main, pour  récompense  de  ses  services,  une 
grande  partie  de  l'Asie  Mineure , qui  avait 
été  enlevée  à Antioclius  ; mais,  comme  il  sa- 
vait que  les  Rhodicns  devaient  s’opposer  à sa 
demande  sous  des  prétextes  fort  spécieux  , il 
réfuta  par  avance  tout  ce  qu'ils  devaient  dire 
de  contraire  à ses  intérêts.  En  effet  les  Rho- 
diens , ayant  été  admis  à l’audience , après 
avoir  parlé  modestement  de  leurs  services , 
représentèrent  vivement  qu’il  était  de  l'hon-, 
neur  du  peuple  romain  de  rendre  la  liberté  à 
toutes  les  villes  de  l'Asie , comme  il  l'avait 
rendue  à celles  de  la  Grèce. 

Ces  deux  discours , dont  Tite-Live  a pris  le 
fond  et  un  grand  nombre  de  traits  dans  Po- 
lybe,  sont  fort  éloquents;  mais  comme  ils 
regardent  plus  les  intérêts  des  peuples  de 
l’Asie  que  ceux  des  Romains , et  que  je  les  ai 
rapportés  assci  au  long  dans  l’Histoire  An- 
cienne*, j’ai  cru  devoir  les  omettre  ici. 

On  lit  entrer  les  ambassadeurs  d'Antioclius 
après  ceux  des  Rhodicns.  Ils  se  bornèrent  à 


• Tome  11 


demander  qu'il  plût  au  sénat  de  ratifier  la 
paix  que  L.  Scipion  leur  avait  accordée.  Il  le 
fil,  et,  quelques  jours  après,  elle  fut  aussi 
ratifiée  dans  l'assemblée  du  peuple*.  Le  traité 
de  paix  fut  conclu  solennellement  dans  le  Ca- 
pitole , entre  le  sénat  et  le  peuple  romain 
d'une  part , et  Antipater  , chef  de  l'ambassade 
et  neveu  d'Antioclius , de  l'autre. 

On  donna  ensuite  audience  aux  autres  dé- 
putés de  l'Asie , auxquels  on  répondit  en  gé- 
néral que  les  sénateurs,  selon  l’usage  ancien , 
enverraient  dix  commissaires  en  Asie  pour  y 
faire  les  règlements  qui  conviendraient,  dont 
telle  serait  à peu  prés  la  substance  : qu'Eumène 
serait  mis  en  possession  de  tous  les  pays  qui 
avaient  été  soumis  è Antioclius  en  défi  du 
mont  Taurus* , excepté  la  Lycic  et  la  Carie; 
ces  pays  renfermaient  la  Lycaonie  entière, 
les  deux  Phrygies,  la  Mysic , les  villes  de  la 
Lydie  et  de  l’Ionie , excepté  celles  qui  étaient 
libres  le  jour  qu’on  avait  combattu  contre 
Antiochus  : que  toutes  les  villes  de  l'Asie  qui 
avaient  payé  tribut  à Attale,  roi  de  Pcrgame, 
le  paieraient  aussi  è Eumène  son  fils  ; que  celles 
qui  avaient  été  tributaires  d'Antioclius  se- 
raient libres  et  exemptes  de  toute  imposition: 
que , pour  ce  qui  regardait  les  Rhodicns , on 
leur  accordait  la  I.ycie  et  celle  partie  de  la 
Carie  qui  est  dans  le  voisinage  de  leur  île,  au 
delà  du  Méandre  , avec  les  villes,  les  bourgs, 
les  châteaux  et  les  terres  qui  s'étendent  vers 
la  Pisidie , à l'exception  des  places  qui  avaient 
été  libres  la  veille  de  la  bataille  que  l’on  avait 
gagnée  sur  Antiochus.  Eumène  et  les  Rho- 
diens  parurent  tout  à fait  contents  de  ce  rè- 
glement, qui  leur  était  effectivement  très- 
avantageux. 

La  guerre  contre  Antiochus  donna  lien  A 
(rois  triomphes  dans  Rome:  le  premier  fut 
celui  de  Man.  Acilius,  qui  triompha  d’Antio- 
chus  et  des  Etoliens;  le  second  fut  accordé  à 
L.  Æmilius  Kegillus*,  qui  avait  battu  sur 
mer  Polyxénidns , amiral  de  la  (lotte  d'Anlio- 
chus;  le  troisième  est  celui  de  Scipion,  qui, 
pour  s’égaler  à son  frère  par  un  surnom  glo- 
rieux , se  fit  appeler  l’Asiatique. 


1 Liv.  lit).  37.  cap.  55. 

* Liv.  lib.  37.  cap.  10  el  5& 
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En  arrivant  à Rome  il  exposa  au  sénat  les 
avantages  qu’il  avait  remportés  en  Asie.  Les 
Romains  rendirent  aux  dieux  des  actions  de 
grâces  solennelles  pour  une  victoire  si  consi- 
dérable , et  accordèrent  à leur  général  l’hon- 
neur du  triomphe,  qu’il  avait  si  justement 
mérité.  Ce  triomphe,  par  le  spectacle  exté- 
rieur , surpassa  celui  de  Scipion  l’ Africain  ; 
mais,  du  côté  du  péril  et  de  la  difficulté  de  la 
guerre  et  de  l’importance  des  actions , il  lui 
était  autant  inférieur  que  L.  Scipion  l’était  à 
son  frère  , ou  Antiochusâ  Annibal.  Il  lit  pas- 
ser sous  les  yeux  du  peuple  deux  ccnt-trente- 
quatre  drapeaux , les  images  de  cenl-trentc- 
quatre  villes,  douze  cent  vingt  dents  d'éléphant, 
deux  cent  vingt-quatre  couronnes  d’or  , une 
quantité  considérable  d'or  et  d’argent , ou  en 
lingots,  ou  monnayés,  ou  travaillés  en  vases 
de  toute  espèce.  Déplus,  il  fit  conduire  devant 
son  char  trente-deux  , soit  généraux  d’armée 
ou  gouverneurs  de  provinces , ou  seigneurs 
de  la  cour  d’Antiochus.  Il  fit  distribuer  à cha- 
que soldat  vingt-cinq  deniers*  (douze  livres 
dix  sous),  le  double  aux  centurions , je  triple 
aux  cavaliers.  Après  son  triomphe,  il  fil  don- 
ner aux  troupes  le  double  de  la  paye  et  de  la 
ration  de  blé  ordinaires,  comme  il  avait  déjà 
fait  en  Asie  aussitôt  après  la  défaite  d'An- 
tiochus.  Il  y avait  près  d'un  an  qu'il  était 
sorti  du  consulat  lorsqu'il  remporta  le  triom- 
phe. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  contre  Anlio- 
chus , qui  ne  fut  pas  de  longue  durée , coûta 
peu  de  sang  aux  Romains , et  contribua  pour- 
tant beaucoup  à l’agrandissement  de  leur 
empire.  Mais  en  même  temps  celte  victoire 
contribua  aussi  d’une  autre  manière  au  dépé- 
rissement et  à la  ruine  de  ce  même  empire  en 
introduisant  à Rome , par  les  richesses  qu’elle 
y fit  entrer , le  goût  du  luxe , de  la  mollesse 
cl  des  délices;  car  c’est  à celte  victoire  rem- 
portée sur  Auliochus , et  à cette  conquête  de 
l’Asie  , que  Pline5  attache  l’époque  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  la  république  ro- 
maine , et  du  funeste  changement  qui  y arriva. 


1 Liv.  lib.  37  , cap.  53. 
* 20  fr.  50  cent. 

» Plia.  13,  3. 


L'Asie*,  vaincue  par  les  armes  de  Rome, 
vainquit  Rome  à son  tour  par  ses  vices.  Les 
richesses  étrangères  y étouffèrent  l’amour  de 
la  pauvreté  et  la  simplicité  ancienne  , qui  en 
avait  fait  l’honneur  et  la  force.  Le  luxe4,  qui 
entra  comme  en  triomphe  à Rome  avec  les 
superbes  dépouilles  de  l’Asie , traînant  à sa 
suite  tous  les  désordres  et  tous  les  crimes  , y 
fit  plus  de  ravage  que  n’auraient  pu  faire  les 
armées  les  plus  nombreuses,  et  vengea  ainsi 
l’uuivers  vaincu. 


RÉFLEXIONS  SUR  LA  CONDUITE  DES  ROMAINS  A L'ÉGARD 
DES  RÉPUBLIQUES  GRECQUES,  ET  DES  ROIS,  TANT  DE 

l'Europe  que  de  l'Asie,  et  en  même  temps  sim 
LES  rapports  que  tous  ces  événements  ont  a 
l'établissement  de  l'Eglise  curé  tienne 

On  commence  à démêler  dans  les  faits  que 
j’ai  rapportés  jusqu’ici  un  des  principaux  ca- 
ractères des  Romains , qui  décidera  bientôt  du 
sort  de  tous  les  étals  de  la  Grèce , el  qui  cau- 
sera dans  l’univers  un  changement  presque 
général  : je  veux  dire  l’esprit  de  domination. 
Ce  caractère  ne  se  montre  pas  d’abord  en  en- 
tier el  dans  toute  son  étendue  : il  ne  se  déve- 
loppe que  peu  à peu  et  comme  par  degrés  ; 
et  ce  n’est  que  par  des  accroissements  insen- 
sibles , mais  cependant  assez  rapides , qu’il 
est  enfin  porté  à son'  comble. 

Il  faut  l’avouer  , ce  peuple , dans  de  certai- 
nes occasions , fait  paraître  une  modération  et  ' 
un  désintéressement  qui,  à n’en  considérer  ‘ 
que  les  dehors , sont  au-dessus  de  tout  ce 
qu’on  lit  dans  les  autres  histoires , et  qui  sem- 
blent mériter  toute  notre  admiration.  Fat  il 
jamais  une  journée  plus  belle  et  plus  glorieuse 
que  celle  où  le  peuple  romain  , après  avoir 


‘ Armls  vieil , viUif  viclui  est. 

Senec.  de  Alexandro. 

• Prima  peregrinos  obscœna  pecunia  mores 
Inlulit,  et  turpi  fregerunl  secula  luxa 
Divitis  molles... 

Nullum  crimen  abesl  fat  musqué  libidini»,  ex  quo 
Paupertas  romana  périt... 

Ssvior  armis 

Luxuria  incubait , xictumquc  iileUcitnr  orbem 
Juvenal.  Sa  tir.  fi. 
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essuyé  une  longue  et  périlleuse  guerre  , avoir 
passé  les  mers  et  s'étre  consumé  en  frais , Tait 
déclarer , par  la  voix  d’un  héraut , dans  une 
assemblée  générale,  qu'il  rend  la  liberté  à 
toutes  les  républiques  et  i toutes  les  villes  de 
la  Grèce , et  ne  veut  d’autre  fruit  de  sa  vic- 
toire que  le  doux  plaisir  de  faire  du  bien  h des 
peuples  que  le  seul  souvenir  de  leur  ancienne 
réputation  pouvait  lui  rendre  chers?  On  ne 
peut  lire  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  celte 
célèbre  journée  sans  en  être  attendri  presque 
jusqu'aux  larmes , et  sans  entrer  dans  une 
espèce  d’enthousiasme  d’estime  et  d’admira- 
tion pour  un  peuple  si  généreux. 

Si  cette  délivrance  des  villes  grecques  avait 
été  pleinement  gratuite , qu’elle  n’eût  eu  d’au- 
tre principe  qu’une  inclination  bienfaisante , 
et  que  la  conduite  des  Romains  n’eût  jamais 
démenti  des  sentiments  si  louables , rien  cer- 
tainement ne  serait  plus  grand  ni  plus  glorieux. 
Mais , pour  peu  qu’on  perce  ces  dehors  écla- 
tants , on  entrevoit  aisément  que  celle  préten- 
due modération  des  Romains  avait  ses  racines 
dans  une  profonde  politique , sage  à la  vérité, 
et  prudente  selon  les  maximes  des  ambitieux  , 
mais  bien  éloignée  de  ce  noble  désintéresse- 
ment que  les  historiens  ont  fait  tant  valoir  dans 
l’occasion  dont  il  s’agit.  On  peut  dire  que  les 
Grecs  alors  se  Rvrèrent  à une  joie  bien  peu 
fondée , croyant  être  libres  en  effet , parce 
que  les  Romains  les  déclaraient  tels. 

Deux  puissances , dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  partageaient  la  Grèce:  les  républi- 
ques grecques  , et  la  Macédoine  ; et  elles 
étaient  toujours  en  guerre  , les  unes  pour  con- 
server les  débris  de  leur  ancienne  liberté , 
l’autre  pour  achever  de  les  soumettre  et  de 
se  les  asservir.  Les  Romains,  parfaitement 
instruits  de  celte  situation  de  la  Grèce,  sen- 
taient bien  qu'ils  n’avaient  rien  à craindre  de 
ces  petites  républiques , affaiblies  par  le  temps, 
par  leurs  divisions  intestines,  par  des  jalousies 
réciproques , et  par  les  guerres  qu'elles  avaient 
eues  é soutenir  au  dehors.  Mais  la  Macédoine, 
qui  avait  des  troupes  aguerries , qui  ne  per- 
dait point  de  vue  la  gloire  de  ses  anciens  rois, 
qui  avait  porté  autrefois  ses  conquêtes  jus- 
qu’au bout  du  monde , qui  conservait  toujours 
un  vif  désir,  quoique  chimérique , de  la  mo- 
narchie universelle , et  qui  avait  une  alliance 


comme  naturelle  avec  les  rots  tf  Egypte  et  de 
Syrie  , sortis  de  la  même  origine  , et  réunis 
par  les  intérêts  communs  de  la  royauté;  la 
Macédoine , dis-je , donnait  de  justes  alarmes 
à Rome,  qui,  depuis  la  défaite  de  Carthage, 
ne  pouvait  plus  trouver  d’obstacles  à ses  des- 
seins ambitieux  que  dans  ces  puissants  royau- 
mes qui  partageaient  entre  eux  le  reste  de  l'uni- 
vers, eten  particulier  da  s celui  de  Macédoine, 
plus  voisin  de  l’Italie  que  tous  les  autres. 

Rome  songea  donc  à mettre  un  contre-poids 
à la  puissance  macédonienne , et  à enlever  à 
Philippe  le  secours  qu’il  se  flattait  de  tirer  de 
la  Grèce.  Ce  secours  aurait  peut-être  été  ca- 
pable en  effet  de  le  rendre  invincible  aux  Ro- 
mains , si  toute  la  Grèce  s’était  réunie  avec  la 
Macédoine  contre  l'ennemi  commun.  Pour 
empêcher  ce  concert  funeste  à leurs  vues,  les 
Romains  se  déclarent  hautement  pour  ces 
républiques , font  gloire  de  les  prendre  sous 
leur  protection , sans  autre  dessein , ce  semble, 
que  de  les  défendre  contre  leurs  oppresseurs. 
Et  afin  de  se  les  attacher  par  un  lien  plus 
ferme , ils  affectent  de  leur  montrer  pour  ré- 
compense de  la  fidélité  qu’elles  leur  garderont, 
la  liberté,  dont  toutes  ces  républiques  étaient 
jalouses  au  delà  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
et  que  les  rois  de  Macédoine  leur  avaient  tou- 
jours disputée. 

L’appûl  était  habilement  préparé,  <*  il  fut 
avidement  saisi  par  les  Grecs . dont  le  plus 
grand  nombre  ne  portait  pas  ses  vues  plus 
loin.  Mais,  les  plus  sensés  et  les  plus  clair- 
voyants découvrirent  le  péril  coché  sous  celte 
amorce , et  ils  avertirent  de  temps  en  temps 
les  peuples,  dans  les  assemblées  publiques , 
de  sc  défier  de  ce  nuage  qui  se  formait  en 
Occident , et  qui  bientôt , changé  en  un  ter- 
rible orage,  les  submergerait  tous. 

Rien  ne  fut  plus  doux  ni  plus  équitable  do* 
bord  que  la  conduite  des  Romains.  Ils  lrl>" 
taient  avec  bonté  les  villes  et  le*  peuples  qui 
s’étalent  mis  sous  leur  protection  ; iis  leur 


donnaient  du  secours  contre  leurs  ennemis: 
ils  s'appliquaient  & pacifier  leurs  différends,  et 
è faire  cesser  les  troubles  qui  s’excitaient  entre 
eux , et  n’exigeaient  rien  de  leurs  alliés  pour 
tous  ces  services.  Par  lé  leur  autorité  s éta- 
I blissait  de  jour  en  jour  et  préparait  les  péu‘ 
: nies  à une  entière  soumission. 
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En  effet,  sons  prétexte  de  leur  offrir  leurs 
bons  offices , d’entrer  dans  leurs  intérêts,  de 
les  réconcilier  ensemble , ils  se  rendirent  les 
arbitres  souverains  de  ceux  à qui  ils  avaient 
rendu  la  liberté,  et  qu'ils  regardaient  en  quel- 
que sorte  comme  leurs  affranchis.  Ils  en- 
voyaient chez  eux  des  commissaires  pour 
entendre  leurs  plaintes,  pour  examiner  les  rai- 
sons de  part  et  d’autre,  et  pour  terminer  leurs 
querelles.  Par  rapport  aux  articles  où  ils  ne 
pouvaient  pas  les  accorder  sur  le  lieu,  ils  les 
invitaient  à envoyer  à Rome  leurs  députés. 
Ensuite  ils  y citèrent,  de  plein  droit,  ceux  qui 
refusaient  de  s'accommoder,  les  obligeaient 
d'y  plaider  leurs  causes  devant  le  sénat , et 
même  d'y  comparaître  en  personne.  D'arbi- 
tres et  de  médiateurs  devenus  juges , ils  pri- 
rent bientôt  le  ton  de  maîtres,  regardèrent 
leurs  arrêts  comme  des  décisions  irrévocables, 
trouvèrent  fort  mauvais  que  l'on  ne  s'y  sou- 
mit pas  d’avance , et  traitèrent  de  rébellion 
une  seconde  résistance. 

Ainsi  le  sénat  de  Rome  s'érigea  en  tribunal 
suprême  de  l’univers,  jugeant  en  dernier  res- 
sort tous  les  peuples  et  tous  les  rois.  A la  fin 
de  chaque  guerre  il  décidait  des  peines  et  des 
récompenses  que  chacun  avait  méritées.  Il 
ôtait  au  peuple  vaincu  une  partie  de  scs  (erres 
pour  en  gratifier  les  alliés  de  la  république  ; 
en  quoi  il  trouvait  un  double  avantage  : il 
attachait  à Rome  des  rois  dont  elle  avait  peu 
à craindre  et  beaucoup  à espérer,  et  en  affai- 
blissait d’autres  dont  Rome  n'avait  rien  à espé- 
et  tout  à craindre. 

Nous  verrons  un  des  premiers  magistrats  de 
la  république  des  Achéens  « se  plaindre  forte- 
« ment,  dans  une  assemblée  publique,  de  cette 
« injuste  usurpation  d'une  autorité  souve- 
« raine  : demander  de  quel  droit  les  Romains 
« prenaient  un  si  fier  ascendant  sur  eux  ; si 
« leur  république  n’était  pas  aussi  libre  et 
a aussi  indépendante  que  celle  de  Rome  ; sur 
a quel  titre  celle-ci  prétendait  assujettir  les 
• Achéens  à lui  rendre  compte  de  leur  con- 
« duilc  ; si  elle  trouverait  bon  que  les  Achéens, 
« à leur  tour,  s’ingérassent  d’entrer  dans 
« l'examen  de  scs  affaires  ; et  si , de  part  et 
« d'autre,  les  choses  ne  devaient  pas  être 
«•égales.  • Toutes  ces  réflexions  étaient  de 
bon  sens  , fondées  en  raison , sans  réplique  ; 


et  les  Romains  n’avaient  rien  & y opposer  que 
la  loi  du  plus  fort. 

Rome  en  usa  de  même  et  garda  la  même 
politique  à l’égard  des  rois.  Elle  s’attacha 
d’abord  ceux  qui  étaient  les  plus  faibles  et 
qui  pouvaient  moins  lui  résister.  Elle  leur 
donna  le  titre  d’alliés,  qui  les  rendait.en  quel- 
que sorte  sacrés  et  inviolables,  et  qui  était  è 
leur  égard  comme  une  sauvegarde  contre 
d’autres  rois  plus  puissants.  Elle  s'appliqua  à 
augmenter  leurs  revenus , et  à étendre  leur 
domaine,  pour  faire  voir  ce  que  l’on  pouvait 
attendre  de  sa  protection.  C'est  ce  qui  porta 
le  royaume  de  Pergame  & un  si  haut  point  de 
grandeur. 

Dans  la  suite  les  Romains,  sous  divers  pré- 
textes , attaquèrent  ces  grands  potentats , qui 
étaient  les  maîtres  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
El  avec  quelle  hauteur  ne  les  traitèrent-ils 
j pas , même  avant  la  victoire  ! L'n  puissant  roi 
enfermé  dans  un  cercle  étroit  par  un  simple 
particulier  de  Rome  , et  obligé  de  donner  sa 
réponse  avant  que  d'en  sortir  , quelle  fierté  ! 
Mais , après  les  avoir  vaincus , comment  en 
usent-ils  à leur  égard?  Ils  les  contraignent  de 
leur  donner  leurs  enfants  et  les  hérit  iers  de  leur 
couronne  pour  otages  et  pour  garants  de  leur 
bonne  conduite,  leur  font  mettre  bas  lesarmes, 
leur  défendent  de  faire  ni  guerre,  ni  alliance, 
que  sous  leur  bon  plaisir;  les  relèguent  au 
delà  des  monts,  et  ne  leur  laissent,  à propre- 
ment parler,  qu’un  vain  titre  et  un  fantôme 
de  royauté  dépouillée  de  ses  droits  et  de  ses 
avantages. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  Providence 
n’eût  destiné  les  Romains  à devenir  les  maî- 
tres du  monde,  puisque  leur  future  grandeur 
avait  été  prédite  dans  les  Ecritures.  Mais  ces 
divins  oracles  leur  étaient  inconnus;  et  d’ail- 
leurs la  prédiction  de  leurs  conquêtes  ne  jus- 
tifiait point  leur  ambition  , dont  Dieu  se  ser- 
vait pour  l’exécution  des  desseins  qu'il  avait 
formés  de  toute  éternité.  Quoiqu'il  soit  diffi- 
cile d’assurer,  et  encore  plus  de  prouver,  qu'ils 
aient  formé  d’abord  le  plan  de  tout  soumettre, 
on  ne  peut  cependant  disconvenir,  en  exami- 
nant avec  attention  toutes  leurs  démarches , 
qu'ils  agissaient  comme  s’ils  eussent  eu  ce 
pressentiment , et  qu’une  espèce  d’instinct  les 
eût  portés  à s’y  conformer  en  tout. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons,  par  l'évé- 
nement, où  s’est  terminée  cette  rare  modéra- 
tion des  Romains  que  leurs  panégyristes  ont 
si  fort  vantée  ! Ennemis  de  la  liberté  de  tous 
les  pctlples , pleins  de  mépris  pour  les  rois  et 
pour  la  royauté , regardant  tout  l’univers 
comme  leur  proie  . ils  ont  embrassé  par  une 
ambition  insatiable  la  conquête  du  monde 
entier  : ils  ont  enlevé  sans  distinction  toutes 
les  provinces  et  tous  les  royaumes,  et  ont  ren- 
fermé sous  leur  domination  tous  les  peuples; 
en  un  mot , ils  n’ont  mis  de  bornes  à leurs 
vastes  projets  que  celles  que  les  déserts  et  les 
mers  les  ont  forcés  d’y  mettre.  C’est  ce  que  la 
suite  nous  fera  connaître  clairement. 

Jusqu’ici  nous  avons  vu  les  beaux  siècles  de 
la  république.  L’ambition,  qui  a toujours  été 
l’âme  de  toutes  les  entreprises  des  Romains,  a 
été  accompagnée  de  tant  de  belles  actions,  de 
rares  qualités , d’éclatantes  vertus , qu’elle  a 
pu,  relevée  surtout  par  tant  d’heureux  suc- 
cès, ne  paraître  pas  fort  choquante,  et  même 
être  regardée  comme  la  marque  de  grands  et 
nobles  sentiments  qui  s’élèvent  au-dessus  des 
Ames  vulgaires  , et  qui  seuls  peuvent  contri- 
buer à la  gloire  et  à l’accroissement  d'un  état  : 
du  moins  c’est  l’idée  qu'en  avaient  les  païens. 
Cette  ambition  ne  sera  pas  toujours  si  modeste 
et  si  retenue.  Elle  se  produira  bientôt  sans 
voile  et  sans  déguisement  ; et , dans  les  der- 
niers temps  de  la  république,  elle  se  portera 
à des  excès  qui  en  causeront  la  ruine  et  chan- 
geront la  forme  du  gouvernement.  • 

J’ai  dit  que  la  Providence  destinait  les  Ro- 
mains à devenir  les  maîtres  de  l'univers.  Celte 
vérité,  qui  est  fondée  sur  la  révélation,  et  par 
conséquent  incontestable , devient  de  plus  en 
plus  sensible  ; et,  pour  peu  que  l'on  soit  atten- 
tif à la  suite  et  à l’ordre  des  événements  que 
l’histoire  nous  présente,  on  reconnaît  que  tout 
se  rapporte  et  se  dispose  au  grand  et  éternel 
dessein  de  Dieu  sur  l’établissement  de  son 
Eglise.  A mesure  que  les  temps  de  l'incarna- 
tion approchent,  les  conquêtes  des  Romains 
deviennent  plus  rapides  et  tiennent  plus  visi- 
blement du  prodige.  Ils  se  hâtent  de  préparer 
l'empire  où  le  règne  divin  du  Fils  de  Dieu 
devait  s'établir.  Ils  rendent  la  prédication  de 
l'Evangile  plus  facile  et  plus  prompte  en  réu- 
nissant toutes  les  nations  si  différentes  de 


mœurs,  de  coutumes,  de  langue , d’intérêts , 
sous  un  même  gouvernement,  qui  aura  mêmes 
lois,  même  commerce,  même  morale,  et  où 
régnera  la  jurisprudence  la  plus  raisonnable 
que  l’on  ait  encore  vue  dans  le  paganisme  , 
ennemie  de  la  polygamie,  des  mariages  inces- 
tueux, des  divorces  arbitraires  et  licencieux, 
tous  désordres  si  communs  et  si  autorisés  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Orient.  Il  semble  que  le 
troisième  empire , formé  par  Alexandre  , et 
divisé  en  quatre  principales  monarchies,  sent 
que  la  fin  de  sa  durée  est  proche,  et  se  presse 
de  céder  la  place  au  quatrième  empire,  pré- 
dit par  le  prophète  Daniel,  et  qui  doit  englou- 
tir tous  les  autres  empires  et  états  de  l’uni- 
vers pour  se  les  incorporer , et  pour  les 
soumettre  ensuite  à Jésus-Christ , le  roi  des 
rois  et  le  roi  de  tous  les  siècles. 

PETIT  THAITÉ  SU«  IES  TKIOHNIKS. 

Comme  il  est  parlé  très-souvent  de  triom- 
phe dans  l'histoire  romaine,  j'ai  cru  qu’il  était 
â propos  de  ramasser  dans  un  même  endroit 
ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  à savoir  sur  cette 
matière,  cl  de  plus  propre  A en  donner  aux 
lecteurs  une  juste  et  suffisante  idéei 

L'honneur  du  triomphe  était  chez  les  Ro- 
mains la  récompense  du  mérite  guerrier  la 
plus  éclatante  et  la  plus  glorieuse,  comme  la 
description  de  ce  qui  s’y  passait  le  fera  bien- 
tôt connaître.  Aussi  était-ce  là  l'objet  le  plus 
vif  de  l’ambition  des  généraux  , cl  en  même 
temps  un  motif  puissant  de  se  signaler  dans  le 
commandement  des  armées  par  des  actions  de 
valeur  et  de  prudence  , et  de  remporter  sur 
les  ennemis  des  victoires  qui  pussent  les  ren- 
dre dignes  de  cet  honneur. 

Romulus  , fondateur  de  Rome , prince  né 
pour  les  grandes  actions  ',  et  qui  avait  le  talent 
de  les  faire  valoir , fut  le  premier  qui , après 
avoir  vaincu  quelques  peuples  voisins,  rentra 
dans  la  ville  en  triomphe  avec  son  armée  vic- 
torieuse , nu  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
applaudissements  de  tout  le  peuple. 

Il  y avait  différentes  sortes  de  triomphe  : le 
grand,  appelé  proprement  triumphus;  le  petit, 

1 « Ijim*  qtium  f.iclls  vlr  m.iguiûcus  , ttim  fuclorum  os- 
<i  icnlalor  haud  minor.  > ( Liv-  1 , rnj»  10  ) 
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nommé  ovatio.  On  croit  que  ce  dernier  était 
ainsi  appelé  parce  qu'on  y immolait  une  bre- 
bis , au  lieu  que,  dans  le  grand  triomphe,  la 
victime  était  un  taureau.  L’ovation  s’accordait 
ou  quand  la  victoire  n’était  pas  fort  considé- 
rable, ou  quand  elle  avait  été  remportée  dans 
un  département  étranger,  ou  par  un  général 
qui  avait  commandé  sans  être  revêtu  des  char- 
ges de  préteur  ou  de  consul , ou  enfin  quand 
les  ennemis  étaient  d’une  condition  méprisa- 
ble, tels  que  les  esclaves  révoltés. 

La  diOércnce  qu’il  y avait  entre  le  grand 
triomphe  et  le  petit,  c’est  que , dans  celui-ci , 
le  triomphateur  n’était  point  monté  sur  un 
char,  mais  entrait  dans  la  ville,  à pied  ',  sans 
Cire  revêtu  de  l’habit  triomphal , ayant  une 
couronne,  non  de  laurier,  mais  de  myrte;  non 
au  son  des  trompettes , mais  seulement  des 
(lûtes.  En  un  mot,  ce  triomphe  était  beaucoup 
moins  solennel  que  le  grand.  Le  consul  Pos- 
tumius  Tuberlus*ful  le  premier  qui  remporta 
cette  sorte  de  triomphe,  l'an  de  Rome  251. 

Le  grand  triomphe  n’était  accordé  que  pour 
des  victoires  considérables;  et  il  fallait,  selon 
une  loi  rapportée  par  Yalère-Ma.vime1 * 3,  qu'il  y 
eût  au  moins  cinq  mille  hommes  des  ennemis 
tués  dans  un  même  combat,  et  un  nombre 
beauooup  moindre  de  citoyens.  Ce  qui  avait 
donné  lieu  à cette  loi  était  l’ambition  outrée 
de  quelques  généraux,  lesquels,  pour  des  ex- 
péditions et  pour  des  combats  de  peu  d’impor- 
tance, demandaient  qu’il  leur  fût  permis  d'en- 
trer en  triomphe  dans  Rome.  Et  afin  que  cette 
loi  ne  fût  point  rendue  inutile  par  la  fraude 
et  le  mensonge,  on  en  porta  une  seconde  qui 
obligeait  les  généraux  de  jurer,  entre  les  mains 
du  questeur  de  la  ville,  que  le  nombre  des  en- 
nemis et  des  citoyens  tués  dans  le  combat, 
qu'ils  avaient  indiqué  dans  les  lettres  écrites 
ou  sénat,  était  conforme  à la  vérité,  et  qu'ils 
n’avaient  ni  augmenté  l’un,  ni  diminué  l’autre. 

On  n'accordait  l'honneur  du  triomphe  que 


1 Ou  bien  à cheval.  ( Dio  Cass.  lib.  4 , cap.  8 ).  E.  R. 

1 c Triumphans  de  Sablnis  Postumim  Tuberlus,  qui , 
« primus  omnium  ovans , ingressus  L'rbem  est , quonhm 
« rem  leviter  sine  cruorc  gesseral , myrio  Veueris  Vie- 

h tricis  coronatus  Inccssil llæc  postca  ovanlium  fuit 

» corona  0 ( Pu*,  lib.  15,  cap.  2J.  ) 

1 [ lJb.  2 , cap.  8.  J 


pour  avoir  étendu  et  augmenté  les  limites  de 
l’étal,  et  non  pour  avoir  simplement  recouvré, 
par  la  force  des  armes,  ce  qui  lui  appartenait 
auparavant.  C'est  pour  cette  raison  qu’on  refusa 
le  triomphe  à Q.  Fulvius,  qui  avait  repris  Ca- 
poue,  et  à L.  Opimius,  qui  avait  obligé  les 
Frégellans  de  rentrer  sous  l'obéissance  du  peu- 
ple romain. 

Quelque  heureux  succès  qui  eût  suivi  les 
entreprises  d’un  général  dans  une  guerre  ci- 
vile, le  sénat  n'ordonnait  point  des  actions  de 
g nie  es  aux  dieux,  comme  c’était  la  coutume 
dans  les  aulres  guerres,  el  n’accordait  point  le 
triomphe  pour  une  victoire  qui  pouvait  être 
utile  à la  république,  mais  qui  était  toujours 
regardée  comme  lugubre  et  funeste,  ayant 
été  remportée  sur  des  citoyens,  et  méritant 
plutôt  des  larmes  et  des  gémissements  que 
des  marques  de  joie. 

Le  triomphe,  dans  la  rigueur,  ne  devait  être 
accordé  qu'à  celui  qui  avait  commandé  en 
chef,  cumimperio , el  sous  les  auspices  duquel 
se  faisait  la  guerre.  Ainsi  le  préteur  ne  pou- 
vait aspirer  à cet  avantage  quand  le  consul, 
à qui  il  élail  subordonné,  et  qui  avait  seul  la 
plénitude  du  pouvoir,  s’était  trouvé  présent  à 
faction'.  C’est  sur  ce  principe  que,  dans  la  dis- 
pute * qui  s'éleva  entre  le  consul  Lutatius  cl 
Valérius  Falto,  préleur,  Atilius  Calalinus,  qui 
avait  été  nommé  pour  arbitre,  donna  gain  de 
cause  à Lutatius.  Cependant,  comme  la  mala- 
die avait  empêché  le  consul  d’agir.et  que  l’hon- 
neur de  la  victoire  appartenait  tout  entier  au 
prêteur,  on  crut  devoir  le  récompenser  par  le 
triomphe.  . . 

D'abord  c’était  le  sénat  seul  qui  accordait  le 
triomphe5.  Denys  d'IIalicarnassc  marque  que 
P.  Servilius  Priscus  fut  le  premier  qui  triom- 
pha par  i'autoritè  du  peuple  et  malgré  le  sénat. 
Il  élail  consul  l’an  de  Rome  259.  Tite-Livc, 
qui  ne  parle  point  de  ce  triomphe,  recule  de 
plus  de  quarante-cinq  ans  l'époque  de  cette 
nouveauté.  Ce  fut,  selon  lui,  l’an  306  de  Rome 
que  les  consuls  L.  Valérius  et  M.  Hornlius4, 
ayant  vaincu  les  Yolsques  et  lesSabins,  et  ne 


* Val.  Max.  lib.  2,  cap.  i. 

* Ce  fait  est  rapporté  dans  le  (orne  I. 

* Dionys.  Ilalic.  lib.  G. 

4 Liv.  lib  3.  cap  G3. 
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pouvant  engager  te  sénat,  à qui  ils  étaient 
odieux , à leur  rendre  justice,  introduisirent 
l’exemple  de  recourir  au  peuple  en  pareille 
matière,  et  triomphèrent  en  vertu  d'un  ordre 
du  peuple.  Le  sénateur  C.  Claudius , dans  le 
discours  qu'il  fil  pour  s’opposer  à celle  inno- 
vation,dit,  en  termes  exprès,  que  jamais,  jus- 
que-là , on  ne  s'était  adressé  au  peuple  pour 
obtenir  le  triomphe  ',  et  qu'on  avait  toujours 
laissé  au  sénat  le  pouvoir  d’accorder  cet  hon- 
neur à ceux  qu’il  en  jugeait  dignes. 

Lorsque,  les  généraux  ne  pouvaient  obtenir 
le  triomphe  ni  du  sénat  ni  du  peuple,  et  qu'ils 
croyaient  néanmoins  l'avoir  mérité,  ils  se  dé- 
dommageaient en  triomphant,  de  leur  auto- 
rité privée  , sur  le  mont  Albain  , éloigné  de 
Rome  de  douze  milles,  c’est-à-dire  d'environ 
quatre  lieues.  Papirius  Naso,  l’an  de  Rome 
521,  fut  le  premier  qui  introduisit  cet  usage. 
Marcellus,  après  la  prise  de  Syracuse,  n’ayant 
pu  obtenir  du  sénat  que  l'ovation,  fil  la  céré- 
monie du  grand  triomphe  sur  le  mont  Albain. 

L’un  cl  l'autre  triomphe  s’accordait  pour  les 
victoires  navales , aussi  bien  que  pour  celles 
remportées  sur  terre.  Le  consul  Dullius  fut  le 
premier  qui  remporta  le  triomphe  naval. 

Le  général  qui  aspirait  au  triomphe  devait, 
pour  l'obtenir,  rendre  compte  auparavant  au 
sénat  de  ses  exploits  et  de  la  victoire  qu’il  avait 
remportée.  Le  sénat,  pour  cet  effet,  s'assem- 
blait dans  le  temple  de  Bellone,  hors  de  la 
ville.  Si  l’année  de  son  consulat,  ou  de  sa  pré- 
ture,  était  expirée,  et  qu'il  n’eùtpar conséquent 
que  la  qualité  de  praconsnl  ou  de  propréteur, 
comme  ces  titres  s'anéantissaient  par  l'entrée 
dans  la  ville,  et  que  cependant  le  triomphateur 
devait  être  revêtu  du  droit  de  commandement, 
esse  cum  imperio,  il  fallait  qu'un  tribun  pro- 
posât au  peuple  de  dispenser  le  général  de  la 
loi  commune,  et  de  lui  accorder  le  pouvoir  du 
commandement  pour  le  jour  où  il  devait  en- 
trer en  triomphe  dans  la  ville. 

Quand  tous  les  préparatifs  du  triomphe 
étaient  achevés,  et  que  le  jour  pris  était  venu. 


* « Nunquam  anlè  de  Irlumpho  per  populum  actum. 
« Seroper  æstimalioncm  arbUriumquc  eju§  honoris  pemè 
« senntum  fuisse...  Tum  primùm,  sine  auctorllate  aena- 
« lûs,  populi  jussu  triumphaium  est.  » (Liv.) 


on  partait  du  Champ-dc-Mars,  et  l’on  se  met- 
tait en  marche.  On  entrait  ordinairement  dans 
la  ville  par  la  porte  Capéne.  Celte  pompe  était 
magnifique  ; j’en  donnerai  bientét  une  des- 
cription étendue  et  détaillée:  ici  je  ne  songe 
qu’à  en  tracer  une  légère  image.  La  pompe 
commençait  par  un  grand  nombre  de  chariots 
chargés  de  différentes  dépouilles  cl  de  toutes 
les  richesses  conquises  sur  l'ennemi.  Le  triom- 
phateur était  monté  sur  un  char  attelé  de  qua- 
tre chevaux,  immédiatement  avant  lui  mar- 
chaient à pied  les  officiers,  les  généraux, 
souvent  même  des  princes  et  des  rois  qu'on 
avait  faits  prisonniers.  Les  enfants  du  vain- 
queur, s’il  en  avait,  partageaient  avec  loi 
l’honneur  du  triomphe , ou  assis  à ses  côtés, 
ou  montés  à cheval,  et  le  suivant  de  prés  avec 
les  principaux  officiers  de  l'armée  et  toutes  les 
troupes  victorieuses,  qui  étaient  en  possession 
de  chanter  des  chansons , tantôt  à la  lounnge 
de  leur  général,  et  tantôt  môme  contre  lui.  Le 
concours  du  peuple  était  infini.  La  pompe  In- 
versait la  place  publique  et  les  plus  grandes 
rues  de  Rome.  Quand  elle  approchait  du  Ca- 
pitole  ',  on  conduisait  les  prisonniers  dans  11 
prison,  où  souvent,  le  jour  même,  on  ôtait  la 
vie  aux  chefs  des  ennemis.  Après  que  le  triom- 
phateur avait  satisfait  aux  devoirs  de  là  reli- 
gion dans  le  Capitole , il  donnait  différentes 
marques  d’honneur  à ceux  qui  s’étaient  distin- 
gués par  leur  courage  dans  le  combat,  et  fai- 
sait distribuer  certaines  sommes  d’argent  à 
tous  les  soldats  de  l’armée.  La  cérémonie  fi- 
nissait par  un  repas  qu'il  donnait  aux  princi- 
paux des  sénateurs  et  aux  premiers  officiers  de 
l’armée  : après  quoi  il  était  reconduit  en  grand 
cortège  dans  son  logis,  au  bruit  des  clairons, 
des  tromperies  et  de  toute  sorte  d’instruments. 

Plutarque , dans  la  ville  de  Paul  Emile,  a 
décrit  fort  au  long , et  d’un  style  également 
vif  et  éclatant , la  marche  et  l’ordonnance  du 
triomphe  que  ce  général  obtint  après  avoir 
vaincu  et  pris  Persée,  dernier  roi  de  Macé- 
doine. Ce  triomphe  est  l’un  des  plus  magoifi- 


* « Quum  de  foro  in  Capitolium  rurrum  fieclere  Id- 
« clpiunt , illoa  ( duces  hoslium  ) duci  In  carrercm  jubtnl; 
a Idemquc  dies  et  vicloribus  imperii,  et  vieil*  vit*  finem 
« facit.  » ( Ctc.  Vèrr.  u’U  n.  77.  ) 
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ques  que  l'on  ait  jamais  vus  & Rome.  J’en  co- 
pierai ici  la  description  presque  entière;  elle 
donnera  une  juste  idée  de  cette  glorieuse 
cérémonie. 


Description  du  triomphe  de  Pall  Emile  , 

TIRÉE  DE  PLUTARQUB. 

Voici  quelle  fut  l’ordonnance  de  ce  triomphe. 
Dans  tous  les  cirques,  dans  toutes  les  places  et 
dans  toutes  les  rues  par  où  devait  passer  la 
pompe,  on  dressa  des  échafauds.  Tous  les  ci- 
toyens, vêtus  de  robes  blanches,  s’empressè- 
rent pour  y prendre  place.  Tous  les  temples 
furent  ouverts,  on  orna  les  statues  des  dieux 
de  couronnes  et  de  guirlandes,  et  l'encens  fu- 
mait sur  leurs  autels.  Quantité  de  licteurs  et 
d'autres  ofBciers  publics  marchaient  de  côté 
et  d'autre,  une  verge  à la  main,  pour  écarter  la 
foule  et  tenir  les  rues  libres. 

La  marche  fut  partagée  de  manière  qu’elle 
dura  trois  jours  entiers.  Le  premier  jour  suffit 
à peine  h faire  passer  en  revue,  sous  les  yeux 
du  peuple,  les  statues  et  les  tableaux  que  l'on 
avait  chargés  sur  deux  cent  cinquante  cha- 
riots : spectacle  si  plein  de  charmes,  que  les 
yeux  ne  pouvaient  s’en  rassasier. 

Le  second  jour  on  vit  passer  les  plus  magni- 
fiques et  les  plus  belles  armes  des  Macédo- 
niens , dont  l’airain  et  l’acier , nouvellement 
fourbis,  jetaient  un  éclat  qui  éblouissait  la  vue. 
Elles  étaient  portées  sur  un  nombre  infini  de 
chariots,  et  on  les  avait  disposées  avec  un  tel 
soin,  qu'étant  arrangées  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  de  symétrie,  il  semblait  pourtant  qu’on 
les  avait  jetées  là  au  hasard  ; et  cette  confusion 
apparente,  mais  étudiée  et  pleine  d’art,  faisait 
une  illusion  agréable  aux  sens,  et  causait  un 
sensible  plaisir.  On  voyait  des  casques  avec  des 
boucliers,  des  cuirasses  avec  des  bottines,  des 
pavois  de  Crète  avec  ceux  de  Thrace,  des  car- 
quois pêle-mêle  avec  des  mors  et  des  brides  : 
d’un  côté,  des  épées  nues,  et,  de  l’autre,  les 
longues  sarisses,  débordant  à droite  et  à gau- 
che, présentaient  leurs  pointes  aigues  et  mena- 
çantes. Tous  ces  divers  monceaux  étaient  liés, 
sans  être  ni  trop  serrés  ni  trop  lâches,  de  ma- 
nière que  , le  mouvement  du  chariot  faisant 
heurter  et  froisser  ensemble,  dans  le  transport, 
xi.  hist.  son. 


tant  de  différentes  pièces  , elles  rendaient 
un  son  guerrier  et  terrible  ; e(  ces  8rmes, 
quoique  vaincues  et  captives, inspiraient, même 
aux  vainqueurs,  une  sorte  d'horreur  et  de  sai- 
sissement. 

Après  tous  ces  chariots  pleins  d’armes, 
marchaient  trois  mille  hommes  portant  l'ar- 
gent monnayé  dans  sept  cent  cinquante  vases, 
contenant  chacun  le  poids  de  trois  talents  4 
et  soutenus  par  quatre  hommes.  Ces  trois 
mille  hommes  étaient  suivis  d’un  grand  nom- 
bre d'autres,  qui  portaient  les  urnes  et  les 
cuvettes  d'argent , les  gobelets  faits  en  guise 
de  cornes,  les  coupes  et  les  flacons  ; le  tout 
arlislemcnt  arrangé,  et  chaque  pièce  remar- 
quable en  soi  par  la  grandeur,  par  le  poids,  et 
par  les  ornements  en  relief  dont  elle  était 
chargée. 

Le  troisième  jour  les  trompettes  commen- 
cèrent dès  le  matin  à marcher  à la  tête  de  tout 
le  cortège,  jouant  non  les  airs  ordinaires  aux 
jours  de  fêtes  solennelles,  mais  ceux  dont  on 
se  sert  pour  animer  le  courage  des  soldats 
lorsqu'on  les  mène  au  combat.  Ils  étaient  sui- 
vis de  six-vingts  taureaux  gras,  dont  les  cor- 
nes étaient  dorées  et  ornées  de  bandelettes  et 
de  guirlandes,  conduits  par  des  jeunes  gens 
ceints  de  tabliers  bordés  de  pourpre , qui  de- 
vaient les  immoler.  Des  enfants  marchaient 
après  eux , portant  les  vases  d'or  et  d’argent 
nécessaires  pour  le  sacrifice. 

On  voyait  ensuite  passer  la  monnaie  d’or  , 
portée  dans  soixante  et  dix-sept  vases  \ dont 


1 M.  Dacier  évalue  ainsi , dans  sa  traduclion  des  Vies 
de  Plutarque,  lea,sommei,  soi!  d’argeot,  soil  d’or.  Ici  men- 
tionnée!. 

Dans  chaque  vase  il  y avait  trois  taleots  d’argent , qui 
valaient  dti-huit  mille  drachmes , c'est-é-dire  neuf  mille 
livres  de  notre  monnaie.  Dans  ees  750  vases  11  y avait 
donc  sli  millions  sept  cent  cinquante  mille  livres.  — 
Le  poids  de  trois  talents  est  de  81  Itilog.  E-  B. 

* Les  T7  vases  contenaient  chacun  trois  talents  d'or  : 
et  comme  dans  ces  temps  l’or  était  estimé  seulement  dix 
fois  plus  que  l’argent , les  trois  talents  d’or  en  valaient 
trente  d argent.  Ainsi , dans  chaque  vase  . il  y avait  qua- 
tre-vingt-dix mille  livres,  et.  par  conséquent . dans  les 
77,  il  y avait  en  tout  six  millions  ncut  cent  trenle  mille 
livres-  A ce  compte,  tout  l’or  et  l'argent-  monnayé  mon- 
tait a treiie  millions  sii  cent  quatre-vingt  mille  livres. 
Valérius  Anlias.  cité  par  Tite-LIve  , lib.  45,  cap.  40, 
tait  monter  celte  somme  à quinze  rall  ions  [vingt-quatre 


Digitized  by  Googl 


«*«§>  23»  <$$«» 


chacun  contcnail  (rois  talents,  et  était  sou- 
tenu par  quatre  hommes. 

Ces  vases  élaientsuivis  de  ceux  qui  portaient 
la  coupe  sacrée  d’or  massif , que  Paul  Emile 
avait  fait  faire  du  poids  de  dix  talents 1 , et 
qu’il  enrichit  de  pierres  précieuses.  Après 
celte  coupe  marchaient  ceux  qui  portaient 
les  coupes  appelées  les  anlitjonides  , les 
sdleucides  (du  nom  d'Antigonus  et  de  Séleu- 
cus,  anciens  rois  macédoniens  qui  s'en  étaient 
servis),  et  les  thé riclëes  (du  nom  de  Tliéri- 
clès,  excellent  ouvrier  qui  en  avait  imaginé 
et  mis  à la  mode  le  dessin  ) ; et  ceux  qui  por- 
taient la  vaisselle  d'or  du  buffet  de  Persée. 

Immédiatement  après,  l’on  voyait  le  char 
de  ce  prince  avec  ses  armes,  et  sur  ses  armes 
son  bandeaa  royal.  A quelque  petite  distance 
suivaient  scs  enfants  avec  leurs  gouverneurs  , 
leurs  précepteurs  et  tous  les  officiers  de  leur 
maison,  quf,  fondant  tous  en  larmes,  ten- 
daient leurs  mains  au  peuple,  et  enseignaient 
a leurs  illustres  mais  infortunés  élèves  à im- 
plorer humblement  la  miséricorde  des  vain- 
queurs. Ces  enfants  étaient  au  nombre  de- 
trois,  deux  princes  et  une  princesse,  dont  la 
condition  semblait  d'autant  plus  digoe  de 
pitié,  qu'ils  sentaient  moins,  dans  le  bas  Age 
où  ils  étaient , tout  le  poids  de  leur  misère.  Un 
spectacle  si  triste  , et  capable  d'attendrir  les 
cœurs  les  plus  durs,  lira  des  larmes  des  yeux 
de  presque  tous  les  assistants,  et  leur  fit  ou- 
blier pour  un  moment  la  joie  de  la  victoire. 

Le  roi  marchait  après  ses  enfants  et  toute 
leur  suite,  enveloppé  d’un  manteau  noir, 
tout  troublé  et  interdit , comme  Un  homme  à 
qui  la  grandeur  de  ses  maux  a Oté  tout  senti- 

millions  cinq  cent  quarante-neuf  mille  francs  ] ; Ycllcius 
Pstercuius,  iib.  1.  cap.  9,  a vingt-six  millions  deux  cent 
cinquante  mille  livres  [ quarante-deux  millions  neuf 
cent  soixante  mille  francs } ; Pline , Iib.  33 , cap.  3 , à 
vingt-six  millions  sept  cent  cinquante  mille  livres  {qua- 
rante-trois miiiious  sept  cent  soixante-trois  mille  francs]. 
Il  fallait  que  les  sommes,  apportées  de  Macédoino  par 
Paul  Emile,  fussent  bien  considérables,  puisque  , selon 
Cicéron , Offic.  Iib.  2 , cap.  76 , elles  suffirent  pour  abo- 
lir les  tributs  que  payait  le  peuple  romain. 

1 C'esl-a-dire  du  poids  de  six  cents  livres  ; car  le  ta- 
lent pesait  soixante  livres.  Ainsi  à celle  coupe  il  y avait 
de  l'or  pour  cent  mille  écus.  Voilà  une  coupe  bien  magni- 
fique : mais  que  n’y  ajoutaient  point  encore  les  pierres 
précieuses  dont  elle  était  enrichie  ! 


ment  et  aliéné  l'esprit.  La  reine  , sa  femme  , 
l’accompagnait,  selon  Zonare.  Il  était  suivi 
d'une  troupe  de  scs  amis  et  de  ses  courtisans, 
qui , marchant  la  tétc  baissée  , et  les  regards 
toujours  attachés  sur  lui,  faisaient  assez  con- 
naître aux  spectateurs  que , peu  touchés  de 
leur  propre  infortune,  ils  ne  sentaient  que  les 
malheurs  de  leur  roi. 

Après  celte  foule  d'officiers  et  de  domesti- 
ques de  Persée,  on  voyait  passer  quatre  cenls 
couronnes  d'or,  que  les  villes  avaient  envoyées 
à Paul  Emile  par  des  ambassadeurs,  comme 
le  prix  de  sa  victoire. 

Enfin  Paul  Emile  paraissait , monté  sur  un 
char  superbe  et  magnifiquement  orné.  Quand 
il  n’y  aurait  eu  que  sa  personne , il  aurait  été 
très-digne  d'attirer  tous  les  regards  sans  toute 
celte  majesté  et  cette  pompe  qui  l’environ- 
naient. Mais  sa  bonne  mine  était  encore  re- 
haussée par  la  robe  de  pourpre  brochée  d'or  ; 
et  il  portait  A la  main  droite  une  branche  de 
laurier.  Entre  les  autres  personnes  illustres 
qui  étaient  A sa  suite  on  remarquait  ses  deux 
fils,  Q.  Maximus  et  P.  Scipion.  Toute  son 
armée  suivait  son  char  par  compagnies  ran- 
gées en  hon  ordre,  portant  aussi  des  branches 
de  laurier,  chantant  tantôt  des  chansons  plei— 
, nés  de  brocards  contre  leur  général , licence 
usnee  et  permise  dans  celle  occasion , et  tan- 
tôt des  chants  de  triomphe  remplis  de  louan- 
ges sur  ses  grands  cl  glorieux  exploits. 

Il  faut  avouer  qu'il  n’y  avait  rien  de  plus 
flatteur  pour  des  commandants  qui  avaient 
remporté  d'illustres  victoires  sur  les  ennemis 
de  l’étal  que  de  rentrer  dans  Rome  avec  un 
si  majestueux  appareil  an  milieu  des  accla- 
mations cl  des  applaudissements  d’un  peuple 
innombrable,  et  suivis  de  toutes  leurs  troupes 
victorieuses.  Aussi  cette  pompe  parut-elle 
aux  empereurs  trop  brillante  pour  des  parti- 
culiers. Agrippa,  sans  doute  de  concert  avec 
Auguste,  donna  l’exemple  de  refuser  le  triom- 
phe qui  lui  avait  été  décerné.  Cet  exemple 
devint  une  loi  : et , depuis  ce  temps,  les  em- 
pereurs se  réservèrent  A eux  seuls  la  gloire 
du  triomphe,  se  contentant  de  donner  aux 
particuliers  les  ornements  de  triomphateurs. 

Mais  si , par  la  pompe  du  triomphe,  le  mé- 
rite guerrier  était  dignement  et  glorieusement 
récompensé,  combien  croit-on  qu’un  tel  spec- 
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lacle  inspirait  d’orgueil  et  de  fierté  aux  ci- 
toyens romains  , lesquels , accoutumés  dès 
leur  enfance  à voir  traîner  ignominieusement, 
devant  le  char  d’un  vainqueur  superbe , des 
généraux  d'armées,  des  princes,  des  rois,  se 
regardaient  comme  les  maîtres  et  les  arbitres 
souverains  du  sort  de  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  et  de  plus  respecté  parmi  les  hommes  ! 
Paraissait-il  quelque  trace  d'humanité  dans 
une  cérémonie  où  des  rois  et  des  reines , 
chargés  de  chaînes  comme  des  criminels , 
étaient  donnés  en  spectacle  au  public?  N’é- 
tait-ce pas  marquer  avec  affectation  un  mé- 
pris injurieux  pour  la  majesté  du  trône , et 
faire  insulte  à tous  les  rois  de  la  terre , que 


d’humilier  de  la  sorte  des  princes  dont  tout 
le  crime  souvent  était  d’avoir  été  vaincus?  Le 
malheur  des  rois 1 n’a-t-il  pas  coutume  , au 
contraire , d’exciter  la  compassion?  et  leur 
nom , toujours  respectable  et  sacré,  ne  devait- 
il  pas  les  mettre  à l’abri  d'un  traitement  si 
indigne  ? Je  ne  sais  pas  comment  Borne  pou- 
vait justifier  un  acle  d’inhumanité  si  contraire 
à tous  les  sentiments  de  bonté  et  de  clémence 
qu'elle  se  piquait  de  montrer  en  toute  autre 
occasion. 

1 « Ilocjam  ferèsiefleri  solere  iccipimus , ut  regu m 
« afTlUtæ  Tortues  multorum  opes  alliciant  ad  misericor- 

« diam quôd  regale  ils  nomen  magnum  et  sanctum 

« esse  videatur.»  ( Cic.  pro  leg.  Man.  24.  ) 
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LIVRE  XXIV 


Ce  livre  renferme  l’espace  de  onze  ans, 
563-573.  Il  contient  principalement  la  fin  de 
la  guerre  des  Eloliens , les  victoires  de  Man- 
lius sur  les  Gaulois  d'Asie,  l’accusation  de 
Scipion  l'Africain  et  sa  retraite  à Lilerne,  le 
fanatisme  des  Bacchanales  découvert  et  puni  ,• 
les  mécontentements  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, contre  les  Romains,  la  censure  de 
Caton , et  la  mort  funeste  de  Démétrius,  fils 
de  Philippe. 

g I.  — Matous  àcilici  triomphe  dus  Etoliens.  Dé- 
faite des  Romains  en  Espagne  sous  Paul  Emile. 
Jeunesse  de  Paul  Emile.  Famille  du  même 

GÉNÉRAL.  Les  AMBASSADEURS  ÉTOLIBN8  SONT 
chassés  de  Rome  et  de  l’Italie  sans  avoir 
OBTENU  LA  PAIX.  MORT  DU  PRÉTEUR  BÉBICS. 

Paul  Emile  gagne  une  grande  bataille  sur 
les  Lusitaniens  en  Espagne.  Vive  dispute  au 

SUJET  DE  LA  CENSURE.  AMYNANDBB  EST  RÉTABLI 
DANS  SON  ROYAUME  PAR  LES  ETOLIBNS.  La  NOUVELLE 
DE  L’ARRIVÉE  PROCHAINE  DO  CONSUL  JETTE  LES  EtO* 
LIENS  DANS  UN  GRAND  TROUBLE.  Le  CONSUL  FüLVIUS 
ARRIVE  DANS  LA  GRÈCE.  Il  FORME  LB  SIÈGE  D'AM- 
BRACIE  , QUI  SB  DÉFEND  VIGOUREUSEMENT.  LES  ElO- 
L1ENS  DEMANDENT  ET  OBTIENNENT  ENFIN  LA  PAIX. 
AMBRACIE  SE  REND.  LES  AMBASSADEURS  DBS  EïO- 
LIBNS  PARTENT  POUR  ROME.  Le  TRAITÉ  DE  PAIX  V 
EST  ENFIN  RATIFIÉ.Le  CONSUL  MANLIUS  ENTREPREND 
LA  GUERRE  CONTRB  LES  GALLO-GRECS.  ORIGINE  DE 

ce  peuple.  Manlius  marche  contre  les  Gallo- 
Grecs.  Il  arrive  sur  leurs  terres , et  exhorte 

SES  SOLDATS  A BIEN  FAIRE  LEUR  DEVOIR.  DEUX  DES 
TROIS  CORPS  DES  GAULOIS  SB  RETIRENT  SUR  LE  MONT 

Oltmpe.  Ils  y sont  attaqués  par  les  Romains  , 
ET  VAINCUS.  Le  consul  s'approche  d’Ancyrb  pour 
ATTAQUER  LE  TROISIÈME  CORPS  DEsGaULOIS.  ACTION 
EXTRAORDINAIRE  D'UNE  PRISONNIERE  GAULOISE.  SE- 
CONDE VICTOIRE  REMPORTÉE  SUR  LES  GAULOIS. 

Manlius  rrtournr  a Ephése.  Censure  exercée 
AVEC  BEAUCOUP  DE  DOUCEUR.  Le  CONSUL  FULVIOS 


PREND  D'ASSAUT  SaMÉ,  BT  SÉDUIT  TOUTE  L’Ile  DR 
CÉPHALLÉNIB.  NOUVEAUX  CONSULS.  ECLIPSE  DR 
solbil.  Ambassade  des  peuples  de  l'Asie  vers 
Manlius.  Autres  ambassades  d'Antiocuus  , deb 
Gaulois  et  d'Ariarathe.  Conditions  du  traité 

CONCLU  ENTRE  LE  PEUPLE  ROMAIN  ET  ANTIOCBUS. 

Réflexions  sur  Antiochus.  Mort  funeste  dr  ce 
prince.  Décrets  et  ordonnances  au  sujet  des 

ROIS  et  VILLES  DE  L'ASIE.  MANLIUS  REPASSE  EN 

Europe,  et  conduit  son  armée  dans  la  Grèce. 


L.  CORNÉLIUS  SCIPIO  1 
C.  LÆLIUS. 

Pour  ne  point  interrompre  la  suite  de  ce 
qui  regarde  la  guerre  contre  Antiochus,  j’ai 
omis  quelques  faits,  auxquels  je  reviens  main- 
tenant. 

Pendant  que  les  choses  dont  j’ai  parlé  dans 
le  livre  précédent  se  passaient  en  Asie  *,  les 
deux  proconsuls,  Q.  Minucius  et  Manius  Aci- 
lius,  revinrent  à Rome  à peu  près  dans  le 
même  temps  ; tous  deux  dans  l’espérance  de 
triompher,  le  premier  des  Liguriens,  et  l’au- 
tre desEtoliens,  qu’ils  avaient  vaincus.  Minu- 
cius fut  refusé.  Acilius,  comme  je  l’ai  déjà 
rapporté , triompha  d’Antiochus  et  des  Elo- 
liens avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magni- 
ficence. 

La  joie  que  causa  ce  spectacle  fut  bientôt 
troublée  par  la  fâcheuse  nouvelle  que  l’on 
reçut  d’Espagne.  Le  proconsul  L.  Æmilius , 

• An.  R.  562;  by.  J.  C.  190. 

» Lit.  llb.  37,  c«p.  46. 
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ayant  été  défait  par  les  Lusitaniens',  avait 
laissé  six  raille  hommes  sur  la  place  et  ra- 
mené les  autres  tout  tremblants  dans  leur 
camp,  qu’ils  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à 
défendre,  et  où  même  ils  n'osèrent  rester  , 
mais  se  retirèrent,  marchant  à grandes  jour- 
nées, en  pays-ami.  C’est  ce  même  PaulEmile 
qui  se  rendit  depuis  très-célèbre,  et  qui  vain- 
quit Persée,  roi  de  Macédoine.  Une  défaite 
ne  doit  pas  décrier  un  capitaine,  & qui  elle 
peut  devenir  fort  utile,  en  l’engageant  à faire 
de  généreux  efforts  pour  la  réparer  ; et 
c’est  en  effet  ce  que  fit  Paul  Emile  l’année 
suivante.  Comme  il  jouera  un  grand  rôle 
dans  la  république,  j’insérerai  ici  quelques 
traits  de  sa  vie,  que  Plutarque  nous  a con- 
servés. 

L.  Æmilius  Paulus,  son  père,  qui  comman- 
dait et  fut  tué  à la  bataille  de  Cannes  ',  eut 
une  fille  nommée  Emilie , qui  fut  mariée  au 
grand  Scipion , et  un  fils  appelé  comme  lui 
Paul  Emile,  c’est  celui  dont  il  s'agit  ici.  11 
commença  â entrer  dans  le  monde  dans  un 
temps  où  florissaient  un  très-grand  nombre  de 
personnages  illustres  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  exploits  ; et  il  s’y  distingua  d’une  ma- 
nière particulière,  quoique  par  une  voie  diffé- 
rente de  celle  que  prenaient  alors  les  jeunes 
gens  pour  s’illustrer.  Il  ne  s’eierça  point  à 
l’éloquence  du  barreau;  et  il  renonça  aussi 
aux  brigues , aux  sollicitations , aux  caresses, 
et  à d’autres  pareilles  voies  dont  la  plupart  se 
servaient  pour  gagner  la  faveur  du  peuple,  en 
s'insinuant  dans  ses  bonnes  grâces  par  un  em- 
pressement marqué  à lui  plaire.  Il  ne  songea 
à s’en  faire  connaître  et  estimer  que  par  la  va- 
leur, par  la  justice,  et  par  un  ferme  attache- 
ment à ses  devoirs  ; en  quoi  il  surpassa  tous  les 
jeunes  gens  de  son  âge. 

La  première  charge  considérable  qu’il  de- 
manda fut  l’édilitê  ; et  il  fut  préféré  à douze 
concurrents,  tous  d'une  si  grande  naissance  et 
d’un  si  grand  mérite,  qu’il  n’y  en  eut  pas  un 
qui , dans  la  suite , ne  parvint  au  consulat. 

Ayant  élé  associé  au  collège  des  augures, 
qui  était  un  certain  nombre,  de  prêtres  aux- 


<  Lir.  Ilb  37.  cap.  Sfi. 
* Plut.  In  .Sun . Paulo. 


quels  les  Romains  commettaient  le  soin  et  l’in- 
tendance des  divinations  qui  se  tiraient  des 
oiseaux  et  de  tous  les  signes  et  prodiges  cé- 
lestes, il  donna  une  application  extraordinaire 
à l'étude  des  rils  anciens  et  des  cérémonies  de 
la  religion.  Comme  il  avait  grand  soin  de  n’y 
rien  innover , il  était  aussi  très-attentif  à en 
faire  garder  exactement  les  plus  légères  obser- 
vances, persuadé  que,  dans  le  gouvernement 
des  affaires  publiques , dont  le  ministère  des 
augures  faisait  une  partie  considérable,  quand 
on  se  relâche  sur  les  petites  choses,  cette  né- 
gligence entraîne  peu  à peu  le  violement  des 
règles  les  plus  importantes,  et  ouvre  la  porte 
à une  pernicieuse  licence. 

Il  ne  fut  ni  moins  exact,  ni  moins  sévère,  i 
rétablir  et  à faire  observer  tous  les  anciens  ré- 
glements de  la  discipline  militaire.  Jamais, 
pendant  qu’il  commanda  les  armées,  on  ne  le 
vit  ni  flatter  ni  caresser  ses  soldats,  pour  ga- 
gner leur  amitié  par  de  faibles  et  lâches 
complaisances , comme  faisaient  plusieurs  gé- 
néraux. Il  expliquait  è ses  troupes  jusqu'aux 
moindres  devoirs  de  leur  profession,  se  mon- 
trant terrible  et  inexorable  à ceux  qui  déso- 
béissaient, et  tenant  pour  maxime  que  vaincre 
ses  ennemis  n’est  presque  que  la  suite  et 
l’accessoire  du  soin  que  l'on  a pris  de  bien 
dresser  et  discipliner  ses  citoyens. 

Il  avait  épouse,  en  premières  noces,  Papi- 
ria,  fille  de  Papirius  Naso,  qui  avait  élé  con- 
sul '.  Après  avoir  vécu  longtemps  avec  elle,  et 
en  avoir  eu  deux  fils,  il  la  répudia,  sans  que 
l’on  puisse  assigner,  au  juste,  le  motif  qui  le 
détermina  à ce  divorce.  Mais,  ajoute  ici  Plu- 
tarque, en  fait  de  séparation  de  mariage,  il  me 
semble  qu’il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  ce 
qu’un  Romain  qui  venait  de  répudier  sa  femme 
dit  à scs  amis  qui  lui  en  faisaient  des  reproches 
et  qui  lui  demandaient  : Votre  femme  n'est- 
elle  pas  sage?  N’est-elle  pas  belle?  Ne  vous 
a-t-elle  pas  donné  de  beaux  enfants?  Pour 
toute  réponse  è ces  questions  il  leur  montra 
son  soulier,  et,  les  questionnant  à son  tour  : 
Ce  soulier , leur  dit-il,  n’est-il  pas  beau  ? n’est- 
il  pas  bien  fait?  Mais  aucun  de  vous  ne  sait 
où  il  me  blesse. 


1 Plut,  in  Æin.  Paulo. 
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Le  divorce  était  permis  à Rome  par  la  loi 
des  Douze-Tables  : cependant  on  n'y  en  nvail 
point  vu  d'exemple  avant  l’an  520.  Jésus- 
Christ,  en  condamnant  absolument  le  divorce, 
a rappelé  le  mariage  à son  institution  primi- 
tive, et  l'a  rétabli  dans  sa  première  pureté. 

A la  place  de  Papiria , Paul  Emile  épousa 
une  autre  femme  dont  le  nom  ne  nous  est  pas 
connu.  Il  en  eut  deux  enfants  mâles  qu’il  garda 
dans  sa  maison  ; et  les  deux  autres,  qu’il  avait 
de  sa  première  femme,  il  les  lit  passer,  par 
adoption,  dans  les  premières  et  les  plus  illus- 
tres maisons  de  Rome.  Son  aîné  fut  adopté  par 
le  fils  de  Fabius  Maximus,  cinq  fois  consul  cl 
dictateur;  et  le  second,  par  le  fils  de  Scipion 
l'Africain,  qui  se  trouva  ainsi  son  père  adoplif 
et  son  cousin  en  même  temps.  C'est  ce  second 
fils  de  Paul  Emile  qui  est  si  connu  dans  l’his- 
toire sous  le  nom  de  second  Africain.  Des 
deux  filles  de  Paul  Emile,  l’une  fut  mariée  au 
fils  de  Caton,  le  censeur,  et  l’autre  à Tubèron, 
personnage  très-vénérable  par  sa  vertu,  et  ce- 
lui de  tous  les  Romains  qui  se  maintint  dans 
sa  pauvreté  avec  le  plus  de  magnanimité  et  de 
constance,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Celle  distinction  des  enfants  de  Paul  Emile 
sera  nécessaire  pour  l’intelligence  de  plusieurs 
laits  que  nous  rapporterons  dans  leur  temps. 

Tite-Live  ',  après  avoir  marqué,  en  peu  de 
mots,  la  défaite  de  ce  général , dit  que  l’on 
repeupla  les  colonies  de  Plaisance  et  de  Cré- 
mone en  y envoyant  six  mille  hommes,  et  que 
l’on  en  établit  deux  nouvelles  dans  le  pays  qui 
avait  été  conquis  sur  les  Boïens. 

Dans  l'assemblée  qui  se  tint  pour  créer  des 
consuls,  M.  Fulvius  Nobilior  fut  nommé  seul, 
parce  qu'aucun  des  autres  candidats  n’avait  le 
nombre  compétent  de  suffrages , c’est-ù-dire 
plus  de  la  moitié  des  centuries.  Le  lendemain 
Fulvius  se  donna  pour  collègue  Cn.  Manlius 
Vulso. 
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M.  FCLVICS  NOB1LIOR 
CM.  MANLIUS  VULSO. 

Les  ambassadeurs  des  Etolicns  ayant  été 
introduits  daus  le  sénat,  auraient  dû  être  enga- 
gés , par  le  souvenir  de  leur  conduite  passée 
et  par  l'état  malheureux  où  ils  se  trouvaient 
actuellement,  à avouer  leur  faute  ou  leur  im- 
prudence et  à en  demander  humblement  le 
pardon*.  Mais,  suivant  leur  caractère  arrogant 
et  intraitable,  ils  se  mirent  à vanter  les  servi- 
ces qu’ils  prétendaient  avoir  rendus  au  peuple 
romain,  et,  lui  reprochant  presque  que  c’était 
& leur  valeur  qu’il  était  redevable  de  la  vic- 
toire qu’il  avait  remportée  sur  Philippe,  ils 
choquèrent  les  oreilles  de  tous  leurs  auditeurs 
par  un  discours  si  insolent , et,  en  rappelant 
des  faits  anciens  et  oubliés  , ils  firent  si  bien, 
qu’ils  réveillèrent  dans  l’esprit  des  sénateurs 
la  mémoire  d’un  plus  grand  nombre  de  traits 
désavantageux  à leur  nation  qu'ils  ne  pouvaient 
en  citer  de  favorables.  Ainsi , au  lieu  d’exciter 
les  sentiments  de  compassion  qui  pouvaient 
les  sauver,  ils  ne  firent  qu’allumer  le  couroux 
et  la  haine  qui  causèrent  leur  perte.  Un  séna- 
j teur  leur  ayant  demandé  s’ils  s’abandonnaient 
absolument  à la  bonne  foi  du  peuple  romain, 
et  un  autre,  s'ils  étaient  résolus  à n’avoir  plus 
d’autres  alliés  et  d’autres  ennemis  que  ceux 
de  Rome,  ils  ne  répondirent  rien  de  satisfaisant 
à ces  questions,  ce  qui  fit  qu’on  leur  ordonna 
de  sortir  de  la  salle.  Alors  tous  les  sénateurs 
s’écrièrent,  d’une  commune  voix,  o que  les 
a Etoliens  étaient  encore  attachés  à Anliochus 
a plus  que  jamais  (le  roi  Antiochus n’avait 
« pas  encore  été  vaincu  par  Scipion  ),  et  que 
« c’était  là  ce  qui  entretenait  en  eux  l’esprit 
« de  révolte  : qu'ainsi  il  fallait  leur  faire  la 
« guerre  à toute  outrance,  jusqu'à  ce  qu’on 
o fût  venu  à bout  de  dompter  leur  fierté  et 
« leur  arrogance.  » Ce  qui  mit  le  comble  à 
l’indignation  des  Romains , c’est  qu’on  sut 
que,  dans  le  temps  qu’ils  demandaient  la  paix 
au  sénat,  ils  faisaient  eux-mèmes  la  guerre 
aux  Dolopes  et  aux  Athamanes,  peuples  voi- 
sins de  l'Epirc,  et  attaquaient  par  conséquent 
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Philippe , alors  ami  de  Rome.  Le  sénat  rendit 
donc  un  décret  qui  leur  ordonnait  de  sortir  ce 
jour-là  de  la  ville,  et,  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  de  toute  l'Ilalie.  A.  Térenlius  Varron 
eut  ordre  de  les  accompagner  jusqu’à  la  mer  ; 
et  on  leur  déclara , avant  qu’ils  partissent, 
qu'on  traiterait  dans  la  suite  comme  ennemis 
tous  les  ambassadeurs  qui  viendraient  de  leur 
part,  à moins  qu’ils  n’en  eussent  obtenu  la 
permission  du  général  romain  qui  commande- 
rait dans  la  Grèce,  et  qu’ils  ne  fussent  accom- 
pagnés d’un  officier  romain.  C’est  ainsi  qu’ils 
furent  congédiés. 

Alors  on  traita  dans  le  sénat  ' des  départe- 
ments des  généraux.  L’Etolic  échut  par  le  sort 
a M.  Fulvius,  et  l’Asie  à Cn.  Manlius. 

C’est  pour  lors  que  Cotla  apporta  à Rome 
la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  sur  An- 
tiochus  *,  et  que  l'on  y donna  audience  aux  am- 
bassadeurs d’Eumènc , des  Rhodiens  et  d’An- 
tiochus. 

Peu  de  temps  après , il  y vint  des  ambassa- 
deurs de  la  part  des  Marseillais,  qui  apprirent 
au  sénat  que  L.  Bébius,  en  partant  pour  aller 
cn  son  département  d Espagne 5 . avait  été  in- 
vcsli  par  les  Liguriens,  qui  avaient  tué  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  l’accompagnaient, 
et  l'avaient  blessé  tui-méme;  que  ce  général , 
s’étant  fait  porter  à Marseille  sans  licteurs  , 
avec  un  petit  nombre  de  personnes , y était 
mort  au  bout  de  trois  jours.  P.  Junius  Brulus, 
qui  commandait  en  Toscane,  fut  envoyé  en  sa 
place,  et  chargé  du  commandement  dans  l'Es- 
pagne ultérieure. 

On  apprit  en  même  lemps  que  L.  Æmilius 
Paulus *,  qui,  l’année  précédente,  avait  été 
battu  dans  celte  province,  ayant  ramassé  une 
armée  à la  hâte,  longtemps  avant  que  son  suc- 
cesseur vînt  le  relever,  avait  donné  bataille  aux 
Lusitaniens,  leur  avait  tué  dix-huit  mille  hom- 
mes, fait  treize  cents  prisonniers,  et  s’était 
emparé  de  leur  camp. 

La  nomination  des  censeurs*  excita  dans 
Rome  une  dispute  bien  vive , parce  que  plu- 

I  Liv.  lib.  37,  cap.  50 

* Liv.  lib.  37.  cap.  52-53. 

* Liv.  lib  37,  cap.  57. 

* Liv.  lib.  39.  cap.  57, 

* Liv.  lib.  37,  cap  38. 


sieurs  des  plus  illustres  citoyens  demandaient 
celle  charge  avec  beaucoup  de  chaleur. 
M.  Porcius  Caton  était  de  ce  nombre.  Elle  fut 
donnée  à T.  Quintius  Flamininus  et  à M.  Clnu- 
dius  Marceilus. 

Pendant  qu’on  avait  fait  la  guerre  en  Asie, 
l’Elolie 1 n’était  pas  demeurée  tranquille.  L’A- 
thamanie  avait  occasionné  de  nouveaux  trou- 
bles. Depuis  qu’Amynandre  avait  été  chassé 
de  ses  états,  ils  avaient  été  gouvernés  par  les 
lieutenants  de  Philippe,  qui,  par  leur  avarice, 
leur  orgueil,  leur  cruauté,  irritèrent  si  fort  les 
peuples,  qu’ils  résolurent  de  rappeler  leur  an- 
cien maître,  dont  ils  regrettaient  la  douceur  et 
la  modération.  Amynandre , soutenu  par  les 
Etoliens,  rentra  dans  la  possession  de  son 
royaume.  Philippe  n’eut  pas  plus  tôt  appris  la 
révolte  des  Alhamanes , qu’il  partit  avec  six 
mille  hommes  et  entra  dans  l’Alhamanie.  Mais 
ayant  fait  de  vains  efforts  pour  réduire  les  peu- 
ples, il  fut  obligé  de  retourner  en  Macédoine. 
Amynandre  envoyà  des  ambassadeurs  à Rome 
au  sénat,  el , dans  l’Asie,  aux  deux  Scipions, 
qui  s’étaient  arrêtés  à Ephèse  pour  s’y  reposer 
après  la  défaite  d’Antiochus.  Il  demandait  la 
paix,  et  s’excusait  d’avoir  employé  les  armes 
des  Etoliens  pour  rentrer  en  possession  de  ses 
étals.  Il  se  plaignait  surioul  des  injustices  de 
Philippe. 

Les  Etoliens  * , ayant  soumis  les  Dolopes  et 
les  Amphilochiens,  et  ayant  rétabli  Amynandre 
dans  l’Athamanie,  commençaient  à triompher 
de  joie  pour  ces  heureux  succès , lorsqu’ils 
apprirent  que  les  Romains  avaient  vaincu  An- 
tiochus  dans  l'Asie.  Quelques  jours  après,  les 
ambassadeurs  qu’ils  avaient  envoyés  à Rome 
revinrent  sans  rapporter  la  paix  qu’ils  étaient 
allés  demander,  et  leur  apprirent  que  le  consul 
Fulvius  avait  déjà  passé  la  mer  avec  son  armée. 
Effrayés  de  ces  nouvelles,  ils  résolurent  d’en- 
voyer à Rome  de  nouveaux  ambassadeurs  qu'ils 
choisirent  parmi  les  premiers  de  leur  nation , 
après  avoir  engagé  les  Rhodiens  et  les  Athé- 
niens à y joindre  les  leurs.  Ils  espéraient  que 
l’autorité  de  ces  deux  républiques  ferait  agréer 
au  sénat  les  prières  qu’il  avait  d’abord  re- 
jetées. 

1 Liv. lib.  J8,  c»p  i. 

1 Liv.  lib.  38.  cap.  3 
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Fulvius  cependant  aborda  à Àpollonie.  La 
première  chose  qu’il  flt  fui  de  délibérer  avec 
les  principaux  des  Gpirotes  par  quel  côté  il 
entamerait  la  guerre  contre  les  Eloliens  Ils 
lui  conseillèrent  de  commencer  par  le  siège 
d'Arabracie,  qui  pour  lors  s’était  donnée  aux 
Eloliens.  Cette  ville , outre  qu’elle  était  dé- 
fendue, d’un  côté  par  la  rivière.  Aréthon  , et 
de  l’autre  par  une  montagne  fort  escarpée , 
était  entourée  d’un  mur  très-solide  qui  avait 
trois  milles  de  circuit,  c’est-à-dire  près  d’une 
lieue.  Le  consul  employa  tous  les  moyens  que 
l’art  de  la  guerre  fournissait  alors  pour  les 
sièges.  Il  lui  importait  extrêmement,  pour  sa 
propre  réputation  et  pour  le  succès  de  toute  la 
campagne,  de  réussir  dans  sa  première  entre- 
prise. L’attaque  fut  des  plus  vives , et  la  dé- 
fense ne  le  fut  pas  moins.  Un  renfort  de  cinq 
cents  hommes  d’élite , que  les  Eloliens  trou- 
vèrent moyen  de  faire  entrer  dans  la  place, 
malgré  la  vigilance  des  Romains , augmenta 
beaucoup  le  courage  et  la  confiance  des  assié- 
gés. Ils  employaient  tous  les  jours  de  nouvelles 
inventions  pour  brûler  les  machines  des  enne- 
mis. Ils  faisaient  de  fréquentes  sorties , où  ils 
avaient  presque  toujours  l’avantage.  Leur  ré- 
sistance fut  si  vigoureuse  et  si  opiniâtre,  que 
le  consul  se  repentait  presque  de  s’étre  engagé 
dans  ce  siège,  dont  le  succès  commençait  à lui 
paraître  douteux. 

Les  Etolieas  ’,  de  leur  côté,  étaient  dans  des 
inquiétudes  encore  plus  grandes.  D’une  part, 
Ambracie  était  vivement  pressée  ; de  l’autre, 
leurs  côtes  maritimes  étaient  ravagées  par  la 
flotte  romaine  : enfin  l’Amphilochie  et  la  Do- 
lopie  étaient  en  proie  aux  Macédoniens.  Il  leur 
était  absolument  impossible  de  soutenir  la 
guerre  en  même  temps  dans  trois  endroits 
différents.  Les  choses  étant  en  cet  état,  le  pré-  ■’ 
leur  assembla  les  principaux  de  la  nation  pour 
savoir  ce  qu’ils  lui  conseillaient  de  faire.  Tous 
furent  d’avis  « qu’il  fallait  demander  la  paix  , 
u et  la  conclure  à des  conditions  avantageuses, 
a s’il  était  possible , ou  du  moins  tolérables , 
u si  l’on  ne  pouvait  faire  autrement;  qu’ils 
u avaient  entrepris  la  guerre  dans  l’espérance 
a d’être  appuyés  des  forces  d’Antiochus  ; mais 

< IJv.  lib.  37.  cap.  4, 7. 

• « Llv.  ntl.  38.  cap.  8.  V 


« comment  la  pourraient-ils  continuer  après 
a que  ce  prince  avait  été  vaincu  par  mer  et 
« par  terre,  et  chassé  presque  hors  des  bornes 
« de  l’univers  au  delà  des  sommets  du  mont 
» Taurus?  Que  Phénéas  et  Damolèle,  revêtus 
« de  pleins  pouvoirs,  fissent,  suivant  leurs  lu- 
« miéres  et  leur  xèle , tout  ce  que , dans  les 
a conjonctures  présentes , ils  jugeraient  le 
« plus  convenable  à la  patrie,  puisque  la  for- 
o tune  avait  réduit  les  Eloliens  à la  nécessiiè 
« de  recevoir  la  loi  d’autrui.  » 

Les  ambassadeurs , étant  arrivés  avec  ces 
pouvoirs , prièrent  le  consul  a d’épargner 
« Ambracie  et  d’avoir  pitié  d’une  nation  au- 
a trefois  alliée , et  qui  depuis  avait  été  portée 
a à de  folles  entreprises , sinon  par  les  injus- 
« tices  qu’on  lui  avait  faites,  au  moins  par  les 
a calamités  auxquelles  on  l’avait  réduite;  que 
a les  Romains  n’avaient  pas  plus  à se  plaindre 
a des  injures  qu’ils  avaient  reçues  des  Eto- 
c liens  dans  la  guerre  d’Anliochus , qu’à  se 
» louer  des  services  qu’ils  en  avaient  tirés 
a dans  celle  de  Philippe  ; et  que , comme 
a dans  celle-ci  la  récompense  de  la  part  des 
a Romains  avait  été  médiocre,  dans  l’autro  ils 
a ne  devaient  pas  pousser  la  punition  à la 
a dernière  rigueur.  » 

Le  consul  leur  répliqua  « que  les  Etoliens 
a avaient  souvent  recours  aux  prières  pour 
a obtenir  la  fin  de  la  guerre , mais  toujours 
a avec  peu  de  bonne  foi  et  de  sincérité  ; 
a qu’en  demandant  la  paix  ils  imitassent 
a Anliochus  qu’ils  avaient  entraîné  dans 
a la  guerre  ; que  ce  prince  n’avait  pas  seu- 
a lement  renoncé  à un  petit  nombre  de 
a villes  que  l’on  voulait  mettre  en  liberté, 
a mais  à toute  la  partie  de  l’Asie  située  en 
a deçà  du  mont  Taurus,  c’est-à-dire  à une 
a étendue  de  pays  qui  pouvait  former  un 
a royaume  opulent  et  considérable  ; que,  pour 
a lui , il  n’écoulerait  point  les  Etoliens  qu’ils 
a n’eussent  mis  bas  les  armes;  qu’il  fallait 
a commencer  par  les  livrer  aux  Romains  avec 
a tous  leurs  chevaux  ; que,  de  plus,  ils  paie- 
a raient  aux  Romains  mille  talents  (trois  mil- 
a lions),  moitié  comptant,  et  s'engageraient, 
a par  le  traité,  à n’avoir  point  d’autres  amis 
a ni  d’autres  ennemis  que  ceux  de  Rome.  » 

Les  ambassadeurs,  trouvant  ces  conditions 
extrêmement  dures,  et  se  défiant  du  caractère 
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inconstant  et  indomptable  de  ceux  qui  les 
avaient  envoyés , s'en  retournèrent  sans  faire 
aucune  réponse  au  consul,  pour  consulter  de 
nouveau  le  prêteur  et  les  chefs  de  la  nation. 

Ils  furent  fort  mal  reçus.  On  leur  reprocha 
qu'ayant  eu  ordre  de  rapporter  la  paix , à 
quelque  condition  que  ce  fût,  ils  exposaient 
l’Etolie  à un  traitement  plus  dur  par  leur  len- 
teur et  leur  retardement.  Ils  se  remirent  donc 
en  chemin  pour  retourner  à Ambracie;  mais 
ils  tombèrent  dans  une  embuscade  que  leur 
avaient  dressée  sur  la  route  les  Acarnanicns, 
avec  qui  les  Etoliens  étaient  en  guerre,  et 
furent  conduits  à Thyrium,  où  on  les  retint 
prisonniers.  Voilà  ce  qui  éloigna  la  conclusion 
de  la  paix. 

Les  ambassadeurs  des  Rhodiens  et  des  Athé- 
niens étaient  déjà  dans  le  camp  du  consul , à 
qui  ils  étaient  venus  demander  grâce  pour  les 
Etoliens,  quand  Amynandre,  roi  des  Atha- 
manes,  après  s’être  muni  d’un  sauf-conduit, 
s’y  rendit  aussi , afin  d’intercéder,  moins  pour 
les  Etoliens  en  général , qu’en  particulier 
pour  la  ville  d'Ambracie,  où  il  avait  passé  la 
plus  grande  partie  de  son  exil.  Le  consul,  ayant 
appris  d’eux  l’accident  des  ambassadeurs,  or- 
donna qu’on  les  lui  amenât  de  Thyrium  ; et 
quand  iis  furent  arrivés  , on  recommença  à 
parler  de  paix.  Amynandre  sollicitait  vivement 
les  Ambraciens  à se  rendre,  car  c'était  ce  qu’il 
avait  le  plus  à cœur  ; et , comme  il  avait  peine 
à persuader  leurs  magistrats  dans  les  confé- 
rences qu’il  avait  avec  eux  au  pied  des  mu- 
railles, il  entra  dans  la  ville  par  la  permission 
du  consul  ; et,  ajoutant  les  prières  aux  conseils, 
il  les  engagea  enfin  à ouvrir  leurs  portes  aux 
Romains,  après  avoir  tiré  parole  du  consul , 
que  la  garnison  étolionne  pourrait  sortir  et  se 
retirer  en  liberté. 

La  reddition  d'Ambracie  fut  un  grand  ache- 
minement à lu  paix.  C.  Valérius,  fils  de  Lévi- 
nus,  qui  le  premier  des  Romains  avait  fait 
amitié  avec  la  nation  étolienne  , et  frère  uté- 
rin du  consul , leur  fut  d’un  grand  secours  en 
cette  occasion  pour  leur  faire  obtenir  des  con- 
ditions plus  supportables.  « Fulvius  n’exigea 
« d’eux  que  cinq  cents  talents  cubotgues  ( un 
« peu  moins  d’un  million  et  demi  ),  dont  ils  en 
a paieraient  deux  cents  comptant , et  le  reste 
« en  six  paiements  égaux  de  six  mois  en  six 


« prisonniers  et  leurs  transfuges  : qu’ils  ne 
« retiendraient  dans  leur  dépendance  aucune 
« des  villes  qui , depuis  l'arrivée  de  T.  Quin- 
« tius  dans  la  Grèce,  eût  été  prise  de  force  par 
« les  Romains,  ou  qui  se  serait  rendue  volon- 
« taircmenl  à eux  : que  l’Ile  de  Céphallénie 
« ne  serait  point  comprise  dans  le  traité.  » 
Quoique  les  ambassadeurs  n’eussent  pas  lieu 
de  s’attendre  à un  traitement  si  doux , ils  de- 
mandèrent cependant  et  obtinrent  la  permis- 
sion d'aller  encore  consulter  la  nation.  Les 
conditions  de  paix  furent  acceptées  d’un  con- 
sentement général. 

Les  Ambraciens  firent  présent  au  consul 
d’une  couronne  d’or  pesant  cent  cinquante  li- 
vres ( un  peu  plus  de  deux  cent  trente-quatre 
de  nos  marcs  ) ; et  ce  général  fit  enlever  toutes 
les  statues  de  marbre  et  d’airain  et  tous  les  ta- 
bleaux qui  se  trouvaient  à Ambracie  en  plus 
grand  nombre  et  d’un  plus  grand  prix  qu’en 
aucune  autre  ville  du  pays,  parce  que  Pyrrhus 
y avait  eu  autrefois  son  palais  ; mais  c’est  à 
quoi  il  borna  tout  le  butin  qu’il  fit  en  cette 
ville.  Il  aurait  mieux  fait  encore  de  ne  point 
transporter  ces  statues  el  ces  tableaux  à Rome, 
où  ce  goût , dont  les  suites  furent  si  pernicieu- 
ses , commençait  à s’établir  ; et  l’on  sait  quel 
ravage  il  y fit. 

Le  consul , étant  parti  d'Ambracie , entra 
dans  le  cœur  de  l’Etolie.  Les  ambassadeurs 
des  Etoliens  vinrent  l'y  trouver'.  Ayant  ap- 
pris d’eux  que  les  conditions  de  la  paix  avaient 
été  acceptées  dans  une  assemblée  générale, 
il  leur  ordonna  d'aller  à Rome , leur  permit 
d’emmener  avec  eux  les  députés  de  Rhodes  et 
d’Athènes , pour  être  leurs  intercesseurs  au- 
près du  sénat  ; et , ayant  aussi  consenti  que 
son  frère  C.  Valérius  les  accompagnât , il  passa 
dans  la  Céphallénie. 

Les  Etoliens,  étant  arrivés  à Rome,  y trou- 
vèrent les  esprits  fort  prévenus  contre  eux  ; 
par  les  lettres  et  les  ambassadeurs  que  Phi- 
lippe avait  eu  soin  d’y  envoyer.  Les  plaintes 
réitérées  de  ce  prince  avaient  fermé  les  oreilles 
des  sénateurs  aux  prières  des  Etoliens.  Ce- 
pendant le  sénat  écouta  avec  beaucoup  d'at- 


i Lir  IIS.  38,  cap.  10.  u. 
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tention  les  ambassadeurs  de  Rodes  el  d’Athè- 
nes. Léon  , qui  parlait  au  nom  des  Athéniens, 
usa  d'une  similitude  qui  les  frappa  , quoique 
assez  commune.  « Après  avoir  comparé  l’E- 
« lolie  à une  mer  tranquille  quand  les  vents 
« ne  l’agitent  point 1 , il  ajouta  que , lorsque 
« ces  peuples  étaient  restés  dans  l’alliance  et 
<i  l’amitié  des  Romains,  ç’avait  été  par  une 
a suite  de  la  tranquillité  qui  faisait  leur  si- 
« luation  naturelle  ; mais  que , Thoas  et  Di- 
« céarque , Ménélas  et  Damocrilc , en  souf- 
« liant , comme  des  vents  impétueux , les  deux 
« premiers  du  côté  de  l’Asie,  et. les  deux 
« autres  du  côté  de  l’Europe,  avaient  excité 
« cette  tempête , qui  les  avait  poussés  vers 
« Anliochus  comme  contre  un  écueil  où  ils 
« s’étaient  brisés,  s Après  bien  des  difficultés 
et  des  traverses , les  Etoliens  obtinrent  enfin 
que  le  traité  de  paix  serait  ratifié , tel , à peu 
de  chose  près,  qu’il  avait  été  dicté  par  Fulvius. 
On  leur  laissa  la  liberté  de  donner  de  l’or  au 
lieu  d’argent,  s’ils  l’aimaient  mieux,  pourvu 
que  la  différence  d’une  espèce  à l’autre  ne  fût 
que  de  dix  à un  *. 

Pendant  que  le  consul  Fulvius  faisait  ainsi 
la  guerre  et  ensuite  la  paix  avec  les  Etoliens, 
Manlius , son  collègue,  entreprit  aussi  de  son 
côté  une  guerre  dans  une  région  de  l’Asie  as- 
sez éloignée,  contre  les  Gaulois  établis  dans 
ces  contrées,  et  appelés  par  les  Romains  Gallo- 
Grecs.  J'expliquerai  bientôt  pourquoi  on  les 
nommait  ainsi , cl  où  ils  étaient  situés. 

Le  consul  était  venu  à Ephèse  dès  le  com- 
mencement du  printemps,  el  avait  pris  le 
commandement  des  troupes , que  lui  remit 
L-  Scipion3.  Après  en  avoir  fait  la  revue,  il 
assembla  les  soldats  : « et  ayant  loué  la  valeur 
« avec  laquelle  ils  avaient  dompté  Antiochus 


f « Yulgaià  simillltidine  mari  tranquilto,  quoi]  vernis 
« concilarclur,  squiparando  mullitudinem  Ætolorum  , 
a u-us.  quum  in  üdc  romanæ  socictalis  mansisscnl,  in- 
« silà  genüs  tranquilitntc  qulcsse  cos  aie  bal  : postcaquam 
* tiare  ab  Asia  Tboas  el  Dleæarcbus,  ab  EuropA  Mene- 
« las  et  Damocritus  cceptssent , tum  illam  tempeslatem 
a coorlam , qus  ad  Antlochum  eos , stcut  ad  scopulum  , 
« intuiissec  » ( Liv. } 

* La  différence  de  i'or  â l'arpent  était  auparavant  de 
quinte  à un.  L'or , en  se  multipliant , avait  perdu  le  tiers 
de  sa  valeur. 

■ Liv.  Ilb.  3».  cap.  12. 


« dans  un  seul  combat  , il  les  eihorta  à 
« l'employer  encore  contre  les  Gaulois , qui 
« avaient  donné  du  secours  à ce  prince , et 
« dont  le  caractère  était  si  féroce  et  si  in- 
« domptable,  que  c’était  en  vain  qu’ils  avaient 
« repoussé  Antiochus  au  delà  du  mont  Tau- 
« rus,  s’ils  laissaient  en  deçà  une  nation  si 
« Hère  et  si  puissante.  Il  parla  de  lui-méme 
« en  peu  de  mots  el  avec  modestie,  sans  rien 
« dire  dont  tout  le  monde  ne  reconnût  la  vé- 
« rilé.  » Aussi  son  discours  fut  généralement 
applaudi.  Les  soldats  n'appréhendaient  pas 
beaucoup  les  Gaulois,  qui , ayant  été  vaincus 
lorsqu'ils  étaient  joints  à la  nombreuse  armée 
d’Anliochus , seraient  encore  moins  en  état 
de  résister  seuls  aux  Romains. 

Ce  peuple  , environ  quatre-vingt-dix  ans 
avant  le  temps  où  nous  sommes,  sortant  en 
foule  de  la  Gaule  sa  patrie1,  ou  parce  qu'il 
s’y  trouvait  trop  serré  , ou  attiré  par  l’espé- 
rance du  butin  , persuadé  d’ailleurs  qu’il  ne 
trouverait  sur  sa  route  aucune  nation  qui  lui 
fût  égale  en  valeur,  arriva , sous  la  conduite 
de  Brennus , jusque  dans  le  pays  des  Darda- 
niens.  Alors  il  s’éleva  une  sédition  qui  parta- 
gea la  nation  en  deux  corps.  Les  uns  restèrent 
avec  Brennus , leur  premier  chef  ; ce  sont 
ceux  dont  le  désastre  devant  Delphes  est  si 
célèbre  dans  l’histoire  : les  autres  au  nombre 
de  vingt  mille  , ayant  choisi  Léonorius  et 
Lutarius  pour  les  commander,  passèrent  avec 
eux  dans  la  Thrace.  Là , en  combattant  avec 
bravoure  ceux  qui  voulaient  les  arrêter,  et  met- 
tant à contribution  ceux  qui  leur  demandaient 
la  paix,  ils  poussèrent  jusqu’à  Byzance,  el, 
pendant  un  long  temps,  firent  payer  tribut  à 
toute  la  côte  de  la  Propontide , dont  ils  s’é- 
taient rendus  maitres.  Dans  la  suite , appre- 
nant de  près  combien  les  terres  de  l’Asie 
étaient  fertiles  , il  leur  prit  envie  d’aller  s'ÿ 
établir.  S’étant  donc  emparés  par  fraude  de 
Lysimachie , et  ayant  soumis  toute  la  Cherso- 
nèse  par  la  force  des  armes , ils  descendirent 
jusqu’aux  bords  de  l’Hellespont.  Apercevant 
de  là  ce  riche  pays, qui  n'était  séparé  d’eux  que 
par  un  bras  de  mer  fort  étroit , ils  conçurent 
un  désir  encore  plus  violent  d’y  passer.  Ils 


' l.iv.  lib.  38.  np.  16. 


<*44>  200  <£*«. 


envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  à Antipater, 
gouverneur  de  celte  cèle,  pour  lui  en  deman- 
der la  liberté.  Mais  comme  ils  les  amusaient 
de  promesses  sans  rien  terminer . Lutarius 
passa  le  détroit , et  entra  en  Asie , où  I.éo- 
riorius  le  suivit  de  près.  Réunis  ensemble,  ils 
donnèrent  du  secours  à Nicomède , roi  de 
Bitliynic,  qui , par  leur  moyen , devint  maître 
de  tout  le  pays  qui  porte  ce  nom,  dont  Zybète 
occupait  une  partie.  De  Bithynic  ils  s’avan- 
cèrent dans  l'Asie.  De  vingt  mille  hommes 
qu'ils  étaient  d’abord  , il  n’en  restait  pas  plus 
de  dix  mille.  Cependant  ils  imprimèrent  tant 
de  terreur  à tous  les  peuples  qui  habitaient 
en  deçà  du  mont  Taurus , qu'il  n'y  en  eut  au- 
cun qui  ne  se  soumit  à leur  payer  tribut , les 
plus  éloignés  comme  les  plus  voisins , ceux 
qui  n'avaient  point  encore  éprouvé  leur  valeur 
comme  ceux  qu’ils  avaient  vaincus.  Enfin  , 
comme  la  troupe  qui  restait  était  composée 
originairement  de  trois  peuples  joints  en  un  , 
les  Tolistoboiens,  les  Trocmes  et  les  Tectosa- 
ges,  ils  divisèrent  aussi  l’Asie  Mineure  en 
trois  parties , dont  chacune  paierait  tribut  à 
l'une  des  trois  nations.  Les  Trocmes  curent 
pour  leur  part  la  côte  de  l’Hellespont  ; l’Eo- 
lide  et  l'Ionie  échurent  aux  Tolistobolens,  et 
le  milieu  du  pays  aux  Tcctosages  : en  sorte 
qu'ils  avaient  rendu  tributaire  toute  celte 
portion  de  l’Asie  qui  est  en  deçà  du  mont 
Taurus.  Pour  eux , ils  établirent  leur  demeure 
aux  environs  du  fleuve  Halys , et  c’est  là  pro- 
prement le  pays  qui  s’appelait  Gallo-Grèce. 
Comme  la  plupart  des  anciens  habitants  étaient 
des  colonies  venues  de  Grèce , ces  Gaulois , 
mêlés  avec  eux,  furent  appelés  par  cette  rai- 
son Gallo-Grtcs.  Par  succession  de  temps  ils 
se  multiplièrent  si  fort  et  se  rendirent  si  re- 
doutables, qu’à  la  fin  les  rois  mêmes  de  Syrie 
ne  refusèrent  pas  de  leur  payer  tribut.  Atlale, 
père  d'Aumène , fut  le  premier  de  ceux  qui 
habitaient  alors  dans  l’Asie,  qui  osa  le  leur 
refuser  ; et , leur  ayant  livré  bataille , il  rem- 
porta sur  eux  , contre  l'attente  de  tout  le 
monde,  une  victoire  considérable;  mais  elle 
n’abattit  pas  tellement  leur  courage  , qu’ils 
renonçassent  à l'empire  du  pays.  Ils  conser- 
vèrent leur  domination  jusqu'au  temps  de  la 
guerre  d’Antiochus  et  des  Romains.  Après 
même  que  ce  prince  cul  été  défait  et  chassé , 


ils  comptaient  bien  qu’étant  aussi  éloignés  de 
la  mer  qu’ils  l’étaient , l’armée  romaine  n’en- 
treprendrait pas  de  venir  jusqu’à  eux. 

Ils  se  (rompaient.  Le  consul  forma  le  des- 
dessein de  les  aller  attaquer  '.  Il  était  fâché  de 
l'absence  d'Eumène,  qui  était  encore  à Rome, 
parce  que  ce  prince  connaissait  parfaitement 
le  pays  et  l'ennemi , et  qu’il  était  de  son  in- 
térêt qu’on  le  délivrât  de  voisins  aussi  incom- 
modes pour  lui  que  les  Gaulois.  A son  défaut, 
il  fit  venir  son  frère  Attale  de  Pergame , et , 
l'ayant  exhorté  à se  joindre  à lui  contre  des 
ennemis  communs,  il  le  renvoya  préparer  les 
secours  qu’il  était  en  état  de  fournir. 

Quelques  jours  après,  étant  allé  d'Ephèsc  à 
Magnésie,  il  y rencontra  Attale  qui  venait  au- 
devant  de  lui  avec  mille  hommes  de  pied  et 
deux  cents  chevaux , et  qui  avait  ordonné  à 
son  frère  Athénée  de  le  suivre  avec  le  reste 
des  troupes,  se  reposant  de  la  garde  de  Per- 
gamc  sur  des  ministres  dont  il  connaissait  le 
zèle  et  la  fidélité.  Manlius  donna  à ce  jeune 
prince  les  louanges  que  méritait  son  attache- 
ment aux  intérêts  du  peuple  romain , et  alla 
camper  avec  lui  sur  les  bords  du  Méandre  en 
attendant  qu'on  eût  ramassé  les  barques  dont 
il  avait  besoin  pour  transporter  scs  troupes  à 
l’autre  côté  de  ce  fleuve,  qu’elles  ne  pouvaient 
passer  à gué  à cause  de  sa  profondeur.  Athé- 
née vint  le  trouver  peu  de  temps  après , lui 
amenant  mille  hommes  de  pied  de  différentes 
nations  et  trois  cents  chevaux.  Quand  le  con- 
sul fut  arrivé  à Antioche , située  sur  le  Méan- 
dre , Séleucus , fils  d'Anliochus , vint  le  trou- 
ver dans  son  camp,  faisant  apporter  le  blé 
que  son  père,  par  le  traité  conclu  avec  Scipion, 
s’était  obligé  de  fournir  à l’armée  romaine. 

De  là  Manlius , marchant  en  avant,  soumit 
de  gré  ou  de  force  tout  ce  qu’il  rencontra  sur 
sa  roule.  Il  trouva  en  certains  endroits  quel- 
que résistance;  mais,  étant  infiniment  su- 
périeur par  le  nombre  et  le  courage  de  ses 
troupes , il  n’eut  pas  de  peine  à réduire  les 
opiniâtres , et  il  mit  tout  le  pays  à contribu- 
tion. Les  sommes  qu’il  en  tira , sans  compter 
le  blé  qu'il  sc  faisait  fournir,  montèrent  à 
deux  cent  vingt-cinq  talents  d’argent,  c’est-à- 
dire  à deux  cent  vingt-cinq  mille  écus. 

I Liv.  lit).  38 , cap.  IS-lô. 
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Après  one  marche  fort  longue  , il  arriva 
enfin  sur  les  lerres  des  Tolistoboïens.  La  ré- 
putation des  Gaulois  était  grande  dans  toute 
celle  contrée,  qu'ils  avaient  subjuguée  par  les 
armes , et  ou  tout  avait  élé  obligé  de  plier 
sous  leurs  efforts.  11  crut  devoir  prévenir  ses 
troupes  et  détruire  ce  préjugé  avant  que  de  les 
mettre  en  action  : « Je  ne  m’étonne  pas  , leur 
« dit-il , que  les  Gaulois  aient  répandu  la  ler- 
« reur  de  leur  nom  parmi  des  peuples  aussi 
« mous  et  aussi  efféminés  que  le  sont  ceux  de 
« l’Asie.  Leur  haute  taille , lcnr  chevelure 
« blonde  et  qui  descend  jusqu’aux  reins,  leurs 
o boucliers  d’une  énorme  grandeur,  leurs 
< longues  épées;  outre  cela  les  chants,  les 
« cris  et  les  hurlements  qu’ils  poussent  en 
« commençant  le  combat , le  bruit  épouvan- 
« table  qu’ils  font  avec  leurs  armes  et  leurs 
« boucliers  , tout  cela  peut  être  un  épouvan- 
« (ail  pour  des  hommes  qui  n’y  sont  point 
« accoutumés,  non  pour  vous,  Romains,  qui 
« avez  tant  de  fois  triomphé  de  celte  nation. 
a D’ailleurs , vous  savez  par  votre  expérience 
« qu’aprés  que  les  Gaulois  ont  jeté  leur  pre- 
« mier  feu,  une  résistance  persévérante  de  la 
« part  des  ennemis  émousse  la  pointe  de  leur 
« courage , aussi  bien  que  la  force  de  leurs 
« corps,  et  qu'incapables  de  soutenir  les  ar- 
« deurs  du  soleil , les  fatigues , la  poussière  , 
« la  soif,  ils  laissent  tomber  leurs  armes  de 
a leurs  mains , et  cèdent  par  lassitude  et  par 
a épuisement.  Ne  vous  imaginez  point  que  ce 
« soient  ces  anciens  Gaulois  endurcis  à la  fa— 

■ ligue  et  aux  dangers,  et  è qui  une  certaine 
<■  férocité  naturelle  tenait  lieu  de  courage  : 
a l’abondance  du  pays  qu'ils  ont  envahi , la 
« douce  température  de  l'air  qu’ils  y respirent, 
« la  mollesse  et  les  délices  des  peuples  avec 
« qui  ils  habitent , les  ont  entièrement  éner- 
« vés  ; car  il  en  est  des  hommes  comme  des 
« plantes  ’ : celles  qui  croissent  dans  leur  sol 
« natal  conservent  toute  leur  vigueur  et  toute 
a leur  vertu  ; au  lieu  que  celles  que  l’on  trans- 
« plante  dans  un  terroir  étranger  ne  sont  pas 

1 Llr.  lib.  38 , cap.  17,  Ï8. 

• « Hi  jam  dégénérés  aune  ; mlaii , et  Galtogreci  verè 

■ qund  appellantur  : sicut  in  fruglbua,  non  tanlùm  se- 
- mina  ad  servandam  fndotem  Talent,  quantum  terre 

propriétés  colique,  sub  quo  alunlur,  mutât.  » (Liv.) 


« longtemps  sans  dégénérer.  C’est  avec  jus- 
te lice  qu’on  appelle  ces  peuples  Gallo-Grecs. 
« Ce  ne  sont  plus  que  des  Phrygiens  couverts 
a d’armes  gauloises  ; et  tout  ce  que  je  crains, 
« c’est  que  la  défaite  d'ennemis  si  peu  dignes 
« de  vous  ne  vous  fasse  pas  beaucoup  d’hon- 
« neur.  n 

Après  le  discours  de  Manlius,  l’armée  té- 
moigna par  scs  cris  l'impatience  où  elle  était 
qu’on  la  menât  contre  l’ennemi.  Lorsqu’ils 
eurent  passé  le  fleuve  Sangarius,  les  prêtres 
gaulois  de  Cybèlc  vinrent  de  Pessinontc  au- 
devant  du  consul , revêtus  de  leurs  habits  sa- 
cerdotaux , et  prononçant  avec  enthousiasme 
des  vers  prophétiques , dont  le  sens  était  que 
la  déesse  accordait  aux  Romains  une  route 
sûre  et  aisée , la  victoire  sur  leurs  ennemis , 
et  l'empire  de  toute  cette  région.  Le  consul 
répondit  qu'il  acceptait  l’augure , et  poursui- 
vit son  chemin. 

Enfin  , étant  arrivé  sur  les  terres  des  enne- 
mis , il  apprit  que  les  Tolistoboïens  s’étaient 
réfugiés  sur  le  mont  Olympe , lesTcctosages, 
à quelque  distance  de  là , sur  une  autre  mon- 
tagne ; et  que  les  Trocmes , ayant  mis  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  en  dépôt  dans  le  camp 
des  derniers  , avaient  résolu  d'aller  secourir 
les  Tolistoboïens 1 . Ce  qui  les  avait  déterminés 
à prendre  ce  parti , c’est  l’espérance  où  ils 
étaient  que  les  Romains  n'iraient  pas  les  cher- 
cher sur  des  sommets  inaccessibles,  et  que, 
s’ils  étaient  assez  téméraires  pour  l'entre- 
prendre, il  ne  fallait  qu'une  poignée  de 
monde  pour  les  renverser  et  les  défaire , et 
qu'enfin  ils  ne  s’exposeraient  pas  à mourir  de 
froid  et  de  misère  au  pied  de  ces  montagnes 
en  s’obstinant  à y rester.  Quoiqu’ils  se  crus- 
sent déjà  assez  défendus  par  la  hauteur  des 
rochers  et  des  montagnes  , pour  plus  de  sû- 
reté ils  tirèrent  encore,  autour  des  sommets 
où  ils  s’étaient  retranchés , un  fossé  qu'ils  for- 
tifièrent d’une  bonne  palissade. 

Le  consul , qui  s’était  bien  attendu  qu'il  lui 
faudrait  combattre  de  loin , et  bien  plus  con- 
tre la  difficulté  des  lieux  que  contre  les  ar- 
mes des  ennemis , avaient  fait  une  ample 
provisions  de  javelots,  de  flèches  , do  balles 

1 Llr.  lib.  38.  cap.  19-23. 
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de  plomb , et  de  pierres  d'une  grosseur  à pou- 
voir être  lancées  avec  la  froDde  ; et , en  cet 
état,  il  alla  à camper  cinq  milles  (une  lieue  et 
demie)  du  mont  Olympe.  Il  arriva  bientôt 
aux  ennemis , non  sans  avoir  essuyé  beau- 
coup de  dangers  et  de  fatigues.  Les  deux  par- 
tis engagèrent  d’abord  l’action  de  loin  , les 
Gaulois  ayant  l'avantage  du  lieu  , mais  les 
Romains  leur  étant  supérieurs  par  l’abondance 
cl  la  variété  des  traits.  On  ne  se  battit  pas 
longtemps  avec  égalité  ; car  les  boucliers  des 
Gaulois , qui  étaient  longs  sans  beaucoup  de 
largeur  , ne  couvraient  qu’une  partie  de  leurs 
vastes  corps,  cl  ils  n'avaient  point  d'au- 
tres armes  que  leurs  épées  , dont  ils  ne  pou- 
vaient faire  usage  tant  qu’on  se  battait  de 
loin.  Ils  n’avaient  pas  eu  de  soin  de  faire 
amas  de  pierres , qui  seules  les  pouvaient  ai- 
der dans  celte  sorte  d’attaque  , et  elles  leur 
manquèrent  bientôt.  Les  Romains,  au  con- 
traire, les  blessaient  de  tontes  parts  à coups 
de  flèches,  de  javelots  et  de  balles  de  plomb  , 
sans  qu’ils  pussent  les  éviter.  Lorsque  les  Gau- 
lois se  sentaient  blessés , tâchant  d’arracher 
le  trait  de  leur  corps,  sans  en  pouvoir  venir  à 
bout,  ils  ne  faisaient  qu’augmenter  la  douleur 
dont  ils  étaient  déchirés  , et  se  roulaient  par 
terre  comme  des  furieux  et  des  désespérés. 
Ceux  qui  prenaient  le  parti  de  fondre  sur  les 
ennemis  n’en  étaient  que  plus  tôt  et  plus  dan- 
gereusement percés,  et,  dès  qu’ils  étaient  à 
portée , les  véliles,  c’est-à-dire  les  armés  à la 
légère  , les  tuaient  à coups  d'épée.  Ces  sortes 
de  soldats  portaient  des  boucliers  de  trois 
pieds  dans  leur  main  gauche,  et  dans  la  droite 
une  demi-pique  ( hasta  ) dont  ils  se  servaient 
de  loin  ; et,  s'il  fallait  combattre  de  pied  ferme 
main  à main  , ils  passaient  leur  pique  dans  la 
gauche,  et  prenaient  de  la  droite  l'épée  es- 
pagnole qui  pendait  à leur  ceinture.  Le  peu 
qui  restait  de  Gaulois , voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient résister  aux  soldats  armés  à la  légère , 
et  qu'ils  allaient  avoir  les  légions  sur  les  bras, 
s’enfuirent  en  désordre  dans  leur  camp. 

La  tète  des  légions  étant  arrivée  sur  les 
hauteurs,  le  consul  ordonna  oux  soldats  de 
faire  halte  pour  reprendre  haleine;  et,  leur 
montrant  la  colline  jonchée  des  cadavres  des 
Gaulois,  « si  des  gens  armés  de  flèches  et  de 
« frondes,  leur  dit-il,  ont  fait  un  tel  carnage,  j 


I « que  ne  doit-on  pas  attendre  de  légions  ar- 
| « mées  de  toutes  pièces  ? Les  armés  à la  légère 
« ont  repoussé  les  Gaulois  jusque  dans  leur 
; « camp;  c’est  à vous  de  les  y forcer  et  d’ache- 
I « ver  leur  défaite.  » Les  Gaulois  ne  soutinrent 
pas  longtemps  le  choc  d’une  infanterie  si  ter- 
rible. Voyant  que  ceux  qui  gardaient  les  por- 
tes de  leur  camp  avaient  tous  été  taillés  en 
pièces,  ils  n’attendent  pas  que  les  vainqueurs 
y entrent,  mais  s’enfuient  de.  toutes  parts.  Ils 
se  précipitent  en  aveugles  à travers  les  rochers 
les  plus  escarpés.  Ils  tombent  la  plupart  dans 
des  abimes  et  y perdent  la  vie  dans  le  moment 
ou  y demeurent  estropiés.  Rien  ne  les  arrête, 
l’ennemi  est  l’unique  objet  de  la  frayeur  qui 
les  emporte.  Le  consul  poursuivit  les  fuyards 
dans  tous  les  endroits  qui  étaient  praticables, 
et  en  flt  un  grand  carnage.  On  ne  sut  pas  pré- 
cisément le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  : 
celui  des  prisonniers  allait  à quarante  mille 
personnes,  en  comptant  les  femmes , les  en- 
fants, et  autre  troupe  faible  et  inutile  que  les 
Gaulois  avaient  entraînée  avec  eux. 

Le  consul , à son  retour , fit  mettre  en  un 
las  cl  briller  les  armes  des  Gaulois;  et,  ayant 
ordonné  à ceux  qui  s’étaient  emparés  du  butin, 
malgré  sa  défense,  de  le  rapporter,  il  en  ven- 
dit une  partie  au  proGt  du  trésor  public  , et 
partagea  le  reste  entre  les  soldats , veillant 
avec  grand  soin  à faire  observer  l’égalité. 
Alors,  ayant  assemblé  l’armée,  il  donna  publi- 
quement à chacun  les  éloges  et  les  récom- 
penses convenables.  Il  loua  surtout  Atlale  ; en 
quoi  il  fut  généralement  applaudi  des  officiera 
et  des  soldats  , témoins  et  juges  sincères  du 
mérite  des  généraux.  En  effet,  ce  jeune  prince 
ayant  fait  paraître  dans  les  travaux  et  dans  les 
périls  une  activité  et  une  valeur  extraordi- 
naires, avait  témoigné,  après  la  victoire,  une 
retenue  et  une  modestie  encore  plus  esti- 
mables. 

Restait  une  seconde  guerre  contre  les  Tcc- 
losagcs  1 , qui  n’avaient  point  eu  de  part  à la 
défaite  de  leurs  compatriotes.  Le  consul,  après 
avoir  laissé  prendre  quelque  repos  à scs  trou- 
pes, partit  pour  les  aller  chercher,  et,  le  troi- 
sième jour,  arriva  à Ancyre , ville  célèbre  du 
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pays,  dont  les  ennemis  n’étaient  éloignés  que 
de  dix  milles  (environ  trois  lieues). 

Pendant  le  séjour  qu'il  y fit,  une  de  ses  pri- 
sonnières lit  une  action  bien  mémorable  *. 
C’était  une  femme  d’un  liaul  rang,  d’une  rare 
beauté,  et  plus  recommandable  encore  par  sa 
vertu.  Elle  s'appelait  Chiomare,  et  était  épouse 
d'Ortiagon,  l’un  des  chefs  ou  princes  gaulois. 
Ayant  été  prise , arec  plusieurs  autres,  à la 
déroute  du  mont  Olympe  , elle  était  gardée 
par  un  centurion,  aussi  passionné  pour  l'ar- 
gent que  pour  les  femmes.  D’abord  il  lécha 
de  l’engager  à consentir  à ses  infâmes  désirs; 
mais , ne  pouvant  vaincre  sa  résistance  et  sa 
fermeté,  il  crut  pouvoir  employer  la  violence 
sur  une  femme  que  son  malheur  avait  réduite 
à l’esclavage.  Ensuite , pour  lui  faire  oublier 
cet  outrage , il  lui  offrit  de  la  renvoyer  en 
liberté,  non  cependant  sans  rançon.  Il  convint 
avec  elle  d’une  certaine  somme;  et  pour  cacher 
ce  complot  aux  autres  Romains , il  lui  permit 
d’envoyer  à ses  parents  tel  des  prisonniers 
qu’elle  voudrait  choisir , et  marqua  près  du 
fleuve  le  lieu  où  se  ferait  l’échange  de  la  dame 
et  de  l'or.  Par  hasard  elle  avait  un  de  ses 
esclaves  parmi  les  prisonniers.  Ce  fut  lui  sur 
qui  elle  jeta  les  yeux  ; et  aussitôt  le  centurion 
le  conduisit  hors  des  corps  de  garde  à la  faveur 
des  ténèbres.  Dès  la  nuit  suivante,  des  parents 
ou  amis  de  la  princesse  se  trouvèrent  au  ren- 
dez-vous, où  le  centurion  amena  aussi  sa  pri- 
sonnière. Quand  ils  lui  eurent  présenté  le 
talent  altique  qu’ils  avaient  apporté, -c'était  la 
somme  dont  on  était  convenu,  la  dame  dit  en 
sa  langue  à ceux  qui  étaient  venus  pour  la 
recevoir  de  tirer  leurs  épées  et  de  tuer  le  cen- 
turion qui  s'amusait  à peser  cet  or.  Alors  celte 
femme,  charmée  d’avoir  lavé  par  son  courage 
l’injure  faite  à sa  chasteté,  prit  la  tète  de  cet 
officier  qu’clle-méme  avait  coupée,  et,  la  ca- 
chant sous  sa  robe , elle  alla  retrouver  son 
mari  Ortiagon,  qui  s'en  était  retourné  chez 
lui  après  la  défaite  des  siens  au  mont  Olympe. 
Avant  que  de  l’embrasser,  elle  jeta  à scs  pieds 
la  tête  du  centurion.  Etrangement  surpris  d’un 
tel  spectacle,  il  lui  demanda  de  qui  était  celte 
(été,  et  ce  qui  l'avait  portée  ù faire  une  action 
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si  peu  ordinaire  à son  sexe.  Le  visage  couvert 
d'une  subite  rougeur , et  enflammé  en  même 
temps  d’une  lière  indignation,  elle  avoua  l’ou- 
trage qu’elle  avait  reçu,  et  la  vengeance  qu’elle 
en  avait  tirée.  Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie, 
elle  conserva  toujours  le  même  attachement 
pour  la. pureté  de  vie  et  de  mœurs , qui  fait 
la  principale  gloire  du  sexe  , et  soutint  mer- 
veilleusement l'honneur  d’une  action  si  mêle 
et  si  généreuse.  Plutarque  raconte  le  mémo 
fait  dans  le  Traité  des  vertus  et  des  belles 
actions  des  dames;  et  c’est  lui  qui  nous  a 
appris  le  nom  de  celle-ci , bien  digne  d'être 
transmis  à la  postérité. 

Les  Tcctosagcs,  ayant  appris  l'arrivée  du 
consul,  lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  de- 
mander une  entrevue  et  pour  traiter  de  paix 
mais  leur  véritable  dessein  était  de  le  surpren- 
dre dans  des  embûches  qu’ils  lui  avaient  pré- 
parées , et  où  réellement  il  courut  un  grand 
risque.  L’armée  des  Gaulois  était  composée 
de  soixante-quatorze  mille  hommes.  Celle  des 
Romains  , beaucoup  inférieure  pour  le  nom- 
bre , l'emportait  infiniment  pour  le  courage, 
auquel  la  perfidie  des  ennemis  avait  ajouté 
une  nouvelle  pointe  et  une  nouvelle  force. 
Aussi , déjà  vaincus  et  abattus  par  la  défaite 
de  leurs  compatriotes,  ils  ne  soutinrent  pas  le 
premier  choc  des  Romains  et  prirent  la  fuite. 
Les  vainqueurs  les  poursuivirent  vivement 
sans  avoir  pu  cependant  en  tuer  plus  de  huit 
mille , tous  les  autres  ayant  passé  le  fleuve 
Halys  avant  qu’on  put  les  joindre.  La  plupart 
des  vainqueurs  passèrent  celte  nuit-là  dans  le 
camp  desGaulois.  Le  consul  ramena  les  autres 
dans  le  sien.  Le  lendemain  il  fit  la  revue  des 
prisonniers  et  du  butin,  qui  se  trouva  immense, 
comme  ayant  été  accumulé  par  la  plus  avide 
de  toutes  les  nations , qui,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  avait  soumis  par  les  armes 
et  pillé  ces  riches  contrées  qui  sont  en  deçà 
du  mont  Tourus. 

Les  Gaulois , s’étant  rassemblés  de  tous  les 
lieux  où  la  fuite  les  avait  dispersés,  la  plupart 
blessés,  sans  armes  et  sans  équipages,  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  consul  pour  lui 
demander  la  paix.  Manlius  leur  ordonna  de  le 
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venir  trouver  à Ephèse  1 ; car,  comme  on  était 
au  milieu  de  l'automne  , il  s'éloigna  le  plus 
promptement  qu'il  put  de  ces  cantons,  où  la 
prolimité  du  mont  Taurus  commençait  à Taire 
sentir  la  rigueur  du  froid  ; et  il  ramena  son 
armée  hiverner  le  long  des  cèles  maritimes. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
l’Asie,  tout  était  tranquille  dans  les  autres 
provinces  *.  A Rome  les  censeurs  T.  Quintius 
Fiamininus  et  M.  Claudius  Marccllus  firent  la 
revue  des  sénateurs , et  remplirent  les  places 
qui  vaquaient.  Ils  donnèrent  pour  la  troisième 
fois  à P.  Scipion  l'Africain  le  nom  et  la  qua- 
lité de  prince  du  sénat.  Ils  n’en  exclurent  que 
quatre,  dont  aucun  n'avait  exercé  de  charge 
curule.  Ils  usèrent  de  la  même  indulgence 
dans  la  revue  des  chevaliers.  Par  le  dénom- 
brement qu'ils  firent,  le  nombre  des  citoyens 
montait  à deux  cent  cinquante-huit  mille  trois 
cents. 

Toutes  les  villes  de  l'île  de  Céphallénic  s'é- 
taient remises  au  pouvoir  du  consul  Fulvius  5. 
line  seule  refusa  de  se  soumettre  : c’était  Samé. 
Il  fut  obligé  d’en  former  le  siège.  Les  habi- 
tants se  défendirent  avec  beaucoup  de  vigueur, 
faisant  de  fréquentes  sorties  sur  les  assié- 
geants, où  ils  avaient  presque  toujours  l'avan- 
tage , leur  tuaient  beaucoup  de  monde , et 
mettaient  le  feu  i tous  leurs  ouvrages.  Le 
consul  ne  put  venir  è bout  de  réprimer  leur 
audace  que  par  le  secours  d'une  centaine  de 
frondeurs  qu’il  fit  venir  de  quelques  villes  des 
Achéens.  On  les  appliquait  dès  l'enfance  à 
cet  exercice , en  les  accoutumant  à tirer  de 
loin  dans  un  rond  de  médiocre  grandeur.  Ils 
s’y  rendaient  si  habiles,  qu’ils  étaient  sûrs  de 
frapper  les  ennemis  non-seulement  à la  tête, 
mais  ù telle  partie  du  visage  qu'il  leur  plai- 
sait. Ils  se  servaient  de  frondes  différentes  de 
celles  des  Baléares , et  les  surpassaient  beau- 
coup en  adresse.  Ils  firent  beaucoup  souflTrir 
les  Samèens.  Ceux-ci  soutinrent  le  siège  pen- 
dant quatre  mois  entiers.  Enfin  ils  furent 
obligés  de  se  rendre  è discrétion.  La  ville  fut 
livrée  au  pillage , et  les  habitants  vendus 
comme  esclaves. 

1 Ut.  lib.  38.  cap.  27. 

• Liv.  lib.  38,  cap.  28. 

• LIy.  lib.  38.  cap.  28,20. 


Il  s’éleva  en  ce  même  temps  une  violente 
querelle  entre  les  Achéens  et  les  Lacédémo- 
niens, et  qui  eut  de  tristes  suites  pour  ceux-ci. 
Les  deux  partis  envoyèrent  leurs  députés  i 
Rome.  Cette  affaire,  qui  regarde  proprement 
les  Grecs,  est  traitée  au  long  dans  l'Histoire 
Ancienne  '. 

SI.  VALÉRICS  MESSALA  *. 

C,  LIYICS  SAL1NATOR. 

Les  nouveaux  consuls  ayant  tiré  au  sort  les 
provinces  5,  la  Ligurie  échut  h Messala,  et  la 
Gaule  à Salinalor.  On  continua  aux  deux  con- 
suls de  l'année  précédente  le  commandement 
dans  l’Elolie  et  l'Asie,  sous  la  qualité  de 
proconsuls 

On  ordonna  des  prières  publiques  pendant 
trois  jours , pour  une  éclipse  de  soleil  qui 
fut  prise  pour  un  prodige,  tant  l’astronomie 
était  alors  peu  connue  des  Romains. 

Pendant  l'hiver  où  ces  choses  se  passèrent 
à Rome  4 , les  ambassadeurs  de  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  en  deçà  du  mont  Taurus  se 
rendaient  auprès  de  Manlius  pour  le  féliciter, 
et  se  féliciter  eux-mêmes  ds  la  victoire  qu'il 
| venait  de  remporter.  En  efTel , si  la  défaile 
d'Anliochus  avait  plus  d’éclat  et  était  plus  glo- 
rieuse pour  les  Romains  que  celle  des  Gau- 
lois, d'un  autre  côté  la  dernière  avait  causé 
plus  de  joie  à leurs  alliés  que  la  première  : car 
la  servitude  sous  les  rois  de  Syrie  leur  parais- 
sait plus  supportable  que  la  férocité  de  ces 
barbares,  qui,  toujours  prêts  à foudre  comme 
un  orage  impétueux  tantôt  sur  une  contrée, 
'tantôt  sur  une  autre , les  tenaient  dans  des 
.inquiétudes  et  des  alarmes  perpétuelles  Ainsi, 
comme  la  défaite  d'Anliochus  leur  avait  pro- 
curé la  liberté  , celle  des  Gaulois  leur  avait 
rendu  la  paix.  Ces  peuples  ne  venaient  donc 
pas  simplement  par  devoir  féliciter  les  Ro- 
mains de  ces  glorieux  avantages,  mais  ils  leur 
apportaient  par  reconnaissance  des  couronnes 
d'or,  chacun  suivant  leur  pouvoir. 

Manlius  reçut  encore  des  ambassadeurs  de 

* Tom.  II. 

* An.  R.  56%;  av.  J.  C.  188. 
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la  part  d'Anlidchus  et  de  celle  des  Gaulois 
même , qui  lui  envoyaient  demander  les  con- 
ditions auxquelles  le  peuple  romain  voulait 
leur  donner  la  paix.  Ariarathe,  roi  de  Cappa- 
doce,  lui  envoya  aussi  les  siens  pour  lui  faire 
des  excuses  et  lui  offrir  de  satisfaire  en  argent 
pour  la  faute  qu'il  avait  commise  contre  les 
Romains  en  donnant  du  secours  à Antiochus 
contre  eux.  Ce  prince  fut  (axé  à deux  cents 
talents  d'argent  (deux  cent  mille  écus).  Pour 
les  Gaulois , Manlius  leur  répondit  qu’ils  se- 
raient instruits  de  leur  sort  quand  le  roi  Eu- 
mène  serait  de  retour  en  Asie.  Il  fit  aux  am- 
bassadeurs des  peuples  alliés  des  réponses 
très-obligeantes,  et  les  renvoya  beaucoup  plus 
joyeux  encore  qu’ils  n’étaient  venus.  Il  or- 
donna à ceux  d‘ Antiochus  de  faire  porter  dans 
la  Pamphylie,  où  il  devait  se  rendre  avec  son 
armée,  de  l'argent  et  du  blé,  conformément 
au  traité  fait  entre  L.  Scipion  et  leur  maître. 
Et  en  effet,  au  commencement  du  printemps, 
ayant  fait  la  revue  de  ses  troupes,  il  vint  en 
huit  jours  à Apamèe,  où  il  séjourna  trois  jours; 
puis,  en  trois  autres  jours  de  marche  , il  ar- 
riva dans  la  Pamphylie.  Lé , il  distribua  A son 
armée  le  blé  qu'il  avait  ordonné  qu’on  y voi- 
turât , et  fil  porter  è Apamée  les  deux  mille 
cinq  cents  talents  qu’il  avait  reçus  (sept  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres). 

Quand  Manlius  eut  appris  qu'Eumène  et 
les  dix  commissaires  étaient  arrivés  de  Rome 
à Ephèse,  il  remena  son  armée  à Apamée, 
où  il  ordonna  aux  ambassadeurs  d’Antiochus 
de  le  venir  joindre  '.  Ce  fut  là  que,  de  l’avis 
des  dix  commissaires  du  sénat , il  mil  la  der- 
nière main  au  traité  commencé  avec  Antio- 
chus, et  le  conclut  aux  conditions  suivantes, 
n Le  roi  ne  donnera  passage  sur  ses  terres,  ni 
u sur  celles  de  ses  vassaux , à aucune  nation 
a qui  soit  en  guerre  avec  le  peuple  romain , 
a ou  avec  les  alliés  des  Romains;  et  il  ne  don- 
« nera  à leurs  ennemis  aucun  secours  de  vi- 
« vres  ou  d’argent,  ni  aucun  autre  support, 
a de  quelque  façon  que  ce  soit.  Les  Romains 
« et  leurs  alliés  en  useront  de  même  à l’égard 
« d’Antiochus.  Le  roi  ne  fera  point  la  guerre 
« aux  habitants  des  lies , et  ne  passera  point 

* Liv.  lib.  38.  c«p  38.  — Poljb.  Eiccrpt.  legal. 
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« en  Europe.  Il  abandonnera  toutes  les  villes , 
« les  campagnes , les  bourgs  et  les  châteaux 
« qui  sont  en  deçà  du  mont  Taurus  jusqu'à  la 
« rivière  d’Halys  1 , et  depuis  la  vallée  du  Tau- 
« rus  jusqu’aux  sommets  qui  regardent  la  Ly- 
« caonie.  Rien  ne  sera  emporté  des  villes, 
« bourgs,  campagnes  cédées  aux  Romains, 
a sinon  les  armes  que  les  soldats  portent  avec 
« eux  ; et,  si  l’on  a enlevé  quelque  autre  chose, 
o il  faudra  remettre  le  tout  en  état.  Le  roi  ne 
« recevra  dans  les  pays  de  son  obéissance  ni 
« les  soldats  ni  les  autres  sujets  du  roi  Eumène. 
« Si  quelques  citoyens  des  villes  et  pays  qu’il 
« abandonne  sont  ou  à sa  cour,  ou  dans  quel- 
« que  autre  partie  de  son  royaume,  ils  auront 
o soin  de  revenir  à Apamée  avant  un  certain 
« jour  qui  sera  fixé.  Ceux  des  sujets  d’Anlio- 
« chus  qui  se  trouvent  parmi  les  Romains  ou 
« leurs  alliés  auront  la  liberté  d'y  rester  ou  de 
« retourner  dans  leur  patrie,  à leur  choix.  Le 
« roi  rendra  aux  Romains  et  à leurs  alliés  les 
« esclaves,  les  prisonniers  et  les  transfuges 
« qu'il  aura  à eux.  Il  livrera  Annibal,  fils 
« d'Amilcnr,  Mnnsiloque  d’Acarnanic,  Thoas 
« d’Etolic,  Eubulidas  et  Pliilon  de  Chalcis, 
a et  tous  ceux  qui  ont  exercé  des  charges  en 
« Elolic,  s’ils  sont  dans  ses  états  et  en  son 
o pouvoir.  Il  livrera  tous  les  éléphants  qu’il  a, 
« et  ne  leur  en  substituera  point  d’autre.  Il 
« livrera  tous  scs  vaisseaux  de  guerre  avec 
« tous  leurs  agrès , et  ne  conservera  que  dix 
a petits  bâtiments  sans  pont , dont  aucun 
« n’aura  plus  de  trente  rames.  Le  roi  ne  na- 
« viguera  point  au  delà  des  promontoires  de 
a Calycadne  ou  de  Sarpédon , si  ce  n’est  pour 
o transporter  plus  loin  l’argent , le  tribut,  ou 
« les  otages  qu’il  devra  fournir,  ou  les  ambas- 
« sadeurs  qu’il  aura  envoyés.  Il  ne  lèvera  point 
« de  soldats  parmi  les  nations  qui  seront  sou- 
ci mises  au  peuple  romain,  et  ne  recevra  point 
« feux  qui  se  présenteront  volontairement 
o pour  servir  dans  ses  armées.  Les  Rhodiens 

0 et  leurs  alliés  conserveront  les  maisons  et 
a autres  édifices  qu’ils  ont  dans  les  états  d’An- 
a tiochus , sur  le  même  pied  qu’ils  les  possé- 
a daienl  avant  la  guerre.  Ils  auront  la  liberté 

' Poljbe  et  TiléLtve  mettent  le  TanaTi  eu  lieu  de 

1 Italyi.  C’e«t  v isiblement  une  feule  de  copiste.  Le  Te- 
nais est  bien  éloigné  du  p*js  dual  il  l’agit  ici. 
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a de  poursuivre  te  paiement  des  sommes  qui 
« se  trouveront  leur  être  dues , comme  de  re- 
« chercher  et  de  reconnaître  les  effets  dont  ils 
a auront  été  dépouillés,  et  d’en  demander  la 
a restitution.  Si  quelqu'une  des  villes  qu’An- 
« tiochus  doit  rendre  se  trouve  entre  les  mains 
« de  gens  à qui  il  les  ail  données,  il  aura  soin 
o d’en  faire  sortir  les  garnisons  et  de  remettre 
« ces  places  à ceux  & qui  elles  doivent  appar- 
« tenir.  Il  paiera  au  peuple  romain , en  douze 
« ans  et  en  douze  paiements  égaux , douze 

< mille  talents  attiques  1 d’argent  de  bon  aloi 
r (trente-six  millions),  dont  chacun  pesera 
« quatre-vingts  livres  au  poids  des  Romains, 

< et  cinq  cent  quarante  mille  boisseaux  de 
• froment;  et  au  roi  Eumènc,  dans  l’espace 
« de  cinq  ans,  trois  cent  cinquante  talents 
r (un  million  cinquante  mille  livres) , et  cent 
a vingt-sept  autres  (trois  cent  quatre-vingl- 
a un  mille  livres)  pour  le  blé  qu’il  lui  doit, 
« suivant  l'estimation  que  le  roi  Antiochus 
h lui-même  en  a faite.  Il  donnera  aux  Romains 
a vingt  otages , qu’il  changera  tous  les  trois 
a ans,  et  qui  ne  pourront  être  au-dessous  de 
u dix-huit  ans,  ni  au-dessus  de  quarante-cinq, 
a Si  quelques  alliés  du  peuple  romain  décla- 
u rent  les  premiers  la  guerre  & Antiochus , il 
a aura  la  liberté  de  se  défendre  et  de  repous- 
a ser  la  force  par  la  force , à condition  cepen- 
o dant  de  n’augmenter  ses  états  d'aucune  ville, 
a ni  par  droit  de  conquête , ni  par  alliance, 
a S'il  naît  des  démêlés  entre  les  alliés  des 
« Romains  et  Antiochus , ils  les  termineront 
a à l’amiable , ou,  s’ils  l’aiment  mieux,  par  la 
a voie  des  armes.  Si  l’on  trouve  & propos  de 
a retrancher  ou  d’ajouter  quelque  chose  aux 
a conditions  de  ce  traité , il  sera  libre  de  le 
« le  faire,  pourvu  que  ce  soit  du  consente- 
« ment  des  deux  parties.  » 

Le  consul  ratifia  ce  traité  pur  serment  au 
nom  des  Romains , et  il  envoya  Q.  Minucius 
Thermos  et  L.  Manlius  à Antiochus,  pour  re- 
cevoir pareillement  son  serment.  En  même 
temps  Fabius,  commandant  de  la  flotte,  par- 
tit par  ordre  du  proconsul,  et,  étant  entré  da'  s 
le  port  de  Patares , il  y mit  en  pièces  ou  brûla 
cinquante  vaisseaux  de  guerre  qui  appar- 
tenaient au  roi. 

• Dam  la  luilé  de  L.  Sripion,  c oûtent  des  talents  eu- 
boitjues,  dont  la  valeur  était  un  peu  moindre. 


Un  prince  aussi  orgueilleux  qu' Antiochus , 
qui  avait  vu  jusque-là  toutes  scs  entreprises 
suivies  d'un  succès  éclatant,  et  à qui  ses  con- 
quêtes avaient  fait  prendre  le  surnom  fastueux 
de  Grand,  dut  être  bien  mortifié  quand  il  vit 
sa  prétendue  grandeur  humiliée , anéantie  et 
couverte  d’opprobre  par  un  traité  tel  que  celui 
dont  nous  venons  de  rapporter  les  conditions. 
Peut-on  croire  qu’un  tel  événement  ait  été 
l’effet  du  hasard?  Quinze  ou  vingt  ans  aupa- 
ravant, ce  prince,  après  la  mort  de  Ptolêmée 
Philopator , son  allié  et  son  ami , avait  fait  une 
ligue  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  pour 
dépouiller  de  tous  ses  états  le  Gis  du  roi  d’E- 
gypte, encore  enfant,  et  âgé  à peine  de  cinq 
ans  '.  Ôn  serait  tenté,  dit  Polybe,  en  voyant 
un  violement  si  ouvert  des  lois  de  la  société  les 
plus  sacrées,  suivi,  du  moins  pour  ce  qui  re- 
garde Antiochus,  d'une  longue  et  brillante 
prospérité,  d'accuser  la  Providence  comme 
indifférente  et  insensible  aux  crimes  les  plus 
criants  cl  les  plus  horribles.  Mais  elle  se  jus- 
tifia pleinement  en  punissant  ces  deux  rois 
comme  ils  le  méritaient,  et  elle  en  Gl  un 
exemple  qui  devait  servir,  dans  les  siècles  sui- 
vants, à contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  vou- 
draient les  imiter  : car,  pendant  qu’ils  ne  son- 
geaient qu’à  déchirer  par  morceaux  le  royaume 
d’un  enfant  faible  et  abandonné , elle  suscita 
contre  eux  les  Romains , qui  renversèrent  de 
fond  en  comble  les  royaumes  de  Philippe  et 
d’Antiochus , et  qui  ûrent  sentir  à leurs  en- 
fants et  à leurs  successeurs  des  maux  aussi 
grands  que  ceux  dont  ces  deux  princes  avaient 
voulu  accabler  le  jeune  pupille. 

Voilà  ce  qu'un  païen  nous  fait  remarquer. 
Mais  la  Providence  ne  se  contenta  pas,  à l’é- 
gard d’ Antiochus  *,  des  châtiments  marqués 
par  Polybe  dans  l’endroit  que  je  viens  de  ci- 
ter : elle  voulut  le  punir  dans  sa  personne.  Ce 
prince , après  sa  défaite , était  retourné  à An- 
tioche , la  capitale  et  la  forteresse  de  son 
royaume.  Bientôt  après,  fort  embarrassé  de 
trouver  l'argent  qu’il  fallait  payer  aux  Ro- 
mains, il  alla  en  Orient,  dans  la  province 
d’Elymatde,  entra  de  nuit  dans  le  temple  de 

i Polyb.  lib.  15. 

« Uiod.  in  Eicerpl.  pag.  298.  — Justin,  lib.  32,  cap.  2, 
— 1 lierai),  la  Dan.  . cap.  9. 
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Jupiter  Béius , et  en  enleva  tontes  les  richesses 
qui  y étaient  gardées  religieusement  depuis  un 
fort  long  temps.  Le  peuple,  irrité  de  ce  sacri- 
lège , sc  souleva  contre  lui , et  l'assomma  avec 
toute  sa  suite.  Le  prophète  Daniel , qui  a pré- 
dit dans  un  détail  étonnant  toutes  les  entre- 
prises d’Anliochus , comme  on  le  peut  voir 
dans  le  tome  u de  l’Histoire  Ancienne  * , 
marque  ainsi  sa  mort  : Il  reviendra  dam  les 
fortifications , ou  dans  les  terres  de  son  em- 
pire. Il  y trouvera  un  piège , il  tombera  en- 
fin, et  il  disparaîtra  pour  jamais.  Cela  arriva 
l’année  même  que  son  traité  avec  les  Romains 
fut  entièrement  conclu. 

Le  proconsul  Manlius , ayant  reçu  les  élé- 
phants qu’Anliochus  lui  devait  remettre,  et 
en  ayant  fait  présent  à Eumène , s’appliqua  à 
connaître  l’état  des  villes  dans  lesquelles  les 
derniers  troubles  avaient  apporté  beaucoup  de 
changement  *.  Le  roi  Ariarathe  fut  déchargé 
d'une  partie  de  la  somme  à laquelle  il  avait  été 
taxé,  et  reçu  dans  l'amitié  du  peuple  romain, 
en  faveur  du  mariage  qu’Eumène  venait  de 
contracter  avec  sa  fille.  A l’égard  des  villes, 
lorsque  chacun  eut  exposé  ses  raisons,  les  dix 
commissaires  de  Rome  les  traitèrent  différem- 
ment. Celles  qui  avaient  payé  tribut  à Anlio- 
chus  et  qui  s’étaient  déclarées  pour  les  Ro- 
mains furent  mises  en  liberté  et  exemptées  de 
toute  imposition.  Celles  qui  avaient  suivi  le 
parti  d’Antiochus  ou  payé  tribut  au  roi  Altale 
furent  toutes  soumises  à la  domination  d'Eu- 
mène.  Ils  gratifièrent  plusieurs  villes  en  par- 
ticulier. Ils  confirmèrent  aux  Rhodiens  la  do- 
nation qui  leur  avait  été  faite , par  le  premier 
décret,  de  la  Lycie  et  de  la  Carie  jusqu’au 
fleuve  Méandre.  Ils  ajoutèrent  au  royaume 
d’Eumène  la  Chersonèse  en  Europe , et  Lysi- 
machie  avec  toutes  ses  dépendances,  telles  que 
les  avait  possédées  Antiochus;  et  en  Asie,  les 
deux  Phrygies,  l’une  près  de  l’Hellespont,  et 
l’autre  qu’on  appelait  la  grande  Phrygie.  Ils 
lui  restituèrent  la  Mysie  „que  le  roi  Prusias  lui 
avait  enlevée.  Enfin  iis  lui  firent  encore  pré- 
sent de  la  Lycaonie , de  la  Myliade  et  de  la 
Lydie  ; et  nommément  des  villes  de  Trafics , 
d’Ephèse  et  de  Telmisse.  La  Pamphylie,  dont 

* Dan.  cb.  9.  v- 19. 

* Liv  lit)  38.  cap  39 


uncpartie  était  en  deçà  et  l’autre  au  delà  du 
mont  Taurus,  avait  occasionné  entre  Eumène 
et  les  ambassadeurs  d’Antiochus  une  dispute 
dont  la  décision  fut  entièrement  renvoyée  au 
sénat. 

Manlius , après  avoir  conclu  les  traités  et 
fait  les  ordonnances  dont  nous  venons  de  par- 
ler , partit  avec  toute  son  armée  pour  se  ren- 
dre dans  le  voisinage  de  l’IIellespont 1 ; étayant 
appelé  les  princes  gallo-grecs,  il  leur  marqua 
les  conditions  suivant  lesquelles  il  leur  ordon- 
nait de  garder  la  paix  avec  Eumène  , et  leur 
déclara  expressément  qu’ils  eussent  à se  tenir 
renfermés  dans  leur  pays,  sans  plus  courir  en 
armes  sur  les  terres  de  leurs  voisins.  Ensuite, 
ayant  ramassé  tous  les  vaisseaux  de  la  côte,  il 
y joignit  la  flotte  qu’Athénée,  frère  d’Euméne, 
lui  avait  amenée  d’Elée,  et  repassa  en  Europe 
avec  toutes  ses  troupes.  Puis  , conduisant  à 
petites  journées  par  la  Chersonèse  son  armée 
chargée  d’un  butin  immense  de  toute  espèce, 
il  séjourna  quelque  temps  à Lysimachie,  pour 
y faire  reposer  ses  bêtes  de  charge , et  entrer 
ensuite  dans  la  Thrace , dont  le  chemin  était 
extrêmement  difficile  et  fort  redouté  des  sol- 
dats. Ce  n’était  point  sans  raison.  Pendant 
toute  cette  marche , qui  fut  fort  longue , ils 
eurent  beaucoup  à souffrir  de  la  part  des 
Thraces,  qui  ne  cessèrent  de  les  attaquer  dans 
des  défilés  et  dans  des  passages  dangereux,  et 
leur  enlevèrent  même  une  partie  de  leur  bu- 
tin. 11  y eut  particulièrement  deux  combats 
dont  le  succès  fut  désavantageux  aux  Romains, 
et  dans  l’un  desquels  fut  tué  Q.  Minucius 
Thermos , personnage  consulaire , et  l’un  des 
dix  commissaires  envoyés  en  Asie  par  le  sé- 
nat. On  soupçonna  le  roi  Philippe  d’avoir 
ameuté  sourdement  les  Thraces  pour  attaquer 
les  Romains.  Enfin  le  proconsul,  après  avoir 
surmonté  une  infinité  d’obstacles,  sortit  de  la 
Thrace,  et  mena  son  armée  par  la  Macédoine 
dans  la  Thcssalie.  De  là,  étant  venu  par  l’E- 
pire  à Apollonie , il  y passa  l’hiver , la  mer 
ne  lui  paraissant  pas  assez  sûre  pour  s’embar- 
quer. 

* Lir.  Mb.  38,  cap.  40,  4L 
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g U — Deux  Romains  livrés  aux  Cariuaginois. 
La  Ligurie  donnée  roc»  départi  ment  aux  deux 

COM l' LS.  FULVIUS  ACCUSÉ  PAR  LES  A MIRA  Cl  EM»  A 
LA  SOLLICITATION  DU  CONSUL  ÆMILIüS.  ARRÊT  Dll 
SÉNAT  EN  FAVEUR  DES  AaIBR  ACIENü».  DÉPART  DIS 

consuls.  Manlius  demande  le  triompue  , qui 

LUI  EST  CONTESTÉ  PAR  I.ES  COMMISSAIRES  DU  SÉNAT. 

Discours  des  commissaires  contre  Manlius.  Ré- 
ponse de  Manlius  Le  triomphe  est  décerné  a 
Manlius.  Scipion  l'Africain  est  appelé  en  ju- 
gement. Griefs  DES  TRIBUNS  CONTRE  SCIPION  L'A- 
fricain.  Scipion  , au  lieu  de  leur  répondue, 
bntraIne  avec  lui  au  Capitole  toute  l'assem- 
blée POUR  remercier  les  dieux  de  ses  vic- 
toires. Il  SB  RE  1 ire  a Litkrnb.  Ti.  Sempronius 

GHACCUUS,  ENNEMI  DR  SCIPION  , SE  DÉCLARE  POUR 

I.UI  contre  ses  collègues.  Réflexions  de  Tite- 
Livesur  P.  Scipion.  Variations  des  historiens 
sur  ce  qui  regarde  Scipion.  Fille  de  Scipion  ma- 
riée a Gracciius.  Loi  proposée  sur  les  sommes 
d'argent  reçues  d'Antiochus.  L.  Scipion  con- 
damné COMME  COUPABLE  DE  PÉCULAT.  t>N  VEUT  LE 
MENER  EN  PRISON.  DISCOURS  DP.  SCIPION  NaSICA  KN 

sa  faveur.  Graccuus  empèciip  que  L.  Scipion  ne 
soit  mené  en  rniSON.  La  venir  et  la  modicité 
DES  RIENS  DE  L.  SCIPION  LL  JUSTIFIENT. 


U.  ÆMILICS  LKPIDIS 
C FLAJI1SIUS. 


Sur  la  fin  de  l’année  précédente , L.  Minu- 
dus  Myrlilus  et  L.  Manlius , accusés  d'avoir 
porté  la  main  sur  des  ambassadeurs  carthagi- 
nois, leur  furent  livrés  par  ordre  de  M.  Clau- 
dius  *,  préteur  de  la  ville,  et  conduits  à Car- 
thage. 

Sur  le  bruit  qui  se  répandit  qu'il  se  faisait 
de  grands  préparatifs  de  guerre  dans  la  l.igu- 
rie,  le  sénat  la  destina  pour  département  aux 
deux  consuls.  Lépidus,  mécontent  de  cette  des- 
tination , se  plaignit  amèrement  « de  ce  qu’on 
a renfermait  les  deux  consuls  dans  les  vallées 
« de  la  Ligurie,  pendant  que  depuis  deux  ans 
o M.  Fulvius  et  Cn.  Manlius  régnaient,  l’un 
a dans  l’Europe  et  l’autre  dans  l’Asie  , en  la 
« placedePhilippeeld'Antiochus,  portant  par- 
« tout  la  terreur  des  armes  romaines,  cl  ven- 
a dant  au  poid9  de  l’or  la  paix  à des  peuples 

1 Ad.  R.  565;  av.  J.  C.  187. 

• Liv.  Iib.  38  , cap.  VJ. 


« à qui  l’on  n’avait  point  déclaré  la  guerre.  > 
Le  sénat  ne  changea  rien  dans  son  décret  : il 
ordonna  seulement  que  Manlius  et  Fulvius 
quitteraient  leurs  provinces  et  ramèneraient 
leurs  légions  à Rome. 

M.  Fulvius  et  M.  Æmilius  étaient  ennemis 
depuis  longtemps  '.  Le  consul  suscita  à Fulvius 
pour  accusateurs  les  députés d’Ambracie , et, 
après  leur  avoir  fait  leur  leçon,  il  les  intro- 
duisit dans  le  sénat.  Ils  accusèrent  Fulvius 
a de  leur  avoir  déclaré  la  guerre  dans  le 
« temps  qu’ils  étaient  en  paix,  quoiqu'ils  eus- 
« sent  exécuté  ponctuellement  tout  ce  que 
o les  consuls  précédents  leur  avaient  ordon- 
« né,  et  qu’ils  lui  offrissent  à lui-même  une 
« soumission  et  une  obéissance  égales  : qu’il 
« les  avait  assiégés , cl  qu'aprés  que  la  ville 
« s'était  rendue,  il  leur  avait  fait  souffrir  tous 
« les  outrages  et  tous  les  maux  les  plus  cruels 
« qu’il  est  possible  d'imaginer  dans  la  guerre; 
« que,  non  content  d’avoir  saccagé,  brûlé  et 
« abattu  les  maisons,  confisqué  les  biens  des 
o citoyens , et  inondé  les  villes  de  leur  sang , 
« il  avait  réduit  les  femmes  et  les  enfants  en 
« servitude  ; et,  ce  qui  leur  était  encore  plus 
« sensible  que  tout  le  reste  , enlevé  tous  les 
« ornements  de  leurs  temples , n’épargnant 
« ni  les  statues  des  dieux  , ni  les  dieux  eux- 
« mêmes  ; en  sorte  que  les  malheureux  Am- 
« bradons  ne  savaient  plus  à qui  adresser  leurs 
« prières  et  rendre  leurs  hommages , si  ce 
« n’était  aux  murailles,  qu’ils  avaient  laissées 
« nues  cl  défigurées.  » Le  consul,  après  avoir 
entendu  ces  invectives , fit  aux  députés  plu- 
sieurs questions  dont  il  avait  concerté  les  ré- 
ponses avec  eux  , et  par  là  il  leur  donna  lieu 
d'en  dire  beaucoup  davantage,  comme  si  c’eût 
été  sans  dessein  formé  de  leur.  part. 

Les  sénateurs  paraissant  touchés  de  ces 
plaintes,  le  consul  C.  Flaminius  se  crut  obligé 
de  prendre  la  défense  de  Fulvius  cn  son  ab- 
sence. « Il  fit  des  reproches  au  sénat  de  ce 
« qu’il  souffrait  qu’on  exposât  encore  comme 
a autrefois  les  généraux  romains  à des  accu- 
a salions  frivoles  et  sans  fondement.  Il  du 
« qu'il  était  fort  étonné  qu'on  fil  un  crime  à 
« Fulvius  d’actions  qui  devaient  lui  procurer 

■ Liv.  lib.  S8,  cap.  S3. 
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« l’honneur  du  Irioraphe  : qu’Ambracie  avait 
« éprouvé  les  malheurs  ordinaires  aux  villes 
« prises  de  force  ; que  les  Ambraciens  affec- 
« taient  en  vain  de  séparer  leur  cause  d’avec 
« celle  des  Etoliens  ; qu’il  n’y  avait  aucune 
« différence  entre  l’une  et  l’autre.  Après  plu- 
« sieurs  autres  raisons  qu’il  fit  valoir , il  dé- 
« clara  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  I on  déci— 
a dût  rien  sur  l’affaire  des  Ambraciens  ou 
a des  autres  Etoliens  en  l’absence  de  Ful- 
« vins.  » 

L’opposition  de  Flaminius  suspendait  tout  ; 
mais,  malheureusement  pour  la  cause  de  Fui- 
vius,  il  tomba  malade.  Æmilius  profita  de  cet 
accident,  et  remit  l’affaire  sur  le  tapis’.  « Le 
# sénat  donna  un  arrêt  qui  restituait  aux  Am- 
« bradons  les  biens  qu’ils  se  plaignaient  qu’on 
« leur  avait  ôtés , leur  rendait  leur  liberté  et 
« leurs  lois  , et  leur  permettait  d’établir  des 
« entrées  et  des  péages  partout  où  ils  vou- 
« draient  tant  par  mer  que  par  terre , à con- 
« dition  cependant  que  les  Romains  et  leurs 
« alliés  du  nom  latin  en  seraient  exempts.  A 
« l’égard  des  statues  de  leurs  dieux , et  des 
a autres  ornements  qu’ils  se  plaignaient  qu’on 
a avait  enlevés  de  leurs  temples,  ils  voulu  - 
« rent  qu’on  attendît  le  retour  de  Fulvius 
« pour  traiter  de  cette  affaire , et  ils  en  lais- 
ut  sèrent  la  décision  au  collège  des  pontifes.  » 
Æmilius  ne  se  contenta  pas  d’un  jugement  si 
défavorable  à son  ennemi  ; mais  un  jour  qu’il 
se  trouva  peu  de  sénateurs  à l’assemblée  , il 
fit  ajouter  dans  l’arrêt  qu'Ambracic  n'avail 
point  été  prise  par  la  force  des  armes.  De 
telles  surprises , qu’on  appelle  ordinairement 
des  coups  fourrés,  marquent-elles  beaucoup 
de  bonne  foi , et  sont-elles  bien  dignes  de  la 
gravité  d’un  consul  romain  ? 

On  célébra  alors  les  fériés  latines;  et  les 
consuls , s’étant  acquittés  de  tous  les  devoirs 
de  la  religion  , partirent  pour  leurs  départe- 
ments. 

Immédiatement  après,  le  proconsul  Cn. 
Manlius  arriva  à Rome,  et  le  préteur  Ser.  Sul- 
picius  assembla  le  sénat  dans  le  temple  de 
Bellone  pour  lui  donner  audience.  Là  , après 
avoir  raconté  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  Asie 


i Lir.  lit).  38,  cap.  41. 


pour  l’avantage  cl  la  gloire  du  peuple  romain  ’, 
il  demanda,  premièrement  que  l’on  rendit  aux 
dieux  immortels  les  actions  de  grâces  qui  leur 
étaient  dues,  et  secondement  qu’on  lui  accor- 
dât à lui-même  l’honneur  du  triomphe.  Mais 
la  plupart  des  dix  commissaires  du  sénat  qui 
s’élaient  trouvés  avec  lui  dans  ces  provinces 
éloignées  s’y  opposèrent , et , plus  que  tous 
les  autres,  L.  Furius  Purpureo  et  L.  Æmilius 
Paulus  s, 

Ils  disaient  « qu’on  les  avait  envoyés  en 
« Asie  pour  y conclure  et  terminer , de  con- 
« cert  avec  Manlius , le  traité  de  paix  que  L. 
« Scipion  avait  commencé  entre  le  peuple  ro- 
« main  et  Antiochus  : mais  que  Manlius  avait 
« fait  tous  scs  efforls  pour  empêcher  la  con  - 
« clusion  de  la  paix3,  jusqu’à  vouloir  porter 
« ses  armes  au  delà  du  monlTaurus  ; dessein 
o dont  les  dix  commissaires  avaient  eu  bien 
a de  la  peine  à le  détourner,  cn  lui  représen- 
« tant  les  malheurs  dont  la  sybille  menaçait 
a les  Romains , s’ils  osaient  jamais  passer  ces 
o bornes  fatales. 

« Que,  trouvant  des  obstacles  insurmonta- 
« blés  à cette  enl  reprise  , il  avait  tourné  ses 
« vues  et  ses  pas  d’un  autre  côté , et  avait 
« déclaré  la  guerre  aux  Gallo-Grecs , sans  être 
« autorisé  par  le  sénat  ni  par  le  peuple , et 
a sans  pouvoir  citer  l’exemple  d’un  seul  gè- 
« néral  qui  eût  eu  l’audace  de  former  de  pa- 
n refis  projets  de  son  chef  ; que  la  coulume 
« du  peuple  romain  , avant  que  de  commcn- 
« mencer  les  premières  hostilités , était  d’en  • 
« voycr  des  ambassadeurs  pour  demander  ré- 
« paralion  à ceux  de  qui  on  avait  lieu  de  se 
a plaindre  ; qu’il  n’avait  observé  aucune  des 
« formalités  ordinaires  qui  put  le  mettre  cn 
« droit  de  dire  qu’il  avait  fait  la  guerre  au 
« nom  du  peuple  romain , et  non  pas  exercé 
« un  brigandage  particulier. 

« Mais  puisqu'il  était  déterminé  à cette  en- 
« treprise,  pourquoi  ne  pas  marcher  direclc- 
o ment  contre  ces  prétendus  ennemis?  pour- 
o quoi  se  détourner  à droite  et  à gauche , et 
« fureter  tous  les  coins  et  recoins  de  la  Pisi- 


• Llv.  Itb.  38.  cap.  45. 

• Ce  Paulus  cl  n'est  pas  le  cdlélirc  Paul  Emile,  vain- 
qucurrlcPcrstk*. 

• Liv.  lit»  38.  cap.  *5,  iC. 
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« die , de  ta  Lycaonie , de  la  Phrygie  , pour 
« rançonner  avidement  tous  les  seigneurs  ou 
« tyrans  des  châteaux  situés  dans  ces  contrées? 
« Qu'avait-il  à démêler  avec  ces  peuples,  qui 
« ne  nous  avaient  jamais  fait  aucun  mal , et 
« dont  nous  n’avions  aucun  sujet  de  nous 
« plaindre? 

« Ils  ajoutaient  qu’à  l’égard  des  'ennemis 
« dont  Manlius  prétendait  que  la  défaite  mé- 
« ritait  le  triomphe , les  avantages  qu’il  avait 
« remportés  sur  eux  ne  devaient  pas  assuré- 
« ment  lui  faire  beaucoup  d’honneur;  qu’ou- 
« tre  que  ces  Gaulois , amollis  par  les  délices 
« de  l’Asie,  n'étaient  plus  les  mêmes  pour  le 
o courage  que  ceux  contre  qui  les  Romains 
« avaient  combattu  tant  de  fois  dans  l’Italie, 
a la  chute  récente  d’Annibal , de  Philippe  et 
s d’Anliochus,  les  avait  rendus  tellement  in- 
« terdits,  que  les  Romains  n’avaient  eu  besoin 
« que  des  flèches  et  des  frondes  de  leurs  trou- 
« pes  légères  pour  abattre  ces  masses  énor- 
« mes,  et  que  dans  toute  cette  guerre  ils  n’a- 
« vaient  point  rougi  leurs  épées  du  sang  des 
« Gaulois. 

o Qu’au  reste,  Manlius  avait  grande  raison 
« de  demander  que  l'on  rendit  des  actions  de 
« gràcespubliquesauxdieux  immortels: qu'en 
« effet,  sans  une  proteclion  particulière  des 
« dieux,  l’armée  romaine,  étant  campée  dans 
« une  vallée  profonde  et  ayant  les  ennemis 
« au-dessus  de  sa  tête , les  Gaulois , sans  se 
« servir  de  leurs  armes , pouvaient  l'accabler 
s et  la  défaire  entièrement , en  roulant  sur 
« elle  les  grosses  pierres  que  la  montagne  leur 
a fournissait  en  abondance  ; que  dans  la  suite, 
u comme  si  les  dieux  avaient  voulu  faire  sen- 
« tir  aux  Romains  ce  qui  leur  serait  arrivé 
« dans  la  Gallo-Grèce,  s’ils  avaient  eu  affaire 
« à des  ennemis  qui  méritassent  ce  nom , 

« leurs  troupes  avaient  été  défaites,  mises  en 
« fuite  , et  dépouillées  de  leurs  bagages  par 
« quelques  brigands  de  Thrace  qui  les  atten- 
« daient  au  passage  : que  c'étaient  là  les  ex- 
« ploils  pour  lesquels  Manlius  demandait  le 
« triomphe, 

« Les  commissaires  finirent  par  où  ils 
« avaient  commencé,  en  insistant  fortement 
« sur  les  précautions  prises  de  tout  temps 
o pour  déclarer  la  guerre , et  demandant  aux 
« sénateurs  s’ils  voulaient  violer  des  règles  si 


« 6ages,  abolir  des  formalités  qui  apparte- 
« naient  à la  religion , Oter  au  sénat  et  au 
« peuple  le  privilège  dont  ces  deux  ordres 
« avaient  toujours  joui , d'ordonner  de  la 
» guerre  ou  de  la  paix,  et  abandonner  au  ca- 
« price  et  à l’ambition  des  généraux  le  pou- 
« voir  d’attaquer  les  peuples  qu’il  leur  plai- 
« rail.  » 

Quand  ils  eurent  cessé  de  parler . Manlius 
leur  répondit  de  la  sorle 1 : o Jusqu’ici,  mes- 
« sieurs,  on  a quelquefois  vu  les  tribuns  du 
« peuple  s'opposer  aux  triomphes  qui  vous 
« ont  été  demandés  par  vos  généraux.  C’est 
« ce  qui  m’oblige  à rendre  grâces  à ceux 
« d’aujourd’hui  de  ce  que , par  considération 
« ou  pour  ma  personne , ou  pour  mes  actions, 
« non-seulement  ils  ont  consenti  tacitement 
a à mon  triomphe,  mais  encore  ont  paru  dans 
« la  disposition  de  le  proposer  eux-mêmes , 
o s’il  en  était  besoin.  J’ai  la  douleur  de  trou- 
« ver  mes  adversaires  parmi  ces  commissaires 
u que  nos  ancêtres  donnaient  à leurs  gênê- 
« raux  pour  honorer  leur  victoire , et  en  ré- 
« gler  les  dépendances  avec  prudence  et  avec 
« justice. 

« Leur  accusation  a deux  chefs,  messieurs, 
« comme  vous  avez  pu  le  remarquer.  Ils  pré- 
« tendent  que  je  n’ai  point  eu  droit  de  faire  la 
« guerre  aux  Gaulois,  et  que  je  l’ai  faite  avec 
« témérité  et  imprudence. 

« Les  Gaulois,  disent-ils,  n’exerçaient  con- 
« tre  nous  aucun  acte  d’hostilité  ; vous  les 
« avez  trouvés  paisibles  et  tranquilles,  et  n’a- 
« vez  pas  laissé  de  les  attaquer.  Plût  aux  dieux 
« que  le  roi  Eumène  fût  ici  présent  avec  les 
a magistrats  de  toutes  les  villes  de  l’Asie  1 
« Vous  entendriez  leurs  plaintes , et  je  serais 
a dispensé  d’accuser  les  Gallo-Grecs.  Envoyez 
« des  ambassadeurs  dans  toutes  les  parties  de 
« l’Asie  pour  examiner  la  vérité  sur  les  lieux, 

« et  vous  apprendrez  d’eux  que  la  servitude 
a dont  vous  avez  délivré  cette  conlfée  en  obli- 
a géant  Anliochus  de  se  retirer  au  delà  du 
a mont  Taurus , n’était  pas  plus  dure  que 
a celle  dont  elle  a été  tirée  par  la  réduction 
« des  Gaulois.  Tous  ces  peuples  vous  feront 
a connaître  combien  de  fois  cette  nation  fé- 
a rocea  ravagé  leurs  campagnes,  combien  de 

■ Liv.  Mb.  38,  cap.  47-t9. 
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• fois  elle  leur  a enlevé  tout  ce  qu’ils  avaient 
« de  plus  précieux  et  de  plus  nécessaire  , 
< combien  elle  a fait  sur  eux  de  prisonniers , 
a sans  leur  laisser  la  liberté  de  les  racheter , 
a enfin  combien  de  fois  elle  a immolé  leurs 
« enfants  à ses  dieux  aussi  barbares  qu’elle. 
« Quoi  ! si  Antiochus  n’avait  pas  retiré  ses 
« garnisons  des  citadelles  où  elles  deraeu- 
« raient  fort  tranquilles,  vous  ne  croiriez  pas 
« avoir  rendu  la  liberté  à l’Asie  ; et  vous  vous 
a imaginez  qu'Eumène  jouirait  paisiblement 
« des  dons  que  vous  lui  avez  faits , et  les 
« autres  villes  de  la  liberté  qu’elles  ont  reçue 
« de  vous , pendant  que  les  Gaulois  auraient 
a une  pleine  licence  de  porter  partout  où  ils 
« voudraient  la  terreur  et  la  désolation  ? 

« Mais  pourquoi  raisonner  plus  longtemps 
o sur  une  fausse  supposition , comme  si  je 
« n’avais  pas  trouvé  les  Gaulois  actuellement 
« en  guerre  avec  nous , et  que  je  les  eusse 
« forcés  de  nous  la  faire?  Je  vous  prends  it 
« témoin  L.  Scipion,  vous  à qui  j’ai  succédé 
« dans  le  commandement  des  troupes;  et 
« vous,  P.  Scipion,  qui,  avec  la  simple qua- 
« lilé  de  lieutenant , étiez  respecté  par  l’ar- 
a mée  et  par  votre  frère  comme  son  collègue , 
a dites-nous  si  vous  ne  savez  pas  que  les  lé- 
a gions  des  Gaulois  ont  servi  dans  l’armée 
« d' Antiochus,  et  si  vous  ne  les  avez  pas  vus 
a combattre  aux  ailes,  où  ils  faisaient  toute  la 
« force  de  son  armée?  Les  Romains  vous 
« avaient  chargé  de  faire  la  guerre  non-seu- 
« lement  à Antiochus  , mais  à tous  ceux  qui 
a se  seraient  joints  à lui  contre  nous.  Les 
« Gaulois  étaient  incontestablement  de  ce 
u nombre,  aussi  bien  que  quelques  petits  rois 
« et  tyrans  du  pays.  J’ai  donc  en  droit  de  les 
« traiter  en  ennemis.  Cependant  j’ai  usé  à leur 
« égard  de  toute  la  modération  possible  : j’ai 
« donné  la  paix  à ces  derniers  eu  les  forçant 
« de  faire  une  satisfaction  convenable  à la  di- 
a gnité  de  votre  empire  qu’ils  avaient  blessée, 
a lt’un  autre  côté,  j’ai  fait  tous  mes  efforts 
u pour  amener  les  Gaulois  à la  raison,  si  leur 
« férocité  naturelle  avait  pu  s'adoucir  ; et  ce 
« n'a  été  qu’après  plusieurs  tentatives  que , 
« les  trouvant  toujours  intraitables , j’ai  cru 
« qu’il  était  de  notre  honneur  d’employer  la 
« force  pour  les  réduire. 

« Après  avoir  justifié  les  motifs  qui  m'ont 


« déterminé  à entreprendre  la  guerre,  il  faut 
• maintenant  parler  de  la  manière  dont  je 
« l'ai  faite  ; et,  dans  cette  seconde  partie , je 
a serais  bien  assuré  de  gagner  ma  cause, 
« quand  même  je  la  plaiderais  devant  le  sénat 
a de  Carthage . lequel , si  ce  que  l’on  dit  est 
a vrai , punit  du  dernier  supplice  ses  géné- 
« raux  quand  ils  ont  formé  des  entreprises 
a téméraires,  quelque  heureux  qu'en  ait  été 
« l’événement.  Mais  quelle  confiance  ne  dois- 
« je  point  concevoir,  ayant  affaire  ù une  ré- 
« publique  qui  n’a  jamais  fait  un  crime  aux 
« commandants  des  entreprises  auxquelles 
« les  dieux  ont  donné  une  heureuse  issue , 
« parce  qu’elle  la  regarde  comme  l'effet  des 
« prières  et  des  vœux  qui  ont  précédé  ces 
a entreprises  ; et  qui , en  décernant  ou  des 
« actions  de  grâces  aux  dieux  ou  des  triom- 
a phes  aux  généraux,  emploie  toujours  ces 
« termes  remarquables , pour  avoir  bien  et 
a heureusement  servi  la  république'  ! Quand 
« donc,  de  peur  de  provoquer  l’envie,  je 
« m’abstiendrais  d’attribuer  à mon  courage 
« et  à ma  bonne  conduite  les  succès  que  j’ai 
a eus,  si  je  me  contentais  de  demander  qu’n- 
a près  que  j’ai  vaincu  une  si  puissante  nation 
a sans  avoir  fait  aucune  perte , on  rendit  aux 
« dieux  immortels,  pour  le  bonheur  dont  ils 
a ont  voulu  que  fussent  accompagnées  vos 
« armes  sous  mon  commandement,  les  actions 
a de  grâces  qui  leur  sont  dues,  et  qu’on  m’ac- 
« cordât  à moi-même  la  permission  de  ren- 
a trer  triomphant  dans  le  Capitole,  d’où  je 
a suis  parti  après  avoir  fait  les  vœux  accou- 
a lumés  pour  la  prospérité  de  la  république , 
a refuseriez-vous  cet  honneur  aux  dieux  aussi 
a bien  qu’âmoi? 

a On  m’objecte  que  je[  n'ai  pas  choisi  un 
a lieu  favorable  pour  donner  bataille.  Cela 
a dépendait-il  de  moi?  Les  ennemis  étant 
a les  maîtres  de  la  montagne , et  ne  voulant 
a pas  en  descendre,  il  fallait  bien  que  j'allasse 
a les  y attaquer , si  je  voulais  vaincre.  On 
a pourrait  faire  le  même  reproche  à nos  mcil- 
a leurs  généraux , qui , surtout  dans  les  der- 
a nières  guerres , n’ont  pas  toujours  choisi 
a un  poste  favorable  pour  attaquer  l’ennemi . 
a parce  que  la  chose  n’était  point  en  leur 

t Quod  beoè  ac  féliciter  rempublicam  administra 
« vit.  a 
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« pouvoir.  Je  ne  comprends  pas  encore  quelle 
« est  l'idée  qu'ils  veulent  vous  donner  et 
a qu'ils  se  forgent  à eux-mémes  de  l'ennemi. 
« S'il  a si  fort  dégénéré  qu’ils  le  disent , et 
a s'il  est  amolli  par  les  délices  de  l’Asie,  quel 
a danger  y avait-il  de  l'aller  chercher  sur  la 
a montagne?  et  s'il  a conservé  le  courage  et 
« la  force  de  ses  ancêtres,  pourquoi  refusent- 
« ils  le  triomphe  à ceux  qui  ont  vaincu  un 
a ennemi  si  redoutable?  L’envie  est  aveugle 
u messieurs;  elle  ne  s'attache  qu'il  décrier  la 
u vertu  pour  lui  faire  perdre  les  honneurs  et 
« les  récompenses  qu’elle  mérite. 

« Le  même  esprit  d'envie  et  de  jalousie 
« parait  encore  dans  ce  qu’ils  m’objectent 
« touchant  la  Thrace.  Ils  insistent  beaucoup 
« sur  l'enlèvement  d’une  partie  de  nos  ba- 
« gages  par  ces  brigands  , et  sur  la  perle  de 
« quelques  soldats  ; et  ils  se  donnent  bien  de 
« garde  d'ajouter  que  le  jour  même  que  cet 
« inconvénient  arriva , nos  troupes  délirent 
a un  grand  nombre  de  ces  voleurs,  et  que  les 
a jours  suivants  elles  en  tuèrent  ou  en  prirent 
a encore  davantage.  Mais  que  gagnent-ils  par 
a ce  silence  affecté  ? Toute  l’armée  est  prête 
a à rendre  témoignage  de  ces  deux  combats, 
u qui  seuls  pourraient  mériter  l’honneur  du 
« triomphe. 

a Je  vous  prie  de  me  pardonner,  messieurs, 
u si  la  nécessité  d’une  juste  défense,  et  non 
u le  désir  de  me  faire  valoir,  m’a  engagé  dans 
a un  si  long  discours.  » 

L’accusation  l’aurait  emporté  ce  jour-'.à  sur 
l'apologie , si  la  dispute  n’avait  consumé  le 
jour  entier  sans  être  décidée  ; car  les  séna- 
teurs se  retirèrent  dans  le  sentiment  de  re- 
fuser le  triomphe  à Manlius1 *.  Mais  le  lende- 
main les  parents  et  les  amis  de  ce  général 
firent  tant,  qu’ils  engagèrent  dans  leurs  inté- 
rêts les  plus  anciens  de  l’ordre , dont  l’auto- 
rité fil  pencher  la  balance  en  faveur  de  Man- 
lius. Ils  représentèrent  qu’il  n'y  avait  point 
d’exemple  qu’un  général , après  avoir  vaincu 
les  ennemis  , laissé  sa  province  en  paix,  et 
ramené  ses  troupes  victorieuses  à Rome,  eût 

1 a Cæca  inyidia  est,  paire*  conscriplt , nec  quidquam 
« aliud  s ci  t , quam  dclrcclarc  vlrtules,  corrumpere  ho- 

« nore*  ac  præraia  carurn.  » ( Liv.  ) 

* Liv.  lib-  38,  cap.  50. 


été  privé  de  l'honneur  du  triomphe,  et  fit 
rentré  dans  la  ville  comme  un  simple  parti- 
culier, sans  aucune  distinction.  Enfin,  la  ma- 
ligne jalousie  de  ses  ennemis  céda  à des  re- 
montrances si  sages  ; ils  eurent  honte  de  faire 
un  affront  si  injurieux  è un  homme  de  mé- 
rite, et  tous  les  sénateurs  lui  décernèrent 
le  triomphe  d’un  consentement  presque  una- 
nime. 11  y avait  pourtant  quelque  chose  i 
dire  sur  là  conduite  de  ce  général,  lequel, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  avait  laissé 
affaiblir  la  discipline  et  corrompre  les  mœurs  de 
ses  troupes;  et  il  est  étonnant  que  ses  ennemis 
n’aient  point  employé  contre  lui  ce  moyen. 

Une  accusation  beaucoup  plus  intéressante, 
et  qui  attaquait  un  personnage  bien  plus  il- 
lustre et  plus  considérable  ",  fit  oublier  le  dé- 
mêlé dont  on  vient  de  parler.  Deux  tribuns  du 
peuple,  nommés  l’un  et  l'autre  Q.  Pétilius , 
appelèrent  en  jugement  P.  Scipion  l’Africain. 

Oh  doit  trouver  cet  événement  bien  étrange 
en  le  comparant  avec  les  sentiments  de  re- 
connaissance, de  respect,  d'admiration,  dont 
tous  les  Romains  avaient  été  autrefois  pré- 
venus avec  tant  de  justice  et  d'unanimité  en 
faveur  de  Scipion®.  Ils  avaient  voulu  lui  ériger 
des  statues  dans  la  place  publique  , dans  la 
tribune  aux  harangues,  dans  le  sénat,  dans  le 
temple  même , et  dans  la  chapelle  du  grand 
Jupiter;  et  leur  zèle  pour  sa  gloire  avait  été 
si  loin , qu’ils  l’avaient  égalé  en  quelque  sorte 
aux  dieux,  en  ordonnant  que  sa  statue,  revêtue 
des  ornements  du  triomphe , serait  placée 
sur  des  coussins  comme  celles  des  dieux  dans 
la  cérémonie  appelée  lectisternium.  Ils  avaient 
même  songé  à le  créer  consul  et  dictateur 
perpétuel.  Mais  Scipion3,  moins  empressé  à 
recevoir  des  honneurs  qu'à  les  mériter,  ne 
souffrit  point  qu’on  lui  en  décernât  qui  fussent 
au-dessus  de  la  condition  d'un  citoyen  ; et  par 
cette  modération  qui  l’empêcha  de  se  livrer 


• Liv.  lib.  88,  cap.  50. 

• Liv.  lib.  38,  cap.  66.  — Val.  Mai.  Il  b.  4,  cap.1 

• « Quorum  slbi  nullum  ncque  plébiscité  darl,  neqvr 
a senaius  consullo  decerni  pallendo , penè  tantum  in 
a rccusandis  bouorlbus  se  gessll , quantum  gesseral  in 
a emerendis.  » (Val.  Max.) 

« Une...  ingenlem  magnitudinem  anlml  rooderanm* 
a ad  civilcm  babitum  bonoribus  (slgulQcabant  ).  a (U*  ) 
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à des  (ransports  si  excessifs , il  montra  autant 
de  sagesse  que  de  grandeur  d'âme. 

En  effet , ce  premier  feu  s’étant  amorti  in- 
sensiblement , comme  c’est  l'ordinaire , quel- 
ques années  après , le  crédit  de  Scipion  com- 
mença à déchoir.  Le  peuple , le  voyant  tou- 
jours sous  ses  yeux,  diminua  peu  â peu  de  son 
admiration.  Le  consentement  et  l'approbation 
qu'il  avait  donnés  pendant  son  consulat  â la 
nouveauté  introduite  pour  les  places  de  séna- 
teurs dans  les  jeux  lui  nuisirent  auprès  du 
peuple , et  il  fil  une  épreuve  de  ce  déchet  de 
son  autorité  lorsqu’il  échoua  vis-à-vis  de  Quin- 
tius  par  rapport  au  consulat  qu’il  demandait 
pour  N’asica  , son  cousin. 

C'est  ainsi  que  s’était  préparé  peu  à peu  l’é- 
vénement dont  nous  allons  rendre  compte.  Ses 
envieux , voyant  son  crédit  affaibli , crurent 
pouvoir  l’attaquer.  Leur  accusation  roulait  sur 
un  crime  prétendu  de  pécuiat  dans  la  guerre 
d’Antiochus;  ils  soutenaient  qu'il  avait  reçu 
de  ce  prince  de  grandes  sommes  d’argent  pour 
loi  accorder  la  paix. 

Chacun  jugea  de  celte  démarche  suivant  son 
caractère  ou  son  inclination.  Les  uns  s’élevaient 
non-seulement  contre  l'audace  des  accusateurs, 
mais  encore  contre  la  lâcheté  des  Romains  en 
général , qui  ne  s’opposaient  pas  à une  entre- 
prise si  indigne.  «Les  deux  plus  grandes  villes 
« de  l’univers,  disaient-ils,  ont  témoigné  dans 
« le  même  temps  une  ingratitude  extrême  à 
« l’égard  de  leurs  premiers  citoyens,  mais 
a Rome  d'une  manière  plus  criante  et  moins 
a excusable  ; car  enfin  Carthage  vaincue  a 
« exilé  Annibal  vaincu  et  l'auteur  de  tous  scs 
a maux  ; mais  Rome  victorieuse  maltraite 
u Scipion  à qui  elle  est  redevable  de  sa  vic- 
« toire.  Quelques-uns,  au  contraire,  soute- 
« naient  qu’aucun  citoyen  ne  devait  être  telle- 
« ment  élevé  au-dessus  des  autres,  qu’il  ne 
a fût  point  permis  de  lui  demander  raison  de 
« sa  conduite;  que  le  moyen  de  conserver  la 
« liberté  dans  une  république , c’était  de  rè- 
n duire  les  plus  puissants  à la  nécessité  de  pa- 
ie raitre  en  jugement , et  de  se  défendre  quand 
« on  le  jugerait  à propos.  Quelle  sûreté  y au- 
« rait-il  à conGer  à qui  que  ce  puisse  être  les 
a plus  petits  intérêts,  et  à plus  forte  raison 
« ceux  de  toute  la  république,  si  l'administra- 
u leur  n’était  pas  tenu  de  rendre  compte  de 


a sa  gestion?  qu’il  n'était  point  injuste  d’em- 
o ployer  ta  force  contre  quiconque  ne  pouvait 
« souffrir  l'égalité.  » Tels  furent  les  entre- 
tiens du  peuple  en  attendant  le  jour  de  la 
citation. 

Jamais  aucun  citoyen,  sans  excepter  Scipion 
lui-même  pendant  qu’il  était  consul  ou  cen- 
seur, ne  vint  dans  la  place  publique  escorté 
d'une  plus  grande  multitude  de  citoyens  de 
tous  les  ordres,  qu’il  y parut  ce  jour-là  comme 
accusé. 

Les  tribuns  du  peuple , pour  préparer  les 
esprits  à l'accusation  présente , firent  revivre 
les  vieilles  calomnies  que  l’on  avait  débitées 
contre  lui  à l’occasion  du  luxe  et  de  la  mollesse 
prétendue  de  son  séjour  à Syracuse 1 , et  des 
mouvements  excités  à Locres  par  rapport  à 
Pléminius.  Mais  quand  ils  vinrent  au  crime  de 
pécuiat , dont  ils  le  chargeaient  alors , ils  ne 
purent  l’appuyer  que  sur  des  soupçons  et  des 
conjectures , sans  produire  aucune  preuve 
solide,  o Ils  disaient  qu’Antiochus  lui  avait 
« renvoyé  son  fils  sans  rançon , et  qu’il  avait 
« eu  pour  lui  les  mêmes  déférences  que  s’il  eût 
« été  le  seul  arbitre  dans  Rome  de  la  guerre 
u et  de  la  paix  ; que,  dans  la  province,  il  avait 
« agi  avec  le  consul  en  dictateur,  et  non  en 
a simple  lieutenant  ; qu’il  ne  l’y  avait  ac- 
« compagné  que  pour  apprendre  à la  Grèce, 
« à l'Asie,  et  à tous  les  rois  et  tous  les  peuples 
« de  l’Orient , ce  qu’il  avait  persuadé  depuis 
« longtemps  à l'Espagne , à la  Gaule,  à la  Si- 
« cile  et  à l’Afrique , qu’un  seul  homme  était 
« l’appui  et  la  colonne  de  l’empire  romain  ; 
« que  Rome,  cette  maîtresse  de  l’univers,  ne 
« subsistait  qu’à  l’ombre  du  nom  de  Scipion  ; 
« que  le  moindre  signe  de  sa  volonté  avait 
« toute  l’autorité  des  arrêts  du  sénat  et  des 
« ordonnances  du  peuple.  » Enfin,  ne  pouvant 
venir  à bout  de  le  faire  paraître  criminel , ils 
lâchaient  de  le  rendre  odieux. 

Quand  on  eut  ordonné  à Scipion  de  ré- 
pondre * , sans  dire  un  seul  mot  des  crimes 
qu’on  lui  objectait,  il  parla  de  ses  exploits 
avec  tant  d’élévation  et  de  noblesse , que  tous 

< Llv.  lib.  38,  cap.  5t. 

1 « iussus  dicere  causait),  line  ullà  erlmlnum  men- 
« lione,  oraiionem  ndeô  magnificat!)  de  rebus  ab  sc 
« gestis  ciorsus  est,  ut  satis  conslarc!  neminem  uoquatn 
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ses  auditeurs  avouèrent  que  personne  n’avait 
jamais  été  loué  ni  avec  plus  de  magnificence, 
ni  avec  plus  de  vérité  ; car  il  régnait  dans  son 
discours  ce  même  esprit  et  ce  même  courage 
qui  avait  animé  toutes  ses  actions 1 , et  les 
oreilles  les  plus  délicates  ne  pouvaient  être 
choquées  d'une  liberté  dont  il  n'usait  que  pour 
se  défendre  et  non  pour  se  glorifier.  Les  dis- 
cours ayant  duré  jusqu’à  la  nuit,  on  remit 
l’affaire  à un  autre  jour. 

Quand  il  fut  arrivé,  les  tribuns  du  peuple 
montèrent,  dès  le  matin,  dans  la  tribune  aux 
harangues.  L'accusé,  étant  appelé,  perça  la 
foule,  et  se  présenta  accompagné  d’une  grande 
multitude  de  clients  et  d’amis  ; et , dès  qu’on 
eut  fait  silence  pour  t'entendre  : a Tribuns  du 
« peuple,  dit-il,  et  vous,  citoyens,  c’est  à 
« pareil  jour  qu’aujourd’hui  que  j’ai  vaincu 
« Annibal  et  les  Carthaginois  en  Afrique.  Un 
« si  heureux  jour  ne  doit  point  se  passer  en 
« disputes,  en  discussions  et  en  procès.  Ainsi, 
« je  m’en  vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre 
a mes  hommages  au  grand  Jupiter,  à Junon, 
« à Minerve  et  à tous  les  autres  dieux  qui  pré- 
« aident  dans  ce  temple  et  dans  cette  citadelle, 
« et  les  remercier’  de  ce  qu’ils  m’ontdonnéen 
« ce  jour-ci  même  et  en  plusieurs  autres  le 
« désir  et  la  faculté  de  servir  utilement  et  glo- 
« rieusement  la  république.  Suivez-moi,  Ro- 
a mains,  tous  tant  que  vous  êtes  qui  en  avez 
« le  temps  et  qui  aimez  la  patrie , et  priez  ces 
« dieux  de  vous  donner  toujours  des  gêné- 
« raux  et  des  magistrats  qui  me  ressemblent. 
« Je  puis  parler  avec  cette  confiance  , s’il  est 
« vrai  que , depuis  l’âge  de  dix-sept  ans  jus- 
« qu’à  la  vieillesse  où  je  suis  parvenu , vous 
« avez  toujours  prévenu  mon  âge  par  vos 


« neque  rotliùs,  neque  veriùs  landatura  eese.  Dicebantur 
a enlm  al)  eodem  auftoo  ingenioque , a quo  gesU  erant  ; 
« el  aurium  fasüdium  obérât,  quia  pro  pericuto,  non 
« in  gioriam  , referebantur.  a ( Liv.  ) 

* Lie.  lib.  38,  cap.  51. 

* o litsque  grotlas  agam , quod  mlhl,  el  hoc  ipso  die  et 
i sæpi  aliàs,  egregih  relpublics  gerendie  mentent  facul- 
« talemque  dederunt.  Vesirùm  quoque  qoibus  commo- 
« dura  col , île  mecum  , Quintes  ; et  orale  deos  ut  met 
« principes  slmilcs  habeatis  : ila  si  ab  annis  «eptemde- 
« clm  ad  senectulera  semper  voa  Etalera  meam  vestris 
n bonoribus  anteislis,  ego  vestros  honores  rebus  gerendis 
• præcessi.  » ( Liv.  ) 


a honneurs,  et  mol  vos  nonneurs  par  mes 
« services.  » 

Après  avoir  tenu  ce  discours , il  sortit  de  la 
place  et  marcha  au  Capitole.  Dans  le  moment 
toute  l’assemblée  l’y  suivit , jusqu'aux  gref- 
fiers el  aux  huissiers  des  tribuns  , qui  restè- 
rent seuls  avec  leurs  esclaves  et  le  crieur  qu'ils 
avaient  amené  pour  citer  l’accusé  devant  eux. 
Scipion  alla  du  Capitole  dans  tous  les  temples 
de  la  ville , toujours  accompagné  du  peuple 
romain.  A juger  sainement  de  la  véritable 
grandeur',  ce  jour  lit  plus  d’honneur  à Sci- 
pion , par  l’estime  et  la  vénération  du  public, 
que  celui  où  il  rentra  triomphant  dans  la 
ville  après  avoir  défait  Syphax  et  les  Cartha- 
ginois. 

Ce  fut  là  le  dernier  de  ses  beaux  jours  : 
car , prévoyant  les  démêlés  qu’il  lui  faudrait 
avoir  avec  les  tribuns  du  peuple  *,  il  profita 
du  délai  du  jugement  pour  se  retirer  à Li- 
lerne , bien  résolu  de  ne  plus  comparaître 
pour  se  défendre.  Il  avait  l’âme  trop  fière  et 
de  trop  hauts  sentimenls3,  et  d'ailleurs  il 
avait  passé  sa  vie  dans  une  trop  grande  éléva- 
tion pour  s’abaisser  à la  qualité  de  suppliant , 
el  apprendre  à faire  l'humble  personnage 
d’accusé. 

Quand  le  jour  où  devait  se  continuer  l’af- 
faire fut  venu  , et  qu’ou  eut  cité  l’accusé,  L. 
Scipion  , son  frère  , dit  que  la  maladie  l’avait 
empêché  de  comparaître.  Mais  les  tribuns  ne 
reçurent  pas  cette  excuse.  Ils  prétendaient 
qu’il  s’élail  absenté  pour  ne  pas  répondre , 
par  on  effet  du  même  orgueil  qui  l’avait  porté 
à quitter  le  jugement , les  tribuns  el  l'assem- 
blée, pour  entraîner  avec  lui  comme  en 
triomphe  dans  le  Capitole  ses  juges  mêmes , 
et  pour  leur  ôter  le  droit  et  la  liberté  de  porter 
leurs  suffrages.  Puis  , s’adressant  à la  multi- 
tude : « Vous  recevez  , continuaient-ils  , la 
« juste  récompense  de  votre  facilité  à souffrir 


' « Cclebrttior  ta  propè  dici  favore  hominum  , et 
« Estimations  ver*  raagoiludinis  rjoa  fuit,  quim  quo 
« Iriumphana  de  Sjphace  rege  et  Caribaginlensibus  t r- 
« bem  eat  invectus.  » ( Liv.  ) 

• Lie.  lib.  38,  cap.  52. 

’ » Major  aaimua  el  naluri  erat , ac  majorl  forlun® 
« assuetus,  quam  ut  reu»  esac  seirel . et  suramitlcrc  se 
« in  bumililatcm causera  diccmium.  » < Liv.) 
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« une  entreprise  si  téméraire.  Vous  nous  avez 
« abandonnés  pour  le  suivre;  et  voilé  qu'il 
« vous  abandonne  aujourd'hui  vous-mêmes, 
a Nous  nous  laissons  tellement  affaiblir  tous 
« les  jours,  que  celui  vers  qui,  il  y a dix-sept 
« ans , vous  envoyâtes  en  Sicile  des  tribuns 
« du  peuple  accompagnés  d'un  édile  pour  le 
« saisir  au  corps  et  le  ramener  & Rome , quoi- 
« qu'il  fût  actuellement  è la  tête  de  l’armée  et 
a de  la  flotte , aujourd’hui  qu’il  n'est  qu'un 
« simple  particulier,  nous  n’osons  l'envoyer 
« prendre  à sa  maison  de  campagne  pour 
« l’obliger  à subir  le  jugement  qu’on  doit 
a rendre  ici  contre  lui.  » L.  Scipion  ayant 
imploré  le  secours  des  autres  tribuns,  ils 
rendirent  nn  décret  par  lequel,  acceptant  l’ex- 
cuse de  maladie  qu’on  alléguait,  ils  déclaraient 
que  leur  intention-  était  que  l’on  donnât  du 
temps  à l’accusé , et  que  le  jugement  fût  dif- 
féré. 

TibériusSemproniusGracchus*.  ennemi  par- 
ticulier de  Scipion,  était  du  nombre  des  tribuns 
du  peuple.  Ce  magistrat , ayant  défendu  que 
l'on  mit  son  nom  au  décret  de  ses  collègues , 
on  s’attendait  qu’il  allait  se  déclarer  contre  Sci- 
pion de  la  manière  la  plus  dure.  Voici  comme 
il  parla  : o Puisque  L.  Scipion  apporte  la  ma- 
« ladie  de  son  frère  pour  excuse  de  son  ab- 
« sence , cela  doit  nous  suffire.  Je  ne  souf- 
« frirai  pas  que  l’on  procède  contre  lui  avant 
« son  retour  ; et  alors  même  , s’il  a recours  à 
« moi,  je  le  soutiendrai  de  mon  autorité  pour 
u le  dispenser  de  répondre.  Scipion  , par  la 
« grandeur  de  ses  exploits  , et  par  les  hon- 
« neurs  où  vous  l’avez  tant  de  fois  élevé,  est 
« parvenu , de  l’aveu  des  hommes  et  des 
« dieux  , à un  si  haut  degré  de  gloire , qu’il 
« est  plus  honteux  pour  le  peuple  romain  que 
« pour  lui  qu’on  le  voie  au  bas  de  la  tribune 
« aux  harangues  en  butte  aux  accusations  et 
a aux  invectives  d’une  jeunesse  indiscrète. 
« Quoi!  continua-t-il  en  s’adressant  aux  tri- 
es buns  avec  un  ton  et  un  air  d’indignation  , 
u quoi  ! vons  verrez  sous  vos  pieds  ce  Scipion 
« vainqueur  de  l’Afrique?  N’a-t-il  donc  défait 
« et  mis  en  fuite  , en  Espagne,  quatre  des 
« plus  célèbres  généraux  carthaginois  et  leurs 


« quatre  armées;  n’a-t-il  fait  Syphnx  prison- 
« nier,  n'a-t-il  vaincu  Annibal,  n'a-t-il  rendu 
« Carthage  tributaire  de  Rome  ; n'a-l-il  cn- 
« fin  forcé  Antlochus , par  une  victoire  dont 
a L.  Scipion  son  frère  consent  de  partager  la 
« gloire  avec  lui,  à se  retirer  au  delà  du  mont 
a Taurus  , que  pour  succomber  â l’animosité 
« des  Pétilius  et  les  voir  triompher  de  lui? 
« Quoi  ! jamais  la  vertu  des  grands  hommes 
» ne  trouvera-t-elle  ni  dans  son  propre  mé- 
« rite , ni  dans  les  honneurs  où  vous  l'élevez , 
« un  asile  et  comme  un  sanctuaire  où  leur 
« vieillesse,  si  elle  ne  reçoit  pas  les  respects  et 
« les  hommages  qui  lui  sont  dus,  soit  du 
« moins  à couvert  de  l'outrage  et  de  l’injus- 
« lice!  » 

Le  décret  de  Gracchus  et  le  discours  qu’il 
y ajouta  firent  impression  sur  toute  l'assem- 
blée et  sur  les  accusateurs  mêmes.  Ils  dirent 
qa'ils  feraient  leurs  réflexions  sur  celle  af- 
faire , et  verraient  ce  qui  conviendrait  à leur 
devoir  et  à leur  autorité.  Dès  que  le  peuple 
se  fut  retiré , les  sénateurs  s’assemblèrent  ; et 
toute  la  compagnie,  surtout  les  anciens  et  les 
consulaires , rendirent  à Gracchus  de  vives 
actions  de  grâces  de  ce  qu’il  avait  fait  céder 
ses  ressentiments  particuliers  à l’honneur  de 
la  république.  Les  Pétilius,  au  contraire, 
furent  accablés  de  reproches  : on  ne  pouvait 
leur  pardonner  d’avoir  voulu  écraser  la  vertu 
pour  rendre  leur  nom  célèbre*,  et  d’avoir 
cherché  , en  triomphant  de  Scipion  l’Africain, 
à se  décorer  de  ses  dépouilles.  Cette  affâire 
fut  assoupie,  et  l’on  n’en  parla  plus. 

Quoique  ce  grand  homme  se  soit  rendu  re- 
commandable dans  toutes  les  parties  qui  font 
les  héros3,  cependant  il  excella  dans  la  guerre 
plus  que  dans  la  paix.  La  première  partie  de 
sa  vie  fut  plus  mémorable  que  la  dernière , 
parcé  qu’il  passa  tout  le  temps  de  sa  jeunesse 
dnns  les  camps  cl  dans  les  armées  ; au  lieu  que 
pendant  le  reste  de  sa  vie  il  eut  peu  d'occasions 


* « Nullisne  merilis  suis , nullis  vcstrls  honoribus  un- 
a quant  in  arcem  tulam  , et  velut  sanciam,  clan  viri  per- 
<r  veulent , ubi,  si  non  venerabilis,  Inviolala  sa  Hem  senec- 
« las  eorum  considal  ? (Liv.) 

* « Quôd  splendere  aiienâ  Invldlâ  voiuisscnt,  el  spolia 
« ex  Afrlcanl  triumpho  petereni.  »{Liv.) 

* Liv.  Mb.  38,  cap.  53. 
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* Liv.  lib.  38,  cap.  53. 


de  mettre  en  œuvre  les  rares  talents  qu’il  avait 
reçus  de  la  nature.  Qu’esl-ce  que  son  second 
consulat , en  y joignant  môme  sa  censure , 
ajouta  & la  gloire  qu’il  avait  acquise  dans  le 
premier?  Qu’ajouta  à l’éclat  de  ses  premiers 
exploits  sa  lieutenance  d'Asie , rendue  inutile 
par  sa  maladie , triste  à son  égard  par  lu  prise 
de  son  Bis , et  par  la  nécessité  où  il  se  trouva 
à son  retour,  ou  de  subir  un  jugement  injuste, 
ou  de  l’éviter  en  abandonnant  pour  jamais  des 
citoyens  ingrats?  Le  point  de  vue  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  gloire , c'est  la  seconde  guerre 
punique  heureusement  terminée  ; guerre  la 
plus  grande  et  la  plus  dangereuse  que  les  Ro- 
mains  aient  eue  sur  les  bras. 

Scipion  passa  le  peu  de  temps  qu’il  vécut 
encore  dans  une  retraite  obscure,  si  on  la 
compare  à l’éclat  de  ses  exploits  guerriers; 
mais  non  moins  estimable  ni  moins  glorieuse 
pour  lui,  si  l’on  considère  la  constance  et  l’é- 
galité d'âme  avec  laquelle  il  soutint  celle  dis- 
grâce. Souvent  de  pareils  renversements  de 
fortune  deviennent,  même  pour  les  plus  grands 
hommes,  une  occasion  de  tristesse,  d’abatte- 
ment, d'ennui.  I.c  tumulte  et  l’agitation  où  ils 
ont  toujours  vécu  leur  rend  le  repos  et  la  soli- 
tude insupportables.  Scipion  soutint  la  sienne 
avec  le  même  courage  qui  l’avait  rendu  invin- 
cible aux  fatigues  et  aux  dangers.  Il  se  réduisit 
à la  vie  des  anciens  Romains , c’est-à-dire  à 
une  vie  simple  et  laborieuse,  se  faisant,  à leur 
exemple,  un  honneur  et  un  plaisir  de  cultiver 
la  terre  de  scs  mains  victorieuses.  Sénèque, 
dans  une  lettre  qu’il  date  du  lieu  même  où 
Scipion  s’était  retiré,  s’écrie,  à la  vue  du 
tombeau  qui  renfermait  scs  cendres , qu’il  ne 
doute  point  que  l’àme  de  ce  grand  homme  ne 
soit  retournée  au  ciel,  sa  véritable  patrie,  non 
parce  qu'il  a commandé  de  grandes  armées, 
car  on  en  peut  dire  autant  de  Cambyse , ce 
roi  insensé  et  furieux , mais  à cause  de  la  mo- 
dération et  de  la  patience  qu’il  témoigna  en 
quittant  Rome.  « J’ai  un  grand  plaisir1 * * *,  dit-il, 

« lorsque  je  compare  les  mœurs  de  Scipion 
« avec  les  nôtres.  Ce  grand  homme,  la  terreur 

1 ■ Magna  me  voluplas  subit  contemplantcra  mores 

« Setptonis  ac  noslros.  In  hoc  angulo  llte  Carthaginls 

« horror,  eut  Uoma  debci  ijuèd  lanlrim  semel  fapla  esl , 

« ablucbal  corpus  laboribus  ruslicts  fessum  : cicrcebal 


o de  Carthage  et  l'appui  de  Rome,  après  avoir 
« cultivé  son  champ  de  scs  propres  mains,  ve- 
rt nait  prendre  le  bain  dans  cet  obscur  réduit 
« ( bahxeolum  angustum  , lenebricosum  ex 
« consueludine  antiquâ) , habitait  sous  ce 
« petit  (oit,  se  contentait  d’une  salle  pavée  si 
« grossièrement!  A qui  maintenant  une  telle 
a médiocrité  suffirait-elle?  » 

Je  ne  doute  point  qu’un  petit  nombre  de 
bons  amis  ne  le  visitassent  dans  sa  retraite,  et 
ne  lui  tinssent  lieu  de  Rome  entière.  Mais 
l’histoire  n'en  fait  point  mention  ; et  il  ne  faut 
pas  lui  appliquer  ce  qui  est  dit  de  l’intime 
liaison  du  second  Scipion  l'Africain  avec  Lé- 
lius , cl  des  divertissements  qu’ils  prenaient 
ensemble.  Il  est  aisé,  si  l’on  n’y  fait  une  atten- 
tion particulière,  de  confondre  les  deux  Scï— 
pions  cl  les  deux  Lélius,  à cause  de  l’extrême 
ressemblance  qui  se  trouve  entre  eux  en  plu- 
sieurs choses.  Je  suis  bien  persuadé  que  le 
célèbre  poète  Ennius,  pour  qui  notre  Scipion  ', 
dont  il  avait  célébré  les  victoires , avait  une 
amitié  particulière , n’aura  pas  manqué  de 
rendre  à cet  illustre  exilé  pendant  sa  retraite 
tous  les  devoirs  d'un  bon  ami.  Il  n’est  pas 
étonnant  que  S ipion  ait  donné  à ce  poète  de 
grandes  marques  d'estime  et  de  considération. 
Il  était  bien  persuadé  que,  tant  que  Rome 
subsisterait  et  que  l'Afrique  serait  soumise  à 
l’Italie,  la  mémoire  de  ses  grandes  actions  ne 
pourrait  être  abolie  ; mais  il  crut  aussi  que  les 
écrits  d'Ennius  étaient  fort  capables  d'en  illus- 
trer l’éclat  et  d'en  perpétuer  le  souvenir 
Tile-Live  dit  que  les  historiens5  variaient 
beaucoup  sur  plusieurs  circonstances  du  juge- 
ment et  de  la  mort  de  Scipion  l'Africain.  Je 


« enim  opéré  iq  , lerrainquo  ( ul  mos  fuit  priscis)  ipse 
a subigebat.  Sub  hoc  illc  tecto  Uim  sordido  slctit  ; hoc 
« ilium  lam  % ile  pavimentum  susiinuit  ! Al  nunc  quisol 
a qui  sic  lavari  suslineat?  ( Sen.  Epist.  ) 

1 a Carus  fuit  Africano  superiori  noster  Ennius.  Ita- 
a que  eliam  in  sepulcro  Scipionum  pulalur  is  case  cou  - 
« fliltutus.  b ( Cic.  pro  Ardu  n.  22.) 

* Non  incendia  Carthaginis  impiæ, 

Ejus,  qui  domilÂ  nothen  ab  AfrlcA 
Lücralus  rediit,  clariùs  lndicant 
Laudes,  quàm  Calabræ  Piérides. 

(IIorat.  Od.  8.  iib.  4.) 


sgle 


3 Liv.  Iib.  38,  cap.  50. 
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rapporterai  seulement  deux  exemples  de  ces 
variations. 

Les  uns  disent  que  ce  Fut  & Rome,  d'antres 
à Literne,  qu'il  finit  scs  jours  et  qu'il  fut  en- 
terré. On  montrait  dans  l'an  et  l'autre  lieu  son 
tombeau  et  sa  statue.  Tilc-Live  atteste  qu’il 
avait  vu  à Literne  son  tombeau  et  sa  statue  qui 
avait  été  posée  dessus  , mais  qu'une  tempête 
avait  renversée.  Nous  venons  de  voir  que  Sé- 
nèque croyait  aussi  que  le  tombeau  de  Scipion 
était  à Literne.  D’un  autre  côté,  il  y avait  en- 
core à Rome,  du  temps  de  Tite-Live,  hors  de  la 
porte  Capène,  à l’endroit  où  était  la  sépulture 
des  Scipions,  trois  statues , dont  on  disait  que 
l'une  était  de  P.  Scipion,  l’autre  de  L.  Scipion, 
et  la  troisième  du  poète  Ennius.  Il  parait  assez 
vraisemblable  que  le  second  Scipion  l’Africain 
avait  fait  ériger  ces  statues. 

Scipion  avait  deux  filles.  11  maria  lui-même 
l'ainée  à P.  Cornélius  Nasica.  On  convient  que 
la  plus  jeune  fut  mariée  à Ti.  Sempronius 
Gracchus  ; mais  on  n'est  pas  assuré  si  ce  ne 
fut  qu’aprés  la  mort  de  Scipion  l'Africain  que 
Gracchus  la  fiança  et  l’épousa,  ou  si  celte 
alliance  fut  contractée  entre  les  deux  familles 
de  la  manière  qui  suit,  et  qui  semble  supposer 
que  P.  Scipion  n'avait  point  été  appelé  en  jus- 
tice. On  racontait  que , comme  on  conduisait 
L.  Scipion  en  prison,  Gracchus  jura  qu'il  était 
encore  ennemi  des  Scipions , et  qu’il  n’avait 
nulle  envie  de  regagner  leurs  bonnes  grâces  ; 
mais  qu’il  ne  souffrirait  pas  qu'on  jetât  L.  Sci- 
pion dans  la  même  prison  où  Publius,  son 
frère,  avait  fait  enfermer  les  rois  et  les  géné- 
raux des  ennemis.  On  ajoutait  que  les  séna- 
teurs , soupant  par  hasard  ce  jour-là  dans  le 
Capitole,  se  levèrent  tous  de  concert,  et  de- 
mandèrent à Scipion  l’Africain  sa  fille  en  ma- 
riage pourTi.Gracchus,  et  leprcssèrentdela  lui 
promettre  au  milieu  de  ce  festin  solennel;  que 
Scipion , s'étant  rendu  à leurs  instances,  dit  à 
Emilie,  sa  femme,  quand  il  fut  de  retour  dans 
sa  maison  , qu’il  avait  promis  en  mariage  leur 
cadette;  que  cette  dame,  fâchée  qu’il  ne  lui  en 
eut  pas  demandé  son  avis,  ajouta  que,  quand 
ce  serait  Tibérius  Gracchus  qu'il  aurait  choisi 
pour  gendre , il  n'aurait  pas  dù  en  faire  un 
secret  à uno  mère  ; qu'alors  Scipion  , voyant 
que  sa  femme  pensait  comme  lui  de  Gracchus, 
et  charmé  de  trouver  en  elle  un  tel  rapport  de 


sentiments  avec  ce  qu’il  venait  de  faire , lui 
répondit  que  c'était  à Gracchus  lui-même  qu'il 
l’avait  accordée.  C’était  la  célébré  Cornélic , 
mère  des  Gracques , dont  il  sera  beaucoup 
parlé  dans  la  suite. 

Au  reste,  je  crois  que,  par  rapport  à l’ac- 
cnsalion  de  P.  Scipion,  on  doit  s'en  tenir  Ace 
qui  a été  dit  auparavant,  cl  qui  est  tiré  mot-à- 
mot  de  Tite-Live. 

L’exil  volontaire , ou , comme  le  dit  Tite- 
Live,  la  mort  de  Scipion  l’Africain  releva  le 
courage  de  scs  ennemis , dont  le  plus  consi- 
dérable fut  M.  Porcius  Caton , qui , du  vivant 
même  de  ce  grand  homme  1 , par  un  achar- 
nement qui  ne  lui  fait  pas  d’honneur’,  n’avait 
point  cessé  de  le  harceler,  et  de  tâcher  de 
rendre  odieuses  une  puissance  et  une  gloire  si 
justement  méritées.  L’inimitié  de  Caton , fon- 
dée sur  une  différence  de  caractère  assez  mar- 
quée, avait  éclaté,  dès  le  temps  qu’il  fut  ques- 
teur sous  Scipion  , à la  guerre  d’Afrique. 
C’était  chez  les  Romains  une  coutume,  et  en 
quelque  façon  une  loi* , que  le  questeur  res- 
pectât le  commandant  sous  qui  il  servait 
comme  son  propre  père.  Caton  n’en  usa  pas 
de  la  sorte.  Choqué  de  la  manière  noble  et 
grande  dont  vivait  ce  général , il  le  quitta  dès 
la  Sicile,  si  nous  en  croyons  Plutarque1,  re- 
tourna à Rome,  et  cria  sans  cesse  dans  le  sénat, 
avec  Fabius,  que  Scipion  faisait  des  dépenses 
immenses  et  inutiles.  Cette  inimitié  fut  portée 
aux  derniers  excès  dans  le  temps  dont  nous 
parlons.  On  croit  que-ce  fut  à la  sollicitation  de 
Caton  que  lesPétilius  entreprirent  de  l’accuser 
pendant  sa  vie,  et  qu’ils  renouvelèrent  l’affaire 
après  sa  morl , en  proposant  au  peuple  d’or- 
donner par  une  loi  que  l’on  fît  les  informa- 
tions nécessaires  pour  savoir  ce  qu’était  de- 
venu l’argent  qui  avait  été  tiré  d’Antiochus  et 


1 r Qui  vivo  quoque  co  allatrare  ejos  magnllurt  nom 
« solitus  erat.  » ( Liv.)  Comment  rendra  en  noire  langue 
la  force  de  ce  mot,  allatrare  ? 

• Liv.  lib.  38,  cap.  51. 

* a Sic  a majoribus  nostris  acceplmus,  prætorcm 
« qusstori  suo  parent  is  loco  esse  oporlcre.  • (Divra.  <n 
Verr.  n.  61.) 

* Scion  Ttte-Ltre , lib.  29 , cap.  23 , Caton  accompa 
gna  Scipion  en  Afrique.  Mais  le  fait  de  la  mésintelli- 
gence entre  eux  ne  perd  rien  pour  cela  de  sa  vraisem- 
blance. 
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de  ses  sujets , et  qui  n’avait  point  été  porté 
dans  le  trésor  public.  L.  Furius  Purpureo , 
homme  consulaire,  l’un  des  dis  commissaires 
que  l'on  avait  envoyés  en  Asie , voulait  que 
l’on  comprit  dans  celle  information  les  autres 
rois  et  peuples  de  ces  contrées , afin  d’avoir 
lieu  de  mettre  en  cause  Cn.  Manlius,  son  en- 
nemi. L.  Scipion,  qui  était  intéressé  plus  que 
tout  autre  dans  l'information  que  l’on  deman- 
dait avec  autant  de  chaleur,  ne  paraissant  sen- 
sible qu'à  l’honneur  de  son  frère , se  plaignit 
a qu’on  eût  proposé  cette  loi  précisément 
o après  la  mort  de  ce  grand  homme  ; qu’on  ne 
<1  s’était  pas  contenté  de  le  priver  de  l’oraison 
« funèbre  dont  sa  mort  aurait  dû  être  hono- 
« rée,  qu'on  attaquait  encore  sa  vie  par  des 
a accusations  calomnieuses  ; que  les  Cartha- 
« ginois , satisfaits  par  l'exil  d'Annibal , ne 
• poussaient  pas  plus  loin  leur  ressentiment  ; 
a mais  que  le  peuple  romain  portait  sa  haine 
« contre  Scipion  jusqu’à  déchirer  sa  réputa- 
« tion  après  sa  mort , et  à vouloir  immoler  son 
« frère  à l’envie  de  ses  ennemis.  » Caton  parla 
pour  appuyer  la  loi  proposée  par  les  tribuns. 
Le  discours  qu’il  prononça  sur  ce  sujet  subsis- 
tait encore  du  temps  de  Tile-Live.  L’autorité 
d’un  homme  si  accrédité  obligea  les  Mum- 
mius,  tribuns  du  peuple,  à se  désister  de  l’op- 
position qu’ils  avaient  formée;  après  quoi 
toutes  les  tribus  donnèrent  leurs  suffrages 
conformément  à l’intention  des  Pétilius , et  la 
loi  passa. 

Le  sénat  nomma  Q.  Tèrentius  Culléon  , 
alors  préteur,  pour  connaître  de  cette  affaire, 
ordonner  les  informations,  et  juger  en  consé- 
quence. Aussitôt  L.  Scipion  fut  accusé  de- 
vant lui  avec  ses  deux  lieutenants  Aulus  et 
Lucius  Hostilius,  portant  le  surnom  de  Caton, 
et  son  questeur  C.  Furius  Aculéon  ; et , pour 
insinuer  que  tous  ceux  qui  l’approchaient 
avaient  part  au  pérulat,  on  impliqua  dans 
l’accusation  deux  greffiers  et  un  huissier  qui 
avaient  exercé  leur  office  sous  ses  ordres.  Mais 
Lucius  Hostilius  et  les  bas  officiers  furent  ren- 
voyés absous  avant  que  Scipion  fût  jugé. 
L.  Scipion,  son  lieutenant  A.  Hostilius,  et  son 
questeur  C.  Furius,  furent  condamnés,  sous 
prétexte  qu’Anliochus,  pour  obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  favorables,  avait  donné  à 
L.  Scipion  quatre  cent  quatre-vingts  livres 


pesant  d’or 1 et  six  mille  livres  pesant  d’argent, 
de  plus  que  le  général  romain  n’en  avait  remis 
dans' le  trésor;  et  à A.  Hostilius  quatre-vingts 
livres  d’or 1 et  quatre  cent  trois  d’argent  ; enfin , 
au  questeur  Furius,  cent  trente  livres  d’or  * 
et  deux  cents  d’argent. 

Le  préteur  Q.  Tèrentius  ayant  terminé  ce 
fameux  procès,  Hostilius  et  Furius  fournirent 
des  cautions  pour  les  sommes  auxquelles  ils 
avaient  été  condamnés.  Pour  L.  Scipion , 
comme  il  protestait  qu’il  avait  fait  porter  dans 
le  trésor  public  tout  l’or  et  l’argent  qu’il  avait 
reçu  sans  en  rien  retenir  pour  lui  *,  on  se  mit 
en  devoir  de  le  conduire  en  prison.  Alors 
P.  Scipion  Nasica  implora  le  secours  des  tri- 
buns contre  cette  violence,  et  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  fit  un  éloge  vrai  en 
même  temps  et  magnifique , non-seulement 
de  la  maison  Cornélia  en  général,  mais  en 
particulier  de  la  branche  dont  il  sortait. 

Il  dit  a que  les  deux  Scipions,  savoir  Pu- 
« blius  et  Lucius  son  frère,  qui  était  menacé 
« delà  prison,  et  lui,  qui  parlait  actuellement, 
o avaient  eu  pour  pères  Cnèus  et  Publius,  ces 
« deux  illustres  généraux  qui  avaient  fait  la 
« guerre  pendant  tant  d’années  en  Espagne 
« contre  les  généraux  et  les  armées  des  Car- 
« thaginois  et  des  Espagnols , et  qui , après 
« avoir  augmenté  la  réputation  du  nom  ro- 
« main,  non-seulement  par  leurs  vertus  guer- 
« rières , mais  encore  par  les  exemples  de 
« tempérance,  de  justice  et  de  bonne  foi  qu’ils 
« avaient  donnés  à ces  peuples , avaient  enfin 
« été  tués  l’un  et  l’autre  en  combattant  pour 
« la  gloire  de  la  nation  ; que  ç’aurait  été  beau- 
ci  coup  pour  leurs  enfants  de  soutenir  la  répu- 
« talion  de  leurs  pères;  mais  que  Scipion 
o l’Africain  avait  tellement  surpassé  la  gloire 
« du  sien,  et  s’était  si  fort  élevé  au-dessus  de  la 
« condition  des  autres  mortels , que  les  Ro- 
« mains  s’étaient  persuadé  qu’il  était  issu  du 
a sang  des  dieux  ; qu’à  l’égard  de  L.  Scipion, 

c L’or  forme  la  somme  de  dcui  ccnl  quarante  mille 
livres  tournois. 

L’argent  trois  cent  mille  livres. 

1 L'or,  quarante  mille  livres. 

* L'argent,  vingt  mille  cent  cinquante  livres- 

* L’or,  soixante  et  dix  mille  livres.  L'argent , dix 
mille  livres. 

s Llv  lib.  38,  cap  f>8, 50. 
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a dont  il  s'agissait  alors , quand  on  voudrait 
a oublier  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  Espagne 
« et  en  Afrique,  comme  lieutenant  de  son 
o frère,  le  sénat,  après  qu'il  eut  été  nommé 
a consul , avait  conçu  une  si  haute  idée  de  sa 
« capacité , qu’il  lui  avait  accordé  extraor- 
« dinairement  la  province  d'Asie,  et  l'avait 
a chargé  de  faire  la  guerre  contre  Autiochus; 
« et  que  son  frère  l'avait  assez  estimé  pour 
« aller  y servir  sous  lui  en  qualité  de  lieule- 
« nant,  lui  qui  avait  été  deux  fois  consul  et 
« censeur,  et  qui  avait  triomphé  d’Annibal  et 
a des  Carthaginois;  que  dans  cette  guerre, 
« comme  si  la  fortune  eût  voulu  empêcher 
« que  la  gloire  du  lieutenant  n'effaçât  celle  du 
a consul , P.  Scipion  était  resté  malade  à Elée 
a le  jour  que  son  frère  avait  combattu  et  dè- 
« fait  Aniiochus  auprès  de  Magnésie;  que, 
«c  pour  trouver  dans  la  paix  un  sujet  d’accuser 
« le  vainqueur,  ou  supposait  qu’il  l'avait  vcn- 
« due  ; qu'on  ne  voyait  pas  que  le  même  re- 
« proche  tombait  sur  les  dix  commissaires,  de 
v l'avis  desquels  Scipion  l’avait  conclue;  que 
« même  parmi  ces  dix  commissaires , il  s’en 
« était  trouvé  qui  avaient  accusé  Cn.  Manlius, 
a non  - seulement  sans  obtenir  une  pleine 
« créance  , mais  sans  pouvoir  apporter  le 
« moindre  retardement  à son  triomphe. 

a Mais  on  prétend  que  les  conditions  de 
« paix  que  Scipion  a accordées  è Antiochus 
« rendent  ce  général  suspect  d'avoir  favorisé 
« un  prince  ennemi  aux  dépens  de  la  répu- 
« blique.  On  ose  avancer  que  son  royaume 
« lui  a été  laissé  en  entier,  sans  qu’il  ait  rien 
« perdu  de  ce  qu’il  avait  avant  sa  défaite. 
« Enfin  on  ne  craint  point  de  dire  que  de  tout 
« l’or  et  l'argent  qui  a été  tiré  de  ce  prince  il 
a n'en  est  rien  entré  dans  le  trésor,  et  que 
« tout  a tourné  nu  profit  des  particuliers, 
a Quelle  calomnie  ! N’avait-on  pas  exposé 
a aux  yeux  de  tous  les  citoyens,  le  jour  du 
a triomphe  de  Scipion  , une  si  grande  quan- 
a tilé  d'or  et  d'argent , que  toutes  les  dé- 
a pouillcs  de  dix  autres  triomphes,  tels  qu’on 
a voudrait  les  choisir,  jointes  ensemble,  ne 
a pourraient  l’égaler?  Qu'était-il  besoin  de 
« parler  des  bornes  que  l'on  avait  mises  aux 
a états  do  vaincu , devant  tout  un  peuple  qui 
a savait  qu'avant  la  bataille  Antiochus  était 
« maître  de  toute  l'Asie  et  des  contrées  de 


a l'Europe  qui  en  sont  voisines?  que  per- 
a sonne  n’ignorait  que  cet  espace  qui  s'étend 
a depuis  le  mont  Tanrus  jusqu’à  la  mer  Egée 
« composait  une  grande  portion  de  l'univers 
« et  contenait  un  grand  nombre  non-seule- 
a ment  de  villes , mais  de  provinces  et  de  na- 
a lions  ; que  toute  cette  région , qui  avait  plus 
« de  trente  journées  de  chemin  dans  sa  lon- 
« gueur,  cl  plus  de  dix  dans  sa  largeur  entre 
« les  deux  mers,  avait  été  Otée  à Aniiochus, 
« et  qu’on  l'avait  relégué  à l’extrémité  du 
« monde;  et  dans  la  supposition  que  la  paix. 
« comme  il  est  vrai , ne  lui  ai  point  été  ven- 

0 duc , pouvait-on  lui  retrancher  une  plus 
“ grande  partie  de  ses  états?  qu’après  avoir 
« vaincu  Philippe  et  Nabis,  on  avait  laissé  au 
« premier  la  Macédoine , et  à l’autre  Lacédé- 
« monc  ; et  qu’on  n’en  avait  point  fait  un 
® crime  a Quinlius , sans  doute  parce  qu'il 
« n’avait  pas  eu  un  frère  comme  Scipion  l'A- 
« fricain , dont  la  gloire  lui  attirât  l’envie  au 
« lieu  de  le  mettre  à l’abri  de  la  calomnie  : 
« que,  que  quand  on  vendrait  tous  les  biens 
« de  L.  Scipion,  en  y -comprenant  un  grand 
« nombre  de  successions  qui  lui  étaient  échues, 
« à peine  cn  relirerait-ou  la  somme  qu'il  était 
« déclaré  convaincu  d'avoir  diverti  i son  pro- 
« fit.  Comment  pouvait-on  donc  se  persuader 
a qu'il  eût  reçu  tant  d'or  d'Antiochus?  que 
a dans  une  telle  maison , que  le  luxe  n'avait 
« point  épuisée , on  devrait  trouver  une  aug- 
« mentation  considérable  de  richesses , si 
« l'accusation  formée  contre  Scipion  avait 
« quelque  fondement  : que  les  ennemis  de  ce 
« général , ne  pouvant  pas  trouver  la  somme 
a è laquelle  ils  l'avaient  fait  condamner  par 
« la  vente  de  ses  biens , allaient  assouvir  leur 
« envie  et  leur  haine  sur  sa  personne , cn 
« chargeant  de  chaînes  un  homme  si  illustre, 
® en  le  jetant  dans  un  cachot  où  il  serait  con- 
« fondu  avec  les  voleurs  de  nuit  et  les  assas- 
« sins,  et  où  il  expirerait  misérablement, 
a pour  être  ensuite  jeté  hors  des  portes  de  la 
« prison  : qu’un  traitement  si  indigne  couvri- 

1 rait  la  ville  de  Rome  de  honte  encore  plus 
« que  la  maison  Cornélia.  » 

Le  prêteur  Térentius  se  contenta  d'opposer 
à Nasica  la  loi  Pétilia  *,  l’arrêt  du  sénat,  et  le 
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jugement  rendu  contre  Scipion , dont  il  fit  la 
lecture  ; ajoutant  que  , s'il  ne  faisait  porter 
au  trésor  la  somme  à laquelle  il  avait  été  con- 
damné il  ne  pouvait  se  dispenser  de  le  faire 
mettre  en  prison.  Les  tribuns  du  peuple  s’é- 
tant retirés  pour  délibérer,  un  moment  après, 
Fannius  revint  et  déclara  , pour  lui  et  pour  scs 
collègues,  excepté  Gracclius,  que  les  tribuns 
ne  s'opposaient  point  à l’exécution  du  juge- 
ment. 

Alors  Ti.  Gracchus  dit  « qu’il  n’cmpèchail 
« pas  que  l’on  prit  sur  les  biens  de  Scipion 
« les  sommes  qu’il  était  condamné  de  remel- 
« Ire  dans  le  trésor  ; mais  qu’il  ne  souffrirait 
a jamais  qu’on  mit  en  prison  avec  les  enne- 
« mis  du  peuple  romain  un  général  qui  avait 
« vaincu  le  roi  le  plus  opulent  de  la  terre  ; 
a qui  avait  reculé  les  bornes  de  l’empire  jus— 
« qu'aux  extrémités  de  l’univers  ; qui  avait  at- 
« taché  aux  intérêts  de  la  république  Eumène, 
a les  Rhodiens  et  tant  d’autres  villes  et  états 
a de  l’Asie, .par  des  bienfaits  dont  il  les  avait 
a comblés  au  nom  du  peuple  romain;  enfin, 
« qu’il  avait  fait  enfermer  dans  les  prisons 
a plusieurs  généraux  des  ennemis , et  qu’il 
« ordonnait  qu’on  le  laissât  en  liberté.  » Le 
décret  de  Gracchus  fut  reçu  avec  tant  d’ap- 
plaudissements, et  la  liberté  de'Scipion  causa 
tant  de  joie  à tout  le  peuple,  qu’on  eût  dit  que 
c'était  ailleurs  qu’à  Rome  qu’il  avait  été  con- 
damné. 

Le  préteur  ordonna  ensuile  aux  questeurs 


les  victimes  retomba  tout  entière  sur  le  pré- 
teur, sur  les  juges  et  sur  les  accusateurs. 

En  considérant  les  accusations  formées  con- 
tre ces  deux  grands  hommes , on  peut  bien 
s’écrier  avec  Cicéron  : e O que  les  citoyens  les 
o plus  zélés  pour  l'honneur  de  la  république', 
« et  qui  lui  ont  rendu  les  services  les  plus 
o importants , sont  souvent  à plaindre , puis- 
ci  que  non-seulement  on  oublie  leurs  plus 
« belles  actions;  mais  qu’on  va  jusqu'à  leur 
« imputer  les  plus  grands  crimes  ! » 

S III.  — Description  dit  pats  des  Liguriens  , ENNE- 
MIS PERPÉTUELS  DES  ROMAINS.  LesLIGUBIKNS  DOMP- 
TÉS PAR  LES  DEUX  CONSULS.  JUSTICE  RENDUE  AUX 
Gaulois  Cénomans.  Réglement  par  rapport  aux 
ALLIÉS  LATINS.  M.  FCLYlUS  DEMANDE  LE  TRIOMPHE. 
BT  L*OBTIKNT  MALGRÉ  LES  DIFFICULTÉS  QUE  LUI  SUS- 
CITE le  consul  /K  m U us.  Triomphe  de  Cn.  Man- 
lius. Etrange  et  abominable  fanatisme  dm 
Bacchanales  découvert  a Rome,  et  puni,  Q. 
Marcics  est  surpris  , battu  et  mis  en  fuit  b pab 
les  Liguriens.  Succès  plus  heureux  en  Espagne- 
Combat d* atulf.tes.  Origine  de  la  guerre  contre 
Plrsée.  Griefs  de  Philippe  contre  les  Romains. 
Il  se  met  en  état  de  recommf.ncer  la  guerre. 
Sur  les  plaintes  de  divers  peuples  contre  Phi- 
lippe . Rome  envoie  trois  commissaires  sur  les 

LIEUX  , OUI . APRÈS  AVOIR  ÉCOUTÉ  LES  PARTIES, 
PRONONCENT.  Ill  L’BKUX  SUCCÈS  EN  ESPAGNE  BT  EN 

Ligurie.  Retour  ms  commissaires  de  Grèce  a 
Rome.  Le  sénat  v envoie  une  nouvelle  commis- 
sion. Philippe  fait  égorger  les  premiers  de 
.Maronée.  Il  envoie  Dèmktuius,  son  jeune  fils 
a Rome. 


de  confisquer  et  de  faire  vendre  les  biens  de  . 

L.  Scipion  '.  Non-seulement  on  n’y  trouva  Pcn(iant  8ue  se  Passa,t  une  Pa*,e  dcs  ch°- 
aucun  indice  qui  fit  juger  qu’il  avait  reçu  de  ses  dont  on  vicnt  Par^cr’  }e*  deux  consuls 
l’argent  d’Anliochus , mais  la  vente  ne  pro-  faisaient  la  guerre  dans  la  Ligurie  . Celte 
duisit  pas  même  les  cinq  ccnt  quarante  mille  ' "ation  semblait  être  destinée  à exercer  les 
livres  qu’on  lui  demandait.  Ses  parents,  ses  armes  des  Romains  et  à entretenir  la  disci- 
nmis,  ses  clients,  se  cotisèrent , et  lui  offrirent  pl'ne  militaire  dans  leurs  armées  pendant  loi 
une  somme  si  considérable,  que,  s’il  l’eût  ac-  intervalles  ou  ils  n avaient  point  de  guerres 
ceptéc,  il  eût  été  beaucoup  plus  riche  qu’il  ne  importâmes  à soutenir.  Il  n y avait  point  de 
l’était  avant  sa  condamnation.  Il  les  remercia  province  qui  fût  plus  propre  à tenir  les  so  - 
tous  de  leur  générosité,  et  ne  voulut  rien  re-  d®ls  en  haleine  ; car  1 Asie , par  la  beauté  et 
cevoir  : il  souffrit  seulement  que  ses  proches  ies  charmes  de  ses  villes  , par  affluence  de 
parents  lui  rachetassent  ses  meubles  les  plus 

nécessaires  pour  vivre  avec  décence;  et  la  i « Miseras  interdùm  cives  optimè  de  rcpuhMc#  rom- 
haine  publique  dont  les  Scipions  avaient  été  „ l05;  I,,  q„ibns  hommes  non  mo.16  res  pnrclarisslnns 

« obliviscuntur,  seil  eliara  ncfarlas  suspiranlur  » ( P™ 
Mil.  63.) 

• Li>  tib  38.  cap.  «O.  » Liv  Mb. 39.  cap.  ». 
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toutes  les  délices  que  lui  fournissaient  à l'cnvi 
la  terre  et  la  mer,  par  la  mollesse  des  enne- 
mis qu’elle  leur  opposait,  et  par  l’opulence  de 
ses  rois,  renvoyait  les  armées  romaines  plus 
riches,  mais  ne  les  rendait  pas  plus  belliqueu- 
ses. C’est  ce  que  l’on  éprouva  surtout  sous  le 
commandement  de  Cn.  Manlius , qui , pour 
avoir  abandonné  dans  ce  pays-là  ses  troupes 
à une  trop  grande  licence , reçut  une  perte 
Irés-considérable  dans  la  Thrace,  où  il  trouva 
vies  chemins  plus  difficiles  et  des  ennemis  plus 
aguerris.  Dans  la  Ligurie , au  contraire , tout 
contribuait  à tenir  les  soldats  alertes  et  atten- 
tifs à leur  devoir;  un  pays  rude  et  plein  de 
montagnes,  des  routes  escarpées,  étroites, 
toujours  remplies  d’embuscades;  des  ennemis 
agiles  et  prompts , qui  leur  tombaient  sur  les 
bras  quand  ils  s’y  attendaient  le  moins  ; des 
châteaux  fortifiés  par  la  nature  et  par  l’art, 
qu'ils  étaient  obligés  d’attaquer  en  s'eiposant 
à des  travaux  et  à des  dangers  continuels  ; 
enfin  un  pays  pauvre  et  stérile,  où  il  fallait  de 
toute  nécessité  vivre  sobrement , sans  espoir 
d’un  riche  butin. 

Le  consul  C.  Flaminius  battit  plusieurs  fois 
sur  leurs  terres  les  Liguriens  Friniates,  les 
força  de  se  soumettre  à la  puissance  des  Ro- 
mains, et  leur  ôta  leurs  armes  '.  Mais,  comme 
ils  en  avaient  caché  la  meilleure  partie,  ils  les 
reprirent  bientôt,  abandonnèrent  leurs  bourgs, 
se  dispersèrent  dans  des  routes  inaccessibles 
et  sur  des  rochers  escarpés  ; et , ne  s’y  croyant 
pas  encore  assez  en  sûreté,  ils  passèrent  au 
delà  du  mont  Apennin.  Le  général  les  y pour- 
suivit, et,  après  qu'ils  se  furent  défendus  quel- 
que temps  sur  les  hauteurs  où  ils  s'étaient 
retirés,  il  les  força  à se  rendre.  Pour  lors  il  fit 
une  recherche  plus  exacte  de  leurs  armes , et 
les  leur  ôta  toutes.  Ensuite  il  porta  les  siennes 
contre  les  Liguriens  Apuans , qui  avaient  fait 
si  souvent  des  courses  sur  les  territoires  de 
Pise  et  de  Bologne,  qu’il  n’avait  pas  été  possi- 
ble aux  habitants  de  les  ensemencer.  Ayant 
dompté  aussi  ce  peuple,  il  assura  la  paix  et  la 
tranquillité  de  tous  ceux  du  voisinage , qui  le 
comblèrent  de  louanges  et  d’actions  de  grâ- 
ces. Ces  sortes  d’expéditions,  très-pénibles  et 


• Lit.  Ilb.  39  , cap.  S. 
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dégoûtantes  par  elles-mêmes , mais  en  même 
temps  très-utiles , rendent  un  général  qui  y 
donne  tous  ses  soins,  sans  se  laisser  rebuter, 
d'autant  plus  estimable , qu'elles  n’ont  rien 
d’éclalant  au  dehors  et  qui  flatte. l'ambition. 
11  se  croit  dignement  récompensé  par  le  plai- 
sir de  faire  du  bien  aux  hommes  et  de  leur 
procurer  du  repos.  Nous  voyons  de  notre  temps 
quelque  chose  de  pareil. 

Flaminius,  ne  pouvant  plus  exercer  les  sol- 
dats à la  guerre  dans  un  pays  où  il  n’avait 
point  laissé  d'ennemis,  les  occupa  à conduire 
un  chemin  1 depuis  Bologne  jusqu'à  Arrezzo  ; 
coutume  admirable  des  Romains,  qui,  regar- 
dant l’oisiveté  et  l’inaction  comme  une  source 
funeste  de  mollesse,  de  relâchement,  de  désor- 
dre, tenaient  leurs  soldats  toujours  en  action, 
toujours  occupés  ou  aux  travaux  de  la  guerre , 
ou  à des  ouvrages  publics  ! C'est  ce  qui  conser- 
vait dans  leurs  troupes  une  discipline  si  exacts 
et  si  sévère,  et  qui  les  rendait  en  même  temps 
Infatigables  et  invincibles. 

Le  consul  M.  Æmilius  attaqua  d’autres 
Liguriens  avec  la  même  vivacité  et  le  même 
succès.  Il  leur  ôta  à tous  leurs  armes,  et  les  fil 
descendre  des  montagnes  dans  les  plaines. 
Ayant  pacifié  la  Ligurie , il  mena  ses  troupes 
sur  les  terres  des  Gaulois,  conduisit  un  grand 
chemin  depuis  Plaisance  jusqu'à  Rimini,  et  le 
joignit  à la  voie  Flaminienne. 

Furius,  préteur  de  la  Gaule,  cherchant  dans 
la  paix  un  prétexte  de  faire  la  guerre  aux 
Cénomans 1 , qui  étaient  parfaitement  tran- 
quilles, les  avait  attaqués  et  leur  avait  Ôté 
leurs  armes.  Ces  peuples,  étant  venus  à Rome 
se  plaindre  de  cette  injustice,  furent  renvoyés 
par-devant  le  consul  Æmilius;  et,  ayant 
plaidé  leur  cause  devant  ce  général , que  le 
sénat  en  avait  rendu  l'arbitre,  ils  furent  décla- 
rés innocents , et  Furius  eut  ordre  de  sortir 
de  la  province.  ! 

Le  sénat  donna  ensuite  audience  aux  dépu- 
tés des  alliés,  qui,  de  toutes  les  parties  du 
Latium,  étaient  venus  faire  leurs  représenta- 

* Il  ne  faut  pas  confondre  le  grand  chemin  dont  il  est 
question  ici  avec  celui  qui  porte  le  nom  de  vofa  Flami- 
nia,  et  qui  fut  fait  sous  l'autorité  du  père  de  ce  consul 
dont  nous  parlons  maintenant,  c'cst-a-dire  de  Flaminius 
tué  à la  bataille  de  Trasimène. 

• Ut.  lib.  39,  cap.  3. 
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lions  sur  ce  qu’une  grande  partie  de  leurs 
citoyens  s'établissaient  à Rome,  et  se  faisaient 
comprendre  dans  le  dénombrement  avec  ceux 
de  la  Tille.  Le  préteur  Q.  Térentios  Culléon 
fut  chargé  d'en  faire  la  recherche,  et  de  ren- 
voyer dans  leur  pays  tous  ceux  que  les  dépu- 
tés prouveraient  y avoir  été  enregistrés , eux 
ou  leurs  pères,  pendant  la  censure  de  C.  Clau- 
dius  et  de  M.  Livius,  ou  celle  de  leurs  succes- 
seurs. Cette  perquisition  renvoya  dans  le  La- 
tium douze  mille  Latins , et  déchargea  Rome 
de  la  multitude  d'étrangers  qui  commençait  à 
lui  être  à charge. 

Avant  que  les  consuls  revinssent  à Rome,  le 
proconsul  M.  Fulvius  y arriva  de  l’Etolie  *. 
Après  qu'il  eut  exposé  nu  sénat,  dans  le  tem- 
ple d’Apollon,  ce  qu'il  avait  fait  dans  l’Etolie 
et  la  Céphallénie,  il  pria  les  sénateurs,  selon 
la  formule  accoutumée,  d'ordonner  que,  pour 
les  heureux  succès  de  ses  armes,  on  rendit 
aux  dieux  les  actions  de  grâces  convenables, 
et  qu'on  lui  perratt  è lui-méme  d’entrer  en 
triomphe  dans  la  ville.  Le  tribun  du  peuplo 
M.  Aburius  déclara  qu'il  s’opposait  à tout  ce 
qui  pourrait  être  décidé  là-dessus  avant  l'arri- 
vée du  consul  Æmilius.  Il  ajouta  a que  ce 
« magistrat  avait  des  raisons  à alléguer  contre 
« la  demande  de  Fulvius,  et  qu’en  partant 
« pour  sa  province  il  l’avait  chargé  d’empé- 
« cher  qu'on  ne  prît  aucun  parti  sur  celte 
a affaire  jusqu’à  son  retour  : que  ce  délai  ne 
« portait  aucun  préjudice  à Fulvius  . et  que 
a le  sénat  serait  toujours  le  maître,  en  pré- 
< sence  même  du  consul,  d’ordonner  ce  qu’il 
« jugerait  à propos.  » 

M.  Fulvius  répliqua  a que,  quand  le  public 
<t  ne  serait  pas  informé  de  l'inimitié  que  lui 
« portait  Æmilius,  de  l’animosité  et  de  la  hau- 
te leur  presque  tyrannique  avec  laquelle  ce 
« consul  poussait  les  mauvais  procédés  contre 
« lui  jusqu’à  l’excès , il  serait  indigne  que  son 
<t  absence  fit  différer  les  hommages  que  l'on 
« devait  aux  dieux  et  la  récompense  qu’il  avait 
t lui-méme  méritée:  et  que  l'on  arrêtât  aux 
« portes  de  Rome  un  général  qui  avait  avan- 
t lageusement  comba  tu  pour  la  gloire  de  la 
« république , l’armée  victorieuse,  les  prison- 
« niers  qu'elle  amenait  avec  elle , et  les  dé- 

* Liv.  lib.  39.  cap.  I. 


« pouilles  dont  elle  était  chargée , jusqu'à  ce 
« qu'il  plût  au  consul,  qui  s'arrêtait  exprès  en 
« chemin,  de  revenir  dans  la  ville.  Mais  quelle 
« justice  pouvait-il  attendre  d’un  magistral 
« qui  s'était  laissé  dominer  par  la  passion  et 
a par  la  haine  jusqu’au  point  de  faire  rendre 

< furtivement  par  un  petit  nombre  de  séna- 

< leurs  un  arrêt  qui  déclarait  qu’Ambracie 

# n’avait  point  été  prise  de  force , pendant 
i qu’il  était  constant  qu’il  avait  fallu  employer 
« les  mantelets , les  tours  et  les  béliers  pour 
« en  abattre  les  murailles;  qu’on  avait  été 
« obligé  de  faire  de  nouvelles  batteries  en  la 
« place  de  celles  que  les  assiégés  avaient  brû- 
« lées  et  détruites;  qu’on  avait  combatto 
« pendant  quinze  jours  autour  des  murs  sur 
« terre  et  sous  terre;  que  les  soldats,  déjà 

• maîtres  des  murailles,  avaient  eu  encore  à 
r combattre  depuis  le  matin  jusqu’à  la  nuit; 
r enfin  , que  dans  le  siège  il  avait  péri  plus 
r de  trois  mille  des  ennemis  : qu’il  avait  porté 
r l’aigreur  jusqu'à  l’accuser  devant  les  ponti.- 
r fes  d’avoir  pillé  les  ornements  des  temples 
r dans  une  ville  prise  de  force,  comme  s’il 
r avait  été  permis  d’enlever  les  dépouilles  de 
r Syracuse  et  des  autres  villes  pour  en  orner 
a celle  de  Rome,  et  qu'Ambracie  fût  une  ville 
r privilégiée  et  la  seule  dont  on  ne  pût  rien 
a emporter  sans  commettre  un  sacrilège  1 qu’il 
r suppliait  les  sénateurs  et  le  tribun  lui-même 
r de  ne  le  pas  exposer  aux  outrages  que  lui 
r préparait  un  ennemi  plein  de  hauteur  et 
r d’orgueil,  s 

Aussitôt  les  sénateurs  commencèrent , les 
uns  à prier  le  tribun  de  se  désister  de  son 
opposition,  les  autres  à lui  en  faire  des  repro- 
ches. Mais  ce  qui  servit  le  plus  à Fulvius,  ce 
fut  le  discours  de  Ti.  Gracchus,  l'un  des  col- 
lègues d'Aburius.  11  dit  a qu’il  élait  odieui 
r d’user  du  pouvoir  de  sa  charge  pour  nuire 
r à ses  propres  ennemis,  mais  que  rien  n'était 
r plus  honteux  ni  plus  indigne  d'un  tribun  du 
r peuple  que  d’employer  l'autorité  que  lui 
r donnaient  les  lois  sacrées , pour  servir  la 
r passion  d’autrui  : que  c'était 1 par  les  senti- 

• « Suo  quemque  judlcio  et  homlnes  odisse  nul  dili- 
« gcrc,  et  res  probare  nul  Iroprubarc  debcrc,  non  pen- 
« dere  ex  allerius  vultu  ac  nulu  , nec  a icni  mouvnlis 
a animi  circumagi  » (Liv.) 
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« menu  de  son  cœur  qu'on  devait  aimer  on 
« haïr,  et  par  les  lumières  de  son  esprit  qu’il 
a fallait  approuver  ou  blâmer , et  non  sur  le 
• caprice  des  autres , en  le  suivant  comme  sa 
« règle,  et  s’y  livrant  aveuglément  sans  faire 
« usage  de  sa  raison  : que  le  tribun  avait  tort 
a d’appuyer  la  haine  injuste  du  consul,  de  se 
« souvenir  des  ordres  particuliers  qu’il  lui  avait 
a donnés,  et  d’oublier  que  le  peuple  romain  lui 
a avait  confié  la  puissance  tribunitienne  pour 
a secourir  les  citoyens  dans  le  besoin , et  les 
a maintenir  dans  la  possession  de  leur  liberté, 
a et  non  pour  favoriser  la  tyrannie  des  con- 
« suis  : qu'il  ne  faisait  pas  même  réflexion  que 
a la  postérité  apprendrait , a sa  confusion , 
a que,  de  deux  tribuns  du  peuple  de  la  même 
a année,  l’un  avait  sacrifié  ses  inimitiés  par- 
o ticulières  au  bien  général  de  la  république, 
a et  que  l'autre  avait  vengé  celle  d'autrui  sans 
« autre  motif  que  d'obéir  bassement  à celui 
a qui  le  lui  avait  commandé.  » 

Le  tribun  se  rendit  à ces  remontrances  ; et 
lorsqu’il  fut  sorti  de  l’assemblée , on  décerna 
le  triomphe  â M.  Fulvios.  Celui-ci,  ayant  appris 
qu’Æmilius,  à qui  le  tribun  avait  mondé  qu’il 
s’était  désisté,  après  être  parti  pour  venir  en 
personne  s’opposer  i»  celte  cérémonie,  était 
resté  malade  en  chemin , avança  le  jour  de 
son  triomphe  pour  prévenir  le  retour  du  con- 
sul et  les  nouvelles  contestations  qu’il  aurait 
eues  à essuyer  de  la  part  d’un  ennemi  si 
acharné  contre  lui.  Outre  les  sommes  fort 
considérables  en  or  et  en  argent  ; outre  les 
armes,  les  machines  de  guerre,  et  autres  dé- 
pouilles des  ennemis;  outre  vingt-sept  offi- 
ciers considérables  faits  prisonniers  de  guerre, 
qui  décoraient  la  pompe  de  ce  triomphe,  on  y 
fit  porter  deux  cent  quatre-vingt-cinq  statues 
de  bronze , et  deux  cent  trente  de  marbre , 
funeste  aliment  du  goût  pour  ces  ouvrages  de 
l’art,  qui  commençait  à prévaloir  dans  Rome, 
et  qui  y fit  bientôt  après  de  si  grands  ravages. 
Le  triomphateur  fil  distribuer  à chacun  des 
soldats  vingt-cinq  deniers  ( douze  livres  dix 
sous  J,  le  double  aux  centurions , le  triple  aux 
cavaliers. 

La  mémoire  de  ce  général  doit  être  chère 
aux  gens  de  lettres.  Dans  un  siècle  qui  ne 

■ Cfc.  pro  Archlâ,  n 27. 


faisait  que  sortir  de  la  barbarie  '.il  aima  la  poé- 
sie et  les  poètes , et  il  mena  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Eloliens  le  célèbre  Ennins, 
qui , avec  plus  de  verve  et  de  génie  que  de 
goût,  commençait  alors  à dégrossir  les  muses 
latines.  Ennius  s’acquitta  envers  lui  en  chan- 
tant sa  victoire  '. 

Ce  même  Fulvius,  & l’imitation  de  ce  qu’il 
avait  vu  pratiquer  en  Grèce , consacra  dans 
Rome  un  temple  à Hercule,  chef  et  protecteur 
des  muses,  et  il  y plaça  les  statues  des  neuf 
muses  qu’il  avait  enlevées  d’Ambracie.  Il  savait 
qu’un  lien  commun  unit  ensemble  les  guer- 
riers et  les  gens  de  lettres  1 ; et  que  , si  la 
tranquillité  des  muses  a besoin  de  la  protec- 
tion d’Hercule,  les  travaux  d’Hercule  deman- 
dent à être  célébrés  par  les  chants  des  muses. 

Sur  la  fin  de  l’anuée  Cn.  Manlius  Vulso 
triompha  des  Gaulois  qui  habitaient  l'Asie. 
Ce  qui  lui  avait  fait  différer  son  triomphe  , 
c'était  la  crainte  qu'il  avait  eue  d’être  appelé 
en  jugement  en  vertu  de  la  loi  Pètilia  pendant 
la  préture  de  Q.  Térentius  Culléou , et  d'être 
la  victime  de  l’envie  sous  laquelle  L.  Scipion 
avait  succombé.  Il  savait  que  les  juges  seraient 
encore  plus  inexorables  à son  égard  qu’ils  ne 
l'avaient  été  dans  l’affaire  de  son  prédécesseur, 
parce  qu’il  avait  laissé  vivre  les  soldats  dans 
une  licence  générale , qui  avait  absolument 
ruiné  la  discipline  militaire,  que  Scipion  leur 
avait  fait  observer  avec  beaucoup  de  sévérité. 
Et  ce  n'était  pas  seulement  le  récit  des  excès 
auxquels  ils  s’étaient  portés  dans  la  province , 
et  loin  des  yeux  des  citoyens , qui  les  rendait 
odieux , mais  encore  plus  ceux  auxquels  ils 
s’abandonnaient  tous  les  jours  à la  vue  du 
peuple  romain  ; car  ce  fut  Manlius  et  ceux  qui 
avaient  servi  sous  lui  qui  introduisirent  à Rome 
le  luxe  et  les  délices  de  l’Asie  3.  Ce  furent  eux 
qui  y apportèrent  des  lits  garnis  d’airain  , des 
tapis  précieux,  des  rideaux  délits  et  de  litière, 
et  d'autres  ouvrages  travaillés  avec  art  ; et , 
ce  qui  était  regardé  alors  comme  un  grand 


1 And  de  Vlr.  illiut, 

• a Qule  muluii  operls  et  praerailj  lu  va  ri  ornarique 
« deberenl , mujarum  qnie*  derensione  Herculis . vtrlu» 
u Herculis  voce  museruni.  • ( Eovi*.  Schol.  intlil.  ) 

> ■ Luiuri»  peregrine  origo  ab  eiercllu  aslaiico  tu- 
a vécu  In  Urbem  cil...  Tara  piellrix  tembuclitrlaque . 
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laie  , des  tables  soutenues  sur  un  seul  pied  et 
des  buffets.  Ce  furent  eux  qui  ajoutèrent  au 
plaisir  de  la  bonne  chère  celui  de  la  musique , 
ayant  à leur*  gages  des  joueuses  de  harpe  et 
•Vautres  instruments,  des  farceurs,  des  comé- 

ies , et  pareilles  gens  dont  le  métier  est  de 
divertir  les  convives  pendant  qu'ils  sont  à ta- 
ble. On  commença  aussi  dans  ce  temps-là  à 
préparer  les  mets  avec  plus  de  soin  et  de  déli- 
catesse. Et,  en  conséquence,  un  cuisinier,  qui 
anciennement  était  le  plus  vil  de  tous  les  es- 
claves, fut  regardé  comme  l'officier  de  la  mai- 
son le  plus  nécessaire  et  le  plus  estimé  ; et  ce 
qui  n’était  d’abord  qu’un  ministère  bas  cl  mé- 
prisable devint  un  emploi  considérable  et  im- 
portant Mais  ces  excès , qui  étonnaient  alors 
par  leur  nouveauté , n'étaient  qu’une  légère 
ébauche  du  luxe  effroyable  dans  lequel  les 
Romains  se  sont  plongés  depuis. 

Le  triomphe  de  Manlius  fut  très-riche  et 
très- magnifique.  Toute  l'armée  en  général , 
dans  les  chansons  militaires  qui  accompa- 
gnaient ordinairement  celle  pompe  , lui  don- 
nait des  éloges  qu'on  jugeait  aisément  qu’il 
s’était  attirés  par  sa  facilité  et  son  indul- 
gence; ce  qui  fit  que  son  triomphe  fut  plus 
applaudi  des  soldats  que  du  peuple. 

SP.  POSTUMICS  ALBINCS*. 

O.  MARC  U;  S PHIL1PPUS. 

Une  espèce  de  conjuration  intestine , cou- 
verte du  prétexte  de  la  religion  , retint  cette 
année  les  deux  consuls  à Rome  , et  ne  leur 
permit  pas  de  s’occuper  des  soins  de  la  guerre*. 
Un  certain  Grec  sans  naissance  et  sans  nom 
vint  d'abord  en  Toscane,  et  y apporta  de 
nouveaux  sacrifices , ou , pour  mieux  dire , 
de  folles  et  criminelles  superstitions,  il  n’était 
pas  de  ceux  qui , pour  subsister,  font  profes- 

*  et  convivalia  ludionum  obleclameuta  addiu  epulli. 

■ Epul*  qaoque  ipsa  et  curl  et  sumplu  majore  apparat) 
« cœpta.  Tum  coquus,  vlliaaimum  enUquis  mancfpium  . 
« et  estimatiooe  et  usu  in  pretio  eise  . et  quod  ruiuiste- 

* rium  fueral,  ara  habcrl  cœpta.  Vlx  lamen  Ilia,  que 

■ tum  cocuptciebamur,  semlna  erant  future  luaurie.  » 
(liv.  ) 

> An.  R.  506  ; ar.J.C.  180. 

• Liv.  lit).  30,  cap.  8-19. 


sion  publique  de  quelque  culte  religieux , et 
enseignent  ouvertement  au  peuple  des  rils  et 
des  cérémonies  qui  n'ont  rien  de  contraire 
aui  intérêts  et  aux  lois  de  la  société.  Ses  my- 
stères , qu'il  appelait  bacchanale! , étaient 
inconnus  et  se  célébraient  dans  le  secret.  Il 
n’y  initia  d'abord  qu’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes , mais  bientôt  il  y admit  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  se  présentèrent  de  i’un  et 
de  l’autre  sexe  ; et  pour  y attirer  un  plus 
grand  monde , il  les  assaisonna  des  plaisirs 
du  vin  et  de  la  bonne  chère.  Les  ténèbres  de 
la  nuit  donnant  lieu  à une  licence  effrénée,  il 
s’y  commettait  toutes  sortes  de  crimes  et  d’a- 
hominations.  Un  libertinage  si  affreux  n'était 
pas  le  seul  vice  de  ces  assemblées  nocturnes. 
Il  sortait  de  la  même  source  une  foule  d’au- 
tres crimes , tels  que  sont  les  faux  témoigna- 
ges , les  suppositions  de  testaments  et  autres 
actes  pareils  , les  accusations  inventées  con- 
tre des  innocents,  les  empoisonnements,  et 
enfin  les  meurtres  , exécutés  si  secrètement, 
que  l'on  ne  trouvait  pas  même  les  corps  des 
malheureux  pour  leur  donner  la  sépulture. 

Ces  abominations  passèrent  de  la  Toscane 
à Rome,  comme  une  maladie  qui  se  communi- 
que de  proche  en  proche.  La  grandeur  de  la 
ville  les  tint  quelque  temps  cachées,  comme 
il  arrive  d'ordinaire.  Mais  enfin  le  consul  Pos- 
tumius  en  eut  connaissance  de  la  manière  qui 
suit.  P.  Ebutius,  fils  d’un  chevalier  romain, 
ayant  perdu  son  père,  et  sa  mère  (elle  se 
nommait  Duronia  ) s'étant  remariée , était 
tombé  entre  les  mains  et  sous  la  tutelle  de 
Sempronius,  son  beau-père.  Celui-ci,  qui  avait 
administré  les  biens  de  son  pupille  de  façon  à 
n’en  pouvoir  rendre  compte , songea  à se  dé- 
faire de  ce  jeune  homme.  Le  moyen  qui  lui 
parut  le  plus  propre  pour  arriver  à son  but, 
fut  de  faire  initier  Ebutius  dans  cette  secte  de 
bacchanales.  Sa  femme,  è qui  il  avait  fait  part 
de  son  dessein  , le  proposa  au  jeune  homme, 
et  lui  dit  que , pendant  qu’il  avait  été  malade , 
elle  avait  promis  aux  dieux  qu’elle  l'initierait 
parmi  les  bacchanales  aussitôt  qu’il  aurait  re- 
couvré sa  santé.  Il  consentit  volontiers  à ac- 
complir un  vœu  auquel  il  se  croyait  redevable 
de  la  vie , et  il  s’y  disposa  par  certains  prépa- 
ratifs prescrits  , dont  un  des  principaux  con- 
sistait à s’abstenir  des  femmes  pendant  dix 
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jours.  Ce  jeune  homme  avait  lié  commerce 
avec  une  courtisane  qui  demeurait  dans  son 
Toisinage,  nommée  Hispala  Fécénia.  Elle  était 
née  avec  des  sentiments  peu  ordinaires  aux 
personnes  de  sa  profession , et  s'était  attachée 
au  jeune  Ebutius  par  estime  et  par  affection , 
et  point  du  tout  par  intérêt.  C’était  elle  qui , 
par  sa  libéralité , le  mettait  en  état  de  faire 
une  dépense  honnête  que  lui  refusait  l’avarice 
de  son  beau-père  et  de  sa  mère  même , qui 
était  devenue  à son  égard  une  véritable  marâ- 
tre. 

Comme  le  jeune  homme  n’avait  rien  de  ca- 
ché pour  elle  , il  lui  déclara  qu’il  songeait  à 
se  faire  initier  aux  mystères  du  dieu  Bacchus , 
et  lui  en  expliqua  la  raison.  Que  les  dieux 
nous  en  préservent  ! s’écria  Hispala  , effrayée 
de  ce  discours  , et  qu’ils  nous  envoient  plutôt 
la  mort  à vous  et  à moi  que  de  permettre  que 
vous  exécutiez  un  dessein  si  funeste!  Ebu- 
tius , surpris  du  discours , et  encore  plus  du 
trouble  d’Hispala , la  pria  de  s'expliquer.  Elle 
lui  avoua  qu’étant  esclave , elle  avait  accom- 
pagné sa  maîtresse  à ces  mystères , où  elle  ne 
s’était  jamais  trouvée  depuis  qu'elle  était  libre  ; 
mais  qu’elle  en  avait  assex  vu  pour  assurer 
qu’il  n’y  avait  sorte  d'infamies  à laquelle  on 
ne  se  livrât  dans  ces  assemblées  nocturnes. 
Elle  ne  le  quitta  point  qu’il  ne  lui  eût  juré 
qu’il  renonçait  absolument  à des  mystères  si 
détestables. 

Après  cet  entretien . ff  vint  cher  sa  mère  ; 
et  comme  elle  prétendit  lui  expliquer  ce  qu'il 
devait  faire  ce  jour-là  et  les  suivants  pour  se 
préparer  à la  cérémonie  dont  elle  lui  avait 
parlé  , il  lui  déclara  en  présence  de  son  beau- 
père  qu’il  ne  voulait  point  se  faire  initier.  Aus- 
sitôt Duronia , indignée , s’écria  que  c'étaient 
là  les  conseils  que  lui  donnait  Hispala  : qu’en- 
chanté par  les  attraits  empoisonnés  de  celle 
Circé , ii  ne  respectait  ni  son  beau-père  , ni 
sa  mère,  ni  les  dieux.  La  dispute  s’étant 
échauffée  peu  à peu  , Sempronius  et  Duronia 
le  mirent  hors  de  la  maison.  Le  jeune  homme 
se  relira  du  même  pas  cher  Ebutia , sa  tante 
paternelle,  et  lui  dit  la  raison  qu’avait  eue  sa 
mère  de  le  chasser  de  chez  elle.  Dés  le  lende- 
main , par  le  conseil  de  cette  dame , il  alla 
trouver  le  consul  Postumius , à qui  il  exposa 
eu  secret  tout  ce  qu’il  savait  de  ces  mystères 


nocturnes.  Ce  magistrat,  après  l’avoir  en- 
tendu , le  congédia , avec  ordre  de  revenir 
trois  jours  après.  Il  employa  ce  temps  à faire 
les  informations  nécessaires.  Il  commença  par 
Ebutia  , tante  du  jeune  homme,  qu'il  lit  prier 
de  vouloir  bien  se  rendre  chez  Sulpicia  , sa 
belle-mère , dame  d’une  grande  considération. 
Aux  premières  questions  qu’il  lui  fit,  elle  se 
mit  à pleurer,  plaignant  le  malheur  de  son 
neveu , qui , dépouillé  de  son  bien  par  ceux- 
là  mêmes  qui  auraient  dû  le  protéger , était 
alors  dans  sa  maison , ayant  été  chassé  de 
celle  de  sa  mère , par  la  seule  raison  qu'il 
avait  trop  de  pudeur  et  de  modestie  pour  vou- 
loir participer  à des  mystères  qu’on  disait  être 
remplis  d’horreurs  et  d’obscénités. 

Enfin  il  lit  venir  Hispala  , laquelle  pouvait 
mieux  que  tout  autre  le  mettre  au  fait  de 
toutes  ces  noires  intrigues.  Dès  qu'elle  aperçut 
le  consul,  elle  tomba  en  faiblesse,  et  eut  bien 
de  la  peine  à revenir  de  sa  frayeur.  Poslumlns 
l’ayant  rassurée , la  conduisit  dans  l’endroit 
le  plus  secret  de  la  maison , et  là  , en  pré- 
sence de  Sulpicia  , il  lui  dit  a qu’elle  n’avait 
« rien  à craindre , si  elle  pouvait  se  résoudre 
« à dire  la  vérité  ; que  lui-même , ou  Sulpi- 
« cia , si  elle  l’aimait  mieux , lui  en  donnerait 
« parole  et  entière  assurance  : qu’elialui  ap- 
« prit  donc  sans  aucun  déguisement  ce  qui 
« avoit  coutume  de  se  passer  aux  sacrifices 
« nocturnes  que  faisaient  les  bacchantes  dans 
« le  bocage  de  Stimula.  » (C'était  le  nom  ap- 
paremment d’une  déesse  qu’on  invoquait  dans 
ces  cérémonies.)  A ces  mots , l’affranchie  fût 
agitée  d’une  si  grandeur  frayeur  et  d’un  tel 
tremblement  dans  tout  son  corps , qu’elle 
demeura  longtemps  sans  pouvoir  ouvrir  la 
bouche.  Lorsqu'elle  eut  repris  ses  esprits, 
elle  avoua  qu’étant  encore  esclave  et  fort  jeune 
elle  avait  accompagné  sa  maîtresse  à ces  sa- 
crifices; mais  que.  depuis  plusieurs  années 
qu'on  l’avait  mise  en  liberté  , elle  n'avait  rien 
appris  de  ce  qui  s'y  passait.  Comme  elle  per- 
sistait à nier  qu’elle  en  sût  davantage , le  con- 
sul , prenant  le  ton  de  souverain  magistrat , 
lui  déclara  « que , parfaitement  instruit  du 
a tout,  il  n’avait  pas  besoin  deson  témoignage, 
a mais  qu’il  saurait  bien  punir  son  silence 
• criminel  et  ses  mensongfes  effrontés  comme 
« ils  le  méritaient,  » Effrayée  de  ces  mena- 


<*$§>  291  <f$«» 


cas  , et  en  même  temps  un  peu  rassurée  par 
les  discours  pleins  de  bonté  de  Sulpicia , elle 
commença  par  déclarer  qu’elle  craignait  beau- 
coup les  dieux  dont  elle  allait  révéler  les  mys- 
tères cachés,  et  encore  plus  les  hommes,  qui 
instruits  de  ce  qu’elle  aurait  dit  contre  eui , 
la  déchireraient  et  la  mettraient  en  pièces.  Le 
consul  lui  ayant  promis  toute  Ba  protection, 
elle  lui  découvrit  tout,  en  reprenant  les  cho- 
ses dès  la  première  origine.  Elle  dit  « que 
« d'abord  ces  mystères  avaient  été  célébrés 
« par  des  femmes , sans  qu'on  y admit  aucun 
« homme  : qu’il  y avait  eu  trois  jours  dans 
« l’année  destinés  à l'initiation  de  celles  qui 
• se  présentaient  pour  être  admises  dans  l’as- 
« socialion:  que  les  dames  parvenaient  à la  pré- 
« Irise  chacune  à leur  tour  : mais  que  Paculla 
« Hinia  de  Capoue  ayant  été  élevée  à cette 
a dignité,  avait  introduit  dans  ces  cérémonies 
« des  changements  et  des  nouveautés  qu’elle 
« prétendait  lui  avoir  été  inspirés  par  les  dieux  : 
« que  c'était  elle  qui  y avait  admis  les  pre- 
« miers  hommes,  savoir  ses  deux  Gis  Minius 
a et  Hérennius  : qu’elle  avait  voulu  que  ces 
a sacrifices  se  célébrassent  la  nuit,  et  non  le 
« jour;  et  qu'au  lieu  des  trois  jours  consacrés 
« chaque  année  aux  initiations  , elle  en  avait 
a établi  cinq  par  mois  : que  depuis  que  les 
a hommes  y avaient  été  admis , et  que  les  lé- 
a nèbres  de  la  nuit  avaient  permis  une  licence 
« que  la  lumière  du  jour  en  avait  bannie  au- 
« paravant,  il  n’y  avait  sortes  de  crimes, 
a d’infamies , d’abominations , auxquelles  on 
a ne  se  fût  abondonné  sans  scrupule  : que 
a ceux  qui  refusaient  d’y  prendre  part  étaient 
« égorgés  inhumainement  comme  des  vicli— 
« mes  pour  apaiser  la  colère  des  dieux.  » 
Après  avoir  rapporté  d’autres  cérémonies 
moins  criminelles , elle  ajouta  a que  la  troupe 
« des  initiés  était  déjà  si  nombreuse , qu’elle 
a composait  à Borne  un  second  peuple , dont 
« plusieurs  personnes  illustres  de  l’un  et  de 
a l'autre  sexe  faisaient  partie.  ■> 

Elle  finit  en  se  prosternant  aux  pieds  du 
consul  elle  conjurant  de  vouloir  par  pitié  la 
faire  transporter  loin  de  l'Italie , dans  quelque 
lieu  où  elle  fût  en  sûreté  contre  la  vengeance 
de  ceux  dont  elle  venait  de  lui  découvrir  les 
forfaits.  Poslumius  l’assura  qu'elle  n’avait 
rien  à craindre , et  qu'il  pourvoirait  à sa  sûreté 


sans  la  faire  sortir  de  Rome.  En  attendant , 
Sulpicia  la  logea  tout  au  haut  de  sa  maison , 
dans  un  appariement  séparé.  Pour  Ebutius , 
il  eut  ordre  d’aller  loger  chez  un  des  clients 
du  consul.  Postumios  , s’étant  ainsi  assuré  des 
deux  dénonciateurs , informa  le  sénat  de  tout 
ce  qu’il  avait  appris. 

Quand  il  eut  fait  son  rapport , les  sénateurs 
furent  frappés  d’une  double  crainte.  Ils  ap- 
préhendèrent pour  la  république  les  suites 
d’un  si  pernicieux  complot,  et  chacun  en  par- 
ticulier craignit  que  quelqu’un  qui  lui  appar- 
tint ne  s’y  trouvât  engagé.  Il  fut  ordonné  que 
le  consul  serait  remercié  des  soins  qu’il  avait 
pris  de  découvrir  le  tout  sans  tumulte  et  sans 
bruit.  Par  le  même  décret , les  sénateurs  le 
chargèrent  lui  et  son  collègue  d’informer  ex- 
traordinairement contre  les  ministres  de  ces 
cérémonies  nocturnes , et  contre  leurs  compli- 
ces et  adhérents,  prenant  grand  soin  de  met- 
tre i couvert  de  leur  cruauté  Ebutius  et  llis- 
pala  , et  promettant  des  récompenses  à 
quiconque  se  joindrait  à eux  pour  les  aider 
à approfondir  ce  mystère  d’iniquité.  Ils  or- 
donnèrent qu’on  arrêtât,  non-seulement  è 
Rome , mais  encore  dans  tous  les  bourgs  et 
dans  toutes  les  autres  villes  circonvoisines , 
les  prêtres  ou  prêtresses  qui  présidaient  è ces 
sacrifices , et  qu’on  les  mil  au  pouvoir  des 
consuls  : qu’on  défendit  à Rome  par  un  édit, 
qui  serait  aussi  envoyé  dans  toute  l’Italie,  b 
tous  ceux  ou  celles-  qui  s’étaient  fait  initier 
parmi  les  bacchantes,  de  s’assembler  pour 
raison  de  ces  sortes  de  sacrifices,  ou  pour  au- 
tre cérémonie  qui  y eût  rapport.  Surtout  l’ar- 
rêt portait  qu’on  décrétât  tous  ceux  qui  au- 
raient conspiré  contre  l'honneur  ou  contre  la 
vie  de  quelque  personne  que  ce  pût  être. 

Les  consuls  commandèrent  aux  édiles  curu- 
les  de  rechercher  tous  les  prêtres  de  ces  sa- 
crifices , de  les  faire  arrêter , et  de  les  tenir 
renfermés , afin  qu’on  pût  les  interroger  en 
temps  et  lieu  ; et  aux  édiles  du  peuple  de  veil- 
ler & ce  qu’il  ne  se  fit  aucun  sacrifice  secret. 
On  chargea  les  triumvirs  capitaux  (officiers 
de  justice  employés  dans  les  affaires  criminel- 
les ) de  disposer  des  sentinelles  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville , et  d'empêcher  les 
assemblées  nocturnes  : et  afin  de  prévenir  les 
incendies , on  donna  la  commission  à un  dou- 
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ble  college  de  cinq  officiers  de  police,  les  uns 
en  deçà , les  autres  au  delà  du  Tibre , de  veil- 
ler , de  concert  avec  les  triumvirs  et  sous 
leurs  ordres  , à ta  conservation  des  édiüces  , 
chacun  dans  leur  quartier. 

Dès  que  ces  arrangements  eurent  été  pris  , 
les  consuls  convoquèrent  l'assemblée  du  peu- 
ple. Poslumius  porta  la  parole,  et  commença 
par  la  prière  solennelle  que  les  magistrats 
prononçaient  avant  que  de  haranguer  la  mul- 
titude. Celte  coutume  est  remarquable , et 
montre  que  les  Romains  imploraient  le  se- 
cours de  la  Divinité  dans  toutes  les  occasions 
importantes.  Le  consul  ajouta  « que  jamais 
a cette  prière  n’avait  été  plus  nécessaire  que 
« dans  l'affaire  dont  il  avait  à leur  parler , la- 

• quelle  concernait  également  et  le  culte  des 
« dieux , et  le  salut  de  la  république  : qu'il 
u s’était  établi  depuis  quelques  années  non- 
« seulement  dans  les  provinces,  mais  dans 
« Rome  même  , une  nouvelle  religion  sous  le 
« nom  de  bacchanale *,  et  qu’il  s’y  tenait  des 
« assemblées  nocturnes  où  les  hommes  se 
« trouvaient  pêle-mêle  avec  les  femmes , et 
« où  il  se  commettait  toutes  sortes  de  crimes 
« et  d'infamies  : que  tout  ce  qu’il  y avait  eu 
« depuis  quelques  années  de  libertinage,  de 
o fraudes,  de  violences , d’impiétés,  était  sorti 
« de  cette  infâme  société  : que  le  nombre  des 
« initiés  dans  ce  culte  impie  croissait  de  jour 
« en  jour,  et  pouvait  devenir  formidable  à l'é- 
« tat  même , si  l'on  n’en  arrêtait  le  progrès  : 
« que  plusieurs  s’étaient  laissé  surprendre  à 
« l’erreur  par  faiblesse  et  par  ignorance , 
« parce  que  rien  n’est  plus  capable  de  séduire 

• qu’une  superstition  criminelle  qui  se  couvre 
« du  manteau  respectable  de  la  religion  : 
a qu’il  se  pouvait  faire  que  quelques-uns  de 

• leurs  proches  ou  de  leurs  amis  se  fussent 
« engagés  par  libertinage  dans  celte  infâme 
« société  ; mais  qu’en  ce  cas  ils  ne  devaient 
a plus  les  reconnaître  pour  parents  Di  pour 
a amis  : que  le  scrupule  ne  devait  point  ici 
a les  alarmer , ni  leur  faire  craindre  de  bles- 
a ser  la  religion  en  approuvant  et  secondant 
a la  sévérité  du  sénat  et  des  consuls  contre 
a des  infamies  dont  on  tâchait  de  cacher  l’hor- 
a rcur  sous  le  voilede  la  piétéenvers  les  dieux: 

« que  les  dieux  eux-mêmes,  ne  pouvant 
« souffrir  que  l’on  commit  sous  leur  nom  tant 


b de  crimes  et  de  sacrilèges , avaient  tiré  cob 
« attentats  du  milieu  des  ténèbres  pour  les 
« exposer  au  grand  jour  , non  dans  le  dessein 
« qu’ils  demeurassent  impunis , mais  affn 
« qu’on  vengeât , par  la  punition  exemplaire 
« des  coupables  , leur  majesté  offensée  : que 
« pendant  que  les  magistrats  s’occuperaient  à 
a arrêter  ce  mal  par  leurs  soins  et  leur  vigi- 
a lance , eui , de  leur  côté , s’acquittassent 
« exactement  des  ordres  dontchacun  en  par- 
« liculier  pourrait  être  chargé  par  rapport  à 
« la  même  fin.  b 

Ensuite  les  consuls  firent  faire  lecture  de 
l'arrêt  du  sénat , et  proposèrent  une  récom- 
pense à quiconque  amènerait  devant  eux  ou 
leur  dénoncerait  quelqu'un  des  complices. 
« Ils  déclarèrent  en  même  temps  que,  si  quel- 
« qu’un  de  ceux  qui  auraient  été  dénoncés 
b prenait  la  fuite,  ils  lui  marqueraient  pour 
b se  représenter  un  certain  temps,  passé  le- 
b quel  il  serait  condamné  par  coutumace  : 
« que , si  on  leur  nommait  quelqu'un  qui  fût 
a actuellement  hors  de  l’Italie,  ils  lui  accorde- 
a raient  un  plus  long  terme  pour  venir  com- 
a paroir  et  se  défendre.  Ils  défendirent  de 
a plus,  par  un  édit,  à toute  personne,  de 
« quelque  condition  qu’elle  fût , de  rien  ven- 
a dre  ou  acheter  dans  le  dessein  de  favoriser 
a la  fuite  des  accusés  , ou  de  les  retirer  dans 
a sa  maison  , de  les  y tenir  cachés,  ou  de  leur 
a donner  support  eu  quelque  manière  que  cr 
a pût  être.  » 

Aussitôt  que  l’assemblée  du  peuple  eut  été 
congédiée , la  terreur  se  répandit  par  toute  la 
ville,  et  passa  bientôt  dans  le  territoire  de 
Rome,  et  de  là  dans  toute  l’Italie,  à mesure 
que  les  citoyens  écrivaient  à leurs  hôtes  et  à 
leurs  amis  pour  leur  apprendre  l’arrêt  du  sé- 
nat, le  discours  des  consuls  au  peuple,  et  l’é- 
dit qu'ils  avaient  fait  publier.  La  nuit  qui  suivit 
immédiatement  l'assemblée  du  peuple,  quel- 
ques-uns des  complices  s'étant  présentés  aux 
portes  de  la  ville  pour  se  sauver,  furent  arrê- 
tés par  ceux  à qui  l'on  en  avait  confié  la  garde 
et  livrés  aux  triumvirs.  On  en  ramena  un 
grand  nombre  qui  étaient  déjà- sortis.  On  en 
dénonça  plusieurs  tant  hommes  que  femmes, 
parmi  lesquels  il  y en  cul  qui  prévinrent  le 
supplice  par  une  mort  volontaire.  On  faisait 
monter  à plus  de  sept  mille  le  nombre  des 
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initiés  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Quatre  sur- 
tout, dont  deux  étaient  de  la  populace  de 
Borne , et  les  deux  autres  de  deux  villes  voi- 
sines , étaient  regardés  comme  les  chefs  de 
cette  cabale  impie,  les  souverains  pontifes  et 
les  fondateurs  de  ces  sacrifices,  enfin  les  au- 
teurs de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  désor- 
dres qui  s’y  commettaient.  On  prit  des  mesures 
si  justes  qu’ils  furent  bientôt  arrêtés.  Dés  qu’ils 
parurent  devant  les  consuls , ils  avouèrent  leur 
crime,  et  n’apportèrent  aucun  délai  au  juge- 
ment. 

Comme  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été 
dénoncés  ne  se  trouvaient  pas  à Rome  pour 
comparaître  devant  les  consuls  et  se  défendre, 
ces  magistrats,  dans  la  vue  de  terminer  cette 
affaire  le  plus  promptement  qu’il  serait  pos- 
sible , se  transportèrent  dans  les  villes  voisines 
pour  y continuer  les  informations , et  ils  y 
prononcèrent  leurs  jugements.  Ceux  qui  ne 
furent  convaincus  que  de  s’être  fait  initier  et 
d’avoir  prononcé  la  formule  de  serment  que  le 
prêtre  leur  avait  dictée,  mais  qui  n’avaient 
commis  aucun  des  excès  auxquels  ils  s’étaient 
obligés  par  leur  serment,  restaient  prisonniers. 
Mais  on  punissait  de  mort  les  corrupteurs,  les 
meurtriers,  les  faux  témoins,  les  faussaires , 
ceux  qui  avaient  contrefait  des  testaments  ou 
présenté  en  justice  d'autres  actes  faux  et  sup- 
posés. Le  plu»  grand  nombre  fut  de  ceux  qui 
se  trouvèrent  mériter  la  mort.  Les  femmes 
que  les  consuls  avaient  condamnées  étaient 
remises  entre  les  mains  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  tuteurs  afin  qu’ils  les  fissent  exécuter. 
S’il  ne  se  trouvait  personne  à qui  ils  pussent 
s’en  rapporter  de  leur  supplice,  ils  les  faisaient 
mourir  publiquement. 

Le  sénat  rendit  ensuite  un  arrêt  ’ qui  ordon- 
nait de  détruire  et  d’abolir,  premièrement  à 
Rome , puis  dans  tout  le  reste  de  l’Italie , ces 
lieux  abominables  où  se  célébraient  les  bac- 
chanales : que  si  quelqu’un  se  croyait  obligé  en 
conscience  de  faire  quelque  acte  pareil  de  re-  1 
ligion,  et  ne  pouvait  s’en  dispenser  sans  crime , 
il  en  donnât  sa  déclaration  au  préteur  de  la 
ville,  qui  en  ferait  son  rapport  au  sénat  : que 

1 C«t  irrél  s en  coruerré.  ei  du  uvints  l onl  dooné  et 
commente  tel  qu'il  a été  trouvé  aur  une  planche  de  cui- 
vre qui  a survécu  à tant  de  siècle». 


si  l’assemblée,  composée  au  moins  de  cent 
sénateurs , le  lui  permettait , il  pourrait  offrir 
son  sacrifice , à condition  néanmoins  qu’il  n’y 
appellerait  que  cinq  personnes  au  plus , qu’il 
n'y  aurait  point  de  bourse  commune , et  qu’au- 
cun n'y  prendrait  la  qualité  de  prêtre  ou  de 
maître  des  sacrifices. 

On  jugea  à propos  d’envoyer  Minius  Cerri- 
nius,  Campanien,  l'un  des  quatre  principaux 
chefs  de  l'association , dans  les  prisons  d’Ar- 
dée,  avec  ordre  aux  magistrats  de  celte  ville 
de  le  faire  soigneusement  garder,  pour  lui 
ôter  tous  les  moyens  non-seulement  de  s'en- 
fuir, mais  encore  de  se  donner  la  mort. 

Posluraius,  étant  retourné  à Rome  après 
avoir  achevé  ses  informations,  et  ayant  pro- 
posé au  sénat  de  pourvoir  & la  récompense  de 
P.  Ebutius  et  d’Hispala,  il  fut  ordonné,  par 
un  arrêt,  aux  questeurs  de  la  ville,  de  leur 
compter  à chacun  cent  mille  as , c'est-à-dire 
cinq  mille  livres.  On  leur  accordait  à l’un  et  à 
l’autre  des  privilèges  singuliers.  Entre  autres 
choses,  on  permettait  à Hispala , qui  était  une 
affranchie , comme  nous  l'avons  dit,  d'épouser 
un  mari  de  condition  libre , sans  que  celui  qui 
l’aurait  epousée  fût  censé  s’être  mésallié.  Ou 
chargeait  les  consuls  et  les  préteurs,  présents 
et  à venir,  de  la  protéger  et  de  la  mettre  à l’a- 
bri de  toute  insulte.  Toutes  ces  dispositions 
et  autres,  de  l’arrêt  du  sénat,  furent  confir- 
mées par  une  ordonnance  du  peuple.  Les  con- 
suls eurent  ordre  aussi  de  récompenser  les 
autres  dénonciateurs  comme  ils  le  jugeraient 
à propos. 

L’événement  que  nous  venons  de  rapporter 
marque  de  quels  excès  l’homme  est  capable 
quand  il  est  abandonné  à lui-même  et  à sa 
propre  corruption.  S'engager  par  serment, 
c’est-à-dire  par  ce  que  la  religion  a de  plus 
sacré,  à commettre  les  crimes  les  plus  abomi- 
nables, quel  aveuglement!  quelle  horreur! 

Les  deux  consuls  eurent  pour  département 
la  même  province  ; savoir,  la  Ligurie.  L’afiàire 
des  bacchanales  étant  terminée,  ils  songèrent 
à s’y  rendre.  Marcius  partit  le  premier,  et  ar- 
riva chez  les  Liguriens  Apuans  ‘.Là,  pendant 
qu’il  les  poursuivait  jusque  dans  le  fond  de 


< Uv.  tib.  39,  cap.  so 


Digitized  by  Google 


«•§*»  29? 


leurs  forêts,  asile  ordinaire  de  ces  peuples 
contre  les  armées  romaines,  il  tomba  dans  des 
embûches  qu’on  loi  avait  préparées , où  il  per- 
dit quatre  mille’ hommes , plusieurs  drapeaui 
et  grand  nombre  d'armes. 

On  apprit  à Rome,  presque  en  même  temps, 
que  G.  Alinius , qui , deux  ans  auparavant , 
était  allé  en  Espagne  en  qualité  de  préteur  ', 
y avait  remporté  un  avantage  assez  considé- 
rable. Ayant  donné  un  combat  contre  les  Lu- 
sitaniens, dans  le  territoire  d'Asla,  il  leur  tua 
six  mille  hommes , mit  tout  le  reste  en  dé- 
route , et  s'empara  de  leur  camp.  Il  alla  aussi- 
tôt assiéger  la  ville  d’Asta  avec  les  légions 
victorieuses , et  il  s’en  rendit  maître  aussi  fa- 
cilement qu’il  avait  pris  le  camp  des  vaincus. 
Mais , s’étant  approché  des  murailles  avec  un 
peu  trop  d’imprudence  (faute  considérable 
dans  un  général),  il  avait  reçu  une  blessure 
dont  il  mourut  peu  de  jours  après. 

Dans  l’Espagne  en  deçà  de  l’Èbre , les  Cel- 
tibériens  livrèrent  un  combat  à Manlius  Aci- 
dinus  auprès  de  Galagurris.  Les  Romains  leur 
tuèrent  douze  mille  hommes  sur  la  place,  fi- 
rent plus  de  deux  mille  prisonniers  et  for- 
cèrent leur  camp.  Si  l'ardeur  du  vainqueur 
n’avait  été  arrêtée  par  l’arrivée  de  son  succes- 
seur, les  Geltibériens  auraient  été  entièrement 
domptés.  Cette  mutation  des  généraux  était  un 
inconvénient  considérable  attaché  à la  forme 
du  gouvernement  des  Romains , mais  com- 
pensé d’ailleurs  par  de  grands  avantages. 

M.  Fulvius , pour  accomplir  un  vœu  qu’il 
avait  fait  dans  la  guerre  d’Etotie  * , donna  des 
jeux  à Rome  où  l’on  vit,  pour  la  première  fois , 
des  combats  d’athlètes  et  des  chasses  de  lions 
et  de  panthères. 

AP.  CLAUDICS  PCLCUEB  *. 

H.  SBMPRONICS  TCDITAM’S. 

La  guerre  que  les  Romains  soutinrent  quel- 
que temps  après  contre  Persée  et  les  Macé- 
doniens ,eut,  selon  Tile-Livc  \ une  autre  ori- 

•  Ur.  Ilb.  39,  cap.  21. 

• Ur.  lib.  39.  cap.  22. 

> An.  R.  587  ; av.  1.  C.  185. 

• Ut.  lib.  3»,  cap.  23. 


gine  que  celle  que  lui  donnaient  communément 
les  historiens  romains  avant  lui.  Et  ce  ne  fut 
pas  Persée  qui  en  conçut  le  dessein , mais  son 
père  Philippe,  qui  l’aurait  commencée  lui- 
même,  si  la  mort  ne  l’eût  prévenu. 

De  toutes  les  lois  que  ce  prince  avait  été 
obligé  de  recevoir  comme  vaincu,  celle  qui 
lui  taisait  le  plus  de  peine,  c’est  que  le  sénat 
lui  avait  ôté  le  droit  de  punir  ceux  des  Macé- 
doniens qui  avaient  quitté  son  parti  pendant 
la  guerre,  quoique  Quintius,  en  remettant  à 
un  autre  temps  la  décision  de  cet  article , lui 
eût  fait  espérer  qu’il  aurait  là-dessus  satisfac- 
tion. Il  avait  encore  d’autres  sujets  de  plaintes, 
tels  que  celui-ci.  Après  la  défaite  d’Antiochus 
aux  Thermopyles , le  consul  Acilius  et  Philippe 
s’étaient  séparés  pour  aller  en  même  temps 
assiéger , l’un  Héraclée , et  l’autre  Lamie.  Or 
Acilius , après  avoir  réduit  Héraclée,  avait  dé- 
fendu à Philippe  de  continuer  le  siège  de  La- 
mie, qui  se  rendit  ensuite  aux  Romains.  Il  est 
vrai  que  le  consul , pour  le  consoler  et  l’adou- 
cir, le  laissa  profiter  de  l’occasion  de  rempor- 
ter quelques  avantages,  et  même  d’augmenter 
un  peu  ses  domaines.  Mais  un  roi  ne  digère  et 
n'oublie  pas  facilement  des  manières  si  hautes 
et  si  dures,  qui  semblaient  le  réduire  à une 
sorte  d’esclavage. 

Ainsi,  quoique  ces  ménagements  du  consul 
semblassent  avoir  un  peu  calmé  l’indignation 
que  Philippe  avait  conçue  contre  la  hauteur 
des  Romains 1 , ce  prince  ne  cessa  point  de  tra- 
vailler pendant  la  paix  à mettre  sur  pied  de 
nouvelles  forces  pour  être  en  état  de  faire  la 
guerre  dès  qu’il  s’en  présenterait  une  occasion 
favorable.  Non-seulement  il  augmenta  les  im- 
pôts qui  étaient  déjà  établis  sur  les  biens  de  la 
campagne  et  sur  les  marchandisesqui  entraient 
dans  les  ports  de  ses  villes  maritimes,  mais 
encore  il  remit  en  valeur  les  anciennes  mines 
qui  avaient  été  abandonnées,  et  fit  travailler 
à d’autres  mines  nouvellement  découvertes.  Et 
pour  repeupler  ses  états , dont  les  malheurs  de 
la  guerre  avaient  emporté  la  plus  grande  par- 
tie des  habitants,  il  ne  s'en  tint  pas  aux  me- 
sures qu’il  avait  déjà  prises , en  obligeant  ses 
sujets  à se  marier  et  à élever  des  enfants;  il 


1 Liv  lib.  39 , cap.  2t. 
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transporta,  de  plus,  dans  la  Macédoine,  une 
grande  mullitude  de  Th  races,  et,  pendant  tout 
le  temps  qu’il  n'eut  point  d'ennemis  sur  les 
bras,  il  mit  tous  ses  soins  à augmenter  les  ri- 
chesses et  les  forces  de  son  royaume. 

Les  Romains  lui  fournirent  bientôt  de  nou- 
veaux sujets  de  mécontentement  : car  les 
Thessaliens,  les  Perrhèbcs,  el  le  roi  Eumène, 
ayant  porté  contre  lui  des  plaintes  à Rome  par 
leurs  ambassadeurs,  le  sénat  écouta  les  uns  et 
les  autres  de  façon  6 faire  jnger  qu’il  était 
disposé  à prendre  le  parti  des  complaignants. 
D’autres  peuples  étaient  encore  venus  à la 
charge  Philippe  ne  manqua  pas  d'envoyer 
de  son  côté  des  ambassadeurs  à Rome  pour  se 
justiller,  soutenant  qu’il  n’avait  rien  fait  que 
de  concert  avec  les  généraux  de  la  république 
et  avec  leur  permission.  Le  sénat,  ne  croyant 
pas  devoir  rien  décider  en  l’absence  du  roi . 
envoya  trois  commissaires  pour  terminer  ces 
contestations  sur  les  lieux. 

Quand  ils  furent  arrivés  à Tempé  de  Thcs- 
salie , on  y convoqua  une  assemblée  où  com- 
parurent , d'un  côté , les  ambassadeurs  des 
Thessaliens,  des  Perrhèbcs , des  Athamanes , 
et , de  l’autre , le  roi  Philippe  en  personne  ; 
démarche  fort  mortifiante  déjà  en  soi-méme 
pour  un  prince  aussi  puissant  que  lui.  Les  am- 
bassadeurs exposèrent  les  divers  sujets  de 
plaintes  qu’ils  avaient  contre  Philippe , plus 
ou  moins  fortement,  chacun  selon  son  carac- 
tère cl  son  génie.  « Les  uns  ’,  conjurant  le 
a roi  de  Macédoine  de  ne  point  s’offenser  de 
« plaintes  qui  ne  parlaient  que  de  l’amour 
« que  les  hommes  ont  naturellement  pour  la 
« liberté,  le  suppliaient  de  vouloir  bien  quit- 
« ter  la  rigueur  insupportable  de  maître  pour 
« prendre  à leur  égard  la  bienveillance  d’ami 
« et  d’allié  ; el  d’imiter  la  conduite  du  peuple  ; 
« romain,  qui  aimait  mieux  s’attacher  les  peu-  ! 
a pies  par  l’amitié  que  par  la  crainte.  Les  i 
« autres , et  surtout  les  Thessaliens , moins  j 
« retenus  el  moins  mesurés , lui  reprochaient 


• Llr.  Ub.  39,  cap.St-28. 

• • Petentes  ut  Ignosceret  pro  llberute  loqueotibus  : 

* el  ut , depositâ  dominl  ocerbiute  , assucsccrct  soc i uni 
« alque  amlcum  sese  præslare  ; el  ImlUrelur  poputum 
■ romanum.  qui  caritate.  quant  melu,  adjungere  sibi  so- 

• rioamallet.  » (Lit.) 


« en  face  ses  injustices , ses  violences , ses 
« usurpations  : que  par  là  il  avait  jeté  une  si 
« grande  terreur  dans  l’esprit  de  tous  les 
« Thessaliens  ; qu’il  n’y  en  avait  aucun  qui 
« osât  ouvrir  la  bouche  ni  dans  sa  ville , ni 
« dans  l’assemblée  générale  de  la  nation  les 
« Romains , qui  pouvaient  les  maintenir  en 
« liberté,  étant  éloignés  ; au  lieu  qu’ils  avaient 
« à leurs  côtés  un  maître  impérieux  , qui  ne 
« leur  permettait  pas  de  jouir  des  bienfaits  du 
« peuple  romain.  Or , qu'y  avait-il  dans  les 
« hommes  de  libre,  si  la  voix  ne  l’était  point? 
« qu’actucllemenl , s’ils  osaient  gémir  plutôt 
« que  de  parler , c’était  à la  présence  el  à la 
« protection  des  commissaires  de  Rome  qu’ils 
« en  étaient  redevables  ; que  si  les  Romains 
« ne  trouvaient  pas  quelque  moyen  de  faire 
« cesser  l’asservissement  des  nations  voisines 
« de  la  Macédoine , et  de  réprimer  l’audace 
a de  Philippe , c'était  bien  en  vain  qu'ils au- 
« raient  vaincu  Philippe  et  rendu  la  liberté 
b aux  Grecs;  que  ce  prince , comme  un  che- 
« val  fougucui  1 , ne  pouvait  être  retenu  que 
« par  un  mors  dur  et  serré.  » Philippe , afin 
de  paraître  accusateur  plutôt  qu’accusé,  fit  de 
son  côté  quelques  plaintes  sur  des  places  qu’il 
prétendait  qu’on  avait  usurpées  sur  lui.  Puis, 
après  avoir  répondu  à sa  façon  aux  reproches 
et  aux  demandes  de  ces  différents  peuples,  il 
ajouta  « que  les  Thessaliens  * , sc  livrant  avec 
a avidité  à la  douceur  d’une  liberté  entière  et 
a sans  bornes,  dont  ils  avaient  souffert  impa- 
« lient  meut  la  soif  pendant  un  fort  longtemps, 
b abusaient  insolemment,  et  sans  garder  au- 
b cune  mesure,  delà  bonté  et  de  l’indulgence 
« du  peuple  romain  : qu’en  cela  ils  ressem- 
o blaient  à des  esclaves  qui,  dans  les  premiers 
a moments  d’une  liberté  obtenue  contre  leur 
a espérance,  commenceraient  à en  faire  usage 
a par  une  licence  effrénée,  et  tiendraient  à 
a gloire  de  se  répandre  contre  leurs  maîtres 
a en  reproches  et  en  injures.  » 

1 « Cl  equum  slernacem,  frenla  aspcrlorlbus  casiigan- 
• dora  este.  • 

‘ • Insolenler  et  Immodicé  abull  Thessaloi  Indulgen- 
« US  popull  romani , relut  ci  diuturnt  slli  nintfs  avidé 
« meram  baurienlcs  iiberlatem.  lia,  serrorum  modo, 

« priser  spem  rcpenlè  manumiuornm  , licenliam  roclj 
o et  linge  ar  eipcriri , et  jartarc  setc  inseelationc  et  con- 
« viciie  dominorum.  » ( Ltv.  ) 
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Les  commissaires , après  avoir  entendu  les 
accusations  et  les  réponses , dont  j'ai  cru  de- 
voir supprimer  le  détail,  peu  intéressant  pour 
nous,  firent  quelques  règlements  particuliers 
au  désavantage  de  Philippe , et  différèrent  à 
prononcer  sur  le  surplus  des  demandes  res- 
pectives de  part  et  d'autre. 

; Ils  passèrent  de  là  à Thessalonique  pour 
{examiner  ce  qui  regardait  les  villes  de  Thrace; 
et  te  roi,  fort  mécontent,  les  y suivit.  Les  am- 
bassadeurs d’Eumène  représentèrent  aux  com- 
missaires a que , si  Rome  avait  résolu  de  ren- 
« dre  la  liberté  aux  villes  d'Ène  et  de  Maro- 
« née,  le  roi  leur  maître  était  bien  éloigné  de 

* s’y  opposer  ; mais  que  si  elle  ne  s’intéres- 
a sait  point  à l'état  de  ces  villes  conquises  sur 
« Aniiochus  , les  services  d’Eumône  et  ceux 
« d'AUale  , sou  père  , semblaient  demander 
a qu’on  les  abandonnât  plutôt  à leur  maître 
< qu’à  Philippe , qui  n’y  avait  aucun  droit 
a par  tui-méme,  et  qui  les  avait  usurpées  par 
« une  violence  ouverte  : que  d’ailleurs  Eu- 
« mène  avait  pour  lui  le  jugement  des  dix 
« commissaires,  qui,  en  lui  accordant  la  Cher- 
« sonèse  et  la  ville  de  I.ysimachie,  lui  avaient 
« sans  doute  accordé  Ène  et  Maronée,  que 
« leur  situation  devait  faire  regarder  comme 
a l’accessoire  d’un  don  plus  considérable,  s 
Les  Maronites , qu’on  entendit  après , se  plai- 
gnirent amèrement  des  injustices  et  des  violen- 
ces que  la  garnison  de  Philippe  exerçait  dans 
leur  ville. 

Ici  Philippe  ne  paria  plus  comme  ii  avait 
fait  auparavant  ; mais , adressant  son  discours 
personnellement  aux  Romains , ü déclara 
a que,  depuis  longtemps,  il  s'apercevait  qu'ils 
a étaient  déterminés  à ne  lui  rendre  justice 
a en  rien.  I!  fit  un  long  dénombrement  et  des 
« torts  considérables  qu’il  prétendait  avoir 
« reçus,  et  des  services  qu’il  avait  rendus  aux 
« romains  en  différente»  occasions  , faisant 
« beaucoup  valoir  l’attachement  inviolable 
« qu’il  avait  témoigné  pour  eux  , jusqu’à  re- 

* fuser  trois  mille  talents  (neuf  millions],  cin- 
« quante  vaisseaux  armés  en  guerre , et  un 
t grand  nombre  de  villes  qu'Antiochus  lui 
« avait  offertes  pour  entrer  en  alliance  avec 
o lui;  que  cependant  ii  avait  la  douleur  de 
a voir  qu’on  lui  préférait  en  tout  Eumène , 
« avec  qui  il  ne  daignait  pas  même  se  com- 


« parer  ; et  que  les  Romains , loin  d'ajouter 
« quelque  chose  à son  domaine,  comme  i) 
« croyait  l’avoir  bien  mérité , lui  enlevaient 
« des  villes  qui  lui  appartenaient  de  droit , ou 
« dont  eux-mêmes  l’avaient  gratifié.  » C'est 
à vous,  Romains , leur  dit-il  en  finissant , à 
voir  sur  quel  pied  vous  voulez  que  je  sois 
avec  vous.  Si  vous  avez  résolu  de  me  traiter 
en  ennemi  et  de  me  pousser  à bout,  vous  n'a- 
vez qu'à  continuer  comme  vous  avez  com- 
mence. Mais,  si  vous  respectez  encore  en  moi 
la  qualité  d'un  roi  ami  et  allié . épargnes-moi , 
je  vous  prie,  la  honte  d’un  traitement  si  in- 
digne, que  je  ne  mérite  certainement  point. 

Ce  discours  du  roi  fil  quelque  impression 
sur  les  commissaires.  Ils  ne  voulurent  donc 
pas  le  condamner  absolument,  mais  firent 
une  réponse  qui  pouvait  lui  laisser  quelque 
espérance.  Ils  déclarèrent  « que  si  les  villes 
« en  question  avaient  été  adjugées  à Eumène 
« par  les  dix  commissaires , comme  il  le  pré- 
a tendait , ils  ne  pouvaient  rien  changer  à ce 
« décret;  que  si  Philippe  les  avait  acquises 
s par  droit  de  conquête . il  était  juste  qu’elles 
« lui  demeurassent  ; que  si  ni  i’un  ni  l’autre 
« n’était  prouvé , il  fallait  réserver  au  sénat 
a la  connaissance  de  celte  affaire,  et  cepen- 
« dant  retirer  les  garnisons  des  villes,  le  droit 
a des  parties  demeurant  en  son  entier  de  côlê 
« et  d’autre,  s 

Ce  réglement,  qui,  par  provision,  ordonnait 
à Philippe  de  retirer  des  villes  les  garnisons 
qu'il  y avait,  loin  de  satisfaire  ce  prince,  laissa 
dans  le  fond  de  son  cœur  un  mécontentement 
et  une  aigreur  qui  auraient  infailliblement 
éclaté  par  une  guerre  ouverte , si  une  plus 
longue  vie  lui  en  eût  laissé  le  temps. 

Les  deux  préteurs  d'Espagne , qui  avaient 
joint  ensemble  leurs  troupes,  reçurent  d’abord 
un  léger  échec,  mais  bientôt  après  ils  rempor- 
tèrent une  victoire  considérable  près  duTage. 
Les  ennemis  y perdirent  plus  de  trente  mille 
hommes1.  On  leur  prit  plus  de  cent  trente 
drapeaux.  La  perte  des  Romains  fut  trés-mé- 
diocre. 

Les  deux  consuls  eurent  aussi  d'heureux 
succès  en  Ligurie  *. 

• Liv.  lib.  30.  cap. 30,  31. 

• Ibid.  cap.  30, 


Digitized  by  Google 


«*♦$>  300  <§»<» 


Il  y eut  une  dispute  bien  vive  au  sujet  du 
consulat  pour  l'année  suivante , surtout  entre 
les  patriciens,  qui  sollicitaient,  au  nombre  de 
quatre,  l'unique  place  qu’ils  pussent  avoir; 
car  il  y en  avait  une  réservée  aux  plébéiens. 
De  ces  quatre , trois  avaient  déjà  demandé 
cette  charge  inutilement  : P.  Claudius  était 
seul  nouveau  candidat.  Le  consul  Appius  Clau- 
dius , son  frère  , oubliant  sa  dignité  en  cette 
occasion , parcourut  avec  lui  la  place  publique 
sans  se  faire  suivre  de  ses  licteurs , et  comme 
un  simple  particulier.  Les  compétiteurs  de  P. 
Claudius , et  la  plus  grande  partie  des  séna- 
teurs , lui  représentèrent  qu’il  devait  avoir 
plus  d'égard  à la  qualité  de  consul  dn  peuple 
romain  qu'à  celle  de  frère  de  l’un  des  candi- 
dats , et  demeurer  sur  son  tribunal  pour  être 
ou  l’arbitre  ou  le  spectateur  tranquille  de  la 
nomination  des  consuls.  Il  n'en  continua  pas 
sa  sollicitation  avec  moins  de  vivacité , et  en- 
fin il  vint  à bout  de  faire  nommer  son  frère 
consul.  On  lui  donna  pour  collègue  L.  Porcius 
Licinus,  de  l’ordre  des  plébéiens. 


P.  CLAUDIUS  PCLCIIKR  '. 
L.  PORCIl'S  LICINUS. 


Les  commissaires , au  sortir  de  Macédoine, 
s'étaient  rendus  en  Achaïe , d’où  ils  sortirent 
fort  mécontents  des  Achéens,  qui  avaient  re- 
fusé de  convoquer  une  assemblée  générale 
pour  leur  donner  audience*.  A leur  retour  à 
Rome , ils  rendirent  compte  au  sénat  de  leur 
commission,  et  en  même  temps  ils  y introdui- 
sirent les  ambassadeurs  de  Philippe  et  d’Eu- 
mène,  et  ceux  des  autres  peuples.  On  ne  fit 
qu’y  répéter , de  part  et  d'autres , les  mêmes 
plaintes  et  les  mêmes  réponses  qu'on  avait 
déjà  faites  dans  la  Grèce.  Les  sénateurs  or- 
donnèrent une  nouvel!;:  commission  , dont 
Appius  Claudius  fut  le  chef,  pour  aller  dans  la 
Macédoine  cl  dans  la  Grèce  examiner  si  l’on 
avait  remis  les  Thessaliens  et  les  Pcrrhébcs  en 
possession  des  villes  dont  Philippe  avait  pro- 

' An.  R.  508;  av.  J.  C.  JBt. 

* Liv.  Ub.  3»,  cap.  33. 


mis  de  se  retirer,  et  pour  lui  ordonner  d'évs- 
cuer  Enc  et  Maronée,  et,  en  un  mot,  de  sortir 
de  tous  les  châteaux , terres  et  villes  qu'il  oc- 
cupait sur  la  côte  maritime  de  la  Thrace. 

Quand  Philippe  eut  appris  de  ses  ambassa- 
deurs , qui  étaient  revenus  de  Rome , qu’il 
fallait  absolument  qu’il  évacuât  les  villes  de  la 
Thrace,  irrité  jusqu’à  la  fureur  de  voir  sa  do- 
mination resserrée  de  tous  les  côtés,  il  dé- 
chargea sa  colère  suc  les  habitants  de  Maro- 
née '.  Il  ordonna  à Onomaste,  qui  commandait 
le  long  de  la  côte  maritime , de  faire  tuer  les 
chefe  de  la  faction  qui  lui  était  opposée.  Cet 
officier  se  servit  du  ministère  d’un  certain  Cas- 
sandre,  l’un  des  partisans  du  roi,  établi  depuis 
longtemps  à Maronée , pour  exécuter  la  bar- 
bare ordonnance  du  prince*  Il  y fit  entrer  de 
nuit  un  corps  de  Thraces,  qui  égorgèrent  ceux 
dont  on  demandait  la  mort,  avec  la  même  in- 
humanité que  si  c’eût  été  dans  une  ville  prise 
d’assaut.  Philippe,  ainsi  vengé  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  sa  faction,  attendait  tranquil- 
lement l'arrivée  des  commissaires  , persuadé 
que  personne  n’aurait  la  hardiesse  de  se  dé- 
clarer son  accnsateur. 

Les  commissaires  arrivèrent  bientôt  après , 
et,  informés  de  ce  qui  s’était  passé  à Maronée, 
reprochèrent  vivement  â Philippe  celle  exé- 
cution sanglante , aussi  injuste  & l’égard  des 
Maronites  innocents  qu’insultante  pour  le  peu- 
ple romain,  dont  la  protection  avait  attiré  une 
mort  si  cruelle  à ceux  à qui  le  sénat  avait 
voulu  procurer  la  liberté.  Ce  prince  soutint 
que  ni  lui  ni  scs  officiers  n’avaient  en  aucune 
part  à ce  massacre  ; qu’il  était  la  suite  d’une 
émeute  qui  s’était  excitée  entre  les  partisans 
d’Eumène  et  les  siens.  Il  porta  la  confiance 
jusqu'à  proposer  aux  commissaires  d’interro- 
ger les  Maronites.  Mais  qui  aurait  osé  accuser 
ce  prince , après  le  terrible  exemple  de  ven- 
geance que  le  roi  venait  de  donner?  Il  est 
inutile,  lui  dit  Appius,  le  chef  de  la  commis- 
sion, que  vous  vous  excusiez;  je  sais  ce  qui 
s'est  passé , et  qui  en  est  l’auteur.  Ce  mol 
jeta  Philippe  dans  de  grandes  inquiétudes.  On 
ne  poussa  pas  cependant  la  chose  plus  loin 
dans  cette  première  entrevue. 

< Liv  lib.  39,  c«p.  3t. 
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Hais  le  lendemain  , Appius  lui  commanda 
d'envoyer  sans  délai  Onomastc  et  Cassandre  à 
Rome , pour  être  interrogés  par  le  sénat  sur 
le  lait  en  question , ajoutant  que  c’était  pour 
lui  l'unique  moyen  de  s'en  justifier.  A cet 
ordre,  Philippe  changea  de  couleur,  chancela, 
hésita  longtemps  & répondre;  enfin  il  dit  qu'il 
enverrait  Cassandre,  qui  s’était  trouvé  à Ma- 
ronée  dans  le  temps  de  l'action  ; mais  il  s’ob- 
stina à retenir  auprès  de  soi  Onomaste,  contre 
lequel,  disait-il,  on  ne  pouvait  former  aucun 
soupçon,  puisque,  dans  le  temps  de  ce  meur- 
tre, il  était  fort  éloigné  du  pays.  Sa  véritable 
raison  , c’est  qu’il  craignait  qu’un  homme  qui 
avait  sa  confiance , et  qu'il  avait  souvent  em- 
ployé & des  commissions  Irés-délicates,  ne  ré- 
vélât au  sénat  bien  des  secrets , outre  ce  qui 
regardait  les  Maronites.  Pour  Cassandre , dès 
que  les  commissaires  furent  sortis  de  la  Macé- 
doine, il  le  fil  embarquer  ; mais  il  envoya  des 
gens  à sa  suite  qui  l’empoisonnèrent  en  Epire. 
Et  voilà  souvent  la  récompense  de  ceux  qui  se 
prêtent  aux  volontés  injustes  et  tyranniques 
des  mauvais  princes. 

Après  le  départ  des  commissaires,  qui  s’en 
allèrent  bien  convaincus  que  Philippe  avait 
ordonné  le  massacre  de  Marouée,  et  qu’il  était 
près  de  rompre  avec  les  Romains  ’,  le  roi  de 
Macédoine  vit  bien  tout  ce  qu’il  avait  à crain- 
dre. Faisant  réflexion , seul  et  avec  ses  amis , 
que  sa  haine  contre  les  Romains  et  le  désir  de 
s’en  venger  commençaient  & éclater,  il  aurait 
bien  voulu  prendre  incessamment  les  armes 
et  leur  faire  ouvertement  la  guerre;  mais 
comme  ses  préparatifs  n’étaient  pas  encore 
achevés,  il  imagina  un  expédient  pour  gagner 
du  temps.  Il  prit  le  dessein  d’envoyer  son 
jeune  fils  Démétrius  â Rome , qui,  ayant  été 
longtemps  en  otage  dans  celte  ville,  et  s’y 
étant  acquis  de  l’estime,  lui  parut  plus  propre 
que  personne,  soit  è faire  recevoir  ses  justifi- 
cations, soit  même  à lui  obtenir  grâce  pour  ce 
qu’il  ne  serait  pas  aisé  d’excuser.  Il  disposa 
donc  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  celle 
ambassade , et  choisit  des  personnes  de  con- 
fiance entre  les  premiers  de  sa  cour , dont  il 
voulut  que  son  fils  fiit  accompagné. 


< Liy.  lit).  38,  cap.  34. 


Il  promit  en  même  temps  aux  Ryzantins 
de  les  secourir  contre  les  Thraces  qui  les  in- 
quiétaient, non  qu’il  prit  beaucoup  d’intérêt 
à leur  défense , mais  parce  qu’allant  à leur 
secours , Il  jetterait  la  terreur  parmi  les  petits 
souverains  de  Thrace  voisins  de  la  Propon- 
lide,  et  les  empêcherait  de  mettre  obstacle  au 
dessein  qu’il  avait  de  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains. En  effet,  ayant  vaincu  cet  petits  rois 
dans  un  combat  et  pris  leur  chef,  il  les  mit 
hors  d’état  de  lui  nuire,  et  retourna  en  Ma- 
cédoine. 

J’omets  la  dispute  qui  s’éleva  entre  les 
Achéens  et  les  Lacédémoniens , de  laquelle 
prirent  connaissance  les  mêmes  commissaires 
qui  avaient  été  envoyés  par  les  Romains  vers 
Philippe , parce  que  cette  affaire  a plus  de 
rapport  â l’histoire  des  Grecs  qu’à  celle  des 
Romains.  Elle  est  traitée  assez  au  long  dans 
le  tome  II  de  l’Histoire  Ancienne. 


g IV'.  — Dispute  voit  vive  au  sujet  de  la  censure. 
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LOI  ANNALE.  JEUX  CÉLÉBRÉS  PAR  LE  CONSUL  FCLYIÜS. 

Réconciliation  des  deux  censeurs  , qci  depuis 

LONGTEMPS  ÉTAIENT  ENNEMIS  DÉCLARÉS. 


P.  CLACDU'S  PCLC1IF.R1. 
!..  PORCILS  LIONI  S. 


Celle  année,  l'élection  des  censeurs  donna 
lieu  à des  mouvements  bien  vifs  et  bien  ani- 
més*. La  censure  était  le  comble  des  honneurs, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  couronnement  de  toutes 
les  dignités  où  pouvait  aspirer  l'ambition  d’un 
citoyen  romain.  Outre  les  grands  pouvoirs 
qu'elle  donnait  par  rapport  à différentes  sortes 
d’aflaires  publiques,  elle  mettait  en  droit  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  de  s’enquérir  des  vies 
et  mœurs  des  particuliers  ; car  les  Romains 
estimaient  que  l’on  ne  devait  pas  laissser  à 
chacun  la  liberté  de  sc  conduire  à sa  fantaisie 
et  de  vivre  au  gré  de  ses  passions  et  de  ses 
désirs , et  qu’il  ne  suffisait  pas  que  les  crimes 
qui  attaquent  directement  la  société  fussent 
punis  par  les  lois , si  les  vices  et  les  traits  de 
mauvaise  conduite  qui  blessent  la  probité  et 
l’honneur  n’étaient  soumis  & l’animadversion 
publique  de  magistrats  libres  et  affranchis  des 
formalités  ordinaires  de  la  justice.  Cette  au- 
torité presque  sans  bornes  tenait  en  respect , 
non-seulement  les  gens  du  peuple , mais  les 
premiers  de  l’état , qui  pouvaient , après  les 
actions  les  plus  éclatantes , être  flétris  par  le 
censeur  d’une  note  infamante , s’ils  avaient 
manqué  contre  la  probité  et  contre  les  bonnes 
mœurs.  C’était  dans  cette  vue  que  les  Romains 
avaient  établi  les  censeurs,  pour  être  comme 
gardiens , inspecteurs  et  réformateurs  des 
mœurs,  pour  empêcher  que  l’on  ne  quittât  le 
chemin  de  la  vertu,  et  qu’on  ne  se  jetât  dans 
celui  de  la  volupté  et  du  vice.  Nous  avons 
expliqué  ailleurs  quelles  étaient  les  différentes 
fonctions  des  censeurs. 

Un  grand  nombre  de  compétiteurs  des  pre- 
mières familles  de  Rome,  cinq  patriciens, 
quatre  plébéiens , prétendaient  à la  censure. 
Mais , quelque  illustre  que  fût  la  naissance 


1 \n  H.6C8;  »v.  J.  C.  18». 
* Liv.  lib.  3a,  cap.  tO 


des  uns  et  des  autres , il  n’y  en  avait  aucun 
que  n’effaçât  M.  Porcius  Caton.  11  avait  one 
telle  grandeur  d'âme  cl  de  génie,  qu’en  quel- 
que rang  que  la  fortune  l’eût  fait  naître,  dit 
Tite-Live,  il  se  serait  infailliblement  élevé  par 
son  propre  mérite.  Il  ne  lui  manquait  aucun 
des  talents  qui  sont  néessaires  pour  réussir 
dans  les  affaires , soit  publiques  ou  particu- 
lières. Il  était  également  au  fait  de  ce  qui  ap- 
partient à la  ville  et  de  ce  qui  regarde  la  ram- 
pagne.  On  a vu  des  citoyens  parvenir  aux 
plus  grandes  charges , les  uns  par  l’éloquence, 
les  autres  par  la  science  du  droit , d’autres 
enfin  par  celle  de  l’art  militaire.  Pour  lut1 
il  avait  un  naturel  si  heureux  et  tellement 
propre  à tout,  un  génie  si  universel , qu’à 
quelque  objet  qu’il  s’occupât,  on  eût  dit  que 
c’était  le  seul  pour  lequel  il  fût  né.  Il  était 
brave  de  sa  personne  , et  il  y avait  peu  d’offi- 
ciers qui  sc  fussent  plus  signalés  que  lui  par 
des  actions  de  valeur  personnelle;  et  depuis 
qu’il  fut  parvenu  aux  grandes  charges,  il  fut 
regardé  comme  un  des  plus  grands  et  des 
plus  habiles  généraux.  Pendant  la  paix . si  on 
le  consultait  sur  les  matières  de  droit , on 
trouvait  en  lai  un  très-savant  jurisconsulte; 
s’il  s'agissait  de  plaider  one  cause , un  ora- 
teur très-éloquent.  El  il  n’est  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  se  sont  fait  estimer  pendant  leur 
vie  par  le  talent  de  la  parole,  mais  qui  n’ont 
laissé  après  eux  aucun  monument  de  leur  élo- 
quence. La  sienne , après  avoir  brillé  de  son 
vivant  par  sa  voix,  a été  après  sa  mort  comme 
consignée  â la  postérité  par  des  écrits  de 
tout  genre  qui  l’ont  fait  admirer.  Il  a laissé 
plusieurs  discours  composés  ou  pour  lui- 
même,  ou  pour  ses  amis , ou  contre  ses  ad- 
versaires ; car  il  eut  toujours  les  armes  à la 
main,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  sc  dé- 
fendre. Ses  ennemis,  qui  étaient  en  grand 
nombre’,  lui  donnèrent  bien  de  l’exercice, 


* « Tluic  versatile  incenium  sic  pariler  ad  om nia  fuit, 
m ut  nntum  ad  Id  unum  dicercs,  quodeumque  ageret.  » 

• «Slmultatcs  nimid  pluresel  excrcueruot  eum,  et  ipse. 
« rxcrcuit  cas.  Nec  facilè  diieris  ulrùm  magis  pressent 
« eum  nohilitas.an  ille  agitavcrll  nobilitatem.  Asperl  pro* 
« culdubio  animi,  cl  lingu»  acerbæ  et  immodicc  libéra* 
a fuit  : sed  invicli  a cupiditatibus  animi , et  rigids  inno- 
« ecntlae  ; contemptor  gratis,  divitiarum  ; in  parrimo- 
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et  de  «on  côté  il  ne  leur  en  donna  pas  moins. 
Dan9  ia  guerre  qui  fut  continuelle  entre  la 
noblesse  et  lui , l'on  ne  peut  pas  dire  si  elle 
le  fatigua  plus  qu'il  ne  la  fit  soufTrir.  Il  faut 
avouer  qu’il  était  d'un  caractère  austère , et 
môme  dur,  et  qu’il  porta  la  liberté  dans  scs 
invectives  jusqu'à  une  aigreur  outrée.  Mais 
en  récompense  il  était  supérieur  à toutes  les 
passions  qui  dominent  les  hommes  : d'une 
innocence  de  mœurs  rigide  et  inaltérable; 
méprisant  également  et  la  faveur,  et  les  ri- 
chesses; ennemi  de  toute  dépense  superflue; 
si  intrépide  dans  les  périls  , et  si  infatigable 
dans  les  travaux , qu'on  pourrait  presque  dire 
qu’il  avait  un  courage  et  un  corps  de  fer , 
dont  le  temps,  qui  affaiblit  tout , ne  fut  pas 
capable  d’abattre  ni  d'altérer  la  vigueur;  car 
à quatre-vingt-six  ans,  ayant  été  appelé  en 
jugement , il  plaida  lui-mémc  sa  cause , et 
donna  ensuite  son  plaidoyer  par  écrit;  et  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  accusa  Ser- 
vius  Galba  devant  le  peuple. 

Lorsque  Caton  se  présenta  pour  demander 
la  censure,  les  nobles,  qui  s'élaient  déclarés 
contre  lui  dans  toutes  les  occasions  de  sa  vie , 
ne  manquèrent  pas  alors  de  se  réunir  pour 
l’en  écarter.  Ils  regardaient  comme  une  flé- 
trissure pour  la  noblesse  de  souffrir  que  des 
gens  d’une  naissance  médiocre  , et , comme 
ils  les  appelaient,  des  hommes  nouveaux , fus- 
sent élevés  au  plus  haut  degré  d’honneur  et 
au  comble  des  dignités.  Indépendamment  de 
celte  jalousie  qui  leur  était  devenue  comme 
naturelle , tous  les  compétiteurs  de  Caton  qui 
demandaient  cette  charge  conjointement  avec 
lui  faisaient  les  derniers  efforts  ponr  l’en 
exclure,  afin  de  l’obtenir  pour  eux-mêmes. 
Il  faut  pourtant  excepter  de  ce  nombre  L. 
Flaccus,  qui  avait  été  consul  avec  lui,  et 
qui  n’avait  garde  de  lui  être  contraire , puis- 
que c’était  lui,  comme  nous  l’avons  mar- 
qué ailleurs,  qui  avait  fait  connaître  Caton  au 
peuple , et  qui  lui  avait  ouvert  l’entrée  aux 
honneurs.  Enfin  , et  ceux-ci  n’étaient  pas  le 
moins  à craindre,  plusieurs  qui  avaient  pris 
à lâche  d’offenser  Caton  en  toute  rencontre , 

« nlâ,  tnpalicnlii  liboris  pcrlcaliqsc,  ferrai  propAcor- 
« porta  aaimique  : quem  ce  acnccius  quittera , que  roi- 
■ vUomuiafregerii.it  I.iv.) 


et  qui  ne  le  croyaient  pas  homme  à oublier 
les  offenses;  d’autres  qui  vivaient  dans  l’éclat 
et  la  magnificence,  et  dont  plusieurs  avaient 
à se  reprocher  une  vie  déréglée  et  des  mœurs 
corrompues;  tous  les  vicieux,  en  un  mot, 
redoutaient  l’austérité  d’un  censeur  déclaré 
de  tout  temps  contre  tout  faste  et  tout  luxe , 
ennemi  irréconciliable  des  méchants,  et  in- 
flexible dans  tout  ce  qui  était  du  devoir  de  sa 
charge. 

Au  milieu  d’intrigues  si  violentes,  Calon  , 
loin  de  recourir  à la  flatterie  ou  aux  bassesses, 
comme  c’était  assez  la  coutume  des  candidats, 
paraissait  dans  la  place  publique  d’un  air  pres- 
que menaçant , et  reprochait  à ses  ennemis 
« qu’ils  ne  s'opposaient  à lui  que  parce  qu’ils 
« appréhendaient  un  censeur  libre , ferme  et 
a courageux.  Il  repiésentait  en  même  lemps 
a aux  citoyens  que , les  désordres  allant  tou- 
« jours  en  croissant,  et  menaçant  la  répu- 
.«  blique  d’une  ruine  prochaine,  il  ne  fallait 
« pas  se  flatter  de  les  pouvoir  guérir  par  des 
« remèdes  anodins,  et  qu’il  était  de  leur  sa- 
« gesse  de  choisir  pour  une  opération  si  im- 
« portante , non  les  plus  doux  et  les  plus  gra- 
« deux  des  médecins,  mais  les  plus  fermes 
« et  les  plus  vigoureux.  El  il  ne  feignait  pas 
a de  dire  que  ces  médecins  intrépides,  qui 
« leur  étaient  nécessaires  , n’étaient  autres 
« que  lui-même,  cl,  parmi  les  patriciens, 
« le  seul  Valérius  Flaccus  : que  ce  n’était 
« qu’avec  un  tel  collègue  qu’il  pouvait  cs- 
« pércr  de  réformer  les  nouveaux  abus , de 
a couper  jusqu’à  la  racine  le  luxe  et  la  mol- 
« lesse  qui  avaient  déjà  gagné  toutes  les  par- 
o lies  de  l’étal , et  de  rappeler  l’austérité  de 
« l’ancienne  discipline.  » 

11  fallait  qu’on  eût  à Rome  une  grande  idée 
du  mérite  de  Caton , qu’il  eût  un  crédit  ex- 
traordinaire sur  tous  les  esprits , et  que  le 
peuple  romain  eût  lui-même  un  grand  fonds 
de  sagesse  et  une  grande  élévation  de  senti- 
ments, pour  prendre  le  parti  qu’il  prit.  Mal- 
gré la  cabale , non-seulemenl  il  élut  tout  d’une 
voix  Caton  pour  censeur,  mais  il  lui  donna 
pour  collègue  L.  Valérius  qu'il  avait  demandé, 
et  presque  exigé.  La  vertu,  assez  souvent  mé- 
prisée , s’ouvre  quelquefois  un  chemin  à tra- 
vers tes  plus  grands  obstacles. 

L’ouverture  de  l'exercice  do  la  censure 
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excita  une  grande  attente',  mêlée  de  crainte 
pour  plusieurs.  La  première  chose  que  Qt 
Caton , ce  fut  de  nommer  prince  du  sénat  son 
collègue  et  son  ami , L.  Valérius  Flaccus.  Ils 
privèrent  de  leur  dignité  sept  des  sénateurs , 
dont  il  y en  avait  un  non  moins  illustre  par  sa 
naissance  que  par  les  charges  honorables  qu’il 
avait  exercées:  c’était  L.  Quintius  Flamini- 
nus , homme  consulaire , et  frère  de  celui 
qui  avait  vaincu  Philippe.  Sur  la  requête  de 
ce  dernier , Caton  exposa  la  raison  qu’il  avait 
eue  d’user  d’une  telle  sévérité.  Cette  raison 
était  fort  grave.  L.  Quintius,  pendant  qu'il 
commandait  dans  la  Gaule  avec  l'autorité  de 
consul , pour  faire  plaisir  à une  courtisane  qui 
avait  témoigné  une  grande  envie  de  voir  met- 
tre 4 mort  un  homme , fit  amener  de  la  prison 
un  criminel , et  lui  fit  trancher  la  tête  en  pré- 
sence de  cette  courtisane  pendant  qu'ils  étaient 
i table.  Les  circonstances  de  cette  action  sont 
racontées  diversement,  mais  le  fond  est  le 
même.  Le  coupable  nia  le  fait.  Caton  lui  dé- 
féra le  serment.  Il  n'osa  passer  outre , tant  ta 
religion  du  serment  était  respectée  cher  les 
anciens  ! 

Sa  conduite  à l’égard  de  Scipion  l’Asiati- 
que 1 ne  lui  fit  pas  tant  d'honneur.  En  faisant 
la  revue  des  chevaliers  romains , il  lui  ôta  le 
cheval  que  lui  entretenait  la  république , 
c'est-à-dire  qu'il  le  dégrada  du  rang  de  che- 
valier. Cette  rigueur  ne  fut  pas  approuvée , et 
parut  être  une  suite  de  sa  jalousie  et  de  sa 
mauvaise  volonté  à l'égard  de  Scipion  l’A- 
fricain. 

Le  grand  dessein  de  Caton , et  il  était  bien 
digne  de  lui , s’il  avait  pu  y réussir,  c’était 
d’extirper  entièrement  le  luxe , qu’il  regardait 
comme  devant  un  jour  causer  ta  ruine  de  la 
république.  Il  ne  pouvait  pas  l'attaquer  de 
front  et  de  vive  force  ; le  mal  commençait  à 
devenir  général , et  avait  déjà  gagné  presque 
tous  les  ordres  de  l’état.  Sa  ressource  unique 
était  de  lui  porter  des  coups  indirects , et  d’es- 
sayer de  le  faire  tomber  en  le  minant  peu  è 
peu.  Une  des  principales  fonctions  des  cen- 
seurs était  d'exiger  de  tous  les  citoyens  un 
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état  de  leurs  biens , pour  être  à portée  d'y  pro- 
portionner la  téxe  qu'on  devait  leur  imposer. 
Ils  avaient  le  droit  de  fixer  l’estimation  du 
bien  des  particuliers  au  prix  qu'il  leur  plaisait. 
On  faisait  prêter  serment  aux  citoyens  avant 
qu'ils  donnassent  leur  déclaration,  et  l'on  a 
observé  que  jamais  aucun  n'avait  énoncé  faux  : 
fidélité  bien  admirable , surtout  dans  la  ma- 
tière dont  il  s'agit , où  l’on  croit  pour  l’ordi- 
naire que  l’on  peut  tromper  innocemment, 
pourvu  qu’on  le  fasse  impunément. 

Avant  Caton , les  meubles,  les  équipages, 
tes  habits , la  toilette  des  femmes , n’entraient 
point  dans  l’estimation  des  biens  que  les  ci- 
toyens étaient  obligés  de  fournir  aux  censeurs. 
Cependant  c’est  en  quoi  le  luxe  a grande  oc- 
casion de  se  déployer.  Caton  les  y comprit  de 
la  manière  qui  va  être  expliquée.  Si  les  effets 
qui  viennent  d’être  énoncés  coûtaient  d’achat 
plus  de  quinze  mille  as , ou , comme  Plutar- 
que l’exprime , plus  de  quinze  cents  dragmes, 
c’est-à-dire  plus  de  sept  cent  cinquante  de 
nos  livres,  alors  ces  effets  entraient  dans  l’es- 
timation. Après  cela  on  les  faisait  estimer  dit 
fois  autant  qu’ils  avaient  coûté  d’argent , et 
l’on  imposait  trois  as  de  taxe  pour  chaque 
mille  de  l’estimation  : de  sorte  qu'une  chose 
qui  était , par  exemple,  du  prix  de  seize  mille 
as , ou  de  huit  cents  livres,  il  la  faisait  estimer 
cent  soixante  mille  as , ou  huit  mille  livres , 
et  imposait  vingt-quatre  livres  pour  la  taille. 
Ainsi  l’on  payait  de  taxe  vingt  quatre  livres 
pour  un  effet  qui  n’avait  coûté  et  ne  valait 
réellement  que  huit  cents  livres. 

Les  esclaves,  avant  Caton , étaient  compris 
dans  l’estimation  des  biens;  et  en  effet  ils  en 
faisaient  quelquefois  une  grande  partie.  Mais 
Caton  ordonna  que  ceux  qui , étant  au-dessous 
de  l’Sge  de  vingt  ans , auraient  été  achetés , 
depuis  le  dernier  cens,  dix  mille  as  ou  plus, 
seraient  estimés  dix  fois  autant  qu’ils  avaient 
coûté,  et , par  conséquent,  cent  mille  as  pour 
dix  mille;  et  il  imposa,  comme  sur  les  effets 
dont  on  a parlé  auparavant , (rois  pour  mille. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  nouvelles  impositions 
étaient  un  remède  bien  efficace  contre  le  luxe, 
parce  qu’il  faudrait  pour  cela  connaître  jus- 
qu’où allaient  ces  dépenses  ; et  elles  pouvaient 
aller  fort  loin.  Mais  il  me  parait  que  le  prin- 
cipe de  Caton  était  excellent  en  lui-même , et 
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qno , si  l’un  pouvait  charger  de  grosses  taxes 
tout  ce  qui  fait  la  matière  du  luxe , ce  serait 
peut-être  un  moyen , sinon  de  le  détruire , du 
moins  de  l'affaiblir  et  de  le  diminuer  considé- 
rablement. Ne  serait-ce  pas  rendre  un  grand 
service  à la  nation  entière , et  surtout  à notre 
noblesse , si  digne  d'estime  et  de  considéra- 
tion par  son  courage,  encore  plus  par  son 
*èle  et  son  dévouement  pour  le  prince , que 
d’abolir  dans  les  armées  ces  dépenses  folles  et 
insensées  dont  personne  n'ignore  les  inconvé- 
nients et  les  suites  funesles? 

Ces  réformes  qu’introduisit  Caton , et  quel- 
ques autres  encore  que  j’omets , firent  beau- 
coup crier  contre  lui.  Mais  comme  c’était  la 
vue  seule  du  bien  public  qui  le  faisait  agir , il 
ne  fut  point  sensible  à toutes  ces  clameurs  , et 
demeura  toujours  ferme  et  inébranlable  dans 
le  parti  qu'il  avait  pris  11  parait  que  le  peu- 
ple, malgré  toutes  les  contradictions  des  grands 
et  des  riches , applaudit  généralement  à la 
manière  dont  Caton  s’acquitta  de  sa  censure  ; 
car  il  lui  érigea  une  statue  dans  le  temple  do 
la  Santé , et  mit  nu  bas , pour  inscription  , 
non  ses  combats  ni  ses  victoires , ni  son  triom- 
phe , mais  ce  qui  suit  : A l’honneur  de  Calon  , 
parce  que  , ayant  trouve  la  république  ro- 
maine dam  un  état  de  décadence  pour  les 
mœurs , il  l'a  rétablie  et  redressée  pendant  sa 
censure  par  de  saintes  ordonnances , par  de 
sages  établissements , et  par  de  salutaires 
instructions. 

Le  peuple,  jusque-là,  ne  lui  avait  point  en- 
core fait  un  pareil  honneur.  Et  comme  plu- 
sieurs lui  témoignaient  leur  étonnement  de  ce 
que  beaucoup  de  gens  sans  mérite  et  sans 
nom  avaient  des  statues , et  que  lui  n’en  avait 
point  : S aime  beaucoup  mieux , leur  disait-il, 
que  l’on  demande  pourquoi  l'on  n'a  point 
érigé  de  statue  à Caton,  que  pourquoi  on  lui 
en  a érigé. 

Les  deux  censeurs  s’appliquèrent  aussi  a 
différents  ouvrages  pour  la  commodité  du  pu- 
blic. Ils  firent  paver  de  pierres  plusieurs 
abreuvoirs,  nettoyer  les  égouts  dans  les  en- 
droits qui  avaient  besoin  de  celte  réparation  , 
et  ils  ordonnèrent  qu’on  en  fit  de  nouveaux 


1 Plutarcb.  Cal.  maj. 
U.  uisT.xnu. 


dans  le  mont  Avcntin  , et  dans  d'autres  en- 
droits de  la  ville  où  il  n’y  en  avait  point  en- 
core. Calon , en  particulier  , entreprit  d’élever 
une  basilique  ou  palais  aux  dépens  du  public, 
dans  la  place,  au-dessous  du  lieu  où  se  tenait 
le  sénat.  La  noblesse  le  traversa  beaucoup 
dans  celte  entreprise.  L’édifice  fut  pourtant 
achevé,  et  appelé  de  son  nom  la  basilique 
Porcienne  : preuve  que  Caton , selon  le  grand 
principe  du  peuple  romain , aimait  autant  la 
magnificence  publique  qu’il  était  ennemi  du 
faste  des  particuliers'.  Oditpopulus  romanus 
privaiam  luxuriam,  publicam  magnificen- 
liam  diligit. 

Les  consuls  de  cette  année  ne  firent  rien  de 
remarquable. 

H.  CLACDICS  MABCELLÜS’. 

Q.  FABIUS  LABÉO. 

Les  deux  nouveaux  consuls  curent  pour 
département  la  Ligurie. 

Quelques  troupes  de  Gaulois 5 ayant  passé 
les  Alpes , et  étant  entrés  en  Italie  vers  la  fin 
de  l'année  566  par  des  défilés  inconnus  jus- 
qu’alors , s'étaient  avancés  dans  le  pays  des 
Vénéles,  et,  sans  y faire  aucun  ravage  ni 
aucune  hostilité , ils  avaient  choisi , assez  prés 
du  lieu  où  fut  bâtie,  peu  de  temps  après, 
Aquilce,  une  place  propre  pour  s’y  établir. 
Les  Romains  avaient  envoyé  sur-le-champ  des 
ambassadeurs  au  delà  des  Alpes  pour  deman- 
der raison  de  cette  démarche.  Il  leur  fut  ré- 
pondu que  cette  entreprise  n'avait  point  été 
faite  de  l’autorité  ni  du  consentement  de  la 
nation , et  qu'on  ne  savait  pas  ce  qu'étaient 
allés  faire  en  Italie  ceux  dont  Rome  se  plai- 
gnait. Ils  étaient*  actuellement  occupés  à la 
construction  de  leur  place.  Le  prêteur  eut  or- 
dre d’empécher  cette  entreprise,  sans  em- 
ployer la  force  des  armes  autant  qu’il  le  pour- 
rait: que , s’il  était  contraint  de  leur  déclarer 
la  guerre , il  devait  en  avertir  les  consuls , 
l'intention  du  sénat  étant  que  l’un  des  dedx 
menât  ses  légions  contre  ces  barbares. 

1 Cic.  pro  Mur.  lib.  70. 

• An.  R.  509;av.J.C.  183. 

> Llv.  lib.  38  , cap.  22. 

* Liv.  lib.  38,  cap.  45.  » 
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Depuis  que  le  bruit  s'élail  répandu  ehez  les 
peuples  voisins  de  la  Macédoine 1 que  ceux 
qui  allaient  à Rome  porter  des  plaintes  contre 
Philippe  y étaient  écoulés , et  que  plusieurs 
s’étaient  bjen  trouvés  de  l’avoir  fait , grand 
nombre  de  villes , et  même  de  particuliers  , y 
vinrent  proposer  leurs  griefs  contre  un  prince 
dont  le  voisinage  leur  était  fort  à charge  à 
tous , dans  l’espérance  ou  d’être  effectivement 
soulagés  des  torts  qu’ils  prétendaient  avoir 
reçus,  ou  du  moins  de  s’en  consoler  en  quel- 
que sorte  par  la  liberté  qu’ils  auraient  de  les 
pouvoir  déplorer.  Le  roi  Eumène  entre  au- 
tres , à qui , par  l'ordre  des  commissaires  ro- 
mains cl  du  sénat , les  places  de  Tlirace  de- 
vaient être  remises , envoya  des  ambassadeurs, 
à la  tête  desquels  était  son  frère  Athénée  , 
pour  donner  avis  au  sénat  que  Philippe  ne 
retirait  point  ses  garnisons  de  la  Thrace , 
comme  il  avait  promis  de  le  faire , et  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'il  avait  envoyé  du  secours 
en  Bithynicà  Prusias,  qui  faisait  la  guerre  à 
Eumène. 

Démèlrius,  fils  de  Philippe,  était  actuelle- 
ment à Rome  , où  nous  avons  vu  que  son  père 
l'avait  envoyé  pour  veiller  è scs  intérêts.  Il 
avait  à répondre  à un  grand  nombre  de  chefs 
d’accusation  formés  contre  son  père , dont  le 
détail  devenait  fatigant  et  la  discussion  im- 
mense. Le  sénat , voyant  donc  que  ce  jeune 
prince,  peu  accoutumé  à parler  en  public, 
s’embarrassait  et  se  déconcertait , lui  fit  de- 
mander , pour  le  tirer  de  celte  pcirte , si  le  roi 
son  père  ne  lui  avait  point  donné  quelques 
mémoires,  et  se  contenta  de  lui  en  entendre 
faire  la  lecture.  Philippe  s’y  justifiait  le  mieux 
qu’il  lui  était  possible  sur  la  plupart  des  faits 
qu’on  lui  objectait:  mais  il  faisait  sentir  sur- 
tout combien  il  était  mécontent  des  décrets 
portés  à son  sujet  par  les  commissaires  que 
Rome  avait  nommés  , et  de  la  manière  dont  il 
avait  été  traité.  Le  sénat  comprit  aisément  où 
tout  cela  tendait:  et,  comme  le  jeune  prince 
léchait  d’excuser  certaines  choses , et , par 
rapport  à d’autres,  assurait  que  tout  se  ferait 
selon  le  bon  plaisir  de  Rome , le  sénat  lui  ré- 
pondit « que  Philippe  n'avait  pu  rien  faire  de 


1 t.iv.  lib.  39,  cap.  10,  17. 


« plus  sage  et  qui  fût  plus  agréable  au  sénal 
« que  d’envoyer  Démèlrius  son  fils  à Rome 
« pour  apaiser  les  plaintes  qui  s’étaient  élevées 
« contre  lui  : qu’à  l’égard  du  passé , le  sénal 
« pouvait  dissimuler,  oublier,  souffrir  beau- 
a coup  de  choses;  que  pour  l’avenir  il  se  fiait 
« aux  paroles  que  donnait  Démélrius  : que , 
« quoiqu'il  fût  près  de  quitter  Rome  pour  re- 
« tourner  en  Macédoine,  il  y laissait  pour 
« otage  de  ses  dispositions  sou  bon  cœur  et 
a son  attachement  pour  Rome,  qu’il  saurait 
« conserver  inviolablement  sans  donner  ja- 
a mais  atteinte  au  respect  qu’il  devait  à son 
a père:  que,  par  considération  pour  lui,  on 
« enverrait  des  ambassadeurs  en  Macédoine , 
« pour  rectifier  sans  bruit  et  sans  éclat  ce  qui 
« jusque-là  aurait  pu  être  fait  contre  les  règles: 
« qu'au  reste , le  sénat  était  bien  aise  que  Phi- 
« lippe  sentit  qu'il  était  redevable  à son  fils 
« Démèlrius  de  la  manière  dont  le  peuple 
« romain  agissait  à son  égard.  » Après  celte 
audience , le  jeune  prince  partit  pour  la  Ma- 
cédoine. Ces  marques  de  considération  que  lui 
donnait  le  sénat  pour  relever  son  crédit  auprès 
de  son  père  ne  servirent  qu'à  exciter  l’envie 
contre  lui , et  causèrent  dans  la  suite  sa  perte. 

Tile-Live',  en  rapportant  la  triste  fin  de 
l'illustre  Philopémen,  que  l’on  trouvera  décrite 
dans  l'Histoire  Ancienne,  fait  observer  que 
plusieurs  auteurs  grecs  et  latins  ont  cru  devoir 
avertir  la  postérité  que  cette  année  avait  été 
célèbre  par  la  mort  des  trois  plus  grands  capi- 
taines de  leur  temps , Philopémen  , Annib.il  et 
P.  Scipion  ; observation  qui  fait  grand  hon- 
neur au  général  d'une  petite  république,  mis 
de  niveau  avec  les  généraux  des  deux  plus 
puissantes  villes  du  monde. 

Nous  avons  perdu  de  vue  Annibal  * depuis 
la  paix  honteuse  qu’Antiochus  conclut  avec 
les  Romains  , dont  une  des  conditions  était 
qu’il  leur  livrerait  ce  grand  homme.  Annibal 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps , et  se  retira  d'a- 
bord dans  file  de  Crète , puis  chez  Prusias , 
roi  de  Bilhynie  , à qui  il  rendit  de  bons  ser- 
vices dans  la  guerre  que  ce  prince  entreprit 
bientôt  après  contre  Eumène,  ro:  de  Per- 

' Ut.  lib  39,  cap.  50.  — Hlst  Ane.  tom  II. 

» Liv.  lib  39 . cap.  51.  — Corn.  Kcp.  in  Annie,  cap. 
9-11.  --  Justin,  lib.  33,  cap.  t 
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game , ami  et  allié  des  Romains.  Ceux-ci  ne 
l’y  laissèrent  pas  longtemps  en  repos , et  firent 
porter  des  plaintes  à Prusias  de  ce  qu’il  don- 
nait chez  lui  nn  asile  & l'ennemi  déclaré  des 
Romains.  Prusias,  pour  leur  faire  sa  cour,  ne 
craignit  point  de  trahir  son  hôte.  Annibal , 
ayant  trouvé  fermées  toutes  les  issues  par  les- 
quelles il  essaya  de.se  sauver , se  fit  apporter 
le  poison  qu’il  gardait  depuis  longtemps  pour 
s'en  servir  dans  l’occasion , et , le  tenant  entre 
ses  mains  : Délivrons  , dit-il , le  peuple  ro- 
main d' une  inquiétude  qui  le  tourmente  de- 
puis longtemps  , puisqu'il  n'a  pas  la  patience- 
<f  a/tendre  la  mort  d’un  vieillard.  La  victoire 
qu’il  remporte  aujourd’hui  contre  un  homme 
désarmé  et  trahi  ne  lui  fera  pas  beaucoup 
d'honneur  dans  la  postérité.  Après  avoir  fait 
des  imprécations  contre  Prusias , et  invoqué 
contre  lui  les  dieux  protecteurs  et  vengeurs 
des  droits  sacrés  de  l'hospitalité  , il  avala  le 
poison  , et  mourut  âgé  de  soixante- cinq  ans. 

Pour  ne  point  interrompre  la  suit<?de  l’his- 
toire, je  remets  à un  autre  temps  les  réfle- 
xions sur  le  caractère  d’Annibal  et  sur  celui  de 
Scipion  , dont  ce  serait  ici  la  place  naturelle. 

Il  a été  rapporté  ci-dessus  que  les  Gaulois 
avaient  passé  les  Alpes  pour  s’établir  en  Italie, 
et  qu'acluellcment  ils  étaient  occupés  à y bâtir 
une  ville  dans  le  pays  des  Vénèles'.  Dès  que  le 
consul  Marcellus  parut,  ces  barbares  se  rendi- 
rent à lui.  Ils  étaient  au  nombre  de  douze 
mille,  n'ayant  la  plupart  d’autres  armes  que 
celles  qu'ils  avaient  enlevées- dans  les  campa- 
gnes. Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à se  ré- 
soudre de  les  lui  livrer,  aussi  bien  que  les  au- 
tres effets  qu’ils  avaient  pillés  dans  le  pays,  ou 
qu’ils  avaient  apportés  avec  eux.  Aussi  en- 
voyèrent-ils des  ambassadeurs  à Rome  pour 
se  plaindre.  Quand  ils  eurent  été  introduits 
dans  le  sénat  par  le  préteur  C.'  Valérius,  ils 
représentèrent  « qu'ayant  été  obligés  d’aban- 
« donner  la  Gaule,  leur  patrie,  incapable  de 
a nourrir  la  multitude  d’habitants  dont  elle 
a était  surchargée,  ils  avaient  passé  les  Alpes 
« pour  chercher  ailleurs  quelque  élablisse- 
« ment  : qu'ils  s’étaient  arrêtés  dans  le  pre- 
< mier  lieu  qu’ils  avaient  trouvé  inculte  et 
« inhabité,  où  ils  avaient  commencé  à se  bâtir 
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a des  maisons,  ce  qui  marquait  clairement 
« qu’ils  n’étaient  pas  venus  dans  le  dessein  de 
« nuire  à personne,  ni  d’usurper  les  villes  ou 
« les  campagnes  des  autres  peuples  : qu’ils 
a étaient  dans  cette  situation  lorsque  Marcel- 
« lus  les  avait  envoyé  sommer  de  se  rendre. 
« ou  de  se  préparer  à la  guerre  : que,  pour 
« eux,  préférant  une  paix  certaine,  quoique 
« peu  honorable,  à la  guerre  dont  on  les  mc- 
« naçait , ils  s’étaient  d'abord  confiés  à la 
« bonne  foi  du  peuple  romain  plus  véritablc- 
« ment  encore  qu’ils  ne  s’étaient  soumis  â sa 
« puissance  ; que  peu  de  jours  après  on  leur 
« avait  ordonné  d'abandonner  leur  ville  et  leurs 
a terres,  et  que,  dans  le  temps  qu’ilssongeaient 
« à se  retirer  sans  faire  bruit,  et  h aller  clier- 
« cher  une  demeure  dans  quelque  autre  con- 
« trée  où  l’on  voudrait  bien  les  souffrir,  on 
« leur  avait  Oté  leurs  armes  et  tous  les  autres 
a effets  qu’ils  pouvaient  emporter  ou  faire 
a marcher  devant  eux  : qu’ils  priaient  le  sénat 
« et  le  peuple  romain  de  ne  les  pas  traiter. 
« eux  qui  s'étaient  rendus  sans  avoir  commis 
a aucune  hostilité,  plus  durement  que  des 
« ennemis  qu'ils  auraient  vaincus  par  la  force 
« des  ormes.  » 

Le  sénat  leur  fit  répondre  « que,  quoiqu'ils 
n eussent  eu  tort  de  passer  en  Italie,  et  de  bâ- 
ti tir  une  ville  dans  un  pays  qui  ne  leur  appar- 
« tenait  point,  sans  la  permission  des  magis- 
« trats  romains  qui  commandaient  dans  la 
« province , cependant  il  n’approuvait  pas  la 
a rigueur  dont  on  avait  usé  â l'égard  d’un 
o peuple  qui  s’était  soumis  : qu’ainsi  il  enver- 
« rait  avec  eux  des  ambassadeurs  au  consul 
« pour  lui  ordonner  de  leur  restituer  tout  ce 
a qu’on  leur  avait  pris,  â condition  qu’ils  s’en 
a retourneraient  dans  leur  pays  : que  les  mé- 
a mes  ambassadeurs  passeraient  les  Alpes, 
o pour  déclarer  aux  chefs  des  peuples  qui  ha- 
« bitent  au  delà  qu'ils  eussent  à contenir  leurs 
« sujets  dans  le  pays  : que  les  montagnes  qui 
« les  séparaient  étaient  des  bornes  que  la  na- 
ît lure  elle-même  semblait  avoir  placées  à 
n dessein  et  rendues  presque  impraticables 
« pour  séparer  les  deux  régions,  et  que  ceux 
n qui  entreprendraient  de  les  franchir  dans  la 
n suite  s'en  trouveraient  mal.  » 

Les  peuples  qui  habitaient  au  delà  des  Al- 
pes firent  aux  ambassadeurs  une  réponse 
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pleine  d’honnêtetés  et  de  raison.  « Leurs  an- 
* ciens  se  plaignirent  même  de  la  trop  grande 
« douceur  dont  le  peuple  romain  avait  usé 
« avec  une  troupe  de  gens  qui,  étant  sortis 
« de  leur  patrie  sans  l'ordre  de  la  nation , 
« avaient  entrepris  de  bâtir  une  ville  dans  un 
■ pays  étranger  sans  la  permission  des  maîtres 
« du  pays  : que  leur  témérité  méritait  d’être 
« punie  sévèrement,  pour  ôter  à d'autres  l’en- 
« vie  d'en  faire  autant.  » Après  ce  discours, 
ils  firent  des  présents  aux  Romains,  et  les  ac- 
compagnèrent par  honneur  jusqu'aux  confins 
de  leur  pays. 

Marcellus  , ayant  ainsi  chassé  les  étrangers 
de  sa  province,  passa,  avec  la  permission  du 
sénat,  en  Istrie.  Son  unique  exploit  fut  d'y 
fonder,  à Aquiiée,  une  colonie  de  Latins.  On 
' en  établit  aussi  deux  de  Romains,  l'une  à Mo- 
dène  (Mutine),  cl  l'autre  à Parme;  enfin  une 
dernière  de  Romains  aussi,  à Saturnin,  dans  le 
territoire  appelé  Caletran  , en  Etrurie. 

CM.  DEBITS  TAMPB1LTS  '. 

L.  .EMIUl'S  PACLCS. 

Paul  Emile  ne  parvint  nu  consulat  qu'après 
avoir  essuyé  plusieurs  refus,  ce  qui  arrivait 
assez  souvent  aux  plus  gens  de  bien,  et  A ceux 
qui  avaient  le  plus  de  mérite.  Ces  refus  étaient 
apparemment  une  suite  de  son  caractère  froid, 
grave,  sérieux  , et  ne  sachant  pas  se  plier  ni 
prendre  des  manières  insinuantes  pour  cares- 
ser et  flatter  le  peuple. 

Nous  avons  marqué  auparavant  que  Démé- 
trius,  fils  de  Philippe,  était  retourné  de  Rome 
en  Macédoine.  Le  retour  de  ce  prince  y pro- 
duisit différents  effets,  selon  la  différente  dis- 
position des  esprits.  Le  peuple,  qui  craignait 
extrêmement  les  suites  de  la  rupture  avec  les 
Romains  et  de  la  guerre  qui  se  préparait, 
voyait  d’un  bon  œil  Démétrius , dans  l’espé- 
rance qu'il  serait  le  conciliateur  et  l’auteur  de 
la  paix.  D’ailleurs,  il  le  regardait  comme  celui 
qui  devait  monter  sur  le  trône  après  la  mort  de 
son  père;  car,  quoique  pour  l’âge  il  fût  le  ca- 
det, il  avait  sur  son  frère  l’avantage  d'être  in- 
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contestablement  légitime  ; nu  lieu  que  Persée, 
reconnu  pour  tel  par  Philippe  , passait , ou 
pour  être  né  d’une  concubine,  ou  même  pour 
avoir  été  supposé.  On  ne  doutait  point  non 
plus  que  les  Romains  ne  dussent  placer  Dèmé- 
trius  sur  le  trône  de  son  père,  Persée  n’ayant 
aucun  crédit  auprès  d’eux.  C'étaient  là  les 
bruits  communs. 

Aussi,  d’un  côté,  Persée  avait  beaucoup 
d’inquiétude,  craignant  que  l'avantage  de  l’Âge 
ne  ftkl  pour  lui  un  faible  titre,  son  frère  lui 
étant  supérieur  dans  tout  le  reste;  et  de  l’au- 
tre, Philippe , jugeant  bien  qu'il  ne  serait  pas 
mallre  de  disposer  du  trône  à son  gré,  regar- 
dait d’un  œil  jaloux  et  redoutait  le  trop  grand 
crédit  de  son  jeune  fils.  Il  voyait  aussi  avec 
peine  se  former  de  son  vivant  même  et  sous 
ses  yeux  comme  une  seconde  cour,  par  l’af- 
fluence et  le  concours  des  Macédoniens  chez 
Démétrius.  Il  faut  avouer  que  le  jeune  prince 
lui-même  n’était  pas  assez  attentif  à prévenir 
ou  à guérir  l'indisposition  des  esprits.  Au  lieu 
de  lâcher  d'amortir  l’envie  par  des  manières 
douces  , modestes , complaisantes,  il  ne  faisait 
que  l’aigrir  et  l’irriter  par  un  certain  air  de 
fierté  qu’il  avait  rapporté  de  Rome,  faisant  va- 
loir les  marques  de  distinction  qu’il  y avait 
reçues,  et  ne  dissimulant  point  que  le  sénat 
lui  avait  accordé  plusieurs  choses  qu’il  avait 
auparavant  refusées  a son  père.  Voilà  ce  que 
produisent  la  vanité  et  l’aveugle  complaisance 
en  son  propre  mérite,  vrai  ou  supposé  : défaut 
assez  ordinaire  aux  jeunes  princes  et  aux  jeunes 
seigneurs,  et  qui  leur  rend  inutiles  et  souvent 
même  pernicieuses  leurs  meilleures  qualités! 

Le  mécontentement  de  Philippe  augmenta 
encore  beaucoup  à l’arrivée  des  nouveaux  am- 
dassadeurs,  auxquels  Démétrius  faisait  pres- 
que plus  régulièrement  sa  cour  qu'à  son  père 
même;  surtout  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'aban- 
donner la  Thrace,  d’en  tirer  ses  garnisons,  et 
de  subir  d'autres  désagréments  conformément 
aux  décrets  des  premiers  commissaires,  ou  sur 
les  nouveaux  ordres  qui  lui  étaient  venus  de 
Rome.  Il  n’obéissait  qu’avec  répugnance  et 
frémissant  en  lui-même  de  colère  ; mais  il 
obéissait  néanmoins  , pour  ne  pas  s'attirer  sur 
les  bras  une  guerre  à laquelle  il  ne  s'était  pas 
encore  assez  préparé.  Pour  ôter  même  tout 
soupçon  qu’il  y songeât,  if  porta  ses  armes  jus- 
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que  dans  le  milieu  de  la  Tlirace,  contre  des 
peuple*  pour  lesquels  les  Romains  ne  s'inté- 
ressaient en  aucune  sorte. 

Mais  ses  dispositions  n’étaient  pas  inconnues 
à Rome.  Marcius , l’un  des  commissaires  qui 
avait  signifié  à Philippe  les  ordres  du  sénat, 
rapportait  que  tous  les  discours  et  toutes  les 
démarches  du  roi  annonçaient  une  guerre  pro- 
chaine *.  Pour  s'assurer  davantage  des  villes 
maritimes,  ce  prince  en  fit  sortir  tous  les  ha- 
bitants avec  leurs  familles,  les  transporta  dons 
ta  partie  de  la  Macédoine  la  plus  septentrio- 
nale, et  mit  à leur  place  des  Thraces  et  d'au- 
tres peuples  barbares,  sur  lesquels  il  croyait 
pouvoir  compter  davantage.  Tout  le  pays  re- 
tentissait de  plaintes,  de  gémissements,  d’exé- 
crations contre  Philippe.  Il  n’en  devint  que 
plus  furieux,  et  exerça  des  cruautés  inouïes 
contre  ses  peuples.  On  en  peut  voir  la  des- 
cription dans  l’Histoire  Ancienne,  et  surtout 
la  déplorable  aventure  de  toute  une  illustre 
famille  réduite  au  désespoir. 

L'horreur  de  ce  tragique  événement  alluma 
encore  de  nouveau  la  haine  contre  Philippe. 
On  le  délestait  publiquement  comme  un  tyran 
cruel  ; et  l’on  faisait  partout,  contre  lui  et  con- 
tre ses  enfants,  des  imprécations  horribles, 
qui  eurent  bientôt  leur  effet  *,  dit  Tile-Live, 
les  dieux  l'ayant  livré  à une  fureur  aveugle 
qui  le  porta  A sévir  contre  son  propre  sang. 

Persée  voyait  avec  une  peine  et  une  douleur 
infinie  que  la  considération  de  son  frère  Dé- 
mélrius  dans  la  Macédoine  et  son  crédit  chez 
les  Romains  augmentaient  de  jour  en  jour*. 
Nous  avons  rapporté  fort  au  long  dans  l'His- 
toire Ancienne1  le  complot  secret  de  ce  prince 
scélérat  contre  Démêtrius  pour  s’assurer  le 
trône  à son  préjudice  ; le  procès  qu’il  lui  in- 
tenta devant  Philippe;  les  plaidoyers  de  l’un 
et  de  l'autre  ; l’arrêt  de  mort  que  prononça  le 
roi  contre  Démélrius  sur  la  déposition  des  té- 
moins subornés  par  Persée , et  l’exécution 
cruelle  de  cet  arrêt  par  la  voie  du  poison. 

Il  se  passa  près  de  deux  ans  sans  qu'on  dé- 
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couvrît  rien  du  complot  formé  par  Persée 
contre  son  frère*.  Cependant  Philippe,  dé- 
voré de  chagrin  et  de  remords,  pleurait  sans 
cesse  la  mort  de  son  (ils,  et  se  reprochait  à 
lui-même  sa  cruauté.  Le  fils  qui  lui  restait , 
qui  se  comptait  déjà  pour  roi,  et  à qui  les 
courtisans  commençaient  à s’attacher,  le  re- 
gardant comme  devant  être  bientôt  leur 
maître,  ne  lui  causait  pas  moins  d’amertume. 
Il  était  outré  de  voir  sa  vieillesse  méprisée,  les 
uns  attendant  sa  mort  avec  impatience,  et  les 
autres  même  ne  l'attendant  pas.  La  découverte 
entière  du  complot  formé  contre  son  fils  Dô- 
métrius  mit  le  comble  à sa  douleur.  Tour- 
menté d’insomnies  continuelles,  il  s’imaginait 
voir  presque  toutes  les  nuits  l’ombre  de  ce  fils 
innocent  qui  lui  reprochait  sa  mort  et  le  char- 
geait de  malédictions.  Il  prenait  des  mesures 
pour  empêcher  que  Persée,  outre  l’impunité, 
ne  pût  encore  jouir  du  fruit  de  son  crime; 
mais  le  temps  lui  manqua.  Il  rendit  l'âme  en 
pleurant  l’un  de  ses  fils,  eUprononçant  des 
exécrations  contre  l’autre.  Il  avait  régné  qua- 
rante-deux ans.  Persée  monta  sur  le  trône. 

Je  reprends  le  fil  de  l'histoire,  que  j’ai  in- 
terrompu pour  mettre  tout  de  suite  ce  que 
j’avais  à dire  sur  Philippe. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  pendant 
l’année  de  Rome  570 , ni  dans  la  Ligurie , qui 
était  le  département  des  deux  consuls,  ni  dans 
les  deux  Espagnes. 

L’événement  le  plus  remarquable  de  cette 
année  fut  un  jugement  rendu  par  les  com- 
missaires romains  entre  le  peuple  carthagi- 
nois et  le  roi  Masinissa*.  Il  s'agissait  de  la 
possession  d’un  territoire  que  Gala , père  de 
Masinissa,  avait  conquis  sur  les  Carthaginois. 
Syphax  en  avait  depuis  chassé  Gala,  et  dans  la 
suite  l’avait  rendu  aux  Carthaginois,  eu  consi- 
dération d’Asdrubal , son  beau-père.  Enfin , 
cette  année  même,  Masinissa  venait  de  s’en 
emparer  de  nouveau.  L’affaire  fut  débattue 
par  les  parties  devant  les  commissaires  de 
Rome  envoyés  sur  les  lieux , avec  la  même 
chaleur  qu’elle  avait  été  auparavant  disputée 
les  armes  à la  main.  « Les  Carthaginois  se 
a croyaient  bien  fondés  à revendiquer  un  bien 
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« qui  avait  d'abord  appartenu  à leurs  nneê- 
« 1res,  et  que  Syphax  leur  avait  restitué.  C’è- 
« (ait  pour  eux  un  double  lilrc  qu'ils  Taisaient 
« Tort  valoir.  Masinissa.deson  côté,  disait  qu’il 
<i  avait  repris  un  canton  qui  avait  Tait  partie 
« du  royaume  de  son  père,  et  qui  lui  appax- 
« tenait  par  droit  de  succession,  et  même  par 
« droit  de  conquête  : qu’outre  la  bonté  de  sa 
a cause,  il  avait  pour  lui  la  possession.  » Les 
députés  la  lui  laissèrent  sans  prononcer  sur  le 
fond , dont  ils  renvoyèrent  la  connaissance  au 
sénat. 

P.  CORNÉLIUS  CÉTHÉGUS1. 

M.  BÉBtUS  TAMPHILIS. 

Dès  que  L.  Æmilius  Paulus,  auquel,  après 
son  consulat,  on  avait  continué  le  commande- 
ment dans  la  Ligurie,  vit  le  retour  du  prin- 
temps, il  fit  passer  son  armée  dans  le  pays  des 
Liguriens  Ingaftnes*.  Les  ennemis,  le  voyant 
campé  sur  leurs  terres,  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs , en  apparence  pour  lui  demander 
la  paix,  mais  en  effet  pour  reconnaître  ses 
forces  cl  la  situation  de  son  camp.  Æmilius, 
ayant  refusé  d'entendre  à aucun  accommode- 
ment que  premièrement  ils  ne  se  fussent  ren- 
dus, ils  parurent  disposés  à se  soumettre,  mais 
demandèrent  du  temps  pour  faire  entrer  dans 
les  mêmes  dispositions  une  nation , disaient- 
ils,  indocile  et  barbare.  Le  consul  leur  donna 
une  trêve  de  dix  jours,  à laquelle  Ks  le  prièrent 
d'ajouter  une  autre  grâce,  c'èlait  qu'il  n’en- 
voyât point,  scs  soldats  chercher  du  bois  et  des 
fourrages  au  delà  des  montagnes  voisines, 
parce  que  c'était  le  seul  endroit  de  leur  con- 
trée qui  fût  cultivé.  Dès  qu’ils  eurent  obtenu 
ce  point,  ils  rassemblèrent  toutes  leurs  troupes 
au  delà  de  ces  mêmes  montagnes  dont  ils 
avaient  eu  l’adresse  d'écarter  l’ennemi.  Quand 
elles  furent  en  état  d'agir,  ils  vinrent  avec  une 
multitude  infinie  de  soldats  fondre  sur  le  camp 
du  proconsul,  qui  ne  s'attendait  à rien  moins, 
et  l'attaquèrent  en  même  temps  par  toutes  les 
portes.  Ils  continuèrent  cet  assaut  pendant 
tout  le  jour  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  ne 
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laissèrent  aux  Romains  ni  le  moyen  de  faire 
sortir  leurs  troupes,  ni  l’espace  nécessaire  pour 
les  étendre.  Tout  ce  que  pouvaient  faire  les 
Romains,  c’était  de  s'amasser  autour  des 
portes,  où  ils  arrêtaient  l'ennemi,  moins  en 
combattant  qu’en  les  lui  fermant  avec  leurs 
corps. 

Après  le  coucher  du  soleil , lorsque  les  en- 
nemis se  furent  retirés,  Æmilius  envoya  deux 
cavaliers  à Pisc  avec  des  lettres  adressées  au 
proconsul  Cn.  Bébius,  par  lesquelles  il  le  priait 
de  venir  le  tirer  d’un  danger  où  l’avait  jeté 
l'ennemi  par  une  surprise  frauduleuse  à l'oc- 
casion d’une  trêve.  Malheureusement  Bébius 
avait  envoyé  ailleurs  ses  troupes.  Tout  ce  qu’il 
put  faire  fut  d’écrire  au  sénat,  pour  lui  ap- 
prendre le  péril  d’Æmilius.  Les  Liguriens  re- 
vinrent à la  charge  dès  le  lendemain.  Le  pro- 
consul aurait  bien  pu  prévenir  leur  retour  et 
sortir  hors  de  ses  lignes;  mais  il  crut  qu'il  va- 
lait mieux  tenir  les  soldats  renfermés  dans  les 
retranchements,  et  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur, jusqu’à  cequ’il  lui  pûtarriver  des  troupes 
de  Pise. 

Les  lettres  de  Bébius  causèrent  une  grande 
consternation  dans  la  ville,  d’autant  plus  qu’il 
ne  paraissait  pas  qu’aucun  secours  pût  arriver 
à temps.  On  Ql  néanmoins  partir  les  consuls. 
Æmilius,  n’apprenant  aucune  nouvelle  de  Bé- 
bius, crut  que  ses  cavaliers  avaient  été  arrêtés, 
et  prit  le  parti  de  ne  compter  que  sur  lui— 
I même.  Les  assauts  des  ennemis  étaient  beau- 
coup moins  vifs  que  dans  les  premiers  jours. 
Ils  ne  prenaient  plus  leurs  armes  qu’après 
s’ètre  remplis  de  vin  et  de  viandes.  Au  sortir 
de  leurs  retranchements,  ils  se  dispersaient  et 
ne  gardaient  aucun  rang , se  tenant  assurés 
que  les  Romains  n’oseraient  s’avancer  hors  de 
leur  camp  pour  les  recevoir.  Ils  venaient  en 
cet  état,  lorsque  les  Romains,  qu'Æmilius 
avait  rangés  en  bataille,  et  qu’il  avait  vivement 
exhortés  à bien  faire  leur  devoir,  secondés  des 
cris  de  tous  ceux  qui  restaient  dans  le  camp, 
soldats,  valets,  vivandiers,  sortirent  par  toutes 
les  portes , et  se  jetèrent  sur  les  Liguriens. 
Ceux-ci,  autant  effrayés  à celle  attaque  impré- 
vue que  s’ils  étaient  tombés  dans  quelque  em- 
buscade , demeurèrent  d'abord  tout  interdits  ; 
puis,  ayant  soutenu  à peine  pendant  quelques 
moments  le  combat  ils  s'enfuirent  avec  prè- 
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eipitation.  Æmilius  ordonna  à ses  cavaliers  de 
les  poursuivre,  et  de  ne  faire  aucun  quartier 
A ceux  qui  leur  tomberaient  sous  la  main.  Le 
carnage  fut  horrible.  Les  Liguriens , s’étant 
réfugiés  en  désordre  dans  leur  camp,  ne  purent 
le  défendre  contre  les  vainqueurs.  Il  en  fut 
tué  ce  jour-là  plus  de  quinze  mille,  et  il  y en 
eut  de  pris  environ  deux  mille  cinq  cents. 
Trois  jours  après,  toute  la  nation  des  Ligu- 
riens Ingaunes  se  rendit  au  proconsul , et  lui 
donna  des  otages.  Les  Liguriens  exerçaient 
aussi  la  piraterie.  C.  Matiénus  prit  sur  eux 
dans  ce  même  temps  trente-*dcux  bâtiments. 

Æmilius  envoya  ces  nouvelles  à Rome , et 
Gt  demander  qu’il  lui  fut  permis  de  sortir 
d'une  province  où  il  ne  lui  restait  plus  rien  à 
faire,  d'en  ramener  ses  troupes  avec  lui,  et  de 
les  congédier.  11  obtint  tout  ce  qu'il  deman- 
dait du  sénat,  qui,  de  plus,  à sa  considération, 
ordonna  trois  jours  de  fêles  et  d'actions  de 
grâces  dans  tous  les  temples. 

Les  Romains  remportèrent  aussi  un  très- 
grand  avantage  dans  l’Espagne  ultérieure*. 
Q.  Fulvius,  qui  y commandait  en  qualité  de 
préteur,  donna  bataille  aux  Celtibériens,  près 
de  la  ville  d’Ébora*.  Il  s'y  conduisit  avec  au- 
tant de  courage  que  de  prudence.  Les  enne- 
mis laissèrent  sur  la  place  vingt-trois  mille 
hommes  : on  en  fil  quatre  mille  huit  cents 
prisonniers.  On  leur  prit  plus  de  cinq  cents 
chevaux  et  quatre-vingt-dix-huit  drapeaux. 
Celte  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Coutré- 
bie,  et  d'une  nouvelle  défaite  des  ennemis, 
qui  y perdirent  encore  douze  mille  hommes, 
quatre  cents  chevaux , avec  soixante  et  deux 
drapeaux.  Le  nombre  des  prisonniers  monta 
A plus  de  cinq  mille. 

C’est  dans  la  présente  année  qu’en  fouillant 
dans  la  terre  on  y trouva  le  tombeau  du  roi 
Numa  Pompilius  avec  ses  livres’.  Il  en  a été 
parlé  ailleurs. 

Manius  Acilius  Glabrion,  en  dédiant  le 
temple  de  la  Piété,  fit  élever,  à l'honneur  de 
son  père  Glabrion,  la  première  statue  dorée 
qu’on  eût  vue  en  Italie. 

> Liv.  lib.  40,  cap.  31-33. 

* Scion  quelques-uns,  Talavern  , sur  le  bord  seplen- 
i,  tonal  du  Tage,  dons  li  Nouvelle-Castille. 

» Liv.  lib.  tO,  cap.  20. 


Le  proconsul  L.  Æmilius  Paulus  triompha 
des  Liguriens,  Ingaunes  '.  Ce  qui  contribua  à 
rendre  ce  triomphe  plus  célèbre , car  on  n'y 
porta  ni  or  ni  argent,  ce  fut  une  ambassade 
que  les  Liguriens  avaient  envoyée  à Rome  de- 
mander la  paix  pour  toujours , et  assurer  le 
sénat  que  les  Liguriens  avaient  bien  résolu  de 
ne  prendre  jamais  les  armes , si  ce  n'était  par 
l’ordre  et  pour  le  service  des  Romains.  Le 
préteur  Q.  Fabius  leur  répondit  de  la  part  du 
sénat  « que  ce  lan£ge  des  Liguriens  n’élail 
« pas  nouveau,  mais  qu’il  lety  importait  plus 
« qu’à  personne  qu’ils  prissent  une  façon  de 
o penser  et  d’agir  nouvelle  et  conforme  à leurs 
« paroles  : qu’ils  allassent  trouver  les  consuls, 
« et  qu’ils  exécutassent  ponctuellement  ce  qui 
« leur  serait  ordonné;  que  ces  magistrats 
a étaient  les  seuls  à qui  le  sénat  voulût  s’en 
« rapporter  de  la  sincérité  des  intentions  des 
« Liguriens.  » 

Le  peuple  romain  rendit  cette  année  aux 
Carthaginois  cent  de  leurs  otages  ; et  de  plus 
il  leur  procura  la  paix  avec  Masinissa,  en  em- 
pêchant qu’ils  fussent  attaqués  par  ce  prince, 
qui  était  armé,  et  qui  occupait  avec  des  troupes 
le  canton  contesté  entre  lui  et  les  Carthagi- 
nois. 

A.  POSTUMIL’S  AI.BIXI  S I.ISCÜS*. 

C.  CALPUBJÎ1US  PISO- 

La  mort  du  dernier  de  ces  deux  consuls 
retarda  un  peu  le  départ  des  troupes3.  Ce- 
pendant P.  Cornélius  et  M.  Bébius,  qui 
n’avaient  rien  fait  de  mémorable  dans  leur 
consulat , passèrent  avec  leur  armée  dans 
le  pays  des  Liguriens  Apuans.  Ces  peuples , 
qui  ne  s’attendaient  pas  qu’on  les  dût  attaquer 
avant  l’arrivée  des  nouveaux  consuls , se  ren- 
dirent au  nombre  de  douze  mille.  Les  deux 
proconsuls  , après  en  avoir  écrit  au  sénat  pour 
avoir  son  avis , résolurent  de  les  transporter 
des  montagnes  dans  les  plaines , et  de  les 
éloigner  si  fort  de  leur  pays , qu’ils  perdissent 
l’espérance  d'y  retourner  jamais.  Ils  étaient 
persuadés  que  c'était  l’unique  moyen  de  ter- 

< Ltv.  lib.  tO.  cap.  3t. 

I « An.  U.  572.  av.  J.  C.  180. 

| > Liv.  lib.  M,  cap.  38-10. 
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miner  la  guerre  de  ce  côlê-là.  Us  comman- 
dèrent donc  6 (ous  les  Liguriens  Apuans  de 
descendre  des  hauteurs  qu'ils  occupaient  avec 
leurs  femmes , leurs  enfants , et  tous  leurs  ef- 
fets , pour  être  transplantés  dans  le  Samnium. 
Les  Liguriens  envoyèrent  d'abord  des  députés 
aui  généraux  romains  pour  les  conjurer  de 
ne  les  point  contraindre  d’abandonner  le  pays 
qui  leur  avait  donné  la  naissance,  leurs  dieux 
pénates , cl  les  sépulcres  de  leurs  ancêtres  , 
offrant  au  reste  de  livre#  leurs  armes  et  de 
donner  des  otages.  Mais  trouvant  les  procon- 
suls inexorables , et  ne  se  sentant  pas  assez 
forts  pour  soutenir  la  guerre , ils  se  détermi- 
nèrent à obéir.  On  les  lit  donc  passer  aux  dé- 
pens de  la  république  dans  la  demeure  qu’on 
leur  avait  destinée',  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes  libres  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  On  leur  donna  une  somme  d'argent 
pour  acheter  les  choses  dont  ils  auraient  be- 
soin dans  leur  nouvel  établissement  Les 
deux  proconsuls  furent  chargés  delà  distribu- 
tion du  nouveau  terrain , et  de  tout  ce  qui  y 
avait  quelque  rapport.  Quand  le  tout  fut  ter- 
miné , ils  ramenèrent  à Rome  l’armée  qu’ils 
avaient  commandée , et  obtinrent  l'honneur 
du  triomphe.  Ils  furent  les  premiers  comman- 
dants qui  triomphèrent  sans  avoir  fait  la 
guerre. 

Celle  même  année  les  Celtibêriens1,  sachant 
que  le  propréleur  Fulvius  Flaccus  devait  pas- 
ser par  un  certain  défilé,  lui  dressèrent  des 
embûches  ; et  dès  que  les  Romains  y furent 
entrés , ils  vinrent  tout  d'un  coup  les  charger 
en  même  temps  par  deux  endroits.  Flaccus , 
ayant  ordonné  aux  soldats  de  s'arrêter  tout 
court , fait  mettre  tous  les  bagages  en  un  las; 
et  sans  faire  paraître  aucune  crainte  ni  aucun 
embarras , il  range  ses  troupes  en  bataille , en 
représentant  aux  soldats  «qu’ils  avaient  affaire 
« à un  ennemi  qu'ils  avaient  déjà  forcé  deux 
« fois  à sc  rendre  : que  ce  qu’il  avait  de  plus 
« qu'auparavant , ce  n’était  point  la  force  ni 
« le  courage,  mais  le  crime  et  la  perfidie  : 
« qu’ils  lui  auraient  l’obligation  d’un  retour 
« illustre  et  glorieux  dans  leur  patrie  ; au  lieu 

* Le  texte  Ici  est  vicieux,  et  Ton  ne  peut  en  conclure 
rien  de  Gxe. 

■ Liv.  Ilb.  40 , cap.  30. 


« qu'ils  te  préparaient  è y rentrer  seulement 
« avec  la  gloire  de  leurs  anciens  exploits  : 
« qu'en  arrivant  à Rome  ils  y porteraient  leurs 
« épées  presque  encore  fumantes  d’un  sang 
« récemment  versé , et  décoreraient  leur 
« triomphe  de  dépouilles  fraîchement  ensan- 
« glantées.  » 

Il  n’en  dit  pas  davantage.  Les  ennemis  tom- 
baient sur  les  Romains  ; et  le  combat , déjà 
engagé  aux  extrémités , passa  bientôt  à toutes 
les  parties  de  l’armée.  On  se  battait  partout 
avec  une  égale  animosité.  Mais  bientôt  les 
Espagnols , voyant  qu’ils  ne  pouvaient  résister 
aux  légions  romaines  en  les  combattant  de 
front , tâchèrent  de  les  enfoncer  en  les  atta- 
quant en  pointe.  C’est  un  genre  de  combat 
dans  lequel  ils  avaient  tant  d’avantage , qu'en 
quelque  endroit  qu'ils  attaquassent  il  n’était 
pas  possible  de  les  soutenir.  Ils  mirent  en  effet 
quelque  désordre  parmi  les  légions , et  peu 
s'en  fallut  qu’ils  n’ouvrissent  le  corps  de  ba- 
taille ; mais  Flaccus  , poussant  son  cheval  vers 
les  cavaliers  des  légions  : a Si  vous  n’arrétci 
« pas  l'effort  des  ennemis,  leur  dit-il,  notre 
« infanterie  sera  bientôt  en  déroute.  Doubles 
« vos  rangs,  en  réunissant  la  cavalerie  des 
« deux  légions  ; et  afin  de  tomber  sur  lesen- 
« nemis  avec  plus  de  force , débridez  vos  che- 
« vaux  et  les  poussez  à toute  outrance.  > Cette 
pratique  singulière  était  ordinaire  aux  Ro- 
mains. Ils  exécutèrent  sur-le-champ  ce  qui 
leur  était  commandé , fondirent  sur  les  Espa- 
gnols, rompirent  toutes  leurs  lances , les  re- 
poussèrent fort  loin,  et  en  firent  un  grand 
carnage.  La  cavalerie  des  alliés,  â l’exemple 
de  celle  des  Romains , se  jeta  aussi  sur  ce  ba- 
taillon à demi  vaincu , et  acheva  de  le  renver- 
ser. Comme  ce  corps  faisait  toute  l’espérance 
des  ennemis , sa  défaite  entraîna  celle  de  toute 
l'armée.  Le  carnage  fut  grand  ; il  resta  sur  la 
place  dix-sepl  mille  Celtibêriens  : il  y en  eut 
plus  de  trois  mille  de  pris  avec  deux  cent 
soixante  et  dix-sept  drapeaux,  et  prés  de  onze 
cents  chevaux.  Celte  victoire  coûta  cher  à Ful- 
vius. 11  perdit  quatre  cent  soixante  et  douze 
citoyens,  mille  dix-neuf  alliés  du  nom  latin, 
et  trois  mille  Espagnols  des  troupes  auxiliaires. 
Les  Romains  , après  cet  avantage  qui  les  com- 
blait d'une  nouvelle  gloire , s'en  retournèrent 
à Tarragone. 
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Le  préteur  Tl.  Sempronlus,  qui  y était  ar- 
rivé deui  jours  auparavant , vint  ou-devant 
de  Fulvius,  et  le  félicita  des  grands  avantages 
qu'il  avait  remportés  sur  les  ennemis  de  la  ré- 
publique. Cés  deux  généraux  convinrent  aisé- 
ment des  troupes  qui  seraient  congédiées , et 
de  celles  qui  resteraient  dans  la  province. 
Après  qu'ils  eurent  réglé  le  tout  avec  un  par- 
fait concert,  Fulvius  embarqua  les  soldats  qui 
avaient  leur  congé , et  Sempronius  conduisit 
ses  troupes  dans  la  Celtibérie. 

Les  deux  consuls  avaient  eu  pour  départe- 
ment la  Ligurie’.  Ils  y menèrent  leurs  légions 
par  des  chemins  différents.  Poslumius,  avec 
la  première  et  la  troisième  , s’empara  des 
montagnes  de  Batiste  et  de  Suismont;  et , en 
fermant  les  passages  étroits  par  où  les  enne- 
mis recevaient  leurs  provisions , il  les  affama, 
et , par  la  disette  de  toutes  les  choses  néces- 
saires i la  vie,  les  réduisit  à la  nécessité  de  se 
soumettre.  Fulvius , qui  avait  été  nommé  en 
la  place  de  Calpurnius , ayant  attaqué  du  cété 
de  Pise , avec  la  seconde  et  la  quatrième  lé- 
gion , les  Apuans  qui  habitaient  aux  environs 
du  fleuve  Macra , les  força  à se  rendre,  et,  en 
ayant  embarqué  jusqu'à  sept  mille . il  les 
transporta  à Naples  eu  côtoyant  la  Toscane. 
De  là  il  les  fit  passer  dans  le  Samnium  , et  les 
incorpora  avec  leurs  compatriotes , leur  don- 
nant aussi  quelques  terres  à cultiver.  A l’é- 
gard des  Liguriens  qui  habitaient  les  monta- 
gnes , Postumius  fit  arracher  leurs  vignes , 
brûler  leurs  moissons , et  à force  de  leur  faire 
souffrir  toutes  les  calamités  de  la  guerre , il 
les  contraignit  à se  rendre  et  à lui  livrer  leurs 
armes. 

Cette  même  année,  L.  Duronius*,  préteur 
de  l'année  précédente , qui  avait  été  chargé 
de  réprimer  les  courses  que  faisaient  les  pira- 
tes illy  riens  sur  les  côtes  de  l’Italie,  revint  à 
Borne.  Après  avoir  exposé  dans  le  sénat  ce 
qu’il  avait  fait  dans  sa  province,  il  assura  u que 
a le  roi  Gentius  était  l’auteur  de  tous  les  bri- 
« ganda'ges  qui  s’exercaient  par  mer  : que 
« tous  les  vaisseaux  qui  avaient  pillé  lès  côtes 
« de  la  mer  supérieure  lui  appartenaient  : 


J Ut.  lib.  40,  cap.  41. 
* Liv.  lib.  40 , cap.  42. 


« qu’il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à ce 
a prince  pour  se  plaindre  de  ces  hostilités, 
« mais  qu’ils  n'avaient  pu  parvenir  jusqu’à 
<i  lui.  » D’un  autre  côté  Gentius  avait  envoyé 
les  siens  à Rome , pour  représenter  au  sénat 
« que  précisément  dans  le  temps  que  les  am- 
« bassadeurs  de  Rome  étaient  venus  à sa  cour 
a pour  lui  faire  leurs  remontrances , il  était 
« à l'extrémité  de  son  royaume , dangereuse- 
a ment  malade  : qu’il  priait  le  sénat  de  ne 
« pas  ajouter  foi  à de  fausses  accusations  que 
« ses  ennemis  avaient  imaginées  pour  lui 
« nuire.  » Cependant  Duronius  ajoutait  à ce 
qu'il  avait  dit  que  plusieurs  citoyens  romains 
ou  alliés  du  nom  latin  avaient  été  maltraités 
dans  ses  états  ; que  l’on  disait  même  qu’il  re- 
tenait à Corfou  plusieurs  Romains  prisonniers. 
Le  sénat  ordonna  que  tous  ceux  qui  se  plai- 
gnaient de  pareilles  violences  seraient  amenés 
à Rome , et  que  le  prêteur  C.  Claudius  pren- 
drait connaissance  de  cette  affaire  avant  que 
l’on  rendit  réponse  à Gentius  et  à ses  ambas- 
sadeurs. 

C.  Ménius 1 , préteur  de  Sardaigne,  à qui 
l’on  avait  donné  la  commission  d’informer 
contre  les  empoisonneurs  dans  l’Italie  à la 
distance  de  dix  milles  de  Rome  { plus  de  trois 
lieues) , manda  alors  au  sénat  qu’il  avait  déjà 
condamné  trois  mille  personnes  convaincues 
de  ce  crime  ; mais  que  le  nombre  des  coupa- 
bles croissait  à mesure  qu’il  faisait  des  re- 
cherches. 

On  accorda  à ceux  de  Cumcs  qui  étaient 
Grecs  d’origine  ,1a  permission  de  se  servir  de 
la  langue  latine  dans  les  actes  publics , et  de 
faire  annoncer  par  les  crieurs  dans  la  même 
langue  les  marchandises  qu’ils  vendaient  à 
l'encan. 

En  ce  même  temps,  Q.FulviusFIaccus  revint 
d’Espagne  à Rome , comblé  de  gloire  ; et  dans 
le  temps  qu’il  séjournait  hors  de  Rome  en  at- 
tendant le  jour  de  son  triomphe , il  fut  créé 
consul  avec  L.  Manlius  Acidinus  son  frère*. 
C'est  le  seul  exemple  de  deux  frères  collègues 
dans  le  consulat,  comme  le  remarque  Velleius 


• Liv.  lib.  «O.  cap.  W. 

* Ce  Manlius  était  propre  frère  de  Fulvius,  mais  il 
était  passé . par  adoption  , dans  la  famille  des  Manlius. 
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Palerculus , 11.8.  Peu  de  jours  après  il  triom- 
pha des  Cellibériens. 

Le  tribun  du  peuple  L.  Yillius  porta  alors 
la  première  loi*,  qui  détermina  l'âge  nécessaire 
pour  posséder  chaque  magistrature  : ce  qui  Bl 
donner  aux  Villius  le  surnom  A'Annalit.  Nous 
avons  déjà  remarqué  ailleurs  que  l’âge  requis 
pour  la  questure  était  vingt-sept  ans;  pour  l’é- 
dililé  curule , trente-sept;  pour  la  prêlurc, 
quarante;  pour  le  consulat,  quarante-trois. 
L’usage,  pour  l'ordinaire,  était  déjà  tel  au- 
paravant : celte  loi  ne  fit  que  le  confirmer  et 
le  fixer. 


0-  FCLV1CS  FLACCCS 1 . 

L.  MANLIUS  ACIDIM'S. 

Le  consul  Fulvius' , dans  son  dernier  com- 
bat contre  les  Cellibériens,  s’était  engagé  par 
voeu  à faire  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  de 
Jupiter,  et  à faire  bâtir  un  temple  à la  For- 
tune équestre.  Les  jeux  furent  célébrés  pen- 
dant dix  jours  avec  une  grande  magnificence. 

On  tint  aussitôt  après  les  assemblées  pour 
nommer  les  censeurs3.  Le  choix  du  peuple 
tomba  sur  M.  Æmilius  Lépidus , qui  peu  au- 
paravant avait  été  élevé  à la  dignité  de  grand- 
pontife,  et  sur  M.  Fulvius  Nobilior , qui  avait 
triomphé  des  Etoliens.  Il  y avait  entre  eux 
une  inimitié  réciproque,  qui  avait  éclaté  par 
des  contestations  violentes  et  dans  le  sénat, 
et  devant  le  peuple.  Alors  donc  les  nouveaux 
censeurs  étant  venus,  selon  la  coutume,  se 
placer  sur  leurs  chaises  curules  dans  le  Champ- 
de-Mars,  auprès  de  l’autel  de  ce  dieu,  les 
plus  considérables  des  sénateurs  les  y suivi- 
rent avec  une  grande  multitude  de  citoyens  ; 
cl  Q.  Cécilius  Mêtellus  leur  parla  en  ces  ter- 
mes : 

« Nous  savons  bien,  censeurs,  que  le  peu- 
« pie  romain  vient  devous  rendre  les  arbitres 
b et  les  juges  de  notre  conduite,  et  qu’en  cette 
a qualité,  c’est  nous  qui  devons  recevoir  vos 
a avis  et  vos  remontrances , et  non  pas  vous 
a les  nôtres.  Permcttez-nous  cependant  de 

’ Liv.  lib.  40,  cap  4t. 

* An.  H.  573  ; av.  i.  C.  179. 

’ Liv  lib.  40,  cap.  45,  46(151,  52. 


« vous  indiquer  ce  qui  choque  en  vous  tous 
« les  gens  de  bien,  ou  du  moins  ce  qu’ils 
« souhaiteraient  que  vous  voulussiez  bien  ré- 
a former.  Quand  nous  vous  considérons  cha- 
« cun  séparément,  Æmilius,  et  vous  Fulvius, 
a nous  ne  connaissons  personne  dans  Rome 
a que  nous  voulussions  vous  préférer,  si  l’on 
a nous  renvoyait  aux  suffrages.  Mais  quand 
a nous  vous  envisageons  tous  deux  ensemble, 
a nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  d’ap- 
a préhender  que  vous  ne  soyez  mal  assortis, 
a et  qu’ayant  le  cœur  ulcéré  l'un  contre  l'au- 
« tre , inutilement  ayez-vous  et  l'estime  et 
a l'affection  de  tout  le  reste  des  citoyens, 
a Depuis  longtemps  vous  vous  faites  une 
a guerre  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être  à 
a charge.  Mais  il  est  bien  à craindre  que  de 
a ce  jour  elle  ne  le  devienne  infiniment  plus 
a pour  nous  et  pour  la  république  qu’elle  ne 
a 1 est  pour  vous.  Nous  pourrions  vous  rap- 
b porter  plusieurs  raisons  qui  justifieraient 
a notre  crainte , si  ce  n’était  vous  faire  une 
a sorte  d’injure  que  de  regarder  votre  dis- 
« sension  et  votre  haine  comme  irrèconcilia- 
« ble.  Nous  venons  tous  ensemble  vous  con- 
b jurer  de  mettre  fin  aujourd'hui  à vos  inimi- 
a liés  dans  ce  lieu  saint  et  respectable.  Après 
a que  le  peuple  romain  vous  a unis  par  l’as- 
« sociation  à une  même  charge,  donnez  nous 
a la  joie  de  pouvoir  nous  flatter  que  de  notre 
a côté  nous  vous  aurons  réunis  par  une  sin- 
a cère  et  parfaite  réconciliation  : vous  avez  à 
a dresser  le  tableau  des  sénateurs,  à faire  la 
a revue  des  chevaliers,  à travailler  au  dênora- 
a brement  des  citoyens,  i clore  la  cérémonie 
b du  lustre  : dans  ces  fonctions,  et  dans  pres- 
a que  toutes  celles  de  votre  charge,  vous  em- 
a ploierez  cette  formule  de  prière  : Fassent 
a les  dieux  que  l’affaire  que  nous  traitons 
a tourne  à l'utilité  de  mon  collègue  et  à la 
a mienne.  Faites  ce  qui  est  en  vous  pour 
a persuader  le  public  que  vous  avez  dans  le 
a cœur,  ausssi  bien  que  dans  la  boqclie,  ces 
a vœux  solennels,  et  que  vous  désirez  avec 
a sincérité  l'accomplissement  des  prières  que 
a vous  adresserez  aux  dieux.  T.  Tatius  et 
a Romutus,  après  avoir  combattu  les  armes 
a à la  main  au  milieu  de  Rome,  régnèrent 
a ensuite  dans  cette  même  ville  en  paix  et  en 
a union  : non-seulement  les  dissensions  par- 
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« liculières,  mais  les  guerres  mêmes  se  ler- 
e minent  par  un  accord  pacifique;  et  l’on  a 
« tu  souvent  des  peuples , d’ennemis  qu'ils 
« étaient , devenir  des  alliés  fidèles,  et  quel- 
s quefois  les  concitoyens  d’une  même  patrie. 
b Les  Albains,  après  la  ruine  de  leur  ville , 
s passèrent  à Rome,  et  furent  incorporésavec 
b ses  habitants.  Des  Latins,  des  Sabins,  ont 
b été  associés  au  peuple  romain.  Cette  maxi- 
a me  : Les  amitiés  doivent  tire  immortelles, 
t et  les  inimitiés  mortelles,  n’est  devenue  un 
b proverbe  que  parce  qu’elle  est  d’une  vérité 
« qui  a frappé  tous  les  esprits.  » 

Un  murmure  d’applaudissement  interrom- 
pit le  discours  de  Métellus,  et  tous  les  assis- 
tants joignirent  leurs  prières  aux  siennes , et 
exhortèrent  avec  instance  les  censeurs  à 
vouloir  bien  se  réconcilier  ensemble.  Après 
quelques  plaintes  mutuelles  de  part  et  d’au- 
tre , chacun  d’eux  témoigna  en  son  particu- 
lier que,  si  son  collègue  y consentait,  il  se 
rendrait  à l’empressement  de  tant  d’illustres 
citoyens.  Sur  les  instances  redoublées  de  tous 
les  assistants,  ils  s'embrassèrent  avec  ten- 
dresse , et  protestèrent  qu’ils  oubliaient  de 
bon  coeur  tout  le  passé , et  qu’ils  renonçaient 
à tout  ressentiment.  Lajoie  fut  générale  , et 
alla  jusqu'à  faire  verser  des  larmes  : on  ne  se 
lassait  point  de  les  louer,  de  les  admirer  ; 
toute  l’assemblée  les  suivit  ad  Capitole,  où 
ils  se  rendirent  dans  le  moment  même.  Le 
sénat  approuva  beaucoup  et  le  soin  que  les 
premiers  de  la  ville  avaient  pris  de  réconcilier 
les  deux  censeurs,  et  la  facilité  de  ces  magis- 
trats à se  rendre  à leurs  désirs.  Il  parut , par 
la  manière  dont  ils  se  conduisirent  pendant 
toute  leur  magistrature,  que  c’était  du  coeur 
et  sincèrement  qu’ils  s’èlaient  réconciliés  ; 
M.  Æmilius  Lépidns,  l’un  des  deux  censeurs, 
fut  nommé  par  son  collègue  prince  du  sénat  : 
ils  firent  plusieurs  ouvrages,  plusieurs  bâti- 
ments publics  fort  utiles  cl  fort  considé- 
rables. 

De  tels  exemples  sont  d’un  grand  poids 
dans  un  état,  et  produisent  de  merveilleux 
effets  sur  les  esprits,  même  dans  les  siècles 
postérieurs  \ Je  vois  avec  joie  que  Cicéron , 

1 De  Prov  Caus.  n.  20-SI. 
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longtemps  après,  cite  le  fait  dont  nous  venons 
de  parler,  pour  justifier  sa  démarche  à l’égard 
de  César,  avec  qui  il  avait  cru  devoir  renouer 
l’amitié  qui  les  avait  liés  longtemps  emsemblc, 
et  qui  depuis  avait  été  interrompue,  a Si , dit- 
a il , je  sacrifie  mes  ressentiments  à la  rèpu- 
a blique,  qui  peut  m’en  savoir  mauvais  gré  . 
a surtout  me  piquant,  comme  je  le  fais  , de 
a régler  ma  conduite  sur  celle  des  grands 
a hommes  de  l'antiquité  ? L’histoire  ne  nous 
a apprend-elle  pas  que  M.  Lépidus , qui  fut 
a élevé  deux  fois  au  consulat . et  grand-pon- 
b life,  le  jour  même  qu’on  le  nomma  censeur, 
a se  réconcilia  dans  le  Champ-de-Mars  avec 
b M.  Fulvius,  son  collègue,  qui  jusque-là  avait 
a été  son  ennemi  déclaré , afin  de  remplir . 
b d’un  commun  accord  , les  fonctions  d’une 
« charge  qui  leur  était  commune  ? Et  cette 
« même  histoire  ne  nous  apprend-elle  pas 
b encore,  aussi  bien  que  les  vers  d’un  grand 
b poète  *,  que  celte  action  fut  généralement 

b applaudie  par  tous  les  ordres  de  l’état  ? 

a J’ai  toujours  senti  *,  vous  le  savex,  mes- 
a sieurs,  un  xèle  incroyable  pour  la  républi- 
a que.  C’est  ce  xèle  qui  me  réunit  aujour- 
b d’hui,  qui  me  réconcilie,  qui  me  remet  en 
b bonne  intelligence  avec  C.  César.  On  en 
b portera  tel  Jugement  que  l’on  voudra  : 
b mois  je  ne  puis  pas  ne  point  être  ami  de 
b quiconque  rend  service  à cette  république  , 
a notre  commune  mère.  » 

S V.  — Caractères  et  coupabaisob  d’Abbiial 
ET  DB  Scll’IO.T  L’AVRICAIlt. 

Annikal  et  Scipion  ayant  joué  un  rôle  écla- 
tant dans  l'histoire  romaine , et  méritant  l’un 
et  l’autre  d’être  étudiés  attentivement  et  con- 
nus à fond , j'ai  cru  devoir  placer  ici  ce  que 
j’en  ai  dit  ailleurs 5,  et  réunir  sous  un  même 

' Apparemment  Ennlus,  qui  était  attaché  à M.  Ful- 
vlus  Nobilior,  et  l’avait  accompagné  à la  guerre  J E- 
tolie. 

* « Ardeo,  mlbl  crédite.  Patres  conscriptl...  Incredl- 

s bili  quodam  amore  patriœ Hic  me  meus  in  rempu- 

• blicam  animus  priatlnus  ac  perennis  cum  C.  Cesare 
« redueit , réconciliât , resUluil  in  gratiam.  Quod  volent 
« denique  homines  cxistlment;  nemini  ego  possum  esse 
« benè  de  rcpublirX  merenti  non  amicus.  » 

1 Dans  le  Traité  dti  Eluda. 
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point  de  vue  les  grandes  qualités  qui  leur  sont 
communes , et  les  différences  qui  se  rencon- 
trent entre  eui.  Je  m'imagine,  en  comparant 
- ainsi  leurs  caractères,  les  mettre  encore  en 
quelque  sorte  aux  prises  ensemble  : mais  je 
laisserai  aux  lecteurs  le  soin  de  donner  la  pré- 
férence et  d’adjuger  la  victoire  à celui  des  deux 
héros  qu'ils  en  jugeront  le  plus  digne.  Je  n'en- 
treprends pas  néanmoins  d'en  faire  une  com- 
paraison exacte,  mais  seulement  d'en  marquer 
les  principaux  traits.  J'examinerai  dans  ce  pa- 
rallèle les  vertus  militaires,  et  les  vertus  mo- 
rales et  civiles  : ce  qui  fait  le  grand  capitaine, 
cl  ce  qui  fait  l'honnête  homme. 

VKKTtJS  milTillI V 

t.  Etendue  d'esprit  pour  former  et  eiécuter 
de  grands  desseins. 

Je  commenco  par  cette  qualité,  parce  que 
c’est , & proprement  parler,  celle  qui  fait  les 
grands  hommes,  et  qui  a plus  de  part  au  suc- 
cès des  affaires  : c'est  ce  que  Polybe  appelle 
nùv  vû  npâxTttv  tq  TzpmtOîv,  Elle  consiste  à avoir 
de  grandes  vues  ; à se  former  de  loin  un 
plan  ; à se  proposer  un  but  et  un  dessein  dont 
on  ne  s'écarte  jamais;  è prendre  toutes  les 
mesures,  et  à préparer  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  le  faire  réussir,  è savoir  saisir  les 
moments  favorables  de  l’occasion,  qui  passent 
rapidement  et  ne  se  remontrent  plus  ; è faire 
rentrer  dans  son  plan  les  accidents  même  su- 
bits et  imprévus  ; en  un  mot,  à prévoir  tout , 
et  à veiller  à tout , sans  se  troubler  ni  se  dé- 
concerter par  aucun  événement  ; car,  comme 
le  remarque  le  même  Polybe 1 , à peine  le  con- 
cours de  toutes  les  mesures  le  plus  sagement 
concertées  et  exécutées  est-il  suffisant  pour 
faire  réussir  un  dessein  ; au  lieu  que  souvent 
l’omission  d'une  seule,  quelque  légère  qu’elle 
paraisse,  suffit  pour  en  empêcher  le  succès. 

Tel  bit  le  caractère  d’Annibai  et  de  Scipion. 
Tous  deux  formèrent  un  projet  grand,  hardi, 
singulier,  d'une  vaste  étendue,  d'une  longue 
suite,  capable  d’exercer  les  plus  fortes  têtes, 
mais  seul  salutaire,  et  seul  décisif. 

Annibal , dès  le  commencement  de  la  guerre, 

> Pag.  532. 


comprit  que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  Ro- 
mains était  de  les  aller  attaquer  dans  leur  pro- 
pre pays.  Il  disposa  tout  de  loin  pour  ce  grand 
dessein.  Il  prévit  toutes  les  difficultés  et  tous 
les  obstacles.  Le  passage  des  Alpes  ne  l'arrêta 
point  '.Un  capitaine  si  sage,  comme  l’observe 
Polybe,  n’aurait  eu  garde  de  s’y  engager , si 
auparavant  il  ne  s'était  assuré  que  ces  mon- 
tagnes n’étaient  point  impraticables.  Le  suc- 
cès répondit  i ses  vues.  On  sait  quelle  fu  t la 
rapidité  de  ses  victoires,  et  combien  Rome  se 
vil  près  de  sa  perte. 

Scipion  forma  un  dessein  qui  ne  paraissait 
guère  moins  hardi , mais  qui  eut  un  succès 
plus  hêureux  ; ce  fut  d'attaquer  l’Afrique  dans 
l'Afrique  même.  Que  d’obstacles  semblaient 
s’opposer  à ce  dessein  ! N'était-il  pas  naturel , 
disait-on , de  défendre  son  pays  avant  que 
d’attaquer  celui  de  l'ennemi,  et  d'assurer  la 
paix  dans  l’Italie  avant  que  de  porter  la  guerre 
en  Afrique?  Quelle  ressource  resterait- il  à 
l’empire,  si  Annibal  vainqueur  marchait  con- 
tre Rome?  Serait-il  temps  pour  lors  de  rap- 
peler à son  secours  le  consul  ? Que  devien- 
drait Scipion  et  son  armée,  s’il  venait  à per- 
dre une  bataille?  et  que  ne  devait-on  pas 
craindre  des  Carthaginois  et  de  leurs  alliés 
réunis  tous  ensemble  et  combattant  pour  leur 
liberté  et  pour  leur  vie.  sous  les  yeux  de  leurs 
femmes,  de  lèurs enfants  et  de  leur  patrie? 
C'étaient  les  réflexions  de  Fabius,  qui  parais- 
saient fort  plausibles,  mais  qui  n'arrêtèrent 
point  Scipion  : le  succès  de  l’entreprise  fit  as- 
sez voir  avec  quelle  sagesse  elle  avait  été  for- 
mée, et  avec  quelle  hahileté  elle  fut  conduite; 
et  l’on  reconnut  que  dans  les  actions  de  ce 
grand  homme  rien  ne  venait  du  hasard,  mais 
que  tout  était  l'effet  d'on  solide  raisonnement 
et  d'une  prudence  consommée  ; ce  qui  fait  le 
capitaine,  au  lieu  que  les  coups  de  main  ne 
font  que  le  soldat. 

ï.  Profond  secret. 

Un  des  moyens  les  plus  nécessaires  pour 
faire  réussir  une  entreprise,  est  le  secret  ' , 

• Pag.  091,502. 

• Pag.  552. 
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et  Polybe  veut  qu’un  général  soit  lellemcnl 
impénétrable  sur  ect  article,  que  non-seule- 
ment l’amitié  ni  la  familiarité  la  plus  intime 
ne  puisse  jamais  arracher  de  lui  une  seule  pa- 
role indiscrète,  mais  qu'il  ne  soit  pas  possible, 
même  à la  plus  subtile  curiosité,  de  rien  dé- 
couvrir sur  son  visage  ni  dans  son  air  de  ce 
qu’il  a dans  l’esprit. 

Le  siège  de  Carlhagène  fut  la  première  en- 
treprise de  Scipion  en  Espagne , et  comme  le 
premier  degré  à toutes  scs  autres  conquêtes. 
Il  ne  s’en  ouvrit  qu’à  Lêlius  seul , et  il  ne  le 
mit  dans  sa  confidence  que  parce  que  cela 
était  absolument  nécessaire.  Ce  ne  put  être 
aussi  que  par  le  silence  et  par  un  profond  se- 
cret que  réussit  une  autre  entreprise  encore 
plus  importante,  et  qui  entraîna  la  conquête 
de  l'Afrique,  lorsque  Scipion  brûla  de  nuit 
les  deux  camps  et  tailla  en  pièces  les  deux 
armées  des  ennemis. 

Les  fréquents  succès  qu’eut  Annibal  à dres- 
ser des  embuscades  aux  Romains,  et  S faire 
périr  tant  de  généraux  avec  leurs  meilleures 
troupes;  à leur  dérober  ses  marches,  â les 
surprendre  par  des  attaques  imprévues,  à se 
porter  d’un  endroit  de  l'Italie  à l'autre  sans 
y trouver  d’obstacles  de  la  part  des  ennemis, 
sont  une  preuve  du  profond  secret  avec  lequel 
il  concertait  et  exécutait  toutes  ses  entrepri- 
ses. La  ruse,  la  finesse,  le  stratagème,  étaient 
son  talent  dominant;  et  tout  cela  ne  peut 
réussir  que  par  un  secret  impénétrable. 

3.  Bien  connaître  le  caractère  des  chefs  contre 
qui  l'on  a à combattre. 

C’est  une  grande  habileté,  et  une  partie 
importante  de  la  science  militaire  , de  bien 
connaître  le  caractère  des  généraux  qui  com- 
mandent l’armée  ennemie,  et  de  savoir  pro- 
filer de  leurs  défauts  ; car,  dit  Polybe,  c'est 
l'ignorance  ou  la  négligence  des  chefs  qui 
fait  échouer  ln  plupart  des  entreprises.  An- 
nibal possédait  cette  science  en  perfection; 
l'on  peut  dire  que  son  attention  continuelle 
et  suivie  è étudier  le  génie  des  généraux  ro- 
mains fut  l’une  des  principales  causes  qui  lui 
firent  gagner  les  batailles  de  Trébie  et  de  Tra- 
simène.  Il  savait  ce  qui  se  passait  dans  le 


camp  ennemi  ',  comme  ce  qui  se  passait  dans 
le  sien.  Quand  on  eut  envoyé  contre  lui  Paul 
Emile  et  Varron,  il  fut  bientôt  informé  du 
diCTérent  caractère  de  ces  deux  chefs  et  do 
leurs  divisions,  dissimiles  discordesque  impe- 
ritare  ; et  il  ne  manqua  pas  de  profiler  du 
caractère  vif  et  bouillant  de  Varron,  en  jetant 
un  appât  et  une  amorce  è sa  témérité  par 
quelques  légers  avantages  qu'il  lui  laissa  rem- 
porter, qui  furent  suivis  de  la  fameuse  défaite 
de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  discipline 
que  les  généraux  des  ennemis  faisaient  garder 
dans  leurs  camps,  fut  ce  qui  lui  donna  la  pen- 
sée d'y  mettre  le  feu  pendant  la  nuit  : entre- 
prise dont  le  succès  lui  valut , comme  je  l’ai 
dit,  la  conquête  de  l’Afrique*.  Hac  relata  Sci- 
pioni  spem  fecerant,  castra  hoslium  per  oc- 
casionem  incendendi. 

* Entretenir  dam  le<  troupes  une  discipline  exacte 

La  discipline  militaire  est  comme  l’âme  de 
l'armée,  qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes  lès 
parties,  qui  les  met  en  mouvement  ou  les 
tient  en  repos  selon  le  besoin , qui  marque  et 
distribue  à chacune  ses  fonctions,  et  qui  les 
contient  toutes  dans  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  généraux  excel- 
lèrent dans  cette  partie;  mais  il  faut  avouer 
que,  dans  ce  genre,  le  mérite  d'Annibal  doit 
paraître  fort  supérieur  à celui  de  Scipion. 
Aussi  l’on  a toujours  regardé  comme  le  der- 
nier effort,  et  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’ha- 
bileté militaire,  qu’ Annibal,  pendant  seize  ans 
qu’il  fit  la  guerre  dans  une  terre  étrangère, 
si  loin  de  sa  patrie,  avec  des  succès  si  diffé- 
rents, è la  tête  d’une  armée  composée , non 
de  citoyens  carthaginois,  mais  d’un  amas  con- 
fus de  plusieurs  nations,  qui  n’avaient  rien  de 
commun  ni  pour  les  coutumes,  ni  pour  le  lan- 
gage ; dont  les  habits,  les  armes , les  cérémo- 
nies, les  sacrifices,  les  dieux  même  étaient 
différents  : qu’ Annibal . dis-je , les  ait  telle- 
ment liés  ensemble,  qu'il  ne  se  soit  jamais 

1 « Omnia  ci  hoslium  haut!  secùs,  qunm  sua  , nota 
« erant.  (Lit.  22,  41.)  Ncc  quidquam  eorum  que  apqd 
« hostes  aRebantur,  eum  falicbat.  » (Ibid.  28.) 

* Liv.  lib.  30  cap.  3. 
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élevé  de  sédition,  ni  entre  elles,  ni  contre  lui, 
quoique  souvent  les  vivres  leur  eussent  man- 
qué, et  que  le  paiement  de  leur  solde  eût  été 
longtemps  différé.  Combien  fallait-il  pour 
cela  que  la  discipline  fût  solidement  établie 
et  inviolablemenl  observée  parmi  les  troupes. 

5.  Vivre  d'une  minière  simple,  modeste,  frugale, 
laborieuse. 

C’est  un  bien  mauvais  goût , et  qui  marque 
peu  d’élévation  d'esprit  et  peu  de  noblesse 
d’âme  , que  de  faire  consister  la  grandeur  d’un 
officier  ou  d’un  général  dans  la  magnificenee 
des  équipages,  des  meubles,  des  habils , de  la 
table.  Comment  des  choses  si  frivoles  ont- 
elles  pu  devenir  des  vertus  militaires  ? Que 
supposent-elles,  sinon  de  grandes  richesses  ? 
et  ces  richesses  sont-elles  toujours  la  preuve 
d'un  mérite  solide  et  le  fruit  de  la  vertu  ? 
C'est  la  honte  de  la  raison  et  du  bon  sens  , 
c'est  la  dégradation  d'un  peuple  aussi  belli- 
queux que  le  nôtre, que  de  nous  réduire  oux 
mœurs  et  aux  coutumes  des  Perses,  en  intro- 
duisant le  luxe  des  villes  dans  le  camp  et  dans 
les  armées.  Le  temps,  les  soins,  les  dépenses 
que  tout  cet  attirail  entraîne  nécessairement 
après  soi,  un  officier,  un  commandant  , ne 
trouvent-ils  point  à quoi  les  mieux  employer? 
et  ne  les  doivent-ils  point  à leur  patrie?  Les 
anciens  capitaines  pensaient  et  agissaient  bien 
autrement. 

Tile-Live  fait  d’Annibal  un  éloge  que  nous 
avons  déjà  rapporté , dont  je  ne  sais  si  plu- 
sieurs de  nos  officiers  ne  croiraient  pas  devoir 
rougir,  a II  n'y  avait  point  de  travail,  dit-il, 
« qui  put  lasser  son  corps  ou  abattre  son 
« esprit.  Il  supportait  également  le  froid  et  le 
« chaud.  C'était  la  nécessité  cl  le  besoin , non 
« le  plaisir,  qui  réglaient  son  boire  et  son  man- 
« gcr.  Il  n’avait  point  d’heure  marquée  pour 
« dormir;  il  donnait  au  sommeil  le  temps  que 
o lui  laissaient  les  affaires,  et  il  ne  se  le  pro- 
« curait  point  par  le  silence  ni  par  la  mollesse 
« de  son  lit.  On  le  trouvait  souvent  couché  par 
« terre , dans  une  casaque  de  soldat , parmi 
« les  sentinelles  et  les  corps  de  garde.  Il  se 
« distinguait  de  ses  égaux  , non  par  la  ma- 
« gnificence  de  ses  habits , mais  par  la  bonté 
« de  ses  chevaux  et  de  ses  armes.  » ] 


1 Polybe,  après  avoir  loué  Scipion  sur  les 
vertus  éclatantes  qu'on  admirait  en  lui , sa  li- 
béralité , sa  magnificence,  sa  grandeur  d’âme, 
ajoute  que  ceux  qui  le  connaissaient  de  prés 
n’admiraient  pas  moins  en  lui 1 la  vie  sobre  et 
frugale  qu’il  menait , qui  le  mettait  en  état 
de  donner  toute  son  application  aux  affaires 
publiques.  Il  n’était  pas  fort  occupé  de  sa 
parure  ; elle  était  mâle  et  militaire,  fort  con- 
venable à sa  taille,  qui  était  grande  et  majes- 
tueuse. Prœterquam  quôd  suàpte  nalurd 
multa  majestas  trierai',  adornabal  promissa 
cæsanei  habitusque  corporis , non  cuit  us 
mundiliit , sed  virilit  viré  ac  mtli/aris.  Ce 
que  Sénèque 3 nous  dit  de  la  simplicité  de  ses 
bains  et  de  sa  maison  de  campagne  oous  laisse 
à juger  de  ce  qu’il  était  dans  le  camp  et  à la 
tête  des  troupes. 

C’est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre 
et  frugale  que  les  généraux  peuvent  remplir 
cette  partie  de  leur  devoir  que  Cnmbyse  re- 
commande à son  fils  Cyrus  avec  tant  de  soin  *, 
comme  extrêmement  propre  à animer  les 
troupes  et  à leur  faire  aimer  leurs  chefs,  qui 
est  de  donner  l’exemple  du  travail  aux  sol- 
dats, en  supportant  comme  eux,  et  même  plus 
qu’eux  , le  froid  , le  chaud  et  la  fatigue.  En 
quoi5,  dit  il,  la  différence  sera  toujours  fort 
grande  entre  le  général  et  le  soldat , parce 
que  celui-ci,  dans  le  travail , n'y  sent  que  le 
travail  et  la  peine  ; au  lieu  que  l'autre,  exposé 
en  spectacle  aux  yeux  de  toute  l'armée,  y 
trouve  l'honneur  et  la  gloire;  motifs  qui  dimi- 
nuent beaucoup  du  poids  de  la  fatigue,  et  qui 
la  rendent  plus  légère. 

Ce  n’est  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d’une 
joie  sage  et  modérée.  Tile-Live,  en  parlant  de 
la  réception  honorable0  que  lui  fit  le  roi  Phi- 

1 Ayyrivouf  texi  wiirriîf , râ  îtavotot  Ktpt  TÔ 
npvcib iv  ■YTiTatiivor.  v Polvi.  pag.  577. ) 

* Liv.  lib.  38.  cap.  35. 

* Scneca,  epist.  85. 

4 Xonoph.  In  Cyrop.  tib.  1- 

4 « Itaquc  semper  Africanus  [c’est  le  second  Scipion) 
a socralicum  Xcnopbonlem  In  manibus  babcbal  : cujus 
« Imprlmls  laudabal  lllud.  quod  dircret,  eosdem  laborci 
« non  esse  ssquè  grave?  imperatori  cl  milili , quôd  ip-c 
« bonos  laborem  levtorem  Taccret  imperatorum.  a ( Cm. 
lib.  3 , Tusc.  Qwest,  n.  62.  ) 

* a Ycnicntcs  regio  apparalu  acccpit  cl  prosccutus  cal 
« rex.  Multa  in  en  cldcxlctila*  cl  humanité?  visa  , quas 
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lippe  lorsqu’il  passa  , avec  son  frère , par  ses 
états,  pour  marcher  contre  Antiochns,  remar- 
que que  Scipion  y fut  très-sensible,  et  qu’il 
admira , dans  le  roi  de  Macédoine,  l’esprit , la 
politesse,  les  grâces,  dont  il  sut  assaisonner 
les  repas  qu’il  lui  donna  ; qualités , ajoute 
Tile-Lire  , que  cet  illustre  Romain , si  grand 
dans  tout  le  reste,  trouvait  estimables,  pourvu 
qu’elles  ne  dégénérassent  point  eu  luxe  et  en 
faste 

fl.  Savoir  également  employer  la  force  et  la  ruse. 

Ce  que  dit  Polybe  est  bien  vrai , qu'en  fait 
de  guerre , la  ruse  et  la  finesse  peuvent  beau- 
coup plus  que  la  force  ouverte  et  les  desseins 
déclarés. 

C’est  ici  qu’excelle  Annibal.  Dans  toutes 
ses  actions , dans  toutes  ses  entreprises  , dans 
toutes  les  batailles  qu'il  donna  , la  ruse  et  la 
finesse  y eurent  toujours  la  plus  grande  part. 
La  manière  dont  il  trompa  le  plus  avisé  et  le 
plus  prudent  de  tous  les  chefs  *,  en  faisant  al- 
lumer de  la  paille  aux  cornes  de  deux  mille 
bœufs  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il 
s’était  engagé,  suffirait  seule  pour  montrer 
combien  Annibal  était  habile  dans  la  science 
des  stratagèmes.  Elle  n’était  pas  non  plus  in- 
connue à Scipion  * ; et  ce  qu’il  fit  pour  brûler 
les  deux  camps  des  ennemis  en  Afrique  en  est 
une  grande  preuve. 

ï.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne  sam  nécessite. 

Polybe  établit3,  comme  une  maxime  essen- 
tielle et  capitale  pour  un  commandant,  que  ja- 
mais il  he  doit  exposer  sa  personne  quand 
l’action  n'est  point  générale  et  décisive,  et 
qu'alors  même  il  doit  s’éloigner  du  danger  le 
plus  qu’il  lui  est  possible.  11  fortifie  cette 
maxime  par  l'exemple  contraire  de  Marcellus, 
dont  la  bravoure  téméraire,  peu  convenable  à 
un  chef  de  son  âge  et  de  son  expérience  , lui 

• cornmendtbiha  apud  Afrieanum  erant , vlrum  , licut 
« ad  cetera  egregium , ita  a comilate,  que  sine  luxuriâ 
« easet,  non  aversom.  * ( Lit.  37,  7.  ) 

« Ur.  lib.  22.  cap.  16eir 

« Id.  lib.  30,  cap.  2-0. 

* Pag.  603. 


coûta  la  vie  et  pensa  ruiner  l'empire.  C'est  à 
celte  occasion  qu’il  remarque  qu’Annibal , 
qu'on  ne  soupçonnera  pas  sons  doute  de  timi- 
dité et  d’on  trop  grand  amonr  de  In  vie,  dans 
tous  les  combats  qu'il  donna  , eut  toujours 
soin  de  mettre  sa  personne  en  sûreté*.  Et  ii 
fait  la  même  remarque  au  sujet  de  Scipion 
qui , dans  le  siège  de  Carlhagènc  , fut  obligé 
de  payer  de  sa  personne  et  de  s'exposer  au 
danger,  mais  qui  le  fit  avec  sagesse  et  cir- 
conspection. 

Plutarque,  dans  la  comparaison  qu’il  fait  de 
Pélopidaselde  Marcellus,  dit  que  la  blessure  ou 
la  mort  d’un  général  ne  doit  pas  être  simple- 
ment un  accident,  mais  un  moyen  qui  contri- 
bue aux  succès,  et  qui  influe  dans  la  victoire 
et  le  salut  de  l'armée,  où  irûOoç  , K/\à  frjoâÇcç, 
et  il  regrette  que  les  deux  grands  hommes 
dont  il  parle  aient  sacrifié  à leur  valeur  toutes 
les  outres  vertus,  en  prodiguant  sans  nécessité 
leur  sang  , et  qu’ils  soient  morts  pour  , eux- 
mêmes  , et  non  pour  la  patrie  , à laquelle  iss 
généraux  sont  comptables  de  leur  mort  aussi- 
bien  que  de  leur  vie. 

8.  Art  et  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudrait  être  du  métier , pour  faire  re- 
marquer , dans  les  différents  combats  qu’ont 
donnés  Annibal  et  Scipion  , leur  habileté , 
leur  adresse  , leur  présence  d’esprit , leur  at- 
tention â profiter  de  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi , de  toutes  les  occasions  subites  que 
le  hasard  présente , de  toutes  les  circonstan- 
ces du  temps  et  du  lieu  ; en  un  mot , de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  victoire.  Je  com- 
prends bien  qu'un  homme  de  guerre  doit 
prendre  un  grand  plaisir  â lire  dans  les  bons 
auteurs  la  description  de  ces  fameuses  batail- 
les qui  ont  décidé  du  sort  de  l’univers  , aussi 
bien  que  de  la  réputation  des  anciens  capitai- 
nes , et  que  c'est  un  grand  moyen  de  se  per- 
fectionner dans  la  science  militaire , que  d’e- 
ludier  sous  de  tels  maîtres  et  de  se  mettre  en 
état  de  profiter  autant  de  leurs  fautes  que  de 
leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles  réflexions 
passent  mes  forces,  et  ne  me  conviennent 
point. 
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9.  Avoir  le  talent  de  la  parole,  et  savoir  manier 
adroitement  les  esprits. 

Je  mets  celle  qualité  parmi  les  vertus  guer- 
rières, parce  qu'un  général  doit  l'être  en  tout, 
et  que , pour  en  remplir  les  fonctions,  la  lan- 
gue , aussi  bien  que  la  tête  et  la  main  , est 
souvent  pour  lui  un  instrument  nécessaire. 
C’ésl  une  des  choses  qu'Annibal  estimait  le 
plus  dans  Pyrrhus , artem  etiam  conciliandi 
tibi  hommes  miram  habuisse  1 ; et  il  mettait 
ce  talent  de  pair  avec  la  parfaite  connaissance 
de  l’art  militaire,  par  laquelle  Pyrrhus  se  dis- 
tinguait éminemment. 

A juger  de  nos  deux  capitaines  par  les  ha- 
rangues que  les  historiens  nous  en  ont  laissées, 
ils  excellaient  tous  deux  dans  le  talent  de  la 
parole  : mais  je  ne  sais  si  ces  historiens  ne 
leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence. 
Quelques  reparties  fort  ingénieuses  d’Annibal, 
que  l’histoire  nous  a conservées,  montrent 
qu'il  avait  un  fonds  d’esprit  excellent , et  que 
la  nature  seule  aurait  pu  faire  en  lui  ce  que 
l'art  et  l’étude  font  dans  les  autres.  Mais  Cor- 
nélius Népos  nous  apprend  qu’il  avait  des  let- 
tres1, et  qu’il  avait  même  composé  des  ou- 
vrages en  grec.  Pour  Scipion  , il  avait  l’esprit 
plus  cultivé  ; et  quoique  son  siècle  ne  fût  pas 
encore  aussi  poli  que  celui  du  second  Scipion, 
surnommé  l’Africain  comme  lui , son  intime 
liaison  avec  le  poète  Ennius,  avec  qui  il  vou- 
lut avoir  un  tombeau  commun 3,  fait  juger 
qu’il  ne  manquait  pas  dégoût  pour  les  belles- 
lettres.  Quoi  qu’il  en  soit,  Tite-Live  remarque 
que  , lorsqu’il  fut  arrivé  en  Espagne  pour  y 
commander  les  troupes . dans  la  première 
audience  qu'il  donna  aux  députés  do  la  pro- 
vince il  parla  avec  un  certain  air  de  grandeur 
qui  attire  le  respect , et  en  même  temps  avec 
un  air  simple  et  naturel  qui  persuade  et  qui 
inspire  la  confiance  ; de  sorte  que  , sans  lais- 
ser échapper  aucune  parole  qui  ressentit  le 
moins  du  monde  la  hauteur,  il  gagna  d’abord 

• lit.  Ub.  as,  cap.  u. 

• « Atquc  hic  lanlus  vir , lamUqoe  bcllia  dlstriclu;. 

• nonnihil  lemporis  Iribuit  liuerij;  namque  iliquol  rjui 

• hbrl  aunt  græro  scrmone  confccll.  • f Cou*.  Ne»,  in 
Annib.  cap.  13.  ) 

• Llv.  lib.  26,  BL 


tous  les  esprits  *,  et  s’acquit  une  estime  et  nnc 
admiration  universelles.  Dans  une  autre  occa- 
sion, où  Scipion  se  trouva  avec  Asdrubnl  chei 
Syphax  pour  traiter  d’affaires  , le  même  his- 
torien observe  que  Scipion  savait  manier  les 
esprits  , et  les  tourner  comme  il  lui  plaisait 
avec  tant  de  dextérité , qu’il  charma  égale- 
ment son  hôte  et  son  ennemi  par  la  force  et 
par  les  attraits  de  son  éloquence  ; et  le  Cartha- 
ginois avoua  depuis  que  cet  entretien  particu- 
lier lui  avait  donné  une  plus  haute  idée  de 
Scipion  que  ses  victoires  et  ses  conquêtes , et 
qu’il  ne  doutait  point  que  Syphax  et  son 
royaume  ne  fussent  déjà  au  pouvoir  des  Ro- 
mains , tant  Scipion  avait  d’art  et  d’habileté 
pour  gagner  les  esprits  I Un  seul  fait  comme 
celui-ci  marque  assez  combien  il  importe  aux 
personnes  destinées  à la  profession  des  armes, 
de  cultiver  avec  soin  le  talent  de  la  parole  : et 
il  est  difficile  de  comprendre  comment  des 
officiers,  qui  d’ailleurs  peuvent  avoir  de 
grands  talents  pour  la  guerre,  paraissent 
quelquefois  avoir  honte  de  savoir  quelqse 
chose  au  delà  de  leur  métier. 

COÜCLCIIOK. 

Il  s’agirait  maintenant  de  décider  entre  Ao- 
nibal  et  Scipion  pour  ce  qui  regarde  les  qua- 
lités militaires  : mais  une  telle  décision  n’est 
pas  de  mon  ressort.  J’entends  dire  qu’au  ju- 
gement des  bons  connaisseurs  Annibal  est  le 
capitaine  le  plus  consommé  qu’on  ait  vn  dans 
la  science  de  la  guerre.  C’est  à son  école  en 
effet  que  les  Romains  se  sont  perfectionnés, 
après  avoir  fait  leur  premier  apprentissage 
contre  Pyrrhus.  Jamais  général,  il  faut  l’a- 
vouer, ne  sut  mieux  ni  profiter  de  l’avantage 
du  terrain  pour  ranger  une  armée  en  bataille, 
ni  mettre  ses  troupes  à l’usage  où  elles  étaient 
le  plus  propres , ni  dresser  une  embuscade , 
ni  trouver  des  lessources  dans  ses  disgrâces , 
ni  maintenir  la  discipline  parmi  tant  de  na- 
tions différentes.  Il  tirait  de  lui  seul  la  subsis- 
tance et  la  solde  de  ses  troupes  , la  remonte 
de  sa  cavalerie , les  recrues  de  son  infanterie, 
et  toutes  les  munitions  nécessaires  pour  sou- 
tenir une  grosse  guerre  dans  un  pays  éloigné, 

I Lit.  28,  n.  18. 
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contre  de  puissants  ennemi»,  pendant  l'espnee  ; posé  un  Fabius,  puis  un  Scipion  , le  premier 
de  se  ire  apées  consécutives  , et  malgré  une  | t'arrêta  tout  court , cl  l'autre  le  vainquit, 
puissante  faction  domestique  qui  lui  refusait 
tout  et  le  traversait  en  tout.  Voilà  certaine- 
ment ce  qu'on  appelle  un  grand  général. 

l’avoue  aussi  qu'à  faire  une  juste  comparai- 
son du  dessein  d'Annibal  et  de  celui  de  Sci-  seconde  en  laissant  ses  troupes  s'amollir  et 
pion , on  doit  convenir  que  le  dessein  d'Anni-  s'énerver  à Capouc,  doivent  beaucoup  dimi- 
bal  était  plus  hardi,  plus  hasardeux,  plus  nuer  de  sa  réputation  ; car  ces  fautes  parais- 
diflicile , plus  destitué  de  ressources.  Il  lui  sent  à quelques-uns  essentielles,  décisives, 
fallait  traverser  les  Gaules , qu’il  devait  regnr-  irréparables,  et  toutes  deux  opposées  à la 
der  comme  ennemies;  passer  les  Alpes,  qui  principale  qualité  d'un  général,  qui  est  la  tête 
auraient  paru  insurmontables  à tout  autre;  cl  le  jugement.  Pour  Scipion,  je  ne  sache 
établir  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu  du  point  que,  dans  tout  le  temps  qu'il  a commandé 
pays  ennemi,  cl  dans  le  sein  même  de  l'Italie,  les  armées  romaines  , on  lui  ail  reproché  rien 
où  il  n'avait  ni  places  , ni  magasins,  ni  se-  de  semblable. 

cours  assurés,  ni  espérance  de  retraite.  Ajou-  Je  ne  m’élonnedonc  pas  de  ce  qu’Annibal , 
lez  à cela  qu'il  attaquait  les  Romains  dans  le  dans  le  jugement  que  l'on  dit  qu'il  porta  des 
temps  de  leur  plus  grande  vigueur,  lorsque  généraux  les  plus  accomplis,  s’étant’adjugé  à 
leurs  troupes , toutes  fraîches  , encore  fières  lui-même  la  troisième  place  après  Alexandre 
et  animées  par  le  succès  de  la  guerre  précé-  et  Pyrrhus , repartit  à Scipion,  qui  lui  deman- 
dentc,  étaient  pleines  de  courage  et  de  con-  doit  ce  qu'il  dirait  donc  s'il  l'avait  vaincu  , 
fiance.  Pour  Scipion , il  n’avait  qu’un  court  ! « Alors , je  prendrais  le  pas  au-dessus  d’A- 
trajet  à faire  de  Sicile  en  Afrique.  Il  avait  une  ! « lexandre  et  de  Pyrrhus , et  de  tous  les  gé- 
puissante  flotte  , et  il  était  maître  de  la  mer.  j « néraux  qui  ont  jamais  été  : » louange  fine 
Il  conservait  une  communication  libre  avec  la  I et  délicate,  et  bien  flatteuse  pour  Scipion  , 
Sicile,  d'où  il  lirait  à point  nommé  toutes  les  quelle  distinguaitdc  tous  les  aulrcscapitaines, 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  alla-  j comme  supérieur  à tous , et  comme  ne  devant 
qnait  les  Carthaginois  sur  la  fin  d’une  guerre  | être  mis  en  comparaison  avec  aucun.  ** 
où  ils  avaient  fait  de  grandes  pertes  , dans  un 
temps  où  leur  puissance  penchait  déjà  vers 
son  déclin  , et  où  ils  commençaient  à être 
épuisés  d'argent , d'hommes  cl  de  courage. 

L'Espagne  , la  Sardaigne , la  Sicile  , leur 
avaient  été  enlevées , et  ils  n'y  pouvaient  plus 
faire  de  diversions  contre  les  Romains.  L’ar- 
mée d’Asdrubal  venait  d'être  taillée  en  pièces  : 
celle  d'Annibal  était  extrêmement  affaiblie 
par  plusieurs  échecs , cl  par  une  disette  pres- 
que générale  de  toutes  choses.  Toutes  ces  cir- 
constances paraissent  donner  un  grand  avan- 
tage à Annibal  au-dessus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m’arrêtent  : l’une  tirée 
des  chefs  qu’il  a vaincus,  l’autre  des  fautes  parva;  reijudicium  senalum  lenebat  ,quivir 
qu'il  a commises.  oplimus  in  civilate  essel.  Veramcertè  cicto- 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameuses  vie-  riam  rjus  rei  sibi  quisque  mallet,  quant  ulla 
loires  qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom  d'An-  imperia  honoresve  suffrayio  seu  Palrum  seu 
nibal , il  les  a dues  autant  à l'imprudence  et  à plebis  dclalos. 
la  témérité  des  généraux  romains , qu'à  sa 
valeur  et  à sa  sagesse’  Quand  on  lui  eut  op-  ■ Liv.  lib.  » . cap.  1 1. 

11.  BIST.  ROM.  » 


vraies  moa.ii.ns  et  civiles. 

C’est  ici  le  triomphe  de  Scipion,  dont  on 
vante  avec  raison  la  bonlé,  la  douceur,  la 
modération,  la  générosité,  la  justice,  la 
chasteté  même,  et  la  religion  : c’est  ici,  dis-je, 
son  triomphe , ou  plutôt  celui  de  la  vertu , 
infiniment  préférable  à toutes  les  victoires , 
les  conquêtes , les  dignités  les  plus  éclatantes. 
C’est  la  belle  pensée  que  nous  avons  vue  dans 
Tilc-Live1,  lorsqu’il  parle  de  la  délibération  du 
sénat  assemblé  pour  décider  qui  de  tous  les 
Romains  était  le  plus  homme  de  bien.  Ilaud 


On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit 
Annibal,  la  première  en  ne  marchant  pas 
droit  à Rome  aussitôt  après  la  bataille  de  Can- 
nes , supposé  pourtant  que  c'en  soit  une  , la 
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Le  lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en 
faveur  de  qui  il  doit  se  déclarer,  surtout  s’il 
consulte  l'affreux  portrait  que  Tile-Live  nous 
a laissé d’Annibal  « De  grands  vices,  dit  cet 

« historien  après  avoir  fait  son  éloge,  éga- 
« laient  de  si  grandes  vertus  : une  cruauté 
« inhumaine  , une  perfldie  plus  que  cartha- 
« ginoise , nul  égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce 
« qu'il  y a de  plus  saint , nulle  crainte  des 
« dieux , nul  respect  pour  les  serments , nulle 
« religion.  » lias  lanlas  viri  virlules  ingen- 
lia  vitia  aquabant  : inhumana  crudelilas  , 
perfidig  plusquam  punira , nihil  vert  , ni  hit 
sancli;  nullus  deûmmetus,  nullum  jusjuran- 
dum,  nulla  religio. 

Voilà  un  étrange  portrait.  Je  ne  sais  s’il  est 
fidèlement  tiré  d’après  nature,  et  si  la  préven- 
tion n’en  a point  beaucoup  noirci  les  couleurs  ; 
car,  en  général , on  peut  soupçonner  les  Ro- 
mains de  n’avoir  pas  rendu  assez  de  justice  à 
Annibal , et  d’en  avoir  dit  beaucoup  de  mal , 
parce  qu’il  leur  en  a beaucoup  fait.  Ni  Polybe, 
ni  Plutarque,  qui  a souvent  occasion  de  parler 
d’Annibal , ne  lui  donnent  les  vices  horribles 
que  Tite-Live  lui  impute.  Les  faits  mêmes 
rapportés  par  Tile-Live  démentent  son  por- 
trait. Pour  ne  parler  que  de  ce  seul  défaut , 
nullus  deûm  melus,  nulla  religio s,  il  y a 
preuve  du  contraire.  Avant  que  de  partir  d’Es- 
pagne, il  se  transporte  jusqu’à  Cadix  pour 
s'acquitter  des  vœux  qu’il  a faits  à Hercule;  et 
il  lui  en  fait  de  nouveaux , si  ce  dieu  favorise 
cette  entreprise.  Annibal  Gades  profeelus, 
Herculi  vola  exsolvit,  novisque  se  obligat 
votis,si  cœlera prospéré  evenissent 3.  Est-ce  là 
la  démarche  d'un  homme  sans  religion  et  sans 
dieu?  Qu’est-ce  qui  l’obligeait  de  quitter  son 
armée  pour  entreprendre  un  si  long  pèleri- 
nage? Si  c’était  hypocrisie  pour  imposer  à des 
peuples  superstitieux,  il  y aurait  eu  plus  de 
gain  pour  lui  à prendre  ce  masque  de  religion 
à la  vue  de  toutes  ses  troupes  assemblées , et 
à imiter  les  cérémonies  religieuses  que  prati- 
quaient les  Romains  dans  les  lustrations  de 
leurs  armées.  Bientôt  après,  Annibal  a une 
vision  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part  des  dieux 

1 Id.  lib.  21 , cap.  4. 

* Nulle  crainte  de»  dieux,  nulle  religion 

* iiv.  lib.  20,  cap.  21. 


2 

qui  lui  annoncent  l’avenir  et  le  succès  de  son 
entreprise.  Il  passa  plusieurs  années  près  du 
riche  temple  de  Junon  Lacinin;  et  non-seule- 
ment il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus  pressants 
besoins  de  son  armée,  mais,  quoique  ce  temple 
fût  hors  de  la  ville,  il  le  garantit  de  toute  in- 
sulte, et  empêcha  que  jamais  aucun  de  ses  sol- 
dats n'en  tirât  rien  furtivement 1 * ; el.lui-même, 
avant  que  de  partir  d’Italie,  y laissa  un  superbe 
monument.  C’était  reconnaître  bien  claire- 
ment la  puissance  delà  Divinité  que  de  décla- 
rer, comme  il  fit,  que  les  dieux  lui  ôtaient 
tantôt  la  pensée,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre 
Rome5.  Dans  le  traité  qu'il  fait  avec  Philippe5, 
après  avoir  attesté  ses  dieux  ' , il  marque  clai- 
rement que  c’est  de  leur  protectiou  qu’il  at- 
tend tout  le  succès  de  ses  armes5.  El  enfin , 
en  mourant,  il  invoque  les  dieux  vengeurs  de 
l'hospitalité.  Tous  ces  faits,  et  plusieurs  au- 
tres détruisent  absolument  le  crime  d'irréli- 
gion dont  Tite-Live  le  charge.  Il  en  est  de 
même  de  ses  parjures  eide  ses  infidélités  dans 
les  traités.  Je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait  violé 
aucun,  quoique  cela  soit  arrivé  aux  Carthagi- 
nois, mais  sans  sa  participation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  ferai  point  ici  le  parallèle  de  ces 
deux  capilaines,  par  rapport  aux  vertus  civiles 
et  morales.  Je  me  contenterai  de  rapporter 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  le  plus  brillé 
dans  Scipion. 

1.  Générosité,  libéralité- 

C’est  là  la  vertu  des  grandes  âmes , comme 
l’amour  de  l'argcnl  est  le  vice  des  âmes  basses 
et  sans  honneur.  Scipion  connaissait  le  véri- 
table prix  de  l'argent,  qui  est  de  s’en  faire 
des  amis , et  d’acheter  des  hommes.  Les  lar- 
gesses qu’il  sut  faire  à propos,  les  rançons 
qu’il  rendit  généreusement  à ceux  qui  ve- 
naient racheter  leurs  enfants  ou  leurs  proches, 
lui  gagnèrent  presque  autant  de  peuples  que 
ses  victoires.  Il  entrait  par  là  dans  les  vues  et 
dans  le  caractère  du  peuple  romain,  qui  aimait 

* l.iv.  lib.  28 . cap.  40. 

* Id.  lib.  26.  cap.  11. 

* Id.  lib.  23.  cap.  33. 

« l’oljbc  rapporte  cette  circonstance. 

■ Ib.  lib.  39,  cap  51. 
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mieux,  comme  Scipion  le  dit  lui-même,  s'at- 
tacher les  hommes  par  les  bienfaits  que  par  la 
crainte 1 : qui  beneficio  quàm  metu  obligare 
homints  malit. 

2.  Bouté , douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à tous , mais 
on  peut  témoigner  de  la  bonté  à tous.  C’est 
une  monnaie  dont  plusieurs  se  contentent, 
et  qui  n’épuise  point  les  trésors  du  général. 

Scipion  avait  un  talent  merveilleux  pour  se 
concilier  les  esprits  et  pour  gagner  les  cœurs, 
par  des  manières  douces,  honnêtes,  préve- 
nantes. 

Il  traitait  les  officiers  avec  politesse,  faisait 
valoir  leurs  services,  relevait  leurs  belles  ac- 
tions, les  comblait  de  présents  ou  de  louanges, 
et  en  usait  ainsi  avec  ceux  même  qui  auraient 
pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement  de  ja- 
lousie , s’il  en  eût  été  capable.  Il  tint  toujours 
auprès  de  lui  avec  honneur  Mordus,  ce  cé- 
lèbre officier  qui.  après  la  mort  de  son  père  et 
de  son  ourle,  avait  maintenu  les  affaires  d’Es- 
pagne , montrant  par  là , dit  l’historien,  com- 
bien il  était  éloigné  de  craindre  que  quelqu'un 
ne  lui  fit  ombrage"  : ut  facile  appareret  nihil 
minus  quant  vereri  ne  obslaret  gtoriœ  sua. 

H savait  assaisonner  les  réprimandes  mêmes 
d’un  air  de  bonté  et  de  cordialité  qui  les  ren- 
dait aimables".  Celle  qu’il  fut  obligé  de  faire 
à Masinissn.  qui,  aveuglé  par  sa  passion,  avait 
épousé  Sophonisbe , l’ennemie  déclarée  du 
peuple  romain , est  un  modèle  achevé  de  la 
manière  dont  on  doit  se  conduire  et  parler 
dans  des  conjonctures  aussi  délicates.  On  y 
voit  employés  toutes  les  finesses  de  l’élo- 
quence, toutes  les  précautions  de  la  prudence 
et  de  la  sagesse,  tous  les  ménagements  de 
l’amitié,  toute  la  dignité  et  la  Doblesse  du 
commandement  sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatait  jusque  dans  les  châtiments  : 
il  ne  les  employa  qu’une  fois  et  bien  malgré  lui; 
ce  fut  dans  In  sédition  de  Sucrone,  qui  deman- 
dait nécessairement  qu'on  en  fit  un  exemple. 

• Llv.  lib.  26.  cap.  50. 

« IJ»,  lib.  26 , cap.  20. 

> Llv.  I.b.  30.  cap  11. 


« Il  avait  cru  ' , dit-il , s'arracher  à lui-même 
« ses  propres  entrailles,  lorsqu'il  se  vit  obligé 
a d'expier  par  la  mort  de  trente  hommes  la 
a faute  de  huit  mille.  » Il  est  remarquable 
que  Scipion  ici  ne  se  sert  pas  de  ces  mots, 
scelus,  crimen,  facinus , mais  du  mot  noxa, 
qui  est  beaucoup  plus  doux,  et  signifie  une 
faute.  Encore  n’ose-t-il  décider  si  c’est  une 
faute,  et  il  laisse  la  liberté  de  penser  que  ce 
n'a  été  qu’une  imprudence  et  une  légèreté  : 
octo  miltium  seu  imprudentiam , seu  no.ram. 

Il  estimait  infiniment  plus  de  contribuer  à 
la  conservation  d’un  seul  citoyen  que  de  faire 
mourir  mille  ennemis.  Capitolin  remarque 
que  l’empereur  Antoninus  Pius * répétait  sou- 
vent celte  maxime  de  Scipion  et  la  mettait  en 
pratique. 

3.  Justice. 

L’exercice  de  cette  vertu  est  proprement  la 
fonction  de  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité 
et  en  autorité.  C’est  par  elle  que  Scipion  ren- 
dit la  domination  romaine  si  douce  et  si 
agréable  aux  alliés  et  aux  nations  conquises , 
cl  qu'il  se  Gt  lui-même  aimer  si  tendrement 
par  les  peuples  qui  le  regardaient  comme  leur 
protecteur  et  leur  père,  li  fallait  qu’il  eût  un 
grand  zèle  pour  la  justice,  puisqu'il  se  piqua 
de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes , après  une 
action  qui  les  en  rendait  tout  à fait  indignes. 
1x9  Carthaginois,  pendant  une  trêve  qu’on 
avait  accordée  à leurs  instantes  prières,  pri- 
rent et  pillèrent,  au  su  et  par  l’ordre  de  la  ré- 
publique, quelques  vaisseaux  romains  qui  s’é- 
taient mis  en  mer  ; et,  pour  mettre  le  comble  à 
l'insulte,  les  ambassadeurs  qu’on  avait  envoyés 
à Carthage  pour  en  porter  les  plaintes,  furent 
attaqués  à leur  retour  et  presque  pris  par 
Asdrubal.  Les  ambassadeurs  de  Carthage,  qui 
revenaient  de  Rome,  étaient  tombés  entre  les 
mains  de  Scipion.  On  le  pressait  d’user  du 
droit  de  représailles  : « Non3,  dit-il  : quoique 

i Tum  se  batid  secùs  quàm  viscera  secantem  sua,  cum 
« gemilu  el  lacrymis , triginla  hominum  capUibus  ex- 
« plâsse  oclo  mlllium  scu  imprudenliain , seu  noxam.  » 

( Liv.  lib.  28.  cap.  32.  ) 

1 « Antoninus  Plus  Sciplonis  sententiam  frequentabat 
« quà  ille  diccbat , malle  se  unum  civem  servarc , quàm 
« mille  hostes  occidere.  » ( Capitol,  cap.  0.  ) 

* ■ Etsl  non  induriarum  modo  fides  a Cartbaginian- 
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« les  Carthaginois  aient  violé  non-seulement 
« la  foi  de  la  trêve,  mais  encore  le  droit  des 
« gens  dans  la  personne  de  nos  ambassadeurs, 
« je  ne  traiterai  point  les  leurs  d’une  manière 
* qui  soit  indigne  ou  des  principes  de  la  gran- 
« deur  romaine,  ou  des  règles  de  la  modéra- 
« tion  que  j’ai  toujours  suivies  jusqu’ici.  » 

4.  Grandeur  d'ime. 

Elle  éclatait  dans  toutes  les  actions  et  pres- 
que dons  toutes  les  paroles  de  Scipion  ; mais 
les  peuplesd’Espagne  en  furent  surtout  frappés 
lorsqu'il  refusa  le  nom  de  roi  qu’ils  lui  of- 
fraient , charmés  de.  sa  valeur  et  de  sa  géné- 
rosité. Ils  sentirent*,  dit  Titc-Livc,  quelle 
grandeur  d’âme  il  y avait  à regarder  ainsi 
avec  mépris  et  dédain  un  litre  qui  est  l’objet 
de  l’admiration  et  des  désirs  du  reste  des  mor- 
tels. 

C’est  avec  ce  même  air  de  grandeur  qu’é- 
tant obligé  de  se  défendre  devant  le  peuple  * , 
il  parla  si  noblement  de  ses  services  et  de  scs 
eiptoils,  et  qu'au  lieu  de  faire  une  timide  apo- 
logie de  sa  conduite,  il  marcha  vers  le  Capi- 
tole, suivi  de  tout  le  peuple,  pour  y remercier 
les  dieux  des  victoires  qu’ils  lui  avaient  fait 
remporter. 

S.  ChislHC. 

A peine  pouvons-nous  comprendre  qu'un 
païen  ail  porté  l’amour  de  cette  vertu  aussi 
loin  que  l'a  fait  Scipion.  L'histoire  de  celte 
jeune  princesse  d’une  si  rare  beauté , qui  fut 
gardée  cher  lui  comme  elle  I aurait  été  dans 
la  maison  de  son  père,  est  connue  de  tout  le 
monde.  Je  l'ai  rapportée  assez  ou  long,  aussi- 
bien  que  le  beau  discours  qu'il  tint  à Masinissa 
sur  la  même  matière. 

« slbu»,  sed  eiiam  jus  genlium  in  legalls  violalum  esset , 
t tamen  se  nibil  ncc  insliiulis  populi  romani,  nec  suis 
1 moribus  iudignum  in  iis  faclururn  esse.  » { Liv.  lib.  30, 
cap.  25.  ) 

1 a Sensére  eilam  barbarl  magnilutiincm  animi.cujus 
« miraculo  nomlnis  alii  morlalcs  «tuperent , id  ci  tam 
« nl(o  fasllglo  aspernantis.  » (Liv.  lib.  27,  cap.  19.  ) 

« Liv.  lib.  38. 


6.  Religion- 

J’ai  souvent  cité  le  célèbre  entretien  de 
Cambyse,  roi  de  Perse,  avec  son  Gis  Cyrus, 
que  l’on  regarde  avec  raison  comme  un  abrégé 
des  plus  utiles  leçons  qu'on  puisse  donner  à 
quiconque  doit  commander  les  armées , ou 
être  employé  au  gouvernement.  Cet  excellent 
discours  commence  et  finit  par  ce  qui  regarde 
la  religion,  comme  si  tous  les  autres  avis,  sans 
celui-là  , devaient  être  inutiles.  Cambyse  re- 
commande à son  fils,  avant  tout  et  surtout,  de 
s’acquitter  religieusement  de  tous  les  devoirs 
que  la  Divinité  exige  des  hommes;  de  ne 
former  jamais  aucune  entreprise,  petite  ou 
grande,  sans  consulter  les  dieux;  de  com- 
mencer toutes  ses  actions  par  implorer  leur 
secours , et  de  les  faire  suivre  par  des  actions 
de  grâces,  tout  bon  succès  venant  de  leur  pro- 
tection, qui  n’est  due  à personne,  et  devant 
par  conséquent  leur  être  rapporté.  C’est  en 
effet  ce  que  Cyrus  pratiqua  toujours  Irès- 
exaclemenl  ; et  il  avoue  lui-même,  dans  l’en- 
trelien  dont  ceci  est  tiré , qu’il  part  pour  sa 
première  campagne , plein  de  confiance  dans 
la  bonté  des  dieux , parce  qu'il  peut  se  rendre 
à lui-même  ce  témoignage,- qu’il  n’a  jamais 
négligé  leur  culte. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avait  lu  la  Cyro- 
pédie,  comme  cela  est  certain  du  second,  qui  en 
faisait  son  étude  ordinaire;  mais  il  est  visible 
qu’il  a imité  en  tout  Cyrus,  et  surtout  dans  le 
culte  religieux.  Depuis  qu'il  eut  pris  la  robe 
virile,  c'est-à-dire  depuis  l’àge  de  dix-sepl 
ans',  il  ne  commença  jamais  aucune  affaire, 
soit  publique,  soit  particulière,  sans  avoir  au- 
paravant été  au  Capitole  pour  implorer  le 
secours  de  Jupiter.  On  voit  dans  Tilc-Live  la 
prière  solennelle  qu’il  fil  aux  dieux  en  parlant 
de  Sicile  pour  l'Afriquesjet  le  même  historien 
ne  manque  pas  de  faire  remarquer  qu’aussitôt 
après  la  prise  de  Carlhagène  il  remercia  pu- 
bliquement les  dieux  de  l'heureux  succès  de 
cette  entreprise  : poslcro  die,  militibus  nava- 
libusque  sociis  convocalis,  primùm  diit  im- 
mortalibus  laudesque  et  gratesegil 5. 

1 Liv.  lib.  2fl,  cap.  19. 

■ Liv.  lib.  29,  cap.  *27. 

* Id.  lib  ?6,  ftp.  18. 
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fl  ne  s’agit  pas  ici  d'examiner  quelle  élail 
celte  religion , ou  de  Cyrus  ou  de  Scipion  : 
on  sait  Lien  qu’elle  ne  pouvait  être  que 
fausse.  Mais  l'exemple  qu’ils  donnent  à lous 
les  commandants  et  à tous  les  hommes  de 
commencer  et  de  terminer  toutes  leurs  ac- 
tions par  la  prière  et  par  l’action  de  grâces 
n’en  est  que  plus  fort  ; car  que  n'auraient-ils 
point  dit  et  fait,  s'ils  avaient  été  comme  nous 
éclairés  des  lumières  de  la  vraie  religion , et 
s'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  connaître  le  vé- 
ritable Dieu!  Après  de  tels  exemples,  quelle 
honte  serait-ce  pour  des  généraux  chrétiens 
de  n'oser  paraître  aussi  religieux  que  ces  an- 
ciens capitaines  du  paganisme  ! 


§ VI.  — Affaires  d* Espagne.  Celtibériens  domptés. 
Ils  sont  vaincus  de  nouveau.  Troubles  apaisés 
chez  les  Celtibériens.—  Guerre  d’htrie.  L'armée 
du  consul  Manlius,  après  avoir  été  défaite  par 
LES  ISTRIF.NS,  REMPORTE  SLR  eux  une  victoire 
CONSIDÉRABLE.  PROCÉDÉ  VIOLENT  DU  NOUVEAU  CON- 
SUL A l'égard  des  proconsuls.  Claudius  attaque 
Késartie,  dont  les  habitants  se  portent  a un 

DÉSESPOIR  FURIEUX.  L'ISTRIEEST  ENTIÈREMENT  SOU- 
MISE.— Expéditions  en  Ligurie.  Liguriens  vain- 
cus PAR  FULVIUS.  PUIS  PAII  CLAUDIUS.  ILS  SONT 
VAINCUS  UNE  SECONDE  FOIS  PAR  CE  CONSUL.  DÉFAITE 

des  Liguriens  par  le  consul  Popillius,  qui  les 

TRAITE  FORT  DUREMENT.  Le  SÉNAT  CONDAMNE  LA 
CONDUITE  DU  CONSUL.  La  CONTESTATION  AU  SUJET 

des  Liguriens  se  renouvelle.  On  nomme  commis- 
saire LE  PRÉTEUR  LlCINIUS  POUR  INFORMER  CONTRE 

Popillius  f.t  pour  juger  son  affaire.  Popillius, 

DE  RETOUR  A ROME  , ÉCHAPPE  AU  JUGEMENT  PAR  LA 
FACILITÉ  DU  PRÉTEUR  LlCINIUS.  RÉFLEXION  SUR  LE 

pnocÉDÉ  de  ce  préteur.  — Affaires  de  Sariluiyne 
et  de  Corse.  Affaires  arrivées  à Home.  Vestale 
punie.  Plaintes  des  alliés  latins  et  de  quel- 
ques autres.  Choix  d'un  fils  du  grand  Scipion 

TOUR  PRÉTEUR.  («RANDE  PF.STK  aRüME.  BEAUX  OU- 
VRAGES FAITS  PAU  LES  CENSEURS.  Loi  VoCONIA 
CONTRE  LES  FEMMES  AU  SUJET  DES  SUCCESSIONS.  LES 
TUILES  DE  MARBRE  ENLEVÉES  DU  TEMPLE  DE  JUNON 
LACINIKNNE  Y SONT  REPORTÉES  PAH  ORDRE  DU  SÉ- 
NAT. Dénombrement.  Nuées  de  sauterelles.  Les 

AMBASSADEURS  DF.S  CARTHAGINOIS  SE  PLAIGNENT 
DANS  LE  SÉNAT  DES  USURPATIONS  DE  MASINISSA.  Gu- 
LUSSA  DÉFEND  SON  PÈRE.  RÉPONSE  DU  SÉNAT.  MORT 
FUNESTE  DE  FULVIUS.  COLONIE  DE  C.VUTÉIA  EN  ES- 
PAGNE. GULUSSA  ET  LES  AMBASSADEURS  CARTHAGI- 
NOIS REVIENNENT  A ROME.  Le  CONSUL  POSTU.MIUS 

commenceavexeri.es  alliés.  Vexations  que  les 

PRÉTEURS  EXERCENT  EN  ESPAGNE.  PLAINTES  CONTRE 
1.E  CONSUL  CASSIUS,  CONTRE  LlCINIUS  SON  COLLÈGUE, 
CONTRE  LES  PRÉTEURS  LUCRÉTIUS  ET  IIORTENSIUS. 


Réflexion  sur  le  changement  arrivé  dans  lu 

MOEURS  BT  LE  GOUVERNEMENT  A ROME- 

Le  grand  objet  qni  occupera  notre  histoire 
pendant  les  dix  ou  douze  années  suivantes , 
c'est  la  guerre  des  Romains  contre  Persêe, 
dernier  roi  de  Macédoine,  laquelle  se  termine 
par  la  ruine  de  ce  royaume  et  la  fin  de  la  puis- 
sance macédonienne.  Cet  événement  est  mfilé 
dans  Titc-Live  de  quelques  légères  expédi- 
tions dans  l'Espagne,  l’Istrie  , la  Ligurie,  la 
Sardaigne,  la  Corse , et  quelques  autres  pro- 
vinces. Je  traiterai  d’abord  de  ces  expéditions 
séparément  et  de  la  manière  la  plus  succincte 
qu’il  me  sera  possible,  sans  pourtant  rien 
omettre  de  ce  qui  me  paraîtra  digne  d’atten- 
tion. J’en  userai  de  même  à l’égard  desaOaires 
qui  concernent  en  particulier  l’intérieur  et  la 
police  de  Rome.  De  cette  sorte , la  guerre  de 
Macédoine,  n 'étant  point  interrompue  par  des 
événements  étrangers,  pourra  être  exposée 
avec  plus  d’ordre  et  de  clarté. 

Affaires  d’Espagne.  * 

L.  Poslumius  et  Ti.  Sempronius,  propré- 
leurs, partagèrent  entre  eux  la  Cellibérie  * , 
et , chacun  de  leur  côté , ils  gagnèrent  plu- 
sieurs batailles  et  prirent  un  grand  nombre 
de  villes.  Ils  reçurent  dans  la  suite  l’un  et 
l'autre  l'honneur  du  triomphe.  Sempronius. 
en  particulier,  méritait  les  plus  grands  hon- 
neurs, non- seulement  par  ses  exploits,  mais 
par  la  sagesse  des  lois  qu’il  donna  aux  peu- 
ples vaincus. 

Ces  nations  vivaient  alors  dans  tonte  la 
simplicité  de  la  nature , cl  Ïite-Live  nous  en 
a conservé  un  trait  que  je  ne  crois  pas  devoir 
omettre  ici. 

Sempronius  assiégeait  une  ville  considéra- 
ble du  pays,  nommée  Certime.  Lorsqu’il  com- 
mençait à pousser  ses  ouvrages,  les  habitants 
lui  envoyèrent  des  députés,  qui  lui  parlèrent 
avec  une  franchise  parfaite;  car  ils  ne  dissi- 
mulèrent point  qu’ils  soutiendraient  la  guerre 
s'ils  avaient  des  forces  suffisantes,  et  ils  de- 
mandèrent la  permission  d'aller  dans  le  camp 

• An.  R.  573  ; av.  1.  C.  179- Liv.  Ii5.  10,  cap.  *7-50. 
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des  Cellibériens  assemblés  en  corps  d'armée 
A peu  de  distance,  et  de  lâcher  d'en  obtenir 
du  secours.  Sempronius  le  leur  ayant  permis, 
ils  partirent,  et  revinrent  peu  de  jours  après 
avec  dix  autres  ambassadeurs.  C'était  l'heure 
de  midi;  et,  avant  tout,  ils  prièrent  le  préteur 
de  leur  faire  donner  à boire  : après  qu'ils  eu- 
rent bu  un  premier  coup,  ils  en  demandèrent 
un  second , ce  qui  apprêta  beaucoup  à rire  à 
toute  l’assistance,  étonnée  d’une  telle  grossiè- 
reté de  mœurs.  Alors  le  plus  âgé  des  ambas- 
sadeurs interrogea  Sempronius,  et  lui  deman- 
da ce  qui  lui  donnait  la  confiance  de  venir 
leur  faire  la  guerre.  Le  préteur  leur  répondit 
qu’il  comptait  sur  de  bonnes  troupes,  sur  une 
excellente  armée,  et  qu’il  leur  donnerait  la 
satisfaction  de  s’en  convaincre  par  leurs  yeux 
afin  qu’ils  pussent  en  parler  savamment  i 
ceux  qui  les  avaient  envoyés.  En  même  temps 
il  donna  ses  ordres  pour  que  toute  l’armée  se 
mit  sous  les  armes  et  se  préparât  à faire  l’exer- 
cice. Les  ambassadeurs,  après  avoir  bien  exa- 
miné toutes  choses,  retournèrent  au  camp 
des  (^libériens,  et  les  dissuadèrent  de  tenter 
le  secours  ; et  la  place  se  rendit. 

Cinq  ans  après  *,  les  Cellibériens,  que  Sem- 
pronius paraissait  avoirentièrement  domptés , 
se  révoltèrent  avec  beaucoup  d’insolence,  et 
osèrent  même  attaquer  le  camp  des  Romains, 
où  ils  jetèrent  d’abord  le  trouble  ; mais  ils  fu- 
rent bientôt  repoussés  vigoureusement.  Il  y eut 
de  leur  part  dans  le  combat  quinze  mille  hom- 
mes tués,  ou  faits  prisonniers. 

Un  mouvement  de  révolte  excité  parmi  les 
Cellibériens  par  un  soldat  fanatique  qui  pré- 
tendait avoir  reçu  du  ciel  une  javeline  d'ar- 
gent et  qui  voulait  assassiner  le  préteur,  fut 
apaisé  par  la  mort  du  coupable,  qui  fut  tué 
sur-le-champ  , et  par  la  sage  modération 
qu’employa  le  préteur  pour  ramener  les  peu- 
ples A leur  devoir. 

1 An.  B.  578  ; «v.  I.  C.  17*.  — Llv.  lib.  41,  cap  28. 

* An.  R.582;ar.J.  C.170.  — Flor.  lib.  2.  cap.  17.— 
Ll*.  lib.  43.  cap.  *. 


Guerre  d'Istrie. 

M.  JCKIÜS  BHUTÜS  '. 

A.  MANLIIS  VÜLSO. 

L’Istrie  est  une  province  d’Italie  dans  l’état 
de  Venise,  dont  les  villes  principales  sont  : 
Pola  , appelée  aussi  Pietas  Julia;.  I’aben- 
ticm  , Parenzo  ; Tebgeste  , Trieste,  qui  en 
faisaient  anciennement  partie. 

Le  consul  Manlius  avait  eu  pour  son  dé- 
partement la  Gaule  *.  Ne  trouvant  point  dans 
cette  province  de  matière  à mériter  le  triom- 
phe auquel  il  aspirait , il  saisit  avec  joie  l’oc- 
casion qui  se  présenta  de  faire  la  guerre  aux 
Islriens.  Outre  le  secours  qu’ils  avaient  autre- 
fois accordé  aux  Etoliens  contre  les  armées  de 
la  république,  ils  venaient  tout  récemment 
de  faire  sur  les  alliés  de  Rome  quelques  cour- 
ses, qui  avaient  abouti  au  pillage,  dont  cette 
nation  était  très-avide.  Manlius  , sans  avoir 
pris  ordre  du  sénat , partit  d’Aquilée,  où  il 
était , pour  aller  attaquer  ces  peuples.  La  ré- 
publique avait  sur  cette  mer  une  escadre  pour 
en  défendre  les  côtes  : le  consul  en  envoya 
une  partie  dans  le  port  le  plus  proche  des 
confins  de  l’Islrie,  avec  des  barques  chargées 
de  provisions.  Il  se  rendit  lui-même  par  terre 
au  même  endroit , et  campa  à cinq  milles  de 
la  mer.  Pour  assurer  les  convois  et  soutenir 
les  fourrageurs , il  plaça  plusieurs  corps  de 
troupes  autour  de  son  camp.  Un  de  ces  corps 
regardait  l'Islrie,  placé  entre  le  camp  et  la  mer; 
et  il  était  composé  d’une  cohorte  levée  i la 
hâte  dans  la  colonnie  de  Plaisance,  et  de 
quatre  compagnies  de  la  seconde  légion. 

Les  Istriens  avaient  suivi  l’armée  ennemie 
par  des  chemins  de  traverse  sans  en  être  vus, 
épiant  l’occasion  de  l'attaquer  avec  avantage. 
Ayant  reconnu  que  les  corps  de  garde  qui  en- 
vironnaient le  camp  étaient  peu  nombreux,  et 
observaient  peu  d’ordre , ils  vinrent  fondre 
sur  la  cohorte  de  Plaisance.  Un  brouillard  qui 
s'était  élevé  le  matin  couvrit  leur  marche  ; 
mais  s’étant  à moitié  dissipé  aux  premiers 
rayons  du  soleil , il  laissa  paraître  une  lu- 

1 An.  B.  57*;  «v.  J.  C.  178.  • 

1 Liv.  lib.  U,  cap.  16. 
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mière  sombre,  qui,  grossissant  les  objets 
présentait  aui  yeux  des  Romains  l'apparence 
d'une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que 
n’était  réellement  celle  des  ennemis.  Les  sol- 
dats effrayés  s'enfuirent  dans  le  camp  , où  ils 
causèrent  encore  plus  de  terreur  qu’ils  n’en 
avaient  eux-mêmes  apporté.  Les  cris  que  l’on 
jette  aux  portes,  l’obscurité  qui  augmente  en- 
core le  tumulte,  l’agitation  des  soldats,  qui . 
en  courant  chacun  de  leur  côté,  s’embarras- 
sent et  tombent  les  uns  sur  les  autres,  tout 
cela  fait  craiudre  aux  plus  éloignés  que  les 
ennemis  ne  soient  entrés  dans  les  retranche- 
ments. Une  voix  poussée  au  hasard  exhorte 
les  troupes  à courir  du  côté  de  la  mer.  Comme 
si  c’eût  été  le  signal  du  départ , d’abord  quel- 
ques soldats,  la  plupart  sans  armes,  prennent 
le  chemin  du  port,  un  plus  grand  nombre  les 
imite,  et  enfin  toutes  les  troupes  les  suivent , 
jusqu’au  consul  lui-même  , qui  avait  inutile- 
ment employé  pour  les  retenir  son  autorité  , 
scs  ordres,  et  même  scs  prières.  Il  ne  resta 
que  le  seul  M.  LiciniusSlrabon,  tribun  légion- 
naire, avec  environ  cinq  ou  six  cents  hommes. 

Les  ennemis,  étant  entrés  dans  les  lignes  , 
se  jetèrent  sur  cet  officier,  qui  rangeait  scs 
gens  en  bataille.  Le  combat  fut  sanglant , et 
ne  finit  que  quand  le  tribun  eut  été  tué  avec 
tous  les  siens.  Les  Istriens,  ayant  trouvé  dans 
le  camp  une  grande  abondance  de  toutes  sor- 
tes de  provisions , leur  roi,  nommé  Epulon  , 
se  mit  à table,  et  commença  à faire  bonne 
chère.  Tous  ceux  qui  l'accompagnaient  , 
quittant  leurs  armes,  en  Qrent  autant,  sans 
songer  aux  ennemis.  Comme  ils  n’avaient  pas 
coutume  de  trouver  des  mets  ni  si  choisis,  ni 
si  abondants,  ils  se  remplirent  de  vin  et  de 
viandes  avec  une  extrême  avidité. 

Les  Romains  étaient  alors  dans  une  situa- 
tion bien  différente.  La  consternation  régnait 
parmi  eux  sur  mer  et  sur  terre.  Les  marins 
détendent  leurs  lentes,  et  portent  au  plus  vite 
dans  leurs  vaisseaux  les  vivres  et  autres  mu- 
nitions qui  avaient  été  débarqués  sur  le  ri- 
vage. Les  soldats  de  terre,  pleins  d’effroi , se 
jettent  dans  les  esquifs,  et  tâchent  de  gagner 
la  mer.  Les  pilotes  et  matelots,  craignant  que 
leurs  bâtiments  ne  soient  trop  chargés,  s’em- 
pressent les  uns  à repousser  la  foule  qui  se 
présente  pour  s’y  réfugier,  les  autres  à éloi- 


gner les  vaisseaux  du  rivage,  et  à les  faire 
avancer  en  pleine  mer.  De  là  riait  entre  les 
soldats  et  la  chiourme  un  combat  qui  ne  se 
passe  pas  sans  blessures  et  sans  effusion  de 
sang  ; jusqu’à  ce  qu'enfln  , par  l'ordre  du 
consul , la  flotte  s’éloigne  du  bord,  et  gagne 
le  large. 

L'armée  romaine  entière  serait  devenue  la 
proie  des  ennemis,  s’ils  avaient  su  ce  que  c’é- 
tait que  faire  la  guerre.  Le  consul , mettant  à 
profit  leur  ignorance , rassembla  ce  qui  lui 
restait  de  troupes,  après  les  avoir  fait  revenir 
des  différents  lieux  où  la  fuite  les  avait  disper- 
sées. Sans  perdre  de  temps , il  les  mène  au 
camp.  Le  peu  d’Istriens  qui  n’étaient  pas  en- 
core ivres  prennent  la  fuite  ; les  autres  pas- 
sent du  sommeil  à la  mort.  Les  Romains  re- 
couvrèrent tout  ce  qu’ils  avaient  laissé  dans 
leur  camp,  à l’eiceplion  du  vin  et  des  viandes 
que  les  barbares  avaient  consumés.  Il  fut  tué 
environ  huit  mille  Istriens.  Leur  roi  s’enfuit 
plus  qu'à  moitié  ivre,  à l’aide  d’un  cheval  sur 
lequel  les  siens  le  jetèrent , après  l’avoir  tiré 
de  table  à la  hâte.  La  perte  des  Romains  ne 
fut  pas  considérable. 

La  nouvelle  de  la  déroute  de  l’armée  con- 
sulaire étant  parvenue  jusqu’à  Rome,  y causa 
une  grande  alarme.  Comme  la  renommée 
grossit  toujours  les  objets,  surtout  en  mal , 
on  crut  l’armée  entièrement  défaite.  On  leva 
de  nouvelles  troupes  avec  une  promptitude 
extraordinaire.  On  donna  différents  ordres 
pour  envoyer  de  différents  côtés  des  secours 
au  consul.  Junius , son  collègue  , passa  de  la 
Ligurie  dans  la  Gaule  ; mais  il  apprit  en  che- 
min que  l'armée  romaine  était  en  sûreté,  et 
que  les  Istriens  s’étaient  retirés.  Il  dépêcha 
sur-le-champ  un  courrier  à Rome  pour  y 
porter  cette  bonne  nouvelle,  qui  délivra  les 
esprits  d’une  grande  inquiétude.  Les  deux 
consuls  retournèrent  à Aquilée  pour  y mettre  r 
les  troupes  eu  quartier  d’hiver. 

C.  CLAUD1CS  PULCDER*. 

Tl.  SKMPRONIÜS  GRACCHUS. 

Dès  que  l’hiver  fut  fini , les  deux  consuls  de 
l’année  précédente , Manlius  cl  Junius,  firent 

1 An.  R.  ST»;  «V.  J.  C.  ITT. 
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entrer  leurs  troupes  dans  le  pays  des  Istriens, 
et  y mirent  tout  à feu  et  è sang.  Ceux-ci , 
ayant  armé  toute  leur  jeunesse , hasardèrent 
un  combat  où  il  en  Tut  lué  environ  quatre 
mille.  Ils  se  retirèrent  dans  leurs  villes  et  dans 
leurs  bourgs,  d’ou  ils  envoyèrent  demander  la 
paix  aux  généraux  romains,  puis  leur  fourni- 
rent les  olages  qu’on  avait  exigés  d’eux. 

Lorsque  ces  nouvelles  curent  été  annoncées 
à Rome  par  les  lettres  des  proconsuls,  le  con- 
sul C.  Claudius,  à qui  l'istrie  était  échue  pour 
son  département,  craignit  que  ces  bons  succès 
ne  lui  Otassent  l’occasion  de  se  signaler  Il 
partit  donc  brusquement  de  Rome  pendant  la 
nuit , sans  avoir  fait  dans  le  Capitole  les  vœux 
accoutumés,  sans  s'e  faire  accompagner  de  ses 
licteurs,  et  n'ayant  averti  de  son  dessein  que 
son  collègue.  Arrivé  avec  précipitation  dans 
sa  province,  il  s’y  conduisit  avec  encore  plus 
de  témérité  qu’il  n’y  était  venu;  car,  après 
avoir  assemblé  l’armée , il  commença  par  dé- 
clamer en  termes  violents  contre  la  lâcheté 
avec  laquelje  Manlius  avait  abandonné  son 
camp  ; eu  quoi  il  choqua  tous  les  soldats,  qui 
les  premiers  avaient  pris  la  fuite.  Il  reprocha 
ensuite  à Juuius  de  s’être  rendu  complice  de 
la  mauvaise  conduite  de  son  collègue  en  se 
joignant  ù lui.  Lutin  il  termina  ses  invectives 
par  les  ordres  qu’il  leur  donna  à l’un  et  à 
l'autre  de  sortir  sur-le-champ  de  la  province. 

Ils  lui  répondirent  que  s'il  avait  prononcé 
dans  le  Capitole  les  vœux  solennels  pour  le 
salut  de  l’empire , s’il  était  sorti  de  la  ville  re- 
vêtu de  sa  cotte  d’armes  et  précédé  de  scs 
licteurs , comme  la  coutume  et  les  lois  l’exi- 
geaient , ils  ne  feraient  point  de  difficulté  de 
lui  obéir;  mais  que  jusqu’à  ce  qu’il  eût  satis- 
fait à ces  obligations,  il  ne  pouvaient  recon- 
naître en  lui  l’autorité  consulaire.  Cette  ré- 
ponse mit  le  consul  en  fureur.  Il  lit  appeler 
le  questeur  de  Manlius , et  lui  commanda  de 
lui  apporter  des  chaînes,  menaçant  Junius  et 
Manlius  de  les  envoyer  à Rome  pieds  et  mains 
liés,  s’ils  n’obéissaient.  Cet  officier  ne  respecta 
pas  davantage  scs  ordres.  Toute  l’armée  en- 
tourant ses  généraux  , dont  elle  prenait  hau- 
tement la  défense,  et  ne  séparant  point  leurs 
intérêts  des  siens,  donnait  la  confiance  el  le 

4 Liv.  lib.  il  , cap.  10. 


courage  de  mépriser  le  commandement  et  les 
menaces  d’un  consul  si  violent  et  si  déraison- 
nable. 

Claudius,  ne  pouvant  supporter  lu  résistance 
qu'on  lui  opposait , et  les  railleries  des  soldats 
(car  on  ajoutait  l’insulte  à la  désobéissance), 
s’en  retourna  à Aquilée  dans  le  même  vais- 
seau qui  l'avait  amené.  De  U il  écrivit  à son 
collègue  d'ordonner  aux  troupes  que  l’on  avait 
destinées  pour  l’istrie  de  se  rendre  à Aquilée, 
afin  que , quand  il  serait  arrivé  à Rome , et 
qu'il  aurait  prononcé  dans  le  Capitole  les 
vœux  accoutumés , rien  ne  le  retint  dans  la 
ville,  et  qu’il  pùt  sur-le-champ  en  sortir  revêtu 
des  marques  du  commandement.  Son  collègue 
exécuta  le  tout  ponctuellement , et  ordonna 
aux  légions  qui  devaient  servir  sous  Claudius 
de  se  rendre  incessamment  a Aquilée.  Ciau- 
dius  suivit  de  près  scs  lettres , et  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à Rome , qu'ayant  assemblé  le 
peuple  pour  l’instruire  de  ce  qui  s’était  passé 
entre  lui  et  les  proconsuls  Manlius  et  Junius, 
il  HL  sans  différer  la  cérémonie  du  Capitole  ; 
et , dès  le  troisième  jour,  revêtu  de  la  cotte 
d’armes,  el  accompagné  de  scs  licteurs,  il  s'en 
retourna  dans  sa  province,  avec  la  même  pré- 
cipitation dont  il  avait  usé  aupauravant. 

Il  y avait  déjà  quelques  jours  que  Junius  et 
Manlius  attaquaient  vigoureusement  la  ville 
de  Nésartie,  où  les  principaux  des  Istriens  et 
leur  roi  Epulon  lui-même  s’étaient  enfermés. 
Mais  dès  que  Claudius  fut  arrivé  avec  deux 
nouvelles  légions , il  les  congédia  eux  et  les 
vieilles  troupes  ; et , continuant  le  siège  de 
celte  ville,  il  entreprit  de  s’en  rendre  maître 
par  le  moyen  des  ouvrages  el  des  machines, 
l’our  cet  effet , ayant , par  un  travail  de  plu- 
sieurs jours , fait  passer  dans  un  nouveau  lit 
le  fleuve,  qui,  coulant  le  long  des  murailles, 
était  un  obstacle  à ses  assauts  el  fournissait 
aux  assiégés  l’eau  dont  ils  avaient  besoin  , il 
jeta  autant  de  terreur  que  de  surprise  dans 
l’esprit  des  barbares,  qui  se  voyaient  privés 
d’un  secours  absolument  nécessaire.  Mais  par 
cette  extrémité  à laquelle  il  les  avait  réduits, 
il  ne  put  les  engager  à demander  la  paix. 
Plutôt  que  de  se  rendre  , ces  furieux  prirent 
le  parti  de  tuer  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 

i Liv.  lib.  il,  cap.  tî. 
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et , affectant  de  présenter  aux  assiégeants  un 
spectacle  si  affreux  , ils  égorgeaient  ces  infor- 
tunées victimes  sur  leurs  murailles,  et  ensuite 
les  jetaient  dans  le  fossé.  Pendant  que  les  bar- 
bares étaient  occupés  à ces  horribles  exécu- 
tions, sans  que  les  cris  des  femmes  et  des 
enfants  fissent  aucune  impression  sur  leurs 
cœurs,  les  Romains  escaladèrent  la  muraille , 
jet  entrèrent  dans  la  ville.  Dès  que  le  roi  jugea 
par  les  cris  de  ceux  qui  fuyaient  que  la  placo 
était  au  pouvoir  des  ennemis  , pour  ne  point 
tomber  vivant  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
il  se  perça  de  son  épée.  Tout  le  reste  fut  tué 
ou  pris.  Le  consul  prit  encore  de  force  deux 
villes,  et  les  rasa.  Il  trouva  plus  de  butin  qu'il 
n’en  avait  espéré  d’une  nation  si  pauvre , et 
l'abandonna  tout  entier  aux  soldats*.  Il  ven- 
dit è l'encan  cinq  mille  prisonniers , fit  battre 
de  verges  et  décapiter  les  auteurs  de  la  guerre. 
L'Islrie,  par  la  mort  de  son  roi  et  la  ruine  de 
trois  villes,  rentra  dans  sa  première  tranquil- 
lité, et  tous  les  peuples  , donnant  des  otages 
aux  Romains,  se  soumirent  à leur  domination. 
Ou  ordonna  des  actions  de  grâces  à Rome 
pour  ces  heureux  succès. 

Eipédiltons  en  Ligurie 

Dcui  ans  avant  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter, la  Ligurie  avait  été  donnée  pour  dé- 
partement aux  deux  consuls,  Q.  Fulvius  et  L. 
Manlius  *.  Le  premier,  ayant  vaincu  les  enne- 
mis, les  fit  descendre  dans  les  plaines  pour  s'y 
établir,  et  mit  des  troupes  sur  les  montagnes 
'pour  s’assurer  de  ces  postes.  Son  collègue,  L. 
3Ian!ius,  ne  Gt  rien  de  considérable.  Trois  mille 
Caulois,  ayant  passé  les  Alpes  sans  commettre 
aucune  hostilité,  demandèrent  au  consul  et  au 
sénat  une  portion  de  terre  en  Italie  où  ils  pus- 
sent s'établir,  et  vivre  en  paix  sous  la  protec- 
tion et  dans  la  dépendance  du  peuple  romain. 
Le  sénat  ordonna  aux  Gaulois  de  sortir  d'Ita- 
lie, et  au  consul  Q.  Fulvius  de  rechercher  ccui 
qui  avaient  engagé  cet  essaim  è passer  les  Al- 
pes, et  de  les  punir. 

L’année  suivante  se  passa  sans  qu’il  fût  ques- 

• Ut.  Mb.  *1,  cap  .il. 
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tion  des  Liguriens  Mais  l'an  573,  Claudius 
n'eut  pas  plus  lût  subjugué  les  Istriens,  qu'il 
reçut  ordre  du  sénat  de  conduire  scs  légions 
dans  la  Ligurie.  Il  livra  un  combat  aux  enne- 
mis, leur  tua  quinze  mille  hommes,  en  prit 
plus  de  sept  cents,  cl  leur  enleva  cinquante-un 
drapeaux.  De  retour  à Rome,  il  triompha  de 
l’Istric  et  de  la  Ligurie. 

Les  Liguriens  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps tranquilles  *.  Claudius  reçut  ordre  de 
nouveau  de  marcher  contre  eux.  Il  les  vain- 
quit une  seconde  fois.  Ils  se  retirèrent  sur  leurs 
montagnes. 

Le  consul  Pélilius  les  y attaqua  3.  Il  fut  tué 
dans  un  combat.  Les  ennemis  ne  s’en  aperçu- 
rent point,  et  ils  Turent  encore  défaits.  Ils  per- 
j dirent  cinq  mille  homm  s. 

Trois  ans  après,  le  consul  M.  Popillius  com- 
battit les  Liguriens  près  de  Caryste,  dans  le 
lerritoire  des  Slatiellales,  où  leurs  troupes  s'é- 
taient assemblées  à l’arrivée  des  Romains  *. 
D’abord  ils  se  tinrent  renfermés  dans  les  mu- 
railles de  cette  ville;  mais,  s’apercevant  que 
le  consul  se  disposait  à l’assiéger,  ils  se  ran- 
gèrent en  bataille  devant  les  portes.  C’est  ce 
que  demandait  Popillius.  Le  combat  dura  trois 
heures,  et  fut  fort  sanglant.  Les  Liguriens  lais- 
sèrent sur  la  place  dix  mille  hommes  : les  Ro- 
mains, victorieux,  en  perdirent  plus  de  trois 
mille.  Après  celte  défaite,  les  Liguriens  se 
rendirent  à discrétion , espérnnt  que  le  consul 
ne  les  traiterait  pas  plus  rigoureusement  qu’a- 
vaient fait  les  généraux  précédents.  Mais  il 
leur  étaà  tous  leurs  armes,  leur  défendit  sans 
doute  d’en  fabriquer  de  nouvelles , rasa  leur 
ville , les  vendit  à l’encan  eux  et  leurs  effets , 
et  écrivit  au  sénat  tout  ce  qui  s’était  passé  dans 
sa  province. 

Quand  le  préteur  A.  Alilius  eut  fait  lecture 
de  la  lettre  de  Popillius  dans  le  sénat , il  n'y 
eut  point  de  sénateur  à qui  le  procédé  du  con- 
sul ne  parût  atroce  et  indigne*.  On  disait  « que 
« les  Slatiellales,  les  seuls  peuples  de  la  Ligu- 
« rie  qui  n'avaient  point  porté  les  armes  contre 

i An. R.  575;  av.  J.  C.  177.— Llv.  lib.  41.  cap.  12.13. 

* Llv.  lib.  41 , cap.  14-16. 
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« la  république,  qui  même,  en  celle  dernière 
a occasion,  n'avaient  point  été  les  agresseurs, 
« et  n’avaient  fait  que  se  défendre  contre  le 
« consul  qui  les  attaquait,  méritaient  sans  doute 
« quelque  ménagement  ; que  néanmoins,  après 
« qu’ils  s’étaient  soumis  et  abandonnés  à la 
« bonne  foi  du  peuple  romain,  il  avait  exercé 
« sur  eux  toutes  les  cruautés  imaginables; 
h qu’en  vendant  comme  esclaves  tant  de  mil— 
« liera  d’innocents  qui  imploraient  la  justice 
« du  peuple  romain,  il  avait  laissé  un  exemple 
a pernicieux  , qui  ferait  que,  dans  la  suite , il 
« n’y  aurait  point  d’ennemis  qui  n’aimassent 
« mieux  combattre  jusqu’il  la  dernière  extré- 
« mité  que  de  se  rendre.  » 

Il  fut  donc  ordonné  « quo  le  consul  Popil- 
« lius  remettrait  les  Liguriens  en  liberté,  en 
« faisant  reprendre  à ceux  qui  les.avaienl  ache- 
« lès  l’argent  qu’il  avait  reçu  d’eux  ; qu’il  au- 
« rail  soin  de  leur  restituer  tout  ce  qui  pour- 
« rail  se  retrouver  de  leurs  biens  ; qu’il  leur 
« serait  permis  de  fabriquer  des  armes;  et 
« qu’enfin  le  consul  sortirait  de  la  province  dès 
« qu’il  aurait  rétabli  les  Liguriens  dans  leur 
« premier  étal.  » La  maxime  du  sénat  était 
que  ce  qui  rend  une  victoire  illustre,  c’est  de 
dompter  par  la  force  des  armes  ceux  qui  ré- 
sistent 1 , et  non  de  traiter  cruellement  ceux 
qui  se  soumettent. 

Le  consul  ne  se  pressa  pas  d’exécuter  des 
ordres  si  mortifiants  pour  lui.  Il  mit  sur-le- 
cbamp  ses  légions  en  quartier  d’hiver  A Pise, 
et  revint  à Rome  plein  de  colère  et  d’indigna- 
tion. Ayant  assemblé  le  sénat  dans  le  temple 
de  Bellone,  il  fit  des  plaintes  amères  sur  le  dé- 
cret qui  avait  été  rendu  contre  lui , auquel  il 
ne  manquait,  disait-il,  que  de  l’avoir  livré  aux 
vaincus  : il  demanda  qu’il  fût  cassé,  et  con- 
damna à une  amende  le  préteur  qui  l’avait  pro- 
posé et  prononcé.  Il  insista  beaucoup  sur  les 
actions  de  grflees  publiques  qu’il  prétendait 
être  dues  aux  Dieux  pour  l’heureux  succès  de 
ses  armes.  Il  ne  reçut  pour  réponse  que  des 
reproches  aussi  vifs  qu’il  les  méritait , et  re- 

•  « f.larani  «ietorlam  vinccndo  pognantes,  non  tæ- 
• \ tendu  in  arfliclos  Oeil.»  ( Liv.  ) C'est  ce  que  marqua 
égaltmen I Virgile  par  ce  beau  vers  connu  de  (oui  le 
monde 
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tourna  à son  armée  sans  avoir  rien  obtenu  de 
ce  qu’il  demandait. 

C.  POPILLll’S  LÆNAS  '. 

P.  ÆLll'S  LIG  CH. 

Au  commencement  de  cette  année,  les  con- 
testations de  l’année  précédente  se  réveillè- 
rent '.  Les  sénateurs  voulaient  qu’on  remit  en 
délibération  l'afiaire  des  Liguriens,  et  qu’on 
renouvelât  l'arrêt  du  sénat  qui  avait  été  rendu 
en  leur  faveur  ; et  c'était  le  consul  Ælius  qui 
en  faisait  la  proposition.  D’un  autre  côté,  Po- 
pillius  intercédait  pour  son  frère  auprès  de  son 
collègue  et  du  sénat,  déclarant  qu’il  s'oppose- 
rait à tout  ce  qui  serait  décerné  contre  lui.  Il 
n’eut  pas  de  peine  à gagner  son  collègue  ; mais 
les  sénateurs  n’en  furent  que  plus  portés  à per- 
sister dans  leur  sentiment  *.  Les  consuls  ne 
parlaient  point  pour  leurs  provinces,  parce 
qu’ils  ne  voulaient  pas  permettre  au  sénat,  qui 
le  demandait  avec  instance,  de  délibérer  sur 
l'affaire  de  M.  Popillius;  et  que,  de  son  côté, 
le  sénat  voulait  la  décider  avant  qu'il  fût  ques- 
tion d'aucune  autre. 

Cependant  M.  Popillius  se  rendit  encore 
plus  odieux  qu'auparavant,  en  écrivant  au  sé- 
nat qu'en  qualité  de  proconsul , il  avait  livré 
contre  les  Liguriens  Slatiellales  un  second 
combat,  dans  lequel  il  leur  avait  tué  dix  mille 
hommes.  Une  guerre  si  injuste  avait  engagé 
tous  les  autres  peuples  de  la  Ligurie  à repren- 
dre les  armes.  Alors  les  sénateurs  s’élevèrent 
avec  force  , non-seulement  contre  Popillius 
absent,  qui,  au  mépris  de  la  justice  et  du  droit 
des  gens,  avait  déclaré  la  guerre  à un  peuple 
soumis,  et  engagé  A la  révolte  une  nation  qui 
se  tenait  en  repos,  mais  encore  contre  les  con- 
suls , qui  négligeaient  de  se  rendre  dans  leur 
département. 

Deux  tribuns  du  peuple,  animés  par  ce  con- 
sentement unanime  des  sénateurs,  déclarèrent 
qu'ils  condamneraient  les  consuls  à l'amende, 
s'ils  n'allaient  pas  prendre  le  commandement 
des  armées  ; et  en  même  temps  ils  firent  lec- 
ture, dans  le  sénat,  delà  loi  qu’ils  avaient 

' An.  R.  500;  m.  J.  C.  17* 

* Liv.  lib.  42.  cap.  10. 

• Liv.  lib.  42,  cap-  21. 


Digitized  by  Google 


ôoi  <§&*► 


dessein  de  proposer , au  sujet  des  Liguriens 
qui  s’étaient  rendus  à la  bonne  foi  du  consul 
Popillius*.  Cette  loi  portaitque,  s’il  se  trouvait 
quelqu’un  des  Liguriens  Staticliatcs  que  Po* 
pillius  avait  vendus  depuis  qu’ils  s étaient  ren- 
dus à loi , qui  n'eût  pas  été  remis  en  liberté 
avant  les  calendes  prochaines  (le  premier  jour) 
du  mois  d’août,  le  sénat,  assemblé  sous  le  sér- 
iaient, nommerait  un  commissaire  pour  infor- 
mer contre  celui  qui  se  trouverait  coupable  de 
les  avoir  frauduleusement  réduits  eu  servi- 
tude, et  pour  lui  faire  porter  la  peine  de  son 
injustice.  Ils  proposèrent  en  effet  cette  loi , 
avec  l’autorité  du  sénat.  Le  peuple  l’accepta 
avec  joie;  et,  en  conséquence,  le  préteur  C. 
Licinius  demanda  aux  sénateurs  qui  ils  vou- 
laient charger  de  faire  les  informations  qu’elle 
ordonnait;  et  ils  en  donnèrent  la  commission 
à ce  préteur  lui-même. 

Les  consuls  partirent  enfin  pour  leur  dépar- 
tement , où  ils  prirent  le  commandement  de 
l'armée,  que  leur  remit  M.  Popillius.  Mais  ce 
général  n’osait  encore  revenir  à Rome  , pour 
11’être  pas  obligé , odieux  comme  il  était  ac- 
tuellement et  au  sénat  et  encore  plus  au  peu- 
ple , de  répondre  de  sa  conduite  devant  un 
prêteur  qui  avait  mis  en  délibération  dons  le 
sénat  la  loi  portée  pour  lui  faire  son  procès. 
A cette  désertion  de  l'accusé,  les  tribuns  du 
peuple  opposèrent  les  menaces  d’une  autre 
loi,  qui  porlait  que,  s’il  n’était  pas  revenu 
dans  la  ville  avant  les  ides  (le  13)  de  novem- 
bre, le  prêteur  C.  Licinius  le  jugerait  par  con- 
tumace. 

Il  fallut  pour  lors  nécessairement  obéir.  Il 
revint  donc  à Rome.  Dès  qu'il  parut  dans  le 
sénaL  le  mécontentement  général  de  la  com- 
pagnie , rallumé  tout  de  nouveau  par  sa  pré- 
sence , lui  attira  mille  reproches  sanglants  * , 
suivis  d’un  arrêt  qui  porlait  que  ceux  des  Li- 
guriens qui  n'avaient  point  été.ennemis  de  la 
république  depuis  le  consulat  de  Q.  Fulvius 
et  de  L.  Manlius  seraient  remis  en  liberté  par 
les  soins  des  prêteurs  C.  Licinius  et  Cn.  Sici- 
nius  , et  que  le  consul  C.  Popillius , frère  de 
l’accusé , les  établirait  au  delà  du  Pô.  Ce  rè- 
glement rendit  la  liberté  à plusieurs  milliers 

* Ut.  lib.  42,  cap.  22. 

» Lit.  lib.  42,  cap.  22. 


d’hommes , il  qui  on  fît  passer  le  Pô  pour  y 
cultiver  les  terres  qu’on  leur  assigna. 

M.  Popillius , en  vertu  de  la  loi  portée  par 
les  tribuns  cn  faveur  des  Liguriens,  fut  obligé 
de  comparaître  comme  accusé  devant  le  pré- 
teur, et  de  se  défendre  en  deux  audiences. 
Son  affaire  n’ayant  point  été  jugée , elle  fut 
appelée  une  troisième  fois.  Mais  alors  le  pré- 
teur, gagné  par  la  considération  pour  le  con- 
sul C.  Popillius  absent , cl  par  les  prières  de 
toute  la  famille  de  ces  deux  frères,  remit 
le  jugement  aux  ides  (au  15)  de  mars,  jour 
où  les  nouveaux  magistrats  devaient  entrer  cn 
charge,  et  lui  sortir  de  la  sienne  pour  rentrer 
dans  l’état  de  particulier  : par  là,  n’élant  plus 
en  place  pour  juger,  il  laissait  l’affaire  indé- 
cise. Tel  fut  le  détour  artificieux  qui  fut  pris 
pour  éluder  la  loi  et  procurer  l’impunité  à 
Popillius. 

Mais  est-il  donc  permis  à un  juge  d'éluder 
ainsi  l’autorité  des  lois,  cl  de  soustraire  à leur 
juste  sévérité  un  accusé  aussi  coupable  que 
celui-ci?  Sans  parler  du  mépris  insolent  qu’il 
fait  d’une  compagnie  respectable  comme  l’é- 
tait le  sénat  romain  , peut-on  envisager  de 
sang-froid  le  malheur  d'une  infinité  de  per- 
sonnes libres  condamnées  sans  raison  à un 
dur  esclavage;  et,  ce  qui  est  bien  plus  hor- 
rible . le  meurtre  de  vingt  mille  hommes  in- 
nocents , tués  dans  deux  batailles  que  donne 
ce  consul,  malgré  la  défense  du  sénat?  Quoi  ! 
dans  un  tel  cas,  la  recommandation,  l’amitié, 
le  crédit  l’emportent  sur  les  vues  du  bien  pu- 
blic ' 1 N'cst-ce  pas  une  grande  prévarication 
de  renvoyer  absous  un  coupable,  que  de  con- 
damner un  innocent , puisque  c’est  ouvrir  la 
porte  à la  licence  que  de  laisser  le  crime  im- 
puni? Un  magistrat,  dans  ses  fonctions,  se 
croit-il  maître  de  faire  tout  ce  qu'il  voudra  ? 
Que  devient  donc  cet  admirable  principe  in- 
culqué si  fortement  par  un  païen,  que  la  ré- 
publique, en  établissant  un  juge  *,  ne  lui  livre 

i « Ilabonum  publicum,  ut  io  plerîsque  negotil**»- 
a let,  priTalà  graliâ  deviclum.  » ( Sallust.  ïüB.Ju- 
gurth.  ) 

• « Est  Mpicntisjudlcls  cogllare,  tantùm  sibi  a populo 
a romano  esse  permissum  , quantùm  commissum  et  cre- 
« ditom  slt,  et  non  solùm  sibl  poteslalcm  dalani,  verùm 
« eliain  fldein  habitam  e«c  nieminisse....  Turo  verô  lllud 
« est  horoiuis  niagni  alquc  sapicnt!?,  quum  illwn,  judi- 
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pas  absolument  son  pouvoir,  mais  le  lui  confie 
comme  un  dépôt  dont  elle  le  rend  responsa- 
ble; qu'il  doit  consulter,  dans  l'exercice  de  sa 
charge , non  sa  propre  inclination , mais  la 
régie  inviolable  de  son  devoir;  que  , quand 
môme  il  n'aurait  ni  associés  ni  témoins , il  ne 
doit  point  se  considérer  comme  seul , mais 
envisager  autour  de  lui  la  loi , la  religion,  l'é- 
quité, la  bonne  foi,  comme  autant  d’assesseurs 
qui  jugent  avec  lui , et  qui  le  jugeront  lui— 
même  ; et  surtout  écouter  et  respecter  la  voix 
secrète  de  la  conscience , que  l’on  ne  peut 
jamais  entièrement  étouffer.  Licinius  viole  ici 
toutes  ces  règles.  Je  trouve  bien  faible  l’ex- 
pression de  Tite-Live,  qui  qualifie  simplement 
son  procédé  d'une  adresse  trompeuse  : lia 
rogatio  de  Liguribus  arte  fallaci  etusa  est. 

Affames  de  Sardaigne  et  de  Corse. 

Ce  qui  se  passa  dans  ces  Iles  est  de  peu  de 
conséquence.  Deux  peuples  de  Sardaigne  trou- 
blèrent la  tranquillité  qui  y régnait’.  Le  consul 
Ti.  Sempronius  fit  marcher  ses  troupes  contre 
eux  , et  les  défit  dans  une  bataille  où  ils  per- 
dirent douze  mille  hommes*.  Il  leur  livra  en- 
core plusieurs  combats , et  leur  tan  plus  de 
quinze  mille  hommes  en  différentes  actions. 
Ils  se  soumirent  aux  Romains , et  leur  donnè- 
rent des  otages.  De  cette  sorte  l’Ile  fut  pa- 
cifiée. 

Le  préleur  Cicéréius  vainquit  ceux  de  Corse 
dans  une  bataille  où  il  y eut,  de  leur  part, 
sept  mille  hommes  de  tués  et  plus  de  dix  sept 
cents  faits  prisonniers1.  On -leur  accorda  la 
paix , qu’ils  demandèrent  avec  instance , et 
l’on  exigea  de  ces  insulaires  deux  cent  mille 
livres  pesant  de  cire , qui  équivalent  ù cent 
cinquante-six  mille  deux  cent  cinquante  de 
nos  livres  de  Paris.  Cette  victoire  procura  à 
Cicéréius  l'honneur  du  triomphe. 

« candi  causa,  tabcllam  sumpserit,  non  se  putare  esse 
« sotum  , sed  haberc  in  conslllo  legem  , rcligionem , 

« cqullatcm,  Tidcnt mailmlque  atstimarc  cnnscicn- 

« tiam  menés  suæ , quant  ab  dits  fmmorlalibus  acccpi- 
« mus,  qu»  a notas  diveltl  non  polest.  a ( Lie.  in  orat. 
pro  ( lucnt.  n.  ISO.  ) 

■ An.  R.  575 1 av.  J.  C.  177.  - Liv.  lib.  41  , cap  6 
et  12. 

1 Ll?.  lib  4t,  cap. .17. 

* An.  R.  77»  ; av.  J.  C.  173.— Lis.  lib.  12,  cape  7et  21 . 


AtTAIRCS  AftRIvtES  A ROMS. 

M.  Jl'NIUS  BRUTUS'. 

A.  MANLll'S  VULSO. 

l'nc  vestale , qui  avait  laissé  éteindre  le  feu 
de  Vesla,  fut  punie  du  fouet,  selon  l’usage. 

Dans  la  clôture  du  dénombrement  fait  par 
les  censeurs  U.  Æmilius  Lépidus  et  M.  Ful- 
vius  Nobilior,  il  se  trouva  deux  cent  soixante 
et  treize  mille  deux  cent  quarant-equatre  ci- 
toyens. 

c.  CLAUDIUS  PULCIIER*. 

Tl.  SEMPRONIUS  GRACCUUS. 

Les  alliés  latins  portèrent  leurs  plaintes  aa 
sénat  sur  un  abus  qui  devenait  commun  parmi 
eux.  La  loi  permettait  S ceux  qui  avaient  fa- 
mille, et  qui  laissaient  quelque  enfant  dansleut 
patrie,  d’aller  s'établir  à Rome,  et  de  s'y  faire 
inscrire  dans  le  rôle  des  citoyens.  Plusieurs, 
en  éludant  la  loi  par  différentes  fraudes,  aban- 
donnaient leur  patrie  sans  y laisser  d'enfants 
qui  pussent  les  représenter.  Les  Latins  remon- 
trèrent que , si  cet  abus  continuait , dans  peu 
d'années  leurs  villes  et  leurs  campagnes  de- 
meureraient désertes , et  qu’ils  ne  pourraient 
pas  fournir  6 la  république  le  nombre  ordi- 
naire de  soldats.  Les  Samnites  et  les  Péligniens 
représentèrent  aussi  que  quatre  mille  familles 
d'entre  eux  étaient  allées  s'établir  à Frégelles, 
et  que  cependant  on  n'exigeait  pas  d’eux  un 
moindre  nombre  de  soldats.  Le  sénat  trouva 
les  plaintes  des  alliés  justes  et  raisonnables,  et 
y remédia  en  faisant  observer  avec  exactitude 
la  loi  portée  anciennement  sur  ce  sujet. 

CN.  CORNÉLIUS  SCIPIO  HISPALUS*.  I^mOU- 
rut,  et  on  lui  substitua 

C.  VALÉRIUS  LÆVINUS. 

O.  PETILIÜS  SPURINUS. 

P.  MUCIUScSCEVOLA  s. 

M.  ÆMILIUS  LEPIDUS.  II. 

Dans  l’élection  des  préteurs  pour  l'année 
suivante , il  arriva  une  chose  digne  d'étre  re- 

> An.  R 571  ; ov.  J.  C.  178'. 

■ Liv.  Epil.  lib.  41. 

* An.  R.  579  ; av.  J.  C.  177 

* An.  R.  575;  av.  J C.  170. 

» An.  R.  577;  av.  J.  C.  175. 
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marquée  Cinq  préteur»  avaient  déjà  été  J 
nommés.  La  sixième  place  était  disputée,  d’un 
côté,  par  Lucius  , ou , selon  \ alère  -Maxime , 
Cn.  Cornélius  Scipion,  fils  du  grand  Scipion 
l’Africain,  et,  de  l’autre,  par  C.  Cicéréius,  qui 
avait  été  greffier  du  même  Scipion.  Croirait- 
on  que  le  peuple  pût  hésiter  un  moment  à 
donner  la  préférence  au  fils  de  Scipion"?  Ce- 
pendant celui-ci , par  sa  mauvaise  conduite  , 
avait  tellement  effacé  l'impression  que  devait 
faire  sur  les  esprits  le  souvenir  de  son  père, 
que  toutes  les  centuries  se  déclaraient  pour 
Cicéréius.  Mais  il  fut  assez  généreux  pour  ne 
pouvoir  souffrir  qu’on  fît  tel  affront  au  fils 
de  son  patron;  et,  quittant  la  robe  de  candi- 
dat , il  lui  laissa  la  place  vide , et  lui  prêta 
même  son  crédit.  La  charge  fut  donnée  à Sci- 
pion, mais  Cicéréius  en  eut  tout  l’honneur. 

La  gloire  des  pères  est  un  poids  pour  les 
enfants  qunnd  ils  n’y  répondent  point  par  leur 
mérite;  et  elle  ne  sert  qu’à  mettre  leurs  vices 
dans  un  plus  grand  jour,  et  à les  rendre,  par 
cet  éclat  même , plus  méprisables.  C’est  ce  i 
qu'éproova  le  Scipion  dont  il  s’agit  ici,  et  qui 
est  le  même  qui,  dans  la  guerre  conlrc  An-  ! 
liochus,  avait  été  fait  prisonnier,  et  ensuile 
renvoyé  par  ce  prince  à son  père.  Il  dégénéra 
tellement  de  la  vertu  de  son  père  cl  de  ses 
ancêtres,  que  scs  proches  furent  obligés,  selon 
Valère-Maximc  , d’employer  leur  crédit  pour 
lui  faire  défendre  d’exercer  les  fonctions  de  la 
préture.el  lui  ôtèrent  l'anneau,  gravé  du  por- 
trait de  son  père,  qu’il  portait  au  doigt,  comme 
déshonorant,  par  sa  conduite,  la  mémoire  et 
le  nom  de  ce  grand  homme. 

Scipion  eut  un  autre  fils,  par  qui  fut  adopté 
le  second  Scipion  l’Africain.  Caton  , dans  le 
livre  que  Cicéron  a composé  sur  la  vieillesse , 
lui  rend  un  témoignage  bien  avantageux.  Il 
dit*  que.  sans  la  faiblesse  de  sa  santé,  qui 
élail  extrême , il  aurait  pu  êlre  une  seconde 
lumière  de  Rome,  cl  qu'il  ajoutait  à la  gran- 
deur d'Orne  de  son  père  l’avantage  de  l’érudi- 

1 Val.  Max.  lib.  4.  cap.  5,  et  lib  3.  cap.  5. 

1 « Quàm  fuit  irnbecillus  1\ Africain filfus  is.qui  te adop- 

* la>it  (fi  parle  au  second  Scipion  l'Africain  ) ! quàm 
« tenui  aut  nullà  potiùs  valctudine  ! Quod  ni  ila  fuisse! , 

" alterum  ille  exstitisset  lumen  rivitati$.  Ad  paternam 

* enlra  magnitudinem  animi  doctrina  uberior  accessc- 


lion  et  du  goût  pour  les  belles- lettres.  En 
effet,  Cicéron  dit1 , dans  un  autre  livre,  que 
quelques  discours  qu’on  avait  de  lui , et  une 
histoire  écrite  cn  grdc  d’un  style  fort  agréable, 
montrent  que,  si  la  force  du  corps  eût  répondu 
cn  lui  à celle  de  l’esprit,  il  aurait  pu  être  mis 
au  nombre  des  orateurs  les  plus  diserts. 

SP.  POSTCMIUS  ALBINOS  *. 

Q.  MÜCIUS  SCÆVOLA. 

Il  y eut  cette  année  à Rome  une  pesle  (rés- 
violente 5 , qui  emporta  un  grand  nombre  de 
citoyens,  même  des  plus  illustres.  Ou  cul  re- 
cours aux  dieux,  suivant  la  religieuse  coutume 
observée  de  tout  temps  à Rome.  On  leur  fit 
des  vœux , et  on  leur  offrit  un  grand  nombre 
de  victimes. 

La  censure  de  O.  Fulvios  Flaccus  et  d’A.  Pos- 
tumius  Albinus  * fut  remarquable  par  la  sévé- 
rité qu’ils  exercèrent  sur  neuf  sénateurs  qui 
furent  effacés  du  rôle  de  cette  compagnie , et 
dont  l’un  était  frère  du  censeur  Flaccus.  Le 
Scipion  dont  nous  venons  de  parler  était  aussi 
de  ce  nombre.  Cette  punition  ne  lui  faisait  pas 
perdre  la  charge  de  préteur;  mais  il  ne  con- 
venait pas  qu’un  homme  déshonoré  publique- 
ment par  une  note  flétrissante  eût  sous  sa  main 
l’adminislralion  de  la  justice;  et  c'est  vraisem- 
blablement ce  qui  mit  ses  proches  en  étal 
d’obtenir  que  l’exercice  de  celte  charge  lui  fût 
interdit.  Plusieurs,  parmi  les  chevaliers,  furent 
aussi  dégradés  et  effacés  du  tableau. 

Ces  mêmes  censeurs  se  rendirent  aussi  fort 
célèbres  par  un  grand  nombre  d’ouvrages 
publics  qu’ils  entreprirent  et  achevèrent. 
Entre  autres,  Titc-Live,  marque  qu’ils  furent 
les  premiers  qui  firent  paver  les  rues  de  Rome 
de  grès,  qui  firent  mettre  sous  les  pierres  qui 
formaient  les  grands  chemins  hors  de  Rome 
du  tuf  et  de  la  terre  graveleuse , et  qui  bor- 

1 « SI  corpore  vnluisset , In  primis  habitus  esset  disrr- 
« tus  : imiicanl  quum  oratiuncul®,  lum  historié  quætlam 
a gr.Tca  scripta  dulcissimè.  • ( In  Bruto,  n.77.  ) 

* An.  R.  578;  av.  J.  C.  174. 

* LIt.  lib.  41  , cap.  21. 

* Lit.  lib.  41 , cap.  *7. 

■ « Censorcs  vfas  sternendas  silice  in  Uibe.  glarcâ  ex- 
« tra  Urbcm  cubslerncndas , marginandasque , primi 


« ru.  » ( De  S$nect.  n.  35  ) 


« omnium  locaverunt.  » ( Liv.) 
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dirent  ers  grands  chemins  de  petites  ban- 
quettes pour  ia  commodité  des  gens  de  pied. 

Ce  que  Titc-Live  décril  ici  en  peu  de  mots 
est  assez  obscur  peut  être  éclairci , ce  me 
semble,  par  ce  que  j’ai  rapporté  dans  le  second 
tome  de  cette  histoire , en  parlant  de  l'èdilité, 
et  que  j'ai  tiré  mot  à mot  du  R.  P.  Montfaucon. 
On  peut  consulter  l'endroit. 

La  fin  de  celte  année  fut  célèbre  par  une 
nouvelle  et  importante  loi  qui  regardait  les 
femmes 1 , et  qui  cicita  beaucoup  de  bruit  et 
de  mouvement  dans  la  ville.  Jusqu’ici  elles 
avaient  été  admises  à toutes  sortes  de  succes- 
sions comme  les  hommes.  Il  arrivait  de  là  que 
souvent  le  bien  des  familles  les  plus  illustres 
passait  dans  des  maisons  étrangères;  ce  qui 
causait  un  grand  dommage  à la  république.  & 
qui  il  importe  que  des  revenus  considérables 
se  conservent  et  se  perpétuent  dans  les  grandes 
familles,  pour  mettre  ceux  qui  en  sont  les  chefs 
en  étal  de  soutenir  avec  honneur  l'éclat  de 
leur  nom  et  lc3  dépenses  attachées  aux  grands 
emplois.  Outre  celte  première  raison,  il  y avait 
lieu  de  craindre  que  ,’  le  bien  des  particuliers 
croissant  tous  les  jours  à proportion  que  la 
puissance  de  l’état  s'augmentait , si  les  dames 
venaient  à s’enrichir  considérablement,  comme 
le  sexe  est  naturellement  porté  à l’ornement 
et  è la  parure,  ces  richesses  ne  fussent  pour 
elles  une  occasion  de  donner  dans  le  luxe  et  la 
dépense,  et  de  s’éloigner  de  l’ancienne  pureté 
de  mœurs  en  s'écartant  de  l'ancienne  simpli- 
cité de  vie.  Pour  obvier  à ces  inconvénients , 
Q.  Voconius  Saxa . tribun  du  peuple , proposa 
une  loi  qui  défendait  à quiconque  aurait  fait 
inscrire  son  nom  dans  le  rôle  des  citoyens 
de  Rome , depuis  la  censure  d'Aul.  Postumius 
et  de  (J.  Fulvius , d'instituer  pour  héritière 
aucune  fille  ou  femme , et  qui  défendait  aussi 
qu'aucune  fille  ou  femme  pût  jamais  recevoir 
d'aucune  succession  au  delà  de  cent  mille  ses- 
terces (douze  mille  cinq  cents  livres).  Il  ajou- 
tait encore  un  autre  article , qui  ne  regardait 
pas  particulièrement  les  femmes.  Le  premier, 
qui  les  excluait  généralement  de  la  succession 
de  tout  citoyen  romain,  souffrit  de  grandes 
difficultés.  Caton , toujours  déclaré  contre  les 


damrs.  Agé  pour  Ion  de  soixante  et  cinq  ans , 
parla  contre  elles,  en  faveur  de  la  loi,  avec 
une  grande  force  de  voix  et  une  grande  viva- 
cité d’action , et  il  vint  à bout  de  faire  passer 
la  loi. 

Le  censeur  Q.  Fulvios  Flaccus  faisait  bâtir 
à Rome  le  temple  de  la  Fortune  équestre,  pour 
accomplir  le  vœu  qu'il  avait  formé  en  Espagne 
dans  un  combat  contre  les  Celtibériens.  Comme 
il  avait  l’ambition  de  le  rendre  l’édifice  de  la 
ville  le  plus  superbe  et  le  plus  magnifique,  il 
crut  que  des  tuiles 1 de  marbre  ne  contribue- 
raient pas  peu  à l’embellir.  Dans  ce  dessein , 
il  s’en  alla  dans  le  Brutium,  et  fit  enlever  la 
moitié  des  tuiles  qui  couvraient  le  temple  de 
Junon  Lacinienne.  Cette  quantité  lui  parut 
suffisante  pour  couvrir  celui  qu’il  construisait. 
Il  avait  des  vaisseaux  tout  prêts  pour  enlever 
ces  matériaux  et  les  transporter  à Rome;  et 
les  alliés,  par  respect  pour  sa  dignité  de  (ten- 
seur, n’osèrent  s’opposer  à ce  sacrilège.  Flar- 
cus,  étant  de  retour  à Rome,  fit  tirer  les  tuiles 
des  barques , et  ordonna  qu’on  les  portât  au 
temple  de  la  Fortune.  Quoiqu'il  n’eût  point 
dit  où  il  les  avait  prises,  on  le  sut  bientôt  A 
Rome.  Le  sénat  en  murmura  hautement,  et 
chacun  demanda  que  l'affaire  fût  mise  en 
délibération.  Le  censeur  y fut  appelé.  Dès 
qu’il  parut , on  commença  à s'élever  contre 
lui  avec  encore  plus  de  force  qu’auparavant. 
Chaque  sénateur  en  particulier , et  tous  en 
général , lui  faisaient  les  reproches  les  plus 
sanglants  : « que , non  content  de  manquer 
a de  respect  à la  divinité  la  plus  honorée 
« dans  tout  ce  pays,  que  Pyrrhus  et  Annibal 
a même  avaient  toujours  respectée  , il  avait 
a découvert  son  temple,  et  l’avait  presque 
« ruiné  : qu’il  en  avait  enlevé  la  couverture, 
« et  l’avait  exposé  à toutes  les  injures  du 
a temps  : qu’un  censeur,  chargé  par  son  em- 
« ploi  de  veiller  sur  la  conduite  des  citoyens. 
a et  dont  une  des  principales  fonctions  était 
« de  prendre  soin  des  temples , courait  de 
« ville  en  ville  , parmi  les  alliés, renversant  les 
« temples  des  dieux,  et  les  dépouillant  de  leurs 
« plus  beaux  ornements  : qu’une  pareille  vies— 
« lcnce.ciercèe  surdcsédificcs  profaneset  pnr- 


1 l.ir.  in  V*rr.  1.  ti)7;  ctilcSm.  U.  — Dio,  Ub.  60.  j * Llv.  lib  (i.cap.S. 
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a ticuliors,  parnttrait  indigne  à tout  le  monde  ; 
« mais  qu’elle  était,  à l’égard  des  temples  des 
u dieux , un  sacrilège  abominable,  dont  les 
a suites  étaient  à craindre  pour  tout  le  peuple 
a romain.  Pouvait-il  s'imaginer  qu’il  fût  per- 
« mis  d'orner  un  temple  des  ruines  d'un  au- 
« tre?  comme  si  les  dieux  n’élaient  pas  par- 
er tout  les  mêmes,  et  que  l'on  pùt  outrager 
a celui-ci  pour  honorer  celui-là.  s 

Avant  qu’on  allât  aux  voix,  tous  les  séna- 
teurs avaient  déjà  fait  connaître  évidemment 
ce  qu'ils  pensaient.  Ainsi,  d’un  commun  con- 
sentement, il  fut  décidé  qu'on  reporterait  les 
toiles  dans  le  temple  d’où  on  les  avait  tirées, 
et  qu’on  apaiserait  la  colère  de  Junon  par  des 
sacrifices.  C’est  ce  qui  fut  ponctuellement  exé- 
cuté. Mais  les  gens  qui  s'étaient  chargés  de 
reporter  les  tuiles  déclarèrent  au  sénat  qu'on 
les  avait  laissées  en  bas  dans  la  cour  du  tem- 
ple, parce  qu’il  ne  s'était  point  trouvé  d'ou- 
vriers assez  habiles  pour  les  remettre  en  leur 
place. 

Les  censeurs  Q.  Fulvius  Flaccus  et  A.  Pos- 
tumius  Albinus  fermèrent  le  lustre  '.  Ce  fut 
le  dernier,  qui  en  fil  la  cérémonie.  11  se  trouva 
dans  le  dénombrement  deux  cent  soixante  et 
neuf  mille  quinze  citoyens,  nombre  inférieur 
au  précédent,  parce  que  le  consul  L.  Postu- 
mius  avait  ordonné,  en  pleine  assemblée,  à 
tous  les  alliés  du  nom  latin,  de  se  faire  inscrire 
dans  leur  pays , et  défendu  qu’on  les  comprit 
dans  le  dénombrement  qui  se  fit  à Rome,  le 
tout  conformément  à l'édit  du  consul  C.  Clau- 
dius. 

Un  vent  impétueux,  venant  de  la  mer, 
porta  tout  d'un  coup  dans  l'Apulie  une  si 
prodigieuse  nuée  de  sauterelles,  que  toute  la 
terre  de  cette  contrée  en  fut  couverte.  C.  Si- 
cinius,  l’un  des  préteurs  désignés,  fut  envoyé 
dans  l’Apulie  pour  détruire  cette  peste  fatale 
aux  productions  de  la  terre.  Avec  un  grand 
nombre  de  paysans  qu’il  avait  rassemblés  pour 
ramasser  ces  animaux,  il  eut  encore  bien  de  la 
peine,  et  employa  beaucoup  de  temps  à en 
délivrer  le  pays. 

» Ut.  lib.  42,  cap.  10. 
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L.  POSTUM1I7S  ALBINOS  '. 

M.  POI'ILLIUS  L.ENAS. 

C.  POPILLICS  LÆNAS  “. 

P.  ÆLIl'S  LIGLR. 

Ces  consuls  étaient  tous  deux  plébéiens,  ce 
qui  jusque-là  n’élait  arrivé  qu'une  seule  fois  : 
mais  les  exemples  en  devinrent  fréquents  dans 
la  suite. 

Les  ambassadeurs  des  Carthaginois,  qui 
étaient  alors  à Rome,  curent  dans  le  sénat  de 
grandes  contestations  avec  Gulussa,  fils  de 
Masinissa.  Les  premiers  se  plaignaient  « qu’ou- 
a tre  le  territoire  à l’occasion  duquel  le  sénat 
« avait  déjà  envoyé  des  commissaires  en  Afri- 
« que  pour  examiner  sur  les  lieux  à qui  il  ap- 
« partenait  3,  Masinissa,  depuis  deux  ans, 
« s’était  encore  emparé , par  la  force  des  ar- 
« mes,  de  plus  de  soixante-dix  villes  ou  châ- 
<1  teaux  de  la  dépendance  des  Carlhsginois  : 
« que  de  pareilles  usurpations  étaient  aisées  à 
n un  prince  qui  ne  comptait  pour  rien  la  jus- 
« tice  et  les  lois  : que  les  Carthaginois  repen- 
o dont  demeuraient  dans  le  silence  et  dans 
« l'inaction , liés  pour  ainsi  dire  par  les  rlan- 
« ses  du  traité  qui  leur  défendait  de  sortir  en 
« corps  d'armée  hors  de  leurs  frontières  : qu’il 
« était  vrai  que,  s’ils  entreprenaient  de  chas- 
« scr  ce  prince  numide  des  terres  dont  il  s’è- 
o tait  emparé,  on  ne  pourrait  pas  les  accuser 
s d’avoir  fait  la  guerre  hors  de  chez  eux  ; mais 
« qu’ils  étaient  retenus  par  une  autre  clause 
« qui  n’élait  point  équivoque,  et  qui  leur  dé- 
« fendait  expressément  de  faire  la  guerre  aux 
« alliés  du  peuple  romain  : qu'ils  auraient 
a donc  encore  pris  patience , s’il  leur  avait  été 
u possible;  mais  que,  ne  pouvant  supporter 
« plus  longtemps  l'orgueil , l'avidité  et  In 
a cruauté  de  Masinissa,  ils  étaient  venus  pour 
« prier  les  Romains  de  leur  accorder  l’une  de 
« ces  trois  grâces , ou  de  vouloir  bien  enten- 
« dre  dans  un  esprit  d'équité  les  raisons  de 
« deux  parties , dont  ils  étaient  également  at- 
« liés;  ou  de  permettre  aux  Carthaginois  d'op- 
« poser  des  armes  justes  et  légitimes  à la  vio- 
« lence  dont  on  usait  pour  les  accabler;  ou 

> An.  R.  579;  av.  J.  C.  173. 
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« enfin , si  la  faveur  avait  plus  de  pouvoir  sur 
« eux  que  la  raison  et  la  justice,  de  leur  dè- 
« elarer,  une  fois  pour  toutes,  en  quoi  préci- 
« sèment  et  jusqu'à  quel  point  ils  voulaient 
« gratifier  Mnsiuissa  du  bien  d’autrui  : qu’au 
« moins  le  sénat  serait  modéré  dans  sa  libéra- 
it lité,  et  s'en  tiendrait  à ec  qu'il  aurait  or- 
« donné  ; au  lieu  que  le  roi  numide  ne  suivait 
« d’autre  règle  dans  ses  usurpations  que  celle 
« que  lui  prescrivaient  son  avidité  et  son  nm- 
a bition  : que,  s’ils  n’obtenaient  aucun  de  ces 
« trois  points,  et  qu’ils  eussent  fait,  depuis 
« la  paix  que  Scipion  leur  avait  donnée,  quel- 
« que  faute  qui  leur  eût  attiré  l'indignation 
a du  peuple  romain,  il  ordonnât  lui-mfmc  de 
a la  punition  qu'ils  méritaient:  qu’ils  aimaient 
« mieux  être  esclaves  sous  des  maîtres  qui  les 
« mettraient  au  moins  en  sûreté , que  de  con- 
« server  une  liberté  qui  serait  continuellement 
« en  butte  aux  invasions  injustes  de  Masinissn  : 
« qu'entin  il  leur  était  plus  avantageux  de  pé- 
« rir  une  bonne  fois  que  de  languir  dans  une 
«vie  malheureuse  et  toujours  exposés  à la 
o cruauté  du  plus  violent  des  tyrans.  » Après 
avoir  ainsi  parlé,  fisse  prosternèrent  parterre 
les  larmes  aux  yeux , et , par  leur  abattement 
et  leur  douleur,  ils  excitèrent  autant  d'indi- 
gnation contre  le  roi  que  de  compassion  pour 
eux-mêmes. 

On  demanda  ensuite  à Gulussa  ce  qu'il  avait 
à répondre  aux  objections  des  Carthaginois  1 , 
à moins  qu'il  u’aimâl  mieux  informer  aupara- 
vant le  sénat  des  raisons  qui  l’avaient  amené  à 
Home.  Ce  jeune  prince  répondit  « qu’il  ne  lui 
a était  pas  aisé  de  s'expliquer  sur  des  affaires 
o au  sujet  desquelles  son  père  ne  lui  avait 
« donné  aucune  instruction  ni  aucun  pou- 
« voir,  et  n’avait  pas  même  pu  lui  en  donner, 
« puisqu'il  ne  savait  point  ce  qui  amenait  les 
« Carthaginois  à Rome , et  n'était  pas  même 
« assuré  qu'ils  eussent  intention  d'y  venir  : 
a que  son  père  l'avait  envoyé  pour  supplier  le 
<■  sénat  de  ne  point  ajouter  Toi  aux  accusa- 
it lions  d'un  peuple  qui  était  autant  l’ennemi 
o des  Romains  que  de  Masinissa , et  qui  ne  le 
o haïssait  qu'à  cause  de  sa  fidélité  constante  et 
a de  son  attachement  inviolable  aux  intérêts 
« du  peuple  romain.  >> 

' Lit  . lib.  t-i,  cap.  21. 


Après  que  les  sénateurs  eurent  entendu  les 
discours  de  part  et  d'autre , et  délibéré  sur  les 
demandes  des  Carthaginois , ils  répondirent 
a que  leur  intention  était  que  Gulussa  relour- 
« nàt  sur-le-champ  dans  la  Nutnidie  pour 
« avertir  son  père  d’envoyer  incessamment  des 
« ambassadeurs  à Rome  qui  répondissent  aux 
a plaintes  que  ceux  des  Carthaginois  avaient 
« portées  au  Sénat  contre  lui  : qu’ils  feraient  à 
« sa  considération  tout  ce  qui  leur  paraîtrait 
« raisonnable,  comme  fis  avaient  fait  jusque- 
« là;  mais  qu’ils  n’accorderaient  rien  à la  fa- 
a veur  contre  la  justice  : qu'ils  voulaient  que 
« chacun  fût  conservé  en  possession  de  ce  qui 
« lui  appartenait  dans  le  pays  qu'ils  disputaient 
a entre  eux,  et  qu’on  s'en  tint  aux  anciennes 
a limites  sans  en  établir  de  nouvelles  : que  le 
« peuple  romain , après  avoir  vaincu  les  Car- 
a thaginois,  ne  leur  avait  pas  rendu  leurs  villes 
« et  leurs  campagnes  pour  leur  arracher  in- 
« justement,  en  temps  de  paix,  ce  qu'il  ne 
a leur  avait  pas  ûté,  comme  il  le  pouvait,  par 
« le  droit  de  la  guerre.  » Voilà  de  belles  pa- 
roles, mais  qui  demeureront  sans  effet. 

I.e  sénat  renvoya  le  prince  numide  et  les 
ambassadeurs  de  Carthage  avec  les  présents 
accoutumés  , cl  après  leur  avoir  donné  tous 
les  témoignages  d’amitié  et  de  bienveillance 
que  des  amis  et  des  hôtes  ont  lieu  d'attendre. 

Fulvius  Flaccus,  qui,  étant  censeur’,  avait 
enlevé  les  tuiles  du  temple  de  Junon , mourut 
d’une  mort  bien  funeste  '.  De  deux  fils  qu’il 
avait,  il  apprit  que  l'un  était  mort,  et  l’autre 
attaqué  d’une  très-dangereuse  maladie.  Il  suc- 
comba à la  douleur  et  à la  crainte  que  lui  cau- 
sèrent ces  deux  tristes  nouvelles.  Ses  domes- 
tiques le  trouvèrent  mort  dans  sa  chambre,  où 
il  s’était  étranglé.  L'opinion  commune  était 
que  depuis  sa  censure  il  avait  eu  l'esprit  trou- 
blé; et  l'on  regarda  sa  mort  comme  un  effet  de 
la  colère  de  Junon,  et  une  punition  du  sacrilège 
qu’il  avait  commis  en  dépouillant  son  temple. 

p.  LiciNirs  caxssus s. 

C.  CASSILS  1.0 Mil M'S. 

Sous  ces  consuls  il  vint  d'Espagne  à Rome 

' l,lv.  lib.  42.  cap.  28. 
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une  députation  d'une  espèce  singulière.  Plus 
de  quatre  mille  hommes  ' , qui  se  disaient  nés 
de  soldats  romains  et  de  femmes  de  ce  pays, 
demandaient  qu’on  leur  assignât  quelque  ville 
où  ils  pussent  s’établir.  Le  sénat  leur  ordonna 
de  se  présenter  au  préteur  Cauuléius , et  de 
lui  donner  leurs  noms,  avec  pouvoir  à ce  ma- 
gistrat d’affranchir  ceux  d’entre  eux  qu'il  vou- 
drait, et  de  les  faire  conduire  à Cartéia  sur  les 
bords  de  l’Océan.  On  laissait  aux  habitants  de 
cette  ville  la  faculté  de  rester  chez  eui,  à con- 
dition d'y  former  une  colonie  avec  ces  nou- 
veaux venus , et  de  partager  avec  eux  les  terres 
qu’on  leur  désignerait.  On  donna  à cette  co- 
lonie le  droit  du  Latium , et  elle  fût  appelée  la 
colonie  des  Affranchis. 

A peu  près  dans  le  même  temps  arrivèrent 
fh' Afrique  Gulussa,  fils  du  roi  Masinissa,  et 
des  ambassadeurs  envoyés  par  les  Carthagi- 
nois. Le  prince  numide  ayant  été  introduit  le 
premier  dans  le  sénat , y exposa  les  secours 
que  son  père  avait  déjà  envoyés  pour  la  guerre 
de  Macédoine  *,  et  offrit,  par  son  ordre,  de 
fournir  encore  au  peuple  romain , par  recon- 
naissance pour  ses  bienfaits,  tous  ceux  qu’on 
lui  demanderait.  Au  reste,  a il  avertit  les  sé- 
« nateurs  de  ne  se  laisser  pas  surprendre  par 
« les  artifices  des  Carthaginois  : qu’ils  avaient 

• résolu  d'équiper  une  fiotte  considérable, 
« sous  prétexte  d’en  aider  les  Romains  contre 
° les  Macédoniens;  mais  que,  quand  une  fois 
« ils  l’auraient  mise  en  état  d’agir,  ils  seraient 

• les  maîtres  de  choisir  leurs  ennemis  et  leurs 
« alliés.  » 

Après  ces  préliminaires,  il  en  vint  sans 
doute  à ce  qui  faisait  le  sujet  de  la  contestation 
entre  Masinissa  et  les  Carthaginois.  Une  lacune 
qui  se  rencontre  ici  dans  Tite-Live  fait  qu’on 
ignore  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d’autre,  et  ce 
qui  fut  décidé  par  le  sénat.  Il  parait  seulement 
que  celle  contestation  demeura  assoupie  pen- 
dant plusieurs  années,  jusqu’à  ce  que,  venant 
à se  rallumer,  elle  dégénéra  en  une  guerre 
cruelle,  qui , ayant  commencé  entre  les  Car- 
thaginois et  Masinissa,  engagea  insensiblement 
les  Romains  dans  la  querelle,  et  ne  fut  termi- 
née que  par  la  ruine  de  Carthage. 

' Ut.  tib.  13.  t«p.  s. 

* Uv.  III).  13.  cap.  3. 

U.  U1ST.  ROM. 


Pour  achever  ce  qui  me  reste  à recueillir 
des  faits  détachés  et  épars  avant  que  d’entre- 
prendre le  récit  de  la  guerre  contre  Perséc , je 
vais  ici  rassembler  plusieurs  traits  qui  feront 
sentir  combien  Rome  commença  à dégénérer 
d'elle-mêmc , dès  que  les  richesses  et  les  dé- 
lices de  la  Grèce  et  de  l'Asie  s’y  furent  intro- 
duites. 

Dans  les  temps  passés , les  magistrats  ro- 
mains envoyés  dans  les  provinces  s'étaient 
conduits  avec  beaucoup  d’équité  et  de  modé- 
ration , et  il  était  rare  qu'ils  abusassent  de  leur 
autorité.  Mais  depuis  quelques  aimées  les 
choses  avaient  bien  changé,  et  de  tous  côtés 
l’on  portait  des  plaintes  au  sénat , contre  la 
dureté,  l’injustice  et  les  malversations  des 
magistrats. 

L.  Postumius,  qui  était  consul  l’an  de  Rome 
579  ',.  reçut  ordre  du  sénat  d’aller  dans  la 
Campinie  pour  y arrêter  les  usurpations  des 
particuliers,  qui,  possédant  des  terres  voisines 
de  celles  qui  appartenaient  à la  république, 
s’agrandissaient  peu  à peu  aux  dépens  de  l’é- 
tat, et  gagnaient  toujours  du  terrain.  Ce  ma- 
gistral était  indigné  contre  les  Prénestins  de 
ce  qu’un  jour,  étant  allé  simple  particulier 
dans  leur  ville  pour  y offrir  un  sacrifice  dans 
le  temple  de  la  Fortune,  il  n’y  avait  reçu  au- 
cun honneur  ni  du  corps  de  ville,  ni  d'aucun 
particulier.  Pour  se  venger  de  cette  prétendue 
injure,  il  écrivit  à leur  premier  magistrat 
avant  que  de  partir  de  Rome , et  lui  ordonna 
de  venir  au-devant  de  lui , de  lui  préparer  un 
hôtel  dans  la  ville  où  il  pût  loger  pendant  tout 
le  séjour  qu’il  y ferait , et  de  lui  tenir  des  che- 
vaux prêts , et  autres  bêles  de  charge , afin 
qu’il  pût  s'en  servir  à son  départ.  C’est  le  pre- 
mier des  magistrats  romains  qui  ait  été  à charge 
aux  alliés;  et  c’était  pour  leur  épargner  ces 
sortes  de  dépenses  et  de  corvées  que  la  répu- 
blique fournissait  à ses  généraux  les  mulets, 
les  tentes,  et  tou3  les  autres  ustensiles  dont  ils 
avaient  besoin  pour  faire  la  guerre.  Dans  leurs 
routes,  ils  logeaient  chez  les  particuliers  avec  ' 
qui  iis  étaient  en  liaison  d’hospitalité,  et  à qui 
ils  rendaient  à leur  tour  les  mêmes  offices  & 
Rome.  S’il  fallait  dépêcher  subitement  des 
députés  pour  quelque  affaire  publique,  les 

I 1 An.  B.  579;  »v.  J.  C.  173.  — Liv.  lib.  \î , c«p.  1. 
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villes  qui  se  Irouvaienl  sur  leur  roule  étaient 
obligées  de  leur  fournir  un  cheval;  et  c’était 
là  toute  la  dépense  à laquelle  les  alliés  étaient 
tenus.  Le  ressentiment  de  l’oslumius,  juste 
peut-être  et  légitime,  dit  Tile-Live,  mais  peu 
séant  dans  un  magistrat , joint  au  silence  trop 
modeste  ou  trop  timide  des  l’rénestins,  laissa 
un  exemple  qui,  n’ayant  point  été  condamné, 
donna  aux  généraux  une  espèce  de  droit  d'im- 
poser aux  alliés  des  fardeaux  qui  sont  devenus 
plus  pesants  de  jour  en  jour. 

L’Espagne  se  sentit  des  maux  que  cette  im- 
punité causa',  mais  par  une  autre  sorte  d'a- 
bus. Les  députés  de  celte  province  portèrent 
leurs  plaintes  au  sénat , et , prosternés  en 
terre , ils  le  supplièrent  de  ne  pas  souffrir 
qu'ayant  l’honneur  d’être  alliés  du  peuple  ro- 
main , ils  fussent  traités  par  ses  magistrats 
avec  plus  de  dureté  que  les  ennemis  mêmes. 
Entre  autres  vexations , les  prêteurs  ou  pro- 
consuls romains  en  exerçaient  une  à l’occasion 
du  blé.  Les  peuples  des  provinces  étaient 
obligés  de  fournir  gratuitement  du  blé  aux 
magistrats  pour  leur  propre  usage  et  pour  leur 
maison,  et  d’en  fournir  aussi  au  peuple  ro- 
main pour  les  armées  une  certaine  quantité 
qu'on  leur  marquait  et  dont  on  leur  payait  le 
prix.  L’avarice  des  préteurs  trouva  dans  ces 
deux  impositions  de  blé  une  double  occasion 
de  vexer  et  de  piller  les  alliés,  mais  par  une 
voie  toute  différente.  Au  lieu  de  recevoir  pour 
leur  usage  le  blé  en  nature  et  en  espèce , ils 
le  recevaient  en  argent,  en  y mettant  eux- 
mêmes  le  prix,  qu'ils  faisaient  monter  très- 
haut:  ce  blé  s’appelait  frumenlum  œstimu- 
lum.  Au  contraire,  pour  l’autre  blé,  appelé 
frumenlum  tmplum  , ils  le  mettaient  à un 
très-bas  prix , et  le  faisaient  payer  toute  sa 
valeur  au  peuple  romain. 

Le  sénat  reçut  très-favorablement  les  plain- 
tes des  Espagnols,  nomma  des  commissaires 
pour  en  faire  l'examen , et  donna  aux  com- 
plaignants  la  liberté  de  choisir  parmi  les  plus 
illustres  citoyens  de  Rome  des  avocats  pour 
plaider  leur  cause.  Les  plus  estimés  pour  leur 
naissance  et  pour  leur  mérite  se  prêtèrent  vo- 
lontiers à un  ministère  si  louable.  L’un  des 
accusés , après  un  long  eiainen  réitéré  pins 

' I.tv.  lib.  t3.  c.ip  î. 


d’une  fois , fut  renvoyé  absous  ; deux  autres  , 
qui  se  sentaient  trop  coupables  pour  pouvoir 
espérer  un  pareil  sort , se  condamnèrent  eux- 
mémesà  un  exil  volontaire. 

Titc-Livc  donne  à entendre  que  les  Espa- 
gnols auraient  encore  pu  en  accuser  d'autres; 
mais  qu’on  leur  ferma  la  bouche , parce  que 
c’étaient  des  citoyens  puissants,  cl  que  le 
passé  fut  oublié.  Le  sénat , pour  empêcher  à 
l'avenir  de  semblables  désordres,  ordonna, 
sur  la  requête  des  Espagnols,  que  les  magis- 
trats recevraient  en  nature  le  b é qui  leur  était 
dû  pour  leur  usage  domestique , ou  que  , s'ils 
aimaient  mieux  le  recevoiren  argent,  il  serait 
estimé  surle  prix  courant  dans  les  marchés  ; et 
que,  par  rapport  aux  blés  achetés  pour  le  pu- 
blie, ils  seraient  aussi  payés  surle  prix  courant. 

De  tous  côtés  le  sénat  recevait  des  plain- 
tes contre  les  généraux  et  les  magistrats  qui 
étaient  envoyés  dons  les  provinces. 

Cassius  et  Licinius 1 avaient  été  consuls  l'an- 
née de  Rome  581.  Cincibilus , roi  d’une  nation 
gauloise,  au  delà  des  Alpes,  qui  n'est  point 
autrement  dé-ignée  par  Tile-Live,  envoya 
son  frère  à Rome  à la  tête  d’une  ambassade 
pour  accuser  Cassius  d’avoir  pillé  quelques 
peuples  des  Alpes,  alliés  de  ce  roi,  d'en  avoir 
enlevé  un  grand  nombre , et  de  les  avoir  ré- 
duits en  servitude.  D’un  autre  côté , les  Is- 
triens  et  d'autres  nations  voisines  représentè- 
rent que  le  même  consul  Cassius  avait  mis 
tout  leur  pays  à feu  et  à sang,  et  enlevé  tout 
ce  qu’il  avait  trouvé  dans  son  chemin  , sans 
qu’ils  pussent  deviner  la  raison  qu'il  avait  eue 
de  les  traiter  ainsi  en  ennemis.  Le  sénat  ré- 
pondit aux  uns  et  aux  autres  qu’il  n’avait  pas 
prévu  ces  hostilités,  cl  que,  si  elles  avaient 
été  commises,  il  les  désapprouvait  : qu’il  n'é- 
tait pas  juste  de  condamner  un  homme  con- 
sulaire sans  l’entendre;  mais  que,  si  à sou 
retour  de  Macédoine,  où  il  servait  actuelle- 
ment comme  tribun  légionnaire,  ils  pouvaient 
le  convaincre  en  personne  des  injustices  qu’ils 
lui  reprochaient,  le  sénat  ne  manquerait  pas 
de  leur  donner  satisfaction.  Il  envoya  même 
des  ambassadeurs  au  roi  gaulois , cl  aux  autres 
peuples,  pour  leur  faire  connaître  sa  disposi- 
tion à leur  rendre  justice. 

1 An-  R.  581  ; ar.  J.  C.  171.  — Llv.  lib.  43,  cap.  3. 
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Licinius*,  collègue  de  Cassius , comme  s’il  ' 
avait  été  envoyé  pour  faire  la  guerre , non  à 
Persée,  mais  aux  Grecs,  alliés  du  peuple  ro- 
main , fit  souffrir  aux  habitants  de  Bèotie , où 
il  hivernait , et  surtout  aux  Coronéens , toutes 
sortes  de  vexations.  Ceux-ci  s’en  plaignirent 
au  sénat , qui  ordonna  qu'on  rétablit  en  li- 
berté tous  ceux  qui  avaient  été  vendus  comme 
esclaves. 

j On  s’imagine  bien  que  les  préteurs*  n’é- 
taient pas  plus  modérés  que  leurs  consuls , 
dont  l’exemple  les  autorisait  et  semblait  les 
assurer  de  l’impunité.  Le  préteur  Lucrélius  , 
qui  commandait  la  flotte  pendant  le  consulat 
de  Licinius,  avait  fait  sentir  aux  alliés  de  tris- 
tes effets  de  sa  cruauté  et  de  son  avarice.  Les 
tribuns  du  peuple  ne  cessaient  de  déclamer 
contre  lui  avec  beaucoup  de  véhémence  dans 
toutes  les  assemblées.  Ses  amis  demandaient 
un  délai , alléguant  qu'il  était  absent  pour  le 
service  de  la  république  ; mais  alors  on  igno- 
rait si  fort  ce  qui  se  passait  dans  le  voisinage 
même  de  Rome  , que  ce  même  homme  que 
les  discours  de  ses  défenseurs  plaçaient  en 
Grèce  était  actuellement  dans  la  terre  qu’il 
avait  aux  environs  d'Antium , et  employait 
une  partie  des  sommes  qu’il  avait  rapportées 
de  Grèce  à faire  conduire  dans  celte  ville  les 
eaux  de  la  rivière  de  Loracine , ouvrage  qui 
coûta  cent  trente  mille  as  (4062  liv.  10  s.). 
Il  orna  aussi  le  temple  d’Esculapede  tableaux 
qui  faisaient  partie  de  son  butin. 

La  ville  de  Chalcis  envoya  contre  lui  i 
Rome  des  députés.  Leur  seul  abord  fit  juger 
de  l'extrémité  des  maux  que  cette  ville  avait 
soufferts.  Miction,  le  chef  des  députés  (c'é- 
tait un  ancien  et  fidèle  allié  des  Romains  ), 
tourmenté  d’une  goutte  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  marcher , se  fit  porter  au  sénat  en 
chaise;  preuve  parlante  d’une  nécessité  indis- 
pensable , puisque , malgré  l'étal  où  il  était , 
il  n’avait  pas  pu  obtenir  qu’on  le  dispensé!  de 
ce  voyage  , ou  n’avait  pas  cru  devoir  le  de- 
mander. Il  commença  par  dire  que,  de  toutes 
les  parties  de  son  corps,  la  maladie  ne  lui  lais- 
sait que  la  langue  de  libre  pour  déplorer  les 
calamités  de  sa  patrie,  a Puis  il  exposa  les 

> Liv.  E|ilt.  lib.  43 

* Ur.  lib.  43,  cap.  4. 


« services , tant  anciens  que  récents , que  sa 
« république  avait  rendus  aux  généraux  et  aux 
cc  armées  des  Romains,  soit  dans  les  guerres 
a précédentes,  soit  dans  celle  qui  se  faisait 
« alors  contre  Persée.  Ensuite  il  vint  aux 
« excès  d’avarice  et  de  cruauté  auxquels  le 
« préteur  C.  Lucrélius  s’était  porté  contre  les 
« habitants  de  Chalcis , et  enfin  à ceux  qu’ils 
« souffraient  actuellement  de  la  part  de  L.  Hor- 
« tensins,  qui  lui  avait  succédé:  ajoutant 
« qu’après  tout,  dût-on  les  traiter  encore 
« avec  plus  d’inhumanité,  ils  étaient  résolus  à 
a tout  souffrir  plutôt  que  de  se  joindre  au 
a parti  du  roi  de  Macédoine  : qu’à  l’égard  de 
d Lucrélius  et  d’Hortensius , il  aurait  été  bien 
« plus  avantageux  pour  ceux  de  Chalcis  de 
« leur  fermer  les  portes  que  de  les  recevoir 
« dans  la  ville:  que  les  habitants  des  villes 
a qui  avaient  pris  ce  premier  parti  avaient 
« conservé  leur  liberté  et  leurs  biens;  au  lieu 
« que  Lucrélius , par  un  sacrilège  horrible , 
« avait  pillé  leurs  temples , et  en  avait  fait 
« porter  à Ântium  tous  les  ornements  : qu’a- 
« près  avoir  privé  de  leurs  biens  des  alliés  du 
o peuple  romaiu , il  avait  réduit  leurs  per- 
« sonnes  dans  la  servitude;  et  que,  s’il  était 
« échappé  quelque  chose  à son  avarice , Hor- 
« tensius , en  marchant  sur  ses  traces , ache- 
« vait  de  le  leur  enlever  : que , l’hiver  comme 
« l’été , il  remplissait  leurs  maisons  de  ses 
« soldats  et  de  ses  matelots;  de  sorte  que  ces 
« infortunés  citoyens  avaient  la  douleur  de 
< voir  au  milieu  d’eux , de  teurs  femmes , et 
« de  leurs  enfants , des  gens  sans  pudeur , 
« sans  humanité,  et  sans  foi.  » 

Le  sénat  crut  qu’il  était  à propos  de  mander 
Lucrélius,  afin  qu’il  entendit  lui-même  tout 
ce  qu’on  avançait  contre  lui , et  qu’il  le  réfu- 
tât, s’il  pouvait.  Les  reproches  qu’on  lui  fit 
en  face  étaient  encore  plus  sanglants  que  tout 
ce  qu'on  avait  dit  en  son  absence  ; et  il  eut  à 
soutenir  deux  accusateurs  beaucoup  plus 
puissants  et  plus  redoutables  dans  la  personne 
de  deux  tribuns  du  peuple,  qui,  non  contents 
de  le  déchirer  en  plein  sénat , le  traduisirent 
devant  le  peuple,  et , après  l'avoir  accablé  de 
reproches,  l’assignèrent  en  forme  à compa- 
raître au  tribunal  souverain  du  peuple  pour 
répondre  à leurs  accusations.  Quant  aux  dé- 
putés de  Chalcis,  le  préteur  Q.  Ménius  (ut 
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chargé  de  leur  témoigner  « que  le  sénat  con- 

< naissait  qu’ils  n’avaient  rien  avancé  que  de 
« vrai  en  parlant  des  services  qu’ils  avaient 
« rendus  au  peuple  romain  dans  la  guerre 
« présente  et  dans  les  précédentes , et  qu’il 

< en  avait  tome  la  reconnaissance  qui  leur  en 
« était  due.  A l’égard  des  outrages  qu'ils 
« avaient  reçus  de  C.  Lucrélius , et  qu'ils  re- 
« cevaient  encore  de  L.  Hortensius,  on  ne 
« pouvait  pas  soupçonner  que  le  sénat  les 
■ approuvât,  pour  peu  qu’on  fit  réflexion 

< que  le  peuple  romain  avait  déclaré  la  guerre 
« èPersée,  et  auparavant  à Philippe,  son 
« père,  pour  délivrer  les  Grecs  de  la  tyrannie 
« de  ces  princes,  et  non  certainement  pour 
« leur  attirer  ces  mauvais  traitements  de  la 
« part  des  Romains  eux-mêmes:  que  le  sénat 
« écrirait  è L.  Hortensius  pour  lui  marquer 
« qu’il  désapprouvait  la  conduite  que  ceux  de 
« Chalcis  l'accusaient  d’avoir  tenue  à leur 
« égard  ; lui  ordonner  de  faire  chercher  les 
« personnes  libres  de  cette  ville  qui  avaient 
« été  réduites  en  servitude,  et  de  leur  rendre 
« au  plus  tût  la  liberté  ; et  lui  défendre  de  lo- 
ti ger  chez  les  habitants  aucun  soldat  ou  offi- 
« cierde  la  flotte,  excepté  les  capitaines  de 
s vaisseaux.  » Telle  fut  la  substanre  des  let- 
tres qui  furent  écrites  à Hortensius  de  la  part 
du  sénat.  On  fit  les  présents  ordinaires  aux 
députés,  et  l’on  fournit  aux  dépens  du  public 
les  voitures  et  les  commodités  nécessaires  à 
Miction  pour  le  conduire  doucement  jusqu'à 
Brindes. 

Lorsque  le  jour  où  G.  Lucrélius  était  assi- 
gné à comparaître  fut  venu  , les  tribuns  l’ac- 
cusèrent devant  le  peuple,  et  conclurent 
contre  lui  à une  amende  d'un  million  d'as 
(cinquante  mille  livres).  Toutes  les  tribus, 
d'une  commune  voii,  le  condamnèrent  à 
payer  cette  somme. 

Quelle  différence  entre  les  magistrats  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  injustices , les 
rapines , les  violences  , et  les  grands  hommes 
dont  l'équité , la  sagesse,  le  désintéressement, 
on  fait  tant  d'honneur  au  peuple  romain,  et 
ont  plus  contribué  à scs  conquêtes  que  la 
force  des  armes  et  le  courage  des  troupes  ! 
Nous  avons  vu  les  deux  Scipions  qui  périrent 
en  Espagne  autant  et  plus  regrettés  par  les 
Espagnols  que  par  les  Romains  mêmes.  Leur 


successeur , fils  de  l’un  , neveu  de  l’autre  , 
était  regardé  par  les  mêmes  Espagnols  comme 
un  homme  envoyé  du  ciel  pour  faire  le  bonheur 
des  peuples.  Loin  que  les  campements  d’ar- 
mées , les  quartiers  d’hiver  et  le  séjour  des 
généraux  dans  les  villes  parussent  à charge 
aux  alliés  , ils  se  croyaient  d'autant  plus  heu- 
reux qu'ils  les  conservaient  plus  de  temps 
chez  eux  ' : tant  les  Romains  alors  faisaient 
paraître  de  tempérance , de  douceur,  d’hu- 
manité ! On  pourrait  appliquer  i plusieurs 
commandants , et  surtout  au  grand  Scipion  , 
ce  que  Cicéron  dit  de  Pompée  *,  que  sous  lui 
non-seulement  on  ne  contraignait  point  les 
peuples  de  faire  de  la  dépense  pour  le  soldat , 
mais  que  même  on  ne  leur  permettait  pas 
quand  ils  le  souhaitaient , car,  ajoute  le  même 
orateur,  nos  ancêtres  ont  voulu  que  les  quar- 
tiers d’hiver  que  l’on  passe  dans  les  maisons  et 
sous  le  toit  des  alliés  servissent  de  retraite 
contre  les  rigueurs  de  la  saison  , et  non  d’oc- 
casion d'avarice. 

Telles  étaient  les  maximes  des  bons  temps 
de  la  république  : mais  elles  commencent  de- 
puis quelques  années  à s'affaiblir  beaucoup  ; 
et  nous  les  verrons  dans  la  suite  disparaitre 
entièrement.  En  effet , les  divers  exemples  de 
malversation  que  nous  avons  réunis  ensemble 
montrent  que  l'on  envoyait  dans  les  provinces 
avec  autorité  des  commandants  ’,  dont  l’entrée 
dans  les  terres  et  villes  des  alliés  ne  différait 
guère  d’une  irruption  d'ennemis , et  n’y  fai- 
sait pas  moins  de  ravages. 

11  est  remarquable  que  ce  changement  dans 
les  mœurs  et  dans  le  gouvernement , ces 
vexations  des  peuples , inouïes  presque  jus 
qu’ici , et  qui  commencent  depuis  quelque 
temps  à devenir  fort  communes,  cette  licence 
effrénée  de  s'enrichir  par  les  dépouilles  des 

1 « IIodc  audiebant  antca,  nunc  praesentem  vident, 
« tantâ  lemperantiA  , tantA  mansuetudine , tantâ  huma- 
■ nllatc , ut  H beatigsimi  esse  videantur,  apud  quos  il'e 
a diutissimè  cormnoratur.  » ( Cic.  de  lege  Man.  n.  13.) 

* a Non  modô , ut  tumplum  facial  in  militem , ne- 
« mini  viâ  affertur , sed  ne  cupienti  quidem  cuiquani 
« permitlilur.  Hiemts  cnim,  non  avadlix,  perfugium 
• majores  noslri  in  sociorum  alque  amicorum  teclis  cs>c 
« volucrunt.  » ( Ibid.  39.  ) 

» « Ejusmodi  in  provincial»  homincs  cum  imperio 

« mitlimus,  ut ipsorum  adventus  in  urbes  sociorum 

« non  mullùm  ab  hostili  impugnatione  différant.»  ( Cic 
de  lege  Manil.  n.  39.  ) 
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dieux  el  des  hommes  ; que  tout  cela  , comme 
nous  l'afons  déjà  observé  , est  de  même  date 
que  l'introduction  du  luxe  dans  Rome , et  en 
est  certainement  l’effet.  Ces  désordres  crois- 
sent peu  à peu  et  d'une  manière  qui  d'abord 
se  Tait  peu  sentir.  On  y oppose  des  règlements  ; 
on  fait  de  temps  en  temps,  mais  faiblement, 

' « tiare  primé  pauUUm  cresccre,  Inltrdiun  vlndlcarl. 
• Pmi  , ubl  coaiagio , quasi  peslilenU*  , iuvaslt,  cl  ri  tu 


quelques  exemples.  Cependant  le  mal  gagne 
et  saisit  toute  une  nation.  Alors  la  face  de  l’é- 
tat change  ; et  le  gouvernement , de  juste  et 
sage  qu’il  était , devient  tyrannique  et  insup- 
portable. C’est  ce  que  la  suite  de  l'histoire 
nous  rendra  sensible. 


« ImmutaU  ; imperium  , ex  juslissumo  atque  optumo  . 
« crudele  In  tôle  ranci  unique  factum.  » (Sallust.  Bell. 
CatU.  ) 


Digitized  by  Google 


»*  *>*  *»»»**< 


LIVRE  XXV. 


Ce  livre  contient  l'histoire  de  Persôe,  roi  de 
Macédoine,  depuis  Ton  de  Rome  573  qu’il 
monla  sur  le  trône  , jusqu  a Pan  585  qu'il  fut 
mené  en  triomphe  par  Paul  Émile. 


I I.  — Demeis  qu’avait  formé  Philippe  de  trans- 
porter LES  BaSTARNES  DANS  LE  PAYS  DES  DaJI- 
DANIENS.  VOISIN  DE  LA  MACÉDOINE.  AMBASSADE  1RS 

de  Pf.rsée  aux  Romains.  Ceux-ci  accordent  a ce 

PRINCE  LA  CONFIRMATION  DU  TRAITÉ  FAIT  AVEC  PHI- 
LIPPE, son  père.  Beaux  commencements  et  quali- 
tés VERTUEUSES  DE  PERSÈE.  AMBASSADEURS  DES 

Dardaniens  a Rome  au  sujet  des  Bastarnes. 
Ambassadeurs  de  Persêe  a Carthage.  Rapport 

DES  AMBASSADEURS  ROMAINS  REVENUS  DE  MaCÉ- 
DOI.NE.  Kl  MENE  VIENT  A IlOME  POUR  EXHORTES  LE 
SÉNAT  A LA  GUERRE  CONTRE  PERSÈE.  AMBASSADEURS 

de  Perses  mal  reçus.  Cf.  prince  aposté  det  meur- 
triers pour  tuer  Kcmène.  Le  sénat,  après  avoir 

AVÉRÉ  LES  CRIMES  DB  PLRSÉE,  SB  PRÉPARE  A LA 
GUERRR.ETLA  LUI  FAIT  DÉCLARER  PAR  DES  AMBAS- 
SADEURS. Gentius  rendu  suspect  aux  Romains. 
Dispositions  des  rois  et  des  peuples  libres  a l’r- 
gard  des  Romains  et  de  Persêe  dans  la  guerre  de 
Macédoine.  La  guerre  est  déclarée  dans  les 
formes  a Peksée.  Les  levées  se  font  avec  un 

SOIN  EXTRAORDINAIRE.  DISPUTES  AU  SUJET  DES 
CENTURIONS.  DISCOURS  D'UN  ANCIEN  CENTURION  AU 

peuple.  Ambassadeurs  de  Persf.e  renvoyés  au 

CONSUL  . QUI  DEVAIT  BIENTÔT  ABRITER  EN  MaCÉ- 

doine.  Ambassadeurs  des  Romains  vers  leurs 
allies.  Entrevue  de  Percée  F.r  des  ambassadeurs 
ROMAINS-  T RfcVB  ACCORDÉE  A PEHsÊK  POUR  EN- 
VOYER a Rome  de  nouveaux  ambassadeurs.  Mou- 
vements EN  Rp.OTIE.  Kl. LE  SE  DÉCLARE  PRESQUE 
ENTIÈRE  POUR  LES  ROMAINS.  SECOURS  QUE  FOURNIT 
LA  LIGUE  ACUÉENNP..  Les  RiIODIENS  ÉQUIPENT  UNE 
FLOTTE  CONSIDÉRABLE  POUR  LES  ROMAINS.  AMBAS- 
SADE de  Persêe  a Rhodes.  Ruse  des  députés  con- 


damnés PAR  LES  ANCIENS  SÉNATEURS.  LES  AMBASSA- 
DEURS dr  Persêe  reçoivent  oudrb  de  sortir  de 

Rome  et  de  l'Italie. 

J’en  suis  resté  , dans  le  livre  précédent . À 
la  mort  de  Philippe  , à qui  Persêe  , son  fils , 
succéda  dans  le  royaume  de  Macédoine.  J'ai 
ensuite  réuni  ensemble , sous  différents  titres , 
tous  les  événements  qui  se  trouvent  mêlés , 
pendant  l'espace  de  ouïe  années  , avec  l'his- 
toire du  régne  de  Persêe  , sans  y avoir  un 
rapport  nécessaire , afin  de  n’être  point  obligé 
d'en  interrompre  plusieurs  fois  le  fil , et  de 
pouvoir  la  raconter  tout  entière  de  suite  ; ce 
qui  la  rendra  plus  claire  et  plus  agréable. 

0.  fclvics  '. 

L.  MAM.llS. 

La  mort  de  Philippe  était  arrivée  fort  à pro- 
pos pour  différer  la  guerre  qui  menaçait  les 
Romains  et  pour  leur  laisser  le  temps  de 
s’y  préparer.  Ce  prince  avait  formé  un  étrange 
dessein  , et  avait  déjà  commencé  à le  mettre 
à exécution  : c’était  de  faire  venir  du  pays  des 
Bastarnes , peuple  d'origine  gauloise  ou  ger- 
manique, transplantés  près  des  embouchures 
du  Borysthène , un  nombre  considérable  de 
troupes,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie. 
Après  qu’ils  auraient  passé  le  Danube  , il  de- 
vait les  établir  à la  place  des  Dardaniens , 

* An.  R.  573  ; nv.  J.  C.  179. 

« Llv.  lib.  40,  eap.  57.  — Oros.  Ilb.  4 . cap.  90. 
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qu’il  avait  résolu  de  détruire  absolument , 
parce  que,  comme  ils  étaient  très-voisins  de 
la  Macédoine,  ils  ne  manquaient  pas  d'y  faire 
des  irruplions  dès  qu'ils  en  trouvaient  l'occa- 
sion favorable.  Les  Baslarnes,  laissant  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  dans  ce  nouvel  éta- 
blissement, devaient  passer  en  Italie  pour 
s’enrichir  du  butin  opulent  qu’ils  espéraient  y 
faire.  Qacl  que  dût  être  le  succès , Philippe 
comptait  y trouver  de  grands  avantages.  S’il 
arrivait  que  les  Bastames  fussent  vaincus  par 
les  Romains,  il  se  consolerait  facilement  de 
leur  défaite  en  se  voyant  délivré  par  leur 
moyen  du  voisinage  dangereux  des  Darda- 
niens  : et  si  leur  irruption  dans  l’Italie  réus- 
sissait, pendant  que  les  Romains  seraient  oc- 
cupés à repousser  ces  nouveaux  ennemis , il 
aurait  le  temps  de  recouvrer  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  dans  ta  Grèce.  Les  Bastarnes  s'é- 
taient déjà  mis  en  marche , et  étaient  assez 
avancés  lorsqu’ils  apprirent  la  mort  de  Phi- 
lippe. Cette  nouvelle  , et  divers  accidents  qui 
leur  arrivèrent , suspendirent  l'exécution  de 
leur  dessein,  et  plusieurs  même  y renoncèrent 
absolument , et  s’en  retournèrent  en  leur 
pays. 

Persèe , dans  la  vue  de  se  mieux  affermir 
sur  le  trône , envoya  des  ambassadeurs  aux 
Romains  leur  demander  qu'ils  renouvelassent 
avec  lui  l'alliance  qu’ils  avaient  faite  avec  son 
père,  et  que  le  sénat  le  reconnût  pour  roi  '.  Il 
ne  cherchait  qu’à  gagner  du  temps. 

M.  JL’NICS  BRCTCS  *. 

A.  MANLIUS  VT  LS  O. 

Ce  fut  sous  ces  consuls  qu’arrivèrent  à 
Rome  les  ambassadeurs  de  Persée.  Les  Ro- 
mains n’aimaient  pas  ce  prince.  lisse  défiaient 
de  lui,  et  ne  doutaient  pas  qu’à  la  première  oc- 
casion favorable  qu'il  en  trouverait,  et  lorsque 
ses  forces  le  lui  permettraient , il  ne  leur  dé- 
clarât la  guerre  dont  son  père  avait  fait  pen- 
dant tant  d'années  les  préparatifs , quoiqu’il 
en  cachât  soigneusement  le  dessein.  Cepen- 
dant , afin  qu’on  ne  pût  pas  leur  reprocher  de 
lui  avoir  cherché  querelle  pendant  qu'il  de- 

* Lit.  llb.  40,  cap.  50. 

• An.  R.  574;  av.  i.  C.  178. 


meurerait  en  paix  , ils  lui  accordèrent  tout  ce 
qu'il  leur  demandait. 

Persée1,  croyant,  par  le  renouvellement 
du  traité , sa  puissance  solidement  établie , 
ne  songea  plus  qu’à  se  ménager  des  amis 
parmi  les  Grecs.  Pour  cet  effet , il  rappela 
dans  la  Macédoine  tous  ceux  qui  s'en  étaient 
bannis  pour  éviter  le  paiement  de  leurs  dettes, 
ou  qui  avaient  été  condamnés  à cette  peine 
par  les  juges.  Il  fit  afficher  en  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  les  édits  de  leur  rappel , qui  leur 
promettaient  non-seulement  l’impunité,  mais 
la  restitution  de  leurs  biens  avec  les  fruits,  à 
compter  du  jour  que  chacun  s’était  absenté. 
Il  remit  aux  habitants  de  la  Macédoine  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  devoir  au  fisc,  et  il  mit  en 
liberté  tous  ceux  qui  étaient  retenus  dans  les 
prisons  pour  affaires  d'état.  Par  celte  indul- 
gence, il  rendit  la  confiance  à une  infinité  de 
personnes,  gagna  l'affection  de  tous  les  Grecs, 
et  les  remplit  des  espérances  les  plus  flatteu- 
ses. D’ailleurs  toute  sa  conduite , toute  sa 
personne  semblait  annoncer  un  prince  digne 
de  régner.  Sa  taille  était  avantageuse , sa 
physionomie  noble  et  prévenante  ; et,  comme 
i:  était  dans  la  force  de  l'Age , il  se  trouvait  en 
état  de  soutenir  et  les  fatigues  de  la  guerre  et 
le  travail  des  affaires  et  du  gouvernement. 
Ajoutez  qu'il  ne  se  livrait  point  à ces  excès  de 
débauches  et  de  dissolutions  par  lesquels  son 
père  s’était  si  souvent  déshonoré.  Ce  fut  par 
ces  apparences  de  vertus  que  ce  prince  donna, 
au  commencement  de  son  règne , des  espé- 
rances auxquelles  il  aurait  été  A souhaiter  que 
la  fin  eût  répondu. 

I 

CS.  CORNELIUS  SCIPIO  BISPALUS  *. 

0.  PET1LLIUS  SPURINÜS. 

Une  partie  des  Bastarnes  dont  nous  avons 
parlé  auparavant  avait  poursuivi  sa  route , et 
était  actuellement  en  guerre  avec  les  Darda- 
niens3.  Ceux-ci  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Rome,  pour  informer  le  sénat  « que  leur 
« province  était  inondée  d’une  multitude  de 

* Polyb.  apud  Valcl.  llb.  20. 

* An.  R.  578;  av.  J.  C.  176. 

> l'ulyb.  Icg.  p»g.  fcl. 
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a barbares  d'une  grandeur  gigantesque  et 
« d’une  valeur  extraordinaire,  avec  lesquels 
a Persée  avait  fait  un  traité  d'alliance  : qu’on 
« y craignait  encore  plus  ce  prince  que  les 
« Bastarnes  : qu’ils  venaient  implorer  le  Se- 
at cours  de  la  république  contre  tant  d’enne- 
« mis.  » Le  sénat  envoya  sur  les  lieux  une 
députation  , dont  A.  Postumius  était  le  chef, 

' pour  examiner  si  ces  plaintes  étaient  fondées. 

p.  mucius  '. 

M.  ÆM1LIUS  LÉPIDCS.  Il 

Ces  députés  * , ayant  trouvé  que  les  choses 
étaient  telles  que  les  Dardaniens  les  avaient 
exposées  , firent  sur  ce  pied  leùr  rapport  au 
sénat.  Persée  s’excusa  par  ses  ambassadeurs,, 
et  fit  entendre  que  ce  n’élait  point  lui  qui 
avait  mandé  ces  barbares,  et  qu’il  n’avait  in- 
flué en  rien  dans  leur  entreprise.  Le  sénat , 
sans  approfondir  davantage  la  chose , se  con- 
tenta de  le  faire  avertir  qu'il  eût  soin  d'obser- 
ver inviolablemenl  les  conditions  du  traité  fait 
avec  les  Romains.  Les  Bastarnes , après  avoir 
remporté  d'abord  quelques  avantages  , furent 
enfin  obligés , du  moins  pour  la  plupart , de 
retourner  dans  leur  pays.  On  dit  qu’ayant 
trouvé  le  Danube  glacé5,  étayant  entrepris  de 
le  passer  , la  glace  s’ouvrit  sous  leurs  pieds, 
et  qu’ils  furent  presque  tous  engloutis  dans  le 
fleuve.  Ce  fait , qui  n’a  qu’Orose  pour  auteur, 
demanderait  peut-être  un  plus  sûr  garant. 

SP.  POSTUMIUS  ALBI.M.S  '. 

Q.  MUC1CS  SCÆVOLA. 

Des  ambassadeurs  envoyés  par  les  Romains 
en  Afrique  , après  s’être  abouchés  avec  le 
roi  Masinissa5,  et  avoir  passé  de  sa  cour  à 
Carthage , revinrent  à Rome.  Ils  avaient  ap- 
pris de  ce  prince  ce  qui  s'était  passé  à Car- 
thage , beaucoup  mieux  que  des  Carthaginois 

' An  R.  577  ; «.  J.  C.  175. 

• Liv.  lit.  41.  cap.  1». 

> Orot.  Ilb.  4,  «p.  20. 

• An.  R.  578,  av.  J.  C.  174.' 

• Ut.  ttb.  41 , cap.  22. 


eux-mêmes.  Cependant , malgré  toute  la  dis- 
simulation dont  on  avait  usé  à leur  égard , ils 
avaient  décôuvert  avec  certitude  qu'il  était 
venu  dans  cette  ville  des  ambassadeurs  de  la 
part  de  Persée  , et  que  le  sénat  de  Carthage 
leur  avait  donné  audience  la  nuit  dans  le  tem- 
ple d'Escnlape.  Masinissa , de  plus  , leur  avait 
assuré  que  les  Carlhaginois , de  leur  cêté , en 
avaient  envoyé  dans  la  Macédoine;  et  les 
Carlhaginois  ne  le  niaient  que  faiblement.  On 
jugea  à propos  de  faire  passer  des  ambassa- 
deurs en  Macédoine  pour  veiller  sur  la  con- 
duite du  roi. 

!..  POSTUMIUS  ALBINOS  '. 

M.  POPILLIUS  LÆNAS. 

Ces  ambassadeurs  marquèrent  *,  à leur 
retour,  qu'ils  n’avaient  pu  approcher  de  la  per- 
sonne du  roi , qui  s’était  soigneusement  tenu 
caché,  sous  des  prétextes  toujours  également 
faux,  ou  d’incommodité  ou  d’absence  : qu'au 
reste,  il  leur  avait  paru  clairement  que  tout  se 
préparait  & la  guerre , et  qu’il  fallait  s'atten- 
dre qu’elle  éclaterait  au  premier  jour.  En  effet, 
l'on  s’y  disposa  à Rome , et  l’on  commença 
par  les  cérémonies  de  la  religion,  qui,  chez  les 
Romains,  précédaient  toujours  les  déclarations 
de  guerre;  c'est-à-dire,  par  l’expiation  des 
prodiges,  et  par  divers  sacrifices  qu'on  offrait 
aux  Dieux. 

C.  POPILLIUS  LÆNAS  5. 

P.  ÆUUS  LIGl'R. 

Sous  ces  consuls,  Euméne,  roi  de  Pergame, 
vint  à Rome  *.  On  l’y  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  distinction  possibles.  Ayant  été 
introduit  dans  le  sénat , il  déclara  « qu’outre 
« le  désir  de  venir  rendre  ses  hommages  aux 
« dieux  et  aux  hommes,  à qui  il  était  redeva- 
« ble  d’un  puissant  et  glorieux  établissement 
a qui  ne  lui  laissait  rien  à désirer , il  avait 
« eiprès  enlrepris  ce  voyage  pour  avertir  le 

' An.  R.  579;  «v.  J.  C.  17S. 

* Liv.  Ilb.  42,  c»p.  2. 

* An.  R.  580;  iv.  J.  C.  182. 

* l.iv.  Kb.  42,  cap.  11-13. 
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« sénat  d'aller  au-devant  des  entreprises  de 
<■  Persée  : que  ce  prince  avait  hérité  de  la 
« haine  de  Philippe  son  père  contre  les  Ro- 
« mains  aussi  bien  que  de  son  sceptre,  et  qu'il 
a ne  négligeait  rien  pour  se  préparer  à une 
« guerre  qu'il  croyait  lui  être  échue  comme 
« par  droit  de  succession  : que  la  longue  paix 
« dont  la  Macédoine  avait  joui  lui  fournissait 
« de  nombreuses  troupes  et  en  très-bon  étal  : 

« qu'il  avait  un  riche  et  puissant  royaume  : 

« qu’il  était  lui-même  dans  la  fleur  de  l'Age , 

« plein  d'ardeur  pour  les  expéditions  guér- 
it rières,  dont  il  avait  fait  l'apprentissage  sous 
« les  yeux  et  sous  la  conduite  de  son  père , et 
« où  il  s’était  depuis  fort  exercé  en  diverses 
« entreprises  contre  ses  voisins  : qu'il  était 
n extrêmement  considéré  dons  les  villes  de 
i la  Grèce  et  de  l'Asie,  sans  qu'on  pùt  bien 
a dire  par  quelle  sorte  de  mérite  il  avaitacquis 
a ce  crédit , si  ce  n’est  que  sa  haine  pour  les 
a Romains  lui  en  tenait  lieu  : que  les  plus 
« puissants  rois  recherchaient  sou  alliance  ; 

« qu’il  avait  épousé  la  fille  de  Séleucus , et 
« donné  sa  sœur  en  mariage  à Trustas  : qu’il 
u avait  su  s’attacher  les  Réolicns,  nation  fort 
« belliqueuse,  que  son  père  n’avait  jamais  pu 
u gagner;  et  que  sans  l’opposition  de  quelques 
« particuliers  affectionnés  aux  Romains , il 
« serait  venu  à bout  de  renouer  commerce 
« avec  la  ligue  achécnne  : que  c’était  à Per- 
« sée  que  les  Etoliens , dans  leurs  troubles 
« domestiques,  s’étaient  adressés  pour  lui  de- 
« mander  du  secours,  et  non  aux  Romains  : 
a que,  soutenu  par  de  si  puissants  alliés,  il 
« faisait  encore  par  lui- même  des  préparatifs 
« de  guerre  qui  le  mettaient  en  état  de  se  pas- 
« ser  de  secours  étrangers  : qu’il  avait  (rente 
« mille  hommes  de  pied , cinq  mille  chevaux , 

• des  vivres  pour  dix  ans  ; qu’outre  les  reve- 
o nus  immenses  qu’il  tirait  chaque  année  des 
« mines , il  avait  en  réserve  de  quoi  slipeu- 
« dier,  pendant  un  pareil  nombre  d’années , 

< dix  mille  hommes  de  troupes  étrangères , 

« sans  compter  celles  du  pays  : qu’il  avait 

< amassé  dans  ses  arsenaux  des  armes  pour 
a équiper  trois  armées  aussi  grosses  que  celle 
« qu’il  avait  actuellement;  et  que,  quand  la 
« Macédoine  serait  horsd’état  de  lui  fournir  des 
a troupes,  il  avait  à sa  disposition  la  Thrace  , 
u qui  était  une  pépinière  d’hommes  inèpuisa- 
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« blc.  » Eumène  ajouta  « qu’il  n’avançait  rien 
« ici  sur  de  simples  conjectures,  mais  sur  la 
« connaissance  certaine  qu’il  avait  prise  des 
a faits  par  d’exactes  informations.  Au  reste  , 
« dit-il  en  finissant,  après  m’être  acquitté  d’un 
« devoir  que  mon  respect  et  ma  reconnais- 
« sauce  pour  le  peuple  romain  m’imposaient, 
« et  avoir,  s’il  m’est  permis  de  parler  ainsi., 
» délivré  ma  conscience,  il  ne  me  reste  qu’à 
« prier  les  dieux  de  vous  inspirer  les  pensées 
« et  les  desseins  qui  conviennent  à la  gloire 
« de  votre  empire,  et  à la  sûreté  de  vos  alliés 
« et  de  vos  amis  , dont  le  sort  est  attaché  ou 
« vôtre.  » 

Ce  discours  loucha  fort  les  sénateurs.  Au 
reste,  on  ne  sut  point  pour  le  présent  ce  qui 
s’était  passé  dans  le  sénat,  sinon  que  le  roi 
Eumène  y avait  parlé,  et  rien  ne  transpira  au 
dehors;  tant  on  gardait  un  secret  inviolable 
dans  cette  sage  compagnie , où  il  ne  se  trou- 
vait pas  moins  de  trois  cents  hommes.  Ce  ne 
fut  qu’après  la  fin  de  la  guerre  que  l’on  divul- 
gua et  le  discours  de  ce  prince,  et  la  réponse 
qu’on  lui  avait  faite  : grand  et  rare  exemple 
de  sagesse  et  de  discrétion , et  presque  in- 
croyable. 

On  donna  audience  quelques  jours  après 
aux  ambassadeurs  du  roi  Persée  *.  Ils  trou- 
vèrent le  sénat  fort  prévenu  contre  leur  maî- 
tre, et  à peine  daignait-on  les  écouler.  Le 
chef  de  l’ambassade , il  s’appelait  llarpale  , 
aigrit  encore  les  esprits  par  la  fierté  de  son 
discours.  Il  dit  «que  Persée  souhaitait  qu’on 
« le  crut  sur  sa  parole  lorsqu’il  déclarait  n’a- 
« voir  rien  dit  ni  fait  qui  pùt  le  faire  regarder 
« comme  ennemi  : qu’au  reste , s’il  s’aperce- 
« voit  qu’on  cherchât  contre  lui  un  sujet  de 
« guerre,  il  saurait  bien  se  défendre  avec  cou- 
< rage  : que  le  sort  des  armes  est  toujours 
« hasardeux,  et  l'événement  de  la  guerre  in- 
« certain,  a 

Les  villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  inquiètes 
de  l’effet  que  ces  ambassades  produiraient  à 
Rome , y avaient  aussi  envoyé  des  députés 
sous  divers  prétextes;  les  Rhodicns  surtout, 
qui  se  doutaient  bien  qu'Eumène  les  aurait 
mêlés  dans  les  accusations  qu’il  avait  formées 
contre  Persée;  et  ils  ne  se  trompaient  pas. 

• Liv.  lib.  4*2,  «‘ap.  1 l. 
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Dans  une  audience  qui  leur  fut  accordée,  ils 
s’emportèrent  avec  violence  contre  Eumène , 
en  lui  reprochant  qu’il  avait  soulevé  la  Lycie 
contre  les  Rhodicns,  et  qu’il  s’étoit  rendu  plus 
insupportable  à l’Asie  qu'Anliochus  même.  Ce 
discours  flatta  les  peuples  de  l'Asie,  qui  favo- 
risaient sous  main  Persée,  mais  déplut  fort  au 
sénat,  et  n’eut  d’autre  fruit  que  de  rendre  les 
Rhodiens  suspects,  et  de  faire  considérer  da- 
vantage Eumène  par  cette  espèce  de  conspi- 
ration que  son  attachement  aux  Romains 
attirail  contre  lui.  On  le  renvoya  comblé 
d’honneurs  et  de  présents. 

Harpale,  étant  retourné  en  Macédoine  avec 
le  plus  de  diligence  qu’il  lui  fut  possible,  rap- 
porta à Persée  qu’il  avait  laissé  les  Romains 
dans  la  disposition  de  ne  pas  tarder  longtemps 
à lui  faire  la  guerre.  Le  roi  n’en  était  pas  fâ- 
ché, se  croyant  en  état,  avec  les  grands  pré- 
paratifs qu’il  avait  faits,  de  la  soutenir  avec 
succès.  Il  en  voulait  surtout  à Eumène,  par 
qui  il  soupçonnait  que  Rome  avait  été  instruite 
de  toutes  ses  démarches  les  plus  secrétes  et 
ce  fut  contre  lui  qu’il  commença  à agir,  non 
par  la  voie  des  armes,  mais  par  celle  du  crime 
et  de  la  trahison.  Il  aposta  Evandre  de  Crète, 
général  de  ses  troupes  auxiliaires,  et  trois  Ma- 
cédoniens qui  lui  avaient  déjà  prêté  leur  mi- 
nistère en  semblables  occasions,  pour  assassi- 
ner ce  prince.  Persée  savait  qu'il  se  préparait 
à faire  un  voyage  à Delphes.  Les  assassins,  le 
voyant  engagé  dans  un  défilé  fort  étroit  au 
milieu  des  montagnes,  roulèrent  sur  lui,  delà 
hauteur  où  ils  s’étaient  placés,  deux  grosses 
pierres,  et  lui  en  jetèrent  encore  d’autres  plus 
petites,  comme  une  grêle  dont  ils  cherchaient 
à l’accabler  : puis,  l’ayant  laissé  pour  mort,  ils 
prirent  la  fuite.  Lorsque  le  roi,  qui  fut  long- 
temps sans  mouvement  et  presque  sans  vie, 
fut  un  peu  revenu  à lui,  ses  officiers  le  trans- 
portèrent tout  couvert  de  sang  à Corinthe,  et 
de  là  dans  l'tle  d’Egine,  où  l'on  travailla  à le 
panser  de  ses  blessures  : et  quand  sa  santé  lui 
permit  de  se  remettre  en  mer,  il  retourna  à 
Pergame.  Une  femme  chez  qui  les  assassins 
avaient  logé  à Delphes  fut  menée  à Rome,  et 
découvrit  au  sénat  tout  ce  noir  complot.  On 
fut  averti  en  même  temps  d'un  autre  projet 
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non  moins  odieux  formé  par  Persée  : c'était 
d'empoisonner  les  généraux  et  les  ambassa- 
deurs romains,  qui  logeaient  tous  à Rrindes 
chez  le  premier  citoyen  de  cette  ville,  nommé 
L.  Rammius.  Le  roi  de  Macédoine  avait  voulu 
engager  ce  Rammius  à lui  rendre  un  si  crimi- 
nel service;  mais  celui-ci,  ayant  eu  horreur 
d'un  pareil  dessein,  en  informa  les  Romains. 

Sur  ces  avis , le  sénat  ne  délibéra  plus 1 , 
après  des  traits  si  horribles , s’il  fallait  décla- 
rer la  guerre  à un  prince  qui  employait  les  as- 
sassinats et  le  poison  pour  se  délivrer  de  ses 
ennemis.  Le  reste  de  cette  année  fut  destiné 
aui  préparatifs  nécessaires  pour  réussir  dans 
celle  importante  entreprise.  On  commença 
par  envoyer  des  ambassadeurs  vers  Persée 
pour  lui  porter  les  plaintes  delà  république  et 
lui  demander  satisfaction.  Voyant  que  pendant 
plusieurs  jours  ils  ne  pouvaient  obtenir  au- 
dience , ils  partirent  pour  retourner  à Rome. 
Le  roi  les  fit  rappeler.  Us  lui  représentèrent 
que  le  traité  conclu  avec  Philippe  son  père , 
et  renouvelé  depuis  avec  lui-même , portait 
en  termes  exprès  qu'il  ne  pourrait  faire  la 
guerre  hors  de  son  royaume  , ni  attaquer  les 
alliés  du  peuple  romain.  Ils  lui  citèrent  en- 
suite toutes  ses  contraventions  à ce  traité,  et 
le  sommèrent  de  restituer  aux  alliés  de  la  ré- 
publique tout  ce  qu’il  leur  avait  enlevé  de 
force.  Le  roi  ne  leur  répondit  que  par  des  em- 
portements et  des  injures,  se  plaignant  de 
l’avarice  et  de  l’orgueil  des  Romains,  qui  trai- 
taient les  rois  avec  une  hauteur  insupporta- 
ble , et  se  croyaient  en  droit  de  faire  la  loi 
comme  à des  esclaves.  Les  ambassadeurs  lui 
demandant  une  réponse  positive,  il  les  remit 
au  lendemain , voulant  la  leur  donner  par 
écrit.  Elle  portait  a que  le  traité  conclu  avec 
« son  père  ne  le  regardait  point  : que,  s'il  l’a- 
« vait  accepté  , ce  n’élait  point  qu’il  l'approu- 
« vAt , mais  parce  qu’il  n'avait  pas  pu  faire 
a autrement , n'étant  pas  encore  bien  affermi 
« sur  sou  trône  : que , si  les  Romains  vou- 
« laient  songer  à un  nouveau  traité , et  pro- 
« poser  des  conditions  raisonnables,  il  déli- 
« béreraitsur  ce  qu'il  aurait  à faire.  » Le 
roi,  après  leur  avoir  remis  cet  écrit , se  relira 
brusquement.  Les  ambassadeurs  lui  déclarè- 
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rcnl  que  le  peuple  romain  renonçait  à son  al- 
liance et  à son  amitié.  Il  se  retourna  plein  de 
colère , et  leur  dénonça  d'un  ton  menaçant 
qu’ils  eussent  à sortir  de  son  roynumc  avant 
trois  jours.  De  retour  à Rome,  ils  rendirent 
compte  de  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  leur 
ambassade  , et  ils  ajoutèrent  qu’ils  avaient  re- 
marqué dans  toutes  les  villes  de  Macédoine 
par  où  ils  avaient  passé  qu’on  travaillait  forte- 
ment aux  préparatifs  de  la  guerre. 

Le  rapport  des  députés  d’Issa 1 , qui  se  pré- 
sentèrent alors  au  sénat , donna  lieu  de  crain- 
dre aussi  que  Gentius,  roi  des  Illyriens , ne  se 
déclarât  contre  Rome;  car,  après  s'étre  plaints 
qHe  ce  prince  avait  ravagé  leurs  terres , ils 
avaient  ajouté  « qu’il  vivait  dans  une  parfaite 
a union  avec  le  roi  de  Macédoine  : que  tous 
a deux  de  concert  ils  se  préparaient  à faire  la 
« guerre  aux  Romains  ; et  que  les  Illyriens , 
« qui  étaient  venus  à Rome  avec  la  qualité  ap- 
« parente  d’ambassadeurs,  n’étaient  en  effet 
« que  de  véritables  espionsenvoyés  parGenlius 
a pour  observer  ce  qui  s’y  passait.  » Les  II- 
lyriens  furent  mandés;  et  comme  leur  réponse 
• confirmait  ce  soupçon,  ils  furent  congédiés, 
et  le  sénat  nomma  des  députés  pour  aller  se 
plaindre  en  son  nom  des  griefs  dont  les  alliés 
chargeaient  Gentins. 

On  pensa  en  même  (empsâcommencertout 
de  bon  la  guerre  contre  Persée  : et,  en  atten- 
dant que  l’on  pût  assembler  de  plus  grandes 
forces , et  les  faire  partir  sous  la  conduite  d’un 
consul , le  préteur  Cn.  Sicinius  fut  envoyé  en 
Macédoine  avec  quelques  troupes  de  terre  et 
de  mer,  suffisantes  pour  tenir  le  toi  en  inquié- 
tude et  pour  entamer  l’entreprise. 

P.  LICINIUS  CRASSUS  *. 

C CASSICS  LO.NGINCS. 

Tous  les  rois  et  toutes  les  villes  tant  de 
l’Europe  quede  l'Asie,  avaient  les  yeux  tournés 
sur  les  deux  grandes  puissances  qui  allaient 
entrer  en  guerre. 

' PeUte  lie  déni  le  mer  Adriatique 
■ Llr.  lib.  42.  cep.  28  cl  27. 
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Euméne  était  animé  par  une  ancienne  haine 
contre  Persée , et  encore  plus  par  l’attentat 
récemment  commis  sur  sa  personne  dans  son 
voyage  à Delphes. 

Prusias,  roi  de  Bilhynie,  avait  résolu  de  ne 
point  prendre  de  parti,  et  d'attendre  l'événe- 
ment. Il  se  flattait  que  les  Romains  n’exige- 
raient pas  qu’il  prit  les  armes  en  leur  faveur 
contre  le  frère  de  sa  femme  ; et  il  espérait,  si 
Persée  était  vainqueur,  que  ce  prince  se  lais- 
serait aisément  fléchir  aux  prières  de  sa  sœur. 

Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  outre  qu’il 
avait  promis  en  son  nom  du  secours  aux  Ro- 
mains, se  tenailinviolablemenlaltaché,  soit  pour 
la  guerre,  soit  pour  la  paix,  au  parti  que  suivait 
Euméne,  depuis  qu'il  avait  contracté  avec  lui 
affinité  en  lui  donnant  sa  fille  cn  mariage. 

Antiochus  songeait  à s’emparer  de  l’E- 
gypte, comptant  sur  la  faiblesse  du  roi  pupille, 
et  sur  l’indolence  et  la  lâcheté  de  ses  tuteurs. 
Il  s’imaginait  avoir  trouvé  un  prétexte  plau- 
sible de  faire  la  guerre  à ce  prince  en  lui  dis- 
putant la  Célésyrie  ; et  il  se  flattait  que  les 
Romains,  occupés  à la  guerre  de  Macédoine, 
n'apporteraient  point  d’obstacle  à ses  desseins 
ambitieux.  Cependant  il  avait  offert  au  sénat, 
par  ses  ambassadeurs,  toutes  ses  forces  et  tou- 
tes ses  troupes  pour  le  service  de  la  républi- 
que, et  il  avait  répété  la  même  promesse  aux 
ambassadeurs  que  Rome  lui  avait  envoyés. 

Ptolêmée,  à cause  de  la  faiblesse  de  son  âge, 
n’était  pas  en  état  de  disposer  de  lui-même. 
Ses  tuteurs  se  préparaient  à la  guerre  contre 
Antiochus  pour  s’assurer  la  possession  de  la 
Célésyrie,  et  ils  promettaient  tout  aux  Ro- 
mains pour  la  guerre  de  Macédoine. 

Masinissa  aidait  les  Romains  de  blé,  de 
troupes,  d'éléphants  ; et  il  songeait  à envoyer 
à celte  guerre  son  fils  Misagène;  et  voici  quel 
était  son  plan  et  ses  vues  politiques,  selon  les 
différents  succèsque  pouvait  avoircette  guerre. 
Masinissa  souhaitait  de  détruire  la  république 
de  Carthage.  Si  les  Romains  étaient  vain- 
queurs, il  comptait  demeurer  dans  l’état  où  il 
se  trouvait  actuellement  sans  aller  plus  loin, 
parce  que  les  Romains  ne  souffriraient  jamais 
qu’il  poussât  â bout  les  Carthaginois.  Si  au 
contraire  la  puissance  romaine,  qui  seule,  par 
politique , l’empêchait  d’étendre  ses  conquê- 
tes, et  qui  soutenait  alors  Carthage,  venait  à' 
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succomber,  il  comptait  se  rendre  maître  de 
toute  l'Afrique. 

Gentius,  roi  d’Illyrie,  n’avait  réussi  qu’à  se 
rendre  très-suspect  aux  Romains , sans  savoir 
néanmoins  lui-même  encore  quel  parti  il  de- 
vait suivre  ; et  il  paraissait  que  ce  serait  l’occa- 
sion plutôt  qu’un  plan  flxeel  un  dessein  suivi, 
qui  le  déterminerait  à s'attacher  aux  uns  ou 
aux  autres. 

Enfin  Colys  de  Thraee,  roi  des  Odryses,  s’é- 
tait déclaré  ouvertement  pour  les  Macédo- 
niens. 

Telle  était  la  disposition  des  rois  à l'égard  de 
la  guerre  entre  Perséc  et  les  Romains. 

Pour  ce  qui  regarde  les  peuples  et  les  villes 
libres,  presque  partoul  la  multitude,  qui  prend 
pour  l’ordinaire  le  plus  mauvais  parti,  pen- 
chait du  côté  du  roi  et  des  Macédoniens.  Les 
sentiments  des  principaux  citoyens  de  ces  peu- 
ples et  de  ces  villes  étaient  partagés  comme  en 
trois  classes. 

Quelques-uns  se  livraient  si  bassement  aux 
Romains,  que,  par  un  dévouement  si  aveugle 
et  une  partialité  si  déclarée,  ils  perdaient  parmi 
leurs  citoyens  tout  crédit  et  tonte  autorité;  et 
de  ceux-là  peu  étaient  touchés  de  la  justice  du 
gouvernement  romain,  le  grand  nombre  n’en- 
visageaient que  leur  propre  intérêt,  persuadés 
qu’ils  auraient  du  crédit  dans  leurs  villes  à 
proportion  des  services  qu’ils  rendraient  aux 
'.Romains. 

La  seconde  classe  était  de  ceux  qui  étaient 
absolument  livrés  au  roi  : les  uns  parce  que- 
leurs  dettes  et  le  mauvais  étal  de  leurs  affaires 
leur  faisaient  souhaiter  du  changement , ne 
croyant  pas  pouvoir  subsister  sans  quelque  ré- 
volution; les  autres,  parce  que  leur  caractère 
vain  et  avide  de  bruit  et  d'ostentation  les  dé- 
terminait à se  ranger  du  côté  de  la  multitude, 
dont  le  penchant  était  déclaré  en  faveur  de 
Persée. 

Une  troisième  classe,  et  c’était  la  plus  sensée 
et  la  plus  prudente,  s’il  eût  fallu  prendre  né- 
cessairement parti , et  qu’on  lui  eût  laissé  le 
choix  d’un  maître,  aurait  préféré  les  Romains 
au  roi  : mais  elle  aurait  encore  mieux  aimé, 
s’il  eût  été  possible,  qu’aucune  des  deux  puis- 
sances n’accrût  excessivement  ses  forces  en  op- 
primant l'autre,  et  que,  conservant  une  sorte 
d'égalité  et  d’équilibre,  elles  demeurassent  tou- 


jours entre  elles  en  paix  ; parce  qu’alors  l'une 
des  deux  prenant  la  protection  des  villes  faibles 
que  l’autre  voudrait  envahir,  rendrait  leur  con- 
dition bien  plus  tranquille  et  plus  assurée.  Dans 
cette  espèce  de  neutralité  indécise,  ils  regar- 
daient comme  d'un  lieu  sûr  les  combats  cl  les 
dangers  de  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  les 
uns  ou  pour  les  autres.  Nous  verrons,  après  la 
fin  de  la  guerre,  qu’ils  se  trompaient  beaucoup 
en  se  croyant  en  sûreté  par  celte  conduite. 

Les  Romains  1 , après  avoir  satisfait , selon 
leur  louable  coutume,  à tous  les  devoirs  de  la 
religion,  avoir  offert  aux  dieux  des  prières  pu- 
bliques et  des  sacriGces,  et  leur  avoir  fait  des 
voeux  pour  l'heureux  succès  de  l'entreprise  à 
laquelle  ils  se  préparaient  depuis  longtemps, 
déclarèrent  en  forme  la  guerre  à Persée,  roi 
de  Macédoine,  s’il  ne  donnait  une  prompte  sa- 
tisfaction sur  divers  griefs  qu’on  lui  avait  déjà 
expliqués  plus  d’une  fois.  Les  levées  se  firent 
avec  plus  de  soin  que  jamais.  Les  deux  légions 
qui  devaient  servir  en  Macédoide  étaient  de  six 
mille  homme  de  pied  , et  de  trois  cents  che- 
vaux, au  lieu  que  les  légions  ordinaires  n'é- 
taient que  de  cinq  mille  deux  cents  hommes 
de  pied  ; pour  le  nombre  des  cavaliers,  il  était 
toujours  le  même.  On  permit  aussi  au  consul 
qui  serait  chargé  de  celte  guerre  d’incorporer 
dans  son  armée  tous  les  centurions  et  les  sol- 
dats vétérans  qu’il  voudrait  choisir  jusqu’à  l’âge 
de  cinquante  ans.  Enfin  le  peuple,  en.  consé- 
quence d'un  arrêt  du  sénat,  ordonna  que  cette 
année  les  tribuns  légionnaires  seraient  choisis, 
non  par  les  suffrages  des  citoyens,  selon  la 
coutume  ordinaire,  mais  par  les  consuls  et  les 
préteurs.  Toutes  ces  précautions  donnaient 
beaucoup  d'avantages  aux  légions  destinées 
pour  la  Macédoine,  et  montraient  combien 
cette  guerre  paraissait  importante. 

Les  consuls  ayant  tiré  au  sort,  la  Macédoine 
échut  à Licinius,  et  Cassius  son  collègue  resta 
en  Italie. , 

Ce  qui  venait  d’être  statué  au  sujet  des  cen- 
turions donna  lieu  à une  dispute  assez  consi- 
dérable’. J’ai  marqué  ailleurs 5 que  dans  chaque 
manipule  il  y avait  deux  centuries,  et  par  con- 
séquent deux  centurions.  Celui  qui  comman- 

> Llv.  m>.  42.  cap.  30. 3t. 

• Lit.  Ilb.  42,  cap.  32-35.  ’JHf,  -y: 

* Ilitl.  Ane.  lom  III,  pag.  391,  le  notrèWItlon. 
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dait  la  première  centurie  du  premier  manipule  1 L'affaire  fut  portée  devant  les  tribuns  du 
des  tri aires  ’ était  le  plus  considérable  de  tous  peuple.  M.  Popilius,  qui  avait  été  consul  deux 


les  centurions,  et  avait  place  dans  le  conseil 
de  guerre  avec  les  premiers  officiers  : on  l'ap- 
pelait primipilus  ou  primipili  centurio.  Les 
autres  centurions  ou  capitaines  étaient  aussi 
distingués  par  le  rang  de  leur  compagnie  dans 
les  différents  ordres  de  la  légion,  et  c’étaient 
de  belles  places  que  celles  de  premier  capi- 
taine des  hastaires  ou  des  princes.  Ils  passaient 
d’un  ordre  inférieur  à un  ordre  supérieur,  non 
simplement  par  l'antiquité,  mais  par  le  mé- 
rite. 

Cette  distinction  de  degrés  et  de  places 
d'honneur,  qui  ne  s'accordait  qu’à  la  bravoure 
et  à des  services  réels  et  connus,  jetait  parmi 
les  troupes  une  émulation  incroyable,  qui  te- 
nait tout  en  haleine  cl  dans  l’ordre.  Un  simple 
soldat  devenait  centurion  ; et,  passant  ensuite 
par  tous  les  différents  degrés,  il  pouvait  s’a- 
vancer jusqu’aux  premières  places.  Celte  vue, 
celte  espérance  les  soutenait  au  milieu  des  plus 
rudes  fatigues,  les  animait,  les  empêchait  de 
faire  des  fautes  ou  de  se  rebuter,  et  les  portait 
aux  actions  les  plus  courageuses.  C’est  ainsi 
que  se  forment  des  troupes  invincibles. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  aucun  exemple  que 
les  officiers  romains  se  piquassent  de  conser- 
ver toujours  le  rang  qu’ils  avaient  eu  une  fois. 
Il  paraît  au  contraire  constant  qu’ils  roulaient 
entre  différentes  places,  tantôt  plus  élevées, 
tantôt  inférieures,  selon  le  bon  plaisir  des  gé- 
néraux, chacun  se  trouvant  honoré  de  rendre 
service  à la  patrie,  en  quelque  rang  que  ce  fût. 
La  délicatesse  sur  ce  point  d’honneur  se  fil 
sentir  pourla  première  fois  dans  l'occasion  dont 
il  s’agit  ici.  Pendant  que  le  consul  Licinius,  à 
qui  le  sénat  avait  donné  le  pouvoir  de  rappeler 
nu  service  autant  de  centurions  et  de  soldats 
vétérans  qu'il  lui  plairait  du  nombre  de  ceux 
qui  n’auraient  pas  cinquante  ans  passés,  était 
°*  cupé  de  ce  soin , vingt-trois  centurions  qui 
avaient  été  primipiles  refusèrent  de  servir,  à 
moins  qu’on  ne  leur  accordât  le  même  rang 
qu’ils  avaient  eu  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. 

• I.cj  hastaires  ■ les  princes  et  1rs  trlalrcs  étaient  trois 
corps  de  troupes  dont  charpie  légion  était  composée,  et 
qui , dans  un  combat , étaient  rongés  sur  trois  tigpes. 


ans  auparavant,  prenant  la  parole  en  faveur 
des  centurions,  représenta  « que  ces  vieux 
« guerriers,  outre  qu’ils  étaient  émérites, 
« avaient  le  corps  tout  usé  de  vieillesse  et  des 
« travaux  qu’ils  avaient  essuyés  sans  relâche 
o pendant  un  grand  nombre  d’années  : que 
« néanmoins  ils  étaient  prêts  à donner  le  reste 
« de  leur  vie  à la  république,  pourvu  que  leur 
« condition  ne  fût  pas  pire  qu’elle  avait  été,  ni 
« leur  rang  inférieur  à celui  qu’ils  avaient  eu 
« dans  leur  dernier  service,  d 
Le  consul  reprêsenla  de  son  côté  « que  la 
o demande  des  centurions  n’était  fondée  sur 
o aucun  titre , et  quelle  élail  contraire  au 
« droit  qu’il  avait  par  sa  charge  de  distribuer 
« les  places  d’honneur  selon  le  mérite  ; et , 
« pour  preuve,  il  fit  faire  la  lecture  de  l’arrêt 
« du  sénat  qui  ordonnait  d'enrôler  le  plus 
« grand  nombre  de  centurions  vétéréans  qu’il 
b se  pourrait , et  qu’aucun  ne  serait  exempt 
a du  service,  à moins  qu’il  n'eût  plus  de  cin- 
« qualité  ans:  arrêt  qui  ne  disait  pas  un  mot 
b de  la  prétention  nouvelle  des  centurions.  » 
Il  conclut , en  priant  les  tribuns  du  peuple 
« de  ne  point  troubler  les  tribuns  des  soldats 
a dans  les  levées  dont  ils  étaient  chargés,  et 
a de  ne  point  s’opposer  au  consul  lorsqu’il 
a assignerait  à chaque  officier  le  rang  et  l’em- 
« ploi  qu’il  croirait  lui  convenir  pour  le  bien 
« de  la  république.  » 

Après  que  le  consul  cul  parlé , Spurius 
l.igustinus , l’un  des  centurions  qui  avaient 
imploré  le  secours  des  tribuns  du  peuple  , 
pria  le  consul  et  ces  mêmes  tribuns  de  lui 
permettre  de  s’expliquer  devant  le  peuple  ; 
et , ayant  obtenu  la  permission  qu'il  deman- 
dait, il  parla  de  la  sorte:  « Messieurs,  je 
a m’appelle  Spurius  Ligustinus.  Je  suis  de  la 
« tribu  Crustumine , du  pays  des  Sabins.  Mon 
a père  m’a  laissé  un  arpent  de  terre  cl  une 
a petite  cabane,  où  je  suis  né,  et  où  j’ai  été 
a élevé  ; et  j’y  habite  actuellement.  Dès  que 
a je  fus  en  âge  de  me  marier,  il  me  donna 
a pour  femme  la  fille  de  son  frère.  Elle  ne 
« m’a  apporté  pour  dot  que  la  liberté , la 
« chasteté , et  une  fécondité  suffisante  pour 
a les  plus  riches  maisons.  Nous  avons  six  fils 
« et  deux  filles , mariées  toutes  deux.  De 
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« mes  six  fils,  quatre  ont  pris  la  robe  virile, 

« et  deux  portent  encore  la  robe  de  l’enfance 
« J'ai  commencé  à porter  les  armes  sous  le 
a consulat  de  1*.  Sulpicius  et  de  C.  Aurélius. 

« J'ai  servi  deux  ans  en  qualité  de  simple  sol- 
« dat  dans  l'armée  qui  fut  employée  en  Ma- 
« cédoinc  contre  le  roi  Philippe.  La  troisième 
« année,  T.  Quintius  Flamininus,  pour  me 
a récompenser  de  mon  courage,  inc  lit  capi- 
u laine  de  centurie  dans  le  dernier  manipule 
« des  haslaircs.  Je  servis  ensuite  comme  vo- 
ie Unitaire  en  Espagne  sous  le  consul  M.  Por- 
« dus  Caton;  cl  ce  général,  si  juste  estima- 
« leur  du  mérite,  me  jugea  digne  d'ètre  mis 
« à la  tète  du  premier  manipule  des  liastaircs. 
a Je  redevins  encore  une  fois  soldat  volon- 
« taire  dans  l'armée  qu'on  envoya  contre  An- 
« tiochus  cl  les  Etoliens , et  ce  fut  en  cette 
« guerre  que  Manius  Acilius  me  (H  premier 
« centurion  du  premier  manipule  des  princes. 
a J'ai  fait  encore  depuis,  plusieurs  campa- 
« gnes;  et  dans  un  assez  petit  nombre  d'an- 
« nées  j'ai  été  quatre  fois  primipile,  j'ai  été 
« récompensé  trente-quatre  fois  par  les  géné- 
« raux.  J'ai  reçu  six  couronnes  civiques  s,  j'ai 
« fait  vingt-deux  campagnes,  et  je  passe  cin- 
« quante  ans.  Quand  je  n'aurais  pas  rempli 
a toutes  mes  années  de  service , quand  mon 
« âge  ne  me  donnerait  pas  mon  congé,  pou- 
« vaut  substituer  quatre  de  mes  enfants  en  ina 
n place,  je  mériterais  bien  d'ètre  exempté  de 
n la  nécessité  de  servir;  mais  dans  tout  ce  que 
« j'ai  dit  je  n'ai  prétendu  que  faire  voir  la  jus- 
« tice  de  ma  cause.  Du  reste , tant  que  ceux 
« qui  font  des  levées  me  jugeront  en  état  de 
« porter  les  armes,  je  ne  refuserai  point  le 
« service.  Les  tribuns  des  soldats  me  mettront 
« au  rang  qu'il  leur  plaira,  c’est  leur  all'aire; 

« la  mienne  est  de  faire  en  sorte  que  personne 
« n’ait  le  rang  au-dessus  de  moi  pour  le  cou- 
« rage , comme  j'en  suis  en  possession , ne 
« craignant  point  de  prendre  ici  à témoin  et 
a tous  les  généraux  sous  qui  j'ai  servi,  et  tous 
a mes  camarades.  Pour  vous , centurions,  qui 

1 Prœlexta,  robe  bordée  de  pourpre  , que  les  entants 
portaient  jusqu  a l'àge  de  dix-sepl  ans.  où  ils  prenaient  la 
robe  virile. 

* Célaient  des  couronnes  de  feuilles  de  chêne , don-  j 
nées  pour  avoir  sauvé  la  vie  à un  ciloven  dons  le  coin-  I 
bal. 
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a êtes  dans  le  même  cas  où  je  me  trouve, 
a quoique  vous  ayez  aussi  bien  que  moi  im- 
« ploré  le  secours  des  tribuns  du  peuple, 
a comme  néanmoins  pendant  votre  jeunesse 
a vous  n'avez  jamais  résisté  o l'autorité  des 
« magistrats  cl  du  sénat , il  me  semble  qu'à 
a l'âge  où  vous  êtes  il  convient  que  vous  vous 
a montriez  soumis  au  sénat  et  aux  consuls,  et 
n que  vous  trouviez  honorable  toute  place  qui 
« vous  mettra  en  état  de  rendre  service  à la 
a république,  o 

Quaml  Ligustinus  eut  fini , le  consul,  après 
l'avoir  comblé  de  louanges  devant  le  peuple, 
sortit  de  l'assemblée  et  le  conduisit  dans  le 
sénat.  Là  on  lui  rendit  de  publiques  actions  de 
grâces  au  nom  de  celte  auguste  compagnie  ; et 
les  tribuns  militaires  lui  assignèrent,  pour 
marque  et  pour  prix  de  son  courage  et  de  son 
zèle,  le  primipile,  c’est-à-dire  la  première 
place  de  centurion  dans  la  première  légion. 
Les  autres  centurions,  suivant  son  exemple, 
se  désistèrent  de  leur  demande , et  ne  firent 
plus  de  difficulté  d’obéir. 

Rien  n’est  plus  propre  que  de  pareils  faits  à 
nous  donner  une  juste  Idée  du  caractère  ro- 
main. Quel  fonds  de  bon  sens , d'équité , de 
noblesse  même  et  de  grandeur  d'âme  dans  ce 
soldat!  Il  parle  de  sa  pauvreté  sans  honte,  et 
de  ses  glorieux  services  sans  vanité;  il  ne  s’en- 
tête point  mal  à propos  sur  un  faux  point 
d’honneur;  il  défend  modestement  scs  droits, 
et  y renonce;  il  apprend  à tous  les  siècles  à ne 
point  disputer  contre  la  patrie,  à faire  céder 
scs  intérêts  particuliers  au  bien  public;  et  il 
est  assez  heureux  pour  entraîner  dans  son  sen- 
timent tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas,  et  qui  s’étaient  associés  à lui.  De 
quelle  force  est  l'exemple!  Il  ne  faut  quelque- 
fois qu'un  bon  esprit  dans  une  compagnie  pour 
ramener  tous  les  autres  à la  raison. 

A peu  près  dans  le  temps  dont  nous  par- 
lons arrivèrent  des  ambassadeurs  de  la  part 
de  l’ersée,  qui  dirent  que  le  roi  leur  maître 
était  fort  étonné  qu'on  eût  fait  passer  des 
troupes  en  Macédoine,  et  qu'il  était  prêt  à 
donner  au  sénat  toutes  les  satisfactions  que 
l’on  exigerait  de  lui  '.  Comme  on  savait  que 
l’ersée  ne  cherchait  qu’à  gagner  du  temps,  on 
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leur  répondit  que  le  consul  Licinius  arriverait 
bientôt  avec  son  armée  en  Macédoine,  et  que, 
si  le  roi  demandait  la  paix  de  bonne  foi,  il 
pourrait  lui  faire  ses  propositions;  mais  qu'il 
ne  songeât  point  à envoyer  de  nouveaux  am- 
bassadeurs en  Italie,  ou  ils  ne  seraient  plus 
reçus;  et  pour  ceux-ci,  ils  eurent  ordre  d’en 
sortir  avant  douze  jours. 

Les  Romains  n’omettaient  rien  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  au  succès  de  leurs  en- 
treprises. Ils  envoyèrent  de  tous  côtés  des 
ambassadeurs  dans  toutes  les  parties  de  la 
Grèce,  pour  animer  cl  fortifier  ceux  des  alliés 
qui  leur  étaient  constamment  attachés*,  pour 
déterminer  ceux  qui  étaient  flottants  et  incer- 
tains, et  pour  intimider  ceux  qui  paraissaient 
mal  disposés. 

Pendant  que  deux  de  ces  ambassadeurs, 
Marcius  et  Atilius,  étaient  â Larisse,  en  Thes- 
salie,  il  y arriva  des  envoyés  de  Persée , qui 
avaient  ordre  de  s'adresser  particulièrement  à 
Marcius,  de  le  faire  souvenir  de  l'ancienne 
liaison  et  amitié  que  le  père  de  ce  Romain 
avait  eue  avec  le  roi  Philippe , et  de  lui  de- 
mander une  entrevue  avec  leur  maître.  Mar- 
cius répondit  qu'cflectivemenl  son  père  lui 
avait  souvent  parlé  de  l'amitié  et  de  l'hospi- 
talité qui  lu  liait  avec  Philippe  , et  il  marqua 
pour  l'entrevue  un  endroit  près  du  fleuve  Pé- 
née.  Ils  s'y  rendirent  peu  de  jours  après.  Le 
roi  avait  un  grand  cortège,  et  était  environné 
d'une  foule  de  grands  seigneurs  et  de  gardes. 
Les  ambassadeurs  n'étaient  pns  moins  bien 
accompagnés,  plusieurs  des  citoyens  de  La- 
risse et  des  députés  des  villes  de  Grèce,  qui 
s’y  étaient  rendus,  s'étant  fait  un  devoir  de 
les  suivre,  d'autant  plus  qu’ils  étaient  bien 
aises  de  rapporter  chez  eux  ce  qu'ils  auraient 
vu  et  entendu.  On  était  curieux  d'assister 
i cette  entrevue  d’un  grand  roi  et  des  ambas- 
sadeurs du  plus  puissant  peuple  de  la  terre. 

Après  quelques  difficultés  qui  intervinrent 
sur  le  cérémonial,  et  qui  furent  bientôt  levées 
à l’avantage  du  Romain,  ils  s’abouchèrent. 
L'abord  fut  très-gracieux  de  part  et  d'autre. 
Ils  ne  se  traitèrent  point  comme  ennemis, 
mais  plutôt  comme  des  amis  liés  par  le  droit 
•acré  de  l'hospitalité.  Marcius,  qui  prit  le  pre- 

•  Ut.  lit).  «4  ap.  37  . 38. 


mier  la  parole  « commença  par  s'excuser  sur 
« la  triste  nécessité  où  il  se  Irouvait  de  faire 
a des  reproches  à un  prince  pour  qui  il  avait 
« une  glande  considération.  Il  déduisit  en- 
« suite  fort  au  long  tous  les  sujets  de  plainte 
a que  le  peuple  romain  formait  contre  lui,  et 
« les  différentes  atteintes  que  Persée  avait 
« données  aux  traités.  Il  insista  beaucoup  sur 
« l’attentat  commis  contre  F.umène;  et  Unit 
n en  témoignant  qu’il  désirait  que  le  roi  pût 
« lui  fournir  de  bonnes  raisons,  et  le  mettre 
« en  état  de  plaider  sa  cause  et  de  le  justifier 
« pleinement  devant  le  sénat.  » 

Persée,  après  avoir  coulé  légèrement  sur  le 
fait  d’Eumène,  qu’il  paraissait  étonné  qu’on  osât 
lui  imputer,  sans  aucune  preuve,  plutôt  qu  a 
tant  d’autres  ennemis  qu’avait  ce  prince,  des- 
cendit sur  le  reste  dans  un  grand  détail , et 
répondit  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible  à tous 
les  chefs  d'accusation  formés  contre  lui  « Ce 

• que  je  puis  assurer,  dit-il  en  finissant,  c'est 
o que  je  n'ai  point  à me  reprocher  d’avoir 
u fait  sciemment  et  de  propos  délibéré  au- 
<i  cune  faute  contre  les  Romains  ; et,  si  j’en 
a ai  commis  quelqu'une  par  inattention, 
« averti  comme  je  viens  de  l’être,  je  puis  m'en 
a corriger.  Je  n’ai  rien  fait  certainement  qui 
a mérite  qu'on  me  poursuive  avec  une  haine 
« opiniâtre  comme  vous  faites,  en  me  sup- 
« posant,  ce  semble,  coupable  de  crimes 
« énormes  et  atroces,  qui  ne  peuvent  s'expier 
« ni  se  pardonner.  C'est  bien  sans  fondement 
a qu'on  vante  partout  la  clémence  et  la  bonté 
a du  peuple  romain , si , pour  de  si  légers  su- 

• jets , qui  à peine  méritent  une  explication , 
« vous  prenez  les  armes  et  portez  la  guerre 
« contre  des  rois  qui  sont  vos  alliés.  » 

Le  résultat  de  la  conférence  fut  que  Persée 
enverrait  de  nouveaux  ambassadeurs  à Rome, 
afin  de  tenter  toutes  les  voies  possibles  pour 
n’en  point  venir  à une  rupture  et  à une 
guerre  ouverte.  C’était  un  piège  que  l'ambas- 
sadeur tendait  au  roi  pour  gagner  du  temps. 
Il  Teignit  d'abord  de  trouver  de  grandes  difli- 
cullés à la  trêve  que  demandait  Persée  pour 
envoyer  à Rome  ses  ambassadeurs,  et  il  ne 
parut  enfin  s’y  rendre  que  par  considération 
pour  le  roi.  Il  la  désirait  néanmoins , et  fin- 

* Liv.  lib.  42,  rap.  39-13. 


Digitized  by  Google 


<*«#>  3 

Itrcl  des  Romains  l'exigeait.  Ils  n'avaient 
encore  ni  troupes,  ni  général  en  élal  d'agir; 
au  lieu  que  du  côté  de  Persée  tout  était  prêt, 
et  que,  s'il  n'cùl  point  été  aveuglé  par  une 
vaine  espérance  de  paix,  il  aurait  dù  saisir  ce 
moment,  qui  lui  était  si  favorable  et  si  con- 
traire aux  ennemis,  cl  se  mettre  d'abord  en 
campagne. 

Après  cette  entrevue,  les  ambassadeurs  ro- 
mains s'avancèrent  vers  la  Béotie,  où  il  y avait 
eu  de  grands  mouvements,  les  uns  s'y  décla- 
rant pour  Persée,  les  autres  pour  les  Ro- 
mains ' . mais  enfin  ce  dernier  parti  l'emporta. 
Les  Tbébains,  et,  à leur  exemple,  presque 
tous  les  autres  peuples  de  la  Béotie,  firent 
alliance  avec  le  peuple  romain,  chacun  par 
leurs  députés  particuliers  (car  les  Romains  le 
voulaient  ainsi)  , et  non  par  lu  consentement 
du  corps  entier  de  la  nation , selon  l'ancien 
usage.  C'est  ainsi  que  les  Béotiens,  pour  avoir 
pris  témérairement  le  parti  de  Persée,  après 
avoir  formé  pendant  longtemps  une  répu- 
blique, qui,  en  différentes  occasions,  s’était 
heureusement  délivrée  des  plus  grands  périls, 
virent  leur  état  pour  ainsi  dire  mis  en  pièces, 
et  gouverné  par  autant  de  conseils  qu'il  y 
avait  de  villes  dans  la  Béotie  : car  elles  demeu- 
rèrent toutes  dans  la  suite  indépendantes  les 
unes  des  autres , et  ne  formèrent  plus  comme 
auparavant  une  seule  ligne.  El  ce  fut  un  effet 
de  la  politique  romaine,  qui  les  divisa  pour 
les  affaiblir,  sachant  qu’il  était  bien  plus  aisé 
par  là  de  les  gagner  et  de  les  asservir,  que  si 
elles  fussent  demeurées  toujours  unies  toutes 
ensemble. 

De  la  Béotie  les  députés  passèrent  dans  le 
Péloponnèse.  L'assemblée  de  la  ligue  achéenne 
fut  convoquée  à Argus*.  Ils  demandèrent 
mille  hommes  seulement  pour  les  mettre  en 
garnison  dans  Chalcis,  jusqu’à  ce  que  l'ar- 
mée romaine  passât  dans  la  Grèce;  et  ces 
mille  hommes  y furent  envoyés  sur-le-champ. 
Marcius  et  Alilius,  ayant  terminé  les  affaires 
de  la  Grèce,  retournèrent  à Rome  au  com- 
mencement de  l'hiver. 

Vers  le  même  temps  Rome  envoya  encore 
de  nouveaux  députés  dans  les  Iles  de  l'Asie  les 

1 Liv.  lib.  42 , cap.  43, 4t.  — Polyb.  Icg.  pag.  G8. 

* Liv.  lib.  42,  cap.  43,  4 t. 
il.  ilivr.  ROM. 
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plus  considérables,  pour  les  exhorter  à lui 
donner  un  puissant  secours  dans  la  guerre 
contre  Persée'.  Les  Rhodicns  se  signalèrent 
dans  telle  occasion.  Hégésiloque,  qui  pour 
lors  était  prylane  ;on  appelait  ainsi  le  premier 
magistrat) , avait  préparé  les  esprits , et  avait 
représenté  qu’il  fallait  effacer  par  des  actions, 
et  non  simplement  par  des  paroles,  toutes  les 
mauvaises  impressions  qu'Eumène  avait  lâché 
d’inspirer  aux  Romains  sur  leur  fidélité. 
Ainsi,  à l’arrivée  des  ambassadeurs,  ils  leur 
monlrèrent  une  flotte  de  quarante  galères  tout 
équipée,  et  prêle  à se  mettre  en  mer  au  pre- 
mier ordre.  Une  surprise  si  agréable  fit  un 
grand  plaisir  aux  Romains;  et  ils  s’en  retour- 
nèrent extrêmement  contents  d'un  zèle  si 
marqué,  qui  avait  même  prévenu  leurs  de- 
mandes. 

Persée , en  conséquence  de  son  entrevue 
avec  Marcius,  envoya  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  y négocier  le  traité  de  paix  qu’il 
supposait  avoir  ébauché  dans  cette  confé- 
rence. En  même  temps  il  écrivit  à différents 
peuples,  leur  faisant  le  récit  de  ce  qui  s’était 
passé  dans  l’entrevue,  cl  tournant  les  choses 
de  manière  que  l’avantage  paraissait  lui  être 
resté.  Il  fit  plus  pour  les  Rhodiens;  il  leur 
dépêcha  une  ambassade  pour  les  exhorter  à 
demeurer  en  repos8,  et  à attendre  en  simples 
spectateurs  quel  tour  les  affaires  prendraient. 

« Si , malgré  les  traités , les  Romains  m’at- 
« laquent , vous  serez , leur  disait-il , mèdia- 
« leurs  entre  eux  et  moi.  Ce  personnage  ne  ' 
« convient  è aucun  peuple  mieux  qu'aux  J 
« Rhodiens3.  Défenseurs  non-seulement  de1 
« votre  liberté,  mais  de  celle  de  loule  la 
« Grèce,  plus  vous  l’emportez  en  gloire  et  en 
« puissance  sur  tous  les  autres,  plus  vous 
« avez  d’intérêt  à maintenir  la  balance.  Vous 
« sentez  assez  que  c’est  réduire  les  Grecs 
« dans  une  véritable  servitude  que  de  les  faire 
« dépendre  d’un  seul  peuple,  sans  leur  laisser 
« d’autre  recours.  » On  reçut  poliment  les 
ambassadeurs  ; mais  la  réponse  fut  « qu'en 

1 Liv.  lib.  42.  cap.  45.  — Polj  b.  Icg.  pag.  64. 

* Liv.  lib.  42,  cap.  46.  — l’oiyb.  Icg.  pag.  65. 

* a Quutn  cælcrorum  iü  intéresse.  (uin  prscipuè  Rho- 
« diorum  , quà  plus  inter  alias  cl vitales  dignitate  atque 
« opibus  excellant  : .que  serva  atque  obnoxia  Tore  , si 
« nutlus  allô  sit  quirn  ad  Rom.mos  respoctu».  » (Lit.  ) 
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t cas  de  guerre,  ce  qu’on  souhaitait  qui  n’ar- 
i rivât  pas,  on  priait  le  roi  de  ne  point 
« compter  sur  les  Rhodicns,  et  de  ne  leur 

• rien  demander  qui  fût  contraire  à l'amitié 
« qu'ils  avaient  vouée  aux  Romains.  » Les 
mômes  ambassadeurs  passèrent  en  Béolic,  où 
ils  n'eurent  pus  beaucoup  plus  de  contente- 
ment, si  ce  n’est  de  la  part  de  quelques  pe- 
tites villes*,  qui  se  séparèrent  des  Thébains 
pour  embrasser  le  parti  du  roi. 

Marcius  et  Atilius  étant  de  retour  6 Rome , 
rendirent  compte  nu  sénat  de  leur  commis- 
sion. Ce  qu'ils  firent  valoir,  surtout,  fut  la 
ruse  et  l'adresse  8vec  lesquelles  ils  avaient 
trompé  Perséc*.  en  concluant  avec  lui  une 
trêve  qui  le  mettait  hors  d'étal  de  commencer 
dès  lors  la  guerre  â son  avantgc  comme  il  le 
pouvait,  et  qui  donnait  aux  Romains  le  temps 
d'achever  entièrement  leurs  préparatifs  et  de 
se  mettre  en  campagne.  Ils  n'oublièrent  pas 
de  se  vanter  aussi  d’avoir  dissipé  habilement 
le  corps  de  république  que  formaient  les  Béo- 
tiens , et  mis  ces  peuples  dans  l'impossibilité 
de  se  réunir  pour  faire  alliance  avec  les  Macé- 
doniens. 

La  plus  grande  partie  du  sénat  leur  sut  bon 
gré  d'une  conduite  si  prudente,  qui  marquait 
une  profonde  politique  et  une  dextérité  non 
commune  à manier  les  affaires.  Mais  les  an- 
ciens, imbus  d'autres  principes,  et  qui  s'en 
tenaient  aux  maximes  des  vieux  temps,  dirent 
« qu'ils  ne  reconnaissaient  point  ici  le  carac- 
« 1ère  romain  : que  leurs  ancêtres,  comptant 
« plus  sur  le  vrai  courage  que  sur  là  ruse , 
« avaient  coutume  de  faire  la  guerre  ouvertc- 
« ment,  et  non  par  des  souterrains  : qu'il 
« fallait  laisser  ces  lâches  cl  indignes  arli— 
« lices  aux  Carthaginois  et  aux  Grecs,  chez 
« qui  il  était  plus  glorieux  de  tromper  l'en- 
« nemi  que  de  le  vaincre  les  armes  à la  main  : 
« qu'à  la  vérité  quelquefois  la  ruse , dans  le 

• moment  même,  paraissait  mieux  réussir 
« que  le  courage  ; mais  qu'une  victoire  rem- 
« portée  hautement  dans  un  combat  où  l’on 
« mesurait  de  près  ses  forces,  et  que  l’en- 

• nemi  ne  pouvait  attribuer  ni  au  hasard,  ni 
« à la  tromperie,  était  d'une  durée  beaucoup 

. 

' Coronée  cl  üaliarlr.  , 

1 Liv.  Ub.  12.  cap.  17. 
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• plus  stable,  pnrcc  qu'elle  laissait  dans  les 
« esprits  une  conviction  intime  de  supério- 
« rite  de  force  et  de  courage  de  la  part  du 
« vainqueur.  » 

Malgré  les  remontrances  des  anciens,  qui 
ne  pouvaient  goûter  ces  nouvelles  maximes 
de  politique,  la  partie  du  sénat  qui  préférait 
l'utile  à l'honnête  eut  assez  de  crédit  pour 
faire  passer  à la  pluralité  des  voix  que  l’am- 
bassade de  Marcius  serait  approuvée , et  qu’il 
serait  renvoyé  dans  la  Grèce  avec  pouvoir 
d’achever  ce  qu'il  avait  commencé,  et  de 
faire  tout  ce  qu'il  jugerait  convenable  au  bien 
de  la  république. 

Aulus  Atilius  fut  aussi  envoyé  dans  la  Thes- 
salie,  pour  s'assurer  de  Larisse,  dans  la 
crainte  qu'à  l'échéance  de  la  trêve,  Persée  ne 
se  rendit  maître  de  cette  importante  place, 
qui  était  la  capitale  du  pays.  On  envoya  en 
même  temps  Lentulus  a Thèbcs  pour  veiller 
sûr  la  Béotie. 

Quoiqu’à  Rome  on  fût  déterminé  à faire  la 
guerre  contre  Persée,  le  sénat  donna  au- 
dience 4 scs  ambassadeurs*.  Ils  répétèrent  à 
peu  près  les  mémos  raisons  que  ce  prince 
avait  employées  dans  la  conférence  avec  Mar- 
cius; cl  ils  lâchèrent  de  justifier  leur  maître, 
principalement  par  rapport  à l'attentat  qu'on 
l'accusait  d'avoir  commis  sur  la  personne 
d'Eumène,  mais  sans  pouvoir  convaincre  les 
sénateurs  de  son  innocence,  le  fait  étant  trop 
notoire  pour  èlrc  pallié.  Le  rosie  de  leur  dis- 
cours se  réduisait  à des  prières  fort  humbles  : 
mais  les  esprits  étaient  tellement  indisposés  à 
leur  égard,  que,  bien  loin  de  se  laisser  fléchir 
à leurs  supplications,  à peine  pouvait-on  les 
écouter.  On  leur  ordonna  de  sortir  de  la  ville 
sur-le-champ,  et  de  toute  l’Italie  dans  l’espace 
de  trente  jours. 

Le  consul  Licinius , .qui  devait  commander 
en  Macédoine,  eut  ordre  de  se  préparer  à 
partir  au  plus  tût  avec  son  armée.  Le  préteur 
G.  Lucrélius,  qui  avait  le  commandement  de 
la  flotte,  partit  avec  quarante-cinq  galères,  et 
en  cinq  jours  passa  de  Naples  dans  la  Céphal- 
lénie , où  il  attendit  que  les  troupes  de  terre 
fussent  arrivées  en  Grèce,  cl  commençassent 

! à se  mettre  en  action. 

j < Liv.  lib.  12,  cap  t». 


Digitized  by  Google 


5K5  <§$*> 


| II.  — Départ  dd  consul  Licinius.  Persée  tient 

UN  CONSEIL  OC  LA  GUERRE  EST  RÉSOLUE.  Il  ASSEM- 
BLE SES  TROUPES,  ET  LES  HARANGUE.  Il  SE  MET  EN 
CAMPAGNE,  ET  S'ARRÊTE  EN  TUESSALIE.  Le  CONSUL 
S'ï  REND  AUSSI.  EtlMÈNE  SE  JOINT  AU  CONSUL.  LÉ- 
GERS ESCARMOUCHE.  ACTION  DP.  CAVALERIE  OU  PER- 
SES REMPORTE  L'AVANTAGE.  LE  CONSUL  FAIT  PAS- 
SER DE  NUIT  LE  FLECVE  PÉNÉE  A SES  TROUPES  POUR 
LES  METTRE  EN  SÛRETÉ.  PERSES  RECONNAIT  I.V.S 
FAUTES  QU'lL  A COMMISES.  DOULEUR  ET  1IONTE  DES 

Romains.  Joie  et  triomphe  de  Peksèe  et  de  son 

ARMÉE.  Il  ENVOIE  DEMANDF.R  LA  PAIX  AC  CONSUL. 
Sur  SA  RÉPONSE  , IL  SE  PRÉPARE  DE  NOUVEAU  A LA 

guerre.  Défaut  dp.  prudence  dans  Persée.  Les 
Grecs  applaudissent  a la  victoire  de  ce  prince. 
Prise  d'II  aliarte.  Les  deux  armées,  après  quel- 
ques légères  expéditions,  SE  RETIRENT  EN  QUAR- 
TIER d’hiver.  L'£pirr  se  déclare  contre  les  Ro- 
mains. Sentiment  dkTite-Livksür  les  prodiges. 
Kxpèdition  de  Persée  contre  l’Illyrie.  Rasse 

AVARICE  DE  CE  PRINCE.  LES  ROMAINS  SONT  REÇUS 

dans  Stratus  au  lieu  df.  Persée.  Le  consul  Mau- 
cius  s'avance  vers  la  Macédoine.  Secours  pré- 
paré par  les  Achéens  pour  lr  consul.  Perséf. 
PLACE  DES  CORPS  de  TnOUPES  dans  les  passages  des 
MONTAGNES.  MaRCIUS  PASSE  PAR  DES  CHEMINS  D'UNE 

difficulté  incrovable.  Manière  dont  on  fit 

DESCENDRE  LES  ÉLÉPHANTS  SUR  LA  PENTE  ESCARPÉE 
DE  LA  MONTAGNE.  POLYBE  EXPOSE  AU  CONSUL  LES 
OFFRES  DES  AcnÉENS.  Il  PART  POUR  RETOURNER  EN 

AcbaIr.  Extrême  frayeur  du  roi  a l'approche 
des  ennemis.  Le  consul  entre  en  Macédoine. 
Diverses  expéditions.  Retour  de  Polybe  dans 
l'Acuaïr.  Prusias  f.t  les  Riiodiens  envoient  des 
AMBASSABEURS  A Rome  F.N  FAVEUR  DE  PF.RSÉR.  RÉ- 
PONSE DU  SÉNAT  AD  DISCOURS  INSOLENT  DES  RhO- 

diexs.  Lettre  du  consul  MAncius  au  sénat.  Oné- 
sime.  Macédonien  , passe  dans  lp.  parti  des  Ro- 
mains. 

Le  consul  Licinius,  après  avoir  offert  ses 
vœux  aux  dieux  dans  le  Capitole,  partit  de  la 
ville  revêtu  d’une  colle-d'armes  scion  la  cou- 
tome'.  Cette  cérémonie  du  départ  des  con- 
suls, dit  Tite-Live,  se  fait  toujours  avec  beau- 
coup de  solennité  et  un  concours  très-grand, 
surtout  quand  il  s'agil  d’une  guerre  impor- 
tante cl  contre  un  puissant  ennemi.  Outre 
l'intérêt  que  plusieurs  particuliers  peuvent 
prendre  à la  gloire  du  consul  qui  part,  les  ci- 
toyens sont  attirés  à ce  spectacle  par  la  curio- 
sité de  voir  le  général  à la  prudence  et  au 
courage  duquel  ils  confient  le  sort  de  la  ré- 
publique. Mille  pensées  inquiètes  s’offrent 
alors  à l’esprit  sur  le  succès  de  la  guerre,  qui 

1 lit.  iis.  ia,«p.  tu. 


est  toujours  douteux  cl  incertain.  On  se  re  - 
présente les  défaites  arrivées  par  l’ignorance 
et  la  témérité  des  généraux,  et  au  contraire 
les  victoires  que  l’on  a dues  à leur  prudence 
et  à leur  courage.  Qui  des  mortels , dit-on, 
peut  savoir  quel  sera  le  sort  du  consul  qui 
est  prés  de  son  départ,  et  si  on  le  verra  de  re- 
tour avec  son  armée  victorieuse  monter  en 
triomphe  à ce  même  Capitole  d'où  il  est  parti 
après  y avoir  offert  srs  prières  aux  dieux , 
ou  si  peut-être  celle  joie  ne  sera  point  pour 
les  ennemis  ? La  gloire  ancienne  des  Macédo- 
niens, celle  de  Philippe , qui  s’était  rendu  cé- 
lèbre par  la  guerre  surtout  qu’il  avait  faite  con- 
tre les  Romains,  augmentaient  beaucoup  la 
réputation  de  Persée;  et  l’on  se  rappelaitque, 
depuis  qu’il  était  monté  sur  le  trône,  son  nom 
n'avait  point  cessé  d'occuper  les  esprits  par 
l'attente  d'une  guerre  prochaine.  Pleins  de 
ccs pensées,  les  citoyens  conduisirent  en  foule 
le  consul  hors  de  la  ville.  C.  Claudius  et  Q. 
Mucius,  qui  tous  deux  avaient  été  consuls,  et 
par  conséquent  avaient  commandé  des  ar- 
mées, ne  crurent  pas  se  dégrader  en  servant 
sous  lui  en  qualité  de  tribuns  des  soldats 
(comme  qui  dirait  en  qualité  de  colonels  ou 
de  brigadiers),  et  partirent  avec  le  consul.  On 
remarquait  encore  parmi  les  tribuns  militaires 
trois  jeunes  Romains  illustres,  P.  Lentulus  et 
deux  Manlius  Acidinus.  Licinius  se  rendit  avec 
eux  à Brunduse , où  était  le  rendez-vous  de 
l’armée  ; et , ayant  passé  la  mer  avec  toutes 
ses  troupes,  il  arriva  à Nymphée  sur  les  ter- 
res des  Apolloniatcs. 

Peu  de  jours  auparavant , Persée,  sur  le 
rapport  des  ambassadeurs  revenus  de  Rome , 
qui  assuraient  qu’il  ne  restait  plus  aucune 
espérance  de  paix,  tint  un  grand  conseil  '. 
Les  avis  y furent  partagés.  Quelques-uns 
croyaient  qu’il  fallait , ou  payer  uu  tribut , si 
on  l’exigeait,  ou  céder  quelque  portion  de  son 
domaine,  si  on  l’y  condamnait;  en  un  mot , 
souffrir,  pour  obtenir  la  paix  , tout  ce  qui  se- 
rait supportable,  plutôt  que  d’exposer  sa  per- 
sonne et  son  royaume  au  danger  de  périr 
absolument  : que , pourvu  qu’il  restât  en  pos- 
session de  son  royaume  , le  lemps  et  l'occa- 
sion pourraient  lui  faire  naître  des  eonjonc- 

• Liv.  lib.  11.  cip.  50. 
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lares  favorables,  qui  le  mouraient  en  état , 
non-seulement  de  recouvrer  tout  ce  qu'il 
aurait  perdu,  mais  de  sc  rendre  formidable 
à ceux  qui  maintenant  faisaient  trembler  la 
Macédoine. 

Le  plus  grand  nombre  était  d'un  sentiment 
bien  différent.  Ils  soutenaient  « que  , pour 
« peu  qu'il  cédât,  il  fallait  se  résoudre  5 per- 
« dre  tout  son  royaume;  que  ce  n’était  pas 
n l’argent  ni  les  terres  qui  piquaient  l'ambi- 
« lion  des  Romains;  qu'ils  aspiraient  à la  sou- 
« verainelé  et  à la  domination  universelle  ; 

« qu’ils  savaient  que  les  plus  grands  royati- 
« mes  et  les  plus  puissants  états  étaient  sujets 
« â bien  des  révolutions  ; qu’ils  avaient  abattu 
« l’empire  des  Carthaginois,  et  élevé  sur  leurs  _ 
n têtes  et  dans  leur  voisinage  un  roi  puissant 
« cl  belliqueux  : qu'ils  avaient  relégué  An- 
u tiochus  et  sa  postérité  au  delà  du  mont 
ii  Taurus  : qu’il  n'y  avait  plus  que  le  royaume 
« de  Macédoine  capable  de  faire  ombrage  aux 
<i  Romains,  parce  qu’étant  placé  dans  leur 
a voisinage,  il  pouvait,  au  premier  échec 
« qu'ils  recevraient , reprendre  sa  première 
« vigueur,  et  rendre  à ses  rois  la  fierté  et  l'am- 
« bilion  de  leurs  prédécesseurs  ; que  c’était 
« à lui  de  voir,  pendant  qu'il  en  était  encore 
« temps,  s’il  voulait,  en  cédant  diverses  par- 
« lies  de  scs  états  l'une  après  l'autre,  se  voir 
« â la  fin  dépouillé  de  toute  sa  puissance  , 

« chassé  du  royaume  de  scs  pères,  cl  obligé 
« de  demander,  comme  par  grâce,  aux  Ro- 
« mains,  la  permission  d'aller  se  conGner 
« dans  la  Samothrace,  ou  dans  quelque  au- 
o tre  île,  pour  y passer  le  reste  de  scs  jours 
« dans  le  mépris  cl  la  misère,  avec  la  douleur 
n de  survivre  à sa  gloire  et  à son  empire  ; ou, 

« s'il  n’aimait  pas  mieux,  en  prenant  lesar- 
« mes  pour  défendre  sa  fortune  et  son  hon- 
« neur,  s’exposer  courageusement  à tout  ce 
« qu'il  plairait  aux  dieux  d'ordonner  de  son 
« sort;  et,  en  cas  qu'il  fût  vainqueur,  avoir 
« la  gloire  de  délivrer  l’univers  du  joug  des 
« Romains  : qu’il  pouvait  les  chasser  de  In 
« Grèce  comme  eux-mêmes  avaient  chassé 
« Annibal  de  l’Italie  ; que  ce  serait  la  plus 
« grande  des  indignités  à Persée,  après  avoir  | 
« défendu  avec  courage  son  royaume  coidre  i 
« un  frère  , qui  le  lui  disputait  injustement , J 
« de  le  céder  lâchement  il  des  étrangers  qui  I 


»<> 

« voulaient  l'en  dépouiller  ;qu'enfin,  quoique 
a la  paix  fCit  préférable  à la  guerre,  tout  le 
n monde  convenait  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus 
a honteux  que  de  céder  l’empire  sans  résis- 
« tance,  et  rien  de  plus  glorieux  que  d’avoir 
n mis  tout  en  œuvre  pour  s'y  maintenir.  » 

Ce  conseil  se  tenait  à Pclla,  dans  l'ancien 
palais  des  rois  de  Macédoine.  Persée,  sc  dé- 
clarant sans  hésiter  pour  le  dernier  avis  : 
Puisque  vous  en  jugez  ainsi , dit- il , faisons 
donc  la  guerre,  et  prions  les  dieux  de  nous 
être  favorables.  Il  donna  ordre  en  même 
temps  à tous  ses  généraui  d'assembler  leurs 
troupes  à Citium,  ville  de  Macédoine,  et  il  s'y 
rendit , bientôt  après,  lui-méme  avec  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  et  toute  sa  garde.  Il  y 
trouva  l’armée  déjà  assemblée.  Elle  montait , 
en  comptant  les  troupes  étrangères  et  celles 
du  pays,  à trente-neuf  mille  hommes  de  pied, 
dont  à peu  près  la  moitié  composait  la  pha- 
lange1, et  à quatre  mille  chevaux.  On  con- 
venait *,  dit  Tite-Live,  que , depuis  l'armée 
qu’Alexandre-lc-Grand  avait  menée  en  Asie, 
nul  roi  de  Macédoine  n'en  avait  eu  une  si 
nombreuse. 

Il  y avait  vingt-six  ans  que  Philippe  avait 
fait  la  paix  avec  les  Romains  ; et  comme 
pendant  tout  ce  temps  la  Macédoine  avait  été 
tranquille  et  sans  guerre  considérable,  elle 
sc  trouvait  une  nombreuse  jeunesse  en  âge 
de  porter  les  armes.  Persée  l'avait  tenue  en 
haleine  par  de  légères  expéditions  contre  les 
Thraces  du  voisinage,  plus  propres  à l'exer- 
cer qu'à  la  fatiguer.  D'ailleurs,  Philippe  en 
premier  lieu,  et  , après  lui  , Persée,  avaient 
depuis  longtemps  formé  le  dessein  de  renou- 
veler la  guerre  contre  les  Romains.  Ainsi 
tout  était  prêt  pour  la  commencer  avantageu- 
sement. 

Persée,  avant  que  de  sc  mettre  en  campa- 
gne, crut  devoir  haranguer  ses  troupes3.  Il 
monta  donc  sur  un  tribunal , qui  lui  avait  été 
élevé  au  milieu  du  camp  ; et  de  là,  ayant  scs 
deux  fils  à ses  côtés , il  parla  d'une  manière 

I ■ On  peut  voir  uoe  description  exacte  de  la  phalange 
dans  l'Histoire  Ancienne,  lom.  11.  pag.  115. 

* Scion  tous  les  auteurs  . l'arriVc  d'Alexandre  n'était 
pas  tout  à fait  si  nombreuse  (pic  celle  de  Persée. 

> Liv.  lib.  Si  , cap.  52. 
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tout  à fait  propre  à animer  les  soldats.  « 11 
« commença  par  faire  un  long  dénombrement 
a de  toutes  les  injustices  que  les  Romains 
a avaient  commises  à l’égard  de  son  père  , 
a lesquelles  l’avaient  engagé  à prendre  le 
a parti  de  leur  faire  la  guerre,  si  la  mort  ne 
a l’eût  empêché  de  mettre  son  dessein  à exé- 
a cution.  11  ajouta  que  lui-même  il  n’avait 
a pas  de  moindres  sujets  de  plaintes,  et  que 
a les  Romains  l’avaient  amusé  par  des  cnlre- 
a vues  trompeuses  et  par  une  trêve  simulée  , 
a sous  prétexte  de  travailler  à une  réconci- 
« liation.  Il  comparait  l’armée  du  consul,  qui 
a était  actuellement  en  marche , avec  celle 
a des  Macédoniens;  et  il  donnait  à celle-ci 
a une  grande  supériorité  , et  pour  le  nombre 
a et  pour  la  valeur.  11  ne  vous  reste  donc  , 
« Macédoniens,  leur  dit-il  en  finissant  , que 
a de  montrer  maintenant  le  même  courage 
a quetïrent  paraître  vos  ancêtres  lorsqu’ayant 
a dompté  toute  l’Europe,  ils  passèrent  en 
a Asie,  ne  mettant  d’autres  bornes  à leurs 
a conquêtes  que  celles  de  l’univers.  Aujour- 
a d’hui  il  ne  s’agit  pas  de  porter  vos  armes 
a jusqu'au  fond  des  Indes,  mais  de  vous  con- 
a server  vous-mêmes  dans  la  possession  de  la 
a Macédoine  contre  les  Romains  : ce  peuple 
a ambitieux  ne  peut  souffrir  d’avoir  pour 
a voisin  aucun  roi , ni  laisser  des  armes  entre 
a les  mains  d’aucune  nation  belliqueuse  ; car, 
a n’en  douiez  point,  si  vous  ne  soutenez  la 
a guerre  avec  vigueur,  si  vous  étiez  capables  de 
a vouloir  vous  soumettre  aux  ordres  de  ces 
a maîtres  orgueilleux,  il  faudrait  vous  ré- 
a soudre  à leur  livrer  vos  armes  avec  voire 
a roi  et  son  royaume.  » 

A ces  mots , toute  l’armée,  qui  l’avait  déjà 
interrompu  plus  d’une  fois  par  des  applau- 
dissements, se  livra  plus  vivement  encore 
aux  différents  mouvements  qui  la  transpor- 
taient , et  jeta  des  cris  de  colère  et  d’indigna- 
tion , exhortant  le  roi  à concevoir  d’heureu- 
ses espérances,  et  demandant  avec  instance 
qu’on  la  menât  contre  les  ennemis. 

Persée  ensuite  donna  audience  aux  am- 
bassadeurs des  villes  de  Macédoine,  qui  ve- 
naient lui  offrir  de  l’argent  et  des  vivres  pour 
les  besoins  de  l’armée.  Le  roi  les  remercia 
avec  bonté,  mais  n’accepta  point  leurs  offres, 
disant  que  son  armée  était  abondamment 


fournie  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire-.  Il 
leur  demanda  seulement  des  voitures  pour 
transporter  les  béliers,  les  catapultes,  et  les 
autres  machines  de  guerre. 

Il  partit  ensuite  avec  toutes  scs  forces  , et , 
marchant  vers  l’Eordée,  il  arriva  le  lendemain 
dans  l’Elimêc  sur  les  bords  du  fleuve  Haliac- 
mon1;  et,  ayant  passé  les  monts  Canahu- 
niens,  il  s’empara  du  pays  appelé  Pélagonie 
ou  Tripolis.  11  assiégea  ensuite  Cyrélies  et 
Myle,  qu’il  prit  de  vive  force.  N'ayant  pas 
osé  attaquer  Gyrton,  qu’il  trouva  trop  bien 
défendu,  il  se  saisit  d’Elatêe  et  de  Gonne  , 
villes  situées  à l’entrée  du  défilé  qui  conduit 
à Tempê,  et  enfin  il  s'arrêta  à Sycurie,  au  pied 
du  mont  Ossa  , résolu  d’y  attendre  l’ennemi. 

Pendant  le  même  temps  le  consul  Licinius 
Sortit  des  terres  d’Apollonie,  et,  pour  con- 
duire son  armée  dans  la  Thessalie,  il  traversa 
l’Epire*,  où  il  trouva  d’abord  des  chemins  as- 
sez aisés  ; mais  quand  il  fut  passé  dans  l’A- 
(hamanie,  le  terrain  raboteux  et  presque  im- 
praticable ne  lui  permit  pas  de  faire  de  gran- 
des journées,  et  ce  ne  fut  qu’avec  de  grandes 
difficultés,  et  après  bien  du  temps,  qu’il  arriva 
à Gomphes  en  Thessalie.  Et  si  Persée  eût 
pris  son  temps  pour  venir  avec  ses  troupes 
rangées  en  bataille  à la  rencontre  d’une  ar- 
mée nouvellement  levée,  et  dont  les  hommes 
et  les  chevaux  étaient  épuisés  de  fatigue,  les 
Romains  eux-mêmes  convenaient  qu’ils  Sau- 
raient pu  le  combattre  sans  s’exposer  à une 
défaite  certaine.  Quand  Licinius  vit  qu’ilavait 
gagné  Gomphes  sans  aucun  obstacle  de  la 
part  des  Macédoniens,  la  joie  de  s’ôtre  tiré 
d’un  passage  si  dangereux  ne  lui  laissa  que 
du  mépris  pour  un  ennemi  qui  connaissait  si 
peu  ou  qui  savait  si  mal  prendre  ses  avan- 
tages. Ayant  appris  que  les  Macédoniens 
couraient  la  Thessalie,  et  pillaient  les  terres 
des  alliés  de  la  république,  comme  il  voyait 
ses  soldats-  suffisamment  remis  de  leurs  tra- 
vaux, il  les  conduisit  du  cêtè  de  Larissc  , et 
campa  sur  les  rives  du  fleuve  Pénée. 

Pour  lors  Eumènc  arriva  à Chalcis  avec  ses 
frères  Altalc  et  Athénée  : le  quatrième,  nom- 
mé Philétèrc,  était  resté  à Pcrgame  pour  la 

' Llv.  lit.  42,  cap.  53,  54. 

• Liv.  lib.  42,  cap.  55. 
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défense  do  pays.  Eumène  el  Altale  se  joigni- 
rent au  consul  avec  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  mille  chevaux.  Ils  avaient  laissé  à Chal- 
cisdeux  mille  hommes  de  pied  sous  la  con- 
duite d'AIhénéc  pour  fortifier  la  garnison  de 
celte  importante  place.  Il  vint  aussi  de  la  part 
des  autres  alliés  quelques  troupes,  mais  dont 
le  nombre  élait  peu  considérable , et  quelques 
galères. 

Persée  cependant  envoya  plusieurs  déta- 
chements pour  ravager  le  pays  voisin  de  Phè- 
res,  espérant  que,  si  le  consul  quittait  son 
camp  pour  venir  au  secours  des  alliés  de  la 
république,  il  pourrait  le  surprendre  et  l'atta- 
quer à son  avantage.  Mais  son  espérance  fut 
vaine  : il  fit  seulement  quelque  butin  , par- 
ticulièrement de  bestiaux  de  toute  espèce , 
qu’il  distribua  à scs  soldats. 

Le  consul  el  le  roi  tinrent  conseil  dans  le 
même  temps,  chacun  de  leur  côté,  pour  déci- 
der par  où  ils  devaient  commencer  la  guerre’. 
Le  roi , tout  lier  de  ce  qu’on  lui  avait  laissé 
ravager  impunément  les  terres  des  Phéréens, 
était  d’avis  d’aller,  sans  perdre  de  temps,  at- 
taquer les  Romains  dans  leur  camp.  Les  Ro- 
mains sentaient  bien  que  leur  lenteur  et  leurs 
retardements  les  décriaient  dans  l’esprit  des 
alliés,  et  ils  se  reprochaient  à eux-mêmes  de 
n’avoir  point  porté  de  secours  4 ceux  de  Phè- 
res.  Pendant  que  le  consul, avec  les  principaux 
officiers  et  avec  Eumène  et  Attale,  tenait  con- 
seil sur  le  parti  qu’il  convenait  de  prendre,  on- 
vient  tout  d’un  coup  leur  annoncer  que  Persée 
approche  avec  toute  son  armée.  Sur-le-champ 
an  donne  le  signal  pour  Taire  prendre  les  ar- 
mes aux  soldats , et  l’on  détache  pour  aller  à 
ta  découverte  cent  chevaux,  et  autant  de  fan- 
tassins, gens  de  trait.  Persée,  sur  les  dix 
heures  du  matin  , ne  se  trouvant  éloigné  du 
camp  des  Romains  que  d’une  petite  demi- 
lieue,  fait  faire  halte  à son  infanterie , et 
s’avance  avec  sa  cavalerie  et  les  soldats  armés 
4 la  légère.  A peine  avait-il  fait  un  quart  de 
lieue,  qu’il  aperçoit  le  détachement  romain. 
Il  détacha  de  son  côté  un  petit  corps  de  ca- 
valerie, soutenu  de  quelque  infanterie  légère. 
Comme  le  nombre  était  4 peu  près  égal , et 
que  ni  départ  ni  d’autre  on  n’envoya  point  de 

■ Llv.  lit).  «ï,  c«p.S7. 


nouvelles  troupes  à leur  secours , le  combal 
finit  sans  qu'on  pût  dire  de  quel  côlé  était  la 
victoire.  Persée  retourna  4 son  camp  de  Sy- 
curie. 

Le  lendemain,  à la  même  heure,  il  fait 
avancer  de  nouveau  toutes  scs  troupes  vers  le 
camp  des  Romains1.  Elles  étaient  suivies  de 
chariots  chargés  de  vaisseaux  remplis  d'eau  : 
car  pendant  près  de  quatre  lieues  le  pays  était 
aride,  et  le  chemin  plein  de  poussière.  Ainsi 
il  aurait  pu  arriver  que  les  troupes  se  fussent 
trouvées  épuisées  par  la  soif  lorsqu’il  aurait 
fallu  combattre,  ce  qui  les  aurait  fort  incom- 
modées. Les  Romains  s’étant  tenus  en  repos, 
et  ayant  même  fait  rentrer  les  corps  de  garde 
dans  les  retranchements  , les  troupes  du  roi 
s’en  retournèrent  dans  leur  camp.  Elles  firent 
la  même  chose  pendant  quelques  jours  , 
dans  l’espérance  que  la  cavalerie  romaine  se 
détacherait  pour  venir  attaquer  leur  arrière- 
garde  ; et  que  pour  lors,  tournant  tête  tout  4 
coup,  ils  l’engageraient  au  combat  4 une  dis- 
tance considérable  de  son  camp.  Et  comme  la 
cavalerie  du  roi  l'emportait  de  beaucoup  sur 
celle  des  Romains,  aussi  bien  que  ses  troupes 
armées  4 la  légère,  ils  comptaient  qu'ils  en 
viendraient  aisément  4 bout. 

,Ce  premier  dessein  ne  réussissant  pas,  le 
roi  alla  (amper  plus  près  de  l'ennemi,  n’en 
étant  guère  plus  éloigné  que  d’une  lieue  et 
demie.  Dès  la  poiule  du  jour,  ayant  rangé 
son  infanterie' dans  le  même  lieu  où  il  avait 
coutume  de  le  faire  les  jours  précédents , 
c’est-à-dire  à mille  pas  de  l’ennemi , il  mène 
toute  sa  cavalerie  et  ses  troupes  armées  à la 
légère  vers  le  camp  des  Romains.  La  pous- 
sière qui  paraissait  et  plus  proche  que  de  cou- 
tume, et  excitée  par  un  plus  grand  nombre 
de  troupes,  y jeta  l’alarme  ; et  4 peine  le  pre- 
mier qui  en  apporta  la  nouvelle  put-il  faire 
croire  que  l’ennemi  fût  si  près,  parce  qu’au- 
paravant  plusieurs  jours  de  suite,  il  n’avait 
paru  que  sur  les  dix  heures , el  que  pour  lors 
le  soleil  ne  commençait  qu’a  se  lever.  Mais 
les  cris  réitérés  de  plusieurs  qui  annonçaient 
la  même  chose  ne  laissant  plus  lieu  d’en  dou- 
ter, le  trouble  fut  fort  grand  dans  le  camp. 
Les  officiers  se  rendent  de  toutes  parts  à la 

i Liv.  Ilb.  H.  e»p.  M.  3«. 
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tente  du  général , et  les  soldats  courent  s'ar- 
mer précipitamment.  La  négligence  du  con- 
sul, si  mal  instruit  des  mouvements  d'un 
ennemi  qui  était  tout  prêt  de  lui,  et  qui  de- 
vait jour  et  nuit  le  tenir  en  haleine , ne  donne 
pas  grande  idée  de  son  mérite. 

Persée  avait  rangé  ses  troupes  à moins  de 
cinq  cents  pas  des  retranchements  du  consul. 
Cotys,  roi  des  Odryses  dans  la  Thrace,  com- 
mandait la  gauche  avec  la  cavelerie  de  sa  na- 
tion : les  armés  à la  légère  étaient  distribués 
d’espace  en  espace  dans  les  premiers  rangs. 
La  cavalerie  macédonienne,  mêlée  de  même 
de  Crétois,  formait  l’aile  droite.  A côté  cl  en 
dedans  des  deux  ailes  étaient  distribuées  des 
troupes  de  cavalerie  que  Tile-Live  appelle 
royales  (parce  quelles  faisaient  peut-être 
partie  de  la  maison  du  roi),  et  quelques 
auxiliaires  de  différentes  nations.  Le  roi  oc- 
cupa le  centre  avec  le  corps  de  cavalerie  qui 
accompagnait  toujours  sa  personne  , et  il 
plaça  devant  lui  les  frondeurs  et  les  gens  de 
trait,  qui  pouvaient  être  au  nombre  de  qua- 
tre cents. 

Le  consul , ayant  rangé  en  bataille  son  in- 
fanterie dans  le  camp  même  , en  fit  sortir  la 
cavalerie  seule  et  les  troupes  armées  à la  lé- 
gère, qu’il  rangea  devant  les  retranchements. 
L’aile  droite,  composée  de  toute  la  cavalerie 
d’Italie , était  commandée  par  G.  Licinius 
Crassus,  frèredu  consul;  la  gauche, composée 
de  la  cavalerie  des  Grecs  alliés,  par  M.  Ya- 
lèrius  Lévinus  : l’une  et  l’autre  étaient  entre- 
mêlées de  leurs  troupes  armées  à la  légère. 
Q.  Murcius  était  placé  au  centre  avec  un 
corps  choisi  de  cavalerie  ; il  avait  devant  lui 
deux  cents  cavaliers  gaulois,  et  trois  cents 
tirés  des  troupes  d'Eumènc.  Quatre  cents 
cavaliers  de  Thessalie  étaient  placés  un  peu 
au-dessus  de  l’aile  gauche,  comme  un  corps 
de  réserve.  Le  roi  Eumène  et  Attale  , son 
frère,  avec  leurs  troupe»,  occupaient  l’es- 
pace entre  les  retranchements  et  les  derniers 
rangs. 

Ce  ne  fut  ici  qu’un  combat  de  cavalerie , 
laquelle,  de  part  et  d’autre  , était  à peu  près 
égale  pour  le  nombre,  et  pouvait  monter  de 
chaque  côté  à quatre  mille  hommes , sans 
compter  les  armés  à la  légère.  L’action  com- 
mença par  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait, 


qui  étaient  placés  b la  tête.  Mais  après  ce 
prélude,  les  Thraccs,  comme  des  bêtes  que 
l'on  a tenues  longtemps  enfermées,  et  qui  n’en 
deviennent  que  plus  féroces,  se  jetèrent  les 
premiers  avec  fureur  contre  la  cavalerie  d’Ita- 
lie qui  formait  l'aile  droite,  et  qui , malgré  sa 
bravoure  et  son  intrépidité , ne  put  soutenir 
un  choc  si  rude  et  si  violent.  Les  armés  à la 
légère  que  les  Thraccs  avaient  parmi  eux 
abattaient  avec  leurs  épées  les  lances  des  en- 
nemis, et  tantôt  ils  coupaient  les  jarrets  de 
leurs  chevaux  , tantôt  ils  les  perçaient  dans  le 
flanc.  Persée  lui-même,  attaquant  les  Grecs 
avec  vigueur,  les  mit  eu  désordre  dès  le  pre- 
mier choc,  et  les  poursuivit  vivement.  La  ca- 
valerie thessalienne  , laquelle  , séparée  de 
l'aile  gauche  par  un  médiocre  intervalle  , 
comine  nous  ['avons  dit  auparavant , formait 
un  corps  de  réserve,  et  qui,  daus  le  commen- 
cement de  l'action  , n’avait  été  que  specta- 
trice et  témoin  du  combat,  fut  d'un  grand  se- 
cours à l’aile  gauche  quand  elle  eut  commencé 
à plier  : car  celle  cavalerie,  se  retirant  de- 
vant le  roi  à petits  pas  et  en  bon  ordre,  après 
qu'elle  se  fut  jointe  aux  troupes  auxiliaires 
d'Eumènc,  donna  aux  fuyards,  aussi  bien  que 
ce  prince,  une  retraite  assurée  dans  ses  rangs; 
cl,  voyant  que  l’ennemi  ne  les  poursuivait  plus 
si  vivement,  elle  osa  mêmealleren  avant  pour 
les  soutenir  et  les  rassurer.  Et  les  Macédo- 
niens , qui  eux-mêmes  s’étaient  débandés 
dans  leur  poursuite,  n’osèrent  pas  tenter  un 
nouveau  combat  avec  des  gens  qui  mar- 
chaient en  bonne  disposition  et  de  pied 
ferme. 

llippias  et  Léonat,  qui  étaient  restés  der- 
rière avec  l’infanterie  de  Persée , ayant  appris 
l’avantage  que  sa  cavalerie  avait  remporté, 
pour  ne  pas  faire  manquer  au  roi  une  occasion 
si  favorable  de  mettre  le  comble  à la  gloire  de 
cette  journée,  en  poussant  vivement  les  enne- 
mis cl  allant  les  attaquer  dans  leurs  retranche- 
ments, lui  amenèrent,  de  leur  propre  mouve- 
ment et  sans  ordre,  la  phalange  macédonienne. 
Il  paraissait  en  effet  que,  pour  peu  d’efforts 
qu’eût  fait  le  roi , il  pouvait  rendre  sa  victoire 
complète,  et  que,  dans  l’ardeur  où  étaient  ses 
troupes , et  dans  l’effroi  qu’elles  avaient  jeté 
parmi  les  Romains,  la  pleine  défaite  de  ceux- 
ci  était  assurée. 
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Rendant  que  ce  prince,  partagé  cnlre  l’es— 
pérance  el  la  crainle,  hésitait  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre  dans  une  conjoncture  si  déli- 
cate, Evandre  de  Crète,  en  qui  il  avait  beau- 
coup de  confiance,  ayant  vu  la  phalange  en 
marche,  accourut  promptement  vers  Persée, 
« el  l’exhorta,  dans  les  termes  les  plus  forts, 
« à ne  se  pas  livrer  à la  joie  aveugle  d'un  lé- 
« ger  avantage,  et  à ne  pas  engager  témèrai- 
« remenl  une  nouvelle  action,  qui  n’était  point 
« nécessaire,  et  où  il  risquait  tout.  Il  lui  re- 
« présenta  que  ce  premier  succès,  s’il  se  tenait 
« en  repos,  le  mettrait  en  état,  ou  de  conclure 
a la  paix  avec  honneur,  ou  d'attirer  dans  ses 
« intérêts  un  plus  grand  nombre  d’alliés,  pour 
# faire  ensemble  la  guerre  aux  Romains.  » Le 
roi  penchait  déjà  par  lui-mème  vers  cet  avis. 
C’est  pourquoi , oyant  loué  les  vues  et  le  zèle 
d'Evandre,  il  rappela  sa  cavalerie  du  combat , 
et  donna  ordre  qu’on  ramenai  l’infanterie  dans 
le  camp. 

Il  péril  ce  jour-là,  du  côté  des  Romains, 
deux  cents  cavaliers  et  plus  de  deux  mille 
hommes  de  pied  ; au  lieu  que  Persée  ne  per- 
dit pas  plus  de  vingt  cavaliers  et  le  double  de 
fantassins. 

Les  vainqueurs  rentrèrent  dans  leur  camp 
pleins  de  joie,  les  Thraces  surtout,  qui  por- 
taient au  haut  de  leurs  piques  , en  chantant  et 
comme  en  triomphe,  les  têtes  des  ennemis 
qu'ils  avaient  tués.  Les  Romains , au  contraire, 
plongés  dans  une  profonde  tristesse,  gardaient 
un  morne  silence  1 , et,  frappés  de  terreur, 
s’attendaient  à tout  moment  que  l’ennemi  allait 
venir  les  attaquer  dans  leur  camp.  Eumène 
était  d’avis  qu’on  transportât  le  camp  de  l’au- 
tre côté  du  lleuve  Pénée , afin  que  ce  fleuve 
servit  comme  de  rempart  à leurs  troupes,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  fussent  revenues  de  leur 
frayeur.  Le  consul  avait  quelque  peine  à pren- 
dre ce  parti,  qui,  par  un  aveu  si  public  de 
crainte , était  tout  à fait  déshonorant  pour  lui 
et  pour  son  armée  ; mais  cependant , vaincu 
par  la  raison  et  cédant  à la  nécessité,  il  fit 
passer  ses  troupes  sans  bruit  pendant  la  nuit , 
et  alla  camper  sur  l’autre  rive  du  fleuve. 

Persée,  le  lendemain,  s’avança  pour  atta- 
quer les  ennemis  et  leur  livrer  combat  ; mais 

1 Lit.  tlb.  12,  cap.  00. 


il  n’en  était  plus  temps , et  il  trouva  leur  camp 
abandonné  ’.  Quand  il  les  vit  retranchés  de 
l’autre  côté  de  la  rivière , il  reconnut  l’énorme 
faute  qu’il  avait  commise  la  veille,  de  ne  pas 
les  poursuivre  vivement  aussitôt  après  leur 
défaite  ; mais  il  avoua  que  c’en  était  encore 
une  plus  grande  d’être  demeuré  tranquille  et 
sans  action  pendant  la  nuit  : car,  sans  mettre 
le  reste  de  l’armée  en  mouvement,  s’il  avait 
seulement  détaché  ses  troupes  armées  à la  lé- 
gère contre  les  ennemis  pendant  qu’ils  pas- 
saient la  rivière  avec  précipitation,  il  aurait 
pu  sans  peine  défaire  une  partie  de  leur  armée. 

Cette  double  faute,  et  surtout  la  dernière,  a 
quelque  chose  de  si  étrange , qu’il  est  difficile 
de  n’y  pas  reconnaître  un  esprit  d’aveugle- 
ment envoyé  par  l’ordre  de  Dieu  même , qui 
avait  condamné  Persée  el  son  royaume  à pé- 
rir. Ni  le  roi , ni  aucun  de  ses  officiers , ne 
pense  au  moins  à observer  les  démarches  noc- 
turnes de  l’ennemi.  Un  tel  engourdissement 
ne  peut  être  comparé , ce  semble , qu’à  l’as- 
soupissement des  officiers  de  Saiil , dont  l’E- 
criture parle  en  ces  termes  4 : Il  n’y  en  eut  pas 
u»  seul  qui  vil  rien , qui  s'aperçût  de  rien , 
ou  qui  s’éveillât;  mais  tous  dormaient  parce 
que  le  Seigneur  les  avait  assoupis  d’un  pro- 
fond sommeil. 

Les  Romains,  à la  vérité,  ayant  mis  une 
rivière  entre  eux  et  l’ennemi , ne  se  voyaient 
plus  dans  le  danger  prochain  d’être  attaqués 
et  mis  en  déroule  ; mais  l’échec  qu’ils  venaient 
de  recevoir,  et  l’atteinte  qu’ils  avaient  donnée 
à la  gloire  du  nom  romain , les  pénétraient  de 
la  plus  vive  douleur.  Tous , dans  le  conseil  de 
guerre  qu’avait  assemblé  le  consul,  en  reje- 
tèrent la  faute  sur  les  Etolicns.  On  disait  que 
c’étaient  eux  qui  avaient  pris  l’alarme , que  le 
reste  des  Grecs  avait  été  entraîné  par  leur 
exemple,  et  qu’on  avait  vu  cinq  des  princi- 
paux de  leur  nation  prendre  les  premiers  la 
fuite.  Les  Thessaliens  au  contraire  furent  loués 
pour  leur  courage,  et  leurs  chefs  gratifiés  de 
plusieurs  marques  d’honneur. 

Les  dépouilles  remportées  sur  les  Romains 
étaient  considérables  *.  On  comptait  plus  de 

1 Liv.  lib.  42,  cap.  60. 

* 1 Reg.  cap.  26,  v.  12. 

* Liv.  lib.  42.  cap.  61 
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quinze  cents  boucliers,  plus  de  mille  cuirasses, 
et  un  bien  plus  grand  nombre  de  casques, 
d’épées  et  de  traits  de  toute  sorte.  Le  roi  en 
fit  des  récompenses  d'honneur  pour  tous  les 
oflkiers  qui  s'ôtaient  le  plus  distingués;  et, 
ayant  assemblé  l'armée,  il  commença  par  dire 
a que  ce  qui  venait  d’arriver  était  à leur  égard 
« un  présage  heureux  et  un  gage  assuré  de  ce 
« qu'ils  devaient  espérer  pour  l’avenir.  Il  fil 
« l’éloge  des  troupes  qui  venaient  de  combal- 
« tre , rehaussa  en  termes  magnifiques  la  vie- 
il toirc  remportée  sur  la  cavalerie  des  Romains, 
« qui  faisait  la  principale  force  de  leur  armée, 
« et  qu'ils  avaient  crue  jusque-là  invincible. 
« Il  s'en  promit  une  encore  plus  considérable 
a sur  leur  infanterie , qui  n'avait  échappé  de 
« leurs  mains  que  par  une  fuite  honteuse  pen- 
« dant  la  nuit,  mais  qu'il  serait  aisé  de  forcer 
« dans  les  retranchements  où  la  crainte  la  le- 
« nait  renfermée.  » 

Les  soldats  victorieux , qui  portaient  sur 
leurs  épaules  les  dépouilles  des  ennemis  qu'ils 
avaient  tués,  écoutèrent  ce  discours  avec  un 
sensible  plaisir,  et  se  promettaient  tout  de 
leur  courage , jugeant  de  l’avenir  par  le  passé. 
L’infanterie,  de  son  côté,  surtout  celle  qui 
composait  la  phalange  macédonienne,  piquée 
d'une  louable  jalousie,  prétendait  bien  égaler 
à la  première  occasion  et  même  passer  la  gloire 
de  leurs  compagnons.  Tous  en  un  mot  deman- 
daient , avec  une  ardeur  et  un  empressement 
incroyable,  qu’on  les  mit  seulement  aux  mains 
avec  les  ennemis.  Le  roi , après  avoir  renvoyé 
l'assemblée  , se  mit  en  marche  le  lendemain, 
et  vint  camper  auprès  de  Mopsie  : c’était  une 
hauteur  située  entre  Tempè  et  Larisse. 

Les  Romains , sans  s’éloigner  des  bords  du 
Pénée,  allèrent  s’établir  un  camp  dans  un 
poste  plus  sôr,  où  Misagène,  fils  de  Masinissa, 
vint  joindre  le  consul  avec  mille  chevaux , au- 
tant de  gens  de  pied,  et  vingt-deux  éléphants. 

La  joie  du  succès  heureux  d’une  si  impor- 
tante bataille  s’était  fait  sentir  d’abord  à Per- 
sée  dans  toute  son  étendue.  Il  se  regardait 
comme  supérieur  à un  peuple  qui  lui-même 
l’était  à l’égard  de  tous  les  princes  et  de  toutes 
les  autres  nations.  Ce  n'était  point  une  victoire 
surprise  et  comme  dérobée  par  ruse  et  par 
adresse , mais  enlevée  à force  ouverte  par  la 
bravoure  et  le  courage  de  scs  troupes , et  cela 


sous  ses  yeux  et  par  scs  ordres.  Il  avait  vu  la 
fierté  romaine  plier  devant  lui  jusqu’à  trois 
fois  dans  une  journée  : d'abord  en  se  tenant 
renfermée  par  crainte  dans  son  camp;  puis, 
dès  qu’elle  avait  osé  en  sortir,  en  prenant 
honteusement  la  fuite,  et  enfin  en  fuyant  de 
nouveau  pendant  l'obscurité  de  la  nuit , et  en 
ne  trouvant  de  sûreté  que  dans  l'enceinte  de 
ses  retranchements,  asile  ordinaire  de  la  peur 
et  de  la  lâcheté.  Ces  pensées  étaient  bien  flat- 
teuses, et  capables  de  faire  illusion  à un  prince 
déjà  trop  rempli  de  son  propre  mérite. 

Mais  quand  ces  premiers  transports  se  fu- 
rent un  peu  rassis,  et  que  celle  vapeur  eni- 
vrante d'une  joie  subite  se  fut  dissipée  et  eut 
fait  place  à la  réflexion , Persée  alors , rendu  à 
lui-même  et  envisageant  de  sang-froid  toutes 
les  suites  de  sa  victoire,  commença  à en  être 
en  quelque  sorte  effrayé  *.  Ce  qu’il  y avait  de 
sages  courtisans  auprès  de  lui , profitant  de  ces 
heureuses  dispositions,  hasardèrent  de  lui 
donner  un  conseil  dont  elles  le  rendaient  ca- 
pable : c’était  de  se  servir  de  l’avantage  qu’il 
venait  de  remporter,  pour  obtenir  des  Ro- 
mains une  paix  honorable.  Ils  lui  représen- 
tèrent « que  la  marque  d’un  prince  prudent 
« et  heureux  à juste  litre  était  de  ne  point 
« compter  sur  les  faveurs  présentes  de  la  for- 
« tune,  et  de  ne  se  point  livrer  à l'éclat  d'une 
« prospérité  éblouissante  ; qu’ainsi  il  ferait 
<1  bien  d’envoyer  au  consul  pour  renouveler 
« avec  lui  le  traité  aux  mêmes  conditions  que 
« T.  Quinlius  vainqueur  avait  imposées  à Phi- 
« lippe  son  père  : qu’il  ne  pouvait  pas  finir  la 
u guerre  plus  glorieusement  pour  lui  qu’aprês 
« une  bataille  si  mémorable,  ni  espérer  ja- 
« mais  une  occasion  plus  favorable  de  con- 
« dure  une  paix  stable  et  assurée , que  dans 
u une  conjoncture  où  l’échec  que  venaient  de 
a recevoir  les  Romains  les  rendrait  plus  trai- 
« tables  et  mieux  disposés  à lui  accorder  de 
« bonnes  conditions  : que,  si,  malgré  cet 
« échec,  les  Romains,  par  une  fierté  qui  ne 
« leur  était  que  trop  naturelle,  rejetaient  un 
« accommodement  juste  et  équitable,  ils  se- 
« raient  visiblement  en  tort.ctqu’autantqu’ils 
« auraient  à craindre  la  juste  colère  des  dieux 
« ennemis  de  l’orgueil , autant  la  modération 

1 Lir.  lib-  42,  cop.  C2-  — Polyh.  lcg.  p«ig.  02. 
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« (Je  Persée  lui  rendrait-elle  et  les  dieui  et 
« les  hommes  favorables.  » 

Le  roi  sc  rendit  à ces  sages  remontrances , 
et  les  conseils  qui  tendaient  à la  paix  le  trou- 
vaient toujours  disposé  à s'y  prêter.  Le  plus 
grand  nombre  aussi  dans  le  conseil  y applau- 
dit. On  envoya  donc  des  ambassadeurs  au  con- 
sul , qui  assembla  un  conseil  nombreux  pour 
leur  donner  audience.  Ils  dirent  « qu’ils  vc- 
« riaient  demander  la  paix  :que  l’erséc  paie- 
a rait  aux  Romains  le  même  tribut  que  Plu- 
ie lippe  leur  avait  payé,  et  qu'il  abandonnerait 
« les  Villes,  les  terres,  et  tous  les  postes  que 
« Philippe  avait  abandonnés.  » 

Quand  ils  furent  sortis,  le  conseil  délibéra 
sur  la  réponse  qu'il  convenait  de  leur  faire. 
La  fermeté  romaine  parut  ici  avec  éclat.  C'é- 
tait alors  la  coutume  1 de  montrer  dans  l’ad- 
versité toute  l’assurance  et  la  fierté  de  la  bonne 
fortune , et  de  faire  paraitre  de  la  modération 
dans  la  prospérité.  La  réponse  fut  « qu’il  n'y 
« avait  point  d’espérance  de  paix  pour  Pér- 
il sée,  s’il  ne  laissait  au  pouvoir  du  sénat  de 
« disposer  de  sa  personne  et  de  son  royaume 
a comme  il  lui  plairait.  » 

Cette  réponse  ayant  été  rapportée  au  roi , 
ceux  qui  composaient  son  conseil  furent  étran- 
gement frappés  d’un  orgueil  si  extraordinaire , 
et,  selon  eux,  si  mal  placé;  et  la  plupart  cru- 
rent qu'il  ne  fallait  plus  parler  de  paix , et  que 
bientôt  les  Romains  seraient  obligés  de  venir 
demander  eux-mêmes  ce  qu’ils  refusaient 
maintenant.  Persée  ne  pensa  pas  de  même.  Il 
vit  bien  que  Rome  n’était  si  fiére  que  parce 
qu’elle  sentait  sa  supériorité;  et  c’est  ce  qui 
lui  inspira  une  extrême  crainte.  Il  envoya  de 
nouveau  au  consul , et  offrit  un  tribut  plus 
considérable  que  celui  dont  Philippe  avait  été 
chargé.  Quand  il  vit  que  le  consul  ne  rabattait 
rien  de  la  hau  eur  de  scs  demandes,  n’ayant 
plus  de  paix  à attendre  il  retourna  à son  camp 
de  Sycuric.  d’où  il  était  parti,  déterminé  à 
tenter  de  nouveau  les  hasards  de  la  guerre. 

Toute  celle  conduite  de  Persée  donne  lieu 
à penser  qu’il  fallait  qu'il  eût  entrepris  cette 
guerre  bien  imprudemment,  et  sans  avoir 
comparé  ses  forces  et  ses  ressources  avec 

> « Ils  tum  mos  crat , in  titrerais  vullum  aecunds 
v fortune  gerere , ntoderari  animot  in  aerundia.  h { I.i v.) 


celles  des  Romains,  puisqu'il  se  croyait  heu- 
reux , après  une  victoire  signalée,  de  pouvoir 
demander  la  paix,  et  de  se  soumettre  aux 
conditions,  si  onéreuses,  auxquelles  son  père 
Philippe  ne  s'était  soumis  qu'après  une  san- 
glante défaite.  Il  parait  clair  qu'il  n’avait 
guère  bien  pris  scs  mesures,  ni  bien  concerté 
les  moyens  de  réussir,  lorsqu’on  le  voit,  après 
une  première  action,  dont  tout  l'avantage  est 
pour  lui , commencer  par  sentir  toute  sa  fai- 
blesse et  son  infériorité,  et  pencher  en  quelque 
sorte  vers  le  désespoir.  Pourquoi  donc  rompre 
le  premier  la  paix?  pourquoi  sc  rendre  l’a- 
gresseur sans  nécessité  ? pourquoi  se  presser 
si  fort  pour  s’arrêter  au  premier  pas?  pour- 
quoi attendre  à connaître  sa  faiblesse  jusqu'à 
ce  que  sa  propre  victoire  l’en  eût  instruit? 
Le  ne  sont  pas  là  les  marques  d'un  prince  sage 
cl  avisé. 

La  nouvelle  du  combat  de  cavalerie  s’étant 
répandue  dans  la  Grèce1,  fit  connaître  ce 
qu’on  y pensait,  et  découvrit  à nu  la  disposi- 
tion des  esprits  : car  non-seulement  les  parti- 
sans des  Macédoniens,  mais  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaient  reçu  des  Romains  les  bien- 
faits les  plus  considérables , ceux  même  qui 
avaient  éprouvé  la  violence  et  l’orgueil  des 
rois  de  Macédoine,  firent  éclater  leur  joie  à 
celte  nouvelle;  la  plupart  n'en  ayant  point 
d'autre  raison  qu’un  caprice  bizarre,  mais 
assez  commun,  qui,  dans  les  spectacles  même, 
dit  Tite  Live,  où  des  combattants  s’exercent 
pour  le  plaisir  de  la  multitude,  fait  qu'on  se 
déclare  volontiers  pour  le  plus  faible  contre  le 
plus  fort. 

Le  prêteur  Lucrélius  assiégeait  dans  ce 
même  temps  Haliartc  en  Bèolie*.  Après  une 
longue  et  vigoureuse  résistance,  celle  ville  fut 
prise  enfin  d’assaut,  livrée  au  pillage,  puis  rui- 
née de  fond  en  comble. 

Persée  cependant,  qui  n'était  pas  loin  du 
camp  des  Romains,  les  incommodait  fort,  har- 
celant leurs  troupes,  et  tombant  sur  leurs 
fourrageurs  pour  peu  qu’il  s'écartassent5.  Il 
prit  un  jour  jusqu'à  mille  chariots,  remplis 
la  plupart  de  blé  que  les  Romains  venaient  de 

> l.lr.  lib.  43,  cap.  63. 
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moissonner,  et  Gt  sii  cents  prisonniers.  Il  alla 
ensuite  attaquer  un  petit  corps  de  troupes  qui 
était  dans  le  voisinage,  dont  il  espérait  se 
rendre  maître  sans  peine;  mais  il  y trouva 
plus  de  résistance  qu’il  n’avait  cru,  et,  le 
consul  étant  survenu  avec  toute  son  armée , 
Persèe  se  retira,  non  sans  quelque  perte. 
Ayant  laissé  une  forte  garnison  à Gonne,  il 
‘ remena  ses  troupes  en  Macédoine.  Le  consul, 
après  avoir  soumis  la  Perrhébie,  retourna  & 
Larisse.  De  là  il  renvoya  tous  les  alliés,  ex- 
cepté les  Achéens , répandit  ses  troupes  dans 
la  Thessalie , où  il  les  laissa  en  quartier  d’hi- 
ver, et  passa  dans  la  Béotie  à la  prière  des 
Thébains,  que  ceux  de  Coronée  inquié- 
taient. 

Persèe  de  son  côté  ne  demeurait  pas  oisif  ; 
il  remporta  quelques  avantages,  soit  sur  la 
Golte  romaine  auprès  d’Oréum,  ville  de  l'Eu- 
bée,  soit  en  Thrace,  contre  les  ennemis  de  Co- 
lys son  allié. 

Dans  le  même  temps  la  nation  des  Epirotes 
passa  dans  son  parti,  déterminée  par  l'autorité 
surtout  de  Céphalc,  l’un  des  principaux  de 
l’Epire,  qui  fut  néanmoins  plutôt  forcé  par  la 
nécessité  à se  jeter  entre  les  bras  de  Persèe 
qu’il  ne  s’y  porta  d’inclination  : car  ce  Céphale 
était  un  homme  sage  et  judicieux,  et  sa  façon 
de  penser  avait  été  celle  des  plus  honnêtes 
gens  de  la  Grèce.  Il  avait  souhaité  que  la  rup- 
ture n’éclatât  point  entre  les  Romains  et 
Persèe,  sentant  bien  que  la  Grèce  serait  la 
proie  du  vainqueur.  Depuis  que,  contre  ses 
vœux,  la  guerre  avait  été  déclarée,  il  avait  ré- 
solu d'agir  en  bon  et  Adèle  allié  des  Romains, 
et  de  faire  pour  eux  tout  ce  qui  était  dû , mais 
sans  bassesse , et  sans  courir  au-devant  de  la 
servitude. 

Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  suivre  un  plan 
si  bien  concerté.  Il  y avait  alors  en  Epire  un 
certain  Charopus , petit-fils  d’un  autre  Cha- 
ropus  qui  avait  autrefois  rendu  un  service 
signalé  aux  Romains  en  fournissant  au  consul 
Quinlius  le  moyen  de  forcer  le  défilé  où  Phi- 
lippe s'était  retranché  sur  les  bords  du  fleuve 
Aoüs.  Le  jenne  Charopus  fut  envoyé  à Rome 
par  son  aïeul  pour  y apprendre  la  langue  et 
les  lettres  romaines.  De  retour  en  Epire,  fier 

• Potjh.  K Diod.  *pud  Viles. 


de  l’amitié  d'un  grand  nombre  de  Romains 
et  d’ailleurs  étant  d’un  caractère  brouillon  et 
malfaisant,  il  attaquait  et  harcelait  sans  cesse 
! les  chefs  de  la  notion , soit  par  des  déclama- 
tions et  des  invectives  en  public,  soit  par  des 
délations  secrètes,  dans  lesquelles,  mêlant  un 
peu  de  vrai  à beaucoup  de  faux , il  donnait 
un  mauvais  tour  à toutes  leurs  actions,  et  tra- 
vaillait non  sans  succès  à les  rendre  suspects 
et  odieux  aux  Romains.  Céphale , et  ceux  qui 
pensaient  comme  lui , méprisaient  d’abord  ce 
jeune  factieux,  comptant  sur  la  netteté  de  leur 
conduite , et  se  rendant  ce  témoignage , que 
s’ils  avaient  eu  autrefois  des  liaisons  avec  la 
maison  royale  de  Macédoine , ('avait  été  sans 
préjudice  de  l’amitié  des  Romains , à qui  ils 
avaient  gardé  une  fidélité  inviolable.  Mais 
lorsqu’ils  virent  que  les  Romains  prêtaient 
l’oreille  aux  discours  de  Charopus,  frappés 
surtout  de  l'exemple  de  quelques  Etoliens  des 
plus  illustres,  qui  sur  des  accusations  vagues 
avaient  été  transportés  à Rome,  ils  crurent 
devoir  prévenir  une  pareille  disgrâce;  et,  ne 
trouvant  point  d’autre  ressource  que  l’amitié 
de  Persèe,  ils  furent  contraints  d’y  avoir  re- 
cours, et  de  faire  entrer  leur  nation  dans  son 
alliance. 

Nous  verrons  dans  la  suite  quel  malheur 
attira  sur  l’Epire  cette  fatale  démarche,  dont 
la  cause  ne  doit  être  imputée  qu’aux  calom- 
nies de  Charopus;  et  c’est  ainsi  qu’un  misé- 
rable délateur  peut  causer  la  ruine  de  toute 
une  nation. 

A.  IIOSTILIIS  MANCIM  S1. 

A.  AT1LIIS  SERRANTS. 

Le  consul  Hostilius,  à qui  la  Macédoine 
était  échue  par  le  sort  pour  département , se 
hâtant  d’aller  joindre  son  armée  dans  la  Thes- 
salie , passa  par  l’Epire.  11  ne  savait  pas  le 
changement  qui  y était,  arrivé , parce  qu’elle 
ne  s’était  pas  encore  déclarée  ouvertement 
contre  les  Romains.  Peu  s’en  fallut  qu’il  n’y 
fût  surpris  et  arrêté  par  une  trahison  concer- 
tée avec  le  roi  de  Macédoine.  Etant  passé  en 
Thessalie,  Persèe  le  vainquit  dans  un  combat, 
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et  l'obligea  de  prendre  la  fuite.  Sa  conduite 
ne  fut  pas  plus  sage  ni  plus  heureuse  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  campagne. 

Q.  MARCUS  FIIUIPPI'S  II’. 

CX.  SERVIMES  C.EPIO. 

Le  soin  de  la  guerre  de  Macédoine  occupait 
fort  les  Romains.  Le  consul  Q.  Marcius  en  fut 
chargé. 

Tite-Live,  avant  que  de  rapporter,  selon  sa 
coutume  , les  prodiges,  fait  une  réflexion  qui 
nous  fait  connaître  en  lui  une  façon  de  penser 
religieuse  en  même  temps  et  sensée,  exempte 
de  superstition  , mais  sans  affectation  d’esprit 
fort*.  «Je  sais,  dit-il,  qu'aujourd'hui  l'on  n'an- 
« nonce  plus  guère  de  prodiges,  et  que  les 
a historiens  ne  daignent  pas  en  parler  dans 
« leurs  écrits.  Cette  négligence  est  un  effet 
« de  la  même  irréligion  qui  porte  maintenant 
« bien  des  gens  à assurer  que  les  dieux  ne  se 
« mêlent  point  de  ce  qui  se  passe  ici-bas,  et 
o n’avertissent  point  les  hommes  de  ce  qui 
« doit  leur  arriver.  Pour  moi,  en  rapportant 
« les  actions  des  anciens  , je  prends  aussi  le 
« goût  antique;  j’adopte  les  sentiments  et  les 
o maximes  de  nos  pères,  et  je  me  ferais  une 
« espèce  de  scrupule  de  juger  indignes  d'en- 
« trer  dans  mes  Annales  des  faits  auxquels  ces 
a personnages,  les  plus  sages  de  leur  temps, 
a ont  cru  que  la  république  et  la  religion  de- 
« voient  faire  une  attention  si  sérieuse.  » 

Persée  avait  cru  devoir  profiter  du  temps 
de  l'hiver  pour  faire  une  expédition  contre 
l’illyrie,  qui  était  le  seul  endroit  dont  la  Ma- 
cédoine eût  à craindre  des  irruptions  pendant 
que  le  roi  serait  occupé  contre  les  Romains1. 
Cette  entreprise  lui  réussit  fort  heureusement 
et  presque  mois  aucune  perte  de  sa  part.  11 
commença  par  le  siège  de  la  ville  d'Uscana, 
qui  était  tombée  au  pouvoir  des  Romains,  et 
il  la  prit  après  une  assez  longue  résistance. 
Il  se  rendit  maître  ensuite  de  toutes  les  places 
fortes  du  pays,  dont  la  plupart  avaient  garni- 
son romaine,  et  il  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers. 

* An.  R.  683;  »r.  C.  J.  169. 
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Il  envoya  dans  le  même  temps  des  ambas- 
sadeurs à Gentius,  un  des  rois  d’IIlyrie,  pour 
l’engager  à faire  alliance  avec  lui  '.  Ces  am- 
bassadeurs, ayant  franchi  le  sommet  du  mont 
Scordus  , traversèrent  la  partie  de  l’Illyric 
dont  les  Macédoniens  avaient  fait  exprès  une 
horrible  solitude  en  y ravageant  toute  la  cam- 
pagne, pour  ôter  aux  Dardaniens  les  moyens 
de  passer  dans  l'illyrie  ou  dans  la  Macédoine; 
et  enfin,  après  des  peines  infinies,  ils  arrivèrent 
à Scodra.  Le  roi  Gentius  était  alors  à Lisse. 
Ce  fut  là  qu’il  leur  donna  audience,  et  les  re- 
çut d’une  manière  fort  obligeante.  Après 
avoir  entendu  les  propositions  qu’ils  lui  firent 
de  la  part  de  leur  maître,  il  leur  répondit  qu'il 
était  fort  disposé  par  lui-même  à faire  alliance 
avec  Persée  : mais  que,  n'ayant  ni  préparatifs 
de  guerre  ni  argent,  il  ne  se  trouvait  point  en 
état  de  se  déclarer  contre  les  Romains.  C’était 
s’expliquer  assez  clairement.  Persée,  qui  était 
avare,  u’entendit  point  ou  plutôt  fit  semblant 
de  ne  point  entendre  sa  demande.  11  lui  en- 
voya une  seconde  ambassade,  sans  parler 
d'argent;  et  il  en  reçut  la  même  réponse. 

Polybe  observe  que  celte  crainte  de  faire  de 
la  dépense  dans  des  conjonctures  importantes 
et  décisives  comme  était  celle  dont  il  s'agit 
ici,  crainte  qui  marque  une  âme  basse  et  des 
sentiments  indignes  d’un  prince,  fit  manquer 
à Persée  plusieurs  belles  occasions,  et  que, 
s'il  eût  voulu  sacrifier  quelques  sommes  assez 
peu  considérables,  il  aurait  engagé  dans  son 
parti  plusieurs  républiques  et  plusieurs  souve- 
rains. Il  ne  comprend  pas  comment  un  roi, 
pour  conserver  des  richesses,  qui  ne  sont  es- 
timables que  par  le  bon  usage  que  l'on  en 
fait,  peut  s'exposer  à se  perdre  lui-même  et 
son  royaume,  et  il  regarde  cet  aveuglement 
comme  une  terrible  punition  de  la  part  des 
dieux. 

Persée,  quelque  temps  après  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  fil  marcher  une  partie 
de  ses  troupes  vers  Stratus , ville  très-forte  des 
Etoliens,  à peu  de  distance  du  golfe  d'Ambra- 
cie‘.On  lui  avait  fait  espérer  qu’elle  se  rendrait 
aussitôt  qu’il  paraîtrait  devant  scs  murailles  ; 

< Uv.  lib.  43,  cap.  19,  20.  — Puljb.  Lcg.  17,  pi|.  87, 
76  , 77. 

* Liv.  lib.  43,  cap.  31,  22. 
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mais  les  Romains  le  prévinrent,  et  y firent 
entrer  du  secours.  Il  se  relira  dans  la  Macé- 
doine, regrettant  fort  la  peine  inutile  qu’il 
avait  prise  de  fatiguer  scs  troupes  par  une 
marche  précipitée  dans  des  chemins  très-diffi- 
ciles, pour  se  voir  fermer  les  portes  d’une 
ville  où  il  s’était  flatté  d'entrer  sans  résistance. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  s’était 
passé  pendant  l’hiver. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu,  le  consul 
Marcius  partit  de  Rome  ',  se  rendit  en  Thes- 
salic,  et  de  là,  sans  perdre  de  temps,  s’avança 
vers  la  Macédoine,  persuadé  que  c’était  dans 
le  cœur  de  ses  états  qu’il  fallait  attaquer  Per- 
sée.  Le  prêteur  C.  Marcius  Figulus,  comman- 
dant de  la  flotte,  ne  fit  pas  moins  de  diligence. 

Sur  le  bruit  que  les  armées  romaines  étaient 
prêtes  à se  mettre  en  campagne , Archon, 
premier  magistrat  des  Acliéens,  pour  justifier 
par  des  faits  sa  république  des  soupçons  et 
des  mauvais  bruits  que  l’on  avait  répandus 
contre  elle , conseilla  aux  Achéens  de  dresser 
un  décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qu'on 
mènerait  une  armée  dans  laThcssalie,  et  qu’on 
partagerait  avec  les  Romains  tous  les  périls  de 
la  guerre*.  Le  décret  ayant  passé,  l’on  donna 
ordre  à Archon  de  lever  des  troupes  et  de 
faire  tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  ré- 
solut ensuite  d’envoyer  des  ambassadeurs  au 
consul  pour  l'informer  de  la  résolution  que  la 
république  avait  prise,  et  pour  savoir  de  lui 
où  et  quand  il  jugerait  à propos  que  l'armée 
achéenne  joignit  la  sienne.  Polybe,  notre  his- 
torien, fut  choisi  pour  cette  ambassade  avec 
quelques  autres.  Ils  trouvèrent  en  arrivant 
les  Romains  hors  de  la  Thessalie,  campés  dans 
la  Perrhébie  entre  Azore  et  Doliché,  et  fort 
embarrassés  sur  le  chemin  qu'ils  devaient  te- 
nir. Us  les  suivirent,  pour  attendre  une  occa- 
sion favorable  de  parler  au  consul,  et  parta- 
gèrent avec  lui  tous  les  dangers  qu'il  courut 
pour  entrer  dans  la  Macédoine. 

Persèe  *,  qui  ignorait  quelle  route  prendrait 
le  consul,  avait  placé  des  troupes  assez  consi- 
dérables dans  deux  endroits  par  lesquels  il 
était  vraisemblable  qu’il  tenterait  le  passage. 

1 Lir.  lib.  SI,  cap.  I,  2. 

’ Put)  b.  Lcg.  pag.  7 S. 

* Liv.  lit».  U,  cap.  U. 


Il  fit  camper  le  reste  de  son  armée  près  de 
Dium,  parcourant  lui-même  avec  un  petit 
corps  de  cavalerie  les  rivages  voisins,  et  mar- 
chant tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l’autre,  sans 
beaucoup  de  dessein, 

Marcius  après  une  longue  délibération,  se 
détermina  è passer  les  montagnes  près  d’un 
lieu  qui  se  trouve  nommé  Oclolophe  dans  le 
texte  de  Tite-Live,  tel  que  nous  l’avons  au- 
jourd'hui. On  peut  douter  s’il  n'y  a point  de 
faute  dans  ce  nom  *.  Mais  ce  qui  est  constant, 
c'est  qu’il  ne  faut  point  confondre  le  lieu  dont 
il  s’agit  ici,  avec  Octolophc  dans  le  pays  des 
Dassarétiens,  vers  la  partie  occidentale  de  In 
Macédoine;  et  que  notre  historien  a voulu 
parler  d’un  lieu  situé  à peu  de  distance  du 
mont  Olympe,  de  Dium,  et  de  Phila.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  consul  eut  des  peines  incroya- 
bles & surmonter,  tant  les  chemins  étaient 
escarpés  et  impraticables.  Il  avait  eu  la  pré- 
caution de  s’emparer  d'une  hauteur  qui  favo- 
risait son  passage  , et  d’où  l’on  découvrait  le 
camp  des  ennemis , qui  n'était  pas  éloigné  de 
plus  de  mille  pas  , et  les  environs  de  Dium  et 
de  Phila  ; ce  qui  anima  beaucoup  les  soldats, 
qui  avaient  sous  les  yeux  des  contrées  si  opu- 
lentes où  ils  espéraient  s’enrichir.  Hippiàs , 
que  le  roi  avait  placé  dans  ce  passage  pour  le 
défendre  avec  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes , voyant  la  hauteur  occupée  par  un  déta- 
chement de  Romains , marcha  à la  rencontre 
du  consul , qui  s’avançait  avec  toute  son  ar- 
mée , harcela  ses  troupes  pendant  deux  jours, 
et  les  incommoda  fort  par  les  fréquentes  atta- 
ques qu’il  leur  livrait. 

Marcius  était  fort  inquiet , ne  pouvant  ni 
avancer  avec  sûreté,  ni  reculer  sans  honte, 
et  même  sans  beaucoup  de  danger.  Il  ne  lui 
restait  d’autre  parti  que  de  pousser  vivement 
une  entreprise  formée  peut-être  trop  hardi- 
ment et  trop  témérairement,  mais  qui  pouvait 
réussir  par  une  constance  opiniâtre , seule 
ressource  en  pareil  cas  , et  souvent  heureuse. 
Il  est  certain  que , si  le  consul  avait  eu  affaire 
à un  ennemi  semblable  aux  anciens  rois  de 
Macédoine , dans  le  défilé  étroit  où  ses  trou- 
pes se  trouvaient  enfermées , il  aurait  infailli- 

1 Liv.  lib.  4t  cap.  83.  35. 

* Poljb.  Lcg.  pag.  78. 
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blement  reçu  un  grand  échec.  Mais  Perséc,  su 
lieu  d'envoyer  des  troupes  fraîches  pour  soute- 
nir celles  d'Hippias,  dont  il  était  si  voisin,  que 
de  son  camp  il  entendait  les  cris  qu'elles  je- 
taient en  combattant,  au  lieu  d’aller  lui  même 
attaquer  les  ennemis , continuait  ses  courses 
inutiles  avec  sa  cavalerie  aux  environs  de 
Dium  ; et  par  cette  négligence  il  donna  lieu 
aux  Domains  de  sc  tirer  du  mauvais  pas  où 
ils  s'étaient  engagés.  Ce  ne  fut  point  sans  des 
peines  infinies , les  chevaux  chargés  du  ba- 
gage succombant  sous  le  poids  dans  la  descente 
de  la  montagne,  et  tombant  presque  à chaque  j 
pas  qu'ils  faisaient.  Les  éléphants  surtout  leur 
causèrent  un  grand  embarras.  Il  fallut  trouver 
un  nouveau  moyen  de  les  faire  descendre  dans 
ces  endroits  extrêmement  escarpés  ; et  voici 
comme  ils  s’y  prirent.  Ils  étendaient  dans  le 
penchant  de  la  montagne  deux  longues  pou- 
tres , soutenues  par  le  haut  sur  la  terre  même, 
et  ii  leur  extrémité  inférieure  sur  des  étais  en- 
foncés en  terre , qui  élevaient  ce  bout  d’en 
bas  à une  hauteur  telle  , que  la  pente  devint 
douce  et  aisée.  Ces  poutres  étaient  distantes 
l’une  de  l'autre  un  peu  plus  que  de  la  laigcur 
du  corps  d'un  éléphant.  Ensuite  ils  traversaient 
ces  deux  poutres,  qui  étaient  parallèles,  de 
plusieurs  solives  de  trente  pieds  de  long  qui 
formaient  une  espèce  de  pont , et  on  les  cou- 
vrait de  terre.  Au  bout  de  ce  premier  pont , 
mais  à quelque  distance , on  en  construisait  un 
second  tout  semblable  , puis  un  troisième  , et 
ainsi  de  suite,  partout  où  la  pente  était  trop 
roide  poqr  être  descendue  sans  secours.  L’élé- 
phant passait  de  la  terre  ferme  sur  le  pont  ; et 
avant  qu'il  fût  arrivé  au  bout . ou  coupait  les 
étais  : le  pont  tombait , l'animal  était  obligé 
de  glisser  doucement , et  avançait  jusqu’à  ce 
qu'il  rencontrât  le  commencement  d’un  autre 
pont , où  , trouvant  un  terrain  égal  et  uni , il 
se  remettait  et  marchait  tranquillcmenl  comme 
il  avait  fait  sur  le  premier  pont  ; et  l’on  re-  j 
commençait  alors  la  même  manœuvre.  Il  faut 
supposer,  ce  que  ne  dit  point  Tite-Live,  que 
chaque  pont  était  capable  de  contenir  tout  ce 
qu  il  y avait  d éléphants  dans  l’armée  ro- 
maine : et  le  nombre  ne  devait  pas  en  être 
grand.  La  manière  dont  Annibal  s’y  prit  pour 
faire  passer  le  Rhône  à ses  éléphants  a quel- 
que rapport  avec  ce  que  pratiquent  ici  les  Ro- 


mains; mai»  l’embarrasfut beaucoup  moindre. 

Il  est  difficile  d’exprimer  les  fatigues  que 
les  Romains  eurent  à essuyer  dans  ce  passage, 
les  soldats  étant  souvent  obligés  de  se  glisser 
aussi  par  terre  avec  leurs  armes , parce  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  s’y  souteidr  en  marchant  sur 
leurs  pieds.  On  convenait  qu'avec  une  poi- 
gnée de  gens  les  ennemis  auraient  pu  défaire 
entièrement  toute  l’armée  romaine.  Enfin  . 
après  bien  des  peines  cl  des  dangers , elle 
arriva  dans  la  plaine  , et  se  trouva  en  sûreté. 

Comme  le  consul  semblait  alors  avoir  heu- 
reusement terminé  ce  qu’il  y avait  de  plus 
difficile  dans  son  entreprise,  Polybe  prit  ce 
moment  pour  lui  présenter  le  décret  des 
Achéens8,  et  pour  l’assurer  de  la  résolution 
où  ils  étaient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
partager  avec  lui  tous  les  travaux  et  tous  les 
périls  de  cette  guerre.  Marcius , après  avoir 
remercié  gracieusement  les  Achécns  de  leur 
bonne  volonté , leur  dit  qu’ils  pouvaient  s’é- 
pargner la  peine  et  la  dépense  où  cette  guerre 
les  engagerait  : que  dans  l’étal  où  il  voyait  les 
affaires  , il  ne  croyait  point  avoir  besoin  du 
secours  des  alliés.  Après  ce  discours , les  col- 
lègues de  Polybe  retournèrent  dans  l’Achale. 

Polybe  resta  seul  dans  l’armée  romaine , 
jusqu’à  ce  que  le  consul , ayant  appris  qu’Ap- 
pius , surnommé  Centon  , avait  demandé  aux 
Achéens  un  secours  de  cinq  mille  hommes 
pour  agir  en  Epire , le  renvoya  dans  son  pays 
en  l’exhortant  de  ne  pas  souffiir  que  sa  répu- 
blique donnât  ces  troupes,  et  s’engageât  dans 
des  frais  qui  étaient  tout  à fait  inutiles. 

Pendant  que  le  roi  était  au  bain,  on  vint 
lui  apprendre  que  les  ennemis  approchaient*. 
Celle  nouvelle  le  jeta  dans  une  terrible  alarme. 
Incertain  du  parti  qu’il  devait  prendre,  et  de 
moment  à autre  changeant  de  résolution , il 
jetait  des  cris , et  plaignait  son  sort  de  se  voir 
vaincu  sans  combat.  Il  lit  revenir  les  deux  of- 
ficiers à qui  il  avait  confié  In  garde  des  passa- 
ges, fit  transporter  sur  sa  flotte  les  statues 
dorées  qui  étaient  à Dium  ",  de  peur  qu'elles 

1 Polyb.  Lcg  pag.  78, 

1 Liv.  lib.  4»  , cap.  G. 

1 Citaient  les  statues  des  cavaliers  qui  avaient  été 
tués  au  passage  du  Granique  , qn’Aleiandrc  avait  Tait 
faire  par  Lysippe.  et  qu’il  avait  placées  à Dium.  Il  sera 
encore  parlé  ailleurs  de  rcs  Hantes. 
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ne  tombassent  entre  les  mains  des  Romains  ; 
donna  ordre  qu'on  jetât  dans  la  mer  les  trésors 
qu'il  avait  à Pclla , et  qu’on  brûlât  à Thessa- 
lonique  toutes  ses  galères.  Pour  lui , il  se  re- 
tira à Pydna.  La  frayeur  et  le  trouble  à la  vue 
d’un  danger  subit  décèlent  le  fond  du  cœur 
d’un  prince , et  le  font  paraître  tel  qu’il  est. 

L’armée  romaine  dut  son  salut  â l’impru- 
dente et  stupide  crainte  de  Pcrsée , laquelle  fit 
regarder  comme  une  hardiesse  louable  la  té- 
mérité qu’avait  eue  le  consul  de  s’engager 
dans  un  pays  d’où  il  ne  se  serait  jamais  tiré , 
si  la  tète  n’avait  pas  tourné  à ses  ennemis.  Il 
n’avait  que  deux  chemins  pour  sortir  de  ce 
mauvais  pas  : l’un  en  perçant  les  vallons  de 
Tempé  polir  entrer  en  Thessalie,  l’autre  en 
passant  le  long  de  l)ium  pour  pénétrer  dans 
la  Macédoine.  Or  ces  deux  postes  importants 
étaient  occupés  par  de  bons  corps  de  troupes 
que  le  roi  y avait  placés.  Si  donc  Persée  eût 
eu  un  peu  plus  de  résolution , et  qu’il  eût  ré- 
sisté seulement  dix  jours  à la  frayeur  qui  l’em- 
porta à l’approche  des  Romains,  le  consul 
n’aurait  pu  ni  se  retirer  par  Tempé  dans  la 
Thessalie,  ni  faire  arriver  des  provisions  dans 
les  défilés  où  il  s’était  avancé  ; car  les  che- 
mins par  Tempé  sont  bordés  de  précipices  si 
profonds , que  l’œil  n’en  saurait  soutenir  la 
vue  sans  éblouissement.  Les  troupes  du  roi 
gardaient  ce  passage  en  quatre  endroits  dif-  | 
férents , dont  le  dernier  était  si  étroit,  que 
dix.  hommes  seulement  bien  armés  pouvaient 
en  défendre  l’entrée.  Ainsi , les  Romains  ne 
pouvant  ni  recevoir  des  vivres  par  les  défilés 
étroits  de  Tempé  , ni  passer  eux-mémes , il 
aurait  fallu  regagner  les  montagnes  par  où  ils 
étaient  descendus;  ce  qui  leur  serait  devenu 
impraticable  , si  les  ennemis  avaient  continué 
d’en  occuper  les  hauteurs.  Il  ne  leur  serait 
donc  resté  d’autre  ressource  que  de  pénétrer 
dans  la  Macédoine  du  côté  de  Dium  , en  pas- 
sant ii  travers  les  ennemissce  qui  ne  leur  au- 
rait pas  été  moins  difficile , si  les  dieux  , dit 
Titc-Live , n’eussent  ôte  à Persée  le  conseil  et 
la  prudence  ; car,  en  faisant  un  fossé  et  des 
retranchements  au  défilé  fort  étroit  qui  se 
trouve  au  pied  du  mont  Olympe,  il  leur  en 
fermait  absolument  l’entrée  et  les  arrêtait  tout 
court.  Mais , dans  l'aveuglement  où  la  terreur 
avait  jeté  le  roi , il  ne  vit  rien  et  ne  fit  rien  de 


tout  ce  qui  pouvait  le  sauver,  laissa  toutes  1er 
entrées  de  son  royaume  ouvertes  et  libres  à 
l’ennemi , et  se  réfugia  avec  précipitation  à 
Pydna.  Les  expressions  de  Tile-Livc  sont  ici 
fort  remarquables  , et  nous  expliquent  quels 
moyens  Dieu  emploie  pour  détruire  les  plus 
grands  empires.  AVsi  dii  mentent  régi  ade- 
missent....  Quorum  nihil  quum  disyexisset 
car  ata  mens  subito  lerrore. 

Le  consul , voyant  qu’il  pouvait  tout  espé- 
rer de  la  frayeur  et  de  l’imprudence  des  en- 
nemis, donna  ordre  au  prêteur  Lucrétius ', 
qui  était  à Larissc , de  s'emparer  des  postes 
voisins  de  Tempé  , que  Persée  avait  abandon- 
nés , afin  de  préparer  i ses  troupes  une  issue 
en  cas  de  besoin  , et  il  envoya  Popillius  pour 
examiner  les  passages  prés  de  Dium.  Quand 
il  sut  que  les  chemins  étaient  ouverts  cl  libres, 
il  avança  ; et , étant  arrivé  à Dium  le  second 
jour,  il  fil  camper  son  armée  près  d’un  tem- 
ple de  Jupiter  qui  était  dans  le  voisinage,  pour 
en  empêcher  le  pillage.  Étant  entré  dans  la 
, ville,  qui  était  remplie  d’édifices  magnifiques 
et  très-bien  fortifiée  , il  fut  dans  le  dernier 
étonnement  de  voir  que  le  roi  l’eût  si  facile- 
ment abandonnée.  Il  continua  sa  marche , et 
se  rendit  maître  de  plusieurs  places  sans 
éprouver  presque  aucune  résistance.  Mais 
plus  il  avançait , plus  les  vivres  devenaient 
rares,  plus  la  disette  augmentait;  ce  qui  le 
força  de  revenir  à Dium.  Il  fut  même  obligé 
de  quitter  celle  ville  pour  se  retirer  à Phila, 
où  le  prêteur  Lucrétius  lui  avait  marqué  qu’il 
trouverait  des  vivres  en  abondance.  Celle  der- 
nière démarche  fut  mal  reçue  de  l’armée  , et 
donna  lieu  à des  discours  peu  favorables  au 
consul.  En  effet , son  départ  de  Dium  avertit 
Persée  qu’il  devait  maintenant  recouvrer  par 
son  courage  ce  qu’il  avait  perdu  par  son  ex- 
cessive timidité.  Il  se  remit  donc  en  possession 
de  cette  ville,  et  répara  promptement  le  dé- 
gât que  les  Romains  y avaient  fiit. 

Popillius  , de  son  côté  , assiéga  et  prit  Hé- 
rarlée , qui  n’était  éloignée  de  Phila  que  d’un 
quart  de  lieue.  Le  consul  alla  camper  près  de 
cette  ville  , comme  s’il  eût  eu  dessein  de  chas- 
ser Persée  de  Dium  , cl  de  passer  de  là  dans 
la  Piérie.  Mais,  songeant  dès  lors  à prendre 

* Lir  lib  (i,  cap  7, 
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ses  quartiers  d'hiver,  il  envoya  quelques  corps 
de  troupes  pour  s’assurer  des  chemins  par  où 
ses  provisions  lui  viendraient  de  la  Thessalie  , 
et  pour  choisir  des  lieux  où  l'on  pût  établir 
des  greniers  et  construire  des  logements  de 
passage  pour  ceux  qui  conduiraient  les  con- 
vois, 

l’ersée , revenu  de  sa  frayeur , et  ayant  re- 
pris ses  esprits,  souhaitait  fort  qu'on  n’eût 
pas  exécuté  les  ordres  qu'il  avait  donnés  de 
jeter  dans  la  mer  les  trésors  qu’il  avait  à Pclla, 
et  de  brûler  è Thessalonique  toutes  ses  galè- 
res. Andronic , chargé  de  ce  dernier  ordre , 
avait  tratnè  en  longueur,  pour  laisser  lieu  au 
repentir  qui  pourrait  suivre  de  prés  ce  com- 
mandement , comme  en  effet  cela  arriva.  Ni- 
cias,  moins  précautionné,  avait  jeté  dans  la 
mer  ce  qu’il  avait  trouvé  d'argent  à Petla.  Sa 
faute  fut  bientôt  réparée , des  plongeurs  ayant 
retiré  du  fond  de  la  mer  presque  tout  cet  ar- 
gent. Pour  récompense,  le  roi  les  fit  tous 
mourir  en  secret , aussi  bien  qu'Andronic  et 
Nicias  ; tant  il  avait  honte  de  l'indigne  frayeur 
à laquelle  il  s'était  livré , dont  il  ne  voulait 
laisser  aucun  témoin  ni  aucune  trace!  Mais 
une  faute  légère  en  un  certain  sens , puis- 
qu'on moins  elle  ne  faisait  tort  qu'à  celui  qui 
l'avait  commise , devait-elle  donc  être  cou- 
verte par  une  cruauté  plus  que  barbare  et 
tyrannique?  Etait-ce  même  un  bon  moyen 
pour  y réussir?  et  quand  il  aurait  pu  venir  à 
bout  d’arrêter  pour  quelque  temps  les  plaintes 
de  ses  su,ets  sur  une  action  aussi  noire , es- 
pérait-il pouvoir  aussi  en  étouffer  le  sou- 
venir? 

Il  se  Gt  de  part  et  d’autre  plusieurs  expé- 
ditions tant  par  mer  que  par  terre,  qui  n’eu- 
rent pas  beaucoup  de  suites,  et  ne  furent 
pas  fort  importantes  Le  préteur  C.  Marcius 
forma  quelques  sièges,  qu’il  fut  obligé  de 
lever. 

Quand  Polybc  revint  dans  le  Péloponnèse 
après  son  ambassade,  la  lettre  d’Appius’, 
par  laquelle  il  demandait  cinq  mille  hommes, 
y avait  déjà  été  portée.  Peu  de  temps  après  , 
le  conseil  assemblé  à Sicyone  pour  délibérer 
sur  celle  affaire,  jeta  Polybe  dans  un  grand 

1 IJv.  f.b  t V.  cap.  10-13. 
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embarras.  Ne  point  exécuter  l’ordre  qu’il  avait 
reçu  du  consul  Q.  Marcius,  c'eût  été  une 
faute  inexcusable  : d'un  autre  côté , il  était 
dangereux  de  refuser  des  troupes  qui  pou- 
vaient être  utiles  aux  Romains,  et  dont  les 
Achéens  n’avaient  pas  besoin.  Pour  se  tirer 
d'une  conjoncture  si  délicate,  il  eut  recours 
à un  décret  du  sénat  romain,  qui  défendait 
qu’on  eût  égard  aux  lettres  des  généraux, 
à moins  qu’elles  ne  fussent  accompagnées 
d'un  ordre  du  sénat , et  Appius  n’en  avait  pas 
joint  aux  siennes.  Il  dit  donc  qu’avant  de  rien 
envoyer  à Appius,  il  fallait  informer  le  con- 
sul de  sa  demande  et  attendre  ce  qu’il  en  dé- 
ciderait. Par  là  Polybe  épargna  aux  Achéens 
une  dépense  qui  serait  montée  à plus  de  six- 
vingl  mille  écus. 

Cependant  il  arriva  à Rome  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Prusias  roi  de  Bithynie, 
et  de  celle  des  Rhodiens  en  faveur  de  Persée. 
Le  discours  des  premiers  n'avait  rien  que  de 
modeste  par  rapport  aux  Romains,  mais 
marquait  peu  de  droiture  à l’égard  de  celui 
pour  lequel  Prusias  feignait  de  s’intéresser. 
Us  déclarèrent  a que  leur  maître  avait  tou- 
« jours  été  attaché  au  parti  des  Romains , cl 
« ne  cesserait  point  de  l'étre  tant  que  durerait 
a la  guerre  : mais  qu’ayant  promis  à Persée 
« d’employer  pour  lui  ses  bons  offices  auprès 
a des  Romains  pour  en  obtenir  la  paix , il  les 
« priait,  s’ils  pouvaient  se  résoudre  à mettre 
« bas  leur  ressentiment,  de  donner  à en- 
a tendre  qu’ils  le  faisaient  à sa  considération, 

« en  sorte  qu'il  pût  s’en  faire  un  mérite  au- 
« près  du  roi  de  Macédoine.  » Les  Rhodiens 
tinrent  un  langage  bien  différent.  « Après 
« avoir  étalé  d'un  style  fastueux  les  services 
o qu'ils  avaient  rendus  au  peuple  romain  , et 
a s’étre  attribué  la  plus  grande  part  dans  les 
« victoires  remportées  avec  leur  secours  sur 
« les  ennemis  de  Rome  , cl  particulièrement 
« sur  Antiochus  , ils  ajoutèrent  que , pendant 
« que  la  paix  subsistait  entre  les  Macédoniens 
a et  les  Romains , ils  avaient  commencé  à 
« entrer  en  alliance  avec  Persée  ; qu’ils  avaient 
« interrompu  cette  alliance  malgré  eux , et 
o sans  aucun  sujet  de  plainte  contre  le  roi , 

« parce  qu’il  avait  plu  aux  Romains  de  les  en- 

* Liv.  lib.  41,  cap.  it,  15. 
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« gager  dans  la  guerre  : que  depuis  (rois  ans 
« que  celte  guerre  durait  ils  en  souffraient 
« beaucoup  d’incommodités  : que , le  com- 
« merce  de  la  mer  était  interrompu,  l'Ilc 
« sentait  une  grande  disette  par  le  relranchc- 
« ment  des  revenus  cl  des  émoluments  qu'ils 
« en  retiraient:  que,  ne  pouvant  plus  sup- 
« porter  des  pertes  si  considérables,  ils  avaient 
« envoyé  des  ambassadeurs  en  Macédoine 
« au  roi  Persée  , pour  lui  déclarer  que  les 
« Rhodiens  jugeaient  nécessaire,  qu'il  fit  la 
a paix  avec  les  Romains  : qu’on  les  avait  aussi 
« envoyés  à Rome  pour  y faire  la  même  dé- 
« claralion  : que  , si  l'une  ou  l'autre  des  deux 
a puissances  refusait  de  se  rendre  à une  pro- 
« position  si  raisonnable  et  de  mettre  fin  à la 
« guerre , les  Rhodiens  verraient  ce  qu'ils  au- 
« raient  à faire.  » 

On  juge  aisément  de  quelle  manière  fut 
reçu  un  discours  si  follement  vain  et  si  pré- 
somptueux. Il  y a des  historiens  qui  ont  dit 
que , pour  toute  réponse  , on  lit  lire  en  leur 
présence  une  ordonnance  du  sénat , qui  dé- 
clarait lej  Carions  et  les  I.ycicns  libres.  C'é- 
tait les  piquer  au  vif  et  les  mortifier  par  l'en- 
droit le  plus  sensible  ; car  ils  regardaient 
comme  leurs  sujets  ces  deux  peuples,  qui  leur 
avaient  été  soumis  par  un  décret  du  sénat 
après  la  guerre  contre  Antiochus.  Selon  d’au- 
tres , le  sénat  répondit,  en  peu  de  mots, 
« qu'on  connaissait  depuis  longtemps  à Rome 
« la  disposition  des  Rhodiens  et  leurs  intclli- 
a gences  secrètes  avec  Persée  : que , quand 
« Rome  l’aurait  vaincu  , ce  que  l’on  espérait 
« qui  arriverait  au  premier  jour,  elle  verrait  à 
« son  tour  ce  qu’elle  aurait  à faire , et  traite- 
a mit  alors  chaque  peuple  selon  la  conduite 
a qu'il  aurait  tenue  dans  cette  guerre.  » On 
offrit  pourtant  è leurs  ambassadeurs  les  pré- 
sents ordiuaires  ; mais  ils  ne  les  acceptèrent 
point. 

On  fit  ensuite  lecture  de  la  lettre  du  con- 
sul Q.  Marcios  1 , dans  laquelle  il  rendait 
compte  de  la  manière  dont  il  était  entré  dans 
la  Macédoine  , apres  avoir  essuyé  des  peines 
incroyables  dans  le  passage  d'un  défilé  fort 
étroit.  Il  ajoutait  que  le  prêteur  lui  avait  ra- 
massé de  tous  les  pays  voisins  des  vivres  pour 

' IJv.  Ilb.  ».  rap.  tO. 
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l'hiver,  ef  qu'en  particulier  il  avait  reçu  des 
Epiroles 1 vingt  mille  mesures  de  froment  et 
dix  mille  d'orge  , dont  le  prix  devait  être  payé 
à leurs  ambassadeurs , qui  étaient  à Rome  : 
mais  qu'il  fallait  lui  envoyer  d'Italie  des  ha- 
bits pour  les  soldats  , cl  qu'il  avait  besoin 
de  deux  i enls  chevaux  numides  , s'il  se  pou- 
vait : que  le  pays  où  il  était  ne  lui  fournissait 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à une  armée. 
Tous  ces  articles  furent  exécutés  prompte- 
ment et  exactement. 

On  donna  après  cela  audience  i un  seigneur 
de  Macédoine , appelé  Onesime’.  Il  avait 
toujours  porté  le  roi  A la  paix  ; et , le  faisant 
souvenir  que  Philippe  , son  père , jusqu’au 
dernier  jour  de  sa  vie  s’était  toujours  fait  lire, 
régulièrement  deux  fois  chaque  jour,  le  traité 
qu'il  avait  conclu  avec  les  Romains,  il  l'avait 
exhorté  d’en  faire  autant,  sinon  avec  la  même 
régularité , du  moins  de  temps  en  temps.  Ne 
pouvant  le  détourner  de  la  guerre , il  avait 
commencé  par  se  retirer  des  conseils  sous 
différents  prétextes , pour  ne  point  être  té- 
moin des  résolutions  que  l'on  y prenait,  et 
qu'il  ne  pouvait  point  approuver.  Enfin , 
voyant  qu’il  était  devenu  suspect , et  regardé 
tacitement  comme  un  traître,  il  se  réfugia 
chez  les  Romains  , et  fut  d’un  grand  secours 
au  consul.  Ayant  exposé  au  sénat  tout  ce  que 
je  viens  de  dire , il  en  fut  très-bien  reçu  , et 
le  sénat  lui  donna  un  établissement  honnête  à 
Tarante;  savoir,  une  belle  maison  dans  la 
ville  , et  deux  cents  arpents  de  terre  è la  cam- 
pagne. 

g lit. — iNqUIÉTUDE  GÉNÉRALE  AROME  Sun  LE  CHOIX 
PROCHAIN  DES  CONSULS.  PAUL  EMILE  EST  NOMMÉ 

consul  avec  Licinius  Crassus.  Sages  PRÉCAUTIONS 
de  Paul  Emile.  Ambassade  d'Égypte  a Rome.  Les 

COMMISSAIRES  REVENUS  DE  MACÉDOINE  RENDENT 
COMPTE  DES  ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER.  On  BATE 
LE  DÉPART  DES  GÉNÉRAUX.  DÉNOMBREMENT  DE 
LEURS  TROUPES.  ATTENTION  SCR  LE  CUOIX  DES  TRI- 
BUNS LÉGIONNAIRES.  DISCOURS  DR  PAUL  ÉMILE  AU 
PEUPLE  AVANT  SON  DÉPART.  PRÉPARATIFS  DE  PER- 
SÉE CONTRE  LES  ROMAINS.  DIFFÉRENTES  AMBASSA- 

i II  s été  dit  plus  haut  que  les  Epiroles  étaient  entrés 
dans  le  parti  de  Persée.  De  deux  choses  l'une,  ou  il  y a faute 
tel  dans  le  texte  de  Tite-Live,  ou  une  partie  de  la  nation 
des  Epiroles  était  demeurée  lidèle  aux  Romaios- 
i Liv.  lib.  »,  eap.  18. 
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j, Et  !»E  Cl  PRINCE  VERS  GeNTIUS,  l-£*  RlIODIENS  , 
I.L  MtNP.  ET  ANTIOCHU.H.  PERSÉF.  SE  PRIVE.  PAR  SON 
AVARICE.  DU  PUISSANT  SECOURU  DES  BaSTARNES. 
Avarice  f.t  perfidie  de  I’ersée  a l'égard  dfGf.n- 
tius.  Conquête  rapide  de  l'Illyrie  par  le  prê- 
teur Anicius.  Persée  se  campe  avantageuse- 
ment. Paul  Émile  rétablit  la  disciplinb  dans 
son  armée.  Il  découvre  des  eau*  dans  un  lieu 
QUI  EN  manquait.  On  apprend  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  en  Illyrie.  les  ambassa- 
deurs DES  RllODIENS  arrivent  dans  le  camp. 
Paul  Émile  délibéré  sur  la  manière  d'attaquhh 
Persée.  Il  envoie'Scipion  N a sic. v avec  un  gros 
détachement  pour  s'emparer  de  Pythium.  Il 
amuse  Persée  par  de  légères  escarmouches  sur 

LES  BORDS  DE  L'ÉNIPÊÈ.  SCIPION  S'EMPARE  DF.  PV- 
TH1UM  , ET  DEMEURE  MAITRE  DU  PASSAGE.  PERSÉE 
QUITTE  L'ENIPEE,  ET  SAVANCB  VERS  PVDNA  , RÉSO- 
LU D'Y  HASARDER  LF.  COMBAT.  PAUL  ÉMILE  DIFFÈRE 
SAGEMENT  DE  LF.  DONNEH.  SULPICIl'8  G ALLES  PRÉ- 
DIT aux  Romains  une  éclipse  de  lune.  Paul 
Émii.e  expose  les  raisons  qu'il  a eues  de  diffé- 
rer LE  COMBAT.  ENFIN  LA  BATAILLE  SB  DONNE. 

Persée  est  défait  et  mis  en  déroute. 

q.  MARCirs.  il'. 

CX.  SKRVILIUS. 

Le  temps  des  assemblées  pour  l'élection  des 
consuls  approchant , tout  le  monde  nUcndail 
avec  inquiétude  sur  qui  tomberait  un  choix  si 
important , et  l’on  ne  parlait  d'aulre  chose 
dans  toutes  les  conversations  •.  On  n’était 
point  content  des  consuls  qui  depuis  trois  ans 
avaient  été  employés  contre  Persée , et  qui 
avaient  assez  mal  soutenu  l’honneur  du  nom 
romain.  On  se  rappelait  dans  l’esprit  les  écla- 
tâmes victoires  remportées  sur  Philippe  son 
père  , ce  puissant  roi  de  Macédoine  qui  avait 
été  obligé  de  demander  par  grâce  la  paix  ; sur 
Antiochus , prince  célèbre  par  scs  exploits  , 
jusqu'à  mériler  le  surnom  de  grand , qui  avait 
été  relégué  au  delà  du  mont  Taurus  , et  forcé 
de  payer  un  gros  tribut;  enfin  sur  un  ennemi 
plus  redoutable  qu'aucun  roi  du  monde , c’est- 
à-dire  sur  Anmbai , contraint , quelques  an- 
nées auparavant , de  quitler  l’Italie  après  plus 
de  seize  ans  de  guerre , et  vaincu  dans  sa  pa- 
trie presque  au  pied  des  murailles  de  Carthage. 
On  trouvait  qu’il  y avait  pour  Rome  une  es- 
pèce de  honte  que  ses  consuls  fussent  si  iong- 

' An.  R.  SUS;  IV.  I.  C.  169. 
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[ temps  aux  prises  avec  le  roi  Persée , lors 
même  qu’il  ne  combattait  contre  eux  qu’avec 
les  misérables  restes  de  la  défaite  de  son  père. 
Ils  ne  savaient  pas  que  Philippe  avait  laissé  la 
Macédoine  plus  puissante  à sa  mort  qu’elle 
ne  l’avait  été  avant  sa  défaite. 

On  sentait  bien  , surtout  depuis  les  derniè- 
res nouvelles  reçues  de  Macédoine , qu’il  n’é- 
tait plus  temps  de  donner  le  commandement 
des  armées  à la  brigue  ou  à la  faveur,  et  que 
l’on  devait  apporter  la  dernière  attention  à 
choisir  un  général  qui  eût  de  la  sagesse , de 
l’expérience  et  du  courage  ; en  un  mot , qui 
fût  en  état  de  conduire  une  guerre  aussi  im- 
portante que  celle  dont  il  s’agissait  actuelle- 
ment. 

Tout  le  monde  jetait  les  yeux  sur  Paul 
Emile.  Il  y a des  occasions  où  un  mérite  sin- 
gulier réunit  tous  les  suffrages  ; et  rien  n’est 
plus  flatteur  qu'un  tel  jugement , fondé,  non 
sur  la  naissance  ou  le  crédit , mais  sur  la  con- 
naissance des  services  qu’un  homme  a déjà 
rendus,  sur  l'estime  que  les  troupes  font  de  sa 
capacité , et  sur  le  be>oin  pressant  qu’a  l’état 
de  sa  valeur  et  de  sa  sagesse.  Paul  Émile  avait 
près  de  soixante  ans  : mais  l’àge , sans  rien  di- 
minuer de  ses  forces,  n’avait  fait  que  lui  ajou- 
ter une  maturité  de  conseil  et  de  prudence  , 
plus  nécessaire  encore  à un  général  que  Le 
courage  cl  la  bravoure. 

11  avait  été  nommé  consul  pour  la  première 
fois  il  y avait  quatorze  ans  ; et , s’étant  fait 
estimer  généralement  par  sa  bonne  conduite , 
il  avait  terminé  son  consulat  par  une  glorieuse 
victoire , qui'  lui  avait  mérité  l'honneur  du 
triomphe.  Comme  il  se  sentait  encore  en  état 
de  servir  la  patrie  , il  avait  désiré  un  second 
consulat , et  même  il  se  mit  une  fois  au  rang 
de  ceux  qui  demandaient  celle  charge.  Le 
peuple  se  refusa  à ses  désirs  ; et  Paul  Emile , 
déchu  de  cetle  espérance , substitua  la  dou- 
ceur du  repos  à l'éclat  des  emplois.  Comme 
augure , il  s’appliqua  uniquement  aux  choses 
de  la  religion  , et,  comme  père , à l'éducalion 
de  ses  enfants.  Fort  réservé  et  économe  pour 
lout  ce  qui  n’a  trait  qu'au  luxe  et  au  faste , 
mais  noble  et  magnilique  pour  les  dépenses 
d'honneur  et  de  devoir,  il  n'épargna  rien 
pour  leur  procurer  une  éducation  digne  de 
leur  naissance  : grammairiens  , rhéteurs , 
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philosophes  , sculpleurs , peintres  , écuyers 
habiles  à dompter  et  à dresser  des  chevaux  , 
veneurs  destinés  à instruire  les  jeunes  gens 
ani  exercices  de  In  chasse  , il  donna  à scs  fils 
tous  les  secours  et  tous  les  maîtres  propres  à 
leur  former  l’esprit  et  le  corps.  Lui-même , 
lorsqu’il  n’était  point  occupé  aux  affaires  pu- 
bliques , il  assistait  à leurs  études  et  à leurs 
exercices , témoignant  par  ces  soins  assidus, 
que , de  tous  les  Romains , il  était  le  père  qui 
avait  pour  ses  enfants  le  plus  d’amour  et  de 
tendresse 

Il  serait  à souhaiter  que  cet  exemple  fût 
suivi  par  toutes  les  personnes  constituées  en 
dignité,  qui  sont  è la  vérité  redevables  de 
leur  temps  au  public , mais  qui  ne  sont  pas 
par  là  déchargées  du  soin  qu’elles  doivent  à 
leurs  enfants  par  un  droit  naturel  et  impres- 
criptible ; d’autant  plus  que  travailler  à leur 
instruction , c’est  travailler  pour  le  public. 

Tous  les  parents  et  tous  les  amis  de  Paul 
Emile  le  pressaient  de  se  rendre  aux  vœux  du 
peuple  qui  l’appelait  an  consulat.  Pour  lui , il 
ne  songeait  qu'à  se  dérober  aux  vifs  empres- 
sements de  ce  peuple  , comme  ne  se  souciant 
point  de  commander , et  aimant  mieux  se 
renfermer  dans  la  vie  tranquille  qu’il  menait 
depuis  un  temps.  Cependant,  quand  il  vit 
que  tous  les  matins  on  s’assemblait  en  foule  à 
sa  porte  , qu’on  l’appelait  à la  place,  et  qu’on 
se  plaignait  hautement  de  son  refus  opiniâtre, 
il  ne  put  résister  plus  longtemps  à de  si  fortes 
instances,  et  il  se  joignit  à ceux  qui  aspiraient 
à cette  dignité.  Ce  fut  une  grande  joie  et  une 
espèce  de  triomphe  pour  le  peuple  romain , 
qui  regarda  comme  un  présage  assuré  de  la 
victoire  sur  les  ennemis  celle  qu’il  venait  de 
remporter  sur  Paul  Emile  en  le  forçant  d’ac- 
cepter le  consulat.  Cet  honneur  lui  fut  déféré 
d’un  consentement  unanime.  On  lui  donna 
pour  collègue  C.  Licinius  Crassus.  Le  peuple 
ne  voulut  point  abandonner  au  caprice  du  sort 
le  département  des  provinces , et  décerna  à 
Paul  Emile  le  commandement  des  armées  de 
Macédoine.  Licinius  commanda  en  Italie.  Tite- 
Live  dit  pourtant  qu’ils  tirèrent  au  sort  : mais 
le  récit  de  Plutarque  parait  plus  vraisemblable; 
car  le  sort  aurait  pu  rendre  inutile  toute  la 

1 t’oijiscMV  y : vo  v : VI,- . 


? I <§>*» 

bonne  volonté  et  tout  l’empressement  du 
peuple. 

On  dit  que  Paul  Emile  , rentrant  chez  lui 
accompagné  de  la  multitude  qui  le  suivait  en 
foule  pour  lui  faire  honneur , trouva  sa  fille 
Tertia  , encore  enfant , qui  pleurait.  Il  l’em- 
brasse , et  lui  demande  le  sujet  de  ses  larmes. 
Tertia  , le  serrant  avec  ses  petits  bras  et  le 
baisant  ; Tous  ne  savez  donc  pas,  mon  père , 
lui  dit-elle  , que  noire  Perse'e  est  mort  ? Elle 
parlait  d’un  petit  chien  qu’elle  élevait , et  qui 
avait  nom  Persée.  Paul  Emile,  frappé  de  ce 
mol . lui  dit  : A la  bonne  heure  , tna  chère 
enfant ; j’accepte  de  bon  cœur  cet  augure. 
Les  anciens  portaient  fort  loin  la  superstition 
sur  ces  sortes  de  rencontres  fortuites. 

La  manière  dont  Paul  Emile  s’y  prit  pour 
se  préparer  à la  guerre  dont  on  l’avait  chargé , 
fil  juger  du  succès  qu'on  devait  attendre 
Avant  même  que  d’entrer  en  charge  , il  de- 
manda au  sénat  qu’on  envoyât  des  commis- 
saires en  Macédoine  pour  visiter  les  armées 
et  les  flottes , et  pour  faire  ensuite  leur  rap- 
port, après  une  exacte  enquête  , de  ce  qu’ils 
auraient  appris,  et  de  ce  qu’il  faudrait  ajouter 
de  troupes  . soit  par  terre , soit  par  mer.  Ils 
devaient  aussi  s'informer,  autant  que  cela  se- 
rait possible,  à quel  nombre  montaient  les 
troupes  du  roi , où  elles  étaient  actuellement , 
aussi  bien  que  celles  des  Romains  ; si  ceux-ci 
avaient  leur  camp  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes, ou  s’ils  les  avaient  entièrement  pas- 
sées et  étaient  dans  la  plaine  : sur  quels  alliés 
on  pouvait  certainement  compter;  qui  étaient 
ceux  dont  la  fidélité  paraissait  douteuse  et 
chancelante , et  quels  peuples  l’on  devait  re- 
garder comme  ennemis  déclarés  : pour  com- 
bien de  temps  on  avait  de  vivres  , et  d’où  il 
fallait  en  faire  transporter,  soit  par  des  voilu- 
res de  terre , soit  dans  des  vaisseaux  : enfin  ce 
qui  s’était  passé  dans  la  dernière  campagne  , 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  En  général  habile 
et  expérimenté , il  voulait  qu’on  descendit 
dans  ce  détail , persuadé  qu'on  ne  pouvait 
former  le  plan  de  la  campagne  où  il  allait  en- 
trer, ni  en  bien  régler  les  opérations , que  sur 
toutes  ces  connaissances.  Les  militaires  savent 
de  quel  prix  est  cet  esprit  de  prévoyance  et 

1 Liv  lib.  V»,  cap  18. 
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ce  caractère  d'exactitude  qu'on  ne  peut  porter 
trop  loin.  I.e  sénat  approuva  Tort  de  si  sages 
mesures,  et  nomma  des  commissaires  au  gré 
de  Paul  Emile , qui  partirent  deux  jours 
après. 

i..  r Mines  PADi.ra.  h'. 

C.  tICINIl'S  CRASHS. 

Paul  Emile  et  son  collègue  entrèrent  en 
charge  avant  que  les  commissaires  fussent  de 
retour  '.  Dans  l'intervalle  on  donna  audience 
aux  ambassadeurs  de  Ptolémèe  cl  Cléopâtre  , 
roi  et  reine  d'Egj  pte,  qui  portaient  des  plain- 
tes à Rome  contre  les  entreprises  injustes 
d'Antiochus,  roi  de  Syrie.  On  envoya  en 
Egypte  trois  députés.  L'affaire  est  racontée  au 
long  dans  l'Histoire  Ancienne. 

Les  commissaires  avaient  fait  une  grande 
diligence9.  Etant  de  retour  à Rome  , ils  di- 
rent que  « Mordus  avait  forcé  les  passages 
« de  la  Macédoine , mais  avec  plus  de  péril 
« que  d'utilité  : que  le  roi  était  maître  de  la 
« Piérie , où  l'armée  romaine  s’était  engagée  : 

« que  les  deux  camps  étaient  fort  voisins  l’un 
« de  l’autre,  n’étant  séparés  que  par  le  neuve 
« Enipée  : que  le  roi  évitait  le  combat,  et 
« que  l'armée  romaine  n'était  point  en  état 
« de  l’y  contraindre , ni  de  le  forcer  dans  ses 
« lignes  : qu’aux  autres  incommodités  était 
« survenu  un  hiver  fort  rude  , qui  se  faisait 
« sentir  vivement  dans  un  pays  de  montagnes, 

« et  qui  empêchait  absolument  d’agir;  et  qu’il 
« ne  restait  de  vivres  que  pour  peu  de  temps  : 

« qu'on  faisait  monter  l’armée  des  Mncédo- 
« niensà  trente  mille  hommes  : que  si  Ap- 
« pins  Claudius  avait  eu  aux  environs  de  Ly- 
« chnide  , dans  l'Illyrie , où  il  était  campé  , 

« des  forces  assez  considérables  , il  aurait  pu 
« faire  une  diversion  embarrassante  pour 
« Perséc  , mais  qu'acluellcment  ce  général  et 
b ce  qu’il  avait  avec  lui  de  troupes  était  en 
« grand  danger,  si  on  ne  lui  envoyait  au  plus 
a tôt  un  renfort  considéceble  , ou  si  l’on  ne 
b lui  faisait  quitter  le  poste  qu’il  occupait  : 

’ < Au.  R.  58»;  av.J.C.  1C8. 
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b qu’apres  avoir  visité  le  camp,  ils  s’étaient 
a rendus  à la  flotte  ; qu'ils  avaient  appris 
b qu'une  partie  de  l'équipage  avait  péri  de 
b maladie,  que  ce  qui  en  était  échappé  , sur- 
b tout  les  Siciliens  , étaient  retournés  chez 
. b eux  , et  que  la  flotte  manquait  absolument 
a de  matelots  et  de  soldats  ; que  ceux  qui 
a étaient  restés  n'avaient  point  reçu  leur  paye, 
a et  manquaient  d'habits  : qu’Eumène  et  sa 
'b  flotte  , après  s’être  un  peu  montrés,  avaient 
b disparu  presque  aussitôt  sans  qu’on  en  put 
b dire  de  bonnes  raisons  , et  qu’il  ne  parais- 
b sait  pas  qu’on  pût  ni  qu’on  dût  compter  sur 
b scs  dispositions  ; mais  que , pour  Attale , 
a son  frère , sa  bonne  volonté  n’était  pas 
u douteuse.  » 

Sur  ce  rapport  des  commissaires , le  sénat 
ordonna  que  le  consul  partirait  incessamment 
pour  la  Macédoine*,  aussi  bien  que  le  pré- 
teur En.  Octavius  , qui  avait  le  commande- 
ment de  la  flotte  , et  L.  Anicius  , autre  pré- 
teur qui  devait  succéder  à Appius  Claudius, 
aux  environs  de  Lychnide  , dans  l’Illyrie.  Le 
nombre  des  troupes  que  chacun  d’eux  devait 
commander  fut  réglé  de  la  manière  qui  suit. 

Les  troupes  qui  composaient  l’armée  de 
Paul  Emile  montaient  à vingt-cinq  mille  huit 
cents  hommes  : savoir,  deux  légions  romaines, 
chacune  de  six  mille  hommes  de  pied  et  de 
trois  cents  chevaux,  ce  qui  faisait  douze  mille 
six  cents  hommes  ; plus , autant  d’infanterie, 
et  le  double  de  cavalerie  des  alliés  du  pays 
latin.  On  lui  assignait  encore  d’autres  troupes, 
dont  la  destination  était  de  remplir  les  garni- 
sons. L’armée  du  préteur  Anicius , qui  devait 
commander  en  lllyrie  , montait  à vingt  et  un 
mille  huit  cents  hommes;  savoir,  deux  légions 
romaines , composées  chacune  de  cinq  mille 
deux  cents  hommes  de  pied , et  de  trois  cents 
chevaux  : dix  mille  hommes  d’infanterie  la- 
tine , et  huit  cents  chevaux.  On  assigna  au 
préteur  Octavius  , amiral  de  la  flotte  , cinq 
mille  soldats  qui  y devaient  servir  sous  lui. 

Comme  l’on  se  proposait  de  flnir  celle  année 
la  guerre  de  Macédoine , on  prit  toutes  les 
précautions  que  l’on  put  imaginer  pour  le 
bien  du  service.  Les  tribuns  des  soldats  étaient 
les  premiers  officiers  de  la  légion , et  la  com- 

* Liv.  lib.  Il,  rap.  21. 


Digitized  by  Google 


«t>S  §j  5 

mandaient  tour  à tour.  Il  fut  dit  qu’on  ne  choi- 
sirait pour  cet  emploi  que  des  hommes  qui 
eussent  été  en  charge  ; et  sur  les  quarante- 
huit  tribuns  qu'il  s’agissait  de  nommer  pour 
huit  légions  que  la  république  avait  actuelle- 
ment sur  pied  , on  donna  à Paul  Emile  la  li- 
berté de  choisir  ceux  qu’il  lui  plairait,  au 
nombre  de  douze  pour  les  deux  légions  qu'il 
devait  avoir  sous  scs  ordres. 

Il  faut  avouer  que  Rome  se  conduisit  ici 
avec  une  grande  sagesse.  Elle  avait , comme 
on  l’a  vu  , nommé  d’un  consentement  una- 
nime pour  consul  et  pour  général  celui  des 
Romains  qui  était  incontestablement  le  plus 
habile  guerrier  de  son  temps.  Elle  veut  qu’on 
élève  â la  charge  de  tribuns  les  officiers  qui 
ont  le  plus  de  mérite  , le  plus  d’expérience  , 
le  plus  d’habileté  reconnue  par  des  services 
réels  , avantages  que  ne  donnent  pas  toujours 
ni  la  naissance  ni  l’ancienneté , auxquelles 
aussi  les  Romains  n’étaient  point  du  tout  as- 
treints. Rome  fait  plus  ; et  par  une  exception 
singulière , compatible  avec  le  gouvernement 
républicain  , elle  laisse  Paul  Emile  maître  ab- 
solu de  choisir  parmi  les  tribans  ceux  qu’il 
lui  plaira  , sachant  de  quelle  importance  il  est 
qu’il  y ait  une  parfaite  union  entre  le  général 
cl  les  efliciers  subalternes  qui  servent  sous  lui, 
afin  que  les  ordres  que  donne  le  premier,  qui 
est  comme  l'âme  de  toute  l'armée  , et  qui  en 
doit  régler  les  mouvements,  soient  exécutés 
avec  la  dernière  exactitude  : ce  qui  ne  peut  se 
faire,  s’il  ne  règne  entre  eux  une  parfaite  in- 
telligence , fondée  sur  l'amour  du  bien  public, 
et  que  ni  l'intérét,  ni  la  jalousie  , ni  l’ambi- 
tion , ne  soient  capables  de  troubler. 

Après  que  tous  ces  réglements  eurent  été 
faits , le  consul  Paul  Emile  passa  du  sérat  à 
l'assemblée  du  peuple,  et  il  y tint  ce  discours  : 

« Il  me  semble , Romains , qu’en  me  char- 
« géant  du  soin  de  la  guerre  de  Macédoine 
u d'un  consentement  si  unanime  , vous  avez 
« paru  concevoir  une  espérance  presque  as- 
« surée  que  ce  sera  sous  mes  auspices  que 
« l’on  verra  finir  à la  gloire  du  peuple  romain 
« celte  guerre  qui  traîne  beaucoup  en  lon- 
« gueur.  J'espère  de  la  protection  des  dieux 
« qu’elle  me  soutiendra  dans  une  si  grande 
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« entreprise , et  remplira  vos  désirs  : mais 
« de  quoi  je  puis  vous  répondre  avec  assu- 
« ronce,  c’est  ce  que  je  ferai  tous  mes  efforts 
« pour  ne  point  tromper  votre  attente. 

« Le  sénat  a réglé  sagement  tout  ce  qui 
« est  nécessaire  pour  l’expédition  dont  je  suis 
« chargé  ; et  comme  il  m'a  ordonné  de  par- 
« tir  incessamment,  si  je  laisse  quelque  chose 
a à faire  par  rapport  à la  levée  et  nu  départ 
« des  troupes  qui  me  sont  destinées,  je  sair 
« que  C-  Licinius  , mon  collègue,  plein  de 
o zèle  pour  le  bien  public  et  d'affection  pour 
« moi , y travaillera  avec  la  même  ardeur  et 
u la  même  promptitude  que  si  c’était  pour 
« lui-même. 

a J'aurai  soin  de  vous  mander  exactement 
« tout  ce  qui  arrivera , et  vous  pouvez  comp- 
a ter  sur  la  certitude  et  la  vérité  des  nouvelles 
« que  j’enverrai , soit  au  sénat,  soit  & vous. 
« Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point 
« ajouter  foi  ni  donner  du  poids  par  votre 
a crédulité  à des  bruits  vagues  et  sans  auteur 
« certain;  car,  de  la  manière  dont  les  choses 
« se  passent  parmi  vous  , surtout  depuis  cette 
« guerre  , il  n’y  a point  de  général , quelque 
« fermeté  d'âme  qu'il  ait,  que  les  discours 
« que  l'on  tient  ici  ne  soient  capables  d'ébran- 
u 1er  et  de  décourager. 

b II  y a des  gens  qui  dans  les  cercles,  et  les 
b conversations , et  même  au  milieu  des  re- 
a pas , conduisent  les  armées  , règlent  les  dé- 
b marches  du  consul , et  prescrivent  toutes 
« les  opérations  de  la  enmpagne.  Ils  savent 
a mieux  que  le  général  qui  est  sur  les  lieux . 
a où  il  faut  camper  , et  de  quels  postes  il  faut 
b se  saisir  ; où  il  est  à propos  d’établir  des 
a greniers  et  des  magasins;  par  où  , soit  par 
a terre , soit  par  mer,  on  peut  faire  venir  des 
b vivres  ; quand  il  faut  en  venir  aux  mains 
a avec  l’ennemi,  et  quand  il  faut  se  tenir  en  re- 
a pos  : et  non-seulement  ils  prescrivent  ce  qu'il 
a y a de  meilleur  à faire,  mais,  pour  peu  qu’on 
a s’écarte  de  leur  plan  , ils  en  font  un  crime 
b au  consul,  et  le  citent  à leur  tribunal. 

a Sachez,  Romains,  que  celte  licence  qu’on 
a se  donne  à Rome  apporte  un  grand  obstacle 
a au  succès  de  vos  armes  et  au  bien  public, 
a Tous  vos  généraux  n’ont  pas  la  fermeté  et 
a la  constance  de  Fabius,  qui  aima  mieux 
t<  voir  son  autorité  insultée  par  la  témérité 
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« d'une  multitude  indiscrète  et  imprudente 
« que  de  ruiner  les  affaires  de  la  république 
« en  se  piquant  è contre-temps  de  bravoure 
a pour  faire  cesser  les  bruits  populaires. 

« Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  les  gê- 
« néraux  n'aient  pas  besoin  de  recevoir  des 

• avis;  je  pense , au  contraire , que  quicon- 
« que  veut  tout  conduire  par  ses  seules  lu- 
« mières  et  sans  consulter,  marque  plus  de 
< présomption  que  de  sagesse.  Que  peut-on 
« donc  exiger  raisonnablement?  C'est  que 
« personne  ne  s'ingère  de  donner  des  avis  è 
« vos  généraux  , que  ceux  premièrement  qui 
<c  sont  habiles  dans  le  métier  de  la  guerre , 
« et  à qui  l’expérience  a appris  ce  que  c’est 
« que  de  commander  ; et  secondement  .ceux 
a qui  sont  sur  les  lieux , qui  connaissent  l’en- 
« nemi,  qui  sont  en  état  déjuger  des  diffé- 
u rentes  conjonctures , et  qui  , se  trouvant 

• comme  embarqués  dans  un  même  vaisseau, 
« partagent  avec  nous  les  dangers.  Si  donc 
« quelqu’un  se  flatte  de  pouvoir  m'aider  de 
« ses  conseils  dans  la  guerre  dont  vous  m’a- 
« vex  chargé , qu’il  ne  refuse  point  de  rendre 
a ce  service  à la  république,  et  qu’il  vienne 
« avec  moi  en  Macédoine  : galère , chevaux  , 
« tentes , vivres , je  le  défraierai  de  tout. 
« Mais  si  on  ne  veut  pas  prendre  cette  peine  , 
« et  qu’on  préfère  le  doux  loisir  de  la  ville 
« aux  dangers  et  anx  fatigues  du  camp,  qu'on 
« ne  s'avise  pas  de  vouloir  tenir  le  gouvernail 
a en  demeurant  tranquille  dans  le  port.  S’ils 
« ont  une  si  grande  démangeaison  de  parler, 
« la  ville  , par  elle-même , leur  fournit  assez 
o d'autres  matières  : celle-ci  n’est  point  de 
« leur  compétence.  En  un  mot,  qu’ils  sachent 
« que  nous  ne  ferons  cas  que  des  conseils  qui 
a se  donneront  dans  le  camp  même.  » 

Il  n'est  pas  imaginable  combien  ce  discours, 
où  Paul  Emile  parlait  à scs  maitres  avec  une 
noble  mais  sage  fierté,  exigeant  d’eux  qu'il  ne 
s'amusassent  point,  comme  ils  avaient  cou- 
tume de  le  faire  , à contrôler  les  actions  de 
leur  général,  lui  attira  d’estime  et  de  respect. 
Chaque  citoyen,  en  particulier,  s'applaudissait 
d’avoir  eu  le  courage  de  mépriser,  dans  le 
choix  d’un  consul,  la  flatterie  de  ceux  qui  bri- 
guaient bassement  scs  suffrages,  et  d’avoir 

1 Plut  in  Æmil.  Paul. 


confié  le  commandement  des  armées  a un 
homme  plein  de  noblesse  et  de  franchise,  qui 
le  refusait  : tant , dit  Plutarque,  le  peuple  ro- 
main, pour  dominer  sur  tous  les  autres  peu- 
ples, se  rendait  esclave  de  la  vertu  et  du  vrai 
mérite  ! 

Au  reste,  l’abus  dont  se  plaint  Paul  Emile 
dans  ce  discours,  dicté  par  le  bon  sens  et  la 
raison,  nous  montre  que  les  hommes  dans  tous 
les  temps  se  retrouvent  les  mêmes.  On  se  fait 
un  plaisir  secret  et  comme  un  mérite  d'exami- 
ner , de  critiquer,  de  condamner  la  conduite 
des  généraux;  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu’en 
cela  l’on  pèche  visiblement  et  contre  le  bon 
sens,  et  contre  l'équité  : contre  le  bon  sens  ; 
car  quoi  de  plus  absurde  et  de  plus  ridicule 
que  de  voir  des  gens  sans  aucune  connaissance 
de  la  guerre  et  sans  aucune  expérience,  s'éri- 
ger en  censeurs  des  plus  habiles  généraux,  et 
prononcer  d’un  ton  de  maitres  sur  leurs  ac- 
tions? contre  l'équité;  car  les  plus  experts 
même  n'en  peuvent  juger  sainement , s'ils  ne 
sont  sur  les  lieux,  la  moindre  circonstance  du 
temps,  du  lieu,  de  la  disposition  des  troupes, 
des  ordres  même  secrets  qui  ne  sont  pas  con  - 
nus  , pouvant  changer  absolument  les  règles 
| ordinaires.  Mais  il  ne  faut  pas  espérer  que 
1 l’on  se  corrige  de  ce  défaut , qui  a sa  source 
dans  la  curiosité  et  dans  la  vanité  naturelles  à 
l’homme;  et  les  généraux,  à l'exemple  de 
Paul  Emile , font  sagement  de  mépriser  ces 
bruits  de  villes  et  ces  rumeurs  de  gens  oisifs, 
sans  occupation , et  souvent  même  sans  juge- 
ment. 

Paul  Emile  ',  après  avoir  satisfait  aux  de- 
voirs de  religion,  partit  pour  la  Macédoine 
avec  le  préteur  Cn.  tictavius,  destiné  à com- 
mander la  flotte.  Jamais  consul,  partant  pour) 
sa  province,  ne  fut  accompagné  d’une  si  grande 
multitude  de  citoyens.  Dès  ce  jour-lit,  tous  les 
Romains  conçurent  une  espérance  ferme  qu’il 
terminerait  la  guerre  de  Macédoine , cl  re- 
viendrait bientôt  è Rome  victorieux  et  triom- 
phant. 

Pendant  qu’on  avait  travaillé  è Rome  aux 
préparatifs  de  la  guerre , Persée  ®,  de  son 
côté,  ne  s’était  pas  endormi.  La  crainte  du 

1 Ut.  lit)  *t,  cap.  !ü. 
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Digitized  by  Google 


«*€#>  3 73  <$§«» 


danger  prochain  dont  il  était  menacé  l'ayant 
enfin  emporté  sur  son  avarice,  il  convint  de 
donner  à Genlius,  roi  d'Illyrie,  trois  cents  ta- 
lents d’argent  (trois  cent  mille  écus),  et  d’a- 
cheter à ce  prix  son  alliance. 

Il  envoya  en  même  temps  des  ambassadeurs 
& Rhodes , persuadé  que , si  cette  île , très- 
puissante  alors  sur  mer , prenait  son  parti , 
Rome  serait  fort  embarrassée.  Il  en  députa 
aussi  vers  Eumène  et  Antiochus,  les  deux  plus 
grands  rois  de  l’Asie , et  qui  étaient  fort  en 
étal  de  le  secourir.  C’était  sagesse  à Persée  de 
recourir  à ces  moyens,  et  de  chercher  à se 
fortifier  par  de  tels  appuis  ; mais  il  s’cu  avise 
trop  lard.  Il  aurait  fallu  commencer  par  là,  el 
en  faire  le  premier  fondement  de  son  entre- 
prise. Il  ne  songe  sérieusement  à remuer  ces 
puissances  éloignées  que  lorsque  le  péril  le 
menace  déjà  de  prés.  C'était  appeler  plutôt  des 
spectateurs  et  des  associés  de  sa  ruine  que  des 
soutiens  et  des  appuis.  Les  instructions  qu’il 
donne  à ses  ambassadeurs  sont  très-solides  et 
très-capables  de  persuader , comme  on  va  le 
voir  ; mais  il  les  fallait  employer  trois  ans  plus 
tôt,  et  en  attendre  l’effet  avant  que  de  s’embar- 
quer seul  dans  la  guerre  contre  un  peuple  si 
puissant,  et  qui  avait  tant  de  ressources  dans 
ses  malheurs. 

Les  ambassadeurs  avaient  les  mêmes  instruc- 
tions pour  Eumène  el  Antiochus.  Ils  leur  re- 
présentèrent « qu’il  y avait  une  inimitié  natu- 
a relie  entre  les  républiques  el  les  monarchies: 
« que  le  peuple  romain  attaquait  les  rois  l’un 
« après  l’autre , et , ce  qui  était  le  comble  de 
ce  l’indignité,  qu’il  employait  les  forces  des 
s rois  mêmes  pour  les  ruiner  successivement  : 
a qu’ils  avaient  accablé  Philippe  son  père  par 
a le  secours  d'Altale  ; que  par  celui  d’Eumène, 
« et  en  partie  aussi  de  Philippe,  Antiochus 
a avait  été  subjugué  ; qu’acluellemenl  ils 
a avaient  armé  Eumène  cl  Prusias  contre  lui 
« (Persée)  : qu’après  que  le  royaume  de  Ma- 
ie cèdoinc  aurait  été  détruit,  viendrait  le  tour 
« de  l’Asie  , dont  ils  avaient  déjà  envahi  une 
« partie  sous  le  spécieux  prétexte  de  rétablir 
« les  villes  dans  leur  ancienne  liberté;  et  que 
« la  Syrie  suivrait  de  près  : qu'on  commen- 
ce çait  déjà  à mettre  Prusias  au-dessus  d’Eu- 
u mène  par  des  distinctions  d'honneur  parti- 
el culières,  el  qu’on  obligeait  Antiochus  de 


« renoncer  au  fruit  de  ses  victoires  en  Egyp- 
« te  ’.  Persée  les  exhortait,  ou  à porter  les 
« Romains  à laisser  la  Macédoine  en  paix,  ou, 
« s'ils  persévéraient  dans  l’injuste  dessein  de 
« lui  faire  la  guerre,  à les  regarder  comme 
a les  ennemis  communs  de  tous  les  rois.  » 
Les  ambassadeurs  agirent  ouvertement  et  sans 
détour  avec  Antiochus. 

Pour  ce  qui  regarde  Eumène,  ils  couvrirent 
leur  voyage  du  prétexte  de  racheter  les  prison- 
niers, et  ne  traitèrent  qu’en  secret  ce  qui  en 
était  la  véritable  cause.  Il  y avait  déjà  eu  sur 
te  même  sujet  plusieurs  pourparlers  en  diffé- 
rents temps  et  en  différents  lieux,  qui  avaient 
commencé  à rendre  ce  prince  fort  suspect  aux 
Romains.  Ce  n’est  pas  qu'Eumène,  dans  le 
fond  , souhaitât  que  Persée  pût  remporter  la 
victoire  sur  les  Romains;  l’énorme  pouvoir 
qu’il  aurait  eu  pour  lors  lui  aurait  fait  om- 
brage , et  aurait  vivement  piqué  su  jalousie. 
Il  ne  voulait  pas  non  plus  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  lui,  ni  lui  faire  la  guerre.  Mais, 
croyant  voir  les  deux  partis  également  disposés 
à la  paix,  Persée  par  la  crainte  des  maux  qui 
pouvaient  lui  arriver,  les  Romains  par  l’ennui 
d'une  guerre  qui  traînait  fort  en  longueur,  il 
cherchait  à se  rendre  le  médiateur  de  cette 
paix,  et  à vendre  chèrement  à Persée  sa  mé- 
diation , ou  du  moins  son  inaction  et  sa  neu- 
tralité. On  était  déjà  convenu  du  prix,  qui 
était  mille  talents  (trois  millions)  pour  ne 
point  donner  de  secours  aux  Romains  ni  par 
terre  ni  par  mer;  et  quinte  cent  talents 
(quatre  millions  cinq  cent  mille  livres)  pour 
obtenir  d'eux  qu’ils  laissassent  Persée  en  paix. 
Il  n’y  avait  plus  de  dityutc  que  sur  le  temps 
du  paiement.  Persée  voulait  attendre  que  le 
service  fût  rendu  , et  cependant  mettre  l'ar- 
gent en  dépôt  dans  la  Samothrace.  Eumène 
ne  croyait  pas  que  par  là  la  somme  lui  fût  as- 
surée, parce  que  la  Samothrace  dépendait  de 
Persée,  et  il  exigeait  que  dès  lors  on  lui  en 
payât  une  partie.  C’est  ce  qui  rompit  le  traité. 
Il  n'était  guère  honorable  ni  pour  l’un  ni  pour 
l’aulre. 

Persée  en  manqua  encore  un  autre  qui  ne 
lui  aurait  pas  été  moins  avantageux.  Il  avait 

* Le  fait  auquel  ces  parole*  foui  allusion  sera  raconté 
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fait  venir  des  pays  au  delà  du  Danube  un 
corps  de  troupes  gauloises  composé  de  dix 
mille  cavaliers  et  d'autant  de  fantassins*  ; et  il 
était  convenu  de  donner  dix  pièces  d'or  à cha- 
que cavalier,  cinq  à chaque  fantassin , et  mille 
à leur  général.  Ces  Gaulois  étaient  ceux  dont 
nous  avons  déjà  parlé  sous  le  nom  de  Baslar- 
ues,  colonie  gauloise  établie  sur  les  bords  du 
Boryslhène,  appelé  maintenant  le  Niéper. 
Cette  nation  n'était  accoutumée  ni  è labourer 
la  terre,  ni  & nourrir  des  troupeaux,  ni  à faire 
le  commerce  : elle  vivait  de  guerre,  et  vendait 
ses -services  aux  peuples  qui  voulaient  l’em- 
ployer. Quand  il  les  sut  arrivés  sur  les  fron- 
tières de  ces  états,  il  alla  au-devant  d'eux  avec 
la  moitié  de  ses  troupes,  et  donna  ordre  que 
dans  les  villes  ou  les  villages  par  oit  ils  de- 
vaient passer  on  tint  des  vivres  préparés  en 
abondance,  du  blé,  du  vin  et  des  bestiaux.  Il 
avait  quelques  présents  pour  les  principaux 
officiers,  des  chevaux,  des  harnais,  des  casa- 
ques. Il  y joignit  aussi  quelque  argent,  qui 
devait  être  distribué  entre  un  petit  nombre. 
El  pour  ce  qui  est  de  la  multitude,  il  croyait 
que  l'espérance  suffirait  pour  les  attirer.  Le 
roi  s'arrêta  auprès  du  fleuve  Axius  *,  et  y 
campa  avec  ses  troupes. 

11  députa  Antigone,  l'un  des  premiers  de  sa 
cour , vers  les  Gaulois,  qui  étaient  environ  à 
vingt-cinq  lieues  de  là.  Antigone  fut  étonné 
quand  il  vil  des  hommes  d'une  taille  extraor- 
dinaire, adroits  à tous  les  exercices  du  corps, 
habiles  à manier  les  armes,  fiers  et  audacieux 
en  paroles  pleines  de  bravades  et  de  menaces. 

Il  leur  fil  beaucoup  valoir  les  ordres  que  son 
maître  avait  donnés  pour  qu’ils  fussent  bien 
reçus  par  où  ils  passeraient,  et  les  présents 
qu'il  leur  préparait  ; ensuite  il  les  invita  à s'a- 
vancer jusqu'à  un  certain  lieu  qu’il  leur  mar- 
quait, et  à envoyer  les  principaux  d’entre  eui 
vers  le  roi.  Les  Gaulois  n'étaient  pas  gens  à sc 
payer  de  paroles.  Clondicus,  le  chef  et  le  roi 
de  ces  étrangers,  alla  droit  au  fait,  et  demanda 
si  l'on  apportait  la  somme  dont  on  était  con- 
venu. Comme  on  ne  lui  donnait  point  de  ré- 

* Liv.  Ilb.  4i,  cap.  26 , 27.  — Plul.  in  Ætnil.  Paul. 
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prince  qu’avant  qu'il  ail  envoyé  les  otages  et 
les  sommes  convenues,  les  Gaulois  ne  sorti- 
ront pas  d’ici.  Le  roi,  au  retour  de  son  dé- 
puté, assembla  son  conseil.  Il  pressentit  où 
iraient  les  avis  ; et,  comme  il  était  meilleur 
gardien  de  son  argent  que  de  son  royaume, 
pour  colorer  son  avarice  il  s'étendit  fort  sur 
la  perfidie  et  la  férocité  des  Gaulois,  ajoutant 
qu’il  serait  dangereux  de  donner  entrée  dans 
la  Macédoine  à une  multitude  si  nombreuse 
de  qui  l'on  aurait  tout  à craindre,  et  que  cinq 
mille  cavaliers  lui  suffiraient.  On  sentait  bien 
qu’il  ne  craignait  que  pour  son  argent,  mais 
personne  n’osa  le  contredire. 

Antigone  retourna  vers  les  Gaulois,  et  leur 
dit  que  son  maître  n’avait  besoin  que  de  cinq 
mille  cavaliers.  A cette  parole , il  s'éleva  un 
frémissement  et  un  murmure  général  contre 
Persée,  qui  les  avait  fait  venir  de  si  loin  pour 
leur  insulter.  Clondicus,  ayant  encore  de- 
mandé è Antigone  s’il  apportait  de  l’argent 
pour  les  cinqmaille  cavaliers , comme  celui-ci 
cherchait  des  détours  et  ne  répondait  point 
nettement , les  Gaulois  entrèrent  en  fureur,  et 
peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  jetassent  sur  lui 
pour  le  mettre  en  pièces,  et  lui-même  l'ap- 
préhendait fort.  Cependant  ils  respectèrent  la 
qualité  de  député , et  le  renvoyèrent  sans  lui 
avoir  fait  aucun  mauvais  traitement.  Les  Gau- 
lois partirent  sur-le-champ,  reprirent  le  che- 
min du  Danube,  et  ravagèrent  la  Thrace,  qui 
se  trouvait  sur  leur  passage. 

Persée,  avec  un  renfort  si  considérable, 
aurait  fort  embarrassé  les  Romains.  Il  pouvait 
faire  passer  ces  Gaulois  dans  la  Thessalie,  où 
ils  auraient  pillé  le  plat  pays  et  pris  les  places 
les  plus  fortes.  Par  li , demeurant  tranquille 
auprès  du  fleuve  Enipée , il  aurait  mis  les 
Romains  hors  d’état  et  de  pénétrer  dans  la 
Macédoine  dont  il  leur  fermait  l’entrée  par 
ses  troupes , et  de  subsister  plus  longtemps 
dans  le  pays,  parce  qu’ils  n'ajiraient  plus  tiré, 
comme  auparavant , leurs  vivres  de  la  Thes- 
salie, qui  aurait  été  entièrement  ravagée.  L’a- 
varice qui  le  dominait,  l'empêcha  de  profiter 
d’un  si  grand  avantage. 

Elle  le  priva  encore  du  fruit  qu’il  aurait  pu 
tirer  d’une  autre  alliance  qui  devait  lui  être 
i précieuse.  Pressé  par  l’étal  de  scs  affaires. 
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et  par  l'extrême  danger  dont  il  se  voyait  me- 
nacé1, il  avait  enfin  consenti  de  donner  à Gen- 
tius  les  trois  cents  talents  qu’il  lui  avait  de- 
mandés depuis  plus  d’un  an  pour  lever  des 
troupes  et  équiper  une  flotte.  Pantauchus 
avait  ménagé  ce  traité  de  la  part  du  roi  de 
Macédoine,  et  avait  commencé  par  faire  tou- 
cher au  prince  illyrien  dix  talents  { dix  mille 
1 éens  ) sur  la  somme  qui  lui  était  promise. 
Gentius  fit  partir  ses  ambassadeurs , et  avec 
eux  des  gens  sûrs  pour  transporter  le  reste 
de  l’argent.  Il  leur  donna  ordre  aussi , quand 
tout  aurait  été  terminé,  de  se  joindre  aux 
ambassadeurs  de  Persée , et  d’aller  ensemble 
à Rhodes  pour  porter  cette  république  è faire 
alliance  avec  eux.  Panthaucus  lui  avait  repré- 
senté que  , si  les  Rhodiens  y consentaient , 
Rome  ne  pourrait  tenir  contre  ces  trois 
puissances  réunies.  Persée  reçut  ces  ambas- 
sadeurs avec  toutes  les  marques  de  distinction 
possibles.  Après  que  de  part  et  d’autre  on  eut 
livré  les  otages  et  prêté  les  serments,  il  ne 
restait  plus  qu'à  fournir  les  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  talents.  Les  ambassadeurs  et  les 
agents  de  l'illyrien  se  rendirent  à Pella  , où 
l’argent  leur  fut  compté,  et  mis  dans  des  cais- 
ses scellées  du  cachet  des  ambassadeurs  pour 
être  transporté  en  Illyrie.  Le  voilà , ce  sem- 
ble, bien  en  sûreté  pour  Gentius.  Persée  avait 
fait  dire  sous  main  à ses  gens  chargés  Je  ce 
transport  de  marcher  lentement  et  à petites 
journées  ; et , quand  ils  seraient  arrivés  aux 
frontières  de  Macédoine , de  s'y  arrêter  et 
d’attendre  ses  ordres.  Pendant  tout  ce  temps- 
là  , Panthaucus , qui  était  demeuré  à la  cour 
d'Illyrie , pressait  fort  le  roi  de  se  déclarer 
contre  les  Romains  par  quelque  acte  d'hosti- 
lité. Gentius  avait  déjà  louché  dix  talents , 
comme  des  arrhes  ; et  ayant  reçu  nouvelle 
que  la  somme  entière  était  en  chemin  fil  la 
comptait  dans  ses  coffres.  Sur  les  instances 
réitérées  de  Pantauchus,  violant  tous  les  droits 
divins  et  humains , il  fit  emprisonner  deux 
ambassadeurs  romains,  qu’il  avait  actuelle- 
ment auprès  de  lui , sous  prétexte  que  c’é- 
taient des  espions. 

Dès  que  Persée  en  eut  reçu  la  nouvelle , le 
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croyant  engagé  suffisamment  et  sans  retour 
contre  les  Romains  par  ce  coup  d’éclat , il  fit 
revenir  ceux  qui  portaient  les  deux  cent  qua- 
tre-vingt-dix talents,  se  félicitant  lui-même  en 
secret  de  l'heureux  succès  de  sa  perfidie  qui  lui 
avait  sauvé  son  argent.  Mais  il  ne  faisait  que 
le  garder  et  le  mettre  en  réserve  pour  l'ennemi , 
au  lieu  qu’il  aurait  dû  s’en  servir  pour  se  dé- 
fendre contre  lui  et  pour  le  vaincre.  Il  devait 
«avoir  que  c’était  la  maxime  de  Philippe  et 
d'Alexandre , les  plus  illustres  de  ses  prédé- 
cesseurs, que  l'on  doit  acheter  la  victoire  par 
l’argent,  et  non  pas  conserver  l'argent  aux 
dépens  de  la  victoire. 

I.es  ambassadeurs  de  Persée  et  de  Gentius 
étant  arrivés  à Rhodes , y furent  reçus  d’une 
manière  fort  gracieuse.  On  leur  fil  part  du 
décret  par  lequel  la  république  avait  résolu 
d’employer  tout  son  crédit  et  toutes  ses  forces 
pour  obliger  les  deux  partis  à faire  la  paix , 
et  de  se  déclarer  contre  celui  qui  refuserait 
d'entrer  dans  des  propositions  d’accommo- 
! dement. 

Dés  le  commencement  du  printemps,  les 
généraux  romains  s'étaient  rendus  chacun  à 
leurs  départements  : le  consul  en  Macédoine, 
Octavius  à Orée  avec  la  flotte  , Anicius  dans 
l’Illyrie. 

Ce  dernier  eut  un  succès  aussi  rapide 
qu’heureux.  Il  avait  à faire  la  guerre  contre 
Gentius  : il  la  termina  avant  qu'on  sût  à Rome 
qu’elle  était  commencée  ; elle  ne  dura  que 
trente  jours  '.  Dès  qu’il  fût  entré  dans  l’IIly— 
rie , toutes  les  villes  se  soumirent  à lui  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  montrait  beau- 
coup de  clémence  et  de  justice  envers  les 
vaincus.  Gentius  se  renferma  dans  Scodra , 
sa  capitale  ; et , ayant  tenté  une  sortie  qui  lui 
réussit  mal , il  perdit  courage,  et  vint  se  jeter 
aux  pieds  d’Anicius,  implorant  sa  miséricorde, 
et  avouant , les  larmes  aux  yeux  , sa  faute  ou 
plutôt  sa  folie , d’avoir  pris  les  armes  contre 
les  Romains.  Le  préteur  le  traita  humaine- 
ment. Son  premier  soin  fut  de  tirer  de  prison 
les  deux  ambassadeurs.  Il  envoya  l'un  d’eux , 
nommé  Perpenna , à Rome , pour  y porter  la 
nouvelle  de  sa  victoire;  et,  peu  de  jours  après, 
il  y fil  conduire  Gentius,  sa  mère , sa  femme, 
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scs  enfants,  son  frère,  avec  les  principaux 
seigneurs  de  son  pays.  La  vue  de  prisonniers 
si  illustres  augmenta  fort  la  joie  du  peuple. 
On  rendit  des  actions  de  grâces  publiques 
aux  dieux , et  il  se  fit  aux  temples  un  grand 
concours  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
6exe. 

Paul  Emile , de  son  côté , ne  demeurait  pas 
dans  l'inaction.  Quand  il  se  fut  approché  des 
ennemis , il  trouva  Persée  canapé  avantageu- 
sement près  de  la  mer  au  pied  du  mont 
Olympe,  dans  des  lieux  qui  paraissaient  inac- 
cessibles*. Il  avait  devant  lui  l’Enipée,  qu'on 
pouvait  passer  à gué , mais  dont  les  bords 
étaient  fort  élevés  ; et  sur  la  rive  qui  était  de 
son  côté  il  avait  construit  de  bons  retranche- 
ments , avec  des  tours  d’espace  en  espace,  où 
il  avait  placé  des  batistes  et  d'autres  machines 
pour  lancer  des  traits  et  des  pierres  contre 
les  ennemis,  s’ils  osaient  en  approcher.  Persée 
s’y  était  fortifié  de  telle  sorte , qu’il  se  croyait 
dans  une  entière  sûreté  , et  qu’il  espérait 
consumer  et  rebuter  enfin  Paul  Emile  par  la 
longueur  du  temps,  et  par  les  difficultés  qu'il 
aurait  à faire  subsister  ses  troupes  dans  un 
pays  ennemi  et  à s’y  maintenir. 

11  ne  savait  pas  quel  adversaire  on  lui  avait 
mis  en  télé.  Paul  Emile  n’élait  occupé  que  du 
soin  de  tout  préparer  pour  une  action , et 
cherchait  continuellement  dans  sou  esprit 
toutes  sortes  d’expédients  et  de  moyens  pour 
rendre  inutiles  toutes  les  précautions  de  l’en- 
nemi'. Il  commença  par  établir  une  exacte- 
et  sévère  discipline  dans  son  armée,  qu’il  avait 
trouvée  corrompue  par  la  licence  où  on  l'ovait 
laissée  vivre.  Il  réforma  plusieurs  choses,  soit 
pour  la  manière  dont  les  ordres  du  général 
devaient  se  distribuer  dans  l'armée , soit  par 
rapport  aux  sentinelles  et  aux  gardes.  Les 
soldats  étaient  accoutumés  a critiquer  leur 
général , à examiner  entre  eux  toutes  ses  ac- 
tions, à lui  prescrire  ses  devoirs,  et  à marquer 
ce  qu'il  devait  faire  ou  ne  pas  faire.  Il  leur 
parla  avec  fermeté  et  dignité,  comme  il  avait 
fait  aux  citoyens  & Rome.  H leur  fit  entendre 
« que  ces  discours  convenaient  mal  au  soldat; 

« que  trois  choses  seulement  devaient  l'oc- 

1 Plut,  in  Æmll.  Paulo.  — Liv.  lib.  \\ , cap.  32. 

% Liv. lib.  U,  cap.  33,  3*.  — Plalarch. . ^ I 


« cuper  : le  soin  de  son  corps,  pour  le  rendre 
<•  robuste  et  agile  ; le  soin  de  scs  armes , afin 
i qu'elles  fussent  toujours  propres  et  en  bon 
« état  ; le  soin  d'avoir  toujours  des  vivres 
« cuits,  afin  d’ètre  prêts  à partir  au  premier 
« ordre  : que  du  reste  il  devait  s’en  reposer 
« sur  la  bonté  des  dieux  immortels  et  sur  la 
« vigilance  du  général  : que,  pour  lui , il  n’o- 
« mettrait  rien  de  tout  ce  qui  serait  néccs- 
« saire  pour  leur  donner  occasion  de  montrer 
a leur  courage  ; qu’ils  eussent  soin  seulement. 
« quand  on  leur  en  donnerait  le  signal,  de 
« bien  faire  leur  devoir. 

Quand  les  choses  sont  raisonnables  par 
elles-mêmes,  et  qu'elles  sont  dites  avec  un  air 
de  dignité  et  d'autorité , elles  font  toujours 
impression  sur  les  esprits.  On  ne  peut  dire 
combien  ce  discours , quoique  mêlé  d’une 
sorte  de  réprimande , plut  aux  troupes  et  les 
anima.  Les  vieux  soldats  avouaient  que  ce 
n’était  que  de  ce  jour  qu’ils  avaient  appris 
leurs  devoirs.  On  aperçut  tout  d’un  coup  un 
changement  merveilleux  dans  le  camp.  Per- 
sonne n’y  demeurait  oisif.  On  voyait  les  sol- 
dats aiguiser  leurs  épées,  polir  leurs  casques, 
leurs  cuirasses,  leurs  boucliers  ; s'essayer  à se 
mouvoir  aisément  sous  leurs  armes  ; agiter 
avec  bruit  leurs  javelots , et  faire  briller  leurs 
épées  nues  ; enfin , se  rompre  et  s’endurcir 
dans  tous  les  exercices  militaires  : de  sorte 
qu'il  était  aisé  de  juger  qu'à  la  première  oc- 
casion qu’ils  auraient  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  ennemis , ils  étaient  déterminés  à 
vaincre  ou  à mourir. 

Le  camp  était  placé  dans  un  endroit  très- 
favorable  d’ailleurs,  mais  qui  manquait  d'eau  ; 
et  c’était  une  grande  incommodité  pour  l’ar- 
mée *.  Paul  Emile,  qui  savait  profiter  de  tout, 
voyant  devant  lui  le  mont  Olympe  très-haut,  et 
tout'couvert  d’arbres  fort  verts  et  fort  touffus, 
jugea,  par  la  quantité,  la  qualité  de  ces  arbres, 
qu’il  y avait  nécessairement  dans  les  creux  de 
cette  montagne  des  sources  d’eau  vive , et 
donna  ordre  en  même  temps  de  faire  des  ou- 
vertures au  pied  et  de  creuser  des  puits  dans 
le  sable.  A peine  en  eut-on  effleuré  la  surface, 
qu’on  vit  sortir  de  plusieurs  sources  des  eaux , 
troubles  d’abord  et  en  petite  quantité , mais 

j 
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bientôt  après  très-claires  et  très-abondantes. 
Cet  événement , qui  était  tout  naturel , fut 
regardé  par  les  soldats  comme  une  faveur 
singulière  des  dieux , qui  avaient  pris  l’aul 
Emile  sous  leur  protection  ; ce  qui  le  leur 
rendit  encore  plus  cher  et  plus  respectable. 

Quand  Persée  vit  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  des  Romains,  l'ardeur  des  soldats,  les 
mouvements  qu'ils  se  donnaient,  les  divers 
exercices  par  lesquels  ils  se  préparaient  au 
combat,  il  entra  dans  une  vraie  inquiétude, 
et  vil  bien  qu'il  n’avait  plus  affaire  à un  Lici- 
uius,  un  Hostilius,  un  Marcius,  et  que  dans 
l’armée  romaine  tout  était  changé  avec  le  gé- 
néral. 11  redoubla  scs  soins  et  son  attention 
de  son  côté,  anima  ses  soldats,  s'appliqua 
aussi  à les  former  par  différents  exercices, 
ajouta  de  nouveaux  retranchements  aux  an- 
ciens , et  travailla  à mettre  son  camp  hors 
d'insulte. 

Cependant  arrive  la  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Illyriens  \ et  de  la  prise  du 
roi  avec  toute  sa  famille.  Elle  causa  dans 
l'armée  des  Romains  une  joie  incroyable,  et 
excita  parmi  tes  soldats  une  ardeur  extrême  du 
se  signaler  pareillement  de  leur  côté  : car 
c’est  l'ordinaire  qu'entre  deux  armées  qui 
agissent  en  divers  endroits,  l’une  ne  veuille 
point  céder  à l’autre  en  courage  ni  en  gloire. 
Persée  tàcba  d'abord  d'étouffer  cette  nouvelle; 
mais  le  soin  qu’il  prenait  de  la  dissimuler  ne 
servit  qu’à  la  rendre  plus  publique  et  plus 
certaine.  L'alarme  fut  général  parmi  ses  trou- 
pes, et  leur  fit  craindre  un  sort  pareil. 

Ce  fut  alors  que  les  ambassadeurs  rhodiens 
vinrent  (aire  *,  touchant  la  paix,  a Paul  Emile 
la  même  proposition  qui  avait  excité  à Rome 
une  si  grande  indignation  dans  le  sénat.  Il 
est  aisé  de  juger  comment  elle  fut  reçut  dans 
le  camp.  Quelques-uns,  transportés  de  colère, 
voulaient  qu’on  les  renvoyât  avec  insulte.  Le 
consul  crut  leur  marquer  mieux  son  mépris 
en  leur  répondant  froidement  qu’il  leur  ren- 
drait réponse  dans  quinze  jours. 

Pour  montrer  le  peu  de  cas  qu’il  faisait  de 
la  médiation  pacifique  des  Rhodiens,  il  assem- 
bla le  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur  les 

1 Llr.  lib.  44,  cap.  34,  33. 

3 Lit.  Hb.  44,  cap.  33. 


moyens  d’entrer  en  action  '.  Quelques-uns 
voulaient  qu’on  entreprit  de  forcer  les  retran- 
chements des  ennemis  sur  les  bords  de  l’Eni- 
pée  : ils  prétendaient  que  les  Macédoniens, 
qui  l'année  précédente  avaient  été  chassés 
d’endroits  plus  élevés  et  plus  fortifiés,  ne  pour- 
raient soutenir  le  choc  des  légions  romaines. 
D’autres  étaient  d’avis  qu'Octavius , avec  la 
flotte,  allât  vers  Thcssalonique  ravager  les 
côtes  maritimes,  atin  d’obliger  le  roi,  par  cette 
diversion,  à retirer  une  partie  de  ses  troupes 
des  bords  de  l’Enipée  pour  la  défense  de  son 
pays,  et  à laisser  ainsi  quelque  passage  ouvert. 
11  est  bien  important  qu’un  général  habile  et 
expérimenté  soit  maître  de  prendre  le  parti 
qui  lui  plaît  davantage.  Paul  Emile  avait  des 
vues  toutes  différentes.  11  voyait  que  la  rive 
de  l'Enipée,  tant  par  sa  situation  naturelle 
que  par  les  fortifications  qu’on  y avait  ajou- 
tées, était  inaccessible.  D’ailleurs  il  savait, 
sans  parler  des  machines  disposées  de  toutes 
parts,  que  les  troupes  ennemies  étaient  beau- 
coup plus  habiles  que  les  siennes  à lancer  des 
javelots  et  des  traits.  Entreprendre  de  forcer 
des  lignes  aussi  impénétrables  que  celles-là, 
c'eût  été  exposer  les  troupes  à la  boucherie  ; 
et  un  bon  général  épargne  le  sang  des  soldats, 
parce  qu’il  s’en  regarde  comme  le  père,  et 
qu’il  croit  devoir  les  ménager  comme  ses  en- 
fants. 

Il  se  tint  donc  quelques  jours  en  repos  sans 
faire  le  moindre  mouvement.  En  tout  autre 
temps,  le  soldat,  plein  d'ardeur  cl  d’impa- 
tience, aurait  murmuré;  mais  Paul  Emile  lui 
avait  appris  à se  laisser  conduire.  Enfin,  à 
force  de  chercher  et  de  s’informer,  il  apprit  de 
deux  marchands  perrhébiens,  dont  la  prudence 
et  la  fidélité  lui  étaient  connues,  qu'il  y avait 
un  chemin  qui  conduisait  à Pythium,  ville  si- 
tuée au  plus  haut  du  mont  Olympe;  que  ce 
chemin  n’élait  pas  d'un  difficile  accès,  mais 
qu’il  était  bien  gardé  : Persée  y avait  envoyé 
un  détachement  de  cinq  mille  hommes.  Paul 
Emile  conçut  que,  si  l’on  pouvait  surprendre 
ce  corps  de  troupes  par  une  attaque  subite  et 
imprévue,  il  serait  peut  être  aisé  de  les  chasser 
de  ce  poste  et  de  s’en  emparer. 

Il  s’agissait  de  tromper  l’ennemi,  et  de  lui 

1 Lir.  lib.  tt.cap.  35. 
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cacher  son  dessein.  Il  fait  venir  le  préteur 
Oclavius  ; et  s étant  ouvert  à lui,  il  lui  ordonne 
d'aller  à Héracléc  avec  sa  flotte,  et  de  prendre 
assez  de  vivres  pour  mille  hommes  pendant 
dix  jours , afin  de  faire  croire  à Persée  qu'on 
se  proposait  de  ravager  la  côte  maritime.  En 
même  temps  il  fait  partir  Scipion  Nasica, 
gendre  de  Scipion  l'Africain,  et  Fabius  Maxi- 
mus,  son  fils,  alors  fort  jeune,  leur  donne  un 
détachement  de  cinq  mille  hommes  de  troupes 
choisies,  et  leur  fait  prendre  le  chemin  de  la 
mer  vers  Héraclée  , comme  s'ils  devaient  s’y 
embarquer,  selon  ce  qui  avait  été  proposé 
dans  le  conseil  de  guerre.  Quand  ils  furent 
arrivés,  Nasica  découvrit  aux  principaux  offi- 
ciers les  ordres  dont  il  était  chargé.  Dès  que 
la  nuit  fut  venue , quittant  le  chemin  de  la 
mer,  ils  s’avancèrent,  sans  s'arrêter,  vers  Py- 
tium,  a travers  les  montagnes  et  les  rochers, 
conduits  par  les  deux  guides  de  Pcrrhébic.  On 
était  convenu  qu'ils  y arriveraient  le  troisième 
jour,  et  qu’ils  attaqueraient  le  fort  vers  la  fin 
de  la  nuit. 

Cependant  Paul  Emile,  pour  amuser  l’en- 
nemi , et  l'occuper  tellement  des  objets  pré- 
sents qu’il  ne  pensât  à rien  autre  chose , le 
lendemain,  dès  le  matin,  détache  ses  troupes 
armées  4 la  légère  pour  attaquer  les  Macédo- 
niens qui  gardaient  l'entrée  de  la  rivière,  dont 
la  rive  avait  dans  sa  pente  de  chaque  côté, 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  trois  cents  pas 
d'étendue,  et  le  lit  en  avait  plus  de  mille  de 
largeur.  Ce  fut  dans  cet  espace  que  l'action  se 
passa  à la  vue  du  roi  et  du  consul,  qui  étaient, 
chacun  avec  leurs  troupes,  4 la  tête  de  leur 
camp.  Le  consul  fit  sonner  la  retraite  vers  le 
midi.  La  perte  fut  4 peu  près  égale  de  part  et 
d’autre.  Le  jour  suivant  le  combat  commenta 
encore  de  la  même  sorte , et  4 peu  près  4 la 
même  heure;  mais  il  fut  plus  vif  et  dura  plus 
longtemps.  Les  Romains  n’avaient  pas  affaire 
seulement  4 ceux  avec  qui  ils  en  venaient  aux 
mains;  Hs  étaient  encore  accablés  de  traits  et 
de  pierres  que  lançaient  contre  eux  les  enne- 
mis du  haut  des  tours  disposées  le  long  du  ri- 
vage. Le  consul  perdit  beaucoup  plus  de 
monde  ce  jour-14,  et  fit  retirer  ses  troupes 
plus  lard.  Le  troisième  jour , Paul  Emile  se 
tint  en  repos,  et  parut  avoir  dessein  de  tenter 
un  autre  passage  plus  près  de  la  mer.  Persée 


ne  se  doutait  en  aucune  manière  du  danger 
qui  le  menaçait. 

Scipion  était  arrivé  la  nuit  du  troisième 
jour  près  de  Pylhium  *.  Ses  troupes  étaient 
fort  fatiguées  : il  les  fit  reposer  pendant  le 
reste  de  la  nuit.  Les  officiers  macédoniens  qui 
gardaient  le  passage  è Pythium  étaient  si  né- 
gligents , que  personne  ne  s’aperçut  de  l'ap- 
proche des  Romains.  Scipion,  selon  Polybe, 
les  trouva  endormis,  et  n'eut  pas  de  peine  4 
les  déloger  de  ce  poste.  La  plupart  furent  tués; 
le  reste  se  sauva  par  la  fuite,  et  porta  la  ter- 
reur dans  le  camp. 

Persée,  saisi  de  frayeur,  et  craignant  que 
les  Romains , après  s’être  ouvert  ce  passage, 
ne  vinssent  l’attaquer  par  ses  derrières,  dé- 
campa sur-le-champ,  pour  se  mettre  en  sû- 
reté *.  Ensuite  il  tint  un  grand  conseil  sur  le 
parti  qu'il  fallait  prendre.  Il  s’agissait  de  sa- 
voir s’il  devait  s’arrêter  devant  les  murailles 
de  Pydna,  ville  voisine  et  bien  fortifiée,  pour 
tenter  le  hasard  d’une  bataille  ; ou  partager 
ses  troupes  dans  ses  places,  et  y attendre  les 
ennemis,  qui  ne  pourraient  pas  subsister  long- 
temps dans  un  pays  qu’  il  aurait  pris  soin  de 
ravager,  et  qui  ne  fournirait  ni  fourrages  pour 
les  chevaux,  ni  vivres  pour  les  hommes.  Ce 
dernier  parti  avait  de  grands  inconvénients,  et 
marquait  un  prince  réduit  4 la  dernière  ex- 
trémité, et  i qui  il  ne  restait  ni  ressource  ni 
espérance,  sans  parler  de  la  haine  qu’excite- 
rait contre  lui  le  ravage  des  terres,  commandé 
et  exécuté  par  le  roi  même.  Aussi  les  princi- 
paux officiers  lui  représentent  que  son  armée 
est  fort  supérieure  à celle  des  Romains  ; que 
les  troupes  sont  résolues  de  bien  faire  leur 
devoir,  combattant  pour  la  défense  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  : qu'ayant  leur  roi 
lui-mème  pour  témoin  de  toutes  leurs  actions, 
et  le  voyant  combattre  à leur  tête,  elles  redou- 
bleront de  courage,  et  donneront  à l'envi  des 
marques  de  leur  valeur.  Ces  raisons  raniment 
le  prince.  Il  se  retire  sous  les  murs  de  Pydna, 
y établit  son  camp,  se  prépare  à donner  ba- 
taille, n’oublie  rien  pour  profiter  de  l’avantage 
des  lieux,  assigne  à chacun  son  poste,  et  donne 
tous  les  ordres  nécessaires,  résolu  d'attaquer 
les  Romains  dès  qu'il  paraîtront. 

i Plut,  in  Æinil.  Paulo. 
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Cependant  Paul  Emile,  ayant  rejoint  le  dé-  | 
lâchement  de  Scipion  , marchait  en  ordre  de 
bataille  vers  l'ennemi , en  côtoyant  toujours 
la  mer,  d'où  la  flotte  romaine  lui  envoyait  des 
vivres  sur  des  barques.  Quand  il  fut  arrivé  à 
’.la  vue  des  Macédoniens,  et  qu'il  eut  consi- 
déré la  bonne  dispcftilion  de  leur  armée  et  le 
nombre  de  leurs  troupes,  il  lit  halte  pour 
penser  à ce  qu’il  avait  à faire. 

Le  lieu  où  campait  Persée  était  une  campa- 
gne rase  et  unie,  très  propre  à mettre  en  ba- 
taille un  corps  nombreux  de  gens  de  pied 
pesamment  armés,  telle  qu'était  la  phalange. 
A droite  et  à gauche  il  y avait  des  coteaux, 
qui,  louchant  les  uns  aux  autres,  fournissaient 
une  retraite  sûre  à l’infanterie  légère  et  aux 
gens  de  trait,  et  leur  donnaient  aussi  moyen 
de  dérober  leur  marche,  et  d'aller  envelopper 
l’ennemi  en  l'attaquant  par  les  flancs. 

On  était  dans  le  fort  de  l’été.  11  était  prés 
de  midi.  Ses  gens  avaient  fait  uncassez  longue 
marche  dans  un  chemin  rempli  de  poussière 
gt  brûlé  par  le  soleil.  La  chaleur  et  la  latitude 
se  faisaient  déjà  sentir,  et,  à cette  heure  du 
jour , il  était  visible  quelles  augmenteraient 
encore.  Il  résolut  donc,  pour  toutes  ces  consi- 
dérations, de  ne  les  pas  mettre  aux  mains 
avec  un  ennemi  frais  et  reposé. 

Mais  l’envie  de  combattre  était  si  vive  dans 
les  deux  armées , que  le  consul  n’eut  pas  moins 
de  peine  à éluder  l’ardeur  de  ses  soldats  qu'à 
réprimer  la  fougue,  des  ennemis.  Comme  ils 
n’étaient  pas  encore  tous  rangés  en  bataille , 
il  affectait  de  presser  les  tribuns  de  se  mettre 
chacun  dans  son  poste.  Il  parcourait  lui-mème 
les  rangs,  exhortant  les  soidats  à se  montrer 
gens  de  cœur.  Et  d’abord  ils  lui  demandaient 
le  signal  avec  empressement  ; mais  insensible- 
ment, et  à mesure  que  le  soleil  devenait  plus 
ardent , l’air  de  leur  visage  paraissait  moins 
animé,  le  ton  de  leur  voix  s'affaiblissait,  et 
quelques-uns  même,  déjà  fatigués,  s’ap- 
puyaient sur  leurs  boucliers  ou  sur  leurs  ja- 
velines. Alors  il  commanda  ouvertement  aux 
premiers  capitaines  des  légions  de  prendre 
l'alignement  du  camp , et  de  placer  les  ba- 
gages. Les  soldats  reconnurent  avec  joie  que 
leur  général  n'avait  pas  voulu  les  mener  au 

• Liv.  tib.  Il,  rip.  36. 


combat  las  et  fatigués  comme  ils  étaient. 

Le  consul  avait  autour  de  lui  ses  lieutenants 
et  les  commandants  des  troupes  étrangères , 
du  nombre  desquels  était  Attale,  qui  tous  ap- 
prouvaient le  dessein  de  combattre  qu’ils  lui 
supposaient;  car  ils  ne  savaient  pas  encore  sa 
pensée.  Quand  ils  virent  les  arrangements 
changés,  tous  demeurèrent  dans  le  silence. 
Scipion,  dont  le  courage  et  la  hardiesse  étaient 
fort  augmentés  par  le  succès  qu’il  venait  d’a- 
voir sur  le  mont  Olympe,  osa  seul  prendre  la 
parole  et  lui  foire  de  vives  instances.  11  lui  re- 
présenta o que  les  généraux  qui  l’avaient  pré- 

0 cédé  avaient  donné  lieu  à l’ennemi,  par  leurs 
a délais,  de  s’échapper  de  leurs  mains  ; qu’il 
a était  à craindre  que  Persée  ne  s’enfuît  pen- 

1 dant  la  nuit,  et  qu’on  ne  fût  obligé  de  le 
« poursuivre  avec  grande  peine  et  grand  dan- 
« ger  à travers  les  défilés  impénétrables  des 
« montagnes  de  la  Macédoine,  comme  il  était 
« arrivé  les  dernières  années.  Il  lui  conseillait 
« donc,  pendant  que  l’ennemi  était  dans  une 

' u plaine  campagne,  de  l’attaquer  sur-le- 
« champ,  et  de  ne  pas  perdre  une  si  belle 
« occasion  de  le  vaincre.  » 

Autrefois,  répondit  le  consul,  adressant  la 
parole  à Nasira , fai  eu  la  même  façon  de 
I penser  que  vous  avez  aujourd'hui,  et  un  jour 
vous  penserez  comme  je  pense  présentement. 
Je  vous  rendrai  compte  de  ma  conduite  dans 
un  autre  temps  : reposez-vous-en  maintenant 
sur  la  prudence  d’un  ancien  général.  Le  jeune 
oflicier  se  tut,  bien  persuadé  que  le  consul 
avait  de  bonnes  raisons  pour  se  déterminer  au 
parti  qu’il  préférait. 

Dans  le  moment  Paul  Emile  commanda  que 
les  troupes  qui  étaient  à la  tête  de  l’armée 
exposées  à la  vue  de  l’ennemi  se  missent  en 
bataille,  et  présentassent  un  front  comme 
pour  combattre.  Elles  étaient  rangées,  selon 
la  coutume  des  Romains,  sur  trois  lignes  '. 
En  même  temps  des  pionniers , couverts  par 
ces  troupes  , travaillèrent  à former  le  camp. 
Comme  ils  étaient  en  grand  nombre,  l’ouvrage 
fut  bientôt  achevé.  Alors  le  consul  fit  défiler 
peu  à peu  ses  bataillons , en  commençant  par 
les  derniers  qui  étaient  les  plus  voisins  des 
travailleurs,  et  retira  toute  son  armée  daus 

i 1 HaMati.  Piinr^p^  Tiiarii. 
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ses  retranchements,  sans  confusion,  sans  dés- 
ordre, et  sans  que  l'ennemi  pût  y mettre  ob- 
stacle. Le  roi,  de  son  côté,  après  avoir  été  dans 
!a  disposition  de  combattre  ce  jour-là,  fit  aussi 
rentrer  ses  soldats  dans  leur  camp,  ne  man- 
quant pas  de  leur  faire  observer  que  c’était 
l’ennemi  qui  avait  reculé. 

C'était  chez  les  Romains  une  loi  inviolable 
n eussent-ils  eu  qu’un  jour  ou  une  nuit  à sé- 
journer dans  un  endroit,  de  s’enfermer  dans 
nn  camp , et  de  s’y  bien  fortifier.  Par  là  ils  se 
mettaient  hors  d'insulte,  et  évitaient  toute 
surprise.  Los  soldats  regardaient  celle  de- 
meure militaire  comme  leur  ville  : les  retran- 
chements leur  tenaient  lieu  de  murailles  ; et 
les  lentes,  de  maisons.  En  cas  de  bataille’,  si 
l’armée  était  vaincue,  le  camp  lui  servait  de 
retraite  et  d asile;  et  si  elle  était  victorieuse, 
elle  y trouvait  un  repos  tranquille. 

Quand  les  Romains  se  furent  mis  en  sû- 
reté dans  leurs  retranchements,  C.  Sulpicius 
Gallus , tribun  des  soldats  de  la  seconde  lé-, 
gion,  qui  avait  été  prêteur  l'année  précédente, 
assembla  les  soldats  avec  la  permission  du 
consul  ’ , et  les  avertit  « que  la  nuit  suivante 
« il  y aurait  éclipse  de  lune  depuis  la  seconde 
« heure  de  la  nuit  jusqu’à  la  quatrième,  afin 
« qu’ils  ne  fussent  point  effrayés  d'un  pliéno- 
« mène  qui  arrivait  en  certains  temps  fixés 
b par  des  causes  tout  à fait  naturelles , et 
« qu’il  était  aisé , par  cette  raison,  de  prévoir 
» et  d’annoncer  d’avance  : qu’ainsi , comme 
b ils  n’étaient  point  surpris  du  lever  ni  du 
a coucher  du  soleil  et  de  la  lune,  parce  que 
b l’un  et  l’autre  arrivaient  à certaines  heures 
b marquées , non  plus  que  des  inégalités  qu’ils 
a avaient  coutume  de  voir  dans  le  disque  de 
« la  lune,  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit, 

« de  même  ils  ne  devaient  pas  regarder  comme 

b un  événement  prodigieux  l’obscurcissement  j 
a de  cet  astre,  qui  n’était  occasionné  que  par 
b l'ombre  de  la  terre  qui  la  cachait  à nos 
b yeux.  » Cette  éclipse,  arrivée  la  nuit  du 

' B Majores  vejtri  castra  rnunila  portum  art  omnes 

« casus  excrcitùs  ducebanl  «se Patria  est  militari» 

♦ hæc  sedrs  ; valiutnque  pro  mœnibu»,  et  (entorlum 
■>  iuum  cuique  militi  dotmu  ac  penales  sont.....  Castra 
b sunt  rlctori  receptaculirai,  vlclo  perfugium.  » ( Ltv. 
Ilb.  41,  cap.  9.  } 

• Lir.  lili.  il,  cap  37.  - Plut.  in  .Em.  Paulo. 


trois  au  quatre  du  mois  d’août 1 , fit  regarder 
Sulpicius  comme  un  homme  inspiré  des  dieui, 
par  tous  les  soldats  de  l’armée  romaine,  et 
remplit  les  Macédoniens  de  frayeur , comme 
si  c’eût  été  un  pronostic  de  la  ruine  du  royaume 
et  de  toute  la  nation.  On  n’entendit  dans  leur 
camp  que  des  cris  et  dSs  hurlements,  jusqu’à 
ce  que  la  lune  eut  repris  son  éclat  ordinaire. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  Paul  Emile, 
qui  était  fort  religieux  observateur  de  toutes 
les  cérémonies  prescrites  pour  les  sacrifices , 
ou  plutôt  qui  était  fort  superstitieux , se  mit  à 
immoler  des  boeufs  à Hercule.  11  en  immola 
jusqu’à  vingt  de  suite  sans  pouvoir  trouver 
dans  ces  victimes  aucun  signe  favorable.  En- 
fin , au  vingt  et  unième,  il  crut  en  voir  qui  lui 
promettaient  la  victoire , s’il  ne  faisait  que  se 
défendre  sans  attaquer.  En  même  temps  il  fait 
vœu  d’offrir  à ce  dieu  un  sacrifice  de  cent  bœufs, 
et  de  célébrer  des  jeux  publics  en  son  hon- 
neur. 

Ayant  achevé  toutes  ces  cérémonies  de  re- 
ligion vers  les  neuf  heures,  il  assembla  le 
conseil  de  guerre,  il  avait  entendu  les  plaintes 
qu’on  faisait  de  sa  lenteur  i attaquer  les  enne- 
mis *.  11  voulut  bien,  dans  celte  assemblée, 
rendre  compte  de  sa  conduite,  surtout  par 
rapport  a Scipion  à qui  il  l'avait  promis.  « Les 
b principales  raisons  qu’il  avait  eues  de  ne  pas 
b donner  le  combat  la  veille  étaient , prentiè- 
a rement,  parce  que  l’armée  ennemie  était 
b beaucoup  supérieure  en  nombre  à la  sienne, 
« qu'il  avait  été  obligé  d’affaiblir  encore  con- 
b sidérablement  par  le  gros  détachement  des- 
a tinê  à garder  les  bagages;  en  second  lieu,  y 
a aurait-il  eu  de  la  prudence  de  mettre  aux 
a mains  avec  des  troupes  toutes  fraîches  les 
a siennes  qui  étaient  épuisées  par  une  longue 
b et  pénible  marche,  par  le  poids  excessif  de 
a leurs  armes , par  l’ardeur  brûlante  du  soleil, 
a et  par  une  soif  qui  les  tourmentait  violem- 
a ment?  » En  dernier  lieu,  il  insista  fortement 
sur  la  nécessité  indispensable  pour  un  bon  gé- 
néral , de  ne  point  donner  la  bataille  avant  qnc 
d’avoir  derrière  lui  un  camp  bien  retranché, 
qui  pût,  en  cas  d’accident , servir  de  retraite 

1 On  peut  consulter  la  note  de  M.  Crevler  sur  les  nu- 
méros 30  et  *17  du  livre  41  de  Tite-Live. 

• Liv.  lib  44,  cap.  38.  39.  — Plutairh. 
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à l’armée.  La  conclusion  de  son  discours  fut 
de  se  préparer  au  combat  pour  ce  jour-là. 

On  voit  ici  qu'autre  est  le  devoir  des  soldats 
et  des  officiers  subalternes  ’ , autre  celui  du 
général.  Les  premiers  ne  doivent  s'occuper 
que  du  soin  et  du  désir  de  combattre.  C’est  au 
général,  qui  a dû  tout  prévoir,  tout  peser,  tout 
comparer,  à prendre  son  parti  après  une  mûre 
délibération.  Et  souvent,  par  un  sage  délai  de 
quelques  jours,  ou  même  de  quelques  heures, 
il  sauve  une  armée  qu'un  empressement  incon- 
sidéré aurait  exposée  au  danger  de  périr. 

Quoique  des  deux  côtés  la  résolution  de 
combattre  fût  prise,  cependant  ce  fut  plutôt 
une  espèce  de  hasard  qui  engagea  la  bataille 
que  l’ordre  des  généraux , qui  de  part  ni  d’au- 
tre ne  se  pressaient  pas  beaucoup  '.  Des  sol- 
dats thraces  chargèrent  quelques  Romains  qui 
revenaient  du  fourrage.  Sept  cents  Liguriens 
coururent  au  secours  de  ces  fourrageurs.  Les 
Macédoniens  firent  avancer  des  troupes  pour 
soutenir  les  Thraces;  et  les  renforts  qu’on 
envoyait  aux  uns  et  aux  antres  grossissant 
toujours , enfin  la  bataille  se  trouva  engagée. 

11  est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  l’en- 
droit où  Polybe,  et  après  lui  Titc-Live,  dé- 
crivaient l’ordre  et  les  circonstances  de  cette 
bataille.  C'est  ce  qui  met  hors  d’état  d’en  don- 
ner une  juste  idée  , ce  que  nous  en  dit  Plu- 
tarque étant  tout  différent  du  peu  qui  en  reste 
dans  Tile-Live. 

La  charge  étant  commencée , la  phalange 
macédonienne  se  distingua  parmi  toutes  les 
troupes  du  roi  d’une  manière  particulière. 
Paul  Emile  alors  s’avance  aux  premiers  rangs, 
et  trouve  que  les  Macédoniens , qui  formaient 
la  tête  de  la  phalange , enfonçaient  le  fer  de 
leurs  piques  dans  le«  boucliers  de  ses  soldats , 
de  sorte  que  ceux-ci , quelque  effort  qu’ils  fis- 
sent, ne  pouvaient  les  atteindre  avec  leurs 
épées  ; et  il  voit  en  même  temps  toute  la  pre- 
mière ligne  des  ennemis  joindre  ensemble 
leurs  boucliers  et  présenter  leurs  piques.  Ce 
rempart  d’airain  et  cette  forêt  de  piques  im- 
pénétrables à ses  légions  le  remplirent  d’éton- 

1 « Divisa  Inter  exercitum  duresque  munis.  MilitiDus 
« cupidinem  pugnandi  convenire  : duces  providendo  , 
« consultando  cunctalionc  sspiùs  quàm  lemcrilale  pro- 
ie desse  » ( Tàcit.  Ilist.  III,  20.  ) 

1 Liv.  lib.  41,  cap.  40,  41.  — Plularch. 


nement  et  de  crainte.  Il  parlait  souvent,  de- 
puis , de  l’impression  dont  l’avait  frappé  ce 
terrible  spectacle  jusqu’à  le  faire  douter  de  la 
victoire.  Mais,  pour  ne  pas  décourager  ses 
troupes,  il  leur  cacha  son  inquiétude;  et, 
leur  montrant  un  visage  gai  et  serein , il  par- 
courut à cheval  tous  les  rangs  sans  casque  et 
sans  cuirasse , les  animant  par  ses  discours,  et 
encore  plus  par  son  exemple.  On  voyait  le  gé- 
néral, âgé  de  plus  de  soixante  ans,  s’exposer 
au  danger  et  à la  fatigue  comme  un  jeune  of- 
ficier. 

Les  Péligniens  \ qui  avaient  attaqué  la  pha- 
lange macédonienne , ne  pouvant  la  rompre 
avec  tous  leurs  efforts , un  de  leurs  officiers 
prit  l’enseigne  de  sa  compagnie  et  la  jeta  au 
milieu  des  ennemis.  Les  soldats  s’élancent 
donc  à corps  perdu  pour  éviter  la  honte  de 
perdre  leur  drapeau.  Il  se  fait  là  des  exploits 
inouïs  de  part  et  d’autre.  Les  Péligniens  lâ- 
chent de  couper  avec  leurs  épées  les  piques 
des  Macédoniens,  ou  de  les  repousser  avec 
leurs  boucliers;  ou  ils  essaient  arec  leurs  mains 
de  les  arracher,  ou  de  les  détourner  pour 
s’ouvrir  une  entrée.  Mais  les  Macédoniens  se 
serrant  toujours , cl  tenant  à deux  mains  leurs 
piques , présentent  ce  rempart  de  fer,  et  don- 
nent de  si  grands  coups  à ceux  qui  s'avancent 
sur  eux , que,  perçant  boucliers  et  cuirasses  , 
ils  jettent  morts  à la  renverse  les  plus  hardis 
de  ces  Péligniens,  qui  sans  aucun  ménage- 
ment allaient  comme  des  bêles  féroces  s'en- 
ferrer eux-mêmes  et  se  précipiter  dans  une 
mort  qu’il  voyaient  devant  leurs  yeux. 

Toute  celte  première  ligne  étant  donc  mise 
en  désordre,  la  seconde,  découragée,  com- 
mença à se  ralentir.  Paul  Emile  vit  avec  une 
extrême  douleur  que  les  Romains  rebutés  n’o- 
saient attaquer  la  phalange.  Elle  présentait  un 
front  redoutable , couvert  de  longues  piqm  s 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ; et  l’on  ne 
voyait  aucun  moyen  de  la  rompre  ni  de  l’en- 
tamer. Mais  enfin  l’inégalité  du  terrain  et  la 
grande  étendue  du  front  de  la  bataille  ne  per- 
mettant pas  à l’ennemi  de  continuer  partout 
celte  haie  de  bouclierseldc  piques,  Paul  Emile 
remarqua  que  la  phalange  des  Macédoniens 

i C'est  un  peuple  d'Iitlie  qui  fournllHÜ.  comme  «llié, 
dos  troupes  aux  Romains. 
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était  forcée  de  laisser  des  ouvertures  et  des  in- 
tervalles, et  qu'elle  demeurait  en  arrière  d'un 
côté  pendant  qu'elle  avançait  de  l'autre.  Le 
consul,  en  habile  capitaine  qui  observe  tout, 
et  qui  sait  prendre  son  parti  sur-le-champ  , 
séparant  scs  troupes  par  pelotons , leur  or- 
donne de  se  jeter  dans  les  espaces  vides  de  la 
bataille  des  ennemis  , et  de  ne  plus  attaquer 
tous  ensemble  de  front  et  d'un  commun  ef- 
fort , mais  par  troupes  détachées , et  par  diffé- 
rents endroits  tout  à la  fois. 

Cet  ordre , donné  si  à propos,  fut  cause  du 
gain  de  la  bataille.  Les  Romains  s'insinuent 
d’abord  dans  les  intervalles , et  mettent  par  là 
l’ennemi  hors  d'état  de  se  servir  de  ses  lon- 
gues piques.  Ils  le  prennent  en  liane  et  en 
queue , par  où  il  était  découvert.  En  un  mo- 
ment cette  phalange  est  rompue  , et  toute  sa 
fort  e , qui  ne  consistait  que  dans  son  union  cl 
l'impression  qu’elle  faisait  toute  ensemble, 
s'évanouit  et  disparait.  Quand  on  en  vint  à 
combattre  d'homme  à homme , ou  par  pelo- 
tons séparés  , les  Macédoniens  avec  leurs  pe- 
tites épées  ne  frappaient  que  des  coups  faibles 
sur  les  boucliers  des  Romains,  qui  étaient 
forts  et  solides , et  qui  les  couvraient  pres- 
que depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds  : et  au 
contraire  ils  n’opposaient  que  de  petits  pavois 
aux  épées  des  Romains  qui  étaient  lourdes  et 
massives , et  maniées  avec  tant  de  force  et  de 
roideur , qu'elles  ne  portaient  et  ne  déchar- 
geaient point  de  coup  qui  ne  perçât  ou  ne  fit 
voler  en  éclats  et  bouclier  et  cuirasse,  et  qu’on 
ne  vit  couler  le  sang.  Ainsi  les  phalangiles,  ti- 
rés de  leur  avantage  et  pris  parleur  faible,  ne 
résistèrent  qu’avec  beaucoup  de  peine , et  fu- 
rent enfin  renversés. 

Le  roi  de  Macédoine,  se  laissant  emporter 
à sa  frayeur , s'était  sauvé  à toute  bride  dès  le 
commencement  du  combat , et  s'était  retiré 
dans  la  ville  de  Pydna  , sous  prétexte  d'aller 
faire  un  sacrifice  à Hercule  : comme  si,  dit 
Plutarque,  Hercule  était  un  dieu  à recevoir  les 
timides  sacrifices  des  lâches  et  à exaucer  des 
vœuxinju-tes,  car  il  n'est  pas  jusleque  celui  qui 
n'ose  attendre  l'ennemi  remporte  la  victoire  ; 
nu  lieu  que  ce  dieu  recevait  favorablement  les 
prières  de  Paul  Emile,  parce  qu'il  lui  deman- 
dait la  victoire  les  armes  à la  main  , et  qu'en 
combattant  avec  courage  il  s’en  rendait  digne. 


Ce  fut  à l'attaque  de  la  phalange  que  se  fit 
le  plusgrandeiïorl.et  où  les  Romains  trou- 
vèrent le  plus  de  résistance.  Et  ce  fut  là  aussi 
que  le  fils  de  Caton , gendre  de  Paul  Emile  , 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur , perdit 
malheureusement  son  épée  , qui  lui  échappa 
de  la  main.  A cet  accident , hors  de  lui-méme 
et  inconsolable , il  parcourt  les  rangs , et 
ramassant  autour  de  lui  une  troupe  de  jeunes 
gens  hardis  cl  déterminés , il  se  jette  avec  eux 
télé  baissée  et  à corps  perdu  sur  les  Macédo- 
niens. Après  des  efforts  extraordinaires  et  une 
boucherie  horrible,  ils  les  poussent,  et,  de- 
meurés maîtres  du  terrain , ils  se  mettent  à 
chercher  cette  épée  , qu'ils  trouvent  enfin , è 
grande  peine , ensevelie  sous  des  monceaux 
d'armesetde  morts.  Ravis  de  cette  bonne 
fortune , et  poussant  des  cris  de  victoire , ils 
se  jettent  sur  ceux  des  ennemis  qui  font  en- 
core ferme  ; de  sorte  qu'enfin  un  corps  de  trois 
mille  Macédoniens  d’élite,  qui  étaient  la  fleur 
de  la  nation  pour  la  force  et  pour  le  courage, 
fut  entièrement  taillé  en  pièces,  sans  qu’au- 
cun quittât  son  rang  et  cessât  de  combattre 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Après  cette  défaite  tout  le  reste  prit  la  fuite; 
et  on  en  tua  un  si  grand  nombre,  que  toute  la 
plaine  jusqu’au  pied  de  la  montagne  était  cou- 
verte de  morts.  On  dit  qu'il  périt  dans  ce  com- 
bat, du  côté  des  Macédoniens,  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes  : les  Romains  n’en 
perdirent  que  cent  (cela  parait  bien  difficile  è 
croire  : il  pourrait  bien  y avoir  quelque  er- 
reur dans  les  chiffres).  Ils  firent  onze  ou  douze 
mille  prisonniers. 

La  cavalerie , qui  n’avait  point  eu  de  part 
au  combat , voyant  la  déroule  de  l'infanterie  , 
s’était  retirée;  et  les  Romains,  acharnés  sur 
les  phalangiles , ne  songèrent  point  pour  lors 
à la  poursuivre. 

Celle  grande  bataille  fut  décidée  si  promp- 
tement , qu’ayant  commencé  vers  les  trois 
heures  après  midi , la  victoire  se  déclara  avant 
quatre  heures.  Le  reste  du  jour  fut  employé 
à courir  après  les  fuyards , que  l’on  poursuivit 
fort  loin  , de  sorte  que  l'on  ne  revint  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  Tous  les  valets  de  l'armée 
coururent  au-devant  de  leurs  maîtres  avec  de 
grands  cris  de  joie,  et  les  ramenèrent  aux 
flambeaux  dans  leurs  tentes , où  l’on  avait  fait 
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des  illuminations,  et  que  l'on  avait  couvertes 
de  festons  de  lierre  * et  de  couronnes  de  lau- 
rier. 

Mais,  au  milieu  de  celte  joie’ , le  général 
était  plongé  dans  une  extrême  affliction.  De 
deux  Gis  qu'il  avait  à ce  combat,  le  plus  jeune 
qui  n’avait  que  dix-sept  ans , et  qu'il  aimait 
le  plus  tendrement , parce  qu’il  donnait  dès 
lors  une  grande  espérance,  ne  paraissait  point. 
On  craignit  qu'il  n'eût  été  tué.  L'alarme  fut 
générale  dans  le  camp , et  changea  les  cris  de 
joie  en  un  morne  silence.  On  le  cherche  avec 
des  flambeaux  parmi  les  morts,  mais  inutile- 
ment. Enfin , comme  la  nuit  était  déjà  fort 
avancée,  et  qu'on  désespérait  de  le  retrouver, 
il  revint  de  la  poursuite  des  fuyards , accom- 
pagné seulement  de  deux  ou  trois  de  scs  ca- 
marades, tout  couvert  du  sang  des  ennemis. 
Paul  Emile  crut  le  recouvrer  d’entre  les  morts, 
et  ne  commença  à sentir  la  joie  de  sa  victoire 
que  dans  ce  moment.  Il  était  réservé  à d’autres 
larmes  et  à d'autres  pertes  non  moins  sensi- 
bles. Lejeune  Romaiu  dont  nous  parlons  ici 
est  le  second  Scipion  , qui  dans  la  suite  fut 
surnommé  l'Africain  et  le  Numantin  pour 
avoir  ruiné  Carthage  et  Numance.  Il  avait  été 
adopté  par  le  fils  de  Scipion  vainqueur  d’An- 
nibal.  Le  consul  fit  partir  sur-le-champ  trois 
couricrs  distingués  (Fabius,  son  fils  aîné,  en 
était  un)  pour  porter  à Borne  la  nouvelle  de 
cette  victoire. 


8 IV.  — Persée  9'isrcn  de  Pella  a Ampiiipoms.  et 

DE  LA  DAMS  L’iLE  DE  SAMOTHRACE.  Le  CONSUL  MAR- 
CHE A LA  POURSUITE  DE  CB  PRINCE.  LETTRE  DE  PER- 

séb  a Paul  Emile.  La  flotte  romaine  aborde  a 
Samotdrace.  Evandbe  de  Crête  est  accus*  et 

CITÉ  DEVANT  LES  JUGES.  Le  ROI  LE  FAIT  TUHR.  Il 
SONGE  A S'ENFUIR  î IL  EST  TRAHI  PAR  OROANDÉS.  ÎL 
SE  LIVRE  A ÜCTAVIUS , QUI  LE  FAIT  CONDUIRE  AG 

consul.  Paul  Emile  le  reçoit  , et  lui  parle  avec 
bonté.  Discours  de  Paul  Emile  aux  jeunes  Ro- 
mains. Fin  DE  LA  GUERRE  ET  DU  ROYAUME  DE  MaCÉ- 
doink.  Sort  de  ce  rotaume.  Nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Paul  Emile  portée  a Rome. Commissaires 


1 C’éUilt  la  coutume  des  Romains.  César  marque,  dans 
I-  troisième  livre  de  la  Guerre  civile , qu'il  trouva  dans  le 
camp  de  Pompée  les  lentes  de  Lentulus  et  de  quelques 
autres  couvertes  de  lierre,  L.  etiam  Lenluli  et  nonnul - 
lorum  tabernacula  protecta  hederà. 

1 Liv.  lib.  41.  cap.  21.  — Plut. 

U.  H1ST.  rom. 


NOMMÉS  POUR  LA  MACÉDOINE  F.T  POUR  l-'Il.LTRIE. 

Règlements  pour  ces  deux  nouvelles  conquêtes. 
Anicius.  après  avoir  pacifié  l'Epihe,  retourne 
en  Illyrie.  Promulgation  des  nouveaux  règle- 
ments pour  l'Illyrir.  Paul  F.mile  visite  les 

VILLES  DE  LA  GRÈCE.  Il  RETOURNE  EN  MACÉ- 
DOINE. De  CONCERT  AVEC  LES  COMMISSAIRES,  IL  EN 
RÈGLE  LES  AFFAIRES.  LE  JEUNE  SCIPION  S'OCCUPE 
AUX  EXERCICES  DE  LA  CHASSE.  PAUL  EMILE  DONNE 
DES  JEUX  MAGNIFIQUES  A A MPIIIPOLIS.  SON  NOBLE 
DÉSINTÉRESSEMENT.  L’EpIRE  ABANDONNÉE  AU  PIL- 
LAGE. Paul  Emile  arrriye  a Rome  , et  après  lui 
Anicius  etüctavius.  Le  sénat  leur  décerne  le 
triomphe.  Les  soldats  de  Paul  Emile,  animés 
par  Galba,  complotent  pour  empêcher  son 
triomphe.  Discours  de  Servilics  en  faveur  de 
Paul  Emile.  Le  triomphe  lui  est  accordé  d'un 
consentement  général.  Il  perd  deux  de  ses  en- 
fants. l'un  devant,  l'autre  après  son  triomphe. 
Son  discours  au  peuple.  Persée  est  gardé  a àlbe 
avec  son  fils  Alexandre.  Triomphe  d'Octavius 
et  d'A.n ic iu s.  Le  fils  de  Cotvs  lui  est  ren- 
voyé. 

Persée1,  après  sa  défaite,  ne  perdit  point 
de  temps.  Continuant  sa  fuite , de  Pydna  il  ar- 
riva sur  le  minuit  à Pella.  Alarmé  par  la  dé- 
sertion presque  générale  de  ses  officiers  et  de 
ses  courtisans , il  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté , 
et  en  partit  la  même  nuit  pour  se  rendre  à 
Amphipolis  , emportant  avec  lui  la  plus 
grande  partie  de  scs  Irésors.  Quand  il  y fut 
arrivé , il  envoya  des  députés  à Paul  Emile 
avec  un  caducée  pour  demander  qu'il  lui  fût 
permis  de  faire  ses  propositions.  D’Amphi- 
polis  il  passa  dans  l'Ile  de  Samolhrace , et  se 
réfugia  dans  le  temple  de  Castor  et  Pollux. 
Toutes  les  villes  de  Macédoine  ouvrirent  leurs 
portes  au  vainqueur , et  firent  leur  soumis- 
sion. 

Le  consul  , étant  parti  de  Pydna , arriva  le 
lendemain  à Pella , dont  il  admira  l'heureuse 
situation.  Le  trésor  du  roi  avait  été  dans  cette 
ville;  mais  on  n’y  trouva  alors  que  les  (rois 
cents  talents  ( trois  cent  mille  écus)  que  Persée 
avait  fait  partir  pour  Genlius,  roi  d’Illyrie  ", 
et  ’qu'ensuite  il  avait  fait  revenir.  Paul  Emile  , 
ayant  appris  que  Persée  était  dans  la  Samo- 
tbrace , se  rendit  à Amphipolis  pour  passer 
de  là  dans  celte  lie.  Il  s'avança  dans  la  con- 

< An.  R.  58»  ; «T.  J.  C.  166.  — Ut.  lib.  «I . cap.  4t. 
<5.  — Plutarch. 

< Liv.  lib.  49,  cap.  M.  - Plut. 
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trée  Odomantiqne , au  delà  du  Strymon  , et 
campa  à Sires*. 

Ce  fut  là  qu’il  reçut  une  lettre  de  Persée  * , 
qui  lui  fut  présentée  par  trois  députés  d’une 
condition  cl  d’un  rang  fort  médiocres.  Il  ne 
put  s’empêcher  de  verser  des  larmes  en  faisant 
réflexion  à l’inconstance  des  choses  humaines, 
dont  l’étal  présent  de  Persée , comparé  à ce 
qu’il  était  un  moment  auparavant , lui  donnait 
un  exemple  bien  sensible.  Mais  quand  il  vit 
que  la  lettre  avait  pour  inscription  et  pour 
litre.  Le  roi  Persée  au  consul  Paul  Emile, 
salut,  l’ignorance  stupide,  dit  Tite-Live,  où 
était  ce  prince  par  rapport  à son  étal , étouffa 
en  lui  tout  sentiment  dé  compassion  ; et , 
quoique  la  teneur  de  la  lettre  fût  d'un  style 
humble  et  suppliant , et  qui  convenait  peu  à 
la  dignité  royale , il  renvoya  les  députés  sans 
faire  de  réponse.  Quelle  hauteur  dans  ces  Gers 
républicains  , qui  dégradent  et  déposent  ainsi 
sur-le-champ  un  roi  malhcureui  1 Persée 
sentit  alors  quel  nom  désormais  il  devait  ou- 
blier. Il  écrivit  une  seconde  lettre , où  il  ne 
mit  que  son  nom  simple  sans  qualité.  Il  de- 
mandait qu’on  lui  envoyât  des  commissaires 
avec  qui  il  pût  traiter  ; ce  qui  lui  fut  accordé. 
Cette  négociation  fut  sans  effet , parce  que  , 
d’un  côté , Persée  ne  voulait  point  renoncer 
au  titre  de  roi , et  que , de  l'autre , Paul  Emile 
exigeait  qu'il  remit  son  sort  absolument  à la 
disposition  du  peuple  romain. 

Pendant  ce  temps-là  * , le  préteur  Octavius , 
qui  commandait  la  flotte,  était  abordé  à Sa- 
mothrace.  Il  n’arracha  pas  Persée  de  cet  asile, 
par  respect  pour  les  dieux  qui  y présidaient  ; 
mais  il  tâcha , mêlant  les  menaces  aux  pro- 
messes , de  l’engager  à sortir  du  temple  et  à 
se  livrer  aux  Romains.  Ses  efforts  furent  inu- 
tiles. 

Un  jeune  Romain  (il  s’appelait  Atilius)  , 
soit  de  son  mouvement  propre , soit  de  con- 
cert avec  le  préteur , prit  un  autre  tour  pour 
tirer  le  roi  de  l’asile.  Etant  entré  dans  l’as- 
semblée des  Samothraciens  qui  se  tenait  ac- 
tuellement.' « Est-ce  avec  vérité,  leur  dit-il , 

1 Ville  obscure  cl  inconnue,  à l’cKirlmité  orientale  de 
la  Macédoine. 

• LIt.  Ilb.  45.  rap.  4. 

* Llv  lib.  45,  cap.  0. 


« on  sans  fondement , qu’on  dit  que  votre  Ile 
« est  sacrée , et  qu’elle  est  dans  toute  son 
« étendue  une  terre  sainte  et  inviolable?  » 
Tout  le  monde  ayant  rendu  témoignage  à la 
sainteté  de  l’ile  ; « Pourquoi  donc,  -continua- 
« t-il , un  homicide , souillé  du  sang  du  roi 
« Eumêne , a-t-il  violé  un  séjour  si  auguste  et 
« si  sacré?  et,  pendant  que  l’on  commence 
o toutes  les  cérémonies  de  religion  par  en 
« exclure  ceux  qui  n'ont  pas  les  mains  pures, 
« comment  pouvez-vous  souffrir  que  votre 
« temple  même  soit  souillé  et  profané  par  la 
« présence  d’un  infâme  assassin?  » Cette 
accusation  regardait  Evandre,  que  tout  le 
monde  savait  avoir  été  le  ministre  de  l'assas- 
sinat d'Euméne. 

Les  Samothraciens  déclarèrent  donc  au  roi 
qu’Evaridre  était  accusé  d'assassinat  : qu’il 
vint , selon  les  lois  établies  pour  leur  asile , se 
jusiiGer  devant  les  juges;  ou,  s'il  craignait  de 
le  faire,  qu’il  prit  ses  sûretés  et  sortit  du  tem- 
ple. Le  roi  ayant  fait  venir  Evandre , lui  con- 
seilla fort  de  ne  point  subir  un  tel  jugement. 
Il  avait  ses  raisons  pour  lui  donner  ce  conseil, 
craignant  qu’il  ne  déclarât  que  c'était  par  son 
ordre  qu'il  avait  entrepris  cet  assassinat.  Per- 
séc  lui  fit  donc  entendre  qu'il  ne  lui  restait 
d’autre  parti  que  de  se  donner  à lui-méme  la 
mort.  Evandre  parut  y consentir;  et,  témoi- 
gnant qu’il  aimait  mieux  employer  pour  cela 
le  poison  que  le  fer,  il  songea  à se  dérober 
par  la  fuite.  Le  roi  l'ayant  appris , et  craignant 
que  les  Samothraciens  ne  fissent  retomber  sur 
lui  leur  colère , comme  ayant  soustrait  le  cou- 
pable au  supplice  qu'il  méritait,  il  le  fil  tuer. 
C’était  souiller  la  sainteté  de  l’asile  par  un 
nouveau  crime;  mais  il  corrompit  à force 
d’argent  le  premier  magistrat,  qui  déclara 
dans  l’assemblée  qu’Evandre  s’était  donné  à 
lui-même  la  mort. 

Le  préteur 1 , n’ayîflrf  pu  persuadera  Persée 
de  quitter  son  asile,  s'était  réduit  à lui  ôter 
tous  les  moyens  de  s'embarquer  et  de  s’enfuir. 
Cependant , malgré  toutes  ses  précautions , 
Persée  gagna  secrètement  un  certain  Oroan- 
dés  de  Crète , qui  avait  un  vaisseau  marchand, 
et  lui  persuada  de  le  recevoir  sur  son  bord 
avec  toutes  scs  richesses  ; elles  montaient  à 

• Ut.  lib.  15,  cap.  G.  — Tlu'..  in  .F.m.  !*au!o. 
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deux  mille  (aïeuls,  c’est-à-dire  à si»  millions. 
Mais , soupçonneux  comme  il  était , il  lie  se 
dessaisit  pas  du  tout,  n’en  envoya  qu’une  par- 
tie , et  réserva  à faire  porter  le  reste  avec  lui. 
Le  Cretois,  suivant  en  cette  rencontre  le  génie 
de  sa  nation,  fourbe  et  trompeur,  embarqua 
sur  le  soir  tout  l’or  et  l’argent  qu’on  lui  avait 
envoyé , et  manda  à Persée  qu'il  n’avait  qu’à 
se  rendre  vers  le  minuit  sur  le  port  avec  scs 
enfants  et  les  gens  qui  lui  étaient  absolument 
nécessaires  pour  le  service  de  sa  personne. 

L’heure  du  rendez-vous  approchant,  Persée 
se  glissa  avec  des  peines  infinies  par  une  fe- 
nêtre très-étroite,  traversa  un  jardin,  et  sortit 
par  une  vieille  masure  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Le  reste  de  son  trésor  le  suivait.  On 
ne  saurait  exprimer  sa  douleur  et  son  déses- 
poir lorsqu'il  apprit  qu’Oroandèsavec  sa  riche 
charge  était  en  pleine  mer.  Il  fallut  qu’il  re- 
tournât à son  asile,  lui  et  Philippe,  son  fils 
aîné.  Il  confia  ses  autres  enfants  à Ion  de 
Thessaloniquc , qui  avait  été  son  favori , et  qui 
le  trahit  dans  sa  mauvaise  fortune  : car  il  les 
livra  à Oclavius;  ce  qui  fut  la  principale  cause 
qui  obligea  Persée  à se  remettre  lui-méme  au 
pouvoir  de  ceux  qui  avaient  scs  enfants  entre 
leurs  mains. 

Dès  qu'üclayius  ' fut  maître  de  la  personne 
du  roi , il  le  fit  embarquer  pour  l’envoyer  au 
consul,  à qui  auparavant  il  en  avait  donné 
avis.  Paul  Emile,  regardant  avec  raison  cet 
événement  comme  une  seconde  victoire, 
offrit  aussitôt  un  sacrifice  aux  dieux  ; et , ayant 
assemblé  le  conseil , après  y avoir  fait  la  lec- 
ture des  lettres  d’Oclavius , il  envoya  Q.  Elius 
Tubéron.son  gendre,  au-devant  du  roi,  or- 
donnant à tous  les  outres  de  rester  avec  lui 
dans  sa  lente , et  de  l’y  attendre.  Jamais  spec- 
tacle n'attira  tant  de  monde.  Syphax  , plu- 
sieurs années  auparavant , avait  été  amené 
prisonnier  dans  le  camp  des  Romains  : mais , 
outre  qu’il  n’était  pas  comparable  à Persée 
ni  par  lui-même , ni  par  la  gloire  de  sa  nation, 
il  n’èlait  alors  qu'un  accessoire  de  la  guerre 
de  Carthage , comme  Gentius  de  celle  de  Ma- 
cédoine ; au  lieu  que  Persée  était  l'objet  ca- 
pital de  la  présente  guerre,  et  qu’il  était 
recommandable  par  lui-même,  par  le  souve- 


nir de  son  père , de  son  aïeul , et  de  laut  de 
rois  qu’il  comptait  parmi  ses  ancêtres  ou  ses 
prédécesseurs,  entre  lesquels  brillaient,  par- 
dessus tous  les  autres , Philippe  et  Alexan- 
dre , qui  avaient  soumis  l’univers  aux  Macé- 
doniens. 

Persée  arriva  dans  le  camp,  vêtu  de  noir  , 
accompagné  seulement  de  son  fils.  Il  ne  pou- 
vait avancer,  tant  il  y avait  de  monde  qui  s'em- 
pressait de  le  voir  cl  lui  fermait  le  passage,  jus- 
qu'à ce  que  le  consul  envoya  ses  licteurs  pour 
écarter  la  foule  et  lui  ouvrir  un  libre  accès 
à sa  tente.  Paul  Emile  se  leva,  et,  ordonnant 
à tous  les  autres  de  demeurerassis,  il  alla  quel- 
ques pas  au-devant  de  lui,  et  lui  présenta  la 
main.  Ce  prince  voulut  se  jeter  aux  pieds  du 
vainqueur  et  embrasser  ses  genoux;  mais  le 
consul  ne  le  souffrit  pas,  et,  l'ayant  relevé,  il 
le  fit  asseoir  vis-à-vis  de  ceux  qui  formaient 
l’assemblée. 

Il  commença  par  lui  demander  a quel  sujet 
« de  mécontentement  l’avait  porté  à entre- 
« prendre  avec  tant  d’animosité  conlre  le  peu- 
<i  pie  romain  une  guerre  qui  l’exposait  lui  et 
« son  royaume  à une  perle  inévitable.  » Com- 
me, au  lieu  de  la  réponse  que  tout  le  monde 
attendait,  le  roi,  tenant  les  yeux  baissés  en 
terre  et  versant  des  larmes,  gardait  le  silence, 
Paul  Emile  continua  de  la  sorte  : a Si  vous 
r étiez  monté  encore  jeune  sur  le  trône , je 
a m'étonnerais  moins  que  vous  eussiez  ignoré 
r de  quel  poids  était  l’amitié  ou  l’inimitié  du 
« peuple  romain.  Mais,  ayant  vous  même  eu 
« part  à la  guerre  que  votre  père  a faite  contre 
« nous,  et  vous  souvenant  du  traité  de  paix 
« dont  elle  a élé  suivie,  et  dont  nous  avons  de 
« noire  part  observé  les  conditions  avec  une 
o entière  exactitude,  comment  avez-vous  pu 
« mieux  aimer  être  en  guerre  qu’en  paix  avec 
« un  peuple  dont  vous  aviez  éprouvé  et  la  va- 
« leur  dans  la  guerre  , et  la  fidélité  dans  la 
« paix?  » Persée,  ne  répondant  pas  plus  à ce 
reproche  qu’à  la  première  question;  o De 
« quelque  manière  cependant,  reprit  le  con- 
« sul,  que  ces  choses  soient  arrivées,  soit  par 
r une  erreur  dont  tout  homme  est  capa- 
r ble , soit  par  un  effet  du  hasard,  soit  par 
r l’ordre  inévitable  de  la  fatale  destinée,  pre- 
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« nez  courage.  La  clémence  dont  le  peuple 
a romain  a usé  à l’égard  de  beaucoup  de  rois 
« el  de  peuples  doil  vous  inspirer,  je  ne  dis 
« pas  seulement  quelque  espérance,  mais  une 
« confiance  presque  assurée,  qu'il  vous  trai- 
« tera  d’une  façon  dont  vous  aurez  lieu  de 
a vous  louer.  » La  suite  fera  juger  de  ce  qu’il 
faut  penser  de  celte  flatteuse  promesse. 

Il  parla  ainsi  en  grec  à Persée  ; puis  se  tour- 
nant vers  les  Romains,  et  reprenant  la  langue 
latine.  «Vous  voyez,  leur  dit-il,  un  grand 
« exemple  de  l’inconstance  des  choses  hu— 

« maincs.  C’est  à vous  principalement,  jeunes 
« guerriers,  que  j’adresse  ce  discours.  L'in- 
« certitude  de  ce  qui  peut  nous  arriver  d'un 
« jour  à un  autre  doit  nous  apprendre  à n’u- 
« ser  jamais  dans  la  prospérité  de  fierté  ni  de 
a violence  à l'égard  de  qui  que  ce  soit,  et  5 ne 

point  compter  sur  le  bonheur  présent.  La 
« preuve  d'un  vrai  mérite  et  d'un  vrai  cou- 
« rage,  c’est  de  ne  se  laisser  ni  élever  par  les 
« bous  succès , ni  abattre  par  les  mauvais.  « 
Paul  Emile,  ayant  renvoyé  l’assemblée,  char- 
gea Tubéron  de  prendre  soin  du  roi.  Il  le  lit 
manger  ce  jour-là  avec  lui,  et  ordonna  qu'on 
lui  rendit  tous  les  honneurs  qu'on  pouvait  lui 
rendre  dans  l’état  où  il  se  trouvait.  Ensui'c  il  : 
distribua  ses  troupes  dans  les  quartiers  d’hiver, 
la  plus  grande  partie  à Amphipolis,  le  reste 
dans  les  villes  voisine-. 

Ainsi  fut  lorminée  la  guerre  entre  les  Ro- 
mains elPcrsée.  après  avoir  duré  quatre  ans1  : 
ainsi  finit  un  royaume  qui  s’était  rendu  si  cé- 
lèbre, tant  dans  l’Europe  que  dans  l’Asie.  Pcr- 
séc  avait  régné  onze  ans.  On  le  comptait  pour 
le  trente-neuvième  * roi  depuis  Caranus,  qui, 
le  premier , avait  régné  eu  Macédoine.  Une 
conquête  si  importante  ne  coûta  à Paul  Emile 
que  quinze  jours. 

Le  royaume  de  Macédoine  avait  été  fort 
obscur  jusqu’à  Philippe,  fils  d’Amyntas.  Sous 
ce  prim  e,  et  par  ses  grands  exploits,  il  prit  des 
accroissements  considérables,  sans  pourtant 
sortir  des  bornes  de  l’Europe  : il  embrasa  une  ‘ 


1 Liv.  lib.  45,  cap.  9.  — IJ. ibid.  cap. 4f . 

1 Titc-Livc  , Ici  que  nous  l’avons  , dll  le  vingtième. 
Mais  il  y a sans  doulc  faute  dons  le  chilTre.  La  chroni- 
que JL  usé  Le  porte  39. 


partie  de  la  Thrace  el  de  l’illyrie , et  acquit 
une  sorte  de  domination  sur  toute  la  Grèce. 
Ce  même  royaume  s'étendit  ensuite  dans  l'A- 
sie; et  pendant  les  treize  années  du  règne 
d'Alexandre,  il  se  soumit  toutes  les  provinces 
qui  faisaient  partie  du  vaste  empire  des  Per- 
ses; il  se  porta  d’un  côté  jusqu’à  l'Arabie,  et 
de  l'autre  jusqu’aux  Indes,  qui  étaient  regar- 
dées pour  lors  comme  l'extrémité  du  monde. 
Cet  empire,  le  plus  grand  qui  fût  sur  la  terre, 
partagé  ou  plutôt  déchiré  en  différents  royau- 
mes, après  la  mort  d’Alexandre,  par  scs  suc- 
cesseurs, qui  en  tirèrent  chacun  à soi  un  mor- 
ceau , subsista  dans  la  Macédoine  pendant 
l’espace  d’un  peu  plus  de  cent  cinquante  ans, 
jusqu'à  ce  qu’il  fût  entièrement  détruit  par  les 
armes  des  Romains.  Voilà  où  se  terminèrent 
les  exploits  si  vantés  de  ce  fameux  conqoérant, 
la  terreur  et  l’admiration  de  l’univers , ou, 
pour  parler  plus  juste,  l'exemple  de  l’ambition 
la  plus  vaine  el  la  plus  insensée  qui  fut  jamais. 

Paul  Emile,  aussitôt  après  la  bataille  où 
Persée  avait  élé  vaincu,  avait  envoyé  à Rome 
trois  députés  pour  y porter  l'heureuse  nouvelle 
de  cette  victoire.  Longtemps  avant  leur  ar- 
rivée, et  le  quatrième  jour  seulement  depuis 
la  bataille,  pendant  qu’on  célébrait  les  jeux 
dans  le  Cirque,  il  s’était  répandu  un  bruit  va- 
gue qu'on  avait  donné  un  combat  dans  la  Ma- 
cédoine, et  que  Persée  avait  été  vaincu.  Celle 
nouvelle  causa  dans  tout  le  Cirque  des  batte- 
ments de  mains  et  des  cris  de  victoire.  Mais , 
quand  les  magistrats,  après  d’exactes  enquê- 
tes, eurent  reconnu  que  ce  bruit  était  sans  au- 
teurs et  sans  fondement,  celle  fausse  et  courte 
joie  se  dissipa,  el  laissa  seulement  une  secréte 
espérance  que  c’était  peut-être  un  pressenti- 
ment de  la  victoire,  ou  déjà  remportée,  ou  qui 
le  serait  bientôt. 

L’arrivée  des  députés,  quelques  jours  après, 
tira  Rome  d'inquiétude.  ()n  apprit  que  Persée 
avait  été  entièrement  défait,  qu'il  était  en  fuite, 
et  qu'il  ne  pouvait  échapper  aux  mains  du 
vainqueur.  Alors  la  joie  du  peuple,  qui  jusque- 
là  avait  été  suspendue  , éclata  sans  bornes  et 
sans  mesure.  Les  députés  lurent  d'abord  dans 
le  sénat,  puis  dans  l'assemblée  du  peuple,  le 
détail  circonstancié  de  la  bataille.  On  ordonna 
des  prières  publiques  et  des  sacrifices  en  action 
de  grâces , et  tous  les  temples  sc  trouvèrent 
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remplis  dans  le  moment  d'une  Coule  infinie  de 
personnes  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  qui  al- 
laient remercier  les  dieux  de  l'éclatante  vic- 
toire qu’ils  avaient  accordée  à la  république. 
On  apprit,  quelque  temps  après , la  prise  de 
Persée  ; ce  qui  mit  le  comble  à la  joie  publi- 
que. On  ordonna  de  nouvelles  actions  de  grA- 
ces  et  de  nouveaux  sacrifices. 

O-  ÆUCS  P.ETl'S  ' 

SI.  JLMIS  l’E.NNCS. 

Pour  ne  point  interrompre  ce  qui  regarde  la 
Macédoine  et  Paul  Emile,  j’omets  quelques 
faits  auxquels  je  reviendrai. 

Après  la  nomination  des  nouveaux  consuls 
à Rome,  on  prorogea  le  commandement  des 
armées,  dans  la  Macédoine  A Paul  Emile,  et 
dans  l’Illyric  à L.  Anicius  : puis  on  nomma 
dix  commissaires  pour  aller  terminer  les  af- 
faires de  la  Macédoine , et  cinq  pour  celles  de 
i’illyrie  * ; le  tout  de  concert  avec  les  géné- 
raux. Quoiqu’on  eût  choisi  -pour  cette  com- 
mission des  personnes  sur  la  prudence  des- 
quelles on  pouvait  sûrement  compter,  on  crut 
que  l’importance  de  l'affaire  demandait  qu’elle 
fût  mûrement  discutée  dans  le  sénat , afin 
que  le  plan  fût  tracé  aux  généraux , et  qu’ils 
n’eussent  qu'à  y mettre  la  dernière  main. 

Avant  toutes  choses,  il  fut  ordonné  « que 
« les  Macédoniens  et  les  Illvriens  demeure- 
« raient  libres,  pour  faire  connaître  à toutes 
« les  nations  que  le  but  des  armes  du  peuple 
« romain  n’était  point  d’asservir  les  peuples 
« libres,  mais  de  délivrer  ceux  qui  étaient  en 
« servitude  ; en  sorte  que  les  uns  pussent,  sous 
« la  protection  du  nom  romain,  conserver 
« pour  toujours  leur  liberté  ; et  que  les  autres, 
a soumis  à la  domination  des  rois , en  fussent 
« traités  avec  plus  de  douceur  et  d'équité , 
« par  considération  pour  les  Romains  : ou 
» que , si  jamais  la  guerre  s'élevait  entre  ces 
« rois  et  le  peuple  romain , les  nations  sussent 
« que  l’issue  de  ces  guerres  serait  la  victoire 
« pour  les  Romains , et  la  liberté  pour  elles. 

« Le  sénat  abolit  aussi  les  impôts  sur  les 

1 An.  R.  Ô8Ô  ; av.  J.  C.  1G7. 

* Uv  lib.  tô,  cap.  17,  18. 


« mines  et  sur  les  revenus  de  certaines  terres, 
« parce  que  ces  impôts  ne  pouvaient  se  tirer 
« que  par  le  ministère  des  fermiers  appelés 
« communément  publicains,  et  que  partout 
« où  il  y a de  ces  sortes  de  fermiers  il  arrive 
a nécessairement  de  deux  choses  l’une  : si  on 
« leur  commande  de  traiter  les  peuples  avec 
« douceur,  ces  impôts  se  réduisent  presque  à 
ci  rien  ; si  on  leur  permet  d’employer  la  ri- 
« gueur  et  la  dureté,  c’est  permettre  ou  plu- 
ie tôt  commander  la  ruine  et  l'oppression  des 
« peuples.  On  aurait  pu  les  faire  lever  par  les 
« Macédoniens  mêmes  : mais  on  crut  que  le 
« maniement  des  deniers  publics  enrichissant 
cc  toujours  ceux  qui  les  louchent , ce  serait 
« une  occasion  d’envie  et  de  haine  entre 
a eux , et  une  matière  perpétuelle  de  sédition. 
« Ainsi  le  plus  sûr  parut  de  les  supprimer 
« absolument  et  pour  toujours. 

« On  ne  voulut  point  qu’il  y eût  dans  la 
ci  Macédoine  un  conseil  commun  à toute  la 
ci  nation,  de  peur  que  la  multitude  insolente 
ci  ne  fît  dégénérer  en  une  funeste  licence  la 
« liberté  que  le  sénat  lui  aurait  donnée,  la- 
ïc quelle  ne  pouvait  être  salutaire  qu 'autant 
« qu’on  en  userait  modérément  La  Macé- 
« doinc  fut  donc  partagée  en  quatre  régions, 
n dont  chacune  aurait  son  conseil  particulier, 
« et  paierait  aux  Romains  la  moitié  des  tri— 
« buts  qu’elle  avait  coutume  de  payer  à ses 
« rois.  » En  effet , ce  partage  d’un  état  unique 
en  quatre  parties  en  affaiblissait  beaucoup  la 
puissance,  et  parait  une  suite,  mais  ici  sage 
et  équitable , de  ce  grand  principe  de  gou- 
vernement , qu’il  faut  diviser  pour  régner  : 
divide,  ut  régnés. 

On  prit  les  mêmes  mesures,  et  l’on  donna 
les  mêmes  ordres  pour  l’Ulyrie.  Le  reste  fut 
abandonné  à la  prudence  des  généraux  et  des 
commissaires , qui , étant  sur  les  lieux  , ver- 
raient encore  mieux  que  le  sénat  ce  qu'il 
conviendrait  d’ajouter  à ces  règlements. 

Ceux  qui  étaient  nommés  pour  l’illyrie  par- 
tirent les  premiers,  et  s’y  rendirent  incessam- 
ment. Le  propréteur  Anicius  était  passé  en 
Epire  avec  une  partie  de  son  armée  '.  Cette 
contrée , comme  nous  l'avons  rapporté  plus 
haut,  avait  embrassé  le  parti  de  Persée,  et  il 

* Uv.  II*».  Î5,  cap.  ±y 
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l'agissait  de  la  soumettre  aux  Romains.  La 
rille  de  Phanole  se  rendit  d'abord  à Anicius , 
et  la  plupart  des  autres  en  firent  de  même. 
Celle  de  Passaron  refusa  d’abord  d'ouvrir  ses 
portes.  Deux  des  principaux  citoyens  de  celte 
ville,  qui,  de  concert  avec  Cépbale,  avaient 
fait  soulever  toute  la  nation  contre  les  Ro- 
mains , voyant  bien  qu'il  n'y  avait  point  de 
pardon  à espérer  pour  eux , et  résolus  de 
•'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie , en- 
gagèrent les  habitants  à se  mettre  en  défense 
contre  Anicius , les  exhortant  & préférer  la 
mort  à la  servitude.  Personne  n’osait  ouvrir 
la  bouche  contre  deux  hommes  dont  le  pou- 
voir était  absolu.  Théodole , jeune  citoyen  , 
d’une  naissance  et  d'un  rang  illustre , eut  le 
courage  de  prendre  la  parole  contre  eux , les 
craignant  moins  que  les  Romains.  « Quelle 
« rage  vous  possède,  dit-il  à ses  compatriotes, 
« et  vous  porte  à envelopper  tant  d’innorents 
« dans  la  punition  de  deux  coupables  ? J'ai 
« bien  ouï  dire  qu’il  s'était  trouvé  des  parti- 
« entiers  qui  étaient  mort  généreusement 
« pour  leur  patrie  : ceux-ci  sont  les  seuls, 
« jusqu’à  ce  jour,  qui  aient  cru  que  leur  pa- 
« trie  devait  périr  pour  eux  et  avec  eux.  Ou- 
o vrons  plutél  nos  portes  aux  Romains,  et 
« soumettons-nous  à une  puissance  à qui  tout 
a l’univers  est  soumis.  » Les  deux  auteurs  de 
la  révolte,  voyant  que  la  multitude  suivait  ce 
jeune  citoyen , fondirent  sur  le  corps  de  garde 
des  ennemis  le  plus  voisin  , et,  s'offrant  eux- 
mêmes  à leurs  coups,  ils  y trouvèrent  la  mort 
qu’ils  cherchaient.  La  ville  aussitôt  se  rendit 
aux  Romains.  Céphale,  dans  celle  de  Tecmon, 
tint  à peu  près  la  même  conduite  , et  eut  le 
même  sort  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  ; 
après  quoi  les  Romains  ne  trouvèrent  plus 
aucune  résistance.  Anicius , ayant  pacifié  l’E- 
pire,  et  mis  ses  troupes  en  quartier  d’hiver 
dans  les  villes  les  plus  commodes , retourna 
dans  l’illyrie. 

11  y trouva  les  commissaires  de  Rome  à 
Scodra , capitale  du  pays , qui  lui  communi- 
quèrent les  ordres  du  sénat  \ Après  qu’Ani- 
cius  eut  pris  leur  avis,  il  convoqua  l’assemblée 
des  lllyriens,  et,  étant  monté  sur  son  tribunal, 
il  déclara  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 


accordaient  la  liberté  aux  lllyriens , et  qu’au 
premier  jour  on  retirerait  les  garnisons  de 
toutes  les  villes  et  de  toutes  les  citadelles  du 
pays.  A l’égard  de  quelques  peuples  qui  avant 
la  guerre  s’étaient  déclarés  pour  les  Romains, 
on  ajoutait  à la  liberté  l’eiemplion  de  tout 
tribut  : les  autres  étaient  déchargés  de  la 
moitié  de  ceux  qu'ils  payaient  auparavant  au 
roi  Gcnlius.  L’illyrie  fut  divisée  en  trois  ré- 
gions ou  parties , qui  avaient  chacune  leur 
conseil  public  et  leurs  magistrats.  Après  y 
avoir  établi  cette  forme  de  gouvernement , il 
retourna  à son  quartier  d'hiver  de  Passaron , 
dans  l'Epire. 

Avant  que  les  commissaires  pour  la  Macé- 
doine y fussent  arrivés,  Paul  Emile , qui  était 
de  loisir,  résolut  de  visiter  pendant  l'automne 
les  plus  célèbres  villes  de  la  Grèce 1 , pour  voir 
de  ses  propres  yeux  bien  des  choses  dont  tout 
le  monde  parlait  sans  les  connaître.  Ayant 
laissé  le  commandement  du  camp  à Sulpicius 
Gallus , il  partit  avec  un  cortège  peu  nom- 
breux , accompagné  du  jeune  Scipion , son 
fils,  et  d’Alhénèe,  frère  du  roi  Eumène. 

11  traversa  la  Thessalie  pour  aller  à Delphes, 
l’oracle  le  plus  célèbre  de  l’univers.  La  multi- 
tude et  la  richesse  des  présents , des  statues  , 
des  vases , des  trépieds , dont  ce  temple  était 
rempli , le  surprit  extrêmement.  11  y offrit  un 
sacrifice  à Apollon.  Ayant  vu  une  grande  co- 
lonne carrée  de  pierres  blanches  où  l’on  devait 
poser  une  statue  d’or  de  Persée  , il  ordonna 
qu’on  y mil  la  sienne  , disant  que  les  vaincus 
devaient  céder  la  place  au  vainqueur. 

Il  vit  à Lébadie  le  temple  de  Jupiter,  sur- 
nommé Trophonius,  et  l’entrée  de  la  caverne 
où  descendaient  ceux  qui  consultaient  l’oracle*. 
Il  offrit  un  sacrifice  à Jupiter  et  à la  déesse 
Hercyuna.  On  croit  qu’elle  était  fille  de  Tro- 
phonius. 

A Chalcis,  il  fut  curieux  d’y  voir  l’Euripe , 
et  d’examiner  par  scs  yeux  les  singularités  du 
flux  et  reflux  de  celle  mer , dont  les  retours 
sont  bien  plus  fréquents  qu’ailteurs , et  tout  à 
fait  irréguliers. 

De  là  il  passa  à la  ville  d’Aulide , du  port  de 


1 Liv.  Jib.  27.  *8,  cap.  28.  — Plol.  io  Æro.  Plut. 

* Il  esl  parle  de  cel  oracle  dans  YWstoirt  Anciennt . 
lom.  I,  pag  720 
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laquelle  partit  autrefois  pour  Troie  la  célèbre 
flotte  d’ A gameinnon.  Il  visita  le  temple  de 
Diane , sur  l’autel  de  qui  ce  roi  des  rois  im- 
mola sa  Allé  Iphigénie  pour  obtenir  de  la 
déesse  une  heureuse  navigation. 

Après  avoir  passé  par  Orope , dans  l’Atti- 
que,  où  le  devin  Arophiloque  était  honoré 
comme  un  dieu , il  se  rendit  ù Athènes,  ville 
célèbre  par  son  ancienne  réputation , et  qui 
présenta  à sa  vue  beaucoup  d'objets  capables 
de  piquer  la  curiosité  : la  citadelle , les  ports  , 
les  murs  qui  joignaient  le  Ptrée  à la  ville;  les 
arsenaux , les  monuments  des  grands  capitai- 
nes-, enfin  les  statues  des  dieux  cl  des  héros  , 
dans  lesquelles  l’art  l'emportait  encore  sur  la 
richesse  et  la  variété  des  matières.  Il  n'oublia 
pas  d’offrir  un  sacrifice  à Minerve , déesse  tu- 
télaire de  la  citadelle. 

Pendant  que  Paul  Emile  était  dans  cette 
ville  , il  demanda  aux  Athéniens  un  excellent 
philosophe  pour  achever  d’instruire  ses  en- 
fants , et  un  habile  peintre  pour  diriger  lesor- 
nements  de  son  triomphe.  Ils  jetèrent  aussitôt 
les  yeux  surMétrodore,  qui  excellait  en  même 
temps , et  dans  la  philosophie , et  dans  la 
peinture.  On  voit  ici  quelle  attention  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  donnaientà  l’éducation 
de  leurs  enfants.  Les  fils  de  ce  général  romain 
étaient  sortis  de  l'enfance , puisque  le  plus 
jeune , connu  depuis  sous  le  nom  du  second 
Scipion  l’Africain  , avait  alors  dix-sept  ans. 
Cependant  il  songe  encore  A mettre  auprès 
d’eux  un  philosophe  capable  de  leur  former 
l’esprit  par  l’étude  des  sciences , et  le  cœur 
par  celle  de  la  morale , qui  est  de  toutes  les 
études  la  plus  importante,  et  cependant  la 
plus  négligée.  Paul  Emile,  après  avoir  trouvé 
dans  la  personne  de  Métrodore  le  trésor  qu’il 
cherchait,  sortit  d'Athènes  bien  content. 

11  arriva  en  deux  jours  à Corinthe.  La  ci- 
tadelle et  l’isthme  lui  fournirent  un  spectacle 
curieux  ; la  citadelle , élevée  & une  hauteur 
prodigieuse,  et  abondante  en  eaux  qui  sor- 
taient d’une  infinité  de  sources;  l’isthme,  qui 
séparait  par  une  langue  de  terre  fort  étroite 
deux  mers  voisines,  l’une  au  couchant,  l’autre 
au  levant. 

Sicyonc,  et  Argos  , deux  villes  fort  illus- 
tres , se  rencontrèrent  ensuite  sur  son  pas- 
sage ; puis  Epidaure , moins  opulente  que  les 


deux  autres  , mais  fort  connue  par  le  fameux 
temple  d’Esculape  , où  l’on  voyait  alors  une 
multitude  infinie  de  riches  présents  offerts  par 
les  malades  en  reconnaissance  de  la  guérison 
qu’ils  prétendaient  avoir  reçue  de  ce  dieu. 

Sparte  ne  se  distinguait  point  par  la  magni- 
ficence de  ses  édifices,  mais  par  la  sagesse  de 
ses  lois,  de  ses  coutumes  et  de  sa  discipline. 

Ayant  passé  par  Mégalopolis , il  arriva  A 
Olympie.  Il  y vit  beaucoup  de  choses  dignes 
d’étre  admirées  ; mais  quand  il  eut  jeté  les 
yeux  sur  la  statue  de  Jupiter  ( c’était  le  chef- 
d'œuvre  de  Phidias  ),  il  en  fut  ému  et  frappé  , 
dit  Tite-Live , comme  s’il  avait  vu  ce  dieu 
lui-méme  : Jovcm  relut  pressentent  i nluens, 
molus  animo  est  ; et  il  s’écria  que  ce  Jupiter 
de  Phidias  était  le  véritable  Jupiter  d'Ho- 
mère1. Aussi  rempli  de  vénération  que  s’il 
eût  été  dans  le  Capitole , il  y offrit  un  sa- 
crifice plus  solennel  que  partout  ailleurs. 

Ayant  ainsi  parcouru  la  Grèce , sans  s’in- 
former en  aucune  sorte  de  ce  que  chacun  avait 
pensé  par  rapport  à Persée , pour  ne  point 
laisser  d’inquiétude  dans  l’esprit  des  alliés , il 
retourna  & Démétriade.  Il  avait  trouvé  en  che- 
min une  troupe  d'ELoliens  qui  venaient  l'in- 
former d’une  horrible  violence  exercée  sur  les 
principaux  de  la  nation.  Il  leur  donna  rendez- 
vous  à Amphipoüs.  Ayant  appris  que  les  dix 
commissaires  avaient  déjà  passé  la  mer, 
il  quitta  toutes  les  autres  affaires,  et  alla  à leur 
rencontre  à Apollonie  , distante  d'Amphipo- 
lis  d’une  journée  seulement.  Il  fut  fort  sur- 
pris d’y  rencontrer  Persée , que  ses  gardes 
laissaient  aller  de  côté  et  d’autre  avec  beau- 
coup de  liberté.  Il  en  fit  de  vifs  reproches  à 
Sulpicius,  aux  soins  de  qui  il  avait  conGè  la 
garde  de  cet  important  prisonnier.  11  le  remit 
entre  les  mains  de  Postumius , aussi  bien  que 
Philippe , son  fils , avec  ordre  de  le  mieux 
garder.  Pour  ce  qui  est  de  sa  fille  et  de  son 
second  fils , il  les  fit  venir  de  Samothrace  à 
Amphipolis , où  il  ordonna  que  l’on  en  prit 
tout  le  soin  que  demandaient  leur  naissance  et 
leur  état. 

Lorsque  le  jour  fut  arrivé  où  il  avait  mandé 

* Voilà  une  grande  louange  pour  Phidias,  d'arolr  si 
bien  exprimé  l'idée  d’Homère  , mais  elle  est  encore  plus 
grande  pour  llomére,  d’avoir  si  bien  conçu  toute  la  ma- 
jesté d’un  dieu. 
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à Amphipolis  les  dix  principaux  de  chaque 
ville’ , et  ordonné  qu'on  y apportât  tous  les 
registres  publics , en  quelque  lieu  qu’ils  fus- 
sent déposés , avec  tout  l’argent  du  roi , il  sc 
plaça  sur  son  tribunal  au  milieu  des  dix  com- 
missaires; et  quoique  la  multitude  des  Macé- 
doniens qui  s’était  répandue  autour  d'eux  fût 
accoutumée  à l’éclat  de  la  majesté  royale , ce- 
pendant ces  huissiers  qui  écartaient  le  peuple, 
ce  héraut  qui  annonçait  les  ordres  du  souve- 
rain magistral , ces  licteurs  avec  leurs  haches 
et  leurs  faisceaux , tous  objets  nouveaux  pour 
- leurs  yeux  et  pour  leurs  oreilles , cl  capables 
d’intimider  non-seulement  des  ennemis  vain- 
cus , mais  même  des  alliés  de  la  république , 
remplirent  d’abord  leurs  esprits  d’étonnement 
et  de  frayeur.  Paul  Emile , ayant  fait  faire  si- 
lence, prononça  en  latin  ce  que  le  sénat,  et  ce 
que  lui-même  avec  les  commissaires  avait  ré- 
glé au  sujet  de  la  Macédoine  ; et  le  préteur 
OclaYius , qui  était  présent , expliquait  le  tout 
à l’assemblée  en  langue  grecque. 

Les  principaux  articles  étaient  : « que  les 
« Macédoniens  seraient  libres,  conserveraient 
« leurs  villes , leurs  campagnes , leurs  lois , et 
a qu’ils  seraient  gouvernés  par  des  magistrats 
« qu’ils  choisiraient  eux-mémes  tous  les  ans  : 
« qu’ils  paieraient  aux  Romains  la  moitié  des 
« tributs  qu’ils  avaicut  payés  à leurs  rois  (Plu- 
i larque  fait  monter  celte  moitié  icent  talents, 
« c’est-à-dire  à cent  mille  écus)  : que  la  Macé- 
« doine  serait  désormais  divisée  en  quatre  ré- 
« gions,  quatre  cantons,  qui  auraient  rliacun 
« leur  conseil , où  ressortiraient  toutes  les  af- 
« faires.  Les  villes  capitales  où  se  devaient  tenir 

< les  assemblées  de  chaque  canton  étaient,  pour 

• le  premier , Amphipolis  ; pour  le  second , 
« Thessaloniquc ; pour  le  troisième,  Pclla; 
« pour  le  quatrième , Pêlagonie.  Ce  fut  dans 

• ces  quatre  villes  que  les  peuples  de  chaque 
« canton  avaient  ordre  de  s'assembler  par 

• leurs  députés , de  porter  leurs  tributs,  et 

< de  créer  leurs  magistrats.  Il  n’était  permis 
a à personne  de  contracter  des  mariages , ni 
« d’acheter  des  terres  ou  des  maisons  , hors 
« de  son  canton.  Il  leur  était  défendu  de  tra- 
« vailler  aux  mines,  soit  d’or,  soit  d’argent  : 
« on  n'abandonna  à leur  industrie  que  celle 

‘ Liv.  lib.  45,  cxp.  29,30.  — Plularch. 


o de  cuivre  et  de  fer , et  l’on  ne  taxa  ceux  qui 
« s'en  chargeaient  qu’à  la  moitié  des  droits 
« qu’ils  avaient  payés  au  roi.  On  leur  défen- 
o dit  aussi  de  se  servir  de  sel  étranger , et  de 
« couper  eux-mêmes  ou  de  permettre  à d’au- 
« très  de  couper  dès  bois  propres  à construire 
« des  navires.  On  permit  aux  régions  qui 
4 étaient  voisines  des  nations  barbares  ;etlou- 
« tes  l’étaient , à l’exception  de  la  troisième  ) 
« de  tenir  des  troupes  armées  sur  leurs  fron- 
« tières  ». 

Ces  règlements , publiés  en  pleine  assem- 
blée de  la  nation , firent  différentes  impres- 
sions sur  les  esprits.  L’article  de  la  liberté  et 
celui  de  la  diminution  des  tributs  causèrent 
un  extrême  plaisir  aux  Macédoniens . qui  s’y 
attendaient  peu.  Mais  ils  regardaient  la  Ma- 
cédoine, partagée  en  diverses  régions  qui 
n'auraient  plus  aucun  commerce  entre  elles  , 
comme  un  corps  déchiré  par  la  séparation  de 
ses  membres,  qui  ne  sont  vivants  et  ne  sub- 
sistent que  moyennant  le  mutuel  secours  qu'ils 
se  prêtent  les  uns  aux  autres. 

Le  proconsul 1 ensuite  donna  l’audience  qu'il 
avait  promise  aux  Etoliens;  j’en  parlerai  ail- 
leurs. Après  un  intervalle  qui  fut  rempli  par 
d’autres  affaires , il  tint  une  seconde  assem- 
blée générale  des  Macédoniens , pour  mettre 
le  nouveau  gouvernement  en  train.  Puis  il  fit 
lire  publiquement  les  noms  des  principaux  de 
la  Macédoine , qu’on  avait  résolu  de  faire  pas- 
ser en  Italie  avec  ceux  de  leurs  enfants  qui 
auraient  plus  de  quinte  ans.  Cet  ordre , qui 
parut  d’abord  dur  et  cruel , fut  reconnu  ensuite 
nécessaire  à la  liberté  des  peuples  ; car  on  ne 
nomma  dans  cette  liste  que  les  grands  sei- 
gneurs1, les  généraux  d’armées,  les  capitai- 
nes de  vaisseaux , tous  ceux  qui  avaient  eu 
quelque  charge , ou  qui  avaient  été  employés 
dans  les  ambassades  ; en  un  mot , tous  les  offi- 
ciers considérables  ou  non , mais  également 
accoutumés  à faire  bassement  leur  cour  au 
roi , et  à commander  aux  autres  avec  fierté  et 

»•  Liv.  lib.  45,  cap.  31,  32. 

1 a Nominali  sunt  enim  regis  amicl  purpuratique , du- 
« res  eiercUuum.  præfocii  navium  , aul  præsidium  ni , 
a servira  régi  humililer,  aliis  superbé  imperari  assucii  ; 
a prædi viles  alii  ; alii , quos  fortunâ  non  æquartnl , hig 
a sumptibtfs  pares  : rrgius  omnibus  rictus,  vc>lUusque; 
a nulli  ci  villa  auimus,  ncque  libertalis  xqux  jmiem. 
(Liv  ) 
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insolence.  Dans  ce  nombre  U y en  avait  de  fort 
puissants  et  de  fort  riches  par  eux-mêmes  ; 
d’autres  qui , leur  étant  beaucoup  inférieurs 
en  naissance  et  en  biens,  s'efforcaient  de  les 
égaler  et  même  de  les  surpasser  par  le  luxe  et 
la  dépense,  tous  vivant  presque  comme  des 
rois  et  pour  la  table  et  pour  les  équipages.  De 
tels  hommes  ne  se  seraient  pas  facilement  ré- 
duits à un  genre  de  vie  tout  différent , où  la 
liberté  égale  tous  les  citoyens , et  où  tout  le 
monde  est  soumis  aux  lois  sans  distinction.  Ils 
eurent  tous  ordre  de  sortir  de  Macédoine,  et 
de  passer  en  Italie  sous  peine  de  mort. 

Les  règlements  que  Paul  Emile  donna  à la 
Macédoine  étaient  si  sages  et  si  judicieuse- 
ment concertés , qu’ils  paraissaient  faits,  non 
pour  des  ennemis  vaincus  par  la  force  des  ar- 
mes , mais  pour  de  fidèles  alliés  dont  on  au- 
rait eu  é récompenser  les  services;  et  l’usage, 
qui  seul  fait  sentir  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
faible  et  de  défectueux  dans  les  lois,  ne  trouva 
rien , pendant  un  fort  long  temps,  à corriger 
dans  cellesquece  sage  magistrat  avait  établies. 

Pendant  que  Paul  Emile  était  occupé  de 
ces  soins  importants,  Scipion  son  Ois 1 i , à qui 
l'âge  ne  permettait  pas  encore  d'y  prendre 
part , s’amusait  aux  exercices  de  la  chasse , 
qu’il  aimait  fort.  La  Macédoine  lui  fournissait 
abondamment  de  quoi  satisfaire  son  inclina- 
tion , parce  que  la  chasse , qui  y faisait  le  di- 
vertissement ordinaire  des  rois  , ayant  été 
suspendue  depuis  quelques  années  à cause  de 
la  guerre , il  y trouvait  une  grande  quantité 
de  gibier  de  toute  espèce.  Paul  Emile , atten- 
tif à procurer  à son  fils  d’honnétes  plaisirs 
pour  le  détourner  de  ceux  que  la  raison  lui  in- 
terdisait, lui  laissa  goûter  avec  une  pleine 
liberté  celui  de  la  chasse  pendant  tout  le  temps 
que  les  troupes  romaines  demeurèrent  dans 
le  pays  depuis  la  victoire  qu’il  avait  remportée 
sur  Persée.  Le  jeune  Romain  employa  son 
loisir  à cet  exercice  si  convenable  à son  âge  ; 
et  il  n'eut  pas  moins  de  succès  dans  cette 
guerre  innocente  qu’il  déclara  aux  bétes  de 
Macédoine,  que  son  père  en  avait  eu  dans 
celle  qu’il  avait  faite  contre  les  habitants  de 
ce  pays. 

Paul  Emile  lui  même  fit  succéder  A ses 

1 Foljb  in  Excerpt.  pag.  161 .. 


occupations  sérieuses  des  jeux  et  des  specta- 
cles qu’il  avait  préparés  de  longue  main  ',  et 
auxquels  il  avait  eu  soin  d'inviter  tout  ce  qu’il 
y avait  de  personnes  plus  considérables  dans 
les  villes  de  l’Asie  et  de  la  Grèce.  Il  fit  de 
magnifiques  sacrifices  aux  dieux , et  donna 
des  fêtes  superbes , tirant  abondamment  des 
trésors  du  roi  de  quoi  fournir  à cette  grande 
dépense,  mais  ne  tirant  que  de  lui  même  le  bon 
ordre  et  le  bon  goût  qui  y régnaient;  car, 
ayant  à recevoir  tant  de  milliers  d’hommes , 
il  témoigna  un  si  juste  discernement  et  une 
connaissance  si  exacte  de  ce  qui  était  dû  à 
tous , que  chacun  y fut  logé , placé , et  traité 
selon  son  rang  et  son  mérite , et  qu'il  n'y  eut 
personne  qui  n’eût  è se  louer  de  sa  politesse 
et  de  son  honnêteté.  Les  Grecs  ne  pouvaient 
se  lasser  d’admirer  que  dans  les  jeux  même  , 
chose  inconnue  jusque-là  aux  Romains,  il 
portât  tant  d’exactitude  et  d'intelligence,  et 
qu'un  homme  occupé  des  plus  grandes  affai- 
res ne  négligeât  pas  la  n oindre  bienséance 
dans  les  petites. 

Il  avait  rassemblé  en  un  monceau  toutes 
les  dépouilles  qu'il  ne  voulait  point  transporter 
à Rome,  des  arcs,  des  carquois,  des  flèches, 
des  javelines,  enfin  des  armes  de  toutes  sortes, 
et  il  les  avait  rangées  comme  en  trophées.  Le 
flambeau  à la  main  il  y mit  le  premier  le  feu, 
et  les  principaux  officiers  après  lui. 

1)  exposa  ensuite  aux  yeux  des  spectateurs, 
dans  un  lieu  élevé  et  préparé  pour  cela , tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  riche  et  de  plus  ma- 
gnifique dans  le  butin  qu’il  avait  fait  en  Ma- 
cédoine, et  qui  devait  être  porté  à Rome:  des 
meubles  précieux,  des  statues  et  des  tableaux 
de  la  main  des  plus  grands  maîtres , des  vases 
d’or , d'argent , d’airain , d’ivoire , qui  surpas- 
saient en  magnificence  tout  ce  qui  se  voyait 
de  plus  beau  en  ce  genre  dans  le  palais  même 
d’Alexandrie. 

Mais  la  plus  grande  satisfaction  que  Paul 
Emile  reçut  de  sa  magnificence , et  qui  flattait 
le  plus  l’amour-propre , ce  fut  de  voir  qu’au 
milieu  de  tant  de  choses  rares , et  de  tant  de 
spectacles  si  capables  d’attirer  les  yeux , on 
ne  trouvait  rien  de  si  merveilleux  et  de  si  di- 
gne d’attention  et  d’admiration  que  lui-même. 

1 Plat,  in  pig.  270.  — Llr.  lit'.  45,  cap.  31. 
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Et  comme  on  était  surpris  de  la  belle  ordon- 
nance qui  régnait  à sa  table , il  disait  agréa- 
blement que  c’était  le  même  esprit  qui  servait 
à régler  l'ordonnance  d’une  bataille  et  celle 
d’un  festin 1 ; à rendre  l’une  formidable  aui 
ennemis,  et  l’autre  agréable  aux  conviés. 

En  louant  sa  magnificence  et  sa  politesse 
on  ne  louait  pas  moins  son  désintéressement 
et  sa  magnanimité  ; car  tout  l’or  et  l’argent 
qu'on  avait  trouvé  dans  les  trésors  du  roi , et 
qui  montait,  à de  très-grandes  sommes , il  ne 
daigna  pas  seulement  te  voir,  mais  il  le  fit  re- 
mettre entre  les  mains  des  trésoriers  pour  le 
porter  dans  l’épargne.  Il  permit  seulement  à 
scs  fils , qui  aimaient  l’étude , de  retenir  pour 
eux  les  livres  de  la  bibliothèque  de  Persée. 
Les  jaunes  seigneurs  pour  lors , et  ceux  qui 
étaient  destinés  à commander  un  jour  les  ar- 
mées , ne  témoignaient  donc  pas  de  mépris 
pour  l’étude,  et  ne  la  croyaient  pas  ou  indi- 
gne de  leur  naissance , ou  inutile  à la  profes- 
sion des  armes. 

Paul  Emile , en  distribuant  les  prix  de  la 
valeur,  ne  donna  è son  gendre  Tubéron  qu'une 
coupe  d'argent  du  poids  de  cinq  livres.  C'est 
ce  même  Tubéron  qui  occupait , lui  seizième 
de  son  nom  et  de  sa  famille  , une  seule  mai- 
son dans  Rome , et  vivait  du  revenu  d'une 
petite  terre  avec  toute  sa  nombreuse  parenté. 
Cette  coupe  fut  la  première  pièce  de  vaisselle 
d’argent  qui  entra  dans  la  famille  des  Elius  ; 
encore  fallut-il  que  ce  fussent  la  vertu  et 
l’honneur  qui  l'introduisissent  dans  cette  pe- 
tite et  pauvre  maison  digne  véritablement 
d’être  appelée  le  palais  et  le  temple  de  la  pau- 
vreté. Si  Paul  Emile , maître  des  trésors  im- 
menses de  Persée , en  avait  détourné  une 
partie  pour  s’enrichir,  pourrait-on  dire  de 
même  que  ce  seraient  la  vertu  et  l'honneur 
qui  auraient  introduit  ces  richesses  dans  sa 
maison?  Il  était  bien  éloigné  d'un  si  honteux 
et  si  infâme  procédé,  de  l'appelle  ainsi  après 
Cicéron , qui  déclare  que  l'avarice  est  le  plus 
honteux  de  tous  les  vices  * , surtout  dans  ceux 

1 « Vulgd  dtclam  ipsius  fereban! . fl  convtvhim  in- 
« siruere,  et  ludo»  pâme  cjusdem  ess*  qui  vlncere  bello 
« sclret.  s J, IV.) 

1 aNullum  vltlum  telrius  quàm  avarltia  , prncrtlm  In 
a prlnctpibus  rempubllcam  gubtmaiHlbtu  : habere  enitn 


qui  sont  chargés  du  gouvernement  de  la  ré- 
publique ; et  que  de  faire  d’un  si  noble  emploi 
un  trafic  et  un  moyen  de  s'enrichir,  c’est  la 
chose  du  monde  non-seulement  la  plus  hon- 
teuse, mais  la  plus  noire  et  la  plus  criminelle. 
11  avait  dilauparavant  en  parlant  de  Paul  Emile, 
que  de  tous  les  trésors  de  Persée  il  n'en  était 
rien  entré  dans  la  maison  de  ce  général  qu'une 
gloire  immortelle  pour  sôn  nom  et  pour  sa 
vertu.  Al  hic  nihil  domumsuamprater  memo- 
riam  nominis  sempiternam  delulil. 

Quand  Paul  Emile  eut  fait  embarquer  tou- 
tes les  précieuses  dépouilles  de  Persée  pour  être 
transportées  à Rome  par  les  soins  de  Cn.  Octa- 
vius  1 , il  prit  congé  des  Grecs , et , après 
avoir  exhorté  les  Macédoniens  à ne  pas  abuser 
de  la  liberté  que  les  Romains  leur  avaient  ac- 
cordée , et  à la  conserver  par  le  bon  gouver- 
nement et  par  l'union  , il  partit  pour  l'Epire, 
avec  un  décret  du  sénat  qui  lui  ordonnait  d’a- 
bandonner à ses  troupes  le  pillage  de  toutes 
les  villes  de  celle  contrée  qui  s’étalent  révoltées 
contre  les  Romains  pour  embrasser  le  parti 
du  roi  li  avait  aussi  envoyé  Scipiori  Nasica  et 
Fabius  son  fils  avec  une  partie  de  scs  troupes 
pour  ravager  le  pays  des  Illyriens , qui  avaient 
donné  du  secours  à ce  prince. 

Le  général  romain , arrivé  en  Epire , crut 
devoir  s’y  prendre  prudemment  pour  exécu- 
ter sa  commission  , de  sorte  que  l’on  ne  pût 
pas  prévoir  son  dessein.  11  envoya  dans  toutes 
les  villes  des  officiers  sous  prétexte  d’en  tirer 
les  garnisons , afin  que  les  Epirotes  jouissent 
de  la  liberté  comme  les  Macédoniens.  Voilà 
ce  qu’on  appelle  prudence  ! En  même  temps 
il  fil  signifier  à dix  des  principaux  citoyens  de 
chaque  ville  qu’ils  eussent  à apporter  dans  les 
places  publiques  à certain  jour  tout  l’or  et 
l’argent  qui  étaient  dans  toutes  les  maisons  et 
dans  les  temples  ; et  il  distribua  ses  cohortes 
dans  toutes  les  villes  , comme  pour  s’emparer 
de  ces  sommes  et  les  conduire  sûrement.  Le 
jour  marqué  étant  venu  , l’or  et  l’argent  fut 
apporté  dès  le  malin  dans  les  places , et  livré 
aux  officiers  romains  ; et  à dix  heures  , le  si- 
gnal ayant  été  donné , tout  le  reste  fut  pillé 

« qusilui  rempublicam  , non  modô  turpe  est  , sed  scelc- 
« ratum  etlam  et  nefarium.»  (De  Offlc.  Itb.  2 n.  TI.) 

‘ LIy.  lib.  45.  cap.  34. 
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par  le  soldat.  11  y eut  cent  cinquante  mille 
hommes  faits  esclaves.  Après  avoir  pillé  les 
villes  au  nombre  de  soixante  et  dix  , on  en 
rasa  les  murailles.  On  vendit  tout  le  butin,  et 
de  la  somme  qu'on  en  recueillit  il  en  revint  è 
chaque  fanlassin  pour  sa  part  cent  francs 
(deux  cents  deniers') , et  è chaque  cavalier 
deux  cents  francs.  Cette  violente  exécution 
fait  bien  voir  que  les  Romains  connaissaient 
les  maximes  des  conquérants , cruels  lorsqu’il 
s’agit  d'établir  leur  domination  , sauf  à la  faire 
goûter  ensuite  par  la  sagesse  et  la  douceur  de 
leur  gouvernement. 

Après  que  Paul  Emile , contre  son  naturel, 
qui  était  doux  et  humain , cul  fait  exécuter 
ce  décret , il  descendit  vers  la  mer  è la  ville 
d'Orique , fit  embarquer  toute  son  armée , et 
repassa  en  Italie.  Quelques  jours  après , Ani- 
cius  ayant  rassemblé  ce  qui  restait  d'Epirotes 
et  d’Acarnaniens , ordonna  aux  principaux  . 
dont  la  cause  avait  été  réservée  au  jugement 
du  sénat , de  le  suivre  en  Italie. 

Paul  Emile  étant  arrivé  à l'embouchure  du 
Tibre’,  remonta  celle  rivière  sur  la  galère  du 
roi  Persèe , qui  était  à seize  rangs  de  rames  , 
et  où  l’on  avait  étalé , non-seulement  les  ar- 
mes captives , mais  encore  les  plus  riches 
étoffes  et  les  plus  beaux  tapis  de  pourpre 
trouvés  parmi  le  butin.  Tous  les  citoyens , 
sortis  au-devant  de  cette  galère  , l'accompa- 
gnaient en  foule  de  dessus  le  rivage  , et  sem- 
blaient rendre  par  avance  au  proconsul  les 
honneurs  du  triomphe  qu’il  avait  si  bieu  mé- 
rité. 

Peu  de  jours  après  arrivèrent  Anicius  et 
Octavius  avec  la  flotte.  Le  sénat  leur  décerna 
le  triomphe  è tous  trois  , et  ordonna  au  pré- 
teur Q.  Cassius  d'engager  les  tribus  du  peu- 
ple au  nom  du  sénat  à proposer  la  loi  ou  l'or- 
donnance usitée  en  pareil  cas  pourdonner  droit 
à ces  généraux  de  conserver  le  titre  du  com- 
mandement le  jour  qu'ils  entreraient  en  triom- 
phe dans  la  ville.  L'envie  néglige  ordinaire- 
ment un  mérite  qui  n’est  que  médiocre  *,  et 
s’attache  è ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de 

« IMfr.  E.  B. 

1 Liv.  Iib.  45,  rap.  35. 

* « Intacta  invidiâ  medfa  sunt  : ad  somma  ferme 
■ lendit.  » 


plus  distingué.  Anicius  et  Octavius  ne  trou- 
vèrent aucun  obstacle  à leur  triomphe  : Paul 
Emile , è qui  ils  auraient  eu  honte  eux-mèmes 
de  se  comparer,  fut  seul  arrêté1.  Ce  général 
avait  fait  observer  à ses  soldats  la  discipline 
austère  des  premiers  Romains.  La  part  du 
butin  qu'il  leur  avait  accordée  était  infiniment 
au-dessous  de  leur  espérance  : pour  satisfaire 
pleinement  leur  avidité  , il  aurait  fallu  aban- 
donner tous  les  trésors  du  roi.  Ainsi  l'armée 
de  Macédoine  était  peu  disposée  è s’intéresser 
en  faveur  de  son  général  dans  l’assemblée  qui 
allait  se  tenir  pour  faire  passer  la  loi.  Mais 
Servius  Galba  , qui  avait  servi  dans  la  Macé- 
doine en  qualité  de  tribun  des  soldats  de  la 
seconde  légion  , et  qui  était  personnellement 
ennemi  de  Paul  Emile , avait  aigri  sa  légion 
contre  lui , et , par  son  moyen  , engagé  toute 
l’armée  à se  trouver  è l’assemblée,  et  à se  ven- 
ger d’un  général  dur  et  avare,  en  rejetant  la 
loi  que  l’on  proposait  pour  son  triomphe.  11 
appelait  dureté  l'eiactitude  avec  laquelle  Paul 
Emile  avait  fait  observer  la  discipline,  et 
avarice  son  attention  à réserver  au  trésor  pu- 
blic les  richesses  du  pays  vaincu.  Ces  discours 
faisaient  néanmoins  grande  impression  sur 
les  soldats  ; et  leur  mécontentement , fondé 
sur  leur  insatiable  avidité , jetait  un  voile  sur 
les  excellentes  qualités  de  leur  général , è qui 
pourtant  ils  étaient  tous  forcés  de  rendre  jus- 
tice en  cui-mémes , en  reconnaissant  la  su- 
périorité de  son  mérite  en  tout  genre. 

Le  jour  de  l'assemblée,  comme  le  triomphe 
lui  allait  être  décerné  tout  d’une  voix.  Galba, 
voyant  que  personne  ne  se  présentait  pour 
s'opposer  à une  loi  qui  ne  paraissait  souffrir 
aucune  difficulté,  s’avança,  et  dit  que  les  par- 
ticuliers étant  en  droit  de  parler  pour  ou  con- 
tre les  lois  proposées , il  demandait  que  l’af- 
faire fût  remise  au  lendemain,  parce  qu’il  était 
déjà  deux  heures  après  midi , et  que  les  qua- 
tre heures  qui  restaient  ne  lui  suffisaient  pas 
pour  déduire  tous  les  moyens  qu’il  avait  à op- 
poser au  triomphe  de  Paul  Emile.  Les  tribuns 
lui  ayant  ordonné  de  parler  sur  l’heure  même, 
s’il  avait  quelque  chose  à dire,  il  entama  utx 
long  discours  tout  rempli  d'injures  et  de  re- 
proches, dont  le  but  était  d'animer  et  d’irri- 


* Liv.  Iib.  15,  rap  36,  33. 
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ter  les  soldats  en  exagérant  la  dureté  des  géné- 
raux à leur  égard , et  leur  faisant  entendre 
que , si  tous  de  concert  ils  rejetaient  la  loi , 
ils  apprendraient  aux  grands  de  Rome  , par 
celte  fermeté , à ménager  les  troupes  plus 
qu'ils  ne  faisaient.  Il  consuma  ainsi  le  reste  du 
jour. 

Le  lendemain , les  soldats  se  trouvèrent  en 
si  grand  nombre  à l’assemblée , qu’il  n’était 
presque  pas  possible  aux  autres  citoyens  d’y 
aborder  pour  donner  leurs  suffrages.  Les  pre- 
mières tribus  rejetèrent  absolument  la  pro- 
position du  triomphe.  Alors  les  sénateurs, 
outrés  d’indignation  que  l’on  refusât  à Paul 
Emile  un  honneur  qu’il  avait  si  bien  mérité , 
et  d'ailleurs  alarmés  par  une  conspiration  qui 
allait  à soumettre  les  généraux  aux  soldats,  et 
à les  rendre  les  victimes  de  leur  licence  et  de 
leur  avarice , firent  grand  bruit  dans  l'assem- 
semblée.  Après  que  le  tumulte  eut  été  apaisé, 
M.  Servilius,  qui  avait  été  consul,  et  qui  était 
sorti  vainqueur  de  vingt-trois  combats  singu- 
liers contre  des  ennemis  qui  lui  en  avaient 
porté  le  défi  , pria  les  tribuns  de  recommen- 
cer la  délibération,  et  de  lui  permettre  de  par- 
ler au  peuple.  Ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il 
s'expliqua  de  la  sorte  : 

< fl  me  semble , Romains 1 , que  nous  pou- 
a vons  aujourd’hui , plus  que  jamais,  connal- 
« Ire  jusqu'où  va  l’habileté  de  Paul  Emile  dans  ! 

< le  métier  de  la  guerre  , puisque , ayant  à 
« conduire  une  armée  si  portée  à la  licenceel 
a à la  révolte,  il  a su  la  contenir  dans  l’ordre, 

« et  faire  avec  elle  de  si  grands  et  de  si  beaux 
■ exploits.  Mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir  , 

< c'est  qu’après  avoir  témoigné  une  joie  si 
• vive  et  si  générale , et  rendu  même  des  ac- 
« lions  de  grâces  aux  dieux  sur  la  simple  nou- 
« velle  de  la  victoire  remportée  en  Macé- 
« doine , maintenant  que  celle  victoire  vous 
c est  en  quelque  manière  mise  sous  les  yeux 

< et  rendue  présente  par  la  présence  du  génê- 
« rai  à qui  nous  en  sommes  redevables , vous 

< y paraissiez  indifférents,  et  disposés  à refu- 
« ser  â ces  mêmes  dieux  les  honneurs  et  la 
« reconnaissance  que  vous  leur  devez  pour 
« une  protection  si  éclatante- 

« Aurait-on  cru  qu'il  se  fût  trouvé  quelqu’un 


* à Rome  qui  pût  être  lâché  qu’on  y triom- 
« phât  des  Macédoniens , et  que  ce  fussent  les 
« propres  soldats  de  Paul  Emile  qui  cherchas- 
« sent  à obscurcir  l’éclat  de  leur  victoire? 
« Mais  quelles  plaintes  font-ils  donc  de  leur 
« général  ? Il  nous  a obligés , disent-ils , â 
« garder  nos  postes,  avec  une  sévéritéexlrême; 
« il  nous  a fait  faire  les  sentinelles  et  les  ron- 
« des  avec  plus  de  rigueur  qu’aucun  de  ceux 
« qui  ont  commandé  avant  lui;  il  a exigé  de 
« nous  plus  d’assiduité  au  travail  qu'on  n’en 
« avait  demandé  auparavant,  se  trouvant  par- 
« tout  en  personne , et  ne  nous  donnant  au- 
r cun  relâche  ; enfin , pouvant  nous  enrichir 
s du  butin  que  nous  avions  fait,  il  a mieux 
« aimé  garder  les  trésors  du  roi  pour  les  expo- 
r ser  dans  son  triomphe  , et  les  faire  ensuite 
r porter  dans  le  trésor  public.  Vous  auriez 
r honte , soldats , de  vous  exprimer  en  ces 
« termes.  Voilà  pourtant  les  seuls  reproches 
r que  vous  puissiez  faire  à votre  comman- 
r dont , et  les  seules  raisons  que  vous  ayez  de 
r vous  opposer  à l’honneur  dont  on  veut  le 
r récompenser. 

r Mais  ne  vous  y trompez  point,  soldats; 
r ce  n'est  point  à Paul  Emile  que  votre  refus 
r fera  du  tort.  Le  triomphe  ne  peut  rien  ajou- 
r 1er  à sa  gloire,  reconnue  généralement 
r comme  elle  l’est , et  attestée  par  des  faits  si 
r éclatants.  C’est  au  peuple  romain  même , 
r c’est  à la  république  entière , que  vous  faites 
« injure.  11  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le 
r triomphe  soit  une  cérémonie  particulière  et 
r privée.  C’est  un  honneur  commun  à toute 
r la  nation.  Quoi  ! tant  de  triomphes  rernpor- 
r tés  sur  les  Gaulois , sur  les  Espagnols , sur 
r les  Carthaginois,  n'ont-ils  rêndu  illustres 
r que  les  généraux  qui  avaient  vaincu  ces  peu- 
r pies?  La  plus  grande  partie  de  leur  éclat 
r n’a-t-elle  pas  rejailli  sur  le  nom  du  peuple 
r romain? 

r Y a-t-il  pour  lui  un  spectacle  plus  agréa- 
r ble  et  plus  flatteur  que  de  voir  un  nombre 
r considérable  de  généraux  d'armées  , de 
r grands  seigneurs  , et  Persée  lui-même  avec 
r ses  enfants,  ce  roi  le  plus  illustre  et  le  plus 
r opulent  de  l’Europe,  chargés  tous  de 
r 'chaînes  , marcher  devant  le  char  et  presque 
a sous  les  pieds  du  triomphateur?  Voilà  te 
r doux  et  sensible  plaisir , voilà  l'éclatant;: 


• Ut.  lib.  43,  rap.  37-39.  — Plut.  In  Æmil. 
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« gloire , dont  une  maligne  envie  travaille  à 
« priver  la  nation. 

« Au  lien  de  cet  honneur , vous  préparer 
« au  peuple  romain  une  honte  et  une  infamie 
« qui  ternira  pour  toujours  sa  réputation,  en 
« le  faisant  regarder  comme  un  peuple  en- 
« nemi  du  vrai  mérite.  Et  vous  faites  en 
« même  temps  un  tort  irréparable  à la  répu- 
<>  blique.  Car , quel  est  le  Romain  qui  s’ef- 
« forcera  d'imiter  ou  Scipion  ou  Paul  Emile, 
« dans  une  ville  qui  ne  paie  que  d’ingratitude 
« les  plus  importants  services  de  ses  géné- 
« raux? 

« Mais  j’ai  tort,  soldats,  de  vous  imputer 
« à tous  des  sentiments  si  éloignés  de  votre 
« caractère,  et  de  la  conduite  que  vous  avez 
« gardée  jusqu’ici.  Une  conspiration  si  noire 
« et  si  criminelle  ne  peut  être  l’effet  que  de 
« la  haine  et  de  la  fureur  de  quelques  parti- 
« culiers  personnellement  ennemis  de  Paul 
« Emile.  Les  suffrages  que  vous  allez  porter 
« dans  ce  moment,  et  que  je  suis  persuadé 
a De  pouvoir  manquer  de  lui  être  favorables, 
a vous  justiQeront  pleinement.  » 

Ce  discours  fit  tant  d’impression  sur  l’esprit 
des  gens  de  guerre 1 * , que  les  tribus , ayant  été 
rappelées , opinèrent  toutes  pour  le  triomphe 
de  Paul  Emile.  Ainsi  le  mérite  de  ce  général 
l’ayant  emporté  sur  la  mauvaise  volonté  et  la 
jalousie  de  ses  ennemis,  il  triompha  de  Per* 
sée  et  des  Macédoniens  pendant  trois  jours 
consécutifs. 

Le  triomphe  dont  nous  parlons*  l’emporta 
de  beaucoup  sur  tous  ceux  qu'on  avait  vus 
jusque-là  à Rome,  soit  par  la  grandeur  du  roi 
vaincu,  soit  par  le  nombre  et  l’excellence  des 
statues  et  des  tableaux  qu'on  y exposa  en  spec- 
tacle , soit  par  les  sommes  immenses  qui  furent 
portées  dans  le  trésor  public.  On  peut  voir  la 
description  détaillée  de  celle  pompe  dans  le 
petit  Traité  sur  les  triomphes  inséré  au  livre 
xxm\  Ces  sommes  étaient  si  considérables , 
que  les  citoyens  ne  payèrent  plus  aucun  tribut 
jusqu'au  temps  d’Hirtius  et  Pansa , qui  furent 
consuls  l’année  qui  suivit  la  mort  de  César. 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  la  vue 
d'un  roi  aussi  puissant  que  Persée  réduit  à un 

1 Liv.  lib.  45,  cap.  30. 

* Liv.  lib  45,  cap.  40.  — Plul. 


état  si  humiliant , accompagné  de  la  reine  sa 
femme,  et  suivi  de  ses  enfants  baignés  de  lar- 
mes , devait  exciter  la  compassion  des  specta- 
teurs. Ce  prince  avait  fait  prier  Paul  Emile  de 
ne  pas  le  donner  en  spectacle  au  peuple  ro- 
main , et  de  lui  épargner  l’affront  d'être  mené 
en  triomphe.  Paul  Emile  répondit  froidement  : 
La  grâce  qu'il  me  demande  est  en  ton  pou- 
voir , et  il  peut  lui-mime  se  la  procurer.  On 
entend  bien  ce  qu’il  voulait  lui  dire  par  ces 
paroles. 

Quand  la  pompe  fut  arrivée  au  bas  du  Ca- 
pitole, les  prisonniers  furent  conduits,  selon 
la  coutume , dans  la  prison  publique. 

Paul  Emile  donna  à chaque  fantassin  cent 
deniers  (cinquante  francs) , le  double  aux 
centurions,  et  le  triple  aux  cavaliers. 

Au  reste  Persée,  chargé  de  chaînes  et  con- 
duit par  la  ville  devant  le  char  de  son  vain- 
queur , ne  fut  pas  le  seul  qui  donna  dans  ces 
jours-là  un  grand  exemple  de  l'inconstance 
des  choses  humaines.  Paul  Emile,  au  milieu 
de  son  triomphe  4 , tout  éclatant  d’or  et  de 
pourpre,  en  donna  aussi  une  preuve  non  moins 
triste  ni  moins  touchante.  De  quatre  Gts  qu’il 
avait,  les  deux  du  premier  lit.  Fabius  et  Sci- 
pion, étaient  passés  dans  deux  familles  étran- 
gères. Des  deux  autres  qu’il  avait  eus  de  sa 
seconde  femme,  et  qu’il  avait  retenus  dans  sa 
maison  pour  être  les  héritiers  de  son  nom , de 
ses  biens  et  de  sa  gloire,  le  plus  jeune  mourut 
à l'àge  de  douze  ans,  cinq  jours  avant  son 
triomphe,  et  l’autre,  qui  en  avait  quatorze , 
lui  fut  enlevé  trois  jours  après.  Il  n’y  eut  per- 
sonne qui  ne  fût  vivement  louché  de  l’affliction 
de  ce  père  infortuné , dont  les  prospérités  et  la 
joie  étaient  mêlées  d'une  si  sensible  perte  et 
d’une  si  amère  douleur. 

Ayant  laissé  passer  quelques  jours,  il  se 
rendit  à l’assemblée  du  peuple  pour  exposer 
ses  services  * , selon  la  coutume  ordinaire , et 
il  y tint  ce  discours  digne  d'un  vrai  Romain  : 
« Quoique  mon  triomphe  et  les  funérailles  de 
a mes  enfants,  qui  vous  ont  servi  alternative- 
« ment  de  spectacles,  n’aient  pu  vous  pér- 
il mettre  d’ignorer  ni  les  heureux  succès  de 
• mon  consulat,  ni  le  triste  sort  d'une  famille 

1 Liv.  lib.  45,  cip.  40.  — Plul.  In  Æmil. 

* Liv.  Ub.  45,  cap.  41.  - Plul. 
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« frappée  deui  fois  de  la  foudre  en  si  peu  de 
a jours,  souffrez  cependant,  Romains,  que  je 
« vous  expose  en  peu  de  mois  le  bonheur  de 
« la  république  et  l'infortune  de  ma  maison. 
< Etant  parti  de  Brunduse  au  lever  du  soleil , 
« j’arrivai  à trois  heures  après  midi  à Corcyre 
« arec  toute  ma  flotte.  Cinq  jours  après  j'offris 
« A Delphes  un  sacrifice  à Apollon  pour  moi 
« et  pour  mes  armées  de  terre  et  de  mer.  De 
« Delphes  j'arrivai  en  cinq  autres  jours  au 
« camp  ; je  pris  le  commandement  de  l'armée, 
« et,  après  avoir  réformé  quelques  abus  qui 
a étaient  un  grand  obstacle  A la  victoire , je 
o m’avançai  jusqu'à  la  vue  des  ennemis.  Mais 
u voyant  qu'il  n’était  pas  possible  ni  de  forcer 
« le  roi  dans  ses  retranchements,  ni  de  l’en- 
« gager  à combattre , je  m'emparai  de  la  for- 
o teresse  et  des  dédiés  de  Pylhium , malgré 
« les  troupes  qui  les  gardaient,  descendis  par 
a IA  dans  les  plaines,  forçai  Persèe  d’accepter 
u la  bataille,  la  gagnai,  réduisis  tout  son 
a royaume  sous  la  puissance  du  peuple  ro- 
u main,  et  enfin  terminai  en  quinze  jours  une 
« guerre  qui  avait  déjà  duré  trois  ans,  et  que 
« les  consuls  précédents  avaient  conduite  de 
a façon  que  le  dernier  la  remettait  toujours  A 
« son  successeur  plus  difficile  et  plus  dange- 
« rcuse  qu’il  ne  l’avait  reçue.  La  suite  des 
« événements  n’a  pas  été  moins  fortunée. 
<■  Toutes  les  villes  qui  avaient  été  sous  la  puis- 
a tance  de  Persée  se  sont  rendues.  Je  me  suis 
a saisi  de  tous  les  trésors  de  ce  prince.  Je  l’ai 
a fait  ensuite  prisonnier  dans  le  temple  de  Sa- 
« molhrace , où  les  dieux  semblent  avoir  pris 
a soin  de  me  le  livrer  avec  ses  enfants.  Ce  fut 
« alors  que,  jugeant  moi-méme  que  la  for- 
« tune  m'était  trop  favorable,  je  commençai 
a A me  défier  de  son  inconstance.  Je  craignis 
« qu’elle  ne  me  lendit  quelque  piège  sur  mer 
« lorsque  je  me  serais  embarqué  pour  trans- 
« porter  en  Italie  les  riches  dépouilles  de  la 
a Macédoine  avec  mon  armée  victorieuse  : car 
k c’est  sur  mer  que  la  fortune  semble  exercer 
b sa  domination  avec  le  plus  d’empire.  Mais 
h la  navigation  a été  parfaitement  heureuse  ; 
b mes  trésors  et  mes  troupes  sont  arrivés  A 
b bon  port  en  Italie.  Il  paraissait  que  je  n’a- 
a vais  plus  rien  A demander  aux  dieux.  Cepen- 
« dant,  persuadé  que  c’est  souvent  après  scs 
« faveurs  les  plus  signalées  que  la  fortune  se 


« plaît  A faire  sentir  sa  malignité , je  priai  les 
a dieux  de  faire  tomber  sur  moi  plutôt  que  sur 
« la  république  les  disgrâces  que  de  si  grandes 
b prospérités  semblaient  annoncer.  Mainle- 
b nant  donc  que  les  funérailles  de  mes  en- 
a fants  *,  comme  pour  insulter  A la  prospérité 
b humaine . sont  venues  se  placer  avant  et 
a après  mon  triomphe,  j’ai  lieu  d’espérer  que 
a le  désastre  si  marqué  de  ma  famille  a ac- 
b quitté  la  république  envers  les  dieux , et  no 
b lui  laisse  plus  rien  A craindre  de  leur  part, 
a Persée  et  moi  nous  sommes  également  don- 
a nés  en  spectacle  au  genre  humain  pour  ap- 
a prendre  A tous  les  mortels  combien  peu  ils 
b doivent  compter  sur  leur  bonheur.  Il  y a 
b cependant  une  grande  différence  entre  nous, 
a Réduit  en  captivité  aussi  bien  que  ses  en- 
a fants,  il  les  a vus  trainés  devant  lui  en 
a triomphe  ; mais  enfin  il  a la  consolation  de 
a les  voir  pleins  de  vie.  El  moi , qui  ai  triom- 
b phé  de  Persée , père  encore  plus  infortuné 
b que  lui,  j’ai  passé  des  funérailles  de  l’un  de 
b mes  fils  sur  mon  char  pour  monter  au  Ca- 
a pitole , et  n’en  suis  descendu  que  pour  voir 
a l'autre  tout  près  d’expirer  sous  mes  yeux. 
b Ainsi,  de  quatre  fils  dont  j’étais  environné, 
a il  ne  m’en  reste  aucun  qui  porte  mon  nom . 
a les  deux  premiers  étant  passés  par  l’adoption 
b dans  des  familles  étrangères.  Mais  votre 
b bonheur  et  la  félicité  publique  me  consolent 
a de  mes  pertes  et  de  la  solitude  A laquelle  ma 
a maison  est  réduite  aujourd'hui.  » Ce  dis- 
cours, plein  de  fermeté  et  de  courage,  toucha 
plus  ses  auditeurs  que  s’il  eût  entrepris  d’ex- 
citer leur  compassion  en  déplorant  son  infor- 
tune d’un  (on  lugubre  et  plaintif. 

Quelque  sensible  que  fût  Paul  Emile  aux 
malheurs  de  Persée , il  ne  put  autre  chose 
pour  lui  que  de  le  faire  transférer  de  la  prison 
publique  dans  un  lieu  plus  commode*.  Il  fut 
mené  par  ordre  du  sénat  A Albe,  où  il  fut 
gardé,  cl  où  on  lui  fournit  de  l'argent,  des 
meubles,  et  des  gens  pour  le  servir.  La  plu- 
part des  auteurs  prétendent  qu’il  se  fit  mourir 

* « I laque  defiinclam  esse  forlunam  pubiiram  nu  l 
« tara  insigni  calamilaic  spero  ; quôd  triumpbus  meus. 
« velu!  ad  ludibrlum  casuum  hunianorum . daobuv  fu- 
it neribus  libcrorum  mcorum  est  inlerposilus.  » (Uv 

* « Llv.  11b.  45,  cap.  42.  — Plut. 
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lui-même  en  s’abstenant  de  manger.  Il  avait 
régné  onze  ans, 

Des  Irois  enfants  de  Persée,  deux,  savoir 
sa  fille  et  son  fils  atné,  qui  se  nommait  Phi- 
lippe, et  qni  était  son  Gis  seulement  par  adop- 
tion, et  son  frère  par  la  naissance,  ne  vécurent 
pas  longtemps.  Son  plus  jeune  Gis,  qui  se 
nommait  Alexandre,  par  un  revers  plus  triste 
que  la  captivité  et  la  mort  même,  se  vit  réduit 
à travailler  des  mains  pour  gagner  sa  vie  ; 
et  ensuite,  comme  il  avait  appris  la  langue 
latine,  il  devint  greffier  sous  les  magistrats 
de  la  ville  d'Albe.  Quelle  chute  pour  le  Gis 
d’un  des  plus  grands  rois  du  monde  1 Quel 
eiemple  plus  capable  d'humilier  l’orgueil  hu- 
main ! 

Le  triomphe  fut  aussi  accordé  à Cn.  Octa- 
vius  et  à L.  Anicius  ' : nu  premier,  pour  les 

> Llv.  lib.  45.  cap.  13,  43. 


avantages  qu’il  avait  remportés  sur  mer  ; à 
l’autre , pour  la  conquête  de  l’Illyrie.  Dans  ce 
dernier  triomphe,  le  roi  Gentius  fut  conduit 
devant  le  char  du  vainqueur  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  son  frère,  et  plusieurs  des  pre- 
miers de  la  nation 

Cotys,  roi  de  Thracc,  envoya  redemander 
son  Gis,  qu’on  avait  enfermé  en  prison  après 
l’avoir  mené  en  triomphe.  11  s’excusait  de  son 
attachement  aux  intérêts  de  Persée,  et  offrait 
une  rançon  considérable  pour  le  rachat  du 
jeune  prince.  Le  sénat,  sans  recevoir  ses  ex- 
cuses, répondit  que,  plus  attentif  à ses  servi- 
ces anciens  qu’à  sa  faute  récente,  il  lui  ren- 
verrait son  Gis,  mais  sans  accepter  de  rançon; 
que  les  bienfaits  du  peuple  étaient  gratuits, 
et  qu’il  aimait  mieux  en  laisser  le  prix  dans 
le  cœur  et  dans  la  reconnaissance  de  ceux 
qu'il  obligeait,  que  d’en  eiiger  un  salaire  qui 
les  déshonorât. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXVI 


Ce  livre  contient  un  espace  de  plus  de  vingt 
ans.  Il  renferme  principalement  une  suite 
d'affaires  qui  naquirent  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Persée , les  commencements 
du  second  Stipion  l’Africain , la  troisième 
guerre  punique , et  la  ruine  de  Corinthe. 

8 I.  — Ambassadeur»  envoyés  pas  le  sénat  en 
Egypte.  Ils  se  détournent  poce  aller  a Rhodes. 
En  conséquence  de  ceees  discours,  on  con- 
damne A MORT  TOUS  CEUX  QUI  S'ÈTAIENT  DÉCLARÉS 

pour  Persée  contre  les  Romains.  Fierté  dbI'o- 
pillius  : réponse  du  roi  Antiocuus.  Retour  des 
aneassadeuhs  a Rome.  Amrassade  des  rois  de 
Syrie  et  d'Egtpte  a Rome.  Mascara  , fils  de 
.Masinissa,  tient  en  ambassade  a Rome.  Il  y est 

REÇU  FORT  HONORABLEMENT.  HONNEURS  RENDUS  A 
SON  FRÈRE  MlSAGÈNE.  Les  AFFRANCHIS  SONT  REJE- 
TÉS DANS  UNE  SEULE  TRIBU.  AMBASSADE  D'AtTALE 

a Rome.  Il  profite  des  sages  remontrances  que 
LUI  FAIT  LE  MÉDECIN  StRATIUS.  Les  RuODIENS  SONT 
MAL  REÇUS  A ROME.  HARANGUE  DE  LEURS  AMBAS- 
SADEURS. Caton  se  déclare  en  payeur  des  lino. 

DIENS.  RÉPONSE  DU  SÉNAT.  ENFIN  L'ALLIANCE  AVEC 

Rome  est  accordée  aux  Rhodiens.  Plaintes  la- 
mentables des  Rhodiens  a Paul  Emile.  Ils 
n'obtiennent  point  justice.  Le  crédit  et  la 

FIERTÉ  DES  PARTISANS  DE  ROME  AUGMENTENT  EX- 
TRÉMEMENT.  INJUSTE  ET  CRIANTE  POLITIQUE  DES 

Romains.  Les  Achéens  . soupçonnés  d'avoir  fa- 
vorisé Persée.  sont  ENVOYÉS  A Rome  , BANNIS  ET 
DISPERSÉS  EN  DIFFÉRENTES  VILLES.  Les  ACHÉENS 
PONT  PLUSIEURS  DÉPUTATIONS  A ROME  EN  PAVEUR 
DES  BANNIS,  MAIS  TOUJOURS  INUTILEMENT.  ENFIN 
LES  BANNIS  SONT  RENVOYÉS  DANS  LEUR  PATRIE. 

Etroite  liaison  du  jeune  Scipion  avec  Poltbe. 
Bassesse  d ame  dePrusias.  Fin  de  l'histoire  de 
Tite-Uyb. 

II.  H1ST.  ROM. 


L.  Æ.YULIl’S  PAULCS.  II  '. 

C.  LlCUniîS  CRASSES. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  Ptolèmêe 
Evergète  *,  roi  d’Egypte,  et  Cléopâtre  sa 
sœur,  vivement  pressés  par  Antiochus-I’lllus- 
tre,  roi  de  Syrie,  avaient  député  vers  les  Ro- 
mains pour  implorer  leur  secours.  Le  sénat, 
louché  de  l'extrême  danger  où  se  trouvait 
l'Egypte,  ot  persuadé  d’ailleurs  qu'il  n'était 
pas  de  l'intérêt  de  Rome  de  laisser  Antiochus 
s'agrandir  si  fort,  résolut  d’envoyer  une  am- 
bassade pour  mettre  lin  è la  guerre.  C.  Popi- 
lius  Lénas,  C.  Décimius  et  C.  Hostilius  furent 
chargés  de  cette  importante  affaire.  Leurs 
inslruciions  portaient  qu’ils  iraient  trouver 
premièrement  Antiochus  , et  ensuite  Ptolè- 
lémée  ; qu’ils  leur  déclareraient  de  la  part  du 
sénat  qu’ils  eussent  à suspendre  toutes  les  hos- 
tilités et  à terminer  la  guerre;  et  que,  si  l’un 
des  deux  refusait  de  le  faire,  le  peuple  romain 
ne  le  regarderait  plus  comme  son  allié.  Sa- 
chant que  le  danger  était  pressant,  trois  jours 
après  la  résolution  prise  dans  le  sénat,  ils  par- 
tirent de  Rome  avec  les  ambassadeurs  d'E- 
gyple. 

Après  s’être  arrêtés  quelque  temps  dans 
l'Ile  de  Délos,  ils  reprirent  leur  route  *.  Lors- 
qu’il furent  arrivés  au  port  de  Lnryme,  situé 
dans  la  Carie , vis-à-vis  de  Rhodes , les  prin- 

• An.  R.  48»;  BV.  J.  C.  18B. 

» Liv.  Ub.  41 , cap.  19.  — Poljb.  Lcg.  p»g  90. 

* Liv  lib.  45,  cap.  10, 

96 


Digitized  by  Google 


<»&$>  -402  <&+ 


cipaux  des  Rhodiens  les  vinrent  trouver,  et 
les  prièrent  instamment  de  venir  à lthodes, 
leur  représentant  qu’il  était  important , pour 
le  salut  et  l'honneur  de  leur  république,  qu'ils 
connussent  par  eus  mêmes  ce  qui  s’était  passé 
jusquc-la , et  ce  qui  se  passait  encore  actuel- 
lement à Rhodes , afin  qu'ils  eu  informassent 
le  sénat,  et  le  détrompassent  des  faux  bruits 
qu'on  pouvait  avoir  répandus  contre  eux  à 
Rome.  Les  ambassadeurs  refusèrent  long- 
temps de  s’arrêter  ; mais  les  Rhodiens  les 
pressèrent  si  fortement , qu'ils  consentirent 
enfin  A ce  qu'on  leur  demandait. 

Rs  vinrent  donc  A Rhodes,  où  il  fallut  leur 
faire  encore  de  nouvelles  instances  pour  les 
engagera  venir  dans  l'assemblée.  Mais  la  ma- 
nière dont  ils  y parlèrent , surtout  l’opillius , 
augmenta  encore  les  alarmes  de  ce  peuple, 
déjà  tremblant,  bien  loin  de  les  diminuer. 
Popitlius  leur  reprocha  tout  ce  que  leur  répu- 
blique ',  ou  même  chacun  d’eux  en  particulier, 
avait  dit  ou  fait  contre  les  intérêts  des  Ro- 
mains, depuis  la  guerre  déclarée  au  roi  de 
Macédoine  ; le  tout  avec  un  visage  enflammé 
de  colère,  et  d’un  ton  d'accusateur  qui  lui 
était  naturel , et  leur  faisait  sentir  davantage 
leur  tort  cl  le  mécontentement  des  Romains  ; 
car  ils  jugeaient  par  l'aigreur  d'un  seul  séna- 
teur, qui  n'avait  aucune  raison  personnelle 
d'être  irrité  contre  eux , de  la  disposition  de 
tout  l’ordre  A leur  égard.  C.  Décimius , le  se- 
cond des  ambassadeurs,  leur  parla  avec  plus 
de  modération.  Sans  diminuer  les  fautes  qui 
leur  avaient  été  reprochées  par  Popillius , il 
dit  « qu’elles  devaient  être  attribuées,  non  au 
« peuple  de  Rhodes  en  général , mais  A quel- 
« ques  brouillons  qui  l’avaient  animé  contre 
« les  Romains  ; que  ces  adulateurs,  qui  avaient 
« une  langue  vénale,  avaient  dicté  des  décrets 
« remplis  d'éloges  outrés  pour  le  roi  de  Ma- 
« cèdoinc,  et  chargé  leurs  ambassadeurs  d’or- 
« dres  insensés,  qui  causeraient  toujours  aux 
« Rhodiens  autant  de  repentir  que  de  confu- 
« sion , et  dont  la  peine  retomberait  sans 
« doute  sur  les  coupables.  « R fat  écoulé  avec 
beaucoup  d'applaudissements  : et,  en  consé- 
quence de  l'ouverture  qu’il  avait  donnée,  on 
fit  sur-le-champ  un  décret  qui  condamnait  è 

• yv.  Ilb.  13.  cap.  10. 


la  mort  tous  ceux  qui  seraient  convaincus  d'a- 
voir dit  ou  fait  quelque  chose  eu  faveur  de  Per- 
sée.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  cas,  ou  étaient  sortis  de  la  ville  dans  le 
temps  que  les  Romains  y entraient,  ou  s’étaient 
donné  volontairement  la  mort.  Les  ambassa- 
deurs ne  restèrent  A Rhodes  que  cinq  jours,  et 
en  sortirent  aussitôt  pour  se  rendre  A Alexan- 
drie. 

Rs  y arrivèrent  lorsque  Anliochus  se  pré- 
parait A en  former  le  siège.  Rs  allèrent  A sa 
rencontre  A Eleusis,  bourg  situé  A un  petit 
quart  de  lieue  de  la  ville.  Le  roi  voyant  Popil- 
lius , qu'il  avait  connu  très-particulièrement  A 
Rome  pendant  qu'il  y était  en  otage,  lui  len- 
dit la  main  comme  A un  ancien  ami  '.  Le  Ro- 
main , qui  ne  se  regardait  plus  en  ce  moment 
comme  particulier,  mais  comme  homme  pu- 
blic, voulut  savoir,  avant  que  de  recevoir  sa 
civilité , s'il  parlait  A un  ami  ou  A un  ennemi 
de  Rome.  II  lui  présenta  le  décret  du  sénat  et 
lui  demanda  de  le  lire.  Antiochus,  après  l'a- 
voir lu , dit  qu’il  en  délibérerait  avec  son  cor- 
seil  et  lui  rendrait  sa  réponse.  Popillius , in- 
digné que  le  roi  parlât  de  délai , traça  sur  le 
sable  un  cercle  autour  de  ce  prince  avec  Une 
baguette  qu'il  avait  A la  main  ; et  prenant  cet 
air  fier  et  ce  ton  sévère  qui  lui  étaient  natu- 
rels, Avant  que  de  sortir  de  ce  cercle.  lui  dit- 
il,  rendez-moi  ta  réponse  que  je  dois  rappor- 
ter de  votre  part  au  sénat.  Le  roi , interdit 
d'un  procédé  si  hautain , après  un  moment  de 
réflexion , répondit  humblement  : Je  ferai  ce 
que  demande  le  sénat.  Alors  Popillius  lui  offrit 
la  main , comme  A un  prince  ami  et  allié  de  la 
république.  Quelle  hauteur  d’Ame  * ! quelle 
fierlé  de  langage  ! Le  Romain , d'un  seul  mol, 
jelle  dans  l’effroi  le  roi  de  Syrie  et  sauve  celui 
d’Egypte. 

Ce  qui  inspirait  A l’un  tant  de  hardiesse,  A 
l'autre  tant  de  docilité,  était  la  nouvelle  qu'on 
avait  reçue  tout  récemment  de  la  grande  vic- 
toire que  les  Romains  avaient  remportée  sur 
Persèe,  roi  de  Macédoine.  Depuis  ce  lemps-lA 
tout  plia  devant  eux  , et  le  nom  romain  de- 

1 Vr.  Mb.  *3,  cap.  sa. 

* « Qtinm  entras  est  anlmi  scrmonlsque  absrlssa  ftra- 
« vitas  ! Kodcm  momenlo  Syrlæ  icguum  terrait . Æg)  pli 
« texil.  » (Val.  Max.  0,  11. ) 


Digitized  by  Google 


«»*#►  403 


vint  redoutable  à tous  les  princes  et  à toutes 
les  nations. 

Anliochus  étant  sorti  d’Egypte  dans  le  jour 
marqué , Topillius,  avec  ses  collègues,  entra 
à Alexandrie,  où  il  mil  le  sceau  cl  la  dernière 
main  au  traité  d’accommodement  entre  les 
deux  frères  qui  n'était  encore  qu’ébauché. 
De  là  il  passa  dans  Vile  de  Cvpre,  dont  Ântio- 
clius  avait  déjà  presque  fait  la  conquête,  la  fil 
rendre  aux  rois  d’Egypte,  à qui  elle  apparte- 
nait de  droit,  cl  revint  à Rome  rendre  compte 
du  succès  de  son  ambassade. 

Il  y arriva  aussi  presque  en  même  temps 
des  ambassadeurs  de  la  part  d'Anlioclius,  et 
de  celle  des  deux  Ptolémées  et  de  Cléopâtre, 
leur  soeur.  Les  premiers  dirent  a que  la  paix 
a qu’il  avait  plu  au  sénat  d’établir  entre  leur 
« mailrc  et  ics  rois  d'Egypte  lui  paraissait 
a préférable  à toutes  les  victoires  qu’il  aurait 
a pu  remporter,  et  qu'il  avait  obéi  aux  ordres 
« des  ambassadeurs  romains  comme  à ceux 
« des  dieux  mêmes.  » Flatterie  également 
basse  et  impie  ! Ensuite  ils  félicitèrent  le  peu- 
ple romain  au  sujet  de  la  victoire  qu'il  venait 
de  remporter  sur  Perséc. 

Les  ambassadeurs  égyptiens , non  moins 
excessifs  dans  leurs  expressions  flatteuses  que 
ceux  de  Syrie,  déclarèrent  « que  les  deux 
o frères  Ptolémées  cl  Cléopâtre  se.  croyaient 
« plus  redevables  au  sénat  et  au  peuple  ro- 
« main  qu'à  leurs  propres  parents , et  qu’aux 
« dieux  mêmes,  ayant  été  délivrés  par  la  pro- 
« tcclion  de  Rome  d'un  siège  très-fâcheux , 
« et  rétablis  sur  le  trône  de  leurs  ancêtres , 
« dont  ils  étaient  presque  entièrement  dé- 
« chus.  » 

Le  sénat  répondit  a qu’Antiochas  avait  fait 
« sagement  d’obéir  aux  ambassadeurs;  que 
« le  sénat  et  le  peuple  romain  lui  en  savaient 
« bon  gré.  » Ne  dirait-on  pas  qu’il  y a ici  un 
combat,  u’une  part,  d'adulation  cl  de  bassesse, 
et,  de  l'autre,  de  hauteur  et  d’arrogance? 
(tuant  aux  Ptolémées  et  à Cléopâtre,  on  ré- 
pondit « que  le  sénat  était  fort  aise  d’avoir 
« contribué  à rendre  leur  situation  plus 

1 Les  deui  Ftoléméc,  Phllomélor  et  évergète.  Cei  biu 
uni  »e  sont  Ici  treille  qu'incidenimeni , ont  été  racontes 
plus  au  long  dans  l'Histoire  Ancienne  [ tora.  U de  cette 
édition  | 


« heureuse , et  qu’il  lâcherait  de  leur  faire 
a connaître  qu’ils  devaient  regarder  l’amitié 
o et  la  protection  du  peuple  romain  comme 
« le  plus  ferme  appui  de  leur  royaume.»  Le 
prêteur  eut  ordre  de  faire  oui  ambassadeurs 
les  présents  ordinaires. 

Cet  Anliochus,  que  nous  voyons  ici  si  bas 
et  si  rampant , était  pourtant  surnommé  Epi- 
phane , c'est-à-dire  , illustre  et  glorieux.  A 
son  retour  d'Egypte , outré  de  s’être  vu  arra- 
cher par  les  Romains  une  couronne  sur  la- 
quelle il  avait  compté,  et  dont  il  était  presque 
en  possession  , il  fit  tomber  tout  le  poids  de 
sa  colère  sur  les  Juifs,  contre  qui  il  exerça  les 
dernières  cruautés.  Le  dieu  d’Israël , dont  il 
avait  entrepris  d'abolir  le  culte  à Jérusalem , 
appesantit  sa  main  sur  ce  roi  impie,  et  le  fit 
mourir  au  milieu  des  plusvivesdoulcurs.  Tous 
les  événements  du  règne  de  ce  prince,  et  sa 
mort  funeste , avaient  été  prédits  par  le  pro- 
phète Daniel. 

1!  vint  à Rome,  de  plusieurs  côtés,  des  am- 
bassades au  sujet  de  la  défaite  de  Pcrsée.  Mas- 
gaba , fils  de  Masinissa , ayant  débarqué  à 
Pouzzoles , y trouva  le  questeur  L.  Manlius, 
que  le  sénat,  averti  de  son  arrivée,  avait  en- 
voyé au-devant  de  lui,  pour  le  conduire  de  là 
à Rome  aux  dépens  de  la  république1.  Il  y fut 
reçu  d'une  manière  fort  honorable,  et  eut  d’a- 
bord audience.  Les  choses  qu’il  avait  à dire  au 
sénat,  fort  agréables  déjà  par  elles-mêmes,  le 
parurent  encore  davantage  par  les  expressions 
respectueuses  et  soumises  dont  il  les  accom- 
pagna. « Après  avoir  dit  un  mot  des  troupes 
« de  cavalerie  et  d’infanterie,  des  éléphants  et 
« du  blé  que  son  père  avait  envoyés  depuis 
« quatre  ans  aux  armées  du  peuple  romain,  il 
« ajouta  que  deux  choses  lui  avaient  fait  de  la 
a peine  et  causé  de  la  confusion  : la  première, 
« de  ce  que  le  sénat  l’avait  prié  au  lieu  de  lui 
« ordonner  de  fournir  ces  secours  au  pcuplo 
« romain  ; la  seconde , de  ce  qu’il  lui  avait 
« envoyé  de  l’argent  pour  le  prix  du  blé:  que 
« Masinissn  n’avait  pas  oublié  que  c’était  au 
a peuple  romain  qu’il  était  redevable  de  son 
« royaume  et  de  tous  les  accroissements  qu'il 
a avait  reçus  ; qu'ainsi , se  regardant  comme 
a le  simple  usufruitier  de  scs  étals,  il  comptait 

I Llv.  tll>,  45,  cap.  13, 14. 
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« que  la  propriété  en  appartenait  à ceux  qui 
« les  lui  avaient  donnés:  qu'ils  devaient  donc 
« user  avec  lui  de  commandement,  et  non  de 
■ prières,  et  disposer  comme  de  leur  bien  des 
« fruits  que  produisaient  les  terres  qu’il  tc- 
« liait  de  leur  libéralité;  que  Masinissa  serait 
« toujours  content  de  la  portion  que  les  Ro- 
« mains  lui  laisseraient  après  avoir  pris  celle 
« dont  ils  auraient  besoin  : que  tels  étaient  les 
« ordres  que  son  père  lui  avait  donnés  à son 
« départ;  mais  que  depuis  , ayant  appris  la 
« défaite  de  Pefsée,  il  lui  avait  envoyé  de 
« nouveaux  ordres,  qui  le  chargeaient  d’en 
« féliciter  de  sa  part  le  sénat,  et  de  lui  pro- 
se tester  que  cette  nouvelle  lui  avait  causé  tant 
« de  joie,  qu’il  désirait  de  venir  è Rome  pour 
« offrir  un  sacrifice  à Jupiter  dans  son  tem- 
« pie  du  Capitole , en  reconnaissance  d’un  si 
« grand  bienfait,  et  qu'il  priait  le  sénat  de  lui 
« permettre  de  faire  ce  voyage.  » 

Le  sénat  fil  réponse  à ce  jeune  prince,  « que 
« le  roi  son  père  portail  la  reconnaissance 
« trop  loin  lorsqu'il  paraissait  si  sensible  à un 
« bienfait  qui  n'était  que  la  juste  récompense 
« de  fes  services  : que  dans  la  guerre  de  Car- 
« (liage  il  avait  secouru  la  république  avec  au- 
« tant  de  fidélité  que  de  courage , et  que  les 

< Romains  se  savaient  bon  gré  d’avoir  secondé 
« sa  valeur  dans  la  conquête  des  états  dont  il 
« était  en  possession  : que  dans  la  suite  il  avait 
« aidé  les  Romains  avec  le  même  zèle  et  le 
« même  attachement  dans  les  guerres  qu’ils 
« avaient  eues  6 soutenir  contre  (rois  rois, 
a l'un  après  l’autre,  sans  jamais  se  démentir: 
« qu'il  u'était  pas  étonnant  qu'il  prit  part  à la 
« victoire  des  Romains , lui  qui  avait  attaché 
« son  sort  au  leur , et  avait  résolu  de  parta- 
« ger  avec  eux  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
« lune  : qu’il  devait  se  contenter  de  remercier 
« les  dieux  de  la  victoire  de  ses  alliés  dans  son 
« palais  ; que  son  lils  le  ferait  & Rome  en  son 

< nom  : qu’il  était  inutile  pour  lui  d'entre- 
« prendre  un  si  long  voyage,  et  que  l’intérêt 
« même  du  peuple  romain  demandait  qu’il  ne 
« sortit  point  de  son  royaume  et  ne  s’éloignât 
• point  de  l'Afrique.  » 

Quelque  temps  après  son  départ , le  sénat 
reçut  des  lettres  qui  lui  apprenaient  qu’un  au- 
tre fils  de  Masinissa,  nommé  Misagèuc,  ayant 
été  congédié  par  l’aul  Emile,  et  ramenant  sa 


cavalerie  en  Afrique,  avait  été  attaqué  sur  la 
mer  Adriatique  d’une  tempête  qui  avait  dis- 
persé sa  flotte  et  l'avait  porté  lui-même,  avec 
trois  de  ses  vaisseaux,  & Brunduse,  où  il  était 
resté  malade.  On  lui  envoya  le  questeur  L. 
Sterlinus,  qui  fut  chargé  de  lui  louer  un  hôtel 
dans  cette  ville,  de  lui  fournir  abondamment 
tous  les  secours  dont  il  aurait  besoin,  et  de 
lui  prépnrer  des  vaisseaux  pour  le  conduire 
sûrement  en  Afrique  lorsqu’il  aurait  recourré 
sa  santé. 

Cette  même  année,  les  censeurs  Ti.  Sem- 
protiius  Graechus  et  Claudius  Pulcher  réglè- 
rent ensemble  de  concert  une  affaire  sur  la- 
quelle ils  avaiont  longtemps  disputé  sans 
pouvoir  s’accorder  entre  eux.  Elle  regardait 
les  affranchis,  qui , après  avoir  été  par  deux 
fois  rangés  à part  dans  quatre  tribus  qu'on  ap- 
pelait les  tribus  de  la  ville,  s’étaient  une  troi- 
sième fois  répandus  dans  les  autres  tribus. 
Ces  tribus  de  la  viHe,  urbatiœ,  étaient  les 
moins  honorables,  ne  contenant  que  les  gens 
de  métier  et  les  ouvriers  de  Rome  ; au  lieu 
que  celles  de  la  campagne , rusticœ,  étaient 
composées  de  citoyens  plus  considérables , qui 
possédaient  des  fonds  à la  campagne,  où  plu- 
sieurs étaient  établis , et  où  d’autres  allaient 
souvent.  Après  de  longues  contestations,  les 
censeurs  convinrent  de  rejeter  tous  les  affran- 
chis dans  une  des  quatre  tribus  de  la  ville, 
nommée  Esquiline,  ordonnant  que  désormais 
ils  ne  porteraient  leurs  suffrages  que  dans 
cette  unique  tribu.  Cet  arrangement  fit  beau- 
coup d’honneur  aux  censeurs  dans  le  sénat. 
Cicéron  l'attribue  à Graechus  seul , qui  réel- 
lement y eut  la  plus  grande  part  ; et  il  nous 
donne  une  grande  idée  de  la  sagesse  et  de  l’im- 
portance de  ce  règlement.  « Nous  avons  ac- 
« tuellement  bien  de  la  peine',  fait-il  dire  à 
« Scévola,  à maintenir  notre  gouvernement 
« dans  un  état  tolérable.  Mais , si  Graechus 
« n’avait  pas  renfermé  les  affranchis  dans  les 
« seules  tribus  de  la  ville , il  y a longtemps 
« que  la  république  serait  entièrement  per- 
« due.  » 

1 « Atqoe  1>  (Ti.  Graechus / libcrtlnos  In  arbanii 

o tribut  traiululit  : quod  nlsi  revisse! , rempublieam , 
« quant  nunc  vit  tfnemus , jamdiù  nullarn  baberemus.  > 
( De  Oral.  lib.  1,  n.  38.  ) 
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Entre  les  diverses  ambassades  des  rois  et  des 
peuples,  qui  venaient  à Rome  depuis  la  vic- 
toire remportée  sur  Persée,  Attale  attira  sur 
lui,  plus  que  tous  les  autres,  les  regards  et 
l’attention  des  Romains*.  11  venait,  au  nom 
de  son  frère  Eumène,  les  féliciter  sur  leur  vic- 
toire récente,  et  de  plus  implorer  leurs  se- 
cours contre  les  Gaulois  de  l'Asie,  qui  avaient 
fait  de  grands  ravages  dans  les  étals  du  roi  de 
Pergame.  Il  fut  reçu  à Rome  avec  toutes  les 
marques  de  distinction  et  d’amitié  que  devait 
attendre  un  prince  qui  avait  fait  preuve,  dans 
la  guerre  de  Macédoine,  d’un  attachement 
constant  et  d'une  fidélité  au-dessus  de  tout 
soupçon. 

Les  honneurs  extraordinaires  que  l’on  ren- 
dit à Attale3 , dont  il  ne  pénétrait  pas  la  vé- 
ritable raison,  le  flattèrent  extrêmement:  et 
en  conséquence  il  ouvrit  les  oreilles  à des 
propositions  qui , dans  d’autres  circonstances , 
lui  auraient  tout  d’un  coup  fait  horreur. 

La  plupart  des  Romains  n'avaient  plus  ni 
estime  ni  affection  pour  Eumène.  Ses  négo- 
ciations secrètes  avec  Persée , dont  ils  avaient 
été  avertis,  leur  faisaient  croire  que  ce  prince 
n’avait  pas  été  de  bonne  foi  dans  leur  parti , 
et  qu'il  ne  s’était  abstenu  de  se  déclarer  contre 
eux  que  faute  d’occasion.  Pleins  de  ces  pré- 
ventions, quelques  Romains  des  plus  distin- 
gués, dans  les  entretiens  particuliers  qu’ils 
eurent  avec  Attale , lui  firent  entendre  « que 
a les  jugements  que  t'on  faisait  à Rome  de 
h lui  et  de  son  frère  étaient  bien  différents: 
« que , pour  lui , il  y était  regardé  comme  le 
« véritable  ami  des  Romains,  et  Eumène  au 
« contraire  comme  un  allié  qui  n'avait  été 
« fidèle  ni  6 eux  ni  à Persée:  qu’il  était  éga- 
« lement  assuré  d’obtenir  ce  qu’il  demanderait 
« pour  lui-même,  et  ce  qu’il  demanderait 
« contre  Eumène , tous  les  sénateurs  étant 
« disposés  à lui  accorder  au  moins  la  moitié 
« du  royaume  de  son  frère  : qu’il  devait  donc, 
« quand  il  paraîtrait  devant  le  sénat,  s'arrê- 

• An.  R.  585  ; «v.  J.  C.  J67.  ■ 

• LIY.  Ub.  15,  up.  19, 20.  — Poljb.  Leg.  p>g.  03. 

• Uy.  lib.  (à,  cap.  19,  :0. 


« ter  uniquement  sur  celte  demande , et  ne 
« parler  que  de  ses  propres  Intérêts,  sans 
a faire  mention  du  sujet  pour  lequel  son  frère 
« l’avait  envoyé.  » Quelle  proposition  faite  à 
un  frère  contre  son  frère  et  son  roi!  Ces  traits 
d’une  politique  intéressée,  qui  prenait  alors 
le  dessus  chez  les  Romains,  doivent  nous  ser- 
vir de  clef  pour  expliquer  leur  conduite  en 
d’autres  occasions  où  ils  se  cachent  avec  plus 
de  soin. 

La  tentation  était  délicate  pour  un  prince 
qui  ne  manquait  point  sans  doute  d'ambition, 
età  qui  l'occasion  de  la  satisfaire  se  présentait 
sans  qu’il  l’cùt  recherchée.  Il  écouta  donc  ces 
mauvais  conseils,  d'autant  plus  qu’ils  lui 
étaient  donnés  par  quelques-uns  des  princi- 
paux de  Rome  qui  étaient  en  réputation  de 
sagesse  et  de  probité.  Il  leur  promit  qu’il  de- 
manderait dans  le  sénat  qu’on  lui  donnât  une 
partie  du  royaume  de  son  frère. 

Attale  avait  auprès  de  lui  un  médecin, 
nommé  Slratius,  qu  Eumène  avait  envoyé 
avec  lui  à Rome  pour  éclairer  sa  conduite  , et 
pour  le  rappeler  par  de  sages  avis  à son  de- 
voir , s’il  venait  â s’en  écarter.  Slratius  avait 
de  l’esprit , de  la  pénétration , et  des  maniè- 
res insinuantes  et  propres  à persuader.  Ayant 
ou  pressenti  ou  connu  par  Attale  même  le 
dessein  qu’on  lui  avait  inspiré,  il  profila  de 
quelques  moments  favorables  pour  lui  faire  de 
judicieuses  remontrances.  Il  lui  représenta 
« que  le  royaume  de  Pergame , faible  par 
« lui-même,  et  tout  récemment  établi , n’a- 
« sait  subsisté  et  ne  s’était  accru  que  par 
« l'union  cl  la  bonne  intelligence  des  frères 
« qui  en  étaient  possesseurs:  qu'un  seul  d'en- 
« tre  eux  à la  vérité  avait  le  nom  de  roi  et 
« portail  le  diadème,  mais  que  tous  régnaient 
« véritablement:  qu'Kumène  n’ayant  point 
« d’enfants  mâles  (coron  ne  connaissait  point 
« encore  un  fils  qu’il  avait,  et  qui  régna  dans 
« la  suite),  il  ne  pourrait  laisser  son  (rêne 
« qu’â  celui  de  ses  frères  qui  le  suivait  immé- 
« diatement  : qu’ainsi  le  droit  d’ Attale  à la 
« succession  du  royaume  était  incontestable  ; 
« et  que , vu  l'âge  et  les  infirmités  de  son 
a frère , le  temps  de  lui  succéder  ne  pouvait 
« pas  être  fort  éloigné.  Pourquoi  prévenir  et 
u hâter  par  une  entreprise  injuste  cl  crimi- 
« ncllecequi  devait  bientôt  lui  arriver  par 
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« une  voie  naturelle  et  légitime?  Songcrail-il 
« à partager  le  royaume  avec  «on  frère,  ou  ù 
i le  lui  ravir  entièrement?  que  s'il  n’en  avait 
« qu’une  partie . tous  deux  , alfaililis  par  ce 
« partage,  et  exposés  ou\  insultes  de  leurs 
« voisins , pourraient  bicnlèl  en  être  égnle- 
« ment  dépouillés.  S’il  prétendait  régner 
« seul,  que  deviendrait  son  frère  niné?  Le 
u réduirait-il  à vivre  en  homme  privé?  ou 
« renverrait— il  en  exil  à son  âge,  et  malgré 
« ses  iu(irmilés?ou  enfin  le  ferait-il  mourir? 
« qu’il  ne  doutait  point  que  de  telles  pensées 
« ne  lui  tissent  horreur:  que,  pour  ne  point 
a parler  de  ce  qu’on  lit  dans  les  fables  de  la 
« fin  tragique  des  discordes  fraternelles , 
« l’exemple  tout  récent  de  Persée  devait  bien 
« le  frapper  ; que  ce  malheureux  prince , qui 
« avait  répandu  le  sang  de  son  frère  pour 
« s'assurer  le  sceptre , poursuivi  par  la  ven- 
« geancc  divine , venait  de  déposer  ce  même 
« sceptre  aux  pieds  de  son  vainqueur  dans  le 
« temple  de  Samolhrace,  comme  sous  les 
« yeux  et  par  l’ordre  des  dieux  qui  y prési- 
« dent  : témoins  et  vengeurs  de  sou  crime  : 
« que  ceux-là  même  qui  sollicitaient  l'ambi- 
« lion  d’Attale , plus  par  haine  pour  Euméue 
« que  par  amitié  pour  lui , loueraient  sa  roo- 
« ilération  et  son  bon  cœur,  s’il  demeurait 
« fidèle  à son  frère  jusqu'au  bout.  » 

De  quel  prix , dans  une  occasion  pareille, 
doit  paraître  un  ami  sincère , prudent  cl  dés- 
intéressé! quel  bonheur  a un  prince  de  don- 
ner à ceux  qui  l’approchent  la  liberlé  de  lui 
parler  avec  force,  el  d’élrc  connu  d’eux  sur 
ce  pied!  Les  sages  représentations  de  Stralius 
firent  leur  effet  sur  l'esprit  d'Atlalc.  Ce  prince, 
ayant  été  introduit  dans  le  sénat , sans  parler 
contre  son  frère , et  sans  demander  qu'on  par- 
tageât le  .royaume  de  I’ergame  , se  conlenla 
de  féliciter  le  sénat  au  nom  d'Eumène  et  de 
scs  frères  sur  la  victoire  qui  venait  de  termi- 
ner la  guerre  de  Macédoine.  Il  exposa  mo- 
destement les  services  qu'il  avait  rendus  dans 
celle  guerre.  Il  pria  qu’on  envoyât  des  ambas- 
sadeurs pour  réprimer  l'insolence  des  Gaulois 
qui  ravageaient  les  lerres  dépendantes  de  | 
Pergame,  et  pour  faire  cesser  les  hostilités 
de  ces  barbares.  Il  finit  par  demander  pour 
lui  en  particulier  l'investiture  d’Euus  et  de 
Maronée,  yjjjes  de  Thrace.qui  avaient  été 


conquises  par  Philippe,  père  de  Persé,  cl  lui 
avaient  été  contest<'cs  par  Eumène. 

Le  sénat , s’imaginant  qu’Atlalc  demande- 
rait une  seconde  audience  pour  parler  en 
particulier  de  scs  prétentions  sur  une  partie 
du  royaume  de  son  frère,  promit  qu’il  enver- 
rait des  ambassadeurs,  et  fit  nu  prince  lus 
présents  accoutumés.  Il  lui  promit  encore  de 
le  mettre  en  possession  des  deux  villes  qu’il 
avait  demandées.  Mais,  quand  on  sut  qu’il 
était  parti  de  Rome,  le  sénat,  piqué  de  voir 
qu’il  n’avait  rien  fait  de  ce  qu’on  attendait  de 
lui,  et  ne  pouvant  s’en  venger  d’une  nuire 
manière,  révoqua  In  promesse  qui  le  regardait 
personnellement,  et,  avant  que  le  prince  bit 
hors  d’Italie,  déclara  Enus  et  Maronée  villes 
libres  cl  indépendantes.  On  envoya  cependant 
vers  les  Gaulois  une  ambassade:  on  ne  sait 
point  de  quc’s  ordres  elle  fut  chargée. 

La  politique  romaine  sc  dévoile  encore  ici 
pleinement,  et  cela  d’une  manière  qui  cou- 
vre de  honle , non  quelques  particuliers , mais 
le  sénat  entier,  à qui  Polyhe  attribue  la  basse 
et  indigne  vengeance  dont  il  punit  la  louable 
fidélité  d’Atlalc  à l’égard  de  son  frère,  cl  le 
refus  qu’il  fit  de  le  trahir  par  une  aussi  noire 
perfidie  que  celle  qu’on  lui  conseillai!.  Tile- 
Live,  admirateur  oulré  des  Romains , ne  fait 
aucune  mention  de  cette  dernière  circon- 
stance , capable  en  effet  de  les  décrier  dans 
l’esprit  de  tout  lecteur  impartial;  et  il  finit  ce 
récit  en  disant  : « Allnle  reçut  à Rome  , tant 
« qu’il  y fut , et  lorsqu'il  en  sorlit , tons  les 
« présents  et  tous  les  honneurs  que  le  sénat 
« et  le  peuple  romain  ont  coutume  d'accorder 
« à ceux  qu’ils  estiment  le  pins.  » Une  telle 
omission  n’est  pas  une  petite  faute  pour  un 
historien 1 , dont  le  principal  devoir  est , pre- 
mièrement, de  n’oser  jamais  rien  avancer  rie 
faux,  et,  en  second  lieu,  d'oser  dire  tout  ce 
qui  est  vrai;  en  un  mot  d'éviter  jusqu'au 
soupçon  de  rien  donner,  soit  à In  faveur  de 
personne , soit  â la  haine. 

Les  Rhodiens  parurent  ensuite  sur  la  scène*. 

' « Prima  est  hialorln  Ici , ne  quiit  Fatal  dicerc  a«- 
« dt-ai , Ceiiidc,  ne  > j ni  il  vert  non  audeal  : ne  qua  Mi.pictü 
« gralia!  ail  in  scribcnilo  , ne  qua  siniullalia.  » ( tic.  de 
Oral.  liti.  2.  n.  02.  ) 

» Liv.  lib.  45,  cap.  20-25.  — Poljb.  Lcg,  pag.  03,  09, 
10J  cl  10t. 
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Pleins  d'inquiéludes,  ils  avaient  envoyé  coup 
sur  coup  deux  ambassades  a Rome.  Mais  le 
sénat  refusa  d’abord  de  les  entendre,  comme 
s’étant  rendus  par  leur  conduite  indignes  de 
cet  honneur,  et  l'on  parlait  même  de  leur  dé- 
clarer la  guerre.  Enlin,  après  de  grandes  in- 
stances, ayant  obtenu  d'êlre  admis  à l’audience 
«Ki  sénat,  ils  y parurent  comme  suppliants, 
revêtus  d’habits  lugubres,  et  le  visage  baigné 
de  larmes.  Astimèdc  porta  la  parole,  et,  avec 
tout  l’appareil  de  la  plus  vive  et  la  plus  hum- 
ble douleur,  prit  la  défense  de  sa  pairie  infor- 
tunée. « Il  se  donna  bien  de  garde  de  paraître 
« d’abord  la  vouloir  justifier'.  Il  reconnut 
a qu'elle  s’était  justement  attiré  la  colère  du 
« peuple  romain  : il  avoua  les  fautes  qu'elle 
« avait  commises  ; il  ne  dissimula  pas  le  tort 
« que  leur  pouvait  faire  celle  indiscrète  am- 
« bassade , que  l'insolente  fierté  de  l'oraleur 
o qui  portait  la  parole  avait  rendue  encore 
« plus  criminelle.  Mais  il  pria  le  sénat  de 
o mettre  de  la  différence  entre  le  corps  entier 
« de  la  nation,  et  quelques  particuliers  désa- 
« voués  qu’elle  était  prêle  il  leur  livrer.  Il 
« représenta  qu’il  n'y  avait  point  de  républi- 
a que,  point  de  ville  qui  ne  renfermât  dans 
« son  sein  quelques  citoyens  insensés  et 
« furieux  : qu'aprés  tout  on  ne  lui  objectait 
« d’autres  crimes  que  des  paroles,  folles  à la 
« vérité,  téméraires,  extravagantes  fil  avouait 
b que  c’était  le  caractère  et  le  défaut  de  sa 
b nation),  mnis  dont  les  personnes  sages  font 
« ordinairement  peu  de  cas,  et  qu'elles  ne  pu- 
« Dissent  pas  avec  la  dernière  rigueur,  non 
b plus  que  Jupiter  ne  lance  point  sa  foudre 
a contre  tous  ceux  qui  parlent  de  lui  peu  res- 
b pectucusemenl.  On  regarde  , ajouta-t-il,  la 
b neutralité  que  nous  avons  gardée  dans  la 
a dernière  guerre  comme  une  preuve  certaine 
a de  notre  mauvaise  volonté  ù votre  égard. 
« Y a-l-it  quelque  tribunal  au  monde  où 
a l’intention  s,  quand  elle  est  sans  effet,  soit 
« punie  comme  l’adion  même?  Mais  je  veux 
« que  vous  poussiez  la  sévérité  jusqu'à  cet 

' I.ir.  tib.  «5,  r«p  sa.  25. 

* « Neqiift  morfhiis  , orque  Icgibus  ullios  civilatis  ila 
« compnralnm  eue,  ut , »i  qui*  velltl  inlmlram  pertro,  ai 
« nihil  frrerll  quo  id  fiat,  rnpiii*  damnclur.  » ( Liv.  } 

* jL,hr.  I)J>,  tô,  cap.  3ü-’iô. 


a excès  : au  moins  le  châtiment  ne  peut  tom- 
b ber  avec  justice  que  sur  ceux  qui  ont  en 
b cette  intention , et  le  grand  nombre  parmi 
b nous  en  est  innorent.  En  supposant  même 
< que  cette  neutralité  et  celle  inaction  nous 
b rendent  tous  coupables , nos  services  réels 
b dans  les  deux  guerres  précédentes  ne  doi- 
a vent— ils  être  comptés  pour  rien,  et  no  peu- 
b vcnt-ils  pas  couvrir  l'omission  qu'on  nous 
b impute  par  rapport  à la  dernière?  Que  l’Iii- 
b lippe,  Anlioclms  et  Persée  soient  comptés 
b dans  notre  cause  pour  trois  suffrages  : les 
b deux  premiers  seront  certainement  pour 
b nous,  et  nous  donneront  gain  de  cause  ; et 
b le  troisième,  tout  au  plus  et  è la  rigueur, 
b paraîtra  douteux  et  incertain.  Pouvez-vous; 
« dans  cet  étal,  porter  un  arrêt  de  mort  con- 
« tre  Rhodes?  car  votre  sentence  va  décider 
a si  elle  subsistera  encore,  ou  si  elle  sera  en- 
b fièrement  détruite.  Vous  êtes  les  maîtres 
« de  nous  déclarer  la  guerre , mais  yous  ne 
a pourrez  pas  nous  la  faire;  car  aucun  des 
b Rhodiens  ne  prendra  les  armes  pour  se  dé- 
fi fendre.  Si  vous  persévérez  dans  votre  colère, 
b nous  vous  demanderons  le  temps  d’aller 
a rendre  compte  à Rhodes  de  notre  funeste 
« ambassade  : et  dans  le  moment  même,  tout 
a ce  qu'il  y a dans  la  tille  d’hommes,  de  fem- 
a mes,  en  général  de  personnes  libres,  nous 
a nous  embarquerons  avec  tous  nos  biens  et 
b tous  nos  effets  : abandonnant  nos  dieux 
« pénates,  publics  et  particuliers,  nous  vieil- 
b drons  à Rome;  et,  après  avoir  jeté  à vos 
b pieds  tout  notre  or  et  tout  notre  argent, 
b nous  sommes  résolus  de  nous  livrer  tous  ù 
a votre  discrétion. Nous  souffrirons  ici  sous  vos 
a yeux  tout  ce  que  vous  nous  ordonnerez  de 
a souffrir.  Si  Rhodes  est  condamnée  au  pillage  ' 
a et  au  feu,  du  moins  le  spectacle  de  son  dés- 
a astre  nous  sera  épargné.  Vous  pouvez  par 
a voire  scnlcnrc  nous  déclarer  ennemis  ; mais 
a une  voix  secréte , sortie  du  fond  de  notre 
a cœur,  porte  un  jugement  tout  contraire  ; et 
a quelque  hostilité  que  vous  exerciez  contre 
a les  Rhodiens,  vous  ne  trouverez  en  eux  que 
a des  amis  et  des  serviteurs.  » 

Après  ce  discours  les  députés  se  prosternè- 
rent tous  par  terre,  et,  tenant  des  branches 
d'oliviers,  ils  tendaient  les  mains  vers  les  sé- 
nateurs pour  leur  demander  la  paix.  Quand 
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on  les  cul  fuit  sortir  du  sénat,  on  alla  aux  suf- 
frages. Tous  ceux  qui  avaient  servi  dans  la 
Macédoine  en  qualité  de  consuls,  ou  de  pré- 
teurs , ou  de  lieutenants  généraux , et  qui 
avaient  vu  de  près  leur  sot  orgueil  et  leur 
mauvaise  volonté  pour  les  Romains,  leur  fu- 
rent très-contraires.  Caton,  si  connu  par  la 
sévérité  de  son  caractère,  qui  allait  souvent 
jusqu'à  la  dureté,  s'adoucit  ici  en  faveur  des 
Rhodiens,  et  parla  pour  eux  d’une  manière 
fort  vive  et  fort  éloquente1,  Tite-Live  ne  rap- 
porte point  son  discours,  parce  qu’on  le  trou- 
vait alors  dans  un  ouvrage  de  Caton  même, 
intitulé  des  Origines,  où  il  avait  inséré  scs 
harangues  sur  les  affaires  publiques.  Nous 
avons  parlé  de  cet  ouvrage  dans  le  volume 
précèdent. 

Aulu-Gelle  nous  a conservé  quelques  frag- 
ments du  discours  de  Caton,  par  lesquels  il 
paraît  qu’il  employa  A peu  près  les  mêmes 
raisons  que  l’ambassadeur  de  Rhodes.  J’en 
citerai  en  latin  au  bas  de  la  page  ce  qui  m’a 
paru  le  plus  remarquable,  pour  présenter  an 
lecteur  des  exemples  du  style  mêle  et  énergi- 
que qui  était  le  caractère  de  l’éloquence  ro- 
maine dans  ces  temps  anciens,  où  l’on  était 
plus  attentif  A la  force  et  A la  solidité  des 
pensées  qu’à  l’élégance  et  à l’agrément  des 
paroles. 

Caton  commence  son  discours  par  représen- 
ter aux  Romains  qu’ils  ne  doivent  pas,  en 
conséquence  de  la  victoire  remportée  sur  le 
roi  de  Macédoine,  s’abandonner  aux  transports 
d’une  joie  excessive.  « Je  sois  a,  dit-il,  que  la 

i Llv.  Hb.  45,  «p.  20  25. 

• « Srto  toléré  plcritque  homlnibut,  rebus  serunilis 
« atquc  prollsis,  animum  cxccilcre,  superbiamalqu*  fero- 
« ciam  augescerc  atquc  crescere:quod  mihi  mine  magns 
« cur®  est,  quia  hæc  res  Um  secundo  pioccssil.  ne  quid 
« in  consulcndo  ndversi  eveniat , quod  nos  ira  s srcundas 
« res  coofulct  ; neve  lue  Islilia  nimis  luxuriosc  eveniat. 
« Adverse  res  sc  dnmanl  et  docenl  quid  opus  sit  faclo  : 
« secund®  rcs  Hetfilà  transversum  Iruderc  soient  a rectè 
« ronsulendo  atqueintelligcndo.  Quô  majore  opéré  edico 
« suadcoque.  uti  base  resaliquot  dles  proferatur,  duni  ex 
« iantogaudio  in  potcslaicn)  nuslram  redeanius...  Atque 
« ego  qultlem  arbilror  Rhodienses  noluisse  nos  Itadcpu- 
« gnarc  ull  depugnalum  est , neque  regem  Persen  vicisse. 
« Non  Rhodienses  id  modo  voluére,  sed  muhos  populos  ac 
« multasnaliones  idem  voluisse  arbilror.  Atquc  haud  scio 
« an  partitn  eorum  fucrint,  qui  non  nuslr®  coniumeli® 


« prospérité,  pour  l’ordinaire,  inspire  de  l’or- 
« gueil  et  de  l'insolence.  C’est  pourquoi  je 
a crains  que  dans  la  délibération  présente  on 
a ne  prenne  une  mauvaise  résolution,  qui  at- 
< tire  sur  Rome  quelque  malheur,  et  fasse 
« évanouir  la  joie  frivole  A laquelle  on  sc  sera 
a livré.  L’adversité,  en  domptant  l’esprit,  nous 
« rappelle  A nous-mêmes  et  nous  apprend  ce 
a qu'il  convient  de  faire;  la  prospérité,  au 
a contraire,  nous  jette  comme  A l'écart  par  la 
« joie  qu'elle  nous  cause,  et  nous  fait  perdre 
« de  vue  le  parti  qu'une  assiette  d'âme  tran- 
« quille  nous  laisserait  apercevoir  et  suivre, 
a C’est  pourquoi,  messieurs,  je  suis  absolu- 
a ment  d’avis  que  nous  différions  de  quelques 
« jours  la  décision  de  cette  affaire,  jusqu'à  ce 
a que,  revenus  de  l'émotion  violente  de  notre 
a joie,  nous  nous  possédions  nous-mêmes,  et 
a puissions  délibérer  plus  mûrement...  Je 
« crois  bien  que  les  Rhodiens  auront  souhaité 
« que  les  Romains  n'eusscnl  pas  vaincu  Pér- 
it séc:  mais  ce  sentiment  leur  est  commun 
a avec  tous  les  autres  peuples;  et  ce  n'a  point 
a été  l’effet  de  leur  haine  contre  les  Romains, 
a mais  de  l’amour  de  leur  propre  liberté, 
a pour  laquelle  ils  ont  un  juste  sujet  de 
a craindre,  s'il  ne  reste  plus  de  puissance  qui 
a soit  en  étal  de  balancer  la  nôtre  et  de  nous 
a empêcher  de  faire  tout  ce  que  nous  vou- 
a drons...  Au  reste,  les  Rhodiens  n'ont  point 
a donné  de  secours  à Perséc.  Tout  leur  criinc 
a est,  de  l'aveu  même  de  leurs  plus  violents 
a accusateurs,  d'avoir  songé  A devenir  nos 
a ennemis,  et  A sc  déclarer  contre  nous.  Mais 
« depuis  quand  la  seule  volonté,  la  seule  1n- 
o tention  est-elle  devenue  criminelle?  V a l-il 

« causa  id  no!uerinl  evcnlrc.  Scd  cnim  Id  metuére  , si 
« nemo  rssethomo  qurm  vcrercinur,  elquldquid  luberet 
« faccremus,  ne  sub  solo  imperlo  uoslro  in  servilulc  nos 
«r  trà  essont.  Libcrlalls  sus  causé  in  eé  fuisse  senlenlià 

« arbilror Atque  Rhodienses  tamco  Persen  publicé 

« nunquam  adjuvére.  Qui  acerrimè  ad  versus  cos  dicil, 

« ita  dicil  : lioslcs  voluisse  fleii.  El  quis  tandem  est  nos- 
« trûmqul,  quod  ad  sese  atlinel.  rquum  ccuscal  quem- 
« piam  pcenas  dare  ob  eam  rem,  qu6d  arguatur  malè  fa- 
« cere  voluisse  ? Nemo , opinor;  nam  ego  , quod  ad  me 

« attinel,  nolirn Rhodienses  superbos  esse  aiunL... 

« Sint  sanè  superbi.  Quid  id  ad  nos  atlinel  ? Idne  irasci- 
« mini;  si  quis  superbior  est  quam  nos  ? » (Cato,  apud 
Gcll.  VII,  3.) 
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a quelqu'un  de  nous  qui  voulût  qu’on  l'assu- 
« jetlil  à cette  régie1?  pour  moi,  je  ne  voudrais 
« pas  m'y  soumettre  '...  Les  Rhodiens  sont 
« tiers,  dit-on.  Que  nous  importe?  Nous  sied- 
« il  bien  de  leur  faire  un  crime  d'étre  plus 
« fiers  que  nous  ? o 

Le  sentiment  d'un  sénateur  aussi  grave  et 
aussi  respecté  que  l'élait  Caton  empêcha  qu’on 
ne  fil  la  guerre  contre  les  Rhodiens.  La  ré- 
ponse qu'on  leur  rendit  ne  les  déclarait  point 
ennemis,  mais  aussi  ne  les  traitait  point  en 
alliés , et  laissait  encore  les  choses  en  suspens. 
On  leur  ordonna  de  faire  sortir  les  comman- 
dants qu'ils  tenaient  dans  les  villes  de  Lycie 
et  de  Carie.  Ces  provinces  leur  avaient  élé 
abandonnées  après  la  défaite  d’Antiochus , et 
elles  leurfurent  ôtées  dans  l'occasion  présente, 
en  punition  de  leur  infidélité.  On  leur  or- 
donna aussi  quelque  temps  après  d'évacuer  les 
villes  de  Caunc  cl  de  Slratonicéc.  Ils  avaient 
acheté  la  première  deux  cents  talents*  des 
généraux  de  Ptolémée,  et  la  seconde  leur  avait 
été  donnée  par  Antiochus  et  Séleucus.  Iis  li- 
raient de  ces  deux  villes  six-vingts  talents  cha- 
que année. 

La  réponse  du  sénat  ayant  dissipé  à Rho- 
des la  crainte  que  les  Romains  ne  prissent  les 
armes  contre  la  république,  fit  paraître  légers 
tous  les  autres  maux  ; et  c’est  l’ordinaire  que 
l’attente  du  grands  malheurs  dont  on  se  voit 
délivré  amortisse  le  sentiment  de  ceux  qui , 
dans  d’autres  circonstances,  auraient  paru 
très-considérables.  Quelque  durs  [que  fussent 
les  ordres  du  sénat , les  Rhodiens  s’y  soumi- 
rent , et  les  exécutèrent  promptement.  Sur- 
le-champ  on  décerna  aux  Romains  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  dix  mille  pièces  d’or , et 
l’on  choisit  pour  la  . présenter  l'amiral  Théo- 
dote. 

Il  eut  ordre  de  solliciter  l'alliance  avèc  les 
Romains3  : des  raisons  de  politique  avaient 
empêché  les  Rhodiens  jusque-là  de  la  deman- 
der. Cette  grâce  ne  leur  fut  point  alors  accor- 
dée. Ils  ne  l'obtinrent  que  l’année  suivante , 
après. de  longues  et  de  vives  instances.  Tibé- 

> Lir.  lib.  45.  cap.  25. 

1 beux  mu  mille  fois.  200  latents  ( uns  doute 
eubolijues)  fout  270,000  fr.  E.  B. 

» l’oljb.  Leg.  psg.  101, 


rius  Graechus  , qui  était  tout  récemment  re- 
venu d’Asie , où  il  avait  été  envoyé , en  qua- 
lité de  commissaire,  pour  en  examiner  l’étal, 
leur  fut  d’un  grand  secours.  Il  attesta  que  les 
Rhodiens  avaient  ponctuellement  obéi  aux  or- 
dres du  sénat,  et  qu'ils  avaient  condamné  à 
mort  les  partisans  de  Persée.  Après  un 
témoignage  si  favorable,  on  accorda  aux 
Rhodiens  l'alliance  avec  la  république  ro- 
maine. 

J'ai  marqué  dans  le  livre  précédent  que  les 
Eloliens  s’étaient  présentés  à Paul  Emile  re- 
vêtus d’habits  de  deuil  à son  retour  du  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Grèce  Le  sujet  de  leurs 
plaintes  était  que  Licisque  et  Tisippe,  tout- 
puissants  en  Etolie  par  le  crédit  des  Romains, 
à qui  ils  étaient  livrés,  avaient  environné  le 
sénat  étolicn  de  soldats  que  leur  avait  prêtés 
Bèbius  qui  commandait  dans  le  pays  pour  les 
Romains  ; qu’ils  avaient  massacré  cinq  cent 
cinquante  des  principaux  de  la  nation,  dont 
toutlecrime  était  d’avoir  paru  favorables  à 
Persée;  qu’un  grand  nombre  d'autres  avaient 
été  envoyés  en  exil,  et  que  les  biens  des  uns 
cl  des  autres  avaient  été  donnés  à leurs  déla- 
teurs. 

Si  Paul  Emile  eût  été  seul  juge  dans  celle 
affaire* , il  est  à croire  qu’il  aurait  rendu  jus- 
tice aux  Eloliens.  Dans  toutes  les  occasions  où 
il  agit  de  son  propre  mouvement , on  recon- 
naît en  lui  une  âme  généreuse  et  pleine  de 
sentiments  d’humanité.  Mais  le  conseil  des 
commissaires  se  conduisait  par  d'autres  prin- 
cipes. Toutes  les  informations  qui  furent  faites 
se  réduisirent  à savoir ,. non  qui  avait  commis 
l’injustice  ou  l'avait  soufferte,  mais  si  l'ou 
avait  été  pour  Persée  ou  pour  les  Romains. 
Les  meurtriers  furent  renvoyés  absous.  Les 
exilés  n'obtinrent  pas  plus  de  justice  que  les 
morts.  Bébius  seul  fut  condamné,  pour  avoir 
prêté  son  ministère  à celle  sanglante  exécu- 
tion. Mais  pourquoi  le  condamner , si  elle 
était  juste?  et  si  elle  ne  l’était  pas , pourquoi 
renvoyer  absous  ceux  qui  en  étaient  les  prin- 
cipaux auteurs? 

Ce  jugement  répandit  la  terreur  parmi  tous 
ceux  qni  avaient  témoigné  quelque  altachc- 

• Lir.  lib.  45 . cap.  2g. 

• Lir.  Ub.  45,  cap.  31. 
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Rient  pour  Persée  et  augmonln  extraordi- 
nairement la  fierté  et  l'insolence  des  partisans 
de  Rome.  Entre  les  principaux  de  chaque 
ville,  il  y en  avait  de  trois  sortes  : les  uns 
fiaient  entièrement  dévoués  aux  Romains;  les 
autres  s'al tachaient  à l'amitié  des  rois;  les  uns 
pt  les  autres,  faisant  leur  cour  par  de  basses 
flatteries  à leurs  protecteurs,  se  rendaient 
puissants  dans  leurs  villes,  qu’ils  tenaient  dans 
l'oppression  : une  troisième  sorte  de  citoyens, 
opposée  aux  deux  autres,  gardait  une  espèce 
de  milieu,  ne  prenant  le  parti  ni  des  Romains 
ni  des  rois,  mais  dévouée  à la  défense  des  lois 
et  de  la  liberté.  Ces  derniers,  dans  le  fond, 
étaient  fort  estimés  ctaiinés  chacun  dans  leur 
ville  ; mais  ils  n'y  avaient  aucun  crédit.  Toutes 
les  charges,  toutes  les  ambassades,  les  distinc- 
tions et  les  récompenses  étaient,  depuis  la  dé- 
faile  de  Persée , pour  ceux  qui  avaient  suivi 
le  parti  des  Romains  ; cl  ils  employaient  leur 
crédit  4 perdre  sans  ressource  ceux  qui  pen- 
saient autrement  qu'eux. 

Dans  cette  vue,  ils  se  rendirent  en  grand 
nombre  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  au- 
près des  dix  commissaires  nommés  par  le  sé- 
nat pour  en  régler  les  affaires.  Ils  leur  firent 
entendre  qu’outre  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
ouvertement  pour  Persée,  il  y eu  avait 
beaucoup  d'autres  secrètement  ennemis  des 
Romains , et  qui , sous  prétexte  de  maintenir 
la  liberté,  révoltaient  contre  Rome  tous  les 
esprits,  et  que  jamais  la  Grèce  ne  demeure- 
rait tranquille  cl  parfaitement  soumise  aux 
Romains,  à moins  qu’après  avoir  aballu  le 
parti  contraire,  on  y établit  fortement  l’auto- 
rité de  ceux  qui  n'avaient  à cœur  que  les  in- 
térêts de  la  république  romaine.  Les  dix  com- 
missaires goûtèrent  parfaitement  toutes  ces 
réflexions , cl  en  firent  la  règle  de  leur  con- 
duite. 

Quelle  justice  peut-an  attendre  1 d'un  tribu- 
nal où  l’on  est  déterminé  à regarder  et  à traiter 
comme  criminels  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
parti  romain  , et  4 combler  de  toutes  sortes 
de  faveurs  et  de  grâces  ceux  qui  se  déclareront 
leurs  délateurs  et  leurs  ennemis?  Voilà  où 
conduit  l’ambition  de  dominer  : elle  aveugle 
sur  tous  les  devoirs  et  sur  toutes  les  bienséan- 
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ces;  et  la  justice  quand  elle  devient  un  obsta- 
cle aux  projets  que  l'on  a formés,  est  cllc- 
mêmj  sacrifiée  comme  tout  le  reste.  Plus  nous 
avançons  dans  l'histoire  des  Romains , plus 
nous  les  voyons  se  corrompre,  et  abandonner 
les  sentiments  anciens  de  générosité  et  d'équité 
pour  se  livrer  à une  politique  contraireàtoutes 
les  règles  de  la  vertu.  Les  conséquences  do 
ces  nouvelles  maximes  vont  se  manifester  par 
la  plus  injuste  et  la  plus  criante  persécution 
qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Le  général  romain,  sur  des  ordres  qu'il 
n'approuvait  pas,  mais  qu'il  se  croyait  obligé 
d'exécuter,  ayant  reçu  la  liste  des  noms  de 
ceux  qui  étaient  suspects,  les  manda  de  l'Elo- 
lie.del'Acarnanic  , de  l'Epireetdc  la  Béotie, 
et  leur  ordonna  de  le  suivre  à Rome  pour  s’y 
défendre  sur  les  chefs  qui  leur  étaient  impu- 
tés. On  envoya  aussi  dans  l'Asie  des  commis- 
saires, pour  faire  des  informations  contre 
ceux  qui  avaient  favorisé  Persée  ou  publique- 
ment ou  en  secret. 

De  tous  les  petits  étals  de  la  Grèce'  nul  ne 
faisait  tant  d’ombrage  4 la  république  romaine 
que  la  ligue  des  Achéens , qui  s'èlait  jusque- 
là  fait  respecter  par  le  nombre  et  la  valeur  de 
ses  troupes,  par  l’habileté  de  ses  généraux, 
et  surtout  par  l’union  qui  régnait  entre  les 
villes  dont  elle  était  composée.  Les  Romains  , 
dès  longtemps  jaloux  d’une  puissance  qui  pou- 
vait mettre  obstacle  à leurs  desseinsnmbitieux, 
surtout  si  elle  s’était  jointe  nu  roi  de  Macé- 
doine ou  à celui  de  Syrie,  avaient  travaillé  en 
différentes  occasions  4 l'affaiblir  en  y mettant 
la  division;  mais  c’est  dans  la  conjecture  dont 
nous  parlons  ici  qu’ils  commencèrent  à agir 
avec  une  violence  ouverte,  et  à fouler  aux 
pieds  les  droits  et  la  liberté  de  la  république 
achéennc. 

Après  la  défaite  de  Persée , Callicratc,  pour 
achever  de  ruiner  auprès  des  Romains , 4 qui 
il  était  vendu,  les  partisans  de  la  liberté, 
qu’il  regardait  comme  scs  ennemis,  déféra 
nommément  aux  dix  commissaires  tous  ceux 
qu’il  soupçonnait  avoir  eu  des  liaisons  avec 
Persée.  Ils  ne  crurent  pas  devoir  se  conten- 
ter d’écrire  aux  Achéens,  comme  ils  avaient 

• Liv.  lib.  4i,  cap.  3t.  — Pausan,  In  Achalc.  pag.  416  , 
417. 
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fait  anx  autres  peuples , pour  leur  ordonner 
d’envoyer  à Rome  ceux  de  leurs  citoyens  qui 
étaient  accusés  d'avoir  favorisé  Persée , mais 
ils  députèrent  deux  d’entre  eux  pour  aller  en 
personne  déclarer  cet  ordre  à la  ligue.  Deux 
raisons  portèrent  à en  user  ainsi  : la  première 
était  la  crainte  que  les  Achécns , qui  étaient 
fort  jaloux  de  leur  liberté  et  pleins  de  courage, 
ne  refusassent  d'obéir  à desimplcs  lettres  qui 
leur  auraient  élé  écrites,  et  que  Callicratc  et 
les  autres  délateurs  ne  courussent  risque  de 
leur  vie  dans  l'assemblée;  la  seconde,  c'est 
que  dans  les  papiers  de  Persèc  on  n’avait  lien 
trouvé  de  convaincant  contre  les. Aeliôcns  dé- 
noncés; cl  cependant  on  voulait  les  perdre. 

Les  deux  commissaires  envoyés  en  Achate 
étaient  C.  Claudius  et  Cn.  Domilius  Ahcno- 
barbus.  L’un  d'eux  , plus  vendu  i l’injustice 
que  l’autre  (Pausanias,  qui  nous  a conservé 
ce  détail,  ne  le  nomme  point),  se  plaignit 
dans  l'assemblée  que  plusieurs  des  plus  puis- 
sants de  la  ligue  avaient  soutenu  Persée  con- 
tre les  Romains, et  demanda  qu’on  les  con- 
damné! à mort  ; après  quoi  il  les  nommerait. 
Cette  proposition  révolta  toute  l’assemblée. 
Onscréciiade  toutes  parts  qu'il  était  inouï 
qu'on  eût  jamais  condamné  des  personnes 
avant  qu’elles  eussent  été  dénoncées , et  on  le 
pressa  de  désigner  les  coupables.  Forcé  ainsi 
de  s’expliquer,  il  répondit,  à la  suggestion 
de  Callicratc,  que  tous  ceux  qui  avaient  été 
cn  charge  et  avaient  commandé  les  armées  , 
s’étaient  rendus  coupables  de  ce  crime.  Alors 
Xénon,  qui  était  fort  considéré  parmi  les 
Achécns , s’étant  levé , parla  ainsi  ; Je  suis  du 
nombre  de  ceux  qui  oui  élé  préteurs , et  j’ai 
commandé  les  armées.  Je  proteste  que  je  n'ai 
jamais  agi  en  rien  contre  les  intérêts  des  Ro- 
mains, et  je  m’offre  à I éprouver , soit  ici  dans 
l'assemblée  des  A chiens,  soit  à Rome  devant 
le  sénat.  Le  Romain  saisit  celte  dernière  pa- 
role comme  favorable  à ses  desseins , et  or- 
donna que  tous  ceux  que  Callicratc  lui  avait 
dénoncés  cn  particulier , cl  il  les  nomma . se- 
raient envoyés  à Rome  pour  s’y  justiflor. 

Ce  fut  une  désolation  extrême  dans  toute 
l’assemblée.  Jamais  on  n’avait  rien  vu  de  pa- 
reil, non  pas  même  sous  Philippe,  ni  sous 
Alexandre  son  (Ils.  Quoique  tout  puissants  , 
ils  ne  s’avisaient  point  de  faire  venir  cn  lla- 
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cédoinc  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Il  y 
avait  dans  la  Grèce  des  tribunaux  réglés,  où 
les  affaires  des  Grecs  se  décidaient  suivant 
toutes  les  formalités  prescrites  par  les  lois. 
Ces  princes  laissaient  le  jugement  de  pareilles 
afTaires  au  conseil  des  amphictyons , leurs  ju- 
ges naturels.  Les  Romains  n’en  usèrent  pas  de 
la  sorle  Par  une  entreprise  qu’on  peut  appe- 
ler tyrannique , ils  tirent  enlever  et  conduite 
à Rome  plus  de  mille  citoyens  des.  plus  consi- 
dérables delà  ligue  achéenne.  Callicratc  de- 
vint plus  que  jamais  un  objet  d’horreur  et 
d'exécration  b lous  les  Achécns  On  fuyait  sa 
présence  et  sa  rencontre  comme  d'un  intime 
traître , et  personne  ne  se  baignait  dans  les 
bains  publics  après  lui  qu’on  n’en  eût  fait  vider 
toute  l'eau. 

Folybe  , le  célèbre  historien , était  du  nom- 
bre de  ces  accusés.  Quand  ils  furent  arrivés  à 
Rome , le  sénat , sans  les  entendre,  sans  exa- 
miner leur  cause , sans  observer  aucune  for- 
malité de  justice,  supposant  sans  aucun  fon- 
dement , et  contre  la  notoriété  publique,  qu’ils 
avaient  été  ouïs  et  condamnés  dans  l'assem- 
blée des  Achéens , les  relégua  dans  l'Klruric  , 
où  ils  demeurèrent  dispersés  dans  différentes 
villes.  Polybe  fut  traité  avec  moins  de  rigueur. 
Les  deux  fils  de  Paul  Emile,  Fabius  et  Soi— 
pion  , obtinrent  pour  lui  la  permission  de  de- 
meurer b Rome.  Ce  service  qu’ils  rendaient  il 
Polybe  leur  fut  bien  utile  à eux-mêmes,  comme 
je  le  marquerai  bientôt;  mois  je  crois  devoir 
raconter  tout  de  suite  ce  qui  regarde  le  triste 
état  de  ces  bannis. 

Les  Achécns,  extrêmement  surpris  et  affli- 
gés du  sort  de  leurs  compatriotes,  députèrent 
à Rome  pour  demander  qu’il  plût  ou  sénat 
d'cnlrcr  cn  connaissance  de  leur  cause.  On 
leur  répondit  qu'elle  était  finie,  cl  que  c’èlaienl 
eux-mêmes  qui  l’avaient  jugée1.  Sur  celle 
réponse , les  Achéens  renvoyèrent  les  mûmes 
députés  h Rome  (Eurèas  était  b leur  tête) 
pour  protester  encore  devant  les  sénateurs 
que  jamais  les  accusés  n’avaient  élé  entendus 
dans  le  pays,  et  que  jamais  leur  affaire  n’y 
avait  élé  jugée.  Euréas  donc  entre  dans  le  sé- 
nat avec  les  autres  députés  qui  l’accompa- 
gnaient. Il  expose  les  ordres  qu’il  avait  reçus, 
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cl  prie  qu'on  prenne  enfin  connaissance  de 
l’affaire,  el  qu’on  ne  laisse  pas  périr  des  ac- 
cusés sans  avoir  prononcé  sur  le  crime  dont 
on  les  chargeait  : qu'il  était  à souhaiter  que  le 
sénat  examinât  l'affaire  par  lui-même  et  fit 
connaître  les  coupables;  mais  que,  si  ses 
grandes  occupations  ne  lui  laissaient  pas  ce 
loisir,  il  n'avait  qu’à  renvoyer  l'affaire  aux 
Aehéens,  qui  en  feraient  justice  de  manière  à 
faire  sentir  combien  ils  avaient  d'aversion 
pour  les  méchants. 

Rien  n’était  plus  équitable  que  celte  de- 
mande; aussi  le  sénat  tut-il  fort  embarrassé 
comment  il  y répondrait.  D'une  part,  il  ne 
croyait  pas  qu’il  lui  convint  de  juger,  car 
l'accusation  était  sans  fondement  ; de  l'autre, 
renvoyer  les  exilés  sans  avoir  porté  de  juge- 
ment, c'était  condamner  sa  première  con- 
duite, el  d’ailleurs  perdre  sans  ressource  les 
amis  que  Rome  avait  dans  l’Achalc.  Le  sénat, 
pour  Oter  aux  Grecs  toute  espérance  de  re- 
couvrer leurs  exilés,  et  les  rendre  par  là  plus 
dépendants  cl  plus  soumis  ù scs  ordres,  écri- 
vit dans  l'Achaïc  à Callicrate,  el  dans  les  autres 
états  aux  partisans  des  Romains,  qu’il  ne  lui 
paraissait  pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt,  ou  de 
celui  des  peuples  mêmes,  que  les  exilés  re- 
tournassent dans  leur  patrie.  Cette  réponse 
consterna  non-seulement  les  exilés,  mais  en- 
core tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Ce  fut  un 
deuil  universel.  On  se  persuada  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à espérer  pour  les  Aehéens  accusés, 
cl  que  leur  bannissement  était  sans  retour. 

Cependant  la  république  achéenne,  après 
quelque  intervalle,  envoya  de  nouveaux  dé- 
putés, qu'elle  chargea  de  demander  le  retour 
des  exilés,  et  surtout  de  Polybc  el  de  Slra- 
lius  ' : car  lu  plupart  des  autres,  et  notam- 
ment les  principaux,  étaient  morts  pendant 
leur  exil.  Ces  députés  avaicht  ordre  de  de- 
mander celte  grâce  en  suppliants,  de  peur 
qu'en  insislanl  sur  l’innocence  des  bannis,  ils 
ne  parussent  reprocher  au  sénat  son  injustice. 
Il  ne  leur  échappa  rien  dans  leur  harangue 
qui  lie  fût  très-mesuré.  Malgré  cela , le  sénat 
demeura  inflexible,  et  prononça  qu'il  s'en  te- 
nait à ce  qui  avait  été  réglé.  Reconnall-on 
dans  une  telle  conduite  l'ancien  sénat  de  Rome  ? 
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Les  Aehéens , sans  se  rebuter,  ordonnèrent 
en  différents  temps  plusieurs  députations, 
qui  n'eurent  pas  plus  de  succès'.  Ils  avaient 
raison  de  s’adresser  ainsi  persévéramment  au 
sénat  en  faveur  de  leurs  compatriotes.  Quand 
leurs  instances  réitérées  n'auraient  eu  d’autre 
effet  que  de  mettre  l’injustice  des  Romains 
dans  un  plus  grand  jour,  on  ne  pourrait  pas 
les  regarder  comme  inutiles.  Mais  plusieurs 
des  sénateurs  en  avaient  été  touchés,  et 
avaient  appuyé  de  leur  suffrage  une  si  juste 
demande. 

Les  Aehéens,  en  ayant  eu  avis,  crurent  de- 
voir profiler  de  celle  favorable  disposition  des 
esprits,  el  ordonnèrent  une  dernière  députa- 
tion1. Il  y avait  déjà  dix-sept  ans  que  les 
Aehéens  étaient  bannis , et  il  en  était  mort 
un  grand  nombre.  Les  contestations  furent 
vives  dans  le  sénat,  les  uns  voulant  que  ces 
bannis  fussent  renvoyés  dans  leur  patrie  et 
rétablis  dans  leurs  biens,  et  les  autres  s’y  op- 
posant. Scipion  Emilien,  à la  prière  de  Polybc, 
avait  sollicité  Caton  eu  faveur  des  exilés.  Ce 
grave  sénateur  se  levant  pour  parler  à son 
tour:  «A  nous  voir,  dit-il,  disputer  tout  un  jour 
« pour  savoir  ri  quelques  pauvres  vicil'ardsde 
« Grèce  seront  plutôt  enterrés  par  nos  (os- 
« soycursquc  par  ceux  de  leur  pays,  ne  dirail- 
« on  pas  que  nous  n'avons  rien  à faire,  et  que 
« nous  cherchons  à tuer  le  temps?»  Peul  être 
cette  plaisanterie  eut-elle  son  effet*,  et  üt-elle 
honte  au  sénat  de  sa  longue  opiniâtreté.  Peut- 
être  aussi  la  politique  eut-elle  plus  de  part 
que  la  considération  de  la  justice  dans  le  parti 
que  prirent  les  sénateurs  de  se  laisser  enfin 
fléchir.  Ce  fut  lorsqu’ils  étaient  près  d'entre- 
prendre la  guerre  contre  Carthage,  qu'ils  ren- 
voyèrent ces  exilés.  Il  y a de  l'apparence  qu'ils 
étaient  bien  aises  de  donner  quelque  satisfac- 
tion aux  Acheens  dans  le  temps  qu'ils  se  met- 
taient sur  les  bras  d’aussi  puissants  ennemis 
que  les  Carthaginois. 

Polybe  aurait  encore  souhaité  qu’on  les  ré- 
tablit dans  les  honneurs  cl  les  ' dignités  qu'ils 
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avaient  avant  leor  bannissement;  mais,  avant 
que  de  présenter  sa  requête  au  sénat , il  crut 
devoir  pressentir  Calon , qui  lui  dit  en  sou- 
riant : « Vous  n’imitez  pas  , Polybe , la  sa- 
« gesse  d’Ulysse.  Vous  voulez  renlrer  dans 
« l'antre  du  Cyclope  pour  quelques méchanles 
« hardes  que  vous  y avez  laissées.  • Les  exilés 
retournèrent  donc  dans  leur  patrie  ; mais  de 
mille  qu’ils  étaient  venus  il  n'en  restait  alors 
qu’environ  (rois  cents.  Polybe  n’usa  pas  de 
celte  permission  ; ou , s’il  s’en  servit , il  ne 
tarda  pasi  rejoindre  Scipion,  puisque,  trois  ans 
après . il  était  au  siège  de  Carthage  avec  lui. 

Scipion 1 , n'ayant  pas  encore  plus  de  dix- 
huit  ans,  s’était  lié  étroitement  avec  Polybe  à 
son  retour  de  Macédoine.  Il  y avait  déjà  entre 
eux  quelque  commencement  de  connaissance. 
Mais  ce  fut  sans  doute  à l’occasion  du  service 
important  rendu  à Polybe , comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-dessus , par  les  fils  de  Paul  Emile, 
que  Scipion  forma  avec  lui  cette  amitié , qui 
devint  si  utile  à cejeune  Romain  , et  qui  ne 
lui  a guère  moins  fait  d'honneur  dans  la  pos- 
térité que  toutes  ses  victoires.  Il  parait  que 
Polybe  demeurait  et  mangeait  avec  les  dcui 
frères.  Un  jour  que  Scipion  se  trouva  seul  avec 
lui , il  lui  ouvrit  son  cœur  avec  une  pleine  ef- 
fusion, et  se  plaignit,  mais  d'une  manière 
douce  et  lendre,  de  ce  que  Polybe,  dans  les 
conversations  qu'on  avait  à table,  adressait 
toujours  la  parole  à son  frère  Fabius,  s Je 
a sens  bien  , lui  dit-il,  que  cette  indifférence 
« pour  moi  vient  de  la  pensée  où  vous  êtes , 
« comme  tous  nos  citoyens-,  que  je  suis  un 
« jeune  homme  inappliqué,  et  qui  n’ai  rien 
a du  goût  qui  règne  aujourd'hui  dans  Rome, 
« parce  qu’on  ne  voit  pas  que  je  m’attache 
« aux  exercices  du  barreau  et  que  je  cultive 
« le  talent  de  la  parole.  Mais  comment  le  fe- 
« rai— je  ? On  me  dit  perpétuellement  que  ce 
« n’est  point  un  orateur  que  l'on  attend  de 
o la  maison  des  Scipions,  mais  un  général 
« d'armée.  Je  vous  avoue  , pardonnez-moi  la 
« franchise  avec  laquelle  je  vous  parle , que 
« votre  indifférence  pour  moi  me  touche  et 
a m'afflige  sensiblement.  » 

Polybe , surpris  de  ce  discours , auquel  il 
ne  s'attendait  point,  le  consola  du  mieux  qu'il 
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put,  et  l’assura  « que,  s’il  adressait  ordinni- 
« rement  la  parole  à son  frère,  ce  n'élail  point 
e du  tout  faute  d’estime  ou  d'affection  pour 
• lui,  mais  uniquement  parce  qucFabiusélait 
a l’atnè,  et  que  d'ailleurs,  sachant  que  les 
« deux  frères  pensaient  de  même  cl  étaient 
a fort  unis,  il  avait  cru  que  parler  à l'un 
« c'était  parler  à l’autre.  Au  reste,  ajoula- 
« I— il,  je  m’offre  de  tout  mon  cœur  à voire  ser- 
ti vice , et  vous  pouvez  disposer  absolument 
« de  moi.  Par  rapport  aux  sciences,  de  l’étude 
« desquelles  on  vous  occupe  actuellement  , 

« vous  trouverez  assez  de  secours  dans  ce 
« grand  nombre  de  savants  qui  viennent  tous 
« les  jours  de  Grèce  à Rome  : mais  pour  le 
« métier  de  la  guerre,  qui  est  proprement 
k votre  profession  aussi  bien  que  votre  pas- 
« sion,  je  pourrai  vous  être  de  quelque  utilité». 

Alors  Scipion  , lui  prenant  les  mains  et  les 
serrant  avec  les  siennes  : « Oh  ! dit-il  , quand 
« verrai-je  cet  heureux  jour  où  , libre  de  tout 
« autre  engagement , et  vivant  avec  moi,  vous 
a voudrez  bien  vous  appliquer  à me  former 
« l'esprit  et  le  cœur  ? C’est  alors  que  je  me 
« croirai  véritablement  digne  de  mes  ancê- 
« très.  » Depuis  ce  temps-là,  Polybe,  charmé 
et  attendri  de  voir  dans  un  jeune  homme  de  si 
nobles  sentiments , s’attacha  particulièrement 
à lui.  Scipion , de  son  côté , ne  pouvait  le 
quitter  : son  grand  plaisir  était  de  s'entre- 
tenir avec  lui  ; il  le  respectait  comme  un  père, 
et  Polybe  le  chérissait  comme  son  fils.  La 
suite  nous  montrera  combien  Scipion  profita 
des  conversations  et  des  avis  d’un  si  précieux 
ami  ; trésor  inestimable  pour  de  jeunes  sei- 
gneurs, quand  ils  sont  assez  heureux  pour 
trouver  à l’acquérir , et  assez  sensés  pour  en 
connaître  tout  le  prix  ! 

Prusias , roi  de  Rilhynic  , étant  venu  à 
Rome  pour  faire  au  sénat  et  au  peuple  des 
compliments  de  conjouissance  sur  l’heureux 
succès  de  la  guerre  contre  Persée  , y désho- 
nora la  majesté  royale  par  ses  basses  flatteries, 
qui  allèrent  jusqu’à  l'impiété.  De  longue  main 
il  était  fait  à ce  style  : et  lorsque  des  ambas- 
sadeurs romains  lui  avaient  été  envoyés , il 
avait  été  au-devant  d’eux , la  tête  rasée  , et 
avec  le  bonnet  d'affranchi , habillé  et  chaussé 
à la  romaine;  puis,  saluant  les  députés;  «Vous 
« voyez  , leur  avait-il  dit , un  de  vos  affran- 
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« rhis , prêt  à faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira  , 
« et  à sc  conformer  entièrement  à tout  ce  qui 
« se  pratique  chez  vous.  » Il  ne  démentit  pas 
celle  bassesse  de  sentiments  lorsqu'il  vint  lui— 
même  à Rome.  A son  entrée  dans  le  sénat , il 
se  tint  près  de  la  porte  , les  mains  abattues  , 
vis-à-vis  les  sénateurs , qui  demeurèrent  as- 
sis; il  se  prosterna  cl  baisa  le  seuil.  Ensuite, 
s'adressant  à l'assemblée , il  s'écria  : Je  vous 
salut , dieux  sauveurs.  Le  reste  de  son  dis- 
cours répondit  à ce  prélude,  Folybe  dit  qu’il 
aurait  honte  de  le  rapporter.  I’rusias  finit  en 
demandant  « que  le  peuple  romain  renouve- 
« làt  avec  lui  l'alliance , et  qu'il  lui  accordât 
« certain  territoire  conquis  sur  Anliochus, 
a dont  les  Gaulois  s'étaient  emparés  sans  que 
« personne  le  leur  eût  donné.  Enfin  il  rc- 
« commanda  au  sénat  son  fils  Nicomède.  » 
Tout  lui  fut  accordé  : on  nomma  seulement 
des  commissaires  pour  examiner  l'état  du  ter- 
ritoire en  question  , et  s'assurer  s’il  avait  ap- 
partenu à Anliochus,  auquel  cas  le  peuple  ro- 
main le  donnait  volontiers  à l’rusias. 

Tile-Livc,  dans  le  récit  qu’ii  fait  de  celte 
audience,  omet  tes  bassesses  rampantes  de 
l'rusias , dont  il  dit  que  les  historiens  romains 
ne  parlaient  point.  Il  se  contente  d'indiquer  à 
h tin  une  partie  de  ce  qu'en  avait  dit  l'olybe. 
Il  avait  quelque  raison  : car  ces  bassesses,  si 
elles  sont  réelles , déshonorent  du  moins  au- 
tant le  sénat  qui  les  souffrait  que  le  prineequi 
les  faisait. 

Ici  finit  ce  qui  nous  reste  de  Tiie-Live. 
Son  histoire  romaine , contenue  en  cent  qua- 
rante ou  cent  quarante-deux  livres , s'étendait 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  mort 
et  aux  funérailles  de  Drusus  , qui  tombe  en 
l'an  de  Rome  713  , et  renfermait  par  consé- 
quent ce  même  nombre  d'années.  De  ces 
cent  quarante-deux  livres  il  n'en  est  parvenu 
jusqu’à  nous , comme  je  l’ai  déjà  observé  ail- 
leurs, que  trente-cinq,  dont  quelques-uns 
même  ne  sont  point  entiers.  Ce  n'est  pas  la 
quatrième  partie  de  l'ouvrage.  Quelle  perle 
pour  la  république  littéraire!  Mon  histoire, 
dans  la  suite , s'en  sentira  bien.  Je  ne  dois  pas 
m'étonner  que  jusqu'ici  elle  n'ait  pas  tout  à 
fait  déplu  au  public.  Les  beautés  de  Tile-Livc , 
qui  ont  fait  l'admiration  de  Rome  dans  un 
temps  où  le  bon  goût  avait  élé  porté  à une 


souveraine  perfection  , et  qui  depuis  ont  été 
généralement  admirées  dans  tous  les  siècles 
suivants  ; ces  mêmes  beautés , quoique  beau- 
coup affaiblies  dans  une  langue  étrangère,  ont 
ihi  avoir  quelque  succès,  surtout  dans  Un 
siècle  comme  le  nôtre , qui  a eu  et  qui  con- 
serve encore  tant  de  rapport  avec  celui  d'Au- 
guste. Plutarque,  qui  sera  maintenant  mon 
principal  guide , me  consolera  un  peu  de  la 
perle  que  je  fuis  de  Titc-Live. 

Je  ferai  dans  la  suite  beaucoup  d’usage  des 
suppléments  de  Freinshcmius.  On  peut  voir 
ce  qucj’ai  dit  ailleurs  de  cet  excellent  ou- 
vrage. 

Mais  , malgré  1 s secours  que  pourront  me 
fournir  et  les  anciens  et  les  modernes , il  se 
trouvera  de  temps  en  temps  des  années  stéri- 
les , cl  qui  fourniront  peu  du  matière,  il  se 
trouvera  des  faits  dont  il  ne  sera  pas  aisé  d'as- 
signer la  date  précise.  Ainsi , je  ne  pourrai  pas 
toujours  ranger  mon  histoire  par  années  avec 
la  même  exactitude  que  dans  les  livres  précé- 
dents. Je  ferai  pourtant  en  sorte  d'éviter  la 
confusion  ; et  sans  déterminer  toujours,  puis- 
que la  chose  n’est  pas  possible , l'année  où 
chaque  fait  s'est  passé , je  lierai  ensemble  ceux 
qui  ouront  du  rapport  les  uns  aux  autres. 

g II.  — Dirrasrs  AMBASSADES  A ItOMF.  Lp.  sfcx.VT 
IMAGINE  UN  DÉTOUR  POUR  EMPÉCTIF.R  EUMÈNB  DE 

venir  a Rome.  Prcsias,  par  ses  ambassadeurs  , 

ACCUSE  EUMfeNE  REVANT  LJR  SÉNAT.  ATTAI.E  ET 

Athénée  justifient  leur  frère  Ecménk.  Con- 
duite IMPRUDENTE  DE  SULPICIUS  EN  ASIE  CONTRE 

Euménr.  Alliance  renouvelée  avec  Ariahatiir 
PniLOPATon.  Censure  de  Paul  Emile  et  de  Mar- 
cirs  Pm LIPPUS.  Horloge.  Troubles  en  Syrie 
APRÈS  LA  MORT  D'ANTIOCHE  EpHIPHANB.  1>ÉMÉ- 
TRICS  DEMANDE  INUTILEMENT  AU  SÉNAT  LA  PERMIS- 
SION DE  RETOl'HNER  EN  SïRIE.  MEURTRE  ü’ÜCTA- 
VIUS.  DÉMÉTKIUS  SB  SAUVE  DE  ROME  , ARRIVE  KN 

Strie,  et  est  généralement  reconnu  pour  roi. 
Maladie  et  mort  de  Paul  Emile  : ses  funérail- 
les ; son  éloge.  Amour  et  estime  de  la  pauvreté 
dansTubéron  et  dans  sa  femme,  tille  de  Paul 
Enn.ii.  Généreux  et  noble  usage  que  Scipiom 
Emilif.n,  fls  db  Paul  Emile  . fait  de  ses  richesses 

EN  PLUSIEURS  OCCASIONS.  TlBÉHON  COMPARÉ  AVEC 

Scipion  Emilif.n.  Nasica  obtient  du  peuple  la 
démolition  d'un  théâtre  déjà  bien  avancé.  Af- 
faires de  Rome.  Décret  pour  chasser  de  Rome  les 

PHILOSOPHES  ET  LES  RHÉTEURS.  AMBASSADES  DE 

Carnéade  a Rome.  Deux  consuls  se  démettent 
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frôlR  UN  DÉFAUT  DE  FORMALITÉ  RELIGIEUSE  DANS 
LEUR  ÉLECTION.  TRIBUN  DU  PEUPLE  PUNI  POUR  AVOIR 
MANQUÉ  DR  RESPECT  AU  GRAND  PONTIFE.  Guerres 
CONTRE  LES  DaLMATES  ET  CONTRE  QUELQUES  PEU- 
PLES LIGURIENS.  LES  DALMATES  SONT  VAINCUS  PAR 
FlOULUS  BT  PAR  NA8ICA.  LES  MARSEILLAIS  SONT  VEN- 
GÉS PAR  LES  Romains  des.  Oxibiens  et  desDécéa- 
tes.  Affaires  de  Macédoine.  Andriscus,  qui  se  di- 
sait FILS  PE  Pf.RSÉE,  S'EMPARE  DE  LA  MACÉDOINE. 
Enfin  il  est  vaincu,  pris  et  envoyé  a Rome.  Deux 

NOUVEAUX  IMPOSTEURS  S'ÉLÈVENT  EN  MACÉDOIA*. 
ET  SONT  VAINCUS. 

H.  CL  AUDI  ÜS 
c.  sixpicics. 

Nous  avons  déjà  observé  que  depuis  la  dé- 
faite de  Persée  il  venait  (ous  les  jours  à Rome 
de  nouvelles  ambassades  , soit  pour  féliciter 
les  Romains  sur  cette  victoire  , soit  pour  sc 
justifier  ou  s’excuser  sur  l’attachement  que 
l’on  avoit  para  avoir  pour  ce  prince,  soit 
enfin  pour  porter  quelques  plaintes  devant  le 
sénat. 

A peine  Prusias  éloil-il  parti , qu’on  apprit 
qu’Eumène  était  sur  le  point  d’arriver  en  Ita- 
lie *.  Celte  nouvelle  jeta  te  sénat  dans  l’em- 
barras. Ce  prince , dans  la  guerre  contre 
Persée , s’était  conduit  de  sorte  qu’on  ne 
pouvait  le  regarder  ni  comme  ami , ni  comme 
ennemi.  On  avait  contre  lui  de  violents  soup- 
çons , non  des  preuves  certaines.  L’admettre 
4 l’audience , c’était  le  déclarer  innocent  ; le 
condamner  comme  coupable , c’était  se  met- 
tre dans  la  nécessité  de  lai  faire  la  guerre , et 
annoncer  comme  à haute  voix  qu’ils  avaient 
manqué  de  prudence  en  comblant  de  biens  et 
d'honneurs  un  prince  dont  ils  avaient  peu 
connu  le  caractère.  Pour  éviter  ces  inconvé- 
nients , le  sénat  rendit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  défendit  à tous  les  n is  de  venir  à 
Rome;  cl  il  fit  signifier  cette  ordonnance  au 
roi  de  Pergame , qui  n’eut  pas  de  peine  à en 
comprendre  le  sens.  Il  retourna  donc  dans  ses 
états. 

Cet  affront  donna  du  courage  A ses  ennemis, 
cl  refroidit  l’affection  de  ses  alliés5.  Prusias 
envoya  contre  lui  un  ambassadeur  à Rome , 

• An.  R.  588;  av.  J.  G.  168 

• Polyb.  Ltg.  pag.  97. 

• Polvb.  Leg.  pog.  101, 
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pour  se  plaindre  des  irruptions  qu’il  faisait 
dans  la  Iiithyuie.  Il  ajoutait  que  ce  prince 
avait  des  intelligences  secrètes  avec  Antio- 
chus  , qu’il  maltraitait  tous  ceux  qui  parais- 
saient favorables  aux  Romains , et  qu’en  par- 
ticulier il  vexait  les  Gallo-Grecs  ses  voisins , 
n’observant  point  à leur  égard  les  ordonnan- 
ces du  sénat.  Ceux-ci  avaient  aussi  envoyé  à 
Rome  des  députés  pour  y porter  leurs  plaintes, 
qu’ils  réitérèrent  dans  la  suite  plusieurs  fois, 
aussi  bien  que  Prusias.  Le  sénat  ne  sc  déclara 
point  encore.  Il  se  contenta  d’aider  et  de  sou- 
tenir sous  main  les  Gallo-Grecs  en  tout  ce 
qu’il  put,  sans  faire  d’injustice  manifeste  & 
Eumènc. 

Le  roi  de  Pergame1,  à qui  l’entrée  dans 
Rome  était  interdite , y envoya  Allale  et  Athé- 
née, scs  frères,  pour  répondre  aux  accusations 
dont  on  le  chargeait.  L’apologie  qu’ils  firent 
parut  réfuter  solidement  toutes  les  plaintes 
qu’on  avait  portées  contre  le  roi;  et  l’on  en 
fut  si  sati  fait,  qu’on  les  renvoya  en  Asie 
comblés  d'honneurs  et  de  présents.  Cependant 
ils  n’effncèrenl  pas  entièrement  les  préjugés 
où  l'on  était  contre  leur  frère.  On  ne  pouvait 
se  persuader  qu’il  n’y  eût  point  d'intelligence 
et  de  complot  formé  entre  lui  cl  le  roi  de 
Syrie.  El  quoique  Ti.  Graccbus  , envoyé  peu 
auparavant  en  Asie  pour  reconnaître  les  dis- 
positions des  rois  et  des  peuples  à l’égard  de 
Rome , eût  rendu  un  compte  favorable  de  la 
conduite  de  ces  deux  princes,  qui  l'avaient  ac- 
cablé de  témoignages  de  politesse  et  de  res- 
pect , le  sénat  dépécha  de  nouveau  Sulpicius 
Gallus.qui  n’était  plus  consul  déjà  depuis  plus 
d’une  année , et  Mauius  Sergius , avec  ordre 
d’approfondir  les  choses  cl  d'examiner  cu- 
rieusement les  démarches  d'Eumènc  ctd'An- 
tiochus. 

Sulpicius  se  conduisit  dons  cette  commis- 
sion d’une  manière  très-imprudente  *.  C’était 
un  esprit  vain , qui  aimait  le  bruit , et  qui 
cherchait  à faire  de  l’éclat  en  bravant  Eumène. 
Quand  il  fut  arrivé  en  Asie,  il  fit  afficher 
dans  toutes  les  villes  que  ceux  qui  auraient  h 
se  plaindre  de  ce  prince  vinssent  le  trouver  à 
Sardes.  Et  là , pendant  dix  jours , il  écouta 

' Polyb.  Leg.  pag.  106. 

* Poljb,  la  Eiccrpt.  Vales.  115, 
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tranquillement  toutes  les  nccusalions  qu'on 
voulut  former  contre  Eumène;  liberté  qui 
réveilla  tous  les  mécontents , et  ouvrit  la 
porte  à toutes  sortes  de  calomnies. 

Vers  ce  même  temps-là  mourut  Arinrnlhe , 
roi  de  Cnppadocc , dont  Euméne  avait  épousé 
la  soeur.  Son  fils  Arinratlie , surnommé  Plii- 
lopator , lui  surcéda  '.  I.c  père  avait  projeté, 
quand  son  (Ils  fut  en  Age  , de  lui  céder  son 
royaume  ; mais  le  jeune  prince  ne  voulut  ja- 
mais y consentir  : c’est  ce  qui  loi  flt  donner  le 
surnom  de  Phitopator , c’est  â-dire  amateur 
de  son  père.  Action  bien  louable  dans  un  siè- 
cle où  c’était  une  chose  commune  de  s’élever 
nu  trône  par  des  parricides!  Dès  que  le  jeune 
Ariarathe  fut  devenu  roi , il  envoya  des  dé- 
putés à Rome  pour  demander  le  renouvelle- 
ment de  l’alliance  que  son  père  avait  eue  avec 
les  Romains  : ce  qui  lui  fut  accordé  avec  de 
grands  témoignage  d’estime  et  de  bienveil- 
lance. Ee  sénat  était  prévenu  favorablement 
pour  ces  princes,  en  conséquence  du  rapport 
que  Ti.  Gracchus  avait  fait  de  leurs  disposi- 
tions, à son  retour  de  l'ambassade  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Je  passe  plusieurs  plaintes  respectives  des 
rois  de  Pergame,  de  Bithynie,  de  Cappadoce, 
aussi  bien  que  diverses  ambassades  de  part 
et  d’autre  à Rome.  J'en  ai  parlé  dans  le 
tome  II  de  l’Histoire  Ancienne. 

Dans  la  clôture  qui  seOtdu  dénombrement, 
l’an  de  Rome  588,  par  les  censeurs  Paul  Emile 
et  Marcius  Philippus , il  se  trouva  trois  cent 
trente-sept  mille  quatre  cent  cinquante-deux 
citoyens  *. 

On  substitua  à Rome  un  nouveau  cadran 
solaire  en  la  place  de  l’ancien , qui  avait 
été  mis  près  de  la  tribune  aux  harangues 
cent  ans  auparavant1.  J’en  ai  parlé  tome  1 , 
page  577. 

Je  réserve  à indiquer  ailleurs  quelques  lois 
portées  vers  ce  temps-ci  contre  le  luxe  de  la 
table. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  rem- 
plissent trois  années,  586  , 587,  588,  et  partie 
de  589. 


' Pu!  y b.  kg.  pag.  109. 

• rtut.  In  .V'nill.  l’aul. 

* Plln.  iib.  7,  cap.  CO. 


Tl.  gEMPRONICS  GRACCBCS.  H1. 

M.  JUVENCICS  TI1ALNA. 

La  mort  d'Anliochus  Epiphanc* , arrivée 
l’année  précédente , donna  lieu  à de  grands 
troubles  en  Syrie.  Anliochus  Eupator , son 
fils.  Agé  seulement  de  neuf  ans,  lui  avait  suc- 
cédé sous  la  tutelle  de  Lysias.  Mais  Démétrius, 
fils  de  Séleucus  Philopator,  qui  était  actuelle- 
ment en  otage  à Rome,  prétendait  que  la  cou- 
ronne lui  appartenait.  Il  demanda  donc  an 
sénat  de  lui  laisser  la  liberté  de  retourner  en 
Syrie , et  le  pria  instamment  de  vouloir  bien 
l’aider  A monter  sur  le  trône  dont  il  était  légi- 
time héritier  , comme  fils  de  Séleucus , frère 
aîné  d'Epiphane , et  qui  avait  régné  avant  lui. 
Pour  engagner  le  sénat  A lui  élre  favorable, 
il  représenta  qu’ayant  été  élevé  à Rome  depuis 
l'àgc  de  douze  ans  ( il  en  avait  alors  vingt- 
trois  ) , il  regarderait  toujours  cette  ville 
comme  sa  patrie,  les  sénateurs  comme  ses 
pères,  et  leurs  fils  comme  ses  frères.  Le  sénat 5 
eut  plus  d'égard  aux  intérêts  de  la  république 
qu’au  droit  de  Démétrius,  et  jugea  qu'il  se- 
rait plus  avantageux  aux  Romains  qu'il  y eût 
un  roi  mineur  sur  le  trône  de  Syrie  qu’un 
prince  comme  Démétrius , qui  pourrait  dans 
la  suite  leur  devenir  formidable.  On  voit  de 
jour  en  jour  dans  le  sénat  un  dépérissement 
sensible  par  rapport  à l’équité  et  i bonne  foi. 
Les  sénateurs  firent  un  décret  pour  confirmer 
Eupator,  et  envoyèrent  en  Syrie  Cn.  Octavius, 
Sp.  Lucrétius  et  L.  Aurélius , avec  le  carac- 
tère d’ambassadeurs,  pour  y régler  toutes 
choses  conformément  aux  articles  du  traité 
fait  avec  Antiochus-le-Grand.  Leur  vue  était 
d'affaiblir  ce  royaume  autant  qu’ils  le  pour- 
raient. t 

P.  CORNELIUS  SC1PIO  JTASICA  ‘. 

C.  MA  SOIS  FIüCLCS. 

Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivés  *,  ils 

* An.  K.  s 89;  «v.  J.  C.  103. 

* l’oljb.  Leg.  pag.  107.  — Justin.  Iib.  31  cap.  3.  - 
Appian,  in  Sjr. 

* « Scuatu,  Ucitojudicio,  tullusapud  puplllum,  quàm 
0 apud  eum  ( Demetrlum),  regnum  futurum  arbitrante.  » 
(Jeans.  ) 

* An.  R.  590  ; av.  J.  C.  169. 

* Ck.  Philip.  11b.  9,  cap.  <. 
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trouvèrent  que  le  roi  avait  plu9  de  vaisseaux 
et  d'éléphants  que  le  traité  ne  portait,  lis  fi- 
rent brûler  les  vaisseaux  et  tuer  les  éléphants 
qui  se  trouvèrent  passer  le  nombrestipulédans 
le  traité,  et  dans  tout  le  reste  Us  prirent  les  ar- 
rangements les  plus  avantageux  aux  Itomains. 
Ce  traitement  parut  insupportable  et  souleva 
l’esprit  du  peuple  contre  eux.  Un  nommé  Lep- 
tine en  fut  si  indigné , que  de  rage  il  sc  jeta 
sur  Oclavius  1 * * pendant  qu’il  était  au  bain  , et 
le  tua.  On  soupçonna  Lysias  , régent  du 
royaume  , d’avoir  trempé  sous  main  dans  cet 
assassinat.  On  envoya  des  ambassadeurs  à 
Home  pour  justifier  le  roi,  et  protester  qu’il 
n’avait  eu  aucune  part  à cet  attentat.  I.c  sénat 
les  renvoya  sans  leur  donner  aucune  réponse, 
n’ayant  point  de  preuves  certaines  contre  Ly- 
sias, et  d’un  autre  côté  ne  croyant  pas  qu’il  fût 
de  la  dignité  du  nom  romain  d’accepter  une  sa- 
tisfaction légère  pour  un  tel  outrage  de  la  part 
d'un  homme  légitimement  suspect.  Par  son 
silence  il  sc  réservait  l’examen  et  la  vengeance 
du  crime. 

Oémétrius  crut  que  le  mécontentement  des 
Romains  contre  Eupator  était  pour  lui  une 
conjoncture  favorable  dont  il  fallait  profiter  , 
et  il  s’adressa  une  seconde  fois  au  sénat  pour 
en  obtenir  la  permission  de  retourner  en  Sy- 
rie. Il  fit  cette  démarche  contre  l’avis  de  la 
plupart  de  ses  amis , qui  lui  conseillaient  de 
se  sauver  sans  rien  dire.  L’événement  lui  fil 
connaître  qu’ils  pensaieul  juste.  Comme  les 
mêmes  raisons  d’intérêt  qu’avait  eues  d’abord 
le  sénat  de  Je  retenir  à Rome  subsistaient  tou- 
jours, il  en  reçut  la  même  réponse,  et  eut  la 
douleur  d’essuyer  un  second  refus.  Alors  il 
revint  au  premier  conseil  de  ses  amis  ; et  Po- 
lybe  l'historien  , qui  était  alors  à Rome , fut 
un  de  ceux  qui  le  pressèrent  davantage  de 
l’exécuter  secrètement , mais  promptement  : 
il  le  crut.  Après  avoir  pris  toutes  ses  mesures , 
il  sortit  de  Rome  sous  prétexte  d’une  partie 
de  chasse.se  rendit  à Ostie,  et  s’embarqua 

1 Cet  Oclavius  avait  été  consul  quelque  temps  aupa- 

ravant, et  11  était  le  premier  de  ta  famille  qui  fût  parvenu 
à eet  honneur.  ( Cic.  Philip;).  IX  . * ).  Oclavius  Cétar . 

qui  devint  empereur,  si  connu  tout  le  nom  il' Auguste  , 
était  de  la  même  maison  que  cet  Octavius  , mais  d'une 
autre  branche,  dant  laquelle  jamais  le  consulat  o'était  en- 

tré.  ( SufcTon.  ) 

11.  R ST.  KOM. 
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avec  une  petite  suite  dans  un  vaisseau  car- 
thaginois qui  allait  à Tyr*.  Tout  ce  que  put 
faire  le  sénat  fut  de  députer , quelques  jours 
après , Ti.  Gracchus , L.  Lentulus  et  Servilius 
Glaueia  en  Syrie  , pour  observer  quel  effet  y 
produirait  le  retour  de  Démètrius. 

Oémétrius,  ayant- débarqué  ù Tripoli  en 
Syrie  , fit  répandre  le  bruit  que  c’était  le  sénat 
qui  l'avait  envoyé  prendre  possession  de  ses 
étals,  cl  qu’il  était  bien  résolu  de  l'y  soutenir. 
Aussitôt  on  regarda  Eupator  comme  ruiné 
sans  ressource,  et  tout  le  monde  l’abandonna 
pour  prendre  le  parti  de  Oémétrius.  Eupator 
et  Lysias,  arrêtés  par  leurs  propres  soldats, 
furent  livrés  à leur  ennemi,  qui  les  fil  mou- 
rir. Ainsi  Oémétrius  se  trouva  établi  sur  le 
trône  sans  opposition  et  avec  une  rapidité 
prodigieuse. 

Je  parlerai  peu  dans  la  suite  des  affaires 
d'Orient  et  d’Egypte,  sinon  lorsqu’il  se  pré- 
sentera des  traits  étroitements  liés  avec  l’his- 
toire romaine.  Pour  le  reste,  on  me  permet- 
tra de  renvoyer  à l’histoire  ancienne. 

M.  VALKRICS  MESS  A LA 

C.  FASNICS  STBABO. 

L.  AMCHS  GALLES S. 

M.  CORNKLIl'S  CÈTilÉGCS. 

J’ai  dit  un  mot,  auparavant,  de  la  censure 
de  Paul  Emile,  où  il  s'acquit,  comme  dans 
toutes  les  autres  places  qu’il  avait  remplies  , 
une  grande  réputation  4.  Au  sortir  de  cette 
charge , il  fut  attaqué  d'une  maladie  que  l’on 
crut  d’abord  fort  dangereuse , mais  qui  dans 
la  suile  parut  devoir  traîner  en  longueur.  Les 
médecins  lui  ayant  conseillé  de  changer  d'air, 
il  s’embarqua  pour  Vélie,  où  il  demeura  assez 
longtemps  près  de  la  mer , dans  une  maison 
fort  solitaire  et  fort  retirée.  Les  Romains  se 
plaignirent  bientôt  de  son  absence , et  ils  té- 
moignèrent , en  plus  d’une  occasion , par  leurs 
regrels , l'impatience  où  ils  étaient  de  le  re- 

1 Ce  vaisseau  allait  porter  à Tyr,  «elon  la  coutume  tes 
prémices  des  Fruits  et  des  revenus  de  Carthage. 

* An.  R.59t;av.  J.  C.  161. 

» \o.  R.  592;  av.  J.  C.  160. 

* lMul.  In  Æmil.  Paul. 
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voir.  Il  ne  put  résister  5 des  sentiments  si 
flatteurs  pour  lui  et  revint  à Rome.  On  n’y 
jouit  pas  longtemps  du  bonheur  de  le  possé- 
der , et  il  mourut  généralement  regretté  de 
tous  les  citoyens. 

Ses  funérailles  se  firent  avec  une  pompe 
véritablement  digne  du  mérite  et  du  caractère 
de  ce  grand  homme.  Elle  ne  consistait  point 
dans  la  somptueuse  magnificence  qui  accom- 
pagne ordinairement  ces  sortes  de  cérémonies, 
mais  dans  l'affection  très-sincère , dans  les 
véritables  regrets , et  dans  la  vive  reconnais- 
sance que  témoignaient  non-seulement  les 
citoyens , mais  les  ennemis  même.  Les  am- 
bassadeurs de  Macédoine , qui  étaient  pour 
lors  à Rome , demandèrent  par  grâce  qu'il 
leur  fût  permis  de  porter  sur  leurs  épaules  le 
lit  funèbre  de  Paul  Emile.  Sur  quoi  Valère- 
Maxime  fait  cette  réflexion  : « Cette  marque 
« d’estime  paraîtra  encore  plus  exlrnordi- 
« naire , si  l'on  considère  que  le  devant  de  ce 
« lit  était  orné  de  tableaux  où  étaient  repré- 
« senlés  les  triomphes  que  celui  dont  ils  ho- 
« noraicnl  la  mémoire  avait  remportés  sur  la 
« Macédoine.  En  effet 1 , quelle  vénération  et 
« quel  respect  ne  marquèrent  pas  à Paul 
« Emile  des  hommes  qui , pour  l’amour  de 
« lui,  n’eurent  pas  horreur  de  porter  eux- 
« mêmes  au  travers  de  tout  un  peuple  les 
« témoignages  des  défaites  de  leur  nation  ! Ce 
« spectacle  fil  que  ses  funérailles  parurent 
« moins  une  pompe  funèbre  qu’une  espèce  de 
« second  triomphe.  » 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  parfait  éloge  de 
Paul  Emile , et  ce  qui  est  à peine  croyable  , 
c’est  la  modicité  du  bien  qu’il  laissa  en  mou- 
rant. La  somme  qu'il  fil  porter  dans  le  trésor 
public  le  jour  de  son  triomphe  sur  la  Macé- 
cédoinc  montait  à plus  de  vingt-six  millions 9; 
et  il  fallait  en  effet  qu'elle  fût  bien  considé- 
rable , puisqu'elle  suffit  pour  faire  abolir  les 
tributs  que  payaient  les  citoyens  romains.  Se 
croyant  trop  heureux  d’avoir  pu  enrichir  la 
république , il  ne  fit  pas  entrer  dans  sa  mai- 

*  « Quanlùm  eniin  Paulo  tribuerant , proplcr  quom 
a gcnlis  suæ  rladlum  indicia  per  ora  vulgi  ferre  non  ex- 
« horruerunt  ! Quod  speclaculum  fuiK'iï  speclem  allerius 
0 Irlumphi  adjerii.  » 

* Çic.  de  Offlr  11b.  2,  n.  76. 


son  ' , comme  je  l’ai  déjà  observé , la  moindre 
partie  de  ces  immenses  dépouilles,  mais  il  se 
contenta  d’y  laisser  un  souvenir  de  son  nom 
et  une  gloire  qui  ne.  devait  jamais  périr.  Pour 
que  sa  succession  fût  en  état  de  payer  la  dot 
de  sa  femme  * , qui  montait  â soixante  et 
quinze  mille  livres,  il  fallut  vendre  une  partie 
de  ses  esclaves , de  ses  meubles , et  quelques 
métairies,  après  quoi  il  ne  resta  pour  tout 
bien  que  cent  quatre-vingt-sept  mille  cinq 
cents  livres. 

Que  Paul  Emile,  issu  d’une  des  plus  nobles 
et  des  plus  anciennes  maisons  de  Rome,  il- 
lustrée par  les  plus  grandes  charges  et  les 
plus  grands  emplois,  n'ait  hérité  de  ses  pères 
qu’un  bien  si  médiocre , cela  fait  honneur  4 
cette  longue  suite  d’ aïeux  ; mais  qu'au  milieu 
de  tant  d’occasions  de  s'enrichir  par  des  voies 
légitimes,  et  dans  un  siècle  où  les  anciennes 
maximes  étaient  presque  généralement  mé- 
prisées , il  se  soit  constamment  renfermé  dans 
les  bornes  d’un  modique  patrimoine,  c'est 
une  gloire  qui  lui  est  propre.  Il  fallait  assuré- 
ment qu'il  eût  une  force  d’âme  et  une  supé- 
riorité de  courage  extraordinaires  pour  ne 
point  céder  au  torrent , et  pour  se  mettre  au- 
dessus  des  exemples  et  des  discours. 

L’ancien  goût  d’estime  et  d'amour  pour  la 
simplicité,  et  mémo  pour  la  pauvreté,  se 
conservait  encore  dans  quelques  familles  par 
les  bons  exemples  domestiques , et  par  l’ex- 
trême soin  qu’on  avait  de  no  point  s’allier  à 
des  personnes  qui  eussent  des  principes  op- 
posés. C’est  dans  cet  esprit  que  Paul  Emile 
choisit  pour  gendre  Ælius  Tubéron , grand 
homme  do  bien5 , dit  Plutarque , et  qui  sou- 
tint la  pauvreté  plus  noblement  et  plus  géné- 
reusement que  nui  autre  Romain,  ils  étaient 
seize  proches  parents , tous  du  même  nom  et 
de  la  famille  Ælia , qui  n’avaient  qu’une  pe- 

■ « Al  hic  nihi)  domcm  sunm  pncler  nirmoitam  no- 

« minis  sempilernam  detulit.  » ( Cic.  ) 

o Penales  suos  nullè  ex  parle  locuplcliore*  fecil  ; prof- 
it clnrè  secum  actum  exisliinans,  quèd  ex  ilia  virtoriâ  alii 
a pecuniam,  ipse  gloriam  occupasse!.  » ( Val.  Max.  lib.  % 
cap  3.  ) 

* Polyb  et  Diod.  apud  Voles. 

5 âpitrzo;  x«  i /xr/«/.ojT/>i7ri7T«T*f  l'Vtuawv 
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tlte  maison  à la  tille , el  autant  à la  campagne, 
où  ils  vivaient  tous  ensemble  avec  leurs  fem- 
mes , et  un  grand  nombre  de  pclils  enfants. 
J’ai  fait  mention  auparavant  de  ce  même  Tu- 
béron  au  sujet  de  la  coupe  d'argent  dont  Paul 
Emile  son  beau-père  lui  fit  présent , laquelle 
fut  la  première  pièce  de  vaisselle  d’argent  qui 
entra  dans  la  famille  des  Ælius.  Elle  fut  la 
seule  que  posséda  jamais  celui  a qui  clic  avait 
été  donnée  en  récompense  de  sa  vertu1.  De- 
venu consul*,  il  mangeait  dans  de  la  vaisselle 
de  terré  ; el  des  ambassadeurs  étoliens , qui 
furent  témoins  de  cette  étonnante  simplicité  , 
lui  ayant  offert  de  l’argenterie , il  renouvela 
l’exemple  du  désintéressement  de  Man.  Cu- 
rius,  et  refusa  leur  présent. 

L'épouse  de  cet  illustre  amateur  de  la  pau- 
vreté ne  dégénérait  point  de  la  noblesse  de  ses 
sentiments.  Plutarque  rapporte  qu'Emilic,  fille 
d'un  père  deux  fois  consul,  et  deux  fois  triom- 
phateur, ne  rougissait  point  de  la  pauvreté  de 
son  mari,  mais  admirait  en  lui  la  vertu  qui  le 
faisait  consentir  à rester  pouvre;  c'esl-ii-dire 
le  motif  qui  le  retenait  dans  sa  pauvreté,  en 
lui  interdisant  les  moyens  de  s’enrichir,  qui 
sont  d’ordinaire  peu  honnêtes,  et  mêlés  d’in- 
justice ; car  les  voies  légilîmes  d’amasser  du 
bien  étaient  très-rares  pour  un  noble  romain, 
« qui  celles  du  négoce  et  ries  manufactures 
étaient  fermées,  et  qui  ne  pouvait  attendre, 
pour  récompenses  des  services  qu’il  rendait  il 
l’èlat,  ni  gratlfiralion,  ni  pension,  ni  aucun  de 
ces  bienfaits  que  les  officiers  ont  coutume  au- 
jourd'hui de  recevoir  de  la  libéralité  de  nos 
- rois.  Il  ne  pouvait  guère  devenir  riche  qu’en 
pillant  les  provinces,  comme  le  faisaient  depuis 
quelque  temps  la  plupart  des  magistrats  el  des 
généraux.  Et  c'est  celte  grandeur  d'âme,  cc 
désintéressement , ces  senliments  d'honneur, 
celte  préférence  donnée  hautement  à la  vertu 
sur  les  richesses,  que  cette  dame  admirait  dans 
son  mari , et  avec  grande  raison.  InHniment 

• Plia.  lib.  33,  cap.  11  ; et  Vol.  Mar. 

* Pline  et  Valêre  Maxime , qui  racontent  ce  fait,  ne 
donnent  point  la  date  du  consulat  de  cet  homme  si  recom- 
mandable. Dans  la  liste  des  consuls,  depuis  la  décile  de 
Persée,  je  ne  trouve  point  d’autre  Elius  que  Q.  Ælius  Pe- 
lüs.  qui  sucréda  Immédiatement  a Paul  Emile.  Rien 
n’empéehe  de  croire  que  ce  soit  le  Tubérondont  II  s'agit 
Il  pouvait  avoir  plusieurs  surnom*. 


élevée  au  -dessus  de  la  façon  de  penser  com- 
mune et  ordinaire,  elle  démêlait  i travers  les 
voiles  de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité  la  vertu 
qui  en  était  la  cause  , et  se  croyait  obligée  de 
le  respecter  encore  davantage  par  l’endroit 
même  qui  l’aurait  peut-être  rendu  méprisable 
à d’aulres.  Sec'Jfiûçovtra  tùv  «ps-rev  ütr.ç  nivrtç  «v. 
C’est  dans  la  maison  de  Paul  Emile  que  cette 
illustre  dame  avait  puisé  ces  grands  princi- 
pes ; et  nous  allons  voir  que  c’est  en  consé- 
quence de  ces  mêmes  principes  que  Scipion 
Emilien  son  frère  fil  des  richesses  le  plus  no- 
ble usage  qu’il  soit  possible  d'imaginer. 

II  est  plus  d'un  lieu  où  la  grandeur  d'âme 
peut  paraître  avec  éclat , et  elle  ne  renferme 
pas  scs  opérations  dans  les  bornes  du  camp  et 
des  armées.  Avant  que  de  produire  notre  Sci- 
pion  sur  ce  tbéâlre , j’ai  cru  qu’il  était  i pro- 
pos de  le  montrer  dans  l’intérieur  de  sa  famille 
cl  de  son  domestique,  principalement  par  rap- 
port à l’usage  des  richesses. 

J’ai  déjà  marqué  que  Scipion,  âgé  à peine 
de  dix-huit  ans,  s'étnit  livré  tout  entier  à Po- 
lyhe,  et  qu’il  regardait  comme  le  plus  grand 
bonheur  de  sa  vie  de  pouvoir  être  formé  par 
les  conseils  d’un  tel  ami,  dont  il  préférait  l'en- 
treiien  à tous  les  vains  amusements  qui  ont 
ordinairement  tant  d'attraits  pour  les  jeunes 
gens.  Que  ne  promet  point  pour  l’atcnir  une 
telle  disposition  I 

Polybe  commença  par  lui  inspirer  une  aver- 
sion extrême  pour  ces  plaisirs  également  dan- 
gereux et  honteux,  auxquels  s’abandonnait  la 
Jeunesse  romaine,  déjà  presque  généraicmeut 
déréglée  et  corrompue  par  le  luxe  et  les  dés- 
ordres que  les  richesses  et  les  nouvelles  con- 
quêtes avaient  introduits  à Rome.  Scipion, 
pendant  les  cinq  premières  années  qu'il  fut  ù 
une  si  excellente  école,  sut  bien  profiler  des 
leçons  qu’il  y recevait.  Aussi,  ayant  eu  le  cou- 
rage de  se  mettre  au-dessus  des  mauvais  exem- 
ples des  jeunes  gens  , il  fut  regardé  dès  lors 
dans  toute  la  ville  comme  un  modèle  de  rete- 
nue et  de  sagesse. 

Toujours  guidé  par  les  sages  conseils  de  Po- 
lybe, il  joignit  à l'innocence  des  mœurs  la  gé- 
nérosité, le  noble  désintéressement,  le  bel 
usage  des  richesses , vertus  si  nécessaires  aux 
personnes  d’une  grande  naissance,  et  que  Sci- 
pion porta  au  suprême  degré,  comme  on  peut 
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le  voir  pnr  quelques  faits  que  Polybe  en  rap- 
porte, et  qui  sont  bien  dignes  d’admiration. 

Emilie', femme  du  premier  Scipion  l’Afri- 
cain, et  mère  de  celui  qui  avait  adopté  le  Sci- 
pion dont  parle  ici  Polybe,  avait  laissé  à son 
petit-fils,  en  mourant , une  riche  succession. 
Cette  dame,  outre  les  diamants,  les  pierreries, 
et  les  autres  bijoux  qui  composent  la  parure 
des  personnes  de  son  sexe  cl  de  son  rang,  avait 
une  grande  quantité  de  vases  d’or  et  d'argent 
destinés  pour  les  sacrifices,  un  train  magnifi- 
que, des  chars,  des  équipages,  un  nombre 
considérable  d’esclaves  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe , le  tout  proportionné  à l’opulence  de  la 
maison  où  elle  était  entrée.  Quand  elle  fut 
morte,  Scipion  abandonna  tout  ce  riche  ap- 
pareil à sa  mèrePapiria,  qui,  ayant  été  répu- 
diée depuis  plusieurs  années  par  Paul  Emile, 
et  n’ayant  pas  de  quoi  soutenir  la  splendeur 
de  sa  naissance,  menait  une  vie  obscure,  et  ne 
paraissait  plus  ni  dans  les  assemblées,  ni  dans 
les  cérémonies  publiques.  Quand  on  l’y  vit  re- 
paraître avec  cet  éclat,  une  si  magnifique  li- 
béralité fil  beaucoup  d’honneur  à Scipion,  sur- 
tout parmi  les  dames,  qui  ne  s’en  turent  pas , 
et  dans  une  ville  où,  dit  Polybe,  on  ne  se  dé- 
pouillait pas  volontiers  de  son  bien. 

Il  ne  se  fit  pas  moins  admirer  dans  une  au- 
tre occasion.  Il  était  obligé,  en  conséquence 
de  la  succession  qui  lui  était  échue  par  la  mort 
de  sa  grand’mére,  de  payer  en  trois  termes 
différents  aux  deux  filles  de  Scipion  son  grand- 
père  adoptif  la  moitié  de  leur  dot  ; c’étaient 
vingt-cinq  talents  pour  chacune  ( vingt-cinq 
mille  écus  ).  A l'échéance  du  premier  terme, 
Scipion  fit  remettre  entre  les  mains  du  ban- 
quier la  somme  entière.  Tibérius  Gracchus  et 
Scipion  >’asica,  qui  avaient  épousé  ces  deux 
sœurs,  croyant  que  Scipion  s’était  trompé,  al- 
lèrent le  trouver,  et  lui  représentèrent  que  les 
lois,  qui  peut-être  lui  étaient  inconnues,  lui 
laissaient  l’espace  de  trois  ans  pour  fournir 
celle  somme  en  trois  différents  paiements.  Le 
jeune  Scipion  répondit  qu’il  n’ignorait  pas  ia 
disposition  des  lois,  qu'on  en  pouvait  suivre  la 
rigueur  avec  des  étrangers,  mais  qu’avec  des 
proches  et  des  amis  il  convenait  d’en  user  avec 
plus  de  simplicité  et  de  noblesse,  et  il  les  pria 
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d’agréer  que  la  somme  entière  leur  fût  remise. 
Ils  s'en  retournèrent  pleins  d'admiration  pour 
la  générosité  de  leur  parent,  et  se  reprochant 
à eux-mêmes  la  bassesse  de  leurs  sentiments 
par  rapport  à l’intérêt  quoiqu'ils  fussent  les 
premiers  de  la  ville  et  les  plus  estimés.  Cette 
libéralité  leur  paraissait  d’autant  plus  admi- 
rable, dit  Polybe,  qu’à  Rome,  loin  de  vouloir 
payer  cinquante  mille  écus  trois  ans  avant  l'é- 
chéance du  terme,  personne  n'aurait  voulu  en 
payer  mille  avant  le  jour  préfix. 

Ce  fut  par  le  même  esprit  que,  deux  ans 
après,  Paul  Emile  son  itère  étant  mort,  il  céda 
à son  frère  Fabius,  qui  était  moins  riche  que 
lui,  tout  ce  qui  lui  revenait  de  la  succession 
de  leur  père,  laquelle  monlaità  plus  de  soixante 
talents  (soixante  mille  écus),  afin  de  corriger 
ainsi  l'inégalité  de  bien  qui  se  trouvait  entre 
les  deux  frères. 

Ce  même  frère,  ayant  dessein  de  donner  un 
spectacle  de  gladiateurs  après  la  mort  de  leur 
père  pour  honorer  sa  mémoire,  comme  c'était 
la  coutume,  et  ne  pouvant  pas  soutenir  facile- 
ment cette  dépense,  qui  allait  fort  loin,  Sci- 
pion donna  quinze  talents  (quinze  mille  écus) 
pour  en  porter  du  moins  la  moitié. 

Les  présents  magnifiques  que  Scipion  avait 
faits  à sa  mère  lui  rentraient  de  plein  droit 
après  la  mort  de  cette  dame;  et  ses  soeurs,  se- 
lon l’usage  de  ces  temps,  n’y  pouvaient  rien 
prétendre.  Mais  il  aurait  cru  se  déshonorer, 
et  rétracter  ses  dons,  s’il  les  avait  repris.  Il 
laissa  donc  à ses  sœurs  tout  ce  qu’ilavaildonné 
à leur  mère,  ce  qui  montait  A une  somme  fort 
considérable;  et  il  s’attira  de  nouveaux  ap- 
plaudissements par  cette  preuve  qu’il  donna 
de  sa  grandeur  d’âme  et  de  sa  tendre  amitié 
pour  sa  famille. 

Ces  différentes  largesses,  qui,  réunies  en- 
semble, montaient  A de  très-grandes  sommes, 
liraient,  ce  semble,  un  nouveau  prix  de  l'âge 
où  il  les  faisait  (car  il  était  fort  jeune),  et  en- 
core plus  des  manières  gracieuseset  obligean- 
tes dont  il  savait  les  assaisonuer  ; on  pourrait 
ajouter,  et  de  la  circonstance  du  temps  où 
il  vivait,  où  l’amour  de  l’argent,  excité  et  allu- 
mé par  les  folles  dépenses  du  luxe,  qui  crois- 
sait de  jour  eo  jour,  commençait  à devenir 
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une  façon  de  penser  presque  générale,  et  que 
l'on  regardait  en  quelque  sorte  comme  né- 
cessaire. 

Les  faits  que  je  viens  de  citer  sont  si  éloi- 
gnés de  nos  moeurs,  qu’il  y aurait  lieu  de 
craindre  qu'on  ne  les  prit  pour  une  exagération 
outrée  d'un  historien  prévenu,  comme  il  ar- 
rive assez  souvent,  en  faveur  de  son  héros,  si 
l'on  ne  savait  que  le  caractère  dominant  de 
Polybe,  qui  les  rapporte,  était  un  grand 
amour  de  la  vérité  et  un  extrême  éloignement 
de  toute  flatterie.  Dans  l’endroit  môme  d’où 
j’ai  tiré  ce  récit,  il  a cru  devoir  prendre 
quelques  précautions  pour  en  être  cru  dans 
ce  qu'il  dit  des  actions  vertueuses  et  des  rares 
qualités  de  Scipion;  et  il  fait  observer  que  ses 
écrits , devant  être  lus  par  les  Romains,  qui 
étaient  parfaitement  instruits  de  ce  qui  re- 
garde ce  grand  homme,  il  ne  manquerait  pas 
d'être  démenti  par  eux,  s'il  osait  avancer  quel- 
que chose  qui  fût  contraire  à la  vérité;  affront 
auquel  il  n'est  pas  vraisemblable  qu’un  auteur 
qui  a quelque  soin  de  sa  réputation  voulût 
s'exposer  gratuitement. 

Au  milieu  du  dépérissement  des  moeurs 
romaines,  nous  venons  de  voir  deux  hommes 
illustres  montrer  une  grandeur  d'âme  extra- 
ordinaire, mais  par  des  voies  toutes  différen- 
tes: Tubéron,  dans  la  médiocrilé  d'une  vie 
simple  et  pauvre,  embrassée  par  choix  et  par 
goût;  et  Scipion  Gmilien,  dans  une  opulence 
qui  ne  se  signale  que  par  des  bienfaits  : l’un 
par  le  mépris  généreux  des  richesses;  l’autre, 
par  le  sage  et  noble  usage  qu’il  en  a su  faire. 
De  quel  côté  y a-t-il  plus  de  mérite  et  de 
gloire  ? Faut-il  plus  de  force  d’esprit,  plus  de 
courage  pour  se  roidir  contre  le  torrent  de  la 
coutume  et  de  l’exemple,  qui  semble  autoriser 
tout  moyen  d’amasser  ',  légitime  où  non; 
pour  ne  point  s’inquiéter  sur  les  besoins  d’une 
famille  nombreuse  comme  était  celle  de  Tu- 
béron , (tour  mépriser  une  sorte  d’opprobre 
et  de  mépris  que  l’opinion  des  hommes  atta- 
che à la  pauvreté,  que  pour  ne  point  se  laisser 
corrompre  l'esprit  ni  le  cœur  par  le  'secret 
poison  des  richesses,  pour  s’y  conserver  pur 
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et  exempt  de  tout  reproche,  pour  n’y  trouver 
d’autre  avantage  que  le  pouvoir  qu’elles  don- 
nent de  faire  du  bien  aux  autres;  en  un  mot, 
pour  faire  servir  à la  libéralité,  t la  générosité, 
à la  véritable  magnificence,  et  à l'exercice  des 
plus  grandes  vertus,  ce  qui  est  pour  l’ordinaire 
l’aliment  comme  naturel  du  luxe,  du  faste, 
des  folles  dépenses,  d'une  estime  ridicule  de 
soi-même,  et  d’un  mépris  orgueilleux  de  qui- 
conque n’est  point  riche  ni  opulent,  quelque 
mérite  qu’il  puisse  avoir  d'ailleurs?  Cette 
question  est  une  belle  matière  pour  une  dis- 
sertation de  philosophes;  mais  elle  nous  écar- 
terait de  notre  but  dans  une  histoire. 

Je  crois  pouvoir’placcr  ici  un  fait,  qui  res- 
sent, comme  ceux  que  je  viens  de  rapporter, 
l’esprit  de  simplicité,  de  sévérité  et  de  sagesse 
qui  régnait  anciennement  à Rome.  Scipion 
Nosica,  fils  de  celui  qui  avait  été  jugé  le  plus 
homme  de  bien  de  Rome . se  montra  digue 
d'un  tel  père  dès  les  premières  années  de  sa 
vie  par  une  probité  et  une  innocence  de 
mœurs  singulière,  et  se  rendit  encore  recom- 
mandable par  la  connaissance  profonde  du 
droit  public  et  particulier,  et  par  le  talent  de 
la  parole  Il  fit  usage  de  son  éloquence  dans 
une  occasion  importante,  où  il  avait  de  gran- 
des difficultés  a vaincre,  et  où  le  succès  qu’il 
eut  montra  combien  sa  vertu  lui  avait  donné 
d'autorité  sur  les  esprits.  Les  censeurs  sortis 
récemment  de  charge  (c’étaient  M.  Valérius 
Mcssala,  et  G.  Cassius  Longinus),  entre  autres 
ouvrages  publics,  avaient  ordonné  la  construc- 
tion d’un  théâtre  dans  l’enceinte  de  la  ville, 
et  l’édiGce  était  déjà  fort  avancé.  Auparavant 
les  citoyens  assistaient  tout  debout  aux  jeux  et 
aux  pièces  que  l'on  représentait  à Rome.  Na- 
sica  prévoyait  que  la  commodité  d’y  être  assis 
à son  aise  augmenterait  l’ardeur  du  peuple 
pour  les  spectacles,  qui  n'était  déjà  que  trop 
grande,  et  que  la  licence  des  pièces  de  théâtre, 
dans  le  dépérissement  des  mœurs,  qui  crois- 
sait de  jour  en  jour,  ne  manquerait  pas  d’in- 
fecter toute  la  ville,  et  d’éteindre  dans  la  jeu- 
nesse tout  sentiment  d’honnêté  et  de  pudeur. 
Plein  de  xèle  pour  le  bien  public,  il  représenta 
au  sénat  les  inconvénients  et  les  suites  funes- 
tes de  ce  nouvel  établissement  avec  tant  de 
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oree  et  de  vivacité,  que  sur-le-champ  lu  dé- 
molition de  l'édifice  fut  ordonnée  et  exécutée; 
et  le  sénat  fit  un  décret  pour  défendre  que 
désormais  dans  la  ville,  ou  plus  prés  qu’à  mille 
pas  de  la  ville , on  plaçât  des  sièges  ou  des 
bancs  pour  être  assis  à la  représentation  des 
jeux,  voulant  que  les  c itoyens  n’y. assistassent 
que  debout,  afin  qu'au  milieu  même  de  leurs 
plaisirs  et  de  leurs  divertissements  ils  conser- 
vassent toujours  quelque  chose  de  mâle  et  une 
vigueur  qui  caractérisât  les  mœurs  romaines  '. 
Paterculus  a raison  de  mettre  ce  règlement 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  u’hon- 
neur  à la  gravité  et  à la  sévérité  romaine  *, 
particulièrement  dans  un  siècle  qui  avait  déjà 
si  fort  dégénéré  des  mœurs  anciennes. 

Avant  que  de  passer  aux  guerres  impor- 
tantes que  ltomc  a eues  à soutenir  contre  les 
Carthaginois,  contre  les  Achéens,  contre 
Viriatlius  et  contre  les  Numanlins  en  Espa- 
gne , et  pour  n'étre  point  obligé  d’en  interrom- 
pre la  suite  par  le  mélange  de  faits  étrangers 
et  souvent  peu  intéressants  , je  vais  d'abord 
rappeler  quelques  événements  qui  se  sont  pas- 
sés dans  Home  même  , et  qui  méritent  de 
n’étre  pas  omis  : ensuite  je  dirai  un  mot  de 
deux  guerres  peu  importantes  contre  les  Dal- 
mates  cl  contre  quelques  peuples  liguriens  : 
enfin  j’anticiperai  le  récit  de  divers  mouve- 
ments arrivés  en  Macédoine,  et  les  réunirai 
tous  sous  un  même  point  de  vue. 

ArVAlnis  de  Kong, 

Toute  nouveauté  est  suspecte.  Les  arts  des 
Grecs,  qui  commençaient,  principalement 
depuis  la  défaite  de  Pcrséc.à  s’introduire  dans 
Home*,  y furent  d’abord  fort  mal  reçus. 

* « Ut  sciltcet  rcmlssioni  aniincrum  juncta  slantll  Vl  • 
m rilllas,  propria  romane  gentil  nota  esaet.»  (Vai..  Max. 
Ub.  U,  cap.  4.  ) 
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« ri  s si  ma  public»  voluulails  " argumenta  posuerim.  t 
( Vell.  Pateec.  Ub.  1,  cap.  5.  ) 
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L’an  591  il  fut  rendu  par  le  sénat  un  décret 
pour  bannir  de  la  ville  les  philosophes  et  les 
rhéteurs. 

J’ai  parlé  ailleurs'  de  la  fameuse  ambassade 
des  Athéniens-,  composée  de  trois  illusl res 
philosophes,  dont  Carnéade  est  le  plus  célè- 
bre. J’ui  dit  que  la  sévérité  de  Caton  fut  alar- 
mée du  concours  de  la  jeunesse  romaine 
autour  de  ces  (rois  grands  maitres,  et  de  l'era- 
pressement  avec  lequel  on  recueillait  leurs 
discours.  Il  eut  soin  de  presser  la  conclusion 
de  l'affaire  pour  laquelle  iis  étaient  venus  à 
Rome,  cl  de  leur  faire  donner  promptement 
leur  audience  de  congé , <t  de  peur,  disait— il , 
« que  notre  jeunesse,  corrompue  par  les  sub- 
it lilités  des  Grecs , ne  s’écarte  de  la  simplicité 
« des  mœurs  anciennes.  » 

Le  respect  pour  lu  religion  se  conservait 
soigneusement  dans  Rome 3 ; et  j'en  trouve 
deux  beaux  exemples  dans  les  termes  dont  il 
s'agit  ici. 

Gracchus , étant  consul  l’an  589  pour  la  se- 
conde fois , présida  aux  assemblées  pour  l’é- 
lection des  consuls  de  l’aimée  suivante,  qui 
furent  P.  Cornélius  Scipiou  Nasica  etC.  Mar- 
cius  l'igulus.  Ces  nouveaux  consuls  entrèrent 
en  charge  , tirèrent  au  sort  leurs  départe- 
ments  ; et  ils  étaient  déjà  l’un  en  Corse,  l’au- 
tre en  Gaule,  lorsqu'il  viol  un  scrupule  à 
Gracchus  sur  une  cérémonie  à laquelle  il  avait 
manqué , et  dont  le  défaut  rendait  leur  élec- 
tion vicieuse.  R était  alors  en  Sardaigne.  Il 
écrivit  donc  au  collège  des  augures  pour  l’in- 
struire de  ce  fait;  et  les  augures  en  rendirent 
compte  au  sénat.  L’affaire  parut  très-sérieuse: 
sur-le-champ  on  expédia  des  ordres  pour  rap- 
peler les  deux  consuls.  Ceux-ci , qui  étaient 
l’un  et  l'autre  gens  sages  et  modérés,  obéirent 
avec  une  soumission  parfaite  : cl.  de  retour  à 
Rome , ils  abdiquèrent  le  consolai,  et  on  leur 
nomma  des  successeurs.  « Ainsi , dit  Cicéron, 
a Gracchus  aima  mieux  avouer  une  faute* 

* Voy.  l'Illslolrc  Ancienne,  lom.  II. 

* An  R.  5B7. 

» An.  R.  589.  — de.  de  Nil.  Dcor  Ub.  S. 

4 a Gracchus  peccatum  suura  quod  edari  posscl  conli- 
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« qu'il  pouvait  cacher , que  de  laisser  la  ré- 
■ publique  responsable  envers  la  religion 
« d'une  négligence  punissable  peut-être  par  les 
« dieux  ; et  les  consuls  ne  firent  pas  difficulté 
« de  se  dépouiller  à l’heure  même  de  la  pre- 
« miére  dignité  de  l’état,  plutôt  que  de  In 
« garder  un  instant  contre  les  règles  de  la 
« religion.  » On  ne  souffrit  pas  que  la  modé- 
ration de  ces  deux  illustres  citoyens  leur  por- 
tât préjudice,  et  on  rendit  à l'un  et  & l’autre  le 
consulat  quelques  années  après. 

Nous  ne  sommes  instruits  de  l’autre  fuit  qui 
me  reste  à rapporter  que  par  l'épitoroe  du 47' 
livre  de  Tite-Live  ' , qui  ne  nous  donne  aucun 
détail.  11  nous  apprend  seulement  que  Cn. 
Trémellius,  tribun  du  peuple,  ayant  eu  une 
prise  avec  M.  Æmilius  Lépidus , grand  pon- 
tife , dans  laquelle  il  s’était  servi  de  termes  in- 
jurieux, fut  condamné  à une  amende.  On  sait 
quelle  était  la  puissance  énorme  des  tribuns 
du  peuple , qui  rendait  même  leur  personne 
sacrée  cl  i iviolable.  Cependant  le  respect  dé  à 
la  religion  t’emporta  sur  celle  magistrature  , 
redoutable  souvent  aux  consuls  même , et  à 
tout  le  sénat. 

G en  unes  cosinr  les  P u «atps  et  courue  qcei.qubs 

PPCPLKS  ClSGltgSg.  AFFAIBES  DE  MACÉDOISB. 

' Les  Dalmates,  quiavaie.nl  autrefois  obéi  à 
Gentius , s’étant  rendus  incommodes  à leurs 
Voisins  par  leurs  courses,  les  Lissions*,  qui 
souffraient  beaucoup  de  ces  incursions,  et  qui 
étaient  alliés  des  Homains,  en  portèrent  leurs 
plaintes  au  sénat.  Aussitôt  on  fit  partir  des 
ambassadeurs,  qui  furent  mal  reçus  des  Dal- 
mates. La  guerre  ayant  donc  été  déclarée, 
deux  consuls  furent  envoyés  successivement 
contre  ces  peuples.  Le  premier  fut  C.  Mar- 
cius  Figulus5,  alors  consul  pour  la  seconde 
fois , qui  avança  tellement  les  choses , que  son 
successeur  Scipion  Nasica*,  è qui  t’on  avait 
aussi  donné  un  second  consulat,  n'eut  pour 
terminer  la  guerre  qu’6  assiéger  Delmiuium  , 

i n.lt.  592. 

• Unedfs  principales  rlllr»  de*  tJssien*  était  Traÿa- 
rlum,  aajourd  hulTrau  en  Dltaatlc. 
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la  capitale  du  pays.  11  prit  cette  ville  et  la  rasa; 
et  elle  ne  s’est  point  relevée  depuis.  Ce  n'est 
aujourd’hui  qu’une  assez  mauvaise  bourgade, 
qui  conserve  encore  ie  même  nom , Detminio 
sur  le  Drin , dans  la  Bosnie.  Ce  qui  mérite  le 
plus  d’être  remarqué  dans  toute  celte  guerre, 
d’ailleurs  peu  importante , c'est  la  modestie 
du  vainqueur1 , qui  refusa  le  titre  d'imptraior 
que  lui  dormaient  ses  soldats  par  acclamation, 
et  qui  eut  bien  de  la  peine  à se  résoudre  i ac- 
cepter le  triomphe  que  le  sénat  lui  décerna, 
li  se  rendait  justice,  car  ses  exploits  n’élaient 
pas  fort  considérables.  Mais  qui  est-ce  qui  se 
rend  justice  en  pareille  occasion? 

L'année  suivante  les  Romains  passèrent  pour 
la  première  fois  les  Alpes  eu  armes  * , non  pas 
encore  pour  faire  la  guerre  aux  Gatdois,  mais 
contre  des  peuples  liguriens  d'origine , quoique 
établis  dans  les  Gaules.  Polybe  les  nomme 
Ûxybiens  et  Décéales;  et  ils  habitaient  au 
delà  du  Yar,  le  long  des  côtes  de  la  mer,  aux 
environs  des  villes  de  Nice,  d'Antibes  et  de 
Fréjus  5.  Ces  barbares  attaquaient  Nice  et  An- 
tibes, colonies  des  Marseillais,  ci  se  rendaient 
même  redoutables  à Marseille.  Une  ambassade 
envoyée  par  le  sénat  de  Rome  sur  les  plaintes 
des  Marseillais  ne  fut  pas  mieux  reçue  des  Li- 
guriens que  celle  dont  iiutis  venons  de  parler 
ne  l’avait  été  des  Dalmalcs.  Ainsi  i!  fallut  que 
le  consul  Q.  Opimius  marchât  contre  eux  avec 
une  armée  pour  les  ranger  o la  raison.  L’en- 
treprise n’était  pas  difficile  i la  puissance  ro- 
maine. Opimius  mit  le  siège  devant  la  ville  où 
l’insulte  avait  été  faite  aux  ambassadeurs,  la 
prit  de  force,  en  réduisit  les  habitants  en  es- 
clavage , et  envoya  liés  et  garrotlés  à Rome  les 
principaux  auteurs  de  l'insulte  pour  y subir  la 
peine  de  leur  crime.  Les  Liguriens  furent  bat- 
tus plus  d’une  fois  et  Inillès  en  pièces.  Le  con- 
sul , pour  assurer  la  tranquillité  des  Marseillais 
à l’avenir,  leur  donna  une  partie  des  terres 
conquises  sur  les  vaincus,  et  ordonna  que  jlans 
la  suite  ces  barbares  enverraient  à Marseille 
des  otages  que  l’on  c h aimerait  de  temps  cn 
temps. 

* Auclor  de  Vtr.  Iflnst. 

* An.  R.  59S. 

1 Fréjus  oe  subsistait  pas  enfuie,  ta  maint  comme  co- 
lonie romaine,  et  sous  le  nom  de  Forum  Juin.  Mtle  j'ai 
roulu  déterminer  clairement  le  pays  doni  je  parle. 
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Je  viens  maintenant  à ce  qui  regarde  la  Ma- 
cédoine. 

Quinte  ou  seize  ans  après  la  défaite  et  la 
mort  de  Persée,  un  certain  Andriscus  d’A- 
drainylte,  ville  de  Mysie,  dans  l’Asie  Mineure, 
homme  de  la  plus  basse  naissance,  se  donna 
pour  fils  de  Persée , prit  le  nom  de  Philippe , 
cl  entra  en  Macédoine,  dans  l’espérance  de  s’y 
faire  reconnaître  roi  par  les  habitants  du  pays. 
Il  avait  composé  sur  sa  naissance  une  fable  qu'il 
débitait  partout  où  il  passait  prétendant 
qu’il  était  né  d’une  concubine  de  Persée.  Il 
s’était  flatté  qu’on  le  croirait  sur  sa  parole , et 
qu'il  se  ferait  dans  la  Macédoine  un  grand 
mouvement  en  sa  faveur.  Quand  il  vit  que  tout 
y demeurait  tranquille,  il  se  relira  en  Syrie 
chez  le  roi  Dèmétrius  Soter,  dont  la  ?œ  ir  avait 
épousé  Persée.  Ce  prince,  qui  connut  tout 
d’un  coup  la  fourbe,  le  Ht  arrêter,  et  l'envoya 
& Home,  voulant  par  ce  service  s'attirer  la 
protection  des  Romains,  dont  il  avait  pour 
lors  un  besoin  particulier. 

Les  Romains  ne  firent  pas  grande  attention 
à cet  imposteur,  qui  ne  leur  parut  digne  que 
de  mépris;  de  sorte  qu'on  ne  se  mit  point  en 
peine  de  le  garder  exactement , ni  de  le  tenir 
resserré  de  fort  prés.  1 1 profita  de  la  négligence 
de  ses  gardes  * , et  s’échappa  de  Rome.  Ayant 
trouvé  le  moyen  de  lever  une  assez  grosse  ar- 
mée chez  les  Thraces,  qu’il  sut  faire  entrer 
dans  ses  vues,  il  se  rendit  maître  de  la  Macé- 
doine , soit  de  gré , soit  de  force , et  prit  les 
marques  de  la  dignité  royale. 

SP.  POSTOM1US  ALBINOS  '. 

L.  CALPCUMCS  PISO. 

Andriscus , homme  de  néant , qui  avait  été 
élevé  et  avait  vécu  jusque-là  dans  la  basasse, 
et  qui  un  moment  auparavant  était  sans  for- 
tune , encouragé  par  la  rapidité  de  ses  pre- 
miers succès . et  se  trouvant  trop  resserré  dans 
les  bornes  de  la  Macédoine , attaqua  la  Tlies- 
salic , et  en  soumit  une  partie  à ses  lois. 

L’affaire  pour  lors  commença  à paraître  plus 
sérieuse  aux  Romains.  Ils  nommèrent  Scipion 

> Frdnstwm.  XI.1X e«  L.  — A».  R . MO. 
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Nasica  ponr  aller,  avec  la  qualité  d'ambassa- 
deur ou  de  commissaire , apaiser  ce  tumulte 
dans  sa  naissance,  le  jugeant  très-propre  pour 
cet  emploi.  En  effet , il  possédait  parfaitement 
l’art  de  manier  les  esprits  et  de  les  amener  à 
son  point  par  la  persuasion  ; et,  s'il  était  be- 
soin d'employer  la  voie  des  armes , il  était 
très-capable  de  former  un  projet  avec  sagesse, 
et  de  l’exécuter  avec  courage.  Dés  qu’il  fut 
arrivé  en  Grèce , et  qu’il  se  fut  exactement  in- 
struit de  l'état  des  affaires  de  la  Macédoine , il 
en  donna  avis  au  sénat , et , sans  perdre  de 
temps , il  parcourut  les  villes  des  alliés , afin 
de  lever  promplemenl  des  troupes  pour  la  dé- 
fense de  la  Thessalie.  Les  Achéens , qui  for- 
maient encore  pour  lors  l’état  le  plus  puissant 
de  la  Grèce , furent  ceux  qui  lui  en  fournirent 
le  plus  grand  nombre , oubliant  leurs  mécon- 
tentements passés.  Il  enleva  bientôt  au  faux 
Philippe  toutes  les  villes  qu’il  avait  prises  dans 
In  Thessalie,  en  chassa  ses  garnisons,  et  le  re- 
poussa lui-même  dans  la  Macédoine. 

Cependant  à Rome  on  vit  bien , sur  les  let- 
tres de  Scipion , qu’il  ne  fallait  pas  différer 
davantage  d'envoyer  un  général  et  des  forces 
contre  cet  ennemi.  Le  préteur  P.  Juventius 
Thallia  eut  ordie  de  passer  la  mer  au  plus  tôt 
avec  une  armée.  Il  partit  sans  tarder.  Mais , 
ne  regardant  Andriscus  que  comme  un  roi  de 
théâtre , il  ne  crut  pas  devoir  prendre  de  gran- 
des précautions  contre  lui , et  il  s’engagea  té- 
mérairement dans  un  combat  où  il  perdit  la  vie 
avec  une  partie  de  son  armée  : le  reste  ne  se 
sauva  qu’à  la  faveur  de  la  nuit. 

Le  vainqueur , enorgueilli  par  cet  heureux 
succès,  et  croyant  sa  puissance  solidement 
établie , s'abandonna  à tous  ses  mauvais  pen- 
chants sans  mesure  et  sans  retenue , comme 
si  être  véritablement  roi  c'élait  ne  reconnaître 
d'autre  loi  ni  d’autre  règle  que  sa  passion  et 
son  caprice.  Il  était  avare,  fier,  cruel  : on  ne 
voyait  partout  que  violences,  que  confiscations 
de  biens , que  meurtres.  Profitant  de  la  terreur 
que  la  défaite  des  Romains  avait  jetée  dans  les 
esprits , il  recouvra  bientôt  tout  ce  qu’il  avait 
perdu  en  Thessalie.  Une  ambassade  que  les 
Carthaginois,  actuellement  attaqués  par  les 
Romains,  lui  envoyèrent  avec  promesse  d'un 
prompt  secours,  lui  enfla  extrêmement  le 
courage. 
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Q.  Céeilius  Mélellus  1 , nommé  récemment 
préleur,  avait  pris  la  place  de  Juventius,  et 
était  déjà  prés  de  l’ennemi.  Andriscus  avait 
résolu  d’aller  à sa  rencontre  : mais  il  ne  crut 
pas  devoir  beaucoup  s'éloigner  de  la  mer,  et 
il  s'arrêta  à Pydna,  où  il  forlifia  son  camp.  Le 
préteur  romain  l'y  suivit  bientôt.  Les  deux  ar- 
mées étaient  en  présence.  Il  se  donnait  tous 
les  jours  des  escarmouches.  Andriscus  rem- 
porta un  avantage  assez  considérable  dans  un 
petit  combat  de  cavalerie.  Le  succès  aveugle 
ordinairement  ceux  qui  ont  peu  d'expérience, 
et  leur  devient  funeste.  Andriscus,  se  croyant 
supérieur  aux  Romains , lit  un  gros  détache- 
ment pour  défendre  ses  conquêtes  en  Thessa- 
lie.  Ce  fut  une  faute  grossière;  et  Mélellus, 
qui  était  attentif  à tout,  ne  manqua  pas  d’en 
profiter.  L’armée  restée  en  Macédoine  fut 
battue,  et  Andriscus  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Il  s'était  retiré  chez  les  Thraces , d’où  il 
revint  bientôt  avec  une  nouvelle  armée.  Il  eut 
la  témérité  de  hasarder  une  seconde  bataille, 
qui  fut  aussi  malheureuse  pour  lui  que  la 
première.  Il  y eut  dans  ces  deux  combats  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes  de  tués. 

Il  ne  manquait  à la  gloire  du  Romain  que 
de  se  saisir  d’Andriscus;  il  s'était  réfugié  chez 
un  petit  roi  de  Thrace.  à la  bonne  foi  duquel 
il  se  confiait.  Mais  les  Thraces  ne  sc  piquaient 
pas  trop  de  bonne  foi , et  la  faisaient  aisément 
céder  à leur  intérêt.  Celui-ci  remit  son  hôte  et 
son  suppliant  entre  les  mains  de  Mélellus, 
pour  ne  point  s’attirer  la  colère  et  les  armes 
des  Romains.  Andriscus  fut  envoyé  à Rome. 

Un  autre  aventurier,  qui  sc  disait  aussi  fils 
de  Pcrsée,  et  qui  se  faisait  nommer  Alexan- 
dre , eut  le  même  sort  que  le  premier , si  ce 
n'est  que  Métellus  ne  put  l’arrêter  : il  s’était 
retiré  dans  la  Dardanie , où  il  sc  tint  caché  *. 

Ce  fut  pour  lors  que  la  Macédoine,  qui  avait 
si  mal  usé  de  la  liberté  à elle  accordée  par  les 
Romains,  fut  réduite  en  province,  c’est-à-dire 
traitée  en  pays  de  conquête. 

Un  troisième  imposteur  3,  quelques  années 
après,  parut  encore  sur  les  rangs,  et  se  donna 
pour  Ois  de  Persée,  sous  le  nom  de  Philippe. 

• An.  B.  005 

* Freinshem. 

» An.  R.  610. 


Sa  prétendue  royauté  fut  de  peu  de  durée.  Il 
fut  vaincu  et  tué  en  Macédoine  par  Trémel- 
lius , qui  reçut  en  cette  occasion  le  surnom  de 
Scrafa  ' , parce  qu’en  encourageant  sessoldats 
à bien  faire,  il  les  avait  assurés  qu'il  dissipe- 
rait les  ennemis,  ut  terofa  porcos. 

TROISIÈME  GUERRE  PUNIQUE. 

3HI.—  Origisert  OCCASION  DK  la  TBOISIfcME  Gl'ERRE 
punique.  Rome  se  montre  peu  favorable  aux 
Carthaginois  dans  leurs  démêlés  avec  Masi- 
nissa.  Guerre  entre  les  Carthaginois  et  Masi- 
nissa.  Inquiétude  et  vive  crainte  des  Carthagi- 
nois PAR  RAPPORT  AUX  ROMAINS.  ÛN  DÉLIBÈRE  A 

Rome  si  l’on  déclarera  la  guerre  a Carthage.  Il 

EST  RÉSOLU  DE  LA  LUI  DÉCLARER.  ÀLARME  DES  CAR- 
THAGINOIS. Ils  députent  a Rome.  Dures  conditions 
qu’on  leur  propose.  Ils  les  acceptent.  Ils  en- 
voient TROIS  CENTS  CITOYENS  DES  PLUS  QUALIFIÉS  EN 

otage.  Ils  livrent  toutes  leurs  armes.  Enfin  on 
LEUR  DÉCLARE  qu’ils  AIENT  A SORTIR  DECaRTUAGE, 
QUI  SERA  DÉTRUITE.  HORRIBLE  DOULEUR  DES  DÉPU- 
TÉS. Désespoir  et  fureur  de  Carthage  quand  on 
y apprend  cette  nouvelle.  Réflexion  sur  la 

CONDUITE  DES  ROMAINS.  EFFORTS  GÉNÉREUX  DK 

Carthage  pour  se  préparer  au  siège.  Évocation 
des  divinités  tutélaires  de  Carthage,  et  dé- 
vouement DE  CETTE  VILLE.  CARTHAGE  ASSIÉGÉE 
PARLES  DEUX  CONSULS.  SciPION  SE  DISTINGUE  PARMI 
TOUS  LES  OFFICIERS.  MoKT  DE  A!  ASINISSA.  LE  NOU- 
VEAU CONSUL  CONTINUE  LE  SIÈGE  AVEC  BEAUCOUP  DE 
LANGUEUR.  SCIPION  , QUI  NE  DEMANDAIT  QUE  L*ÉDI- 
LITE,  EST  NOMMÉ  CONSUL  , ET  CHARGÉ  DK  LA  GUERRB 

d’Afrique.  Il  arrive  en  Afrique  et  délivre 
Mancinus  d’un  grand  danger.  Il  rétablit  la 

DISCIPLINE  DANS  LES  TROUPES.  Il  POUSSE  LE  SIÈGE 
AVEC  VIGUEUR.  DESCRIPTION  DE  CARTHAGE.  BaR- 
BARK  CRUAUTÉ  D’ASDRIIBAL.  COMBAT  NAVAL.  SCI- 
PION, PENDANT  L HIVER,  ATTAQUE  ET  PREND  NÉPHÉ- 
RI8,  PLACE  VOISINE  DE  CARTHAGE.  CONTINUATION 
DU  SIÈGE.  LA  VILLE  ENFIN  SE  REND.  ASDRUBAL  SE 
REND  AUSSI.  SA  FEMME  ÉGORGE  SES  ENFANTS  BT  SE 
JETTE  AVEC  EUX  DANS  LE  FEU.  COMPASSION  DE  SCI- 
PION SUR  LA  RUINE  DE  Carthage.  Bel  usage  qu  il 
FAIT  DES  DÉPOUILLES  DE  CETTE  VILLE.  JOIE  QUE  RÉ- 
PAND A Rome  la  nouvelle  de  la  prise  de  Car- 
thage. Dix  commissaires  envoyés  en  Afaiqub. 
Destruction  de  Carthage.  Scipion  retourne  a 
Rome,  et  reçoit  l’honneur  du  triomphe.  Car- 
thage RÉTAlUE. 

La  troisième  guerre  punique,  moins  consi- 
dérable que  les  deux  premières  par  le  nombre 

1 Macrobe  rapporte  une  «aire  origine  de  ce  surnom. 

( Saturn.  Ilb.  1 , cap.  6.  ) 
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et  la  grandeur  des  combats , et  par  sa  durée , 
qui  se  borna  à quatre  ans,  le  fut  beaucoup 
plus  par  le  succès  et  l’événement , puisqu’elle 
66  termina  par  la  ruine  et  la  destruction  en- 
tière de  Carthage. 

Cette  ville , depuis  sa  dernière  défaite  et  le 
traité  de  paix  qui  en  fut  la  suite,  sentit  bien 
ce  qu’elle  avait  à craindre  des  Romains,  en 
qui  elle  remarqua  toujours  beaucoup  de  mou- 
yaisc  volonté  toutes  les  fois  qu’elle  s'adressa  à 
eux  dans  ses  démêlés  avec  Blasinissa. 

J'ai  rapporté  dans  les  livres  précédents 
plusieurs  députations  faites  de  part  et  d’autre, 
plusieurs  commissions  établies  par  les  Ro- 
mains, qui  envoyaient  sur  les  lieux  des  séna- 
teurs pour  prendre  connaissance  de  ces  dis- 
putes et  pour  les  terminer,  sans  que  jamais 
ils  prononçassent  aucun  jugement  définitif 1 II 
est  visible  qu'à  Rome  on  ne  se  mettait  point 
du  tout  en  peine  de  satisfaire  les  Carthaginois 
ni  de  leur  rendre  justice,  et  qu’on  y traînait 
exprès  la’querello  en  longueur  pour  laisser  à 
Blasinissa  le  temps  de  s'affermir  dans  ses  usur- 
pations et  d'affaiblir  ses  ennemis. 

Sur  de  nouvelles  plaintes  faites  par  les  Car- 
thaginois, on  ordonna  à Rome  une  députation 
pour  aller  sur  les  lieux  faire  de  nouvelles  en- 
quêtes \ Colon  était  du  nombre  des  commis- 
saires. Quand  ils  furent  arrivés,  ils  demandè- 
rent aux  parties  si  elles  voulaient  s’en  rappor- 
ter à leur  arbitrage.  Masinissa  y consentit 
volontiers.  I.es  Carthaginois  répondirent  qu'ils 
avaient  une  règle  fixe  à laquelle  ils  s'en  te- 
naient . qui  était  |c  traité  conclu  par  Scipion, 
cl  demandèrent  à être  jugés  en  rigueur.  Cette 
réponse  fut  un  prétexte  pour  les  députés  de 
ne  rien  dérider.  Ils  visitèrent  tout  le  pays, 
qu'ils  trouvèrent  en  fort  bon  état,  surtout  le 
ville  de  Carthage  ; et  ils  furent  étonnés  de  la 
voir  presque  rétablie  au  même  point  de  gran- 
deur et  de  puissance  où  elle  était  avant  sa  der- 
nière défaite.  A leur  retour  ils  ne  manquèrent 
pas  d’en  rendre  compte  au  sénat , déclarant 
que  Rome  ne  serait  jamais  en  sûreté  tant  que 
Carthage  subsisterait. 

Dès  lors  les  esprits  des  sénateurs  s'aigrirent 

■ Potyb.  Lcg.  118. 
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extrêmement  contre  Carthage  ; et  si  la  guerre 
ne  fut  déclarée  qu’assez  longtemps  après,  on 
peut  croire  que  l’occasion  et  les  prétextes 
manquèrent  plutôt  aux  Romains  que  la  vo- 
lonté. Enfin  Masinissa  leur  procura  et  un 
motif  plausible  d’attaquer  Carthage,  et  l’espé- 
rance d'une  victoire  aisée.  Voici  comment  la 
chose  arriva. 

Ln  division  s’était  mise  dans  Carthage,  et 
le  roi  numide  y avait  un  parti  puissant.  Les 
zélés  républicains , ayant  trouvé  un  moment 
favorable,  chassèrent  de  la  ville  les  chefs  de  ce 
parti  au  nombre  de  quarante,  et  tirent  prêter 
serment  au  peuple  que  jamais  il  ne  souffrirait 
qu'on  parlât  de  rappeler  les  exilés.  Ceux-ci  se 
retirèrent  chez  Masinissa , qui  envoya  à Car- 
thage deux  de  ses  fils  , Gulussa  et  Micipsa  , 
pour  solliciter  leur  rétablissement.  On  leur 
ferma  les  portes  de  la  ville,  et  même  Gulussa 
fut  vivement  poursuivi  par  Amilcar,  l’un  des 
générnux  de  la  république.  Nouveau  sujet  de 
guerre  : on  lève  une  armée  de  part  et  d'autre. 
Ln  bataille  se  donne.  Ce  fut  sous  le  consulat 
de  Quinlius  et  d'Acilius. 

T.  QflSTIÜS  FL.VMIMCS 

H.  AC1LIÜS  DALBUS. 

Scipion  le  jeune,  qui  depuis  ruina  Cartilage, 
fut  spectateur  de  celte  bataille.  Il  était  venu 
vers  Blasinissa  de  la  part  de  Luculle,  qui  fai- 
sait la  guerre  eu  Espagne,  et  sous  qui  il  ser- 
vait , pour  lui  demander  des  éléphants.  Peu- 
dant  tout  le  combat  il  se  tint  sur  le  haut  d'une 
colline,  qui  était  tout  près  du  lieu  où  il  se 
donnait.  Il  fut  étonné  de  voir  Blasinissa  , Agé 
pour  lors  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  monté 
à cru  sur  un  cheval , selon  la  coutume  du  pays, 
donner  partout  les  ordres,  et  soutenir  comme 
un  jeune  officier  les  fatigues  les  plus  dures. 
Le  combat  fut  très-opiniàlre , et  dura  depuis 
le  malin  jusqu’à  la  nuit;  mais  enfin  les  Car- 
thaginois plièrent.  Scipion  disait  dans  la  suite 
qu’il  avait  assisté  à bien  des  batailles,  mais  que 
nulle  ne  lui  avait  fait  tant  de  plaisir  que 
celle-ci , où  . tranquille  et  de  sang-froid  , il 
avait  vu  plus  de  cent  mille  hommes  en  venir 
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ensemble  aux  mains,  cl  se  disputer  longtemps 
la  victoire.  El,  comme  il  était  fort  versé  dans 
la  lecture  d’Homère  , il  ajoutait  qu'avant  lui 
il  n'y  avait  jamais  eu  que  Jupiter  et  Neptune 
à qui  il  eût  été  donné  de  jouir  d’un  pareil 
spectacle  ',  lorsque  l’un  du  haut  du  mont  Ida, 
l’autre  du  sommet  le  plus  éle>é  de  Elle  de 
Samotlirare,  avaient  eu  le  plaisir  de  voir  un 
combat  entre  les  Grecs  et  les  Troycns.  Je  ne 
sais  si  la  vue  de  cent  mille  hommes  qui  s’en- 
trc-coupcnt  la  gorge  cause  une  joie  bien  pure, 
ni  si  celle  joie  peut  subsister  avec  le  senti- 
ment d'humanité  qui  nous  est  naturel. 

I.cs  Carthaginois,  après  le  combat , prièrent 
Scipion  de  vouloir  bien  terminer  leurs  dispu- 
tes avec  Masinissa'.  Il  écouta  les  deux  parties. 
Les  premiers  consentaient  à céder  le  territoire 
d’Empories,  qui  avait  été  le  premier  sujet 
de  la  querelle,  à payer  actuellement  à Masi- 
nissa deux  cents  talents  d'argent , et  à y en 
ajouter  dans  la  suite  huit  cents  en  différents 
termes  dont  on  conviendrait.  Mais,  comme 
Masinissa  demandait  le  rétablissement  des 
exilés,  les  Carthaginois  n'ayant  point  voulu 
écouter  cette  proposition  , on  se  sépara  sans 
rien  conclure.  Scipion , après  avoir  Tait  scs 
compliments  cl  ses  remeruments  à Masinissa, 
partit  avec  les  éléphants  qu'il  était  venu  cher- 
cher. 

Le  roi , depuis  le  combat , tenait  le  camp 
des  ennemis  enfermé  sur  une  coltine  où  il  ne 
pouvait  leur  arriver  ni  vivres 1 ni  troupes.  Sur 
ces  entrefaites  arrivent  des  députés  de  Home. 
Ils  avaient  ordre,  en  cas  que  Masinissa  eût  eu 
du  dessous , de  terminer  l'affaire  ; autrement 
de  ne  rien  décider  et  de  donner  de  bonnes 
espérances  au  roi  ; et  c'est  ce  dernier  parti 
auquel  ils  s'en  tinrent.  Cependant  la  famine 
augmentait  tous  les  jours  dans  le  camp  des 
Carthaginois;  et  pour  surcroît  de  malheur  In 
peste  s’y  joignit,  et  fit  Un  horrible  ravage. 
Réduits  à la  dernière  extrémité , ils  se  ren- 
dirent , avec  promesse  de  livrer  à Masinissa 
les  transfuges,  de  lui  payer  cinq  mille  talents 
d’argent 1 dans  l’espace  de  cinquante  années, 

• Itora.  Iliad.  VII , M ; et  Ull , ta. 
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et  de  rétablir  led  exilés  malgré  le  serment 
qu’ils  avaient  fait  au  contraire.  Ils  furent  tous 
passés  sous  le  joug , et  renvoyés  chacun  avec 
un  habit  seulement.  Gulussa,  pour  se  venger 
du  mauvais  traitement  que  nous  avons  dil  au- 
paravant qu'il  avait  reçu , envoya  contre  eux 
un  corps  de  cavalerie,  dont  ils  ne  purent  ni 
éviter  l’attaque  ni  soutenir  le  choc  dans  l'état 
de  faiblesse  où  ils  étaient.  Ainsi  de  cinquante- 
huit  mille  hommes  il  en  retourna  fort  peu  à 
Carthage, 

Une  défaite  si  considérable  y répandit  une 
grande  alarme.  On  craignit  surtout  que  les 
Romains,  sous  prétexte  que  les  Carthaginois, 
au  préjudice  d’un  des  articles  du  traité , 
avaient  pris  les  armes  contre  un  roi  allié  do 
Rome,  ne  leur  déclarassent  la  guerre  ; car  ils 
ne  pouvaient  douter  de  la  mauvaise  volonté 
du  sénat  romain  à leur  égard.  Pour  en  pré- 
venir l'effet,  les  Carthaginois  déclarèrent, 
par  un  décret  du  sénat , Asdrubal  et  Cartlia- 
lon,  qui  avaient  été,  l’un  général  de  l'armée, 
l'autre  commandant  des  troupes  auxiliaires  ', 
coupables  de  crime  d'étal , comme  étant  les 
auteurs  de  la  guerre  contre  le  roi  de  Numidie. 
Puis  ils  députèrent  à Home  pour  savoir  ce 
qu’on  pensait  et  ce  qu’on  souhaitait  deux. 
On  leur  répondit  froidement  que  c’était  au 
sénat  et  au  peuple  de  Cartilage  è voir  quelle 
satisfaction  ils  devaient  aux  Romains.  N'ayant 
pu  tirer  d'autre  réponse  ni  d'autre  éclaircis- 
sement par  une  seconde  députation , ils  en- 
trèrent dans  une  grande  inquiétude  ; cl,  saisis 
d’une  vive  crainte  par  le  souvenir  des  maux 
passés,  ils  croyaient  déjà  voir  l’ennemi  à leurs 
portes , et  se  représentaient  toutes  les  suites 
funestes  d'un  long  siège  et  d'un«  ville  prise 
d'assaut. 

Cependant  à Home  on  délibérait  dans  lo 
sénat  sur  le  parti  que  devait  prendre  la  répu- 
blique ; et  les  disputes  entre  Caton  et  Scipion 
Nasic* , qui  pensaient  tout  différemment  sur 
ce  sujet,  se  renouvelèrent*.  Le  premier,  à 
son  retour  d’Afrique , avait  déjà  représenté 
vivement  qu'il  avait  trouvé  Carthage,  non 

i Le»  troupe»  étrangère»  avaient  chacune  de»  chef»  de 
leur  nation,  qui  |ou»  ensemble  étaient  commandés  par 
un  ofticirr  carthaginois,  qu'Appien  appelle  SooCof x0i" 
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dans  l'étal  où  les  Romains  la  croyaient,  épui- 
sée d’hommes  et  de  richesses , affaiblie  et 
humiliée,  mais  au  contraire  remplie  d'une 
florissante  jeunesse,  d'une  quantité  immense 
d'or  et  d'argent , d’un  prodigieux  amas  de 
toutes  sortes  d’armes  et  d'un  puissant  appa- 
reil de  guerre , et  si  (1ère  et  si  pleine  de  con- 
fiance dans  tous  ces  grands  préparatifs,  qu’il 
n’y  avait  rien  de  si  haut  à quoi  elle  ne  portât 
son  ambition  et  ses  espérances.  On  dit  même 
qu’nprès  avoir  tenu  ce  discours  il  jeta  au  mi- 
lieu du  sénat  des  figues  d’Afrique  qu’il  avait 
dans  le  pan  de  sa  robe;  et  que,  comme  les 
sénateurs  en  admiraient  la  beauté  et  la  gros- 
seur, il  leur  dit  ‘ : Sacha  qu'il  n’y  a que  Iroil 
jours  que  ces  fruits  ont  été  cueillis.  Telle  est 
la  distance  qui  nous  sépare  de  F ennemi.  Et 
depuis  ce  temps,  sur  quelque  affaire  qu’on 
délibérât  dans  le  sénat , Caton  ajoutait  tou- 
jours : Et  je  conclus  de  plus  qu'il  faut  dé- 
truire Carthage.  Nasica  au  contraire  voulait 
qu’on  la  laissât  subsister. 

Ils  avaient  tous  deux  leurs  raisons  pour 
opiner  comme  ils  faisaient9.  Nasica , voyant 
que  le  peuple  était  d’une  insolence  qui  lui  fai- 
sait commettre  toutes  sortes  d’excès  ; qu’enflé 
d’orgueil  par  ses  prospérités,  il  ne  pouvait 
plus  être  retenu  par  le  sénat  même,  et  que  sa 
puissance  était  parvenue  à un  tel  point,  qu’il 
était  en  état  d’entraîner  par  force  la  républi- 
que dans  tous  les  partis  qu’il  voudrait  em- 
brasser , Nasira , dis-je , dons  une  pareille 
situation , se  proposait  de  lui  laisser  la  crainte 
de  Carlhage  comme  un  frein  , pour  modérer 
et  réprimer  son  audace  : car  il  pensait  que  les 
Carthaginois  étaient  trop  faibles  pour  subju- 
guer les  Romains , et  qu’ils  étaient  aussi  trop 
forts  pour  en  être  méprisés.  Caton , de  son 
cêlé,  trouvait  que,  par  rapport  è un  peuple 
devenu  fier  et  insolent  par  ses  victoires,  et 
qu’une  licence  sans  bornes  précipitaient  dans 
toutes  sortes  d’égarements , il  n’y  avait  rien 
de  plus  dangereux  que  de  lui  laisser  pour 
rivale  cl  pour  ennemie  une  ville  jusque-là 
toujours  puissante,  mais  devenue  par  ses  mal- 
heurs mêmes  plus  sage  et  plus  précautionnée 
que  jamais , et  de  ne  pas  lui  ôter  entièrement 

« Ptln.llb.  15,  cap.  18. 
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toute  crainte  du  dehors,  lorsqu'il  avait  au  de- 
dans tous  les  moyens  de  se  porter  aux  derniers 
excès. 

Mettant  à part  pour  un  moment  les  lois  de 
l'équité , je  laisse  au  lecteur  à décider  qui  de 
ces  deux  grands  hommes  pensait  plus  juste , 
selon  les  règles  d’une  politique  éclairée,  et 
par  rapport  aux  véritables  intérêts  de  l’étal. 
Ce  qui  est  certain , c’est  que  tous  les  historiens 
ont  remarqué  que  depuis  la  destruction  de 
Carthage  le  changement  de  conduite  et  de 
gouvernement  fut  sensible  à Rome 1 ; que  ce 
ne  fut  plus  timidement  et  comme  à la  déro- 
bée que  le  vice  s’y  glissa , mais  qu’il  leva  la 
tête,  et  saisit  avec  une  rapidité  étonnante 
tous  les  ordres  de  la  république  ; et  qu’on  se 
livra , sans  réserve  et  sans  plus  garder  de  me- 
sures , au  luxe  et  aux  délices , qui  ne  manquè- 
rent pas , comme  cela  est  inévitable , d’en- 
tralner  la  ruine  de  l’étal.  » Le  premier 
« Scipion9,  dit  Paterculus  en  partant  des 
« Romains,  avait  jeté  les  fondements  de  leur 
« grandeur  future:  le  dernier,  par  ses  con- 
« quêtes . ouvrit  la  porte  à toutes  sortes  de 
« dérèglements  et  de  dissolutions.  Depuis  qae 
« Carthage , qui  tenait  Rome  en  halaine  en 
u lui  disputant  l'empire , eut  été  entièrement 
« détruite,  la  décadence  des  mœurs  n’alla 
« plus  lentement,  ni  par  degrés,  mais  fut 
a prompte  et  précipitée.  » 

L.  MARCUS  CEXSORI.VtS1. 

H.  MAML1VS. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  fut  résolu  dans  le 
sénat  qu’on  déclarerait  la  guerre  aux  Carlha- 

1 Ubl  Carlhago . «mut*  imperil  romani,  ab  stirpe  in- 
« (erlll ..  forlona  «rvire  ac  mlscereomnia  crrpll.  > (Sxi- 
LüfT.  In  tteliofat.) 

0 Anlc  Carlhaginem  dctelara  pnpolus  cl  senatus  rom. 
0 placidé  modcslèque  Inter  se  romp.  traclabant...  Melin 
0 hoslilis  in  bonis  arlibua  clvitatcm  relinebat.  Sed  ubl 
s rormldo  ilia  mcnllbus  decessit . il. cri  ea  qoæ  second* 
a res  amant,  lasdvia  alquo  superbia  incessére.  » (Id  In 
Bcllo  Jugurth.  ) 

> 0 Potcnli*  Romanonim  prior  Sclpio  vtam  aperue- 
o ral,  luiuria  poslerlor  aperull.  Quippc,  remoto  Carliu- 
« glnlsmcto.  sublaitque  imperii  ctnnli,  oongrado.  sed 
0 præclpili  corso  a viitnte  desciium,  ad  villa  Iranscur- 
0 surn.  »(V*ll.  Pateuc.  Mb.  î,  cap.  1.) 
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ginois;  el  le»  raisons  , on  les  prétextes , qu’on 
en  apporta , forent  que , contre  la  teneur  du 
traité',  ils  avaient  conservé  des  vaisseaux , et 
conduit  une  armée  hors  de  leurs  terres  contre 
un  prince  allié  de  Rome , dont  ils  avaient 
mallrailé  le  fils  dans  le  temps  même  qu’il 
avait  avec  lui  un  ambassadeur  romain. 

Un  évènement  tout  a fait  heureux , qui  con- 
courut avec  le  temps  où  l’on  délibérait  sur 
l’affaire  de  Carthage , contribua  sans  doute 
beaucoup  à faire  prendre  cette  résolution.  Ce 
fut  l’arrivée  des  députés  d'Utique,  qui  ve- 
naient se  mettre  eux,  leurs  biens,  leurs  ter- 
res , et  leur  ville , entre  les  mains  des  Ro- 
mains. Rien  ne  pouvait  arriver  plus  à propos. 
Utique  était  la  seconde  place  d'Afrique , fort 
riche  et  fort  opulente , qui  avait  un  port  éga- 
lement spacieux  et  commode,  qui  n’était 
éloignée  de  Carthage  que  de  soixante  stades  * , 
et  qui  pouvait  servir  de  place  d'armes  pour 
l’attaquer.  On  n’hésita  plus  pour  lors  , et  la 
guerre  fut  déclarée  dans  les  formes.  On  pressa 
les  deux  consuls  de  partir  le  plus  prompte- 
ment qu'il  serait  possible  , et  on  leur  donna 
un  ordre  secret  de  ne  terminer  la  guerre  que 
par  la  destruction  de  Carthage.  Ils  partirent 
aussitôt , et  s'arrêtèrent  à Lilybée.  en  Sicile. 
La  flotte  était  considérable  ; elle  portait  qua- 
tre-vingt mille  hommes  d’infanterie  et  envi- 
ron quatre  mille  de  cavalerie. 

Carthage3  ne  savait  point  encore  ce  qui 
avait  été  résolu  b Rome.  La  réponse  que  les 
députés  en  avaient  rapportée  n'avait  servi  qu'à 
y augmenter  le  trouble  et  l’inquiétude.  C'é- 
tait aux  Carthaginois , leur  avait-on  dit , b 
voir  par  où  ils  pouvaient  satisfaire  les  Romains. 
Us  ne  savaient  quel  parti  prendre.  Enfin  ils 
envoient  encore  de  nouveaux  députés  , mais 
avec  plein  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu’ils  ju- 
geront à propos,  et  même  , si  les  circonstances 
leur  semblaient  l’exiger , de  déclarer  que  les 
Carthaginois  s'abandonnaient  eux  et  tout  ce 
qui  leur  appartenait  à la  discrétion  des  Ro- 
mains. C'était,  selon  la  force  de  cette  formule, 
te  suaque  eorum  arbilrio  permittere , les 
rendre  maitres  absolus  de  leur  sort , el  se  re- 

•  Appiin.  psg.  42. 
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connaître  pour  leurs  vassaux.  Ils  n'avaient 
jamais  pu  se  résoudre  , dans  les  guerres  pré- 
cédente» , à une  si  humiliante  démarche  ; et 
néanmoins  ils  n’en  attendaient  pas  un  grand 
succès , parce  que  ceux  d'Utique , les  ayant 
prévenus , leur  avaient  enlevé  le  mérite  d'une 
prompte  et  volontaire  soumission. 

En  arrivant  à Rome,  les  députés  apprirent 
que  la  guerre  était  déclarée  el  que  l'armée 
était  partie.  Ils  n'eurent  donc  pas  à délibérer, 
et  ils  se  remirent  eux  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait entre  les  mains  des  Romains.  En 
conséquence  de  celte  démarche , il  leur  fut 
répondu  que,  puisque  entin  ils  avaient  pris  le 
bon  parti , le  sénat  leur  accordait  la  liberté  , 
l'usage  de  leurs  lois  , toutes  leurs  terres , et 
tous  les  autres  biens  que  possédaient , soit  les 
particuliers,  soit  la  république;  à condition 
que  dans  l’espace  de  trente  jours  ils  enver- 
raient en  otage  à Lilybée  trois  cents  des  jeu- 
nes gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville , et  qu’ils 
feraient  ce  que  leur  ordonneraient  les  consuls. 
Ce  dernier  mot  les  jeta  dans  une  étrange  in- 
quiétude; mais  le  trouble  où  ils  étaient  ne 
leur  permit  pas  de  rien  répliquer  , ni  de  de- 
mander aucune  explication;  et  c'aurait  été 
bien  inutilement.  Us  partirent  donc  pour  Car- 
thage , et  y rendirent  compte  de  leur  dépu- 
tation. 

Tous  les  articles  du  traité  étaient  affli- 
geants 1 ; mais  le  silence  gardé  sur  les  villes, 
dont  il  n’était  point  fait  mention  dans  le  dé- 
nombrement de  ce  que  Rome  voulait  bien 
leur  laisser,  les  inquiéta  extrêmement.  Ce- 
pendant il  ne  leur  restait  autre  chose  à faire 
que  d’obéir.  Après  les  pertes  anciennes  et 
récentes  qu’ils  avaient  faites  , ils  n’étaient  pas 
en  état  de  tenir  tête  à un  tel  ennemi , eux  qui 
n’avaient  pu  résister  à Masinissa  ; troupes , 
vivres,  vaisseaux , alliés , tout  leur  manquait; 
l’espérance  et  le  courage  encore  plus  que  tout 
le  reste. 

Ils  ne  crurent  pas  devoir  attendre  l’expira- 
tion du  terme  de  trente  jours  qui  leur  avait 
été  accordé  ; mais , pour  tâcher  de  lléchir  l’en- 
nemi par  la  promptitude  de  leur  obéissance , 
quoique  pourtant  ils  n’osassent  pas  s’en  flatter, 
ils  firent  partir  sur-le-champ  les  otages.  C’é- 

1 Potyb.  Exccrpl.  Lcg.  pog.  972. 


Digitize< 


450  <#$>«► 


lait  l'élite  et  tonte  t’espérance  des  plus  nobles 
familles  de  Carthage.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  touchant.  On  n’entendait  que  cris  lugu- 
bres , on  ne  voyait  que  pleurs.  Tout  retentis- 
sait de  gémissements  et  de  lamentations  : sur- 
tout les  mères  éplorées,  toutes' baignées  de 
larmes,  s'arrachaient  les  cheveux,  se  frap- 
paient la  poitrine , et , comme  forcenées  par 
la  douleur  et  le  désespoir , jetaient  des  hurle- 
ments capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
durs.  Ce  fut  encore  tout  autre  chose  dans  le 
moment  fatal  de  la  séparation , lorsque , après 
avoir  conduit  leurs  enfants  jusqu’au  bord  du 
vaisseau  , elles  leur  faisaient  les  derniers 
ndieux , ne  comptant  plus  les  revoir  jamais , 
les  baignaient  de  leurs  larmes,  ne  se  lassaient 
point  de  les  embrasser,  les  tenaient  étroite- 
ment serrés  entre  leurs  bras  sans  pouvoir 
consentir  il  leur  départ , en  sorte  qu’il  fallut 
les  leur  arracher  par  forcc;ce  qui  était  plus 
dur  pour  elles  que  si  on  leur  eût  arraché  leurs 
propres  entrailles.  Quand  ils  furent  arrivés  en 
Sicile , on  lit  passer  les  otnges  à Home;  et  les 
consuls  dirent  aux  députés  que , quand  ils  se- 
raient A Utiqoe,  ils  leur  feraient  savoir  les 
ordres  de  In  république. 

Dans  de  pareilles  conjonctures  il  n’y  a rien 
de  plus  cruel  qu’une  affreuse  incertitude,  qui, 
sans  rien  montrer  en  détail,  laisse  envisager 
tous  les  Maux.  Dès  qu'on  sut  que  la  flotte 
était  arrivée  a Uliquc,  les  députés  se  rendirent 
au  camp  des  Romains ',  marquant  qu’ils  ve- 
naient au  nom  de  l’état  pour  recevoir  leurs 
ordres,  auxquels  on  était  prêt  A obéir  en  tout. 
Le  consul  Censorinus,  qui  portait  la  parole, 
après  avoir  loué  leur  bonne  disposition  cl  leur 
obéissance,  leur  ordonna  de  lui  livrer  sans 
fraude  et  sans  délai  généralement  toutes  leurs 
armes.  Ils  y consentirent , mais  ils  le  prièrent 
de  foire  réflexion  A quel  état  il  les  réduisait 
dans  un  temps  où  Asdrubal,  qui  n’était  devenu 
leur  ennemi  qu’à  cause  de  leur  parfaite  sou- 
mission aux  ordres  des  Romains,  était  presque 
A leurs  portes  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes.  On  leur  répondit  que  Rome  y pour- 
voirait. 

Cet  ordre  Dit  exécuté  sur  le-champ.  On  vit 
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arriver  dans  le  camp  une  longue  file  de  cha- 
riots chargés  de  tous  les  préparatifs  de  guerre 
qui  étaient  dans  Carthage  : deux  cent  mille 
armures  complètes,  un  nombre  infini  de  Irails 
et  de  javelots,  deux  mille  machines  propres 
4 lancer  des  pierres  et  des  dards.  Suivaient  les 
députés  de  Cnrl liage,  accompagnés  de  ce  que 
le  sénat  avait  de  plus  respectables  vieillards, 
et  la  religion  de  préires  plus  vénérables,  pour 
lâcher  d’exciter  â compassion  les  Romains 
dans  ce  moment  critique  où  l'on  allait  pronon- 
cer leur  sentence  et  décider  en  derpier  lieu  de 
leur  sort.  Le  consul  se  leva  un  moment  à leur 
arrivée  avec  quelque  témoignage  de  bonté  et 
de  douceur;  puis,  reprenant  tout  â coup 
un  air  grave  et  sevère  : « Je  ne  puis  pas,  leur 
0 dit-il,  ne  point  louer  votre  promptitude  i 
« exécuter  les  ordres  du  sénat.  Il  m'ordonne 
b de  vous  déchirer  que  sa  dernière  volonté  est 
« que  vous  sortiez  de  Carihago,  qu’il  a résolu 
« de  détruire,  et  que  vous  transportiez  votre 
« demeure  dans  tel  endroit  qu'il  vous  plaira  de 
« voire  domaine,  pourvu  que  ce  soit  à quatre- 
« vingts  stades  (quaire  lieues)  de  la  mer.  » 

Quand  le  consul  eut  prononcé  cet  arrêt  fou- 
droyant 1 , ce  ne  fut  qu'un  cri  lamentable 
parmi  les  Carthaginois.  Frappés  comme  d'un 
coup  de  tonnerre  qui  les  étourdit  surle champ, 
ils  ne  savaient  ni  où  ils  étaient,  ni  ce  qu'iis 
faisaient.  Ils  se  roulaient  dans  la  poussière, 
déchirant  leurs  habits,  et  ne  s’expliquant  que 
par  des  gémissements  et  des  sanglots  entre- 
coupés. Puis,  revenus  un  peu  A eux,  ils  ten- 
daient leurs  mains  suppliantes  tantôt  vers  les 
dieux,  tantôt  vers  les  Romains,  et  imploraient 
leur  miséricorde  cl  leur  Justice  pour  un  peu- 
ple qui  allait  élre  réduit  au  désespoir.  Mais 
comme  lout  était  sourd  à leurs  prières,  ils  les 
convertirent  bientôt  en  reproches  et  en  Im- 
précations, les  faisant  ressouvenir  qu’il  y avait 
des  dieux  vengeurs  aussi  bien  que  témoins  des 
crimes  et  de  la  perfidie.  Les  Romains  ne  pu- 
rent refuser  des  larmes  A un  spectacle  si 
touchant , mais  leur  parti  était  pris,  l.es  dé- 
putés même  n'obtinrent  pas  qu’on  sursit  fevé- 
cution  de  l’ordre  jusqu'à  ce  qu’ils  se  fussent 
encore  présentés  au  sénat  romain  pour  tâcher 
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d’en  obtenir  la  révocation.  H fallut  partir  et 
porter  la  réponse  à Carthage. 

On  les  y attendait  arec  nne  impatience  et 
un  tremblement  qui  ne  se  peuvent  exprimer'. 
Ils  curent  bien  de  la  peine  A percer  la  foule 
qui  s’empressait  autour  d'eux  pour  savoir  la 
réponse,  qu'il  n'était  que  trop  aisé  de  lire  sur 
leurs  visages.  Quand  ils  Turent  arrivés  dans  le 
Sénat , et  qu’ils  eurent  exposé  l'ordre  cruel 
qu’ils  avaient  reçu,  un  cri  général  apprit  au 
peuple  quel  était  son  sort  ; et  dés  ce  moment 
ce  ne  hit  plus  dans  toute  la  ville  que  hurle- 
ments, que  désespoir,  que  rage  cl  que  fureur. 

Qu’il  me  soit  permis  de  m’arrêter  ici  un 
moment  pour  Ihire  quelque  attention  sur  la 
conduite  des  Romains.  Je  ne  puis  assez  re- 
gretter que  le  fragment  de  Polybe,  où  celte 
députation  est  rapportée,  finisse  précisément 
dans  l’endroit  de  celte  histoire  le  plus  intéres- 
sant; cl  J’estimerais  beaucoup  plus  une  courte 
réflexion  d’un  auteur  si  judicieux  que  les  lon- 
gues harangues  qu’Appicn  met  dans  la  bouche 
des  députés  et  dans  celle  du  consul.  Or  Je  ne 
puis  croire  que  Polybe,  plein  de  lion  sens,  de 
raison  et  d’équité  comme  il  était,  eût  pu  ap- 
prouver, dans  l’occdsion  dont  il  s’agit,  le  pro- 
cédé des  Romains.  On  n’y  reconnaît  point, 
fcc  me  semble,  leur  ancien  caractère;  cette 
grandeur  d’Anne,  celle  noblesse,  cette  droiture, 
cet  éloignement  déclaré  des  petites  ruses,  des 
déguisements,  des  fourberies,  qui  ne  sont 
point,  comme  il  est  dit  quelque  part,  du  génie 
romain  : minime  romani » arlibus.  Pourquoi 
ne  point  attaquer  les  Carthaginois  à force  ou- 
verte? pourquoi  leur  déclarer  nettement  par 
un  traité,  qui  est  une  chose  sacrée,  qu’on  leur 
accorde  la  liberté  et  l’usage  de  leurs  lois,  en 
sous-entendant  des  conditions  qui  en  sont  la 
ruine  entière?  pourquoi  cacher,  sous  la  hon- 
teuse réticence  du  mol  de  ville  dans  ce  traité 
le  perfide  dessein  de  détruire  Carthage,  comme 
si,  à l’ombre  de  cette  équivoque,  Us  le  pou- 
vaient faire  avec  justice?  pourquoi  enfin  ne 
leur  faire  la  dernière  déclaration  qu’nprès 
avoir  tiré  d’eux,  à différentes  reprises,  leurs 
otages  et  leurs  armes,  c’est-à-dire  après  les 
avoir  mis  absolument  hors  d’état  de  leur  rien 
refuser?  ÎTest-il  pas  visible  que  Carthage, 

• AppUtt.  pag  53,  M, 


après  tant  de  perles,  tant  de  défaites,  tout 
affaiblie  et  épuisée  qu’elle  est,  fait  encore 
trembler  les  Romains,  et  qu’ils  ne  croient  pas 
la  pouvoir  dompter  par  la  voie  des  armes?  Il 
est  bien  dangereux  d’étre  assez  puissant  pour 
commettre  impunément  l’injustice  et  pour  en 
espérer  même  de  grands  avantages  ! L'expé- 
rience de  tous  les  empires  nous  apprend  qu'on 
.ne  manque  guère  de  la  commettre  quand  on 
la  croit  utile. 

L’éloge  magnifique  que  Polybe  fait  des 
Achéens  est  bien  éloigné  de  ce  que  nous 
voyons  ici.  Os  peuples,  dit-il,  loin  d'employer 
des  ruses  et  des  tromperies  à l’égard  de  leurs 
alliés  pour  augmenter  leur  puissance , ne 
croyaient  pas  même  qu’il  leur  fût  permis  d'en 
user  contre  leurs  ennemis,  et  ne  comptaient 
pour  solide  et  glorieuse  victoire  que  celle  qui 
se  remporte  les  armes  à la  maih  par  le  cou- 
rage et  la  bravoure.  Il  avoue  dans  le  même 
endroit,  qu’il  ne  reste  plus  chei  les  Romains 
que  de  légères  traces  de  l’ancienne  générosité 
de  leurs  pères;  et  il  se  croit  obligé,  dit-il,  de 
faire  cette  remarque  contre  un  principe  de- 
venu fort  commun  de  son  temps  parmi  ceux 
qui  étaient  chargés  du  gouvernement,  qui 
croyaient  que  ta  bonne  foi  n’est  point  compa- 
tible avec  la  bonne  politique,  et  qu’il  est  im- 
possible de  réussir  dans  l’administration  des 
affaires  publiques,  soit  en  guerre,  soit  en  paix, 
sans  employer  quelquefois  la  fraude  et  la  trom- 
perie. 

Je  reviens  à mon  sujet.  Les  consuls  ne  se 
hâtèrent  pas  de  marcher  contre  Carthage , ne 
s’imaginant  pas  qu'ils  eussent  rien  à craindre 
d’une  ville  désarmée*.  On  y profita  de  ce  délai 
pour  se  mettre  en  étal  de  défense;  car  il  (ht 
résolu  d'un  commun  accord  de  ne  point  aban- 
donner la  ville.  On  nomma  pour  général  au 
dehors  Asdrubal , qui  était  à la  tête  de  vingt 
mille  hommes,  vers  qui  l’on  députa  pour  le 
prier  d’oublier  en  faveur  de  la  patrie  l'injustice 
qu’on  lui  avait  faite  par  la  crainte  des  Romains. 
On  donna  le  commandement  des  troupes  dans 
ta  ville  à un  autre  Asdrubal,  pciil-fils  de  Ma- 
siuissa;  puis  on  fabriqua  des  armes  avec  une 
promptitude  incroyable.  Les  temples,  les  pi* 
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lais , les  places  publiques  furent  changées  en 
aillant  d'ateliers.  Hommes  cl  femmes  y tra- 
vaillaient jour  et  nuit.  On  faisait  chaque  jour 
cent  quarante  boucliers,  trois  cents  épées,  cinq 
cents  piques  ou  javelots,  mille  traits,  et  un 
grand  nombre  de  machines  propres  i les  lan- 
cer ; et  parce  qu'on  manquait  de  matière  pour 
faire  des  cordes,  les  femmes  coupèrent  leurs 
cheveux,  et  en  fournirent  abondamment. 

Masinissa  était  mécontent  de  ce  qu’après 
qu'il  avait  extrêmement  affaibli  la  puissance 
des  Carthaginois*,  les  Romains  venaient  pro- 
lilerdesa  victoire,  sans  même  qu’ils  lui  eus- 
sent fait  part  en  aucune  sorte  de  leur  dessein  ; 
ce  qui  causa  entre  eux  quelque  refroidisse- 
ment. 

Cependant  les  consuls  s’avancent  vers  la 
ville  pour  en  former  le  siège.  On  peut  croire 
que  c'est  alors  que  fut  faite  par  les  Romains 
la  double  cérémonie  de  l’évocation  des  divi- 
nités tutélaires  de  Carthage,  et  du  dévouement 
de  celte  ville.  Macrobe  nous  apprend  que  c’é- 
tait une  coutume  ancienne  chez  les  Romains*, 
mais  que  l'on  tenait  fort  secrète,  lorsqu’ils  as- 
siégeaient une  ville  ennemie,  d'en  évoquer  les 
dieux  qui  y faisaient  leur  habitation,  soit  qu'ils 
crussent  ne  pouvoir  pas  sans  cela  prendre  la 
ville,  soit  qu'il  leur  parût  irréligieux  de  faire 
des  dieux  prisonniers.  Ils  avaient  une  formule 
pour  celle  évocation,  et  une  autre  dont  ils  fai- 
saient usage  ensuite  pour  dévouer  la  même 
ville  è la  colère  des  dieux  des  enfers.  Macrobe, 
qui  nous  a conservé  ces  deux  formule»,  assure 
qu'on  les  employa  à l'égard  de  Carthage.  Je 
vais  les  rapporter  l’une  et  l'autre,  comme  des 
monuments  curieux  et  respectables  de  la  per- 
suasion où  a été  toute  l'antiquité  touchant  le 
pouvoir  que  la  Divinité  exerce  sur  les  choses 
humaines.  Voici  la  première. 

O vous,  dieu  ou  déesse,  sous  la  protection 
de  qui  est  le  peuple  et  Vétat  de  Carthage,  et 
vous  surtout  qui  avez  pris  sous  votre  sauve- 
garde cette  ville  et  son  peuple,  je  vous  prie,  je 
vous  conjure,  je  vous  demande  en  grâce  d a- 
bandonner  le  peuple  et  l'état  de  Carthage , 
den  quitter  tous  les  lieux,  les  temples,  les  sa- 
crifices et  la  ville,  de  vous  en  éloigner,  de  ré- 
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pandre  sur  ce  peuple  et  sur  cet  état  la  terreur, 
la  crainte  et  l'aveuglement.  Abandonnés  par 
vos  anciens  serviteurs , venez  ô Home  au  mi- 
lieu de  mon  peuple  ; que  tout  ce  qui  nous  ap- 
partient, lieux,  temples,  sacrifices,  ville,  roui 
soit  plus  agréable  et  vous  plaise  davantage 
que  votre  ancienne  demeure;  soyez  nos  dé- 
fenseurs, de  moi,  du  peuple  romain,  de  mes 
soldats,  de  façon  que  nous  sentions  et  que  nous 
reconnaissions  les  effets  de  votre  protection. 
Si  vous  exaucez  ma  prière , je  fais  v<tu  de 
vous  ériger  des  temples,  et  de  célébrer  des 
jeux  en  votre  honneur. 

Après  avoir  ainsi  évoqué  les  dieux  protec- 
teurs de  la  ville  ennemie,  les  Romains  la  dé- 
vouaient aux  divinités  de  l'enfer  par  celte  se- 
conde formule,  qui  devait  êlre,  comme  la  pre- 
mière, prononcée  par  le  général, 

Dieu  Pluton,  Jupiter  malfaisant , dieux 
mânes,  ou  de  quelque  autre  nom  qu'il  faille 
cous  appeler,  je  demande  que  vous  remplis- 
siez de  désordre  et  de  fuite,  d'ef/roi,  de  ter- 
reur, toute  cette  ville  de  Carthage,  et  l'armée 
que  je  conçois  et  que  j'entends;  que  vous  en- 
traîniez et  priviez  de  la  lumière  du  jour  ceux 
qui  porteront  des  armes  défensives  ou  offen- 
sives contre  nos  légions  et  notre  armée  ; que 
vous  fassiez  périr  cette  armée  et  ces  ennemis 
que  nous  attaquons  , hommes,  villes,  terres, 
et  tous  ceux  qui  habitent  dans  les  lieux,  ré- 
gions, terres  et  villes  qui  appartiennent  à nos 
ennemis  ; que  vous  regardiez  comme  vous 
étant  dévouée  et  consacrée,  selon  toute  la  ri- 
gueur des  dévouements  les  plus  solennels, 
l'armée  des  ennemis,  leurs  villes,  leurs  terres, 
que  je  conçois  et  que  j’entends  , leurs  tètes, 
et  toutes  les  différences  d'âges  qui  se  trouvent 
parmi  eux.  Je  vous  les  donne  et  cous  les  dé- 
voue pour  être  substitués  en  la  place  de  moi, 
de  tout  ce  qui  m'est  confié,  de  sna  magistra- 
ture, du  peuple  romain,  de  nos  armées  et  de 
nos  légions.  Je  vous  demande  enfin  que  vous 
permettiez  que  moi,  tout  ce  qui  m’est  confié, 
mon  commandement,  nos  légions,  et  notre  ar- 
mée actuellement  occupée  à cette  guerre,  nous 
n’éprouvions  aucune  disgrâce.  Si  vous  faites 
ces  choses,  de  manière  que  je  sache,  que  je 
sente,  que  je  reconnaisse  que  ma  prière  ail 
été  exaucée;  alors,  qui  que  ce  soit  qui  exé- 
cute ce  vau,  et  de  quelque  manière  qu'il  l'exé- 
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c«l« , en  roui  immolant  trait  brebis  noires, 
qu'il  toit  censé  bien  exécuté.  Je  roui  prie  et 
r oui  atteste , terre  qui  êtes  la  mère  des  hu- 
maint  ; et  roui  «uni,  Jupiter. 

La  superstition  respire  de  toute  part  dans 
ces  formules.  On  y remarque  qu'ils  reconnais- 
saient deux  sortes  de  divinités  : les  unes  bien- 
faisantes, qu’ils  évoquent  de  lu  ville  ennemie, 
qu’ilsinvilentà  venir  habiter  et  protéger  Rome; 
les  autres  malfaisantes,  à la  colère  desquelles 
ils  dévouent  les  ennemis,  et  à qui  ils  ne  de- 
mandent pour  eux-mêmes  que  de  n'en  rece- 
voir aucun  mal.  Ces  répétitions  fatigantes  des 
mêmes  mots,  ces  dénombrements  ennuyeux, 
celle  attention  scrupuleuse  à ne  laisser  aucune 
ambiguité,  jusqu'è  ajouter  cette  clause,  que  je 
conçoit  et  que  j’entends , pour  lever  par  là 
l’obscurité  qui  pourrait  se  trouver  malgré  eux 
dans  leurs  paroles,  tout  cela  est  assurément 
bien  misérable.  Mais  à travers  ces  nuages  bril- 
lent néanmoins  la  connaissance  de  la  Divinité, 
et  l'aveu  solennel  de  sa  puissance  sur  tous  les 
événements  humains.  C’est  un  bon  or,  auquel 
l'alliage  de  la  superstition  ne  saurait  ôter  son 
prix. 

Toutes  ces  imprécations  furent  donc  lancées 
contre  Carthage  1 ; après  quoi  les  consuls  l’at- 
taquèrent par  la  force  des  armes.  11  ne  s’at- 
tendaient à rien  moins  qu'à  y trouver  une  vigou- 
reuse résistance , et  la  hardiesse  incroyable  des 
assiégés  les  jeta  dans  un  grand  étonnement.  Ce 
n’étaient  que  sorties  fréquentes  et  vives  pour 
repousser  les  assiégeants,  pour  brûler  les  ma- 
chines , pour  harceler  les  fourrageurs.  Cen- 
sorinus attaquait  la  ville  d’un  côté,  et  Maui- 
lius  de  l’autre.  Scipion,  dès  lors  la  terreur 
de  Carthage , servait  alors  en  qualité  de  tri- 
bun , cl  se  distinguait  parmi  tous  les  officiers 
autant  par  sa  prudence  que  par  sa  bravoure. 
Les  consuls  firent  plusieurs  fautes  pour  n’avoir 
pas  voulu  suivre  ses  avis.  Ce  jeune  officier 
tira  les  troupes  de  plusieurs  mauvais  pas  où 
l’imptudence  des  chefs  les  avait  engagées.  Un 
illustre  Carthaginois , nommé  Himilcon  Pha- 
méas , chef  de  la  cavalerie  ennemie , qui  har- 
celait sans  cesse  et  incommodait  beaucoup  les 
fourrageurs,  n’osait  paraître  en  campagne 
quand  le  tour  de  Scipion  était  venu  pour  les 
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I soutenir,  tant  il  savait  contenir  ses  troupes 
dans  l’ordre  et  se  poster  avantageusement. 
Une  si  grande  et  si  générale  réputation  lui  at- 
tira d'abord  de  l’envie  : mais  comme  il  secon- 
duisail  en  tout  avec  beaucoup  de  modestie  et 
de  retenue,  elle  sechangea  bientôt  en  admi- 
ration ; de  sorte  que , quand  le  sénat  envoya 
des  députés  dans  le  camp  pour  s’informer  de 
l’état  du  siège , toute  l'armée  se  réunit  pour 
lui  rendre  un  témoignage  favorable  , soldats , 
officiers , généraux  même , et  ce  ne  fut  qu’une 
voix  pour  relever  le  mérite  du  jeune  Scipion  : 
tant  il  est  important  d’amortir , pour  parler 
ainsi , l’éclat  d’une  gloire  naissante,  par  des 
manières  douces  et  modestes;  et  de  ne  pas  ir- 
riter la  jalousie  par  des  airs  de  hauteur  et  de 
suffisance , dont  reflet  naturel  est  de  réveiller 
dans  ies  autres  l'amour-propre , et  de  rendre 
la  vertu  même  odieuse  ! 
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Masinissa,  se  voyant  près  de  mourir , pria 
Scipion  de  vouloir  bien  se  rendre  auprès  de 
lui , pour  l'aider  à prendre  les  arrangements 
convenables  par  rapport  à sa  succession  , et 
au  partage  qu’il  serait  à propos  d’en  faire  en- 
tre ses  enfants.  Scipion  le  trouva  mort  en  ar- 
rivant. Ce  prince  leur  avait  commandé  en 
mourant  de  s’en  rapporter  pour  toutes  choses 
à ce  que  réglerait  Scipion , qu’il  leur  laissait 
pour  père  et  pour  tuteur.  Je  diffère  à parler 
ailleurs  avec  plus  d'étendue  de  la  famille  et  de 
la  postérité  de  Masinissa , pour  ne  point  inter- 
rompre trop  longtemps  l'histoire  de  Carthage. 

L’estime  que  Phaméas  avait  conçue  pour 
Scipion  l’engagea  à quitter  le  parti  des  Car- 
thaginois pour  embrasser  celui  des  Romains9. 

II  vint  se  rendre  à lui  avec  plus  de  deux  mille 
cavaliers,  et  il  fut  dans  la  suite  d’un  grand  se- 
cours aux  assiégeants. 

Calpurnius  Pison,  consul,  et  Mancinus,  son 
lieutenant,  arrivèrent  en  Afrique  au  commen- 
cement du  printemps3.  La  campagne  se  passa 
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sans  qu’ils  Tissent  rien  de  considérable.  Ils 
eurent  même  du  dessous  en  plusieurs  occa- 
sions, et  ils  ne  poussèrent  que  lentement  le 
siège  de  Carthage.  Les  assiégés,  au  contraire, 
avaient  repris  courage.  Leurs  troupes  aug- 
mentaient considérablement  ; ils  travaillaient 
à intéresser  les  peuples  et  les  rois  dans  leur 
querelle.  Ils  envoyèrent  jusque  dans  la  Macé- 
doine vers  le  faux  Philippe  ' qui  se  donnait 
pour  fils  de  Pcrsée , et  qui  faisait  pour  lors  la 
guerre  aux  Romains,  l'exhortant  de  la  pres- 
ser vivement , et  lui  promettant  de  lui  fournir 
de  l’argent  et  des  vaisseaux. 

Ces  nouvelles  causèrent  de  l'inquiétude  à 
Rome.  On  commença  à craindre  le  succès 
d’une  guerre  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
douteuse  et  plus  importante  qu’on  ne  se  l’était 
d'abord  imaginé  *.  Autant  qu’on  était  mécon- 
tent de  la  lenteur  des  généraux , et  qu’on  par- 
lait mal  d’eux , autant  chacun  s’empressait  à 
dire  du  bien  du  jeune  Scipion , et  à vanter  ses 
rares  vertus  : et  Caton  même,  qui  ne  louait 
pas  volontiers , lui  appliquait  ce  que  dit  Ho- 
mère3 de  Tirésias  comparé  aux  autres  morts  : 
« Seul  il  a du  sens  et  de  la  tète  ; les  autres  ne 
« sont  que  des  ombres.  » .o«r  wim n>rar  ni 
ffxitti  tùaamm.  11  était  venu  à Rome  pour  de- 
mander Tédiiitè.  Dès  qu’il  parut  dans  l'assem- 
blée, son  nom,  son  visage,  sa  réputation,  la 
croyance  commune  que  les  dieux  le  destinaient 
pour  terminer  la  troisième  guerre  punique, 
comme  le  premier  Scipion  , son  grand-père 
adoptif,  avait  terminé  la  seconde,  tout  cela 
frappa  extrêmement  le  peuple;  et  quoique  la 
chose  fût  contre  les  lois , et  que  par  cette  rai- 
son les  anciens  s’y  opposassent,  an  lieu  de 
l’édilité  qu’il  demandait,  le  peuple  lui  donna  le 
consulat,  laissant  dormir  les  lois  pour  cette 
année , et  voulut  qu’il  eût  l'Afrique  pour  dé- 
partement, sans  tirer  les  provinces  du  sort, 
comme  c'était  la  coutume , et  comme  Drusus 
son  collègue  demandait  qu’on  le  fit. 


* Andriscui. 
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Dès  que  Scipion  eut  achevé  ses  recrues  * il 
partit  pour  la  Sicile,  et  arriva  bientôt  après  à 
Clique.  Ce  fut  fort  à propos  pour  Mancinus , 
lieutenant  de  Pison , qui  s’était  engagé  témé- 
rairement dans  un  poste  où  les  ennemis  le 
tenaient  enfermé  *,  et  où  ils  allaient  le  tailler 
en  pièces  le  matin  même , si  le  nouveau  coik 
sul , qui  apprit  en  arrivant  le  danger  où  il 
était,  n’eût  fait  remonter  de  nuit  ses  troupes 
dans  ses  vaisseaux , et  n’eût  volé  à son  se- 
cours. 

Le  premier  soin  de  Scipion , à son  arrivée; 
fut  de  rétablir  parmi  les  troupes  la  discipline; 
qu’il  y trouva  entièrement  ruinée3:  nul  ordre  ; 
nulle  subordination,  nulle  obéissance  ; on  ne 
songeait  qu  à piller,  qu’à  faire  bonne  chère,  et 
qu  à se  divertir.  11  chassa  dn  camp  tontes  les 
bouches  inutiles,  régla  la  qualité  des  viandes 
que  les  vivandiers  pourraient  apporter,  et  n’en 
voulut  point  d'autres  que  de  simples  et  de  mi- 
litaires, écartant  avec  soin  tout  ce  qui  sentait 
le  luxe  et  les  délices. 

Quand  il  eut  bien  établi  celte  réforme,  qui 
ne  lui  coûta  pas  beaucoup  de  temps  ni  de 
peine,  parce  qu’il  donnait  l’exemple  aux  an- 
tres, il  compta  poer  lors  avoir  des  soldats , et 
songea  sérieusement  a pousser  le  siège.  Ayant 
fait  prendre  à ses  troupes  des  haches,  des  le- 
viers, des  échelles,  il  les  conduisit  de  nuit  en 
grand  silence  vers  une  partie  de  ta  ville,  appe- 
lée Mtgare,  et,  ayant  fait  jeter  tout  d'un  coup 
de  grands  cris,  U l’attaqua  fort  vivement.  Les 
ennemis,  qui  ne  s’attendaient  pas  à être  atta- 
qués de  nuit,  furent  d'abord  fort  effrayés. 
Néanmoins  iis  se  défendirent  avec  beaucoup 
de  courage,  et  Scipion  ne  put  point  escalader 
les  murailles.  Mais  ayant  aperçu  une  tour  qu’on 
avait  abandonnée,  qui  était  hors  de  la  ville  fort 
prés  des  murs,  il  y envoya  un  nombre  de  sol- 
dats hardis  et  déterminés , qnl,  parle  moyen 
des  pontons,  passèrent  de  la  tour  sur  les  murs, 
péhétrèrent  dans  Mégare , et  en  brisèrent  les 
portes.  Scipion  y entra  dans  te  moment,  chassa 
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lie  ce  poste  tes  ênnemis,  qui,  troublés  par  celté 
attaque  imprévue,  et  croyant  que  toute  la  ville 
avait  été  prise,  s'enfuirent  dans  la  citadelle , 
et  y furent  suivis  par  les  troupes  mêmes  qui 
campaient  hors  de  la  ville.  Elles  abandonnè- 
rent leur  camp  aux  Romains,  et  pensèrent 
devoir  aussi  se  mettre  en  sûreté. 

Avant  que  de  passer  outre,  je  dois  donner 
ici  quetqüc  idée  de  la  situation  et  de  la  gran- 
deur de  Cartilage 1 , qui  contenait  au  commen- 
cement de  la  guerre  contre  les  Romains  sept 
cent  mille  habitants.  Elle  était  située  dans  le 
fond  d’un  golfe , environnée  de  la  mer , en 
forme  d'une  presqu'île,  dont  le  col,  c’esl-4- 
dite  l'isthme  qui  la  joignait  au  continent , 
était  large  d’une  lieue  et  un  quart  ( vingt-cinq 
stades).  La  presqu’île  avait  de  circuit  dix-huit 
lieues  (trois  cent  soixante  stades).  Du  côté  de 
l’occident  il  en  sortait  une  longue  pointe  de 
terre,  large  à peu  près  de  cinquante-deux  ] 
toises  (un  demi-stade),  qui,  s’avançant  dans 
la  mer,  la  séparait  d’avec  les  marais,  cl  était 
fermée  de  tous  côtés  de  rochers  et  d’une  sim- 
ple muraille.  Du  côté  du  midi  et  du  continent, 
où  était  la  citadelle,  appelée  Ryrsa,  la  ville 
était  close  d’une  triple  muraille  haute  de 
trente  coudées , sans  les  parapets  et  les  tours 
qui  la  flanquaient  tout  alentour  par  égales 
distances , éloignées  l’une  de  l’autre*  de  qua- 
tre-vingts toises.  Chaque  tour  avait  quatre 
étages  ; les  murailles  n’en  avaient  que  deux  ; 
elles  étaient  voûtées,  et  dans  le  bas  il  y avait 
des  étables  pour  mettre  trois  cents  éléphants 
avec  les  choses  nécessaires  pour  leur  subsis- 
tance , et  des  écuries  au-dessus  pour  quatre 
mille  chevaux , et  lés  greniers  pour  leur  nour- 
riture. Il  s’y  trouvait  aussi  de  quoi  loger  vingt 
mille  fimtassins  et  quatre  mille  cavaliers.  En- 
fin tout  cet  appareil  de  guerre  était  renfermé 
danè  les  soûles  murailles.  Il  n’y  avait  qu’un 
endroit  de  là  ville  dont  les  rqurs  fussent  faibles 
et  bas:  C’ètàit  un  angle  négligé  qui  commen- 
çait à ht  pointe  dé  terre  dont  nous  avons 
parié,  et  continuait  jusqu’aux  poris,  qui 
étaient  du  côté  dtt  couchant.  Il  y en  avait  deux 
qui  se  communiquaient  l’un  à l’autre,  mais 
qui  n’avaient  qu’une  seule  enlrée , iarge  de 
soixante  et  dix  pieds , et  fermée  avec  des 
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chaînes.  Le  premier  était  pour  les  marchands, 
où  l’on  trouvait  plusieurs  et  diverses  demeu- 
res pour  les  matelots.  L’autre  était  le  port 
intérieur  pour  les  navires  de  guerre,  au  mi- 
lieu duquel  on  voyait  une  île  nommée  Cothon  1 , 
bordée,  aussi  bien  que  le  port,  do  grands 
quais , où  il  y avait  des  loges  séparées  pour 
mettre  à couvert  deux  cent  vingt  navires,  et 
des  magasins  au-dessus,  où  l’on  gardait  (ont 
ce  qui  élait  nécessaire  à l’armement  et  à l’é- 
quipement des  vaisseaux.  L’entrée  de  chacune 
de  ces  loges  destinées  4 retirer  les  vaisseaux 
élait  ornée  de  deux  Colonnes  de  marbre  d’ou- 
vrage ionique  : de  sorte  que  tant  le  port  que 
l’îlc  représentaient  des  deux  côtés  deux  ma- 
gnifiques galeries.  Dans  celte  lie  était  le  palais 
de  l’amiral  ; et  comme  elle  élait  vis-à-vis  de 
l’entrée  du  port,  il  pouvait  de  là  découvrir 
tout  ce  qui  sc  passait  dans  la  mer , sans  que 
de  la  mer  on  pût  rien  voir  de  ce  qui  se  faisait 
dans  l’inlérieur  du  port.  Les  marchands  de 
mémo  n’avaient  aucune  vue  sur  1ns  vaisseaux 
de  guerre,  les  deux  poris  étant  séparés  par  une 
double  muraille  ; et  il  y avait  dans  chacun  une 
porte  particulière  pour  entrer  dans  la  ville 
sans  passer  par  l’autre  port.  On  peut  donc 
distinguer  trois  parties  dans  Carthage*  : le 
port , qui  était  double , appelé  quelquefois 
Cothon , 4 cause  de  la  petite  île  de  ce  nom  ; la 
citadelle , appelée  iBijrsa-,  la  ville  proprement 
dite  , où  demeuraient  les  habitants  , qui 
environnait  la  citadelle , et  était  nommée 
A Ugara. 

Asdrubal’,  général  des  Carthaginois  , au 
point  du  jour,  voyant  la  honteuse  déroute  de 
scs  troupes,  pour  se  venger  des  Romains  et  en 
même  temps  pour  ôter  aux  habitants  toute 
espérance  d’accommodement  et  de  pardon  , 
forma  et  exécuta  un  projet  digne  de  lui.  C’é- 
lait  cet  Asdrubal  que  nous  avons  vu  proscrit 
d’abord  par  scs  citoyens,  puis  chargé  par  eux 
de  commander  les  troupes  qui  élaienl  hors  de 
la  ville,  pendant  qu’un  autre  Asdrubal , petit- 
fils  de  Masinissa  par  sa  mère,  commanderait 
dans  Carthage.  Ce  premier  Asdrubal , homme 

* Selon  Sarouel  Brocharl,  le  Cothon  n'étail  point  une 
Ile,  mais  le  port  même,  creusé  de  main  d'homme. 
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ambitieux  et  violent , enflé  d'ailleurs  de  quel- 
ques succès  qu'il  avait  eus  d'abord  contre  les 
Romains,  n'avait  pu  souffrir  que  l’autorité 
fût  partagée  cidre  lui  et  un  collègue;  et, 
pour  la  réunir  font  enlièrc  en  sa  personne , 
et  se  délivrer  d'un  rival  incommode,  il  avait 
suscité  des  délateurs  pour  l’accuser  d’intelli- 
gence avec  Gulussa  son  oncle;  et  l'ayant  fait 
assommer  dans  la  place  publique  , il  était 
resté  ainsi  seul  en  possession  du  comman- 
dement , tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  Car- 
thage. 

Dans  l'occasion  dont  nous  parlons,  par  une 
barbare  et  lâche  vengeance , il  fit  avancer  sur 
le  mur  tout  ce  qu’il  avait  en  son  pouvoir  de 
prisonniers  romains,  en  sorte  qu’ils  fussent 
à portée  d'être  vus  de  toute  l’armée.  Là,  il  n’y 
eut  point  de  supplice  qu'il  ne  leur  fil  souffrir. 
On  leur  crevait  les  yeux  ; on  leur  coupait  le 
nez  , les  oreilles , les  doigts  ; on  leur  arrachait 
toute  la  peau  de  dessus  le  corps  avec  des  pei- 
gnes de  fer  ; et , après  les  avoir  ainsi  tourmen- 
tés, on  les  précipitait  du  haut  des  murs  en 
bas.  Un  traitement  si  cruel  fil  horreur  aux 
Carthaginois  , bien  loin  d’augmenter  leur 
courage:  mais  il  ne  les  épargnait  pas  eux- 
mêmes  , et  il  fit  égorger  plusieurs  des  séna- 
teurs , qui  osèrent  s'opposer  à sa  tyrannie. 

Scipion  1 * , se  voyant  maître  absolu  de 
l’isthme,  brûla  le  campque  les  ennemis  avaient 
abandonné , et  en  construisit  un  nouveau  pour 
ses  troupes.  Il  était  de  forme  carrée , envi- 
ronné de  grands  et  de  profonds  retranche- 
ments armés  de  bonnes  palissades.  Du  côté 
des  Carthaginois  il  éleva  un  mur  haut  de 
douze  pieds , flanqué  d’espace  en  espace  de 
tours  et  de  redoutes , et  sur  la  tour  qui  était 
nu  milieu  s'en  élevait  une  autre  de  bois  fort 
haute . d'où  l'on  découvrait  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  la  ville.  Ce  mur  occupait  toute  la 
largeur  de  l'isthme,  c’est-à-dire  vingt-cinq 
stades9.  Les  ennemis,  qui  étaient  à portée  du 
trait , firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
cet  ouvrage  ; mais  comme  toute  l’armée  y tra- 
vaillait sans  relâche  jour  et  nuit , il  fut  achevé 
en  vingt  jours.  Scipion  en  tira  un  double 
avantage  : premièrement , parce  que  ses  Irou- 

1 Applan.  pag.  T3. 
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pes  étaient  logées  plus  sûrement  et  plus  com- 
modément ; en  second  lieu , parce  qu’il  coups 
par  ce  moyen  les  vivres  aux  assiégés , i qui 
l’on  n'en  pouvait  plus  porter  que  par  mer;  ce 
qui  soufTrait  de  très-grandes  difficultés,  tant 
à cause  que  la  mer  de  ce  côté-là  est  souvent 
orageuse , que  par  la  garde  exacte  que  faisait 
la  flotte  romaine  ; et  ce  fut  là  une  des  princi- 
pales causes  de  la  famine  qui  se  fit  bientôt 
sentir  dans  la  ville.  D'ailleurs  Asdrubal  ne 
distribuait  le  blé  qui  lui  arrivait  qu’aux  trente 
mille  hommes  de  troupes  qui  servaient  sous 
lui , se  mettant  peu  en  peine  du  reste  de  la 
multitude. 

Pour  leur  couper  encore  davantage  les  vi- 
vres ',  Scipion  entreprit  de  fermer  l'entrée 
du  port  par  une  levée  qui  commençait  à cette 
langue  de  terre  dont  nous  avons  parlé,  laquelle 
était  assez  prés  du  port.  L'entreprise  d'abord 
parut  folle  aux  assiégés,  et  ils  insultaient  aui 
travailleurs.  Mais  quand  ils  virent  que  l'ou- 
vrage avançait  extraordinairement  chaque 
jour,  ils  commencèrent  véritablement  à crain- 
dre, et  songèrent  à prendre  des  mesarcs  pour 
le  rendre  inutile.  Femmes  et  enfants,  tout  le 
monde  se  mit  à travailler , mais  avec  un  tel 
secret,  que  Scipion  ne  put  jamais  rien  appren- 
dre par  les  prisonniers  de  guerre,  qui  rappor- 
taient seulement  qu'on  entendait  beaucoup  de 
bruit  dans  le  port,  mais  sans  qu'on  sût  ce  qui 
s'y  faisait.  Enfin,  tout  étant  prêt,  les  Cartha- 
ginois ouvrirent  tout  d'un  coup  une  nouvelle 
entrée  d'un  autre  côté  du  port,  et  parurent 
en  mer  avec  une  flotte  assez  nombreuse,  qu'ils 
venaient  tout  récemment  de  construire  des 
vieux  matériaux  qui  se  trouvèrent  dans  les 
magasins.  On  convient  que,  s’ils  avaient  été 
sur  le  champ  attaquer  la  flotte  romaine,  ils 
s’en  seraieut  infailliblement  rendus  maîtres, 
parce  que,  comme  on  ne  s'attendait  à rien  de 
tel,  et  que  tout  le  monde  était  occupé  ailleurs, 
ils  l’auraient  trouvée  sans  rameurs,  sans  sol- 
dats, sans  officiers.  Mais,  dit  l'historien,  il 
était  arrêté  que  Carthage  serait  détruite.  Ils 
se  contentèrent  donc  de  faire  comme  une  in- 
sulte et  une  bravade  aux  Romains,  et  rentrè- 
rent dans  le  port. 

Deux  jours  après  ils  firent  avancer  lenrs 
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vaisseaux  pour  se  battre  tout  de  bon,  et  ils 
trouvèrent  l'ennemi  bien  disposé.  Cette  ba- 
taille devait  décider  du  sort  des  deux  partis  ; 
elle  fut  longue  et  opiniâtre,  les  troupes  de 
cAté  et  d'autre  faisant  des  efforts  extraordi- 
naires, celles-là  pour  sauver  leur  patrie  ré- 
duite aux  abois,  celles-ci  pour  achever  leur 
victoire.  Dans  le  combat,  les  brigantins  des 
Carthaginois,  se  coulant  par-dessous  le  bord 
des  grands  vaisseaux  des  Romains,  leur  rom- 
paient tantôt  la  poupe,  tantôt  le  gouvernail,  et 
tantôt  les  rames;  et  s’ils  se  trouvaient  pressés, 
ils  se  reliraient  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse pour  revenir  incontinent  à la  charge. 
Entln  les  deux  armées  ayant  combattu  avec 
égal  avantage  jusqu’au  soleil  couchant  , les 
Carthaginois  jugèrent  à propos  de  sc  retirer, 
non  qu’ils  se  comptassent  vaincus,  mais  pour 
recommencer  le  lendemain.  Une  partie  de 
leurs  vaisseaux  ne  pouvant  entrer  assez 
promptement  dans  le  port , parce  que  l’entrée 
en  était  trop  étroite,  se  retira  devant  une  terrasse 
fort  spacieuse  qu’on  avait  faite  contre  les  mu- 
railles pour  y descendre  les  marchandises, sur  te 
bord  de  laquelle  on  avait  élevé  un  petit  rem- 
part durant  celte  guerre,  de  peur  que  les  en- 
nemis ne  s’en  saisissent.  Là  le  combat  recom- 
mença encore  plus  vivement  que  jamais,  et 
dura  bien  avant  dans  la  nuit.  Les  Carthaginois 
y souffrirent  beaucoup,  et  ce  qui  leur  resta  de 
vaisseaux  se  réfugia  dons  la  ville.  Le  malin 
étant  venu,  Scipion  attaqua  la  terrasse,  et, 
s’en  étant  rendu  maître  avec  beaucoup  de 
peine,  il  s’y  logea,  s’y  fortifia,  et  y fit  faire  une 
muraille  de  brique  du  côté  de  la  ville,  fort 
proche  des  murs,  et  de  pareille  hauteur.  Quand 
elle  fut  achevée,  il  y fit  monter  quatre  mille 
hommes,  avec  ordre  de  lancer  sans  cesse  des 
traits  et  des  dards  sur  les  ennemis,  qui  en 
étaient  fort  incommodés,  à cause  que,  les 
deux  murs  étant  d'une  hauteur  égale,  ils  ne 
jetaient  presque  aucun  trait  inutilement.  Ainsi 
fut  terminée  celte  campagne. 

Pendant  les  quartiers  d’hiver  * , Scipion 
s’appliqua  à se  débarrasser  des  troupes  de 
dehors  qui  incommodaient  fort  ses  convois, 
et  facilitaient  ceux  qu’on  envoyait  aux  assiégés. 

• Applan.  pag  75. 

* Appian.  pag.  78 


Pour  cela  il  attaqua  une  place  voisine,  nom- 
mée Néphérii,  qui  leur  servait  de  retraite. 
Dans  une  dernière  action  il  périt  du  côté  des 
ennemis  plus  de  soiante-dix  mille  hommes, 
tant  soldats  que  paysans  ramassés  ; et  la  place 
fut  emportée  avec  beaucoup  de  peine,  après 
vingt-deux  jours  de  siège.  Cette  prise  fut 
suivie  de  la  reddition  de  presque  toutes  les 
places  d'Afrique , cl  contribua  beaucoup  à la 
prise  môme  de  Carthage,  où,  depuis  ce  temps- 
là,  il  n’était  presque  plus  possible  de  faire  en- 
trer des  vivres. 

CM.  CORNÉLIUS  LENTULUS 

L.  MUMMIUS. 

Au  commencement  du  printemps1,  Scipion 
attaqua  en  môme  temps  le  port  attaqué  Co- 
thon, et  la  citadelle.  S'étant  rendu  maître  de 
la  muraille  qui  environnait  ce  port,  il  se  jeta 
dans  la  grande  place  de  la  ville,  qui  en  était 
proche  , d'où  l’on  montait  à la  citadelle  par 
trois  rues  en  pente  bordées  de  côté  et  d'autre 
d'un  grand  nombre  de  maisons,  du  haut  des- 
quelles on  lançait  une  grêle  de  dards  sur  les 
Romains  : en  sorte  qu’ils  furent  contraints , 
avant  que  de  passer  outre  , de  forcer  les  pre- 
mières maisons  et  de  s'y  poster,  pour  pouvoir 
de  là  chasser  ceux  qui  combattaient  des  mai- 
sons voisines  Le  combat  au  haut  et  au  bas 
des  maisons  dura  pendaul  six  jours  et  le  car- 
nage fut  horrible.  Pour  nettoyer  les  rues  et 
en  faciliter  le  passage  aux  troupes , on  tirait 
avec  des  crocs  les  corps  des  habitants  qu’on 
avait  tués  ou  précipités  du  haut  des  maisons, 
et  on  les  jetait  dans  des  fosses,  la  plupart  en- 
core vivants  et  palpitants.  Dans  ce  travail , 
qui  dura  six  jours  et  six  nuits , les  soldats 
étaient  relevés  de  temps  en  temps  par  d’au- 
tres tout  frais,  sans  quoi  ils  auraient  succombé 
à la  fatigue.  Il  n'y  cul  que  Scipion  qui , pen- 
dant tout  ce  temps-là,  ne  dormit  point,  don- 
nant partout  les  ordres,  et  s’accordant  à peine 
le  temps  de  prendre  quelque  nourriture. 

Les  assiégés  étaient  aux  abois1  ; et  le  sep- 

• An.  R.  606;  «v.J.  C.  IM. 

1 App.  pas-  79. 

* Applan.  pag.  81. 
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ticme  jour  on  vil  paraître  des  hommes  en  ha- 
bits de  suppliants,  qui  demandaient  pour  toute 
composition  qu’il  plût  aux  Romains  de  donner 
la  vie  à tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de  la 
citadelle,  ce  qui  leur  fut  accordé , à la  réserve 
seulement  des  transfuges.  Il  sortit  cinquante 
mille  tant  hommes  quo  femmes,  qu’on  fit  pas- 
ser vers  les  champs  avec  bonne  garde.  Les 
transfuges , qui  étaient  environ  neuf  cents , 
voyant  qu’il  n’y  avait  point  de  quartier  à es- 
pérer pour  eux , se  retranchèrent  dans  le 
temple  d'Esrulape  avec  Asdrubal,  sa  femme 
et  scs  deux  enfants , où,  quoiqu’ils  fussent  en 
polit  nombre,  ils  ne  laissèrent  pas  de  se  dé- 
fendre pendunt  quelque  temps , parce  que  le 
lieu  était  fort  élevé , assis  sur  des  rochers , et 
qu’on  y montait  par  soixante  degrés.  Mais 
enfin,  pressés  de  la  faim,  accablés  de  lassitude, 
il  fallut  succomber;  et,  abandonnant  l’en- 
ceinte du  temple , ils  s’eufermèrenl  dans  le 
temple  même , résolus  de  ne  le  quitter  qu’a- 
vec la  vie. 

Cependant  Asdrubal , songeant  à sauver  la 
sienne , descendit  secrètement  vers  Scipion , 
portant  en  main  une  branche  d’olivier , et  se 
jeta  é ses  pieds.  Scipion  le  lit  voir  aussitôt 
aux  transfuges,  qui , transportés  de  fureur  et 
de  rage,  vomiront  contre  lui  mille  injures,  et 
mirent  le  feu  au  temple.  Pendant  qu'on  l'al- 
lumait , on  dit  que  la  femme  d'Asdrubal  se 
para  le  mieux  qu’elle  put , et , se  mettant  it  la 
vue  de  Scipion  avec  ses  deux  enfants,  lui 
parla  b haute  voix  en  celte  sorte  : Je  n'invoque 
point  contre  toi , ô Romain,  la  vengeance  de» 
dieux;  car  tune  fais  qu’user  des  droits  delà 
guerre.  Mais  puissent  les  dieux  de  Carthage  , 
et  loi  de  concert  avec  eux,  punir  comme  il  le 
mérite  ce  perfide  qui  a trahi  sa  patrie , ses 
dieux , sa  femme  et  ses  enfants!  Puis  adressant 
ta  parole  à Asdrubal  : Scélérat,  dit-elle  , per- 
fide, le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  , ce  feu 
va  nous  ensevelir  moi  et  mes  enfants;  pour 
toi,  indigne  capitaine  de  Carthage  , va  orner 
le  triomphe  de  temvainqueur,  et  subir  à la  vue 
de  Rome  le  supplice  dû  à les  crimes.  Après 
ces  reproches , elle  égorga  ses  enfants , les 
jeta  dans  le  feu,  puis  s'y  précipita  elte-méme: 
tous  les  transfuges  en  tirent  autant. 

Scipion  , voyant  cette  ville  qui  avait  été 
si  florissante  pondant  sept  ceuls  ans , compa- 


rable aux  plus  grands  empires  par  l'étendue 
de  gi  domination  sur  mer  et  sur  terre  *,  par 
ses  armées  nombreuses,  par  ses  flottes , par 
ses  éléphants  , par  ses  richesses  ; supérieure 
même  aux  autres  nations  par  lu  courage  et  la 
grandeur  d'fkmc  ; qui , toute  dépouillée  qu’elle 
était  d’armes  et  de  vaisseaux,  lui  avait  fait 
soutenir  pendant  trois  années  eulières  toutes 
les  misères  d’un  long  siège  : voyant , dis-je , 
alors  celte  ville  absolument  ruinée  , on  dit 
qu’il  ne  put  refuser  des  larmes  à In  malheureuse 
destinée  de  Cartilage.  Il  considérait  que  les 
villes , les  peuples  , les  empires  , sont  sujets 
aux  révolutions  aussi  bieD  que  les  hommes  en 
particulier  ; que  la  même  disgrâce  était  arrivée 
à Troie,  jadis  puissante  , et  depuis  aux  As- 
syriens , aux  Modes , aux  Perses , dont  la  do- 
mination s'étendait  si  loin , et  tout  récemment 
encore  .aux  Macédoniens , dont  l’empire  avait 
jeté  un  si  grand  éclat.  Plein  de  ces  tristes 
idées,  il.protiouça  deux  vers  d'Homère*,  dont 
le  sens  est  : il  viendra  un  temps  où  la  ville 
sacrée  de  Troie  et  le  belliqueux  l’riam  et  m 
peuple  périront  * ; désignant  par  ces  vers  le 
sort  futur  de  Rome  , comme  il  l'avoua  à Po- 
lybc  , qui  le  pria  de  lui  expliquer  sa  pensée. 

S’il  avait  été  éclairé  des  lumières  de  la  vé- 
rité, il  aurait  suce  que  nous  apprend  l'Ecri- 
ture S a qu’un  royaume  est  transféré  d'un 
a peuple  ù un  autre  à cause  des  injustices , 
« des  violences , des  outrages  , qui  s'y  com- 
« mettent , et  de  la  mauvaise  foi  qui  y régne 
« en  différentes  manières.  » Carthage  est  dé- 
truite , parce  que  l’avarice , la  perfidie , 1a 
cruauté , y étaient  moulées  à leur  comble. 
Rome  aura  le  même  sort , lorsque  son  luxe, 
son  ambition , sou  orgueil , ses  injustes  usur- 
pations, palliées  sous  le  faux  dehors  de  vertu 
et  de  justice , auront  forcé  le  souverain  maître 
cl  distributeur  des  empires  à donner  par  sa 
chute  une  grande  leçou  à l'univers. 

Carthage  ayant  été  prise  de  la  sorte  \ Sci- 
pion eu  abandouua  le  pillage  aux  soldats  peu- 

■ Appian.  pas.  82. 

> 1 Hait.  Ub.  6.  ( 4tS.  ] 
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dant  quelques  jours , à la  réserve  de  l'or,  de 
l'argent , des  statue^  et  des  autres  offrandes 
qui  se  trouveraient  dans  les  temples.  Ensuite 
il  leur  distribua  plusieurs  récompenses  mili- 
taires , aussi  bien  qu’aux  officiers , parmi  les- 
quels deux  s'étaient  surtout  distingués , Ti. 
Gracchus  et  G.  Fannius , qui  les  premiers 
étaient  montés  sur  le  mur.  Il  Al  parer  des  dé- 
pouilles des  ennemis  un  navire  fort  léger,  et 
l’envoya  à Rome  porter  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. 

En  même  temps  il  At  savoir  aux  différents 
peuples  de  la  Sicile  qu’ils  eussent  chacun  è ve- 
nir reconnaître  et  reprendre  les  tableaux  et  les 
statues  que  les  Carthaginois  avaient  enlevés  de 
leurs  villes  dans  les  guerres  précédentes.  Et , 
en  rendant  à ceux  d’Agrigenle  le  fameux  tau- 
reau de  Phalaris1 *,  il  leur  dit  que  ce  taureau, 
qui  était  en  même  temps  un  monument  de  la 
cruauté  de  leurs  anciens  rois  et  de  la  bonté  de 
leurs  nouveaux  maîtres , devait  leur  appren- 
dre s’il  leur  serait  plus  avantageux  d’être  sous 
le  joug  des  Siciliens  que  sous  le  gouvernemeot 
du  peuple  romain. 

Plusieurs  autres  villes  de  Sicile  recouvrèrent 
pareillement,  par  la  libéralilédo  Sc i pion , leurs 
anciens  ornements , ou  les  objets  de  leur 
culte.  Diane  fut  rendueauxSégestains,  Mer- 
cure aux  Tyndarilains , et  ainsi  du  reste. 

Ayant  mis  en  vente  une  partie  des  dépouil- 
les qu’on  avait  trouvées  à Carthage*,  Scipion 
At  de  sévères  défenses  à tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés  de  rien  prendre  ni  même  de 
rien  acheter  de  ces  dépouilles , tant  il  était 
attentif  à écarter  de  sa  personne  et  de  sa 
maison  jusqu'au  plus  léger  soupçon  d'intérêt. 

Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  Carthage 
fut  arrivée  à Rome , on  s'y  livra  sans  mesure 
aux  sentiments  de  la  joie  la  plus  vive , comme 
si  ce  n’eût  été  que  de  ce  moment  que  le  repos 
public  fût  assuré.  On  repassait  dans  son  es- 
prit tous  les  maux  qu’on  avait  soufferts  aulre- 

1 « Quem  taurum  Sdpio  quumre  !dcvet  Agrigentfnis. 
« diilasc  dlcilur,  cquum  esse  illus  cogiiare  ntrùmraact 
« Slculla  utlliuf,  atiiane  servira  , an  populo  R.  obtrmpe- 
a rare,  quuni  Idem  monumentutn  et  dotneaticae  crudell- 

« laits  «1  eostia  mansaetudiitis  habcrcnl.  s (Cie.  ta  Verr. 

lib.  S.  n.  78.  1 

* Plut.  Apophtheg.  rom. 


fols  de  la  part  des  Carthaginois  en  Sicile , en 
Espagne  et  mémo  en  Italie,  pendant  seize» 
ans  consécutifs,  durant  lesquels  Annibal  avait 
saccagé  quatre  cents  villes,  fait  périr  en  diver- 
ses rencontres  trois  cent  mille  hommes,  et 
réduit  Rome  même  à la  dernière  extrémité. 
Dans  le  souvenir  de  ces  maux  , on  se  deman- 
dait l’an  à l’autre  s'il  était  donc  bien  vrai  que 
Carthage  fût  ruinée.  Tous  les  ordres  témoi- 
gnèrent i i’envi  leur  reconnaissance  envers  les 
dieux , et  la  ville  pendant  plusieurs  jours  ne 
fut  occupée  que  de  sacriAces  solennels,  de 
prières  publiques,  de  jeux  et  de  spectacles. 

Après  qu’on  eut  satisfait  aux  devoirs  de  la 
religion , le  sénat  envoya  dix  commissaires  en 
Afrique  pour  en  régler  l’état  et  le  sorti  l’a- 
venir, conjointement  avec  Scipion  '.  Lo  pre- 
mier de  leurs  soins  fut  de  faire  démolir  tout 
ce  qui  restait  de  Carthage.  Rome  *,  déjà  maî- 
tresse du  monde  presque  entier,  ne  crut  pas 
pouvoir  être  en  sûreté  tandis  que  le  nom  de 
Carthage  subsisterait  : tant  une  haine  invétérée 
et  nourries  par  de  longues  et  de  cruelles 
guerres  dure  au  delà  même  du  temps  oü  l'on 
a à craindre,  et  ne  cesse  de  subsister  que  lors- 
que l’objet  qui  l’excite  a cessé  d'étre  ! Défen- 
ses furent  faites  au  nom  du  peuple  romain  d’y 
habiter  désormais,  avec  d'horribles  impréca- 
tions contre  ceux  qui , au  préjudice  do  cct 
interdit , entreprendraient  d’y  rebâtir  quelque 
édiQce , et  principalement  Byrza  et  Mégare. 
Ils  exceptaient  apparemment  le  port , comme 
pouvant  leur  être  utile.  Au  reste  on  n’en  dé- 
fendait l’entrée  à personne,  Scipion  n’étant 
pas  fiché  qu'on  vit  les  tristes  débris  d'une 
ville  qui  avait  osé  disputer  de  l'empire  avec 
Rome3.  Ils  arrêtèrent  encore  que  les  villes 
qui  dans  cette  guerre  avaient  tenu  le  parti  des 
ennemis  seraient  toutes  rasées , et  ils  en  don- 
nèrent le  territoire  aux  alliés  du  peuple  ro- 

' Appian.  pag.  St. 

* o.Ncqucse  Roma.jamtcrrarum  orbe  superata,  amt 
< ramaperavit  tore, ai  notnen naquatn minerai Carthagi- 
a nia.  Adeù  odium  certaminibua  ortum , ultra  melutn 
a durai,  at  ne  in  vicUi  quittera deponitur , neque  aniè 
« ravisant  este  déviait,  quant  eue  deatil.  a ( Vaux.  Pa- 
tkiic.  Ub.  i,  cap.  12.) 

> • Ut  ipse  locus,  eoruat  qui  eum  hic  urbe  de  imper» 

« cerliruut , vestigia  cuUmiUlia  osiendcret.  s ( Cic. 
Agrar.  lib.  2,n.bO.  ) 
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main  : ils  gratifièrent  en  particulier  eeui  d’U- 
tique  de  tout  le  pays  qui  est  entre  Carthage  et 
Hippone.  Ils  rendirent  tout  le  reste  tributaire, 
et  en  firent  une  province  de  l’empire  romain, 
où  l'on  enverrait  tous  les  ans  un  prêteur. 
C’est  ce  qui  fut  appelé  la  province  d'Afrique. 

Quand  tout  fut  réglé,  Scipion  retourna  à 
Rome , où  il  entra  en  triomphe  On  n’en 
avait  jamais  vu  de  si  éclatant  ; car  ce  n’était 
que  statues,  que  raretés,  que  pièces  curieuses 
et  d'un  pris  inestimable,  que  les  Carthaginois, 
pendant  le  cours  d’un  grand  nombre  d’années, 
avaient  apportées  en  Afrique,  sans  compter 
l'argent  qui  fut  porté  dans  le  trésor  public,  et 
qui  montait  à de  très-grandes  sommes.  Par 
cette  importante  conquête,  Scipion  se  rendit 
propre  le  surnom  d 'Africain,  qu’il  portait  déjà 
par  droit  de  succession. 

Quelques  précautions  qu’on  eût  prises  pour 
empêcher  que  jamais  on  ne  pût  songer  a ré- 
tablir Carthage  * ; moins  de  trente  ans  après, 
l'un  des  Gracques,  pour  faire  sa  cour  au  peu- 
ple, entreprit  de  la  repeupler,  et  y conduisit 
une  colonie  composée  de  six  mille  citoyens. 
Le  sénat,  ayant  appris  que  plusieurs  signes 
funestes  avaient  répandu  la  terreur  parmi  les 
ouvriers  lorsqu’on  désignait  l’enceinte  et  qu'on 
jetait  les  fondements  de  la  nouvelle  ville  , 
voulut  empêcher  qu’on  ne  passât  outre  : mais 
le  tribun , peu  délicat  sur  la  religion  et  peu 
scrupuleux , pressa  l’ouvrage  malgré  tous  ces 
présages  sinistres,  et  le  finit  en  peu  de  jours. 
Ce  fut  la  première  colonie  romaine  envoyée 
hors  de  l’Italie. 

Le  malheureux  sort  du  fondateur  de  cette 
colonie  empêcha  qu’elle  ne  pût  se  soutenir. 
Il  fallait  qu’il  n’y  eût  encore  que  des  espèces 
de  cabanes  lorsque  Marius3,  dans  sa  fuite  en 
Afrique,  s’y  retira  ; car  il  est  dit  qu'il  menait 
une  vie  pauvre  sur  les  ruines  et  les  débris  de 
Carthage,  se  consolant  par  la  vue  d'un  spec- 
tacle aussi  étonnant , et  pouvant  aussi  en 

' Applan.  png  81. 

* Apptvn.  pag.  85.  — Ptut.  ta  VU.  Gracch.  pag.  839. 

* a Marius  curium  tn  Africain  dlrcxtl,  Inopem'jur  vl- 
“ ton  in  lugurto  ruinarum  rarlhagimcDsitim  1 filera  vil; 

S qautn  Marius  aspiciciu  Carthagfncm  , ilia  inlurns  Ma- 
« rium.  aller  aller!  possent  esse  solatio.  « ( Vau..  Pat. 
lib.  i,  cap.  19.  ) 


quelque  sorte , par  son  élat,  servir  de  conso- 
lation à cette  ville  infortunée. 

Appien  rapporte  que  Jules  César,  après  U 
mort  de  Pompée,  étant  passé  en  Afrique,  vit 
en  songe  une  grande  armée  qui  l’appelait  en 
versant  des  larmes  ; et  que  touché  de  ce  songe, 
il  écrivit  sur  ses  tablettes  le  dessein  qu’il  avait 
formé  à cette  occasion  de  rétablir  Carthage  et 
Corinthe  : mais  qu'ayant  été  tué  bientôt  après, 
il  n’eut  pas  le  temps  d'exécuter  son  projet,  et 
que  César  Auguste,  son  flls  adoptif,  qui  trouva 
ce  mémoire  parmi  ses  papiers,  fit  rétablir  la 
ville  de  Carthage  près  du  lieu  où  était  l'an- 
cienne, pour  ne  pas  encourir  les  exécrations 
qu'on  avait  fulminées,  lorsqu'elle  fut  démolie, 
contre  quiconque  oserait  la  rebâtir. 

Strabon  et  Plutarque  attribuent  néanmoins 
le  rétablissement  de  Carthage  et  de  Corinthe 
à Jules  César'  ; et  Plutarque  même  remar- 
que comme  une  singularité,  par  rapport  à ces 
deux  villes , que , comme  il  leur  était  arrivé 
auparavant  d’être  prises  et  détruites  en  même 
temps,  il  leur  arriva  aussi  à toutes  deux  d'être 
en  même  temps  rebâties  et  repeuplées.  Appa- 
remment le  rétablissement  de  Carthage  fut 
commencé  par  Jules  César;  mais  sa  mortel 
les  guerres  civiles  qui  la  suivirent  ayant  re- 
tardé l’exécution,  Auguste  mil  la  dernière 
main  à l'ouvrage.  Quoi  qu’il  en  soit,  Strabon 
assure  que  de  son  temps  Carthage  était  aussi 
peuplée  qu'aucune  autre  ville  d’Afrique;  et 
elle  fut  toujours  sous  les  empereurs  suivants 
la  capitale  de  tout  le  pays.  Elle  a encore  sub- 
sisté avec  éclat  pendant  environ  sept  cents 
ans  ; mais  elle  a été  enfin  entièrement  détruite 
par  les  Sarrasins,  sur  la  On  du  septième  siècle. 
Tunis,  par  droit  de  voisinage , a profilé  de  scs 
ruines.  La  presqu’île  qu’elle  occupait  est  en- 
core aujourd'hui  nommée  par  les  gens  de  mer. 
le  cap  de  Carthage. 

Je  parlerai  dans  la  suite  du  caractère  et  des 
grandes  qualités  du  second  Scipion  l’Africain. 
Je  crois  devoir  maintenant  traiter  de  la  guerre 
d’Achale , et  de  la  ruine  de  Corinthe , qui 
concourt  pour  le  temps  avec  celle  de  Car- 
thage. 

• Strab.  lib.  17,  pag.  833  — Plut.  In  Cm.  pag.  738. 
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$ IV.  — TROUBLES  EXCITÉS  DANS  L'ACHAIE.  La  Ll 
GUE  ACBÉENNE  DÉCLAME  LA  GUERRE  A LaCÉDÉ- 

■ore.  La  Béotie  se  joint  aux  Achéens.  MÉTELLL'S 

DÉFAIT  L’ARMÉE  DES  ACHÉENS.  IL  SERENDMAItRB 

de  Thèses  et  de  Mégarr.  Le  consul  Mummius 

ARRIVE  DEVANT  CORINTHE.  LES  ASSIÉGÉS  LIVRENT 
TÉMÉRAIREMENT  UNE  BATAILLE  ET  LA  PERDENT.  La 

ville  de  Corinthe  est  prise,  brûlée  et  entière- 
ment DÉTRUITE. L'ACHAIE  EST  RÉDUITE  EN  PROVINCE 

romaine.  Grand  butin  fait  dans  Corinthe.  Ta- 
bleaux d'un  grand  prix.  Désintéressement  de 
Mummius.  Simplicité  du  même  consul.  Zèle  de 

POLTBB  POUR  L’HONNEUR  DE  PHILOPÉMEN.  DÉSIN- 
TÉRESSEMENT DU  MÊME  POLYBE.  Il  ÉTABLIT  L OR- 
DRE  ET  LA  TRANQUILLITÉ  DANS  L’ACHAIE.  TRIOM- 
PHES de  Métellus  et  de  Mummius. 

P.  COHNKUÜS  SCIPIO  ’. 

C.  L1VIÜS  Dttl’SCS. 

Il  s’était  élevé  dans  la  ligne  des  Acliéens  de 
violents  troubles  excités  par  la  témérité  et 
l’avarice  de  ceux  qui  y occupaient  les  premiè- 
res places  *.  Ce  n’était  pins  la  raison,  la  pru- 
dence, réquité,  qui  formaient  les  résolutions 
des  assemblées , mais  l’intérêt  et  la  passion 
des  magistrats et  le  caprice  aveugle  d'une 
multitude  intraitable.  La  ligue  arhéenne  et 
Sparte  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Borne  sur  une  affaire  qui  les  partageait.  Da- 
mocrile  cependant  (c’était  le  premier  ma- 
gistrat des  Achéens  ) avait  fait  déclarer  la 
guerre  contre  Sparte.  Mélcllus , qui , après 
avoir  vaincu  le  faux  Philippe.  Andriscus,  ar- 
rangeait actuellement  les  affaires  de  Macé- 
doine , fit  prier  Damocrile  de  surseoir  les 
hostilités,  et  d’attendre  l’arrivée  des  commis- 
saires que  Rome  avait  nommés  pour  terminer 
leurs  querelles.  Il  n’en  fit  rien . non  plus  que 
Diæus  qui  lui  avait  succédé.  L'un  et  l'autre 
entrèrent  k main  armée  dans  la  Laconie,  et  la 
ravagèrent. 

Les  commissaires  étant  arrivés,  l’assem- 
blée fut  convoquée  à Corinthe  (AuréiiusOreste 
était  à la  tète  de  la  commission  ).  Le  sénat 
leur  avait  donné  ordre  d’affaiblir  le  corps  de 
la  ligue , et  pour  cela  d’en  séparer  le  plus  de 
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villes  qu’ils  pourraient.  Oreste  notifia  à l'as- 
semblée le  décret  du  sénat , qui  tirait  de  la 
ligue  Sparte , Corinthe , Argos , Héraclée  près 
du  mont  OEta  , Orciiomène  d’Arcadie , sous 
prétexte  que  ces  villes  n’avnienl  point  fait 
d'abord  partie  du  corps  des  Achéens.  Quand 
les  députés  qui  composaient  l’assemblée  eu- 
rent rendu  compte  de  ce  décret  à la  multitude, 
elle  entra  en  fureur,  se  jeta  sur  tous  les  La- 
cédémoniens qui  se  rencontrèrent  k Corin- 
the , et  les  massacra  , arracha  de  la  maison 
des  commissaires  ceux  qui  s’y  étaient  réfugiés, 
et  les  aurait  eux-mémes  maltraités  , s'ils  ne 
s’étaient  dérobés  à sa  violence  par  la  fuite. 

Oreste  et  ses  collègues , de  retour  à Rome, 
exposèrent  ce  qui  leur  était  arrivé.  Le  sénat 
en  fut  très-indigné , et  députa  sur-le-champ 
Julius  dans  l’Achale  avec  quelques  autres 
commissaires  : mais  il  les  chargea  de  se  plain- 
dre modérément , et  d’exhorter  simplement 
les  Achéens  à ne  pas  prêter  l'oreille  h de 
mauvais  conseils , de  penr  que  par  imprudence 
ils  n'encourussent  la  disgrâce  des  Romains , 
malheur  qu'ils  pouvaient  éviter  en  punissant 
eux-mémes  ceux  qui  les  y avaient  exposés. 
Carthage  n’était  pas  encore  prise,  et  l'on 
avait  intérêt  de  ménager  des  alliés  aussi  puis- 
sants que  les  Achéens.  Les  commissaires 
trouvèrent  en  chemin  un  député  que  les  sé- 
ditieux envoyaient  à Rome  : ils  ie  ramenèrent 
avec  eux  à Egium  , où  la  dièle  de  la  nation 
avait  été  convoquée.  Ils  y parlèrent  avec 
beaucoup  de  modération  et  de  douceur.  Dans 
leur  discours  ils  ne  se  plaignirent  point  du 
mauvais  traitement  fait  aux  commissaires , ou 
ils  l’excusèrent  mieux  que  les  Achéens  eux-mê- 
mes n'auraient  fait.  Ils  ne  firent  point  mention 
non  plus  des  villes  qu’on  voulait  soustraire  k 
la  ligue.  Ils  se  bornèrent  i exhorter  le  con- 
seil â ne  pas  aggraver  leur  première  faute  , à 
ne  pas  irriter  davantage  les  Romains , et  h 
laisser  Lacédémone  en  paix.  Des  remontran- 
ces si  modérées  furent  extrêmement  agréa- 
bles à tout  ce  qu'il  y avoit  de  gens  sensés. 
Mais  Diæus,  Critolaiis,  et  ceux  de  leur  faction, 
tous  choisis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il 
y avait  de  gens  les  plus  scélérats  , les  plus 
impies,  et  les  plus  pernicieux  , soufflaient 
dans  les  esprits  le  feu  de  la  discorde  , faisant 
entendre  que  la  douceur  des  Romains  ne  ve- 
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Sait  que  du  mauvais  état  de  leurs  «flaires 
en  Afrique , où  ils  avaient  eu  du  dessous  en 
plusieurs  rencontres  , et  de  la  crainte  qu'ils 
«vaient  que  la  ligue  achéenne  ne  se  déclarât 
contre  eux. 

Cependant  on  prit  avec  les  commissaires 
des  manières  assez  polies.  On  leur  dit  qu’on 
enverrait  Théaridas  i Home , et  on  les  pria 
eux-mêmes  de  se  transporter  à Tègèe  \ pour 
y traiter  avec  les  Lacédémoniens , et  les  dis- 
poser à la  paix.  Ils  s’y  rendirent  en  effet , et 
amenèrent  ceux  de  Lacédémone  à consentir  i 
un  accommodement  avec  les  Aehéens  , et  à 
suspendre  toute  hostilité  , jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  commissaires  vinssent  de  Home 
pour  pacifier  tous  leurs  différends.  Mois,  du 
côté  des  Aehéens , Crilolaùs  seul  se  rendu  su 
congrès , et  même  il  u’y  arriva  que  fort  lard , 
et  lorsqu’on  ne  l’attendait  presque  plus.  Le 
reste  de  sa  conduite  répondit  à ce  début.  Il 
ne  voulut  se  relâcher  sur  rien  : il  dit  qu’il  ne 
lui  était  pas  permis  de  rien  décider  sans  i'aveu 
de  la  natiou , et  qu’il  rapporterait  l'affaire 
dans  la  diète  générale , qui  ne  pourrait  être 
convoquée  que  dans  six  mois.  Cette  mauvaise 
ruse , ou  plutôt  celle  mauvaise  fui  choqua  vi- 
vement Julius.  Après  avoir  congédié  les  La- 
cédémoniens , il  partit  pour  Home,  où  il 
dépeignit  Critolaüs  comme  uu  homme  extra- 
vagantet  furieux. 

Les  commissaires  ne  furent  pas  plus  tôt 
sortis  du  Péloponnèse  , que  Critolaüs  courut 
de  ville  en  ville  pendant  tout  l’hiver,  et  con- 
voqua des  assemblées  sous  prétexte  de  (aire 
connaître  ce  qui  avait  ê>é  dit  aux  Lacédémo- 
niens dans  les  conférences  tenues  à Tégée  , 
tpais  dans  le  fond  pour  invectiver  contre  les  Hu- 
mains, et  pour  donner  un  tour  odieux  à toute 
leur  conduite  , afin  d'inspirer  contre  eux  la 
haine  et  l'aversion  dont  il  était  animé  lui- 
inènie  , et  il  u'y  réussit  que  trop.  11  défendit 
de  plus  aux  juges  de  poursuivre  aucun  Achéon 
et  tic  l’emprisonner  pour  dettes  jusqu’à  la 
conclusion  de  l'affaire  commencée  entre  la 
diète  et  Lacédémone.  Par  là  il  sc  concilia  les 
esprits  de  la  multitude,  et  ta  disposa  à recevoir 
tous  les  ordres  qu’il  voudrait  lui  donner.  In- 
capable de  faire  des  réflexions  sur  l'aveuif, 
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elle  se  laissa  prendre  aux  amorces  du  premier 
avantage  qu’il  lui  proposa. 

Métellus , ayant  appris  en  Macédoine  les 
troubles  dont  le  Péloponnèse  était  agité  , y 
députa  quatre  Romains  d'une  naissance  dis- 
distinguée , qui  arrivèrent  à Corinthe  dans  le 
temps  que  le  conseil  y était  assemblé.  'Ils  y 
parlèrent  avec  beaucoup  de  modération,  exhor- 
tant les  Aehéens  i ne  pas  s’attirer  par  une 
légèreté  imprudente  et  téméraire  la  colère 
des  Romains.  Ils  furent  moqués  et  chassés 
ignominieusement  de  l'assemblée.  Il  s’assem- 
bla une  troupe  innombrable  d'ouvriers  et 
d'artisans  autour  d’eux  pour  les  insulter.  Tou- 
tes les  villes  d’Achale  étaient  alors  comme 
en  délire  ; mais  Corinthe  l'emportait  sur  tou- 
tes les  autres  , et  était  livrée  à une  espèce  de 
fureur.  On  leur  avait  persuadé  que  Rome 
voulait  les  asservir  toutes  , et  détruire  abso- 
lument la  ligue  achéenne. 

Crilolaùs,  voyant  avec  complaisance  que 
tout  réussissait  à son  gré  , harangue  la  mul- 
titude , l'irrite  contre  ceux  des  magistrats  qui 
n’entraient  pas  dans  ses  vues  , s'emporte  con- 
tre les  ambassadeurs  mêmes , soulève  les  es- 
prits contre  Rome,  et  fait  entendre  que  ce 
n’est  point  sans  avoir  pris  de  bonnes  mesures 
qu’il  avait  entrepris  de  faire  fêle  aux  Romains; 
qu'il  avait  des  rois  dans  son  parti , et  que  des 
républiques  aussi  étaient  prêtes  à s’y  joindre. 
Par  ees  discours  séditieux  il  vint  à bout  de 
faire  déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens  , 
et  par  contre-conp  aux  Romains.  Alors  les 
ambassadeurs  se  séparèrent.  Un  d'eux  se  ren- 
dit à Lacédémone  pour  observer  de  là  les  dé- 
marches de  l'ennemi  ; un  nuire  partit  pour 
Naupacte,  et  deux  restèrent  à Athènes,  jùs- 
qu’à  ce  que  Méfellus  y fût  arrivé. 

Le  magistrat  des  Béoliens  (il  s’appelait  Py- 
Ihéas),  aussi  téméraire  cl  aussi  violent  que 
CritolaOs , entra  dans  scs  vues , et  engagea  les 
Béotiens  à joindre  leurs  armes  à celles  des 
Aehéens;  ils  étaient  mécontents  d'un  juge- 
ment que  Rome  avait  rendu  contre  eux.  La 
ville  de  Chalcis  se  laissa  aussi  entraîner  dans 
leur  parti.  Les  Aehéens,  avec  de  si  faibles 
secours,  se  crurent  en  état  de  soutenir  tout  le 
poids  de  la  puissance  romaine,  tant  leur  tu- 
teur les  aveuglait! 

Les  Romains  avaient  choisi  pour  l’un  des 
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consuls  Mummius  < , ei  l'avaient  chargé  de  la 
guerre  d’Achalc.  Métellus , qui  désirait  le  pré* 
venir  et  lui  enlever  la  gloire  d'avoir  terminé 
celle  guerre,  envoya  do  nouveaux  ambassa- 
deurs aux  Aihécns,  et  leur  promit  que  le 
peuple  romain  oublierait  tout  le  passé  et  leur 
pardonnerait  leur  Taule , s’ils  rentraient  dans 
leur  devoir,  el  s’ils  consentaient  que  certaines 
villçs  qu’on  avait  désignées  auparavant  Tus- 
sent démembrées  de  la  ligue.  Colle  proposi- 
tion Tut  rejetée  avec  hauteur.  Alors  Mételius 
fit  avancer  ses  troupes  contre  les  Achéens.  11 
les  atteignit  près  de  Scarphée,  ville  de  la  Lo- 
cride,  el  remporta  sur  eux  une  victoire  con- 
sidérable , où  il  fit  plus  de  mille  prisonniers. 
CritoIaUs  disparut  dans  la  bataille,  sans  qu’on 
ait  su  depuis  ce  qu’il  était  devenu.  Oo  croit 
qu’en  fuyant  il  tomba  dans  des  marais , où  il 
fut  noyé.  Diæus  prit  le  commandement  à sa 
place,  accorda  la  liberté  aux  esclaves,  cl  arma 
tout  ce  qui  se  trouva  d’hommes  chez  les 
Achéens  et  les  Arcadiens , capables  de  porter 
les  armes.  Ce  corps  de  troupes  montait  à qua- 
torze mille  hommes  de  pied  et  six  cents  che- 
vaux. Il  ordonna  encore  a chaque  ville  d’au- 
tres levées.  Ces  villes  épuisées  étaient  dans  la 
dernière  désolation.  Plusieurs  particuliers, 
réduits  au  désespoir  se  donnaient  la  mort, 
d’autres  abandonnaient  une  patrie  malheu- 
reuse , où  ils  ne  voyaient  pour  eux  qu’une 
perte  assurée.  Malgré  l'extrémité  de  ces  maux, 
ils  ne  songeaient  point  à prendre  l'unique 
parti  qui  pouvait  les  en  délivrer.  Ils  détes- 
taient la  témérité  de  leurs  cheTs , et  cepen- 
dant ils  la  suivaient. 

Métellus,  après  le  combat  dont  il  a été 
parlé , rencontra  mille  Arcadiens  dans  la  Béo- 
tie  prés  de  Cbérouée , qui  cherchaient  à re- 
tourner dans  leur  pays  : ils  Tarent  tous  passés 
au  fil  de  l'épée.  De  là  il  marcha  avec  son  ar- 
mée victorieuse  vers  Tbèbcs,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  déserte.  Touché  du  triste 
état  île  cette  ville , il  défendit  qu'on  touchât 
aux  temples  ou  aux  maisons , et  qu’on  tuât  ou 
qu'on  fit  prisonnier  aucun  des  habitants  qu'on 
trouverait  dans  la  ville  ou  dans  la  campagne. 
Il  excepta  de  ce  nombre  Pythéas , l’auteur  de 
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tous  leurs  maux , qui  lui  Tut  amené  et  rais  à 
mort. 

Do  Thèbos , après  avoir  pris  Mégare , dont 
la  garnison  s'était  retirée  à son  approche , il 
fit  marcher'  ses  troupes  vers  Corinthe , où 
Diæus  s’était  entermè.  Il  y envoya  trois  des 
principaux  de  la  ligue  qui  s'étaient  rétugiès 
vers  lui,  pour  exhorter  les  Achéens  â revenir  & 
eux , et  ù accepter  les  conditions  de  paix  qu’on 
leur  offrait.  Métellus  souhaitait  passionnément 
de  terminer  l’affaire  avant  l'arrivée  de  Mum- 
mius. Les  habitants,  de  leur  cété,  désiraient 
avec  ardeur  de  voir  finir  leurs  maux  : mais  ils 
n'étaient  pas  leurs  maîtres , et  la  Taction  de 
Diæus  disposait  de  tout.  Les  députés  Turent 
jetés  en  prison , et  ils  auraient  été  mis  & mort, 
si  Diæus  n’eût  yu  la  multitude  extrêmement 
irritée  du  supplice  qu’il  avait  Tait  souffrir  à 
Sosicrate,  qui  parlait  de  se  rendre  aux  Ro- 
mains. Ainsi  les  prisonniers  Turent  relâchés. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque 
Mummius  arriva.  Il  avait  hâté  sa  marche  dans 
la  crainte  de  trouver  tout  fini  à son  nrrivée, 
et  de  se  voir  enlever  par  un  autre  l'honneur 
de  la  victoire.  Métellus  lui  laissa  le  comman- 
dement, et  retourna  en  Macédoine.  Quand 
Mummius  eut  rassemblé  toutes  ses  troupes, 
il  s’approcha  de  la  ville , et  dressa  son  camp. 
Un  corps  de  garde  avancé  se  tenant  négli- 
gemment dans  son  poste,  les  assiégés  firent 
uno  sortie,  l’attaquèrent  vivement,  en  tuèrent 
plusieurs,  et  poursuivirent  le  reste  jusque  prés 
des  retranchements. 

Ce  petit  avantage  enfla  le  courage  des 
Achéens,  el  par  16  leur  devint  Tuneste.  Diæus 
offrit  la  bataille  nu  consul.  Cclni-ci , pour  aug- 
menter sa  témérité,  relient  ses  troupes  dans 
le  camp , comme  si  la  crainte  l'arrêlait.  La 
joie  et  l’audace  des  Achéens  s’accrurent  à un 
point  qui  ne  peut  s’exprimer.  Us  s’avancent 
fièrement  avec  toutes  leurs  troupes,  ayant 
placé  leurs  femmes  et  leurs  entants  sur  des 
hauteurs  voisines  pour  être  témoins  du  com- 
bat, et  se  Taisant  suivre  d'an  grand  nombre 
de  chariots  destinés  â porter  le  butin  qtt’oa 
ferait  sur  les  ennemis,  tant  ils  comptaient  sur 
une  victoire  assurée! 

Jamais  confiance  ne  Tut  pins  téméraire  ni 
plus  mal  Tondéc.  Les  factieux  avaient  écarté 
du  service  el  des  conseils  tout  ce  qu’il  y avait 
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de  gnns  capables  de  commander  les  troupes  et 
de  conduire  les  affaires;  et  ils  leur  en  avaient 
substitué  d'autres  sans  talents  et  sans  habi- 
leté, afin  d’être  plus  maîtres  du  gouverne- 
ment et  de  dominer  sans  résistance.  I.es 
chefs,  sans  connaissance  de  l'art  militaire, 
sans  courage,  sans  expérience,  n’avaient  pour 
tout  mérite  qu’une  fureur  aveugle  et  fréné- 
tique. C’était  déjà  la  dernière  des  folies  de 
hasarder  sans  nécessité  une  bataille  qui  devait 
décider  de  leur  sort,  au  lieu  de  songer  à se 
défendre  longtemps  et  bravement  dans  une 
place  aussi  forte  qu'était  Corinthe , et  à obte- 
nir de  bonnes  conditions  par  une  vigoureuse 
résistance.  Le  combat  se  donna  prés  de  Lcu- 
copèlra  1 , à l’entrée  même  de  l'isthme.  Le 
consul  avait  placé  une  partie  de  sa  cavalerie 
dans  une  embuscade,  d'où  elle  sortit  à propos 
pour  attaquer  en  flanc  celle  des  Achéens,  qui, 
surprise  par  une  attaque  imprévue , plia  dans 
le  moment.  L’infanterie  fit  un  peu  plus  de  ré- 
sistance : mais,  comme  elle  n’était  plus  ni 
couverte  ni  soutenue  par  la  cavalerie,  elle  fut 
bientôt  rompue  et  mise  en  fuite.  Si  Diæus  s’é- 
tait retiré  dans  la  place,  il  aurait  pu  y tenir 
encore  du  temps,  et  obtenir  une  capitulation 
houornblo  de  Mummins,  qui  ne  cherchait  qu’à 
terminer  cette  guerre.  Mais , livré  au  déses- 
poir, il  courut  à toute  bride  vers  Mégalopolis 
sa  patrie , et , étant  entré  dans  sa  maison , il  y 
mit  le  feu,  tua  sa  femme  pour  l’empêcher  de 
tomber  cuire  les  mains  des  ennemis , avala  du 
poison , et  mit  ainsi  lui-même  à sa  vie  une  tin 
digne  de  tous  les  crimes  qu’il  avait  commis. 

Après  la  déroule,  les  habitants  perdirent 
l’espérance  de  se  défendre.  Comme  ils  se  trou- 
vaient sans  conseil , sans  chefs,  sans  courage, 
sans  concert , personne  ne  songea  à rallier  les 
débris  de  la  défaite  pour  faire  encore  quelque 
résistance,  et  pour  obliger  le  vainqueur  à leur 
accorder  quelque  condition  supportable.  Ainsi 
tous  ceux  des  Achéens  qui  s’étaient  retirés  à 
Corinthe,  et  la  plupart  des  citoyens,  en  sor- 
tirent la  nuit  suivante  et  se  sauvèrent  où  ils 
purent.  Le  consul , étant  entré  dans  la  ville, 
l’abandonna  au  pillage.  On  (il  main  basse  sur 
tout  ce  qui  était  resté  d'hommes  : les  femmes 
et  les  enfants  furent  vendus  : après  avoir  placé 

' Ce  lieu  est  inconnu. 


à l’écart  les  statues,  les  tableaux,  les  meubles 
les  plus  précieux  , pour  les  envoyer  à Rome , 
on  mil  le  feu  à toutes  les  maisons,  et  la  ville 
entière  ne  fut  plus  qu’un  incendie  général  qui 
dura  plusieurs  jours.  On  prétend , mais  sans 
fondement,  que  l’or,  l’argent,  et  l’airain,  fon- 
dus ensemble  dans  cet  incendie , formèrent  un 
métal  nouveau  et  précieux.  Ensuite  on  abattit 
les  murailles , et  on  les  détruisit  jusque  dans 
les  fondements.  Tout  cela  s’exécutait  par  or- 
dre du  sénat,  pour  punir  l'insolence  des  Co- 
rinthiens, qui  avaient  violé  le  droit  des  gens 
en  maltraitant  les  ambassadeurs  que  Rome 
leur  avait  envoyés. 

Ainsi  périt  Corinthe , la  même  année  que 
Carthage  fut  prise  et  détruite  par  les  Romains. 

Il  ne  parait  point,  ni  qu'on  songr&t  à lever  de 
nouvelles  troupes  pour  la  défense  du  pays,  ni 
qu’on  convoquât  aucune  assemblée  pour  dé- 
libérer sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre , ni  que 
personne  se  mit  en  devoir  de  proposer  quel- 
que remède  aux  maux  publics , ni  enfin  qu'on 
cherchât  à apaiser  les  Romains  par  quelques 
députés  qui  auraient  imploré  leur  clémence. 
On  aurait  dit,  à voir  celte  inaction,  que  la  li- 
gue achécnne  entière  avait  élé  ensevelie  sous 
les  ruines  de  Corinthe,  tant  l'affreuse  des- 
truction de  cette  ville  avait  jeté  l'alarme  dnns 
tous  les  esprits , et  abattu  généralement  les 
courages  ! 

On  punit  aussi  les  villes  qui  avaient  pris 
part  à la  révolte  des  Achéens , en  abattant 
leurs  murailles  cl  en  leur  ôtant  les  armes.  Les 
dix  commissaires,  envoyés  par  le  sénat  pour 
régler,  conjointement  avec  le  consul,  les  af- 
faires de  la  Grèce,  abolirent  dans  toutes  les 
villes  le  gouvernement  populaire , et  y établi- 
rent des  magistrats,  choisis  entre  les  plus  ri- 
ches citoyens.  I)u  reste  ils  leur  laissèrent  leurs 
lois  et  leur  liberté.  On  abolit  aussi  toutes  les 
assemblées  communes  qui  se  tenaient  chei  les 
Achéens , les  Béotiens , les  Phocéens , et  au- 
tres peuples  : mais  elles  furent  rétablies  peu 
de  tpmps  après.  Depuis  ce  temps-là  la  Grèce 
fut  réduite  en  province  romaine , sous  le  nom 
de  province  d’Acha'ie , parce  que , lors  de  la 
prise  de  Corinthe,  les  Achéens  étaient  le  peu- 
ple le  plus  puissant  de  la  Grèce  : le  peuple 
romain  y envoyait  tous  les  ans  un  préteur  pour 
la  gouverner. 
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Rome , en  détruisant  ainsi  Corinthe , crut 
devoir  donner  cet  exemple  de  sévérité  pour 
jeter  la  terreur  parmi  les  peuples  que  sa  trop 
grande  clémence  rendait  hardis  et  téméraires, 
par  l'espérance  qu'ils  avaient  d’obtenir  du 
peuple  romain  le  pardon  de  leurs  fautes. 
D’ailleurs,  la  situation  avantageuse  de  cette 
ville  1 , où  des  peuples  révoltés  auraient  pu  se 
cantonner  et  en  faire  une  place  d’armes  contre 
les  Romains , les  détermina  à la  ruiner  abso- 
lument. Cicéron,  qui  n’improuvait  point  qu’on 
eût  traité  de  la  sorte  Carthage  et  Numance, 
aurait  souhaité  qu’on  eût  épargné  Corinthe. 

On  vendit  le  butin  pris  dans  Corinthe,  et 
l’on  en  tira  des  sommes  considérables.  Parmi 
les  tableaux  il  y en  avait  un  de  la  main  d’un 
grand  maître  * , qui  représentait  Bacchus  5. 
Les  Romains  n’en  connurent  point  le  mérite  : 
ils  ignoraient  alors  tout  ce  qui  regnrde  les 
beaux-arts.  Polybe,  qui  était  venu  dans  le 
pays  pour  soulager  les  maux  de  sa  patrie, 
comme  je  le  dirai  bientôt , eut  la  douleur  de 
voir  ce  tableau  servir  de  table  aux  soldats 
pour  jouer  aux  dés.  Il  fut  adjugé  à AUale , 
dans  la  vente  qu’on  Gt  du  butin , pour  six  cent 
mille  sesterces,  c’est-à-dire  soixante-quinze 
mille  livres.  Pline  parle  d’un  autre  tableau  du 
même  peintre,  que  le  même  Attale  acheta 
cent  talents , ou  cent  mille  écus.  Les  richesses 
de  ce  prince  étaient  immenses  et  avaient  passé 
en  proverbe  : Atlalicis  condilionibus.  Ces 
sommes  néanmoins  paraissent  hors  de  vrai- 
semblance. Quoi  qu’il  en  soit,  le  consul , sur- 
pris qu’on  eût  fait  monter  à un  si  haut  prix  le 
tableau  dont  il  s'agit,  usa  d’autorité , et  le  re- 
tint contre  la  foi  publique,  et  malgré  les 
plaintes  d’ Attale , parce  qu’il  s'imagina  qu’il 
y avait  dans  celle  pièce  quelque  vertu  cachée 
qu’il  ne  connaissait  pas. 

Ce  n’était  point  pour  son  intérêt  particulier 

• • Majores  nostri...  Carthaginem  et  Numantlam  ftm- 
« dltùs  sustulerunt,  Nollcm  Corinlbum.  Sed  credo  aliquid 

• secutos,  opporluntlalem  locl  mailmè , ne  possel  ali- 

• qutndô  ad  bellum  faciendum  locus  Ipse  adborlarl.  » 
(Cic.  de  Offc.  lib.  l,n.  35.) 

* C'était  Aristide.  Le  tableau  dont  U est  ici  parlé,  était 
al  estimé,  qu'on  disait  communément  : Tous  Iss  table om 
ns  sont  ri  en  en  comparaison  de  Bacchus. 

1 Strab.  11b.  8.  pag.  381,  — Plin.  lib.  7,  cap.  38;  et 
llb.  35,  cap.  4 et  10. 


qu’il  agissait  ainsi  ' , ni  dans  le  dessein  de  se 
l’approprier,  puisqu’il  l’envoya  à Rome  pour 
y servir  d'ornement  à la  ville.  Par  où,  dit  Ci- 
céron , il  orna  et  embellit  sa  maison  bien  plus 
réellement  que  s'il  y avait  placé  ce  tableau.  La 
prise  de  la  ville  la  plus  riche  ci  la  plus  opu- 
lente qui  fût  dans  la  Grèce  ne  l’enrichit  pas 
d’une  obole.  Les  exemples  de  ce  noble  désin- 
téressement n’étaient  pas  encore  devenus  ab- 
solument rares  dans  Rome  ; et  d’illustres  per- 
sonnages y perpétuaient  la  tradition  des 
anciennes  maximes,  selon  lesquelles,  profiter 
du  commandement  pour  s’enrichir , c’était 
non-seulement  une  honte  et  une  infamie  , 
mais  une  prévarication  criminelle.  Le  tableau 
dont  je  parle  fut  placé  dans  le  temple  de 
Cérès , où  les  connaisseurs  l'allaient  voir  par 
curiosité  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  et 
il  y demeura  jusqu’à  ce  qu’il  périt  dans  l’in- 
cendie de  ce  temple. 

Mummius  était  un  grand  homme  de  guerre 
et  un  grand  homme  de  bien , mais  sans  litté- 
rature, sans  connaissance  des  arts,  sans  goût 
pour  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture, 
dont  il  nediscernail  point  le  mérite,  ne  croyant 
pas  qu’il  y eût  quelque  différence  entre  ta- 
bleau et  tableau,  statue  et  statue,  ni  que  le 
nom  des  grands  maîtres  de  l'art  y mtt  le  prix. 
Il  le  fil  bien  voir  dans  l’occasion  dont  il  s’agit. 
Il  avait  chargé  des  entrepreneurs  de  faire  trans- 
porter à Rome  plusieurs  tableaux  et  plusieurs 
statues  des  plus  excellents  maîtres  '.  Jamais 
perle  n’aurait  été  moins  réparable  que  celle 
d'un  pareil  dépôt,  composé  des  chefs-d'œuvre 

1 e .Numquid  L.  Mummius  copiosior,  qtium  copiosissi- 
« mam  urbern  fumlitùs  sustuiissel?  Ilaiiam  ornare,  quant 
« domum  sunm,  ntnluit.  Quanquam . Italiâ  ornai! , do- 
• mus  Ipsamlhi  videtur  ornalior.  ..  Laos  abstinent!*,  non 

« bomiuis  est  aolùm , sed  etiam  temporum Ilabere 

« quttstui  remp.  non  modô  turpe  est,  sed  sceleratum 
a etiam  et  uerarlum  a ( Cic.  de  Offlc.  lib.  £ , o.  76  et  77.) 

* a Mummius  tam  rudis  fuit , ut , capté  Corintho , 
« quura  maximorum  arlificum  perfeclus  manibus  tabulas 
a ac  statuas  in  llaliam  portandas  locarct,  juberel  pratdici 
> eonducenlibus,  si  eas  perdtdisscnt.  novas  eos  redditu- 
« ros.  Non  lamen  puto  dubiles  , Vinici , quin  magis  pro 
« republict  fuerit,  manere  adhuc  rudcm  Cwlnlblorum 
a Iniellectum,  quàra  in  tantum  ea  tnlelligl . et  quin  bée 
« prudcnlM  ilia  Imprudenllo  decort  publico  Tuerlt  conve- 
v nientior.»  ( Ybll.  Pateac.  lib.  1,n.13.  ) 
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de  ces  artisans  rares  qui  contribuent  presque 
autant  que  les  grands  capitaines  à rendre  leur 
siècle  respectable  à la  postérité.  Cependant 
Mummius , en  recommandant  le  soin  de  cet 
amas  précieux  à ceux  à qui  il  le  confiait,  les 
menaça  très-sérieusement,  si  les  statues,  les 
tableaux  et  les  choses  dont  il  les  chargeait  de 
répondre  venaient  à se  perdre  ou  A se  gâter  en 
chemin,  de  les  obligera  en  fournir  d’autres  A 
leurs  frais  et  dépens. 

Ne  serait-il  pas  â souhaiter,  dit  un  historien 
qui  nous  a conservé  ce  tait , que  celte  heureuse 
ignorance  subsistât  encore;  et  une  telle  gros- 
sièreté ne  serait-elle  pas  infiniment  préférable, 
par  rapport  au  bien  public,  A cette  extrême 
délicatesse  où  notre  siècle  a porté  le  goût  pour 
ces  sortes  de  raretés?  il  parlait  dans  un  temps 
où  ce  goût  ponr  les  beaux  ouvrages  de  l'art 
était  aux  magistrats  une  occasion  d’exercer 
dans  les  provinces  toules  sortes  de  vols  et  de 
brigandages. 

J’ai  dit  que  Polybe , en  revenant  dans  le 
Péloponnèse,  eut  la  douleur  de  voir  ia  des- 
truction et  l’incendie  de  Corinthe,  et  sa  patrie 
réduite  en  province  de  l’empire  romain  Si 
quelque  chose  fut  capable  de  le  consoler  dans 
une  conjonclure  si  funeste,  ce  fut  l’occasion 
qu’il  eut  de  défendre  la  mémoire  de  Philopé- 
men  son  maître  dans  la  science  de  la  guerre. 

Un  Romain,  s’étant  mis  en  télé  de  faire 
«battre  les  statues  qu'on  avait  dressées  A ce 
héros , eut  la  hardiesse  de  le  poursuivre  cri- 
minellement comme  s’il  eût  été  en  vie,  et  de 
l’accuser  devant  Mummius  d’avoirélé  l’ennemi 
des  Romains,  et  d’avoir  toujours  traversé  leurs 
desseins  autant  qu’il  avait  pu.  Celle  accusation 
était  outrée;  mais  clic  avait  quelque  couleur, 
et  n’élait  pas  tout  A fait  sans  fondement.  Po- 
lybe prit  hautement  sa  défense.  Il  représenta 
Pliitopémen  comme  le  plus  grand  capitaine 
que  la  Grèce  eût  produit  dans  ces  derniers 
temps;  qui  pouvait  avoir  quelquefois  porté  un 
peu  trop  loin  son  zèle  pour  la  liberté  de  sa 
pairie;  mais  qui,  cd  plusieurs  occasions,  avait 
rendu  des  services  considérables  au  peuple 
romain , comme  dans  les  guerres  contre  An- 
tiochus  et  contre  les  Etolieos,  Les  commis- 
saires devant  qui  il  plaidait  une  si  belle  cause, 


touchés  de  ses  raisons , et  encore  plus  de  sa 
reconnaissance  ponr  son  maître,  décidèrent 
qu’on  ne  loucherait  point  aux  statues  de  Phi- 
lopèmen , en  quelque  ville  qu’elles  se  trou- 
vassent. Polybe , profitant  de  la  bonne  volonté 
de  Mummius,  lui  demanda  encore  les  statues 
d’Aratus  et  d’Achéus  ; et  elles  lui  furent  ac- 
cordées , quoiqu’elles  eussent  déjà  élé  trans- 
portées du  Péloponnèse  dans  l’Acarnanic.  Les 
Achécns  furent  si  charmés  du  rèle  que  Polvbe 
avait  fait  paraître  en  celte  occasion  pour  con- 
server les  monuments  des  grands  hommes  dfe 
son  pays . qu’ils  lui  érigèrent  à lui-méme  une 
statue  de  marbre. 

Dans  le  même  temps  il  donna  une  preuve 
de  son  désintéressement,  qui  lui  fit  autant 
d’honneur  parmi  ses  citoyens  que  son  courage 
à défendre  la  mémoire  de  l’hilopémen.  Après 
la  destruction  de  Corinthe,  on  songeai  punit- 
les  auteurs  de  l’insulte  faite  aux  ambassadeurs 
romains,  et  l’on  mit  leurs  biens  A l’encan. 
Lorsqu’on  en  vint  à ceux  de  Diæus,  qui  y avait 
eu  le  plus  de  part,  les  dix  commissaires  or- 
donnèrent au  questeur  qui  les  méfiait  en  vente, 
de  laisser  prendre  ù Polybc  parmi  ces  biens 
tout  ce  qu’il  y trouverait  à sa  bienséance,  sans 
rien  exiger  de  lui , et  sans  en  rien  recevoir.  Il 
refusa  cette  offre,  quelque  avantageuse  qu’elle 
parût , et  il  aurait  cru  sc  rendre  complice  en 
quelque  sorlc  des  crimes  de  ce  scélérat , s'il 
avait  pris  quelque  partie  de  ses  biens  : oulre 
qu’il  regardait  comme  houleux  de  s’enrichir 
des  dépouilles  de  son  concitoyen.  Non-seule- 
ment il  ne  voulut  rien  accepter  : fi  exhorta 
encore  ses  amis  de  ne  rien  souhaiter  de  ce  qui 
avait  appartenu  à Diæus;  et  tous  ceux  qui 
suivirent  son  exemple  furent  extrêmement 
loués. 

Toute  cette  conduite  de  Polybe  fit  conce- 
voir aux  commissaires  une  si  grande  estime 
pour  lui,  qu’en  sortant  de  la  Grèce  ils  le 
prièrent  de  parcourir  toutes  les  villes  qui  ve- 
naient d’ôtre  conquises  * , et  d’accommoder 
leurs  différends  jusqu'i  ce  que  l’on  sc  fût  ac- 
coutumé au  changement  qui  s’y  était  fait,  et 
aux  nouvelles  lois  qui  leur  avaient  été  données, 
Polybe  s'acquitta  d’une  commission  si  hono- 
rable avec  tant  de  doucenr , de  justice  et  de 


I Foljb.  «pud  Vatts.  paj.  fi»- 193. 
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prudence,  que,  soit  par  rapport  an  gouverne-  l 
ment  général , soit  par  rapport  aux  querelles  | 
particulières , tout  9e  calma , tout  reutra  dans 
une  parfaite  tranquillité.  En  reconnaissance 
d’un  si  grand  bienfait  on  lui  érigea  des  statues 
en  différents  endroits,  une  entre  autres  dont 
la  base  portait  celle  inscription  : que  la  Grèce 
n’aurait  pas  fait  de  fautes  si , dès  le  com- 
mencement, elle  eût  été  docile  aux  conseils 
de  Polybe;  et  qu' après  ses  fautes  elle  avait 
trouvé  en  lui  seul  une  ressource  à sa  dis- 
grâce, 

Polybe , après  avoir  ainsi  établi  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  sa  patrie,  retourna  joindre 
Scipion  à Rome,  d’où  il  le  suivit  i Numance, 
comme  il  l'avait  accompagné  devant  Carthage. 

Métellus,  de  retour  à Rome,  fut  honoré  du 
triomphe,  comme  vainqueur  de  la  Macédoine 
et  de  l’Achaïe,  et  il  prit  le  surnom  de  Mace- 
donicus.  L’imposteur  Andriscus  était  traîné 


devant  son  char.  Entre  les  dépouilles  parut  ce 
qu’on  appelait  l’escadron  d’ Alexandre- le  • 
Grand.  Ce  prince,  è la  bataille  du  Granique, 
avait  perdu  vingt-cinq  braves  cavaliers  de  la 
compagnie  d’élite , que  l’on  appelait  la  com- 
pagnie des  amis  du  roi.  Il  leur  fit  faire  à cha- 
cun , par  Lysippe,  le  plus  habile  ouvrier  en  ce 
genre , une  statue  équestre , et  il  y joignit  la 
sienne.  Ces  statues  avaient  été  placées  h Dium, 
ville  de  Macédoine.  Métellus  les  fit  transpor- 
ter à Rome , et  en  décora  son  triomphe. 

Mummius  obtint  aussi  l'honneur  du  triom- 
phe ; et , en  conséquence  de  la  conquête  qu’il 
avait  faite  de  l’Achaïe,  il  prit  le  surnom 
d’AcAaïcus.  Il  fit  porter  dans  son  triomphe  un 
grand  nombre  de  statues  et  de  tableaux,  qui 
firent  depuis  l’ornement  des  édifices  publics 
de  Rome  et  de  plusieurs  autres  villes  d'Italie  ; 
mais  aucune  de  ces  précieuses  dépouilles  n’en- 
tra dans  la  maison  du  triomphateur. 
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LIVRE  XXVII. 


Ce  livre  renferme  un  espace  d'environ 
vingt  ans.  Il  contient  principalement  la  guerre 
contre  Viriathus , et  celle  de  Numance  , puis 
plusieurs  faits  détachés  jusqu’aux  mouvements 
des  Grecques. 

g I.  — L'Espagne  cause  beaucoup  de  peine  et  d’in— 

QCIÈTUDB  AUX  ROMAINS.  LES  ROMAINS  FONT  PLU- 
SIEURS PERTES  DANS  LA  CeLTIBÉRIE.  DIVERS  PEU- 
PLES d’Espagne  envoient  des  députés  a Rome 
pour  demander  la  paix.  Discours  des  députés.  Le 

SÉNAT  LES  RENVOIE  A MaRCELLUS  , MAIS  ORDONNE 
SECRÈTEMENT  LA  GUERRE.  La  JEUNESSE  ROMAINE 
REFUSE  D'ALLER  SERVIR  EN  ESPAGNE.  Le  JEUNE 
SCIPION  OFFRE  SES  SERVICES  . ET  ENTRAINE  APRÈS 
LUI  TOUTE  LA  JEUNESSE.  MAnCELLUS  CONCLUT  LA  | 
PAIX  AVEC  LES  CELTIBÉRIENS.  CRUELLE  AVARICE 
DU  CONSUL  LUCULLUS.  SlEGB  ET  PRISE  d’INTERCATIB. 

Combat  singulier  et  victoire  de  Scipion.  Lu- 

CULLE  FORME  ET  LÈVE  LE  SIÉGÉ  DF.  PàLLANTIA.  Le 

préteur  Galba  est  défait  en  Lusitanie.  Détes- 
table PERFIDIE  DE  CEPRÉTEUR.  VlDIATHUS  ÉCHAPPE 
DU  MEURTRE.  De  SIMPLE  BERGER  IL  DEVIENT  UN 
TERRIBLE  GUERRIER.  FÉCOND  EN  RUSES,  IL  BAT  LES 

Romains  f.n  plusieurs  rencontres.  Le  consul 
Fabius  Emilianus  marche  contre  Viriathus.  Un 
mot  de  Scipion  exclut  les  deux  consuls  du  com- 
mandement DES  ARMÉES.  FABIUS  REMPORTE  PLU- 
SIEURS avantages  sur  Viriathus.  Métellus  fait 

PENDANT  DEUX  ANS  LA  GUERRE  CONTRE  LES  CELTI- 
BÉRIENS. Sa  fermeté;  son  humanité.  Mot  de  lui 
sur  le  secret.  Éloge  et  caractère  de  Viria- 
thus. Après  avoir  défait  le  consul  Fabius,  il 
se  retire  dans  la  Lusitanie.  Q.  Pompéius  par- 
vient au  consulat  par  une  mauvaise  ruse.  Ex- 
cès AUXQUELS  MÉTELLUS  SE  PORTE  LORSQU’IL  AP- 
PREND QUE  POMPÉIUS  DOIT  LUI  SUCCÉDER.  DIVERSES 
EXPÉDITIONS  DE  POMPÉIUS  , PEU  CONSIDÉRABLES. 
II.  BIST.  ROM. 


Expéditions  de  Fabius  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure. Paix  conclue  entre  Viriathus  et  les 
Romains.  Cette  paix  est  rompue.  Viriathus  se 

DÉROBE  PAR  RUSE  A LA  POURSUITE  DE  CÉPION.  Il 
LUI  DEMANDE  LA  PAIX  INUTILEMENT.  CÉPION,  DE- 
VENU ODIEUX  A TOUTE  L ARMÉB  , COURT  UN  GRAND 
RISQUE.  IL  FAIT  TUER  VIRIATHUS  PAR  TRAHISON. 

Combien  ce  chef  est  regretté.  Ses  obsèques  ï 
son  mérite.  Pompée  ruine  ses  troupes  en  conti- 
nuant LE  SIÈGE  DE  NUMANCE  PENDANT  L'HIVER. 
Il  CONCLUT  UN  TRAITÉ  DR  PAIX  AVEC  LES  NUMAN- 

tins.  Pompée  ensuite  nie  avoir  fait  ce  traité. 

ET  IL  A LE  LE  CRÉDIT  DE  SB  FAIRE  ABSOUDRE  A ROME. 

Exemple  de  sévérité  contre  un  déserteur.  Les 

DEUX  CONSULS  MIS  EN  PRISON  PAR  LES  TRIBUNS  DU 

peuple.  Fermeté  du  consul  Nasica  a l’egard  du 
peuple.  Brutes  bâtit  Valence.  Il  purge  la  pro- 
vince DE  BRIGANDS.  POPILLIUS , DÉFAIT  PAR  RUSE 

devant  Numance.  Mancincs  arrive  devant 

CETTE  VILLE.  Il  SE  RETIRE  DE  NUIT  ET  EST  POUR- 
SUIVI PAR  LES  NCMANTINS.  Il  FAIT  AVBC  EUX  UN 
INDIGNE  TRAITÉ  PAR  LE  MINISTÈRE  DR  TlBÉRlUS 

Gracciius.  Il  est  mandé  a Rome.  Mancinus  et  les 
députés  de  Numance  sont  écoutés  dans  le  sénat. 
Ti.  Gracchus  appuie  fortement  la  CAUSE  DK 
Mancinus.  Le  consul  Æmilius  attaque  lbsVac- 

CÉENS,  ASSSIÈGE  PALLANTIA,  ET  EST  ENFIN  OBLIGÉ 
DE  S'ENFUIR  PRÉCIPITAMMENT.  IlEUREUX  SUCCÈS  DF. 

Brutus  dans  l’Espagne.  Passage  du  fleuve  de 
l'Oubli.  On  ordonnb  a Rome  que  Mancinus  soit 

LIVRÉ  AUX  NUMANTIN8.  CEUX-CI  REFUSENT  DE  LK 

recevoir.  Il  reviknt  a Rome.  Noble  confiance 

DU  CONSUL  Fuuius  EN  SA  VERTU.  SCIPION  EMIL1EN 
EST  NOMMÉ  CONSUL.  L'ESPAGNE  LUI  EST  DONNÉE 
POUR  DÉPARTEMENT.  II.  TRAVAILLE  ET  RÉUSSIT 
A RÉFORMER  SON  ARMÉE.  ELLE  CHANGE  ENTIÈ- 
REMENT DE  FACE.  JUGURTH A VIENT  TROUVE!!  SCI- 
PION. Marks  sert  sous  lui.  Scipion  persiste 

A REFUSER  LE  COMBAT  CONTRE  LES  NUMAN- 
TINS.  IL  TIRE  DES  LIGNES  DR  CONTREVALLATION 
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ET  DR  CIRCONVALLATION  AUTOUR  DR  LA  VILLE.  Il 
FERME  LE  PASSAGE  DU  FEU  VE  DVHIUS.  MERVEILLEUX 

ordre  qu’il  établit  four  être  informé  de  tout. 
Vains  efforts  des  Numantins.  Ils  implorent  le 

SECOURS  DES  ARVAQUES.  SciPlON  PUNIT  SÉVÈREMENT 
LA  VILLE  DE  LUTIA.  GÉNÉROSITÉ  ET  DÉSINTÉRESSE- 
MENT de  Scipion.  Les  Numantins  font  demander 
LA  PAIX.  NuMANCE  MASSACRE  SES  DÉPUTÉS.  La  FA- 
MINE Y FAIT  D'HORRIBLES  RAVAGES.  ENFIN  LA  VILLE 
sb  rend.  Plusieurs  se  font  mourir.  Numance  est 
ruinée  de  fond  en  comble.  Triomphes  de  Scipion 
et  de  Brutus.  Réflexions  sur  le  courage  des 
Numantins  et  sur  la  ruine  de  Numance.  Vie 
privée  de  Scipion  l’Africain. 

<■'  Pendant  qne  les  armes  romaines  prospé- 
raient dans  l’Afrique  et  dans  l’Achale  , où  elles 
ruinèrent  entièrement  Carthage  et  Corinthe  , 
elles  n’cureni  pas  de  si  heureux  succès  dans 
l’Espagne,  laquelle,  bien  que  vaincue  plusieurs 
fois  , ne  fut  jamais  domptée  ni  parfaitement 
soumise  avant  Auguste.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué ailleurs  que,  de  toutes  les  provinces 
de  l’empire , ce  fut  celle  qui  eut  le  plus  de 
peine  à subir  le  joug  de  l’obéissanre  , et  qui , 
toujours  prête  & se  révolter,  Ct  une  résistance 
et  plus  longue  et  plus  opiniâtre.  C’est  le  ca- 
ractère qu’Horace  lui  donne  en  plus  d’un  en- 
droit1 *, en  relevant  les  victoires  qu’Auguste 
remporta  sur  les  peuples  de  l’Espagne  par 
lui-même  ou  par  ses  lit  utenants , et  la  gloire 
qu’il  eut  enfin  de  la  soumettre.  Dans  le  temps 
dont  nous  allons  parler,  l’Espagne  donna  bien 
de  l'exercice  aux  Romains.  Viriathus  d’une 
part , cl  les  Numantins  de  l’autre , défirent 
souvent  leurs  armées , et  couvrirent  leurs  gé- 
néraux de  honte  ct  d’opprobre.  Je  no  ferai 
point  deux  titres  différents  de  la  guerre  de 
Viriathus  et  de  celle  de  Numance.  Comme  la 
durée  de  la  première  est  renfermée  dans  celle 
de  la  seconde  , et  que  les  événements  en  sont 
mêlés  jusqu’à  un  certain  point , je  compren- 
drai le  tout  sous  le  nom  de  guerre  d'Espagne. 
Elle  se  fit  de  différents  côtés  pendant  l’espace 
de  vingt  ans , avec  quelque  interruption  , 

1 Cantabrum  indoctum  juga  ferre  noslta. 

( Lib.  *2 , od,  6. } 
Cantnber  serâ  domilus  caicitâ. 

(Lib.  3,  od.  8.) 

Conlnber  non  anle  domabill». 

(Lib.  \,t»l  If.  } 


mais  toujours  avec  une  animosité  et  un  achar- 
nement extrêmes  ; ct  elle  ne  finit  que  par  la 
destruction  entière  de  Numance. 

0.  OPIMIUS*. 

L.  POSTÜMIl'S. 

Une  victoire  remportée  par  les  Lusitaniens 
sur  le  prêteur  Calpurnius  Pison  donna  du 
courage  aux  peuples  voisins , les  entraîna  tous 
dans  la  révolte  , et  leur  fit  prendre  les  armes 
contre  les  Romains. 

La  crainte  que  ce  soulèvement  n’eût  des 
suites  lâcheuses  fit  avancer  la  nomination  des 
consuls  et  leur  départ. 

Q.  FÜLVIÜS  NOBIMOR  *. 

T.  AN.VIl'S  Ll'SCl'S. 

Les  consuls  de  cctlc  année  entrèrent  en 
charge  , non  plus  le  15  mars , comme  c’était 
l’usage  depuis  longtemps,  mais  le  1"  janvier. 
Et  cet  exemple  passa  en  règle. 

Fulvius3,  ayant  eu  pour  departement  l'Es- 
pagne , marcha  contre  les  Celtibériens  , sur- 
nommés Belli.  Ces  peuples  occupaient  Sé- 
géda  , ville  fort  grande  ct  puissante , ct  ils  la 
fortifiaient  extrêmement  malgré  les  défenses 
expresses  du  sénat.  Quand  ils  apprirent  l'ap- 
proche du  consul , qui  venait  à la  tête  d'une 
armée  de  trente  mille  hommes , n’ayant  pas 
eu  le  temps  d'achever  leurs  fortifications , iis 
se  retirèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants chez  les  Arvaques , dont  la  principale 
ville  était  Numaucc , implorant  leur  secours 
contre  l'ennemi  commun.  Ceux-ci  mirent  à 
la  tête  de  leurs  troupes  Carus,  citoyen  de 
Sêgéda,  l’un  des  plus  habiles  capitaines  du 
pays.  Ayant  dressé  des  embâcles  aux  Ro- 
mains , il  les  attaqua  avec  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  mille  chevaux.  L’action  fut 
fort  vive  , et  le  succès  douteux.  11  périt  de 
chaque  côté  six  mille  hommes.  Les  Arvaques 
se  retirèrent  la  nuit  suivante  dans  Numance. 
Le  consul  les  y suivit  le  lendemain  , cl  alla 

> An  R.  596;  ov.  J.  G.  151. 

> An.  R.5W;«v.  J.  C.  153. 
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camper  à (rois  milles  de  la  ville.  Il  s’y  donna 
un  second  combal.  Les  Romains  eurent  d’a- 
bord l’avantage , et  poursuivirent  les  vaincus 
jusqu’aux  portes  de  Numance.  Mais  les  élé- 
phants que  Masinisu  leur  avait  envoyés  s’é- 
tant tournés  contre  eux-mêmes , les  Numan- 
tins , qui  virent  que  le  désordre  s’était  mis 
dans  les  troupes  ennemies  , sortirent  de  leur 
ville  , les  attaquèrent  vivement,  et  leur  tuè- 
rent plus  de  quatre  mille  hommes.  Ils  en 
perdirent  aussi , de  leur  côté , près  de  la  moi- 
tié. Les  Romains  eurent  encore  quelques 
autres  mauvais  succès.  Ocilis , ville  célèbre 
dans  le  pays , où  le  consul  avait  mis  en  dépôt 
son  argent  et  scs  vivres , se  rendit  aux  Cclli- 
bériens. 

Le  préteur  L.  Mummius1,  dans  l’Espagne 
ultérieure , reçut  d’abord  un  échec  considéra- 
ble. Mais  ensuite,  ayant  profilé  de  sa  dis- 
grâce , il  remporta  plusieurs  avantages , qui , 
sans  être  décisifs  , lui  méritèrent  néanmoins 
l’honneur  du  triomphe.  C'est  le  même  Mum- 
mius qui , dans  son  consulat , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  prit  et  détruisit  Corinthe. 

M.  CLADDICS  MARCELLUS.  lit8. 

L.  VALKMÜS  FLACCUS. 

Le  consul  Marcellus  n’eut  pas  de  grands 
succès  contre  les  Cellibériens*.  Il  reprit  pour- 
tant la  ville  d’Ocilis , de  qui  il  exigea  des  ota- 
ges, et  trente  talents  d'argent4  ( trente  mille 
écus.  ) Comme  il  se  préparait  à mettre  le 
siège  devant  Nergobrix  , les  habitants  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  lui  demander  la  paix  , à 
telles  conditions  qu’il  lui  plairait  imposer.  Il 
leur  répondit  qu’ils  n'avaient  point  de  paix  à 
espérer , à moins  que  les  Arvaques  et  les 
Cellibériens , surnommés  Belli,  ne  se  joignis- 
sent à eux  pour  faire  la  même  demande.  Ces 
peuples  n’eurent  pas  de  peine  à y consentir. 
Le  consul  leur  accorda  une  trêve  pour  leur 
laisser  le  temps  d'aller  se  présenter  au  sénat. 

> Appian.  iu  Belio  Hüp.  pag.  2Ï9-281. 

• An.  K.  600  ; av.  J.  C.  152. 

• Appian.  ibid. 

• 30  intenta  d’argent  ( eubolquei  sans  doute  ) font 
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D’autres  peuples,  alliés  des  Romains,  envoyè- 
rent aussi  à Rome  leurs  députés  pour  s’op- 
poser à la  demande  des  premiers  , ne  croyant 
pouvoir  être  en  sûreté  qu’à  l’abri  des  armes 
romaines. 

Marcellus  passa  les  quartiers  d’hiver  dans 
un  lieu  appelé  Corduba , situé  sur  le  fleuve 
Rélis  , en  un  pays  extrêmement  fertile.  Il 
agrandit  la  place,  la  fortifia  , de  sorte  qu'il 
en  a été  regardé  comme  le  fondateur.  Et  telle 
est  l'origine  de  la  colonie  de  Cordoue. 

Mummius  ayant  quitté  la  Lusitanie  pour 
aller  demander  le  triomphe  à Rome , le  pré- 
teur M.  Alilius  prit  le  gouvernement  de  celte 
province  en  sa  place.  Le  nouveau  général , 
après  quelques  légers  succès,  s’étant  retiré 
avec  ses  troupes  dans  les  quartiers  d’hiver,  la 
révolte  devint  presque  générale  parmi  ces 
peuples  , el  ils  attaquèrent  quelques  villes  qui 
s’élaient  déclarées  pour  les  Romains. 

A.  POSTUMIUS  ALBINOS  ’. 

L.  LICI.MUS  LCCULLUS. 

Cependant  les  députés  dont  nous  avons 
parlé  arrivèrent  à Rome8.  Ceux  qui  étaient 
amis  du  peuple  romain  furent  reçus  dans  la 
ville  : pour  les  Arvaques , que  l'on  regardait 
comme  ennemis , on  leur  ordonna  de  rester 
nu  delà  du  Tibre  jusqu’à  ce  qu’on  les  mandât. 
Le  consul  introduisit,  bientôt  après , les  pre- 
miers à l’audience  du  sénat.  Tout  barbares 
qu'ils  étaient , ils  firent  un  exposé  très-net  et 
très-sensé  des  différentes  factions  de  leur  con- 
trée. « Ils  représentèrent  que,  si  l’on  ne  pu- 
« nissait  pas  avec  sévérité  ceux  qui  avaient 
« pris  les  armes  contre  les  Romains,  ils  ne 
« manqueraient  pas  , dès  que  l’armée  consu- 
« laire  serait  sortie  du  pays , de  fondre  sur 
« les  amis  des  Romains,  et  de  les  traiter 
« comme  des  traîtres  à leur  patrie  ; et  qu'au 
« premier  avantage  qu’ils  auraient,  il  leur 
« serait  aisé  d'entratncr  dans  leur  parti  toute 
« l’Espagne.  Ils  demandèrent  en  conséquence, 
« ou  qu'il  restât  toujours  une  armée  dans 
« l’Espagne , et  qu’un  consul  fût  envoyé  cha- 

' An  11.  601;  ov.  J.  C.  151. 
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o que  année  pour  proléger  les  alliés  et  les 
« mettre  & couvert  des  insultes  des  Arvaques  ; 
« ou  qu’avant  que  d'en  rappeler  les  légions 
a on  tirât  de  la  rébellion  des  Arvaques  une 
«.vengeance  si  éclatante,  qu’elle  inspirât  de 
« la  terreur  â quiconque  serait  tenté  de  sui- 
« vre  leur  exemple.  » 

Ou  donna  ensuite  audience  aux  Arvaques. 
Quoique  dans  leurs  paroles  ils  affectassent 
une  espèce  d’humiliation  , il  ne  fut  pas  diffi- 
cile d’apercevoir  qu'ils  ne  se  croyaient  pas 
vaincus , et  que  le  fond  de  leur  coeur  ne  ré- 
pondait pas  â ces  dehors  de  soumission.  « Ils 
* relevaient  les  avantages  qu’ils  avaient  rem- 
« portés  en  plusieurs  combats , et  faisaient 
« ressouvenir  les  Romains  de  l’inconstance  de 
« la  fortune.  Ils  déclarèrent  cependant  que  , 
« si  on  leur  imposait  quelque  peine  , iis  la 
« subiraient  volontiers , pourvu  qu’après  avoir 
« par  là  expié  la  faute  qu’ils  avaient  pu  com- 
« mettre  par  inadvertance , on  les  rétablit 
« aux  mêmes  droits  que  Ti.  Gracchus  leur 
« avait  accordés  par  le  traité  qu’il  avait  fait 
« avec  eux.  » 

Quand  le  sénat  eut  entendu  les  députés  de 
Marcellus , connaissant , par  leurs  discours  cl 
par  les  lettres  mêmes  du  général , qu’il  incli- 
nait ouvertement  pour  la  paix , il  ne  jugea 
pas  à propos  de  s'expliquer  avec  les  ambassa- 
deurs des  Espagnols , et  il  se  contenta  de  leur 
répondre  que  Marcellus  leur  ferait  connaître 
les  intentions  du  sénat.  Mais  en  même  temps, 
persuadé  que  l’intérêt  des  alliés  et  la  gloire  de 
la  république  demandaient  que  l'on  agit  avec 
vigueur,  il  donna  ordre  sous  main  aux  députés 
du  proconsul,  qui  repartaient  pour  l'Espagne, 
de  lui  déclarer  qu’il  eût  à faire  vivement  la 
guerre  aux  Arvaques,  cl  d’une  manière  digue 
du  nom  romain. 

Comme  on  comptait  peu  sur  le  courage  de 
Marcellus,  on  songeait  à lui  envoyer  au  plus 
tût  un  successeur  avec  de  nouvelles  troupes  '. 
Les  consuls  ne  manquaient  point  de  zèle  et 
d'ardeur;  mais  quand  il  s'agit  de  faire  des 
levées , on  y trouva  des  difficultés  qui  surpri- 
rent d’autant  plus  qu’on  s’y  attendait  moins. 
On  avait  appris  à Rome , par  Q.  Fulvius  et 
par  les  soldats  qui  avaient  servi  sous  lui  en 

1 Pohl»  Appian. 


Espagne,  qu’ils  avaient  été  obligés  d’avoir 
presque  toujours  les  armes  à la  main  ; qu’ils 
avaient  eu  des  combats  sans  nombre  à livrer 
et  à soutenir  ; qu’une  infinité  de  Romains  y 
avaient  péri  ; que  le  courage  des  Cellibériens 
était  invincible  ; que  Marcellus  tremblait  qu'on 
ne  lui  ordonnât  de  leur  faire  plus  longtemps 
la  guerre.  Ces  nouvelles  jetèrent  la  jeunesse 
dans  une  si  grande  consternation , qu’à  enten- 
dre parler  les  plus  vieux  Romains,  on  n’en 
avait  jamais  vu  une  semblable.  Au  lieu  qu’au- 
trefois  on  trouvait  plus  de  tribuns  que  l'on 
n’en  demandait , il  ne  se  présenta  personne 
pour  cet  emploi.  Ceux  que  le  consul  chargé 
de  la  guerre  d’Espagne  désigna  pour  ses  lieu- 
tenants généraux  refusèrent  de  le  suivre.  Ce 
qu’il  y eut  de  plus  déplorable  , c’est  que  la 
jeunesse  même , quoique  citée  selon  l'usage  , 
ne  voulut  pas  s’enrôler. 

Le  sénat  et  les  consuls , effrayés  d'un  évé- 
nement si  étrange  et  si  peu  attendu  , ne  sa- 
vaient quel  parti  prendre,  trouvant,  dans  une 
telle  conjoncture  , et  la  sévérité  et  la  douceur 
également  dangereuses.  Scipion  l’Africain  , 
qui  ne  passait  guère  alors  trente  ans , seul  in- 
trépide et  soumis  au  milieu  de  celle  jeunesse 
également  timide  et  indocile , fit  paraître  en 
celle  occasion  son  courage  , et  se  montra  dès 
lors  né  pour  soutenir  la  gloire  ou  effacer  la 
honte  du  nom  romain.  Il  se  leva,  et  dit  «qu’il 
« irait  servir  la  république  en  Espagne , soit 
« comme  tribun , soit  dans  quelque  autre 
« grade  qu’on  voulût  lui  assigner  : qu’il  était 
« invité  d'aller  en  Macédoine  pour  une  fonc- 
« lion  où  il  aurait  eu  moins  de  risques  à cou- 
« rir  { en  effet , les  Macédoniens  l’avaient 
demandé  nommément  pour  pacifier  quelques 
troubles  qui  s’étaient  élevés  dans  le  pays]  ; 
« mais  qu'il  ne  pouvait  abandonner  la  répu- 
« blique  dans  de  si  pressantes  conjonctures, 
« qui  appelaient  en  Espagne  tous  ceux  qui 
« avaient  quelque  amour  pour  la  belle  gloire,  s 
Ce  discours  surprit  et  charma.  On  reconnut 
avec  joie , dans  cette  généreuse  résolution  , 
l'héritier  des  Scipions  et  des  Emiles.  On  cou- 
rut sur-le-champ  l'embrasser.  Le  lendemain 
les  applaudissements  redoublèrent.  On  vit 
pour  lors  combien  le  bon  exemple  est  efficace. 
Ceux  qui  auparavant  avaient  eu  peur  d'étre 
• enrôlés , maintenant , dans  la  crainte  que  la 
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comparaison , qu’on  ne  manquerait  pas  de 
faire*,  du  courage  de  Scipion  avec  leur  lâcheté, 
ne  les  perdit  d’honneur , s'empressèrent  ou 
à briguer  les  emplois  militaires , ou  à se  faire 
inscrire  sur  les  rôles. 

Ce  zèle  généreux  du  jeune  Scipion  rappelle 
bien  naturellement  le  souvenir  de  celui  que 
fit  paraître  son  aïeul  adoptif,  le  premier  Sci- 
pion l’Africain  , dans  une  semblable  conjonC' 
lure  , et  par  rapport  à la  même  Espagne. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à Rome  , 
le  proconsul  Marcellus 1 , plus  fin  que  brave  , 
désirant  extrêmement  de  terminer  la  guerre 
avant  l'arrivée  de  son  successeur,  pour  se  dé- 
barrasser des  périls  et  s’assurer  en  même 
temps  l’honneur  d’avoir  pacifié  l’Espagne , 
engagea  les  Cellibériens,  par  douceur  et  par 
caresses , à faire  la  paix.  Le  traité  fut  conclu , 
et  l’on  convint  « que  les  Cellibériens , après 
« qu’ils  auraient  donné  des  otages  et  fourni 
« la  somme  de  six  cents  talents  ( six  cent 
a mille  êcus),  vivraient  selon  leurs  lois  , et 
« seraient  réputés  amis  et  alliés  du  peuple 
a romain.  » 

Le  consul  Lucullus  était  chargé  de  la  guerre 
d’Espagne , et  il  y venait  dans  le  dessein  de 
profiter  des  dépouilles  d’unesi riche  province*. 
En  arrivant  il  vit  avec  douleur  que  la  paix 
était  conclue  avec  les  Cellibériens.  Il  n’osa 
pas  donner  atteinte  à un  traité  tout  récent , et 
tourna  ses  vues  d'un  autre  côté.  Il  résolut 
d'attaquer  les  Vaccéens,  voisins  des  Arvaques, 
quoiqu’il  n'eût  ni  ordre  du  sénat,  ni  aucun 
sujet  légitime  de  leur  faire  la  guerre.  11  ne 
laissa  pas  de  venir  mettre  le  siège  devant 
Cauca  , une  de  leurs  villes  principales.  Après 
une  légère  et  courte  résistance , les  habitants 
se  rendirent.  11  exigea  d'eux  des  otages  et 
cent  talents,  et  voulut  que  leur  cavalerie  en- 
trât au  service  des  Romains;  il  introduisit 
aussi  dans  la  ville  une  garnison  de  deux  mille 
hommes.  Les  Caucéens  ne  se  refusèrent  â rien. 
Aussitôt  la  garnison  ouvre  les  portes  â l’armée 
entière  , qui  fait  main  basse  sur  toute  la  jeu- 
nesse capable  de  porter  les  armes  : il  y en  eut 
vingt  mille  de  tués.  Les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants  furent  vendus  et  réduits  en  capli- 
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vité  , et  presque  personne  ne  put  se  sauver. 
Le  bruit  d’une  si  barbare  exécution  répandit 
l’effroi  dans  tout  le  pays , et  fit  abhorrer  et 
délester  partout  le  nom  romain. 

De  là  Lucullus  passa  à lntercatic , autre 
ville  des  Vaccéens  très-forte , où  les  Espa- 
gnols avaient  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
deux  mille  chevaux.  Le  consul  les  exhortant  à 
se  rendre  à des  conditions  raisonnables  : Il 
faudrait  donc  ignorer  , répliquèrent-ils  en 
lui  insultant,  la  bonne  foi  dont  vous  avez  fait 
preuve  d Cauca.  Les  assiégés  faisaient  de 
fréquentes  escarmouches  , mais  évitaient  d’en 
venir  à un  combat  dans  les  formes.  Un  Espa- 
gnol, l'un  des  principaux  du  pays,  d'une 
taille  extraordinaire , et  couvert  d'armes  bril- 
lantes , se  présenta  devant  l’armée  des  Ro- 
mains , défiant  le  plus  brave  d'entre  eux  do 
venir  sè  mesurer  avec  lui  ; et  comme  personne 
n’osait  accepter  le  défi , il  insultait  d’un  air 
insolent  et  moqueur  à toute  l'armée.  Lejeune 
Scipion , qui  servait  sous  Lucullus  en  qualité 
de  tribun  , ne  pouvant  souffrir  un  opprobre 
si  outrageant , s'avance  hardiment , et , en 
étant  venu  aux  mains , perce  son  ennemi  et 
le  renverse  mort  par  terre.  Après  cette  glo- 
rieuse victoire , on  ne  songea  plus  qu’à  pres- 
ser le  siège.  Scipion  donna  encore  ici  des 
preuves  de  son  courage  intrépide , étant  monté 
le  premier  sur  le  mur  quand  on  donna  l'assaut 
à la  ville.  Elle  ne  fut  pourtant  pas  emportée. 
Le  siège  ensuite  traînant  en  longueur , et  la 
maladie  se  mettant  dans  les  troupes  de  part 
et  d’autre  , on  parla  d'accommodement.  Les 
assiégés  ne  voulurent  se  fier  qu'à  la  parole 
de  Scipion  : l'accord  fut  fait.  Les  habitants 
fournirent  au  consul  dix  mille  casaques  de 
soldats , certain  nombre  de  gros  et  menu  bé- 
tail , avec  cinquante  otages  ; c’était  de  quoi 
l’on  était  convenu  : car  d’or  et  d'argent , uni- 
que objet  que  cherchait  Lucullus  dans  ce 
pays  , il  ne  s’en  trouva  point.  Il  rendit  à Sci- 
pion tout  l’honneur  qui  lui  était  dû  en  présence 
de  l’armée  , et  le  décora  d’une  couronne  mu- 
rale. C'est  par  ces  degrés  qu’on  arrive  enfin 
au  premier  rang,  et  c’est  ainsi  que  se  forment 
les  grands  hommes. 

Luculle , dont  l’espérance  avait  été  trom- 
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pée  à la  prise  d'Inlcrcalie  chercha  à se  dé- 
dommager en  attaquant  I’allanlia  , ville  très- 
forle  el  très-opulente.  On  lui  représenta  en 
vain  que  cette  entreprise,  dans  la  saison  où 
l’on  était , pouvait  devenir  fort  dangereuse  : 
l'avarice  n’écoule  point  de  sages  conseils.  11 
en  reconnut  enfin  la  vérité , mais  è sa  honte , 
étant  obligé , faute  de  vivres , de  lever  le 
siège.  Les  assiégés  le  poursuivirent  el  le  har- 
celèrent dans  sa  marche  , jusqu’à  ce  qu'il  fut 
arrivé  au  fleuve  Durius  ou  Douro.  Les  Es- 
pagnols s’étant  retirés , le  consul  alla  prendre 
scs  quartiers  d'hiver  dans  la  ïurdétanie. 

I)u  côté  de  l'Espagne  ultérieure  , c’esl-à- 
dirc  dans  la  Lusitanie,  le  prêteur  Scr.  Sulpi- 
cius  Galba,  qui  succéda  & M.  Atilius , ayant 
fait  une  marche  forcée  pour  aller  secourir  des 
alliés  qui  étaient  fort  pressés  , arriva  fort  à 
propos  près  de  l'ennemi , l'attaqua , et  le  mil 
en  fuite.  Néanmoins  ses  troupes , extrême- 
ment fatiguées , n'ayant  pas  eu  un  moment  de 
repos  , ne  poursuivirent  les  fuyards  qu’avec 
beaucoup  de  langueur , et  en  s’arrêtant  de 
temps  en  temps.  L'ennemi  s'en  aperçut , re- 
vint sur  ses  pas , attaqua  vivement  les  Ro- 
mains , qui  pouvaient  à peine  soutenir  leurs 
armes,  et  leur  tua  environ  sept  mille  hommes. 
Galba  n'osa  plus  rien  entreprendre  depuis,  et 
mit  scs  troupes  en  quartiers  d’hiver,  jusqu’à 
ce  que  Lucullus  vint  le  seconder. 

Nous  avons  dit  que  Lucullus  passait  ses 
quartiers  d'hiver  dans  la  Turdétanie.  S’étant 
aperçu  que  les  troupes  des  Lusitaniens , qui 
étaient  dans  le  voisinage,  ne  gardaient  aucune 
discipline,  il  envoya  contre  elles  un  assez  fort 
détachement , et  en  tua  quatre  mille.  Ayant 
attaqué  l’armée  des  mêmes  ennemis  près  de 
Cadix  , il  en  fit  périr  quinze  cents , poussa  les 
autres  sur  une  hauteur,  où  bientôt  après , 
faute  de  vivres,  ils  furent  obligés  de  se  rendre. 
II  ne  trouva  plus  de  résistance  dans  la  Lusita- 
nie après  ces  heureux  succès , et  ravagea  tout 
le  pays  impunément. 

Cet  exemple  donna  du  courage  à Galba 
cl  il  en  fil  autant  de  son  cété,  portant  partout 
le  fer  et  le  feu  , ce  qui  flt  rentrer  les  peuples 
révoltés  dans  leur  devoir , du  moins  à l'exté- 
rieur. Ils  demandèrent  à Galba  d’être  admis  à 
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l'amitié  du  peuple  romain  aux  mêmes  condi- 
tions que  leur  avait  prescrites  M.  Atilius  l’an- 
née précédente.  Galba,  cachant  un  noir  el 
détestable  dessein  sous  un  dehors  gracieux  et 
obligeant , leur  témoigna  a avoir  compassion 
a de  leur  état , et  être  fâché  de  voir  que , 
a plutôt  par  nécessité  que  par  mauvaise  vo- 
it lonté , iis  fussent  réduits  à exercer  des  vols, 
« des  brigandages , des  pillerics  : qu'il  set  lût 
« bien  que  c'était  le  besoin  et  la  pauvreté 
a causés  par  la  stérilité  de  leurs  terres,  qui 
« les  forçaient  à embrasser  ce  genre  de  vie  : 
a qu’il  pourrait,  si  cela  leur  paraissait  comc- 
<(  nablc  , et  qu'ils  voulussent  véritablement 
« devenir  omis  du  peuple  romain  , les  placer 
a dans  un  meilleur  terrain , et  les  établir  plus 
u avantageusement , en  les  partageant  néan- 
« moins  en  trois  bandes , parce  qu'il  n'avait 
a pas  en  sa  disposition  un  espace  de  bonne 
« terre  assez  étendu  pour  les  réunir  tous  en- 
ut  semble.  » L’air  de  bonté  et  de  bonne  foi 
avec  lequel  il  leur  parlait  les  persuada.  Ils  ac- 
ceptèrent sa  proposition  , se  transportèrent 
dans  les  trois  endroits  qu’il  leur  indiqua  , 
écartés  l'un  de  l’autre , el  là  ils  attendirent , 
selon  ses  ordres , qu’il  fût  de  retour.  Après 
cela  , il  va  trouver  les  premiers  , et , feigi  ant 
de  les  regarder  désormais  comme  des  amis  , 
il  les  engage  à lui  remettre  leurs  armes , dont 
ils  n’ont  plus  de  besoin  ; ce  qu'ils  font  sans 
peine.  Après  les  avoir  ainsi  désarmés , il  les 
environne  de  retranchements , et  les  fait  tous 
égorger,  pendant  qu'ils  imploraient  vainement 
contre  une  telle  perfidie  la  colère  el  la  ven- 
geance des  dieux.  Il  en  usa  de  même  à l’égard 
des  seconds , puis  des  troisièmes.  Peu  échap- 
pèrent au  carnage , du  nombre  desquels  sc 
trouva  Virialhus , réservé  sans  doute  par  un 
ordre  exprès  de  la  Providence  pour  ne  pas 
laisser  impuni , même  sur  la  terre,  un  crime 
si  contraire  à toutes  les  lois  divines  cl  humai- 
nes. Les  auteurs  ne  conviennent  point  entre 
eux  sur  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans 
cette  occasion  , les  uns  le  faisant  monter  seu- 
lement à neuf  mille , d’autres  à trente  mille. 
Apparemment  que  les  derniers  ont  rèuui  en- 
semble el  ceux  qui  furent  égorgés  et  ceux  qui 
furent  vendus.  Galba  distribua  une  part  très- 
médiocre  du  butin  à l’armée  : sou  avarice  in- 
satiable absorba  tout  le  reste. 
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A son  retour  à Rome,  il  fut  accusé  devant 
le  peuple  pour  cet  horrible  massacre.  Caton 
fut  sa  plus  forte  et  plus  redoutable  partie.  Je 
rapporterai  dans  la  suite  tout  ce  qui  regarde 
ce  jugement. 

L.  MARCIOS 

M.  MAXILUS. 

L’exécution  sanglante  de  Galba  ne  termina 
pas  la  guerre  en  Lusitanie.  Les  Romains 
payèrent  bientôt  de  leur  sang  et  do  leurs  dé- 
biles la  perfidie  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables s.  Croirait-on  qu’un  homme  de  néant, 
sorti  de  la  poussière  et  de  la  plus  basse  condi- 
tion , pùl  jamais  avoir  la  pensée  et  former  le 
dessein  de  faire  la  guerre  au  plus  puissant 
peuple  du  monde?  C’est  pourtant  ce  que  fit 
Yiriathus , cet  Espagnol  échappé  à la  cruauté 
de  Galba.  Tout  instrument  est  bon  cl  suffisant 
entre  les  mains  de  Dieu , quand  il  veut  châtier 
les  hommes  et  faire  éclater  sa  justice.  Viria- 
Ihus , de  berger  devenu  chasseur,  et  de  chas- 
seur brigand , s’était  longtemps  exercé  dans 
les  forêts  à une  vie  dure  et  pénible  avec  d’au- 
tres montagnards , tous  gens  de  main  et  hardis 
comme  lui,  sans  bien  et  sans  espérance,  ne 
vivant  que  de  la  pointe  de  leur  épée , accou- 
tumés à tomber  brusquement  du  haut  de  leurs 
montagnes  sur  les  passants  et  à disparaître 
dans  le  moment  même,  enfin  endurcis  aux 
plus  grands  dangers  et  aux  plus  rudes  fati- 
gues. Sa  troupe  insensiblement , sur  la  répu- 
tation du  chef,  qui  augmentait  de  jour  en  jour, 
s'accrut  à tel  point,  qu'elle  devint  nnc armée, 
avec  laquelle  il  osa  tenir  tête  aux  généraux  du 
peuple  romain , comme  nous  allons  le  voir. 

L’armée  des  Lusitaniens , composée  de  dix 
mille  hommes,  ravageait  la  Turdélanie3.  Le 
préteur  C.  Yélilius  arriva  à propos,  et  les  at- 
taqua si  vivement , qu'il  en  tua  un  grand  nom- 
bre , et  poussa  les  autres  dans  un  endroit  où  il 
paraissait  qu’ils  ne  pouvaient  demeurer  sans 
périr  de  faim,  ni  en  sortir  sans  être  laillésen 
pièces  par  les  ennemis,  Dans  cette  extrémité, 
ils  envoient  des  députés  vers  le  prêteur,  pour 
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lui  demander  par  grAcc  « qu'il  leur  accordât 
« des  terres  qu’ils  pussent  cultiver , et  où  ils 
« pussent  s'établir  : qu'en  reconnaissance  ils 
« emploieraient  leurs  bras  et  leurs  armes  au 
« service  du  peuple  romain , dont  ils  devien- 
« draienl  les  plus  xélès  et  les  plus  fidèles  al- 
« liés.  » Yétilius  goûta  fort  celte  proposition, 
et  t on  était  près  de  conclure  le  traité,  lorsque 
Yiriathus,  s adressant  A ses  camarades  : « Igno- 
« rez-vous  donc,  leur  dit-il,  avec  quels  hom- 
« mes  vous  allez  traiter?  Avez-vous  oublié  que 
a les  Romains  ne  sont  jamais  plus  h craindre 
« que  quand  ils  témoignent  quelque  bonté? 
a et  voulez-vous , par  une  aveugle  et  itnpru- 
a dente  crédulité , vous  exposer  vous-mêmes 
« à une  sanglante  boucherie  comme  celle  qui 
a nous  a enlevé  sous  Galba  tant  de  braves 
« compagnons?  Si  vous  voulez  me  croire  et 
« m’obéir,  je  saurai  bien  vous  tirer  du  danger 
« qui  vous  jette  dans  le  desespoir.  » Il  n’en 
fallut  pas  dire  davantage;  tous  lui  jurèrent 
sur-le-champ  obéissance. 

Il  range  aussitôt  ses  troupes , comme  pour 
donner  combat.  Il  choisit  mille  hommes  de 
cheval  pour  demeurer  auprès  de  lui.  Il  donne 
ordre  aux  autres , dès  qu’ils  le  verront  monter 
à cheval , de  fuir  le  plus  promptement  qu'ils 
pourront  en  se  répandant  de  différents  côtés, 
et  d'aller  l’attendre  à la  ville  de  Tribola.  Le 
prêteur,  surpris  et  déconcerté,  n’osa  pas  les 
poursuivre,  dans  la  crainte  que  les  troupes  qui 
restaient  ne  vinssent  tomber  sur  ses  derrières. 
Il  tourna  donc  toutes  ses  forces  contre  Viria- 
thus.  Mais  celui-ci , par  la  vitesse  de  ses  che- 
vaux , éluda  toutes  ses  attaques,  tantôt  faisant 
semblant  de  fuir,  tantôt  s’arrêtant  tout  à coup, 
quelquefois  même  paraissant  vouloir  s'avancer 
contre  lui.  Par  ce  manège,  il  retint  les  Ro- 
mains ce  jour-là  et  le  suivant  dans  le  même 
endroit.  Quand  il  crut  le  reste  des  troupes  ar- 
rivé en  lieu  de  sûreté , il  se  déroba  de  nuit  par 
des  sentiers  inconnus  aux  autres , mais  qui  lui 
étaient  très-familiers,  et  il  échappa  aux  Ro- 
mains , que  l'ignorance  des  lieux,  la  pesanteur 
de  leurs  armes  et  le  peu  de  légèreté  des  che- 
vaux empêchèrent  de  le  poursuivre  longtemps 
et  vivement.  L’heureux  succès  de  celte  ruse 
lui  attira  une  grande  réputation  cl  lui  donna 
une  grande  autorité.  Il  vint  de  tous  côtés  des 
troupes  se  ranger  sous  ses  étendards. 
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Le  préteur,  sachant  que  Virinthus  était  à 
Tribola , marcha  contre  lui.  Il  fallut  traverser 
une  forêt.  Le  nouveau  général  espagnol  y ca- 
cha une  embuscade,  et,  s'étant  montré  avec 
un  petit  nombre  de  troupes,  il  prit  la  fuite 
précipitamment  comme  effrayé , et  attira  le 
préteur  dans  des  lieux  marécageux.  Virialhus 
n’eut  pas  de  peine  à en  sortir  par  des  sentiers 
détournés  qu'il  connaissait  : mais  il  n’en  était 
pas  de  même  des  Romains,  sur  qui  les  troupes 
embusquées  vinrent  fondre  en  ce  moment,  les 
prenant  par  les  lianes  et  par  les  derrières.  Vé- 
lilius  perdit  la  vie.  Quatre  mille  Romains  fu- 
rent tués  avec  lui,  ou  faits  prisonniers.  Six 
mille  se  retirèrent  à Carpessus  1 avec  le  ques- 
teur, qui  , comptant  peu  sur  ces  troupes  abat- 
tues et  découragées  par  leur  défaite,  eut  re- 
cours aux  peuples  voisins  qui  étaient  alliés  de 
Rome.  Ceux-ci  lui  envoyèrent  cinq  mille  hom- 
mes, que  Virialhus  tailla  entièrement  en  piè- 
ces, sans  qu'il  en  restât  presque  aucun. 

SP.  POSTCMUJS  *. 

L.  CALPUBNIÜS  P1S0.  * 

C.  Plautius,  qui  succéda  à Vélilius,  et  qui 
avait  amené  dix  mille  hommes!  de  pied  et 
treize  cents  chevaux , ne  fut  pas  plus  heu- 
reux *.  Dans  une  première  action,  où  Virin- 
thus lui  avait  dressé  une  embûche , il  perdit 
quatre  mille  hommes,  et  presque  tout  le  reste 
dans  une  seconde.  A son  retour  â Rome , il 
fut  accusé  devant  lepeuplecommeayantdonné 
lieu  à ses  disgrâces  par  sa  mauvaise  conduite, 
et  envoyé  en  exil. 

Les  habitants  de  Ségobrige  se  laissèrent 
tromper  deux  fois  par  les  ruses  de  Virialhus 4. 
Voyant  un  petit  nombre  de  soldats  qui  emme- 
naient des  troupeaux,  ils  envoyèrent  contre 
eux  un  assez  gros  détachement,  qui  tomba 
dans  une  embuscade , et  fut  entièrement  dé- 
fait. Quelque  temps  Bprès , Virialhus  s’étant 
éloigné  de  Ségobrige  d’une  marche  de  trois 

1 Appien  croit  que  c'ral  la  même  ville  que  Tarlestui 
où  rCgna  Arganthooitu,  à qui  l’on  donne  cent  cinquante 
années  de  vie. 

* An.  601;  av.J.  C.  118. 

* Dlog.  apud.  Viles.  316. 

* Front.  S(ral.,3, 10. 
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jours  1 . et  ayant  par  là  inspiré  aux  habitants 
une  fausse  sécurité,  revint  brusquement  en 
une  seule  journée,  et  surprit  la  ville,  qui  ne 
s’attendait  pas  à un  si  prompt  retour. 

Il  eut  plusieurs  autres  succès  : et  outre  les 
deux  préteurs  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , l’histoire  nomme  encore  Claudius  Uni- 
manus,  cl  Nigidius  Figulus,  dont  la  défaite 
illustra  les  armes  de  Virialhus.  Le  sénat  com- 
prit enfin  qu’il  s’agissait  d'une  guerre  sérieuse, 
et  qu'il  était  nécessaire  d'envoyer  dans  ces 
provinces  un  consul  avec  des  forces  considé- 
rables pour  réduire  un  ennemi  qui  d’abord 
n’avait  paru  digne  que  de  mépris. 

O-  FABIUS  ÆMILIANUS  s. 

L.  IIOSTILIUS  MANCINCS. 

Le  département  de  l’Espagne  échut  à Fa- 
bius, qui  était  fils  de  Paul  Emile,  et  frère  aîné 
du  second  Scipion  l’Africain.  Il  n’emmena  avec 
lui  que  de  nouvelles  levées , parce  qu’on  jugea 
raisonnable  de  laisser  les  soldats  qui  avaient 
servi  en  Afrique,  en  Grèce  ou  en  Macédoine, 
jouir  du  repos  qu’ils  avaient  mérité  à si  bon 
titre.  Le  nombre  des  troupes  qui  le  suivirent 
en  Espngne  se  montait  à quinze  mille  hommes 
de  pied,  et  près  de  deux  mille  chevaux.  Quand 
il  lut  arrivé , il  en  confia  le  soin  à ses  lieute- 
nants pour  les  former  par  des  exercices  conti- 
nuels à toutes  les  fonctions  de  la  milice,  pen- 
dant qu’il  irait  à Cadix  offrir  un  sacrifice  à 
Hercule,  qui  était  regardé  comme  le  cher  et 
l’auteur  de  la  famille  des  Fabius;  religion  mal 
entendue  ! Il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  quit- 
ter son  armée,  où  son  devoir  le  demandait. 
Pendant  son  absence , les  ennemis  battirent  un 
de  ses  lieutenants,  et  firent  sur  lui  un  grand 
butin.  Celle  nouvelle  hâta  son  retour.  Viria- 
thus , fier  de  la  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
porter, offrait  chaque  jour  le  combat  a Fabius. 
Mais  celui-ci , ferme  et  inébranlable  dans  là 
résolution  qu’il  avait  prise  de  ne  point  hasar- 
der d’action  générale , se  contenta  de  quelques 
légères  escarmouches , pour  former  et  rassu- 
rer peu  à peu  ses  tempes , qui  étaient  sans 
expérience,  et  que  leur  défaite  avait  fort  inti- 

• Ibid.  11. 

* An.  R.  607;  av.  J.C.  115. 
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midécs.  Il  les  accompagnait  lui-môme  dans  les 
fourrages , pour  ne  point  donner  lien  aux  sur- 
prises d’un  ennemi  fécond  en  ruses  et  en  stra- 
tagèmes, et  à la  vigilance  duquel  rien  n'é- 
chappait. 

SES.  S1LPICICS  GALBA 

I.  ACRKLirS  COTTA. 

Les  nouveaux  consuls  avaient  tous  deux 
une  extrême  envie  d’aller  commander  en  Ef- 
pagne,  et  leursdébats  sur  ce  point  partageaient 
tout  le  sénat.  On  attendait  avec  impatience 
l’avis  de  Scipiori,  à qui  la  gloire  toute  récente 
d'avoir  détruit  Carthage*  donnait  une  grande 
autorité.  Je  pense , dit -il,  qu’ils  doivent  tous 
deux  être  exclus,  parce  que  l'un  n’a  rien,  et 
qu’à  l'autre  rien  ne  suffit.  Si  Cotta,  consul 
aujourd'hui,  était,  comme  il  est  très-vraisem- 
blable, celui  qui,  dix  ans  auparavant,  avait 
voulu3,  à l'abri  de  la  puissance  du  tribunal 
dont  il  était  revêtu  alors,  se  dispenser  de  payer 
ses  dettes,  la  censure  de  Scipion  se  trouve 
parfaitement  bien  placée.  Pour  Galba,  c'était 
celui  qui  avait  égorgé  par  perfidie  les  mal- 
heureux Lusitaniens. 

Le  commandement  fut  donc  prorogé  à Fa- 
bius, qui  recueillit  celte  année  le  fruit  de  la 
sage  conduite  qu’il  avait  tenue  précédem- 
ment 4,  cl  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  avait 
fait  observer  la  discipline  dans  son  armée.  Les 
soldats  formés  par  ses  soins,  et  animés  encore 
plus  par  son  exemple  que  par  ses  discours, 
étaient  devenus  tout  autres.  Ils  ne  craignaient 
plus  l’ennemi  ; ils  ne  fuyaient  plus  le  combat. 
Viriathus  le  sentit  bien  : il  lui  fallut  rabattre 
de  sa  fierté  et  de  sa  hardiesse,  et  il  fut  défait 
en  plusieurs  rencontres.  Celte  campagne  fut 
aussi  glorieuse  pour  les  Romains  que  les  pré- 
cédentes leur  avaient  été  ignominieuses,  et 
elle  rétablit  leur  réputation.  Fabius  mena  ses 
troupes  en  quartiers  d'hiver  à Corduba,  que 
j'appellerai  dans  la  suite  Cordoue. 

< An.  R.  608;  «V.  I.  C.  1*1. 

« Val.  Max.  lib.  36  , cap.  ♦. 

» Il  sera  parlé  ci-deaaooa  de  ce  fait,  g 1 1 
* Applan.  pag.  291. 


AP.  CLAI  DICS  Pl’LCHKR1. 

0.  C.ECILIUS  METELLUS  MACEDOX1CIS. 

Viriathus,  instruit  par  ses  défaites,  ne  se  fia 
plus  sur  ses  armes  seules,  mais  chercha  du 
secours  dans  ses  voisins.  Il  envoya  des  députés 
aux  Arvaqucs,  aux  Tithes  et  aux  Belliens,  qui, 
depuis  la  paix  faite  huit  ans  auparavant  avec 
Marcellus,  ne  paraissaient  point  avoir  remué; 
et  il  les  engagea  à se  soulever  contre  les  Ro- 
mains, et  à se  joindre  à lui.  Le  plan  de  Viria- 
thus lui  réussit  à merveille.  Il  se  trouva  dé- 
chargé de  la  plus  grande  partie  du  poids  de  la 
guerre.  On  n'envoya  contre  lui  qu'un  simple 
préleur,  pendant  que  le  consul  Métellus  mar- 
chait contre  les  Celtibériens.  C'est  ici  que  la 
plupart  des  historiens  font  commencer  la 
guerre  de  Numance,  la  principale  ville  du 
pays  des  Arvaques , comme  nous  l’avons  déjà 
dit. 

Métellus  fit  pendant  deux  ans  la  guerre  en 
Espagne  avec  de  grands  succès,  mais  dont  le 
détail  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous*.  Au  défaut 
du  récit  circonstancié  de  ses  exploits,  les  au- 
teurs nous  ont  conservé,  ce  qui  ne  vaut  pas 
moins,  des  traits  qui  le  caractérisent,  et  nous 
donnent  lieu  de  le  regarder  comme  un  homme 
supérieur. 

C'était  un  esprit  ferme  cl  sévère  dans  le 
commandement.  Lorsqu'il  assiégeait  Gontré- 
bie,  ville  importante  du  pays  des  Celtibériens, 
cinq  cohortes  romaines  lâchèrent  pied  dans 
une  occasion,  et  abandonnèrent  le  poste  où  il 
les  avait  placées.  Métellus  leur  commanda  d’y 
retourner  sur-le-champ,  donnant  ordre  en 
même  temps  au  reste  de  l'armée  de  traiter  en 
ennemi  et  de  tuer  quiconque  reviendrait  cher- 
cher par  la  fuite  sa  sûreté  dans  le  camp.  Un 
ordre  si  rigoureux  alarma  extrêmement  les  sol- 
dats de  ces  cohortes,  et  tous  faisaient  leur 
testament  comme  allant  à une  mort  cerloine. 
Le  général  demeura  inflexible  ; et  sa  fermeté 
lui  réussit  ".  Les  soldats,  qui  étaient  allés  au 

' An  R.  609  ; av.  I.  C.  143. 

• Val.  Mai.  lib  3,  cap.  T. 

> « Pcrscvcramla  duels  quem  morilurum  misant  mill- 
« tem  v le  tore  m rccepit.  Tantum  effet' it  mixtus  timor!  pu- 
« dor  » spesque  desperationc  quaesila  I»  ( Vell.  lib.  2, 
cap.  6.  ) 
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combat  pour  y chercher  la  mort , en  retour- 
nèrent vainqueurs;  tant  un  sentiment  de 
gloire  réveillé  par  la  crainte  a de  pouvoir! 
tant  le  sentiment  donne  quelquefois  de  cou- 
rage! 

La  fermeté  de  Mélellus  ne  dégénérait  pas 
néanmoins  en  rigueur  et  en  cruaulé;  cl  il  était 
sensible  il  l'humanité  jusqu’au  point  de  la  pré- 
férer 4 l'espérance  de  la  victoire.  Il  niait  fait 
brèche  aux  murailles  de  Nergobrigc;  et  les 
assiégés  se  voyant  près  d’è're  forcés,1,  s'avi- 
sèrent de  mettre  sur  la  brèche  les  enfants  de 
Rhélogène,  illustre  Cellibéricn  qui  avait  quitté 
ses  compatriotes  pour  s’attacher  aux  Ro- 
mains. Le  père  n’était  point  arrêté  par  la  vue 
du  danger  et  de  la  mort  de  ses  enfants  ; et  il 
pressait  le  général  de  donner  l’assaut.  Mélel- 
lus  le  refusa,  et  aima  mieux  renoncer  4 une 
conquête  assurée  que  de  faire  périr  d’inno- 
centes victimes.  Il  abandonna  donc  le  siège  de 
Nergobrige.  Mais,  s’il  manqua  la  prise  d’une 
ville,  il  trouva  de  quoi  sc  dédommager  dans 
la  soumission  volontaire  de  plusieurs  autres, 
qui  ouvrirent  avec  joie  leurs  portes  4 un  en- 
nemi si  plein  de  clémence  et  de  générosité. 

Il  avait  encore  une  autre  qualité  bien  im- 
portante pour  la  conduite  des  grandes  affaires; 
le  secret*.  Un  jour  qu’un  de  ses  amis  lui  de- 
mandait ce  qu’il  allait  entreprendre.  Je  brûle- 
rais, lui  répondit-il,  ma  tunique  si  je  croyais 
qu'elle  sût  mon  dessein. 

Avec  ces  talents  et  par  celte  conduite, 
Mélellus  remporta  de  grands  avantages  sur  les 
Celtibérieris.  Mais  le  préteur  Quintius,  qui 
avait  succédé  dans  le  commandement  en  Lu- 
sitanie à Fabius,  n’eut  pas  les  mêmes  succès. 
Il  avait  néanmoins  réussi  dans  les  commence- 
ments, mis  en  fuite  Virialhus,  et  obligé  l’en- 
nemi vaincu  de  sc  retirer  sur  une  montagne, 
où  il  le  tenait  fort  serré  et  fort  4 l’étroit.  Mais 
ce  rusé  Espagnol,  étant  tombé  brusquement 
sur  lui  dans  un  moment  où  il  le  vit  peu  atten- 
tif 4 se  tenir  sur  ses  gardes,  lui  tua  beaucoup 
de  monde , prit  plusieurs  drapeaux , et  pour- 
suivit les  Romains  jusque  dans  leur  camp. 

On  est  étonné  avec  raison  de  voir  un  homme 
sans  naissance , sans  éducation , comme  nous 

> Val.  Max.  Hb.  5,  cap.  1. 

> Auctor.  tiçVir.  IHustr, 


l’avons  déjà  remarqué1,  sans  appui  ni  protec- 
tion , qui  se  trouve  4 la  tête  des  troupes  par 
une  voie  tout  extraordinaire , et  sans  élection 
faite  dans  les  règles,  soutenir  avec  honneur 
pendant  plusieurs  minées  l'cQbrl  des  armes 
romaines.  Son  mérite  naturel  suppléa  à tout 
ce  qui  lui  manquait  d'ailleurs.  Il  avait  un  cou- 
rage intrépide,  une  sagacité  mervcdleuse.  Une 
connaissance  parfaite  de  l’art  militaire,  une 
habileté  extraordinaire  pour  les  ruses  de 
guerre,  et  une  patience  à l'épreuve  des  plus 
grandes  fatigues,  auxquelles  le  mettaient  en 
état  de  résister  un  corps  robuste,  et  une  longue 
habitude  de  vivre  durement.  Il  avait  ajouté  à 
ces  qualités  beaucoup  d'humanité,  de  modé- 
ration et  de  justice9.  Il  partageait  également 
entre  ceux  qui  s'attachaient  4 lui  tout  le  butin 
qu’il  gagnait  par  la  voie  des  armes.  De  quel- 
ques richesses  qu’il  sc  soit  vu  maître,  jamais 
il  ne  songea  4 s’enrichir.  Après  avoir  rem- 
porté tant  de  victoires,  il  demeura  toujours 
tel  qu'il  avait  été  dès  ses  premières  cam- 
pagnes : mêmes  armes,  même  habillement, 
même  extérieur  en  tout.  Nulle  fêle,  nulle  ré- 
jouissance, pas  même  celle  des  noces,  si  légi- 
time et  si  permise , ne  lui  Dt  rien  changer 
dans  son  train  de  vie  ordinaire.  Il  se  tenait 
toujours  debout  4 table,  ne  mangeait  que  du 
pain  et  de  grosses  viandes,  laissant  les  mets 
plus  délicats  pour  ses  convives.  Par  celte  vie 
réglée  et  tempérante,  il  se  conserva  jusqu’à  la 
fln  un  corpssain  et  vigoureux , un  esprit  toujours 
capable  de  vaquer  aux  affaires , une  vertu  et 
une  réputation  exemptes  de  tout  reproche. 

L.  X1KTKLCCS  CALVL'S*. 

Q.  FABIUS  MAX1MUS  8ERVIUANUS. 

Fabius  eut  pour  département  l’Espagne  ul- 
térieure. Son  armée  montait  à dix-huit  mille 
hommes  de  pied  et  seize  cents  chevaux. 
Comme  il  se  hâtait  d’arriver  à Ituque  dans  la 
Bétiquc',  avec  une  partie  de  scs  troupes,  Vi- 
rialhus s'avança  à sa  rencontre  avec  six  mille 

1 Frclnshcm.  LUI,  II. 

> De  Otite.  Hb.  2,  n.  40. 

> An.  B.  610;  nv.JC.132. 

* Appian  280. 
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hommes  des  siennes,  tons  soldats  aguerris  et 
accoutumés  à vaincre.  Les  Romains  eurent  de 
la  peine  è soutenir  le  premier  choc  : cepen- 
dant ils  tinrent  ferme,  et  le  consul  poursuivit 
sa  marche.  Le  reste  de  l’armée  l'ayant  atteint 
avec  dix  éléphants  cl  trois  cents  chevaux , que 
Micipsa,  roi  de  Numidic,  lui  avait  envoyés,  il 
attaqua  Virialhus,  le  vainquit  cl  le  mit  en 
fuite.  Mais  l'Espagnol,  6 l’attention  de  qui 
rien  n'échappait,  ayant  aperçu  du  désordre 
parmi  les  troupes  qui  le  poursuivaient,  re- 
tourne contre  elles,  les  défait,  en  tue  trois 
mille,  et  poursuit  le  reste  jusqu'aux  portes  du 
camp,  où  les  Romains  se  renfermèrent,  sans 
que  ni  le  consul  ni  les  autres  officiers  pussent 
obtenir  d'eux  qu'ils  marchassent  contre  l'en- 
nemi. La  nuit  termina  le  combat.  Viriathus 
après  avoir  harcelé  longtemps  le  consul;  tan- 
tôt de  nuit,  tantôt  dans  la  grande  chaleur  du 
jour,  et  l’avoir  fait  beaucoup  souffrir,  se  re- 
tira dans  la  Lusitanie. 

O.  POMPEll'S'. 

CX.  SEKVILIIS  C.EPIO. 

Pompéius  est  le  premier  de  son  nom  et  do 
sa  famille  qui  se  soit  élevé  aux  grandes  char- 
ges*. La  maison  des  Pompées,  qui  bientôt 
deviendra  si  puissante,  et  tiendra  le  premier 
rang  dans  Rome,  n'est  pas  d’une  plus  an- 
cienne noblesse. 

La  manière  dont  celui  de  qui  nous  parlons 
parvint  au  consulat  ne  fait  pas  grand  honneur 
è sa  probité  et  à sa  droiture.  Lélius  deman- 
dait cette  charge,  soutenu  de  tout  le  crédit  de 
Scipion.  Pompéius , qu'ils  comptaient  nu 
nombre  de  leurs  amis,  leur  cacha  le  dessein 
qu’il  avait  de  demander  aussi  le  consulat,  et 
même  leur  promit  de  solliciter  avec  eux  pour 
Lélius.  Mais  au  lieu  de  travailler  pour  celui- 
ci,  il  agissait  puissamment  pour  lui-même,  et 
fit  si  bien,  qu’il  supplanta  Lélius,  et  fut  nommé 
consul.  R perdit  par  là  l'amitié  de  Scipion, 
c'est-à-dire  un  bien  plus  estimable  que  le  con- 
sulat, surtout  acquis  par  une  perfidie. 

Il  réussit  encore  à se  faire  donner  le  com- 

■ An  R.  011.  «v.  I.  C.  241. 

» Freinsheim.  LUI,  35. 


mnndement  des  armées  dans  l’Espagne  cité— 
rieurc,  en  la  place  de  Q.  Mètellus,  qui  était 
son  ennemi  particulier.  Mètellus  en  fut  outré, 
et  il  se  porta  à des  excès  qui  déparent  beau- 
coup les  éloges  dont  l'histoire  jusqu’ici  l’a 
comblé'.  Pour  empêcher  son  ennemi  de  pro- 
fiter de  ses  travaui,  il  ne  craignit  point  de 
nuire  au  bien  des  affaires  et  au  service  de  la 
république.  Il  diminua  son  armée  en  donnant 
des  congés  à tous  ceux  qui  lui  en  deman- 
dèrent; il  dissipa  les  magasins  qu’il  avait  faits 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ; il  fil 
briser  et  jeter  dans  la  rivière  les  arcs  et  les 
flèches  des  Crélois,  qui  servaient  comme 
auxiliaires  dons  ses  troupes;  il  défendit  que 
l’on  donnât  do  la  nourriture  aux  éléphants  : 
déplorable  exemple  de  la  faiblesse  des  vertus 
humaines!  elles  tiennent  bon  conlrc  les  dan- 
gers ordinaires,  et  par  là  semblent  longtemps 
pures  et  irrépréhensibles;  mais  dès  que  la 
passion  favorite  est  mise  en  jeu,  dès  que  l'en- 
droit faible  de  l’âme  est  attaqué,  elles  rendent 
les  ormes,  tout  se  dérange,  tout  se  renverse, 
et  il  parait  bien  clairement  alors  que  ce  n'é- 
tait pas  à la  vertu  que  l'on  tenait,  mais  à l'éclat 
et  aux  agréments  qui  en  accompagnaient  la 
pratique. 

Mètellus,  en  voulant  faire  tnrlàson ennemi, 
s’en  fît  beaucoup  à lui-même  : il  ternit  la 
gloire  de  scs  exploits  en  Espagne,  qui  étaient 
grands,  et  se  priva  du  triomphe  qui  en  devait 
être  la  récompense. 

Q.  Pompéius  n'était  pas  aussi  habile  à con- 
duire une  guerre  qu’à  manier  une  intrigue. 
En  arrivant  dans  sa  province,  il  se  trouva  , 
malgré  toute  la  mauvaise  volonté  de  Mèlcl- 
lus,  à la  tête  d'une  armée  forte  de  trente  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  raille  che- 
vaux. Sans  doute  il  avait  amené  avec  lui  de 
Rome  un  renfort  considérable;  mais  il  s'eu 
fallut  bien  qu’il  tirât  de  celte  armée  tout  le 
service  qu’on  pouvait  en  attendre. 

Les  Arvaques  *,  effrayés  apparemment  du 
nombre  de  ces  troupes,  avaient  député  vers 
le  consul  pour  traiter  de  paix  avec  lui,  et  l'on 
était  convenu  de  toutes  les  conditions,  dont  les 
principales  étaient  qu’ilsmettraieiii  au  pouvoir 

' Val.  Mm.  Ilb.  9,  cap.  3. 

1 Diod.  njiud.  Fulv.  l'rsin. 
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des  Romains  Termesle  cl  Numancc,  les  plus 
fortes  places  du  pays,  et  qu’ils  livreraient  tou- 
tes leurs  armes.  Mais  ce  dernier  article  .quand 
on  en  viiilà  l'exécution,  leur  parut  si  indigne  cl 
si  honteux,  que,  se  regardant  lesuns  les  autres, 
ils  se  demandaient  mutuellement  s’ils  pour- 
raient donc  vivre  sans  armes  et  sans  honneur. 
Leurs  femmes  même  et  leurs  enfants, outrés  de 
douleur  et  d’indignation,  leur  faisaient  les  re- 
proches les  plus  sanglants.et  déclaraient  qu'ils 
ne  leur  serait  plus  possible  de  les  reconnaître  ni 
pour  maris  ni  pour  pères, s’ils  étaient  capables 
d’une  telle  lâcheté.  I.e  traité  fut  donc  rompu. 

* Alors  Pompée  forma  le  siège  deXumance; 
mais,  rebuté  des  difficultés  qu’il  y trouva  , 
contre  son  attente,  il  le  leva  bientôt  après,  et 
lit  passer  son  armée  devant  Termance  ', comp- 
tant qu'il  en  viendrait  plus  facilement  à bout. 
Le  succès  ne  répondit  pas  mieux  à son  espé- 
rance. 11  fut  plus  heureux  dans  l’cxpèdilon 
qu’il  entreprit  contre  plusieurs  brigands  qui 
ravageaient  la  Sédétanie,  dont  il  purgea  tout 
le  pays. 

Ensuite  il  mil  le  siège  devant  Lanci  *.  Les 
Numantins  envoyèrent  quatre  cents  jeunes 
gens  au  secours  de  cette  ville  voisine  et  amie. 
Les  assiégés  les  reçurent  avec  toutes  les  mar- 
ques de  joie  possible,  comme  leurs  sauveurs 
et  leurs  libérateurs.  Quelque  temps  après,  se 
sentant  fort  pressés,  ils  offrirent  de  se  rendre, 
demandant  pour  toute  condition  la  vie  sauve. 
Les  Romains  refusèrent  d’abord  constamment 
d’écouler  cette  proposition,  exigeant  que  les 
Numantins  leur  fussent  livrés.  Mais  enlin 
manquant  de  tout , et  se  persuadant  qu’il  n'y 
avait  pas  de  loi  contre  la  nécessité,  ils  firent 
savoir  secrètement  aux  Romains  qu'ils  étaient 
déterminés  è faire  ce  qu’on  exigeait  d’eux. 
Les  Numantins  l’apprirent.  Ne  voulant  pas 
que  cette  honteuse  trahison  demeurât  impu- 
nie, ils  attaquent  de  nuit  les  habitants,  et  font 
main  basse  sur  eux  : le  combat  fut  rude  et 
sanglant.  Le  consul,  averti  par  le  bruit  que  ce 
tumulte  excite,-  en  profile  pour  faire  escalader 
les  murs,  et  se  rend  maître  de  la  ville.  Tous  les 
habitantsfurent  passés  au  fil  de  l’épée.  Il  laissa 

' Cette  ville  pareil  être  la  même  que  celle  qui  a été  ap- 
pelée plut  haut  Termeate. 

• Diod.  apud.  Valet.  35§. 


aux  Numantins,  qui  étaient  restés  au  nombre 
de  deux  cents,  la  liberté  de  retourner  chez 
eux  : soit  qu’il  fût  louché  de  compassion  pour 
le  sort  malheureux  de  ces  braves  gens,  dont 
le  service  et  le  zèle  n’avait  été  payé  que  d’in- 
gratitude ; soit  qu'il  voulût  par  cet  acte  de 
clémence  disposer  les  habitants  de  Numance 
à se  soumettre  aux  Romains. 

Dans  l’Espagne  ultérieure,  le  proconsul  Fa- 
bius Scrvilianus,  qui  avait  été  continué  dans  le 
commandement , prit  quelques  places  tenues 
par  des  garnisons  de  Yiriathus,  et  se  rendit 
maître  d’un  fameux  chef  de  brigands',  nom- 
mé ConnoOas , qui  se  livra  à lui  avec  toute  sa 
troupe.  Le  chef  seul  fut  épargné  : Fabius  fit 
couper  la  main  droite  à tous  ses  soldats  ; trai- 
tement qui  parut  injuste  et  cruel , parce  qu’ils 
s’étaient  livrés  à la  bonne  foi  du  proconsul. 

11  mena  ensuite  son  armée  devant  Erisane, 
dont  il  forma  le  siège’.  Yiriathus,  ayant  trouvé 
le  moyen  de  s’y  glisser  de  nuit  sans  que  les 
Romains  s’en  aperçussent , fil  le  lendemain 
matin  une  rude  sortie  contre  eux  , où  il  leur 
tua  beaucoup  de  monde,  et  les  poussa  dans  un 
poste  d’où  il  était  difficile  à l'armée  de  se  sau- 
ver. Virialhus  3 ne  s'oublia  point  dans  la  bonne 
fortune  ; il  ne  se  laissa  point  éblouir  par  un 
avantage  si  flatteur,  mais  le  regarda  comme 
une  occasion  favorable  de  faire  une  bonne 
paix  avec  les  Romains.  En  effet , il  fut  con- 
clu un  traité  qui  portait  qu'il  y aurait  paix 
et  amitié  entre  le  peuple  romain  et  Viria- 
thus,  et  que  de  part  d’autre  on  conserverait 
ce  que  I on  possédait  actuellement.  Ce  traité, 
quoique  peu  honorable  au  nom  romain , fut 
ratifié  par  le  peuple  ; tant  la  guerre  d'Espa- 
gne lui  était  devenue  à charge  ! 

c.  i.vaïus  sapiens  4. 

Q.  SERVIL11S  CÆPIO. 

L’Espagne  ultérieure  échut  à Cèpiou  , qui 

1 Appian.  pag.  293. 

1 Id.  pag.  294. 

3 Triv  turv^iotv  56piffiv.  A la  lettre,  ne  brava 
point  la  bonne  fortune.  C'est  braver  la  bonne  fortune 
que  de  la  regarder  comme  obligée  de  nous  accompagner 
toujours,  comme  étanl  en  quelque  façon  à no»  gages. 

* An.  R.  612;  av.  J.  C.  140. 
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était  frère  de  Fabius  Servilianus,  et  le  com- 
mandement dans  l’Espagne  citèrieure  fut 
prorogé  & Q.  Pompèius. 

Dès  que  Cépion  fut  arrivé  dans  sa  province, 
il  écrivit  au  sénat  que  le  traité  conclu  par  son 
frère  avec  Virialhus  déshonorait  le  peuple  ro- 
main *.  Le  sénat  lui  permit  par  sa  réponse  de 
molester  Virialhus  autant  qu'il  pourrait,  mais 
sans  faire  d’éclat.  Peu  content  de  cette  per- 
mission tacite,  il  revint  à la  charge  , et  insista 
si  souvent  et  si  vivement , qu’enfln  le  sénat 
consentit  qu’on  fil  ouvertement  la  guerre  à 
Virialhus.  Chez  les  politiques  les  traités  et 
les  serments  sont  comptés  pour  rien  quand 
i!s  deviennent  incommodes. 

Virialhus,  hors  d’état  de  résister  4 l’armée 
du  consul,  sortit  d’Arsa,  où  il  était  quand  il 
apprit  le  renouvellement  de  la  guerre  , et 
marcha  en  avant  4 grandes  journées,  rava- 
geant tous  les  lieux  par  où  il  passait,  pour  re- 
tarder la  poursuite  de  Cépion.  Celui-ci  ne  put 
l’atteindre  que  sur  les  frontières  de  la  Carpé- 
tanie.  L’Espagnol  eut  recours  4 scs  ruses  or- 
dinaires. Ayant  choisi  ce  qu’il  avait  de  cava- 
liers plus  alertes,  il  les  range  en  bataille  sur 
une  hauteur,  comme  s’il  se  préparait  4 don- 
ner le  combat , et  cependant  il  fait  dédier, 
par  un  vallon  obscur  et  tortueux,  les  restes  de 
ses  troupes,  dont  le  détachement  qu’il  arran- 
geait couvrait  la  retraite.  Quand  il  jugea 
qu’elles  avaient  pris  assez  d’avance , il  partit 
lui-méme  4 toute  bride,  bien  sûr  que  la  vi- 
tesse de  scs  chevaux  mettrait  les  ennemis  , 
quelque  proches  qu’ils  fussent  actuellement 
de  lui , hors  d’état  de  l’atteindre.  Effective- 
ment , ils  ne  purent  pas  même  découvrir 
quelle  route  il  avait  prise.  Le  consul  Ot  tom- 
ber sa  colère  sur  les  Veclons  et  les  Gallèces, 
en  ravageant  absolument  leur  pays,  pourdter 
4 l’ennemi  toute  espérance  de  pouvoir  tirer 
d’eux  aucun  secours. 

Viriathus,  voyant  que  la  guerre  lui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  difficile  4 soutenir,  et  que 
plusieurs  de  ses  alliés , les  uns  par  nécessité  , 
les  autres  volontairement,  quittaient  son  parti, 
cnil  qu’il  était  de  sa  sagesse  de  tenter  des 
voies  d’accommodement  avcnl  qu’il  eût  reçu 

1 Appian.  pSg.  29t. 

• Id.  ibid. 


quelque  échec.  Pour  cet  effet , il  envoya  des 
députés  au  consul , qui  lui  représentèrent 
« que  , depuis  quatorze  ans  que  durait  la 
« guerre,  les  avantages  et  les  pertes  avaient 
o beaucoup  varié  de  part  et  d’autre  ; que 
« leur  chef , dans  un  temps  où  l’on  ne  pou- 
o pail  pas  dire  que  ses  affaires  fussent  en 
« mauvais  étal,  avait  saisi  la  première  occa- 
« sion  qui  s’était  présentée  de  faire  la  paix 
« avec  les  Rumains  ; que  le  frère  même  du 
« consul  la  lui  avait  accordée,  et  qu’elle  avait 
s été  ratifiée  par  le  peuple  romain  ; qu’il  ne 
« croyait  pas  avoir  donné  aucun  sujet  de 
a plainte  depuis  la  conclusion  de  ce  traité  ; 
a mais  que  , sans  vouloir  entrer  aucunement 
« en  discussion  sur  ce  sujet,  il  priait  le  con- 
« sul  de  considérer  qu’il  était  toujours  de  sa 
« part  dnns  les  mêmes  sentiments  de  paix  , 

« disposé  même  4 accepter  toute  nouvelle 
a condition  raisonnable  qu’il  plairait  au  peu- 
« pie  romain  de  lui  imposer.  » 

Le  consul  lui  répondit  en  peu  de  mots 
avec  hauteur  et  fierté  : « Ce  n’est  pas  d’au- 
« jourd’hui,  Lusitaniens,  leur  dit-il  , que 
« vous  lenez  un  pareil  langage.  Depuis  plu- 
« sieurs  années  vous  demandez  la  paix  avec 
« un  empressement  qui  ferait  croire  que  la 
« guerre  vous  paraît  4 charge;  et  cependant 
« vous  recommencez  toujours  la  guerre  avec 
« un  acharnement  qui  montre  que  vous  ne 
« pouvez  souffrir  la  paix.  Il  est  inutile  de 
« parler  d’nn  traité  qui  ne  subsiste  plus, 

« puisque  le  peuple  romain  l’a  cassé.  Il  s’agit 
a de  savoir  si  Viriathus  est  sincèrement  dans 
« la  disposition  de  se  soumettre  aux  ordres 
« du  sénat.  Or,  ce  que  nous  exigeons  prin- 
« rigidement  de  lui,  c’est  qu’ayant  détourné 
« du  parti  des  Romains  plusieurs  villes  d’Es- 
« pagne,  dont  il  lient  auprès  de  lui  en  hon- 
« neur  les  principaux  citoyens,  il  nous  livre 
« ces  rebelles.  C’est  4 celle  marque  que  nous 
o connaîtrons  qu’il  se  repent  véritablement 
« de  sa  conduite  passée.  » 

Virialhus  désirait  passionnément  la  paix.  Il 
résolut  d’obéir,  fit  tuer  une  partie  de  ceux  qu’on 
lui  demandait , entre  autres  son  beau-père,  et 
remit  les  autres  en  la  puissance  du  consul  , 
qui  leur  fit  couper  les  mains.  Ensuite  Cépion 
proposa  une  nouvelle  condition,  qui  élait  que 
Virialhus  et  les  Lusitaniens  lui  livrassent  leurs 
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ârmes.  Poar  cet  article , ni  le  chef  ni  les  sol- 
dais espagnols  ne  purent  y consentir,  et  la 
guerre  recommença. 

Il  parait  que  Viriathus  était  prêt  à tout 
sacrifier  pour  la  paix , excepté  sa  liberté  et 
celle  de  son  pays.  Il  n’avait  que  trop  fait 
pour  l'acheter  celte  paix,  lorsqu’il  avait  mis 
à mort  ou  livré  au  consul  les  principaux  de 
ses  alliés  ; et  de  toutes  les  actions  que  l’his- 
toire rapporte  de  lui  , c’est  la  seule  qui  ne 
puisse  être  excusée.  Mais  quand  il  fut  question 
de  livrer  les  armes,  c’est-à-dire  de  subir  le 
joug  et  de  se  mettre  à la  merci  des  Romains, 
il  ne  put  s’y  résoudre.  Avait-il  tort , ayant 
devant  les  yeux  les  exemples  de  la  perfidie 
et  de  la  cruauté  d’un  Lucullus  et  d’un  Galba? 

Cépion,  à qui  il  avait  affaire  actuellement , 
n'était  guère  plus  homme  de  bien  : et  il  avait 
de  plus  une  hauleur  et  une  dureté  qui  le  ren- 
dait odieux  ù toute  l'armée  , principalement 
à la  cavalerie,  de  qui  il  se  croyait  plus  mépri- 
sé et  qu'il  traitait  par  celte  raison  avec  en- 
core moins  de  ménagement  que  le  reste  des 
troupes.  Pour  réduire  ce  corps  et  le  maler, 
il  ordonna  aux  six  cents  cavaliers  des  deux 
légions  d'aller  avec  leurs  valets  seulement 
couper  du  bois  vers  les  montagnes  occupées 
par  les  ennemis.  C’était  les  envoyer  ouverte- 
ment ù la  boucherie.  Les  lieutenants  et  les 
tribuns  le  représentèrent  au  consul.  Il  ne  les 
écouta  point,  et  demeura  ferme  dans  sa  réso- 
lution. Son  but  était  de  mortifier  ces  cava- 
liers, en  les  obligeant  de  venir  eux-mêmes  lui 
demander  grâce  et  s’humilier  devant  lui.  Ils 
aimèrent  mieux  s’exposer  à une  mort  certaine 
que  de  lui  procurer  cet  injuste  et  malin  plai- 
sir. Ils  partirent  donc  sur-le-champ.  La  cava- 
lerie des  alliés,  et  plusieurs  autres  soldats  et 
officiers,  qui  ne  pouvaient  souffrir  que  lant  de 
braves  gens  fussent  ainsi  sacrifiés  à la  bizarre 
humeur  du  consul,  les  accompagnèrent  volon- 
tairement. Le  détachement  étant  beaucoup 
fortifié  par  cette  union  des  troupes,  ils  amas- 
sèrent du  bois  sans  courir  de  risque. 

Ce  ne  fut  au  retour  que  murmures,  que 
plaintes,  qu’imprécalions  contre  le  consul.  Il 
échappa  à quelqu’un , dans  l’emportement  où 
ils  étaient,  de  dire  qu’il  mériterait  bien  que  ce 

1 Dlod.  apud  Valos.  |.«g.  018. 


bois  qu’ils  rapportaient  fût  employé  pour  le 
brûler  lui-mème.  Tous  relevèrent  et  saisirent 
celle  parole  dans  le  moment;  et  dès  qu’ils  fu- 
rent rentrés  dans  le  camp,  ils  se  mirent  à ran- 
ger le  bois  autour  de  la  tente  de  Cépion.  S’il 
ne  se  fût  dérobé  à leur  fureur  par  la  fuite,  on 
aurait  vu  , ce  qui  était  sans  exemple,  un  con- 
sul du  peuple  romain , brûlé  dans  sa  tente 
par  ses  propres  soldats. 

Le  danger  où  il  s'était  trouvé,  et  qui  no  le 
laissait  point  sans  crainte , lui  fit  désirer  plus 
que  jamais  de  voir  ia  fin  de  celle  guerre 
Mais,  comme  il  ne  comptait  pas  la  pouvoir 
terminer  par  les  voies  d'honneur,  il  eut  re- 
cours au  crime  et  à la  trahison.  Il  corrompit 
par  argent  et  par  promesses  deux  officiers  dont 
Viriathus  s’élail  servi  pour  traiter  avec  lui  de 
paix  , et  il  les  engagea  à égorger  leur  géné- 
ral. Ils  le  tuèrent  eu  effet  sans  bruit,  et  sans 
qu’on  s’en  aperçût,  étant  entrés  de  nuit  dans 
sa  tente,  où  ils  le  trouvèrent  endormi  ; et  ils 
allèrent  aussitôt  en  porter  la  nouvelle  au  con- 
sul, lui  demandant  la  récompense  qu’il  leur 
avait  promise.  Il  les  renvoya  au  sénat , â qui 
seul,  disait-il,  appartenait  de  statuer  si  l’on 
devait  récompenser  des  officiers  qui  avaient 
tué  leur  général.  Quel  monstre  ! 

Quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  Viriatbas 
se  fut  répandue  dans  son  armée,  tout  le  camp 
| retentit  de  cris  et  de  gémissements9.  Ils  déplo- 
raient le  triste  sort  de  leur  général  et  leur 
propre  malheur,  se  trouvant  sans  chef , sans 
forces,  sans  conseil.  C'était  pour  eux  un  nou- 
veau surcroît  de  douleur,  de  ne  point  connal- 
Ire  les  auteurs  du  crime  , et  de  ne  point  se 
consoler  en  exerçant  sur  eux  une  juste  et  lé- 
gitime vengeance.  ’ Le  visage  couvert  de  lar- 
mes, ils  lui  rendirent  les  derniers  devoirs 
avec  toute  la  magnificence  dont  il  étaient 
capables.  Ils  placèrent  son  corps  sur  un  haut 
bûcher,  où  ils  le  brûlèrent  après  avoir  immolé 
un  grand  nombre  de  victimes.  Les  troupes, 
tant  infanterie  que  cavalerie  .tournèrent  plu- 
sieurs fois,  rangées  par  bataillons  et  par  es 
cadrons,  autour  du  bûcher,  et  chantant , i 
la  manière  des  barbares , les  louanges  du 
mort.  Quand  le  feu  fut  éteint , on  recueillit 

1 Appian  psg.  IBS. 
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se*  cendres,  et  on  les  enferma  dans  an  tom- 
beau. La  cérémonie  finit  par  un  combat  de 
deux  cenls  couples  de  gladiateurs. 

Virialhus  était  également  bon  soldat  et  bon 
général,  homme  de'main  et  de  tête,  plein  de 
courage  et  en  même  temps  de  prudence. 
Uniquement  occupé  du  bien  de  ses  troupes, 
et  indifférent  sur  ses  propres  besoins,  il  en 
fut  toujours  aimé  comme  un  bon  père  l’est  de 
ses  enfanls.  Il  savait  les  contenir  dans  le  de- 
voir par  une  discipline  exacte,  mais  assaison- 
née de  douceur  et  toujours  conduite  par  la 
raison.  Aussi,  pendant  plus  de  dix  ans  de 
commandement , il  ne  s’éleva  jamais  dans 
son  armée  aucun  mouvement,  ni  aucune  sé- 
dition : rare  talent  dans  un  commandant,  qui 
est  sans  naissance,  de  savoir  se  faire  respec- 
ter ! Mais  un  mérite  supérieur  lui  tenait  lieu 
de  noblesse. 

La  guerre  contre  Virialhus  finit  par  sa  mort, 
mais  non  celle  d’Espagne,  qui  causa  encore, 
pendant  quelques  années,  de  vives  inquiétu- 
des aux  Romains.  Pompée  assiégea  de  nou- 
veau Numance  , qui  se  défendit  vigoureuse- 
ment. Les  sorties  des  assiégés  étaient  si 
fréquentes,  et  ils  attaquaient  avec  tant  de 
vivacité  tantôt  les  fourrageurs , tantôt  ceux 
qui  étaient  occupés  aux  travaux , que  les  Ro- 
mains n'osaient  presque  plus  sortir  de  leurs 
retranchements.  11  en  périt  beaucoup  dans 
ces  diverses  attaques. 

11  arriva  de  Rome  de  nouvelles  troupes,  que 
le  sénat  envoyait  en  Espagne  pour  relever 
ceux  des  soldats  qui , y ayant  servi  pendant 
six  ans,  avaient  mérité  leur  congé1.  Quoique 
Pompée  ne  comptât  pas  beaucoup  sur  ces 
troupes,  qui  étaient  de  nouvelle  levée  et  sans 
expérience,  cependant , pour  les  endurcir  aux 
fatigues  de  la  guerre,  et  aussi  pour  rétablir  sa 
propre  réputation , qui  était  presque  ruinée, 
il  résolut  de  continuer  le  siège  même  pendant 
l’hiver.  La  rigueur  du  froid,  l’air  et  les  eaux  du 
pays,  auxquels  ces  soldats  n’étaient  pointaccou- 
tumés,  causèrent  bien  des  maladies,  et  parti- 
culièrement des  coliques  fort  douloureuses,  qui 
firent  un  grand  ravage  dans  l'armée.  Pour 
surcroît  de  malheur,  les  assiégés,  sachant  que 
les  Romains  avaienlfait  sortir  du  camp  un  gros 
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détachement  pour  aller  au-devant  d’un  con- 
voi considérable , placèrent  une  embuscade 
près  du  camp,  et  firent  ensuite  attaquer  les 
corps  de  garde  avancés  par  quelques  troupes 
de  soldais.  Les  Romaing , ne  pouvant  souffrir 
celte  insulte , sortirent  en  assez  grand  nom- 
bre de  leurs  retranchements.  Les  assiégés  eu 
firent  antant,  et  il  s'engagea  entre  eux  une 
petite  action,  pendant  laquelle  les  Numan- 
lins,  s'étant  levés  brusquement  de  leur  em- 
buscade, défirent  une  grande  partie  des  en- 
nemis. Les  vainqueurs,  animés  par  celte  pe- 
tite victoire,  marchèrent  sans  perdre  de  temps 
contre  le  gros  détachement , et  le  taillèrent 
presque  tout  entier  en  pièces. 

Pompée,  reconnaissant  qu’il  avait  pris  un 
mauvais  parti , se  relira  de  devant  Numance, 
cl  Ut  passer  le  reste  de  l'hiver  & ses  troupes  en 
différentes  villes  oii  il  les  distribua  '.  Mais, 
comme  il  attendait  un  successeur  au  prin- 
temps , et  qu’é  son  retour  à Rome  il  craignait 
d'être  accusé  devant  le  peuple,  il  crut  devoir 
prendre  quelques  mesures  pour  éviter  ce  dan- 
ger. Dans  cette  vue  il  envoya  secrètement 
quelques  personnes  de  confiance  aux  Numan- 
tins  pour  les  engager  à demander  In  paix , en 
leur  faisant  espérer  qu’on  leur  accorderait  des 
conditions  très-favorables.  Quoiqu’ils  eussent 
beaucoup  d'avanlages  sur  Pompée,  cepen- 
dant, fatigués  eux-mémes  de  la  longueur  do 
la  guerre,  et  sans  doute  aussi  parce  qu’ils 
sentaient  la  disproportion  de  leurs  forces  à 
celles  de  l’empire  romain , ils  se  prêtèrent 
volontiers  à l’ouverture  qu’on  leur  donnait. 
Quand  leurs  ambassadeurs  parurent,  Pom- 
pée, prenant  un  ton  fier,  leur  déclara  dans 
l’assemblée  qu'il  u'avait  point  d’autres  condi- 
tions à leur  proposer,  sinon  qu’ils  s’abandon- 
nassent eux  et  tout  ce  qu’ils  possédaient  à la 
discrétion  du  peuple  romain  ; mais  sous  main 
il  leur  fit  dire  ce  qu’il  entendait  par  ce  lan- 
gage. Le  traité  fut  conclu  : Ils  firent  leur  sou- 
mission en  présence  de  l’assemblée  ; mais  on 
u’exigea  d’eux  autre  chose  sinon  qu’ils  ren- 
draient les  prisonniers  avec  les  transfuges , et 
qu’ils  donneraient  des  otages.  On  convint  aussi 
qu’ils  paieraient  trente  talents  * , une  partie 
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sur-le-champ,  et  le  reste  dans  un  certain 
terme  assez  court. 

M.  POPILL11S  L CNAS 
CN.  CALPl'RNlrS  PISO. 

Dès  que  Popillius,  qui  avait  èlè  donné  pour 
successeur  à Pompée  dans  l’Espagne  cité- 
rieure,  y fut  arrivé,  les  Numanlins  vinrent 
offrir  de  payer  ce  qui  restait  de  la  somme 
qu’on  leur  avait  imposée.  Pompée,  qui  se 
voyait  déchargé  du  soin  de  la  guerre , nie 
qu’il  ail  fait  aucun  traité  avec  eux.  Les  Nu- 
manlins, surpris  au  delà  de  lotit  ce  qu’on 
peut  dire , et  s’imaginant  presque  que  tout  ce 
qui  se  passait  était  un  songe,  se  récrient  sur 
la  mauvaise  foi  du  proeonsul,  et  prennent  à 
témoin  les  dieux  et  les  hommes  : car  des  sé- 
nateurs et  plusieurs  officiers  avaient  été  pré- 
sents à la  conclusion  du  traité.  Le  consul  les 
renvoya  au  sénat  pour  discuter  cette  affaire  ; 
et , en  attendant  la  décision , il  se  jeta  sur  les 
Lusons,  peuples  voisins  de  Nümance,  contre 
lesquels  il  ne  fit  rien  de  considérable. 

Les  députés  des  Numanlins  plaidèrent  leur 
cause  à Rome,  et  la  mirent  dons  une  telle  évi- 
dence, qu’il  n’était  pas  possible  de  se  dissimu- 
ler la  mauvaise  foi  de  Pompée.  Il  ne  se  dé- 
monta pas  néanmoins  , et  s’appuyant  sur  son 
crédit,  qui  était  énorme,  il  persista  toujours 
à nier  le  fait  avec  la  dernière  impudence;  et 
il  fut  jugé  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  traité.  A 
mesure  que  nous  avançons  dans  l’histoire, 
nous  nous  apercevons  clairement  du  progrès 
que  la  corruption  des  mœurs  en  tout  genre 
fait  dans  Rome. 

Elle  éclata  encore  dans  le  même  temps  à 
l’égard  du  même  Pompée.  Il  fut  accusé  de 
concussion;  et  quatre  personnages  consulaires, 
les  deux  Cépions  et  les  deux  Métellus,  dépo- 
sèrent contre  lui  \ Cicéron  dit  que  l’autorité 
de  ces  graves  témoins  n’eut  pas  son  effet, 
parce  qu’on  les  regardait  comme  ennemis  de 
l’accusé.  Mais , à juger  de  ce  fait  particulier 
par  le  reste  de  la  conduite  de  Q.  Pompéius , il 
est  bien  vraisemblable  que  le  crédit  de  cet 
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homme  intrigant  et  factieux  l’emporta  encore 
ici  sur  la  justice. 

P.  CORNKLUTS  SCIPIO  SASICA  ’. 

n.  Jttimis  Barres. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  avant  de  continuer 
le  récit  de  ce  qui  regarde  l'Espagne , de  rap- 
porter ici  quelques  traits  remarquables  de  ce 
qui  se  passa  cette  année  dans  Rome. 

Les  tribuns  du  peuple  donnèrent  un  exem- 
ple de  sévérité  qui  était  bien  capable  de  main- 
tenir la  discipline  militaire  s.  C.  Maliénus, 
nom  connu  d’ailleurs  dans  l’histoire  romaine, 
s’était  retiré  de  l’armée  d’Espagne  sans  congé. 
Il  fut  accusé  pour  ce  sujet  devant  les  tribuns, 
et,  par  leur  jugement,  condamné  à être  battu 
de  verges , ayant  la  fourche  au  cou , et  à être 
ensuite  vendu  au  plus  vil  prix  3 , comme  étant 
de  moindre  valeur  que  le  plus  vil  de  tous  les 
esclaves.  Ce  jugement  fut  exécuté  en  présence 
des  nouveaux  soldats  que  levaient  actuelle- 
ment les  consuls. 

Celte  action  de  sévérité , nécessaire  dans  un 
temps  où  la  gloire  des  armes  romaines  s'avi- 
lissait de  jour  en  jour,  fit  beaucoup  d’honneur 
aux  tribuns.  Mais  ils  en  perdirent  bicnlô  le 
mérite  par  l'insolence  de  leur  conduite  à l’é- 
gard des  consuls.  Ils  prétendirent  s’attribuer 
le  droit  d'exempter  dix  citoyens , à leur  choix, 
de  la  nécessité  de  s’enrôler  et  d’aller  à la 
guerre.  C’était  une  vieille  querelle  , qui  avait 
déjà  été  poussée  fort  loin  entre  les  tribuns  et 
les  consuls  treize  ans  auparavant.  Les  consuls 
de  l’année  dont  nous  parlons  résistèrent  cou- 
rageusement à cette  entreprise  : et  les  tribuns, 
poussés  à bout,  et  animés  surtout  par  l'un 
d'entre  eux  qui  se  nommait  Curatius,  homme 
de  la  plus  basse  origine,  eurent  l’audace  de 
faire  mettre  en  prison  les  deux  consuls.  C’est 
le  premier  exemple  ' , mais  ce  ne  sera  pas  le 
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dernier,  d’une  pareille  insolence  des  tribuns. 
Le  privilège  qu’ils  avaient  d'être  des  personnes 
sacrées  et  inviolables  les  mettait  en  étal  de 
tout  oser,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  résis- 
ter lorsqu’ils  étaient  tous  d'accord.  Nous  ver- 
rons dons  peu  cette  même  puissance  du  tribu- 
nal se  porter  à des  excès  encore  plus  funestes 
è la  république. 

Ces  deux  consuls,  traités  si  indignement, 
outre  le  respect  dû  à leur  dignité  suprême  et 
à leur  naissance,  étaient  recommandables 
personnellement  par  leur  mérite.  Scipion  Na- 
sica  fil  preuve  d’une  fermeté  admirable , non- 
seulement  dans  l’occasion  dont  je  viens  de 
parler,  mais  encore  en  résistant  et  imposant 
silence  à tout  le  peuple  assemblé.  Les  vivres 
étaient  chers  dans  Rome  ; et  ce  même  Cura- 
lius,  tribun  du  peuple,  voulait  forcer  les  con- 
suls ù prendre  certains  arrangements  par  rap- 
port aux  blés.  Nasica  s’y  opposa  ; et  comme 
son  discours  était  mal  reçu  du  peuple,  et 
qu’on  l’interrompait  par  des  murmures  et  par 
des  cris,  Romains,  dit-il  en  haussant  la  voix, 
faites  silence.  Je  sais  mieux  que  vous  ce  qui 
est  utile  à la  république.  A ce  mot  ’ toute 
l’assemblée  se  tut  avec  respect;  et  l'autorité 
d’un  seul  homme  fit  plus  d’impression  sur  la 
multitude  qu’un  intérêt  aussi  vif  et  aussi  puis- 
sant que  celui  des  vivres  et  du  pain. 

Pour  ce  qui  est  de  Brutus,  il  acquit  beau- 
coup de  gloire  dans  l'Espagne  ultérieure , où 
il  fut  envoyé  pour  achever  de  pacifier  le  pays. 

Après  la  mort  de  Yirialhus , un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  servi  sous  lui  s'étaient 
soumis  volontairement.  Cépion  leur  fila  leurs 
armes;  mais  il  comprit  que,  pour  les  retirer 
de  la  vie  de  brigands  qu’ils  avaient  menée  jus- 
qu’alors, il  fallait  les  transplanter  dans  un  au- 
tre pays,  où  on  leur  donnât  un  établissement 
et  des  terres  à cultiver.  Il  n’eut  pas  le  temps 
d'achever  l'exécution  de  ce  projet;  Brulus  y 
mit  la  dernière  main,  et  leur  fit  bâtir  la  ville 
de  Valence , les  établissant  ainsi  dans  un  lieu, 
comme  l’on  voit , bien  éloigné  de  la  Lusitanie. 

A l'exemple  et  sous  la  sauvegarde  de  Viria— 
thus,  plusieurs  troupes  de  brigands  sciaient 
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mises  à courir  la  Lusitanie,  et  continuaient 
encore  depuis  sa  mort.  Brulus  entreprit  de  leur 
donner  la  chasse,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  en  purgea  la  province.  Accoutumés  à 
vivre  dans  les  montagnes,  donl  ils  connais- 
saient tous  les  tours  et  les  détours,  iis  tom- 
baient tout  d’un  coup  par  bandes  sur  les  voya- 
geurs, ou  même  sur  des  corps  de  troupes, 
puis  se  reliraient  dans  leurs  postes  par  des 
routes  détournées  et  presque  impraticables, 
avec  une  vitesse  qui  les  dérobait  à la  poursuite 
des  ennemis  les  plus  vifs  et  les  plus  détermi- 
nés. C’est  le  métier  que  font  encore  les  mi- 
quelels  dans  quelques  provinces  d'Espagne. 

Le  consul  n’imagina  point  d'aulre  moyen 
d’arrêter  leurs  courses  que  d’attaquer  les  villes 
ou  villages  qui  leur  appartenaient  et  où  ils 
étaient  nés,  espérant  qu'ils  viendraient  peut- 
être  au  secours  de  leur  patrie,  comptant  du. 
moins  qu’il  abandonnerait  ces  villages  à ses 
soldats  pour  les  piller , et  pour  se  dédomma- 
ger, par  le  butin  qu'ils  y feraient,  de  toutes 
leurs  peines  cl  de  toutes  leurs  fatigues.  Il  y 
trouva  plus  de  résistance  qu’il  ne  s’y  était  at- 
tendu; non-seulement  les  hommes,  mais  les 
femmes  même  prenaient  les  armes  pour  dé- 
fendre leurs  maisons  et  leurs  biens.  Ces  femmes 
lusitaniennes  allaient  au  combat  comme  les 
hommes , et  supportaient,  avec  le  même  cou- 
rage, et  les  blessures  et  la  mort.  Il  fallut 
pourtant  céder  à la  force  ; et  les  habitants  de 
ces  villages,  voyant  qu’ils  ne  pouvaient  pas  ré- 
sister au  nombre  des  ennemis , qui  leur  était 
infiniment  supérieur,  emportèrent  sur  les 
hauteurs  tous  leurs  effets  dont  ils  pouvaient  se 
charger , et  mirent  ainsi  leurs  biens  et  leurs 
personnes  en  sûreté.  Mais  enfin,  voulant  pré- 
venir la  ruine  totale  de  leur  patrie , ils  en- 
voyèrent des  députés  au  consul  pour  lui  faire 
leurs  soumissions.  Il  leur  accorda  volontiers 
le  pardon  et  la  paix. 

l)’un  autre  côté,  Popillius , à qui  l'on  avait 
continué  le  commandement  dans  l’Espagne 
citèrieure,  recommença,  suivant  l’intention 
du  sénat,  le  siège  de  N'umance  '.  Les  habi- 
tants n’allèrent  point,  comme  ils  avaient  cou- 
tume de  faire  auparavant,  à la  rencontre  des 
Romains,  et  ne  firent  point  de  sortie  sur  eux, 
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se  (cnanl  renfermés  dons  leur  ville  sans  paraî- 
tre et  sans  faire  oucun  mouvement.  Cela  dura 
ainsi  quelques  jours;  ce  qui  (il  croire  au  pro- 
consul que  les  assiégés,  las  et  rebutés  de 
toutes  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  aupara- 
vant , étaient  absolument  découragés.  11  or- 
donna donc  A ses  troupes  d'appliquer  les 
échelles  ans  murailles  pour  escalader  la  ville  ; 
ce  qu’elles  tirent  sa  ns  délai,  et  avec  une  grande 
ardeur.  La  tranquillité  qui  était  toujours  la 
même  dans  la  ville,  sans  qu'on  vit  paraître 
aucun  soldat  sur  les  murailles,  fit  naître  du 
soupçon  à I’opillius;  et  sur-le-champ  il  donna 
ordre  de  sonner  la  retraite.  Les  soldats , qui 
s’étaient  flattés  d’emporter  la  ville  d'assaut,  et 
de  s'enrichir  du  butin  qu’ils  y trouveraient  en 
abondance,  n’obéirent  que  lentement  et  avec 
peine.  C’est  dans  ce  moment  que  les  assiégés 
sortirent  par  plusieurs  portes,  renversèrent 
tous  ceux  qui  étaient  montés  sur  les  échelles, 
attaquèrent  vivement  les  aulres,  qui  n’eurent 
pas  le  temps  de  se  mettre  en  ordre,  et  défirent 
une  partie  de  l’armée. 

M.  ÆMILICS  LKPIIltS  '. 

C.  IIOSTILIl'S  MANCI.NCS. 

Mancinus  vint  mettre  le  comble  à l’igno- 
minie des  Romains  devant  Kumance*.  On  a 
dit  que , lorsqu’il  partit  de  l'Italie  , plusieurs 
présages  sinistres  lui  annoncèrent  le  malheur 
qui  l'attendait.  Mais  le  vrai  présage  était  son 
incapacité  et  son  défaut  de  courage.  Un  au- 
teur, qui  n’est  pas  d’un  grand  poids  , lui  fait 
pourtant  l'honneur  de  supposer  qu'il  résolut 
de  rétablir  la  discipline  parmi  ses  troupes 
avant  que  de  les  exposer  au  combat  \ Mais  ce 
qui  est  constant  par  le  témoignage  de  tous  les 
historiens,  c'est  qu’il  n’y  eut  pas  une  rencon- 
tre, il  ne  se  donna  pas  une  escarmouche,  où 
les  N’umanlins  n’eussent  l’avantage , ce  qui 
augmentait  sensiblement  leur  fierté,  cl  abat- 
tait le  courage  des  Romains.  Enfin  la  chose 
en  vint  au  point  que  les  soldats  romains  ne 
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pouvaient  plus  soutenir  ni  la  voix  ni  la  voe 
d'un  Numantin. 

Mancinus  , dans  de  si  tristes  conjonctures', 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  quitter 
son  camp  de  nuit , et  d’éloiguer  pour  quelque 
temps  ses  troupes  de  N uni  an  ce  , dans  la  voe 
de  dissiper  peu  A peu  leur  frayeur,  et  de  leur 
laisser  le  loisir  de  reprendre  les  sentiments  de 
courage  et  de  hardiesse  naturels  aui  Romains. 
Appien  dit  qu’un  faux  hruil  qui  se  répandit 
que  les  Cantabres  et  les  Yaccécni  venaient  au 
secours  de  leurs  compatriotes  lui  fit  prendre 
cettu  résolution.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  retira 
de  nuit  dans  un  grand  silence.  Les  Numan- 
tins1,  avertis  de  sa  retraite,  partirent  au  nom- 
bre seulement  de  quatre  mille , coururent , 
sans  perdre  de  temps , après  les  fuyards , 
donnèrent  sur  la  queue  , eu  firent  un  grand 
carnage , poussèrent  le  reste  dans  des  licoi 
fort  difficiles  et  qui  étaient  presque  sans  is- 
sue*; et,  quoique  l’armée  des  Romains  fût 
de  plus  de  vingt  mille  hommes , ils  l’envelop- 
pèrent de  telle  sorte,  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  se  tirer  de  ce  mouvais  pas.  A 
peine  cela  se  peut-il  concevoir. 

Mancinus , désespérant  de  s'ouvrir  nn  che- 
min par  la  force  , envoya  un  héraut  aux  Nu- 
maulins  pour  demander  quelque  composition. 
Ils  répondirent  qu’ils  n’auraicut  créance  qu'en 
Tibérius  Gracclius  seul , et  demandèrent  qu'on 
le  leur  euvoyAt  : il  servait  alors  sous  Manci- 
nus en  qualité  de  questeur  , c’esl-A-dirc  de 
trésorier s.  Cette  grande  confiance  qu’ils  té- 
moignaient pour  lui  était  fondée  en  partie  sur 
son  mérite  personnel  ; car  toute  l’armée  re- 
tentissait du  bruit  de  son  nom  et  de  ses  vertos. 
Elle  venait  aussi  du  souvenir  qu'ils  conser- 
vaient de  son  père , qui , ayant  fait  autrefois 
la  guerre  en  Espagne  , et  subjugué  plusieurs 
nations,  avait  accordé  la  paix  aux  N'umnnlins, 
et  les  en  avait  fait  jouir.  Tibérius  fut  donc 
envoyé.  Il  s’aboucha  avec  les  principaux  of- 
ficiers des  ennemis.  Le  traité  fut  conclu.  On 
n’en  sait  point  les  articles  particuliers  ; nuis 
les  conditions  furent  égales  entre  les  deuv 
peuples.  Les  Numantins,  instruits  par  l'cient- 
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pie  de  la  perfidie  de  Pompée , prirent  une 
précaulion  qui  ne  leur  fut  pas  néanmoins 
d’une  grande  utilité  ; ce  fut  d’eiiger  que  le 
consul,  le  questeur,  et  les  principaux  officiers, 
s’engageassent  par  serment  à faire  observer 
le  traité  qui  venait  d’étre  arrêté.  Lorsque  tout 
eut  été  ainsi  réglé,  les  Romains  partirent, 
laissant  au  pouvoir  des  Numantins  toutes  les 
richesses  de  leur  camp. 

Parmi  le  butin  sc  trouvèrent  les  registres 
de  Tibérius , où  étaient  tous  les  comptes  de 
la  recette  et  de  In  dépense  qu’il  avait  faites  en 
qualité  de  questeur.  Comme  c’était  pour  lui 
une  affaire  très-importante  de  les  recouvrer , 
il  quitta  l'armée , qui  était  déjà  en  marche  , 
et  alla  6 Numnnce , accompagné  seulement 
de  trois  ou  quatre  de  ses  amis.  Les  Numan- 
lins  le  repurent  parfaitement  bien  , lui  don- 
nèrent toutes  les  marques  de  l'amitié  la  plus 
tendre  , cl  le  forcèrent  de  manger  avec  eux  : 
après  quoi  ils  lui  rendirent  ses  registres  , et 
le  pressèrent  de  prendre  tout  ce  qu’il  voudrait 
dans  le  butin,  li  n’accepta  que  l’encens , qu’il 
employait  pour  les  sacrifices  publics , et  re- 
prit le  chemin  de  l’armée,  bien  content  de 
toutes  les  honnêtetés  qu’il  avait  reçues  de  la 
part  des  Nuraantins. 

Dès  que  ta  nouvelle  de  ce  traite  fut  arrivée 
ü Rome  le  sénat  commença  par  révoquer 
Maucinus , et  lui  ordonna  de  revenir  & la 
ville  pour  y rendre  compte  de  sa  conduite  ; et 
en  même  temps  on  fit  partir  M.Æmilius  , son 
collègue , pour  aller  prendre  sa  place. 

L’atîairc  de  Maucinus*,  dès  qu’il  fut  revenu 
à Rome , fut  examinée  dans  le  sénat.  Il  y jus- 
tifia modestement  sa  conduite  , imputant  en 
partie  tous  les  malheurs  qui  lui  étaient  arri- 
vés au  mauvais  état  où  il  avait  trouvé  l’armée  ; 
insinuant  qu'il  serait  peut-être  permis  de  les 
attribuer  aussi  à la  colère  des  dieux  , irrités 
de  ce  qu’on  avait  déclaré  la  guerre  aux  Nu- 
mantins  sans  qu’il  en  parfit  aucun  juste  sujet; 
excusant  le  traité  sur  la  nécessité  indispensa- 
ble d'y  consentir  pour  sauver  la  vie  à plus  de 
vingt  mille  citoyens  : qu’au  reste , content 
d’avoir  rendu  ce  service  à la  république , il 
attendrait  en  paix  qu’elle  déridât  de  son  sort, 
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prêt  à sacrifier  de  bon  cœur  sa.  liberté  et  sa 
vie  à l’utilité  et  à l’honneur  de  la  patrie.  Le 
sénat  entendit  aussi  les  députés  dé  Numnnce. 
Mais  le  meilleur  appui  de  toute  celle  cause 
était  Tl.  Gracchns , qui  trouvait  fort  étrange 
qu’on  lui  fit  un  crime  d’avoir  conservé  à la  ré- 
publique un  si  grand  nombre  de  citoyens.  11 
était  soutenu  de  tous  les  parents  et  omis  de 
ceux  qui  avaient  servi  dans  cette  guerre  , 
c'est-à-dire  de  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple. Tous  vantaient  la  grandeur  du  service 
que  Tibérius  avait  rendu  à l’état  ; et  quoiqu’ils 
abandonnassent  volontiers  Maucinus , sur  qui 
seul  ils  rejetaient  toute  l’infamie  de  ce  traité  , 
les  intérêts  du  questeur  étaient  si  étroitement 
liés  avec  ceux  du  général , qu'il  n'était  pns 
possible  que  la  protection  que  Tibérius  trou- 
vait parmi  le  peuple  ne  fit  aussi  quelque  effet 
en  faveur  de  Maucinus.  L’affaire  ne  fut  décidée 
que  l'année  suivante. 

Pendant  que  tout  cela  sc  passait  à Rome  , 
le  consul  M.  Æmilius',  étant  arrivé  eu  Es- 
pagne , et  cherchant  à se  signaler  par  quelque 
entreprise , porta  la  guerre  contre  les  Vac- 
céens,  qui  étaient  Tort  tranquilles  , et  forma 
le  siège  de  Pallanco  , la  plus  forte  place  du 
pays.  Il  s’associa  dans  ce  projet  D.  Brulus  , 
qui  commandait  dons  l’E-pagne  ultérieure  en 
qualité  de  proconsul.  Ils  avaient  déjà  uni 
leurs  troupes,  lorsque  deux  députés  du  sénat 
arrivèrent  de  Rome,  apportant  un  décret  qui 
défendait  expressément  nu  consul  de  rien  en- 
treprendre contre  les  Vaccéens.  Il  leur  ex- 
posa les  raisons  qu’il  avait  eues  d’attaquer  ces 
peuples;  et,  comptant  que  l’heureux  succès 
de  son  entreprise  , qu’il  regardait  comme 
assuré,  le  justifierait  pleinement  auprès  du 
sénat,  il  persista  opiniâlrément  dans  son  pro- 
jet , qui  ne  lui  réussit  pas  comme  il  l’avait 
espéré. 

Le  siège  traînait  en  longueur,  et  les  vivres 
commençaient  à manquer  aux  assiégeants.  Un 
convoi  considérable  était  près  d'arriver  sous 
les  ordres  d’un  officier  général  qui  se  nommait 
Flaccus , lorsque  malheureusement  les  enne- 
mis , sortis  tout  à coup  d’une  embuscade  où 
ils  l’attendaient  au  passage , l’enveloppèrent 
de  tous  côtés.  Flaccus  y serait  péri  avec  tout 
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son  détachement , sans  une  ruse  qui  lui  vint 
tout  à coup  dans  l’esprit.  Il  répandit  parmi 
ses  troupes  la  nouvelle  que  le  consul  s’était 
enfin  rendu  maître  de  Pallance.  Elles  jetèrent 
de  grands  cris  de  joie , qui  portèrent  la  déso- 
lation parmi  les  ennemis  ; et , sur  celte  nou- 
velle , qu’ils  crurent  très-véritable  , ils  se  re- 
tirèrent sur-le-champ.  Flaccus,  à la  faveur 
de  ce  mensonge  heureux  , sauva  son  convoi 
et  son  détachement , et  arriva  comme  triom- 
phant dans  le  camp  du  consul. 

Mais  ce  secours  ne  dura  pas  longtemps , et 
la  famine  se  fit  sentir  de  nouveau  si  violem- 
ment , que  chaque  jour  il  périssait  grand 
nombre  de  bêles  et  d’hommes.  Le  consul , 
réduit  au  désespoir , fait  partir  de  nuit  ses 
troupes.  On  conçoit  aisément  quel  désordre  et 
quelle  confusion  devaient  régner  dans  un  dé- 
part si  subit  et  si  précipité.  Les  cris  des  ma- 
lades et  des  blessés  qui  imploraient  inutile- 
ment le  secours  de  leurs  compagnons  , et  les 
chargeaient  d'imprécations  en  se  voyant  aban- 
donnés inhumainement  à la  merci  des  enne- 
mis , avertirent  bientôt  les  assiégés  de  la  fuite 
nocturne  du  consul.  Ils  sortirent  en  foule  de  la 
ville , et , ayant  atteint  les  fuyards  vers  le  lever 
du  soleil , ils  ne  cessèrent  peudanl  tout  le  jour 
de  les  harceler,  les  attaquant,  tantôt  en  queue , 
tantôt  par  les  flancs.  Ils  auraient  pu  détruire 
toute  l'armée,  s'ils  avaient  conlinué  de  la 
poursuivre;  mais  l'approche  de  la  nuit  les 
obligea  de  retourner  chez  eux.  Les  troupes 
romaines  se  sauvèrent  comme  elles  purent . 
en  se  dispersant  de  côté  et  d'autre.  Six  mille 
hommes  périrent  dans  cette  déroute. 

Il  n’y  eut  que  Brutus  qui  consola  Rome  de 
ces  tristes  nouvelles  par  les  heureux  succès 
qu’il  continua  d'avoir  dans  l’Espagne  ulté- 
rieure. Il  réduisit  en  son  pouvoir  plus  de 
trente  places  , et  porta  scs  armes  victorieuses 
jusqu’à  l’Océan  du  côté  du  couchant'.  Ce  qui 
lui  fit  le  plus  d’honneur  dans  l'esprit  des  sol- 
dats , fut  le  passage  du  fleuve  de  l'Oubli.  Ce 
nom , que  portait  aussi  un  fleuve  des  enfers , 
et  dont  les  Romains  jusque-là  n'avaient  point 
entendu  parler,  les  effraya  à un  point  qu'au- 
cun n’osait  en  approcher.  Brutus , sans  se  dé- 
concerter, arracha  des  mains  d’un  porte-en- 
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seigne  son  drapeau  , et,  s’écriant,  Bientôt  ce 
drapeau  el  votre  général  seront  sur  l’autre 
bord , il  passa  la  rivière  , et  fut  suivi  de  toute 
l'armée.  Il  passa  ensuite  IcMiuho  ( Minius  ) , 
l’un  des  plus  grands  fleuves  de  la  Lusitanie. 
Il  trouva  des  peuples  déterminés  à se  bien  dé 
fendre.  Les  femmes  môme  combattaient  avec 
un  courage  mâle  ; et , quand  elles  étaient  fai- 
tes prisonnières , elles  se  tuaient  elles  et  leurs 
enfants , préférant  la  mort  à la  servitude,  il 
vint  pourtant  à bout  de  les  soumettre  '.  On 
prétend  que , les  ayant  fait  tomber  dans  des 
embûches  où  leur  audace  téméraire  les  pré- 
cipita , il  leur  tua  cinquante  mille  hommes  et 
en  prit  six  mille.  Ces  heureux  succès  lui  mé- 
ritèrent le  surnom  de  Gallœcus  ou  G allai  eus, 
vainqueur  des  peuples  de  la  Galice. 

p.  fcrics  mars  s. 

SES.  ATatlS  SERRANTS. 

Dès  que  les  nouveaux  consuls  furent  entrés 
en  charge , le  sénat  prit  enfin  son  parti  sur 
Manciuus  et  sur  le  traité  qu'il  avait  conclu. 
Le  traité  fut  cassé  , comme  fait  sans  l'autorité 
du  sénat  et  du  peuple  romain  * ; et  il  fut  or- 
donné que  tous  ceux  qui  l’avaient  juré  el  s’en 
étaient  rendus  garants  seraient  livrés  aux 
Numantins.  Deux  tribuns  se  chargèrent  de 
proposer  au  peuple  d'autoriser  par  ses  suffra- 
ges ce  décret  du  sénat. 

Marx  inus  se  Gl  ici  admirer  par  son  courage, 
et  se  montra  aussi  bon  et  généreux  citoyen 
qu’il  avait  été  timide  général.  Lorsque  la  loi 
eut  été  proposée  par  les  tribuns  conformément 
au  décret  du  sénat,  il  harangua  lui-même  le 
peuple  pour  appuyer  une  loi  qui  devait  lui 
être  si  funeste  ; el  il  renouvela  ainsi  l’exemple 
qu'avait  donné  autrefois  Sp.  Postumius , en 
pareille  occasion  , après  le  traité  des  Four- 
ches Caudines. 

Tibérius  ne  se  piqua  point  d’une  sembla- 
ble générosité.  Il  sépara  sa  cause  de  celle  de 
son  général  ; et  il  fit  si  bien  par  son  crédit, 
et  par  ses  sollicitations  et  celles  de  ses  amis , 

* Oro«.  v-  5. 

* An.  R.  616;  av.  J.  C.  136. 

* Appian.  302.  — Clt.  de  Uffir,  lib.  3.  n,  100. 
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que  le  peuple  n'autorisa  qu’en  partie  le  dé- 
cret du  sénat,  et  ne  condamna  que  le  seul 
Moncinus  à être  livré  aux  Numantins.  Tibè- 
rius  poussa  la  chose  bien  plus  loin  : il  ne  put 
pardonner  au  sénat  l’injure  qu’il  prétendait 
en  avoir  reçue  ; et  le  désir  de  se  venger  ne 
contribua  pas  peu  il  le  porter  à ces  enl  reprises 
turbulentes  et  hasardeuses,  qui  causèrent  tant 
de  maux  à la  république,  et  à lui-même  une 
mort  funeste  et  déplorable. 

En  conséquence  de  l’ordre  du  peuple , 
Mancinus  fut  remis  entre  les  mains  du  consul 
P.  Furius  pour  être  mené  en  Espagne , et 
livré  aux  Numantins  par  un  des  féciaux  qui 
avait  le  litre  de  pater  palralus  '.  Il  fut  donc 
présenté  aux  portes  de  Numance,  nu-pieds 
et  mains  liées.  Mais  , les  Numantins  refusant 
de  le  recevoir,  les  Romains  ne  voulaient  point 
le  reprendre;  de  sorte  que  cet  homme,  qui 
s’élail  vu  consul  l’année  précédente  et  à la 
lêle  d'une  grande  armée  , pas«a  le  jour  entier 
entre  le  camp  et  la  ville  abandonné  des  siens  , 
rebuté  par  les  ennemis  ; jusqu'à  ce  qu’enfin , 
la  nuit  étant  venue , les  Romains  lui  permi- 
rent de  rentrer  dans  le  camp.  Il  retourna  à 
Rorne,  cl  voulut  entrer,  comme  il  avait  cou- 
tume auparavant,  dans  l'assemblée  du  sénat. 
Il  y trouva  de  l’opposition.  P.  Rutilius  , l’un 
des  tribuns  du  peuple,  prétendait  qu'il  n’élait 
plus  citoyen.  Ce  n'était  point  par  mauvaise 
volonté  que  ce  tribun  agissait , mais  parce 
qu’il  croyait  la  rhose  contraire  à l’esprit  des 
lois.  A la  vérité , ceux  qui  , ayant  été  pris  par 
les  ennemis,  revenaient  ensuite  dans  leur 
patrie  , rentraient  dans  tous  les  droits  que  la 
captivité  leur  avait  fait  perdre  ; et  c’est  ce 
qo’on  appelait  jut  postliminii.  Mais  le  tribun 
représentait  que  c’était  une  tradition  immé- 
moriale1 * * * 5, que  quiconque  avait  été  vendu  par 
son  père  ou  par  le  peuple  , ou  livré  aux  en- 
nemis par  le  fécial , n’avait  point  de  part  au 
privilège  et  au  droit  de  retour.  Il  fallut  que 
l’autorité  du  peuple  intervint , qui  réhabilita 

1 Cic.  de  Orat.  llb.  1 , n.  181.  — Appian.  302. 

* « P.  Rutilius,  tribunus  plcbis,  desenatu  jusslteduci, 
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Mancinus , et  déclara  qu'il  serait  toujours  re- 
gardé comme  citoyen  , et  jouirait  de  tous  les 
droits  que  cette  qualité  lui  donnait.  Il  parvint 
même  dans  la  suite  à la  prélu re’.  Mancinus, 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement, 
se  fit  ériger  une  statue  qui  le  représentait  dans 
le  même  étal  cl  la  même  attitude  où  il  était 
lorsqu'il  fut  livré  aux  Numantins. 

Les  monuments  historiques  qui  nous  res- 
tent ne  nous  apprennent  rien  touchant  ce  que 
fil  ou  tenta  le  consul  P.  Furius  contre  les  Nu- 
manlins. Ce  que  nous  savons,  c’est  qu’il  était 
homme  sage  et  modéré  5 ; et  il  en  donna  une 
preuve  en  choisissant  pour  ses  lieutenants 
généraux  Q.  Métellus  et  Q.  Pompéius,  qui 
étaient  ses  ennemis , et  ennemis  réciproque- 
ment l'un  de  l’autre.  Ils  lui  avaient  reproché 
qu’il  avait  recherché  le  commandement  des 
armées.  Il  les  mena  avec  lui , bien  sûr  de  sa 
vertu , puisqu’il  ne  craignait  pas  d’être  éclairé 
par  des  témoins  que  la  haine  devait  rendre 
bien  attentifs  à observer  tout  ce  qui  pourrait 
être  certsurable  dans  sa  conduite. 

SER.  FL'LVIUS  FLACCÜS  s. 

Q.  CALPURMUS  PISO. 

Il  ne  se  passa  encore  rien  de  considérable 
sous  ces  consuls  en  Espagne.  La  guerre  qui  y 
durait  depuis  si  longtemps,  affligeait  extrême- 
ment le  peuple  romain  et  le  déshonorait.  Vain- 
queur de  tant  de  peuples  puissants , il  avait  la 
douleur  et  la  honte  de  voir  depuis  plusieurs 
années  tous  ses  efforts  échouer  devant  une 
ville,  et  ses  armées  presque  toujours  battues 
par  des  ennemis  qui  d’eux-mêmes  étaient  très- 
faibles,  et  que  la  seule  incapacité  des  généraux 
avait  rendusjusque-là  formidables.  Pour  remé- 
dier à de  si  grands  maux , on  songea  sérieuse- 
ment à mettre  en  place  un  homme  d’un  mé- 
rite connu  et  éprouvé  *,  et  qui  fût  capable  de 
rétablir  l'honneur  de  la  république.  Il  ne  fut 
pas  besoin  de  délibérer  beaucoup  sur  ce  choix. 
Le  destructeur  de  Carthage  parut  le  seul  en 

> Plia.  llb.  34  . cap.  15 

• Val.  Mai.  Iib.3.  c*p.  7. 

» Ad.  R.  017  ; iv.  J.  C.  135. 

5 Ctc.  de  Amtell,  n.  11.— Val.  Mai.  Ub.  8, cap,  15 
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état  de  terminer  la  guerre  de  Numance.  Ainsi, 
lorsqu’il  s'agit  d'élire  les  magistrats  de  l’année 
suivante,  Scipion  étant  venu  dans  le  Champ- 
dc-Mars  pour  solliciter  en  faveur  de  Fabius 
Buléon,  (ils  de  son  frère,  qui  demandait  la 
questure,  le  peuple  romain  le  nomma  lui— 
même  eonsul.  Le  voilà  donc  deux  fois  élevé 
au  consulat  ’ , toujours  sans  l’avoir  demandé , 
ce  qui  était  contre  l’usage  et  très-rare  : la  pre- 
mière fois , avant  le  temps , eu  égard  à son 
Age;  la  seconde  dans  son  temps,  mais  presque 
trop  tard  pour  la  république , qui,  dans  les 
années  précédentes,  aurait  eu  grand  besoin 
d’un  tel  général.  Il  était  destiné  à détruire  les 
deux  villes  que  l’on  peut  regarder  comme  les 
plus  grandes  ennemies  de  Rome , et  à s’acqué- 
rir ainsi  la  gloire,  non-seulement  d’éteindre 
les  guerres  présentes , mais  encore  de  prévenir 
celles  qui  pouvaient  naître. 

V.  COIiNÉLllS  supio.  n*. 

C.  Finies  FLACCCS. 

On  n’abandonna  pas  nu  sort  les  déparle- 
ments des  consuls  : celui  de  l’Espagne  fut 
donné  par  le  sénat  à Scipion.  Beaucoup  de 
citoyens  s'offraient  volontairement  pour  aller 
servir  sous  lui  1 ; le  sénat  ne  le  leur  permit 
point,  apportant  pour  raison  que  c’était  le 
moyen  de  déserter  l’Italie,  et  que  Rome  avait 
plusieurs  guerres  A soutenir  en  même  temps. 
Actuellement  les  esclaves  révoltés  en  Sicile 
donnaient  bien  de  l'exercice  aux  Romains; 
d’ailleurs  l’Espagne  paraissait  avoir  plus  be- 
soin d’un  général  que  de  troupes,  les  légions 
commandées  par  les  consuls  précédents  y étant 
toujours  restées.  On  permit  seulement  à Sci- 
pion de  tirer  les  secours  qu’il  pourrait  des  villes 
et  des  peuples  avec  qui  il  avait  des  liaisons 
particulières.  Il  amassa  de  cette  sorte  environ 
quatre  mille  hommes,  en  comptant  un  esca- 

■ « Consuhlum  pclivil  nunquara  , fartui  ni  consul 
« bis  : primüm,  antr  tompus  : llctùni  sibi  suo  Icmpurc. 
« rcipublirs  pené  sero  : qui , üuabus  urblbus  eversis  ini- 
« micissîmis  huic  imporlo  , non  mo<lô  prxsculia , verùtn 
« eliam  futurs  belia  dclcvit.  » ( Cic.  ) 

> An.  H.  GI8:av.  J C.  13t. 
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droit  de  cinq  cents  maîtres  qu’il  forma  de  gens 
d’élite  et  attachés  à sa  personne,  et  qu’il  ap- 
pelait l'escadron  des  amis.  On  oe  lui  fournit 
point  d’argent  comptant;  on  lui  donna  seule- 
ment des  assignations  sur  les  revenus  de  la 
république , dont  l'échéance  n’était  pas  encore 
arrivée.  Il  se  consola  plus  facilement  de  ce 
dernier  article , disant  qu'il  pouvait  tirer  de  sa 
bourse  et  de  celle  de  ses  amis  de  quoi  y sup- 
pléer; mais  le  refus  de  lever  de  nouvelles 
troupes  le  toucha  plus  vivement,  celles  qu'il 
devait  trouver  en  Espagne  ayant  été  battues 
plusieurs  fois  ; et  soit  que  ce  fût  par  ie  courage 
des  ennemis  qu'elles  eussent  été  vaincues,  ou 
par  leur  propre  lâcheté,  dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas  la  difficulté  était  graudo  pour  lui 
d’en  tirer  un  bon  service. 

Quand  Scipion  fut  arrivé  en  Espagne , il 
trouva  les  troupes  dans  un  pitoyable  état,  sans 
ordre,  sans  discipline,  sans  respect  pour  les 
officiers , et  livrées  entièrement  au  luxe  1 , à 
l’oisiveté,  à la  licence.  Il  comprit  d'abord 
qu’avant  que  de  songer  à attaquer  et  à vaincre 
les  ennemis , il  fallait  travailler  à la  réforma 
de  son  armée  ; et  c'est  à quui  il  donna  tous  ses 
soins  et  toute  son  application. 

11  commença  par  écarter  du  camp  tout  ca 
qui  ne  servait  qu’à  entretenir  le  luxe,  les 
marchands  et  les  valets  surnuméraires,  sur- 
tout les  femmes  de  débauche,  qui  se  trou- 
vèrent au  nombre  de  deux  mille.  Il  fit  vendre 
un  grand  nombre  de  chariots  et  de  bêtes  de 
somme,  dont  les  soldats  se  servaient  pour 
porter  leur  bagage,  et  n’en  réserva  que  ce  qui 
élait  d’une  absolue  nécessité.  Il  ne  leur  laissa 
pour  leur  ménage  qu’une  broche,  une  mar- 
mite , un  pot  ; et  pour  leur  nourriture , que  de 
la  chair  bouillie  ou  rôtie.  Il  retrancha  les  lits 
pour  les  repas , et  ordonna  qu’on  mangeât  sur 
des  espèces  de  paillasses  *,  leur  en  donnant 
lui-même  l’exemple.  Il  leur  faisait  faire  de 
longues  marches,  chargés  de  leur  bagage,  do 
la  provision  de  blé  pour  quinze  ou  vingt  jours, 
et  de  sept  pieux.  Il  leur  faisait  creuser  des 
fossés , élever  des  palissades , construire  des 
murs,  et  ruinait  le  tout  un  moment  après,  ne 

» Appian.  303.  — Fronlin.  Slrat.  iv.  i. 

* Le  molgicc  lignifie  proprement  usâmes  de  feuilla- 
ges et  de  roseaui  enveloppés  dans  une  toile. 
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se  proposant  d'autre  but  que  de  tes  endurcir 
à la  fatigue,  a Qu'ils  se  couvrent  de  boue  1 , 
a disait-il,  puisqu'ils  craignent  d’être  couverts 
« de  sang.  » Il  était  lui-même  présent  à tous 
ces  exercices,  et  exigeait  le  travail  et  l'obéis- 
sance avec  une  grande  sévérité.  Il  avait  cou- 
tume de  dire  « que  les  généraux  austères  et 
a rigides  se  rendaient  utiles  à leurs  armées  ; 
« et  les  indulgents,  aux  ennemis.  Car,  ajou- 
ta (ait-il , le  camp  de  ces  derniers  respire  la 
« galié,  mais  on  y méprise  les  ordres  du  gé- 
« .néral  : et  celui  des  autres  a un  air  triste , 
« mais  on  y est  obéissant  et  prêt  à tout.  » 

En  peu  de  temps  l’armée  changea  entière- 
ment de  face,  et  devint  tout  autre.  Pour  lors  il 
s'approcha  de  Numance  * : mais  il  ne  voulut 
point  encore  attaquer  ces  redoutables  ennemis 
avant  qu'il  eût  aguerri  ses  troupes  par  diverses 
expéditions  qu'il  leur  lit  faire  contre  les  peu- 
ples voisins.  C'est  à quoi  se  passa  presque 
toute  la  campagne  ; et  il  ne  crut  pas  avoir 
perdu  son  temps , ayant  dissipé  le  mépris  que 
les  ennemis  faisaient  de  son  armée,  et  l'ayant 
mise  en  étal  de  leur  faire  vigoureusement  la 
guerre  quand  le  temps  en  serait  venu. 

Après  cela  il  revint  près  de  Numance  pour 
y passer  scs  quartiers  d'hiver.  C'est  là  que 
Jugurtlm , pelit-tilsde  Masinissa , vint  le  trou- 
ver *.  Micipsa,  envoyant  en  Espagne  un  se- 
cours d’éléphants , ei  d’un  bon  nombre  d’ar- 
chers eide  frondeurs,  mit  Jugurtha  à leur  tête, 
non  par  considération  pour  ce  jeune  prince  , 
mais  au  contraire  pour  s’en  délivrer  en  l'ex- 
posant aux  dangers  d'une  guerre  aussi  vive 
qu’était  celle  d'Espagne,  d’où  il  comptait  qu’il 
ne  reviendrait  point.  I.a  chose  tourna  tout  au- 
trement qu’il  ne  l’avait  espéré , comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite.  Marius,  qui  devait  un 
jour  vaincre  Jugurtha  *,  servait  alors  avec  lui 
sous  les  ordres  de  Sciplon , qui  leur  donna  à 
l’un  et  à l'autre  de  grands  témoignages  d’es- 
time. 11  aimait  à favoriser  et  à cultiver  lo  mé- 
rite naissant.  Les  récompenses,  les  louanges, 
les  marques  d’une  amitié  particulière,  (oui 

* Lulo  tnqulnarl , qui  sanguine  nollent , jubebanlur.  > 
(Flor  ) 

* Applan.  301-306. 

* Sa  Hum.  in  Bell.  Jugort.  — Appiln.  306. 
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était  mis  en  œuvre  pour  encourager  les  jeunes 
guerriers  et  les  faire  entrer  dans  la  route  .de  la 
gloire. 

P.  Hl’CIlS  SC.FVOI..Y  '. 

I.  CALPDRNICS  PISO  FHl'Gt. 

Celte  année  fut  célèbre  par  les  mouvements 
que  Ti.  Grncchus  excita  dans  la  ville  d’une 
part,  et  de  l’autre  par  la  prise  de  Numance, 
qui  termina  une  longue  et  dangereuse  guerre. 
Nous  ne  nous  occuperons  pour  le  présent  que 
de  ce  dernier  événemenl. 

Le  but  et  le  plan  suivi  de  Scipion  par  rap- 
port aux  Numantins  pendant  la  campagne 
précédente,  et  dans  celle  que  nous  commen- 
çons, avait  été  et  était  encore  de  ne  point  ha- 
sarder de  combat  contre  eux  s,  pour  amortir 
la  vivacité  de  leur  courage,  et  de  les  dompter 
parla  famine,  en  ravageant  leurs  terres,  et 
tâchant  de  leur  enlever  tous  leurs  convois.  Une 
seule  fois  il  en  vint  aux  mains  avec  eux,  parce 
que  ses  fourrageurs , sur  qui  les  Numantins 
avaient  fait  une  sortie , se  trouvaient  en  dan- 
ger. Il  les  força  de  prendre  la  fuite,  mais  il  ne 
les  poursuivit  pas , content  d’étre  parvenu  à 
faire  voir  à ses  soldais,  ce  qui  paraissait  pres- 
que un  prodige , les  Numantins  fuyant  devant 
eux.  Les  assiégés,  ayant  fait  demander  la  paix 
à diverses  reprises , mais  toujours  inutilement, 
sentirent  bien  qu’ils  ne  pouvaient  l’obtenir  qu’à 
la  pointe  de  l'épée;  et  réduils  presque  au  dés- 
espoir iis  présentèrent  plusieurs  fois  la  bataille 
à Scipion , qui  demeura  toujours  constamment 
attaché  à son  plan , sans  être  touché  des  re- 
proches de  crainle  et  de  lâchèté  qu’ils  lui  fai- 
saient. Il  répétait  souvent  avec  éloge  le  mot  de 
son  père  Paul  Emile  3,  « qu’il  ne  fallait  point 
a donner  bataille , à moins  que  l’on  n’y  fût 
« déterminé  ou  par  une  grande  nécessité,  ou 
« par  une  Irès-favorable  occasion.  » 

Pour  6ter  aux  Numantins  toute  espérance 
cl  toute  ressource,  il  travailla  à conduire  une 
ligne  de  contrevallation  autour  de  leur  ville. 

> A.  R.  619;  av.  J.C.  133. 

* Appian. 

* « Negabat  (Paulas?  bonum  imperalorem  slgnlscol- 
« latis  dccertare  , niai  lumma  neccsriludo  , aut  sumraa 
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Il  avait  élabli  deux  camps,  et  avait  donné  à 
son  frère  Fabius  le  commandement  de  l'un1, 
s’élant  réservé  celui  de  l'autre  pour  lui-même. 
Une  partie  de  l'armée  fut  employée  è avan- 
cer l’ouvrage,  et  l'autre  à défendre  les  tra- 
vailleurs. Numance  était  située  sur  une  col- 
line, et  avait  de  circuit  vingt-quatre  stades, 
c'est-à-dire  à peu  près  une  lieue.  La  ligne  de 
contrevallation  en  eut  le  double.  Les  travail- 
leurs avaient  ordre , quand  ils  seraient  atta- 
qués par  l'ennemi , de  donner  aussitôt  un 
signal , pendant  le  jour , en  élevant  au  bout 
d’une  pique  une  casaque  de  pourpre,  et  pen- 
dant la  nuit  en  allumant  du  feu  , alin  qu’on 
pût , dans  le  moment  même , leur  envoyer  du 
secours. 

Quand  ce  premier  ouvrage  fut  achevé , non 
loin  de  là  on  travailla  à un  second.  On  creusa 
un  fossé  qui  fut  revêtu  de  pieux , et  l'on  con- 
struisit un  mur  qui  avait  huit  pieds  d'épais- 
seur, et  dix  de  hauteur,  sans  compter  les 
créneaux.  Ce  mur  était  llanqué  de  tours  d'es- 
pace en  espace  dans  toute  son  étendue.  Dans 
un  marais  qui  se  rencontrait  sur  l'alignement 
du  mur,  il  fit  jeter  une  levée  de  pareille  épais- 
seur et  de  pareille  hauteur.  Appicn  dit  que 
Scipion  fut  le  premier  qui  environna  ainsi  de 
lignes  une  ville  qui  ne  refusait  point  d’en  ve- 
nir à un  combat. 

Keslait  le  fleuve  Durius  ( Ducro  ou  Dourn), 
lequel,  passant  le  long  des  murs,  était  d’un 
grand  secours  pour  la  ville,  et  donnait  moyen 
d’y  faire  entrer  des  vivres  et  des  troupes.  Les 
hommes  y entraient  sans  être  aperçus , ou  en 
plongeant , ou  dans  de  petites  barques  qui  les 
y portaient  rapidement  à force  de  voiles  ou  de 
rames.  Appicn  dit  que  le  fleuve  était  trop 
large  et  trop  violent  pour  y jeter  un  pont;  ce 
qui  n'est  pas  aisé  à comprendre , vu  que  Nu- 
mance était  située  assez  près  de  In  source  du 
Douro.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  l'expédient 
qu'employa , selon  lui , Scipion , pour  fermer 
celte  rivière.  11  bâtit  sur  les  deux  rives  deux 
forts , d'où  il  jeta  sur  toute  la  largeur  du  fleuve 
de  longues  et  fortes  poutres  attachées  des 
deux  côtes  à de  gros  câbles.  Ces  poutres 
étaient  armées  de  longues  pointes  de  fer, 
qui , étant  perpétuellement  agitées  par  le  mou- 

« Appitn.  986-308. 


vement  des  eaux  , fermaient  le  passage  et  aai 
nageurs  et  aux  plongeurs , et  à ceux  qui  au- 
raient voulu  passer  dans  des  barques. 

Par  tous  ces  ouvrages  Scipion  mit  les  assié- 
gés hors  d’état  de  recevoir  ni  vivres , ni  se- 
cours , ni  conseil , et  il  les  tenait  dans  une 
entière  ignorance  de  tout  ce  qui  se  passait  au 
dehors. 

Quand  tout  fut  bien  préparé  , qu’il  eut 
placé  dans  les  tours  toutes  sortes  de  machines, 
garni  la  muraille  de  pierres , de  traits , de  ja- 
velots, placé  dans  les  deux  forts  des  archers 
cl  des  frondeurs , il  établit  sur  toute  l'étendue 
des  retranchements , des  soldats  assez  près  les 
uns  des  autres,  qui  jour  et  nuit  devaient 
donner  avis  chacun  à son  voisin  de  tout  ce 
qui  se  passait  et  de  tout  ce  qu’il  apprenait. 
Chaque  lour  avait  ordre,  dés  qu'elle  sérail 
attaquée,  de  donner  le  signal  convenu,  et 
toutes  les  autres  aussitôt  d’en  faire  autant. 
Ainsi  le  signal  de  la  tour  avertissait  qu'il  se 
faisait  quelque  mouvement , et  les  donneurs 
d’avis  en  apprenaient  la  cause  et  le  détail. 

L’armée,  en  comptant  les  troupes  auxiliai- 
res que  Scipion  avait  ramassées  des  peuples 
d'Espagne  alliés  de  l’empire,  était  composée 
de  soixante  mille  hommes.  La  moitié  était 
destinée  à garder  les  murs;  vingt  milles 
combattre,  quand  cela  serait  nécessaire;  et 
dix  mille  a relever  ceux-ci  et  à les  soutenir. 
Chacun  avait  sa  place  et  son  devoir  marqués; 
et  les  ordres  qu'on  recevait  étaient  ciéculès 
sur-le-champ. 

Les  Numnnlins  attaquaient  fréquemment 
par  différents  endroits  ceux  qui  gardaient  les 
murs:  mais  le  secours  était  aussi  prompt  que 
l’attaque  ; car  les  signaux  se  donnaient  de 
tous  côtés , les  dunneurs  d’avis  se  mettaient 
aussitôt  en  mouvement , les  soldats  destinés 
pour  le  combat  marchaient , dans  le  moment 
même,  vers  l'endroit  du  mur  qui  était  atta- 
qué, elles  trompettes  de  dessus  toutes  les 
tours  animaient  les  combattants.  Ainsi  toute 
celte  étendue  des  lignes,  qui  était  de  cin- 
quante stades  (plus  de  deux  lieues  ) , répandait 
la  terreur  par  tout  ce  mouvement  et  tout  ce 
bruit;  et  Scipion  ne  manquait  point  de  la  par- 
courir entière  chaque  jour  et  chaque  nuit,  h 
comptait  bien  que  les  ennemis,  enfermés  de 
la  sorte,  ne  pourraient  tenir  longtemps  con- 
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(re  lui  : et  il  se  tenait  si  assuré  de  les  réduire 
par  la  famine,  qu’ayant  eu  occasion  de  tailler 
en  pièces  un  corps  de  Numantins  qui  étaient 
sortis  pour  aller  au  fourrage , il  voulut  qu’on 
les  laissât  rentrer  dans  la  ville,  disant  que 
plus  il  y en  aurait , et  plus  tôt  leurs  provisions 
seraient  consumées. 

Malgré  tous  ces  soins  et  toutes  ces  précau- 
tions', un  Numanlin,  homme  de  tête  et  de 
courage  (il  s’appelait  Rethogenes  Carauniua ), 
profitant  de  l’obscurité  d’une  nuit  sombre  et 
nébuleuse,  trouva  le  moyen,  avec  quelques 
amis , de  passer  sur  les  murs  par  le  moyen 
d’échelles  qu’ils  avaient  apportées  avec  eux, 
cl  de  se  transporter  dans  les  différentes  vdles 
des  Arvaques , pour  implorer  leur  secours  en 
faveur  des  Numantins , leurs  proches  et  leurs 
frères,  réduits  à la  dernière  extrémité  et  me- 
nacés des  malheurs  les  plus  affreux.  Mais  la 
terreur  était  si  grande  dans  tous  le  pays , que 
l'on  ne  voulut  pas  même  écouler  Rélhogène, 
et  que  partout  où  il  se  présenta  on  lui  donna 
ordre  de  se  retirer  sur-le-champ. 

Il  ne  fut  reçu  favorablement  qu'à  Lutia3, 
ville  considérable , située  à douze  lieues  de 
Numance.  La  jeunesse,  s'intéressant  vive- 
ment pour  les  Numantins,  leur  fit  promettre 
du  secours.  Les  anciens , qui  avaient  été  d’un 
avis  contraire,  en  donnèrent  avis  à Scipiou 
sous  main  sans  perdre  de  temps.  Le  Romain 
n’en  perdit  pas , non  plus , de  son  côté.  Il  était 
deux  heures  après  midi  quand  il  reçut  cette 
nouvelle;  et  le  lendemain  il  se  trouva  devant 
la  ville  avant  le  lever  du  soleil  avec  un  gros 
corps  de  troupes.  Il  demanda  qu'on  lui  livrât 
les  principaux  de  la  jeunesse.  Sur  la  réponse 
qu’on  lui  fit  qu'ils  s’étaient  sauvés,  il  menaça 
de  saccager  la  ville.  Il  fallut  obéir.  On  lui  en 
livra  quatre  cents,  à qui  il  fit  couper  les  mains. 
Il  repartit  sur-le-champ  et  rentra  le  lendemain 
dans  son  camp  au  lever  de  l’aurore. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  nouveau  Irait 
de  la  générosité  et  du  désintéressement  de 
Scipiou1,  quoiqu'il  n'ait  d’autre  rapport  à la 
guerre  des  Numantins  que  d'avoir  concouru 
avec  elle  pour  le  temps.  Pendaut  que  ce  gé- 
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néral  était  campé  devant  Numance,  il  lui  vint 
des  présents  considérables  de  la  port  d’An- 
tiochus  Sidèle,  selon  l’ôpitome  deTite-Live, 
ou  d’Attale,  roi  de  Pergame,  selon  Cicéron. 
C’était  alors  l'usage  des  généraux  de  tenir  se- 
crets ces  sortes  de  présents,  et  d’en  faire  leur 
profit.  Mais  Scipion,  bien  élevé  au-dessus  de 
cette  basse  avidité , voulut  les  recevoir  en 
présence  de  toute  l’armée  : il  les  fit  coucher 
sur  les  registres  du  questeur , et  déclara  qu'il 
s’en  servirait  pour  récompenser  ceux  qui  se 
distingueraient  par  leur  bravoure. 

Cependant  la  famine  réduisait  à l’extrémité 
les  Numantins  '.  Ils  députèrent  six  de  leurs 
citoyens  vers  Scipion  pour  tâcher  d'obtenir 
de  lui  des  conditions  favorables.  Abarus  était 
à leur  tête,  et  porta  la  parole.  « Il  commença 
« par  relever  beaucoup  le  courage  et  la  grau- 
« deur  d'âme  des  Numantins,  dont  il  donna 

0 pour  preuves  tous  les  maux  qu'ils  avaient 
« soufferts  jusqu’ici  pour  défendre  leur  li- 

1 berté.  H ajouta  qu’un  général  plein  de  gé- 
« nérositè  et  de  nobles  sentiments,  comme 
u Scipion , ne  pouvait  manquer  d’honorer  la 
a vertu  partout  où  elle  se  trouvait,  et  ména- 
« gérait  un  peuple  qui  méritait  certainement 
« son  estime  : que  la  grâce  qu'il  venait  lui 
« demander  pour  ce  peuple  prêt  à se  rendre 
« aux  Romains , était  de  le  traiter  humaine- 
« ment,  ou  de  lui  permettre  de  périr  glorieu- 
« sement  dans  le  combat  les  armes  à la 
« main.  » Un  discours  si  fier  n’était  pas  pro- 
pre à exciter  la  compassion.  Scipion  répondit 
en  peu  de  mois  « que  l'unique  condition  à la- 
« quelle  on  pouvait  les  recevoir,  était  qu’ils 
a s’abandonnassent  absolument  à la  discré- 
« crétion  des  Romains,  et  qu’ils  livrassent 
« toutes  leurs  armes.  >■ 

Les  Numantins1,  accoutumés  è une  li- 
berté sauvage  et  féroce,  qui  les  rendait  inca- 
pables de  souffrir  aucun  joug  , étaient  déjà 
par  eux-mêmes  fort  violents  et  emportés;  et 
l’extrémité  des  maux  qu'ils  souffraient  de- 
puis longtemps  avait  encore  aigri  leurs  es- 
prits. La  réponse  de  Scipion,  quand  elle  leur 
fut  portée,  les  mit  en  fureur,  elles  jeta  dans 
une  espèce  de  rage  , qui  fit  qu’ils  ne  se  possè- 

' Appian.  309. 

> Appian.  309. 
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daient  plus  eux-mêmes.  Outrés  de  désespoir, 
ils  se  jettent  sur  Abarus,  le  porteur  d'une 
si  triste  réponse;  et,  s'imaginant  que  peut- 
être,  pour  ménager  scs  propres  intérêts  au- 
près de  Scipion,  il  avait  négligé  et  trahi  ceux 
de  In  ville,  ils  le  massacrèrent  avec  les  autres 
députés. 

Ils  tentèrent  plusieurs  fois  de  faire  des  sor- 
ties, mais  toujours  inutilement1.  Scipion  de- 
meurait ferme  dans  la  résolution  qif'il  avait 
prise  de  ne  point  hasarder  de  combat.  Ce- 
pendant la  famine  faisait  des  ravages  épou- 
vantables dans  la  ville.  Après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  qu'une  extrême  néces- 
sité suggère  dans  ces  temps  de  misère , ils  en 
vinrent  enlln  à se  nourrir  de  chair  humaine; 
et,  le  désespoir  étouffant  dans  plusieurs  tout 
sentiment  d'humanité  , les  plus  faibles  deve- 
naient la  proio  des  plus  forts , qui  ne  crai- 
gnaient point,  pour  prolonger  de  quelques 
moments  une  malheureuse  vie,  d'égorger  et 
de  dévorer  leurs  semblables  et  leurs  conci- 
toyens. 

Ce  n’étaient  plus  des  hommes , mais  des 
spectres,  tant  la  misère,  la  faim,  la  maladie , 
et  tous  les  maux  réunis  ensemble  , avaient 
desséché  leur  visage’,  cl  jeté  sur  tout  leurex- 
lérieur  un  air  hagard  et  furieux  ! Enfin  ils  se 
rendirent  à Scipion,  qui  leur  ordonna  d'ap- 
porter, ce  jour-là  même,  toutes  leurs  armes. 
Ils  demandèrent  par  grâce  quelque  délai,  plu- 
sieurs ne  pouvant  se  résoudre  à faire  le  sacri- 
fice de  leur  liberté  , et  voulant  mourir  libres 
dans  leur  patrie  encore  libre,  en  se  donnant 
à eux-mêmes  la  mort.  Scipion  leur  accorda 
deux  jours.  Rhétogène,  de  qui  nous  avons 
déjà  parlé , le  plus  riche  cl  le  plus  puissant 
des  citoyens,  occupait  le  plus  beau  quartier  de 
la  ville.  Il  y mit  le  feu,  et,  ayant  amassé  tous 
ceux  qui  comme  lui  étaient  jnloux  de  leur  li- 
berté, il  leur  mit  l’épée  en  main,  pour  s’en- 
Irctuer  les  uns  les  autres,  en  combattant  seul 
à seul , et  mourir  ainsi  en  gens  de  cœur.  Il 
ferma  celte  barbare  cérémonie , en  se  tuant 
lui-même , et  se  jetant  dans  les  flammes.  Le 
troisième  jour,  ceux  qui  restaient  se  rendirent 
au  lieu  qui  leur  avait  été  marqué.  Scipion 

1 Appian.  310. 

* Appian.  310. 


en  réserva  cinquante  seulement ',  pour  son 
triomphe,  vendit  (eus  les  autres,  renversa  de 
fond  en  comble  la  ville,  èt  distribua  aux  voi- 
sins les  terres  de  Numnnce.  Cette  ville  in- 
fortunée fut  néanmoins  rétablie  dans  la  suite, 
puisqu’il  en  est  fait  mention  dans  les  géogra- 
phes des  temps  postérieurs.  On  en  montrait 
encore  les  ruines , du  temps  de  Mariana. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Nuroance  ré- 
pandit une  grande  joie  dans  Rome.  On  rendit 
aux  dieux  les  actions  de  grâces  ordinaires,  et 
le  sénat  nomma  dix  députés  pour  aller  régler 
les  affaires  de  l’Espagne,  de  concert  avec  Bru- 
tus  et  Scipion.  Ces  deux  généraux  , étant 
retournés  à Rome,  l'année  suivante,  triom- 
phèrent, le  premier  des  Galléces  et  des  Lusi- 
taniens , peuples  de  l’Espagne  ultérieure  ; le 
second  des  Numantins,  peuple  de  la  cilérieure. 
Brutus  prit  le  surnom  de  Gallaïcui  : Scipion 
ajouta  nu  surnom  d 'Africain , qu'il  portait 
déjà  à double  litre,  celui  de  Numanlin. 

Les  Numantins  sont  un  bel  exemple  de  ce 
que  peut  la  fierté  de  courage  soutenue  par  un 
amour  violent  de  la  liberté,  il  n’y  avait  en 
tout,  au  commencement  de  la  guerre,  dans 
la  ville,  que  huit  mille  hommes  qui  portassent 
les  armes.  Cependant , avec  ce  petit  nombre  , 
pendant  combien  d'années  ont-ils  tenu  tête 
aux  Romains!  combien  de  fois  ont-ils  battu 
leurs  généraux!  quel  maux  ! quelle  honte  ne 
leur  ont-ils  pas  fait  souffrir!  Dans  celle  der- 
nière année  même , Scipion , à la  tête  de 
soixante  mille  hommes,  semblait  encore  les 
craindre  eu  quelque  sorte , et  ne  voulut  ja- 
mais accepter  le  combat,  qu’ils  lui  présentè- 
rent plus  d'une  fois.  C’était  sagesse  de  sa  part. 
Ce  grand  homme,  sùr  de  remporter  sur  eux , 
par  le  bénéfice  seul  du  temps,  une  pleine  vic- 
toire , ne  voulut  point  l’avancer  de  quelques 
jours  en  l'achetant  nu  prix  du  sang  de  ses  sol- 
dais, qu’il  se  croyait  obligé  de  ménager 
comme  un  père  ménage  ses  enfants.  Mais 
c'était  aussi  une  grande  preuve  du  courage 
des  Numantins,  que  cette  circonspection  dont 
usait  Scipion  à leur  égard  avec  une  telle  su- 
périorité de  forces. 

Il  n'est  personne,  je  pense,  qui  ne  soit 
louché  de  compassion  sur  le  sort  déplorable 

* Appian.  311. 
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de  ces  braves  peuples , dont  tout  le  crime 
semble  avoir  été  de  n'avoir  pas  voulu  fléchir 
sous  la  domination  d'une  république  ambi- 
tieuse , qui  prétendait  donner  des  lois  è l'uni- 
vers. Florus  décide  nettement  que  jamais  les 
Romains  n’ont  fait  de  guerre  plus  injuste  que 
celle  contre  Numance.  Mais  si  le  témoignage 
de  cet  écrivain.  Espagnol  d’origine,  et  dominé 
par  une  imagination  échauffée,  est  réciisable, 
au  moins  est-il  constant  que  les  Numantins,. 
durant  le  cours  de  la  guerre  , tirent  plusieurs 
fois  des  propositions  de  pais  raisonnables , et 
qu’ils  montrèrent  plus  de  franchise  et  de  droi- 
ture que  les  Romains.  Il  ne  me  parait  donc 
pas  aisé  de  justifier  la  ruine  totale  de  celle 
ville.  Que  Rome  ait  détruit  Carthage  , je  ne 
m'en  étonne  point  ; c’était  une  rivale  qui  s’é- 
tait rendue  redoutable  , et  qui  pouvait  le  de- 
venir encore , si  on  la  laissait  subsister.  Mais 
les  Numantins  n’étaient  point  dans  le  cas  de 
faire  craindre  aux  Romains  la  ruine  de  leur 
empire , et  je  ne  vois  pas  que  Cicéron  ail  eu 
un  légitime  fondement  de  les  comparer  aux 
Cimbres  *,  qui  venaient  pour  envahir  l'Italie. 
Le  dépit,  l'esprit  de  vengeance  , paraissaient 
avoir  conduit  les  Romains  dans  le  parti  qu’ils 
prirent  de  détruire  Numance  , ou  peut-être 
une  politique  de  conquérants.  Ils  voulaient 
montrer,  par  uu  exemple  signalé  , que  toute 
Ville  ou  peuple  qui  leur  résisterait  opiniétré- 
ment  ne  devait  s’attendre  qu'à  une  entière 
ruine. 

Vu  raivti  db  Scimok  l'Afbicxis. 

La  prise  de  Numance , qui  termina  une 
guerre  honteuse  pour  le  nom  romain  , mit  le 
comble  aux  exploits  militaires  de  Scipion. 
Mais , pour  avoir  une  idée  plus  complète  de 
son  mérite  et  de  son  caractère , il  me  semble 
qu’aprés  l’avoir  vu  à la  tête  des  armées,  dans 
le  tumulte  des  combats  et  dans  la  pompe  des 
triomphes  , il  ne  sera  pas  inutile  de  le  consi- 
dérer dans  le  repos  d’une  vie  tranquille  et  pri- 
vée , au  milieu  de  scs  amis  et  de  sa  famille  , 
de  son  domestique.  L’homme  véritablement 

1 « Sic  cum  Celtibcri*  , cum  Cimbrit  bcllum  , ut  cum 
« Inirnicis  , gerrbalur,  uter  ewet , non  ulcr  imperarel.  » 

( Cic.  de  Offic,  Ub.  1,  n.  38-  ) 


grand  doit  l'étre  partout.  Le  magistrat,  le 
général  d’armée,  le  prince,  peuvent  se  con- 
traindre pendant  qu’ils  se  donnent  comme  en 
spectacle  au  public , et  paraître  tout  autres 
qu’ils  ne  sont  effectivement.  Rendus  a eux- 
mêmes,  et  délivrés  de  témoins  qui  les  forcent 
desc  masquer,  souvent  tout  leur  éclat,  comme 
une  grandeur  de  théâtre,  les  abandonne,  cl 
ne  laisse  vuir  en  eux  que  bassesse  cl  peti- 
tesse. 

Scipion  ne  se  dément  par  aucun  endroit.  Il 
n’était  point  semblable  à certains  tableaux , 
qui  ne  veulent  être  vus  que  de  loin  : il  ne 
pouvait  que  gagner  à être  considéré  de  près. 
Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit  aupa- 
ravant de  la  manière  généreuse  dont , encore 
tout  jeune  , il  se  conduisit  dans  sa  f.imille  ; du 
ce  noble  désintéressement  qui  lui  attira  une 
si  grande  réputation  ; et , ce  qui  ne  me  parait 
pas  moins  estimable , de  ce  respect  sincère  et 
constant  pour  un  frère  aîné  ',  qui  lui  était  de 
beaucoup  inferieur  en  mérite.  L’éducation 
excellente  qu’il  avait  eue  par  lus  soins  de  l’aul 
Emile  son  père , qui  lui  avait  donné  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  plus  habiles  maîtres,  tarit  pour 
les  belles-lettres  que  pour  les  sciences , et  les 
instructions  qu’il  avait  reçues  de  Polybc , l’u- 
vaieut  mis  en  état  de  remplir  utilement  les 
vides  que  lui  laissaient  les  affaires  publiques , 
et  de  soutenir  avec  dignité  et  agrément  le 
loisir  de  la  vie  privée.  C’est  le  glorieux  témoi- 
gnage que  lui  rend  un  historien,  a Personne* 
« ne  savait  mieux  que  lui  entremêler  le  repos 
« et  l’action  , ni  mettre  à profit  avec  plus  do 
« délicatesse  et  de  goût  les  vides  que  lui  Inis- 
« soient  les  affaires.  Partagé  entre  les  armes 
« et  les  livres,  entro  les  travaux  militaires 
a du  camp  et  les  occupations  paisibles  du 
a cabinet , ou  il  fortill  lit  son  corps  par  les 
« exercices  de  la  guerre , ou  il  cultivait  sou 
« esprit  par  l’étude  des  sciences.  » 

Le  premier  Scipion  l’Africain  avait  coutume 

* a Scipio  Q.  Maximum  fratrem . omninô  sibi  noqua- 
« quant  parem  , quod  is  an  Ici  bat  siale  » lanquain  supe- 
o riorrm  rolebat.  * ( Cic.  de  Amie . n.  60.  ) 

1 « IScque  cnim  quisquam  hoc  Scipione  elegantiùs  in- 
« lervalla  negoliorum  ollo  disputait  : semperque  aut 
« bclli  aut  pat  is  serviit  arlibus  ; semper  inter  arma  ae 
« studia  vcrsalus,  aut  cnrpus  pcriculi».  aut  inimum  dia- 
« ciplinis  eicrcuil.  » ( Yell.  Pateuc.  lib.  t,  cap.  13.) 
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de  dire  qu'il  n’élait  jamais  moins  oisif  que 
quand  il  se  trouvait  de  loisir' , ni  moins  seul 
que  quand  il  était  seul.  Belle  parole , s’écrie 
Cicéron , et  bien  digne  de  ce  grand  homme  ! 
Elle  marque  , en  effet , que  , dans  l’inaclion 
même  , il  était  toujours  occupé , et  que , lors- 
qu'il était  seul,  il  savait  converser  avec  lui— 
même  : disposition  bien  rare  dans  les  per- 
sonnes accoutumées  au  mouvement  et  à 
l'agitation  que  le  loisir  cl  la  solitude , lors- 
qu'elles s’y  Irouvcnt  réduites  , plonge  dans  un 
ennui  et  un  dégoût  universel  * , et  remplit 
d’une  noire  tristesse  : en  sorte  qu’elles  se  dé  - 
plaisent  en  tout  a elles-mêmes  . et  succom- 
bent sous  le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien 
à faire'.  Il  me  semble  que  cette  parole  du 
premier  Scipion  convient  encore  mieux  au 
second,  qui,  ayant  sur  l'autre  l’avantage 
d’avoir  été  élevé  dans  le  goût  des  bellcs-lctlrcs 
et  des  sciences , y trouvait  une  puissante  res- 
source contre  l'inconvénient  dont  nous  venons 
de  pnrler.  D’ailleurs,  accoutumé  à avoir  tou- 
jours auprès  de  lui , même  pendant  scs  cam- 
pagnes, Polybe  et  Panétius , il  est  aisé  de 
juger  qu’en  temps  de  paix  sa  maison  était 
ouverte  à tous  les  savants.  Tout  le  monde  sait 
qu’on  lui  attribuait,  aussi  bien  qu’à  Lélius , 
dont  nous  parlerons  bientôt , les  comédies  de 
Têrem  e , ouvrage  le  plus  accompli  que  Borne 
ait  jamais  produit  pour  l’élégance  et  les  grâ- 
ces naturelles.  C’était  un  bruit  as-ez  public  , 
qu’ils  aidaient  ce  poète  dans  la  composition 
de  ses  pièces  ; et  Térence  s’en  fait  honneur 
lui-même  dans  le  prologue  des  Adelphes.  Je 
n’exhorlcroi  sans  doute  personne , cl  encore 
moins  des  hommes  du  rang  de  Sripion,  à 
travailler  à des  comédies.  Mais  ne  considérons 
ici  que  le  goût  général  des  lettres.  Est -il  un 
plaisir  plus  honnête,  plus  intéressant , plus 
digne  d’un  homme  sage  et  vertueux,  je  pour- 
rais peut-être  ajouter  (dus  nécessaire  è un 

1 h Nunquatn  se  minus  oliosum  esse,  quant  quum  olio- 
« sus  ; nee  minus  solum  quàm  quum  soius  Csset.  » ( De 
O/yic.lib  3,  n.  1.) 

* « Ilaquc  du*  res,  que  languorem  alferunl  csleris, 
u Ilium  acuebant , otlum  el  solitudo.  » ( Id.  ibid.  ) 

3 « Hinc  illud  est  Indium , et  displicentia  sut,  el  nus- 

« quant  rcsidentis  animi  rolulaito . et  olii  sui  trisiis  atque 
« a-gra  paiientia.  » ( Sus.  de  Tranq.  animi,  eep.  S.  ) 

a Boileau. 


homme  de  guerre , que  celui  que  l’on  trouve 
dans  la  lecture  d’ouvrages  d’esprit,  el  dans  la 
conversation  des  savants?  La  Providence  a 
voulu , selon  la  remarque  d’un  païen 1 * 3 * , qu'il 
fût  infiniment  supérieur  à ces  fades  plaisirs 
auxquels  sont  obligées  de  se  livrer  les  person- 
nes sans  lettres  , sans  connaissances , sans 
curiosité , sans  goût  pour  la  lecture. 

Une  autre  sorte  de  plaisir  plus  sensible  en- 
core , plus  vif,  plus  naturel , plus  intime  au 
cœur  de  l'homme,  faisait  la  plus  grande  dou- 
ceur de  la  vie  de  Scipion  : c’est  celui  de  l’ami- 
tié, plaisir  rarement  connu  des  grands  el  des 
princes,  parce  que,  pour  l’ordinaire,  ne  s’ai- 
mant qu'eux  seuls,  ils  ne  méritent  pas  d'avoir 
des  amis!  Cependant  c'est  le  lien  de  la  société 
le  plus  doux  ; et  le  poêle  Ennius  a raison  de 
dire  que  ce  n’est  pas  vivre  que  do  vivre  sans 
amis  *.  Scipion  en  avait  sans  doute  un  grand 
nombre,  el  de  fort  illustres;  mais  je  ne  par- 
lerai ici  que  de  Lélius,  à qui  sa  probité  et  sa 
prudence  méritèrent  le  surnom  de  tage. 

Jamais  peut-être  amis  ne  furent  mieux  as- 
sortis que  ces  deux  grands  hommes;  même 
âge  à peu  près,  mêmes  inclinations,  même 
douceur  de  caractère,  même  goût  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences,  mêmes  principes 
pour  le  gouvernement,  même  xèle  pour  le. 
bien  public.  Scipion  l’emportait  sans  doute 
pour  In  gloire  des  armes;  mais  l.élius  n’était 
pas  sans  mérite  même  de  ce  côté-là . et  Cicé- 
ron nous  apprend  qu'il  se  signala  beaucoup 
dans  la  guerre  contre  Viriathus.  Pour  les  ta- 
lents de  l’esprit 5.  il  parait  que  l'on  donnait  à 
Lélius  la  supériorilé  dans  l'éloquence,  quoi- 
que Cicéron  ne  convienne  pus  qu’elle  lui  bit 
due,  et  assure  que  le  style  de  Lélius  sentait 
plus  le  vieux  et  avait  quelque  chose  de  moins 
agréable  que  celui  de  Scipion. 

' « Quanlô  plu*  delectationli  habitant*,  quàm  « 
a inrruditis  voluptallbus!  Dédit  enim  boc  Protide1*1' 
< munus  hontiuibus , ut  booesU  magls  Jurait»!  * 
( Qcistil.  lib.  1,  cap.  il. 

* « Oui  polcst  vlta  esse  vilalls,  qui  non  In  amici  wdl**! 
« bcnevoientlâ  conqulescal  T » (De  Amicit . 22.) 

3 I)e  ipsius  L*lll  cl  geipionis  ingenio,  quanquaro" 
« jam  est  oplnio , ut  piurimum  tribualur  amitobus. 
c cendi  lumen  iaus  eat  in  Lslio  illustrlor....  *ed 
« vrtustior  et  horridior  tlle  quàm  Scipio.  » ( In 
n.  83.) 
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, II  faut  entendre  Lélius  lui-même  (e’cst-à- 
dire  les  paroles  que  Cicéron  ' lui  met  dans  la 
bouche)  sur  la  parfaite  union  qui  régnait  en- 
tre Scipion  et  loi.  « Pour  moi,  dit  Lélius.  de 
« tous  les  présents  de  la  nature  et  de  tous 
a ceux  de  la  fortune  * , je  n’en  trouve  aucun 
« que  je  puisse  mettre  en  comparaison  avec 
t le  bonheur  que  j'ai  eu  d’avoir  Scipion  pour 
« ami.  Je  trouvais  dans  notre  amitié  une  par- 
ti faite  conformité  de  sentiments  sur  les  af- 
« faires  publiques,  un  fonds  inépuisable  de 
u conseils  et  de  secours  dans  les  affaires  par- 
ti ticulières;  un  repos,  une  paix,  une  dou- 
a ceur,  qui  ne'sc  peuvent  exprimer.  Jamais  je 
b n’ai  blessé  Scipion  dans  la  moindre  chose 
a dont  j’aie  pu  m’apercevoir  : jamais  il  ne  lui 
b est  échappé  une  seule  parole  que  j’eusse 
b voulu  ne  point  entendre.  Nous  n’avions 
a qu’une  même  maison  et  une  même  table  à 
b frais  communs,  dont  la  frugalité  était  éga- 
a lement  du  goût  de  tous  deux.  A la  guerre, 
u en  voyage,  à la  campagne,  nous  avons  tou- 
« jours  été  ensemble.  Je  ne  parle  point  de  nos 
b études,  et  du  soin  que  nous  avions  l'un  et 
b l’autre  d'apprendre  toujours  quelque  chose  : 
b c'est  à quoi  nous  passions  toutes  les  heures 
b de  notre  loisir,  loin  des  yeux  et  du  com- 
a merce  des  hommes.  » 

Y a-t-il  quelque  chose  de  comparable  à la 
douceur  d’une  amitié  pareille  i>  celle  dont  Lé- 
lius vient  de  nous  tracer  le  tableau?  « Quelle 
« consolation  de  trouver  un  second  soi- 
a même  s , pour  qui  l’on  n’ait  rien  de  secret, 

* Ctc.  de  Amtell.  103,  IM. 

* « Equidem  ex  omnibus  rebus  quas  mihi  aut  fortuna 
n aut  natura  tribuit,  nihil  habeo  quod  cum  amicilià  Sci- 
er pionis  poisim  comparare.  In  bâc  mihi  de  rep.  consen- 
ti sus  ; in  hâc  rcrum  privatarum  consilium  ; in  câdem 
« requies  piena  ohleclalionis  fuit.  Nunquani  ilium  ne  ml- 
« nimà  quldcm  re  oflendi,  quôd  quidem  senserim  : nihil 
« audivi  ex  co  ipso  quod  nollem.  Una  domus  erat,  Idem 
« victus,  isque  communis.  Ncque  soluin  mllitia,  sed  eliam 
« pcrcgrinalioiics  ruslicalioncsque  communes.  Namquid 
« ego  de  sludiis  dicam  cognosccndi  semper  aliquid  et 
« discendi.  In  quibus,  remoti  ab  ocuiis  populi , ornne 
« otiosum  tempus  contrlvimus  ? » (De  Amicit.  ) 

* « Quid  dulcius,  quant  habere  quicum  autleas  sic  lo- 
ir qui , ul  tccuui  ? Qui*  essel  tanius  fructus  in  proscris 
« rebus,  niai  haberes  qui  iiiis , *què  ac  tu  ipse,  gauderet  ? 
« Adversas  >erù  ferre  difficile  esset  sine  eo  qui  illascliam 
« gravita,  quam  tu, ferret.  » (Do  Amicit.  n. 22.) 


b dans  le  coeur  duquel  on  puisse  répandre  le 
» sien  avec  une  pleine  effusion  ! La  prospérité 
a se  ferait-elle  si  vivement  senlir,  si  nous  n’a- 
a vions  personne  qui  en  partageai  la  joie  avec 
a nous?  El  quel  soulagement  n'est-rc  point 
a dans  les  disgrâces  et  les  accidents  de  la  vie, 
b que  d’avoir  un  anti  qui  en  soil  encore  plus 
a touché  que  nous-mêmes  ! » Ce  qui  relève 
extrêmement  le  prix  de  l’amitié  dont  nous 
parlons,  c'est  qu’elle  n'élait  en  aucune  sorte 
fondée  sur  l'intérêt,  mais  uniquement  sur 
l'estime  qu’ils  faisaient  mutuellement  de  la 
vertu  l’un  de  l’autre,  a Quel  besoin  Scipion  ' 
a pouvait-il  avoir  de  moi  ? dit  Lélius.  Nul 
a sans  doute,  ni  moi  de  lui.  Mais  je  me  suis 
b attaché  à lui  par  la  liaulc  estime  et  par 
a l'admiration  que  me  donnait  sa  vertu;  et 
a lui  à moi . par  i'idéc  favorable  qu'ii  s’était 
a faite  de  mon  caractère  et  de  mes  mœurs, 
a Celte  amitié  s’est  ensuite  augmentée  de  part 
a et  d’autre  par  le  commerce  et  par  l’habi- 
a tude.  Il  est  vrai  que  nous  en  avons  tiré  lui 
s et  moi  de  grandes  utililés  : mais  nous  n'a- 
<>  vous  eu  en  vue  aucun  de  ces  avantages 
« quand  nous  avons  commencé  de  nous  ai- 
a mer.  » 

Il  semble  qu’une  amitié  fondée  sur  de  tels 
principes,  suitoul  dans  des  hommes  chargés 
des  plus  importantes  affaires  de  l’étal,  devait 
être  fort  grave  et  fort  sérieuse.  Elle  l’était  sans 
doute , quand  les  occasions  le  demandaient  ; 
mais,  dans  d'autres  temps,  elle  était  accom- 
pagnée d'une  gaité  et  d’un  innocent  badinage 
qu’on  a peine  à concevoir.  Lorsque,  échappés 
de  la  ville  * , comme  d’une  prison , iis  allaient 
respirer  en  liberté  à la  campagne , c'est  une 
chose  étonnante  comment  ces  grands  hommes 
ne  dédaignaient  pas  de  redevenir  enfants.  On 


> k Quid  cnim  Africanus  Indlgcns  met  ? minime  hcr- 
» etc  : ac  ne  ego  quidem  illlus.  Sed  ego  admirationo 
a quidam  rirlulls  cjus  ; llle  vlcissim , opintone  fortassé 
n nonnulli  quam  de  mêla  mord. us  hakebal,  me  dtlciit. 
« Auxit  bencvolcnliam  ronsuetudo.  Sed , quinquam 
a utililalcs  mu  lue  et  magne  ronsecule  sunt , non  auot 
« lumen  ab  earum  spe  cause  dillgcndl  profectæ.  b ( Ibid, 
n.  50.  ) 

* a 8®pi  ex  soeero  mco  aadlvi  ( C'est  frassui  qui 
« parle  ),  quum  is  diccrel  socerum  suum  Lcllum  sem- 
r per  ferè  eum  Sripionc  solitum  rustieati , eosque  inrre- 
r dibililer  repuerascere  esse  solilos,  quum  rus  ex  urbe , 
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les  voyait  sur  le  bord  de  la  mer  ramasser  4 
l’envi  des  coquillages  el  de  petites  pierres 
rondes  el  piales  ,•  et  se  rabaisser  aux  jeux  les 
plus  simples,  sans  autre  pensée  que  celle  de 
se  délasser.  De  pareils  amusements  montrent 
dans  des  personnes  de  ce  mérite  une  candeur, 
une  simplicité,  une  innocence  de  mœurs  qu'on 
ne  peut  trop  estimer. 

Je  ne  puis  mieux  placer  qu’ici  cette  célébré 
ambassade  de  Scipion  l’Africain  en  Orient  et 
en  Egypte,  où  nous  verrons  briller  le  même 
goût  de  simplicité  el  de  modestie  que  nous 
venonsde  représenter  dans  sa  vie  privée1. C'é- 
tait une  maxime  des  Romains  d’envoyer  sou- 
vent des  ambassadeurs  chez  leurs  alliés  pour 
prendre  connais  ance  de  leurs  affaires  et  ac- 
commoder leurs  différends  *.  Ce  fut  dans  celle 
vue  que  l’on  fit  partir  pour  l’Egypte5  , où 
régnait  Ptoiémée  Physcon,  le  plus  cruel  tyran 
dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire,  trois  illustres 
personnages,  P.  Scipion  l’Africain,  Sp.  Mum- 
mius  cl  !..  Métcilus.  Ils  avaient  ordre  aussi  de 
passer  dans  le  royaume  de  Syrie,  que  la  non- 
chalance, et  ensuite  la  captivité  de  Démétrius 
Nicator  chez  les  Parthes,  livraient  en  proie 
aux  troubles,  aux  factions  et  aux  révoltes.  Ils 
devaient  encore  visiter  l’Asie,  la  Grèce,  voir 
en  quel  état  se  trouvaient  toutes  ces  contrées, 
examiner  comment  on  y observait  les  traités 
fails  avec  les  Romains,  et  remédier  autant 
qu’il  serait  possible  à tous  les  désordres  qu’ils 
y remarqueraient.  Ils  s’acquittèrent  de  leur 
commission  avec  tant  d’équité,  de  sagesse  et 
d'habileté,  et  rendirent  de  si  grands  services 
à ceux  vers  qui  on  les  avait  envoyés,  en  re- 
mettant l’ordre  parmi  eux  , et  en  accommo- 
dant leurs  différends,  que,  dès  qu’ils  furent 
de  retour  à Rome,  on  y vit  arriver  des  am- 
bassadeurs de  tous  les  endroits  où  ils  avaient 
passé,  qui  venaient  remercier  le  sénat  de  leur 
avoir  envoyé  des  personnes  d'un  si  grand  mé- 


a.tanquam  e vlncuils,  evolaviwent.  Non  audeo  dlcere  de 
« tailla»  vida  ; lcd  larnrn  lia  sole!  narrarc  Scævola,  con- 
m chas  cos  el  umbilicos  ad  Catctara  et  ad  Laureulum  !c- 
a gère  eonsuesse,  et  ad  omnem  animi  remissionrm  lu— 
« dumque  deseendene.  » ( De  Orat.  Ilb  S,  n.  22.  ) 
i Frelnshem.Suppi.  idli.lt».  -oV 

• An.  R.  an». 

» Voj.  mu.  Ancienne  [ loin.  II  de  celle  édition.  ) 


rite,  et  dont  ils  rtc  pouvaient  trop  louer  la 
sagesse  et  la  bonté. 

■ Le  premier  endroit  où  ils  allèrent,  suivant 
leurs  instructions,  fut  Alexandrie.  Le  roi  les 
y reçut  avec  une  grande  magnificence.  Pour 
eux , ils  en  affectèrent  si  peu , qu’à  leur  en- 
trée, Scipion,  qui  était  le  plus  riche  et  le  plus 
puissant  seigneur  de  Rome,  n’avait  avec  lui 
qu’un  ami  (c’était  le  célèbre  philosophe  Pa- 
nétiusj,  et  cinq  domestiques.  On  comptait, 
dit  un  écrivain  ancien,  non  scs  domestiques, 
mais  ses  victoires;  et  l’on  estimait  en  lui,  non 
l’éclat  de  l’or  et  de  l’argent , mais  ses  vertus 
et  ses  qualités  personnelles 

Quoique  pendant  tout  le  séjour  qu’ils  firent 
en  Egypte  le  roi  leur  fit  servir  à table  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  délicat  cl  de  plus  recher- 
ché, ils  ne  touchaient  jamais  qu’aux  mets  les 
plus  simples  et  les  plus  communs , méprisant 
tout  le  reste,  qui  ne  sert  qu’à  amollir  le  cou- 
rage aussi  bien  qu'à  affaiblir  le  corps.  Mais 
n’est-ce  pas  dans  de  pareilles  occasions  que 
les  ambassadeurs  d'un  état  aussi  puissant  que 
celui  de  Rome  doivent , pour  en  soutenir  la 
réputation  el  la  majesté  chez  les  nations  étran- 
gères, parultre  en  public  avec  un  nombreux 
cortège  et  de  magnifiques  équipages?  Ce  n’é- 
tait point  le  goût  des  Romains,  c’est-à-dire 
du  peuple  le  plus  juste  estimateur,  qui  fût  sur 
la  (erre , de  la  solide  gloire  et  de  la  véritable 
grandeur. 

Quand  les  ambassadeurs  eurent  bien  vu 
Alexandrie  et  réglé  les  affaires  qui  les  y ame- 
naient, ils  remontèrent  le  Nil  pour  visiter 
Memphis  el  les  autres  parties  de  l'Egypte.  Iis 
virent  de  leurs  propres  yeux , ou  connurent 
par  d'exactes  informations  faites  sur  les  lieux 
mêmes,  le  grand  nombre  de  villes  et  la  mul- 
titude prodigieuse  d’habitants  que  contenait 
cet  état,  la  force  que  lui  duniiaitson  heureuse 
situation , la  fertilité  de  son  terroir,  et  tous  les 
autres  avantages  dont  il  jouissait.  Ils  trouvè- 
rent qu'il  n'y  manquait  rien,  pour  le  rendre 
puissant  et  formidable,  qu'un  prince  qui  eût 
de  la  capacité  et  de  l’application  ; car  Physcon, 

< « Non  msnctpla  ejtjv , std  Victoria*  numernbantur  : 
b nec  quant  Am  a cri  et  argent),  sed  quantum  amplltudl- 
i nia  pondus  secum  ferrel,  trstlmabntur.  »(  V*i..  Max, 
Ilb.  t,  c*p.  3t.  ) 
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qui  y régnait  alors , n'élait  rien  moins  qu'un 
roi.  J’en  ai  fait  le  portrait  d'après  Justin  dans 
l’Histoire  Ancienne.  Son  rentre  était  d’une  si 
énorme  grosseur,  qu’il  ne  pouvait  porter  cette 
pesante  masse  de  chair , qui  était  It  fruit  de 
son  intempérance,  et  ne  paraissait  jamais  en 
public  que  sur  un  char.  Il  fit  pourtant  un 
effort  pour  accompagner  Scipion.  Celui-ci , se 
tournant  vers  Panètius,  lui  dit  en  souriant  : 
Les  Alexandrins  nous  ont  l'obligation  de  voir 
marcher  à pied  leur  roi.  Quelle  comparaison 
de  ce  prince  livré  à tous  les  vices,  et  de  Sci- 
pion , rare  modèle  de  sagesse  et  de  vertu  ! 
Aussi  Justin  dit-il  qu’au  lieu  que  Physcon 
était  un  objet  de  mépris  pour  ses  sujets , Sci- 
pion, pendant  qu’il  visitait  avec  curiosité  et 
considérait  tout  ce  qu’il  y avait  de  beau  dans 
Alexandrie,  était  lui-méme  le  spectacle  de 
toute  la  ville  : dum  inspicit  urbem , speclaculo 
Alexandrinis  fuit. 


g II.  — Affaires  arrivées  à Rome.  Censeurs.  Géné- 
reuse fermeté  DES  TRIBUNS  DU  PEUPLE  CONTRE  UN 
PE  LEURS  COLLÈGUES.  DÉNOMBREMENT.  MORT  DU 

fils  dr  Caton  et  du  grand  pontife  Lépidus. 
Galba,  accusé  par  Caton,  est  iienvové  absous. 
Condamnation  de  Tubclus.  Jugement  sévère  de 
Manlius  Tokquatus  contre  son  fils.  Scipion 
l'Africain  accusé.  Il  accuse  Cotta,  qui  est  ab- 
sous. Fait  singulier  deLèlius  dans  une  plaidoi- 
rie. Changement  dans  le  gouvernement  par 

RAPPORT  AUX  PRÉTEURS.  CENSURE  DE  SCIPION.  NOU- 
VELLES SUPERSTITIONS  PROSCRITES.  LOI  CaPURNIA 
CONTRE  LES  CONCUSSIONS.  LOIS  SOMPTUAIRES  SUR  LES 
DÉPENSES  DE  LA  TABLE,  PORTÉES  EN  DIFFÉRENTS 

temps.  Abus  des  écoles  publiques  de  saltation. 

Loi  l.ICINIA  AU  SUJET  DELA  NOMINATION  DES  PON- 
TIFES. Scrutin  introduit  a Rome  dans  l'éleCtion 

DES  MAGISTRATS.  La  VOIE  DÜ  SCRUTIN  EST  INTRO- 
DUITE AUSSI  DANS  LES  JUGEMENTS  ; pClS  DANS  L'É- 
T A BLISSEM ENT  DBS  LOIS  ,‘  ENFIN  DANS  LES  JUGEMENTS 

des  crimes  d'état.  Guerres  au  dehors.  Appius 
Ci.au dus  fait  la  guerre  aux  Salasses,  f.t  triom- 
phe PAR  LE  SECOURS  DE  SA  FILLE  , VESTALE.  AR- 
DVENS  VAINCUS  BT  SOUMIS  AUX  ROMAINS.  GUERRE 
DES  ESCLAVES  EN  SICILE.  GUERRE  CONTRE  ARIS- 
TONIC. 


J’ai  omis  plusieurs  faits  détachés  du  gros 
de  l'histoire,  qui  sont  arrivés  pendant  la  troi- 
sième guerre  punique  et  pendant  celle  de  N'u- 


mance.  Je  vais  4es  reprendre  avant  que  de 
passer  outre. 

Affaires  arrivées  a Home. 

On  créa  censeurs,  l'nnnée  de  Rome  598, 
M.  Valérius  Messala,  cl  C.  Cassius  Longinus  '. 
Le  premier  avait  été  flétri  par  les  censeurs 
quelques  années  auparavant.  Mais  il  profita  si 
bien  de  celle  peine  humiliante,  qu’il  se  rendit 
digne  d’exercer  lui-méme  la  censure. 

Pendant  que  Messala  effaçait  ainsi  son  an- 
cienne ignominie  par  les  nouveaux  honneurs 
qui  furent  rendus  & sa  vertu  , L.  Cotta,  tribun 
du  peuple,  déshonora  la  place  qu’il  occupait 
par  une  conduite  bien  indigne  d'un  magis- 
tral *.  Abusant  de  l’autorité  du  tribunal 3,  qui 
le  mettait  à l’abri  des  poursuites  de  ses  créan- 
ciers, il  refusait  opiniâtrement  de  les  payer. 
Ses  collègues,  Indignés  que  d une  place  res- 
pectable et  sacrée  il  en  fit  un  asile  à son  ava- 
rice cl  à son  injustice , s’élevèrent  tous  contre 
lui,  et  lui  déclarèrent  que,  s’il  ne  payait  ses 
dettes  ou  ne  donnait  une  caution  valable,  ils 
se  joindraient  A ses  créanciers  pour  le  réduire 
A la  raison.  Ne  serait-ce  pas  un  déni  de  jus- 
tice criant  qu’aucun  huissier  n'osAt  signifier 
un  exploit  A un  magistral  qui  occuperait  une. 
place  considérable? 

Le  lustre  qui  fut  fermé  sous  les  censeurs 
dont  nous  venons  de  parler,  fut  le  cinquante- 
cinquième  '.  Il  sc  trouva  par  le  dénombrement 
trois  cent  vingt-quatre  mille  citoyens. 

Caton  perdit  l’année  suivante  son  fils , qui 
était  actuellement  préteur*.  Ce  fils  lui  était 
fort  cher.  Il  pouvait  s’en  regarder  comme 
doublement  ie  père , puisque , outre  la  vie , il 
lui  avait  donné  l'éducation , dont  il  n’avait 
voulu  se  décharger  sur  personne  , lui  ayant 
servi  lui-même  de  mailre  pour  les  lettres , 
pour  l'étude  des  lois , et  même  pour  les  exer- 
cices du  corps.  La  chose  est  presque  incroya- 
ble dans  nos  mœurs;  mais  Plutarque  assure 
positivement'  que  ce  fut  Caton  qui  apprit  A 

• An.  R. .598.  -Val.JKu,  lib.  2,  cap.  ». 

1 Val.  Mai.  lib.  6.  cap.  6. 

• Voyei  d-dMsui,  pag.  ITT. 

« An.  R.  59». 

• An.  R,  000,  - Plut,  la  Cal, 
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son  fils  à lancer  un  javelot , à faire  des  armes, 
à monter  à cheval , à frapper  adroitement  de 
la  main , tt  supporter  le  froid  et  le  chaud  , à 
passer  la  rivière  à la  nage  dans  les  endroits 
les  plus  rapides.  11  s'était  donné  la  peine  d é- 
crire  pour  lui  des  histoires  de  sa  propre  main 
et  en  gros  caractères,  jaloux  de  procurer 
lui-méme  à son  fils  un  aussi  grand  secours 
qu'est  la  connaissance  des  anciens  faits  de  ses 
compatriotes.  11  évitait  en  sa  présence  toute 
parole  qui  aurait  pu  blesser  le  plus  légère- 
ment la  pureté  des  moeurs,  comme  il  l'aurait 
évité  devant  les  vestales.  Tant  de  soins  et  tant 
de  peines  réussirent  parfaitement;  et  l’Iular- 
quc  observe  que  Coton  parlait  de  son  lits  , 
dans  ses  ouvrages , comme  d'un  excellent  su- 
jet , et  également  distingué  par  les  vertus 
civiles  et  militaires.  Le  jeune  homme  fil  une 
très-belle  alliance  , qu'il  dut  autant  à son  mé- 
rite qu'à  la  réputation  de  son  père.  11  épousa 
Terlia,  fille  de  Paul  Emile, et  sœur  du  second 
Scipion  l’Africain , et  il  en  laissa , en  mourant, 
des  enfants.  Son  père  fut  fort  sensible  à sa 
mort  ; mais  cependant  il  supporta  ce  malheur 
avec  toute  la  fermeté  d’un  philosophe , et  il 
n’en  perdit  pas  un  seul  moment  de  son  ap- 
plication aux  affaires  de  la  république.  Il  lui 
lit  des  funérailles  modiques  , toujours  ennemi 
d'une  vaine  pompe  et  des  dépenses  fastueuses, 
qui  n’ont  aucune  utilité. 

Ln  même  année  mourut  aussi  le  grand 
pontife  M.  Æmilius  Lèpidus1 *.  11  avait  défendu 
dans  son  testament  qu’on  lui  fil  des  obsèques 
magnifiques  , méprisant , aussi  bien  que  Ca- 
ton , une  vainc  ostentation  de  dépense  dans 
les  funérailles  des  grands  hommes.  P.  Cor- 
nélius Scipion  Nasica  fut  nommé  grand  pon- 
tife en  sa  place. 

Dans  l'intervalle  que  je  parcours  ici , je 
trouve  plusieurs  jugements  mémorables , que 
je  vais  rapporter  tout  de  suite. 

Le  premier  qui  se  présente  est  celui  de 
Galba’,  accusé  devant  le  peuple  pour  l’horri- 
ble boucherie  qu’il  avait  faite  des  Lusitaniens 
avec  autant  de  perfidie  que  de  cruauté3.  L. 
Scribonius  Libo  , tribun  du  peuple  , était  son 
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accusateur.  Mais  un  adversaire  plus  redouta- 
ble , Caton  , qui  depuis  son  consulat , qu’il 
avait  passé  en  Espagne , s’en  était  déclaré  le 
défenseur  et  la  patron , se  joignit  nu  tribun  , 
et  l’appuya  de  tout  son  crédit  et  de  son  élo- 
quence. Il  était  alors , selon  Tile-Live , dans 
sa  quatre-vingt-dixième  année’  ; mais  son 
zèle  pour  le  bien  public  et  pour  la  justice 
anima  sa  voix’,  et  il  se  trouva  encore  assez  de 
force  pour  haranguer  le  peuple  et  l’exhorter 
à ne  pas  laisser  le  crime  impuni. 

Galba  était  l'un  des  plus  célèbres  orateurs 
de  son  temps  : nous  en  citerons  bientôt  une 
preuve.  Il  excellait  surtout  dans  1 art  d'émou- 
voir les  passions,  qui  est  l'endroit  par  où  l’é- 
loquence parait  avec  le  plus  d'éclat , et  exerce 
sur  les  esprits  un  empire  plus  absolu.  Son 
crime  était  notoire  et  excitait  une  indignation 
générale  ; mais  il  avait  pour  juge  une  multi- 
tude, qui  pasœ  aisément  d'une  extrémité  à 
l'autre,  cl  chez  qui  le  sentiment  l'emporte 
souvent  sur  la  raison.  Il  profita  de  cet  avan- 
tage, et  mil  tout  en  œuvre  pour  attendrir  le 
peuple  et  le  toucher  de  compassion.  Il  tâcha 
donc,  dans  sa  défense , de  déguiser  le  fait  le 
mieux  qu’il  lui  fut  possible.  Mais  sa  princi- 
pale ressource  fut  un  spectacle  touchant  qu'il 
présenta  aux  yeux  de  ses  juges.  C.  Sulpicius 
Gallus3,  son  proche  parent,  sénateur  généra- 
lement estimé,  l’avait  institué  par  son  testa- 
ment tuteur  d'un  fils  qu’il  laissait  en  bas  âge. 
Il  fil  paraître  dans  la  place  publique  son  jeune 
pupille,  le  portant  presque  lui-mème  sur  scs 


' Selon  Cicdron,  Il  n-»  vdeu  que  quatre-vingt  cinq  ne 
» Or.  de  Oral.  1 . SOI,  228;  et  Brut.  89,  «0.  — Val. 
Mai.  ilb.8.  cap.  1. 

5 a Reprelk-ndobal  Galbam  Rutilius,  quùd  is  C.  Sul- 
a picil  Galli , propinqul  sui,  Q.  pupillum  tilium  ipsepew 
« in  hutneros  suos  cMulisset , qui  palris  clarUsirai  rccor- 
« dalione  et  memor»4  flclum  populo  inoverel,  el  duo* 
« filios  suos  pars  os  luielæ  populi  commendûssel , ac  se 
a touquamin  procinclu  leslamenlum  facerct , sine  librâ 
a alquc  labulis  populum  rumauum  .luloiem  iusliluere 
« di&issel lllorum orbilali.  llaquequuui  el  inddii clodio 
o pupuli  tum  Galba  premcrelur  , bis  quoque  cum  ira* 
a gœdiis  liberaluni  ferebal.  Quod  liera  apud  Caloncm 
• scriplum  videu  : Misipueris  et  lacrymis  usus  estel , 
« pænas  tum  daturitm  fuisse.  » ( De  Oral.  lib.  1.  ) 
a Eo  faclo  miligaiâ  concionc , qui  omnium  couscnsu 
« perilurus  eral , ptnè  nullum  Iristc  suffragium  habuil.» 
(Val.  Max) 
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épaules , et  il  y amena  en  même  temps  ses 
deux  fils,  qui  étaient  aussi  dans  l'âge  le  plus 
tendre.  Alors,  après  avoir  exposé  dans  les 
termes  les  plus  touchants,  et  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes , le  pitoyable  état  de  toute 
cette  famille  infortunée , se  regardant  comme 
près  de  périr , il  se  comparait  aux  soldats 
qui  faisaient  leur  testament  avant  le  com- 
bat , et  recommandait  ces  tendres  enfants  au 
peuple  romain , les  laissant  sous  sa  tutelle  et 
sous  sa  protection.  Ce  spectacle,  accompagné 
du  discours  et  des  larmes  du  véhément  ora- 
teur , attendrit  et  changea  les  esprits.  De  la 
juste  indignation  dont  ils  avaient  été  saisis 
au  simple  récit  de  la  cruelle  perfidie  de  Galba 
contre  les  Espagnols,  ils  passèrent  tout  d’un 
coup  à la  compassion  et  à l'indulgence,  et  celui 
que  chacun  en  soi-mème  avait  jugé  indigne 
de  grâce , fut  renvoyé  absous  sans  qu’il  y 
eût  presque  aucun  suffrage  contre  lui  : tant 
l’éloquence  a de  force  et  d’empire  sur  les 
hommes. 

Un  autre  criminel,  quelques  années  après1 * , 
ne  fut  pas  si  heureux.  C'était  L.  llostilius  Tu- 
bulus , homme  sans  honneur , sans  pudeur , 
qui,  pendant  l’année  de  sa  préture,  ayant  été 
chargé  de  présider  aux  jugements  qui  regar- 
daient les  assassinats,  avait  vendu  ouverte- 
ment la  justice  sans  garder  aucune  mesure3. 
Dès  qu'il  fut  sorti  de  charge,  P.  Scévola,  tri- 
bun du  peuple,  l'attaqua;  et  l'instruction  du 
procès  fut  renvoyée  par-devant  Cn.  Servi- 
lius  Cépion , l'un  des  consuls.  Tubulus  n'at- 
tendit pas  le  jour  du  jugement,  et  disparut. 
On  avait  coutume  assez  ordinairement  à 
Rome  de  se  contenter  de  cet  exil  volontaire, 
auquel  les  coupables  se  condamnaient  eux- 
mémes.  Mais  on  crut  qu’un  scélérat  tel  que 
celui-ci  ne  devait  pas  en  être  quitte  pour  une 
peine  si  légère.  Tubulus  fut  sommé  de  com- 
paraître. Prévoyant  bien  que  son  sort  serait 
d’être  étranglé  dans  la  prison,  il  aima  mieux 
s’empoisonner  lui-méme. 

L'année  suivante3  nous  présente  un  exemple 
de  sévérité  paternelle  capable  de  faire  trem- 
bler. Les  députés  de  Macédoine  portèrent  leurs 

1 Fr.inshem,  Suppl,  liii,  38  . 

1 An.  R.  SU. 

1 An.  R.  012.  - Val.  Max. lib.  6,  cap.  8. 
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plaintes  devant  le  sénat  contre  D.  Silanns, 
qui , pendant  qu’il  commandait  dans  cette 
province,  y avait  exercé  beaucoup  de  concus- 
sions. Manlius  Torqualus , père  de  l’accusé1 , 
sénateur  d’un  rare  mérite,  demanda  par  grâce 
qu’on  ne  prononçât  rien  contre  son  fils,  qu’il 
n’eût  examiné  lui-méme  l’affaire  : ce  qui  lui 
fut  accordé  sans  peine,  vu  la  confiance  que 
l’on  avait  cn  ses  lumières  et  en  sa  probité. 
Il  écouta  les  parties  pendant  deux  jours,  et 
le  troisième  il  déclara  son  fils  coupable,  et  lui 
défendit  cn  conséquence  d'oser  jamais  pa- 
raître devant  lui.  Silanus,  après  une  si  triste 
sentence,  ne  put  pas  soutenir  davantage  la 
lumière  du  jour,  et  se  pendit  de  désespoir. 
Le  père,  par  une  rigueur  qu'il  est  difficile  de 
louer , n'assista  pas  même  à scs  funérailles  : 
et,  comme  il  était  jurisconsulte,  il  demeura 
tranquillement  chez  lui , répondant  selon  sa 
coutume  à ceux  qui  venaient  le  consulter. 
C’est  bien  là  l’héritier  et  le  descendant  de  ce 
Torquatus  qui  avait  fait  trancher  la  (été  â son 
fils  victorieux.  Le  zèle  de  la  justice  lui  avait 
dicté  la  condamnation  qu’il  avait  prononcée 
contre  son  fils.  Mais  ce  zèle  devait-il  aller  jus- 
qu’à étouffer  les  sentiments  de  la  nature? 

Nulle  gloire,  nuis  services  rendus  à l’état , 
ne  mettaient  un  citoyen  romain  à l’abri  des 
vexations  des  tribuns.  Nous  en  avons  vu  un 
éclatant  exemple  en  la  personne  du  premier 
Scipion  l’Africain.  Le  second  fut  exposé  à la 
même  épreuve,  mais  il  s’en  tira  plus -heureu- 
sement. 11  avait  été  censeur’,  et  dans  celte 
magistrature  il  avait  voulu  noter  et  dégrader 
du  rang  de  chevalier  romain  un  certain  Clou- 
dius  Asellus , qui  n'avait  été  garanti  de  cette 
flétrissure  que  par  l'opposition  de  l’autre  cen- 
seur Mummius.  Ce  Claudius  conserva  un  vif 
ressentiment  contre  Scipion,  et,  étant  devenu 
tribun  il  l'aceusadevaril  le  peuple  3.  Sous  quel 
prétexte,  et  de  quel  crime,  c’est  ce  que  les  mo- 
numents qui  nous  restent  ne  nous  apprennent 
point.  Scipion  soutint  à merveille  dans  cette 
occasion  son  caractère  de  magnanimité.  U ne 
prit  point  le  deuil,  il  ne  parut  point  suppliant, 
et  même  il  se  joua  de  son  adversaire  avec  un 

1 Le  AU  de  Manlius  avait  été  adopté  par  un  Silanus. 

* Freinshcm.  Suppl,  tiv,  32. 

* An.  R.  613,  ou  OU. 
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air  de  supériorité  qui  convenait  bien  à un  si 
grand  homme.  Cette  [affaire  n’eut  point  de 
suite. 

Scipion  lui-même,  plusieurs  années  après', 
et  lorsqu’il  avait  ajouté  la  deslruclion  de  Nu- 
mance  à celle  de  Carthage  , se  rendit  accu- 
sateur de  L.  Colla.  Les  auteurs  qui  parlent  de 
cette  accusation  n’en  marquent  point  l’objet  : 
mais  ils  supposent  que  Colta  était  indubita- 
blement coupable.  L'affaire  fut  plaidéc  jus- 
qu’à sept  fois  avant  que  de  parvenir  à un  ju- 
gement : car  les  Romains  ne  connaissaient 
point  les  procès  par  écrit  ; et  lorsqu'une  cause, 
après  avoir  été  plaidéc  de  part  et  d’autre,  ne 
paraissait  pas  sufflsammen  l éclaircie,  ils  or- 
donnaient que  l’on  recommençât  sur  nou- 
veaux frais.  Entin,  la  huitième  fois  que  l'af- 
faire de  . Colla  fut  plaidée , il  fut  renvoyé 
absous.  On  prétend  que  la  trop  grande  puis- 
sance de  l’accusateur  sauva  l’accusé,  les  juges 
ayant  appréhendé  que  l’on  n’attribuât  su  cré- 
dit de  Scipion  la  condamnation  de  Colla. 
Faible  prétexte  ! Ce  serait  sans  doute  une 
horrible  iniquité  que  la  puissance  de  la  partie 
adverse  fit  condamner  un  innocent  : mais  elle 
n'est  pas  une  raison  légitime  d'absoudre  un 
coupable. 

Je  ne  puis  mieux  finir  ce  qui  regarde  les 
jugements*,  que  par  un  fait  très-honorable, 
ce  me  semble,  au  barreau  romain  , et  encore 
plus  à Lélius,  l’ami  de  Scipion.  11  s’était  chargé 
de  plaider  une  affaire  criminelle,  dans  laquelle 
étaient  impliqués  quelques  publicains  ou  fer- 
miers de  revenus  publics,  et  dont  le  sénat 
avait  renvoyé  la  connaissance  aux  consuls.  Il 
la  plaida  avec  son  exactitude  et  son  élégance 
ordinaires.  Mais  les  consuls  ne  furent  point 
persuadés,  et  ils  ordonnèrent  que  l'afluirc  se- 
rait plaidée  une  seconde  fois.  Nouveau  plai- 
doyer de  Lélius,  encore  plus  travaillé  et  plus 
précis  que  le  premier  : nouveau  renvoi  du  ju- 
gement, et  ordre  de  procéder  à une  troisième 
plaidoirie.  Les  fermiers  reconduisirent  Lélius 
à son  logis,  en  lui  marquant  une  vive  recon- 
naissance, et  le  priant  de  ne  point  se  rebuter. 
11  leur  répondit  ; « qu’il  était  plein  de  con- 

' Cic.  Dii  in.  la  Cec.  n.  09 , et  pro  Mur.  n.  58.  — Val. 
Mas.  lib.  8,  cap  1. 

» Brui.  86  89. 


«'sidération  pour  eux , et  qu'il  le  leur  avait 
« prouvé  en  se  chargeant  de  cette  affaire  ; 
« qu'il  y avait  donné  tout  le  soin  et  tout  le 
« travail  dont  il  était  capable  ; mais  qu’ils 
« feraient  mieux  de  s'adresser  à Galba,  qui , 
« étant  orateur  plus  véhément,  mettrait  plus 
a de  feu,  plus  de  force  dans  la  manière  dont 
« il  plaiderait  leur  cause,  et  emporterait  vraf- 
« semblablement  l’affaire.  » Ils  prirent  ce 
parti , et  recoururent  à Galba , qui , ayant  à 
remplacer  un  homme  d’un  si  grand  mérite, 
refusa  longtemps  de  s'en  charger,  et  ne  céda 
qu'avec  peine  à leurs  vives  sollicitations.  Il 
employa  le  lendemain  tout  entier  à étudier  la 
cause,  à s’en  Instruire  à fond , à préparer  et  à 
arranger  scs  preuves.  Le  troisième  jour,  qui 
était  celui  où  elle  devait  se  plaider,  il  s’en- 
ferma dans  un  cabinet  voûté  qui  était  à l’é- 
cart, avec  des  esclaves  lettrés  qui  lui  servaient 
de  secrétaires.  Quand  on  lui  eut  annoncé  que 
les  consuls  étaient  en  place , il  sortit  de  son 
cabinet  le  visage  et  les  yeux  tout  en  feu , 
comme  s’il  venait  de  prononcer  son  plaidoyer. 
On  remarqua  même  que  ses  esclaves  avaient 
été  rudement  traités;  preuve  qu’il  était  aussi 
violent  maître  que  véhément  orateur.  L’au- 
ditoire était  fort  nombreux  , et  dans  une 
grande  attente,  et  Lélius  présent.  Galba  com- 
mença à parler  avec  tant  de  vivacité  cl  d'élo- 
quence, que  presque  à chaque  partie  de  son 
plaidoyer  il  était  interrompu  par  des  applau- 
dissements; et  il  employa  si  à propos  et  la 
force  des  preuves  et  la  véhémence  des  pas- 
sions, que  les  fermiers  gagnèrent  absolument 
leur  cause  et  furent  renvoyés  absous. 

Un  succès  si  heureux  dans  de  pareilles  cir- 
constances fit  beaucoup  d’honneur  à Galba  : 
mais  on  n’admira  pas  moins  le  caractère  mo- 
deste et  équitable  de  Lélius,  qui  fit  connaître 
qu’ alors  dans  le  barreau  ceux  qui  tenaient  les 
premiers  rangs , éloignés  de  toute  basse  ja- 
lousie, se  rendaient  mutuellement  justice  l'un 
à l’autre,  et  louaient  avec  joie  le  mérite  et  les 
talents  dans  autrui1.  On  vil  aussi  dans  cette 
rencontre  qu’il  n’y  a nulle  égalité  entre  les 
deux  genres  d’éloquence,  dont  l’un  se  borne  à 

* a Eral  omniriô  lam  mot,  ul  in  rcllqais  rebos  irwltor 
a sic  in  boc  ipso  humanior,  ut  faciles  esseot  in  saura  cur 
a que  Irlbuendo.  ( In  Bruto.  ) 
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instruire  les  juges  aveo  netteté  et  précision', 
et  l’autre  travaille  à enlever  leur  consente- 
ment par  une  espèce  de  violence  ; et  que  le 
dernier  l'emporte  infiniment  sur  le  premier. 

J'ai  dit  que  Tubulus , qui  fut  condamné 
l’an  611,  avait  présidé  comme  préteur,  l’an- 
née précédente , aux  jugements  en  matière 
d’assassinat.  C’est  donc  avant  ce  temps  qu’il 
•'était  fait  dans  la  police  du  gouvernement  de 
Borne  et  dans  l’administration  de  la  justice , 
un  changement  qui  regarde  les  préteurs.  Il 
consiste  en  ce  qu’au  lieu  que  ci-devant  de  six 
préteurs,  deux  seulement  demeuraient  dans 
Borne,  chargés  de  présider  aux  jugements  en 
matière  civile , et  que  les  quatre  autres  al- 
laient gouverner  les  provinces  de  l’empire, 
ou  commander  des  armées  , il  fut  ordonné 
dans  le  temps  dont  nous  parlons,  que  tous 
passeraient  l’année  entière  de  leur  préture 
dans  la  ville,  deux  avec  les  fonctions  ordinai- 
res, cl  les  quatre  autres  chargés  de  connaître 
de  certains  crimes.  C’est  ainsi  que  furent  éta- 
blies les  questions  perpétuelles , c'est-à-dire 
des  tribunaux  ordinaires  pour  juger  des  cri- 
mes de  briguo,  depéculat,  etc.  Après  l’an- 
née de  la  préture  passée  dans  ces  fondions , 
ou  les  envoyait  tous  six  gouverner  les  pro- 
vinces avec  la  qualité  de  propréteurs.  Tout 
cela  a été  expliqué  plus  au  long  dans  une  dis- 
sertation à la  tête  du  second  volume  de  l'His- 
toire Bomaine. 

Deux  motifs  vraisemblablement  détermi- 
nèrent à faire  ce  changement  : l’un,  que  l’em- 
pire étant  accru  considérablement  par  la  con- 
quête de  l’Afrique,  de  la  Macédoine,  de  l’A- 
chaïe,  quatre  préteurs  ne  suffisaient  pas  pour 
le  nombre  des  provinces;  le  second,  c’est  que, 
la  licence  et  les  désordres  augmentant,  on 
sentit  le  besoin  de  tribunaux  ordinaires  pour 
arrêter  les  crimes  et  punir  les  criminels. 

Scipion,  dans  sa  censure*,  lutta  contre  les 
mauvaises  moeurs,  et  contre  les  abus  de  toute 
espèce  qui  s'introduisaient  dans  Borne.  Mais 

* a Ex  bac  rulilianA  narralione  sospicari  licet , quant 
« duæ  sommas  sint  in  oratore  laudes,  una  subtiiiter  dis- 
« putandiad  docendum,  altéra  graviter  agendiad  animos 
« audienlium  permoyendos  . multùque  plus  proQciat  is 
« qui  inflammet  judicem , quant  Uie  qui  doceat  : elegan- 
« liam  in  Lælio,  vim  in  GalbA  fuisse.  » ( Ibid.  ) 

* An.  R.  610. 


tout  son  lèlc  fut  rendu  inutile  par  la  trop 
grande  facilité  de  son  collègue  L.  Mummius , 
homme  recommandable  par  bien  des  en- 
droits, mais  simple,  aisé  à tromper,  et  de  ce 
caractère  de  bonté  qui  dégénère  en  faiblesse. 
Ainsi,  pendant  que  Scipion  examinait  avec  sé- 
vérité la  conduite  des  sénateurs1,  des  cheva- 
liers, des  gens  du  peuple,  cl  usait  de  toute 
l’autorité  de  sa  charge  pour  réprimer  les  vices, 
Mummius  ne  notait  personne,  ou  même  dé- 
chargeait ceux  qu’il  pouvait  des  notes  à eux 
imposées  par  son  collègue.  Scipion  ne  put 
s’empêcher  de  s’en  plaindre  *,  et  il  dit  un  jour 
en  pleine  assemblée  au  peuple , o qu’il  aurait 
« exercé  la  censure  diune  manière  digne  de 
« la  majesté  de  la  république , si  on  ne  lui 
« avait  point  donné  de  collègue,  ou  si  on  lui 
« en  avait  donné  un.  » 

Scipion,  néanmoins,  n’oulrait  pas  la  sévérité5; 
et  nous  en  avons  une  preuve  dans  la  manière 
dont  il  se  conduisit  à l’égard  d’un  chevalier 
romain  qui  se  nommait  C.  Licinius  Sacerdos. 
Dans  la  revue  des  chevaliers,  lorsque  le  tour 
de  celui-ci  fut  venu , de  se  présenter  devant 
les  censeurs , Scipion  dit  à haute  voix  : Je 
sais  que  C.  Licinius  s'est  parjuré;  et  si  quel- 
qu'un veut  t'accuser,  je  servirai  de  témoin. 
Personne  ne  se  présenta.  Alors  Scipion,  adres- 
sant la  parole  à Licinius,  lui  ordonna  dépas- 
ser. Je  ne  vous  noterai  point , lui  dit-il , afin 
qu'il  ne  soit  pas  dit  que  j’aie  fait  à votre 
égard  les  fonctions  d’accusateur,  de  juge  et 
de  témoin.  Sur  quoi  Cicéron  fait  celle  belle 
réflexion  : « Ainsi,  ce  grand  homme,  au  ju- 
« gement  duquel  s’en  rapportait  le  peuple 
« romain,  cl  même  les  nations  étrangères, 
* ne  crut  pas  devoir  s’en  rapporter  à lui  seul 
« lorsqu’il  s’agissait  de  flétrir  un  citoyen 4.  » 

Je  rapporterai  encore  un  trait  mémorable 
de  la  censure  de  Scipion s.  Dans  la  clôture  du 
lustre , il  était  d'usage  de  faire  une  prière  aux 
dieux  par  laquelle  on  leur  demandait  d’aug- 

l Dlod.  apud.  Valcs. 

» Val.  Mai.  lib.  6,  cap.  4. 

> Idem , lib.  4 , cap.  1. 

< <c  1 laque  is  ciijus  arbitrio  et  populus  romanus  et  ex- 
a teræ  génies  contenus  esse  consueverant , ipse  sud  cpn- 
« scleniiA  ad  ignominiam  aliénas  conleutas  non  fuit,  u 
(Cic. pro  Chient,  n.  131.  ) 

» An.  R,  613.  - . Yal.  Max.  lib.  I,  cap.  3. 
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mcnler  la  puissance  du  peuple  romain.  Lors- 
que le  greüier , selon  l'usage , lut  cette  for- 
mule , Noire  puissance  , dil  Scipion,  est  assez 
grande.  Tout  ce  que  nous  derons  demander 
aux  dieux,  c’est  qu'ils  la  conservent  dans  le 
même  état.  El  sur-le-champ  il  fil  réformer  la 
formule  : et  elle  resta  depuis  telle  qu'il  l’avait 
dictée. 

Par  le  dénombrement  que  firent  les  cen- 
seurs Scipion  et  Mummius , il  se  trouva  trois 
cent  vingt-huit  mille  trois  cent  quarante-deux 
citoyens. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  la  sage 
précaution  que  prit  le  sénat  de  bannir  de 
Rome  les  astrologues , et  d'y  interdire  un 
culte  nouveau  de  Jupiter  Sabazius,  qui  s’y 
introduisait.  Dans  tous  les  temps  nous  avons 
vu  des  exemples  de  cette  attention  des  Ro- 
mains à éloigner  les  superstitions  nouvelles  et 
étrangères  ; heureux  si  les  anciennes , souvent 
aussi  absurdes  et  aussi  honteuses  que  celles 
qu'ils  proscrivaient , n’avaient  pas  pris  plus 
de  crédit  sur  leurs  esprits  ! 

Tite-Live  dit  quelque  part  que  *,  de  môme 
que  les  maladies  ont  été  connues  avant  les 
remèdes  qui  les  guérissent , aussi  ce  sont  les 
vices  qui  occasionnent  les  lois  s.  Ainsi  l'ava- 
rice et  l'injustice  des  magistrats  romains  , qui 
allaient  toujours  croissant , donnèrent  lieu  à 
une  loi  très-sage  . qui  autorisait  les  peuples 
sur  qui  les  gouverneurs  de  provinces  avaient 
exercé  des  concussions  à s’adresser  aux  juges 
pour  se  faire  restituer  ce  qui  leur  avait  été 
enlevé  injustement.  Lex  Capurnia  de  pecuniis 
repelundis.  Elle  fut  proposée  par  L.  Calpur- 
nius  PisoFrugi , tribun  du  peuple  , au  com- 
mencement de  la  troisième  guerre  punique  , 
sous  le  consulat  de  L.  Marcius  Ccnsorinus  et 
de  M.  Mnnilius.  Peut-être  est-ce  celle  loi  qui 
valut  à ce  tribun  l'honorable  surnom  deFmJGi, 
homme  de  bien. 

Les  dépenses  excessives  que  l’on  faisait  & 
Rome  pour  les  repas  furent  aussi  une  occasion 
de  porter  différentes  lois  pour  arrêter  le  luxe 
de  la  table. 

* An.  H.  003.  - Brui.  10«. 

* « Slcul  ante  mortios  necease  est  cognitos  esse , quant 
« remédia  eorurn  ; sic  rupidilates  prlùs  tmlæ  surit . quant 
o ieges  quae  iis  niodutn  tarèrent.  » ( ï . i y . lib.  21,  cap.  3.) 


La  loi  Orchid  fut  la  première,  ainsi  appelée 
du  nom  de  C. Orchius*,  tribun  du  peuple, 
qui  gla  proposa  l’an  de  Rome  669,  sous  le 
consulat  de  Q.  Fabius  Labéon  et  de  M.  Clau- 
dius  Marcellus.  Elle  prescrivait  seulement 
le  nombre  des  convives.  Caton  se  plaignait 
souvent  dans  scs  harangues  qu’elle  n'était 
point  observée. 

Vingt-deux  ans  après , c'est-à-dire  l'an  de 
Rome  691 , parut  la  loi  Fannia'.  La  précé- 
dente , loin  de  guérir  le  mal , n’avait  fait  qne 
l’irriter,  en  laissant  la  liberté  de  faire  telle 
dépense  qu’on  voulait , pourvu  qu’on  n'excé- 
dât pas  le  nombre  de  convivres  qu'elle  avait 
marqué  : celle-ci  alla  à ta  racine  du  mal , en 
fixant  la  dépense  même.  Elle  fut  précédée 
d’un  décret  du  sénat  par  lequel  il  était  ordonné 
que  les  principaux  citoyens  de  la  ville , qui, 
dans  les  jours  des  jeux  en  l’honneur  de  la 
mère  des  dieux  feraient  entre  eux  des  repas , 
s'engageraient  par  Serment  entre  les  mains 
des  consuls  à ne  dépenser  dans  chaque  repas 
que  six-vingts  as  ou  trente  sesterces  , c'est-à- 
dire  trois  livres  quinze  sous  de  notre  mon- 
naie5, sans  compter  les  légumes,  la  pâtis- 
serie cl  le  vin  ; qu'ils  n’useraient  que  du  via 
du  pays , et  n'auraient  point  en  vaisselle  d'ar- 
gent plus  de  cent  livres  pesant , c’est-à-dire 
cent  cinquante -six  marcs  de  notre  poids 4:  La 
loi  Fannia  , qui  fut  portée  en  conséquence 
de  ce  sénalus-consulte , entrait  dans  un  [dus 
grand  détail  sur  la  distinction  des  jours,  per- 
mettant cent  as  par  repas  en  certains  jours  de 
fête,  trente  as  dix  fois  par  mois , et  les  autres 
jours  seulement  dix  as  , qui  ne  font  qu'un 
peu  plus  de  six  sous  de  notre  monnaie.  Celte 
loi  fut  appelée  Fannia,  du  nom  du  consul 
Fannius  , par  qui  elle  fut  proposée. 

La  loi  Didia  fut  établie  dix-huit  ans  après, 
l’an  de  Rome  609 s.  Ou  y déclarait  que  non- 
seulement  la  ville  de  Rome  , mais  toute  l'Ita- 
lie , et  tous  les  convives  , aussi  bien  que  celai 
qui  donnait  le  repas , étaient  soumis  aux  pei- 
nes portées  par  la  loi  Fannia. 


1 Macroh.  lib.  2,  cap.  13. 

* Id.  Ibid.  Aul.  Geil.  lib.  2,  cap.  21. 
s 6 francs  16  centimes.  E.  B. 

4 32  kilogrammes.  E.  B. 

= Macroh. 
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% La  loi  Licinia  est  rapportée  par  plusieurs 
savants  à l'an  de  Rome  642  *.  Elle  avait  pour 
auteur  P.  Licinius  Crassus  Divès,  alors  tribun. 
L’empressement  de  la  mettre  à exécution  fut 
si  grand , que  le  sénat  ordonna  qu’elle  serait 
observée  aussitôt  que  proposée,  sans  attendre 
qa'elle  eût  reçu  toute  son  autorité  par  les  suf- 
frages du  peuple  ; ce  qui  ne  se  pouvait  faire, 
selon  l’usage , qu’après  l’intervalle  de  trois 
jours  de  marché , c’est-à-dire  après  vingt- 
sept  jours  écoulés  depuis  la  proposition.  Elle 
différait  peu  de  la  loi  Fannia , et  n’en  était 
qu’une  espèce  de  conGrmation.  Elle  ordonnait 
que  les  jours  des  calendes , des  noues  et  de 
marchés , les  citoyens  ne  pourraient  dépenser 
par  repas  que  trente  as , c’est-à-dire  moins  de 
dix-neuf  sous  de  notre  monnaie  ; et  que  les 
autres  jours  qui  n’étaient  point  exceptés  , on 
ne  pourrait  employer  que  trois  livres  de 
viande  sèche  et  une  livre  de  saline,  sans 
compter  les  fruits. 

On  Gt  encore  dans  la  suite  quelques  autres 
règlements  ; mais  le  luxe  , plus  fort  que  tou- 
tes les  lois , rompit  toujours  les  barrières 
qu’on  s’efforçait  de  lui  opposer. 

Je  m’étonne  que  ces  législateurs*,  si  sévè- 
res contre  le  luxe  de  la  table , n’aient  pas 
porté  leurs  vues  sur  un  autre  abus  contre  le- 
quel Scipion  invective  avec  véhémence  dans, 
uq  discours  dont  Macrobe  nous  a conservé 
unfrngment.  Cet  abus  consistait  en  ce  qu’il  y 
avait  à Rome  des  écoles  publiques  tenues  par 
des  comédiens,  où  l’on  envoyait  les  jeunes 
gens  de  l’un  et  l’autre  sexe  pour  apprendre 
l’art  du  geste  et  de  la  déclamation  , l’art  d’ac- 
compagner la  récitation  des  vers  par  les  mou- 
vements du  corps.  Ces  maîtres  , peu  réglés 
dans  leurs  mœurs,  enseignaient  souvent  à 
leurs  élèvés  à exécuter  des  mouvements  las- 
cifs et  tout  à fait  propres  à éteindre  tout  sen- 
timent de  pudeur.  C’est  de  quoi  Scipion  se 
plaint  amèrement.  « Nos  jeunes  gens1 * 3,  dit-il, 

1 A ut.  Gel.  lib.  2,  cap.  21.  — Macrob. 

* Salurn.  lib.  2 , cap.  10. 

* « Kunt  in  ludura  bblrioDum;  discunt  canlare  : quai 
« majores  uoslri  iügenuis  probro  ducier  voluerunt.  Kunt, 
a inquam,  in  tudum  sanatorium  inter  eintedes  virgtncs 
• puerlque  ingenui...  In  his  ( vidi  > union , quoi!  me  rei- 
a publics;  maximè  misertum  est , pucrum  bullatutn,  pc- 


« vont  dans  l’école  des  comédiens  apprendre 
« à déclamer  des  vers  comme  sur  le  théâtre , 
« exercice  que  nos  ancêtres  traitaient  de  pro- 
« fession  d’esclaves.  De  jeunes  garçons , des 
« GHes  de  condition  fréquentent  ces  écoles. 
« En  quelle  compagnie  s’y  trouvent-ils  1 J'ai 
« vu  moi-même , ajoulc-t-il , dans  une  de  ces 
« écoles  un  jeune  enfant  (et  cette  vue  m’a 
u attendri  sur  le  sort  de  la  république  ) , j’ai 
a vu  un  jeune  enfant , Gis  d'un  homme  qui 
« demandait  actuellement  une  charge,  cxê- 
« cutant  au  son  d’une  espèce  de  tambour  de 
« basque  une  déclamation  ou  une  danse  ca- 
« pable  de  faire  rougir  même  un  esclave  sans 
« pudeur.  » Il  n'est  pas  douteux  qu’une  pa- 
reille éducation  pouvait  beaucoup  inOuerdans 
la  corruption  des  mœurs.  Une  jeunesse  ainsi 
instruite  , à quelles  dissolutions  ne  devait-elle 
pas  naturellement  se  porter! 

Les  lois  dont  il  me  reste  à parler  ont  un 
autre  objet  que  les  précédentes  : elles  tendent 
à agrandir  le  pouvoir  du  peuple,  ou  à l’affran- 
chir de  la  dépendance  des  grands. 

Le  tribun  C.  Licinius  Crassus',  pour  faire 
sa  cour  ou  peuple,  et  mortifier  le  sénat , pro- 
posa de  faire  un  changement  dans  la  création 
des  pontifes , et  d’en  transporter  le  choix  au 
peuple,  nu  lieu  que  jusque-là  il  s’était  toujours 
fait  par  le  collège  des  pontifes  même.  Lélius, 
alors  préteur , parla  fortement  contre  cette 
proposition  , en  montrant  combien  il  était 
dangereux  de  faire  des  changements  dans 
tout  ce  qui  touche  la  religion.  Ce  motif,  au- 
quel la  multitude  est  fort  sensible,  Gt  rejeter 
par  les  suffrages  du  peuple  une  proposition 
tout  à fait  populaire. 

Suivant  les  lois  sur  le  secret  des  suffrages3, 
au  sujet  desquelles  les  gens  de  bien  paraissent 
avoir  été  partagés  de  sentiments.  Jusqu’à  l'an 
de  Rome  G 13,  les  suffrages  avaient  été  donnés 
de  vive  voix  dans  le  choix  des  magistals  ; et 


a liions  fllium , non  minorent  annis  duodecim  cum  cro- 
it lalis  sallarc  , quant  satlalioncm  Mmpudicus  servulus 
« lioneslc  sallarc  non  posset.  » (Scipio  a /nid  Macrob.  ) 

J’ai  suivi,  dans  l’inlcrprcialion  de  ce  morceau  . le  sys- 
tème de  M.  l’abbé  Dubos  sur  la  satiation.  Ko  y.  Réflexions 
sur  la  |>cinlure  cl  la  poésie,  loin.  3,  seel.  13. 

* An.  R.  fiGfl.  — CJc.  de  Amicil  n 96, 

* An.  R.  603.  — CIc  de  Lcg.  lib.  3,  n.  3t. 


Digitized  by  Google 


il  no  parait  point  que  cette  manière  de  procé- 
der à leur  élection  eût  aucun  inconvénient , 
puisque  l'on  n’avait  jamais  parlé  d'y  apporter 
de  changements.  Elle  avait  même  un  avan- 
tage', en  ce  que , lorsque  quelque  particulier 
proposait  pour  Ire  charges  des  personnes  sans 
mérite , les  citoyens  bien  intentionnés  pou- 
vaient lui  en  luire  sentir  les  conséquences  , et 
le  rappeler  & un  meilleur  sentiment.  Nous 
avons  vu  souvent  que  le  peuple , surtout  dans 
les  occasions  importantes,  se  rendait  assez 
volontiers  aui  avis  et  aux  remontrances  des 
citoyons  affectionnés  pour  le  bien  public. 

Mais,  lorsque  les  grands  et  les  paissants 
commencèrent  à abuser  ouvertement  de  leur 
autorité  pour  se  rendre  maître  des  élections, 
employant  non- seulement  les  promesses, 
mais  les  menaces  et  la  violence,  le  peuple 
songea  à mettre  sa  liberté  à l’abri  de  leurs 
entreprises  en  donnant  ses  suffrages,  non 
plus  de  vive  voix  , mais  par  scrutin , de  ma- 
nière que  chaque  citoyen  Jetât  dans  une  capse, 
dans  une  boite  fermée , qui  avait  une  ouver- 
ture au-dessus , un  billet  qui  portait  le  nom 
de  celui  qu’il  choisissait.  Cicéron  définit  élé- 
gamment celle  voie  de  procéder  aux  élections, 
labellam  vindicem  ladite  liber  lotis  * : « Une 
« voie  sûre  de  conserver  la  liberté  des  suffra- 
« ges  par  le  silence  et  le  secret  du  scrutin.  » 
Mais  d’un  autre  côté  celte  pratique  n’en  est  que 
plus  exposée  à la  corruption  , délivrant  ceux 
qui  font  mal  de  la  houle  d'avoir  des  témoins. 
Telles  sont  les  choses  humaines  : elles  ont 
toujours  deux  faces. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  cette  loi  qui  mit  en  usage 
la  voie  du  scrutin  pour  l’élection  des  magis- 
trats fut  appelée  GaOinia , du  nom  de  Gabi- 
nius,  tribun  du  peuple,  qui  la  proposa.  C'é- 
tait un  homme  sans  naissance  et  sans  mérite. 

Deux  ans  après , la  même  voie  du  scrutin 
fut  introduite  aussi  dans  les  jugements  par 
L.  Cassius*,  tribun  du  peuple  , et  de  son  nom 
la  loi  fut  appelée  Cassia.  Le  consul  Æmilius , 
célèbre  par  son  éloquence , en  employa  en 
vain  toute  la  force  pour  conserver  l’ancien 
usage.  Un  de»  collègues  de  Cassius  y avait 
lait  aussi  opposition , mais  enfin  il  la  leva , et 

» De  Leg.  Agr.  ad  pop.  n.  4. 

1 De  Lcg.  11b.  3,  a.  éi,  35.  — Brui-  U0-U7. 


l'ou  crut  qu’en  se  désistant  il  suivit  le  conseil 
de  Scipion  l'Africain.  Ainsi , la  loi  fut  ac- 
ceptée. 

Carbon , citoyen  fort  séditieux 1 , l’étendit 
aux  assemblées  du  peuple  où  il  s’agirait  de 
l'établissement  des  lois. 

Il  ne  restait  qu’une  sorte  d'affaire  où  le 
scrutin  ne  fût  pas  admis  : c'était  dans  les  ju- 
gements rendus  par  le  peuple  en  matière  de 
crimes  de  liaule  trahison.  Cassius  avait  ex- 
pressément excepté  ce  cas  unique.  Cœlius  y 
introduisit  aussi  le  scrutin  ; et , si  l'on  en 
croit  Cicéron , il  s’en  repentit  toute  sa  vie. 

' Gueuses  ad  dbuors. 

Pour  achever  le  récit  de  tout  ce  que  j'ni 
laissé  en  arrière  , il  me  reste  à parler  de  deux 
guerres  peu  importantes , et  de  celle  des  es- 
claves en  Sicile , qui  donna  bien  de  l’occupa- 
tion aux  ltomnins. 

Ap.  Claudius étant  consul  avec  Q.  Métel- 
lus  Macédonicus,  eut  pour  département  la 
Gaule.  Les  Salasses,  qui  habitaient  le  pays 
que  l’on  nomme  aujourd’hui  le  Val  d'Aoste, 
avaient  une  querelle  avec  leurs  voisins  au 
sujet  d’une  rivière  nécessaire  pour  l’exploita- 
tion de  mines  d'or  que  l’on  faisait  valoir  alors 
dans  ce  pays.  Appius  fut  chargé  de  terminer 
cette  contestation'1,  liais , fier  et  hautain 
comme  tous  ceux  de  sa  famille , et  d’ailleurs 
jaloux  de  la  gloire  de  son  collègue  , il  voulait 
A toute  force  remporter  l’honneur  du  triom- 
phe. Il  prit  donc  fait  et  cause  pour  le  voisin  des 
Salasses,  qu'il  força  ainsi  à prendre  les  armes. 
Il  fut  défait, dans  un  premier  combat , et  per- 
dit cinq  mille  hommes.  Mais  ensuite  il  eut  sa 
revanche , et  tua  cinq  mille  hommes  aux  Sa- 
lasses eux-mêmes.  C'était  une  grande  perle 
pour  ces  peuples.  Ils  se  soumirent  donc  ; cl 
Appius  revint  à Rome , si  persuadé  que  le 
triomphe  lui  était  dû , qu’il  ne  daigna  pas 
même  le  demander,  mais  seulement  une  or- 
donnance qui  lui  permit  de  prendre  dans  le 
trésor  public  l'argent  nécessaire  pour  en  faire 
les  frais.  Ce  qui  lui  ayant  été  refusé,  il  prit 
sur  lui  la  dépense,  et  entreprit  de  triompher. 

• De  Lcg.  Ilb.  3.  n.  3».  - Ibid.  n.  36 

9 Ad.  R.  0(16. 

9 Suppl.  Ull,  0-6.  • 
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l’n  tribun  du  peuple  s'y  opposait , et  mena- 
çait même  de  le  faire  arracher  de  dessus  son 
char.  Claudia,  Bile  d’Appius,  qui  était  vestale, 
sauva  ret  affront  & son  père.  Elle  se  mit  à côté 
de  lui  dans  son  char;  et  le  tribun  , respectant 
en  elle  le  sacré  caractère  dont  elle  était  revê- 
tue , n'osa  exécuter  sa  menace.  Ainsi  triom- 
pha Appius  , avec  plus  de  gloire  pour  sa  fille 
que  pour  lui. 

Les  Ardyens’,  peuple  de  l’illyrie,  avaient 
ravagé  les  terres  de  quelques  alliés  des  Ro- 
mains , et  même  la  partie  de  l’Italie  qui  était 
dans  leur  voisinage.  Le  sénat , leur  ayant  fait 
porter  inutilement  scs  plaintes  par  des  dépu- 
tés , envoya  contre  eux  un  corps  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  A la 
vue  de  cette  armée  , les  barbares  sc  soumirent 
à toutes  les  conditions  qu’on  voulut  leur  im- 
poser. Ils  oublièrent  bientôt  leurs  promesses, 
et  recommencèrent  leurs  ravages  *.  On  donna 
la  commission  de  marcher  contre  eux  au  con- 
sul Serv.  Fulvius  Flaccus , qui  les  mit  en  peu 
de  temps  A la  raison.  Et , pour  couper  à ja- 
mais la  racine  à leurs  brigandages , il  les 
transporta  du  voisinage  de  la  mer  dans  le  mi- 
lieu des  terres.  Là , forcés  de  s'occuper  de 
l'agriculture  pour  trouver  leur  subsistance , ils 
devinrent  aussi  pacifiques  qu'ils  avaient  été 
auparavant  turbulents  et  inquiets. 

Gebiibe  des  esclaves  es  Sicile. 

Depuis  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique5, 
c’est-à-dire  depuis  plus  de  soixante  ans,  la 
Sicile  jouissait  d'une  profonde  tranquillité,  et, 
à l’ombre  de  la  paix  , elle  s'appliquait  unique- 
ment A la  culture  des  terres  et  au  commerce 
des  blés  , qui  faisait  toute  sa  richesse.  Aussi 
le  sage  Caton  * l’appelait-il  le  grenier  de  la 
république  et  la  mère  nourrice  du  peuple 
romain.  Ce  commerce  enrichissait  non-seule- 
ment les  habitants  de  l'ile,  mais  encore  un 

* Frctnsbem.  — Suppl,  uv,  I8-S1. 

* A».  JR.  on. 

a Diod.  aprai.  Phot.  et  apud  Valet. 

* « I laque  U!e  U.  Caio  sapiens  celsam  pcnarîam  rci- 
o publiera  nosirr,  mitriccm  plebla  roman  K , StUclun  no- 
< mlnavll  * ( CH:,  ht  Vert.  Ub.  ï,  cap.  B.  ) 


grand  nombre  de  citoyens  romains  *,  lesquels, 
invités  par  le  voisinage,  allaient  régulièrement 
tous  les  ans  y faire  des  achats  considérables 
de  blés , ou  s’y  établissaient  avec  leurs  famil- 
les, et  faisaient  valoir  les  terres  qu’ils  y 
avaient  acquises. 

On  comprend  aisément  que , pour  cultiver 
un  terrain  d’une  aussi  grande  étendue  et 
d’une  aussi  grande  fertilité  qu’était  celui  de  la 
Sicile , où  l’on  ne  laissait  aucun  espace  in- 
culte et  inutile  , il  fallait  un  grand  nombre 
d’esclaves.  Nous  verrons  que  le  nombre  do 
ceux  qui  prirent  les  armes  se  montait  A près 
de  deux  cent  mille.  Celte  multitude  d’esclaves 
aurait  été  très-avantageuse  à la  Sicile,  si  les 
maîtres  les  avaient  traités  avec  humanité , 
s’ils  avaient  eu  quelque  chose  du  caractère  de 
celui  à qui  Sénèque  écrit  en  ccs  termes  : 

« J’apprends  avec  joie  *,  de  ceux  qui  viennent 
« de  chez  vous , que  vous  vivez  familièrement 
« avec  vos  esclaves.  Cela  convient  fort  à un 
« homme  de  votre  prudence,  otdontl’esprit  est 
« aussi  cultivé.  Mais,  dit-on  , ce  sont  des  es- 
« ciaves.  11  faudrait  plutôt  dire  : Ce  sont  des 
« hommes  , des  commensaux  , des  amis  d’un 
« ordre  inférieur....  Continuez  de  vous  faire 
« aimer  et  respecter  par  vos  esclaves , plutôt 
« que  de  vous  en  faire  craindre.  C’est  ainsi 
« que  vivaient  les  anciens  Romains.  Nos  pé- 
« res  appelaient  le  maître  de  la  maison  le 
« père  de  famille  ; scs  serviteurs  et  ses  cscla- 
« ves  , sa  famille.  » La  corruption  des  mœurs 
a changé  ce  bel  ordre. 

Quand  le  luxe  , suite  naturelle  des  grandes 
richesses  , se  fut  introduit  parmi  les  habitants 
de  cette  Ile  , il  éteignit  dans  les  esprits  tout 
sentiment  d’équité  et  d'humanité  ; et  les  cs- 

■ « Mullit  locupletioribus  clvibus  uiimur.  quôd  bâ- 
ti tient  proplnquam  . fidclcm  , fructuosaraque  proviu- 
a clam...  quos  ilia  parlim  tucrcibus  suppedilandis  enua 
a quæstu  compcnilioque  dlmiltit  ; partim  relinct , ut 
« arare,  ut  pascere,  ut  negotiari  libeat , ut  denique  tedes 
« au  domiciliutn  eoilocare.  » ( Id.  Ibid.  cap.  8.) 

a a Libcutor  ex  hit  qui  a te  Tenlunt  cognovt , familari- 
« 1er  te  cura  servis  tult  virera.  Hoc  prudenliam  tutm , 
« hoc  cruditioncm  decet.  Servi  sunl  t Imô  homines.  Scr  - 
a vi  tutti  t lmô  eontuberualcs.  Servi  sunl  ? Imù  humiles 
a amlrl...  Cotant  potlùa  te,  quàm  timeenl...  Majores  nos- 
a tri  duminum  panera  famlll*  appeliauTUnl  ; serra, 
a familiales,  s ([Ses.  epist.  47.) , 
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claves  furciil  traités  1 , non  comme  des  hom- 
mes , mais  comme  des  bêtes  et  avec  ]dus  de 
dureté  que  des  bêtes  : car  enfin  l'on  a soin  de 
nourrir  les  chevaux  et  les  bœufs  pour  en  tirer 
tout  le  service  qu'ils  peuvent  rendre  ; au  lieu 
que  ces  riches  inhumains  refusaient  souvent 
à leurs  esclaves  les  besoins  de  la  vie  les  plus 
nécessaires  et  les  plus  indispensables , sans 
parler  des  coups  et  des  mauvais  traitements 
dont  ils  les  accablaient. 

Ces  malheureux  , poussés  à bout  et  forcés 
parla  nécessité  , se  mirent  à voler;  et  comme 
le  crédit  des  maîtres  empêchait  les  préteurs 
de  faire  justice  de  ces  brigands,  bientôt  il  n'y 
eut  plus  de  sûreté  dans  toute  la  Sicile , qui 
devint  un  affreux  coupe-gorge.  Ce  métier  de 
brigandage  était  pour  les  esclaves  un  exer- 
cice qui  les  préparait  à la  guerre  en  les  accou- 
tumant à la  rapine  et  aux  violences,  en 
endurcissant  leurs  corps  aux  fatigues,  en 
rendant  leurs  courages  plus  farouches  et  plus 
brutaux.  Dans  leurs  attroupements  ils  se  re- 
prochaient à eux-mêmes  qu'une  nombreuse 
et  florissante  jeunesse  comme  ils  étaient  ne 
fût  employée  qu'à  nourrir  le  faste  et  le  luxe 
d’un  petit  nombre  de  voluptueux.  Tout  se 
préparait  à une  révolte  générale.  ' 

Un  certain  Eunus  , natif  de  Syrie,  actuelle- 
ment esclave  d’un  citoyen  d'Enna  appelé  An- 
tigène , servit  beaucoup  a fomenter  ces  dis- 
positions. U se  piquait  de  magie  , se  vantail 
de  connaître  l’avenir,  et  prétendait  avoir  com- 
merce avec  les  dieux , qui  l'avaient  assuré 
qu'un  jour  il  deviendrait  roi.  En  débitant  ses 
prétendus  oracles  il  jetait  des  flammes  par  la 
bouche , où  il  tenait  une  noix  percée  par  les 
deux  bouts , et  remplie  d'une  matière  com- 
bustible qu’il  avait  allumée.  Son  maître  pre- 
nait plaisir  à lui  voir  faire  ces  prestiges  ; et 
loinde  s’y  opposer,  il  lemenaillui-mêmedans 
les  maisons  où  il  allait  manger,  pour  divertir 
la  compagnie.  Là  on  l'interrogait  sur  sa 
royauté  future:  les  convives  le  priaient  en 
plaisantant  de  leur  être  favorable  quand  il 
serait  roi  ; et  sur  les  assurances  qu'il  leur  don- 
nait d'un  traitement  doux  et  humain  , ils  le 

1 a Alla  intérim  crudelia  et  inhumana  prætereo,  quôd 
nec  lanquam  hominibus  quidem,  sed  lanquain  jumenlis 
abuiimur.  » (Ses.  epist.  47.) 


gratifiaient  de  quelque  bon  morceau  pris  sur 
la  table.  Tout  ce  badinage  devint  bientôt  une 
affaire  extrêmement  sérieuse  ; et  la  courtoisie 
de  ceux  qui  s'étaient  ainsi  familiarisés  avec 
cet  esclave  fut  récompensée  par  des  services 
bien  effectifs  et  bien  essentiels. 

La  conjuration  éclata  par  la  maison  de 
Damophile.  C’était  un  des]  plus  riches  habi- 
tants d'Enna,  maître  d’un  nombre  prodigieux 
d'esclaves , qu'il  traitait  avec  une  barbarie  et 
une  cruauté  inouïe  ; homme  fier,  insolent , 
brutal , qui  avait  un  train  et  un  équipage  de 
prince  , et  donnait  des  repas  qui  passaient 
tout  ce  que  l’on  dit  de  la  magnificence  de 
ceux  des  Perses.  Sa  femme  Mégallis , digne 
épouse  d’un  tel  mari , imitait  en  tout  sa  hau- 
teur.et  sa  cruauté.  Ce  furent  leurs  esclaves 
qui , au  nombre  de  quatre  cents  , levèrent  les 
premiers  l'étendard  de  la  révolte.  Après  avoir 
consulté  Eunus  , qui  leur  promit  de  la  part 
des  dieux  un  heureux  succès , ils  le  mirent  à 
leur  tête,  cl,  s'étant  armés  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent de  bâtons  , de  pieux  , de  broches  , et  de 
tout  ce  qu'ils  purent  trouver,  ils  entrèrent  en 
bon  ordre  dans  Enna  ; et , tous  les  esclaves  de 
la  ville  s'étant  joints  à eux  , ils  pillèrent  les 
maisons  , et  y commirent  toutes  sortes  d'ex- 
cès et  de  cruautés.  Sachant  que  Damophile 
et  sa  femme  étaient  dans  leur  maison  de  cam- 
pagne , qui  était  tout  proche  , ils  les  en  firent 
arracher,  les  traînèrent  dans  la  ville  les  mains 
chargées  de.  chaînes  , et , les  ayant  conduits 
sur  le  théâtre,  qui  était  le  lieu  de  l'assemblée, 
ils  les  accusèrent  dans  les  formes,  leur  firent 
leur  procès , massacrèrent  sur-'.e-champ  Da- 
mophile , et  livrèrent  Mégallis  aux  femmes 
esclaves , qui , après  lui  avoir  fait  souffrir 
mille  indignités , la  précipitèrent  du  haut 
d'une  tour  ou  de  quelque  rocher. 

Le  sort  de  la  fille  de  ces  impitoyables  maî- 
tres est  tout  à fait  remarquable.  Elle  était  d'uù 
caractère  entièrement  opposé  à celui  de  ses 
père  et  mère,  pleine  de  douceur,  de  bonté, 
de  compassion  pour  ceux  qui  souffraient.  Elle 
consolait  ces  malheureux  esclaves  lorsqu’ils 
avaient  été  outragés  et  battus  cruellement. 
S'ils  étaient  enfermés  en  prison , elle  leur  por- 
tait de  la  nourriture.  En  un  mot,  elle  les  sou- 
lageait en  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  d’elle. 
Par  celte  conduite  elle  avait  gagné  leurs  cœurs  ; 
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et  elle  s'en  trouva  bien  dans  l'occasion  pré- 
sente. Cette  multitude  insolente  et  brulale, 
dans  ses  plus  grandes  fureurs,  se  souvint  néan- 
moins des  bontés  qu'elle  leur  avait  témoignées. 
Ils  la  respectèrent , ils  lui  rendirent  toute  sorte 
d'honneurs,  et  la  firent  conduire  en  sûreté 
cher  des  parents  qu’elle  avait  à Catane. 

Eunus  tint  aussi  parole  à ceux  des  habitants 
d'Enna  à qui  il  avait  promis  sa  protection.  11 
les  sauva  du  carnage , dans  lequel  fut  enve- 
loppé tout  le  reste  de  la  ville. 

Comme  il  s’était  acquis  une  grande  autorité 
par  ses  prestiges  et  par  son  fanatisme,  les  es- 
claves révoltés  le  déclarèrent  leur  roi.  11  ne 
fallut  pas  lui  faire  violence  pour  l'obliger  à se 
rendre  à leur  choix.  Il  prit  aussitôt  le  scep- 
tre, le  diadème,  et  les  autres  marques  de  la 
royauté.  Il  se  nomma  des  officiers,  donna  le 
nom  de  reine  à sa  compagne  1 , qui  était  de 
Syrie  comme  lui,  se  fit  appeler  Anliochus,  et 
voulut  que  ses  nouveaux  sujets  prissent  le  nom 
de  Syriens.  En  moins  de  trois  jours  six  mille 
hommes  se  joignirent  A lui,  qui  s'armèrent 
comme  ils  purent.  Il  parcourut  les  villes  et  les 
bourgades , ouvrit  tous  les  endroits  où  l’on 
tenait  les  esclaves  renfermés,  et  grossit  telle- 
ment scs  forces,  qu’il  osa  en  venir  aux  mains 
avec  les  troupes  romaines  qu’on  lui  opposa , et 
les  défit  A plusieurs  reprises. 

A l’imitation  d’ Eunus,  Cléon,  d’un  autre 
côté , s’étant  mis  A la  tête  d’une  bande  d’es- 
claves, commença  A ravager  les  terres  d’Agri- 
gente  ; et  dans  l’espace  de  trente  jours  il  ra- 
massa autour  de  lui  cinq  mille  hommes.  On 
crut  d’abord  que  ces  deux  corps  d’esclaves, 
pûrtagès  d'intérêts , se  détruiraient  l’un  l’au- 
tre. On  se  trompa.  Au  premier  ordre  que 
Cléon  reçut  d'Eunus,  il  se  rangea  auprès  de 
lui,  et  vint  se  soumettre  avec  ses  troupes  aux 
commandements  du  nouveau  roi. 

11  est  aisé  de  juger  quels  ravages,  quelles 
cruautés  horribles  exerça  dans  toute  la  Sicile 
cette  multitude  d’ennemis  domestiques  qui  ne 
connaissaient  ni  lois,  ni  pudeur,  ni  sentiments 
d'humauitè.  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu’ils 
traitaient  avec  barbarie  les  prisonniers  de 
guerre,  leur  coupant  les  mains,  et  même  les 

1 Je  me  sers  de  ce  nom , parce  qu'entre  tes  esclaves  il 
n'y  avait  point  de  mariage  reconnu  par  les  lois. 


bras  en  entier.  Le  même  auteur  nous  a con- 
servé la  mémoire  d'une  aventure  déplorable , 
et  qu'il  n’est  pas  possible  de  lire  sans  être  at- 
tendri. Un  certain  Gorgus,  l’un  des  plus  il- 
lustres et  des  plus  riches  citoyens  de  Murgan- 
tia,  étant  sorti  pour  aller  A la  chasse,  aperçut 
une  troupe  de  ces  brigands  qui  venait  A lui. 
Aussitôt  il  se  met  A fuir  vers  la  ville;  mais 
comme  il  était  A pied , il  ne  pouvait  guère  es- 
pérer d’échapper  au  danger.  Dans  ce  moment 
arrive  son  père,  qui,  étant  A cheval,  en  des- 
cend sur-le-champ  et  veut  y faire  monter  son 
fils.  Le  fils  ne  peut  se  résoudre  A sauver  sa  vie 
en  livrant  son  père  A la  mort  : le  père  était 
dans  les  mêmes  sentiments  par  rapport  A son 
fils.  Ils  se  combattent,  ils  se  pressent  avec 
larmes,  sans  pouvoir  rien  gagner  l’un  sur 
l’autre.  Cette  tendresse  mutuelle  leur  fut  fu- 
neste A tous  deux.  Les  brigands  arrivent , et 
massacrent  ensemble  le  père  et  le  fils. 

Les  combats  contre  les  Romains  ne  réus- 
sissaient pas  moins  aux  rebelles  que  les  cour- 
ses et  les  brigandages.  Florus  nomme  jusqu’à 
quatre  préteurs  qui  furent  battus  par  eux, 
Manilius,  Lentulus,  Pison,  Hypsæus.  Tant 
de  victoires  augmentèrent  beaucoup  l’armée 
d'Eunus,  qui  monta  jusqu'A  soixante  et  dix 
mille  hommes  ; et  l’on  croit  qu'en  réunissant 
tous  ceux  qui  s’étaient  révoltés  en  différents 
endroits  de  l'ile , ils  formaient  le  nombre  de 
deux  cent  mille.  Les  Romains  comprirent 
alors  que  ces  mouvements  méritaient  une 
grande  attention , et  ils  envoyèrent  en  Sicile 
le  consul  C.  Eulvius  ' , collègue  de  Scipion 
l’Africain.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  général  ait 
remporté  de  grands  avantages. 

Cet  esprit  de  révolte,  comme  une  maladie 
contagieuse,  se  répandit  dans  l’Italie,  et  même 
jusque  dans  la  ville  de  Rome.  On  y découvrit 
une  conjuration  formée  par  cent  cinquante 
esclaves.  Us  furent  arrêtés  et  mis  à mort.  On 
connut,  par  l’aveu  qu'ils  en  firent,  que  les 
esclaves  de  plusieurs  villes  d’Italie  étaient  en- 
gagés dans  la  conjuration.  On  chargea  de  celte 
affaire  Q.  Mêlellus,  et  Cn.  Servilius  Cépion. 
Ils  surprirent  et  dissipèrent  quatre  mille  es- 
claves A Sinuesse  : ils  en  firent  pendre  quatre 
cent  cinquante  à Minturnes.  _ 

• An.  R.  618. 
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Ce  mol  se  (U  sentir  en  plusieurs  provinces; 
mais  c'est  en  Sicile  surtout  qu’il  continuait  de 
faire  d’étranges  ravages  *.  Le  consul  L.  Cal- 
purnius  Pison,  qui  avait  succédé  à Fulvius, 
en  arrêta  le  cours  par  le  bon  ordre  qu’il  remit 
dans  les  troupes  et  par  la  sévérité  de  la  disci- 
pline qu’il  rétablit  C.  Titius  *,  qui  comman- 
dait un  corps  de  cavalerie,  s’étant  laissé  en- 
velopper par  les  esclaves,  s’était  rendu  à eux, 
et  leur  avait  livré  ses  armes  è condition  d’a- 
voir la  vie  sauve.  Pison  le  condamna  à de- 
meurer pendant  tout  le  temps  qu’il  servirait , 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  pieds  nus  dans 
la  principale, place  du  camp,  avec  une  toge 
coupée  ignominieusement,  el  une  tunique  sans 
ceinture;  toutes  notes  d'infamies.  Il  lui  fut 
défendu  d'user  des  bains,  ni  de  se  trouver  à 
aucun  repas  ; et  tous  ses  cavaliers  furent  dé- 
montés et  obligés  de  servir  dons  les  compa- 
gnies de  frondeurs,  qui  étaient  regardées 
comme  les  derniers  corps  de  l’armée.  Une 
punition  si  marquée  retint  toutes  les  troupes 
el  tous  les  olliciers  dans  le  devoir , el  fut  sui- 
vie d’heureux  succès.  Les  rebelles , indignés 
contre  les  Mamertins , qui  seuls  avaient  con- 
tenu leurs  esclaves  dans  l'obéissance  et  la  sou- 
mission, parce  qu'ils  les  avaient  toujours 
ttaitès  avec  bonté  et  douceur,  assiégeaient 
actuellement  leur  ville,  c’est-à-dire  Messine, 
avec  de  nombreuses  troupes.  Pison  fit  mar- 
cher son  armée  contre  eux,  et  leur  donna 
bataille  *.  Huit  mille  restèrent  sur  la  place , el 
tous  ceux  qu’on  fit  prisonniers  expirèrent  sur 
la  croix.  Hans  la  distribution  des  récompenses 
ducs  à ceux  qui  s'étaient  signalés  dans  le  com- 
bat , il  déclara  que  son  fils  méritait  une  cou- 
ronne d’or  du  poids  de  trois  livres  ; mais  que, 
comme  il  ne  convenait  pas  qu’un  magistrat 
ftt  faire  à la  république  les  frais  d'un  présent 
qui  devait  entrer  dans  sa  maison,  il  distingue- 
rait l’honneur  du  prix  d’avec  la  valeur  de  la 
matière  ; que , comme  son  général 1 * * *  5,  il  lui  en 
accordait  actuellement  l’honneur,  et,  comme 
son  père,  lui  en  assurerait  la  valeur  par  son 

1 Aa.  n.  019. 

1 Val.  Max.  lib.  2,  cap.  7.  — Froalin.  11b.  4,  n.  t. 

» Val.  Max.  lib.  4.  cap.  3. 

a Ul  bonorem  publtcô  a duce,  prelium  8 pâtre  pri- 

valiin  aedperet.  a 


testament.  Une  telle  délicatesse  vérifie  bicli  le 
surnom  de  Frugi  que  portail  Pison , et  est 
digne  de  celui  qui , le  premier , établit  la  loi 
contre  les  concussions. 

Ce  fut  le  consul  P.  Rupilius  ' qui  eut  l’hon- 
neur d’avoir  terminé  la  guerre  des  esclaves  en 
Sicile.  Ils  étaient  maîtres  de  plusieurs  places; 
mais  deux  villes  surtout  faisaient  leur  force  , 
Enna  et  Tnuroroénium  ; et  Rupilius  conçut 
que,  s’il  pouvait  les  leur  enlever,  c'était  un 
moyen  sùr  d’en  purger  la  Sicile  et  de  les  ex- 
terminer entièrement.  Il  commença  par  Tau- 
roméuiura,  ville  très-bien  fortifiée,  et  qui  fit 
une  longue  et  vigoureuse  défense.  Comme  le 
consul  était  maître  de  la  mer,  elle  ne  put  re- 
cevoir de  vivres  de  ce  côlé-là , et  tous  les 
convois  par  terre  étaient  enlevés.  La  famine 
devint  si  horrible,  qu’ils  mangèrent  leurs 
propres  enfants  et  leurs  femmes.  Enfin  la  ville 
fut  prise;  et  tout  ce  qui  y restait  d’esclaves, 
après  avoir  souffert  les  plus  cruels  supplices , 
fut  mis  à mort. 

Le  consul  passa  à Enna.  Cette  ville  était 
regardée  comme  imprenable,  et  avait  une 
nombreuse  garnison  ; mais  elle  manqua  bien- 
tôt de  vitres.  Cléon,  qui  y commandait, 
ayant  fait  une  sortie  avec  ce  qu’il  avait  de 
meilleures  troupes,  après  avoir  combattu 
longtemps  en  désespéré  qui  n'attendait  au- 
cun quartier  de  la  part  des  ennemis,  fut  pris 
enfin , et  mourut  quelques  jours  après  de  ses 
blessures.  Son  cadavre,  que  l'on  exposa-en 
spectacle  à la  vue  des  assiégés,  leur  fit  perdre 
courage.  Quelques-uns,  pour  avoir  la  vio 
sauve , livrèrent  la  ville  aux  Romains  par  tra- 
hison. 11  péril  dans  ces  deux  places  vingt  milia 
esclaves. 

Eunus , ce  roi  imaginaire , se  sauva  dans 
des  lieux  escarpés  et  presque  inaccessibles , 
avec  six  cents  hommes  qui  composaient  sa 
garde.  Rupilius  les  y poursuivit  et  les  attaque 
vivement.  Bientôt  il  les  réduisit  au  désespoir, 
et  ils  se  luèrcnt  tous  les  uns  les  autres,  pour 
se  dérober  à la  honte  et  à la  cruauté  des  tour- 
ments qui  leur  étaient  préparés.  Eunus  aimait 
trop  la  vie  pour  suivre  leur  exemple  : il  se  ca- 
cha dans  des  cavernes  obscures  et  profondes, 
d'où  il  fut  tiré  n’ayant  plus  avec  lui  que  qua- 


• ad.  h.  om. 
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Ire  compagnons  de  sa  fortune , qui  étaient  (la 
chose  est  remarquable  et  propre  à faire  con- 
naître la  mollesse  de  ce  roi  de  théâtre)  son 
cuisinier,  son  boulanger , son  baigneur,  et  le 
fou  qui  le  divertissait  A table.  Il  fut  jeté  dans 
un  cachot , où  bientôt  après  il  périt  de  la  ma- 
ladie pédiculaire. 

Rupilius , pour  ne  laisser  dans  la  Sicile  au- 
cun reste  ni  aucun  soupçon  de  trouble  et  de 
révolte  , parcourut  toute  l'ilc  avec  un  détache- 
ment de  troupes  choisies;  et  après  l’avoir  en- 
tièrement pacifiée,  il  s’appliqua,  de  concert 
avec  les  dii  commissaires  que  le  sénat  y avait 
envoyés  pour  cet  effet,  à établir  de  sages  rè- 
glements, qui  furent  fort  approuvés  des  peu- 
ples , et  regardés  comme  les  foudements  de  la 
tranquillité  publique.  C’était,  comme  on  le 
voit , un  homme  de  lète  et  de  mérite  que  ce 
Rupilius  : il  n’avait  point  de  naissance.  Les 
Siciliens  étaient  sans  doute  fort  étonnés  d’a- 
voir à respecter  1 , comme  consul  et  comme 
législateur,  celui  qu’ils  avaient  vu  dans  leur 
île  commis  dons  les  fermes.  La  protection  de 
Scipion  l’Africain,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes , avait  beaucoup. contribué  à l'élever  au 
consulat. 

Après  qu’il  eut  réglé  les  affaires  de  la  Sicile, 
il  retourna  à Rome  avec  son  armée.  Il  avait 
fait  des  actions  qui  méritaient  bien  certaine- 
ment le  triomphe.  Mois  on  crut  que  la  bassesse 
des  ennemis  qu’il  avait  vaincus  avilirait  en 
quelque  façon  un  honneur  si  éclatant.  On  se 
contenta  de  lui  déférer  le  petit  triomphe , ap- 
pelé ovatio. 

J’anticiperai  ici  le  récit  de  la  guerre  contre 
Arislonic  , afin  de  pouvoir  après  cela  suivre 
sans  interruption  le  fil  de  l’hisloire  des  Grac- 
ques. 

Attalc,  roi  de  Pergame,  mourut  vers  i’an 
de  Rome  61i.  Son  neveu , qui  porlait  le  môme 
nom,  et  qui  fut  surnommé  Philométor,  lui 
succéda  dans  son  royaume mais  non  dans  ses 
vertus;  car,  comme  s’il  eût  cherché  à le  faire 
regretter  de  plus  en  plus  par  ses  sujels,  il 
s’abandonna  à toutes  sortes  d’excès  et  de  dé- 
règlements. Heureusement  pour  enx  son  rè- 
gne fut  court , et  ne  dura  que  cinq  ans. 

i Val.  Sial.  lib.  6 , cap.  0. 

> Frcioshcni.  Suppl,  us. 


N’ayant  point  d’enfants,  il  avait  fait  un  tes- 
tament par  lequel  il  instituait  le  peuple  romain 
son  héritier.  Eudème  de  Pergame  le  porta  à 
Rome. 

Mais  Aristonic , qui  se  disait  de  la  famille 
royale,  travailla  à s’emparer  des  étals  d’At- 
Inle.  En  effet,  il  était  Dis  d’Eumènc,  mais  non 
légitime. 

11  eut  bientôt  formé  un  parti  considérable, 
tant  par  la  faveur  des  peuples,  accoutumés  à 
être  gouvernés  par  des  rois,  qu’à  l’aide  des 
esclaves , qui  se  révoltèrent  alors  en  Asie  con- 
tre leurs  maîtres , comme  avaient  fait  ceux  de 
Sicile,  et  par  les  riiêmcs  raisons.  Ni  la  résis- 
tance de  plusieurs  villes  qui  refusèrent  de  le 
reconnaître,  ni  les  secours  envoyés  à ces  villes 
par  les  rois  de  Bilhynie  et  de  Cappadoce  ne 
purent  arrêter  ses  progrès.  Le  sénat  de  Rome 
députa  cinq  ambassadeurs  ou  commissaires , 
dont  l’autorité  désarmée  ne  produisit  aucun 
effet.  Enfin  les  Romains  firent  partir  une  ar- 
mée sous  la  conduite  du  consul  P.  Licinius 
Crassus,  homme  très-riche,  d’une  haute  nais- 
sance , éloquent , habile  jurisconsulte,  graud- 
ponlifc,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  le 
mérite  de  guerrier1.  C’est  le  premier  grand- 
pontife  à qui  l’on  ait  donné  un  commande- 
ment hors  de  l’Italie. 

Scs  exploits  en  Asie  se  réduisirent  a peu  de 
chose.  L’histoire  ne  raconte  de  lui  rien  de  plus 
mémorable  qu’un  acte  de  sévérité,  que  l’ou 
pourrait  même  qualifier  de  rigueur  outrée. 
Voici  le  fait  : Comme  il  assiégeait  une  ville 
d’Asie,  il  envoya  demander  dans  une  autre 
ville,  alliée  des  Romains,  le  plus  grand  des 
deux  mâts  qu’il  y avait  vus.  Il  voulait  en  faire 
un  bélier.  L'ingénieur  en  chef  de  cette  ville 
crut  que  le  plus  petit  serait  plus  convenable 
pour  le  dessein  du  consul , et  l’envoya.  Sur 
quoi  Licinius  ayant  mandé  cet  ingénieur,  sans 
vouloir  entendre  ses  raisons,  il  le  lit  dépouiller 
et  battre  de  verges,  disant  qu’il  lui  demandait 
obéissance,  et  non  pas  conseil. 

Il  périt  malheureusement , et  même  si  l’on 
en  croit  Justin , par  sa  faute,  ayant  eu  moins 
d’attention  à bien  conduire  la  guerre  qu’à  ra- 
masser et  à conserver  les  richesses  dés  rois  do 

• An.  R.  621. 
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Pergame  Son  armée  fui  mise  en  déroute,  et 
lui-même  fait  prisonnier.  Il  évita  néanmoins 
la  honte  d'être  livré  au  vainqueur  en  se  faisant 
tuer  par  un  barbare,  dans  l'œil  duquel  il 
poussa  exprès,  pour  l’irriter,  une  baguette 
qu’il  avait  à la  main. 

Le  consul  Perperna , qui  succéda  à Crassus, 
vengea  bientôt  sa  mort.  Etant  accouru  en 
Asie , il  livra  un  combat  à Aristonic,  défit  en- 
tièrement son  armée,  l’assiégea  peu  après 
lui-même  dans  Stratonicêe,  et  enfin  le  fit  pri- 
sonnier. 

Aussitôt  il  le  fit  partir  pour  Rome  sur  la 
flotte 1 *  3,  qu’il  chargea  de  tous  les  trésors  d'Al- 
lale.  Manias  Aquillius,  qui  venait  d’être  nommé 
consul,  se  hâta  d’aller  prendre  sa  place  pour 
terminer  la  guerre,  et  lui  ravir  l'honneur  du 
triomphe.  Il  trouva  Aristonic  parti;  et,  peu 
de  temps  après,  Perperna,  qui  s’était  mis  en 
chemin,  mourut  de  maladie  à Pergame.  Aquil- 
lius n’eut  pas  de  peine  à achever  les  restes 
d’une  guerre  que  Perperna  avait  portée  si 
près  d'une  heureuse  fin  ; encore  déshonora- 
t-il,  par  un  crime  horrible  et  que  toutes  les 
nations  détestent,  les  avantages  qu'il  rem- 
porta. Pour  forcer  quelques  villes  à se  rendre, 
il  empoisonna  les  sources  d’où  elles  liraient 
leurs  eaux.  Le  fruit  de  celle  guerre  pour  les 
Romains  fut  que  la  Lydie,  la  Carie,  l'Helles- 
pont,  la  Phrygie,  en  un  mol  tout  ce  qui  com: 
posait  le  royaume  d'Atlale,  fut  réduit  en  pro- 
vince de  l’empire  sous  le  nom  commun  d’Ast’r. 

Le  sénat  avait  ordonné  qu’on  détruisit  la 
ville  de  Phocée,  qui  s’était  déclarée  contre  les 

1 a Intcmîor  «Italie*  pradx  quara  bello.  • ( Justin, 
lib.  36.  cap.  4.  ) 

* An.  R 622. 

• An  R.  623. 


Romains , et  dans  la  guerre  dont  on  vient  de 
parler,  et  auparavant  dans  celle  contre  Antio- 
chus.  Les  habitants  de  Marseille,  qui  était  une 
colonie  de  Phocée,  touchés  dn  danger  de  leurs 
fondateurs,  comme  s’il  se  fût  agi  de  leur  pro- 
pre ville,  députèrent  à Rome  pour  implorer  la 
clémence  du  sénat  et  du  peuple.  Quelque  juste 
que  fut  l’indignation  des  Romains  contre  Pho- 
cée, ils  ne  purent  refuser  sa  grâce  aux  vives 
sollicitations  d’un  peuple  pour  lequel  ils  avaient 
dès  longtemps  une  extrême  considération,  et 
qui  s’en  rendait  encore  plus  digne  par  la  ten- 
dre reconnaissance  qu'il  témoignait  pour  ses 
pères  et  ses  fondateurs. 

Manius  Aquillius,  de  retour  à Rome,  reçut 
l’honneur  du  triomphe,  au  lieu  de  la  juste 
peine  qu’il  aurait  méritée  pour  les  voies  indi- 
gnes et  criminelles  auxquelles  il  devait  ses 
victoires.  Et  bientôt  après , ayant  été  accusé 
de  concussion,  il  obtint  une  absolution  qui  ne 
répara  pas  son  honneur,  mais  qui  déshonora 
ses  juges.  Pour  ce  qui  est  d' Aristonic,  après 
avoir  été  donné  en  spectacle  au  peuple  dans  le 
triomphe. d’ Aquillius,  il  fut  conduit  dans  la 
prison , où  on  l’étrangla.  Telles  furent  les  sui- 
tes du  testament  d’Atlale. 

Milhridale,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit,  long- 
temps après,  à Arsace,  roi  des  Parthes,  accuse 
les  Romains  d'avoir  supposé  un  faux  testament 
d'Atlale  pour  frustrer  Aristonic  ',  fils  d'Eu- 
mène,  du  royaume  de  son  père,  qui  lui 
appartenait  de  droit  : mais  c'est  un  ennemi 
.déclaré  qui  les  charge  de  ce  crime,  et  par 
conséquent  son  témoignage  n’est  pas  ici  d’un 
grand  poids.  . ... 

• « Simulai»  impio  lestamento,  ülium  ejus  ( Eumfni* 

« Arislouicum,  quia  patrlum  regnuni  peinerai , boetiuœ 
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Ce  litre  renferme  l’espace  d'environ  vingt 
ans,  depuis  l’an  de  Rome  619,  jusqu’en  638 
el  un  peu  au  delà.  11  contient  principalement 
l’histoire  des  Grecques  , quelques  guerres  au 
dehors,  dont  là  plus  importante  est  celle  par 
laquelle  les  Romains  se  formèrent  une  pro- 
vince dans  les  Gaules  ; et  diverses  affaires  de 
la  ville. 


histoire  des  gracques. 

SI.  — Ti.  Gaucnrs  et Coesélie , pèhe  et kEue  des 
Gracques.  Merveilleux  soin  que  Cornélie  prit 

DE  L'ÉDUCATION  I)E  SES  DEUX  FILS.  RESSEMBLANCE 
ET  DIFFÉRENCE  DE  CARACTÈRE  ENTRE  LES  DEUX  FRÈ- 
RES. TiBÉHICS,  ENCORE  TOUT  JEUNE  , EST  NOMMÉ  AU- 
GURE. Il  sert  en  Afrique  sous  Scipion;puis  en 
Espagne  sous  Mancinus,  comme'questeuh.  Traité 

DE  NuMANCE  , CAUSE  ET  ORIGINE  DE  SES  MALHEURS. 
TlRÉRlUS  S’ATTACHE  AU  PARTI  DU  PEUPLE.  DEVBNU 
TRIBUN,  IL  RENOUVELLE  LES  LOIS  AGRAIRES.  PLAIN- 
TES DES  RICHES  CONTRB  TlBÉRIUS.  OCTAVIUS  , UN  DE 
SES  COLLÈGUES  , S’OPPOSE  A SA  LOI.  TlBÉRIUS  TACHE 
DE  GAGNER  SON  COLLÈGUE  PAR  LA  DOUCEUR,  MAIS 
INUTILEMENT.  II.  ENTREPREND  DE  FAIRE  DÉPOSER 
OCTAVIUS , ET  EN  VIENT  A BOUT.  RÉFLEXION  SUR 
CETTE  VIOLENTE  ENTREPRISE  DE  TlBÉRIUS.  La  LOI 
DU  PARTAGE  DES  TERRES  EST  REÇUE.  Ox  NOMME 
TROIS  COMMISSAIRES  POUR  L’EXÉCUTER.  MUCIUS  EST 
SUBSTITUÉ  A OCTAVIUS.  TlBÉRIUS 'PERSUADE  AU  PEU- 
PLE qu’on  en  veut  a sa  vie.  Il  fait  ordonner  que 

LES  BIENS  D’AtTALE  SERONT  DISTRIBUÉS  AUX  PAU- 
VRES CITOYENS.  Il  ENTREPREND  DE  JCSTIFER  LA 
DÉPOSITION  D'OCTAVIUS,  ET  DE  SE  FAIRE  CONTINUER 
TRIBUN.  IL  EST  TUÉ  DANS  LE  CAPITOLE.  RÉFLEXION 
SCR  CET  ÉVÉNEMENT.  COMPLICES  DE  TlBÉRIUS  CON- 
DAMNÉS. Réponse  séditieuse  de  Blosius.  P.  Cm  as- 
sus  EST  NOMMÉ  TRIUMVIR  A LA  PLACE  DE  TlBÉRIUS. 

On  envoie  Scipion  Nasica  en  Asie  pour  le  déro- 


ber A LA  FUREUR  DU  PEUPLE.  CAlUS  SE  RETIRE.  RÉ- 
PONSE de  Scipion  l’Africain  sur  la  mort  de  Tw 
bérius.  Dénombrement.  Discours  de  Métellus, 

CENSEUR  , POUR  EXHORTER  LES  CITOYENS  A SE  MA- 
RIER. Fureur  du  tribun  Atinius  contre  Métel- 
lus. Difficultés  du  partage  des  terres.  Scipion 

8E  DÉCLARE  EN  FAVEUR  DE  CEUX  QUI  ÉTAIENT  EN 
POSSESSION  DES  TERRES.  ON  LE  TROUVE  MORT  DANS 

son  lit.  Ses  obsèques.  Epargne  déplacée 
di  Tubéron.  Eloignement  du  faste  dans  Sci- 
pion. Eloge  de  ce  grand  homme.  Caïus  s'exerce 

DANS  L ÉLOQUENCE.  Il  PASSE  EN  SARDAIGNE  EN  QUA- 
LITÉ DE  questeur.  Songe  de  Caïus.  Sage  conduite 
qu’il  tient  en  Sardaigne.  Sa  grandb  réputation 

ALARME  LE  SÉNAT.  DESSEINS  TURBULENTS  DR  FUL- 

vius.  Conjuration  étouffée  a Frégelles.  Caïus 
revient  a Rome.  Il  se  justifie  pleinement  de- 
vant les  censeurs.  Il  est  nommé  tribun  malgré 
l opposition  des  nobles.  Son  éloge.  Il  propose 

PLUSIEURS  LOIS.  Il  ENTREPREND  ET  EXÉCUTE  PLU- 
SIEURS OUVRAGES  PUBLICS  IMPORTANTS.  C.  FAN- 
NIUS  EST  NOMMÉ  CONSUL  PAR  LE  CRÉDIT  DE  CAÏUS. 

Caïus  est  nommé  tribun  pour  i.a  seconde  fois.  Il 

[TRANSPORTE  LES  JUGEMENTS  DU  SÉNAT  AUX  CUE- 
VALIBRS.  Lb  SÉNAT,  POUR  RUINER  LB  CRÉDIT  DE 

Caïus,  lui  oppose  Dbusus  , un  de  ses  colègues,  et 

DEVIENT  LUI-MÊME  POPULAIRB.  CAÏUS  CONDUIT  UNB 

colonie  a Carthage.  Drusus  profite  de  son  ab- 
sence. Caïus  revient  a Rome.  Il  change  d’habi- 
tation. Ordonnance  du  consul  Fannius  con- 
trairb*aux  intérêts  de  Caïus.  Caïus  se  brouille 
avec  ses  collègues.  On  empêche  qu’il  ne  soit 

NOMMÉ  TRIBUN  POUR  LA  TROISIÈME  FOIS.  TOUT  SE 
PRÉPARE  A SA  PERTE.  Le  CONSUL  OPIMUS  FAIT  PREN- 
DRE LES  ARME9  AUX  SÉNATEURS.  LlCINIA  EXHORTE 
CaTüS,  SON  MARI,  A POURVOIR  A SA  SÛRETÉ.  Il  TENTE 
INUTILEMENT  DES  VOIES  RACCOMMODEMENT.  FUL- 
▼IUS  EST  TUÉ  SUR  LE  MONT  A VEUT  (N,  HT  SA  TROUPE 
MISE  EN  DÉROUTE.  TRISTE  FIN  DE  CAÏUS.  Sa  TÊTE  , 
QUI  AVAIT  ÉTÉ  MISE  A PRIX  , EST  PORTÉE  A OPIMIUS. 

Son  corps  est  jeté  dans  le  Tibre.  Temple  érigé 
a la  Concorde.  Honneurs  rendus  aux  Gracques 
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PAH  LS  PS0ÏL8.  1.013  ABBAIBES  DES  OsAC«D*S 

ANÉANTIES-  RETHAITEDbCoHNÉI.IK  A MlSf.SK.  SOBT 

D'OpIHICS.  RÉFLEXION  SV  B LES  CbACQVES. 

Les  mouvements  des  Grecques  sont  une 
triste  époque  dans  l’histoire  romaine.  Ce  sont 
les  premières  querelles  qui  se  soient  vidées 
par  la  violence  et  par  les  meurlrcs , et  où  le 
sang  des  Romains  ait  été  versé  par  les  Ro- 
mains ; exemple  funeste  , qui  fut  bientôt  re- 
nouvelé cl  multiplié , qui  amena  les  guerres 
civiles,  les  proscriptions,  et  enfin  le  change- 
ment du  gouvernement , et  la  chute  d’une 
liberté  qui  ne  servait  plus  qu’à  donner  des 
tyrans  à la  république  , sous  le  nom  de  dé- 
fenseurs. 

Les  deux  frères  Tibérius  et  Caïus  Grac- 
clius , que  j’appellerai  ordinairement , pour 
abréger,  l’un  Tibérius  et  l’autre  Caïus,  étaient 
fils  de  Tibérius  Gracchus,  qui , ayant  été  cen- 
seur et  deux  fois  consul,  et  ayant  eu.deux  fois 
l’honneur  du  triomphe , lirait  encore  plus  de 
splendeur  et  d’éclat  de  sa  vertu  seule,  que  de 
toutes  ses  dignités.  Son  mérite , qui  brilla  de 
bonne  heure,  lui  procura  une  alliance  illustre. 
Il  épousa  Cornélie,  fille  du  grand  Scipion, 
vainqueur  d’Annibal.  Nous  avons  vu  comment 
se  fit  ce  mariage,  qui  fut  le  fruit  de  la  géné- 
rosité avec  laquelle  Ti.  Gracchus.  malgré  une 
inimitié  ancienne , se  déclara  hautement  en 
faveur  des  Scipions,  dans  la  persécution  que 
leur  suscitèrent  les  tribuns  du  peuple. 

Cornélie , après  la  mort  de  son  mari , qui 
lui  laissa  douze  enfants , s’appliqua  à la  con- 
duite de  sa  maison  avec  une  sagesse  et  une 
prudence  qui  la  firent  beaucoup  estimer.  Plu- 
tarque dit  que  Plolémée,  roi  d’Egypte  (ce  ne 
pouvait  être  que  Ptolémée  Physcon),  voulut 
lui  faire  part  de  son  diadème,  et  envoya  la 
demander  en  mariage,  mais  quelle  le  refusa. 
C’aurait  été  un  époux  bien  indigne  assuré- 
ment d’une  femme  si  accomplie.  fait  a peu 
de  vraisemblance.  Dans  son  veuvage  elle  per- 
dit presque  tous  ses  enfants.  Il  ne  lui  resta 
qu’une  seule  fille,  Scmpronia,  qu’elle  maria 
au  second  Scipion  l’Africain,  et  (leux  fils,  Ti- 
bérius et  Caïus,  qu’elle  éleva  avec  tant  de  soin , 
que,  quoiqu’ils  fussent  généralement  reconnus 

1 Plut.  In  Grach. 


pour  être  nés  avec  le  plus  heureux  naturel  et 
les  meilleures  dispositions  du  monde  , on  ju- 
geait qu’ils  devaient  encore  plus  à l’éducation 
qu’à  la  nature.  La  réponse  qu’elle  fit  à leur 
sujet  à une  dame  campanienne , est  fort  cé- 
lèbre. Cette  dame , qui  était  très-riche , et 
encore  plus  fastueuse , après  avoir  étalé  aux 
yeux  de  Cornélie  , dans  une  visite  qu’elle  lui 
rendit,  scs  diamants,  ses  perles  et  ses  bijoux 
les  plus  précieux,  la  pria  avec  instance  de  lui 
montrer  aussi  les  siens.  Cornélie  fit  tomber 
adroitement  la  conversation  sur  une  autre 
matière,  pour  attendre  le  retour  de  ses  fils, 
qui  étaient  allés  aux  écoles  publiques.  Quand 
ils  en  furent  revenus,  cl  qu’ils  entrèrent  dans 
la  chambre  de  leur  mère,  voilà,  dit-elle  à la 
dame  campanienne,  en  les  lui  montrant  de  la 
main,  voilà  mes  bijoux  et  mes  ornements  : 
parole  bien  mémorable,  et  qui  renferme  de 
grandes  instructions  pour  les  dames  et  pour 
les  mères  ! 

Les  Gracques  se  distinguèrent  beaucoup 
parmi  les  jeunes  Romains  de  leur  temps,  par 
le  talent  de  la  parole;  et  l’on  a remarqué 
qu’ils  en  furent  redevables  au  soin  particulier 
que  prit  Cornélie  leur  mère1,  de  tenir  auprès 
d’eux  les  plus  habiles  matlres  qui  fussent 
alors  à Rome,  pour  .leur  enseigner  la  langue 
grecque,  les  belles-lettres,  et  toutes  les  scien- 
ces. Elle  parlait  cllè-rnômc  sa  langue  très-pu- 
rement a,  cl  le  langage  de  scs  enfants  s’en 
ressentait,  et  faisait  honneur  à celle  dont  les 
soins  maternels  avaient,  ce  semble,  moins  eu 
pour  objet  de  former  leurs  corps  que  leur 
style.  Ses  lettres  sont  citées  avec  éloge  par 
Cicéron  et  par  Quintilien.  C’est  une  justice 
que  l’on  rend  aux  dames , qu’elles  excellent 
dans  le  style  épislolaire,  qui  doit  avoir  un  air 
simple,  intelligible , naturel , accompagné  d’é- 
légance et  de  délicatesse. 

Cornélie  avait  beaucoup  d’autres  grandes 

1 Gracchus  dillgenliâ  Corneliæ  matris  a puero  doelos, 
a et  græcis  litteris  erudilus.  Nain  semper  habuit  eiqui- 
a silos  e Gr.Tcià  magistros.  » ( Cic.  in  Brut.  n.  101.) 

* « Lcgimus  epistolas  Corneliæ  raalris  Graccborurn. 
« Apparcl  filios  non  tam  in  gremio  cducatos,  quant  in 
a scrmonc  matris.  » ( Idem.  iib.  n.  *211.  ) 

0 Gracrborum  cloquenliæ  roullùm  conlnlisse  accepi- 
« mus  Cornciiam  matrem  , cujus  docUssinm-  sermo  in 
« poslcros  quoqueesi  epislolis  tradims.»  iQuht.  iib.  1.) 
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qualités  qui  la  rendaient  très-respectable.  Ju- 
vénal  loi  attribue  un  air  de  hauteur  et  de 
fierté,  qui,  selon  lui,  diminuait  beaucoup  de 
son  mérite,  lorsqu’il  dit  a que  dans  le  choix 
« d’une  épouse  on  devrait  préférer  une  simple 
« citoyenne  de  Venouse  à Cornélie,  mère  des 
« Grecques , si  celle-ci,  avec  ses  rares  vertus, 
« apportait  un  front  sourcilleux,  et  si  elle 
« prétendait  que  les  triomphes  de  son  père 
« dussent  être  comptés  dans'sa  dot':  » 

Malo  Venuslnam,  quàtn  te,  Cornella,  mater 

Gracchorum . al  cum  magnis  virtuliba;  alftrs 

Grande  aupercilium,  et  numéral  In  dote  triumphoa. 

11  faut  revenir  à ses  enfants.  A travers  la 
ressemblance  de  ces  deux  frères  pour  tout  ce 
qui  regardait  le  courage  , la  tempérance,  la 
libéralité , la  magnanimité,  on  ne  laissait  pas 
d’apercevoir  en  eux  des  différences  très-mar- 
quées '.  Premièrement , pour  ce  qui  est  des 
traits  du  visage,  du  regard,  delà  démarche 
et  de  tous  les  mouvements-,  Tibérius  était 
plus  doux  et  plus  posé,  Caîus  plus  vif  cl  plus 
véhément  : de  sorte  que , quand  ils  parlaient 
en  public,  le  premier  se  tenait  toujours  dans 
la  même  place  avec  une  contenance  sage  et 
rassise , et  l’autre  fut  le  premier  des  Romains 
qui  commença  A se  donner  du  mouvement 
dans  la  tribune,  allant  et  revenant  d'un  côté 
à un  autre , et  se  servant  de  gestes  forts  et 
violents.  Cette  diversité  s’observait  aussi  dans 
le  caractère  de  leur  éloquence , véhémente  et 
enflammée  dans  Caïus,  douce  et  plus  propre 
à émouvoir  la  compassion,  dans  Tibérius.  La 
diction  de  celui-ci  était  pure  et  extrêmement 
travaillée;  celle  de  Caïus,  libre  et  hardie.  La 
même  différence  se  trouvait  encore  dans  leur 
table  et  dans  leur  dépense  ordinaire.  Tibérius 
était  simple  et  frugal;  Caïus,  comparé  aux 
autres  Romains , était  sobre  et  tempérant  : 
mais,  un  comparaison  de  son  frère , il  parais- 
sait donner  dans  le  goût  nouveau  de  faste  et  de 
somptuosité. 

Leurs  mœurs  n’étaient  pas  moins  différen- 
tes dans  tout  le  reste.  Tibérius  était  doux , 
modéré  et  poli  ; Caïus,  rude,  violent,  em- 
porté, s’abandonnant,  dans  ses  harangues  , 

* Ftutarrb. 


A des  mouvements  excessifs  de  colère  dont  il 
n’était  plus  maître , et  à des  termes  et  des 
tons  de  voix  qui  y répondaient.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient 1 , toutes  les  fois  qu’il 
parlait  en  public , un  joueur  de  flageolet  se 
tenait  toujours  derrière  lui  ; et  quand  le  mu- 
sicien sentait , à l’éclat  de  la  voix  de  Caïus , 
qu'il  s’emportait  et  se  laissait  dominer  par 
son  feu , il  prenait  sur  son  instrument  un  ton 
doux  , qui  ramenait  l’orateur  A une  pronon- 
calion  plus  modérée.  Quand  au  contraire  il 
tombait  dans  la  langueur,  ce  qui  était  bien 
plus  rare , ce  même  musicien , prenant  un 
ton  plus  haut  cl  plus  vif,  le  réveillait  pour 
ainsi  dire  et  le  ranimait.  C’était  une  chose 
bien  extraordinaire*,  que  dans  une  assemblée 
publique,  au  milieu  de  ces  actions  turbulentes 
où  Caius  jetait  la  terreur  parmi  les  nobles , 
et  où  il  avait  tout  A craindre  pour  lui-même , 
il  prêtftt  une  oreille  docile  à ce  joueur  de  fla- 
geolet , haussant  ou  baissant  la  voix , selon  le 
ton  qui  lui  était  donné. 

Tibérius  était  plus  Agé  que  son  frère,  de 
neuf  ans  *.  De  là  vint  que  leur  entrée  dans  la 
conduite  des  affaires  fut  séparée  par  un  in- 
tervalle considérable.  Et  c’est , comme  l’ob- 
serve Plutarque . ce  qui  contribua  le  plus  à 
ruiner  toutes  leurs  entreprises  et  tous  leurs 
desseins,  parce  qu’ils  ne  purent  unir  leur 
puissance  , qui  serait  devenue  très-grande  et 
peut-être  môme  invincible  par  celle  union. 

Tibérius , presque  au  sortir  de  l’enfance , 
se  rendit  si  célèbre  et  si  recommandable  ] 
qu’on  le  jugea  digne  d’être  associé  au  collège 
des  augures , bien  plus  à cause  de  sa  vertu 
qu’à  cause  de  sa  grande  naissance.  Et  Ap. 
Claudius  , qui  avait  été  consul  et  censeur,  et 

qui  était  actuellement  prince  du  sénat , s’em- 

• 

' # C.  Gracebua...  quoUea  apud  papulum  concionatu» 
« est,  servura  pcm  sc  musicœ  artis  peritum  babuit , qui 
o occulté  eburneà  (lslulâ  pronunclalionia  cjus  modoi 
« fonnabat,  aut  Dirais  remisses  oxcliando . aul  plus  juMd 
« copcilalos  revocando  : quia  Ipsum  calor  et  Inqietus 
« acllonls  altenlum  hujusco  tempérament!  Milmalofem 
< esse  non  patiebatur.  » ( Vax.  Max.  ilb,  8 , eap.  JO  — 
Vide  Cic.  de  Oral.  lib.  3,  a.  225.  ) 

* a Uæc  el  cura  inter  lurbidlaainua  acUonea,  vol  1er- 
a rentl  optimale»  vcl  llmenli  fuit,  a ( Quant..  Ilb.  1 , 
cap  8.  ) 

» Plutarcta. 
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pressa  de  l'unir  à sa  famille  en  lui  donnant  sa 
fille  en  mariage.  Il  servit  en  Afrique  sous 
Scipion,  qui  avait  épousé  sa  sœur;  et,  vivant 
avec  lui , il  eut  lieu  d’étudier  de  près  ce  grand 
modèle , si  capable  d'enflammer  son  émula- 
tion. Ii  en  profita,  et  fit  preuve  de  bonne  con- 
duite et  de  bravoure.  Il  eut  la  gloire  de  mon- 
ter , le  premier  de  tous , sur  le  mur  de 
Carlbage.  Sa  douceur  et  ses  manières  préve- 
nantes le  firent  aimer  des  troupes  ; et,  quand 
il  quitta  l’armée , il  laissa  un  très-grand  re- 
gret dans  les  cœurs.  * 

Devenu  questeur,  il  eut  pour  département 
l’Espagne  , et  pour  général  l’infortuné  Man- 
cinus,  dont  les  disgrâces  donnèrent  occasion  à 
Tibérius  d’augmenter  sa  réputation,  en  mon- 
trant non-seulement  son  activité  et  son  intel- 
ligence dans  les  affaires  , mois  un  respect  qui 
ne  lui  permit  jamais  d’oublier  ce  qu'il  devait 
à son  consul,  pendant  que  Mancinus  lui-même, 
atterré  par  scs  malheurs , oubliait  presque  ce 
qu’il  était.  Nous  avons  vu  quelle  confiance 
curent  en  lui  les  Numantins  , et  comment  il 
conclut  avec  eux  un  traité  qui  sauva  l’armée 
romaine  : événement  fatal  pour  Tibérius , et 
qui  fut  la  cause  et  l’origine  de  tous  ses  mal- 
heurs I 

Ce  traité  fut  reçu  et  interprété  diversement 
à Rome , selon  la  diversité  des  intérêts.  Les 
parent  et  les  aa.is  de  ceux  qui  avaient  servi 
dans  cette  guerre  , lorsque  Tibérius  fut  de 
retour  à Rome , s’assemblèrent  en  foule  au-  I 
tour  de  lui , criant  que  c’était  è lui  seul  qu’on 
avait  l’obligation  de  la  vie  de  vingt  mille  ci- 
toyens , et  rejetant  sur  le  général  tout  ce  qu’il 
y avait  de  honteux  dans  ce  traité.  D’un  autre 
côté  , ceux  qui  regardaient  la  paix  qu’il  avait 
faite  comme  indigne  et  honteuse  pour  les  Ro- 
mains (et  c’étaient  les  plus  puissants  et  les 
plus  autorisés  du  sénat) , voulaient  qu’en  cette 
occasion  on  imitât  leurs  ancêtres,  lesquels, 
en  pareil  cas,  renvoyèrent  aux  Samniles  non- 
seulement  les  généraux , mais  encore  tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  au  traité  de  Caudium 
et  qui  l’avaient  garanti , les  questeurs , les 
tribuns  et  autres  officiers,  faisant  tomber 
ainsi  sur  leurs  têtes  toute  la  haine  des  ser- 
ments violés  et  de  la  paix  rompue.  Ici  il  n’en 
fut  pas  de  même.  Le  peuple  ordonna  que  le 
consul  Hancinus  serait  livré  seul  aux  Numan- 


tins , et  excepta  tous  les  autres  de  la  peine  en 
faveur  de  Tibérius. 

Fier  de  cette  espèce  de  victoire  remportée 
sur  le  sénat,  et  piqué  de  ce  que  cette  compa- 
gnie s’était  déclarée  contre  lui , il  quitta  le 
parti  des  grands  et  des  anciens1,  auxquels 
son  père  avait  toujours  été  attaché  , et  se 
livra  entièrement  à la  multitude,  cherchant 
à lui  plaire  par  toutes  sortes  de  voies , pour 
affaiblir  et  ruiner  le  crédit  de  ceux  qu’il  re- 
gardait comme  scs  ennemis.  Il  imagina  pour 
cela  un  moyen , qui , loin  d’avoir  rien  d’o- 
dieux , paraissait  n’ètrc  l’effet  que  de  son  zèle 
pour  la  justice  et  pour  le  bien  public , et  pou- 
vait l’être  véritablement  jusqu'à  un  certain 
point. 

J’ai  dit , la  première  fois  que  j’ai  eu  occa- 
sion de  parler  des  lois  agraires , que  les  Ro- 
mains , dès  les  premiers  temps , étaient  dans 
l'usage,  lorsqu’ils  avaient  vaincu  un  peuple, 
de  confisquer  une  partie  des  terres  et  de  les 
réunir  au  domaine  de  la  république.  On  ven- 
dait quelques-unes  de  ces  terres  ; on  en  distri— 
tribuail  d'autres  aux  pauvres  citoyens  que  l’on 
envoyait  en  colonies  ; d’autres  étaient  données 
à cens.  I’ar  cet  ordre  , la  république  pour- 
voyait à la  subsistance  et  à la  multiplication 
de  scs  citoyens.  Mais  dans  la  suite  des  temps 
les  grands  et  les  riches  s'emparèrent  de  pres- 
que toutes  ces  terres , originairement  doma- 
niales , soit  en  achetant , soit  en  se  faisant 
adjuger,  moyennant  une  plus  forte  redevance, 
celles  qui  n’avaient  été  chargées  que  d’un  cens 
modique , soit  enfin  par  la  violence.  On  fit 
plusieurs  règlements  pour  arrêter  le  cours  de 
ces  usurpations.  Une  loi  fut  portée  par  les  tri- 
buns Sexlius  et  Licinius,  qui  défendait  de 
posséder  plus  de  cinq  ccnts.arpenls  de  terre  ; 
mais  la  cupidité , industrieuse  à inventer  de 
nouveaux  prétextes  pour  éluder  la  force  des 
lois  avait  toujours  franchi  ces  faibles  barrières. 
Les  riches  d’abord  faisaient  cultiver  ces  terres 

■ s Ti.  Graccho  invidia  numanlinl  fiedcris , eut  ferien- 
« do,  quæstorC.  Mancini  Cos.,  quum  esset.  inlertuerat , 

« cl  in  eo  fœderc  improbando  senaiùs  seierius  dolori  fl 
a timor!  fuit  : bloque  res  ilium  furlcm  et  clarum  virum  à 
« gravitale  patrum  dcsciscerc  coegil.  » (ü«  Hariup. 
resp.  n.  43.  ) 

a Ad  quem  ( tribunalum  ) ex  invidià  fœderis  numan- 
a liul  bonis  Iralus  aecesseral.  » ( In  Bru (o,  n.  103  ) 
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par  des  gens  du  pays  qui  étaient  libres;  mais 
comme  ces  métayers  de  condition  libre  étaient 
aourent  obligés , en  temps  de  gurere,  de  por- 
ter les  armes  et  d’interrompre  la  culture  des 
terres , au  lieu  des  naturels  du  pays  ils  em- 
ployèrent des  esclaves,  qui  leur  rendaient 
plus  de  service  , et  le  nombre  s’en  augmenta 
infiniment  ; mais  celui  des  sujets  de  la  répu- 
blique diminuait  à proportion , et  l'on  com- 
prend aisément  quel  malheur  c’était  pour 
l’état. 

Tibérius  en  avait  été  témoin  par  lui-même  ' , 
et  vivement  touché,  lorsque,  traversant  la  Tos- 
cane pour  aller  à Numance,  il  vit  les  terres 
désertes,  et  ne  trouva  d’autres  laboureurs  ni 
d'autres  pâtres  que  des  esclaves  venus  des 
pays  étrangers . que  leur  condition  exemptait 
d'aller  à la  guerre. 

p.  MCCICS  scævola  *. 
l.  CAiPt’ams  piso  frcgi. 

Lorsque  Tibérius  fut  devenu  tribun  du  peu- 
ple, il  entreprit  de  remédier  à ce  désordre,  et 
de  rétablir  les  pauvres  citoyens  dans  la  posses- 
sion des  terres  qui  leur  avaient  été  enlevées, 
en  faisant  revivre  la  loi  Licinia  dont  je  viens 
de  parler.  Cornélie,  sa  mère,  qui  ne  cessait 
point  de  reprocher  à ses  deux  fils  qu’ils  lan- 
guissaient dans  l’obscurité  sans  se  distinguer 
par  aucune  action  d’éclat,  et  que  tes  Romains 
ne  l'appelaient  que  la  belle-mère  de  Scipion , 
et  non  la  mère  des  Gracques , l'engagea  for- 
tement à proposer  cette  loi.  Ce  qui  l’y  déter- 
mina encore  plus,  ce  fut  le  peuple,  qui  par 
des  écriteaux  affichés  sur  les  portiques , sur 
les  murailles,  et  sur  les  tombeaux,  l’exhortait 
tous  les  jours  à prendre  sa  défense  contre  ces 
riches  impitoyables.  Il  ne  crut  pas  pourtant 
devoir  s'y  déterminer  sans  prendre  conseil.  Il 
communiqua  son  dessein  à quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  regardés  comme  les  premiers 
de  Rome  en  réputation  et  en  vertu.  De  ce 
nombre  étaient  Crassus,  qui  devint  peu  après 
souverain-pontife,  le  jurisconsulte  Mucius 

* Ptatarch. 

* An.  B.  61»  ; «v.  J.  C.  133. 
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Scèvola , alors  consul , et  Appius  Claudius,  le 
beau-père  de  Tibérius. 

Il  semble,  dit  Plutarque,  que  jamais  loi  plus 
douce  et  plus  humaine  ne  fut  donnée  contre 
une  si  grande  injustice  et  contre  une  usurpa- 
tion si  énorme  : car,  au  lieu  que  ces  avides 
possesseurs  du  bien  d’autrui  devaient  être 
chassés  avec  honte  des  terres  dont  ils  jouis- 
saient contre  les  lois,  et  condamnés  à restituer 
tous  les  fruits  qu'ils  en  avaient  perçus  injus- 
tement, il  se  contenta  d’ordonner  qu’ils  en 
sortiraient  après  avoir  reçu  du  public  le  prix 
de  ces  terres  qu’ils  retenaient , et  que  les  ci- 
toyens qui  avaient  besoin  d’être  soulagés  y 
entreraient  en  leur  place.  Il  paraissait  au  peu- 
ple que  les  riches  devaient  être  bien  contents 
qu’on  ne  leur  imposât  aucune  peine  pour  le 
passé , et  qu’on  exigeât  d’eux  seulement  qu'ils 
laissassent  rentrer  dans  leurs  biens  ceux  qu’ils 
avaient  dépouillés.  Mais  les  riches  eux-inèniçs 
étaient  bien  éloignés  de  penser  ainsi.  Ils  re_ 
présentaient  que  ces  terres  étaient  des  biens 
qui  étaient  d’un  temps  immémorial  dans  leurs 
familles  qu’ils  y avaient  bâti;  qu’ils  les 
avaient  plantées  ; qu'ils  y avaient  les  tombeaux 
de  leurs  pères.  C’étaient  des  partages  entre 
frèces;  ou  bien  ils  avaient  employé  la  dot  de 
leurs  femmes  pour  les  acquérir,  ils  les  avaient 
données  en  mariage  è leurs  enfants;  ou  enfin 
ils  avaient  emprunté  sur  ces  fonds,  qui  se 
trouvaient  hypothéqués  pour  le  paiement  de 
leurs  dettes.  Grandes  difficultés  sans  doute , et 
qui  nous  donnent  lieu  de  penser  que  c'est  avec 
raison  que  Lélius , dans  son  tribunal , ayant  eu 
la  même  idée  que  Tibérius,  l’abandonna,  et 
mérita  par  cette  circonspection  le  surnom  de 
sage,  qui  lui  a fait  tant  d’honneur  dans  la  pos- 
térité. Les  riches  donc,  justement  alarmés, 
s’élevaient  contre  la  loi,  et  passaient  même 
jusqu’à  attaquer  la  personne  du  législateur, 
entreprenant  de  persuader  au  peuple  que  Ti- 
bérius ne  proposait  ce  nouveau  partage  des 
terres  que  pour  susciter  de  grands  troubles 
dans  la  république , et  pour  la  mettre  en  com- 
bustion. 

Ils  ne  gagnèrent  rien  par  tous  leurs  cris  et 
toutes  leurs  plaintes.  Tibérius  les  battait  en 
ruine;  et  soutenant  une  cause  dont  le  coup 

* Appian.  Civil.  Mb.  r. 
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d'œil  était  tont  A fait  honnête  et  juste , avec 
une  éloquence  qui  aurait  pu  en  faire  passer 
une  injuste  et  mauvaise,  il  se  rendait  terrible 
à ses  adversaires , lorsque , tout  le  peuple  étant 
assemblé  autour  de  la  tribune  aux  harangues , 
il  venait  à faire  valoir  en  faveur  des  pauvres 
des  raisons  spécieuses  et  populaires , qui  ne 
pouvaient  manquer  d’être  applaudies  par  un 
auditoire  intéressé  A les  trouver  bonnes.  « Les 
« bêtes  sauvages  qui  sont  répandues  dans  les 
a montagnes  et  dans  les  forêts  d'Italie,  disait— 
« il , ont  chacune  leurs  forts  et  leurs  tanières 
« pour  s’y  retirer;  mais  ces  braves  Romains 
o qui  combattent  et  qui  s’exposent  à la  mort 
« pour  la  défense  de  l’Italie  né  jouissent  que 
« de  la  lumière  et  de  l’air  qu’on  ne  peut  leur 
« ravir,  et  ils  ne  possèdent  ni  toit  ni  chau- 
« mière  qui  puissent  les  mettre  à couvert  de 
« l’injure  du  temps.  Sans  maison,  sans  re- 
# traite , ils  errent  dans  le  sein  même  de  leur 
« patrie  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
« comme  des  malheureux  bannis.  Leurs  géné- 
« raux , dans  les  combats,  les  exhortent  A 
« combattre  pour  leurs  tombeaux  et  pour  leurs 
« dieux  domestiques;  et  parmi  tout  ce  grand 
« nombre  de  Romains  il  n’y  en  a pas  un  seul 
« qui  ait  ni  autel  paternel , ni  tombeau  de  scs 
« ancêtres.  Ils  ne  font  la  guerre  et  ne  meu- 
« rent  que  pour  entretenir  le  luxe  et  pour 
« augmenter  les  richesses  des  autres;  et  l’on 
« ne  rougit  point  de  les  appeler  les  maîtres  de 
a l’univers,  lorsque  effectivement  ils  n’ont 
« pas  un  seul  pouce  de  terre  qui  leur  appar- 
« tienne.  » 

A ces  paroles , qu’il  prononçait  avec  une 
sorte  d’enthousiasme , qui  marquait  qu'elles 
partaient  dn  cœur  ' , et  qu’il  était -vivement 
touché  des  malheurs  du  peuple , il  n’y  avait 
aucun  de  ses  adversaires  qui  osAt  rien  oppo- 
ser. Les  inconvénients  du  renversement  des 
fortunes  et  de  la  ruine  des  premières  familles 
de  Rome  et  de  l’Italie  pouvaient  sans  doute 
frapper  des  esprits  capables  de  raisonner  et 
de  réfléchir;  mais  une  multitude  amorcée  par 
l’espérance  dëtablissemènts  commodes  et  gra- 
tuits , et  prévenue  do  raisons  telles  que  nous 
venons  de  les  voir  étalées  par  l’éloquent  tri- 
bun , était  absolument  fermée  à tout  ce  qu’on 

• o Scias  sentiro  eum  qui  <llcl(.  i ( QriTril.  ) 


aurait  pu  lui  représenter  de  plus  fort  au  con- 
traire. Ainsi  les  riches,  abandonnant  te  parti 
de  répondre  A Tibérius,  s’adressèrent  à M. 
Octavius,  l’un  des  tribuns,  jeune  homme 
grave  dans  ses  mœurs,  plein  de  modération 
et  de  sagesse,  et  d'ailleurs  ami  particulier  de 
Tibérius.  Aussi  Octavius.  par  considération 
pour  lui , refusa-t-il  d'abord  de  s’opposer!  son 
ordonnance.  Mais  la  plupart  des  grands  de 
Rome  le  pressant  et  le  conjurant  de  les  se- 
conder; enfin  , comme  entraîné  par  cette  vio- 
lence , il  s’éleva  contre  Tibérius,  et  s’opposa  A 
sa  loi.  Or  l’opposition  d’un  seul  tribun  arrêtait 
tout,  et  tant  qu’elle  subsistait  on  ne  pouvait 
passer  outre, 

Tibérius  , irrité  do  cet  obstacle,  relira  cette 
loi , dans  laquelle  , comme  nous  l’avons  re- 
marqué , il  avait  gardé  des  ménagements , et 
en  proposa  une  autre  plus  sévère  contre  les 
riches , et  par  cette  raison  plus  agréable  au 
peuple.  Elle  ordonnait  que  tous  ceux  qui  pos- 
sédai eut  plus  de  terres  que  les  anciennes  lois 
ne  le  permettaient , les  qwlleraient  sur-le- 
champ,  sans  parler  d’aucun  dédommagement. 

Tous  les  jours  il  se  livrai!  des  combats  en- 
tre lui  cl  Octavius  dans  la  tribune.  Mais, 
quoiqu’ils  parlassent  avec  la  dernière  véhé- 
mence , ils  ne  se  dirent  jamais  l’un  A l’autre 
rien  d’offensant , et  dans  la  colère  il  ne  lepr 
échappa  pas  un  mot  que  l’on  pût  taxer  d’in- 
décence : tant  la  bonne  éducation  a de  force 
sur  les  esprits  pour  les  contenir  dans  les 
bornes  de  la  sagesse  cl  de  la  modération  ! 

Tibérius , craignant  qu'une  vue  particulière 
d’intérêt  ne  fit  agir  Octavius , parce  qu’il  pos- 
sédait lui-même  une  assez  grande  quantité  de 
ces  terres  qui  relevaient  de  la  république, 
pour  l’engager  A se  relâcher  de  son  oppositioo, 
lui  offrit  de  le  dédommager  de  scs  propres 
deniers , quoiqu’il  ne  fût  pas  des  plus  riches. 
Octavius  n’accepta  point  cette  offre.  Alors 
Tibérius , pour  ébranler  la  constance  de  ses 
adversaires  , rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  défendait  A tous  les  magistrats  de 
faire  aucun  exercice  de  leurs  charges  jusqu'à 
ce  que  le  peuple  eût  délibéré  sur  la  loi.  11 
ferma  même  les  portes  du  temple  de  Saturne, 
où  était  le  trésor  public , et  mit  son  cachet  sur 
les  serrures,  afin  que  les  questeurs  ou  tréso- 
riers n’en  pussent  rien  tirer,  ni  rien  y porter  ; 
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et  il  condamna  A de  grosses  amendes  ceux  des 
préleurs  qui  refuseraient  de  se  soumettre  A 
celle  ordonnance.  Ainsi  lous  les  magistrats, 
sans  exception , craignant  d'encourir  celle 
peine , abandonnèrent  leur  ministère , et  ces- 
sèrent toutes  leurs  fonctions.  Quelle  énorme 
puissance,  dans  un  état  républicain,  que 
celle  qui , entre  les  mains  d’ün  jeune  homme 
de  trente  ans , peut  ainsi  interdire  d’un  senl 
mot  (ouïes  les  autres  magistratures  ! 

Cependant  le  jour  marqué  pour  l'assemblée 
arriva.  Mais  lorsque  Tibèrius  voulut  envoyer 
le  peuple  aux  suffrages  , il  se  trouva  que  les 
riches  avaient  enlevé  les  urnes  qui  contenaient 
les  bulletins  nécessaires  pour  voter.  Cet  inci- 
dent causa  une  grande  confusion,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  très -funestes.  Manlius  et 
Folvius,  hommes  consulaires,  se  jetèrent  aux 
pieds  de  Tibèrius,  le  conjurèrent  de  prévenir 
les  affreux  inconvénients  où  il  allait  se  jeter,  et 
l’engagèrent  A venir  prendre  conseil  du  sénat. 
Il  s'y  rendit  sur-le-champ  ; mais , voyant  que 
cette  auguste  compagnie  ne  déterminait  rien 
A cause  des  riches  qui  y avaient  le  plus  de 
crédit  et  autorité,  il  prit  un  parti  qui  fut  gé- 
néralement désappronvè  par  tous  les  gens  de 
bien , et  il  résolut  de  déposer  Octavius  de  sa 
charge  de  tribun , désespérant  de  pouvoir 
jamais  parvenir  autrement  A faire  autoriser 
sa  loi. 

Avant  néanmoins  que  de  se  porter  A cetlc 
extrémité,  il  tenta  les  voies  de  douceur.  Il  le 
pria  donc  , en  présence  de  tonte  l’assemblée, 
et  employa  les  paroles  les  plus  touchantes  dont 
il  put  s’aviser , lui  serrant  les  mains , et  le 
conjurant  « de  se  départir  de  son  opposilion, 
« et  d’accorder  celle  grâce  au  peuple , qui  ne 
« demandait  que  des  choses  justes , et  qui , 
« en  les  obtenant , ne  recevrait,  qu’une  lé- 
« gère  récompense  de  tant  de  peines , de  tra- 
« vaux  et  de  dangers  qu’il  essuyait  pour  la 
« république.  » Octavius  persista  toujours 
dans  son  refus.  Alors  Tibèrius  manifesta  son 
dessein.  * Nous  sommes , dit-il , deux  coliè- 
• gués  perpétuellement  et  diamétralement 
« opposés  sur  ure  affaire  de  la  plus  grande 
« conséquence.  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen 
a de  terminer  la  querelle , c’est  que  l’un  des 
■ deux  soit  privé  de  sa  charge.  Je  m’y  sou- 
« mets  le  premier.  Octavius  peut  mettre  en 


« délibération  ce  qui  me  regarde.  Si  le  peuple 
« l'ordonne!,  je  descendrai  simple  particulier 
« de  la  tribune  aux  harangues.  » Octavius , 
n’ayant  eu  garde  d'accepter  une  pareille  pro- 
position : « Eh  bien  , reprit  Tibèrius,  demain 
a je  proposerai  au  peuple  de  délibérer  sur  la 
« destitution  d'Octavius.  Le  peuple  décidera 
« si  un  tribun  qui  s’oppose  opiniâtrement  A 
« ses  intérêts  doit  demeurer  revêtu  d’une 
« charge  qu’il  n’a  reçue  que  pour  le  protéger.  » 

Le  lendemain , le  penple  s’étant  rassemblé, 
Tibèrius  monta  sur  la  tribune  , et  tâcha  en- 
core , par  les  discours  les  plus  tendres , de 
gagner  Octavius.. Mais,  voyant  qu'il  était  in- 
flexible , il  proposa  l’ordonnance  qui  le  desti- 
tuait de  sa  charge , et  envoya  le  peuple  aui 
suffrages.  Il  y avait  trente-cinq  tribus.  Dix- 
sept  avaient  déjà  donné  leur  voix  contre  Oc- 
tavius , et  il  n’en  fallait  plus  qu'une , après 
laquelle , la  pluralité  étant  formée  , le  tribun 
était  déposé.  Tibèrius  ayant  ordonné  qu’on 
s'arrêtât,  recommença  A le  prier,  l'embrassa 
devant  tout  le  peuple,  et  lui  fit  toutes  .sortes 
de  caresses  et  d’instances.  « Ne  vous  exposer 
« pas , je  vqus  en  conjure , lui  disait-il , A 
« l'affront  d'être  dépouillé  de  voire  charge 
« par  le  peuple  ; et  épargnes  A un  ancien  ami 
« le  reproche  d’avoir  été  l’auteur  d'une  façon 
« de  procéder  si  rigoureuse.  » 

Octavius  ne  put  entendre  ces  prières  sans 
être  ému  et  attendri.  Quelques  larmes  coulè- 
rent : il  garda  le  silence  pendant  un  assez  long 
temps , comme  délibérant  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre.  Mais  cnQn , ayant  jeté  un  re- 
gard sur  les  riches  et  sur  les  possesseurs  des 
terres  , qui  étaient  en  grand  nombre  autour 
de  lui , il  parut  qu’il  eut  honte  de  manquer  A 
la  parole  qu’il  leur  avait  donnée;  et  se  tour- 
nant vers  Tibèrius , il  lui  déclara  d'un  ton 
ferme  qu’il  pouvait  faire  tout  ce  qwil  cou- 
drait. 

Sa  déposition  ayant  donc  passé,  Tibèrius 
ordonna  à un  de  ses  affranchis  de  l'arracher 
de  la  tribune  : car  il  se  servait  de  ses  affran- 
chis pour  huissiers.  Celle  circonstance  aug- 
mentait encore  l’indignité  du  traitement  que 
souffrait  Octavius.  Cependant  le  peuple,  bien, 
loin  d’en  être  touché , commençait  déjà  à se 
jeter  sur  lui , si  les  riches  n’eussent  couru  à 
son  secours , et  ne  se  fussent  opposés  à la  fa- 
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rcnr  de  la  multitude.  Oclavius  se  sauva  à 
grande  peine;  mais  un  de  ses  esclaves  des 
plus  fidèles , qui  s’ètait  toujours  tenu  au-de- 
vant de  lui  pour  le  garantir  et  pour  parer  les 
coups,  y eut  les  deux  yeux  crevés.  Tibérius, 
ayant  entendu  le  tumulte  et  appris  ce  qui 
venait  d’arriver,  en  eut  une  grande  douleur, 
et  il  y courut  pour  en  empêcher  les  suites. 

Tout  ce  qu'avait  fait  jusque-là  Tibérius 
avait  au  moins  une  apparence  de  justice. 
Mais , par  une  entreprise  inouïe  et  sans  exem- 
ple , déposer , précisément  pour  avoir  fait 
usage  d’un  droit  attaché  à sa  charge , un  ma- 
gistral dont  la  personne  était  sacrée  et  invio- 
lable, c'est  une  action  qui  révolte  tout  d’un 
coup  les  esprits.  On  sent  aisément  que  par  là 
Tibérius  énervait  entièrement  l’autorité  du 
tribunal , et  privait  la  république  d'une  res- 
source infiniment  utile  dans  les  temps  de  trou- 
ble et  division  ; cor,  comme  l’observe  Cicéron  ', 
pouvait-il  arriver  souvent  que  le  collège  entier 
des  tribuns  fût  tellement  corrompu  et  déses- 
péré , que , de  dix  qu’ils  étaient , il  ne  s’en 
trouvât  pas  un  seul  qui  pensât  sensément , et 
qui  fût  bien  intentionné? Or  l’onposition  d’un 
seul  arrêtait  la  mauvaise  volonté  des  neuf 
autres.  Ce  droit  .d'opposition  était  donc  la 
sauvegarde  de  la  république , et  Tibérius  en 
l’anéantissant  portait  un  coup  mortel  à l étal. 
Mais  de  plus  il  se  fil  aussi  un  grand  tort  à lui- 
même.  Il  donna  prise  à ses  ennemis;  il  re- 
froidit l’affection  et  le  zèle  de  ceux  même  de 
son  parti  qui  étaient  remplis  de  respect  et  de 
vénération  pour  la  puissance  du  tribunal , et 
qui  ne  pouvaient  sans  douleur  la  voir  avilie 
et  dégradée.  Aussi  attribua-t-on  à ce  violent 
procédé  de  Tibérius  la  principale  cause  de  sa 
perle*.  Nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  dira 
pour  sa  justification  ; mais  les  faits,  aussi 
bien  que  la  raison  et  la  justice , parlent  con- 
tre lui. 

Après  la  destitution  d’Oclavius,  il  ne  restait 
plus  d’obstacle  qui  pût  empêcher  la  loi  de  pas- 
ser. Elle  fut  reçue , le  partage  des  terres  or- 

1 « Quod  cnim  est  tam  desperatum  collrgium,  In  quo 

ne  mu  e decem  sanâ  mente  sit  I » ( De  Leg.  lib.  3. 
B.  2».  ) 

* a Qnid  ilium  aliud  perculil,  niai  quod  potcstalcm 
u intcrcedcndi  collcgæ  abrogavit?»  ( Ibid.  ) 


donné , et  l’on  nomma  trois  commissaires  ou 
triumvirs  pour  en  faire  la  recherche  et  la  dis- 
tribution; savoir,  Tibérius  lui-même,  son 
beau-père  Appius  Claudius,  et  son  frère 
Caïus,  âgé  seulement  pour  lors  d’un  peu  plus 
tfe  vingt  ans,  et  qui  servait  actuellement  au 
siège  de  Numance  sous  Scipion.  Le  peuple 
crut  ne  devoir  choisir  pour  l’exécution  d’une 
loi  qui  l’intéressait  si  fort  que  des  hommes 
dont  il  fût  bien  sûr. 

Tout  ceci  se  passa  assez  tranquillement, 
personne  n’osant  plus  s’opposer  à Tibérius.  Il 
fut  aussi  le  maître  de  l’élection  du  tribun  que 
l’on  substitua  à Oclavius.  Il  ne  prit  point  un 
homme  de  nom , mais  un  de  ses  clients , qui 
se  nommait  Mucius , et  à qui  sa  recommanda- 
tion tint  lieu  de  mérite. 

Les  nobles  cependant,  nourrissant  un  vif 
ressentiment  contre  lui,  et  redoutant  l’accrois- 
sement de  sa  puissance,  lui  firent  dans  le  sé- 
nat tous  les  affronts  imaginables.  Sur  ce  qu’il 
demanda  qu'on  lui  fournil  aux  dépens  du  pu- 
blic une  lente,  comme  c’était  la  coutume,  afin 
qu'il  s’en  servit  à camper  pendant  qu’il  vaque- 
rait à la  répartition  des  terres , ils  la  lui  refu- 
sèrent , quoiqu’on  l’eût  toujours  accordée  à des 
gens  même  qui  allaient  pour  de  moindres 
Commissions. 

Ils  firent  plus  encore , ils  ne  lui  ordonnèrent 
pour  sa  dépense  que  neuf  oboles  par  jour, 
c’est-à-dire  un  denier  et  demi,  ou  quinze  sous 
de  notre  monnaie.  Ces  mauvais  traitements 
loi  étaient  suscités  par  P.  Nasica  ’,  qui  se  dé- 
clara son  ennemi  sans  aucun  ménagement.  Il 
possédait  beaucoup  de  terres  du  public , et 
supportait  avec  peine  d’être  forcé  à les  aban- 
donner. 

Toutes  ces  difficultés  ne  faisaient  qu’irriter 
le  peuple  de  plus  en  plus.  On  lui  faisait  en- 
tendre que  ses  défenseurs  avaient  tout  à crain- 
dre de  la  violence  et  de  la  haine  des  riches. 
Tibérius , à l'occasion  de  la  mort  subite  d’un 
de  ses  partisans , que  l’on  soupçonna  avoir  été 
empoisonné,  ou  feignit  de  craindre,  ou  crai- 
gnit même  réellement  pour  sa  vie.  Il  prit  un 
habit  de  deuil,  et,  menant  ses  enfants  sur  la 
place , il  les  recommanda  au  peuple , et  le 

< Il  avait  été  consul  en  fit!.  Noos  avons  parlé  de  lui 
sous  celte  année. 
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conjura  d'avoir  soin  de  ce9  jeunes  inforlunés 
et  de  leur  mère , comme  désespérant  de  pou- 
voir sauver  sa  vie  et  n'attendant  que  la  mort. 
On  conçoit  aisément  combien  un  tel  spectacle 
était  capable  d'émouvoir  la  multitude. 

Dans  ce  temps-là , Attale  Pliilométor,  der- 
nier roi  de  Pergnme , étant  mort , on  apporta 
à Rome  son  testament , par  lequel  il  instituait 
le  peuple  romain  son  héritier.  Quand  on  en 
eut  fait  la  lecture , Tibérius  saisit  celte  occa- 
sion, et  proposa  une  loi  qui  portait  que  tout 
T arpent  comptant  de  la  succession  de  ce  prince 
serait  distribué  aux  pauvres  citoyens , afin 
qu'ils  eussent  de  quoi  s'emménager  dans  leurs 
nouvelles  possessions , et  se  pourvoir  des  ou- 
tils nécessaires  à l’agriculture.  Il  ajouta  que, 
quant  aux  villes  et  aux  terres  qui  étaient  de 
la  domination  d’ Attale , il  n'appartenait  pas 
au  sénat  d’en  ordonner,  mais  au  peuple. 

C'est  ainsi  que  Tibérius  ne  gardait  aucun 
ménagement  avec  le  sénat , attaquant  l’auto- 
rité du  corps  entier,  après  avoir  ébranlé  le9 
fortunes  de  presque  tous  les  membres  qui  le 
composaient.  Aussi  fut-il  exposé  à mille  invec- 
tives , mille  reproches , de  la  part  des  grands 
et  de  ceux  qui  leur  étaient  attachés.  Mais  il 
n’eut  point  de  plus  rude  assaut  à soutenir  que 
celui  que  lui  livra  un  certain  Annius,  homme 
qui  ne  lui  était  nullement  comparable,  ni  pour 
la  naissance,  ni  pour  les  talents,  ni  pour  les 
moeurs,  mais  qui,  dans  les  altercations,  avait 
un  art  singulier  pour  embarrasser  ses  adver- 
saires par  des  questions  captieuses,  ou  par  de 
fines  et  adroites  reparties.  Cet  Annius  eut 
l'audace  de  sommer  Tibérius  de  convenir  qu'il 
avait  outragé  un  magistrat  dont  la  personne 
était  sacrée.  Le  tribun  , offensé , convoque 
sur-le-champ  l'assemblée  du  peuple , y traduit 
Annius,  et  se  prépare  à l'accuser.  Mais  celui- 
ci  , sentant  combien  la  partie  serait  inégale , 
eut  recours  à ce  qui  faisait  sa  force.  Il  de- 
manda à Tibérius  la  permission  de  lui  faire 
une  question.  Tibérius  y consentit , et  tout  le 
peuple  demeura  en  silence.  Alors  Annius  dit 
ce  peu  de  paroles  : Foui  voulez  vous  venger 
de  moi.  Je  suppose  que  f implore  le  secours 
d'un  de  vos  collègues  : s’il  me  prend  sous  sa 
protection,  et  qu’en  conséquence  vous  vous 
mettiez  en  colère , le  dépouillerez-vous  du  tri- 
bunal? Tibérius,  à celle  demande,  fut  telle- 


ment déconcerté,  que,  quoiqu'il  fût  l’homme 
du  monde  le  plus  en  état  de  parler  sans  pré- 
paration , et  le  harangueur  le  plus  hardi  et  le 
plus  déterminé,  il  demeura  muet,  ne  répon- 
dit pas  une  seule  parole,  et  congédia  l’assem- 
blée sur-le-champ. 

Il  sentit  bien  que , de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
dans  sa  charge,  la  déposition  d’Octuvius  était 
ce  qui  le  rendait  le  plus  odieux , et  que  le  peu- 
ple même  en  était  blessé.  Il  lit  à ce  sujet  un 
grand  discours,  dont  Plutarque  rapporte  quel- 
ques traits , pour  faire  voir  quelle  était  la  force 
de  son  éloquence,  et  son  adresse  à présenter 
les  objets  sous  des  couleurs  favorables.  Il  se- 
rait à souhaiter  que  nous  eussions  ces  mor- 
ceaux dans  la  langue  originale  de  l’orateur. 

Il  dit  donc  a que  la  personne  du  tribun  n’é- 
« tait  sacrée  et  inviolable  que  parce  qu’il  était 
« l'homme  du  peuple  consacré  par  étal  à sa 
« protection  et  à sa  défense.  Mais , ajoutait— 
« il , si  le  tribun , venant  ù changer  sa  desti- 
« nation,  fait  tort  nu  peuple,  au  lieu  de  le 
« protéger,  qu’il  affaiblisse  sa  puissance,  et 
« qu’il  l’empêche  de  donner  ses  suffrages, 
« alors  il  se  prive  lui-même  des  droits  et  des 
« privilèges  qui  lui  ont  été  accordés,  parce 
« qu'il  ne  fait  pas  les  choses  pour  lesquelles 
« seules  il  les  a reçus  ; car  autrement  il  fau- 
« drait  souffrir  qu’un  tribun  détruisît  le  Capi- 
« tôle , et  qu’il  brùlAt  nos  arsenaux  : encore 
« même  pour  lors  serait-il  tribun,  mauvais 
« sans  doute , mais  toujours  tribun  ; au  lieu 
« que , quand  il  détruit  et  renverse  l’autorité 
« et  la  puissance  du  peuple , il  n’est  plus  tri— 
« bun. 

« Et  n’est-ce  pas  une  chose  bien  étrange 
« qu’un  tribun  ait  le  droit,  quand  bon  lui 
« semble,  de  traîner  en  prison  un  consul,  et 
« que  le  peuple  n’ait  pas  celui  d’ôter  à un  tri— 
« bun  sa  magistrature , quand  il  ne  s'en  sert 
« que  contre  ceux  qui  la  lui  ont  donnée?  car 
a c’est  le  peuple  qui  choisit  également  et  le 
« consul  et  le  tribun. 

a La  royauté  même,  outre  quelle  renferme 
« en  soi  toute  l'autorité  et  toute  la  puissance 
« des  autres  magistratures  qui  émanent  d’elle, 
« était  encore  consacrée  aux  dieux  par  les  cé- 
« rémonies  les  plus  saintes  et  par  la  sacrifica- 
« turc  la  plus  auguste.  Cependant  Rome  ne 
« laissa  pas  de  chasser  Tarquin  à cause  de  son 
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« injustice.  L'insolence  d’un  seul  homme  fut 
« cause  que  cette  puissance,  la  plus  ancienne 
« de  cet  empire,  et  celle  qui  avait  donné  la 
u naissance  6 Rome , fut  entièrement  abolie. 

« Qu’y  a-t-il  de  plus  sacré  et  de  plus  véné- 
o rable  dans  Rome  que  les  vierges  qui  veillent 
a incessamment  à conserver  le  feu  sacré? 
a Mais  si  quelqu'une  d’elles  vient  à tomber  en 
a faute , elle  est  enterrée  toute  vive  sans  mi- 
« séricordc;  car,  en  péchant  contre  les  dieux, 
« elles  ne  conservent  plus  ce  caractère  invio- 
« labié  qu’elles  n’ont  qu’à  cause  des  dieux.  De 
« même,  quand  un  tribun  pèche  contre  le 
a peuple,  il  n'est  plus  juste  qu’il  conserve  un 
a caractère  qu’il  n’a  reçu  qu'à  cause  du  peu- 
o pie  : cor  il  détruit  lui-mème  la  puissance  à 
« qui  il  doit  toute  sa  force  cl  toute  son  auto- 
a rité.  En  effet , s’il  a été  justement  élu  tribun 
a quand  le  plus  grand  nombre  des  tribus  lui 
« ont  donné  leurs  suffrages,  comment  ne 
a sera-t-il  pas  encore  plus  justement  privé  de 
a sa  charge  quand  toutes  les  tribus  auront 
a donné  leurs  suffrages  pour  le  déposer? 

a il  n’y  a rien  de  si  saint  ni  de  si  inviola- 
« ble  que  les  choses  qui  ont  été  consacrées  aux 
a dieux.  Cependant  jamais  personne  n’a  em- 
a pêché  le  peuple  de  s’en  servir,  de.  les  chan- 
a gerde  place,  et  de  les  transporter  à son  gré. 
a R lui  est  donc  permis  de  faire  du  tribunal 
a ce  qu’il  fait  des  choses  les  plus  saintes,  et 
a de  le  transférer  à qui  il  veut. 

» a Enfin,  une  preuve  certaine  que  cette 
a charge  n'est  nj  inviolable , absolument  par- 
« lant , ni  immuable , c’est  que  très-souvent 
« ceux  qui  en  ont  été  pourvus  s’en  sont  démis 
a d’eux-mèmes,  et  ont  prié  qu’on  les  en  dé- 
o chargeât.  » 

Tels  sont  les  raisonnements  spécieux  dont 
Tibérius  tâchait  de  couvrir  sa  violence  ; fai- 
bles prétextes , armes  à deux  tranchants , qui 
tendent  À ramener  tout  à la  loi  du  plus  fort  ; 
puisque  celui  des  deux  tribuns  qui  sera  le  plus 
accrédité  et  le  plus  puissant  ne  manquera  ja- 
mais de  raisons  plausibles  pour  persuader  que 
son  adversaire  attaque  les  droits  du  peuple. 

Le  temps  de  nommer  de  nouveaux  tribuns 
approchant , les  deux  partis  se  donnèrent  de 
grands  mouvements,  les  uns  pour  en  faire 
mettre  en  place  qui  fussent  favorables  aux  ri- 
ches, les  autres  pour  faire  continuer  Tibérius. 


Celui-ci  songeait  de  plus  à se  donner  son  frère 
Catus  pour  collègue  ' , et  à porter  au  cobsulat 
Appius , son  beau-père , croyant  que  c’était  là 
le  seul  moyen  de  réussir  dans  ses  entreprises. 
Il  travailla  donc  à se  concilier  de  plus  en  plus 
la  faveur  du  peuple  par  de  nouvelles  lois  *,  et  à 
rabaisser  en  toutes  manières  l’autorité  du  sé- 
nat, plutôt  par  un  esprit  de  contention  et  de 
vengeance  que  par  aucun  égard  à la  justice  et 
au  bien  du  gouvernement.  Il  proposa  d’abré- 
ger le  lemps  du  service  des  soldats , d’établir 
le  droit  d’appeler  nu  peuple  de  tous  les  juge- 
ments des  différents  tribunaux , de  mêler  parmi 
les  juges,  qui  alors  étaient  tous  pris  dans  le 
corps  des  sénateurs,  un  pareil  nombre  de  che- 
valiers 3 , et  même  de  donner  à tous  les 
peuples  d’Italie  le  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine. 

Cependant  le  jour  marqué  pour  procéder  à 
l'élection  des  tribuns  arriva  *.  Tibérius  et  tout 
son  parti , voyant  qu’ils  n’étaient  pas  les  plus 
forls,  parce  que  plusieurs  citoyens  du  peuple , 
occupés  aux  ouvrages  de  la  campagne , étaient 
absents , commencèrent  d'abord  à s’emporter 
et  à faire  des  querelles  aux  autres  tribuns  pour 
gagner  du  temps , en  leur  reprochant  que  pour 
leurs  intérêts  particuliers  ils  trahissaient  ceux 
du  peuple;  et  enfin  Tibérius  congédia  l’assem- 
blée, en  ordonnant  qu’on  se  rassemblât  le 
lendemain.  Puis , s’étant  rendu  sur  la  place  en 
robe  de  deuil  dans  l’étal  de  la  plus  grande 
humiliation,  et  le  visage  baigné  de  larmes , il 
conjura  le  peuple  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
tection , disant  qu’il  craignait  que  ses  ennemis 
ne  vinssent  la  nuit  l'attaquer  par  violence , et 
le  poignarder.  Par  ce  discours  il  émut  telle- 
ment le  peuple , qu’il  y en  eut  plusieurs  qui 
allèrent  camper  et  faire  la  garde  à sa  porte 
pendant  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  il  sortit  au  point  du  jour  pour 
se  rendre  au  Capitole.  A son  arrivée  tout  pa- 
rut très-favorablement  disposé  pour  lui  : do 
plus  loin  qu’on  le  vit , le  peuple  jeta  un  grand 
cri  de  joie  pour  marque  de  son  affection  ; et 
quand  il  fut  monté , on  le  reçut  avec  de  grands 

* Diod.  apud  Yalcs. 

* Plutarch. 

* Vell.  u. a. 

* Plutarch. 
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honneurs , cl  l'on  prit  soin  que  personne  ne 
l’approchât  qui  ne  fût  connu.  J'omets  plu- 
sieurs funestes  présages , dont  les  historiens  ne 
manquent  pas  d’accompagner  les  événements 
extraordinaires , et  dont  ils  fnaçquent  que  Ti- 
bérius  fut  effrayé,  jusqu’au  point  de  délibérer 
s'il  ne  retournerait  point  en  arrière,  et  s’il  ne 
renoncerait  point  à son  entreprise.  Mais  C. 
Blosius  de  Cumes,  qui  était  son  grand  confi- 
dent, le  ranima  en  lui  représentant  vivement 
quelle  honte  ce  serait  pour  lui  de  céder  ainsi 
à ses  ennemis  et  de  tromper  l’attente  publi- 
que. 

Dans  le  même  temps  que  le  peuple  était  as- 
semblé au  Capitole,  le  sénat  l’était  aussi  dans 
un  temple  voisin.  Mais  ni  dans  l’une  ni  dans 
l’autre  de  ces  assemblées  ne  régnaient  l’ordre 
cl  la  tranquillité.  Ce  n’étaient  que  cris,  qu’em- 
portemenls , et  que  tumulte. 

Mucius , ce  tribun  qni  avait  été  substitué  à 
Octavius,  ayant  commencé  à appeler  les  tri- 
bus pour  donner  leurs  suffrages,  jamais  il  ne 
fut  possible  de  parvenir  à délibérer , tant  le 
bruit  et  le  vacarme  étaient  extrêmes.  Dans  ce 
désordre,  Fulvius  Flaccus , un  des  sénateurs , 
montant  sur  un  lieu  élevé  pour  être  vu  de 
toute  l’assemblée,  mais  ne  pouvant  néan- 
moins, à cause  du  bruit,  réussir  à se  faire 
entendre,  fit  signe  de  la  main  qu’il  avait 
quelque  chose  à dire  en  particulier  à Tibé- 
rius.  Celui-ci  ordonna  en  même  temps  ou 
peuple  de  s’ouvrir  pour  lui  donner  passage  ; 
et  Fulvius,  s’étant  approché  avec  peine,  l’a- 
vertit que,  le  sénat  étant  assemblé,  les  nobles 
et  les  riches  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
attirer  le  consul  Scévola  dans  leur  parti;  que, 
n’ayant  pu  en  venir  à bout,  ils  avaient  résolu 
de  le  tuer  eux  mêmes;  et  que,  pour  cet  effet, 
ils  avaient  déjà  amassé  grand  nombre  de  leurs 
antis  et  de  leurs  esclaves , tous  armés. 

Sur  cet  avis , ceux  qui  étaient  autour  de  Ti- 
bérius  songèrent  à se  mettre  en  défense.  Ils 
ceignirent  leurs  robes,  et,  brisant  les  bâtons 
dont  les  huissiers  se  servaient  pour  écarter  la 
foule  devant  le  magistrat,  ils  en  prirent  les 
tronçons,  n’ayant  point  d’autres  armes. 

En  même  temps  Tibérius , qui  ne  pouvait 
faire  entendre  sa  voix  au  loin,  à cause  du  grand 
bruit  qui  continuait,  porta  la  main  à sa  tête 
pour  faire  connaître  par  ce  geste  à la  multi- 


tude le  danger  dont  il  était  menacé  1 , cl  que 
l’on  en  voulait  à sa  vie.  Ses  ennemis , donnant 
à ce  geste  innocent  une  noire  et  calomnieuse 
interprétation , s’écrièrent  qu’il  demandait 
ouvertement  le  diadème.  Il  y avait  déjà  du 
temps  que  O.  Pompéius  avait  préparé  les  voies 
à cette  calomnie,  en  avançant  que  celui  qui 
avait  apporté  à Borne  le  testament  d’Attale 
avait  remis  entre  les  mains  de  Tibérius  la 
pourpre  et  le  diadème , et  que  le  tribun  avait 
reçu  ces  ornements  de  la  royauté  comme  de- 
vant lui-même  bientôt  régner  dans  Borne. 

La  fausseté  de  celte  accusation  était  visible. 
Mais  de  quoi  ne  profite-t-on  pas  pour  perdre 
un  ennemi?  Scipion  Nasica,  qui  s’était  mis  à 
la  tête  des  plus  violents  adversaires  de  Tibé- 
rius, saisit  l’occasion  dans  le  moment  dont 
nous  parlons,  et  somma  le  consul  Scévola  de 
secourir  la  patrie,  et  de  faire  périr  le  tyran. 
Le  consul,  homme  prudent  et  modéré , ré- 
pondit avec  douceur  « que  jamais  il  ne  don- 
« nerait  l’exemple  des  voies  de  fait , ni  n’ôte- 
« rait  la  vie  à un  citoyen  sans  que  son  procès 
a lui  eût  été  fait  dans  les  formes  ; mais  que , 
« si  le  peuple , à la  persuasion  de  Tibérius , 
« prenait  quelque  délibération  contraire  aux 
« lois , il  n'y  aurait  aucun  égard.  » Alors  Na- 
sica , se  levant  avec  emportement , s’écria  : 
Puisque  le  consul,  par  un  attachement  scru- 
puleux aux  formalités  des  lois,  expose  la 
république  et  les  lois  mêmes  ô une  perte  cer- 
taine, tout  particulier  que  je  suis,  je  me  met- 
trai à votre  tête.  En  même  temps , envelop- 
pant sa  main  gauche  dans  le  pan  de  sa  robe , 
et  levant  la  droite  : Suivez-moi , dit-il,  vous 
tous  qui  cous  intéressez  à la  conservation  de 
la  république.  Presque  tout  le  sénat  s’ébranle, 
et  se  met  à la  suite  de  Nasica,  qui  marche 
droit  au  Capitole. 

Peu  de  gens  osaient  s’opposer  au  passage 
d'une  troupe  composée  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  illustre  dans  la  ville.  Ceux  qui  accom- 
pagnaient les  sénateurs  avaient  apporté  de 
leurs  maisons  de  gros  bâtons  et  des  leviers;  et 
eux-mêmes,  saisissant  les  pieds  et  les  débris 
des  sièges  que  la  foule  du  peuple  avait  rompus 

1 « Quuni  ptebem  ad  defensionem  salut!»  su»,  manu 
» caput  langens,  hortarelur,  prabult  specicm  rcgmim 
u stbi  et  diadcmaposcenlij.»  < Ftoe.  lib.  S,  cap.  *.  ) 
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en  fuyant , ils  se  faisaient  jour  pour  joindre 
Tibérius,  et  frappaient  à droite  et  à gauulic 
tous  ceux  qui  étaient  devant  lui,  sans  épargner 
personne.  Tout  prend  la  fuite,  et  il  y en  eut 
plusieurs  de  tués.  Comme  Tibérius  lui- même 
s'enfuyait,  quelqu’un  le  retint  par  sa  robe.  Il 
la  laissa  entre  les  mains  de  celui  qui  avait 
voulu  l’arrêter,  et  continua  à fuir  en  tunique. 
Mais  étant  tombé  en  courant;  dans  le  moment 
qu'il  se  relevait,  P.  Saturéius,  un  de  ses  col- 
lègues , le  frappa  le  premier,  et  lui  donna  un 
grand  coup  sur  la  tête  avec  le  pied  d'un  banc; 
le  second  coup  lui  fut  donné  par  L.  Hubrius, 
autre  tribun  , qui  s’en  glorifiait  comme  d’une 
action  qui  lui  faisait  beaucoup  d’Iionueur.  Ti- 
bérius, lorsqu'il  fut  tué,  n'avait  que  trente  ans. 
Il  y eut  plus  de  trois  cents  personnes  assom- 
mées à coups  de  bâtons  et  de  pierres  : per- 
sonne ne  périt  par  l’épée. 

■C’est  ici,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  la 
première  sédition  où  depuis  qu'on  eut  chassé 
de  Rome  les  rois,  le  sang  des  citoyens  ail  été 
versé.  Nous  avons  vu  dans  les  meilleurs  temps 
de  la  république  des  contestations  très- 
vives  et  Irès-échauffées  entre  le  sénat  et  le 
peuple  ; mais  enfin , le  sénat  cédant  par  con- 
descendance, ou  le  peuple  par  respect,  tout 
se  calmait,  et  les  querelles  se  terminaient  par 
des  voies  de  conciliation.  Peut-être  n’aurait- 
il  pas  été  difficile,  dans  l'occasion  présente, 
aux  sénateurs  d’imiter  la  modération  de  leurs 
ancêtres,  et  de  ramener  Tibérius  par  la  dou- 
ceur : ou  quand  bien  même  il  aurait  fallu  em- 
ployer la  force,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
pousser  les  choses  jusqu'à  de  si  cruels  excès. 
Ce  tribun  n'avait  pas  autour  de  lui  plus  de 
trois  mille  hommes,  qui  n'avaient  pour  armes 
que  des  bâtons. 

Les  grands  avaient  sans  doute  le  bon  droit 
de  leur  côté.  L’entreprise  de  Tibérius  était 
condamnable  en  soi.  Jamais  il  ne  fut  permis 
de  dépouiller  les  possesseurs  actuels  et  toute  la 
plus  illustre  moitié  d'un  état,  pour  faire  passer 
les  biens  dans  les  mains  de  l’autre.  Et  quand, 
dans  l’origine,  il  y aurait  eu  quelque  injus- 
tice, elle  est  couverte  par  la  longue  posses- 
sion ; et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  pre- 
scription a été  appelée  la  patronne  du  genre 
humain.  D’ailleurs  quel  moyen  d’espérer  que 
tous  les  citoyens  les  plus  puissants  se  laissas- 


sent tranquillement  culever  toute  leur  fortune? 
La  loi  de  Tibérius  armait  donc  une  partie  de 
la  ville  contre  l'autre  , et  par  conséquent  ne 
peut  être  regardée  que  comme  pernicieuse. 

Ces  réflexions  sont  de  Cicéron  ',  qui  oppose 
à la  conduite  des  Grecques  cl  de  leurs  sem- 
blables celle  d’Aralus,  fondateur  de  la  ligue 
nchêenne.  Siuyone,  sa  patrie,  avait  été  pen- 
dant cinquante  ans  opprimée  par  des  tyrans. 
Aratus  en  ayant  exterminé  la  tyrannie,  et 
ayant  ramené  avec  soi  six  cents  bannis,  se 
trouva  fort  embarrassé,  parce  que  d'une  part 
la  justice  semblait  demander  que  l’on  rétablit 
ces  bannis  dans  leurs  biens,  -et  que  de  l’autre 
il  ne  paraissait  guère  équitable  de  dépouiller 
des  possesseurs  de  cinquante  ans.  (Combien 
plus  aurait-il  respecté  une  possession  de  plu- 
sieurs siècles? } Que  fit  Aralus?  Il  obtint  de 
l’tolèmée  I'hiladelphe , roi  d’Egypte,  une 
somme  considérable,  moyennant  laquelle  il 
concilia  tous  les  intérêts,  a O le  grand  homme*. 
« s'écrie  Cicéron,  et  digne  d’être  né  romain! 
u C'est  ainsi  qu'il  faut  agir  avec  des  citoyens. 
« La  saine  politique,  la  sagesse  d’un  véritable 
« homme  d'état  doit  avoir  pour  objet  de  ne 
a point  diviser  les  intérêts  des  citoyens,  mais 
i de  les  embrasser  et  les  réunir  tous  par  une 
« équité  salutaire.  » 

Ces  principes,  à l'évidence  desquels  il  n’est 
pas  possible  de  se  refuser,  sont  la  condamna- 
tion de  Tibérius.  La  cause  des  grands  et  des 
riches  était  donc  la  meilleure.  Mais  ils  la 
déshonorèrent  par  la  cruauté,  et  donnèrent 
un  exemple  funeste,  dont  les  suites  le  furent 
encore  davantage. 

* « Qui  agrariam  rein  tentant,  ut  possessores  suis  se- 
« dlbus  pellanlur...  11  labetectaot  fundamenta  relpublice 
« concordlam  piimum  , quæ  esse  non  polest  quum  aliis 
« adimunlur,  altis  condonsnlur  pecuniat  ; deindè  tequi- 
« (stem , quæ  tollitur  omnis  st  habere  suum  cuique  non 
« licet.  Id  eoitn  est  proprium  civttalis  atque  urbis , ut 
u sll  libers  et  non  sollicita  su»  rei  cuique  cuslodia.... 

« Quant  babel  cquilalem  , ut  agram  multis  annis  sut 
u citant  seculis  anté  possessum , qui  ntillum  babutt , taa- 
« beat  ; qui  autem  babutt , amiu.it  1 » ( De  O flic.  iib.  2 , 
n.  78,  79.  ) 

1 «O  virant  magnum  , dignumque  qui  in  noslrâ  re- 
« publics  natus  esset!  Sic  par  est  agere  cum  civibus... 

« caque  humana  ratio  et  saplentia  boni  civls  , commode 
« civium  non  dlvellere  ; atque  omnes  «quitate  eàdem 
« conliucre.  a ( De  Offlc.  iib.  2,  n.  83.  ) 
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Il  est  visible  que  la  passion  et  la  fureur  se 
mêlèrent  dans  leur  procédé.  Car  le  meurtre 
de  Tibérius,  et  son  sang  répandu  si  inhumai- 
nement, ne  fut  pas  capable  d’éteindre  leur 
haine  contre  lui.  Ils  exercèrent  sur  son  corps 
une  cruauté  qui  va  jusqu'à  la  barbarie.  Ils  re- 
fusèrent à Caïus  son  frère,  malgré  ses  ardentes 
prières,  la  permission  de  l'enlever  et  de  lui 
rendre  les  derniers  honneurs  pendant  la  nuit, 
et  ils  le  jetèrent  dans  le  Tibre  avec  tous  les 
autres  morts.  Ainsi  périt  à la  fleur  de  l’àge  un 
sujet  des  plus  brillants  que  jamais  Rome  eût 
produits,  et  qui  pouvait  devenir  l'ornement 
île  sa  patrie,  s'il  eût  dirigé  par  la  sagesse  l'u- 
sage de  ses  talents. 

P.  POPILUCS  LÆNAS1. 

p.  Kcpuirs. 

Les  consuls  furent  chargés  par  le  sénat  de 
poursuivre  les  complices  de  Tibérius.  Mais 
liupilius,  ayant  eu  pour  département  la  Sicile, 
où  nous  avons  vu  qu’il  termina  heureusement 
la  guerre  contre  les  esclaves,  laissa  bientôt  le 
soin  des  affaires  de  la  ville  à son  collègue,  qui 
exerça  sa  commission  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité, ou  plutôt  de  dureté.  Plusieurs  amis  de 
l’iuforiuné  tribun  furent  bannis  sans  aucune 
forme  de  procès,  plusieurs  mis  à mort  : du 
nombre  de  ces  derniers  fut  Diophane  le  rhé- 
teur. Plutarque  ajoute  qu'un  certain  C.  Billius 
ou  Villius  fut  enfermé  dans  un  tonneau  avec 
des  serpents  et  des  vipères,  genre  de  supplice 
tout  à fait  étrange,  et  qui  parait  peu  vraisem- 
blable ; à moins  qu'il  n’aient  voulu  le  traiter 
comme  coupable  de  parricide  envers  la  pa- 
trie. 

Avant  le  départ  de  Rupilius  pour  la  Sicile, 
Lélius,  qui  était  l'un  des  assesseurs  des  con- 
suls et  membre  de  la  commission,  raconte, 
dans  Cicéron,  que  Blosius*,  qui  avait  eu 
grande  part  aux  entreprises  séditieuses  de 
Tibérius,  vint  implorer  son  secours,  le  priant 
instamment  de  lui  accorder  son  pardon.  Il  ne 
niait  pas  qu'il  n’eût  aidé  et  soutenu  le  tribun 
en  tout  ce  qui  avait  dépendu  de  lui,  et  appor- 

•  An.  R.  620;  »».  J.  C.  132. 

• De  Amicit.  n.  37. 


tait  pour  unique  excuse  qu’il  avait  eu  tant 
d'estime  et  d'attachement  pour  Tibérius,  qu'il 
s’était  cru  obligé  de  faire  tout  ce  qu'un  tel  ami 
avait  voulu.  Mais,  lui  dit  Lélius,  s’il  vous 
avait  ordonné  de  mettre  te  feu  au  Capitole, 
l'auriez-vous  fait?  Oh!  répondit  Blosius,  il 
n’était  pas  capable  de  me  donner  un  tel  ordre. 
Mais,  répliqua  Lélius,  insistant  toujours  sur  la 
môme  question,  s’il  vous  l’avait  commandé  ? 
— Je  lui  aurais  obéi.  Parole  atroce  et  crimi- 
nelle I s’écrie  Lélius,  qui  prend  de  là  occasion 
d'établir  cet  excellent  principe,  que  nous  ne  de- 
vons jamais  demander  à nos  amis  des  choses 
injustes  et  illicites1,  ni  les  faire  quand  ils 
nous  les  demandent;  t amitié  ne  pouvant  en 
aucune  occasion  être  une  bonne  excuse  ni 
une  légitime  raison  de  commettre  quelque 
crime  que  ce  soit,  et  encore  moins  de  trahir 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Aussi  Lélius  remar- 
que-t-il dans  le  même  endroit  que  les  amis 
de  Tibérius’,  et  entre  autres  Q.  Tubéron, 
l’abandonnèrent  quand  ils  virent  qu’il  formait 
des  desseins  contre  l'état.  11  dit  clairement 
qu’il  avait  entrepris  de  sc  faire  roi 3,  ou  plutôt 
qu’il  avait  régné  pendant  quelques  mois.  Ces 
termes  sont  bien  forts,  mais  ne  marquent  sans 
doute  que  la  puissance  exorbitante  que  Tibé- 
rius s’attribuait  dans  la  république,  et  non  le 
dessein  formel  de  prendre  le  nom  de  roi  avec 
le  sceptre  et  le  diadème.  Lélius  était  trop  ju- 
dicieux pour  adopter  des  bruits  populaires 
aussi  dénués  de  vraisemblance. 

Cependant  le  sénat,  voyant  bien  qu'il  fallait 
donner  quelque  satisfaction  au  peuple,  con- 
sentit que  la  loi  pour  le  partage  des  terres  fût 
exécutée,  et  trouva  bon  que  l’on  substituât  un 
commissaire  ou  triumvir  à la  place  de  Tibé- 
rius. Le  choix  tomba  sur  P.  Crassus,  dont  la 
fille  Licinia  était  mariée  à Caïus. 

Cette  démarche  du  sénat  ne  calma  pas  néan- 

> « lise  Igltur  prima  lex  in  amicltia  sanclatur,  ut  nc- 
a que  rogemus  res  turpes,  nec  faciamus  rogati.  Turpis 
a enim  escusalio  est , et  minime  acclptcnda  quum  in 
a cricris  pcccalis,  tum  si  quis  contra  remp.  se  auiici 
a causa  fecisse  faleatur.  » ( De  Amicit.  n.  40.  ) 

* a Tib.  quldem  Graccbum  remp.  vcianlem  a Q.  Tn- 
a berone  æqualibusque  amicis  derellctum  videbamua.  » 
( Ibid.  n.  37.  ) 

* a Ti.  Gricrbns  regnum  occupare  conalus  est  : vel 
a regnavit  is  quldem  paucos  menses.»  (Ibid.  n.  40.  J 
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moins  les  esprits,  et  l’on  voyait  clairement 
que  le  peuple  n'attendnit  qu’une  occasion  de 
venger  la  mort  de  Tibérius.  Plusieurs  mena- 
çaient ouvertement  Scipion  Nasica  de  le  pour- 
suivre en  justice;  et  dès  qu’il  paraissait,  la 
multitude  s’attroupait  autour  de  lui,  l'appe- 
lant impie,  tyran,  scélérat,  qui  avait  souillé 
du  sang  d'un  magistrat  sacré  et  inviolable,  le 
plus  saint,  le  plus  auguste,  et  le  plus  respec- 
table des  temples  de  Rome.  Le  sénat,  alarmé 
au  sujet  d’un  homme  qui  lui  était  si  cher,  se 
vit  obligé,  pour  l’éloigner  du  péril  et  le  mettre 
en  sûreté,  de  le  faire  sortir  de  l’Italie,  quoi- 
qu’il fût  revêtu  du  plus  grand  des  sacerdoces  ; 
car  il  était  souverain  pontife.  On  l'envoya 
donc  en  Asie-,  avec  une  commission  apparente 
(Jui  cachait  un  véritable  exil.  Les  troublrs 
qu’excita  dans  ce  pays  Aristonicus  après  la 
mort  d'Attale  Philomélor,  dernier  roi  de  Per- 
game,  fournirent  au  sénat  un  prétexte  plau- 
sible de  l’y  envoyer.  Il  n'y  vécut  pas  long- 
temps. Accablé  de  chagrin  de  mener  une  vie 
errante  hors  de  sa  patrie,  & peine  fut-il  arrivé 
près  de  Pergamc,  qu’il  y mourut.  Lélius  ne 
pouvait  songer  au  triste  sort  d’un  personnage 
si  recommandable,  sans  en  être  attendri  et 
sans  répandre  des  larmes*.  Cicéron  en  parle 
partout  avec  éloge.  Dans  le  plaidoyer  pour 
Milon,  il  le  compare  à Ahala,  qui  tua  Sp.  Mé- 
llus,  et  dit  que  l’un  et  l’autre,  en  faisant  pérfr 
de  pernicieux  citoyens,  ont  rempli  l’univers 
de  leur  gloire3.  Ailleurs  il  exalte  son  cou- 
rage 5,  sa  sagesse,  sa  grandeur  d’âme,  et1, assure 
que  les  meilleurs  citoyens  l'ont  regardé  comme 
le  libérateur  de  la  république.  Qui  ne  recon- 
naît dans  ces  louanges  excessives  données  h 
l’auteur  d’une  violence  si  criminelle,  l’esprit 
de  parti,  qui  outre  tout,  et  ne  permet  jamais 
de  demeurer  dans  les  justes  bornes?  Nasica 
avait  eu  raison  de  s’opposer  à Tibérius  : mais 

* ■ Qalâ  In  P.  Naslfam  clfeterlnt,  sine  tacrjmii  non 
« qneo  dlecre.  > (De  Amicil.  n.  H.  ) 

* «Sp.  Mællum...,  Tl.  Graccbutn....  quorum  tnterrec- 
« tores  implerunt  orbem  lcrrarum  sut  noininis  gtoriâ.  » 
( J'ro  Milone,  n.  72.  ) 

* « Pater  (uus  ( Cicéron  parle  <r  Fufiiit  Calemis  ) , 
« homo  sevoru»  el  prudens , primai  omnium  cirium  P. 
« Nailce,  qui  T.  Gracctiumlntcrfccit,  darc  solcb.it  Pjua 
« cnlm  viriulc  , consilio,  magniludlne  animi , Iibcratam 
< rcmpublicam  arbitrabatur.  » ( Philipp . 8,  n.  13.; 


l’avoir  massacré  inhumainement,  c’est  une 
action  inexcusable,  bien  loin  qu’elle  mérite 
des  éloges. 

P.  LIC1NIÜS  CB  ASSI  S1. 

L.  YALKRIUS  FLACCUS. 

Le  premier  de  ces  deux  consuls  est  celui  qui 
venait  d'élre  créé  triumvir  pour  le  partage 
des  terres,  au  lieu  de  Tibérius,  Il  fut  envoyé 
en  Asie  contre  Aristonicus,  et  il  y péril  comme 
je  l’ai  rapporté. 

Caïus  Gracchus,  dans  les  temps  qui  sui- 
virent immédiatement  la  mort  de  son  frère, 
soit  qu'il  craignit  ses  ennemis,  ou  qu’il  voulût 
attirer  sur  eux  la  haine  publique  par  une 
crainte  affectée , prit  le  parti  de  se  retirer  des 
assemblées,  et  de  vivre  tranquille  dans  son 
particulier.  Mais  celle  retraite  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  et  il  vint,  cette  année-ci  même, 
à l’appui  de  Carbon,  qui  travaillait  è réchauf- 
fer le  parti  de  Tibérius. 

C.  I’apirius  Carbo  actuellement  tribun  du 
peuple , était  l’un  des  plus  grands  orateurs  de 
son  temps,  el  il  faisait  souvent  usage  de  son 
talent  pour  déplorer  la  mort  de  Tibérius.  Il 
proposa  deux  lois,  toutes  deux  contraires  nui 
désirs  et  à la  puissance  des  grands.  La  pre- 
mière introduisait  la  voie  du  scrutin  dans  les 
délibérations  sur  les  nouvelles  lois.  J’en  ai 
pavlé  plus  haut.  La  seconde  souffrit  de  grandes 
difficultés,  quoique  appuyée  par  Caïus,  et  en- 
fin fut  rejetée.  Elle  ordonnait  que  le  peuple 
eût  la  liberté  de  continuer  ses  tribuns  aussi 
longtemps  qu’il  lui  plairait.  Lélius,  et  surtout 
Scipion  l'Africain,  revenu  récemment  de  Nu- 
mancc,  s’y  opposèrent  fortement.  A celte  oc- 
casion Scipion  eut  des  prises  très-vives  avec  le 
tribun,  et  même  perdit  l’amitié  du  peuple, 
qui  lui  avait  été  jusqu’alors  extrêmement  atta- 
ché. Voici  comment  la  chose  arriva. 

Carbon  revenait  toujours  sur  le  meurlre  de 
Tibérius;  el  dans  une  contestation  avec  Sci- 
pion, il  lui  demanda  ce  qu’il  pensait  de  cette 
mort3.  Il  espérait  tirer  de  lui  une  réponse  fa- 
vorable à ses  vue* , dit  Valère  Maxime , parce 

' An.  U.  621  ; av.  J.  C.  131. 

i Val.  Mu.  lib.  6,  cap.  2. 
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que  Scipion  était  beau-frère  des  Grecques, 
dont  il  avait  épousé  la  soeur  : ou  peut-être, 
sachant  bien  ce  qu’il  répondrait,  il  cherchait  à 
le  rendre  odieux  à la  multitude.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Scipion  était  bien  au-dessus  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  considérations.  Lorsqu’il  était 
encore  devant  Numance,  il  s’était  déjà  déclaré 
ouvertement  sur  ce  sujet;  car,  ayant  appris  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Tibérius,  il  prononça 
à haute  voix  un  vers  d'Homère1 * * *,  dont  le  sens 
est.  Périsse  comme  lui  quiconque  imitera  ses 
actions.  Dans  l’occasion  dont  il  s’agit  il  sou- 
tint son  premier  jugement,  et  dit  qu'il  croyait 
que  Tibérius  avait  bien  mérité  la  mort  qu’il 
avait  soufferte.  Le  peuple  fut  irrité  de  cette 
réponse  : et  Scipion,  ce  qui  ne  lui  était  jamais 
arrivé,  fat  interrompu  par  des  cris  d'indigna- 
tion et  de  murmure.  Mais  ce  grand  homme, 
avec  celte  autorité  que  donne  la  supériorité 
du  mérite;  et  que  seule  elle  peut  donner,  leur 
imposa  silence  d'un  ton  de  maître;  et  comme 
le  bruit  venait  sans  doute  d’un  amas  de  la 
rlus  vile  canaille,  mêlée  même  apparemment 
d'étrangers  et  d'esclaves,  Taisez-vous , leur  dit- 
il,  rous  dont  l'Italie  est  la  marâtre,  et  non  ta 
mère'*.  Ce  ton  impérieux,  ces  termes  si  forts, 
excitèrent  de  nouveaux  cris  parmi  la  multi- 
tude*. Mais  Scipion,  loin  de  leur  céder,  insista 
plus  vivement  encore  sur  ces  premiers  repro- 
ches. Je  rous  ai , dit-il , amenés  chargés  de 
chaluts  ; et  parce  que  maintenant  cous  n’en 
portez  plus,  vous  prétendez  m’intimider I 
1 V espérez  pas  y réussir*.  Ce  dernier  mot  lit 
son  effet,  et  réduisit  toute  l’assemblée  au  si- 
lence. Mais  de  ce  moment  la  faveur  de  Scipion 
auprès  du  peuple  commença  à diminuer,  et  ne 
fil  plus  que  déchoir  jusqu'à  sa  mort. 

C.  CLACDIL'S  PULCHBR5. 

H.PEBPEBÎU. 

Celte  année  sc  fil  la  cérémonie  de  la  clô- 

1 df  àirD.Qito  yxl  , ôriff  Totetüré  yt  psçot, 

( Oiyst.  H,  57.  ) 

' « Taceint  quilnu  Ilalla  naverca  est. 

* Vell.  Il , — Val.  Max.  lib.  6,  cap.  2. 

* < Non  eOQciclXs  ut  solutos  verear  quoi  xlllgalc*  ad- 
* diui.  » 

‘An.  B,  622.;  av.J.C.  130. 


iure  du  lustre.  Par  le  dénombrement  qui  fut 
fait  des  citoyens  romains,  il  s’en  trouva  trois 
cent  treize  mille  huit  cent  vingt-trois. 

Les  censeurs  étaient  Q.  Mélellus  Macédo- 
niens, et  Q.  Pompéius,  tous  deux  plébéiens. 
Dans  l’origine,  les  censeurs  étaient  pris  l’un 
et  l’autre  de  l’ordre  des  patriciens.  C.  Marcius 
Rulilus  fut  te  premier  plébéien  qui  posséda 
cette  charge,  et  pendant  deux  cent  vingt  ans 
la  pratique  subsista  d’associer  un  patricien  et 
un  plébéien  pour  la  censure.  Celle  année, 
pour  la  première  fois,  les  deux  censeurs  furent 
pris  de  l'ordre  du  peuple. 

Mètellus  pendant  sa  censure  prononça  un 
discours  devant  le  peuple  pour  exhorter  les  ch 
toyens  à se  marier.  Le  célibat,  si  honorable  et 
si  digne  de  louange  dans  le  christianisme,  n’é- 
tait chez  ces  païens  qu'une  occasion  de  se 
livrer  à la  débauche  avec  une  licence  plus 
effrénée,  et  de  se  décharger  des  soins  de  l’é- 
ducation des  enfants,  objet  si  important  pour 
la  république  ! Cet  abus  commençait  déjà  à 
s’introduire  dans  Rome,  tant  les  mauvaises 
mœurs  y avaient  fait  de  progrès  en  peu  de 
temps  ! Aulu-Gelle  nous  a conservé  deux  mor- 
ceaux du  discours  que  fit  Mètellus  à ce  sujet1. 
L’un  renferme  une  fort  belle  reflexion,  que 
voici. 

Il  parait  que  dans  ce  qui  précède,  et  que 
nous  n’avons  point,  Mètellus  se  plaignait  de 
la  corruption  des  mœurs,  et  voulait  faire  appré- 
hender au  peuple  d’attirer  en  conséquence 
sur  soi  la  colère  des  dieux  : et  pour  leur  faire 
sentir  qu'inulilement  compterait- il  sur  la 
bonté  céleste,  « Les  dieux  immortels*,  dit-il, 
a ne  sont  pas  obligés  de  nous  vouloir  plus  de 
« bien  que  nos  propres  pères.  Or  les  pères 
« déshéritent  leurs  enfants  incorrigibles  : 
a que  devons-nous  donc  attendre  de  la  part 
a des  dieux  immortels,  si  nous  ne  mettons 
« fin  à nos  désordre  ? Ceux-là  seuls  ont  droit 
« de  se  promettre  la  faveur  des  dieux,  qui  ne 

> A.  G cil  1.  e. 

* « Dit  lminorlales...  non  plui  Y elle  debent  nobis  , 
« quàra  parentes.  At  parentes,  si  pergunl  liber!  errarc  , 
« boni»  eiheredanl.  Quid  ergo  nos  a diis  immortalibus 
a ditiliùs  exspectamus  , nisi  malts  ralionibus  flnera  facl- 
a mus?  His  demum  dcos  propilios  esse  equum  est , qui 
« sibi  adversarii  non  sunl.  Dit  lmmor laies  virtulcm  ap- 
« probarc,  non  adhibere  debent.  » 
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« sc  nuisént  point  à eux-mêmes.  » Il  finit  par 
ce  principe  si  clicr  à l’orgueil  humain  : car 
/ci  dieux  doivent  récompenser , mais  non  don- 
ner la  vertu. 

L'autre  morceau  est  peu  obligcanl’pour  les 
dames.  Je  le  donne  en  simple  historien,  sans 
approuver  ce  qu’il  a de  satirique.  « Si  la  so- 
« ciélé  humaine , dit  le  sévère  censeur,  pou- 
« vait  subsister  sans  les  femmes  * nous  nous 
« épargnerions  tous  tant  que  nous  sommes 
« les  désagréments  et  l’embarras  qu’elles  nous 
« causent.  Mais  comme  la  nature  a voulu 
« qu’on  ne  puisse  ni  vivre  avec  elles  fort  à 
« son  aise,  ni  aussi  vivre  absolument  sans 
« elles,  il  vaut  mieux  se  déterminer  en  faveur 
o de  la  propagation  du  genre  humain  que  de 
a ne  songer  qu’à  se  rendre  plus  commode 
« une  vie  qui  dure  si  peu.  » 

Qui  croirait  qu’un  homme  du  rang  de  Mé- 
tellus,  et  actuellement  censeur,  ne  fût  pas  en 
sûreté  de  sa  vie  dans  Rome,  et  eût  été  exposé 
au  danger  de  périr  en  plein  jour  par  le  sup- 
plice des  plus  grands  criminels?  Cet  odieux 
excès  fut  encore  le  fruit  des  fureurs  du  tribu- 
nat.  Métellus  avait  exclu  du  sénat  C.  Atinius, 
tribun  du  peuple.  Celui-ci , rempli  d’un  désir 
forcené  de  vengeance,  ayant  observé  le  cen- 
seur qui  revenait  du  Champ-de-Mars  à midi, 
par  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  pendant 
que  la  place  publique  était  déserte,  aussi  bien 
que  le  Capitole,  le  fit  saisir  pour  le  mener  au 
haut  du  roc  Tarpéien,  et  de  là  le  précipiter. 
Les  fils  de  Métellus  (il  en  avait  quatre,  tous 
des  premiers  du  sénat),  ayant  appris  le  péril 
où  était  leur  père,  volent  à son  secours.  Mais 
que  pouvaient-ils  contre  un  magistral  dont  la 
personne  était  sacrée  et  inviolable  ? Il  fallut 
que  le  censeur  se  fît  traîner  pour  gagner  du 
temps  par  cette  résistance.  Il  lui  en  coûta  de 
mauvais  traitements  qui  allèrent  jusqu'à  lui 
faire  sortir  le  sang  par  les  oreilles.  Mais  enfin 
on  trouva  un  tribun  qui  vint  le  prendre  sous 
sa  protection,  et  le  sauver  des  fureurs  de 
son  collègue.  « Est-ce  un  éloge  pour  les 

1 * SI  fine  more  possemus , QuIriUi,  es* c . omnes  et 
« molesilâ  careremus.  Setl  quoniam  Ita  natura  tradidit, 
« ut  Dec  cum  UUs  salis  commodè,  nec  sine  tltis  ullo  modo 
« vivi  possil,  saluli  perpétuas  poliùs  quant  brevl  voluptatl 
a consulendum.  » 


« mœurs  de  ces  temps  ' ? dit  Pline , qui  nous 
« a conservé  le  détail  de  cet  événement;  Ou 
a bien  n’esl-ce  pas  un  nouveau  sujet  d’indi- 
« gnalion,  qu'au  milieu  de  tant  de  Métellus 
a l’audace  criminelle  d’ Atinius  soit  toujours 
a demeurée  impunie?  » 

C.  SEMPRONICS  TL'DITANÜS’. 

M.  AQCILLIÜS. 

Les  trois  commissaires  nommés  pour  le 
partage  des  terres,  savoir,  C.  Gracchus, 
C.  Carbon,  et  M.  Fulvius  Flaccus  (ces  deux 
derniers  avaient  succédé,  l’un  à Appius  Clau- 
dius,  et  l’autre  à P.  Crasses),  commençaient 
à exciter  de  grands  troubles  dans  Rome.  La 
discussion  dont  ils  étaient  chargés  était  la  plus 
difficile,  la  plus  compliquée  et  la  plus  embar- 
rassante qu’on  puisse  imaginer.  Les  divers 
changements  arrivés  dans  les  terres  dont  il 
s’agissait,  par  le  transport  des  limites,  par 
des  mariages  qui  les  avaient  fait  passer  d’une 
famille  dans  une  autre,  par  des  ventes  ou 
réelles  et  faites  de  bonne  foi,  ou  simulées  et 
couvertes  par  une  longue  et  paisible  posses- 
sion, ne  permettaient  pas  de  discerner  les- 
quelles de  ces  terres  appartenaient  au  public  ou 
aux  particuliers,  lesquelles  étaient  possédées 
par  leurs  maîtres  sur  des  titres  légitimes,  ou 
en  conséquence  d’une  injuste  quoique  an- 
cienne usurpation.  C’étaient  ces  difficultés , 
devenues  insurmontables  par  la  longueur  du 
temps,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  observé, 
avaient  toujours  fait  improuver  aux  plus  sages 
et  aux  plus  gens  de  bien  de  la  république  ces 
nouveaux  partages  de  terres  qui  auraient  causé 
dans  la  plupart  des  familles  un  bouleversement 
étrange  et  inévitable,  quand  même  on  en  aurait 
chargé  les  personnes  les  plus  intelligentes  et 
les  plus  impartiales  : que  devait-on  donc  a ten- 
dre des  commissaires  nommés  pour  cet  exa- 
men. qui  n’agissaient  que  par  passion,  par 
haine,  ou  par  intérêt? 

Aussi , de  toutes  les  contrées  d’Italie,  alliés 

1 « Quod  superest,  nescio  morumne  gloris  , an  indi- 
« gnaiioois  dolori  accedat,  inter  tôt  Mctellos  tarn  scelera- 
« tamC.  AUntCaudaciamsemper  fuisse  luullam.»  (Pu*, 
lib.  7 , cap.  41.  ) 

* An.  H.  023  ; av.  J.  C.  129. 
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el  citoyens  , consternés  et  réduits  au  déses- 
poir par  ces  recherches , venaient  en  foule  à 
Borne  représenter  au  sénat  le  danger  et  l'ex- 
trême malheur  dont  ils  étaient  menacés.  Ils 
s'adressaient  principalement  à Scipion  l’Afri- 
cain , sous  qui  la  plupart  avaient  longtemps 
servi , comme  à celui  qu’ils  croyaient  avoir  le 
pins  de  crédit  dans  l’état,  et  le  plus  de  zèle 
pour  le  bien  public.  C’est  ce  qui  est  si  bien 
marqué  dans  le  songe  de  Scipion.  A votre  re- 
tour de  Numance  ‘ , dit  le  premier  Scipion 
l’Africain  à celui  dont  nous  parlons  ici , vous 
trouverez  la  république  dam  un  trouble  af- 
freux , causé  par  mon  petit-fils  [ Tibérius 
Gracchus].  C.'est  là,  mon  cher  Africain, 
qu’il  faudra  faire  usage  de  vos  lumières , de 
votre  prudence  , de  votre  courage  pour  la 
défense  de  votre  patrie.  Home  n'attendra  de 
secours  que  de  vous.  Le  sénat , tous  les  gens 
de  bien , les  alliés  , les  Latim , ne  jetteront  les 
yeux  que  sur  vous.  Fous  serez  regardé 
comme  l'unique  appui  de  la  ville.  En  un 
mol,  si  vous  pouvez  vous  dérober  aux  moins 
impies  de  vos  proches , il  faut  que , revêtu  de 
la  souveraine  autorité  de  dictateur,  vous  ré- 
tablissiez le  bon  ordre  dans  la  république. 

C’était  bien  son  dessein.  Il  ne  put  se  re- 
fuser aux  plaintes  de  tant  de  gens  de  bien , et 
il  parla  fortement  en  leur  faveur  danslesénat, 
non  en  condamnant  directement  el  en  elle- 
même  la  loi  de  Tibérius  , pour  ne  point  irri- 
ter le  peuple  , mais  se  contentant  de  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  difficultés  que  l’on  trou- 
vait dans  l’exécution  de  cette  loi.  Il  se  réduisit 
à demander  que  le  jugement  des  contestations 
qui  naissaient  à ce  sujet  ne  fut  point  laissé 
aux  trois  commissaires , qui  étaient  trop  sus- 
pects aux  parties  intéressées.  Le  sénat  suivit 
cet  avis , el  attribua  la  connaissance  de  toutes 
les  affaires  contentieuses  qui  regarderaient  le 
partage  de  terres  au  consul  Semprouius.  Mais 

i « Quam  erlt  carra  Capitolium  Inverti»  , offendes 

« rcmpubllcam  perlurbatun  consiliis  nepolls  met.  Hic  lu, 

a Africane,  ostendas  oportebit  patrlæ  lumen  animl . In- 
«v  genil , conalliique  tu)....  In  te  nnum  atque  tunm  no- 
ix men  se  Iota  convertct  civitai.  Te  lenapu , te  omnes 
a boni,  te  socii , le  Latin!  Inluebunlur.  Ta  etli  unus  in 
a quo  nltatur  civllatU  valus.  Ac  , ne  mulla,  dlclator  rem- 
« publicam  constituas  oportet,  il  Impias  proplnquotutn 
« menus  cffugerts.  a ( Somn.  Scip,  in  fragm.  Cie.  ) 


ce  remède  demeura  sans  effet . parce  que  le 
consul , qui  sentit  d’abord  la  difficulté  de  la 
commission  qu’on  lui  avait  donnée  , ou  plutôt 
l’impossibilité  de  la  conduire  à une  bonne 
fin , partit  pour  l’Ulyrie , qui  était  son  dépar- 
tement. 

Le  peuple , voyant  que  ses  espérances  s'é-  . 
loignaicnt,  et  qu’une  affaire  qui  le  touchait 
si  vivement  commençait  à languir,  s’emporta 
avec  violence  contre  Scipion  *,  lui  reprochant 
que , malgré  toutes  les  faveurs  dont  il  -lavait 
comblé , l’ayant  choisi  deux  fois  consul  sans 
qu’il  eût  jamais  demandé  ie  consulat , il  aban- 
donnait les  intérêts  de  ses  citoyens.  Les  trois 
commissaires  profitèrent  de  ces  dispositions 
du  peuple,  et  répandirent  le  bruit  que  l’on  se 
préparait  à abroger  la  loi  par  la  force  et  par 
la  voie  des  armes.  Catus  alla  jusqu'à  dire , en 
parlant  de  Scipion  dans  l’assemblée*,  qu’il 
fallait  se  défaire  du  tyran.  Les  ennemis  de  la 
patrie,  répliqua  ce  grand  homme,  ont  raison 
de  souhaiter  ma  mort  ; car  ils  savent  bien  que 
Home  ne  peut  pas  périr  tant  que  Scipion  vi- 
vra, ni  Scipion  vivre  si  Home  venait  à périr. 

La  veille  de  sa  mort,  il  fut  attaqué  par  Ful- 
vius,  le  plus  insolent  des  triumvirs,  qui  in- 
vectiva contre  lui  dans  l’assemblée  du  peuple 
sans  garder  aucune  mesure.  Scipion,  inquiet 
des  desseins  qu’il  savait  que  l’on  tramait  con- 
tre sa  vie , ne  put  s’empêcher  de  s’en  plain- 
dre , et  de  dire  « qu’il  était  bien  mal  réeom- 
a pensé  de  ses  services  par  des  citoyens 
« méchants  el  ingrats.  » Le  zèle  des  bons 
croissait  pour  lui  dans  la  même  proportion 
que  la  haine  des  séditieux  ; et  l’on  peut  dire 
que  ce  jour  fut  pour  lui  ie  plus  beau  et  le 
plus  glorieux  de  tous  les  jours.  Au  sorlir  de 
l'assemblée , les  sénateurs , les  alliés  du  peu- 
ple romain , les  Latins  le  reconduisirent  en 
foule  et  comme  en  triomphe  jusqu’à  sou  lo- 
gis. Ils  ne  savaient  pas  que  c’étaient  comme 
des  honneurs  funèbres  qu’ils  lui  rendaient.  - 
par  avance.  On  le  trouva  mort  le  lendemain 
dans  son  lit.  11  était  âgé  de  cinquante-six  ans. 
Quelle  fut  ta  douleuri *  3 de  tout  ce  qu’il  y avait 

* Appian. 

* Plularch.  Apophib. 

> • Quls  lum  non  gemuilt  quls  non  anlt  doloret 
< Queni  limuorUlam , al  Oeri  posscl , omnci  cmc  cupe- 


Digitized  by  Google 


de  gens  de  bien  à Rome'  ! Quels  gémisse- 
ments ne  poussèrent-ils  pas  en  voyant  que  les 
ennemis  de  Scipion  n’avaient  pu  attendre  Je 
terme  naturel  de  sa  vie , et  que  par  un  crime 
horrible  ils  avaient  avancé  la  mort  d’un  ci- 
toyen qu'on  eût  souhaité  pouvoir  rendre  im- 
mortel I 

On  ne  peut  pas  douter  que  cet  attentat 
n’ait  été  l’ouvrage  de  la  faction  des  Grecques, 
et  il  est  difficile  de  croire  que  Catus  n’y  ait 
point  eu  de  part,  vu  que  tous  ceux  qui  étaient 
le  plus  étroitement  liés  avec  lui  en  ont  été 
violemment  soupçonnés.  Plutarque  le  dit  ex- 
pressément de  Fulvius*.  Pompée  en  regardait 
Carbon  comme  certainement  coupable.  Sem- 
pronia , sœur  des  Gracques  et  femme  de  Sci- 
pion , est  chargée  par  l’Epilome  de  Tite-Live 
et  par  Orose  , et  Appicn  lui  associe  Cornélie 
leur  mère.  En  ramassant  les  témoignages  de 
ees  différents  auteurs  , il  résulte  que  Sempro- 
nia , qui  n’aimait  point  son  mari , et  n’en  était 
point  aimée  , parce  qu'elle  était  laide  et  sté- 
rile , s’étant  prêtée  sans  peine  aux  instances 
de  Cornélie  et  des  triumvirs , ou  donna  du 
poison  à Scipion , ou  fit  entrer  de  nuit  dans 
sa  maison  des  assassins  qui  l’étranglèrent. 
Paterculus  ajoute  qu’on  trouva  à sa  gorge 
des  marques  de  la  violence  qu’on  lui  avait 
faite  ; et  la  précaution  inusitée  que  l’on  prit 
de  le  porter  au  tombeau  la  tête  voilée  semble 
marquer  que  l’on  craignait  les  regards  des 
curieux 3.  Ce  qui  augmenta  beaucoup  les 
soupçons,  et  excita  les  plaintes  de  tous  les 
gens  de  bien , c’est  qu’on  ne  fit  aucune  in- 
formation sur  la  mort  d’un  si  grand  homme  ; 
et  Plutarque  ne  nous  a point  laissé  ignorer  la 
raison  d’une  omission  si  étonnante.  « C'est, 
« dit-il,  que  le  peuple  craignait  que,  si  l’on 
« venait  à approfondir  l’affaire . Calus  ne  se 
« trouvât  coupable.  » 

Voilà  donc  A quelles  horreurs  l'ambition  est 
capable  de  porter  les  hommes  ! Caïns  était 
né  avec  un  très-beau  génie  et  de  très-heureu- 
ses dispositions  à la  vertu;  et  le  désir  effréné 

« rent , hujui  nocooanam  quittera  cxspectatam  esse 
e mortera  I » ( Cic.  ) 

* Cic.  pro  Mil.  d.  t6. 

* C te.  ad  Q.  fr,  Mb.  9,  cap.  3. 

* Actor.  de  Vlr.  Jlluslr, 


(Je  s’agrandir  à quelque  prix  que  ce  pût  être 
le  conduit  à' prendre  part  à l’assassinat  le  plus 
détestable , dans  toutes  ses  circonstances , qui 
ait  jamais  été  commis , au  meurtre  d’un  allié, 
d’un  parent , du  premier  citoyen  de  Rome. 

On  ne  rendit  point  à Scipion  un  honneur 
.qui  était  néanmoins  d'usage  pour  les  person- 
nes illustres.  On  ne  fil  point  de  funérailles 
publiques,  c’cst-à-dire  ordonnées  par  autorité 
publique  , et  aux  frais  de  l'état.  Mais  les  re- 
grets vifs  et  sincères  des  citoyens  les  plus 
distingués  dans  tous  les  ordres  qui  accompa- 
gnèrent son  convoi  lui  en  tinrent  lieu.  Q.  Mé- 
tellus  Macédoniens',  qui  avait  toujours  été 
opposé  à Scipion,  voulut  néanmoins  que  ses 
fils  allassent  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Allez  , leur  dit-il , mes  enfants  : vous  ne  ver- 
rez jamais  d' obsèques  d'un  plus  grand  homme, 
ni  d’un  meilleur  citoyen.  Q.  Fabius  Maxi- 
mus , son  neveu , fit  son  oraison  funèbre, 
dont  Cicéron  nous  a conservé  un  trait  mémo- 
rable. « Il  remercia  les  dieux  de  ce  qu'ils 
« avaient  fait  naître  Scipion  dans  Rome*.  » 
Car,  ajouta-t-il , c’élait  une  nécessité  infailli- 
ble que  l empire  du  monde  suivit  la  destinée 
de  ce  grand  homme , et  appartint  à toute  ville 
dont  il  aurait  été  citoyen. 

Le  même  Q.  Fabius , donnant , selon  la 
coutume,  un  repas  au  peuple  en  l'honneur  de 
Scipion  l’Africain  son  oncle  paternel , pria  Q. 
Tubéron  *,  neveu  du  même  Scipion,  mais  du 
côté  maternel , de  se  charger  d'une  table. 
Tubéron  poussait  l'éloignement  du  luxe  jus- 
qu’à la  simplicité  antique  , et  même  jusqu'à 
l'amour  de  la  pauvreté.  Ce  xéle , d’ailleurs  si 
louable , fut  ici  mal  placé.  Comme  s’il  se  fût 
agi  d’honorer  In  mort  d’un  philosophe  cyni- 
que, et  non  du  grand  Scipion  , il  se  contenta 
des  lits  de  table  les  plus  simples  et  les  plus 
grossiers , qu’il  couvrit  de  peaux  de  boucs  ; et 
au  lieu.de  vaisselle  d’argent , il  fit  servir  tes 
mets  dans  des  plats  de  terres.  On  fut  si  cho- 
qué de  cette  indécence , que  quelque  temps 

• Plln.  3lb.  7,  cap.  4t. 

* « Grillai  tlrtt  dili  immortat  liras,  qndd  llle  vlr  In  Me 
« repubilcA  petisslmùm  nitus  met  i necessc  enim  (pisse. 

* Ibi  esse  terrarum  imperium,  libi  ille  essel.  ■ ( Pre 
Mur.  n.  75.  ) 

» Oc.  pro  Muren.  n.  75, 7*.— Vil.  Mai.  lib  7,  c*p  5 
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après',  lorsqu’il  demanda  la  prétnre , malgré 
son  mérile  personnel  et  l'éclat  d’une  illustre 
naissance,  ses  peaux  de  boucs  lui  attirèrent 
la  honte  d'un  refus.  Cicéron  , à ce  sujet,  fait 
une  judicieuse  réflexion.  Le  peuple  romain  , 
dit-il , hait  le  luxe  dans  Ut  particuliers  ; 
tuait  il  aime  la  magnificence  dans  ce  qui  re- 
garde le  public.  Il  n'approuve  point  dans  Us 
repas  une  somptuosité  excessive,  mais  encore 
moins  une  épargne  et  une  mesquinerie  indé- 
cente. Il  veut  qu’on  sache  faire  U discerne- 
ment des  temps  et  des  devoirs. 

Scipion  l’Africain  était  riche , mais  infini- 
ment éloigné  du  goût  de  dépense  et  de  faste 
qui  accompagne  ordinairement  les  richesses*. 
Un  a remarqué  que  jamais  il  n’acheta  rien  , 
jamais  il  no  vendit , jamais  il  ne  bâtit.  A sa 
mort  tout  ce  qu’on  trouva  chez  lui  d’argen- 
terie ne  se  montait  qn'à  trente-deux  livres 
pesant  ( 50  marcs]  ; et  d’ouvrages  en  or,  il  n’en 
avait  que  le  poids  de  deui  livres  et  demie , 
ou  quatre  marcs  : preuve  évidente  que  ceui 
qui  ont  un  mérite  personnel  et  qui  sont 
grands  par  eux-mêmes  peuvent  soutenir 
l'honneur  des  plus  hautes  places  et  des  plus 
grandes  dignités  sans  l’éclat  de  (a  pompe  et 
de  la  magnificence. 

Il  était,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , fils 
du  fameux  Paul  Emile  , qui  vainquit  Persèe  , 
dernier  roi  de  Macédoine.  Il  fut  adopté  par  le 
fils  du  premier  Scipion  l’Africain , et  nommé 
P.  Cornélius  Scipio  Âfricanus  Æmilianus, 
réunissant.3,  selon  l'usage  des  adoptions , les 
noms  des  deux  familles.  Il  en  soutint  et  même 
en  augmenta  la  gloire  par  toutes  les  grandes 


* « Itaque  homo  integerrimaf , civil  optlmns  , qtrotn 
« euet  L.  Pauli  nepos . P.  Afrftcanl  «ororis  fillus,  bis 
« bædlnis  pelliculU  præturâ  dejeclus  est  Odit  populus 
« ronianus  priva  tain  [uiuriam,  publicam  magnlficcnllam 
« diligit  Non  amat  profusas  cpulas  , sordes  et  inhuma- 
« nilatem  mullù  minus.  Dislinguit  ralioncm  officiorum 
« ac  temporum.  » (Ctc.) 

■ Plut  Apophiheg.  — Plia.  1U>.  33,  cap.  11]  — 
Aucior.  de  Yir.  iilust 

• « Scipio  Æmilianus,  tir  avilis  P.  AfHeanl  pater- 
« nisque  L.  Pauli  virluübus  simiilimu»,  omnibus  belil  ac 
« togæ  dolibus,  Ingeniique  ac  sludiorum,  eminentissl- 
a mus  secuii  sui  ; qui  nihil  lu  vltâ  nlsi  laudandum  aut 
c fecit,  aut  dliU,  aut  «ensit  a ( Ybll,  Patbfc.  Ilb.  1 , 
cap.  13.  ) 


qualités  qui  peuvent  illustrer  la  robe  el  l'épée. 
Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  , dit  un  histo- 
rien , on  ne  vit  rien  en  lui  que  de  louable  : 
actions,  discours,  sentiments. 

En  effet  il  peut  être  regardé  comme  le  héros 
le  plus  accompli  que  jamais  Rome  ait  porté. 
Dans  la  guerre , soldat  et  capitaine , il  se  dis- 
tingua également  et  dans  les  emplois  subal- 
ternes , et  dans  le  commandement  en  chef.  Au 
courage  intrépide , à la  grandeur  des  vues  il 
joignit  une  fermeté  à maintenir  la  discipline 
qui  contribua  plus  & ses  victoires  que  la  force 
même  des  armes.  Il  sut  et  combattre  et  vain- 
cre sans  tirer  l'épée.  Le  premier  Africain  son 
aïeul  a gagné  un  plus  grand  nombre  de  ba- 
tailles ; mais  sans  vouloir  entrer  ici  dans  une 
comparaison  qui  est  au-dessus  de  mes  forces, 
il  est  certain  que  ce  sont  de  grands  et  d’admi- 
rables exploits  de  guerre  que  la  prise  de  Car- 
thage et  celle  de  Numnnce. 

Dans  le  maniement  des  affaires  civiles , no- 
tre Scipion  ne  se  montra  pas  moins  héros. 
Pénétré  de  l’amour  de  la  patrie,  toujours  at- 
taché au  bien  public , il  fit  céder  à cet  unique 
objet  toute  autre  considération.  Il  y fit  preuve 
de  lumières  supérieures,  de  constance,  de ■ 
grandeur  d’âme,  el  de  mépris  des  plus  grands 
dangers;  et  enfin  il  y trouva  la  mort , qui  l'a- 
vait épargné  dans  les  hasards  de  la  guerre. 

Que  dirai-je  de  sa  conduite  domestique  et 
privée!  Quelle  générosité!  quelle  noblesse  de 
sentiments!  quelle  simplicité,  réunie  avec  la 
plus  grande  élévation  de  fortune  cl  de  génie  ! 
Il  fut  libéral,  bienfaisant,  bon  fils,  bon  pa- 
rent, bon  ami,  doux  sans  faiblesse,  et  ferme 
sans  austérité.  d 

Un  trait  qui  nous  avait  échappé  vient  ici  as- 
sez à propos  Lorsqu'il  partait  pour  l'Afri- 
que, un  homme  qui  lui  était  attaché  depuis 
longtemps,  et  lui  faisait  très-assidument  sa 
cour,  lui  demandait  la  place  de  commandant 
des  pionniers  * dans  son  armée  : c’était  un 
emploi  lucratif  chez  les  Romains  : et  comme 
Scipion  le  lui  refusait,  cet  homme  était  de 
fort  mauvaise  humeur.  Ne  vous  étonnez  pas*, 

> Ctc.  In  Yerr.  Ilb.  2,  n.  »,  ». 

* Præfeclus  fabrùm. 

» « J Volt,  Inquit , m trart , it  tu  a me  hoc  non  tmpe. 
« irai.  Byo  jamprldem  «b  eo,  oui  miam  extittmalitb 
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lai  dit  Scipion  avec  une  tranquillité  et  un  sens 
admirables , si  fous  n obtenez  pas  de  moi  l'em- 
ploi que  fous  désirez.  U y a longtemps  que 
je  presse  d'accepter  cette  même  charge  un 
homme  qui,  je  pense,  aura  à cœur  le  soin  de 
ma  réputation,  et  je  n'ai  pu  encore  obtenir 
son  consentement.  11  savait,  comme  l'observe 
Cicéron , que  les  gens  en  place  sont  responsa- 
bles de  la  conduite  de  ceux  qu'ils  attachent  à 
leur  personne;  et  par  conséquent  que,  s’ils 
sont  curieux  de  leur  réputation , c’est  é eux  b 
prier  des  amis  gens  de  bien  d’accepter  ces  em- 
plois de  confiance,  cl  non  pas  à les  accorder 
comme  des  bienfaits.  ' 

Scipion  aima  les  lettres , et , né  avec  une 
Ame  héroïque , il  cultiva  les  dons  de  la  nature 
par  l’étude  des  belles  connaissances.  Esprit 
solide,  il  en  recueillit  tout  le  fruit;  il  y cher- 
cha moins  l'agréable  que  l’utile,  moins  ce  qui 
n’est  que  pour  l'ornement  que  ce  qui  tend  i 
perfectionner  les  mœurs.  Sentant  combien  il 
devait  aux  lettres,  il  leur  fut  fidèlement  atta- 
ché ; et  après  s’y  être  livré  avec  ardeur  dès  sa 
jeunesse , il  entretint  toujours  commerce  avec 
elles , même  dans  le  temps  de  ses  plus  grandes 
occupations.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  sur 
ce  sujet  en  parlant  de  la  vie  privée  de  ce  grand 
homme.  J’ajouterai  ici  que  Xénophon  fut  son 
auteur  favori  '.  Il  y trouvait  tout  ce  qu’il  pou- 
vait désirer  : délassement  agréable,  instruc- 
tions solides,  et  pour  la  morale,  et  même  pour 
la  guerre,  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue. 

A tous  ces  avantages  inestimables  qu’il  re- 
tira de  l’élude  des  beaux-arts,  ajoutons  qu’il 
se  forma  aussi  par  la  même  voie  au  talent  de 
la  parole , si  nécessaire  dans  une  république 
où  les  affaires  de  l'univers  se  décidaient  par 
les  délibérations  du  sénat  et  du  peuple.  J’ai 
déjà  observé  que  Cicéron  ne  faisait  pas  moins 
de  cas  de  l'éloquence  de  Scipion  que  de  celle 
de  Létius;  et  il  la  caractérise  par  des  traits  tout 
à fait  coavenables  à un  aussi  grand  homme , la 

« nem  caram  fore  arbitror,  peto  ut  mecum  prafectus 
« pro/tciscatur,  et  adhuc  impetrare  non  possum.  Et- 
o enim  rêvera  multô  magli  esl  pelendum  ab  hominlbus, 
« si  salvi  et  honesli  esse  volumus , ut  eanl  nobiscum  In 
« provinciam , quam  hoc  UlU  in  beneficii  loco  deferen- 
« duro.  » ( Cic.  ) 

1 o Africanus  semper  Socralicum  Xenophonlem  in 
f minibus  habebal.  » (Tusc.  Qutest.  lib.  9,  n.63.) 


majesté  ' , l’auforilé , la  force  des  pensées,  la 
noblesse  et  l’élévation  des  sentiments.  On  y 
sentait  un  chef  qui  donnait  le  ton  au  peuple , 
bien  loin  de  le  prendre  de  lui. 

Scipion  rassemblait  donc  en  lui  seul  toutes 
les  vertus  qui  font  l’homme  de  guerre,  l’homme 
d’état  et  l'homme  de  bien.  Mais  ce  qui  est  uni- 
que, c'cst  que  sur  une  si  belle  vie  l’histoire  ne 
remarque  aucune  tache,  elle  le  loue  sans  ex- 
ception , et  toute  sa  conduite  n’offre  rien  qui 
ait  besoin  d’apologie. 

L’autorité  et  les  conseils  de  Polybe  lui  fu- 
rent très-utiles,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  pour 
parvenir  à ce  haut  degré  de  gloire.  Grand 
exemple  pour  les  jeunes  seigneurs.  Ils  trou- 
veraient encore  des  Polybes,  s’ils  en  cher- 
chaient , et  ils  pourraient  eux-mêmes  devenir 
des  Scipions. 

Pendant  les  deux  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Scipion  l’Africain , l’histoire  ne  nous 
fournit  rien  touchant  les  contestations  aux- 
quelles donnait  lieu  la  distribution  des  terres. 
Nous  apprenons  seulement  de  Plutarque  que 
Calus  tenait  toujours  la  noblesse  en  inquiétude 
par  les  vertus  et  les  talents  qu’il  faisait  paraî- 
tre en  sa  personne.  On  le  voyait  infiniment 
éloigné  de  l’oisiveté  et  de  la  mollesse,  ne  se 
livrant  ni  A la  débauche  ni  au  soin  de  s’enri- 
chir , et  de  plus  s’exerçant  à l’éloquence , qui 
lui  fournissait  des  armes  propres  à soutenir  les 
combats  de  la  place  publique.  On  sait  qu’à 
Home  il  n’y  avait  que  deux  voies  pour  arriver 
aux  premières  dignités  *,  le  mérite  de  bon 
général,  et  celui  d'habile  orateur.  On  mettait 
presque  de  niveau  ces  deux  talents , dont  l'un 
défendait  l’état  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  l’autre  secourait  au  dedans  les  citoyens  et 
la  république  même. 

CaTus  donna  des  preuves  du  progrès  qu’il 
avait  fait  par  rapport  à l’éloquence,  dans  une 
cause  qu'il  plaida  pour  un  de  ses  amis,  nommé 

1 « Quanta  ilia,  dii  iimmortalcs  t fuit  gravitas  ? { C'est 
« Létius  qui  parte  d'un  discours  tU  Scipion  ) quanta 
« in  oratione  majestas  ! ut  faritè  ducem  populi  rumani . 

« non  coin  item  dlcerra.  » ( De  Amicil.  n.  06.  ) 

* a Du®  >unt  arles  qu®  poisunl  loeare  hominea  in 
a ampiiisimo  gradu  dignitatis  : una  impcralnrfs,  altéra 
a oratoris  boni.  Ab  boc  enim  pacis  ornamenta  retînen- 
« lur:  ab  lllo  bclll  perlcula  repelluntur.  » {ProHnr. 
n.  30.) 
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Vellius.  Le  peuple  fut  si  ravi  et  si  transporté 
du  plaisir  de  l'entendre , qu’il  ne  put  s’empê- 
cher d’en  témoigner  publiquement  sa  joie.  Il 
crut  voir  renaître  en  sa  personne  un  second 
Tibérins,  et  un  nouveau  protecteur  des  lois 
agraires.  Aussi,  dit  Plutarque,  Caïus  fit  juger 
en  celte  occasion  que  les  autres  orateurs  n’é- 
taient que  des  enfants  auprès  de  lui.  Ce  grand 
succès  le  rendit  de  plus  en  plus  suspect  et  re- 
doutable aux  nobles,  et  dès  lors  ils  convinrent 
qu’il  fallait  prendre  toutes  sortes  de  mesures 
pour  l'cmpécher  de  parvenir  au  tribunal. 

MAM.  ÆMlLItlS  LEPIDUS  ’. 

!..  AURELIÜS  ORESTE3. 

Caïus  ayant  été  élu  questeur,  le  sort  lui 
donna  pour  département  la  Sardaigne,  sous 
les  ordres  du  consul  Orestc.  La  questure  était 
le  premier  degré  qui  menait  ensuite  aux  au- 
tres dignités.  Ses  ennemis  furent  très-contents 
de  le  voir  obligé  par  sa  charge  de  s’éloigner  de 
la  ville  et  des  assemblées  du  peuple  ; et  lui,  de 
son  côté,  n’en  eut  pas  moins  de  joie  qu'eux, 
parce  qu'il  aimait  naturellement  la  guerre , et 
qu’il  ne  s’était  pas  moins  exercé  aux  armes 
qu’à  l’éloquence.  D’ailleurs,  redoutant  encore 
la  tribune , qui  avait  été  si  funeste  à son  frère, 
et  ne  se  sentant  pas  assez  de  force  pour  résis- 
ter au  peuple  et  à ses  amis  qui  l'y  appelaient, 
il  saisit  avidement  l’occasion  de  celte  absence, 
qui  lui  était  devenue  nécessaire , et  qui  était 
fort  selon  son  goût. 

Si  cela  est , il  paraîtrait  que  ce  fut  plutôt  par 
nécessité  que  par  choix  qu'il  se  jeta  dans  les 
affaires  du  gouvernement.  Il  est  certain  au 
moins  que  Caïus  voulait  qu'on  je  crût  ' ; car, 
au  rapport  de  Cicéron , il  racontait  lui-méme, 
à quiconque  voulait  l’entendre , un  songe  qui 
suppose  en  lui  une  répugnance  vaincue  par  la 
seule  fatalité.  Il  disait  que,  dans  le  temps  qu’il 
demandait  la  questure,  son  frère  Tibérius  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit  : Ca'ius,  lu  as  beau 
fuir,  les  destins  te  préparent  un  sort  sembla- 
ble au  mien. 

> An.  H 626  ; av.  J.  C.  120. 

* CIc.  do  Divin,  lib.  1 , n.  66.  — , PluUrch.  — Val. 
Max.  lib.  l,cap.  7. 

Il,  HIST.  ROM. 


Caïus,  étant  arrivé  en  Sardaigne,  y donna 
toutes  sortes  de  preuves  d'un  rare  mérite.  Il  se 
distingua  au-dessus  de  tous  les  jeunes  gens  par 
sa  valeur  contre  les  ennemis . par  un  caractère 
d’équité  et  de  justice  envers  ceux  qui  dépen- 
daient de  lui , par  son  affection  et  son  respect 
pour  s.  •>  général.  Mais  en  ce  qui  regarde  la 
tempérance , le  goût  de  la  simplicité , la  so- 
briété et  l'amour  pour  le  travail , il  surpassa 
même  tous  ceux  qui  élaieul  au-dessus  de  son 
flge. 

Il  arriva  que  cette  année-là  l’hiver  fut  très- 
rude  et  très-malsain  en  Sardaigne.  Le  général 
envoya  demander  aux  villes  des  habits  pour 
ses  soldats.  Les  villes  députèrent  en  même 
temps  au  sénat  pour  le  prier  de  les  décharger 
de  cette  imposition  trop  onéreuse,  et  qui  pas- 
sait leurs  forces.  Le  sénat  reçut  favorablement 
leur  requête , et  ordonna  au  consul  de  cher- 
cher ailleurs  de  quoi  habiller  ses  troupes.  Cet 
ordre  le  jeta  dans  un  embarras  considérable , 
parce  qu’il  ne  trouvait  aucun  moyen  de  four- 
nir à cette  dépense  et  de  soulager  les  soldats 
qu’il  voyait  avec  peine  souffrir  beaucoup  de  la 
rigueur  du  froid,  Caïus,  qui  était  fort  estimé 
et  fort  aimé  dans  toute  l’Ile , alla  de  ville  en 
ville,  et  fit  si  bien  par  son  éloquence,  qu’il 
leur  persuada  à toutes  d’envoyer  d’elles-mêmcs 
des  habits  et  de  secourir  les  Romains  dans  un 
besoin  si  pressant.  Il  paraît  par  cet  exemple 
de  quelle  importance  il  est  de  bien  traiter  les 
peuples  et  de  s’en  faire  aimer. 

La  nouvelle  en  étant  portée  à Rome,  ce 
grand  service  parut  un  essai  et  un  prélude  de 
ce  que  Caïus  saurait  faire  pour  gagner  l'affec- 
tion du  peuple,  et  troubla  fort  le  sénat.  Sa 
jalousie,  ou  plutôt  sa  mauvaise  volonté,  alla  si 
loin  que  des  ambassadeurs,  arrivés  en  même 
temps  à Rome  de  la  part  du  roi  Mic'ipsa  , 
ayant  déclaré  au  sénat  que  le  roi  leur  maître, 
par  considération  pour  Caïus,  envoyait  en 
Sardaigne  au  général  romain  une  grande 
provision  de  blé,  on  leur  en  sut  fort  mauvais 
gré,  et  on  les  chassa  honteusement. 
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M.  PLAÜTIÜS  lltPS.FCS 

M.  FOL  Vies  FLACCUS. 

Fulvius  , consul  de  colle  année , était  l’un 
des  trois  commissaires  pour  l’exécution  de  la 
loi  agraire,  homme  turbulent  et  inquiet 9 qui, 
pour  consoler  les  alliés  de  la  perle  des  terres 
qu’on  leur  enlevait  appuyait  de  toute  l'auto- 
rité du  consulat  le  projet  mis  en  avant  par  Ti- 
"•  ltérius,  comme  je  l’ai  dit  ci-dcssns,  de  donner 
aux  peuples  d’Italie  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine.  Heureusement  pour  la  tranquillité 
publique,  les  habitants  de  Marseille  vinrent  à 
Borne  demander  du  secours  contre  les  Gau- 
lois, leurs  voisins,  qui  les  fatiguaient.  Le  soin 
de  celte  guerre,  dont  Fulvius  se  chargea  vo- 
lontiers, dans  l'espérance  du  triomphe,  déli- 
vra la  ville  pour  un  temps  de  ce  faclieui. 

Dans  ces  circonstances,  une  conjuration  , 
qui  se  traînait  depuis  longtemps  éclata  tout  à 
coup  par  la  révolte  de  Frégelles,  ville  du  La- 
tium 5.  Mais  elle  fut  étoufTée  dans. sa  naissance 
par  les  soins  du  préteur  L.  Opimius , qui  as- 
siégea la  ville  et  la  prit.  Si  cette  conjuration 
n’avait  été  découverte  à propos,  elle  aurait  pu 
dès  lors  donner  lieu  à la  défection  générale  des 
alliés,  qui  depuis  mit  en  grand  péril  la  répu- 
blique. Ce  préteur,  qui  était  ennemi  déclaré 
de  la  famille  des  Grecques , dans  le  compte 
qu’il  rendit  au  sénat  de  celle  conjuration , jeta 
des  soupçons  sur  Calus,  et  présenta  les  faits 
de  manière  à le  faire  regarder  comme  le  chef 
muet  de  l’entreprise. 

c,  essaies  longincs 

C.  SEXTU8  CALVINI'8. 

Il  y avait  déjà  deux  ans  que  L.  Aurélius 
était  en  Sardaigne.  Néanmoins  on  lui  continua 
encore  cette  année  le  commandement  decelte 
même  province,  et  on  lui  envoya  de  nouvelles 
troupes  à la  place  de  celles  qui  jusque-là 
avaient  utilement  servi  sous  lui.  Le  principal 
dessein  du  sénat,  en  continuant  le  comman- 
dement à Aurélius  dans  la  Sardaigne,  avait 

> An.  R.  «2 7 ; av.  J.  C.  125. 
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été  d’y  retenir  aussi  Catqs , en  qualité  4e  pro* 
questeur,  et  de  l’empêcher,  sors  ce  prétexte, 
de  paraître  à Rome,  o(i  sa  présence  était  re, 
doutée  ; mais  Caifus  ne  donna  pas  dans  le 
piège,  et,  s'étant  embarqué,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  parut  tout  d’un  coup  dans  le 
temps  qu’on  le  croyait  encore  en  Sardaigne. 
Ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  lui  en 
faire  un  crime,  et  saisirent  cette  occasion  pour 
le  rendre  odieux  comme  un  jeune  homme 
hardi  et  entreprenant,  qui  se  mettait  au- 
dessus  des  lois.  Le  peuple  même  d’abord  con- 
damna un  retour  si  précipité,  et  trouva  fort 
étrange  qu'un  questeur  fût  revenu  avant  son 
général. 

Obligé  de  comparaître  devant  les  censeurs 
pour  leur  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  se 
défendit  avec  beaucoup  de  modestie.  Il  leur 
représenta  « qu’il  avait  servi  dans  les  troupes 
o douze  ans,  quoique  les  lois  n’en  exigeassent 
« que  dix  ; qu’il  était  demeuré  deux  ans  en- 
« tiers  auprès  de  son  général  en  faisant  les 
« fonctions  de  la  questure , quoique  la  loi 
« permit  au  questeur  de  se  retirer  après  un 
« an  de  service  ; que  pendant  tout  ce  lemps- 
« là  il  n'avait  pas  reçu  des  alliés  une  oRole 
« en  présent  \ et  qu’il  n’avait  pas  souffert 
« qu  ils  lissent  aucune  dépense  pour  Iqi  ; 
« que , si  l'on  pouvait  lui  reprocher  que  ja- 
« mais  femme  de  débauche  fût  eutrée  cbei 
« lui,  il  consentait  à être  regardé  cpmnae  le 
« dernier  et  le  plus  méprisable  des  mortels, 
« 11  ajouta  qu'il  était  le  seul  de  celte  armée 
« qui  avait  emporté  sa  bourse  pleine  d’argent 
a et  qui  la  rapportait  vide  ; au  lieu  que  tous 
o les  autres  avaient  bu  le  vin  qu’ils  avaient 
« emporté  dans  des  cruches,  et  qu’ils  rappor- 
« (aient  ces  mêmes  cruches  pleines  d'or  et 
« d'argent.  » 11  plaida  si  bien  sa  cause,  qu'il 
changea  les  dispositions  de  tous  ses  auditeurs, 

1 « lu  venants  sutn  in  provlncià,  ut  netno  possit  ve<4 
a diccrc  assert)  aut  eo  plus  in  muncribus  me  accepUse  : 
« aul  meâ  opcrS  quemquam  sumptum  fccisse...  Si  uUa 
« merettis  doraum  meam  inlroivil...  omnium  nalonnu 
« postromissimum  nequissimumque  cilsllm, ilote.  Itaqur, 
« Quirites . quum  Rumâ  profectus  sum  , zonas,  qnas 
a plcnas  argento  cituli , cas  es  provinciâ  iuanes  rotuli. 
a Alii  vlnl  amphoras  quas  plcnas  (uleruul , cas  «r- 
« gcnlo  plcnas  doraum  reporlavcrunt.  a ( Apud  Au!. 
GeH.  Ilb.  1»,  cap.  12.  ) 
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qu'il  fut  absous  honorablement , et  que  ses 
juges  demeurèrent  persuadés  qu’on  lui  avait 
fait  une  grande  injustice. 

Après  cette  affaire,  on  lui  en  suscita  plu- 
sieurs autres,  et  on  forma  contre  lui  divers 
chefs  d'accusations  encore  plus  graves  ; car 
on  l'accusait  d'avoir  sollicité  les  alliés  à se 
révolter  contre  les  Romains,  et  d’avoir  eu 
part  au  soulèvement  qui  ôtait  arrivé  à Fré- 
gelles;  mais  il  répondit  si  bien  aux  différents 
griefs  dont  on  le  chargeait,  qu’il  détruisit  tous 
les  soupçons  qu’on  avait  fait  naître  contre 
lui.  Quand  il  s’en  fut  lavé,  il  songea  à de- 
mander le  tribunal. 

Tous  les  nobles  et  les  riches  généralement 
s'opposèrent  à lui  dans  cette  demande  , 
dont  ils  craignaient  extrêmement  les  suites. 
Mais  le  peuple  le  favorisa  tellement,  que  de 
toute  l’Italie  il  vint  comme  une  inondation  de 
gens  qui  se  jetèrent  dans  la  ville  pour  prendre 
part  à son  élection.  La  foule  y fut  si  grande  , 
qu'une  infinité  ne  purent  avoir  do  logement , 
et  que,  le  champ  de  Mars  s’étant  trouvé  trop, 
petit  pour  contenir  toute  cette  multitude,  ils 
donnèrent  leur  suffrage  à haute  voix  de  des- 
sus les  toits  cl  les  tuiles  des  maisons.  Tout  le 
fruit  que  les  nobles  tirèrent  des  grands  mou- 
vements qu'ils  s’étaient  donnés , fut  la  petite 
mortification  qu'ils  causèrent  à Catus  de  n’ê- 
tre  nommé  que  le  quatrième,  au  lieu  qu'il 
avait  espéré  être  nommé  le  premier.  Mais  ils 
n'y  gagnèrent  pas  beaucoup,  car  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  installé  dans  celte  charge , qu’il  de- 
vint le  premier  par  la  supériorité  de  sou  mé- 
rite au-dessus  de  tous  ses  collègues. 

Cicéron  ne  fait  pas  difficulté  do  dire  que 
Calus  avait  de  quoi  égaler1,  s’il  eût  vécu  plus 
longtemps,  son  père  Gracchus,  et  son  aïeul 
Scipion  l’Africain.  11  regrette  amèrement  qu’il 
ait  mieux  aimé  faire  preuve  de  son  xôlc  pour 
la  mémoire  de  son  frère  que  de  piété  envers 

• a Noli  puUrc.  Brute , quemquatn  pleniorera  et  ube- 
« rîorem  ;.d  dlcendum  fuisse...  Damnum  illlus  Imma- 
a turo  Intérim  res  romane  ialinœque  litteræ  fecerum. 
« CUnara  non  tara  fralrt  pietatera  quant  patrie  præstare 
« voluisset  : Quam  itle  facile  tell  ingenio,  diutius  si  vixis- 
« set , vel  paleruam  essel  vel  avitara  gloriaœ  couaecutus  1 
a Eloquenlià  quldem  ncscio  an  babutesel  parera  Demi- 
« nem.  Grandis  est  vertus,  sapiens  senleaUis,  genere  Iota 
a gravis.  » (In  Brute,  n.  lia,  1Ï6.  ) 


la  patrie  ; cl  il  reconnaît  que  l’état  et  les  let- 
tres ont  également  perdu  à sa  mort.  Pour  ce 
qui  est  de  son  éloquence,  il  en  fait  les  plus 
grands  éloges.  Il  loue  en  lui  une  expression 
noble,  des  pensées  solides,  une  riche  abon- 
dance, une  force  et  une  gravité  majestueuse  , 
qui  l'avaient  mis  beaucoup  au-dessus  de  tout 
ce  qui  avait  paru  jusque-là  d'orateurs  à Rome, 
et  qui  étaient  capables  de  le  porter  à un  de- 
gré de  perfection  où  il  n’aurait  point  eu  & 
craindre  d’avoir  jamais  de  supérieur. 

Co  qui  faisait  éclater  surtout  son  éloquen- 
ce ',  c'est  la  force  que  lui  inspirait  son  res- 
pect et  sa  tendresse  pour  son  frère,  le  sou- 
venir de  sa  funesle  mort  qui  lui  était  toujours 
présent  et  le  pénétrait  d’une  vive  douleur , 
enfin  un  violent  désir  de  le  venger.  Car,  quel- 
que matière  qu’il  traitât,  il  trouvait  toujours 
occasion  de  déplorer  la  mort  de  son  frère , et 
ramenait  sans  cesse  le  peuple  sur  cette  idée  , 
qui  lui  fournissait  les  pensées  et  les  expres- 
sions les  plus  touchantes,  a Où  me  retirerai- 
« je  ? disait-il  * ; où  chercherai-je  un  asile  ? 
« Sera-ce  au  Capitole?  Mais  ce  temple  si 
« saint  est  inondé  du  sang  de  mon  frère.  Irai- 
« je  me  cacher  dans  ma  maison  ? Mais  j'y 
« trouverai  une  mère  éplorée  et  réduite  à la 
« dernière  désolation.  » A un  discours  si  pa- 
thétique il  joignait  une  déclamation  animée, 
un  ton  de  voix,  des  gestes,  des  regards  qui 
tiraient  les  larmes  des  yeux,  même  de  ses 
ennemis. 

Quelquefois  il  opposait  à la  violence  san- 
guinaire exercée  contre  Tibérius,  la  conduite 
bien  différente  des  anciens  Romains,  a Vos 
« ancêtres,  leur  disait-il , déclarèrent  autres 
u fois  la  guerre  aux  Falisques  pour  venger 
« Génucius,  tribun  du  peuple,  qui  avait  été 
« maltraité  en  paroles  senlemcnt  : ils  con- 
« damnèrent  à la  mort  G.  Véturius,  parce 
« que,  un  des  tribuns  passant  par  la  place,  il 
« avait  été  le  seul  qui  eût  refusé  de  se  retirer 

• t C.  Gracchum  mors  ftatema,  pletas,  dolor,  magni- 
« tudo  animi , ad  expelendas  dornestici  sanguinis  pu-fuuj 
• excita  v it.  » (Cic.  i»  Harutp  rgsp.  n.  43.  ) 

* « Quo  me  miser  conférai!]  1 qnô  verlam  î In  CapUov 
a liumnet  ai  fratrie  sanguine  reduudat.  An  dominât 
a matremne  ut  miseratn  lamentantemque  vfdeara , et 
a abjeclam?  a (C.  Gruccàni  apud  Cic.  lia  Oral.  Ilb.  3 , 
n.ïlt.) 
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« pour  lui  laisser  le  passage  libre.  Au  lieu 
« que  ces  gens  ( en  montrant  les  nobles  ) ont 
« assommé  devant  vos  yeux,  à coups  de  bô- 
« tons,  mon  frère  Tibérius  : acharnés  sur  son 
« corps,  ils  l'ont  traîné  au  travers  de  la  ville , 

« et  l’ont  jeté  dans  le  Tibre  pour  le  priver 
« des  honneurs  de  la  sépulture.  Ils  ont  mis  à 
« mort , saus  aucune  forme  de  justice,  tous 
« scs  amis  qui  sont  tombés  entre  leurs  mains. 

« Cependant , ajoutait-il , c’est  une  coutume 
« observée  de  tout  temps  it  Rome,  que , lors- 
« qu’un  homme  est  poursuivi  criminelle- 
« ment,  s'il  ne  comparait  pas,  on  envoie  dès 
« le  matin  à la  porte  de  sa  maison  un  officier 
a l’appeler  à son  de  trompe,  et  jamais  avant 
a que  celte  cérémonie  ait  été  faite,  les  juges 
« ne  procèdent  à sa  condamnation  : tant  nos 
« ancêtres  avaient  de  retenue  et  de  précau- 
« lion  dans  leurs  jugements  quand  il  s’agis- 
« sait  de  la  vie  d’un  citoyen  ! » 

Tbibcsat  de  Cites. 

Q.  C.ÏCIUUS  METKLI.US 
T.  QGINTIGS  FLAMININT3. 

Calus,  après  avoir  échauffé  les  esprits  du 
peuple  par  de  semblables  discours,  proposa 
deux  lois,  qui  tendaient  l'une  et  l’autre  à at- 
taquer les  ennemis  de  Tibérius  : l’une  portait 
« que  tout  magistrat  que  le  peuple  aurait  dé- 
« posé  ne  pourrait  plus  aspirer  à aucune 
« charge  ; » l’autre  ordonnait  « que  le  magis- 
« trat  qui  aurait  banni  un  citoyen  sans  lui 
a avoir  fait  son  procès  dans  les  formes,  se- 
rt rail  cité  et  poursuivi  devant  le  peuple.  » 
La  première  de  ces  lois  regardait  directement 
Octavius,  que  Tibérius  avait  fait  déposer;  et 
l'autre  tombait  sur  Popillius,  qui , étant  con- 
sul, avait  banni  les  amis  de  Tibérius,  sans 
observer  fort  exactement  les  formes  dejuslice. 
Popillius  n’attendit  point  le  jugement  du  peu- 
ple, et  s'exila  volontairement  de  l'Italie.  Son 
exil  ne  fut  pas  long.  A peine  Caïus  eut-il  été 
tué,  que  le  tribun  CalpurniusBestia  fit  rappe- 
ler Popillius  par  le  suffrage  du  peuple  même. 

i An.R.G29;  ay.J.  C.  133. 


Pour  ce  qui  est  de  l’autre  loi , Caïus  la  retira 
à la  prière  de  sa  mère,  qui  s’intéressait  pour 
Octavius.  Le  peuple  y consentit  volontiers  ; 
car  il  honorait  fort  Cornélie,  autant  en  consi- 
dération de  ses  deux  Gis  que  par  rapport  à 
son  père  : ce  qui  parut  clairement  quelque 
temps  après  par  une  statue  de  bronze  qu’on 
lui  éleva,  et  sur  laquelle  on  mit  cette  inscrip- 
tion : Cornélie,  mère  des  Graeques.  » 

Ces  deux  premières  lois  ne  furent  que  le 
prélude  de  beaucoup  d’autres  qui  suivirent  ; 
et  Caïus  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvait  rabais- 
ser l’autorité  du  sénat  et  relever  celle  du 
peuple. 

Il  renouvela  la  loi  de  son  frère  pour  le  par- 
tage des  terres,  et  se  Gt  établir  ou  conûrmer 
triumvir  pour  cette  distribution  avec  M.  Ful- 
vios et  C.  Crassus. 

Il  ordonna  qu’on  fournirait  aux  soldats  des 
habits,  sans  rien  retrancher  pour  cela  de  leur 
solde  , et  qu'on  n’enrôlerait  aucun  citoyen 
qu’il  n'eût  dix-sept  ans  accomplis. 

■ Il  n’oublia  pas  la  multitude  qui  habitait  à 
Rome,  et  il  ordonna  qu’on  distribuerait  par 
mois,  aux  dépens  du  peuple , aux  pauvres  ci- 
toyens, une  certaine  quantité  de  blé  sur  le 
pied  de  moins  de  six  deniers  de  notre  mon- 
naie par  boisseau.  Cette  loi 1 Gt  un  plaisir  in- 
Gni  au  peuple,  qui  se  trouvait  par  là  à son 
aise  et  dispensé  de  travailler.  Mais  tous  les 
gens  de  bien  généralement  s’y  opposaient , 
tant  parce  qu’elle  épuisait  le  trésor  que  sur- 
tout parce  que,  s’il  est  d’un  gouvernement 
sage  de  soulager  ceux  qui  sont  vraiment  pau- 
vres et  hors  d’étal  de  se  procurer  le  néces- 
saire, il  n’est  pas  moins  certain  qu’en  tirant 
indistinctement  les  gens  du  peuple  de  l’habi- 
tude et  de  la  nécessité  du  travail  on  fait  un 
tort  infini  à la  république,  que  l’on  surcharge 
d’une  multitude  de  fainéants  qui  se  livrent  à 
toutes  les  espèces  de  désordres  et  d’excès*. 
Ces  sortes  de  largesses  sont  donc  louables  , 
comme  le  remarque  Cicéron,  lorsqu'elles  sont 

* « Frumcntariam  logent  C.  Gracchus  ferebat.  Jucunda 
« rca  plrhi  romans  : vlclus  enim  suppeditabalur  largè 
a sine  laborc.  Repugnabant  boni , quùd  et  ab  Industrie 
a plebem  ad  dcsidlam  avocart  pulabant,  et  srarium  ex- 
« hauriri  videbant.  a ( Cic.  pro  Sert.  n.  103. } 

* ( Cic.  de  O ffic.  lib.  2 , n.  70.  ) 
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modérées  et  réglées  sur  les  vrais  besoins  : ex- 
cessives et  indéfinies,  comme  celles  de  Calus, 
elles  ne  peuvent  être  jugées  que  très-per- 
nicieuses. 

k Les  distributions  de  blé  ordonnées  par  Calus 
étaient  vraiment  indéfinies  ; car  il  parait 
qu'elles  comprenaient  les  riches  aussi  bien 
que  les  pauvres.  Le  fait  que  je  vais  rapporter 
en  est  une  preuve.  L.  Pison  *,  surnommé 
Frugi,  c’est-à-dire  homme  de  bien , person- 
nage alors  consulaire,  mais  plus  recommanda- 
ble encore  par  sa  probité  généralement  re- 
connue, avait  été  un  de  ceux  qui  s’étaient 
opposés-  le  plus  fortement  à la  loi  de  Caïus 
dont  nous  parlons.Quand  cette  loi  eut  vaincu 
tous  les  obstacles,  et  qu’elle  commença  à 
s’exécuter,  Catus,  le  voyant  parmi  ceux  qui  se 
présentaient  pourla  distribution,  l’apostropha 
devant  tout  le  peuple,  et  lui  reprocha  qu’il 
était  en  contradiction  avec  lui-même,  deman- 
dant sa  part  de  blé  en  conséquence  d’une  loi 
dont  il  avait  combattu  rétablissement.  Je  ne 
voudrais  pas,  lui  répliqua  Pison,  que  vous 
distribuassiez  mon  bien  aux  citoyens.  Mais , 
si  vous  le  faisiez,  je  viendrais  au  moins  en 
demander  ma  part.  Parler  ainsi , c’était  con- 
damner ouvertement,  la  loi  de  Calus,  comme 
ruinant  le  trésor  et  épuisant  le  patrimoine 
public,  dont  pourtant  Calus  se  vantait , dans 
tous  ses  discours,  d'être  le  défenseur  et  le 
conservateur  : mais  scs  actions  prouvaient 
tout  le  contraire. 

Il  fit  aussi  des  ordonnances  pour  établir  des 
colonies,  pour  faire  de  grands  chemins,  pour 
bâtir  des  greniers  publics  ; et  il  se  chargea 
lui-même  de  l’intendance  cl  delà  conduite  de 
ces  importants  ouvrages,  sans  jamais  succom- 
ber sous  le  travail,  et  sans  paraître  ni  accablé, 

1 o Piso  ille  Frugi  semper  contra  legem  fruinentarinm 
a diior.il.  Is , loge  latâ  . consularts  ad  frumentum  acoi- 
a piendum  venerat.  Animadvcrlit  Graccbus  in  concione 
g Pisonem  sUntem.  Quærit  audiente  populo  romano,  qui 
« sihi  constet , quum  ci  loge  frumcnluin  pelai , quam 
« dissunseral  ? Aolim , inquil,  mea  bona.Gracche.  tibi 
« viritim  di  vider c liceat  : sed  si  fadas,  partempelam. 
« Parùmnc  déclarai  il  vir  gravis  et  sapiens, loge  SemproniA 
« palrimonium  publicum  dissipa  ri?...  C.  Gracchus,  quum 
« largitiones  maximas  fecissel , cl  effudisscl  ærarium  , 
« vrrbis  tamen  defendebal ærarium.  Quid  verba  audiam, 
« quum  facia  videam  î (Tutc.  Quœst.  lib.  3,  n.  48.) 


ni  embarrassé  de  tant  et  de  si  grandes  entre- 
prises, mais  au  contraire  les  exécutant  toutes 
avec  autant  de  promptitude  et  de  soin  que  si 
■chacune  eût  été  la  seule  dont  il  fût  chargé. 
Le  peuple  était  ravi  de  le  rencontrer  partout , 
et  de  le  voir  toujours  suivi  d’une  foule  d’en- 
trepreneurs, d’ouvriers,  d’ambassadeurs,  d'of- 
ficiers, de  soldats,  de  gens  de  lettres,  avec 
lesquels  il  s’entretenait  familièrement  d’un  air 
de  bonté,  conservant  toujours  su  gravité  et  sa 
dignité  au  milieu  de  ces  manières  douces  et 
polies,  s’accommodant  nu  génie  des  uns  et 
des  autres,  et  disant  à chacun  ce  qui  lui  con- 
venait; talent  rare,  mais  absolument  néces- 
saire à ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places. 

L’ouvrage  qu’il  prit  le  plus  à cœur,  et  au- 
quel il  s'appliqua  avec  le  plus  de  soin , ce  fu- 
rent les  grands  chemins , dans  lesquels  il  s’at- 
tacha particulièrement  à la  commodité,  sans 
pourtant  négliger  la  beauté,  ni  la  grâce.  Il 
poussa  ces  chemins  en  droite  ligne  au  travers 
des  terres,  les  pava  de  belles  pierres  de  taille 
partout  où  il  en  était  besoin,  ou  employa  la 
pierraille  et  le  sable  pour  former  des  chemins 
ferrés.  Toutes  les  fondrières  et  tous  les  ravins 
que  les  torrents  ou  les  eaux  croupies  avaient 
creusés,  il  les  faisait  combler,  ou  en  joignait 
les  deux  côtés  par  des  ponts  solides.  De  plus, 
il  partagea  tous  ces  chemins  par  des  espaces 
égaux,  chacun  de  mille  pas,  cl  il  fit  construire 
des  espèces  de  colonnes  de  pierres  où  le  nom- 
bre de  ces  milles  était  marqué,  en  commen- 
çant à compter  de  Home.  El  de  là  viennent 
| ces  expressions,  si  ordinaires  dans  les  auteurs 
latins,  tertio,  quarto  ab  Urbe  lapide.  Il  fit 
aussi  planter  d’espace  en  espace  des  pierres 
de  côté  et  d’autre,  afin  qu'elles  aidassent  les 
voyageurs  à monter  à cheval  ; car  pour  lors 
on  ne  connaissait  pas  l’usage  des  étriers. 

Le  crédit  de  Catus  augmentait  de  jour  en 
jour  parmi  le  peuple , qui  le  comblait  de 
louanges,  et  témoignait  être  prêt  à lui  donner 
les  marques  les  plus  essentielles  de  son  affec- 
tion. Catus  profita  de  cette  bonne  volonté  pour 
éloigner  du  consulat  Opimius,  son  ennemi 
mortel,  qui  avait  autrefois  voulu  le  faire  re- 
garder comme  auteur  de  la  conjuration  de 
Frégelles,  et  pour  mettre  en  place  Fannius,  de 
qui  il  espérait  apparemment  plus  d'appuiqu’il 
n'en  reçut  réellement.  Il  dit  donc  un  jour  au 
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peuple,  en  le  haranguent,  qu’il  avait  une 
seule  grâce  à lui  demander  le  jour  de  l'Élection 
des  consuls  , qui  lui  tiendrait  lieu  de  (ouïes 
les  récompenses,  s'il  l'obtenait , mais  du  re- 
fus de  laquelle  pourtant  il  ne  se  plaindrait 
jamais.  Cette  déclaration  jeta  les  esprits  dans 
Une  grande  inquiétude  , et  causa  , surtout 
parmi  les  sénateurs,  de  vives  alarmes.  Chacun 
interprétait  à sa  mode  l'intention  dcCnlus.  Le 
joué  de  l’élection  étant  venu,  et  tout  le  monde 
étant  dans  l’attente  de  ce  qu'il  allait  deman- 
der, on  le  vit  arriver  an  Cliamp-de-Mars,  me- 
nant par  la  main  C.  Fannius,  et  sollicitant 
pour  lui  avec  tous  scs  amis.  Le  peuple  n'hé- 
sita pas,  et  créa  consul  Fannius,  lui  donnant 
pour  collègue  Cn.  Domitius.  li  lit  plus,  et 
continua  à Cntus  lui-même  le  tribunal,  quoi- 
qu'il n’en  eût  point  fait  la  demande  et  ne  se 
fût  donné  aucun  mouvement  pour  l'obtenir. 
Ses  actions  briguaient  assez  pour  lui. 

C.  FANMIS1. 

CM,  DOMmi  S. 

Caïus,  toujours  occupé  du  soin  d'affaiblir 
l’autorité  du  sénat,  et  voyant  que  le  privilège 
d'exercer  seuls  la  justice  dormait  uu  grand 
pouvoir  aux  sénateurs,  ne  se  contenta  pas  d'as- 
socier les  chevaliers  au  sénat , pour  le  juge- 
ment des  procès,  comme  le  dit  Plutarque,  en 
quoi  le  savant  Manucc  montre  qu’il  s'est 
trompé,  mais  il  l'ôta  entièrement  au  sénat,  et 
le  donna  aux  chevaliers.  Il  se  fit  sur  cela  de 
fréquents  changements  dans  la  suite*.  Les 
injustices  criantes  commises  dans  les  juge- 
ments. "ù  les  coupables  les  plus  décriés  pour 
leurs  vols  et  leurs  concussions  trouvaient  une 
protection  assurée  eu  corrompant  les  juges  à 
force  de  présents,  servirent  de  prétextes  spé- 
cieux b Caïus  pour  proposer  sa  loi,  et  au  peu- 

« An.  R.  «30;  ar.  J.  C.  lia 

* Les  chevaliers  jouirent  du  pouvoir  que  leur  avait 
accordé  Caïus  pendant  scizo  ou  dtx-sept  ans  jusqu’au  con- 
sulat de  Servilius  Cæpio  , qui  leur  associa  les  sénateurs. 
Les  chevaliers  furent  ensuite  rétablis  dans  la  pleine  pos- 
session de  la  judicalurc,  qui  hit  encore  partagée  quelque 
temps  après  enlre  les  ehcvaliers  et  les  sénateurs,  jusqu'à 
S)  lia,  qui  en  priva  entièrement  les  chevaliers. 


pie  pour  l'aufoHser  par  ses  suffrages.  Cette 
même  raison  fit  que  le  sénat  eut  honte  d'y 
résister. 

Lorsque  Caïus  eut  fait  passer  celte  loi 1 , il 
se  vanta  publiquement  d'avoir  ruiné  de  fond 
eu  comble  la  puissance  du  sénat  ; il  ne  se 
trompait  pas.  Les  chevaliers,  seuls  maîtres  des 
jugements,  se  rendirent  redoutables  aux  sé- 
nateurs. Bientôt  ils  imitèrent  et  surpassèrent 
même  la  corruption  et  l'iniquité  de  ceux  qu'ils 
avaient  remplacés.  Comme  les  fermiers  ries 
revenus  publics  étaient  tirés  de  leur  ordre, 
leur  nouvelle  puissance  leur  donna_  moyen 
d'exercer  hardiment  le  péculal,  et  de  piller  la 
république  avec  une  entière  impunité.  Iis  ne  se 
contentèrent  pas  de  recevoir  des  présents  pour 
absoudre  des  coupables , ils  allèrent  jusqu'à 
perdre  des  innocents.  Nous  cn  verrons  des 
traits  qui  prouveront  que  , pour  corriger  les 
abus,  il  ne  s'agissait  pas  do  transférer  les  ju- 
gements d'un  ordre  b un  autre  ordre , mais 
de  réformer  tout  l’étal  universellement  cor- 
rompu , et  de  faire  revivre,  s'il  eût  été  pos- 
sible , les  sentiments  d'hbnneur  et  de  probité 
des  anciens  Romains. 

Un  outre  changement  qu’il  introduisit  ou 
renouvela*,  quoique  léger  en  apparence,  dé- 
couvre bien  les  intentions  de  Caïus , et  fait 
voir  que  son  plan  était  de  changer  totalement 
la  face  du  gouvernement  de  Rome , et  de  lu 
faire  dégénérer  efi  pure  démocratie  , privant 
le  sénat  du  premier  rang  et  de  la  première 
autorité.  C'était  l'usage  que  ceux  qui  haran- 
guaient dans  la  tribune  se  tournaient  toujours 
vers  le  sénat  et  vers  le  lieu  qu'on  appelait  Co- 
mice. Caïus  , en  haranguant,  affecta  de  se 
tourner  vers  l'autre  bout,  qui  était  la  place 
publique;  et  depuis  qu'il  cul  commencé,  il 
suivit  constamment  cette  méthode,  pour  faire 
voir  que  c'était  dans  ie  peuple  que  résidait  la 
souveraine  puissance  , et  que  c'était  le  peuple, 
et  non  pas  ie  sénat , que  devaient  envisager 
ceux  qui  avaient  à parler  de*  affaires  publiques. 

> App.  Civil,  lib.  t. 

* CWroo  et  Varron  nomment  pour  auteur  de  eette 
prallijue  un  certain  Udnius , tribun . t‘ao  de  Rome  «07. 
Pour  concilier  Plutarque  arec  et» . on  peot  conjecturer 
que  l'exemple  de  Liciniiu  n'avait  point  SU  suivi  par  ses 
auccetaeu»,  et  que  Gain»  le  rcuouvole. 


Digiti 


i»10  4®** 


Caïus,  voyant  que  le  consul  Fnnnius , mal- 
gré les  obligations  qu'il  lui  avait,  était  extrê- 
mement refroidi  & son  égard,  travailla  à s'at- 
tacher de  plus  en  plus  le  peuple  par  de  nou- 
velles lois.  Il  proposa  donc  de  conduire  des 
colonies  à Tarcnle  et  à Capouc,  et  il  entreprit 
de  faire  accorder  le  droit  de  bourgeoisie  et 
de  suffrage  à tous  les  peuples  d'Italie,  pres- 
que jusqu'aux  Alpes;  ce  qui  l’aurait  mis  en 
état  de  faire  passer  dans  les  assemblées  tout 
ce  qu'il  aurait  voulu. 

Le  sénat,  effrayé  du  pouvoir  de  Caïus,  qui  de 
jour  en  jour  devenait  plus  exorbitant,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  enfin  porté  à un  point  où  il  ne 
serait  plus  possible  d'y  mettre  aucun  obstacle, 
s'avisa  d’un  moyen  toiit  nouveau,  et  jusque-là 
inouï,  pour  ruiner  ou  du  moins  pour  affaiblir 
beaucoup  son  crédit  dans  l'esprit  du  peuple. 
Ce  fut  de  se  rendre  plus  populaire  que  Caïus 
même , et  d'accorder  au  peuple , sans  trop 
S'embarrasser  de  l'honnête  , tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  agréable.' 

Parmi  les  collègues  de  Caïus  il  y en  avait 
ith  bien  capable  de  .devenir  son  rival.  C’était 
LiVius  Drusus,  dont  les  heureuses  dispositions 
naturelles  avaient  été  cultivées  par  la  plus 
excellente  éducation , riche  , éloquent , l'un 
des  premiers  citoyens  de  la  ville , en  tout 
gehre.  Les  grands  s’adressent  à lui,  et  le  pres- 
sent de  s’opposer  à Caïus  et  de  se  liguer  avec 
eux,  non  en  s'élevant  avec  violence  contre  le 
peuple,  et  en  résistant  à ses  volontés , mais  au 
contraire,  en  s'étudiant  à lui  plaire  en  tout , 
même  dans  les  choses  pour  lesquelles  il  eût 
été  plus  glorieux  de  mériter  sa  haine.  Ce  n'é- 
tait plus  le  temps  où  un  consul  disait  au  peu- 
ple : Je  souhaiterais  fort,  Romains,  de  vous 
plaire;  mais  j’aime  encore  mieux  vous  sauver, 
de  quelque  manière  que  vous  deviez  être  dis- 
poses à ni  on  èijard.  Cette  fermeté  paraissait 
n'êlre  plus  de  saison;  et  il  en  avait  coûté  la 
Vie  à Scipion  l’Africain  pour  avoir  voulu  suivre 
ces  anciennes  maximes.  Le  sénat  plie  donc 
ici , et  par  là  arrive  à scs  fins  ; mais , il  faut 
l'avouer,  c'est  aux  dépens  de  sa  gloire. 

Un  sentiment  de  jalousie  , assez  ordinaire 
él  comtne  naturel  à ceux  qui  voient  quelqu’un 
de  leurs  collègues  s’élever  au-dessus  de  tous 
les  autres,  soit  par  son  mérite,  soit  par  son 
Crédit , et  vouloir  en  quelque  sorte  les  maî- 


triser, était  un  motif  suffisant  pour  déter- 
miner Drusus  à se  prêter  à la  proposition 
qu'on  lui  faisait.  L'utilité  publique,  qu'on  lui 
présentait , l'honneur  de  pacifier  l'étal  et  de 
réunir  les  deux  partis , lui  semblèrent  même 
des  raisons  dignes  d’un  bon  citoyen.  Il  se 
livra  donc  au  sénat  : il  proposa  et  fit  passer 
des  lois  qui  n’avaient  rien  d'honnête  ni  de 
véritablement  utile,  mais  dont  le  seul  but  était 
de  faire  pour  le  peuple  encore  plus  que  ne 
faisait  Caïus  , et  de  lui  dérober  ainsi  l’affec- 
tion  de  la  multitude.  L’approbation  que  lé 
sénat  donnait  à toutes  les  entreprises  de  Dru- 
sus, fit  bien  voir , dit  Plutarque , que  ce  n’é- 
taient pas  tant  les  lois  de  Caïus  qui  lui  avaient 
déplu,  que  sa  personne  même,  et  sa  trop 
grande  autorité. 

En  effet,  lorsque  Caïus  ordonnait  l’établis- 
sement de  deux  colonies,  pour  lesquelles  il 
voulait  que  l'on  choisit  les  plus  honnêtes  gens 
des  citoyens,  le  sénat  s’élevait  contre  lui  et  le 
traitait  de  flatteur  du  peuple  ; et  quand  Drusus 
en  établit  douze,  et  envoya  dans  chacune  trois 
mille  des  plus  pauvres  citoyens , il  le  favorisa 
de  tout  son  pouvoir.  11  en  était  ainsi  de  tout  ; 
et  Drusus  ne  manquait  jamais,  en  proposant 
ses  lois,  de  déclarer  qu’il  se  conduisait  par 
l'avis  du  sénat , ce  qui  adoucit  beaucoup  le 
peuple  à l’égard  des  principaux  de  celte  com- 
pagnie, et  éteignit  presque  entièrement  l’ani- 
mosité que  les  Gracques  avaient  fomentée  en- 
tre les  deux  ordres. 

Tel  fut  l'effet , salutaire  sans  doute,  de  la 
politique  du  sénat  et  des  lois  de  Drusus  ; effet 
qui  donne  bien  clairement  la  supériorité  à la 
cause  des  grands  sur  celle  des  Gracques,  puis- 
que toutes  les  entreprises  des  deux  frères  ne 
tendaient  qu’à  semer  la  division,  au  lieu  que 
les  mesures  que  prenait  le  sénat  rétablissaient 
la  concorde.  Ajoutons  que , s'il  était  du  bien 
de  l'état,  comme  on  ne  peut  le  contester,  que 
la  principale  autorité  dans  le  gouvernement 
restât  entre  les  mains  de  celte  auguste  com- 
pagnie, plutôt  que  d’être  livrée  aux  caprices 
de  la  multitude  , la  fin  que  se  proposait  le 
sénat  dans  les  lois  de  Drusus  était  bonne  et 
louable  , quoique  les  moyens  qu’il  employait 
ne  fussent  pas  dignes  de  sa  gravité. 

Caïus  devait  sentir  que  son  crédit  diminuait. 
Une  démarche  qu’il  fit  dans  ce  lerops-là  laisse 
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lieu  de  douter  qu'il  s'en  filt  aperçu  *.  Q.  Ru- 
brius,  l’un  des  tribuns,  pour  ne  pas  demeurer 
oisif  pendant  que  ses  collègues  se  donnaient 
tant  de  mouvement,  et,  pour  se  distinguer 
aussi  par  quelque  action  d’éclat,  fil  ordonner 
par  le  peuple  que  Carthage , détruite  tout  ré- 
cemment par  Scipion,  serait  rebâtie , et  qu’on 
y enverrait  une  colonie.  Lors  de  sa  destruc- 
tion, défenses  avaient  été  faites , nu  nom  du 
peuple  romain  , d’y  habiter  désormais,  avec 
d’horribles  imprécations  contre  ceux  qui,  au 
préjudice  de  cet  interdit,  entreprendraient  de 
la  rétablir.  Caïus  n’en  fut  point  effrayé , et 
pour  faire  sa  cour  au  peuple,  peut-être  aussi 
pour  faire  disparaître  les  trophées  de  Scipion, 
il  entreprit  de  In  repeupler,  et  y conduisit  une 
colonie  composée  de  six  mille  citoyens.  S'é- 
loigner de  Rome  dans  l'état  où  étaient  les  af- 
faires, et  y laisser  son  rival , n’était  pas  d’un 
bon  politique. 

Aussi  Drusus,  profitant  de  son  absence, 
travailla  de  plus  en  plus  à gagner  le  peuple, 
et  à se  concilier  sa  faveur  ; en  quoi  il  était 
merveilleusement  aidé  par  la  mauvaise  con- 
duite de  Fulvius.  C’était  l’ami  particulier  de 
Caïus,  et  il  était  avec  lui  commissaire  pour  Je 
partage  des  terres;  esprit  séditieux  et  turbu- 
lent, haï  de  tout  le  sénat,  et  suspect  à tous 
les  bons  citoyens,  comme  soulevant  les  alliés, 
et  excitant  secrètement  les  peuples  d’Italie  à 
se  révolter.  Ce  n’étaient  que  des  bruits  qui 
n’étaient  appuyés  d’aucune  preuve  certaine 
et  évidente  ; mais  il  les  rendait  vraisemblables 
par  ses  travers,  en  ne  prenant  jamais  un  parti 
sage,  et  en  se  déclarant  toujours  contre  celui 
de  la  paix.  C'est  ce  qui  contribua  le  plus  â la 
mine  de  Caïus  : car  toute  la  haine  qu’on  avait 
pour  Fulvius  retomba  sur  lui. 

Caïus  cependant  était  occupé  à rebâtir  et 
à repeupler  Carthage , dont  il  changea  le 
nom , et  qu’il  appela  Junonia , c’est-â-dire 
la  ville  de  Junon , divinité  tutélaire  de  l’an- 
cienne Carlhage  , comme  Virgile  l’a  marqué 
près  de  cent  ans  depuis".  Le  tribun  trouva 
des  obstacles  â son  projet , comme  je  l'ai  rap- 

1 Plularch.  — App.  pag.  85. 

1 Quam  Juno  fcrlur  lerris  magls  omnibus  unam 
PosMmbili  culuissc  Samo, 

(Æn.  I,  20.) 


porté  nu  livre  précèdent.  Il  persista  néan- 
moins, et  ayant  réglé  et  ordonné  toutes  choses 
dans  l’espace  de  soixante-dix  jours,  il  se  rem- 
barqua et  revint  à Rome.  Entre  autres  motifs 
qui  le  pressaient  de  hâter  son  retour',  un  des 
principaux  était  la  crainte  du  consulat  d’Opi- 
mius,  qu'il  avait  écarté  l’année  précédente  , 
mais  qui  se  remettait  actuellement  sur  les 
rangs , cl  qui  réellement  fut  nommé  consul 
pour  l’année  suivante. 

Caïus  trouva  du  changement  à Rome  dans 
les  esprits  : ce  qui  dut  lui  faire  connaître  la 
faute  qu'il  avait  faite  de  s’en  éloigner.  Pour 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  lui  regagner 
la  faveur  du  peuple , il  crut  devoir  changer 
d'habitation.  Au  lieu  qu’il  demeurait  sur  le 
mont  Palatin , il  alla  loger  au-dessous  de  la 
place  , demeure  beaucoup  plus  populaire, 
parce  que  c'était  lâ  le  quartier  des  petites 
gens  cl  des  plus  pauvres  citoyens. 

Il  songea  â un  autre  moyen  plus  efficace  : 
c’était  la  promulgation  de  plusieurs  nouvelles 
lois.  Il  est  très-vraisemblable  que  les  lois 
qu’il  proposa,  dans  l’occasion  présente,  étaient 
celles  qui  avaient  pour  objet  de  communiquer 
le  droit  de  bourgeoisie  romaine  et  de  suffrage 
aux  Latins  et  aux  autres  peuples  d'Italie.  Les 
alliés,  accourant  donc  de  toutes  parts  è Rome, 
et  se  rangeant  autour  de  Catus  , le  sénat  per- 
suada au  consul  Fannius  de  chasser  tout  ce 
peuple  qui  n’était  point  habitant  de  Rome,  cl 
de  ne  laisser  dans  la  ville  quo  les  seuls  ci- 
toyens. On  publia  à son  de  trompe  une  or- 
donnance presque  inouïe  jusqu’alors,  et  qui 
parut  bien  étrange , portant  défense  à qui- 
conque n'était  point  citoyen,  de  rester  dons 
la  ville,  ou  d’en  approcher  plus  près  de  cinq 
milles , pendant  tout  le  temps  qu’il  s’agirait 
de  délibérer  sur  les  nouvelles  lois.  Catus,  de 
son  côté , fit  mettre  partout  des  affiches  pour 
se  plaindre  de  cette  proclamation  si  injuste 
du  consul , et  pour  promettre  main  forte  à 
tous  les  alliés  qui  resteraient  dans  Rome.  Il 
ne  tint  pourtant  pas  sa  parole  : car  voyant  un 
de  scs  amis  et  de  ses  hôtes  maltraité  pour 
raison  de  contravention  à cette  défense  par 
les  officiers  du  consul , il  passa  outre , et  ne 
lui  donna  aucun  secours,  soit  que , sentant  son 
crédit  diminué,  il  craignit  de  se  commettre, 
soit,  comme  il  le  disait  lui-méme,  qu’il  ne 
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voulût  pas  donner  à scs  ennemis  le  prétexte 
qu'ils  cherchaient  d’en  venir  aux  mains  et 
d’engager  quelque  combat. 

Il  arriva  en  même  temps  qu’il  se  brouilla 
avec  ses  collègues  à l’occasion  que  je  vais  dire. 
Le  peuple  devait  assister  à un  combat  de  gla- 
diateurs qu’on  lui  préparait  dans  la  place 
publique.  La  plupart  des  magistrats  firent 
dresser  tout  autour  de  la  place  des  échafauds 
pour  les  louer.  Caïus  leur  fit  commandement 
de  les  abattre , afin  que  les  pauvres  pussent 
jouir  librement  et  gratuitement  du  spectacle. 
Comme  personne  n’obéissait  à son  comman- 
dement, il  attendit  la  nuit  qui  précéda  immé- 
diatement les  jeux  , et  prenant  avec  lui  tous 
les  charpentiers  et  tous  les  ouvriers  qu’il 
avait  en  sa  disposition,  il  fit  abattre  lui-méme 
tous  ces  échafauds , et  rendit  ainsi  la  place 
libre  pour  tous  les  citoyens  indifféremment. 
Cette  action  le  fit  regarder  de  la  multitude 
comme  un  homme  de  résolution  et  de  cou- 
rage ; mais  ses  collègues  en  furent  mécon- 
tents, et  le  taxèrent  d’audace  et  de  violence. 

LUCIUS  OPIMIUS1. 

Q.  FABIUS  MAXIMUS. 

Opimius  avait  manqué  le  consulat  l'année 
précédente,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  par 
le  crédit  de  Caïus , qui  pour  lors  fil  nommer 
consul  Fannius.  Il  en  fut  vengé  cette  année, 
et  Caïus  à son  tour,  qui  comptait  être  nommé 
tribun  pour  la  troisième  fois , fut  exclu  de  la 
charge  qu’il  espérait.  Il  avait  pourtant,  selon 
quelques  auteurs , la  pluralité  des  suffrages  ; 
mais  ses  collègues,  de  concert  peut-être  avec 
Opimius  , par  un  esprit  de  jalousie  et  de  ven- 
geance , prévariquèrenl  très-injustement  dans 
le  rapport  qu’ils  en  firent.  Ce  fait  ne  fut  pas 
avéré  dans  le  temps,  et  demeura  douteux. 
L’inimitié  entre  Caïus  et  Opimius,  qui  avait 
déjà  paru  auparavant , éclata  pour  lors  avec 
plus  de  violence  que  jamais , et  fut  portée 
aux  derniers  excès. 

Opimius  ne  se  vit  pas  plus  tôt  consul , qu'il 
entreprit  de  faire  casser  plusieurs  lois  de 
Caïus.  Il  insistait  particuliérement  sur  celle 

» An  R 631  ; av.  J.  C.  121. 


qui  regardait  le  rétablissement  de  Carthage  , 
reprochant  fortement  à Caïus  d'avoir  formé 
et  exécuté  cette  entreprise  malgré  les  ancien- 
nes défenses  de  relever  les  murs  de  cette 
rivale  de  Rome,  et  malgré  la  volonté  des 
dieux , qui  s’était  déclarée  manifestement  par 
des  prodiges  et  des  augures  funestes  qui  au- 
raient dû  sur-le-champ  faire  abandonner  le 
projet.  Un  tribun , soutenu  de  l’autorité  du 
sénat  et  du  consul , proposa  donc  l’abolition 
de  la  loi  qui  regardait  la  colonie  de  Carthage , 
et  peut-être  encore  de  quelques  autres  lois 
de  Caïus.  L’assemblée  fut  indiquée,  et  le  jour 
pris  pour  procéder  à la  délibération.  Caïus 
supporta  d'abord  tous  ces  affronts  avec  pa- 
tience , et  il  paraissait  disposé  à n’employer 
contre  ses  adversaires  que  les  voies  de  dou- 
ceur et  de  justice , soit  qu'il  se  défiât  de  son 
crédit  auprès  du  peuple  , soit  que , par  sa- 
gesse, il  évitât  de  donner  au  consul  l’occa- 
sion qu’il  cherchait  d’exciter  du  trouble  et  de 
l’opprimer  par  la  violence.  Mais  ses  amis  , et 
surtout  Fulvius,  l’animèrent  si  fortement, 
qu’il  rassembla  ses  partisans  pour  s'opposer 
au  consul.  Par  là  il  commença  à se  mettre 
dans  son  tort;  puisque,  n'étant  plus  qu’un 
particulier , il  résistait  par  la  force  à la  puis- 
sance publique. 

Le  jour  que  devait  se  tenir  l'assemblée, 
Opimius  d’un  côté , et  Caïus  de  l’autre , s’em- 
parèrent du  Capitole  dès  le  matin.  Le  consul 
ayant  fait  son  sacrifice , un  de  scs  officiers 
nommé  Q.  Antyllus , qui  emportait  les  en- 
trailles des  victimes  , dit  à Fulvius  et  à ceux 
qui  étaient  en  grand  nombre  autour  de  lui , 
Méchants  citoyens  , faites  placé , et  laissez 
passer  les  gens  de  bien.  Celle  parole  inju- 
rieuse les  irrita  à tel  point,  qu’ils  se  jetèrent 
sur  Antyllus , et  le  tuèrent  sur-le-champ  à 
coup  de  poinçons  de  tablettes  , qu'ils  avaient, 
dit-on,  fait  faire  exprès  plus  grands  que  de 
coutume  pour  s’en  servir  comme  d’armes 
dans  le  besoin. 

Ce  meurtre  excita  un  grand  tumulte.  Caïus 
en  fut  très-aflligé,  et  s’emporta  contre  ses 
gens,  leur  reprochant  qu'ils  avaient  donné 
prise  sur  eux  à leurs  ennemis  , qui  ne  cher- 
chaient depuis  longtemps  qu’un  prétexte  pour 
répandre  le  sang.  Opimius,  au  contraire, 
regardant  cet  événement  comme  favorable  à 
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scs  desseins , sc  prépara  & en  profiter,  et  excita 
le  peuple  è la  vengeance.  Mais  il  survint  une 
grosse  pluie  qui  les  obligea  de  sc  séparer. 

Le  lendemain  le  consul  assembla  le  sénal , 
et  pendant  qu'il  parlait , des  gens  apostés  par 
lui,  ayant  mis  le  corps  d’Antyllus  sur  un  lit, 
le  portèrent  au  travers  de  la  place  jusqu'au 
sénat  en  poussant  de  grands  gémissements. 
Opimius,  è ces  cris  plaintifs,  feignit  d'étre 
étonné  ; et  tous  les  sénateurs  sortirent  pour 
voir  ce  que  ce  pouvait  être.  Le  lit , ayant  été 
posé  au  milieu  de  la  place  , ils  l'environnent , 
ils  se  lamentent  sur  ce  meurtre  comme  sur 
uii  grand  désastre;  misérable  comédie  qui  ex- 
cita arec  raison  l'indignation  du  peuple.  « Ils 
« ont  massacré  dans  le  Capitole,  disait-on, 
« Ti.  Gracchus,  tribun  du  peuple,  et  ont 
o jeté  son  corps  dans  le  Tibre  ; et  maintenant 
« qu’un  huissier,  qui  peut-être  n’avait  pas 
« mérité  son  malheur , mais  qui  du  moins  se 
o l'est  attiré  par  son  imprudence , est  exposé 
s sur  la  place , le  sénat  romain  entoure  son 
« lit , pousse  des  plaintes  lamentables  sur  sa 
« mort , et  escorte  en  pompe  le  cpnvoi  de 
t cet  homme  de  néant  pour  parvenir  à faire 
o périr  le  dernier  défenseur  qui  reste  encore 
« au  peuple  romain,  » 

Le  sénat,  étant  rentré  ensuite,  fit  un  dé- 
cret par  lequel  il  ordonna  au  consul  de  pour- 
voir à la  sûreté  de  la  république  ; ütI  l.  opi- 
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formule  lui  donnait  un  pouvoir  illimité.  Alors 
le  consul  ordonna  à tous  lés  sénateurs  de 
prendre  les  armes , et  è tous  les  chevaliers  de 
se.rcndre  le  lendemain  matin  auprès  de  lui, 
chacun  avec  deux  domestiques  bien  armés1. 
En  même  temps  il  fU  citer  Caïds  et  Fulvius  & 
venir  en  personne  rendre  Compte  au  sénat  de 
leur  conduite.  . i 

Ils  n'avaient  garde  dé  répondre  à cette  cita- 
tion , c’est-i-dire  de  sc  livrer  eux-mémes 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Fulvius 
rassembla  et  arma  le  plus  de  monde  qu’il  put. 
Caius  ne  paraissait  point  penser  è sa  défense; 
mais , en  s’en  retournant  de  là  place , il  s’ar- 
rêta prés  de  la  statue  de  son  père  , la  regar- 
dait! longtemps  sans  dire  une  seule  parole , et 
ne  put  s’empêcher  de  verser  quelques  larmes 
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et  de  poussér  quelques  soupirs , regrettant 
peut-être , mais  trop  tard , de  n'avoir  pas 
suivi  l'exemple  d'un  père  si  illustre , qui 
avait  toujours  été  attaché  au  parti  de  l'aristo- 
cratie , et  qui  s'en  était  si  bien  trouvé.  Le 
peuple  , qui  vil  Caius  en  cet  étal , fut  touché 
de  compassion.  Tous  ensemble,  se  reprochant 
leur  lâcheté  de  ce  qu’ils  abandonnaient  et 
trahissaient  uh  tel  protecteur , le  suivent  chez 
lui  et  passent  la  nuit  devant  la  porte  de  sa 
maison.  Ils  y firent  ta  garde , mais  triplement, 
dans  un  morne  silence , occupés  des  maux 
publics  et  de  ceux  qui  les  menaçaient  en  par- 
ticulier. Chez  Fulvius’,  au  contraire , ce  ne 
furent  que  festins  et  que  bombances  : il  s'en- 
ivra lui-même  le  premier;  et,  échauffé  par 
le  vin  , il  n’y  eut  point  de  rodomontades,  soit 
en  actions  , soit  en  paroles , par  lesquelles  il 
ne  cherchât  à se  signaler. 

Le  lendemain  au  malin  on  eut  bien  de  la 
peine  à l'éveiller.  Il  se  leva  néanmoins  encore 
tout  étourdi  des  fumées  du  vin  : et  ses  gens 
s'étant  armés , ils  se  mirent  tous  en  marche 
avec  de  grands  cris , avec  des  menaces  pleines 
de  fierté , et  allèrent  sc  saisir  du  mont  Aven- 
tin.  Caius  au  contraire  refusa  de  prendre  des 
armes  , et  sortit  en  robe , comme  s’il  allait  à 
une  assemblée  ordinaire,  s’étant  seulement 
muni  d'un  petit  poignard.  Comme  il  sortait , 
Licinia  sa  femme  l’arrêta , et  sc  jeta  à ses  ge- 
noux sur  le  seuil  de  la  porte , le  prenant  d’une 
main  , et  tenant  son  fils  de  l'autre.  « Elle  lui 
« représenta  d’une  voix  entrecoupée  de  san- 
« glots  le  péril  certain  où  il  s'exposait  en  al- 
< lant , dans  l’éclat  où  il  était , au-devant  deS 
« meurtriers  de  Tibérius  son  frère.  Elle  loua 
« sa  générosité  de  ne  vouloir  point  prendre 
« les  armes  contre  ses  concitoyens  , mais  elle 
« l’exhorta  à mettre  au  moins  sa  vie  en  sû- 
« retè.  Enfin , s’il  était  insensible  â sa  propre 
a mort , qui  laissait  la  république  sans  dèfen- 
a seur,  elle  le  conjurait  au  nom  des  dieux 
a d'avoir  pitié  d'une  épouse  infortunée  ét 
« d'un  faible  enfant , qui  perdraient  tout  en 
« le  perdant,  et  qui  allaient  être  exposés  â 
a toutes  les  indignités  qu’on  devait  attendre 
« d'ennemis  aussi  acharnés  et  aussi  inhu- 
« mains  que  l'étaient  ceux  qui  persécutaient 
a sa  famille.  » Caius  se  débarrassa  doucement 
d’entre  ses  bras , et  marcha  dans  Un  profond 
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silence  environné  do  ses  amis.  Sa  femme, 
voulant  s’avancer  et  le  suivre  pour  le  retenir 
par  sa  robe , tomba  sur  le  pavé , où  elle  de- 
meura sans  voix  et  sans  sentiment,  jusqu’à 
ce  que  scs  domestiques  , la  voyant  évanouie , 
l’enlevèrent  et  la  portèrent  chez  sou  frère 
Crassus. 

Quand  les  gens  de  Cntusetde  Fulvius  furent 
assemblés  sur  l’Avcntin  , Catus,  pour  n’avoir 
tien  à se  reprocher,  engagea  Fulvius  à envoyer 
à la  place  le  second  de  ses  fils  avec  un  caducée 
à la  main.  C'était  un  jeune  homme  d’une 
beauté  singulière;  et  les  grâces  de  son  visage 
étaient  encore  relevées  par  l’air  humble  et 
modeste  avec  lequel  il  se  présenta , et  par  les 
larmes  qu’il  répandait  en  faisant  au  consul  et 
au  sénat  les  propositions  d’accommodement 
dont  il  était  chargé.  La  plupart  des  sénateurs 
ne  s’éloignaient  pas  de  mettre  l'aflaire  en  né- 
gociation. Mais  le  consul  Opimius  ne  voulut 
rien  entendre.  Ce  n’est  point,  dit-il , par  des 
hérauts  que  ces  rebelles  doivent  s'expliquer. 
Qu'ils  viennent  en  personne  subir  le  jugement 
comme  des  criminels  , demander  grâce  en  cet 
Hat,  et  désarmer  la  colère  du  sénat  justement 
irrité  de  leur  révolte.  En  même  temps  il  or- 
donna à ce  jeune  homme  de  s’en  retourner,  et 
lui  défendit  expressément  de  revenir,  s’il 
n'apportait  la  soumission  de  Catus  et  de  Ful- 
vius aux  ordres  du  sénat.  Le  jeune  homme 
ayant  fait  son  rapport,  CaTUs  voulait  obéir,  cl 
se  présenter  au  sénat  pour  se  justifier  ; mais 
tous  les  autres  s’y  étant  opposés,  Fulvius  ren- 
voya encore  son  fils  pour  faire  une  seconde 
fois  les  mêmes  propositions.  Opimius , qui  ne 
demandait  qu’à  terminer  l’affaire  par  la  voie 
des  armes,  impatient  d’en  venir  aux  mains  , 
fil  prendre  le  jeune  Fulvius , et,  l’ayant  donné 
en  garde  à des  gens  sûrs , il  marcha  contre  la 
petite  armée  de  Fulvius  avec  une  bonne  infan- 
terie et  des  archers  crétois , qui,  tirant  sur 
cette  troupe  et  en  blessant  plusieurs,  la  mirent 
bientôt  en  désordre.  Dans  un  moment  la  dé- 
roule fut  générale.  Fulvius  se  retira  dans  un 
bain  public  qui  était  abondonné , où  il  fut 
découvert  peu  de  temps  après  et  égorgé 
avec  l’aîné  de  ses  enfants.  Dans  ce  combat, 
et  dans  la  fuite,  il  périt  deux  cent  cinquante 
hommes  du  côté  de  Fulvius.  L’histoire  ne 
nous  apprend  point  s’il  y eut  de  la  perte  dans 


l’autre  parti.  Nous  savons  seulement  que  P. 
Lentulus , prince  du  sénat , y reçut  une  bles- 
sure considérable. 

Pour  Caïus  ',  personne  ne  le  vit  com- 
battre ni  tirer  l'épée.  Très-nflligé  de  tout  ce 
qui  se  passait,  il  se  retira  dans  le  temple  de 
Diane.  Là  il  voulut  se  servir  de  son  poignard 
pour  se  tuer  lui-même,  mais  il  en  fut  empê- 
ché par  les  plus  fidèles  de  ses  amis , Pompo- 
nius  et  Licinius , qui  lui  ôtèrent  le  poignard  , 
et  le  portèrent  à prendre  la  fuite.  Catus,  avant 
que  de  sortir  du  temple,  se  jeta  à genoux  et  le- 
vant les  mains  vers  la  déesse,  il  la  pria  que  le 
peuple  romain,  en  punition  de  son  ingratitude 
et  de  sa  noire  trahison  (caria  plupart  l’avaient 
abandonné  sur  la  première  publication  de 
l’amnistie  qu’on  leur  promit),  ne  sortit  jamais 
de  la  dure  servitude  à laquelle  il  courait  vo- 
lontairement. Ceux  qui  poursuivaient  Catus 
l’atteignirent  auprès  du  pont  de  bois.  Scs 
deux  amis  , qui  ne  l’avaient  point  abandonné, 
tinrent  ferme  à la  tête  du  pont  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  se  sauver,  et  combattirent 
avec  courage  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  été  tués 
sur  la  place.  Mais  ce  qui  est  tout  à fait  étrange, 
c'est  ce  que  toute  cette  multitude  qui  était  pré- 
sente, ces  milliers  de  gens  du  peuple  qui  avaient 
tant  d’obligation  à Caïus,  se  comportèrent 
ici  en  simples  spectateurs,  l’encourageant  et 
l’exhortant  à prendre  les  devants , comme 
s’il  se  fût  agi  d’une  course  ordinaire , sans 
qu’il  s’i  n trouvât  un  seul  qui  osât,  je  ne  dis 
pas  prendre  sa  défense  , mais  lui  donner  un 
cheval  pour  l’aider  à fuir  plus  promptement  : 
exemple  éclatant  de  l'infidélité  et  de  la  lâcheté 
de  la  multitude , et  qui  doit  apprendre  à tout 
homme  sensé  que  la  faveur  populaire  est  un 
appui  bien  fragile , et  qui  fond  sous  la  main 
de  celui  qui  s'y  est  confié,  dès  que  le  danger 
devient  sérieux  ! Caïus  cependant  s’était  re- 
tiré dans  un  bois  consacré  aux  Furies.  Ses 
ennemis  étaient  près  d’y  entrer  : un  de  scs  es- 
claves, nommé  Philocrate,  qui  seul  l'avait  suivi, 
lui  ôta  la  vie , et  ensuite  se  tua  lui-même, 
Le  sénat  n’avait  point  eu  honte  de  mettre  à 
prix  les  têtes  de  Caïus  et  de  Fulvius,  et  de 
promettre  par  une  proclamation  publique,  à 
quiconque  les  apporterait,  une  récompense 
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en  or,  poids  pour  poids.  Un  des  amis  d’Opi- 
mius,  nommé  Seplimulvius,  ayant  arraché  la 
télé  de  Catus  au  soldai  qui  l'avait  coupée  , la 
porta  au  consul  nu  bout  d'une  pique  ; il  eut 
même  la  lâcheté  et  la  barbarie  d’en  ôter  toute 
la  cervelle  , et  d’y  mettre  du  plomb  fondu  en 
place.  Elle  se  trouva  peser  dix-sept  livres 
huit  onces  (environ  quatorze  livres  de  notre 
poids  ) , qui  lui  furent  données  sur-le-champ 
en  or.  Celle  action  lui  fut  reprochée  quelque 
temps  après  par  un  Irait  de  plaisanterie , qui 
n’est  pas  indigne  d’être  rapporté  ici.  Il  de- 
mandait à Scévola , nommé  proconsul  d’Asie , 
un  emploi  dans  sa  province-  Tous  n'y  pensez 
pas  lui  dit  Scévola  : il  y a tant  de  mauvais 
citoyens  à Rome , que  je  vous  assure  qu'en  y 
demeurant  vous  ne  pouvez  pas  manquer  de 
faire  bientôt  une  grande  fortune . Ceux  qui 
apportèrent  la  tête  de  Fulvius  ne  reçurent 
rien,  parce  que  c’étaient  des  gens  de  néant. 

Les  corps  de  Catus  et  de  Fulvius  , et  ceux 
de  tous  les  autres  qui  avaient  été  tués  dans 
le  combat  ou  exécutés  dans  la  prison  par  or- 
dre du  consul , furent  jetés  dans  le  Tibre  au 
nombre  de  trois  mille.  Tous  leurs  biens  fu- 
rent confisqués.  On  fit  défense  à leurs  femmes 
de  prendre  le  deuil.  Licinia,  femme  de  Catus, 
fut  privée  de  sa  dot.  Le  second  des  fils  de 
Fulvius , celui  qui  avait  été  arrêté  par  ordre 
du  consul  lorsqu'il  venait  proposer  des  condi- 
tions d’accommodement , jeune  homme  âgé 
seulement  de  dix-huit  ans  , très-innocent  de 
tout  ce  que  l’on  reprochait  à son  père , qui 
n’avait  ni  combattu  , ni  même  pu  combattre  , 
puisqu'il  était  prisonnier  dans  le  temps  que 
l’on  en  venait  aux  mains,  fut  néanmoins  inhu- 
mainement mis  ti  mort.  On  lui  avait  par 
grftce  laissé  la  liberté  de  choisir  tel  genre  de 
mort  qu’il  voudrait.  Mais  comme  il  ne  pouvait 
se  résoudre  , il  fut , malgré  scs  prières  et  ses 
larmes,  étranglé  dans  la  prison. 

>'  Ce  qui  choqua  et  affligea  plus  sensiblement 
le  peuple  , fut  l’insolence  qu’eut  Opimius  de 
bâtir,  en  mémoire  de  cet  événement , un  tem- 
ple à la  Concorde  ; car  il  paraissait  par  là  qu’il 

* « Quid  libi  \is,  ln«ane?  Tanta  malorum  ett  mulli- 
« ludo  civluni , ul  libi  hoc  ego  confiriucm,  si  Romæ 

« manscris,  te  paucis  annis  ad  maiimas  pétunias  esse 
a venturum.  » ( Cic.  de  Orat.  lib.  2,  n.  266.) 


se  faisait  gloire  de  ses  cruautés,  et  regardait 
comme  un  sujet  de  triomphe  le  meurtre  de 
tant  de  citoyens.  C’est  pourquoi,  au-dessous 
de  l’inscription  mise  sur  le  frontispice  du 
temple  , quelqu'un  grava  pendant  la  nuit  un 
vers  dont  le  sens  est  tel  : Ce  temple  de  la  Con- 
corde est  l'ouvrage  de  la  fureur.  On  ne  peut 
pas  conserver  dans  le  français  l’allusion  et  l’é- 
légance , soit  du  latin,  soit  du  grec,  Vecor- 
dice  opus  œdem  facit  concordiœ.  Ëpyov  isovo 

vaôv  ôftovoia;  ttoiéî. 

Le  peuple, qui  availabandonnési  lâchement 
lesGracques  à la  fureur  de  leurs  ennemis , leur 
rendit  après  leur  mort  des  regrets  tardifs  et  de 
stériles  honneurs.  On  leur  dressa  des  statues 
en  public  ; on  consacra  les  lieux  où  ils  avaient 
été  tués  , et  on  y portait  les  prémices  des 
fruits  dans  chaque  saison.  Plusieurs  même  y 
offraient  tous  les  jours  des  sacrifices , et  y 
faisaient  leurs  prières  prosternés  â genoux 
comme  dans  les  temples  des  dieux. 

Les  grands  ne  s’opposèrent  pas  à ces  vaines 
démonstrations  d’honneur  et  de  respect,  qui 
n’aboutissaient  à rien.  Mais  ils  s’attachèrent  ù 
anéantir  les  lois  agraires,  qui  leur  faisaient  un 
tort  réel.  Ils  y procédèrent  par  degrés.  D’a- 
bord ils  firent  lever  par  un  tribun  la  défense 
que  Tibérius  avait  faite  à ceux  à qui  l'on  avait 
distribué  des  terres  publiques , de  les  vendre  ; 
ce  qui  donna  moyen  aux  riches  de  les  ache- 
ter des  pauvres , et  même  quelquefois  de  s’en 
emparer  par  violence.  Un  autre  tribun  fit  or- 
donner que  toute  recherche , tout  partage  des 
terres  publiques  cesserait , et  qu’elles  demeu- 
reraient à ceux  qui  en  étaient  en  possession  , 
moyennant  une  redevance  qui  serait  payée 
en  argent  pour  être  distribuée  aux  pauvres  ci- 
toyens. C'était  une  consolation  au  moins  et  un 
soulagement  pour  les  pauvres.  Mais,  peu  de 
temps  après,  il  se  trouva  un  troisième  Iribun 
qui  délivra  ces  terres  de  la  redevance  qui  ve- 
nuit  de  leur  être  imposée.  Ainsi  le  grand  pro- 
jet des  Gracqucs  fut  réduit  au  néant  ; et  cette 
entreprise,  si  funeste  à ses  auteurs,  ne  laissa 
plus  aucune  trace  d'utilité  ni  pour  les  parti- 
culiers , ni  pour  la  république. 

Il  me  reste  à dire  un  mot  de  Cornélie  et 
d’Opimius.  Le  corps  de  Catus  ayant  été  retiré 
du  Tibre,  apparemment  par  quelque  ami 
zélé  des  Gracques , fut  porté  à Misène,  où 
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Comélie  s’était  confiée  depuis  la  mort  de  Ti- 
bérius.  Elle  y passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  maison  de  campagne  , sans  rien  changer 
à sa  manière  de  vivre.  Son  rare  mérite  lui 
procura  toujours  une  bonne  compagnie  , soit 
de  gens  de  lettres  et  de  savants , soit  des  pre- 
miers personnages  de  la  république.  Elle 
charmait  tous  ceux  qui  venaient  la  voir,  lors- 
qu’ils lui  entendaient  raconter  les  particulari- 
tés de  la  vie  de  son  père  Scipion  l’Africain , et 
la  conduite  domestique  de  ce  grand  homme. 
Mais  elle  les  remplissait  d’admiration  , lors- 
que , sans  donner  aucune  marque  de  douleur 
et  sans  verser  une  seule  larme , elle  faisait 
l’histoire  de  tout  ce  que  ses  enfants  avaient 
fait  et  souffert,  comme  si  elle  eût  parlé  de 
personnes  qui  lui  auraient  été  indifférentes. 
Elle  avait  même  coutume  de  dire  , en  parlant 
des  lieux  sacrés  où  ils  avaient  été  tués , que 
c’étaient  des  tombeaux  dignes  des  Gracques. 
Cette  fermeté  parut  si  extraordinaire  à quel- 
ques-uns , qu’ils  crurent  que  la  vieillesse  et 
la  grandeur  de  ses  disgrâces  lui  avaient  affai- 
bli l'esprit  et  le  sentiment.  Insensés  ! dit  Plu- 
tarque, qui  ne  savaient  pas  combien  un  ex- 
cellent naturel  et  une  heureuse  éducation 
peuvent  élever  l’àme  au-dessus  de  la  fortune, 
et  la  mettre  en  état  de  triompher  de  la  dou- 
leur! 

Pour  ce  qui  est  d’Opimius , dès  qu'il  fut 
sorti  du  consulat , le  tribun  P.  Dècius  l'accusa 
devant  le  peuple  pour  avoir  fait  mourir  des 
citoyens  qui  n’avaient  point  été  jugés  ni  con- 
damnés dans  les  formes  de  la  justice.  Carbon, 
alors  consul , celui-là  môme  qui  avait  été  uni 
si  intimement  à Calas,  qui  avait  été  avec  lui 
commissaire  pour  le  partage  des  terres , qui 
avait  poussé  la  fureur  pour  ce  parti  jusqu’à 
tremper  scs  mains  dans  le  sang  de  Scipion 
l’Africain , ce  même  Carbon  fut  le  défenseur 
d’Opimius.  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant, 
c’est  qu'un  accusé  si  légitimement  odieux  à 
ses  juges  évita  la  condamnation.  Carbon  était 
l’un  des  plus  éloquents  orateurs  de  ce  temps. 
Mais  enfin  tout  ce  qu’il  avait  à dire , et  tout 
ce  qu’il  alléguait  réellement  pour  la  justifica- 
tion d'Opimius,  se  réduisait  à insister  sur  ce 
qu’il  n'avait  rien  fait  que  par  l’ordre  du  sénat , 
en  sorte  que  sa  cause  était  la  cause  du  sénat 
même.  C’était,  ce  semble,  une  raison  ou  peu- 


ple pour  le  condamner;  cependant  il  fut  ren- 
voyé absous.  Peut-être  la  multitude  n’était— 
elle  pas  encore  revenue  de  la  terreur  que  lui 
avaient  imprimée  les  exemples  récents  de  la 
redoutable  vengeance  des  sénateurs. 

Mais  si  Opimius  se  (ira  de  ce  danger,  ce 
ne  fut  que  pour  succomber , quelques  années 
après , à une  accusation  plus  flétrissante. 
Ayant  été  envoyé  commissaire  à la  cour  de 
Numidie  , il  se  laissa  corrompre  par  l’argent 
de  Jugurlha,  et,  à son  retour,,  il  fut  con- 
damné juridiquement.  11  vieillit  dans  l’ob- 
scurité , également  liai  et  méprisé  du  peuple. 
Cicéron  lui  donne  partout  de  grandes  louan- 
ges1. Cela  n'est  pas  étonnant.  Outre. l’inté- 
rêt général  du  parti  de  l’aristocratie , Cicéron 
en  avait  un  personnel  dans  la  cause  d’Opi- 
mius. Il  avait  été  exilé  lui-même  pour  avoir 
fait  mourir,  sans  observer  les  formes  de  la 
justice , les  complices  de  Catilina.  Le  cas  d’O- 
pimius avait  trop  de  ressemblance  avec  celui 
où  il  se  trouvait  pour  ne  pas  l’intéresser  vive- 
ment. D'ailleurs , les  juges  qui  condamnèrent 
Opimiusélaientees  chevaliers  romains  établis 
dans  la  judicalure  par  CaïusGracchus;  et  la 
haine  qu’ils  avaient  pour  le  meurtrier  de 
Caïus  eut  une  grande  part  à la  condamnation 
du  commissaire  infidèle  et  avare.  C'est  ce  qui 
a autorisé  Cicéron  à taxer  ce  jugement  d’in- 
justice. 

Je  ne  puis  terminer  l’histoire  des  Gracques 
sans  jeter  encore  sur  eux  un  regard  en  arrière, 
et  sans  parcourir  d’une  vue  générale  leurs  dif- 
férentes qualités.  L’éloquence  , douce  et  insi- 
nuante dans  l’un  , vive  et  enflammée  dans 
l’autre , et  portée  dans  tous  les  deux  au  plus 
haut  degré  , ne  fut  que  la  moindre  partie  de 
leur  mérite.  Us  firent  preuve  de  valeur  et  de 
conduite  dans  les  guerres  où  ils  furent  em- 
ployés ; et  ils  avaient , au  jugement  de  Plu- 
tarque , de  quoi  devenir  comparables  aux 
plus  grands  capitaines , s’ils  avaient  vécu  plus 
longtemps.  Us  étaient  également  aimés  et  es- 
timés des  troupes , vivaient  familièrement 
avec  les  soldats,  sans  que  cette  familiarité 

* « Huoc  (Opimium  ) flagrantem  invidiA  propter  In- 
« terilum  C.  Gracchf  semper  ipse  populus  romanus  pc- 
« riculo  liberavit.  Alia  quæüam  civent  egregium  iuiqni 
« judicil  procella  pervertit.  (Pro  S$xt.  n,  tW.)J 
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diminuât  rien  du  respect  que  leur  attiraient 
leur  naissanco  et  la  supériorité  de  leurs  ta- 
lents. La  gloire  de  leur  famille  ne  serrait  qu'à 
leur  inspirer  des  sentiments  de  noblesse  et  de 
grandeur,  et  un  vif  désir  d’en  soutenir  l’éclat 
par  leur  conduite.  Ils  avaient  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  le  gouvernement  : Un 
air  d’autorité  mélé  de  douceur,  une  heureuse 
pénétration  d’esprit,  une  gronde  étendue  de 
vues  et  de  desseins,  une  application  infatiga- 
ble aux  affaires,  un  généreux  désintéresse- 
ment qui  fit  qu’ayant  été  dans  les  emplois  les 
plus  considérables  ils  conservèrent  toujours 
leurs  mains  pures , enfin  un  grand  amour  du 
bien  public,  et  une  haine  déclarée  contre 
toute  injustice. 

Il  faut  môme  convenir,  et  leurs  plus  grands 
ennemis  l’ont  avoué , qu’entre  tant  d’établis- 
sements qu’ils  entreprirent',  tant  de  lois  qu’ils 
portèrent , il  y en  eut  de  véritablement  utiles  à 
la  république.  Quelques  traits  que  je  n’ai  pu 
commodément  insérer  dans  leur  histoire  four- 
niront la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Qui  peut 
ne  pas  louer , par  exemple , la  construction 
des  greniers  publics , moyennant  lesquels  la 
ville  de  Rome  aurait  toujours  une  provision 
suffisante  de  blé  , et  ne  serait  jamais  exposée 
à la  disette?  La  loi  que  porta  Caïus  pour  met- 
tre en  sûreté  la  personne  dès' citoyens  contre 
la  violence  des  magistrats , et  pour  soumettre 
aux  plus  grandes  peines  ceux  qui  les  feraient 
battre  de  verges , ou  qui  leur  ôteraient  la 
vie , cette  loi  était  la  sauvegarde  des  faibles  ; 
et  nous  voyons  dans  les  Actes  des  Apôtres 
l'usage  qu’en  Qt  plus  d'une  fois  S.  Paul s,  et  la 
frayeur  qu’elle  inspirait  à ceux  qui  l’avaient 
violée.  Il  fut  encore  l’auteur  d’une  autre  loi 
très-sage  contre  ceux  qui , par  leurs  cabales  et 
leurs  intrigues  , feraient  condamner  un  inno- 
cent. Le  sénat  même  lui  eut  obligation  d’une 
loi  qui  attribuait  à celte  compagnie  seule  l’ar- 
rangement et  la  distribution  des  départements 
des  généraux  et  des  magistrats , et  qui  défen- 
dait que  l’opposition  des  tribuns  pût  être  ad- 

■ a ( Grocchorum  ) fonsillis,  uptentii . leglbus,  mul- 
o tas  esse  video  rcipublice  parte.  coimIIIuUu.  > { Cic.  in 

fiull.  Ilb.a.n.  10.) 

• Act.  Apost.  xvi,  Ï7,  38;  et  xxn,  Î5, 28.  — Cic.  pro 
Clucnt,  lit  ; IJ.  pro  Derao,  21,  et  de  Prov.  cons.  Set  17, 


mise  lorsqu’il  s’agirait  dqs  départements  des 
consuls.  Plutarque  rapporte]  que  le  même 
Calus  ouvrit  souvent  d'excellents  avis  dans  le 
sénat,  cl  il  en  cite  un  exemple.  Fabius,  pro- 
préteur en  Espagne , ayant  envoyé  à Rome 
des  blés  qu’il  avait  levés  dans  sa  province, 
Calus  persuada  au  sénat  de  vendre  ces  blés , 
et  d'en  renvoyer  l'argent  aux  villes  d'Espagne 
qui  les  avaient  fournis,  faisant  en  même 
temps  une  forte  réprimande  au  propréteur , 
qui  rendait  le  gouvernement  romain  odieux 
aux  sujets  de  l'empire. 

Quel  dommage  que  tant  de  belles  qualités , 
tant  de  belles  actions  , aient  été  déshonorées 
par  un  seul  vice  ! L’ambition  rendit  les  Grec- 
ques , non  pas  inutiles , mais  funestes  à leur 
patrie.  « Une  soif  démesurée  de  gloire  ',  et  le 
« désir  effréné,  de  s’élever  et  de  dominer  sur 
« les  autres  , est,  dit  Cicéron  , le  grand  dan- 
« ger  de  ceux  qui  se  piquent  de  noblesse  et 
« de  grandeur  d’âme  ; et  c’est  ce  qui  leur  fait 
« commettre  souvent  de  grandes  injustices,  a 
A quels  excès  ne  se  portèrent  point  les  Grec- 
ques ! Quand  même  un  motif  d’équité  aurait 
conduit  Tibérius  dans  le  projet  de  sa  loi 
agraire , comment  excuser  son  acharnement 
et  celui  de  son  frère  à abaisser  le  sénat , qui 
était  l’ûme  de  la  république , et  à priver  cette 
auguste  compagnie  de  ses  droits  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  légitimes?  Le  meurtre  de 
Scipion  l’Africain , qui  fut  le  fruit  de  ces 
querelles , et  dont  il  n’est  pas  à présumer  que 
Caïus  fût  innocent , ne  doit-il  pas  inspirer  de 
l’horreur  pour  le  parti  qui  se  rendit  coupable 
d’un  si  noir  attentat?  Aussi  tout  ce  qu’il  y a 
eu  de  tètes  plus  sages  et  plus  sensées  ont  pro- 
digué aux  Grecques  les  titres  de  factieux  ,'de 
séditieux , de  méchants  citoyens,  et  leur  mort 
a été  traitée  de  supplice  justement  mérité. 
Concluons  qu’il  ne  peut  rester  aucun  doute 
ni  sur  le  mérite  de  ces  deux  frères , ni  sur 
l'abus  qu’ils  en  ont  fait. 

Ce  n’est  pas  que  j’approuve  en  tout  la  con-> 

1 a lllud  odiosum  est , qnôd  In  bâc  elalione  et  tnagni- 
« tudine  animl  faciiiimè  perlinacia,  et  nhnia  cupidita* 
e principales  ionascilur...  Faciiiimè  autem  ad  resinjuslas 
« impellilur,  ut  quisque  est  altlssimo  animo,  etglori® 
« cupido , qui  locus  est  sanc  lubricus  » ( Cic.  de  Offre* 
lib.  o,  01,  63.  ) 
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duitc  de  leurs  adversaires.  Le  sénat  dégénère 
ici  d'une  façon  étrange  de  la  douceur  et  de 
la  sage  condescendance  qui  lui  avait  fait  au- 
trefois tant  d'honneur  dans  les  dissensions  ci- 
viles. C'est  de  ce  côté  que  se  trouve  une  vio- 
lence sanguinaire , une  cruauté  détestable  , à 
laquelle  les  Gracques , et  surtout  Calus,  n'op- 
posent qu'une  modération  qui  ne  peut  être 
assez  louée.  Ces  deux  frères,  si  braves  contre 
les  ennemis , n’ont  point  de  courage  pour 
verser  le  sang  de  leurs  concitoyens.  Les  Grec- 
ques défendent  une  mauvaise  cause  par  les 
voies  par  lesquelles  le  sénat  aurait  dû  défen- 
dre la  bonne. 

§ H.  — Vins  du  consulat  d'Opimius.  L’Afrique  ra- 
vagée PARLES  SAUTERELLES  , ET  ENSUITE  PAR  LA 
PESTE  QUE  CAUSENT  LE(JRS  CADAVRES.  SEMPBONIUS 
TRIOMPHE  DE  J APODES,  ET  MÉTELTl'S  DES  I>AI  M A- 
THS. Guerre  contre  les  Baléares  et  contre 

QUELQUES  PEUPLES  DE  LA  GAULE  TRANSALPINE. 

Fulviustriompue  le  prkmier  des  Gaulois  trans- 
alpins. Sextius  dompte  les  8allu  viens,  ET  BA- 
TIT LA  VILLE  D'AlX.  LES  ALLORROGKS  ET  LES  AR- 
VERNIENS  ATTIRENT  CONTRE  EUX  LES  AnMES  RO- 
MAINES- Opulence  deces  derniers.  Ambassade  du 
Moi  des  Arvkrniens  a Üomitius.  Les  Allobroges 

ET  LES  ARVKRNIENS  SONT  VAINCUS  PAR  OOMITIUS. 
Grande  victoire  remportée  par  Fabius  sur  les 
MÊMES  PEUPLES.  FEHFIDIE  DE  DoMITIUS  A L'ÉGARD 

db  Bituitus.  Province  romaine  uans  les  Gaules. 
Trophées  élevés  par  les  vainqueurs.  Leurs 
triompues.  Guerre  contre  les  Scordisques.  Lépi- 
dus  noté  par  les  censeurs  pour  être  logé  a trop 
malt  prix.  Trente-deux  sénateurs  dégradés 
par  les  censeurs  ; entre  autres  CassiusSaba- 

CON  , AMI  DE  MaRICS.  COMMENCEMENTS  DE  SCAÜ- 

mus.  Caractère  db  son  éloquence.  Sa  probité 

DOUTEUSE  SCR  LE  f AIT  DE  L'ARGENT.  Il  AVAIT  ÉCRIT 

sa  vie.  Son  consulat.  Il  est  élu  prince  du  sé- 
nat. Bunuel r de  Métellus  Uacédonicub.  Illus- 
tration éclatante  de  la  maison  desMétellus. 
Trois  vestales  se  laissent  corrompre.  Elles 

SONT  CONDAMNÉES.  L'ORATEUR  MARC -ANTOINE 
EST  IMPLIQUÉ  DANS  CfeTTE  AFFAIRE,  ET  RENVOYÉ 

absous.  Temple  érigé  a Vénus  Farts cordia.  Vic- 
times humaines.  Carbon  accusé  par  L.  Crasses. 
Générosité  de  Crassus.  Sa  timidité.  Occasion 
unique  ou  Crassus  prend  panti  contre  le  sénat. 
C.  Caton  condamné  pour  concussions.  Exacti- 
tude SCRUPULEUSE  DE  PlSON  SUR  LE  FAIT  D'UNB 
BAGUE  DOR. 

Le  désir  de  mettre  sons  un  seul  point  de 
vue  tout  ce  qui  regarde  Ica  Uracque*  a obligé 


de  laisser  en  arrière  plusieurs  faits  qu’il  est  & 
propos  de  reprendre  maintenant  J'y  joindrai 
les  événements  des  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  la  mort  de  C.  Gracchus  jusqu’à  la 
guerre  de  Jugurlha  : ce  qui  fait  un  espace  de 
neuf  ans.  Le  tout  ensemble  ne  nous  offrira 
qu’une  matière  assez  sèche  et  assez  stérile. 
Les  monuments  qui  nous  restent  sur  les  faits 
que  je  vais  rapporter  se  réduisent , ou  à des 
écrivains  de  si  peu  de  valeur,  que  leurs  ou- 
vrages méritent  plutôt  le  nom  de  gazettes  que 
d'iiistoires;  ou  à quelques  parcelles  détacjiéea 
d'auteurs  plus  dignes  de  notre  estime.  Frein»- 
hémius  a rassemblé  dans  ses  Suppléments  de 
Tite-Live  tous  ces  morccaui  épars  pour  en 
former  un  tissu  et  une  suite  d'histoire.  C'est 
un  grand  service  qu'il  a rendu  à la  littérature, 
et  c'est  pour  moi  un  secours  dont  je  me  sera 
utilement. 

Avant  que  d'entrer  dans  l'exposition  des 
guerres  que  tirent  les  Romains  pendant  l'es- 
pace de  temps  que  je  me  propose  de  parcou- 
rir, je  vais  placer  ici  deux  singularités  qui  ne 
tiennent  à rien , et  qui  peuvent  être  regardées 
comme  des  faits  d'histoire  naturelle,  i 

La  première,  c'est  que  l’année  où  Opimius 
fut  consul  fut  une  année  unique  pour  les  vins, 
qui , dans  toutes  les  espèces , parvinrent  au 
plus  parfait  degré  de  maturité  et  de  bonté.  On 
sait  que  les  Romains  gardaient  leurs  vins  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  : mais  ceux 
du  consulat  d'Opimius  durèrent  des  siècles.  11 
en  restait  encore  du  temps  de  Pline  *,  prés  de 
deux  cents  ans  depuis  qu'ils  avaient  été  re- 
cueillis; mais  ils  avaient  acquis  la  consistauce 
du  miel,  et  uue  amertume  si  forte,  qu’il  n'é- 
tait pas  possible  d'en  boire , si  on  ne  les  domp- 
tait par  une  très-grande  quantité  d'eau.  Aussi 
n'en  buvait-on  guère.  On  ne  les  employait  qu'à 
donner  de  la  qualité  aux  autres  vins,  avec  les- 
quels on  les  mêlait  en  très-petite  dose.  On  peut 
bien  juger  que  le  prix  en  était  devenu  excessif. 
Le  P.  Hardouin , déduit  du  texte  de  Pline  (qui 
me  parait  fort  obscur) , que,  ceut  soixante  ans 
après  le  consulat  d'Opimius , l'once  de  ce  vin 

• Tout  ce  morceau,  jusqu’à  U guerre  de  Jugurtha,  est 
de  l’éditeur.  M,  Rollin  avait  omis  les  faits  qui  jr  sont  codn 
tenus,  sans  doute  dans  le  dessein  d’y  revenir. 

* Flin.  llb.  14,  cap.  4. 
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s'était  vendue  quatre-vingt-seize  livres  de  no- 
ire monnaie. 

L’autre  événement  est  antérieur  de  quelques 
années , et  d'une  espèce  toute  différente.  Sous 
le  consulat  de  M.  Fulvius  Flaccus.  l'an  de 
Borne  627 , une  affreuse  quantité  de  sauterelles 
se  répondit  dans  toute  l’Afrique,  c’est-à-dire 
dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  côtes 
de  Barbarie,  et  y rongea  non-seulement  les 
épis  naissants,  les  herbes  cl  les  feuilles  des 
arbres , mais  les  écorces  mêmes , et  le  bois.  Et 
ce  ne  fut  encore  là  que  la  moindre  partie  du 
mal  que  le  pays  en  souffrit.  Un  vent  violent, 
s’étant  élevé,  les  emporta  toutes  dans  la  mer, 
où  elles  furent  submergées  ; mais  les  (lots  re- 
poussant leurs  cadavres  sur  les  rivages , il  s'en 
forma  des  monceaux  immenses , qui  infectè- 
rent et  corrompirent  tellement  l’air,  que  la 
maladie  se  mil  et  parmi  les  bestiaux  et  parmi 
les  hommes.  Je  nesais  s’il  faut  en  croire  Orose 
mais  cet  écrivain  assure  qu’il  périt  huit  cent 
mille  hommes  dans  le  royaume  de  Mieipsa , 
c’est-à-dire  dans  la  Numidie,  et  deux  cent 
mille  dans  la  province  de  Carthage.  Il  ajoute 
qu’une  armée  de  trente  mille  hommes , que 
les  Romains  tenaient  dans  Utique  pour  la  dé- 
fense de  la  province , fut  exterminée  par  le 
mal  contagieux  , sans  qu’il  en  restât  un  seul 
homme,  et  qu’il  y cul  tel  jour  où,  par  une 
seule  porte  de  cette  ville , on  emporia  quinze 
cents  corps  morts.  Je  crains  qu’il  n’y  ait  de 
l’exagération  dans  ces  nombres*  ; mais  le  fait 
de  la  peste  occasionnée  par  les  cadavres  des 
sauterelles  est  constant,  et  suffit  pour  faire 
sentir  que  dans  la  main  de  Dieu,  lorsqu’il 
veut  punir  les  hommes , les  plus  vils  et  les  plus 

petits  insectes  peuventdevenir  d'épouvantables 

fléaux.  Tite-Live  parle5,  dans  quelques  en- 
droits de  son  histoire , de  dégâts  causés  par 
des  nuées  de  sauterelles;  et  il  rapporte  même, 
sous  l’an  579,  qu'un  préteur  fut  envoyé  dans 
l'Apulie  avec  ordre  de  ramasser  des  gens  de  la 
campagne  pour  faire  la  guerre  à cette  nouvelle 
espèce  d’ennemis.  Mais  l’exemple  que  je  viens 
de  rapporter  ici  est,  je  crois,  le  plus  étrange 
que  l’histoire  de  tous  les  temps  nous  fournisse. 

• Oros.  v. , il. 

• Li».  Eplt.  ix.  - Jot.  Obs. 

• LI».  xxi,  î,  10  ; sut,  et  10. 


Parmi  les  guerres  dont  j’ai  à rendre  compte, 
celles  contre  les  Japodes  et  contre  les  Dalma- 
tes  furent  peu  considérables. 

Les  Japodes  étaient  une  nation  mêlée  d’il— 
lyriens  et  de  Caulois,  qui  occupaient  à peu 
près  le  pays  que  nous  appelons  maintenant 
Croatie , entre  la  Save  et  la  mer  Adriatique. 
Ces  peuples , ayant  irrité  les  Romains  par  les 
rapines  et  les  pillages  qu’ils  exerçaient  sur  les 
terres  de  l’empire  dont  ils  étaient  voisins 1 fu- 
rent attaqués  et  vaincus  en  une  campagne  par 
le  consul  C.  Sempronius  Tuditanus,  l’an  de 
Rome  623.  On  accorda  au  vainqueur  l’honneur 
du  triomphe. 

Cet  honneur  coûta  encore  moins  à acquérir 
à L.  Cæcilius  Métellus , s’il  est  vrai,  comme  le 
dit  Appien , que  les  exploits  de  ce  Métellus  se 
réduisent  à être  entré  avec  une  armée  dans  le 
pays  des  Dalmates  , auxquels  il  avait  fait  dé- 
clarer la  guerre  sans  aucune  cause  légitime , 
et  avoir  passé  tranquillement  l’hiver  à Salone*, 
où  il  avait  été  reçu  comme  ami.  L’Epitome 
lxh  de  Tite-Live  porte  néanmoins  qu'il  sub- 
jugua les  Dalmates.  Quoi  qu'il  en  soil,L.  Cæ- 
cilius Métellus,  ayant  été  consul  en  633, 
triompha  des  Dalmates  en  63i , et  prit  même 
le  surnom  de  Dahnalicus. 

Quinlus  Métellus,  son  proche  parent,  lui 
avait  donné,  quelques  années  auparavant, 
l’exemple  de  chercher;  des  conquêtes  aisées , 
par  lesquelles  on  se  fît  un  nom  sans  beaucoup 
de  péril , et  sans  s’embarrasser  aussi  beaucoup 
de  la  justice.  11  avait  attaqué  les  Baléares; 
peuples  jusqu’alors  presque  sauvages,  et  qui 
n’avaient  paru  dans  les  guerres  que  comme 
auxiliaires  des  Carthaginois. 

Les  Baléares5  habitaient  les  deux  lies  que 
nous  nommons  maintenant  Majorque  et  Mi- 
norque.  Vivant  presque  dans  toute  la  simpli- 
cité de  la  grossière  nature , ils  n’avaient  pas 
assurément  l’ambition  de  faire  la  guerre  aux 
Romains.  Les  antres  sous  les  rochers , ou  des 
souterrains  qu’ils  se  creusaient  eux-mêmes , 

i App.  Illyr. 

1 Ville  ruinée  aujourd’hui.  Od  eu  montre  les  ruine»  à 
quatre  milles  de  Spalotro. 

• Diod.  Sic.  lib.  5;  cl  Slraq.  lib.  3. 
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leur  servaient  de  demeures.  Ils  étaient  pres- 
que nus , si  ce  n’est  que  pendant  les  froids  de 
l’hiver  ils  se  couvraient  des  peaux  de  leurs 
brebis.  Ils  trouvaient  dans  le  pays,  dont  le 
terroir  est  fertile,  les  besoins  de  la  vie,  à 
l’exception  néanmoins  du  vin , dont  ils  étaient 
très-avides.  Aussi  ceux  d’entre  eux  qui  avaient 
servi  dans  les  armées  carthaginoises  ne  man- 
quaient pas  d'employer  en  vin , lorsqu’ils  s’en 
retournaient,  tout  l’argent  qui  pouvait  leur 
rester;  car  il  ne  leur  était  pas  permis  de  rap- 
porter cet  argent  dans  leur  pays.  L’usage  en 
était  interdit  dans  les  deux  lies.  Us  disaient , 
au  rapport  de  Diodorc,  que  les  trésors  de 
Géryon  autrefois  lui  avaient  été  funestes,  en 
lui  attirant  Hercule  pour  ennemi  ; et  qu’in- 
struits par  cet  exemple , ils  avaient , depuis 
l’antiquité  la  plus  reculée,  toujours  appré- 
hendé d’introduire  parmi  eux  un  métal  capa- 
ble d’irriter  la  cupidité  des  autres  nations , et 
par  là  nuisible  à leur  repos. 

Ils  sont  particulièrement  célèbres  par  leur 
habileté  à se  servir  de  la  fronde.  Leur  adresse 
en  ce  point  était  sans  égale  ; aussi  prenaient- 
ils  une  voie  sûre  pour  l’acquérir.  On  les  y ac- 
coutumait dès  l’enfance  ; et  les  mères  ne  met- 
taient point  le  pain  entre  les  mains  de  leurs 
enfants,  mais  le  leur  faisaient  abattre  avec  la 
fronde.  A l’adresse  ils  joignaient  la  raideur  ; 
et  les  armes  de  la  meilleure  trempe  avaient 
peine  à résister  aux  pierres  qu’ils  avaient  lan- 
cées. Lorsqu’ils  allaient  au  combat , ils  por- 
taient trois  frondes  de  longueur  inégale , selon 
les  différentes  distances  auxquelles  ils  pou- 
vaient avoir  besoin  de  s'en  servir  contre  les 
ennemis. 

Ces  peuples  étaient  pacifiques , comme  nous 
l’avons  dit.  Néanmoins,  quelques  particuliers 
s’étant  ligués  avec  les  pirates  qui  couraient 
les  mers , il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
donner  prétexte  à Q.  Métcllus , qui  fut  consul 
l’an  de  Rome  629,  d’aller  porter  la  guerre 
dans  leur  pays.  Ils  voulurent  s’opposer  à la 
descente  de  l’armée  romaine.  Mais  le  consul 
leur  rendit  leurs  frondes  inutiles,  en  éten- 
dant sur  les  tiilacs  de  ses  vaisseaux  des 
peaux  qui  en  amortissaient  le  coup.  Lorsque 
les  troupes  romaines  furent  une  fois  6 terre , 
ils  prirent  la  fuite,  et  se  dispersèrent  de  tous 
côtés  dans  le  pays,  de  sorte  qu’il  en  coûta 

II.  HlflT.  noM. 


plus  de  peine  pour  les  trouver  que  pour  les 
vaincre. 

Afin  d’assurer  sa  conquête , Métcllus  établit 
dans  file  de  Majorque  deux  colonies , Palma 
et  Pollentia,  l’one  à l’orient  et  l’autre  à l’occi- 
dent. Il  triompha  en  631 , et  il  prit  le  surnom 
de  Balearicus.  Il  parait  que  dans  la  famille 
des  Métellus  on  était  avide  de  ces  surnoms 
ambitieux.  Le  père  de  celui  dont  je  viens  de 
parler  s’était  fait  surnommer  Macédoniens , 
quoique  ce  qu’il  avait  fait  en  Macédoine  ne 
fût  pas  comparable  à la  conquête  de  ce 
royaume  par  Paul  Emile , qui  cependant  n'en 
avait  pris  aucun  nouveau  surnom.  Voilà  le  fils 
et  le  neveu  du  Macèdonique  qui  se  décorent 
des  titres  de  Balearicus  et  de  Dalmaticus. 
Nous  verrons  bientôt  dans  la  même  famille 
ceux  de  Numidicus  et  de  Creticus  *,  etc.  On 
reconnaît  par  là  la  vérité  de  ce  qu’a  observé 
Tile-Live , que  l’exemple  du  premier  Scipion 
l’Africain  donna  lieu  à la  vanité  de  ceux  qui 
le  suivirent  de  se  parer  de  titres  semblables , 
sans  les  avoir  aussi  bien  mérités  que  lui. 

La  guerre  contre  quelques  peuples  de  la 
Gaule  transalpine  fut  plus  considérable  que 
celles  dont  j’ai  parlé  jusqu'ici , et  amenée  par 
des  causes  plus  légitimes. 

Les  Romains  n’avaient  point  encore  fait  de 
conquêtes  dans  la  Gaule  au  delà  des  Alpes. 
Ils  avaient  déjà  passé  ces  montagnes  l’an  de 
Rome  598  ; mais  celle  expédition,  dont  il  a été 
fait  mention  en  son  lieu , n'eut  aucune  suite 
que  d’assurer  la  tranquillité  des  Marseillais,  à 
la  prière  desquels  elle  avait  été  entreprise 
contre  les  courses  et  les  insultes  de  lcars  voi- 
sins. 

Ce  fut  encore  à la  prière  des  mêmes  Mar- 
seillais que  les  Romains,  dans  les  temps  dont 
nous  parlons,  passèrent  les  Alpes.  Mais  ils  ne 
se  contentèrent  pas  d’avoir  secouru  leurs  al- 
liés; ils  se  firent  un  établissement  durable 
dans  les  Gaules,  et  commencèrent  à y former 
une  province  ou  pays  de  conquête. 

Liv.  lib.  30,  n.  ull. 
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M.  PLArTICS  HYPSÆl'S 1 . 

M.  FULVIUS  FLACCOS. 

Les  SaUuviens peuples  gaulois»,  dans  le 
territoire  desquels  Marseille  avait  été  bâtie , 
n'avaient  jamais  vu  que  d’un  œil  jaloux  1 ac- 
croissement de  cette  colonie  étrangère.  Les 
Marseillais  fatigués  et  harcelés  par  eux  , cu- 
rent recours  à la  protection  des  Romains,  1 an 
de  Rome  627,  sous  le  consulat  de  C.  Fulvius, 
ami  de  Gains,  homme  séditieux  et  turbulent , 
dont  nous  avons  rapporté  la  fin  malheureuse. 
Le  sénat  était  bien  aise  de  se  débarrasser  d’un 
consul  factieux  : Fulvius  ne  l’était  pas  moins 
de  se  procurer  l’occasion  de  remporter  le 
triomphe.  Ainsi  ses  vœux  et  ceux  du  sénat 
furent  également  satisfaits  par  la  commission 
qu’il  reçut  d’aller  faire  la  guerre  aux  Sallu- 
viens. 

c.  CASSIUS  LONGivrs 4. 

C.  SEXTIUS  CALVIN'L'S. 

Les  exploits  de  Fulvius  en  Gaule  ne  furent 
pas  bien  considérables.  Il  obtint  néanmoins 
l’honneur  du  triomphe , soit  par  la  faveur 
du  peuple  , soit  que  le  sénat  même  regardât 
comme  un  heureux  présage  un  premier 
triomphe  sur  les  Gaulois  transalpins.  C.  Sex- 
tius,  consul  en  628 , fut  envoyé  pour  le  rele- 
ver ; mais  il  ne  partit  que  sur  la  fin  de  son 
consulat , ou  même  au  commencement  de 
l’année  suivante,  avec  la  qualité  de  proconsul. 

Q.  CÆCILITS  METELLUS5. 

T.  QUINTIC9  FLAMININUS. 

Sextius , ayant  trouvé  la  guerre  contre  les 
SaUuviens  plutôt  entamée  que  bien  avancée 
par  Fulvius , la  poussa  avec  vigueur.  11  rem- 
porta sur  eux  divers  petits  avantages,  et  enfin 

* An.  II.  627  ; av.  J.  C.  125. 

* Ces  peuples  sont  nommés  Salvi , Salvii,  Salluvii. 

v Quelques  auteurs  Tout  ces  peuples  Liguriens  d'ori- 
gine : mais  ils  étalent  établis  dans  la  Gaule. 

* An.  R.  628;  av.  J.  C.  1 4. 

* An,  R.  'b»;*v.  J.C.  123. 


une  victoire  considérable  auprès  du  lieu  où 
est  maintenant  la  ville  d'Aix.  Ge  général,  par 
un  sage  tempérament  bien  nécessaire  dans 
les  nouvelles  conquêtes,  sut  mêler  la  douceur 
à la  force  et  à la  terreur  des  armes.  Diodore 
rapporte  que6,  comme  il  faisait  vendre  les 
habilanls  d’une  ville  des  ennemis,  dont  il  s’é- 
tait rendu  maitre , un  certain  Grato , que  l’on 
menait  enchaîné  avec  les  autres,  se  présenta 
à lui , et  lui  dit  qu’il  avait  toujours  été  ami  des 
Romains,  cl  que , pour  cause  de  son  attache- 
ment à leurs  intérêts , il  avait  eu  à souffrir 
beaucoup  de  mauvais  traitements  de  la  part 
de  ses  compatriotes.  Sextius  s’étant  assuré  de 
la  vérité  du  fuit,  non-seulement  fit  mettre  en 
liberté  Grato  et  toute  sa  parenté , mais  lui 
permit  même  de  délivrer  de  la  servitude  neuf 
cents  prisonniers  è son  choix. 

Le  proconsul  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans 
le  lieu  où  il  avait  livré  la  bataille.  El  comme 
le  pays  était  beau , et  même  abondant  en 
sources , dont  quelques-unes  donnaient  des 
eaux  chaudes,  il  y bâtit  une  ville,  qui , à cause 
de  ces  eaux  et  du  nom  de  sou  fondatateur,  fut 
appelée  Aquw  Sextiœ  ■■  c’est  la  ville  d’Aix , 
capitale  de  la  Provence. 

Il  nettoya  aussi  toutes  les  côtes  depuis  Mar- 
seille jusqu’à  l'Italie,  en  ayant  chassé  les  bar- 
bares, qu’il  recliln  à mille  et  à quinze  cents  pas 
de  la  mer  : et  il  donna  toute  cette  étendue  de 
côtes  aux  Marseillais.  Il  revint  à Rome  l'année 
suivante,  et  triompha , ayant  eu  pour  succes- 
seur Cn.  Domitius,  dont  nous  allons  parler. 

c.  FANNIUS*. 

CN.  DOMITIUS  AHÉXOBARBUS. 

Les  SaUuviens  étaient  domptés , mais  la 
guerre  n’était  pas  finie.  Leur  infortune , et 
sans  doute  la  crainte  d’éprouver  un  pareil 
sort,  intéressèrent  dans  leur  querelle  des  peu- 
ples voisins  et  puissants  : et  Domitius,  en  ar- 
rivant dans  les  Gaules,  trouva  plus  d'ennemis 
que  Sextius  n’en  avait  vaincus.  Teulomalius , 
roi  des  SaUuviens,  s’était  retiré  chez  les  Al- 
lobroges , qui  entreprirent  hautement  sa  dé- 

i Dioit.  «pud  Yales,  pag.  377. 

« An.  R.  630;  av.  L C.  122 
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fense  ; et  Bituilos , roi  des  Arverniens , qui 
avait  donné  asiic  dans  ses  étals  à plusieurs 
des  chefs  de  la  nation  vaincue,  envoya  même 
une  ambassade  à Domilius  pour  lui  demander 
leur  rétablissement. 

Ces  deux  peuples  réunis  formaient  une  puis- 
sance Irès-considérable.  Les  Allobroges  occu- 
paient tout  le  pays  entre  le  Rhône  et  l’Isère 
jusqu'au  lac  du  Genève;  et  les  Arverniens, 
non-seulement  possédaient  l’Auvergne,  mais, 
si  nous  en  croyons  Slrabon  ’,  ils  dominaient 
presque  dans  toute  la  partie  méridionale  des 
Gaules,  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées, 
et  même  jusqu’à  l'Océan.  L'opulence  de  ces 
derniers  répondait  à l’étendue  de  leur  domi- 
nation 1 * ; et  l'on  a rapporté  de  Luërius  leur 
roi , père  de  Bituilus  actuellement  régnant , 
que,  pour  faire  parade  de  scs  richesses  et  se 
gagner  la  faveur  de  la  multitude , il  semait  en 
traversant  une  plaine,  monté  sur  un  char,  les 
pièces  d'or  et  d’argent  que  ramassaient  les 
milliers  de  Gaulois  qui  le  suivaient.  On  ajoute 
que,  voulant  donner  une  fêle,  il  forma  une 
enceinte  de  quinze  cents  pas  en  carré , dans 
laquelle  il  01  placer  des  cuves  pleines  d'une  li- 
queur précieuse,  et  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  viandes  de  toute  espèce , que,  pendant 
plusieurs  jours  ceux  qui  voulurent  trouvèrent 
de  quoi  manger,  sans  que  jamais  le  service 
manquât  d’un  seul  instant. 

Nous  avons  dit  que  Bituilus  envoya  à Do- 
milius une  ambassade.  Elle  était  magnifique, 
mais  d’un  goût  singulier,  et  qui  étonna  les 
Romains3.  L’ambassadeur,  superbement  vêtu 
et  accompagné  d’un  nombreux  cortège , me- 
nait de  plus  une  grande  meute  de  chiens;  et  il 
avait  avec  lui  un  de  ces  poêles  gaulois  qu’ils 
nommaient  bardes , destiné  à célébrer  dans  ses 
vers  et  dans  ses  chants  la  gloire  du  roi , de  la 
nation  et  de  l’ambassadeur.  Cette  ambassade 
fut  sans  fruit , et  ne  servit  même  vraisem- 
blablement qu’à  aigrir  les  esprits  de  part  et 
d’autre. 

Un  nouveau  sujet  de  guerre  fut  fourni  par 
les  Éduens , qui  habitaient  le  pays  entre  la 
Saône  et  la  Loire,  et  dont  les  principales  villes 

1 Strab.  llb.  2,  psg.  191. 

> Posldonius,  tpud  Athen  llb.  5,  cap.  13. 

> Appian.  op.  Fulv,  Craln. 


étaient  celles  que  nous  nommons  aujonrd'hui 
Auluu,  Chôlons,  Mâcon,  Nevers.  Ces  peuples 
sont  les  premiers  de  la  Gaule  transalpine  qui 
aient  recherché  l’amitié  des  Romains.  Ils  se 
faisaient  un  grand  honneur  d’être,  nommés 
leurs  frères,  titre  qui  leur  a été  donné  souvent 
dans  les  décrets  du  sénat.  De  tout  temps  il  y 
avait  eu  entre  eux  et  les  Arverniens  une  rivalité 
très-vive  ; ils  se  disputaient  le  premier  rang  et 
la  principale  puissance  dans  les  Gaules.  Dans 
les  temps  dont  nous  parlons,  les  Eduens,  atta- 
qués d’un  côté  par  les  Allobroges,  et  de  l’autre 
par  les  Arverniens,  eurent  recours  à Domilius, 
qui  les  écouta  favorablement.  Tout  se  prépara 
donc  à la  guerre,  qui  se  Cl  vivement  l’année 
suivante. 

LfClUS  OPIMIt'S  *. 

Q.  l'ABICS  MA  XIUCS. 

Les  Allobroges  et  les  Arverniens  épargnè- 
rent au  général  romain  la  peine  de  venir  les 
chercher  : ils  marchèrent  eux-mêmes  à lui,  et 
vinrent  se  camper  au  confluent  de  la  Sorgue 
et  du  Rhône,  un  peu  au-dessus  d'Avignon.  La 
bataille  se  donna  en  cet  endroit.  Les  Romains 
remportèrent  la  victoire.  Mais  ils  en  furent 
principalement  redevables  à leurs  éléphants, 
dont  la  forme  étrange  et  inusitée  effraya  et  les 
chevaux  et  lqs cavaliers.  L’odeur  des  éléphants, 
insupportable  aux  chevaux,  comme  le  remar- 
que Tile-Livc  en  plus  d’un  endroit,  contribua 
aussi  sans  doute  à ce  désordre.  Il  resta,  dit 
Orose,  vingt  mille  Gaulois  sur  la  place  : trois 
mille  furent  faits  prisonniers. 

Une  si  grande  défaite  n’abattit  point  le  cou- 
rage des  deux  peuples  alliés.  Ils  firent  de  nou- 
veaux efforts  ; et,  lorsque  le  consul  Q.  Fabius 
arriva  en  Gaule,  les  Allobroges  et  les  Arver- 
niens, soutenus  des  Rhuténiens  (peuples  du 
Rouerguc),  allèrent  au-devant  de  lui  avec  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes.  Le  consul 
n’en  avait  que  trente  mille  : et  Bituilus  mé- 
prisait si  fort  le  petit  nombre  des  Romains, 
qu’il  disait  qu’ils  ne  pourraient  pas  résister 
seulement  aux  chiens  qu’il  avait  dans  son  ar- 
mée. Le  succès  fit  voir  en  cette  occasion, 
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comme  en  bien  d’antres , quel  avantage  a le 
bon  ordre  et  la  discipline  sur  la  multitude. 

Ce  fut  vers  le  confluent  de  l’Isère  et  du 
RhAne  que  les  armées  se  rencontrèrent.  Les 
mémoires  qui  nous  restent  nous  instruisent 
peu  sur  le  détail  de  celte  grande  action.  Il  faut 
que  les  Gaulois  n’aient  pas  soutenu  le  premier 
choc  des  Romains,  s’il  est  vrai,  comme  nous 
le  trouvons  dans  les  monuments  historiques, 
qu’ils  y perdirent  au  moins  six-vingl  mille  des 
leurs,  et  que  du  côté  des  Romains  il  n’y  eut 
que  quinze  hommes  de  tués.  Le  consul  remplit 
merveilleusement  les  fonctions  de  général  dans 
ce  combat,  quoiqu’il  fût  actuellement  malade 
de  la  fièvre  quarte , ou  selon  d’autres,  encore 
faible  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  quelque 
temps  auparavant.  Il  se  fit  porter  en  chaise  de 
rang  en  rang  ; ou,  quand  il  était  plus  è propos 
qu'il  mit  pied  à terre,  soutenu  par-dessous  les 
bras,  il  donnait  ses  ordres,  et  animait  ses  sol- 
dats à bien  faire.  11  est  à présumer  qu’il  atta- 
qua les  ennemis  lorsqu’ils  passaient  le  RhAne 
ou  venaient  de  le  passer,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  former  et  de  s'étendre.  Une 
charge  vigoureuse  mitbicnlAtle  trouble  parmi 
les  Gaulois,  que  leur  multitude  embarrassait, 
bien  loin  qu’ils  en  pussent  tirer  avantage. 
Mais  la  fuite  était  étrangement  difficile.  Il  fal- 
lait repasser  le  RhAne  sur  deux  ponts , dont 
l’un  avait  été  fait  de  bateaux,  h la  hâte,  et  peu 
solidement.  Il  rompit  sous  le  poids  et  la  mul- 
titude des  fuyards,  et  causa  ainsi  la  perte  d'un 
nombre  infini  de  Gaulois,  qui  furent  noyés 
dans  ce  fleuve,  dont  la  rapidité,  comme  per- 
sonne ne  l’ignore,  est  extrême.  Sans  doute  il 
y en  eut  d’autres  qui  furent  acculés  par  les 
Romains , et  poussés  à force  dans  la  rivière. 
Les  eaux  en  tirent  beaucoup  plus  périr  que  le 
fer  des  vainqueurs.  Celle  grande  victoire  fut 
remportée  pnr  les  Romains  le  10  d’aoùt  ' : le 
consul  y gagna  même,  selon  Pline,  le  réta- 
blissement de  sa  santé,  et  du  jour  de  la  bataille 
il  fut  délivré  de  sa  fièvre. 

Les  Gaulois,  accablés  d’un  si  rude  coup,  se 
résolurent  à demander  la  paix.  11  ne  s'agissait 
que  de  savoir  auquel  des  deux  généraux  ro- 
mains ils  s’adresseraient;  car  Domitius  était 


1 Pl:n.  lib.  7 , cap.  50. 


encore  dans  la  province1.  La  raison  voulait 
qu’ils  préférassent  Fabius,  qui  était  consul,  et 
dont  la  victoire  était  plus  éclatante  que  celle 
de  Domitius.  Ils  le  firent  : mais  Domitius, 
homme  fier  et  hautain , s’en  vengea  sur  Bi- 
tuitus  par  une  noire  perfidie.  Il  engagea 
ce  prince  à venir  dans  son  camp,  sous  pré- 
texte d’une  entrevue  : et  lorsqu’il  l’eut  en 
son  pouvoir,  il  le  fit  charger  de  chaînes,  et 
l’envoya  è Rome.  Le  sénat  ne  put  approuver 
une  action  si  condamnable  ; mais  il  ne  voulut 
pas  se  priver  du  fruit  d'une  perfidie  utile  : 
tant  ce  que  les  politiques  appellent  raison  d’é- 
tal prévalait  alors  dans  le  sénat  romain  sur  les 
lois  de  l'honneur  et  de  la  justice!  Bituitus  fut 
retenu.  Il  fut  même  ordonné  que  son  fils  Co- 
gentiatus  serait  pris  et  amené  à Rome.  On 
rendit  néanmoins  une  demi-justice  è ce  jeune 
prince.  Après  qu’on  l'eut  fait  élever  et  in- 
struire soigneusement,  on  le  renvoya  dans  le 
royaume  de  ses  pères,  où  il  cultiva  fidèlement 
l’amitié  qu’il  avait  vouée  aux  Romains. 

Il  parait  que  les  peuples  vaincus  furent  di- 
versement traités  par  les  Romains.  Les  Allo- 
broges ’ furent  mis  au  nombre  des  sujets  de 
l’empire.  Pour  ce  qui  est  des  Arverniens  et  des 
Rhuténicns,  César  assure  que  le  peuple  ro- 
main leur  pardonna,  ne  les  réduhit  point  en 
province,  et  ne  leur  imposa  point  de  tributs. 
Ainsi  il  y & apparence  que  la  province  romaine 
dans  les  Gaules  ne  comprit  d’abord  que  le  pays 
des  Salluviens  et  celui  des  Allobroges.  Les 
années  suivantes  ne  nous  fournissent  plus  d’é- 
vénements considérables,  quoiqu'il,  soit  vrai- 
semblable que  les  consuls  de  ces  années  ont 
été  envoyés  en  Gaule,  et  y ont  peut-être 
étendu  la  province  romoine  le  long  de  la  mer 
jusqu’aux  Pyrénées.  Ce  qui  est  constant,  c’est 
que,  trois  ans  après  les  victoires  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  le  consul  Q.  Marcius  Tonda 
la  colonie  de  Narbonne,  h laquelle  il  donna 
son  nom,  Narbo  Marcius.  Nous  ne  pouvons 
mieux  marquer  le  dessein  de  cet  établissement 
que  par  les  termes  de  Cicéron  , qui  appelle 
Narbonne  la  sentinelle  du  peuple  romain  et 
le  boulevard  opposé  aux  nations  gauloises. 

1 Val.  Max.  lib.  9,  cap.  0. 

* Diod.  apud  Valcs.  386.  — C*i.  de  Bello  Gall.  lib.  i. 

* a Narbo  Marcius  colonie  nostrorum  civium , spécula 
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Je  reviens  à Domitius  et  à Fabius,  qui  pas- 
sèrent encore  dans  la  Gaule  une  partie  de 
l’année  632,  Ils  élevèrent  l’un  et  l’autre  des 
trophées  ornés  des  dépouilles  des  ennemis, 
chacun  sur  le  champ  de  bataille  où  il  avait 
vaincu.  C’était  une  nouveauté  pour  les  Ro- 
mains, qui,  comme  le  remarque  un  hislorien, 
n’ont  jamais  insulté  par  de  semblables  monu- 
ments aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis  1 , 
Pompée  érigea  aussi  un  trophée  dans  les  Py- 
rénées, après  avoir  pacifié  l’Espagne,  et  en 
fut  blâmé.  On  a remarqué  encore  comme  un 
trait  de  faste  et  d’arrogance  dans  Domitius, 
qu’il  parcourut  la  province  monté  sur  un  élé- 
phant. Ces  sortes  de  traits,  qui  décèlent  le  ca- 
ractère, ne  doivent  point  être  omis  dans  une 
histoire  destinée  à faire  connaître  les  hommes. 

Fabius  et  Domitius,  de  retour  à Rome,  ob- 
tinrent tous  deux  le  triomphe.  Celui  de  Fabius 
fut  et  le  premier,  èt  le  plus  éclatant.  Biluilus  en 
fut  le  principal  ornemeut.  Il  y parut  monté  sur 
le  char  d’argent  dont  il  s’était  servi  le  jour  de 
la  bataille,  avec  ses  armes  bigarrées  de  diver- 
ses couleurs.  Fabius , en  conséquence  de  la 
victoire  qu’il  avait  remportée,  prit  le  surnom 
d ’AUobrogicus,  et  il  augmenta  ainsi  la  gloire 
de  la  maison  Fabia,  dont  il  avait  été  l’opprobre 
par  sa  mauvaise  conduite  dans  sa  jeunesse: 
exemple  rare,  mais  qui  prouve  néanmoins 
que,  si  les  premières  années  passées  dans  la 
débauche  donnent  grand  lieu  de  craindre  pour 
tout  le  reste  de  la  vie,  elles  ne  forcent  pas  ab- 
solument.d’en  désespérer.  Fabius  Allobrogicus 
était  fils  de  Q.  Fabius,  frère  atné  de  Scipion, 
et  par  conséquent  petit-fils  de  Paul  Emile. 

Il  me  reste  à parler  de  la  guerre  contre  les 
Scordisques,  nation  gauloise  d’origine  *,  mais 
transplantée  sur  les  bords  du  Danube*.  Leurs 
pères  avaient  autrefois  accompagné  Brennus 
au  pillage  du  temple  de  Delphes.  Après  l’hor- 
rible désastre  qui  dissipa  cette  armée,  et  qui 
a été  rapporté  ailleurs,  les  débris  s’en  séparè- 

< populi  romani,  ac  propugnaculum  IsUr  nationibus 
« oppositum  el  objectum.  • ( Pro  Font.  n.  3.  ) 

* u Nunquam  popului  romanus  hoslibus  domilis  vlc- 
« loriam  suam  exprobravil.  » Floh.  ni . 2.  ) 

* Jo  suif  Juilln , sans  me  rendre  garant  de  ce  qu’il  1 
atance. 

* JuM.  11b.  32,  cap.  SL 
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rent  en  diverses  contrées,  line  partie  vint  s'é- 
tablir vers  le  confluent  du  Danube  cl  de  la 
Save,  c’est-à-dire  dans  le  pays  où  est  aujour- 
d’hui Belgrade,  et  prit  le  nom  de  Scordisques. 
Leur  férocité  naturelle,  augmentée  par  la  ri- 
gueur du  climat  qu'ils  habitaient,  et  parle 
commerce  avec  les  nations  barbares  dont  ifs 
étaient  environnés , les  porta  à des  excès  de 
cruauté  dont  les  historiens  romains  ne  parlent 
qu'avec  horreur  '.  Ils  les  décrivent  immolant 
des  victimes  humaines  à Bellone  et  à Mars, 
buvant  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  (celte 
pratique  était  usitée  chez  les  Gaulois) , faisant  pé- 
rir leurs  prisonniers  par  le  feu,  ou  les  étouffant 
par  la  fumée  ; enfin  se  portant  à cet  excès, 
dont  le  seul  récit  fait  frémir,  d'évenlrer  les 
femmes  grosses,  et  d’arracher  la  vie  tout  à la 
fois  aux  mères  et  à leurs  fruits. 

On  ne  sait  pas  quelle  occasion  alluma  la 
guerre  entre  les  Romains  et  ces  barbares.  Mais 
G.  Caton,  le  premier  consul  qui  eut  affaire  aux 
Scordisques,  fut  entièrement  défait,  l’an  de 
Rome  C:>8.  Il  s’était  laissé  engager  par  les  en- 
nemis, qui  joignaient  la  ruse  à la  force,  dans 
des  forêts  et  dans  des  montagnes,  où  l'armée 
romaine  fut  absolument  détruite.  Les  vain- 
queurs se  répandirent  comme  un  torrent  dans 
les  provinces  de  l’empire,  et  vinrent  jusqu’à  la 
Dalmatie  et  à la  mer  Adriatique.  Cette  barrière 
les  arrêta  : mais  de  dépit  el  de  rage,  s’il  en 
faut  croire  Fiorus,  ils  lancèrent  leurs  traits 
contre  les  eaux  de  la  mer,  qui  opposaient  un 
obstacle  invincible  à leurs  courses. 

Les  généraux  romains  qui  suivirent  Caton 
réussirent  plus  heureusement  ; et  l’histoire  en 
nomme  trois , T.  Didius,  M.  Livius  Drusus, 
M.  Minucius,  qui  remportèrent  différentes  vic- 
toires sur  les  Scordisques  : après  quoi  il  n'est 
plus  guèra  parlé  de  cette  nation. 

Affaires  de  la  ville,  et  actives  faits  détacbAs. 

Deux  censures  nous  offrent  d’abord  de 
grands  exemples  de  sévérité s. 

Les  censeurs  Cn.  ServiliusCépion  et  L.  Cas- 
sius  Longinus  citèrent  à leur  tribunal  M.  Æmi- 

* Fior.  i , i. 
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lius  Lépidus  , comme  coupable  de  luxe  et  de 
faste,  parce  qu'il  louait  six  mille  sesterces 
(750  liv.  )'  la  maison  qu'il  occupait.  Velléius 
Paterculus,  qui  rapporte  le  fait , ajoute  celle 
réflexion  : « Aujourd’hui*,  si  quelqu'un  de 
« nous  se  logeait  à si  bas  prix  , à peine  le 
« reconnatlrail-on  pour  sénateur;  tant  la  chute 
« est  prompte  de  la  vertu  au  vice,  du  vice  au 
« goût  faux  et  pervers , et  du  goût  faux  aux 
« plus  grands  excès!  » Le  même  Lépidus  eut 
aussi  dans  ce  même  temps  , ou  avait  eu  quel- 
que temps  auparavant,  une  autre  affaire  aussi 
singulière5.  Il  fut  accusé  devant  le  peuple,  el 
condamné  à une  amende,  pour  avoir  élevé 
trop  haut  une  maison  de  campagne  qu'il  bâ- 
tissait à quelque  distance  de  Rome. 

Tous  les  remèdes  étaient  trop  faibles  contre 
la  dépravation  des  mœurs*,  qui  gagnait  de 
plus  en  plus  : et , dix  ans  après  ce  que 
je  viens  de  rapporter,  Métellus  Dalmatiens 
el  Domitius  Ahénobarbus,  étant  censeurs, 
dégradèrent  trente-deux  sénateurs  : chose 
sans  exemple,  que  dans  cet  illustre  corps  il  se 
trouvât  un  si  grand  nombre  de  sujets  dignes 
de  censure  ! Parmi  ces  sénateurs  dégradés 
était  un  consulaire,  C.  Licinius  Géta  , qui  lui- 
mème  devint  censeur  quelque  temps  après , 
soit  que  , par  un  changement  de  conduite , il 
eût  rétabli  sa  réputation , soit  que  peut-être 
les  mêmes  vices  qui  lui  avaient  attiré  celle 
flétrissure  lui  servissent  de  recommandation 
auprès  d’un  grand  nombre  de  citoyens , qui 
pouvaient  avoir  de  bonnes  raisons  pour  sou- 
haiter de  mettre  en  place  un  censeur  intéressé 
personnellement  à ne  pas  pousser  trop  loin  la 
sévérité. 

L'ne  autre  note  infligée  par  les  mêmes  cen- 
seurs Métellus  cl  Domitius  retombait  sur 
Marius.qui  était  actuellement  préteur,  mais 
encore  bien  loin  de  la  gloire  à laquelle  il  par- 
vint dans  la  suite.  On  prétendait  que  , pour 
s’élever  à la  prêlurc , il  avait  corrompu  les 

' i 23-2 fr.  E.B.' 

* « At  nunc  si  quls  lanll  habitat,  vli  ut  senalor  agno- 
« icitur.  Atleo  mature  a redis  In  vitta,  a vitiisin  prava, 
«a  pravis  ip  præcipuia  pmcnilur.  a (Yell.  lih.  2. 
cap.  10.  ) 
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suffrages  ; et  ce  qui  autorisait  ces  soupçons , 
c’est  qu'e  l’on  avait  vu  se  mêler  parmi  ceux 
qui  donnaient  leurs  voix  un  esclave  de  Cas- 
sius  Sa  bacon,  qui  était  ami  intime  de  Marius. 
Le  préteur  désigné  fut  accusé  en  forme , el 
ses  juges  interrogèrent  Cnssius  , qui  répondit 
qu'ayant  une  très-grande  soif,  il  s’était  fait 
apporter  un  verre  d’eau  par  son  esclave , qui 
sur-le-champ  s’était  retiré.  La  chose  n’eut 
point  d’autres  suites  de  la  part  des  juges. 
Mais  les  censeurs  crurent  que  Cassius  méritait 
d’être  noté,  soit  pour  son  intempérance  s’il 
avait  dit  la  vérité  , soit  pour  son  parjure  s’il 
avait  menti  ; et  ils  le  dégradèrent  du  rang  de 
sénateur. 

Cette  même  année  , M.  Scaurus  était  con- 
sul , homme  illustre  , el  dont  il  y aura  lieu  de 
faire  souvent  mention  dans  la  suite.  C’est 
pourquoi  je  saisis  l’occasion  qui  se  présente 
de  le  faire  connaître.  Il  était  patricien  , de  la 
maison  des  Emiles,  mais  d’une  branche  tom- 
bée dans  une  si  grande  pauvreté,  que  son 
père  avait  été  réduit  h se  soutenir  par  le  com- 
merce du  charbon.  Lui-même  il  douta  quel- 
que temps  s’il  n’embrasserait  point  la  profes- 
sion de  banquier.  Mais,  se  sentant  du  mérite, 
il  prit  la  route  des  honneurs,  résolu  de  tra- 
vailler avec  courage  à vaincre  la  mauvaise 
fortune,  et  i renouveler  la  gloire  presque 
éteinte  de  son  nom.  Il  s’appliqua  à l'éloquence, 
et  plaida  beaucoup.  Le  caractère  de  son  élo- 
quence était  conforme  à celui  de  ses  mœurs  : 
grave,  austère,  sans  aucun  ornement.  En 
voici  le  portrait  de  la  main  de  Cicéron  : 

« Scaurus*,  homme  sage  et  amateur  de  la 
t droiture  et  de  la  simplicité,  mettait  dans 
« son  discours  une  gravité  singulière  et  une 
n certaine  autorité  qui  lui  était  naturelle  ; de 
« façon  que , lorsqu’il  défendait  un  accusé , 

« vous  l'eussiez  pris,  non  pour  un  avocat  qui 
« plaidait , mais  pour  un  témoin  qui  faisait  sa 

1 « In  Scauri  oratlone,  sapientis  hominis  et  recti , 

« gravitas  st^rnma,  et  naturalia  qutetlam  incrat  auctoit- 
« (as  ; non  ul  causant,  sed  ut  tcslimonlum  dicere  pula- 
n rcs,  quum  pro  reo  diccrct.  Iloc  diccndi  genus  ad  pa- 
« Irocinia  mediocriler  opium  videbatur  : ad  senatoriam 
a verô  scntenUam,  cujus  crat  Hic  princeps,  vcl  maxltné. 

« Significabal  enim  non  prudentlam  solum  , Scd,  quôd 
« maxime  rem  contincbai,  tidem.*  (Cic.  in  Bruto,  lib.  3, 

D.  112.) 
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« déposition.  Ce  goût  paraissait  peu  propre  à 
« la  plaidoirie;  mais  pour  opiner  dans  le  sé- 
« nat  ; où  Scaurus  a tenu  longtemps  le  pre- 
« rnier  rang , et  s’était  mis  en  possession  de 
« donner  le  ton , il  convenait  è merveille  ; car 
# il  marquait  non-seulement  de  la  prudence, 
« mais,  ce  qui  est  le  plus  important,  un  air 
« de  vérité  tout  h fait  propre  à attirer  la  con- 
« fiance.  » Il  parait  qu'il  acquit  de  bonne 
heure  cette  grande  autorité  dans  le  sénat’, 
dont  parle  Cicéron,  puisque,  plusieurs  an- 
nées avant  qu’il  fût  consul , il  est  dit  que  ce 
fut  snr  son  avis  que  fut  rendu  le  décret  qui 
arma  Opimius  contre  C.  Gracclms. 

Pour  ce  qui  est  de  la  probité,  il  est  constant 
qu’il  en  avait  les  dehors  au  suprême  degré. 
Cicéron  le  loue  partout  comme  un  homme 
vraiment  vertueux;  mais  il  faut  convenir  que 
d’autres  auteurs , Salluslc , Pline , ne  lui  sont 
pas  aussi  favorables  sur  cet  article , et  l'ac- 
cusent de  n’avoir  pas  été  délicat  sur  les 
moyens  de  s'enrichir.  Sa  réputation  ne  fut  pas 
nette  spécialement  par  rapport  à l'or  de  Ju- 
gurtha.  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite.  On 
pourrait  encore  regarder  comme  une  tache 
dans  sa  vie  d’avoir  été  accusé  de  brigue  par 
le  plus  homme  de  bien  qu’il  y eût  alors  dans 
Rome , P Rutilius , si  l’intérêt  personnel  que 
Rutilius  avait  dans  cette  poursuite  ne  dimi- 
nuait le  poids  et  l’autorité  de  son  accusation, 
ils  avaient  demandé  ensemble  le  consulat , et, 
Scaurus  ayant  été  préféré,  on  peut  croire  que 
l’animosité  et  la  vengeance  grossirent  les  ob- 
jets aux  yeux  de  Rutilius.  Ce  qu’il  y eut  de 
singulier,  c’est  que  Scaurus,  ayant  été  absous, 
accusa  du  même  crime  de  brigue  Rutilius  à 
son  tour.  Ce  qu’on  peut  penser  de  plus  hono- 
rable pour  tous  les  deiix , et  peut-être  de  plus 
vrai , c’est  qu’ils  avaient  tort  l’un  et  l’autre 
dans  leur  accusation. 

Du  reste,  Scaurus , plein  d’une  noble  con- 
fiance en  lüi-mêmc,  et  n’ètant,  aussi  bien 
que  Caton  l’ancien  , avec  le  caractère  duquel 
il  a de  grands  rapports , nullement  porté  à 
diminuer  les  éloges  qu’il  pouvait  mériter*, 
écrivit  sa  propre  vie  en  trois  livres  ; et  Tacite 

1 Auctor.de  Vtr-  llluït. 

• « Haut]  unè  detrecUlor  laudum  jujrum.  » (Llv. 
lib.  34,  cap.  15.  ) 


remarque1  qu’il  ne  trouva  sur  ce  point,  non 
plus  que  Rutilius , qui  en  fit  autant , ni  cen- 
seurs , ni  incrédules.  I 

Scaurus  ne  négligea  point  le  métier  des 
armes,  et  fit  quelques  campagnes  dans  sa 
jeunesse.  Lorsqu’il  fut  édite,  il  se  livra  tout 
entier  aux  fonctions  de  sa  charge , qui  regar- 
daient la  police  de  la  ville , et  ne  se  piqua 
point,  dans  les  jeux  qu’il  lui  fallut  donner  au 
peuple,  d’une  folle  magnificence,  dont  la 
modicité  de  sa  fortune  et  son  caractère  l’éloi- 
gnaient également.  Sa  préture.est  totalement 
ignorée.  Sur  son  consulat  nous  n’avons  quo 
quelques  (faits  détachés,  que  je  vais  rapporter. 

Il  soutint  avec  hauteur  les  droits  de  sa  di- 
gnité; et  P.  Décius , qui  était  préteur,  étant 
demeuré  assis  pendant  qu’il  passait,  Scaurus 
lui  ordonna  de  se  lever , lui  fit  déchirer  sa 
robe  prétexte,  fit  mettre  en  pièces  sa  chaise 
curule , et  défendit  que  qui  que  ce  soit  se  pré- 
sentât à son  tribunal. 

Il  eut  pour  département  la  Gaule , et  rem- 
porta sur  des  peuples  peu  connus  quelques 
avantages , qui  lui  valurent  néanmoins  l’hon- 
neur du  triomphe.  Mais  ce  qui  est  beaucoup 
plus  estimable , c’est  la  discipline  exacte  qu’il 
fit  observer  dans  son  armée*,  au  point  que  , 
comme  il  l’avait  rapporté  lui-même,  un  arbre 
fruitier  qui  se  trouva  renfermé  dans  son  camp 
fut  respecté  par  les  soldats , et  que  le  lende- 
main , lorsque  l’armée  décampa , il  n’avait  pas 
perdu  un  seul  des  fruits  dont  il  était  chargé  la 
veille. 

Comme  la  guerre  ne  l’occupa  pas  pendant 
toute  la  campagne,  il  employa  le  loisir  de  ses 
troupes  à des  travaux  utiles , et  il  fit  dessécher 
des  marais  que  formaient  les  inondations  du 
Pô  dans  le  Plaisantin  et  le  Parmesan.  Pour  cet 
cfTel  il  fit  des  saignées , et  tira  des  canaux 
assez  profonds  pour  être  navigables  ; ce  qui 
déchargea  les  terres  des  eaux  qui  y séjour- 
naient auparavant. 

Scaurus  , pendant  qu’il  était  consul , fut 
élu  prince  du  sénat  par  les  censeurs  Métellus 

I «Plertqi»  »u«mlp»l  vitam  narrare,  fldactani  poUùi 
a morrnn , quim  arrogaoîiara  arbitrait  sunt  : naque  id 
« Bulilio  etScaura  «tira  ftdem,  aut  obtrectaUoul  fuit.  » 
( Tac.  Affric.  n.  1.  ) 

* Fronlin.  Strat.  ni , 


«*$%’  536  <§^est 


et  Domitius , en  la  )>lacc  de  Q.  Mètellus  Ma- 
cédoniens , qui  venait  de  mourir. 

Un  grand  nombre  d’écrivains  ont  célébré  A 
l’cnvi  le  bonheur  de  ce  Mètellus  Macédoni- 
cus1.  Que  l'on  parcoure,  dit  Velleïus  Paler- 
culus,  toutes  les  nations,  tous  les  Ages,  toutes 
les  conditions  humaines,  à peine  trouvcra-l- 
on  un  seul  homme  que  l'on  puisse  comparer 
pour  le  bonheur  à Mètellus.  Si  on  le  considère 
comme  personne  publique,  on  le  verra  décoré 
du  triomphe  et  des  plus  hautes  dignités  ; on 
le  verra  jouir  pendant  une  longue  vie  du  pre- 
mier rang  entre  les  citoyens , et  soutenir  des 
querelles  vives  par  rapport  aux  affaires  publi- 
ques , sans  que  sa  réputation  en  ail  souffert 
d'atteinte.  Comme  particulier,  jamais  père  de 
famille  ne  fut  plus  heureux.  Il  eut  quatre  Gis, 
qu'il  vit  tous  parvenir  A un  Age  mûr,  et  qu'il 
eut  la  consolation  en  mourant  de  laisser  tous 
en  vie  et  comblés  d’honneurs.  Son  lit  funèbre 
fut  porté  par  scs  quatre  fils,  dont  l’un  était 
consulaire  et  actuellement  censeur , le  second 
aussi  consulaire , le  troisième  consul , et  le 
quatrième  avait  été  préteur,  et  fut  élevé  au 
consulat  deux  ans  après.  Ajoutez  scs  gendres 
(car  il  avait  trois  OHes  , toutes  mariées  hono- 
rablement , et  qui  toutes  lui  donnèrent  des 
petits- Gis ) ; ajoutez  donc  ses  gendres,  dont 
deux  devinrent  consuls  dans  la  suite.  Est-ce 
là  mourir,  s’écrie  l’historien,  ou  sortir  heu- 
reusement de  la  vie?  Pensée  peu  solide,  dis- 
tinction frivole,  chez  des  hommes  qui,  n’ayant 
point  de  certitude  d’une  autre  vie , ne  pou- 
vaient voir  dans  la  mort  que  l’anéantissement 
de  toute  félicité  ! C’est  pouï  ceux  qui  envisa- 
gent une  gloire  éternelle  que  la  mort  est  vé- 
ritablement un  heureux  passage , selon  la  force 
du  mot  migrare , qu’emploie  Palcrculus  : Hoc 
est  nimirùmmagis  féliciter  de  vitâ  migrare , 
quàm  mori. 

Ce  bonheur  même  dont  Mètellus  jouit  pen- 
dant sa  vie  ne  fut  pas  aussi  complet  que  le 
représente  Velleïus;  et  Pline  * , dont  la  misan- 
thropie est  quelquefois  poussée  trop  loin  , n’a 
pas  tort  de  remarquer,  sur  le  sujet  dont  nous 
parlons,  que  deux  choses  font  une  brèche 
considérable  A celte  prétendue  félicité;  l’une 


est  l'indigne  et  cruelle  aventure  qui  pensa  le 
faire  périr  par  la  fureur  du  tribun  Alinius  ; 
l’autre,  c’est  d’avoir  été  ennemi  du.  grand 
Scipion  l’Africain.  Que  sera-ce , si  nous  ajou- 
tons le  chagrin  cuisant  qu’il  éprouva  lors- 
qu'on lui  donna  pour  successeur  Q.  Pom- 
péius , son  ennemi , et  la  petitesse  et  l’injustice 
du  ressentiment  qu’il  témoigna  en  celle  oc- 
casion? Ce  dernier  fait  prouve  également  et 
que  sa  félicité  n’a  point  été  sans  nuage , et 
que  sa  vertu  n’a  point  été  sans  tache. 

On  peut  néanmoins  dire  que  le  bonheur  de 
Mètellus  Macédonicus  a été  réellement  sin- 
gulier , et  il  semble  même  que  ce  bonheur  sc 
soit  répandu  sur  toute  sa  famille  ; car , dans 
l’espace  de  douze  ans , on  trouve  plus  de  douze 
consulats  ou  censures  ou  triomphes  des  Mé- 
tellus  ; et  l’an  639 , deux  Mètellus  frères , et 
tous  deux  lils  de  Macédoniens , triomphèrent 
en  un  même  jour,  l’un  de  la  Macédoine,  et 
l’autre  de  la  Sardaigne.  Ce  nombre  étonnant 
de  consulats  accumulés  dans  une  même  mai- 
son donna  lieu  au  mot  du  poète  Névius:  Fato 
Melelli  Romœ  fiunt  consules  : « C’est  le  des- 
« lin,  c’est  la  fatalité  qui  fait  les  Mètellus 
a consuls  A Rome  ; n mot  qui  piqua  beaucoup 
les  Mètellus;  comme  si  relever  leur  bonne 
fortune,  c’eût  été  diminuer  leur  mérite. 

L’an  de  Rome  638  fournit  un  exemple®, 
inouï  jusqu’alors , de  corruption  parmi  les  ves- 
tales. Dans  les  temps  précédents  il  était  arrivé 
assez  rarement  qu’une  vestale  eût  été  trouvée 
en  faute,  et  le  jour  de  son  supplice  était  un 
jour  de  tristesse  pour  toute  la  ville  de  Rome  ; 
mais  celte  année-ci , de  six  qu’elles  étaient  en 
tout,  trois  se  trouvèrent  coupables , deux  des- 
quelles avaient  même  donné  dans  une  disso- 
lution presque  publique.  On  crut  que  ce 
fAcheux  événement  avait  été  présagé  par  le 
malheur  arrivé  A une  jeune  fille , qui , étant  à 
cheval  avec  son  père  dans  la  campagne , fut 
tuée  du  tonnerre , et  jetée  nue  d’un  côté  et  le 
cheval  de  l’autre.  Les  devins , ayant  été  con- 
sultés sur  cet  accident,  répondirent , dit-on  , 
que  ce  prodige  prétendu  menaçait  les  vestales 
et  l’ordre  des  chevaliers  d’une  grande  infamie. 
Peut-être  ces  devins  avaient-ils  quelque  soup- 


• Vell.lib.i,  cap.  il. 

• Plia.  llb.  7,  cap.  4t. 
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(on  de  ce  qui  devint  public  peu  après.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  prédiction  , voici  le  fait. 

Un  cerlain  L.  Bulétius  Barrus,  chevalier 
romain , débauché  de  profession , las  des  con- 
quêtes trop  aisées,  voulut  rendre  plus  piquants 
.ses  infâmes  plaisirs  par  l’attrait  de  la  difficulté 
et  du  danger.  Il  attaqua  donc  une  vestale  qui 
sc  nommait  Emilie;  et  lorsqu'il  fut  venu  à 
bout  de  la  corrompre,  bientôt  la  conlagion 
gagna,  et  deux  autres  vestales,  I.icinia  et 
Marcia,  suivirent  l’exemple  de  leur  compagne. 
Il  y eut  néanmoins  cette  différence  , que  Mar- 
cia ne  lia  commerce  qu’avec  un  seul  ; au  lieu 
qu’Emilie  et  Licinia  admirent  une  foule  de 
débauchés , parce  qu’ayant  commencé  une  fois 
à étendre  leurs  intrigues  criminelles , lors- 
qu'elles virent  que  le  secret  s’éventait , tous 
ceux  qu’elles  craignirent  pour  témoins  elles 
les  engagèrent  au  silence  en  les  rendant  com- 
plices. 

Tout  ce  mystère  d’infamie  , après  avoir  été 
longtemps  caché , fut  enfin  mis  au  jour  par 
un  esclave , dont  le  maître  était  du  nombre 
des  coupables.  Cet  esclave  était  dans  la  con- 
fidence, et  on  lui  avait  promis  la  liberté  et 
bien  d’autres  récompenses.  Comme  il  vit  qu’on 
ne  lui  tenait  point  parole , il  alla  tout  décou- 
vrir. Le  collège  des  pontifes , qui , par  l’insti- 
tution de  Numa  , était  juge  de  ces  sortes 
d’affaires  , montra  beaucoup  d'indulgence. 
Emilie  seule  fut  condamnée  ; Marcia  et  Licinia 
obtinrent  une  sentence  favorable,  dont  elles 
furent  apparemment  redevables,  l’une  à ce 
qu’elle  était  récllemment  moins  criminelle, 
l’autre  à l’éloquence  du  célèbre  L.  Crassus , 
son  parent , qui , pour  lors  âgé  de  vingt-sept 
ans,  la  défendit  par  un  plaidoyer  dont  Cicé- 
ron parle  avec  éloge. 

Mais  l’affaire  n’en  demeura  pas  là.  Tout  le 
peuple  se  souleva  contre  cette  mollesse  des 
pontifes  dans  une  occasion  où  le  crime  était 
également  notoire  et  odieux  ; et  le  tribun  Sex. 
l’éducéus , s’èlanl  mis  à la  tète  de  ceux  qui 
se  plaignaient  du  jugement , fil  ériger  par  le 
peuple  une  commission  extraordinaire  pour 
revoir  le  procès  de  Marcia  cl  de  Licinia  , et  fit 
mettre  à la  tête  de  la  commission  L.  Cassius, 
qui  fut  créé  & cet  effet  prêteur  une  seconde 
fois,  après  avoir  été  consul  et  censeur,  homme 
d’une  vertu  rigide  et  d’une  inflexible  sévérité, 


et  qui , suivant  la  remarque  de  Cicéron , s’é- 
tait rendu  agréable  au  peuple',  non  par  la 
douceur  et  par  les  qualités  aimables , comme 
la  plupart  des  autres,  mais  par  une  austérité 
de  mœurs  qui  lui  attirail  le  respect.  Il  répon- 
dit bien  à l’attente  de  ceux  qui  l'avaient  mis 
en  place  ; car  il  ne  condamna  pas  seulement 
les  deux  vestales , mais  encore  un  si  grand 
nombre  d'autres  personnes* , que  son  tribu- 
nal fut  appelé  l'écueil  des  accusés , scopulus 
reorum. 

Il  n’est  pourtant  pas  à croire  qu’un  homme 
dont  la  vertu  a reçu  tant  de  louanges  ail  con- 
fondu l’innocence  avec  le  crime*;  et  que,  se- 
lon l'expression  de  Dion  , l’on  ait  envoyé  au 
supplice , en  cette  occasion , non-seulement 
ceux  qui  furent  convaincus , mais  tous  ceux 
qui  eurent  le  malheur  d’être  accusés.  L’exem- 
ple de  Marc-Antoine,  cet  orateur  illustre, 
dont  nous  aurons  à parler  souvent  dans  la 
suite,  est  une  preuve  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'être  accusé  pour  être  réputé  coupable.  Il  est 
vrai  qu’il  sc  conduisit  avec  un  courage  et  une 
fermeté  qui  étaient  de  grands  préjugés  en  fa- 
veur de  son  innocence. 

II  était  actuellement  questeur , et , ayant  eu 
l’Asie  pour  département,  il  allait  partir  de 
Brindes , lorsqu’il  apprit  qu’on  l’avait  accusé 
devant  L.  Cassius.  Une  loi  mettait  à l’abri  de 
toute  poursuite  ceux  qui  étaient  absents  pour 
le  service  de  la  république.  Mais  Marc-An- 
toine ne  voulut  point  profiler  du  bénéfice  de 
la  loi , et  il  revint  de  Brindes  à Rome  pour  se 
représenter  en  justice  et  répondre  aux  accu- 
sations que  l’on  intentait  contre  lui.  Le  pro- 
cès fut  instruit  ; et  une  circonstance  en  rendit 
même  l’instruction  fort  délicate  pour  l’accusé. 

Les  accusateurs  demandèrent  qu'il  livrât , 
pour  être  appliqué  à la  question,  un  jeune 
esclave  qu'ils  prétendaient  avoir  porté  devant 
lui  le  flambeau  lorsqu'il  allait  pendant  la  nuit 
â de  criminels  rendez-vous.  Cet  esclave  était 
extrêmement  jeune,  cl  Antoine  craignait 
beaucoup  et  de  la  faiblesse  de  l’âge  et  de  la 
violence  des  tourments.  Mais  l’esclave  exhorta 

* Homo,  non,  llberalltate  , ni  alil , «ed  ipsi  IrtiUM  et 
a levcrilatc  popularis.  » (Cic;  tn  Brulo,  n.  97.) 

* Val.  Max.  lib.  3,  cap.  7. 
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lui-mêrac  son  maître  à le  livrer  sans  crainte  , 
l’assurant  que  sa  fidélité  était  au  dessus  des 
douleurs  les  plus  cruelles.  Il  tint  parole  ; et  la 
question , qui  était  très-rigoureuse  chez  les 
Romains , les  fouets , le  chevalet , les  lames 
ardentes , ne  purent  vaincre  sa  constance , ni  le 
faire  parler  d’une  manière  qui  nuisit  & l'accusé. 
Exemple  qui  prouve  que  la  vertu . et  par  con- 
séquent la  vraie  noblesse , est  de  tous  les  états. 
Antoiue  fut  absous,  et  partit  pour  sa  province 
avec  tranquillité  d'esprit  et  avec  honneur. 

Le  sénat  regarda  le  débordement  des  mœurs 
comme  une  calamité  publique,  et  eut  recours, 
comme  il  était  déjà  arrivé  en  quelques  occa- 
sions semblables,  à la  religion.  On  consulta  les 
livres  sibyllins,  et,  en  conséquence  de  la  ré- 
ponse que  l'on  crut  y trouver,  on  résolut  d'é- 
lever un  temple  à Vénus  sous  le  nouveau  sur- 
nom de  Yerlicordia,  qui  marquait  qu'elle 
était  invoquée  pour  changer  les  cœurs.  11  fut 
dit  aussi  que  la  statue  de  Vénus  serait  placée 
et  dédiée  dans  ce  temple  par  la  femme  la  plus 
vertueuse  de  Rome 1 ; disposition  singulière 
en  une  matière  aussi  délicate.  Pour  faire  ce 
choix , les  dames  en  nommèrent  cent  d’eulre 
Clics  : entre  ces  cent,  dix  furent  tirées  au  sort, 
par  le  suffrage  desquelles  fut  élue  Sulpicia  , 
fille  de  Sulpicius  Paierculus,  et  femme  de 
Q.  Fulvius  Faccus.  Ce  fait  rappelle  sans  doute 
au  lecteur  celui  de  Scipion  Nasica,  déclaré  par 
tout  le  sénat  le  plus  homme  de  bien  de  tous 
les  citoyens,  et  député,  à ce  litre  si  glorieux, 
pour  recevoir  In  mère  des  dieux , qui  arrivait 
de  Pessinonlc,  ville  de  Phrygie. 

line  autre  superstition  fut  encore  mise  en 
œuvre,  dans  la  même  vue  d’apaiser  la  colère 
des  dieux;  mais  une  superstition  cruelle  et 
bien  indigne  de  Rome,  surtout  dans  un  temps 
où  la  philosophie  et  les  arts  des  Grecs  com- 
mençaient déjà  à éclairer  les  esprits  des  Ro- 
mains et  à adoucir  les  mœurs.  Ils  enterrèrent 
tout  vivants  dans  une  des  places  de  la  ville 
un  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et  une 
Grecque.  El  ce  qu’il  y a de  tout  à fait  bizarre, 
c’est  que,  pendant  qu'ils  pratiquaient  ces  sa- 
crifices abominables,  ils  les  interdisaient  sé- 
vèrement à des  peuples  barbares  chez  qui  la 
coutume  et  la  loi  les  autorisaient. 

1 Val.  Mai.  lib.  8,  cap.  lô. 


Je  vais  maintenant  rendre  compte  de  deux 
jugements  célèbres,  où  succombèrent  deux 
hommes  illustres  et  revêtus  des  premières  di- 
gnités. 

Nous  avons  vu  C.  Carbon  faire  des  personna- 
ges bien  différents.  Ami  de C.Gracchus  jusqu’à 
la  fureur,  il  était  ensuite  devenu  le  défenseur 
de  son  meurtrier.  Au  sortir  du  consulat,  c’est- 
à-dire  l’an  de  Rome  C331,  il  fut  accusé,  on  ne 
dit  pas  de  quel  crime,  par  L.  Crassus,  qui 
n’était  alors  âgé  que  de  vingt-un  ans , et  qui 
üt  de  cette  accusation  son  coup  d’essai  ; car 
son  plaidoyer  pour  la  vestale  Licinia  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  fut  postérieur  de  six  ans.  C’é- 
tait assez  l’usage  des  jeunes  gens  qui  aspi- 
raient à la  gloire  de  l’éloquence  *,  de  travailler 
à se  faire  connaître  par  quelque  accusation 
d’éclat  qui  leur  donnât  occasion  de  faire  briller 
leurs  talents,  et  en  même  temps  de  prouver 
leur  zèle  pour  la  justice  et  leur  haine  contre 
les  méchants  citoyens.  Carbon , auquel  s’atta- 
qua Crassus,  était  assurément  bien  en  étal  de 
se  défendre.  11  joignait  au  crédit , à la  puis- 
sance, aux  honneurs,  une  grande  éloquence, 
qui  le  faisait  regarder  comme  le  premier  ora- 
teur de  son  temps.  Mais  il  lui  était  arrivé  ap- 
paremment ce  qui  arrive  aux  transfuges  qui  sc 
rendent  odieux  à ceux  qu’ils  quittent1,  et 
suspects  à ceux  dans  le  parti  desquels  ils  pas- 
sent. Il  ne  fut  pas  sans  doute  soutenu  par  la 
faction  populaire  qu’il  avait  abandonnée , et 
les  partisans  de  l’aristocratie  ne  sc  fiaient 
point  à lui.  Le  jeune  accusateur  n’omcltait 
rien  pour  diminuer  le  mérite  de  son  retour  au 
parti  des  gens  de  bien , en  rappelant  aux  juges 
les  excès  dont  il  s’était  rendu  coupable  lors- 
qu'il était  attaché  à la  faction  des  Gracques. 
11  le  poussa  si  vivement , que  Carbon  ivèvint 
une  condamnation  inévitable,  en  s'empoison- 
nant , à ce  que  l’on  crut , avec  des  cantha- 
rides. 

Crassus  se  flt  beaucoup  d’honneur  dans 
cette  affaire.  On  trouva  fort  beau  que  \ dans 


i Ab.  H.  033. 

* Àucl  de  Cans.  corr.  eloq.  n.  33. 

* c Transfuge  nomen,  execrahile  velcribus  socil»,  no- 
vis  suspcclum.  » (Liv.  lib.  27.  e.  17.) 

* «Quâ  aetale  qui  excrccntur  laude  affici  soient.--  eâ 
ætale  L.  Crassus  entendit  id  se  in  foro  opliniè  jam  facere, 


Google 


un  âge  où  ceux  qui  s’exercent  méritent  des  et  sans  trembler  de  tout  le  corps.  Plus  on  a do 
louanges,  ce  jeune  orateur  pratiquât  déjà  ex-  goût  et  d’intelligence',  plus  on  sent  la  grandeur 
ccllemmcnt  dans  le  barreau  ce  qu’il  pouvait  de  l’art  de  la  parole  et  la  difficulté  d'.y  réussir, 
encore  étudier  dans  le  cabinet  avec  honneur.  L.  Crassus , l'année  d’après  qu  il  eut  fait 
Mais  ce  ne  fût  pas  seulement  son  éloquence  condamner  Carbon , sembla  vouloir  essayer 
qui  lui  attira  des  applaudissements:  on  ad-  du  parti  populaire  dans  l’affaire  de  la  colonie 
mira  davantage , et  avec  raison , un  trait  de  de  Narbonne,  dont  il  prétendait  être,  comme 
justice  e|  de  générosité  à l'égard  de  son  en-  il  le  fut  en  effet , l’un  des  fondateurs*.  Il  paraît  - 
nemi.  Un  esclave  de  Carbon  vint  trouver  Que  le  sénat  s'opposait  à l’établissement  de 
Crassus,  lui  apportant  des  papiers  de  son  celte  colonie  ; et  Crassus,  dans  un  discours 
maître  qui  pouvaient  servir  à le  convaincre,  qu  il  fit  à ce  sujet , et  que  Cicéron  loue  comme 
Crassus  eut  horreur  de  celte  trahison , et  ren-  étant  d une  maturité  au-dessus  de  I Age  de 
voya  à l'accusé  son  esclave  chargé  de  chaînes,  l’orateur3,  attaqua  vivement  l'autorité  du  sé- 
avec  le  portefeuille,  qu’il  ne  voulut  pas  même  nn*  • m't  tout  en  usage  pour  la  rabaisser, 
ouvrir."  Il  savait  que  dans  celte  espèce  de  fà  est  la  seule  démarche  de  celte  nature  qu  on 
guerre,  aussi  bien  que  dans  celle  qui  se  fait  puisse  lui  reprocher.  Dans  tout  le  reste  de  sa 
par  la  force  des  armes,  il  y a des  lois  qui  doi-  vie  H fut  un  des  zélés  défenseurs  du  parti  aris- 
vent  s’observer  même  entre  ennemis.  locralique,  et  mourut,  comme  nous  le  ver- 

Mais  sa  trop  grande  timidité  pensa  lui  faire  rons'  en  'e  défendant, 
perdre  le  fruit  de  tous  ses  travaux  et  sauver  I-  Crassus,  et  Marc-Antoine,  qui  fut  accusé 
l’accusé.  Lorsqu'il  commença  à parler,  il  se  dans  1 affaire  des  vestales,  sont  les  deux  pre- 
dcconcerta,  ses  idées  se  confondirent.  Ç'aurail  miers  orateurs  romains  que  Cicéron  croie 
été  pour  lui  une  nécessité  de  se  retirer  avec  pouvoir  mettre  en  parallèle  avec  les  Grecs, 
honte,  si  le  président  du  tribunal  ne  fût  venu  I,cul  voir  ce  qui  en  a été  dit  à la  On  de 
à son  secours.  Q.  Maximus  (c’était  le  nom  de  ' Histoire  Ancienne., 
ce  président)  eut  compassion  de  l’état  où  il  N,)us  n'avons  pas  un  si  grand  détail  à don- 
voyait  ce  jeune  orateur,  qui  promettait  inü-  ner  sur  la  condamnation  de  C.  Caton.  Nous 
niment.  Il  rompit  l'audience,  et  remit  la  cause  1 avons  vu  défait  honteusement  par  les  Scor- 
à un  autre  jour.  Crassus  eut  ainsi  le  temps  de  disques  eft  638.  On  prétendit  qu  il  ne  s était 
reprendre  courage  ; et  non-seulement  il  1er-  Pas  mieux  conduit  dans  le  gouvernement  ci- 
mina  l’affaire  entreprise  contre  Carbon  , mais  v‘*  de  la  Macédoine  sa  province , et , à son 
dans  la  suite  il  plaida , il  parla  devant  le  peu-  retour  à Rome  l an  039  ',  il  fut  accusé  et  con- 
ple , il  parla  devant  le  sénat , avec  toute  la  damné  pour  cause  de  concussion.  Les  dom- 
fermeté  nécessaire,  ne  conservant  de  sa  limi-  ma8es  Qu’ü  #vait  faits  en  ce  genre  aux  sujets 
dité  ancienne  qu’une  aimable  modestie  1 , qui  de  I empire  étaient  pourtant  bien  peu  de  chose, 
non-seulement  ne  nuisait  point  à son  discours,  l'ûisqu  ils  ne  furent  estimés  dans  le  procès 
mais  qui  y servait  de  recommandation , par  Que  i*  val*ur  de  dix-huit  mille  sesterces,  ce 
l’idée  avantageuse  qu’elle  donnait  de  la  probité  <luI  revient  à deux  mille  deux  cent  vingt-cinq 
de  l'orateur.  Celte  modestie  alla  toujours  jus-  livres  de  notre  monnaie s.  C’est  un  grand 
qu’à  une  sorte  de  crainte  ; et  tout  à la  fin  de  sa 

carrière,  Cicéron  l’introduit  encore  déclarant  , „ . . .,  .. 

. . , ...  , ' « Cl  qnisqnc  opume  dlclt  tu  maiimè  dicendi  difü- 

que  jamais  il  ne  parle  en  public  sans  changer  , eulialero,  vaclosque  cvenius  oratlonis , eispeetallonem- 
de  couleur,  surtout  dans  les  commencements,  « que  bominnm  periimesctt.  » (ta.  ibid.  d.  120.  ) 

* C'étail  l’usage  des  Romains,  quand  Ils  fondaient 
« une  colonie , de  nommer  trois  personnes  de  marque 
quod  polerat  doml  cum  lande  medilarl.  a (Ctc.  da  Of/lc. , a pour  présider  à son  établissement.  Us  étaient  appelés 
lib.  2,  n.  47.)  Iriumviri  colonial  deducendœ. 

* « Full  mirlflcns  quidam  In  Crasso  pudor  , qui  la.  * « Senior  . ut  lia  dlcam  , quàm  Ula  as  rerebat, 

« men  non  modô  non  obesset  ejns  oralloni , sed  eliam  a oratio.  a ( Cic.  in  Brulo,  n.  iflO.  ) 

« probitaUs  commeodatlono  prodessel.  » (Cic.  de  Oral.  * An.  R.  639. 
lib.  1,  n.  122.  ) » 3 700  francs.  E.  B. 
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exemple  do  sévérité , qu'uu  personnage  con- 
sulaire , petit-üls  de  Caton  le  censeur  et  de 
Paul  Emile,  et  neveu  de  Scipion  l'Africain, 
ait  été  condamné  pour  un  si  petit  objet.  Mais 
alors',  dit  Ycllelus,  on  pesait  la  volonté  de 
mal  faire,  et  non  la  mesure  du  mal  qui  avait 
été  fait;  on  jugeait  de  l'action  par  l'intention, 
et  l'on  examinait  la  qualité  de  l’injustice  com- 
mise , et  non  pas  jusqu’où  allait  le  tort  que 
l’injustice  avait  causé.  Peut-être  aussi  que  la 
mauvaise  conduite  de  C.  Caton  dans  la  guerre, 
cl  sa  défaite , auront  été  le  véritable  motif  du 
jugement  prononcé  contre  lui. 

Finissons  tout  ce  morceau  par  un  trait  plus 
capable  de  satisfaire  le  lecteur  qui  s’intéresse 
à la  gloire  des  mœurs.  Vers  le  commencement 
de  la  guerre  de  Jugurtlia , L.  Pison  , fils  de 
celui  qui  avait  le  premier  porté  la  loi  contre 
les  concussions,  fut  envoyé  avec  l'autorité  de 
préteur  en  Espagne  , où  il  s'était  élevé  quel- 
ques mouvements.  Lè,  pendant  qu'il  s’exerçuit 
à faire  des  armes , il  arriva  que  la  bague  d’or 
qu'il  portail  au  doigt  se  rompit.  Il  s'agissait 
d’en  faire  une  autre.  Pison , jaloux  de  se  mon- 
trer digne  de  la  vertu  de  son  père,  et  de  I'ho- 

' « Adco  >111  vlri  magls  voluntatcm  pcccandi  intoe- 
.«  bannir,  quam  moduin  , faclaque  ad  consiltum  dirige- 

• bant  ; cl  quid , non  In  quantum  , adnilasuni  foret  esü- 

• mabanl.  » (Yell.  lib.  2,  cap.  8.) 


norable  surnom  de  Frugi,  ou  homme  de  pro- 
bité , qu'il  avait  hérité  de  lui , et  ne  voulant 
point  que  personne  pût  soupçonner  que  la 
bague  dont  il  se  servirait  fût  un  présent  qu'il 
eût  reçu  dans  sa  province,  prit  une  précaution 
bien  singulière.  Il  fit  venir  un  orfèvre  dans  la 
place  publique  de  la  ville  de  Cordoue , où  il 
était  actuellement;  il  lui  donna  et  lui  pesa  l'or 
à la  vue  de  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  place, 
et  lui  commanda  de  le  façonner  et  de  lui  en 
faire  une  bague  sur  le  lieu  même,  en  présence 
de  tout  le  monde.  Ainsi , dit  Cicéron , qui  nous 
a conservé  ce  fait , « quoiqu’il  ne  fût  question 
« que  d’une  demi-once  d’or1,  Pison  voulut 
« en  constater  l'origine,  et  que  toute  J’Espa- 
« gne  sût  qu'il  l'avait  fournie  du  sien  et  ne  la 
« tenaitdepersonne.i>  Cette  délicatesse , que 
peut  être  bien  des  gens  parmi  nous  regarde- 
raient comme  excessive,  ne  peut  déplaire  aux 
justes  estimateurs  de  la  vertu.  S’il  y a de  l’ex- 
cès, que  cet  excès  est  louable  ! et  qu'il  serait 
à souhaiter  que  les  hommes  pêchassent  par 
avoir  trop  de  respect  pour  les  lois,  et  trop  de 
soin  de  conserver  pure  leur  réputation  ! Ce 
Pison  fut  loé  en  Espagne , on  ne  sait  pas  com- 
ment, ni  ù quelle  occasion, 

1 « Il  le*  inauri  scmuncia  tolara  Hispaniam  sein*  votait , 
« undè  proMori  (moulus  fiercl.  » ( Cic.  in  V«rr.  orat.  4 , 
n.  57.) 
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Ce  livre , à commencer  depuis  l’avénement 
de  Jugurlha  au  trône,  contient  l’espace  d’en- 
viron qualorzc  ans,  depuis  l’an  de  Rome 634 
jusqu’en  647.  Il  renferme  la  guerre  de  Ju- 
gurtha , et  un  petit  nombre  de  faits  détachés. 

GUERRE  DE  JUGURTIIA. 

8 V.  — PRÉAMBULE.  AbH ÉGÉ  PE  L'HISTOIRE  DB  MASI- 
N1SSA.  ÉLOGE  DE  CE  PRINCE.  PART  AG  B DE  SA  SUCCES- 
SION. CARACTERE  ET  GRANDES  QUALITÉS  DE  JU“ 
GURTUA.  MlClPSA  . FILS  DK  MaSINISSA,  ENVOIE 
JUGURTUA  SERVIR  AC  SIÈGE  DB  NUMANCE.  IL  S T 
FAIT  UNE  GRANDE  RÉPUTATION.  SCIPION  RENVOIE 
JCGCRTUA  EN  SON  PAYS  AVEC  CNE  LETTRE  POUR 
MlClPSA  PLEINE  DB  LOUANGES.  MlClPSA,  A SON  RE- 
TOUR. l’adopte.  Prés  de  mourir  , il  exhorte  ses 

TROIS  FILS  A VIVRE  DANS  UNE  GRANDE  UNION.  llORT 
DE  MlClPSA.  IllEMPSAL,  CADET  DE  SES  FILS,  SE 
BROUILLE  AVEC  JCGURTUA  , QUI  LE  FAIT  TUER.  ÀD- 
IIERIAL,  L'AtNÉ,  VAINCU  DANS  UN  COMBAT  PArJü- 
GURTGA,  SE  RÉFUGIE  AROME.  JUGURTDA  ENVOIE 
DES  DÉPUTÉS  A ROME  , ET  CORROMPT  PAR  ARGENT 
LES  PRINCIPAUX  DES  SÉNATEURS.  Le  SÉNAT  ENVOIE 
DES  COMMISSAIRES  EN  NUMIDIE  POUR  FAIRE  UN  NOU- 
VEAU PARTAGE  DUROTAUME  ENTRE  JUGURTUA  BT 

Aduerbal.  Jugcrtha  attaque  Adherbal  ET 
l’oblige  de  prendre  les  armes.  Il  défait  l'ar- 
mée DE  SON  FRÈRE  ET  L'ASSIÈGE  DANS  ClRTHE.  Le 
SÉNAT  LEUR  ORDONNE,  PAH  SES  DÉPUTÉS,  DE  METTRE 
BAS  LES  ARMES.  JUGCRTHA  , MALGRÉ  CES  ORDRES, 
CONTINUE  ET  PRESSE  LE  SIÈGE.  ADHERBAL  ÉCRIT 
UNE  LETTRE  AU  SÉNAT  POUR  IMPLORER  SON  SECOURS. 
ON  ENVOIE  DES  DÉPUTÉS  VERS  JUGURTHA  , QUI  RE- 
VIENNENT SANS  AVOIR  RIEN  CONCLU.  ADHERBAL  SK 
REND  BT  EST  ÉGORGÉ.  La  GUERRE  EST  DÉCLARÉE 
A J IGURTHA.  LE  FILS  DE  JUGURTHA,  ENVOYÉ  COMME 


député  a Rome,  reçoit  ordre  de  sortir  dbl’Ita- 
talis.  Le  consul  Calpurnius  arrive  en  Numidie 

A LA  TÈTE  DE  1.  ARMÉE.  JUGURTHA  LE  GAGNE  , AUSSI 
BIEN  QUE  SCAURUS,  ET  FAIT  AVEC  EUX  UN  TRAITÉ 

simulé.  Calpurnius  retourne  a Rome,  et  est 

GÉNÉRALEMENT  BLÂMÉ.  Le  TRIBUN  MkMMIIS  ANIME 
LE  PEUPLE  PAR  SES  HARANGUES  CONTRE  JCGUR- 
THA  ET  SES  COMPLICES.  L.  CASSIUS  EST  DÉPUTÉ  VERS 
JUGURTHA,  ET  L’ENGAGE  A VENIR  A HOME  RENDRE 
COMPTE  DB  SA  CONDUITE.  JUGURTHA,  ARRIVÉ  A 

Rome,  gagne  le  tribun  C.  Débius.  Mf.mmius  in- 
terroge JURIDIQUEMENT  JUGURTHA  DEVANT  I.R 
PEUPLE.  RÉBIUS,  TRIBUN  , LUI  DÉFEND  DR  RÉPONDRE 
ET  nOHPT  L’ASSEMBLÉE.  JUGURTHA  FAIT  ÉGORGER 

dans  Rome  Massiva.  Il  reçoit  ordre  de  sortir 
de  Rome  et  de  l'Italie. 

PRÉAMBULE. 

La  guerre  de  Jugurlha,  dont  je  commence 
le  récil,  et  que  je  continuerai,  à mon  ordi- 
naire, jusqu’à  la  (in,  sans  en  interrompre  la 
suite  par  des  événements  étrangers,  ne  dura 
que  six  ans,  mais  donna  beaucoup  d’occupa- 
tion et  d’inquiétude  aux  Romains,  dont  les 
armées  souffrirent  les  disgrâces  les  plus  hon- 
teuses. Ce  qui  la  rend  encore  fort  considéra- 
ble, c’est  que  ce  fut  comme  dans  le  sein  de 
celte  guerre  que  prirent  naissance  les  dissen- 
sions civiles  entre  Marius  et  Sy Ma,  qui  coûtè- 
rent tant  de  sang  à la  république,  et  qui  por- 
tèrent la  désolation  dans  toute  ('Italie. 

C'est  sans  doute  un  grand  avantage  pour 
moi  d'avoir  pour  guide,  dans  celte  histoire, 
un  écrivain  tel  que  Salluste.  Son  mérite,  uni- 
versellement admiré  depuis  tant  de  siècles, 
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n’a  pas  besoin  de  mes  éloges.  Mais  je  ne  puis 
omi'ltre  le  jugement  de  Quintilien,  qui,  dans 
cel  excellent  chapitre  où  il  peint  avec  des  cou- 
leurs si  vives  et  si  naturelles  le  caractère  de 
tous  les  auteurs  anciens,  croit  faire  assez  pour 
Tile-Livc  que  de  dire  que',  parles  differents 
genres  de  beauté  qu’il  a su  réunir,  il  est  venu 
à bout  d’atteindre  à la  gloire  immortelle  qu’a 
méritée  à Sallusle  la  brièveté  de  son  style,  et 
est  devenu  son  égal,  sans  lui  être  semblable. 

Si  la  brièveté  et  la  concision  du  style  de 
Sallusle* , qui  renferme  presque  autant  de 
pensées  que  de  mots,  comme  on  l’a  dit  de 
Thucydide  son  modèle,  doit  plaire  beaucoup 
à un  lecteur  intelligent,  elle  est  aussi  bien  ca- 
pable de  devenir  le  désespoir  de  celui  qui 
prétend  en  faire  passer  les  beautés  dans  une 
autre  langue.  Qu’on  ne  s'étonne  donc  pas  de 
trouver  souvent  la  copie  infiniment  éloignée 
de  l’original.  Je  pourrais,  pour  m'épargner  la 
honte  de  la  comparaison , supprimer  le  la- 
tin, mais  je  n’ai  garde  de  priver  mes  lecteurs 
d'un  si  grand  plaisir. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  guerre  de  Ju- 
gurtha,  je  dois  reprendre  les  choses  de  plus 
haut,  et  donner  une  idée  abrégée  de  l’histoire 
de  Masinissa,  de  qui  il  descendait. 

Histoire  abrêgre  de  Masinissa. 

Deux  princes,  Syphax  et  Gala,  père  de  Ma- 
sinissa, régnaient  en  même  temps  dans  la 
Numidie,  mais  sur  différents  peuples.  Ceux 
qui  obéissaient  au  premier  s'appelaient  Ma- 
sirsuti , et  occupaient  la  partie  occidentale 
jusqu’à  la  Mauritanie.  Les  autres  se  nom- 
maient Massyli , situés  à l'orient  des  pre- 
miers, et  confinant  avec  tes  états  de  la  répu- 
blique de  Carthage.  Le  nom  de  .Vumides,  qui 
était  commun  aux  uns  et  aux  autres,  est  plus 
connu.  La  principale  force  dc'leurs  années 
consistait  dans  la  cavalerie.  Ils  se  tenaient  à 
cru  sur  leurs  chevaux,  plusieurs  même  les 

* « Ideàqut  tmmortalem  illam  Salluslli  vclocilatcm 
« divers!*  virlutlbus  conseculus  est.  Nam  mihi  egregiè 
<t  diilsae  vldclur  Servilius  Nonianus , pares,  magis  quatn 
• si  miles  i>  ( Qowtil.  lib.  10,  cap.  1.  ) 

* « Il  la  sallusliana  brevilas,  qui  nlhll  apud  aures  va- 
0 cum  atquccrttdHas  polos!  esse  per  fcc  II  us.. . a (JM-)*. 


conduisaient  sans  bride,  d’où  vient  qu’ils  sont 
appelés  dans  Virgile  Numidœ  infreni. 

La  sixième  année  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, Syphax  s’était  attaché  au  parti  des  Ro- 
mains'. Gala,  pour  prévenir  les  progrès  d’un 
voisin  déjà  trop  puissant , crut  devoir  s'ap- 
puyer de  (alliance  des  Carthaginois,  et  envoyé 
contre  lui  une  armée  nombreuse  sous  la  con- 
duite de  son  fils  Masinissa,  âgé  seulement  alors 
de  dix-sept  ans.  Syphax,  vaincu  dans  une  ba- 
taille, où  l’on  dit  qu’il  y eut  trente  mille  hom- 
mes de  tués,  se  sauva  en  Mauritanie.  Mais 
dans  la  suite  les  choses  changèrent  bien  de 
face. 

Masinissa,  ayant  perdu  son  père* , éprouva 
toutes  les  vicissitudes  et  toutes  les  rigueurs 
de  la  fortune,  privé  de  son  royaume,  rétabli, 
détrôné  de  nouveau,  poursuivi  vivement  par 
Syphax,  près  à chaque  moment  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis,  sans  troupes, 
sans  armes,  sans  asile  assuré.  Dans  ces  tris- 
tes conjonctures,  son  courage  et  l'amitié  des 
Romains  furent  ses  ressources.  S’étant  atta- 
ché au  premier  Scipion  l’Africain,  il  eut  part 
à ses  victoires  sur  les  Carthaginois  et  sur  Sy- 
phai.  Depuis  ce  temps  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  prospérités,  qui  ue  fut  inter- 
rompue par  aucun  accident  fâcheux.  Non-seu- 
lement il  recouvra  son  royaume,  mais  il  y 
ajouta  celui  de  Syphax  son  ennemi,  et  devint 
le  prince  le  plus  puissant  de  toute  l’Afrique. 

Comme  il  devait  tout  aux  Romains,  il  de- 
meura attaché  à cette  honorable  alliance  avec 
un  zèle  et  une  fidélité  qui  ne  se  démentirent 
jamais.  Il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  une 
santé  très-robuste,  qui  fut  en  partie  le  fruit  et 
la  récompense  de  l’extrême  sobriété  dont  il 
usa  toujours  pour  le  boire  et  le  manger,  et 
du  soin  qu’il  cul  de  s’endurcir  sans  relâche 
au  travail  et  à la  fatigue3.  Polybe  fait  remar- 
quer ( c’est  Plutarque  qui  nous  a conservé 
ce  trait)  que,  le  lendemain  d’une  grande 
victoire  remportée  sur  les  Carthaginois,  on 
l’avait  trouvé  devant  sa  tente  faisant  son  re- 
pas d’un  morceau  de  pain  bis. 

Scipion  le  jeune,  qui  depuis  ruina  Carthage 

1 Ur.  lib.  2t,  cap.  48-19. 

t Liv.  lib.  29,  cap.  29  3t. 

_ * An  «cnl  gerenda  slt  rcspubl  pog.  T9t. 
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el  Nnmance,  fut  envoyé  vers  Mnsinissa  par 
Lucullc,  sous  qui  il  servait  en  Espagne,  pour 
lui  demander  des  éléphants.  Il  arriva  précisé- 
ment dans  le  temps  que  ce  prince  allait  don- 
ner une  bataille  contre  les  Carthaginois.  Il 
en  fut  spectateur  du  haut  d’une  colline  qui 
était  près  du  lieu  où  elle  se  donna.  J'ai  déjà 
observé  ailleurs  qu’il  fut  fort  étonné  de  voir 
Masinissa , âgé  pour  lors  de  plus  de  qualrc- 
vingls  ans,  monté  à cru  sur  un  cheval  selon 
lu  coutume  du  pays,  donner  partout  les  or- 
dres, et  soutenir,  comme  un  jeune  officier, 
les  fatigues  les  plus  dures.  Il  fil  une  amitié 
particulière  avec  ce  prince,  qui  fut  charmé 
de  l’avoir  eu  pour  témoin  de  sa  victoire,  et 
qui  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  â un  si 
digne  héritier  de  son  bienfaiteur. 

Peu  d'années  après1,  Masinissa  étant  tombé 
malade  et  se  voyant  près  de  mourir  , écrivit 
au  proconsul  sous  qui  servait  alors  Scipion 
au  siège  de  Carthage,  pour  le  prier  de  vou- 
loir bien  lui  envoyer  cet  illustre  ami,  ajou- 
tant qu’il  mourrait  content,  s’il  pouvait  ex- 
pirer entre  ses  bras,  après  l'avoir  rendu  le 
dépositaire  de  ses  dernières  volontés.  Mais, 
sentant  que  sa  fin  approchait  avant  qu'il  pût 
avoir  cette  consolation,  il  fit  venir  scs  en- 
fants, et  leur  dit  a qu’il  ne  connaissait  dans 
a toute  la  terre  que  le  seul  peuple  romain,  et 
« parmi  ce  peuple  que  la  seule  famille  des 
« Scipions  : qu’il  laissait  en  mourant  un  pou- 
« voir  suprême  A Scipion  Emilien,  de  dis— 
« poser  de  scs  biens  et  de  partager  son 
« royaume  entre  ses  enfants  : qu’il  voulait 
« que  tout  ce  que  ce  jeune  Romain  aurait  dé- 
a cidè  fût  exécuté  ponctuellement,  comme  si 
a lui-même  l'avait  arrêté  par  son  testament.  » 
Après  leur  avoir  ainsi  parlé,  il  mourut  dans 
une  grande  vieillesse1,  ayant  conservé  jusqu’à 
la  fin  toute  la  vigueur  de  sa  tête  et  de  son 
corps.  Cicéron  rapporte  que1,  même  dans  les 
dernières  années  de  savie,  s’il  avait  commencé 

* Val.  Mat.  lib.  5, cap,  2.  — Appian.  pag.  03. 

■ La  plupart  des  auteurs  , lorsqu'ils  parlent  de  sa 
mort,  lui  donnent  au  moins  quatre-vingt-dix  ans.  Mais  si 
la  sixième  année  de  la  seconde  guerre  punique.  Il  n'avait 
que  dix-sepl  ans,  comme  nous  l’aronx  dit  d'après  Tite- 
Live,  lorsqu'il  mourut  il  ne  pouvait  être  que  dans  sa  qua- 
tre-vingt-troisième année. 

■ Ole.  de  Son.  n.  3t. 


A marcher  A pied,  il  ne  montait  point  A che- 
val ; que,  s'il  était  à cheval,  il  n’en  descendait 
point  pour  se  mettre  A pied;  qu’il  n’y  avait 
ni  froids  ni  pluies  qui  l’obligeassent  A se  cou- 
vrir la  tête;  en  un  mot, qu'il  jouissait  d’une 
santé  robuste  ; en  sorte  qu'il  remplissait  fou- 
les les  fonctions  et  fous  les  devoirs  de  la 
royauté.  11  laissa  un  nombre  prodigieux  d'en- 
fanls  (quelques-uns  disent  quarante-quatre), 
dont  un  n’avait  que  quatre  ans,  et  trois  seu- 
lement étaient  nés  en  mariage  légitime,  Mi- 
cipsa,  Gulussa,  Manastabal. 

Ce  prince'  peut  passer  pour  un  des  plus 
grands  rois  dont  l'histoire  nous  ait  conservé 
le  souvenir.  Guerrier,  habile  politique,  il  sut 
et  acquérir  cl  conserver  un  état  puissant', 
qu'il  gouverna  pendant  près  de  soixante  ans 
avec  une  grande  sagesse.  Respecté  de  sa  nom- 
breuse famille,  il  y maintint  toujours  la  paix 
et  la  bonne  intelligence,  et  sa  maison  fut  ex- 
emple de  toutes  ces  jalousies,  de  toutes  ces 
haines  sanglantes , de  toutes  ces  horreurs 
dont  les  cours  des  rois  ses  contemporains  ont 
été  remplies.  Génie  supérieur,  il  s'éleva  au- 
dessus  de  la  barbarie  de  sa  nation,  cl  travailla 
même  A policer  el  A civiliser  ses  peuples,  qui 
jusqu’A  lui  avaient  été  presque  sauvages,  ue 
vivant  que  de  la  chasse  el  du  lait  de  leurs  bes- 
tiaux. Il  les  disciplina,  et  de  brigands  qu’ils 
étaient  auparavant  il  en  fil  des  soldats.  Il  fit 
fleurir  , ou  plutôt  il  introduisit  dans  ses  états 
l’agriculture.  La  Numidic  était  inculte  avant 
lui,  et  passait  même  pour  uu  pays  ingrat  et 
stérile.  Mais  ce  n’était  pas  la  terre  qui  se  re- 
fusait aux  habitants  ; c’était  les  habitants  qui 
nègligaient  une  (erre  fertile,  et  qui  la  lais- 
saient en  proie  aux  bêles,  aimant  mieui  s’oc- 
cuper à se  piller  tes  uns  les  autres.  Masinissa 
reconnut  la  bonté  dulerroir,  il  le  fil  cultiver; 
et  la  Numidic  se  trouva  par  ses  soins  aussi 
riche  en  grains  et  en  fruits  qu’aucun  autre 
pays  du  monde. 

Sa  succession  fut  réglée  etportagéc  par  Sci- 
pion , qu'il  en  avait  laissé  le  maître  et  l’arbi- 
tre. Scipion  voulut  que  le  nom  et  l’autorité 
royale  appartinssent  en  commun  aux  trois 
princes  légitimes,  et  donna  aui  autres  des  re- 
venus considérables.  Selon  Diodore , iis  eurent 

> Polyb.  apud  Yalcs,  pag.  171. 
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chacun  mille  Arpents  de  terre  avec  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  faire  valoir.  Dans  le 
partage  des  fonctions  de  la  royauté  entre  les 
trois  princes,  il  eut  égard  ou  caractère  et  au 
génie  de  chacun.  Micipsa , qui  était  l’atné,  ai- 
mait la  paix  et  les  lettres  : il  lui  donna  la  ville 
royale  et  les  finances.  Gulussa , qui  était  guer- 
rier, eut  pour  sa  part  tout  ce  qui  regardait  la 
guerre  et  les  troupes.  Manastabal,  grand  jus- 
ticier, fut  chargé  du  soin  de  rendre  la  justice 
aux  peuples.  Mais  bientôt  Micipsa  réunit  en 
sa  personne  toute  l’autorité  par  la  mort  de  ses 
deux  frères  '.  Il  régna  trente  ans,  toujours  en 
paix , faisant  ses  délices  de  l’élude  des  lettres 
et  de  la  philosophie,* et  se  plaisant  beaucoup 
dans  la  conversation  des  savants  qu’il  appelait 
de  Grèce  à sa  cour,  et  qu’il  attachait  à sa  per- 
sonne. 

CoaMESCKHBST  DE  JCGCRTUA. 

Micipsa  eut  deux  fils , Adherbal  et  Hicmp- 
sal,  et  il  fit  élever  avec  eux  dans  son  palais 
Jugurtha  son  neveu , que  Manaslabal  avait  eu 
d’une  concubine,  et  il  en  prit  autant  de  soin 
que  de  ses  propres  enfants.  Ce  dernier  avait 
des  qualités  excellentes , qui  lui  attirèrent  une 
estime  générale.  Bien  fait  de  sa  personne, 
beau  de  visage , plein  d’esprit  et  de  sens , il 
ne  donna  point,  comme  c'est  l'ordinaire  des 
jeunes  gens , dans  le  luxe  et  le  plaisir.  Il  s’exer- 
çait avec  ceux  de  son  âge  à la  course , à lancer 
le  javelot,  à monter  à cheval.  La  chasse  était 
son  unique  amusement,  mais  la  chasse  des 
lions , et  d'autres  bêles  farouches.  Supérieur 
en  tout  é ses  compagnons  ’ , il  savait  s'en  faire 
aimer;  plus  attentif  à mériter  lesJouanges  qu'à 
les  rechercher;  faisant  beaucoup,  et  parlant 
peu  de  lui-même. 

Un  mérite  si  éclatant  et  si  généralement 
approuvé  commença  à donner  de  l’inquiétude 
à Micipsa.  11  se  voyait  âgé 1 * * *  5 , et  ses  enfants 

1 DM.  ipuii  Yale*.  300. 

1 « Quum  omnes  glorlâ  anleiret , omnibus  tamen  ca- 
« rus  esse.  Flur.mùm  facere,  et  miaumùm  ipse  de  se 

• l«|ul.  » (Salldst.  ) 

> « Terre  bal  eum  nalura  morulium  avida  imperii , 

• et  prcccps  ad  eiplendam  anlml  copldlnetn  : prælerea 
« opportunités  su*  libcrorumquetelalis,  qua;  eti.irn  me- 
o diocres  viros  spe  prtedre  transversos  agit,  a (Idem.) 


fort  jeunes.  Il  savait  de  quoi  l’ambition  est  ca- 
pable quand  il  s'agit  d’un  trône;  et  _ qu’avec 
beaucoup  moins  de  talents  et  plus  de  modéra- 
tion que  n’en  avait  Jugurtha , il  est  aisé  de  se 
laisser  entraîner  à une  tentation  si  délicate, 
surtout  quand  elle  est  aidée  de  circonstances 
tout  à fait  favorables.  Il  s'aperçut  avec  douleur 
qu'il  avait  élevé  dans  sa  maison  un  ennemi  se- 
cret , et  qui  en  serait  peut-être  le  destructeur. 

Afin  d'éloigner  un  rival  si  dangereux  pour 
ses  enfants , il  lui  donna  le  commandement  des 
troupes  qu'il  envoyait  au  secours  des  Romains, 
occupés  alors  au  siège  de  Numancc  sous  la 
conduite  de  Scipion  Emilien.  Il  se  flattait  que 
Jugurtha,  brave  comme  il  était,  pourrait  bien 
s'engager  mal  à propos  dans  quelque  action 
périlleuse,  et  y laisser  la  v ie  ; mais  il  se  trompa. 
Ce  jeune  prince  acquit  tant  de  réputation  par 
son  assiduité  au  service , par  son  exacte  obéis- 
sance , par  l'ardeur  qu'il  avait  de  se  signaler  en 
cherchant  les  occasions  les  plus  dangereuses , 
qu’on  ne  pouvait  dire  s'il  était  plus  estimé  des 
Romains  que  redouté  des  ennemis.  Il  joi- 
gnait * , ce  qui  est  fort  rare  à cet  âge,  h un 
courage  intrépide  dans  l'action , une  maturité 
extraordinaire  de  prudence  pour  le  conseil  ; 
également  éloigné,  soit  d’une  prévoyance  ti- 
mide, soit  d’une  hardiesse  téméraire.  Aussi  le 
général,  ayant  reconnu  tout  son  mérite,  le 
considéra  toujours  de  plus  en  plus , et  lui  té- 
moignant une  amitié  et  une  confiance  parti- 
culière , il  le  chargeait  ordinairement  des  com- 
missions les  plus  difficiles  et  lés  plus  hasar- 
deuses. D’ailleurs  Jugurtha  était  libéral  et 
magnifique,  avait  des  manières  prévenantes, 
et  possédait  parfaitement  l’art  de  s’insinuer 
dans  les  esprits  ; de  sorte  qu’il  gagna  le  cœur 
d'un  grand  nombre  de  Romains , qui  firent 
avec  lui  une  liaison  étroite  et  familière. 

11  y en  avait  alors  plu-ieurs  dans  l’armée, 
tant  de  la  noblesse  que  d'autres  familles  moins 
considérées , qui  préféraient  de  beaucoup  les 
richesses  à l'honneur  et  à la  probité;  d’un  ca- 
ractère factieux  et  turbulent;  qui  s'étaient  fait 
par  leurs  intrigues  du  crédit  à Rome  et  chez 

1 « Ac  sanè , quotl  üirficillumum  irnprimis  est , et 
« prstio  slrenuus  erat , et  bonus  constlio  : quorum  nlle- 
« rum  ex  providenlia  limorem,  allcrum  ex  audarU  terne- 
o ritalcm  adfcrre  plerumque  solet.  * ( Idem.) 
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les  alliés , mais  qui  avaient  une  réputation  plus 
étendue  qu’avantageuse.  Ces  dangereux  es- 
prits, pour  allumer  l'ambition  dcjugurlha, 
qui  n’était  déjà  que  trop  vive , lui  faisaient  en- 
tendre que,  Micipsa  venant  à mourir,  il  pour- 
rait seul  avoir  le  royaume  de  Numidie  ; qu’il 
en  était  digne  par  sa  valeur,  et  qu’au  reste 
tout  se  vendait  à Rome. 

Scipion,  après  la  prise  de  Numance,  son- 
geant à renvoyer  les  troupes  auxiliaires,  et  à 
retourner  lui-même  en  Italie,  donna  de  gran- 
des louanges  à Jugurlha,  et  l’honora  de  ré- 
compenses militaires  en  présence  de  toute 
l'armée.  Ensuite  il  le  mena  seul  dans  sa  tente; 
et , comme  il  n’ignorait  pas  les  liaisons  dan- 
gereuses qu'il  avait  faites,  et  les  pernicieux 
conseils  de  ces  jeunes  Romains  dont  j’ai  parlé, 
il  lui  donna  de  salutaires  avis  pour  sa  con- 
duite , bien  dignes  de  celle  sagesse  et  de  cette 
vertu  qui  rendaient  Scipion  encore  plus  admi- 
rable que  la  gloire  des  armes.  Il  lui  dit  « qu'il 
a fallait  cultiver  l’amitié  du  peuple  romain 
« plutôt  par  des  voies  d'honneur  que  par  de 
« sourdes  pratiques,  et  en  s'attachant  moins 
« aux  particuliers  qu’au  corps  de  l'état  même  : 
a qu’il  y avait  du  danger  de  vouloir  acheter  de 
« quelques  citoyens  par  des  largessts  ce  qui 
a appartenait  au  public  : que,  s’il  se  soutenait 
« dans  la  route  de  vertu  qu’il  avait  suivie  jus- 
« que-là,  la  gloire  et  la  dignité  royale  ne 
« pouvaient  lui  manquer,  et  viendraient  en 
« quelque  sorte  le  chercher;  au  lieu  que,  si, 
a par  un  empressement  précipité,  il  préten- 
« dait  y parvenir  à force  de  présents,  son  ar- 
« gent  même  deviendrait  la  cause  de  sa 
« ruine.  » 

Après  lui  avoir  donné  ces  avis,  auxquels  il 
mêla  beaucoup  de  marques  d'estime  et  d’ami- 
tié , il  le  renvoya  en  sou  pays  avec  une  lettre 
pour  Micipsa,  conçue  en  ces  termes  : Jugur - 
tha,  votre  neveu,  s'est  extrêmement  distingué 
par  son  courage  et  par  sa  sagesse  dans  la 
guerre  de  Numance.  Je  sais  que  cette  nou- 
velle vous  fera  un  extrême  plaisir.  Son  mé- 
rite me  l’a  rendu  fort  cher.  Je  tâcherai  de 
faire  en  sorte  qu'il  soit  aimé  aussi  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  Je  croirais  manquer  à 
notre  amitié,  si  je  ne  vous  félicitais  pas  d'a- 
voir dans  la  personne  de  Jugurlha  un  neveu 
digne  de  vous  et  de  son  aïeul  Masinissa. 

IIIST.  ROM.  II. 


Quand  le  roi  vit  que  tout  le  bien  qui  lui  était 
revenu  de  Jugurtha  par  le  bruit  public  était 
confirmé  par  la  lettre  du  général  romain  , 
touché  d’un  témoignage  si  authentique,  il  ré- 
solut de  changer  de  conduite  à son  égard,  et  il 
ne  songea  plus  qu’à  le  vaincre  et  à le  gagner 
à force  de  bienfaits.  Il  commença  par  l’adop- 
ter, et  par  son  testament  il  le  nomma  héritier 
avec  ses  deux  fils. 

M.  POBCIt'S  CATO 

Q.  MARCUS  REX. 

Micipsa,  se  voyant  près  de  mourir,  manda 
les  trois  princes  ensemble,  et  les  fit  approcher 
de  son  lit.  Là,  en  présence  des  principaux  de 
sa  cour,  il  parla  ainsi  : « Vous  vous  souvenez, 
« Jugurtha,  qu’ayant  perdu  votre  père  dans 
« un  âge  fort  tendre,  vous  vous  trouviez  sans 
« espérance  et  sans  appui , lorsque  je  vous 
« reçus  dans  ma  maison , persuadé  que  par 
« mes  bienfaits  je  ne  vous  deviendrais  pas 
« moins  cher  que  si  je  vous  avais  donné  la 
« vie,  et  que  vous  feriez  beaucoup  d'honneur 
« à ma  famille.  Je  n’ai  point  été  trompé  dans 
« mon  attente  ; car,  pour  ne  point  parler  ici 
« de  beaucoup  d’autres  de  vos  actions,  der- 
« niérement , par  la  conduite  que  vous  avex 
« tenue  dans  la  guerre  de  Numance,  vous 
« m'avez  comblé  de  gloire  moi  et  mon 
« royaume:  d’amis déclarésqu’étaienldéjà les 
« Romains  à notre  égard,  vous  les  avez  enga- 
« gés  par  votre  mérite  à le  devenir  encore 
« davantage  : vous  avez  fait  revivre  en  Espa- 
« gne  le  nom  et  le  souvenir  de  notre  maison  ; 
« enfin , ce  qui  est  très-rare  et  très-difficile 
« parmi  les  hommes , vous  avez  surmonté 
« l’envie  par  l’éclat  de  votre  gloire.  Mainte- 
« nanl  * que  je  me  vois  près  de  finir  mes 
a jours,  je  vous  somme  et  vous  conjure  par 

1 Aa.  R.  634  ; «v.  1.  C.  148. 

■ a Nunc  , quonlam  rnihi  nalurl  fin™  vit*  fncil , per 
« li  J ne  deslcram  , per  regni  (Idem  raoneo  obleslorque , 

« uti  bus.  quilibi  genere  propinqul,  beneficio  meo  Ira- 
« très  sunt . caros  habeas  : ncu  malis  alienos  adjungerr, 

« quàra  sanguine  conjunclos  retincre.  Non  eierciio»  , 

« neque  lhesauri , præsidia  regni  sunt  ; verùm  amlrf , 

« quos  neque  armis  cogéré,  neque  auro  parère  queat  : 

« officiocl  flde  pariuntur.  Quis  autem  amieior,  quam 
« fralres'.’  aut  queni  alicnum  Ddum  inventes , si  tuls  hos- 
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« celle  main  qui  vous  a adopté  , el  qui  vous 
« a associé  à la  royauté  avec  mes  fils,  de  ché- 
« rir  sincèrement  ces  deux  princes,  qui  sont 
« vos  proches  par  In  naissance , et  qui  sont 
a devenus  vos  frères  par  mon  bienfait , cl  de 
o ne  leur  pas  faire  l'injure  d’aimer  mieux 
« vous  attacher  des  étrangers  que  de  vous 
« conserver  l'affection  de  ceux  qui  vous  sont 
« liés  par  le  sang.  Ce  ne  sont  ni  les  armées 
o ni  les  trésors  qui  sont  les  appuis  d’un  royau- 
« me,  mais  les  amis,  qui  ne  s'acquièrent  ni 
« par  les  armes,  ni  par  l’or,  mais  par  des  ser- 
« vices  réels,  et  par  une  fidélité  inviolable.Or, 
« peut-on  trouver  de  meilleurs  amis  que  des 
« frères?  et  quel  fond  peut  faire  sur  des  étran- 
« gers  quiconque  devient  ennemi  de  ses  pro- 
« ches?  Je  vous  laisse  un  royaume , puissant 
« si  vous  êtes  gens  de  bien  , mais  faible  si 
« vous  devenez  méchants  ; car  les  plus  petits 
« états  croissent  par  l’union  , et  les  plus 
a grands  se  détruisent  par  la  discorde.  Au 
« reste,  Jugurtlm , comme  vous  avez  plus 
« d’ège  et  plus  de  lumières  que  mes  deux  au- 
« très  fils,  c’est  à vous  principalement  de  faire 
« en  sorte  que  tout  se  passe  dans  les  règles. 
« Souvenez-vous  que,  dans  toute  dispute, celui 
« qui  est  le  puissant  est  toujours  soupçonné 
< d’avoir  fait  l’injure,  lors  même  qu’il  l’a  re- 
« çue,  par  cette  raison  même  qu’il  a plus  de 
« pouvoir  et  d’occasion  de  la  faire.  Quant  â 
a vous,  Adherba!  et  Hiempsal,  ayez  soin  de 
a ménager  et  de  respecter  un  prince  d’un 
« aussi  grand  mérite  que  Jugurlha  ; imitez 
a sa  vertu,  et  conduisez-vous  de  telle  manière, 
a qu’on  ne  puisse  pas  dire  que  l’adoption 
a m’ait  plus  avantageusement  partagé  en  en- 
« fants  que  la  nature.  » Micipsa  finit  en  leur 
recommandant  à tous  de  demeurer  fidèlement 
attachés  au  peuple  romain  , el  de  le  regarder 

« tisfucris?  Equidem  ego  regnum  vobislrado,  fîrmum 
« si  boni  eriUs;  si  mali , imbecillum.  Nam  concordé  res 
« parvx  crrsrunt,  dlsrordlâ  maium.i!  dilabunlur.  Cæle- 
u rùm  ante  hostc,  Jugurlha,  quiælatc  et  sapicnliA  prier 
<r  es,  ne  ailler  quid  eveniat  , pro\idere  dccet.  Nam,  in 
o omni  certamine,  qui  opulcntlor  est , ctiam  si  acccpit 
« injuriam  , tamen  , quia  plus  polest , facerc  videiur. 
u Vos  aulcm  , Adherbal  et  Hiempsal , colilc  , observale 
a talem  hune  riram  : imltamini  virlutem,  et  cnilimlnl  ne 
« egomclioies  liberossumpsissc  vidcar,  quàm  genulsie.» 

( Sallcst.  ) 


toujours  comme  leur  bienfaiteur,  leur  patron, 
leur  maître. 

Jugurtlm,  qui  sentait  bien  que  le  roi  n’a- 
vait point  parlé  selon  ses  sentiments,  et  qu’il 
y avait  eu  dans  la  conduite  de  ce  prince  à son 
égard  plus  de  crainte  que  de  bonne  volonté , 
lui  rendit  feinte  pour  feinte  ; et , couvrant  ses 
pensées  d’une  dissimulation  profonde,  il  ré- 
pondit avec  des  témoignages  apparents  d’ami- 
tié et  de  reconnaissance,  comme  la  conjonc- 
ture du  temps  le  demandait.  Peu  de  jours 
après,  Micipsa  mourut.  Aussitôt  qu’on  lui  eut 
rendu  les  derniers  devoirs  avec  une  magni- 
ficence royale  , selon  la  coutume  du  pays,  les 
princes  s’assemblèrent  pour  délibérer  sur  i’é- 
tat  présent  des  affaires.  Hiempsal,  le  cadet 
des  deux  frères,  prince  d’un  caractère  fier  el 
hautain,  et  qui  avait  toujours  témoigné  un 
grand  mépris  pour  Jugurtlm,  à cause  de  la 
bassesse  de  sa  naissance  du  côté  maternel , 
dans  cette  occasion  prit  séance  & la  droite  de 
son  frère  pour  empêcher  Jugurtlm  d’occuper 
au  milieu  la  place  d’honneur.  Ce  ne  fut  point 
sans  grande  peine  qu’Adherbal  l’engagea  i 
passer  à la  gauche,  en  lui  représentant  qu’il 
fallait  avoir  quelque  considération  pour  l’âge. 

Après  ce  début  , qui  ne  promettait  pas 
beaucoup  de  concert,  on  agita  plusieurs  cho- 
ses touchant  l’administration  de  l’état  ; et , en- 
tre autres  propositions  que  fit  Jugurlha,  il  dit 
qu’il  était  à propos  de  casser  toutes  les  ordon- 
nances que  le  feu  roi  avait  faites  dans  les  cinq 
dernières  années  de  son  règne,  parce  qu’étant 
usé  de  vieillesse,  son  esprit  se  ressentait  de 
l'infirmité  de  son  corps.  Hiempsal , prenant  la 
parole,  répondit  qu’il  était  tout  & fait  de  cet 
avis , parce  que  son  père  n’avait  adopté  Ju- 
gurtlm  que  trois  années  avant  sa  mort..  Ce 
mot,  dont  Jugurlha  sentit  toute  la  force,  ne 
tomba  point  par  terre,  et  fil  dans  son  cœur 
une  plaie  profonde.  Depuis  ce  temps-lù  , li- 
vré aux  mouvements  d’une  violente  colère  et 
d’une  cruelle  inquiétude,  il  ne  s’occupait  plus 
jour  et  nuit  que  des  moyens  de  perdre  Hiem- 
psal , el  il  essayait  par  diverses  voies  de  le 
fuirc  tomber  dans  le  piège.  Hiempsal , de  son 
côté,  ne  le  ménageait  pas,  el,  semblait  pren- 
dre soin  de  nourrir  sa  haine.  La  chose  ne 
traîna  pas  longtemps;  et  dès  l’année  suivante, 
Jugurtlm  trouva  le  moyen  de  le  foire  égorger. 
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t.  CÆCItlfS  MF.TELLCS  '. 

Q.  ML'CIL'S  SC.EVOLA. 

Le  bruit  du  meurtre  d’Hiempsal  se  répan- 
dit bientôt  dans  tonte  l’Afrique.  Adherbnl  vil 
par-là  ce  qu'il  avait  à craindre  pour  lui-même. 
La  Numidic  se  divise,  et  prend  parti  entre  les 
deui  frères.  Un  lève  de  part  et  d’autre  de 
nombreuses  troupes.  Adherbal , après  avoir 
perdu  la  plupart  de  ses  places,  est  vaincu 
dans  an  combat  , et  obligé  de  se  réfugier  à 
Rome. 

Jugurlha, étant  venu  about  de  ses  desseins, 
se  voyait  maître  de  toute  la  Numidie;  mais  il 
avait  à craindre  de  la  part  de  Home.  Le  sou- 
venir de  ce  qu’on  lui  avait  dit  de  l’avaricedes 
nobles,  prêts  à faire  tout  pour  de  l'argent , le 
rassura.  Il  fit  partir  sur-le-champ  des  députés 
chargés  de  grosses  sommes,  avec  ordre  de  ne 
rien  épargner,  et  de  corrompre  à force  de 
présents  les  principaux  des  sénateurs.  Ils  re- 
connurent véritablement  que  tout  était  vénal. 
A Rome.  Ils  s’acquittèrent  sans  délai  de  leur 
commission  , et  il  se  fit  dans  le  moment  un 
chagemenl  entier  dans  les  esprits.  La  cause 
de  Jugurlha,  si  odieuse  et  si  criante  par  elle- 
même,  et  qui  d'abord  avait  révolté  tout  le 
moude,  devint  tout  à coup  favorable. 

Le  sénat , ayant  donné  audience  aux  deux 
parties,  Adherbal  exposa  « le  malheureux 
« état  où  il  se  trouvait  réduit,  les  injustices  et 
« les  violences  de  Jugurlha,  le  meurtre  de 
« son  frère,  la  perte  de  presque  toutes  ses 
c places,  et  la  triste  nécessité  où  il  avait  été 
a d'abandonner  son  royaume,  et  de  venir 
« chercher  un  asile  dans  une  ville  qui  s’était 
« toujours  piquée  de  donner  sa  protection 
« aux  princes  injustement  opprimés.  Il  in- 
« sista  principalement  sur  les  derniers  or- 
<t  dres  qae  son  père  , en  mourant , lui  avait 
« donnés , de  mettre  uniquement  sa  jcon- 
« fiance  dans  le  peuple  romain,  dont  l’amitié 
« serait  pour  lui  et  pour  son  royaume  un  ap- 
a pui  plus  ferme  et  plus  sûr  que  toutes  les 
« troupes  et  tous  les  trésors  du  monde.»  Son 
discours  fut  long  et  pathétique. 

Les  députésde  Jugurlha  répondirent,  en  peu 

* An.  R 635;  tv.J.C.117. 


de  mots,  « qu’Hiempsal  avait  été  tué  par  les 
« Numides  à cause  de  sa  cruauté  :qu’Adher- 
« bal  avait  été  l’agresseur,  et  qu'après  avoir 
« été  vaincu  , il  venait  se  plaindre  de  n’avoir 
« pas  fait  tout  le  mal  qu’il  aurait  souhaité  ; 
a que  leur  maître  priait  le  sénat  de  juger  de 
« sa  conduite  en  Afrique  par  celle  qu'il  avait 
« gardée  à Numancc,  et  d’avoir  plus  d’égard 
« à ses  actions  qu’aux  discours  de  scs  enne- 
« mis.  » 

Ils  avaient  employé  en  secret,  comme  je 
l’ai  dit , une  éloquence  plus  efficace  que  celle 
des  paroles  ; et  elle  eut  tout  son  effet.  A l’ex- 
ception d’un  petit  nombre  de  sénateurs  qui 
conservaient  encore  quelques  sentiments 
d'honneur  et  n’étaient  pas  vendus  à l’injus- 
tice, tout  le’ reste  pencha  du  côté  de  Jugur- 
tha.  Les  délibérations  du  sénat  se  terminèrent 
à nommer  dix  commissaires  pour  aller  sur 
les  lieux  faire  un  nouveau  partage  du  royaume 
de  Micipsa  entre  Jugurlha  et  Adherbal.  Le 
chef  de  la  commission  fut  L.  Opimius,  dont 
l'autorité  alors  était  grande  dans  le  sénat , 
depuis  le  service  signalé  qu’il  avaii  rendu  A 
cet  ordre  par  le  meurtre  de  Gracchus  et  de 
M.  Fulvius,  et  par  toutes  les  violences  qu’il 
avait  ensuite  exercées  sur  les  gens  du  peuple. 
Jugurlha  lui  fit  une  réception  des  plus  bono- 
norahles  ; et , connaissant  combien  il  était 
avide , il  l'attaqua  par  son  faible , lui  fit  de 
grands  présents  et  des  promesses  encore 
plus  considérables.  Enfin,  il  réussit  tellement 
è le  gagner,  qu'il  l'engagea  à préférer  les  in- 
térêts de  ce  prince  A sa  foi , à sa  réputation , 
A son  honneur.  Il  en  usa  de  môme  A l’égard 
des  autres  commissaires , parmi  lesquels  il  en 
trouva  peu  qui  fissent  plus  de  cas  de  leur  de- 
voir que  de  l’argent.  Le  partage  se  fil  comme 
Jugurlha  le  souhaitait,  en  gardant  néanmoins 
quelque  apparence  d’équité.  On  lui  donna  les 
provinces  voisines  de  la  Mauritanie,  peuplés 
des  meilleurs  hommes,  mieux  cultivées,  plus 
fertiles.  Adherbal  eut  celles  quittant  plus  or- 
nées de  bAtimeutset  plus  abondantes  en  ports 
de  mer,  avaient  moins  d’avantages  solides  que 
d’apparence. 

Jugurlha , qui  n’avait  pas  laissé  d’être 
frappé  d'abord  de  quelque  crainte,  se  voyant 
récompensé  de  son  crime  , et  ayant  ainsi  vé- 
rifié cequeses  amis  lui  avaient  dit  A Numance, 
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que  l’argent  pouvait  tout  dans  Rome  , en  de- 
vint sans  doute  plus  hardi  pour  achever  ce 
qu'il  avait  si  heureusement  commencé.  Ce- 
pendant il  demeura  cinq  ans  en  repos,  par 
quelque  raison  que  ce  puisse  être.  Mais  enfin, 
las  de  celte  contrainte  , il  résolut  d’envahir  le 
royaume  d’Adherbal.  La  chose  lui  paraissait 
aisée.  Il  était  vif1 * * *,  entreprenant,  et  fort  versé 
dans  le  métier  de  la  guerre  : Adherbal  , au 
contraire,  était  un  prince  doux  , tranquille , 
pacifique,  sans  goût  pour  la  guerre  comme 
sans  expérience,  exposé  par  toutes  ces  rai- 
sons à l’insulte , et  plus  capable  de  craindre 
les  autres  que  de  s’en  faire  craindre.  Jugur- 
tha  entre  donc  tout  à coup  sur  les  terres  de 
son  frère  avec  un  assez  gros  corps  de  trou- 
pes, enlève  beaucoup  d'habitants  et  de  trou- 
peaux , brûle  les  maisons,  et , après  avoir 
exercé  dans  le  pays  toutes  sortes  d'hostilités, 
il  retourna  dans  son  royaume  avec  un  butin 
considérable.  Ceci  se  passa  sous  le  consulat 
de  Drusus  et  de  Pison. 

M.  LIVIDS  DRCSl'S  S. 

L.  CALPCRMCS  PISO. 

Jugurtha  avait  espéré  qu’Adherbal , si  vi- 
vement attaqué,  userait  de  représailles,  cl  lui 
donnerait  par  lé  occasion  de  pousser  la  guerre 
avec  vigueur,  et  même  de  la  justiûcr  à Rome, 
s’il  en  était  besoin.  Mais  ce  prince  , quoique 
fort  irrité  d’une  telle  conduite,  se  sentant  le 
plus  faible,  et  comptant  plus  sur  l’amitié  des 
Romains  que  sur  la  fidélité  de  ses  sujets  , se 
contenta  d’envoyer  faire  des  plaintes  à son 
frère  par  des  ambassadeurs,  qui  n’en  rappor- 
lèrent  qu’une  réponse  désobligeante.  Malgré 
ce  nouvel  affront , Adherbal  résolut  de  souf- 
frir tout  plutôt  que  d’entreprendre  une  guerre 
dont  le  premier  essai  lui  avait  trop  mat  réussi. 
Sa  timidité,  marquée  si  clairement  , ne  fit 
qu'allumer  encore  davantage  1 audace  de  Ju- 
gurlha.  Il  entre  en  campagne  , non  plus  avec 
un  simple  camp  volant,  mais  avec  une  armée 

1 « Ipse  acer,  bcllieosus  : >t  is  quêta  pelebat , quietus, 

« Imbellis,  plactdo  lugenio,  opportun!»  Injuria: , incluons 

u mugis  quant  meluendus.  s 
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nombreuse.  Il  ravage  tous  les  endroits  par 
où  il  passe,  et  porte  partout  le  fer  et  le  feu  , 
ppur  jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis  et 
pour  encourager  ses  troupe».  Adherbal,  forcé 
par  la  nécessité,  et  n’ayant  plus  d'autre  parti 
é prendre  que  d’abandonner  son  royaume  ou 
de  faire  la  guerre,  lève  des  troupes,  et  va  au- 
devant  de  Jugurtha. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Cirte,  non  loin  de  la  mer  ; mais  elles  n’en  vin- 
rent pas  d’abord  aux  mains,  parce  que  le  jour 
était  sur  son  déclin.  Quand  la  nuit  fut  avan- 
cée, avant  que  la  lumière  du  jour  parût , les 
soldats  de  Jugurtha,  au  premier  signal  qui 
leur  en  est  donné,  attaquant  le  camp  des  en- 
nemis, et  les  trouvant  les  uns  encore  à demi 
endormis,  les  autres  qui  prenaient  leurs  ar- 
mes, ils  les  mettent  en  fuite  et  en  désordre. 
Adherbal  se  sauva  dans  Cirte  avec  quelque 
cavalerie  ; et  si  les  Romains  et  Italiens  1 , qui 
se  trouvaient  dans  cette  ville  en  grand  nom- 
bre, n’eussent  arrêté  la  poursuite  des  vain- 
queurs, c’en  était  fait , Cirte  était  prise,  et  la 
guerre  entre  deux  princes  puissants  aurait 
été  commencée  et  finie  en  un  seul  jour. 

Jugurtha,  sans  perdre  de  temps,  met  le  siège 
devant  la  place,  et  fait  avancer  toutes  les  ma- 
chines pour  l'attaquer  dans  les  formes.  Il  se 
hâtait  de  prévenir  l’effet  de  l’ambassade  qu’il 
savait  qu'Adherbal  avait  envoyée  & Rome  avant 
le  combat.  Dès  que  le  sénat  eut  appris  la  nou- 
velle de  la  guerre  entre  les  deux  frères,  on  dé- 
puta trois  jeunes  sénateurs  pour  aller  leur 
déclarer  , au  nom  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main, qu’ils  eussent  l’un  et  l'autre  à mettre 
bas  les  armes  sur-le-champ  : que  l’honneur 
de  la  république  et  leur  propre  intérêt  le  de- 
mandaient ainsi. 

Ces  députés  firent  diligence,  d’autant  plus 
que,  lorsqu’ils  étaient  sur  le  point  de  partir,  il 
s'était  répandu  un  bruit  sourd  à Rome  du 
combat  et  du  siège  de  Cirte.  Jugurtha,  après 
les  avoir  outs,  leur  répondit  « qu'il  avait  une 
« grande  considération  et  un  grand  respect 
« pour  l’autorité  du  sénat  : que  dès  sa  plus 

< Toutes  les  villes  de  commerce , sujettes  ou  alliées  de 
l'empire,  étaient  remplies  de  Romains  et  d’Italiens  que 
le  négoce  y attirait , cl  qui  y formaient  des  établisse- 
ments. 
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« (cndrc  jeunesse,  il  s’était  appliqué  il  mériter 
« l'estime  des  plus  gens  de  bien  de  la  rèpu- 
« blique  : que  ce  ne  pouvait  être  que  par  des 
b actions  vertueuses  qu’il  avait  eu  le  bonheur 
« de  plaire  il  un  aussi  grand  homme  que  Sci- 
« pion  : que  c’était  le  même  motif  qui  avait 
• porté  Micipsa  4 l’adopter,  puisqu'il  ne  man- 
« quait  point  d’enfants  : qu’au  reste,  plus  il 
« s'était  conduit  avec  sagesse  et  générosité, 
a moins  il  était  disposé  à souffrir  l’injure  : 
« qn’Adherbal  avait  tenté  les  voies  les  plus 
« odieuses  pour  le  faire  périr;  que  c’était  un 
« danger  si  pressant  qui  l'avait  obligé  de 
« prendre  les  armes  : que  le  peuple  romain 
« élait  trop  sage  et  trop  équitable  pour  vou- 
« loir  lui  lier  les  mains  dans  une  telle  conjonc- 
« ture,  et  l’empécher  de  prendre  de  justes 
« précautions  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté;  ce 
« qui  serait  con'rc  le  droit  des  gens  : enfin 
« qu'il  enverrait  au  premier  jour  des  ambas- 
« sadeurs  à Rome  pour  instruire  le  sénat  et  le 
a peuple  du  véritable  état  des  choses.  » Après 
ce  discours,  ils  se  séparèrent  sans  que  les  am- 
bassadeurs eussent  pu  obtenir  la  permission 
de  voir  Adherbal. 

Dès  que  Jugurtha  crut  qu’ils  pouvaient  être 
hors  d’Afrique,  voyant  que  Cirle,  à cause  de 
sa  situation,  se  défendait  aisément  contre  tou- 
tes ses  attaques,  il  lit  une  circonvallation,  qu'il 
garnit  de  tours,  avec  ce  qu’il  fallait  dé  monde 
pour  les  garder.  11  ne  cessait  d’agir  jour  et 
nuit,  soit  à force  ouverte,  soit  par  stratagème. 
Tantôt  il  lâche  de  gagner  la  garnison  par  pro- 
messe, tantôt  de  l’intimider  par  menace.  Il 
anime  les  siens  continuellement,  et,  donnant 
ordre  â tout,  il  est  lui  seul  l’âme  de  son  entre- 
prise. 

Adherbal,  réduit  â l'extrémité,  ayant  en 
tête  un  ennemi  de  qui  il  n’avait  aucun  quar- 
tier 4 attendre,  se  trouvant  sans  espérance  de 
secours,  et  la  disette  de  vivres  ne  lui  permet- 
tant pas  de  tramer  le  siège  en  longueur,  ne 
voit  plus  d’autres  ressources  que  du  côté  des 
Romains.  Il  engage,  par  de  grandes  promes- 
ses, quelques  Numides  4 traverser  de  nuit  les 
quartiers  des  ennemis,  pour  gagner  le  bord  de 
la  mer,  et  aller  porter  4 Rome  une  lettre  de  sa 
part.  Elle  fut  lue  en  pleine  assemblée  du  sé- 
nat : voici  cc  qu’elle  contenait  : 
a Cc  n’est  point  ma  faute,  messieurs,  si  je 


« me  rends  importun  à votre  égard  en  implo- 
« rant  si  souvent  votre  secours  ; c’est  l’injus- 
« tice  et  la  violence  de  Jugurtha  qui  me  force 
a de  le  faire.  Il  est  tellement  acharné  à ma 
« perte,  qu’il  ne  compte  pour  rien  ni  vous,  ni 
« les  dieux  immortels;  il  n'v  a que  mon  sang 
« qui  puisse  satisfaire  sa  cruelle  ambition.  Il 
a me  lient  assiégé  depuis  cinq  mois  au  mépris 
« de  l'alliance  et  de  l'amitié  qui  m’unit  avec 
« le'peuple  romain.  Ni  les  bienfaits  dont  mou 
« père  Micipsa  l'a  comblé,  ni  vos  décrets  ne 
« me  sont  d’aucun  secours.  Je  ne  puis  vous 
« marquer  si  je  suis  plus  pressé  par  les  armes, 
« ou  par  la  famine.  I.'état  présent  de  ma  for- 
er tune  m’empêche  d’en  dire  davantage  au  su- 
« jet  de  Jugurtha;  j’ai  déjà  éprouvé  que  l'on 
« «joule  peu  de  foi  aux  plaintes  des  malheu- 
« reux.  Ce  que  je  vois  clairement,  c’est  qu'il 
a n’en  veut  pas  4 ma  seule  personne  ; il  porte 
« ses  vues  et  scs  projets  plus  haut.  Il  n’espère 
« point  pouvoir  conserver  en  même  temps 
b votre  amitié  et  mon  royaume;  mais  il  n’est 
« point  douteux  lequel  de  ces  deux  avantages 
« lui  tient  le  plus  au  cœur.  11  a commencé 
b par  tuerHiempsal  mon  frère,  ensuite  il  m’a 
a chassé  de  mes  étals.  Soyer  insensibles,  j’y 
b consens,  aux  maux  qui  me  sont  personnels  ; 
« mais  ici  c’est  un  royaume  relevant  de  vous, 
a dont  il  s’est  emparé  par  les  armes;  c’est  cc- 
b lui  que  vous  avez  établi  roi  des  Numides 
« qu’il  tient  maintenant  assiégé.  La  situation 
b où  je  me  trouve  marque  le  cas  qu’il  a fait  de 
b vos  ordres,  qui  lui  ont  été  signifiés  par  vos 
a ambassadeurs.  Que  reste-t-il  qui  puisse  le 
« faire  rentrer  dans  le  devoir,  sinon  la  forco 
b de  vos  armes  ? Cor,  pour  ce  qui  est  de  moi, 
b j’aimerais  bien  mieui  que  les  plaintes  que 
a je  porte  devant  vous  actuellement,  et  celles 
a que  je  vous  ni  faites  auparavant  en  plein  sé- 
b nul,- tussent  sans  fondement,  que  do  vous 
a persuader  par  mes  malheurs  qu'elles  no 
o sont  que  trop  véritables.  Mais,  puisque  je 
a suis  né  pour  mettre  en  évidence  les  crimes 
« de  Jugurtha,  je  ne  vous  demande  plus  de 
« m’affranchir  de  la  misère- ou  de  la’ mort, 
a mais  seulement  d’empêcher  que  je  ne  tombe 
b entre  les  mains  d’un  si  cruel  ennemi,  et 
a qu’il  ne  soumette  mon  corps  6 toutes  sortes 
« de  tortures  et  de  supplices.  Disposez  comme 
b il  vous  plaira  du  royaume  de  Numidic,  il  est 
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« à vods  ; mais  tirez-moi  des  mains  de  cet  im- 
« pie.  Je  vous  en  conjure  nu  nom  de  la  ma- 
« jeslé  de  l’empire,  par  les  droits  sacrés  de 
« l'amitié.  Si  vous  conservez  encore  quelque 
« souvenir  de  Masinissa,  failez-le  voir  en  sau- 
o vant  son  petit-fils.  » 

Après  qu’on  eut  fait  la  lecture  de  cette 
lettre,  quelques  sénateurs  dirent  qu’il  fallait 
promptement  envoyer  une  armée  en  Afriquo, 
et  ne  point  différer  de  secourir  Adlierbai  : que 
l’on  délibérerait  après  de  la  peine  que  méritait 
Jugurllia  pour  n'avoir  pas  obéi  aux  ordres  qui 
lui  avaient  été  signifiés.  Ses  amis  empêchèrent 
que  celle  opinion  ne  passât  ; et  i’intèrél  parti- 
culier ',  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des 
affaires,  prévalut  sur  le  bien  public.  Un  nomma 
cependant  pour  aller  en  Afrique  des  personnes 
d'âge  cl  de  naissance  qui  avaient  passé  par 
les  plus  grandes  charges.  De  ce  nombre  était 
Scaurus , alors  consulaire  et  prince  du  sénat. 
Sallustc,  qui  ne  lui  est  nullement  favorable, 
comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  en  fait 
ainsi  le  portrait  : a C’était  un  homme  de 
« grande  naissance  a,  d’un  caractère  ardent, 
« entreprenant , factieux  ; qui  désirait  avec 
« une  égale  avidité  le  crédit,  les  honneurs,  les 
« richesses,  mais  qui  cachait  habilement  ses 
« vices  sous  une  apparence  de  vertu.  » Comme 
l’affaire  était  criante,  cl  que  les  Numides  re- 
présentaient qu’il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre,  les  députés  partirent  trois  jours  après 
avoir  été  nommés,  arrivèrent  en  peu  de  temps 
à Clique,  et  de  là  mandèrent  à Jugurllia  de 
les  y venir  trouver  au  plus  tôt.  Cet  ordre  le  jeta 
d'abord  dans  un  grand  embarras,  d’autant  plus 
qu'il  savait  que  ces  députés  étaient  des  per- 
sonnages illustres  et  d’une  grande  autorité. 
D'un  côté,  il  craignait  d'irriter  le  sénat  s'il  re- 
fusait d'obéir  ; de  l'autre,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à quitter  son  entreprise.  Après  bien 
des  réflexions,  il  se  détermine  à donner  subi- 
tement un  assaut  général  à la  ville,  dans 
l’espérance  de  l'emporter , et  de  déterminer 
ainsi  l’affaire  avant  que  les  nouvelles  défenses 

> « lu  bonum  publlcum , ul  In  plcrisqae  negoliisso- 
a Ici , prlvatà  gratià  devfclum.  » 

* « Æmilius  Scaurus,  homo  nobilis,  Impiger,  factiosus, 

« avidus  polcniiæ,  honorum,  divitianim  ; csieriim  villa 
« sua  rallidè  occultons.  » 


du  sénat  lui  en  eussent  été  notifiées.  Mais 
n’ayant  pas  réussi,  et  craignant  que  Scaurus, 
qu'il  redoutait  principalement,  ne  se  tint  of- 
fensé de  ses  délais  affectés,  il  prit  enfin  le  parti 
de  se  rendre,  avec  une  suite  de  peu  de  gens  à 
cheval,  au  lieu  qui  lui  avait  été  marqué  par  les 
députés.  Ils  lui  firent  de  vifs  reproches,  et  de 
grandes  menaces  de  la  part  du  sénat,  de  ce 
qu'il  n’avait  pas  encore  levé  le  siège.  On  ne 
comprend  pas  quelles  raisons  il  put  apporter 
pour  se  justifier  : l'histoire  n'en  parle  point. 
Elle  nous  apprend  seulement  qu'après  bieu 
des  discours  de  part  et  d’autre,  les  ambassa- 
deurs s’en  retournèrent  sans  avoir  rien  con- 
clu : conduite  extrêmement  suspecte,  cl  qui 
donne  lieu  de  penser  que  dés  lors  Scaurus  uc 
se  maintint  pas  inaccessible  aux  présents  de 
Jugurllia  ; car  rien  n'est  plus  contraire  au  ca- 
ractère de  hauteur  et  d’austérité  inflexible  qu'il 
faisait  paraître  en  toute  occasion,  que  cette 
mollesse  avec  laquelle  il  souffre  qu'un  prime 
numide  méprise  des  ordres  du  sénat  dont  il 
est  porteur.  l’Iorus  assure  positivement  ce  que 
nous  donnons  ici  pour  conjecture. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  là  le  coup  mortel 
porté  à Adherbal.  Les  Romains  établis  dans 
Cirle,  qui  avaient  eu  la  principale  part  à la  dé- 
fense de  la  place,  voyant  qu'ils  n’avaient  plus 
à attendre  de  secours  de  Rome,  cl  ne  craignant 
pas  beaucoup  pour  eux-mêmes,  parce  qu’ils 
comptaient  que  la  majesté  du  nom  romain  leur 
servirait  de  sauve-garde,  engagèrent  Adherbal 
à capituler,  en  stipulant  seulement  qu’il  aurait 
la  vie  sauve.  Ce  malheureux  prince  sentait 
bien  que  c’était  se  livrer  lui-méme  à la  mort; 
mais,  forcé  par  la  nécessité,  il  se  rendit,  et 
sur-le-champ  Jugurllia  le  fit  périr  dans  les 
plus  cruels  tourments. 

Malgré  l’horreur  que  cette  nouvelle  excita 
à Rome,  l’argent  de  Jugurtha  lui  fit  encore 
trouver  des  défenseurs  dans  le  sénat,  et  l'af- 
faire, par  les  délais,  par  les  obstacles,  par  les 
faux  prétextes  dont  on  cherchait  à la  couvrir 
et  à l'embarrasser,  prenait  un  train  qui  faisait 
craindre  que  le  coupable  n’échappât  encore  à 
la  juste  punition  de  scs  crimes.  Mais  C. 
Mcmmius,  désigné  tribun,  homme  vif  cl  dé- 
claré contre  la  noblesse,  avertit  le  peuple  qu’il 
y avait  une  cabale  puissante  qui  employait  tout 
son  crédit  pour  sauver  Jugurtha;  cl  il  lui  rc- 
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présenta  vivement  quelle  honte  ce  serait  si 
ion  souffrait  que  tant  d'attentats,  connus  de 
tout  le  monde,  demeurassent  impunis.  Le  sé- 
nat craignit  les  suites  de  la  juste  indignatiou 
du  peuple.  La  guerre  fut  déclarée  à Jugurtha. 

p.  scipio  nasica'. 

L.  CALPl'RMl'S  BESTIA. 

Le  consul  Calpurnius  fut  chargé  de  cette 
guerre.  Quand  Jugurtha  vit  que  c’était  tout 
de  bon  que  Rome  se  préparait  à l'attaquer, 
il  demeura  étrangement  surpris  ; car  il  avait 
compté  que  l'argent  le  tirerait  d'affaire.  11  ne 
perdit  pas  néanmoins  courage , et  ne  se  laissa 
point  déconcerter.  Il  fil  partir  sur-le-champ 
son  fils  cl  deux  de  scs  plus  intimes  amis , avec 
ordre  de  répandre  l’argent  à pleines  mains 
pour  gagner  les  principaux  des  sénateurs. 
Comme  ils  approchaient  de  Rome,  le  consul 
Calpurnius  demanda  au  sénat  s’il  jugeait  à 
propos  de  les  y recevoir.  La  réponse  fut  que , 
s'ils  ne  venaient  pour  livrer  aux  Romains  et 
le  roi  et  le  royaume  de  Numidie , ils  eussent 
à sortir  de  l’Italie  dans  l'espace  de  dix  jours. 
Celle  réponse  leur  fut  signifiée , et  ils  s'en  re- 
tournèrent sans  avoir  rien  fait. 

Cependant  le  consul  faisait  tous  les  prépa- 
ratifs de  In  guerre.  Mais  comme  il  se  proposait 
plutôt  de  s'enrichir  que  de  vaincre  , il  se  choi- 
sit pour  lieutenants  généraux  des  hommes 
accrédités,  puissants,  dont  l’autorité  pût  lui 
servir  d'abri  et  de  gage  de  l'impunité.  De  ce 
nombre  fut  Sraurus,  qui  retourna  ainsi  en 
Numidie  pour  achever  d'y  perdre  sa  réputa- 
tion. Calpurnius  ne  manquait  pas  de  mérite*. 
Il  était  laborieux , avait  beaucoup  de  pénétra- 
tion d’esprit  et  de  prévoyance.  11  n’ignorait  pas 
le  métier  de  la  guerre, et  il  n’y  avait  ni  périls 
ni  embûches  capables  de  l'étonner.  Mais  l'a- 
mour de  l’argent  gâtait  toutes  ces  bonnes 
qualités  et  les  rendait  inutiles.  Quand  il  fut 
arrivé  en  Numidie , il  Dl  d’abord  la  guerre  avec 

t An.  H.  Ml;»».  J.  C.  lli. 

• o Inconsule  nostro  mullæ  bonirque  arles  animi  et 
« corporis  erant  : quas  omnes  avaritia  prspediebat.  Pa- 
« liens  laborum , nrri  ingenio  , salis  providens , belli 
a haut!  igtiarus,  ûrmhsuinu*  conlra  pcricula  cl  iiuidias.» 


vivacité,  emporia  plusieurs  places,  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le  premier  soin 
de  Jugurtha  fut  de  bien  connaître  le  génie  et 
le  caractère  du  général  auquel  il  avait  6 faire. 
Il  lui  envoya  des  députés , qui  le  sondèrent 
adroitement,  et  qui,  après  lui  avoir  repré- 
senté la  difficulté  de  cette  guerre,  Jugurtha 
étant  en  étal  et  dans  la  résolution  de  se  bien 
défendre  , lui  tirent  entrevoir  que  ce  prince 
ne  manquait  pas  de  reconnaissance  a l'égard 
de  ceux  qui  lui  rendaient  service.  Le  consul 
entendit  bien  ce  langage 1 , et  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  réveiller  et  mettre  en  mouve- 
ment sa  passion  dominante. 

Scaurus  entra  dans  celle  indigne  négocia- 
tion, dont  il  devait  avoir  d’autant  plus  d’éloi- 
gnement , que  dans  les  commencements,  après 
le  meurtre  d’Hiempsal,  il  s’était  montré  un 
des  plus  ardents  adversaires  de  Jugurtha. 
Mais  Sallustc  ne  fait  point  difficulté  de  dire 
que  dès  lors  son  zèle  n'était  qu’hypocrisie  ; 
qu'il  craignait  l’éclat,  et  non  l’injustice  ; et  que 
dans  l'occasion  présente  la  grandeur  de  la 
somme  qui  lui  fut  offerte  démasqua  sa  fausse 
vertu.  Florus,  convenant  du  fait  avec  Sallustc, 
s’exprime  néanmoins  d'une  façon  moins  dés- 
obligeante pour  Scaurus , et  qui  marque 
même  qu’il  en  avait  une  haute  idée:  « Ju- 
« gurtha,  dit-il,  triompha  de  la  vertu  romaine 
a en  la  personne  de  Scaurus.  » Quum  in 
Scauro  ipsos  romani  imperii  morts  ejrpu- 
g misse  t. 

Le  Numide  d'abord  n’avait  songé  qu’à  ga- 
gner du  temps  pour  donner  le  loisir  à ses 
amis  d’agir  en  sa  faveur  à Rome,  et  d’y  forti- 
fier son  parti.  Mais  quand  il  se  fut  assuré  des 
dispositions  de  Scaurus,  et  qu'il  l'eut  mis  dans 
scs  intérêts , il  espéra  obtenir  la  paix  ; et  pour 
y parvenir  il  demanda  une  conférence.  On  la 
lui  accorda,  et  même  on  lui  donna  un  otage 
pour  sa  sûreté.  Ce  fut  le  questeur  Sextius , 
qui  fut  conduit  en  une  ville  de  Numidie,  ap- 
pelée Vacca.  On  feignit  qu’il  y allait  pour  en 
amener  des  vivres  que  Jugurtha  s'était  obligé 
de  fournir. 

Ce  prince  vint  donc  dans  le  camp  du  consul. 
On  assembla  le  conseil  de  guerre.  Il  s’y  pré- 
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seula , et , après  avoir  fait  une  courte  apolo- 
logie  de  sa  conduite , il  finit  en  protestant  qu’il 
se  remettait  entre  les  mains  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Le  reste  de  la  négociation  se 
trama  secrètement  avec  Calpurnius  et  Scaurus  ; 
et  le  lendemain , le  conseil  ayant  été  assemblé, 
le  consul , après  une  image  de  délibération  , 
conclut  que  l'offre  que  faisait  Jugurlha  de  se 
livrer  aux  Romains  serait  reçue.  Aussitôt  Ju- 
gurlha , comme  pour  entrer  en  exécution  du 
traité , fil  délivrer  nu  questeur  (rente  élé- 
phants , quantité  de  bestiaux  et  de  chevaux  , 
et  une  assez  petite  somme  d'argent.  Ainsi  fut 
conclue  la  paix  en  Numidic,  sans  l'autorité 
du  sénat  et  du  peuple;  et  le  consul  s’en  re- 
tourna à Rome  pour  la  création  des  magistrats. 
Son  collègue  P.  Nasica 1 mourut  pendant  l'an- 
née de  son  consulat , aussi  estimé  que  Calpur- 
nius setait  fait  mépriser  et  haïr.  Nasica , sorti 
d'une  maison  où  la  vertu  semblait  héréditaire, 
soutint  l’honneur  de  son  nom  par  une  inté- 
grité parfaite , et  qui  se  maintint  toujours  A 
Féprcuvc  de  la  corruption.  Son  esprit  était 
cultivé  par  la  philosophie;  mais  dans  l’étude 
qu’il  fit  de  cette  science , il  cul  pour  premier 
objet  le  soin  de  se  former  le  cœur;  de  sorte 
qu’il  fut  plus  philosophe  par  ses  mœurs  que 
par  ses  connaissances.  Au  reste , sa  philoso- 
phie n'avait  rien  de  dur  ni  d'austère;  il  était 
même  gracieux  et  enjoué.  C’est  ce  qui  parais- 
sait et  dans  sa  conversation  familière , cl  dans 
ses  discours  publics , dans  lesquels , au  rap- 
port de  Cicéron , il  joignait  à la  pureté  du  lan- 
gage le  sel  de  la  bonne  plaisanterie  *.  Je  re- 
viens à son  collègue,  qui  lui  ressemblait  si 
peu  pour  la  conduite  cl  pour  les  sentiments. 

Quand  on  eut  appris  A Rome  de  quelle 
manière  les  choses  s’étaient  passées  en  Numi- 
dic, la  conduite  du  consul  fut  blAmée  géné- 
ralement, et  ce  fut  IA  le  sujet  commun  des 
entretiens  dans  toute  la  ville.  Le  peuple  té- 
moignait hautement  sa  colère  et  son  indigna- 
tion. Les  sénateurs  étaient  embarrassés , crai- 
gnant de  se  déshonorer  s’ils  ratifiaient  une 
paix  si  honteuse,  et,  d'un  autre  côté,  ne  se 
poi  tant  pas  volontiers  A casser  un  traité  conclu 
par  un  consul  qui  était  cher  au  parti  des 

• Diod.  npud  Voles. 
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grands;  car  c’était  ce  Calpurnius  qui , étant 
tribun  du  peuple , avait  fait  rétablir  P.  Po- 
pillius,  exilé  par  la  faction  de  C.  Gracchus  '. 
l)c  plus , l'autorité  de  Scaurus , par  les  avis 
duquel  on  savait  que  le  consul  s’était  conduit 
dans  toute  celte  affaire,  arrêtait  les  mieux 
intentionnés,  et  empêchait  qu’on  ne  prit  une 
résolution  vigoureuse. 

Cependant  le  tribun  C.  Mcmmius,  dé- 
claré de  tout  temps  contre  la  noblesse,  haran- 
guait fortement  le  peuple,  cl  l'exhortait  A ne 
pas  laisser  anéantir  et  la  gloire  de  la  républi- 
que et  sa  propre  liberté , lui  remettant  devant 
les  yeux  une  infinité  d’actions  superbes  et 
cruelles  des  nobles,  pour  animer  son  zèle  et 
lui  inspirer  des  sentiments  courageux  dans 
l’importante  affaire  dont  il  s'agissait.  Sallustc 
insère  ici  une  harangue  qu'il  dit  avoir  choisie 
entre  plusieurs  autres  de  cet  orateur3  fort 
célèbre  en  son  temps,  surtout  pour  les  accu- 
sations: ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  est 
effectivement  de  Memmius.  Elle  devient  par 
lu  précieuse  et  digne  d'une  particulière  at- 
tention. 

« Bien  des  raisons , Romains , m’cmpèchc- 
« raient  de  me  présenter  devant  vous,  si  mon 
« zèle  pour  le  bien  public  ne  l'emportait  sur 
« tout  autre  motif:  le  crédit  de  la  faction  qui 
« règne  ici , l’excès  de  votre  indolence,  le 
a violentent  ouvert  des  lois  et  de  la  justice,  et, 
« ce  qui  me  touche  le  plus,  la  douleur  de  voir 
« que  l’innocence , loin  d’èlrc  honorée  comme 
« elle  le  mérite,  n’attire  que  des  dangers. 
« J’ai  honte  de  rapporter  comment  depuis 
« quinze  ou  vingt  ans  vous  avez  été  le  jouet 
« de  l'orgueil  d’un  petit  nombre  de  puissants; 
« avec  quelle  (Acheté  vousavez laissé  périr  vos 
« défenseurs  sans  venger  leur  mort  ; jusqu’A 
« quel  point  l'indifférence  et  l’insensibilité 
« s’est  établie  parmi  vous , et  a abâtardi  votre 
« ancien  courage  ; enfin  comment , actuelle- 
« ment  encore  que  vos  ennemis  donnent  prise 
a sur  eux , vous  ne  profitez  pas  de  leur  abat- 
te lemeni  pour  vous  relever,  et  vous  ne  ccs- 
« scz  de  craindre  ceux  A qui  vous  devriez 
o vous  rendre  vous-mêmes  formidables,  Quoi- 
« qu’il , semble  que  toutes  ces  considérations 
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« devraienlmc  rebuter,  un  sentiment  intérieur 
« de  courage  et  de  zèle  pour  le  bien  public 
» me  presse  de  m’opposer  à celte  puissante 
« cabale.  J’essaierai  encore  de  faire  usage  de 
« la  liberté  que  mon  père  m’a  laissée.  Que 
« mes  efforts  soient  efficaces  ou  sans  fruit , 
« cela  dépend  de  vous. 

« Je  ne  vous  exhorte  point , Romains , à 
« repousser  par  les  armes  l'injustice  et  lavio- 
« lencc  de  vos  adversaires , comme  souvent 
a vos  pères  l’ont  fait.  Il  n’est  pas  besoin 
« d’employer  la  force,  ni  d’abandonner  la 
« ville.  C’est  d’eui-mêraes  que  viendra  leur 
a ruine.  Après  que  Tibérius  Gracclms,  qui 
« voulait,  selon  eux , se  faire  roi,  eut  été  tué, 
« on  fit  de  cruelles  recherches  contre  le  peu- 
« pie.  Le  meurtre  de  Calus  Gracchus  et  de 
« M.  Fulvius  fut  suivi  de  l’emprisonnement 
« et  de  la  mort  de  plusieurs  d’entre  vous.  Ce 
« n’est  point  l’autorité  des  lois , mais  le  simple 
« caprice  de  vos  adversaires  qui  a mis  fin  6 
« ces  deux  sanglantes  exécutions.  Je  veux 
o qu’entreprendre  de  vous  rétablir  dans  vos 
« droits  ç’ail  été  un  dessein  formé  de  se  faire 
« roi  ; je  veux  encore  que , ne  pouvant  cm- 
« pécher  ce  coup  sans  répnndrc  beaucoup  de 
« sang , ils  l'aient  fait  légitimement  : mais  de 
« quel  prétexte  pourront-ils  colorer  leurs  dé- 
« prédations  et  leurs  rapines?  Souvenez-vous 
« avec  quelle  secrète  indignation  vous  avez 
« vu,  les  années  précédentes,  .vos  finances 
« dissipées , les  rois  et  les  peuples  libres  payer 
« tribut  à un  petit  nombre  de  nobles,  les 
a mêmes  hommes  réunir  sur  leurs  têtes  et  les 
« richesses  et  l'éclat  des  dignités.  Ils  ne  s'en 
« sont  pas  tenus  là  : l’impunité  les  a rendus 
a encore  plus  hardis  et  plus  entreprenants. 
« En  un  mol , les  lois,  la  majesté  de  l’empire, 
« et  le  sacré  et  le  profane , tout  a été  livré 
« aux  ennemis.  El  les  auteurs  de  tous  ces 
a excès  n’en  ont  ni  honte  ni  repentir!  Ils 
« marchent  devant  vous  la  tête  levée , avec 
« un  train  pompeux  et  magnifique,  faisant 
o parade  de  leurs  sacerdoces , de  leurs  con- 
« sulats,  et  quelques-uns  de  leurs  triomphes, 
a comme  si  tout  cela  marquait  un  vrai  mô- 
« rite,  et  non  une  insatiable  ambition.  Des 
« esclaves  achetés  h prix  d’argent  ne  peuvent 
« souffrir  l'injuste  domination  de  leurs  mai- 
« très:  et  vous,  Romains,  nés  pour  com- 


« mander,  vous  souffrez  tranquillement  l’cs- 
« clavage  ! Mais  qui  sont  donc  ceux  qui  ont 
« ainsi  envahi  la  république?  Des  scélérats , 
« des  meurtriers,  en  qui  une  énorme  avidité 
« pour  l’argent  le  dispute  à la  cruauté  et  à 
a la  barbarie,  et  qui,  avec  tout  cela,  sont 
« pleins  d’orgueil  cl  de  fierté;  enfin,  des 
« hommes  sans  foi , sans  probité,  sans  hon- 
« rieur,  qui  font  trafic  de  tout,  et  des  devoirs 
« même  les  plus  sacrés.  Les  uns  ont  tué  vos 
« tribuns,  les  antres  vous  ont  persécutés  par 
« d’injustes  et  impitoyables  recherches;  la 
« plupart  ont  les  mains  souillées  de  votre 
« sang,  cl  ils  considèrent  leurs  crimes  comme 
a leur  rempart  cl  leur  sauvegarde.  Les  plus 
« coupables  d’entre  eux  sont  ceux  qui , par 
« cette  raison  même , se  croient  le  plus  en 
o sûreté.  Au  lieu  que  leurs  crimes  auraient  dû 
« les  tenir  dans  une  crainte  continuelle , votre 
a mollesse  leur  a donné  lieu  de  faire  passer  la 
« terreur  de  votre  côté.  Tous  réunis  dans  les 
« mêmes  désirs , les  mêmes  haines,  les  mêmes 
« craintes,  ils  se  tiennent  étroitement  liés 
« ensemble.  Mais  ce  qui  est  amitié  entre  les 
a bons  doit  être  appelé  conspiration  entre  les 
a méchants 1 . Si  vous  aviez  autant  de  zèle  pour 
« conserver  votre  liberté  qu’ils  en  ont  pour 
« établir  leur  domination , la  république  ccr- 
« tainemciit  ne  serait  point  livrée  ou  pillage 
o comme  elle  l’est , et  vos  bienfaits  seraient 
« la  récompense  du  vrai  mérite,  non  la  proie 
« des  audacieux.  Vos  ancêtres  se  sont  retirés 
« deux  fois  en  armes  sur  le  mont  Avcntin 
« pour  établir  leurs  droits  et  assurer  la  dignité 
« de  leur  ordre  : et  vous , à leur  exemple  , ne 
« ferez-vous  point  d’efforts  pour  conserver 
x la  liberté  qu’ils  vous  ont  transmise?  Vous 
« y êtes  d’autant  plus  obligés , qu’il  y a plus 
« de  honte  à perdre  ce  qu’on  possède  qu'à  ne 
« l’avoir  jamais  possédé. 

« Quelqu’un  me  demandera  ce  que  je  pense 
« donc  qu'il  y ait  à faire.  C'est  de  punir  sévè- 
« rement  ceux  qui  ont  trahi  la  république,  non 
« en  employant  contre  eux  la  violence,  ils  lo 
« mériteraient  bien.;  mais  les  voies  de  fait  ne 
« conviennent  point  au  peuple  romain.  Il  y a 
« des  tribunaux  et  des  lois.Ordonncz  des  infor- 
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« malinns  pour  vous  assurer  de  la  vérilé  par 
« des  preuves  certaines,  et  par  le  témoignage 
« de  Jugurlha  même.  S’il  s’est  soumis  de 
« bonne  foi,  il  obéira  à vos  ordres;  s’il  les 
u méprise,  vous  connaîtrez  par  11  ce  que  vous 
« devez  penser  de  celte  prétendue  paix , et  de 
« cette  soumission  , qui  n'aura  servi  qu'l  as- 
« surer  à Jugurlha  l’impunité  de  ses  crimes, 
« 1 enrichir  considérablement  un  petit  nom- 
a bre  de  nobles,  et,  sans  parler  des  dommages 
« infinis  qui  en  seront  la  suite , 1 couvrir  de 
« honte  et  d’opprobre  la  république. 

a Est-ce  donc  que  vous  n’éles  point  encore 
« las  de  leur  injuste  domination  ? Vous  avez 
« vu  pendant  plusieurs  années  les  royaumes, 
« les  provinces,  les  lois,  les  jugements,  la 
« justice,  la  guerre,  la  paix,  enfin  toutes  les 
u choses  divines  et  humaines  entre  les  mains 
a et  au  pouvoir  d’un  petit  nombre  de  per- 
« sonnes;  pendant  que  vous,  invincibles jus- 
« qu'ici  par  rapport  aux  ennemis,  maîtres  de 
# toutes  les  nations  ( car  c’est  l’idée  qu’on  a du 
R peuple  romain  ),  vous  vous  contentiez  qu’on 
« vous  laissât  traîner  une  vie  obscure  et  lan- 
« guissanle  ! car,  pour  ce  qui  est  de  la  servi- 
« tude,  qui  de  vous  osait  s’y  refuser? 

« Au  reste,  quoique  je  sois  persuadé  que 
« c'est  une  honte  extrême  pour  un  homme 
« de  cœur  de  souffrir  qu’on  l’offense  impuné- 
« ment , je  consentirais  volontiers  que  vous 
« pardonnassiez  à ces  méchants  parce  qu'ils 
« sont  citoyens , si  je  ne  prévoyais  que  votre 
« clémence  vous  deviendrait  funeste.  L’amour 
« du  crime  est  trop  enraciné  dans  leur  esprit. 
« Ils  ne  se  contenteront  pas  de  l'impunité 
« pour  le  passé,  et  si  vous  ne  leur  ôtez  la 
« puissance  de  mal  faire  1 l'avenir,  vous  vivrez 
« dans  une  éternelle  inquiétude,  toujours  cn- 
« Ire  deux  extrémités  cruelles,  et  réduits  ou 
« 1 souffrir  un  honteux  esclavage,  ou  1 em- 
a ployer  la  force  et  les  armes  pour  défendre 
« votre  liberté. 

» Car  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez  jamais 
« compter  sur  leur  bonne  foi , ui  qu’il  puisse 
a jamais  y avoir  entre  eux  et  vous  une  sin- 
o cère  et  solide  union,  ils  veulent  dominer, 
« et  vous  voulez  être  libres.  Ils  prétendent 
a exercer  toutes  sortes  d’injustice,  et  vous  êtes 
u déterminés  1 vous  y opposer.  Enfin  ils  trai- 
o lent  vos  alliés  en  ennemis , et  vos  ennemis 


« en  alliés.  Est-il  possible  qu'avec  une  telle 
« opposition  de  sentiments  vous  viviez  en- 
« semble  en  paix  et  en  bonne  intelligence? 
a Je  vous  invite  donc,  et  je  vous  exhorte  à 
a ne  point  laisser  impuni  un  attentat  aussi 
r odieux  que  celui  qui  vient  d’être  commis 
« dans  l’affaire  de  Numidic. 

« Il  ne  s’agit  point  ici  de  péculat  ni  de  con- 
« cussion , crimes  certainement  très-grands, 

« mais  devenus  si  ordinaires  qu’on  ne  les 
« compte  plus  pour  rien.  On  a prostitué  à un 
a ennemi  audacieux  l’autorité  du  sénat  et  la 
a majesté  du  peuple  romain.  Le  bien  cl  l’hon- 
« ncur  de  l'état  ont  été  vendus  à prix  d'ar- 
« gent  dans  votre  armée , et  au  milieu  de 
« Rome  même.  Si  l’on  n’élablit  point  une 
« commission  pour  informer  de  toute  celte 
« intrigue,  si  l’on  ne  punit  point  les  coupa- 
a blés  , quel  parti  nous  rcstera-t-il , sinon  de 
« nous  soumettre  à la  tyrannie?  car  com- 
« mettre  impunément  tous  les  crimes  que 
a l’on  veut,  c’est  être  tyran.  Ce  n’est  pas 
a que  , pour  avoir  le  plaisir  de  la  vengeance, 
« vous  deviez  souhaiter  que  vos  concitoyens 
« se  trouvent  plutôt  coupables  qu'innocents  : 
a mais  craignez  que,  pour  vouloir  sauver  des 
a méchants,  vous  ne  perdiez  les  gens  de  bien, 
a D'ailleurs  , l’oubli  des  bonnes  actions  n’est 
« pas  d’une  si  dangereuse  conséquence  dans 
« un  état  que  l’oubli  des  mauvaises.  L’hon- 
« nêle  homme , quand  il  se  voit  négligé,  dc- 
a vient  seulement  moins  vif  et  moins  actif 
« pour  le  bien  ; mais  le  scélérat  en  devient 
« plus  hardi  et  plus  déterminé  pour  le  mal. 
a Rien  n'est  plus  important  que  d'arrêter  les 
« crimes  par  la  sévérité.  S'il  ne  se  commet 
« point  d'injustices  et  de  violences,  on  n'a  pas 
a pas  besoin  du  secours  d'autrui  pour  vivre 
a en  paix.  » 

Mcmmius , en  réitérant  souvent  au  peuple 
de  pareilles  rcpréscntalions,  obtint  qu’on  en- 
verrait en  Numidie  L.  Cassius , actuellement 
prêteur,  avec  ordre  d’amener  Jugurlha  en 
Italie  sous  la  garantie  du  peuple  romain  , afin 
qu’il  pùt  être  interrogé,  et  que,  sur  ses  répon- 
ses, on  s’éclaircit  de  la  vérité  des  faits  dont 
Scaurus  et  les  autres  étaient  soupçonnés. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à Rome, 
ceux  que  le  consul  avait  laissés  dans  l'armée 
pour  la  commander  en  son  abseuce , imitant 


la  conduite  cl  l'exemple  de  leur  général,  com- 
mettaient toutes  sortes  de  concussions  et 
d’indignités.  Les  uns  corrompus  par  l’or  de 
Jugurthn,  lui  livrèrent  ses  éléphants  ; d’autres 
lui  rendirent  les  transfuges,  en  les  lui  faisant 
bien  acheter  ; plusieurs  s'enrichissaient  du 
pillage  des  peuples  avec  qui  l'on  n’était  point 
en  guerre  : tant  l’avarice  ',  comme  une  mal- 
heureuse gangrène  , avait  saisi  et  infecté  les 
esprits  ! 

L’ordonnance  du  peuple  qui  commettait 
Cassius  pour  amener  Jugurlha  à Home  avait 
jeté  la  consternation  parmi  la  noblesse.  Ce 
commissaire  arriva  bientôt  en  Numidie , et  il  y 
trouva  Jugurtha  iui-méme  fort  alarmé.  Il  lui 
persuada  néanmoins  sans  beaucoup  de  peine 
de  mieux  aimer,  puisqu’il  s’était  soumis  aux 
Romains,  faire  épreuve  de  leur  clémence  que 
de  s’attirer  leurs  armes.  Il  promit  toute  sû- 
reté à ce  prince  en  son  propre  et  privé  nom9, 
assurance  dont  Jugurtha  ne  faisait  pas  moins 
de  cas  que  de  la  foi  publique.  Telle  était,  dit 
Satlusle,  l'opinion  que  l’on  avait  de  la  probité 
de  Cassius.  Ajoutons  : et  c'est  ainsi  que  le  vice 
et  le  crime  ne  peuvent  s'empêcher  de  rendre 
hommage  à la  vertu.  La  manière  dont  notre 
historien  parle  de  ce  Cassius  donne  lieu  de 
penser  que  c’était  le  même  qui  avait  été 
chargé  de  revoir  le  procès  des  vestales,  dont 
il  a été  parlé  ci-dessus , quoiqu'il  y ait  de  la 
difficulté  sur  ces  prêtures  tant  de  fois  réi- 
térées. 

Jugurlha  arriva  à Rome , non  avec  la  ma- 
gnificence d'un  roi , mais  dans  le  triste  équi- 
page d'un  accusé.  Quelque  intrépidité  qu’il 
eût  par  lui-méme , et  quelques  protestations 
de  service  que  pussent  lui  faire  ses  amis  et  ses 
protecteurs , il  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de 
sentir  quelque  inquiétude  sur  le  succès  de  son 
affaire.  Mais  étant  venu  à bout  de  gagner  à 
force  d’argent  le  tribun  C.  Bébius,  qui  était 
d’une  impudence  propre  à le  soutenir  contre 
l’évidence  de  la  vérité  et  de  Injustice,  il  se 
rassura  pleinement. 

Mcmmius  assemble  le  peuple,  qui  frémis- 
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sait  d'indignation  contre  le  roi.  Les  uns  vou- 
laient qu’on  le  menât  en  prison;  d'autres  de- 
mandaient , s’il  ne  découvrait  scs  complices, 
qu'on  le  punit , selon  les  lois,  comme  ennemi 
de  l’état.  Le  tribun , loin  de  se  livrer  ù ces 
mouvements  impétueux  d’un  peuple  enflammé 
de  colère,  tint  une  conduite  pleine  de  dignité, 
calmant  les  esprits,  arrêtant  les  emportements, 
enfin  protestant  qu'il  ne  souffrirait  jamais  que 
la  foi  publique  fût  violée. 

Quand  ou  eut  fait  silence,  et  qu’on  eut 
mandé  Jugurtha  , alors  le  tribun  rapporte  les 
crimes  que  ce  prince  avait  commis,  soit  à 
Rome,  soit  en  Numidie,  soit  contre  son  père 
adoptif,  soit  contre  ses  frères  ; et  lui  adressant 
la  parole,  il  ajoute  qu’encore  que  les  Romains 
n’ignorent  pas  ses  complices,  ils  sont  bien  aises 
de  s’en  assurer  encore  davantage  par  sa  bou- 
che : que , s'il  déclare  la  vérité , il  peut  tout 
espérer  de  la  bonne  foi  et  de  la  clémence  du 
peuple  romain;  mais  que,  s’il  la  cache,  il  ne 
sauvera  pas  ses  complices  et  se  perdra  lui- 
même.  Quand  Mcmmius  eut  fini  son  discours, 
il  ordonna  à Jugurtha  de  répondre.  Bébius, 
d'un  autre  côté  (c'est  ce  tribun  que  nous  avons 
dit  auparavant  avoir  été  gagné  par  Jugurlha], 
lui  fit  défense  de  parler.  Le  peuple,  extrême- 
ment irrité,  témoignait  par  des  clameurs  tu- 
multueuses, par  des  gestes  cl  des  regards  me- 
naçants, cl  par  toutes  les  autres  marques  do 
colère  combien  il  souffrait  impatiemment  le 
procédé  de  ce  tribun.  Bébius  persista  effron- 
tément dans  le  parti  qu’il  avait  pris.  Ainsi  le 
peuple,  insulté  par  son  propre  magistrat , et 
devenu  le  jouet  d'une  impudence  dont  il  n'y  a 
point  d’exemple,  vit  rompre  l'assemblée  sans 
conclusion.  Ce  fut  un  triomphe  pour  le  roi . 
pour  Calpurnius,  et  pour  tous  les  autres  qui 
appréhendaient  extrêmement  les  suites  de 
celle  inlormalion.  On  s’aperçut  bientôt  de  l’au- 
dace que  ce  succès  avait  inspirée  à Jugurtha. 
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Il  y avait  pour  lors  & Rome  un  prince  nu- 
mide nommé  Massiva,  Cls  dcGulussa,  et  petit- 
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fils  de  Masinissa  , qui  s'était  déclaré  ouverte- 
ment contre  Jugurtha  dans  la  querelle  des  rois, 
et  qui , pour  cette  raison  , après  la  prise  de 
Cirle  et  le  meurtre  d'Adherbal , avait  pris  la 
fuite,  et  était  sorti  d’Afrique.  Le  consul  Albi- 
nus,  à qui  le  département  de  la  Numidic  était 
échu,  et  qui  par  cette  raison  souhaitait  que  la 
guerre  s’y  rallumât,  conseilla  * ce  prince  de 
demander  le  royaume  de  Jugurtha.  Celui-ci, 
le  sut,  et  fit  égorger  Massiva  au  milieu  de  Ro- 
me. Le  meurtrier  fut  arrêté,  cl  mis  entre  les 
mains  de  la  justice.  Il  confesse  tout  au  consul 
Albinus,  et  marque  que  c'était  Bomilcar,  pro- 
che parent  de  Jugurtha  et  son  homme  de  con- 
fiance, qui  l’avait  engagé  à ce  meurtre.  Comme 
Bomilcar  était  venu  * Rome  avec  Jugurtha  , 
le  droit  des  gens  semblait  le  mettre  ù couvert 
des  procédures  : on  ne  laissa  pas  d'intenter  une 
accusation  contre  lui , et  l’on  crut  que  les 
droits  de  la  justice  devaient  ici  l’emporter  sur 
toute  autre  considération.  Cinquante  des  amis 
du  roi  voulurent  bien  lui  servir  de  caution,  s'o- 
bligeant de  le  représenter  quand  il  en  serait 
besoin.  Jugurtha,  convaincu  d'une  action  si 
noire,  osa  néanmoins  tenir  ferme  encore  quel- 
que temps,  comptant  toujours  tirer  Bomilcar 
d'embarras  par  le  moyen  de  ses  amis.  Mais  il 
sentit  que  l’énormité  criante  d’un  tel  meurtre 
était  au-dessus  de  tout  son  crédit,  et  de  tout 
son  or  et  son  argent.  11  fit  évader  Bomilcar,  et 
le  suivit  de  près,  le  sénat  lui  ayant  fait  signifier 
qu'il  eût  à sortir  incessamment  de  l’Ilatie.  Il 
partit  donc;  et  ce  fut  pour  lors  que,  tour- 
nant h plusieurs  reprises  scs  regards  vers  la 
ville,  il  dit  que  Rome  n attendait  pour  se  ven- 
dre qu’un  acheteur  \ et  qu’elle  périrait  bien- 
tôt s’il  s’en  trouvait  un. 


8 II.  — JUGURTHA  ÉLUDE  LES  ATTAQUES  MT  CONSUL 
ÀLBïNUS.  RÉFLEXION  DE  SALLl  STE  SUR  L’ÉTÀT  AC- 
TUEL de  Rosie.  Métellus  est  chargé  de  la 

O TERRE  DE  NUMIDIE.  Il  CUOISIT  MaRH’S  POUR  UN 
DE  SES  LIEUTENANTS.  ARRIVÉ  EN  AFRIQUE  , IL  S’AP- 
PLIQUE D’ABORD  A RÉTABLIR  LA  DISCIPLINE  DANS 

l’armée.  Jugurtha' envoie  des  députés  a Mê- 

TKLLCS,  QL1  LES  ENGAGE  A LUI  LIVRER  LEUR  MAtTRE. 
Métellub  CONDUIT  SON  ARMÉE  EN  Numidie  AVEC 

* « Urbcm  venaient,  et  mat u ré  pcrfluram  si  empto- 
a rem  invenerit.  » 


BEAUCOUP  DE  PRÉCAUTION.  JUGURTHA,  VOTANT 
QU’ON  LE  JOUAIT  , PREND  LE  PARTI  DE  SE  DÉFENDRE 
PARLES  ARMES.  BATAILLE  OU  JUGURTHE  EST  VAIN- 
CU. Il  lève  une  nouvelle  armée.  Métkllts  ra- 
vage TOUT  LE  PLAT  PAYS.  JUGUItTIlA  SURPREND 
UNE  PARTIE  DE  L’ARMÉE  ROMAINE.  GRANDE  JOIE  A 

Rome  pour  la  victoire  remportée  sur  Jugur- 
Tn a.  Nouvelle  attention  du  consul  a ne  su  pas 

LAISSER  SURPRENDRE.  JUGURTHA  CONTINUE  SES  ES- 
CARMOUCHES. MÉTELLUS  MET  LE  SIÈGE  DEVANT 

Zama.  Jugurtha  attaque  le  camp  des  Romains. 
Le  consul  lève  le  siège  de  Zama.  Pendant  les 

QUARTIERS  d’hiver  IL  TRAVAILLE  A GAGNER  LES 

confidents  db  Jugurtha.  Le  roi  , trahi  par 
Bomilcar  . consent  a se  livrer  a la  discrétion 
des  Romains.  Dépouillé  de  tout,  il  reprend  les 

ARMES.  MÉTELLUS  EST  CONTINUÉ  DANS  LE  COMMAN- 
DEMENT. Jugurtha  se  prépare  a la  guerre.  Les 
HABITANTS  DE  VACCA  MASSACRENT  LA  GARNISON 

romaine.  Cette  ville  est  mise  a feu  et  a sang 

PAR  MÉTELLUS.  ORIGINE  DE  l/lNIMITIÈ  ENTRE  MA- 
II U 3 ET  MÉTELLUS.  COMMENCEMENTS  DE  M ARIVS.  SA 
NAISSANCE.  SON  ÉDUCATION  ET  SON  CARACTÈRE.  IL 
FAIT  SES  PREMIÈRES  CAMPAGNES  SOUS  SCIPION  L’À- 
FRICAIN,  ET  S’F.N  FAIT  ESTIMER.  II.  EST  CRÉÉ  TRIBUN 
DES  SOLDATS,  ENSUITE  TRIBUN  DU  PEUPLE.  ILFAIT 
PASSER  UNE  LOI  MALGRE  LE  SÉNAT.  II.  EMPÊCHE 
UNE  LARGESSE  QU’UN  DE  SES  COLLÈGUES  VOULAIT 
FAIRE  AU  PEUPLE.  IL  ESSUIE  DEUX  REFUS  EN  UN 
SEUL  JOUR.  IL  EST  NOMMÉ  PRÉTEUR  A GRANDE 
PEINE  . ET  ACCUSÉ  DB  BRIGUE.  Il  ÉPOUSE  JULIE.  SON 
COURAGE  CONTRE  LA  DOULEUR.  Il  EST  CHOISI  PAR 
MÉTELLUS  POUR  SON  LIEUTENANT  GÉNÉRAL.  SA 
CONDUITE  DANS  CET  EMPLOI.  MÉTELLUS  LUI  REFUSE 
LA  PERMISSION  D’ALLER  A ROME  DEMANDER  LE  CON- 
SULAT. M inu  s le  décrie.  Conjuration  de  Bomil- 
car contre  Jugurtha  découverte.  Il  est  mis  a 
mort.  Affreux  trouble  de  Jugurtha.  Métellus 
accorde  a Marics  son  congé.  Marius  est  nommé 
consul.  Le  soin  de  la  guerre  contre  Jugurtha 
lui  est  confié.  Jugement  de  Cicéron  sur  les 
voies  que  prit  Marius  pour  sf.  faire  nommer 
consul.  Perplexités  de  Jugurtha.  Combat  oit  il 
est  vaincu.  Il  se  retire  a Th al a,  et  en  sort 
bientôt  après.  La  ville  f.st  assiégée  et  prise 
par  les  Romains.  Jugurtha  arme  les  Gétules. 
Il  engage  Bocchcs  a se  déclarer  contre  les 
Romains.  Les  deux  rois  marchent  vers  Cirte. 
Métellus  s’y  rend  aussi.  Douleur  de  Métellus 
quand  il  apprend  que  Marius  est  nommé  pour 
lui  succéder.  Il  entre  en  conférence  par  dé- 
putés avec  Bocchus- 

La  guerre  recommença  de  nouveau.  Le  con- 
sul Albinus,  qui  devait  revenir  à Rome  prési- 
der à l'élection  des  magistrats  de  l'année  sui- 
vante , sc  hâta  de  passer  en  Afrique  pour 
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terminer  promptement  la  guerre  ou  pnr  la 
voie  des  armes,  ou  par  un  traité,  ou  de  quel- 
que autre  manière;  mais  Jugurtha,  de  son 
côté,  attendant  tout  du  bénéfice  du  temps,  ne 
cherchait  qu’à  la  traîner  en  longueur.  Tantôt' 
il  promettait  dese rendre  ; puis  il  témoignait  de 
la  défiance.  Il  fuyait  quelquefois  devanlles  Ro- 
mains; une  autre  fois,  pour  ne  point  décourager 
son  armée,  il  les  pressait  vivement.  Ainsipar  les 
délais  et  cette  lente  alternative  de  négociations 
et  de  guerre,  il  jouait  le  consul  et  éludait  tous 
ses  efforts.  Soit  nonchalance,  soit  connivence, 
car  il  en  fut  soupçonné , Albinus  réussit  fort 
mal. 

L’approche  du  temps  des  élections  l’obli- 
geant de  retourner  à Rome,  il  laissa  pour  com- 
mander l’armée  sou  frère  Aulus,  en  qualité  de 
propréteur.  Jugurtha  en  eut  encore  meilleur 
marché  que  du  consul.  Aulus  était  sans  mé- 
rite, et  sa  présomption  lui  cachait  son  incapa- 
cité. Le  désir  aveugle  de  s’enrichir  le  porta  à 
former  au  milieu  de  l’hiver  le  siège  du  Suthul, 
place  très-forte,  située  sur  la  croupe  d’une 
montagne  escarpée  et  environnée  d’un  marais, 
dans  laquelle  le  roi  tenait  une  partie  de  ses 
trésors.  La  crainte  simulée  de  ce  prince,  qui 
tantôt  lui  faisait  faire  des  propositions  d’ac- 
commodement , tantôt  prenait  la  fuite  devant 
lui,  augmenta  encore  son  aveuglement.  Ju- 
guriha, accoutumé  de  longue  main  à employer 
la  ruse  et  l’artifice,  joua  si  bien  son  person- 
nage, qu’il  l’engagea  à quitter  le  siège  du  Su- 
thul pour  le  suivre  dans  une  région  écartée  , 
où  il  lui  faisait  espérer  de  transiger  secrète- 
ment avec  lui.  Et,  ce  qui  est  presque  incroya- 
ble, il  gagna  par  des  émissaires  non-seulement 
une  partie  des  troupes  auxiliaires  du  propré- 
teur , mais  jusqu'à  des  Romains  môme , qui 
promirent  de  le  servir  dans  l’occasion.  En  ef- 
fet, Jugurtha  étant  venu  attaquer  le  (amp 
d’Aulus  pendant  la  nuit,  quelques  compagnies 
de  Liguriens  et  de  Thraccs  passèrent  de  son 
côté:  et  un  officier  romain,  premier  capilaine 
d’une  légion,  ouvrit  aux  ennemis  l’entrée  des 
retranchements  qu’il  était  chargé  de  défendre. 
Le  camp  fut  pris  et  pillé  : et  tout  ce  que  put 
faire  Aulus,  ce  fut  de  se  retirer  avec  une  partie 
de  ses  troupes  sur  une  hauteur  voisine.  Le 
lendemain  il  fallut  en  venir  à une  composition. 
Jugurtha,  non  content  d’avoir  vaincu,  voulut 


encore  insulter:  et, dans  une  conférence  qu’il 
eut  avec  le  propréteur  , employant  une  feinte 
modération,  il  luiditqu’encore  qu’il  le  tint  en- 
fermé, et  qu’il  fût  en  son  pouvoir  de  le  faire 
périr  avec  toute  son  armée  ou  par  la  faim,  ou 
par  l’épée,  néanmoins  se  ressouvenant  que  les 
armes  sont  journalières,  et  les  choses  humai- 
nes sujettes  à bien  des  vicissitudes,  si  Aulus 
voulait  faire  la  paix,  il  les  renverrait  tous  la  vie 
sauve  après  des  avoir  fait  passer  sous  le  joug, 
cl  à condition  qu’ils  sortiraient  de  Numidic 
dans  l’espace  de  dix  jours.  Quelque  dures  et 
ignominieuses  que  fussent  ces  conditions1,  la 
crainte  de  la  mort,  qui  paraissait  inévitable  , 
les  fit  accepter. 

Quand  cette  nouvelle  fut  arrivée  à Rome, 
elle  y causa  une  grande  consternation.  Les 
uns  plaignaient  le  nom  romain  déshonoré  par 
une  si  honteuse  paix  : les  autres  craignaient 
même  les  suites  de  l’avantage  remporté  par  le 
Numide.  Tous  généralement,  et  surtout  les 
gens  de  guerre,  blâmaient  Aulus  avec  mépris 
et  avec  indignation  de  ce  que,  ayant  les  ar- 
mes à la  main , il  avait  mieux  aimé  devoir  son 
salut  à sa  lâcheté  qu’à  son  courage.  Le  consul 
Albinus,  craignant  qu’on  ne  le  rendit  respon- 
sable de  la  conduite  de  son  frère,  proposa  au 
sénat  de  délibérer  sur  le  traité  qui  venait 
d’être  conclu.  Il  fut  déclaré  nul , comme  ayant 
été  fait  sans  l’autorité  du  sénat  et  du  peuple. 
Le  consul,  n’ayant  pu  emmener  avec  lui  les 
levées  qu’il  avait  faites,  parce  que  les  tribuns 
s’y  opposèrent,  ne  laissa  pas  de  partir  pour 
l’Afrique.  Son  armée,  en  exécution  du  traité, 
était  sortie  de  Numidie;  il  la  trouva  dans  un 
tel  désordre  et  un  tel  dérangement,  causé  par 
la  licence  qui  y régnait , qu’il  n’osa  la  mener 
contre  Jugurtha,  quoiqu'il  le  désirât  fort  pour 
réparer  la  honte  du  traité  conclu  par  son  frère. 

A Rome,  cependant,  le  tribun  Mamilius  Li- 
mètanus  propose  au  peuple  d’établir  une  com- 
mission pour  informer  contre  ceux  qui  avaient 
enhardi  Juguriha  à mépriser  les  arrêts  du  sé- 
nat , qui  avaient  reçu  de  lui  de  l’argent  dans 
les  ambassades  ou  dans  le  commandement  des 
armées,  qui  lui  avaient  rendu  ses  éléphants  et 
scs  transfuges,  et  qui  enfin  avaient  fait  des 
conventions  avec  l’ennemi  nu  sujet  de  la  guerre 
| et  de  la  paix.  Rien  des  gens,  qui  craignaient 
I pour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  amis , s’oppo- 
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soient  soüs  main  et  sourdement  à cette  loi  : 
car  le  faire  ouvertement,  c'eût  été  s'avouer 
coupable.  Mais  le  peuple  montra  une  fermeté 
extraordinaire  dans  celte  occasion,  moins  par 
zèle  et  par  affection  pour  le  bien  public , que 
par  bninc  contre  les  nobles , qui  redoutaient 
cette  loi  : tant  la  dissension  des  deux  ordres 
était  alors  violente!  Il  fut  donc  ordonné  qu’on 
nommerait  trois  commissaires  pour  présider  à 
l'instruction  du  procès  de  tous  ceux  qui  se 
trouveraient  dans  les  cas  mentionnés  par  la 
loi , et  pour  procéder  à leur  jugement. 

Scaurus  eut  le  crédit  de  se  faire  mettre  du 
nombre  de  ces  commissaires,  quoiqu'il  lui 
convînt  mieux  de  paraître  au  rang  des  accu- 
sés que  des  juges  ; mais  l'affaire  n’en  fut  pas 
poussée  avec  moins  de  vigueur.  (Quatre  con- 
sulaires furent  condamnés , Calpurnius,  Albi- 
nus,  Opitnius  et  C.  Caton.  Ni  Salluste,  ni  au- 
cun autre  auteur  ne  nous  apprend  quelle  part 
avait  eue  ce  dernier  dans  les  manèges  de  Ju- 
gurtba.  Nous  l'avons  vu  déjà  condamné  pour 
cause  de  concussion  ; mais  il  en  avait  été  quitte 
pour  de  légers  dommages  et  intérêts.  Ici  il  fut 
exilé,  aussi  bien  que  les  trois  que  j’ai  nommés 
avant  lui.  Il  y en  eut  encore  plusieurs  autres 
d'un  rang  moins  illustre,  mais  néanmoins 
personnages  distingués  : et  en  particulier  C. 
Galba , qui  fut  le  premier  citoyen  revêtu  d'un 
sacerdoce  public  qui  eût  succombé  dans  un 
jugement  en  matière  criminelle.  Ce  furent  ici 
comme  des  représailles  que  prit  sur  la  noblesse 
l'ordre  du  peuple,  qui  depuis  la  mort  des 
Gracques  n’avait  pu  se  relever  de  l’oppres- 
sion. Il  n'est  pas  étonnant  que  Cicéron  ré- 
clame contre  ces  condamnations,  cl  les  traite 
d'iniques  *,  puisque  Salluste,  toujours  favora- 
ble A la  cause  du  peuple  contre  les  nobles, 
convient  que  les  bruits  populaires  cl  les  ca- 
prices de  la  multitude  influèrent  dans  les  ju- 
gements qui  furent  rendus  en  cette  occasion. 
Ce  n’est  pas  à dire  que  tous  ceux  qui  furent 
condamnés  aient  été  innocents.  Il  nous  a dé- 
taillé lui-même  les  mauvaises  manœuvres  de 
plusieurs.  Mais  eu  général  ce  fut  l’esprit  de 
parti  qui  dirigea  les  juges  plus  que  l'amour  de 
la  justice.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons 
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observé  à la  fin  de  l'histoire  des  Gracques  tou- 
chant la  condamnation  d'Opimius. 

Cet  événement  donne  lieu  à une  digression 
que  fait  ici  Salluste  sur  l’origine  de  ces  ani- 
mosités furieuses  entre  le  sénat  et  le  peuple , 
et  qui  devinrent  enfin  des  guerres  sanglantes. 
Il  faut  observer  d’abord , comme  cet  historien 
l'a  fait  ailleurs,  que  les  dissensions  civiles  sont 
aussi  anciennes  dans  Rome  que  la  liberté. 
Mais,  outre  que  les  querelles  des  premiers 
temps  se  terminaient  toujours  avec  modéra- 
tion cl  avec  douceur,  il  y avait  eu  un  calme 
fort  long , où  les  deux  ordres  se  concertaient 
parfaitement  pour  travailler  au  bien  commun. 
Ce  temps , que  l'on  peut  bien  appeler  l'âge 
d'or  de  la  république  romaine,  dure  depuis  la 
seconde  guerre  punique  jusqu’à  la  prise  de 
Carthage.  Alors  non-seulement  les  factions 
commencèrent  à renaître , mais  devinrent  plus 
violentes  que  jamais.  C'est  celte  date  que  Sal- 
luslc  envisage  dans  la  réflexion  que  je  vais  ici 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

« Ce  n’est,  dit-il,  que  depuis  quelques  an- 
« nées  qu'on  voit  à Rome  des  divisions  atroces 
« entre  le  sénat  et  le  peuple,  et  des  factions 
« portées  de  part  et  d’autre  aux  derniers  ex- 
o cès  : et  ces  maux  n’ont  point  d'autre  origine 
« que  la  douceur  de  la  paix  et  l’abondance  de 
o tout  ce  que  les  hommes  regardent  comme 
« les  plus  grands  des  biens.  Avant  la  dcslruc- 
« tion  de  Carthage , les  deux  corps  de  l'état , 

« traitant  l'un  avec  l'autre  sans  violence  et 
« sans  passion  , étaient  de  bonne  intelligence 
« dans  le  maniement  des  affaires.  L’amour  de 
« la  gloire , ni  le  désir  de  la  domination,  n’ar- 
« maienl  point  les  citoyens  les  uns  contre  les 
« autres.  La  crainte  des  ennemis  tenait  tout 
« dans  l'ordre.  Quand  Rome  ne  fut  plus  ar- 
« rêlêe  par  ce  frein , aussitôt  la  licence  et  l’or- 
« gueil,  effets  ordinaires  de  la  prospérité, 

« s’introduisirent  dans  la  ville.  Ainsi  le  repos 
« cl  le  loisir,  que  l'adversité  lui  avait  fait  dé- 
« sirer  avec  tant  d'ardeur,  lorsqu’elle  l’eut 
« obtenu , lui  devint  plus  funeste  que  tous  les 
« maux  de  la  guerre.  La  noblesse  d'une  part , 

« et  le  peuple  de  l'autre , ont  fait  servir  de 
« prétextes  à leurs  injustes  prétentions,  l'une 
« sa  prééminence,  l'autre  sa  liberté.  Ainsi, 

« pendant  que  chacun  veut  être  maître,  que 
# chacun  lire  tout  6 soi,  la  république,  qui  se 
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« trouvait  comme  au  milieu  enlre  les  deux 
« raclions,  a (16  déchirée  par  ce  partage.  Au 
« reste , le  parti  de  la  noblesse,  se  tenant  uni, 
c avait  plus  de  force;  au  lieu  que  celui  du 
« peuple,  divisé  en  une  infinité  de  têtes,  et 
a n’ayant  point  de  lien  commun  , était  bcau- 
« coup  moins  puissant.  Soit  en  guerre , soit 
« en  pais , tout  passait  par  les  mains  d'un  pc- 
« lit  nombre  de  nobles.  Ils  disposaient  des 
« deniers  publics,  des  gouvernements  de  pro- 
« vinces,  des  charges,  des  récompenses  ho- 
o norables,  des  triomphes.  Pendant  que  les 
« généraux  partageaient  avec  peu  de  person- 
« nés  le  butin  pris  sur  les  ennemis,  le  peuple 
a demeurait  accablé  par  les  fatigues  de  la  mi- 
« lice  et  par  les  misères  de  la  pauvreté;  et  il 
« arrivait  souvent  que  les  pères  ou  les  enfants 
« des  soldats , s’ils  avaient  le  malheur  de  se 
« trouver  dans  le  voisinage  des  grands  et  des 
a nobles,  étaient  chassés  de  leurs  maisons,  et 
a dépouillés  du  peu  de  terres  qu’ils  avaient. 
« Ainsi  l’avidité,  croissant  toujours  avec  la 
u puissance , ne  gardait  plus  de  bornes  ni  de 
« mesures.  Tout  devenait  la  proie  du  plus 
a fort.  La  noblesse  violait  les  règles  les  plus 
a saintes,  et  sacrifiait  tout  à l’envie  de  se  sa- 
« lisfaire , jusqu’à  ce  que , par  ses  excès,  elle 
a s’attira  des  vengeurs  qui  sortirent  de  son 
« propre  sein.  » 

C’est  ainsi  que  Salluste  désigne  les  Grac- 
ques,  du  projet  desquels  il  parle  avec  beaucoup 
d’estime  : et  après  avoir  rapporté  leur  fin  fu- 
neste, il  ajoute:  « On  doit  convenir  que  Icdé- 
« sir  de  l’emporter  sur  leurs  adversaires  les 
a porta  trop  loin,  et  qu’ils  ne  firent  point  pa- 
rt raltre assez  de  modération  : car  il  vautmieux 
« être  vaincu  en  s’attachant  aux  règles  que  de 
« vaincre  l’injustice  par  de  mauvaises  voies1, 
a La  noblesse,  de  son  cOté,  abusant  tyranni- 
« quement  de  sa  victoire  sur  les  Gracques,  fit 
a périr  par  le  fer  , ou  éloigna  par  l’exil  un 
« grand  nombre  de  citoyens;  el,  par  ces  vio- 
« Icnces,  elle  se  fit  plus  craindre  qu’elle  n’aug- 
« menla  son  pouvoir.  C’est  ce  qui  cause  la 
« ruine  des  états  les  plus  puissants,  lorsqu’on 
« veut  vaincre  absolument  ses  adversaires  à 
« quelque  prix  que  ce  soit,  el  exercer  sur  eux, 

■ « Scd  bono  s inet  salit»  est , quàm  malo  more  inju- 
« rlam  vlnccrc.  a 


s après  les  avoir  vaincus , une  pleine  et  err- 
« Hère  vengeance.  » 

Il  est  remarquable  que  les  historiens,  comme 
de  concert,  attribuent  la  ruine  des  mœurs  et 
de  la  discipline  dans  Rome  à sa  trop  grande 
puissance,  à l’augmentation  de  ses  richesses  , 
et  au  luxe  qui  en  est  une  suite  inévitable.  Ils 
fixent  l’époque  de  ce  funeste  changement  à la 
destruction  de  Carthage.  J’ai  rapporté  dans 
l'histoire  de  la  troisième  guerre  punique  un 
pas-age  de  VelleTus  Palerculus  tout  à fait  con- 
forme à ce  que  Salluste  observe  ici.  Je  reviens 
à mon  sujet. 

0.  C.KUI.US  METELLCS*. 

M.  J OMIS  SU.  AMS. 

On  commença  à concevoir  de  bonnes  espé- 
rances pour  la  guerre  de  Numidie  quand  le 
soin  en  eut  été  confié  à Mételius*.  Ce  consul 
avait  tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme  esti- 
mable, mais  particulièrement  un  désintéresse- 
ment parfait  et  absolument  incorruptible  : 
qualité  la  plus  essentielle  alors  contre  un  en- 
nemi tel  que  Jugurlha,  qui,  jusque-là,  pour 
vaincre,  avait  moins  employé  l’épée  que  l’ar- 
gent. Le  choix  que  fit  Mételius  de  deux  excel- 
lents lieutenants  généraux,  Marius  et  Ruti- 
lius , confirma  l’idée  avantageuse  que  l’on 
avait  de  lui,  et  les  heureux  présages  que  l’on 
se  formait  de  ses  succès.  En  effet,  souvent  les 
desseins  les  mieux  concertés  échouent  par  le 
mauvais  choix  des  officiers , quand  il  se  fait 
par  brigue  et  par  cabale.  Nous  donnerons 
bientôt  quelque  détail  sur  ce  qui  regarde  Ma- 
rias. Maintenant  nous  allons  suivre  le  fil  de 
de  notre  histoire. 

Lorsque  Mételius  fut  arrivé  en  Afrique  , il 
trouva  l’armée  dans  un  élnl  déplorable  ; plon- 
gée dans  la  paresse,  mal  aguerrie , craignant 
et  le  péril  et  le  travail,  plus  brave  en  paroles 
qu’en  effets,  redoutable  aux  alliés,  méprisable 
aux  ennemis,  eufin  sans  discipline,  sans  règle, 

I An.  R.  613;  av.  J.  C.  109. 

* « In  Numldlam  profil  iscltur,  magnJ  spe  rtvlum  , 
« qunrn  propler  ânes  bonas,  Inm  mailmè  quàd  adver- 
b surn  dlvltlas  lnvirium  anlmum  gerrbat  : el  avartllâ 
b magistiaiuum  ante  ld  tempus  In  Numldll  nostrx  opes 
b roiHusir,  iHKlIuroque  aucun  cranl.  » 
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sans  soamission.  Cette  disposition  de  l’armée 
donna  plus  d'inquiétude  au  nouveau  général 
que  le  nombre  des  troupes  ne  lui  inspira  de 
confiance.  Quoiqu'il  sût  que  Rome  ai  tendait 
avec  impatience  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passait  en  Afrique,  il  prit  néanmoins  la  réso- 
lution de  ne  point  commencer  les  opérations 
de  la  guerre  qu’il  n'eût  réformé  son  armée  sur 
le  pied  de  l'ancienne  discipline.  Il  s’y  prit  en 
homme  supérieur’,  gardant  un  sage  milieu 
entre  une  rigueur  outrée  et  une  indulgence 
ambitieuse. 

Les  premiers  ordres  qu'il  donna  curent  pour 
objet  de  retrancher  ce  qui  entretenait  l’intem- 
pérance et  la  mollesse.  Il  fit  défense  nus  sol- 
dats d’avoir  avec  eux  dans  la  marche  ni  escla- 
ves, ni  chevaux  de  bagage  ; aux  goujats,  de 
suivre  l’armée;  et  à qui  que  ce  fût,  do  vendre 
du  pain*,  ni  de  la  viande  cuite  dans  l’enceinte 
du  camp.  Pour  tout  le  reste,  il  réduisit  cha- 
que chose,  autant  qu’il  put,  au  simple  néces- 
saire. 11  ne  tenait  pas  longtemps  ses  troupes 
en  un  même  lieu.  Il  les  menait  par  des  che- 
mins de  traverse  , et  les  faisait  incessamment 
camper  et  décamper.  11  les  obligeait  de  se  re- 
trancher avec  autant  de  soin  que  s’ils  eussent 
toujours  été  à la  vue  d’une  armée  ennemie. 
On  relevait  souvent  la  garde  qu’il  allaii  visiter 
en  personne  avec  les  principaux  officiers,  pour 
tenir  tout  le  monde  dans  le  devoir.  Dans  la 
marche,  on  le  voyait  partout,  à la  tâte,  au  mi- 
lieu, à la  queue,  prenant  soin  que  le  soldat  ne 
sortit  jamais  de  son  rang,  qu’il  marchât  tou- 
jours sous  le  drapeau,  cl  qu’il  portât  en  même 
temps  sur  lui  ses  armes  et  ses  vivres,  l’ar  ce 
moyen3,  il  rétablit  bientôt  la  discipline,  met- 
tant en  usage  un  principe  admirable , qui  est 
de  prévenir  les  fautes  plutôt  que  de  les  punir. 

Quand  Jugurlha  fut  informé  de  quelle  façon 
se  conduisait  Mélellus  , il  entra  dans  une 
grande  inquiétude.  D’ailleurs  on  lui  avait 
mandé  de  Rome  que  les  présents  ne  pouvaient 

* « Scd  in  ti  difllculute  Meicllum  non  minü*,  quant 
« In  rebos  bosltlibus , magnum  cl  upientem  virum 
a fuisse  eompcrlor  ; Unis  leropcranliâ  inler  ambiliunem 
« sÆtiliamque  modcratum.  • 

* Chaque  soldai  portail  du  blé  pour  douze  ou  quinze 
jours,  li  le  broyait  lui-mémc,  cl  en  faisait  du  pain. 

a a lu  prohibendo  a delielis  magis,  quant  vindicsndo, 
o exerciiunt  brevl  confirmât  II.  > 


rien  contre  ce  général.  Au  défaut  de  cette  res- 
source, qui  juSquc-lâ  lui  avail  si  bien  réussi , 
il.lui  fallut  tenter  d’autres  voies.  Il  envoie  des 
députés  à Mélellus,  qui,  pour  toutes  condi- 
tions, demandent  qu’on  laisse  la  vie  â ce  prince 
et  & ses  enfants,  ajoutant  qu’il  abandonne  tout 
le  reste  au  peuple  romain.  Le  consul  avait  déjà 
connu  par  expérience  qu'on  ne  pouvait  pas  se 
fier  aux  Numides,  naturellement  légers,  in- 
constants et  sans  foi.  II  crut,  avec  un  prince 
trompeur  et  perfide,  pouvoir  employer  la  rase 
et  l'artifice.  Il  sorda  scs  députés,  en  les  en- 
tretenant chacun  en  particulier;  et,  les  trou- 
vant assez  disposés  à ce  qu’il  souhaitait  d’eux, 
il  leur  proposa  et  int  à bout  de  leur  persua- 
der de  s'engager  à lui  livrer  Jugurtha  vif  ou 
morl  : conduite  pci  généreuse,  et  qui  prouve 
que  même  les  plus  gens  de  bien  du  temps  où 
nous  en  sommes  sc  ressentaient  du  dépérisse- 
ment des  mœurs.  Mélellus,  pour  mieux  cou- 
vrir son  jeu,  fait  eu  public  à ces  députés  onc 
réponse  favorable,  et  leur  donne  lien  d'en- 
tretenir leur  maître  dans  de  bonnes  espé- 
rances. 

Peu  de  jours  après  il  partit  de  la  province 
romaine,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  l’Afrique 
qui  était  soumise  aux  Romains,  et  conduisit 
son  armée  en  N'umidie.  On  y trouve  toutes 
choses  dans  le  même  état  que  si  l’on  n'eût  pas 
été  en  guerre;  point  de  maisons  désertes  , les 
troupeaux  avec  leurs  bergers,  les  laboureurs 
au  milieu  des  champs,  et  les  officiers  du  prince 
sortant  des  villes  et  des  villages  pour  offrir  du 
blé  et  des  provisions,  et  faire  tout  ce  qui  leur 
serait  commandé.  Mélellus,  pour  tout  cela,  ne 
diminue  rien  de  son  attention.  Il  marche  en 
aussi  bon  ordre,  cl  ne  se  lient  pas  moins  sur 
ses  gardes  que  s’il  eût  élé  en  présence  de  l’en- 
nemi. En  un  mol,  il  prend  toutes  les  précau- 
tions possibles,  sachant  que  ces  apparences  de 
paix  peuvent  couvrir  des  artifices  cl  des  em- 
bûches. Aussi  Jugurlha  était  si  habile,  si  rusé, 
qu’on  ne  pouvait  dire  s'il  fallait  plus  sc  défier 
de  lui  quand  il  était  loin  ou  quand  il  était  pro- 
che, lorsqu’il  faisait  ouvertement  la  guerre  ou 
qu'il  paraissait  vouloir  la  paix. 

Mêtcllus,  continuant  sa  marche,  arriva  près 
d'une  ville  appelée  l'area.  C’était  la  plus  mar- 
chande de  toutes  celles  de  N’umidie.  Il  y mit 
garnison,  soit  pour  profiter  de  l’avantage  du 


Digitized  by  GooqIc 


SCI  43*» 


lieu  , soit  pour  connaître  par  cette  démarche 
en  quelles  dispositions  était  Jugurlha. 

Cependant  il  venait  toujours  de  nouveaux 
envoyés  de  ce  prince  qui  demandaient  instam- 
ment la  paix,  et  offraient,  comme  auparavant, 
d'abandonnçr  tout  aux  Romains,  pourvu  qu'ils 
lui  laissassent  la  vie  à lui  et  è ses  enfants.  Le 
consul  les  recevait  comme  il  avait  reçu  les 
premiers,  c'est-à-dire  en  les  sollicitant  de  tra- 
hir leur  maître  : après  quoi  il  les  renvoyait  à 
Jugurlha,  sans  lui  promettre  ni  lui  refuser  la 
paix;  et,  dans  cet  intervalle,  il  attendait  le  suc- 
cès de  ce  qu’il  avait  négocié  avec  ses  envoyés. 

L’artificieux  Jugurtha  reconnut  qu’on  pro- 
fitait contre  lui  de  son  exemple,  et  qu’on  l'at- 
taquait par  ses  propres  armes,  c'est-à-dire  par 
la  ruse  et  la  tromperie,  puisqu’en  effet  les  pa- 
roles de  Métellus  ne  s’accordaient  point  avec 
ses  actions,  el.qu'en  même  temps  qu’on  lui 
donnait  des  espérances  de  paix  on  lui  faisait 
une  cruelle  guerre.  Il  se  détermina  donc,  puis- 
qu'il ne  lui  restait  point  d’autre  ressource , à 
se  défendre  par  les  armes. 

Rassemble  des  troupes  nombreuses,  et, 
observant  la  marche  des  Romains , il  se  poste 
de  manière  à pouvoir  les  attaquer  à son  avan- 
tage. Le  combat  s’étant  engagé,  les  Numides 
d’abord  eurent  la  supériorité  par  la  situation 
favorable  du  lieu  où  ils  s'étaient  mis  en  em- 
buscade ; mais  les  Romains  reprirent  bientôt 
courage.  Le  roi  et  le  consul  firent  paraître  toute 
la  bravoure  et  toute  l’habileté  qu’on  pouvait 
attendre  de  deux  des  plus  grands  capitai- 
nes qui  fussent  alors.  Métellus  avait  pour  lui 
la  valeur  des  soldats , mais  le  désavantage  du 
lieu.  Tout  était  favorable  à Jugurtha,  excepté 
la  nature  de  scs  troupes,  bien  inférieures  aux 
légions  romaines.  Enfin  la  valeur  l’emporta  , 
et  le  champ  de  bataille  resta  au  consul.  l)aus 
le  même  temps,  et  à peu  de  distance,  il  y cul 
aussi  une  autre  action  entre  Bomilcar  etliuti- 
iius  , et  le  succès  en  fut  le  même.  Ainsi  la  vic- 
toire fut  entière  du  côté  des  Romains. 

Métellus  campa  quatre  jours  à l’endroit  où 
la  bataille  s’était  donnée.  Il  prit  soin  des  bles- 
sés , honora  de  présents  ceux  qui  s'étaient 
distingués  dans  le  combat , combla  de  louan- 
ges toute  l'armée,  et  l’exhorta  à finir  la  cam- 
pagne avec  le  même  courage,  ajoutant  qu'elle 
en  avait  assez  fait  pour  la  victoire,  qu’il  ne  s’a- 


gissait plus  que  de  recueillir  le  butin , qui  en 
était  la  juste  récompense. 

Cependant  il  envoya  des  espions  pour  sa- 
voir où  était  Jugurlha,  quel  dessein  il  pouvait 
avoir,  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  et  quelle 
était  sa  contenance  après  sa  déroule.  On  ap- 
prit qu’il  s'était  retiré  dans  des  lieux  couverts 
de  bois  et  d’un  accès  difficile,  et  que  là  il  le- 
vait une  armée  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière , mais  peu  aguerrie , et  composée  pour 
la  plus  grande  partie  de  laboureurs  et  de  ber- 
gers. Il  n'est  pas  étonnant  qu’il  fôt  réduit  à 
faire  de  nouvelles  levées  : chez  les  Numides  il 
n’y  avait  que  ceux  qui  formaient  la  garde  du 
roi  qui  le  suivissent  dans  une  défaite  ; tous  les 
autres  se  dispersaient  où  il  leur  plaisait,  sans 
qu’on  leur  en  fit  un  crime  ; telle  était  la  cou- 
tume de  la  nation. 

Lorsque  Métellus  vit  qu’il  allait  être  obligé 
de  recommencer  une  guerre  où  il  fallait  com- 
battre des  ennemis  qui  prenaient  toujours 
leurs  avantages  par  la  connaissance  qu’ils 
avaient  du  pays , et  qui , lors  même  qu’ils 
étaient  vaincus  ,•  perdaient  moins  que  les 
vainqueurs,  il  conçut  qu'il  lui  fallait  changer 
de  plan  , et  ne  plus  donner  de  ba tarie.  Mais  il 
entra  dans  les  provinces  les  plus  riches  de 
Numidie;  il  y ravagea  tout  le  plat  pays,  y 
prit  et  brûla  beaucoup  de  villes  et  de  châ- 
teaux peu  fortifiés  ou  sans  garnison , fit 
main  basse  sur  tous  ceux  qui  étaient  en  âge 
de  porter  les  armes,  du  reste  abandonnant 
tout  au  pillage  du  soldat.  La  terreur  qu’il 
répandit  par  ces  hostilités  fit  qu’on  vint  de 
toutes  parts  lui  donner  ces  otages.  On  lui  ap- 
portait du  blé  et  toutes  sortes  de  munitions 
eu  abondance  , selon  qu'il  l'ordonnait , et  l’on 
recevait  partout  garnison  romaine. 

Jugurtha , plus  effrayé  de  cette  nouvelle 
manière  de  faire  la  guerre  que  de  la  défaite 
qui  avait  précédé,  ne  perdit  pas  néanmoins 
courage , et  eut  recours  à ses  ruses  ordinaires. 
11  laissa  dans  sou  camp  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  , et  avec  l’élite  de  sa  cavalerie 
il  se  mit  à la  suite  de  Métellus.  Pour  le  mieux 
surprendre,  il  avait  marché  de  nuit,  et  pris 
des  chemins  détournés , tellement  que  , pen- 
dant que  les  Romains  le  croyaient  fort  éloigné, 
et  s’étaient  répandus  en  grand  nombre  dans 
la  campagne , il  vint  tout  à coup  fondre  sur 
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cm , et  les  attaqua  vivement.  La  plupart 
étaient  sans  armes.  Il  en  lue  beaucoup , en 
fait  d’antres  prisonniers.  Puis , aussi  circon- 
spect que  courageux,  avant  qu’on  eût  le  loisir 
de  sortir  du  camp  pour  venir  au  secours  de 
ceux  qu'il  avait  surpris,  il  se  retire  sur  les  col- 
lines prochaines  avec  ses  Numides , selon  les 
mesures  qu’il  avait  prises  cl  les  ordres  qu'il 
avait  donnés  avant  le  combat. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait , la  nou- 
velle des  premiers  succès  du  consul  arriva  è 
Borne.  On  y apprit  avec  une  grande  joie,  que 
Métellus  avait  rétabli  dans  son  armée  l'an- 
cienne discipline,  qu’en  un  lieu  désavanta- 
geux il  avait  remporté  la  victoire,  qu'il  était 
en  possession  du  pays  ennemi et  que  Ju- 
gurlha,  si  fierauparavant  de  la  défaite  d’Aulus, 
se  voyait  maintenant  contraint  de  chercher 
son  salut  dans  les  déserts  et  dans  la  fuite.  Il  fut 
ordonné  par  le  sénat  qu’on  rendrait  aux  dieux 
de  solennelles  actions  de  grâces , cl  toute  la 
ville  louait  à l'envi  le  mérite  de  Métellus. 

Le  consul  en  était  d’autant  plus  appliqué  à 
sou  devoir  ; il  savait  que  la  gloire  traîne  après 
soi  l’envie.  Plus  il  acquérait  de  réputation  , 
plus  il  travaillait  à la  soutenir.  Il  se  hâtait 
d’achever  celle  guerre  : mais  il  ne  prenait 
pourtant  pas  de  fausses  mesures  par  impa- 
tience, et  ne  donnait  point  de  prise  à l'en- 
nemi. Depuis  la  dernière  embuscade  que 
Jugurtha  lui  avait  dressée,  il  ne  permettait 
point  à scs  soldats  de  s’écarter.  Quand  il  fal- 
lait faire  provision  de  vivres  ou  de  fourrages  , 
ceux  que  l’on  y envoyait  étaient  toujours  sou- 
tenus par  un  bon  corps  d’infanterie  avec  toute 
la  cavalerie.  Il  avait  partagé  scs  troupes  : il 
en  commandait  une  partie , et  avait  donné  la 
conduite  de  l’autre  è Marius.  Ainsi  il  y avait 
toujours  deux  corps  d’armée , peu  éloignés 
l’uu  de  l'autre.  Ils  se  joignaient  ensemble 
quand  il  fallait  combattre  :.mais  hors  de  là  ils 
tenaient  des  roules  différentes,  alin  de  porter 
la  terreur  cl  le  ravage  dans  une  plus  graude 
étendue  de  pays.  Du  reste,  on  brûlait  tout 
dans  la  campagne , et  l'on  ne  s'y  amusait 
guère  è y faire  du  butin. 

Jugurtha  suivait  les  Romains  par  les  colli- 
nés , et  cherchait  le  lieu  et  l’heure  de  les 
combattre  i>  son  avantage.  II  faisait  le  dégât 
partout  où  il  prévoyait  que  l'ennemi  devait 


passer.  Il  brûlait  les  fourrages  et  corrompait 
l’eau  des  fontaines,  qui  sont  très-rares  dans 
ces  régions.  Il  tenait  en  inquiétude,  tantôt 
Métellus,  tantôt  Marius.  Il  donnait  de  temps 
en  temps  sur  l'arrière-garde,  et  un  moment 
après  il  regagnait  ses  collines.  Il  faisait  mine 
de  vouloir  attaquer  tantôt  un  corps , tantôt 
un  autre.  Ainsi , sans  hasarder  de. combat  en 
forme , il  ne  laissait  néanmoins  aucun  repos 
aux  ennemis , les  harcelant  sans  cesse  et  rom- 
pant tous  leurs  projets. 

Le  consul , se  trouvant  fatigué  par  les  ruses 
du  Numide  , fut  contraint  d’en  revenir  à dé- 
sirer une  bataille.  Mais  Jugurtha  l'évitait  avec 
soin.  Pour  l’y  forcer,  Métellus  prend  le  parti 
d’attaquer  Zama,  place  très-forte,  située  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Numidie  , espérant 
que  Jugurtha  voudrait,  à quelque  prix  que 
ce  fût,  empêcher  la  prise  d'une  ville  aussi  im- 
portante ; ce  qui  pourrait  engager  une  action. 
Ce  prince , ayant  découvert  le  dessein  du  con- 
sul par  les  transfuges , lit  une  marche  si  dili- 
gente, qu'il  le  prévint.  11  alla  exhorter  les 
habitants  de  Zama  à se  bien  défendre;  et, 
pour  renforcer  leur  garnison  , il  leur  laissa 
tout  ce  qu'il  avait  de  déserteurs  romains  dans 
son  armée , comptant  pleinement  sur  leur  fi- 
délité , parce  qu’ils  n'avaient  aucun  quartier 
h attendre  de  Métellus.  Il  promit  d'ailleurs  au 
peuple  de  celle  grande  ville  que  , dans  le 
temps  qu'il  faudrait , il  ne  manquerait  pas  de 
venir  à leur  secours  avec  de  puissantes  forces. 

Après  avoir  ainsi  donné  ses  ordres,  il  se  re- 
tira dans  des  lieux  écartés,  épiant  la  marche 
des  ennemis.  Il  fut  averti  que  Maries  s'était 
détaché  du  gros  de  l'armée  avec  quelques  co- 
hortes pour  aller  chercher  des  blés  cl  les  ame- 
ner au  camp.  11  vint  fondre  brusquement  sur 
lui;  mais  la  valeur  des  troupes  romaines  et  ta 
bonne  conduite  de  leur  commandant  prévin- 
rent le  désordre, etjugurlha manqua soncoup. 

Marius  arrive  devant  Zama.  C'était  une  ville 
siiuéc  dans  la  plaine,  moins  fortifiée  par  la  na- 
ture que  par  l’art,  mais  bien  munie  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  soutenir  un  siège. 
Métellus  la  fait  investir,  et,  ayant  distribué  les 
postes  à chacun  des  lieutenants  généraux,  il 
donne  l'assaut  & la  place.  L’armée  romaine, 
selon  la  coutume,  commença  par  pousser  de 
grands  cris,  tout  d’un  coup  et  île  toutes  parts, 
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Les  Numides  n'en  son!  pas  épouvantés  ; 
ils  paraissent  en  bonne  postare.  L'attaque 
commence.  Les  Romains  lancent  un  grand 
nombre  de  traits  et  de  pierres.  Tantôt  ils  tâ- 
chent de  saper  le  mur,  tantôt  de  l’escalader. 
Ils  souhaitent  de  joindre  l’ennemi  et  d’en  ve- 
nir aux  mains.  Les  assiégés  de  leur  côté  jettent 
sur  eux  des  grès,  des  poutres,  des  javelots,  de 
la  poix  fondue  mêlée  avec  du  soufre.  Ceux  des 
Romains  que  la  crainte  tenait  plus  éloignés  ne 
sont  pas  à l'abri  des  coups.  Les  traits,  ou  lan- 
cés à la  main,  ou  poussés  par  les  machines  de 
guerre,  les  vont  chercher  au  loin.  Ainsi  les 
lâches  partagent  le  danger  avec  les  plus  cou- 
rageux \ mais  sans  partager  leur  gloire. 

Pendant  que  l'on  combattait  ainsi  autour  des 
murs  de  la  ville,  Jugurlha,  bien  accompagné, 
vient  attaquer  subitement  le  camp  des  Ro- 
mains, où  l'on  ne  s’attendait  à’ rien  moins;  et, 
ayant  poussé  la  garde , il  en  force  les  portes. 
Le  désordre  se  met  dans  les  troupes;  plusieurs 
sont  tués  ou  blessés;  le  plus  grand  nombre 
prend  la  fuite.  Métcllus,  qui  pressait  l'assaut 
avec  ardeur,  entendant  derrière  lui  le  bruit 
d’un  combat,  tourna  bride  aussitôt,  et  aperçut 
des  troupes  qui  fuyaient  de  son  côté.  Il  envoie 
sur  l’heure  môme  toute  la  cavalerie  au  camp, 
et  y fait  marcher  Marius  avec  une  partie  de 
l'infanterie  latine.  Jurgurlha.à  leur  approche, 
se  relira. 

Le  lendemain  Métcllus,  avant  que  do  livrer 
un  nouvel  assaut  à la  place,  posta  toute  sa  ca- 
valerie autour  des  ligues;  puis  il  s'avança  vers 
Zama.  Jugurlha  revient  à la  charge.  Mais, 
comme  on  s’était  préparé  à le  bien  recevoir, 
son  attaque,  n’interrompit  point  l’assaut  que 
les  Romains  donnaient  à la  ville,  cl  l'on  se 
battit  en  même  temps  des  deux  côtés  avec  vi- 
gueur. Les  assiégés  , du  haut  des  murs , 
voyaient  tout  ce  qui  se  passait  autour  des  li- 
gues, et  examinaient  avec  inquiétude  les  avan- 
tages et  les  désavantages  de  Jugurlha.  Ma- 
rius. qui  le  remarqua  ducôtéoùilcommandait, 
voulant  tourner  entièrement  leur  attention 
vers  l'objet  sur  lequel  elle  se  portail  déjà  en 
partie,  ralentit  pendant  quelque  temps  les  ef- 
forts de  ses  soldats,  comme  désespérant  de 
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réussir.  Puis,  tout  d’un  coup,  il  fait  planter 
les  échelles  et  attaquer  le  mur  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais.  Les  Romains  avaient 
presque  gagné  le  parapet,  lorsque  les  habitants 
font  pleuvoir  sur  eux  un  orage  de  pierres,  de 
feux  et  de  dards.  Ce  n’est  pas  tout  encore. 
Quelques  échelles  s’étard  rompues,  ceux  qui 
étaient  dessus  furent  écrasés  «Inns  leur  chute 
et  les  autres  se  sauvèrent  comme  ils  purent* 
la  plupart  blessés.  La  nuit  termina  cet  assaut] 
et  obligea  aussi  Jugurlha  à-se  retirer. 

Mélellus,  considérant  que  l’été  lirait  vers 
sa  fin,  que  la  ville  paraissait  en  état  de  se  dé- 
fendre encore  longtemps,  que  Jugurlha  ne 
combattait  que  par  escarmouches  et  par  em- 
buscades , résolut  de  lever  le  siège.  Il  mit  des 
garnisons  dans  les  villes  qui  avaient  quitté  le 
parti  du  roi  : après  quoi  il  prit  ses  quartiers 
d’hiver  dans  la  province  romaine  à portée  de 
la  Numidie. 

H ne  donna  pas  ce  temps-là  A l’oisiveté  et 
aux  délices,  comme  faisaient  souvent  les  au- 
tres généraux  ; et,  ne  perdant  point  de  vue 
Jugurlha,  il  dressa  de  nouvelles  batteries  pour 
parvenir  ù finir  la  guerre.  Il  serait  vraiment 
louable,  s’il  n’eût  employé  que  des  voies  d’hon- 
neur; mais  nous  avons  vu  qu’il  n’était  pas 
scrupuleux  sur  cct  article.  Tout  moyen  lui 
élail  bon  pour  réussir.  Il  se  proposa  donc  de 
surprendre  un  ennemi  qu’il  ne  pouvait  réduire 
par  la  force,  cl  pour  cela  de  gagner  ceux  en 
qui  il  avait  plus  de  confiance,  et  de  les  enga- 
ger à le  trahir.  Romilcar,  qui  était  le  confi- 
dent intime  du  roi,  parut  A Métcllus  plus  ca- 
pable qu'aucun  autre  de  le  servie  dans  son 
dessein.  Il  lui  fit  faire  des  propositions  : il  eut 
même  avec  lui  une  entrevue  secrète  ; et  comme 
ce  Numide  était  actuellement  dans  les  liens  de 
la  justice  à Rome,  ayant  été  poursuivi  crimi- 
nellement, selon  qu'il  a été  rapporté  plus 
haut,  pour  le  meurtre  de  Massiva,  et  s’élant 
dérobé  par  la  fuite,  le  consul  lui  promit  que, 
s'il  livrait  Jugurlha  vif  ou  mort,  le  sénat  non- 
seulement  lui  accorderait  l'abolition  de  son- 
crime,  mais  lui  assurerait  la  possession  de  tous 
ses  biens.  Bomilcar  se  laissa  aisément  persua- 
der, soit  parce  que  c’était  un  esprit  naturelle- 
ment porlé  à la  perfidie,  soit  qu’il  cralgnltque, 
la  paix  venant  ù se  faire,  son  supplice  ne  fût 
une  des  conditions, 


vole 


Il  ne  laissa  donc  pas  échapper  la  première 
occasion.qui  s’offrit.  Un  jour  qu'il  aperçut  Ju- 
gurtlia  inquiet  sur  l'élut  présent  de  ses  affaires, 
il  l'aborde,  s et  le  conjure , les  larmes  aux 
« yeux,  d'avoir  pitié  de  lui-même,  de  ses  en- 
te fants,  de  la  nation  des  Numides  qui  l’avait 
« si  bien  servi.  Il  lui  représente  que  l’issue  de 
« tous  leurs  combats  leur  a été  funeste,  que 
« la  campagne  est  désolée,  qu’il  y a eu  un 
« grand  nombre  d'hommes  ou  tués,  ou  faits 
« prisonniers  ; que  tout  le  royaume  est  ap- 
« pauvri  ou  ruiné;  qu'il  a assez  mis  à l'épreuve 
« la  valeur  des  siens,  et  assez  tenté  la  fortune; 
« qu’enGn  il  est  à craindre  que,  pendant  qu'il 
« délibère,  les  Numides  ne  prennent  leur  parti 
« et  ne  fassent  leur  accommodement.  » 

Jugurtha  n’bésite  plus.  Il  envoie  des  dé- 
putés, qui  déclarent  que  le  roi  était  disposé 
à tout,  et  qu'il  se  remettait,  sans  condition,  et 
lui  et  son  royaume  sous  la  foi  de  Mèlellus. 
Aussitôt  le  consul  assembla  tous  ceux  de  l’or- 
dre des  sénateurs  qui  se  trouvaient  alors  au- 
près de  lui  ; et  dans  le  conseil  qu’il  tint  avec 
eux,  selon  la  coutume,  et  avec  quelques  autres 
personnes  qu'il  jugeait  propres  pour  celte  dé- 
libération, il  fut  ordonné  que  Jugurtha  don- 
nerait deux  cent  mille  livres  d'argent  pesant, 
qui  font  dix  millions  de  notre  monnaie,  qu'il 
livrerait  tous  ses  éléphants  cl  une  certaine 
quantité  d’armes  et  de  chevaux.  Quand  cela 
fut  exécuté , Métellus  lui  ordonne  encore  de 
lui  envoyer  tous  les  transfuges  chargés  de 
chaînes.  La  plupart  furent  effectivement  li- 
vrés; les  autres,  dès  qu’ils  avaient  appris  que 
Jugurtha  songeait  à se  rendre,  s’étaient  sauvés 
en  Mauritanie  auprès  du  roi  Bocchus.  Ils 
avaient  sagement  fait;  car  Métellus  enchérit 
encore  sur  la  rigueur  que  les  Romains  avaient 
coutume  d'exercer  contre  les  déserteurs.  Il  y 
en  eut  plusieurs,  au  rapport  d'Appien1,  qu’il 
fit  enterrer  jusqu’au  milieu  du  corps,  et  en 
cet  étal  servir  de  but  aux  flèches  et  aux  traits, 
et  enfin  entourer  de  feux  pendant  qu’ils  respi- 
raient encore. 

Lorsque  Jugurtha  eut  été  ainsi  dépouillé 
d'argent,  d’hommes  et  d'armes,  le  consul  lui 
fil  dire  de  venir  recevoir  en  personne  les  or- 
dres qu’on  aurait  à lui  donner.  Dans  ce  mo- 

1  Appian.  npud  Vales 


ment,  tonte  l’horreur  de  ses  crimes  passés  se 
présentant  à son  esprit,  il  commença  à crain- 
dre que  les  Romains  ne  voulussent  lui  faire 
souffrir  les  supplices  qu’il  méritait.  Occupé  de 
ces  tristes  pensées , il  tomba  dans  de  terribles 
agitations  cl  dans  un  trouble  affreux.  Nulle 
issue  pour  sortir  de  la  détresse  où  il  se  voyait 
réduit.  Reprendre  les  armes  après  tous  les 
échecs  qu'il  avait  essuyés,  et  dans  le  dénue- 
ment général  où  il  se  trouvait,  lui  paraissait 
de  tous  les  partis  le  moins  soutenable.  La 
seule  pensée  de  l’étal  où  il  allait  éfre  réduit, 
en  tombant  du  trône  dans  la  servitude,  le  fai- 
sait frémir.  Après  avoir  passé  quelques  jours 
dans  ces  cruelles  incertitudes,  enfin  il  sc  dé- 
termina à recommencer  la  guerre. 

SEH.  SILP1CIDS  GALBA 

0.  HORTENSirs,  désigné  consul,  ne  prit 
point  possession  de  sa  charge.  On  loi  sub- 
stitua 

u.  Ainéi.ns  sc.uRi’S. 

Métellus  fut  continué  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Numidie  sous  le  nom  de 
proconsul. 

Jugurtha  se  préparait  à la  guerre  avec  un 
grand  soin,  sans  perdre  un  moment  de  temps. 
Il  assemblait  scs  troupes,  léchait,  ou  par  la 
crainte  ou  par  l’espérance,  de  ramener  dans 
son  parti  les  villes  qui  l’avaient  quitté,  mettait 
en  état  de  défense  celles  qui  lui  restaient  en- 
core, faisait  raccommoder  les  vieilles  armes, 
en  achetait  de  nouvelles,  sollicitait  par  argent 
les  esclaves  des  Romains  et  les  soldats  eux- 
mêmes,  et  mettait  tout  en  œuvre  pour  se  bien 
défendre. 

Nous  avons  vu  que  Métellus,  au  commence- 
ment de  la  campagne  précédente,  mit  garni- 
son dans  Yacca.  Les  principaux  habitants, 
pressés  par  les  prières  du  roi,  et  d’ailleurs 
ayant  toujours  été  bien  disposés  à son  égard, 
forment  une  conspiration  contre  les  Romains. 
Elle  éclata  un  jour  de  fête  solennel  où  toute  la 
ville  était  en  réjouissance,  et  où  les  bourgeois 
avaient  invité  ù des  repas  tous  les  officiers  de 
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la  garnison.  Le  massacre  fut  général  ; el  les 
officiers  el  tout  ce  qu’il  y avait  de  soldais  ro- 
mains dans  la  ville  furent  égorgés.  Turpilius, 
gouverneur  de  la  place,  trouva  moyen  de  se 
sauver. 

La  nouvelle  de  ce  massacre  affligea  extrê- 
mement Mélellus.  Il  partit  au  soleil  couchant 
avec  la  légion  qui  était  avec  lui  dans  tes  quar- 
tiers d'hiver , et  ce  qu’il  avait  de  cavalerie 
numide.  Le  désir  de  venger  une  si  cruelle 
perfidie,  et  l’espérance  du  butin , leur  font 
supporter  généreusement  la  fatigue  d’une 
mürche  forcée.  Ils  arrivent  un  peu  après  la 
troisième  heure  du  jour  devant  la  ville,  qui  ne 
s’attendait  à rien  moins.  La  peine  suivit  de 
près  le  crime.  On  mil  tout  à feu  et  à sang.  La 
ville,  qui  était  très-riche,  fut  abandonnée  au 
pillage.  Turpilius  alors  fut  cité  devant  le  con- 
seil de  guerre,  comme  suspect  de  trahison,  et 
d’intelligence  avec  les  habitants  de  Vacca,  qui 
l’avaient  épargné.  Le  cas  où  il  se  trouvait  n’é- 
lail  pas  favorable,  et  il  se  défendit  mal.  Ainsi, 
quoiqu'il  fut  hôte  el  ami  de  Métellus,  qui  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  le  sauver,  il  fut  con- 
damné à être  battu  de  verges  et  à perdre  la  tête. 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'éclata  la  mésin- 
telligence entre  Marius  et  Métellus.  Marius 
s’acharna  à la  condamnation  de  Turpilius , 
précisément  parce  que  le  général  le  proté- 
geait. Et  quelque  temps  après,  l’innocence  de 
ce  malheureux  officier  ayant  été  reconnue, 
pendant  que  tous  les  autres  témoignaient 
prendre  part  à la  douleur  du  proconsul , Ma- 
rius se  Gt  un  plaisir  malin  de  lui  insulter,  el 
de  se  vanter  d’avoir  attiré  sur  la  télé  de  Mé- 
lellus la  colère  des  dieux  vengeurs  des  droits 
de  l’hospitalité  violée. 

L’origine  de  celte  animosité  venait  de  plus 
loin  '.  Marius,  qui  se  sentait  un  mérite  supé- 
rieur, auquel  il  joignait  une  ambition  effrénée, 
lorsqu’il  eut  été  choisi  par  Métellus  pour  un 
de  ses  lieutenants  généraux  , ne  se  regarda 
pas  comme  redevable  au  consul  d’un  emploi 
important4,  mais  comme  placé  par  la  fortune 
sur  un  grand  théâtre,  ou  ses  talents  pourraient 
briller  cl  le  porter  à tout  ce  qu’il  y avait  de 

■ Cet  rsposd  des  commencements  de  Marius  est  de  l'é- 
diteur. 

1 Plut.  In  Mario. 


plus  haut.  Il  suivit  ce  plan  dans  sa  conduite  ; 
au  lieu  que  les  autres  officiers  travaillaient 
pour  la  gloire  de  leur  général , il  travaillait 
pour  la  sienne  propre , cherchant  à s’attirer 
l'estime,  et  à tourner,  les  regards  de  l’armée 
sur  lui , afin  de  s'élever  ainsi  au  consulat , qui 
était  le  comble  de  scs  vceux.  Je  crois  que  je 
ferai  plaisir  au  lecteur  de  tracer  ici , d’apréa 
Plutarque , un  abrégé  des  premières  années  , 
et  des  commencements  de  l'élévation  d’un 
homme  qui  va  faire  un  grand  et  illustre  per- 
sonnage dans  notre  histoire,  et  qui  est  égale- 
ment célèbre  par  ses  vertus  et  par  ses  vices , 
par  ses  prospérités  et  par  ses  disgrâces. 

Marius  était , comme  tout  le  monde  sait, 
un  soldat  de  fortune,  nés  de  parents  très-pau- 
vres et  très-obscurs  Le  lieu  de  sa  naissance 
fut  Arpinum , ou  quelque  village  dépendant 
de  celte  ville.  Il  passe  dans  l’histoire  pour  Ar- 
pinnle  ; et  Cicéron4,  qui  était  de  ce  même  lieu, 
se  fait  en  plus  d’un  endroit  grand  honneur 
d’un  tel  compatriote,  et  vante  la  gloire  de  sa 
ville  natale , qui  a donné  deux  libérateurs  à 
l'empire,  Marius  et  lui. 

L’éducation  de  Marius  répondit  à la  fortune 
de  scs  parents.  Ils  travaillaient  de  leurs  mains; 
et  lui-même  aussi 3,  pendant  les  premières 
années  de  sa  jeunesse , gagna  sa  vie  en  tra- 
vaillant â la  terre  comme  homme  de  journée. 
Il  est  aisé  de  juger  par  lâ  qu’il  ne  fut  pas  in- 
struit dans  les  lettres  grecques  ; et  lorsque 
dans  la  suite , établi  dans  Rome , il  fut  à la 
source  des  belles  connaissances , il  affecta  de 
mépriser  ce  qu’il  ignorait.  Possédé  de  l’ambi- 
tion de  dominer,  il  trouvait  même  ridicule 
d’étudier  les  sciences  et  les  arts  d'un  peuple 
qui  était  actuellement  soumis  à une  domina- 
tion étrangère.  Il  aurait  pourtant  eu  besoin, 
dit  Plutarque,  de  sacriGer  aux  grâces  et  aux 
muses  grecques  ; et  s'il  eût  appris,  par  l’étude 
de  la  philosophie  et  des  beaui-arts,  à adoucir 
la  violence  de  son  caractère  et  à modérer 

t YeIWius  est  le  seut,  qae  Je  sache,  qui  tasse  descendre 
Marius  de  chevaliers  romains  ( Hb  S,  eap.  11);  encore  ne 
sc  soulicnl-il  pas , et  lui  donne-t-il  ailleurs  ( lib.  2,  cap. 
128 > une  origine  obscure  et  inconnue. 

• CIc  del-eg.  lib.  2.  n.  6. 
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scs  passions,  il  n'aurait  pas  déshonoré  les 
plus  grands  exploits  militaires,  et  les  plus  im- 
portants services  rendus  à la  patrie,  par  des 
cruautés  et  des  barbaries  qui  font  île  son  nom 
un  objet  d’horreur.  Mais  dans  les  temps  même 
les  plus  brillants  et  les  plus  glorieux  de  sa  \ ie, 
on  remarque  toujours  en  lui  quelque  chose 
d'agreste  et  de  féroce.  Il  eut  tout  le  bon  cl 
tout  le  mauvais  d’une  éducation  rustique.  Ses 
mœurs  furent  toujours  grossières  ; mais  il  fut 
sobre  *,  austère  endurci  au  travail  et  à la  fati- 
gue, méprisant  les  richesses  et  les  plaisirs, 
uniquement  avide  de  gloire.  Pour  ce  qui  est 
de  la  probité  que  Sallusle  lui  attribue,  il  ne 
peut  avoir  mérité  cet  éloge  que  par  le  règle- 
ment de  ses  mœurs  : car  il  ne  connut  jamais 
les  lois  de  la  droiture,  de  la  franchise,  de  la 
reconnaissance,  dès  que  sa  fortune  ou  l'exé- 
cution de  ses  projets  s'y  trouva  intéressée.  C’est 
un  homme  qui  n’eut  qu’une  passion’,  l’envie 
de  s’agrandir;  mais  qui  ne  se  fil  jamais  un 
scrupule  d'y  tout  sacrilier. 

Ce  fut  celte  ambition  qui  le  lira  de  la  char- 
rue pour  lui  faire  prendre  la  profession  des 
armes,  par  laquelle  il  espéra  pouvoir  s'élever. 
Il  cul  le  bonheur  d’êlre  formé  par  un  grand 
homme.  Il  lit  ses  premières  compagnes  au 
siège  de  Numance  sous  Scipion  l’Africain.  Ce 
grand  homme,  qui  s’appliquait  avec  un  ex- 
trême soin  à connaître  ses  soldats,  et  qui  avait 
la  vue  perçante  et  le  jugement  sûr,  démêla  le 
jeune  Marius  parmi  les  autres.  Il  remarqua 
qu’il  se  prêtait  plus  volontiers  qu’aucun  à 
toutes  les  réformes  qu’il  faisait  dans  son  camp, 
et  au  rétablissement  de  la  discipline.  II  re- 
connut sa  bravoure  dans  une  occasion  où 
Marius  tua  un  ennemi  sons  ses  ycnx.  En  con- 
séquence il  se  l’aUneha  par  des  louanges,  par 
des  récompenses  d’honneur  ; et  l’on  rapporte 
même  qu’un  jour  que  Scipion  avait  soupé 
avec  plusieurs  officiers,  comme  on  vint  6 par- 
ler des  généraux  , et  que  quelqu’un  de  la 
compagnie,  soit  pour  lui  faire  sa  cour,  soit 
tout  de  bon  et  sincèrement , lui  eût  demandé 
qni  serait  celui  qui  pourrait  le  remplacer, 
Scipion  , frappant  doucement  sur  l’épaule  de 
Marius,  dit  : Ce  sera  peut-être  celui-ci.  Si  ce 

' « Industria.  probilas...  animus  libidinis  el  divitia- 
o rurn  Victor,  lamumuiodû  gloriœ  uudus.  » (Sallist.) 


fait  est  vrai  ’ il  prouve  assurément , comme 
l’observe  Plutarque,  une  grande  supériorité 
de  génie,  et  dans  celui  qui  tout  jeune  parais- 
sait déjA  si  grand,  el  dans  celui  qui’,  sur  de 
premiers  commencements,  jugeait  si  bien  de 
l’avenir.  L’historien  ajoute  que  ce  mol  de 
Scipion  fut  rerueiili  par  Marius  comme  un 
oracle  qui  lui  éleva  le  courage,  et  l’enhardit  à 
entrer  dans  la  route  des  honneurs. 

Il  fut  d'abord  tribun  des  soldats;  et  Sal- 
lusle remarque  que  , lorsqu’il  fui  nommé  par 
le  peuple  A cet  emploi  ',  scs  actions  seules 
sollicitaient  pour  lui  : car  il  avait  paru  bien 
plus  dans  les  camps  et  dans  les  armées  que 
dans  la  place  publique,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  lui  donnaient  leurs  voix  ne  le  connaissaient 
pas  de  visage. 

11  devint  ensuite  tribun  du  peuple  l'an  de 
Rome  633  *,  non  sans  avoir  précédemment  es- 
suyé un  refus , au  rapport  de  Valèrc  Maxime, 
qui  dit  même  qu’il  avait  déjà  eu  le  même  af- 
front dans  te  petite  ville-d'Arpinum , où  il  n’a- 
vait pu  s’élever  à aucune  charge  municipale. 
Mais  rien  n’étnil  capable  de  le  rebuter;  et  le 
sentiment  intérieur  de  son  mêrile,  joint  à son 
ambition  , le  soutenait  contre  tous  les  événe- 
ments les  plus  capables  de  décourager.  Il  fut 
aidé , pour  parvenir  au  tribunal , du  crédit 
d'un  Métcllus,  A la  maison  duquel  lui  et  scs 
pères  étaient  attachés  depuis  longtemps. 

Sallusle  dit  que  dans  toutes  les  charges  in- 
férieures par  lesquelles  Marins  passa3,  il  se 
conduisit  de  manière  A se  montrer  digne  des 
plus  relevées.  C’est  ce  qui  se  vérifie  particu- 
lièrement dans  son  tribunal,  où  il  fil  paraître 
une  dignité,  une  fermeté,  une  hauteur  au-des- 
sus de  son  étal  présent  el  de  sa  fortune.  A 
peine  ses  grands  exploits  dans  la  suite , et  ses 
prospérités  éclatantes  purent-elles  lui  inspirer 
une  plus  noble  fierté. 

li  proposait  une  loi  qui  établissait  nne  nou- 
velle précaution  pour  prévenir  la  brigue  dons 

< a Stipendié  faciundis  nongræcà  facundià,  neque  ur- 
a bonis  munditiis  sese  exerçait...  Ergo  ubi  primtun  tribu- 
ci  iiatuui  miliiarcm  a populo  petit,  plerisque  faciem  rjus 
a ignoranlibus  facile  ( ou  plutôt  faclis  ) notas  per  omnes 
a tribus  dcclaratur.  » 

* Val.  Max.  lib.  fl,  cap.  9. 

* « Scmper  in  poteslalibus  co  modo  agilabal , ut  am- 
« pliure  quara  gcrcbal  dignus  baberelur.  » 
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les  assemblées  du  peuple  et  dans  la  manière 
de  donner  les  suffrages.  Celte  loi  déplaisait 
aux  sénateurs,  dont  elle  semblait  diminuer  te 
crédit , et  le  consul  Cotla  fit  ordonner  par  le 
sénat  que  Mnrius  serait  mandé  pour  rendre 
raison  de  sa  conduite.  Il  vint , et  parut  devant 
cette  auguste  assemblée,  non  en  subalterne 
qui  se  justifie  devant  ses  supérieurs,  mais  en 
maitre  qui  donne  la  loi  ; et  il  déclara  au  consul 
que,  si  l’on  ne  relirait  le  décret  qui  venait 
d'être  rendu,  il  le  ferait  mener  en  prison.  On 
ne  fut  pas  fort  effrayé  de  celte  menace,  cl 
Mélellus , commençant  à opiner,  prit  parti 
pour  le  consul.  Alors  Marius,  ayant  fait  en- 
trer son  huissier,  lui  ordouua  de  saisir  316— 
tellus  et  de  le  mener  lui-même  en  prison. 
Métellus  implora  le  secours  des  autres  tribuns, 
mais  inutilement.  Le  sénat  fut  obligé  de  plier, 
et  la  loi  passa.  Celte  action  de  vigueur  fil 
grand  honneur  au  tribun  , et  le  peuple  le 
regarda  comme  un  défenseur  qui  allait  en 
toute  occasion  prendre  son  parti  contre  le 
sénat.  On  se  trompait,  et  bicnlêt  on  en  eut 
la  preuve. 

Un  de  ses  collègues  mit  en  avant  une  loi 
qui  ordonnait  des  distributions  de  blé  aux 
citoyens.  Marius  s'éleva  contre  celle  largesse, 
cl , tenant  ferme  jusqu'au  bout , empêcha  que 
la  loi  ne  fût  reçue  et  autorisée.  Par  celle 
conduite  il  se  fil  également  estimer  des  deux 
partis,  comme  ne  cherchant  à plaire  ni  aux 
uns  ni  aux  autres , mais  envisageant  unique- 
ment le  bien  public. 

Après  le  tribunal , il  demanda  l'édililé 
curule.  Mais  il  falluit',  comme  dit  Valère 
Maxime,  qu'il  ne  pénétrât  dans  le  sénat  qu’à 
force  dcssuycr  des  refus.  L’aventure  est  sin- 
gulière et  unique.  11  voit  qu'il  va  manquer 
l’édililé  curule  ; il  y renonce  par  nécessité. 
Mais  le  même  jour  on  nommait  les  édiles 
plébéiens  ; il  se  présente  pour  cëtle  seconde 
charge  inférieure  à l'autre  , et  est  encore  re- 
fusé ; ainsi , seul  de  tous  les  Romains , il 
éprouva  deux  refus  en  un  même  jour.  Il  ne 
rabattit  rien  néanmoins  ni  de  sa  fierté  ni  de 
ses  espérances , et  peu  de  temps  après  il  se 
mit  sur  les  rangs  pour  la  préture. 

> * rmirnlU  rrpylsflrum  irroplt  m#B1s  in  curiani  , 
a quàm  unit.  » ; Val.  Max.  îib.  0,  Cap.  U.) 


Il  ne  fut  pas  refusé , mais  il  ne  s’en  fallut 
pas  beaucoup;  car,  de  six  préteurs  que  l'on 
élisait,  il  ne  fut  nommé  que  le  dernier,  et 
même  avec  grande  peine.  Et  aussitôt  après  il 
fut  accusé  de  brigue.  J'ai  parlé  plus  haut  de 
Cassius  Sabacon , qui  fut  flétri  par  les  cen- 
seurs à cette  occasion.  Pour  ce  qui  est  de  Ma- 
rius, il  soutint  les  risques  du  jugement  arec 
sa  hauteur  accoutumée.  Les  accusateurs  ayant 
demandé  qu’Hérennius  fût  entendu  comme 
témoin  , celui-ci  prétendit  devoir  en  être  dis- 
pensé, attendu  que  Marius  et  les  parents  de 
Marius  étaient  ses  clients.  Il  était  de  l'intérêt 
de  l’accusé  de  laisser  passer  ainsi  doucement 
la  chose,  c’était  un  témoin  dont  il  était  dé- 
barrassé ; mais  c’est  à quoi  sa  fierté  ne  put  se 
résoudre.  Il  se  leva  et  déclara  qu'il  n’était 
plus  client  de  personne  du  moment  qu’il  avait 
possédé  une  magistrature  : ce  qui  pourtant , 
selon  la  remarque  de  Plutarque,  n’était  pas 
exactement  vrai  ; car  il  n’y  avait  que  les  ma- 
gistratures curules  qui  affranchissaient  lés 
clients  de  la  dépendance  de  leurs  patrons. 
Or,  Marius  n'avait  point  encore  eu  le  droit  de 
la  chaise  curule.  Quoi  qu'il  en  soit , l'affaire 
prenait  d'abord  un  fort  mauvais  train  pour  lui. 
Enfin  néanmoins  les  suffrages  des  juges  ayant 
été  mipartis , il  échappa  ainsi  à la  condam- 
nation , et  demeura  en  possession  de  la  pré- 
ture. 

Il  l’exerça  l’an  de  Borne  637,  avec  une  mé- 
diocre réputation.  L’année  suivante  il  fut 
envoyé  dans  l’Espagne  ultérieure , ou  il  donna 
la  chasse  à quelques  troupes  de  brigands. 

De  retour  à Rome,  n’ayant  ni  richesses, 
ni  éloquence , il  manquait  des  deux  avanta- 
ges qui  attiraient  alors  le  plus  de  considéra- 
tion. Cependant  les  vertus  des  vieux  temps 
que  l’on  voyait  briller  en  lui  , une  àme 
hautaine , un  courage  insurmontable  au  tra- 
vail , une  simplicité  parfaite  dans  sa  façon  de 
vivre , en  un  mot , scs  mœurs  austères  ne  lais- 
sèrent pas  de  le  mettre  en  honneur.  11  se 
maria  alors,  et  fit  une  belle  alliance,  ayant 
épousé  Julie,  qui  fut  tante  de  César;  et  c’est 
là  le  premier  engagement  qui  jeta  César  dans 
la  faction  populaire. 

Plutarque  place  ici  un  trait  remarquable  du 
courage  de  Marius  contre  la  douleur.  Il  avait 
des  varices  qui  lui  défiguraient  les  jambes  : il 


résolut  de  se  les  fnirc  couper.  Il  donna  donc  ! 
une  de  ses  jambes  nu  chirurgien  sons  vouloir 
être  lié,  et  souffrit  l’opération  sans  faire  aucun 
mouvement,  sans  pousser  le  moindre  cri, 
d’un  visage  tranquille,  et  dans  un  profond 
silence.  La  douleur  était  pourtant  cruelle,  et 
il  ne  voulut  point  permettre  au  chirurgien 
de  travailler  sur  son  aulrc  jambe,  disant  que 
la  réforme  ne  valait  pas  le  mal  qu'on  lui  fai- 
sait. Ainsi1 , dit  Cicéron,  il  supporta  la  dou- 
leur en  homme  de  courage;  mais  il  crut  qu’il 
convenait  à la  condition  humaine  de  ne  point 
souffrir  de  gaité  de  cœur  une  douleur  non 
nécessaire. 

Marius  avait  passé  cinq  ans  depuis  sa  pré- 
ture  sans  faire  de  nouveaux  pas  vers  la  for- 
tune. Il  s’agissait  pour  lui  de  parvenir  au 
consulat.  Mais  la  noblesse  en  fermait  l'entrée 
aux  hommes  nouveaux.  Elle  leur  permettait 
de  partager  quelquefois  avec  elle  les  autres 
charges  ; mais  elle  se  réservait  celle  dignité 
suprême,  qu'elle  aurait  cru  souillée,  si  elle 
était  tombée  entre  les  mains  d’un  homme  sans 
naissance.  Mélellus  fournit,  contre  son  in- 
tention , à Marius  le  moyen  de  forcer  celte 
barrière,  en  le  faisant  son  lieutenant  général 
dans  l'armée  de  Numidie.  C’était  le  mettre 
dans  son  élément:  cl  il  se  conduisit  dans  cet 
emploi  de  la  manière  la  plus  propre  à mériter 
une  estime  et  une  admiration  universelle.  Il 
n’y  avait  ni  travail  ni  danger  si  grand  qui  fût 
capable  de  l'effrayer;  aucune  fonction  utile, 
si  basse  et  si  petite  qu'elle  fût , qu'il  dédai- 
gnât. 11  l’emportait  sur  ceux  de  son  rang  pour 
la  prudence  et  la  supériorité  des  vues , et  le 
disputait  au  dernier  des  soldats  pour  la  sim- 
plicité dans  le  boire  et  dans  le  manger,  et 
pour  la  patience  dans  les  fatigues;  et  par  là 
il  s’en  faisait  extrêmement  aimer:  car,  dit 
Plutarque*,  rien  ne  console  ceux  qui  sont 
obligés  à un  travail  pénible  comme  de  voir 

1 • lu  et  lutil  dolorein  , ut  vir  ; et  ut  homo,  majorai! 

• ferre  sine  causà  neccssarià  noluil.»  ( Tusc.  Quant,  lib. 
2,  n.  53.) 
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i qu’on  le  partage  volontairement  avec  eux; 
c’est  en  quelque  façon  en  ôter  la  nécessité  et 
la  contrainte.  Aussi  le  plus  agréable  de  tous 
les  spectacles  pour  les  soldats  romains,  c’est 
un  général  mangeant  avec  eux  du  pain  bis, 
couché  sur  des  fouillées , et  mettant  la  main 
à l’œuvre  pour  creuser  un  fossé  ou  dresser 
une  palissade.  Ils  n’estiment  pas  autant  les 
commandants  qui  leur  font  part  de  la  gloire 
et  des  richesses  que  ceux  qui  ne  craignent  point 
de  prendre  part  avec  eux  aux  fatigues;  et  c’est 
une  voie  plus  sûre , pour  gagner  leur  affec- 
tion, de  partager  leur  travail,  que  de  leur 
permettre  de  ne  rien  faire.  Telle  était  la  con- 
duite de  Marius;  et  celte  roule  pour  parvenir 
au  consulat  eût  été  assurément  bien  louable, 
s’il  n’y  eût  pas  joint  les  sourdes  menées,  les 
mauvaises  pratiques,  et  enfin  l’inimitié  dé- 
clarée contre  un  général  plein  de  mérite  et  de 
vertu , et  à qui  il  avait  obligation. 

Il  est  vrai  que  Mélellus  lui  donna  quelque 
sujet  de  plainte.  Ce  général  avait  d’excellen- 
tes qualités;  mais  il  était  fier1,  hautain,  mé- 
prisant , défaut  assez  ordinaire  à la  noblesse. 

Lors  donc  que  Marius  lui  demanda  son 
congé,  et  la  permission  d’aller  à Borne  deman- 
der le  consulat,  Mélellus  parut  étonné  de 
cette  proposition  comme  d’une  chose  extraor- 
dinaire, et  l’avertit  en  ami  « de  ne  pas  s’em- 
o barquer  dans  une  entreprise  si  él  range , et 
« de  ne  pas  former  des  desseins  au-dessus  de 
« son  étal..  Il  lui  dit  qu’il  ne  convient  pos  à 
o tous  d’aspirer  aux  premières  places:  qu’il 
o devait  êlre  assez  content  de  sa  fortune  ; cn- 
« On  qu’il  était  de  sa  sagesse  de  ne  pas  fnirc 
« au  peuple  une  demande  qui  lui  attirerait  la 
« honte  d’un  juste  refus  : qu’au  reste  il  lui 
« accorderait  son  congé  dès  que  les  affaires 
o publiques  le  permettraient.  » Comme  il 
se  vit  extrêmement  pressé  par  la  même  de- 
mande que^ïarius  réitéra  dans  la  suite,  il  lui 
répondit  avec  insulte  « qu’il  ne  devait  pas 

rivà  ~/.xi  yxpûxtoffiv  tpyov  avv»yec?rrôfUvo*.  Ov  yip 

OV TW  TOVf  Tl fufc  XCU  XpiJfAÛTtO*  {JLSZaSlSçVTUÇ  , àtÇ 
rovf  wôvo ’j  xai  xtvôOvo’J  vovretf  lyytftovat? 

OavfxàÇ&vtTtv,  uXkù  jxâxXov  cr/«frâ?<  tw»  GaOuauv 
é7rtTj5ï7rô*Twv  Toùf  a'jpnoniv  iQïkovruç. 
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a tant  se  hâler  de  partir  pour  Rome , qu’il 
« serait  assez  temps  pour  lui  de  deman- 
* der  le  consulat  lorsque  son  fils  le  deman- 
« dorait.  » Ce  jeune  Métellus,  qui  servait 
alors  sous  son  père,  n'avait  que  vingt  ans; 
et  l’on  ne  pouvait  dire  consul  qu’à  quaraute- 
Irois. 

Un  mépris  si  marqué  ne  servit  qu’à  aug- 
menter encore  le  vif  désir  qu’avait  Marius  de 
devenir  consul , et  à l'aigrir  contre  son  géné- 
ral. Il  n’écouta  plus  que  sa  colère  et  son  am- 
bition 1 , mauvais  et  dangereux  conseillers.  Il 
songea  uniquement  à gagner  les  soldats  dans 
lesquartiers  d'hiver  où  il  commandait,  en  se 
relâchant  de  la  sévérité  de  la  discipline , et  les 
traitant  avec  plus  d'indulgence.  D’ailleurs, 
comme  il  y avait  à Utique  un  grand  nombre 
de  négociants  romains.  Il  ne  cessait  de  décrier 
dans  leur  esprit  Métellus,  comme  un  homme 
qui  avait  plus  de  faste  que  de  mérite,  qui 
était  d'un  orgueil  insupportable,  qui  traînait 
exprès  la  guerre  en  longueur  pour  avoir  le 
plaisir  de  commander  plus  longtemps  : que, 
pour  lui , avec  la  moitié  des  troupes  qu’avait 
Métellus , il  se  faisait  fort  de  prendre  Jugur- 
tha  dans  peu  de  jours , et  de  le  mener  à 
Rome  pieds  et  poings  liés.  Ces  discours  fai- 
saient d'autant  plus  d'impression  sur  l’esprit 
de  ces  marchands,  qu’ils  s’ennuyaient  fort 
d’une  guerre  qui  ruinait  leur  commerce.  Ainsi 
tous,  soldats  et  négociants,  dans  l'espérance 
de  voir  finir  la  guerre  sous  un  autre  général , 
écrivant  à leurs  amis  de  Rome,  ils  leur  fai- 
saient de  grandes  plaintes  de  Métellus , et  re- 
levaient fort  le  mérite  de  Marius. 

Un  caractère  factieux  s’aide  de  tout.  Marius 
mil  même  dans  ses  intérêts  un  prince  numide , 
nommé  Gauda , petit-fils  de  Masinissa  par 
Manastnbal.  Il  lui  présenta  pour  point  de  vue 
le  royaume  de  Numidic,  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  appartenir  dès  que  Jugurtha  serait 
pris  ou  tué.  L'esprit  de  ce  prince  était  baissé 
par  de  grandes  et  continuelles  maladies  : d’ail- 
leurs il  était  mécontent  de  Métellus,  qui  l’a- 
vait refusé  sur  plusieurs  prétentions  chiméri- 
ques et  ridicules.  Ainsi  Gauda  se  laissa  aisé- 
ment persuader  par  Marius , cl  se  mit  au  rang 

1 « lu  ciipidine  ottjuc  irà . peuumls  consultoilbus , 
« grassari.  » 


de  ceux  qai  sollicitaient  pour  lui  le  consulat. 

Cependant  Jugurtha  sc  trouva  en  grand 
danger  du  périr  par  les  artifices  du  général 
romain  et  la  trahison  des  premiers  de  sa  cour. 
Nous  avons  dit  auparavant  que  Bomilrar, 
gagné  par  Métellus , avait  donné  à ce  prince 
le  conseil  de  se  rendre  aux  Romains.  Jugur- 
tha , n'ayant  suivi  ce  conseil  qu’en  partie , et 
s'étant  arrêté  au  moment  de  l'exécution , entra 
en  défiance  de  celui  qui  le  lui  avait  donné. 
Bomilcar  s'en  aperçut;  et,  pour  prévenir  la 
vengeance  d'un  prince  violent  et  qui  n’épar- 
gnait personne  , il  résolut  d'achever  son  crime, 
et  de  sauver  sa  vie  en  tuant  son  maître.  Il  fit 
entrer  dans  son  dessein  un  seigneur  numide, 
fort  considéré  dans  sa  nation  par  sa  naissance, 
par  ses  emplois  cl  par  ses  richesses , et  fort 
estimé  du  roi.  Malheureusement  pour  eux  la 
conspiration  fut  découverte.  Elle  coûta  la  vie 
à Bomilcar  : digne  récompense  de  sa  perfidie. 

Mais  l'alarme  que  jeta  dans  le  cœur  de 
Jugurtha  une  conspiration  formée  par  le  plus 
cher  cl  le  plus  intime  de  ses  confidents , lui 
troubla  tellement  l’esprit,  qu’il  n'eut  plus  un 
moment  de  repos.  Il  ne  trouvait  nulle  part  de 
sûreté.  Le  jour,  la  nuit,  le  citoyen,  l'étran- 
ger , tout  lui  était  suspect , tout  le  faisait  trem- 
bler. Il  ne  prenait  le  sommeil  qu’à  la  dérobée, 
changeant  même  souvent  de  chambre  et  de 
lit  sans  garder  les  bienséances  de  son  rang. 
Quelquefois  s’éveillant  en  sursaut,  il  prenait 
les  armes  et  jetait  de  grands  cris,  tant  la 
crainle  semblait  lui  avoir  renversé  la  raison. 

Quand  Métellus  sut  par  le  rapport  des  trans- 
fuges que  la  conspiration  avait  été  découverte, 
et  Bomilcar  mis  à mort , il  se  prépara  à re- 
commencer la  guerre  tout  de  nouveau.  Marius 
ne  cessait  de  lui  demander  son  congé.  Comme 
Métellus  n’espérait  pas  tirer  beaucoup  de  ser- 
vice d'un  homme  qui  se  croyait  offensé , et  qui 
lui  était  désagréable , il  lui  permit  enGn  de 
partir  pour  l'Italie. 

Marius  fut  reçu  à Rome  par  le  peuple  avec 
de  grandes  démonstrations  d'estime  et  d’af- 
fection. Tout  ce  qu'on  y avait  écrit  d'Afrique 
avait  fait  beaucoup  d’impression  sur  les  es- 
prits. La  hante  naissance  de  Métellus,  qui  au- 
paravant lui  attirait  le  respect,  ne  servait  plus 
qu'à  cxciler  contre  lui  l'envie  ; et  au  contraire, 
l’obscurité  de  l'extraction  de  Marius  lui  était 
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favorable  auprès  du  peuple,  qui  sc  croyait 
méprisé  lui-mème  par  le  mépris  que  l'on  fai- 
sait de  cet  homme  nouveau,  comme  l'appe- 
laient les  nobles.  I.es  tribuns,  de  leur  côté, 
travaillaient  sans  cesse  à soulever  la  populace, 
et  ne  haranguaient  jamais  sans  combler  Ma- 
rins de  louanges,  et  accabler  Métcllus  de  re- 
proches. Au  reste,  ce  n'était  point  par  les 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  l'un  ou  de 
l'autre  que  l'on  se  décidait.  La  cabale,  l'esprit 
de  parti,  voilà  ce  qui  gouvernail  toute  cette 
affaire. 

Le  crédit  des  nobles  était  fort  tombé  de- 
puis que  plusieurs  d’entre  eux  avaient  été 
condamnés , comme  nous  l’avons  vu  , pour 
crimes  de  péculal  et  de  concussion  ; et  le  pou- 
voir du  peuple,  beaucoup  augmenté.  Il  y pa- 
rut bien  dans  l'élection  des  consuls.  Le  peu- 
ple se  déclara  ouvertement  pour  Marius,  et 
l'on  vit,  ce  qui  n’était  point  arrivé  depuis 
longtemps',  un  homme  nouveau  nommé  ù 
cette  charge.  On  lui  donna  pour  collègue 
L.  Cassius  Longinus.  On  ne  s'en  tint  pas  là  : 
sur  la  réquisition  d'un  tribun,  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Numidie,  'qui  avait  été 
continué  par  le  sénat  à Métcllus,  fut  déféré 
par  le  peuple  à Marius. 

Yoilà  donc  le  nouveau  consul  satisfait  et 
triomphant  : mais  il  n’a  acquis  cette  grandeur 
qu’aux  dépens  de  la  probité  et  de  la  recon- 
naissance. Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de 
trouver  ici  le  jugement  que  Cicéron  porte 
d’une  telle  conduite.  Il  met  d’abord  sous  les 
yeux  en  abrégé  les  intrigues  et  les  arlifires 
dont  Marius  se  servit  pour  décrier  Métcllus  ; 
puis  il  ajoute:  «Il  fut  enlln  nommé  consul  * : 
« mais  il  s’écarta  des  lois  de  l’honneur  et  de 
« la  juslicc  en  calomniant  un  excellent  cl  il- 


1 On  croil  que  Q.  Pompéius  était  le  dernier  der  boni- 
mes  nouveaux  qui  fût  arrivé  au  consulat  trenlre -quatre 
ans  auparavant. 

* « Faclus  est  illc  quidem  consul , sed  a flrle  juslilià- 
« que  dUcessil,  qui  optimum  et  gravissimum  civeni.  eu* 
a jus  legal  as  Tuerai,  in  invidiam  fulso  crimine  adduxe- 
« riL...  Possumusnc  M.irium  viruui  bonuni  judicarc....  ? 
« Cad  il  ergo  in  virum  bon  nui  mentiri  cmolumenli  sul 
« causé,  criminari , prn*rt|M:re  , fallcre  1 Nlhil  profocto 
« minus.  Est  ergo  ulta  rcs  lanli , nul  commodum  ulîtitn 
« Ibhi  cxpclcndum,  ut  viii  boni  cl  splcndorcm  et  nomeu 


« lustre  citoyen  qui  l’avait  fait  son  lieutenant 
« général.  Pouvons-nous,  dit-il,  après  cela,  le 
« regarder  comme  homme  de  bien?  Coii- 
« vient-il  donc  à l’homme  de  bien  de  mentir 
« pour  son  intérêt,  de  calomnier,  de  Irom- 
« per,  d’enlever  aux  autres  ce  qui  leur  ap- 
« parlient?  Uien  moins  assurément.  V a-t-il 
o au  monde  aucun  avantage,  si  désirable  qu’il 
« puisse  paraître,  auquel  il  soit  permis  de  sa- 
» crifior  le  titre  et  la  gloire  dhonnélc  homme? 
« Cette  utilité  prétendue,  par  où  compen- 
« sera  t-clle  la  perte  qu’elle  vous  cause  en 
« vous  ôlanl  la  justice  et  la  probité?  Ne  vous 
« mélatnorphoscz-vous  pas  vous-même  en 
« bête,  lorsque  sous  la  figure  humaine  vous 
a cachez  loute  l’avidité  cl  toute  la  violence 
b d’une  bêle  féroce?  Le  casuiste  le  plus 
célèbre  s’exprimerait-il  d’une  façon  plus  éner- 
gique? 

c.  xiabius  *. 

L.  CASSIUS  LONGINUS. 

Metellus  ne  savait  point  encore  ce  qui 
s’était  passé  à Home,  et,  ne  doutant  point 
qu’on  ne  lui  prorogeât  le  commandement  île 
la  Numidie,  il  poussait  la  guerre  avec  vi- 
gueur. 

Juguriha,  ayant  perdu  scs  amis,  dont  il 
avait  fait  mourir  lui-même  la  plupart,  et  avait 
réduit  les  autres  à sc  sauver  chez  les  itomnins 
ou  chez  Bocrhus , roi  de  Mauritanie  , sc  trou- 
vait dans  une  étrange  perplexité.  Il  ne  pou- 
vait pas  faire  la  guerre  seul  et  sans  officiers. 
Venant  d’éprouver  la  perfidie  de  ses  anciens 
serviteurs,  comment  se  lier  à la  foi  de  ceux 
qui  ne  faisaient  que  d’entrer  à son  service? 
Tout  lui  était  suspect.  11  changeait  de  route 
et  d’officiers  tous  les  jours.  Tantôt  il  parais- 
sait vouloir  chercher  l'ennemi,  tantôt  il  allait 
se  renfermer  daus  les  solitudes.  Souvent  il 


a Braillas  ? Qnid  est  quoti  afferre  tantum  militas  isla  , 
a quæ  ilicilur,  passil , quantum  au  Terre,  si  boni  viri  no- 
ce men  eripucril , fidem  jusilliamque  delraxcril?  Quid 
« etilm  Interest , utrum  ex  hominc  sc  quis  conférai  in 
« bcllunm  , an  In  hominis  figuré  immanilatem  gerat 
« bcllute?»  ( Cic.  ©flic.  lib.  3,  n.  7»,  81,  82.  ) 
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prenait  la  fuite,  et  peu  après  il  montrait  de 
l'impatience  pour  le  combat.  Il  ne  comptait 
ni  sur  la  fidélité  de  ses  sujets,  ni  sur  leur 
courage.  De  quelque  côté  qu’il  tournât  ses 
pensées  et  ses  desseins,  il  n’envisageait  rien 
que  de  sinistre. 

Pendant  qu'il  était  dans  ces  incertitudes, 
Métellus  parait  tout  d’un  coup  avec  son  ar- 
mée, Jugurtha,  dans  celte  surprise,  met  scs 
troupes  en  aussi  bon  ordre  que  le  peu  de  temps 
qu'il  avait  le  lui  pouvait  permettre.  On  en  vint 
aux  mains,  et  dans  l’endroit  où  se  trouvait  le  roi 
it  y eut  quelque  résistance.  Tout  le  reste  fut 
renversé  au  premier  choc  et  mis  en  déroute. 
Les  Romains  demeurèrent  maîtres  des  dra- 
peaux et  des  armes:  mais  il  n’y  eut  que  fort 
peu  de  prisonniers,  parce  que  la  plupart  des 
Numides  se  sauvèrent  par  la  fuite  ; car*  dit 
Sallusle,  c’est  ce  qu’ils  savent  bien  mieux  faire 
que  combattre. 

Après  cette  défaite,  Jugurtha  désespéra  en- 
core davantage  du  succès  de  ses  affaires,  il 
gagna  les  déserts  avec  les  transfuges  et  partie 
de  sa  cavalerie.  De  là  il  se  rendit  à Tliala  , 
ville  grande  et  riche,  où  il  tenait  la  plus 
grande  partie  de  scs  trésors,  et  faisait  élever 
scs  enfants.  Quoique,  pour  y arriver,  il  fal- 
lût traverser  plus  de  quinze  lieues  de  pays 
aride  et  sans  eau,  Métellus  l’y  suivit,  dans 
l'espérance  d’achever  la  guerre  par  celte  con- 
quête, et  il  fit  porter  de  l’eau  dans  des  ou- 
tres. La  prompte  arrivée  de  Métellus  surprit 
extrêmement  et  Jugurtha  et  les  habitants.  Ce 
prince,  voyant  que  rien  n’était  capable  d'ar- 
rêter le  général  romain,  se  sauva  de  nuit  de 
Thala , emmenant  avec  lui  ses  enfants , et 
emportant  la  plus  grande  partie  de  scs  trésors. 
La  fuite  du  roi  n’cmpécha  pas  la  ville  de  se 
défendre:  elle  était  très— fortifié  et  parla  na- 
ture et  par  l’art.  Le  siège  dura  quarante 
jours  ; au  bout  desquels  les  Romains,  après 
bien  des  fatigues  et  des  dangers,  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville.  Mais  tout  le  butin  fut 
perdu  pour  eux.  Les  transfuges,  voyant  que 
le  bélier  battait  la  muraille,  et  qu’il  ne  leur 
restait  pjus  de  ressource,  avaient  porté  au 
palais  du  roi,  l’or,  l’argent,  et  tout  ce  qu’il 

• « Nom  fermé  NumlJas  In  omnibus  procliis  roogls 
« petlcs  quàm  irma  lut!  sunt.  » 


y avait  de  plus  précieux  dans  la  ville.  Là, 
ils  se  remplirent  do  vin  et  de  bonne  chère: 
après  quoi  ils  mirent  le  feu  à ce  palais , et 
sc  firent  périr  dans  les  flammes  avec  tout 
ce  qui  était  dedans;  se  condamnant  ainsi 
eux-mêmes  eu  plus  grand  supplice  qu’ils  au- 
raient pu  appréhender  de  la  pari  de  Ieur9 
ennemis. 

Jugurtha,  depuis  la  prise  de  Thala,  voyant 
que  rien  ne  pouvait  tenir  contre  Métellus,  s’en 
alla , suivi  de  peu  de  gens,  par  de  grandes  so- 
litudes, dans  le  pays  des  Gélules,  peuple  fa- 
rouche el  barbare,  qui  ne  connaissait  point 
encore  le  nom  romain.  Il  les  assemble , les  ac- 
coutume peu  à peu  à garder  leurs  rangs , à 
suivre  les  enseignes,  à exécuter  les  ordres  du 
commandant , en  un  mol  à s’acquitter  de  tou- 
tes les  fondions  de  la  guerre. 

D'un  autre  côlé , il  s’appuie  de  l'alliance  de 
Bocchus.  Ce  prince , au  commencement  de  la 
guerre,  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  demander  à être  reçu  dans  l'ami- 
tié du  peuple  romain.  C’était  un  avantage 
considérable  par  rapport  à la  guerre  cnlrc- 
prise  contre  Jugurtha.  Mais  l’avarice  d’un 
petit  nombre  de  sénateurs  fil  échouer  cette 
affaire,  soit  qu’ils  fussent  gagnés  par  l’argent 
de  Jugurtha , soit  qu’ils  voulussent  faire  ache- 
ter à Bocchus  l'alliance  de  la  république;  car 
Salluste  ne  s’explique  pas  clairement  sur  ce 
point.  Ce  refus  avait  indisposé  contre  les  Ro- 
mains l’esprit  du  roi  de  Mauritanie  ; cl  il  en 
prêta  d’autant  plus  aisément  l’oreille  aux  sol- 
licitations de  ses  proches  et  de  ses  amis,  qui , 
gagnés  par  le  Numide , le  portaient  à s’unir 
avec  lui  : d’ailleurs  Jugurtha  était  son  gendre. 
Mais  il  est  vrai  que  ces  alliances  n’étaient  pas 
comptées  pour  beaucoup  parmi  les  princes 
africains,  qui  avaient  plusieurs  femmes.  Les 
rois  convinrent  d’un  lieu  pour  joindre  leurs 
armées.  Là,  ils  se  donnent  réciproquement 
leur  foi.  Jugurtha  anime  Bocchus  en  lui  repré- 
sentant « que  les  Romains  sont  le  peuple  le 
a plus  injuste  de  la  terre,  d’une  avidité  insa- 
« fiable,  ennemi  de  tout  le  genre  humain,  et 
« en  particulier  de  tous  les  rois  : que , comme 
« c’est  l’ambition  seule  qui  leur  met  les  armes 
« entre  les  mains,  Ils  attaquent  successive- 
« ment  tous  les  rois  et  tous  les  peuples  , lui 
« (Jugurtha)  actuellement,  ci-devant  Pcrsée 
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« et  les  Carthaginois , cl  au  premier  jour  Boc- 
« chus  lui-même.  s 

Les  deux  rois  alliés  marchent  ensemble  vers 
la  ville  de  Cirle,  où  Métcllus  avait  mis  son 
butin,  ses  prisonniers,  et  le  bagage  de  son 
armée.  Jugurtba  comptait  que,  s'il  prenait  la 
ville , c’était  un  grand  coup  ; ou  que , si  les 
Romains  venaient  au  secours,  il  y aurait  ba- 
taille, ce  qu'il  désirait  fort  : car  il  voulait  par 
une  action  d'éclat  engager  tellement  Bocchus 
dans  son  parti , que  ce  nouvel  allié  ne  pût  re- 
tourner en  arrière. 

Métcllus,  ayant  appris  l’alliance  et  la  jonc- 
tion des  deux  rois , alla  camper  près  de  la  ville 
de  Cirte,  et  prit  soin  de  s'y  bien  retrancher. 
Son  dessein  n’était  pas  de  présenter  d'abord  la 
bataille  à Jugurtba,  comme  il  avait  coutume 
auparavant  de  le  faire.  Il  crut  devoir  changer 
de  conduite,  et  reconnaître  avant  toutes  cho- 
ses quels  étaient  ces  nouveaux  ennemis  qui 
venaient  de  se  joindre  aux  autres  : après  quoi 
il  serait  plus  en  état  de  prendre  scs  avantages 
dans  un  combat. 

Ce  fut  là  qu’il  reçut  la  nouvelle  que  Marius 
était  nommé  pour  lui  succéder:  il  savait  déjà 
qu  il  avait  été  fait  consul.  Quelque  force  d'àme 
qu  eût  d’ailleurs  Métcllus,  il  fut  abattu  par  ce 
coup  imprévu,  qui  lui  fit  verser  des  larmes, 
et  teriir  des  discours  peu  dignes  d’un  grand 
homme  comme  lui.  C’était  en  effet  une  chose 
triste,  qu  on  lui  arrachât  des  mains  une  vic- 
toire presque  sûre  cl  qu’il  avait  si  fort  avan- 
cée. Mais  ce  qui  le  piquait  plus  vivement , 
c’est  qu’on  en  transportait  l’honneur  à son  en- 
nemi; car,  si  on  lui  eût  ôté  le  commandement 
pour  le  donner  à tout  autre  qu’à  Marius , il  en 
aurait  été  moins  sensiblement  affligé. 

L’accablement  où  était  Mélellus  l'empêchait 
de  suivre  son  premier  feu  ; outre  qu'il  trouvait 
que  ce  serait  une  folio  à lui  de  poursuivre , à 
ses  risques  et  périls , une  entreprise  dont  un 
autre  devait  avoir  la  gloire  et  recueillir  le 
fruit  : il  se  contenta  de  représenter  à Bocchus, 
par  des  envoyés,  « qu'il  ne  devait  pas  se  ren- 
« dre  sans  sujet  ennemi  du  peuple  romain  ; 
« qu  il  avait  une  belle  occasion  de  faire  avec 
« Rome  une  alliance  et  une  amitié  préférables 
« pour  lui  à la  guerre  : que,  quelque  confiance 
“ qu  il  eût  en  ses  forces,  il  n’y  avait  point  de 
" prudence  à hasarder  le  certain  pour  l’iuccr- 


« tain  : qu'il  était  aisé  de  s'engager  dans  une 
« guerre , et  souvent  très-difficile  de  s’en  li- 
o ror;  que  l'entrée  en  était  ouverte  même  aux 
« plus  lâches , mais  que  l’issue  n'était  qu'en  la 
« puissance  du  vainqueur  : qu’ainsi  il  exami- 
« nftl  bien  ce  qui  lui  convenait  à lui  et  à son 
o royaume,  et  qu’il  ne  mêlât  point  sa  fortune 
« florissante  avec  la  malheureuse  destinée  de 
« Jugurtba.  s 

Bocchus  répondit  que  la  paix  était  ce  qu'il 
désirait,  mais  qu'il  avait  pitié  du  malheur  de 
Jugurtba;  et  que,  si  les  offres  qu’on  lui  fai- 
sait, on  voulait  aussi  les  faire  a son  allié,  tout 
le  monde  serait  bientôt  d’accord.  Le  général 
renvoie  encore  à Bocchus,  qui,  entre  les  pro- 
positions qu’on  lui  faisait , approuve  les  unes 
et  rejette  les  autres.  Ces  négociations  consu- 
maient le  temps,  et  empêchaient,  comme  le 
désirait  Mélellus,  qu'on  entreprit  rien  de  part 
ni  d’autre. 

8 Ht.  — MARKS  PRÉPARE  TOUT  POUR  SOS  PCP  ART.  Il 
HARANGUE  LE  PEUPLE,  fl.  PART  DE  HoME,  ET  ARRI- 
VE es  Afrique.  Métellub  est  parfaitement 
ries  reçu  a Rome.  L'hosseur  du  triomphe  lui 
EST  ACCORDÉ.  Haas  use  accusation  oe  concus- 
sion qu'on  LUI  SUSCITE,  SRS  JUGES  REFUSENT  d'eiA- 
MINER  LES  REGISTRES  PE  SON  APM1N1STRATI0N. 

.Marius  commence  par  former  et  aguerrir  ses 

NOUVELLES  TROUPES  ; IL  ASSIEGE  ET  PRENP  CAPTA, 
PLACE  IMPORTANTE  ; IL  FORME  LE  SIÈGE  D'UN  CHA- 
TEAU QUI  PASSAIT  POUR  IMPRENABLE,  ET  EST  PRES- 
QUE REBUTÉ  PES  DIFFICULTÉS  QUIL  V TROUVE.  UN 

Ligurien,  en  grimpant  par  pes  rochers,  arrive 

AU  HAUT  PE  LA  FORTERESSE.  Il  V REMONTE  AVEC  UN 
PETIT  DÉTACHEMENT  QUE  LUI  DONNE  MARIUS.  Le 
DÉTACHEMENT  ENTRE  DANS  LA  FORTERESSE  , ET  LA 
PLACE  EST  PRISE.  STLLA  ARRIVE  DANS  LE  CAMP. 

Naissance  et  caractère  de  ce  fameux  Romain. 
Bocchus  joint  ses  troupes  a celles  de  Jugur- 
tua.  Ils  attaquent  Marius,  et  remportent 

D'ABORD  QUELQUE  AVANTAGE.  PUIS  ILS  SONT  VAIN- 
CUS ET  MIS  EN  DÉROUTE.  ATTENTION  DE  MaBIUS 
DANS  LES  MARCHES.  NOUVEAU  COMBAT  OU  LES  Ho- 
M AINS  SONT  ENCORE  VAINQUEURS.  BOCCHUS  ENVOIE 

des  députés  a Marius,  puisa  Bome.  Marius,  sur 

LES  INSTANCES  DE  BOCCUCS  , LUI  ENVOIE  STLLA. 

Après  rien  des  incertitudes,  il  livre  Jugurtha 

ENTRE  LES  MAINS  DE  SvLLA.  CELUI-CI  S'ATTRIBUE 
AVEC  TROP  DE  HAUTEUR  LA  GLOIRE  DE  CET  ÉVÉNE- 
MENT. Triomphe  de  Marius  : misérable  fin  de 
Jugurtha.  Vaitt  dilachét.  Censure  de  Scaubus. 
Le  fils  de  Fabius  Servilius  , relégué,  puis  misa 

MORT  PAR  SON  PÈRE,  POUR  SES  INFAMIES.  Le  FILS 
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de  Fabius  Allobbogicus  interdit  par  le  prê- 
teur. Caractère  singulier  de  T.  Albutius.  Sa 
vanité.  Il  est  condamné  pour  concussion.  Scau- 
rus  . accusé  devant  le  pbuple  , EST  absous  avec 
assez  de  peine.  Le  tribun  Domitius  transporte 
au  PEUPLE  LA  NOMINATION  DES  PONTIFES  ET  DES 
AUGURES. 


Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Afri- 
que, Marius  à Rome  préparait  avec  nn  soin 
extrême  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la 
guerre  dont  il  était  chargé.  Il  levait  les  re- 
crues pour  les  légions  ; il  demandait  des  trou- 
pes auxiliaires  aux  alliés,  aux  peuples,  aux 
rois  ; il  invitait  les  plus  braves  d’entre  les  La- 
tins , et  il  engageait  même  par  ses  instances 
ceux  qui  avaient  fait  leur  temps  et  reçu  leur 
congé  , à le  suivre  dans  celte  expédition.  C’é- 
tait un  empressement  général  à donner  son 
nom  pour  servir  sous  lui.  On  tenait  la  victoire 
assurée , et  le  soldat  ne  doutait  pas  qu’il  ne 
dût  revenir  chargé  de  butin.  Ce  zèle  si  déclaré 
do  peuple  pour  Marius  mortifiait  beaucoup  la 
noblesse.  De  son  côté,  il  la  bravait  avec  fierté, 
ne  manquait  point  d'occasion  de  l’allaquer  et 
de  la  décrier  ouvertement,  et  se  vantait  à tout 
propos  que  le  consulat  était  une  dépouille  qu’il 
avait  remportée  sur  la  mollesse  et  l'indignité 
des  nobles.  On  peut  juger  de  la  véhémence  de 
scs  harangues  devant  le  peuple,  par  celle  que 
Sallustc  nous  a conservée,  ou  peut-être  lui  a 
prêtée,  et  que  je  vais  rapporter  ici. 

« de  sais,  Romains,  leur  dit-il,  que  la  plu- 
« part  de  ceux  que  vous  élevez  aux  dignités 
a se  conduisent  tout  autrement  après  les  avoir 
« obtenues,  qu’ils  ne  font  en  vous  les  deman- 
«<  dant.  D’abord  ils  se  montrent  laborieux , 
« snppliants,  modestes;  ensuite,  dès  qu’ils 
« sont  revêtus  de  vos  bienfaits,  ils  se  livrent  à 
a la  mollesse  et  & l’orgueil.  Il  me  semble  qu'il 
« convient  de  tenir  une  conduite  toute  op- 
« posée  ; car,  comme  l’intérêt  public  est  infl- 
« niment  préférable  à la  préture  et  au  consu- 
« lat,  il  faut  aussi  apporter  plus  de  soin  dans 
a l'administration  de  l'étal  que  dans  la  pour- 
« suite  des  charges.  Je  n’ignore  pas  combien 
« celle  que  vous  m’avez  accordée  est  pour 
« moi  un  pesant  fardeau.  Travailler  aux  pré- 
« paratifs  de  la  guerre,  et  en  même  temps 
« ménager  les  deniers  publics  ; obliger  au 


« service  des  personnes  que  l’on  voudrait  d’ail- 
« leurs  ne  pas  offenser;  être  chargé  de  tout 
« au  dedans  et  au  dehors  , et  s'acquitter  de 
« tous  ces  devoirs  nu  milieu  d’envieux  , de 
a factieux,  d’ennemis  déclarés,  c’est  une  si- 
a (uation  plus  rude  et  plus  difficile  qu'on  ne 
« peut  se  l'imaginer.  Ajoutez  à tout  cela 
# un  inconvénient  qui  m’est  propre  et  per- 
« sonnet.  Si  les  autres  font  quelques  fau- 
« tes,  leur  ancienne  noblesse,  les  actions  glo- 
« rieuses  de  leurs  ancêtres , le  crédit  de  leurs 
« proches  cl  de  leurs  alliés,  le  grand  nombre 
« de  leurs  clients,  tout  cela  vient,  pour  ainsi 
« dire,  à leur  secours,  et  les  met  à couvert  ; 
« ail  lieu  que  toutes  mes  ressources  sont  en 
« moi-même,  et  que  je  ne  puis  trouver  d’ap- 
« pui  que  dans  la  vertu  et  dans  l’innocence, 
« car  tout  le  reste  me  manque.  Je  vois  que 
i tout  le  monde  a les  yeux  sur  moi.  Les  gens 
o équitables  et  judicieux  me  favorisent,  parce 
« qu'ils  sont  persuadés  que  dans  toutes  mes 
a actions  je  n'ai  en  vue  que  le  bien  public; 
« mais  les  nobles  ne  cherchent  que  des  occa- 
« sions  de  me  décrier  et  de  me  nuire.  C’est 
« une  raison  pour  moi  de  faire  de  nouveaux 
« efforts,  pour  ne  point  frustrer  votre  attente, 
« et  pour  rendre  leurs  mauvais  desseins  inu- 
a tiles.  Depuis  ma  plus  tendre  jeunesse  je  me 
a suis  accoutumé  cl  endurci  au  travail  et  au 
« danger.  Ce  que  je  faisais  ci-devant  par  un 
a amour  gratuit  de  la  vertu , je  dois  à plus 
« forte  raison,  depuis  que  vous  m’avez  com- 
« blé  de  bienfaits,  le  faire  par  reconnaissance; 
a et  c'est  bien  ma  résolution.  Il  est  difficile 
a que  ceux  qui,  pour  arriver  aux  charges  , 
o ont  pria  le  masque  de  la  vertu , continuent 
o à se  contraindre  lorsque  leur  ambition  est 
a satisfaite.  Pour  moi,  qui  m’y  suis  exercé 
« toute  ma  vie,  je  puis  dire  qu’une  longue  ha- 
« bituile  me  l'a  rendue  en  quelque  sorte 
« comme  naturelle.  Vous  m’avez  chargé  de 
« la  guerre  contre  Jugurtha,  et  c’est  de  quoi 
« la  noblesse  est  extrêmement  piquée.  Or,  je 
« vous  prie,  Romains,  examinez  en  vous-mê- 
« mes  si,  au  lieu  du  choix  que  vous  avez  fait, 
a il  conviendrait  mieux  que  vous  allassiez  pren- 
« dre  dans  celle  troupe  de  nobles,  pour  rem- 
o plir  l’emploi  dont  il  s'agit,  ou  bien  quelque 
« nuire  pareil,  un  homme  d’une  ancienne  fa- 
it mille  et  décorée  par  les  plus  grandes  char- 
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« ges  de  l'étal , mais  sans  service  cl  sans  ex- 
a périenre;  afin  que,  dans  la  conduite  d'une 
« guerre  si  importante,  embarrassé  faute  d'u- 
« sage,  et  tout  déconcerté,  il  prenne,  parmi 
« ce  même  peuple  qu’il  méprise,  un  guide  et 
o un  moniteur  qui  lui  montre  son  devoir.  En 
« effet , il  arrive  souvent  qu'un  homme  que 
« vous  nommez  général  pour  conduire  une 
a armée  aurait  besoin  d’un  autre  général  pour 
« se  conduire  lui-même  et  lui  tenir  lieu  de 
« maître,  d’en  connais  qui,  ayant  été  faits  cou- 
u suis,  ont  commencé  à lire  nos  histoires  et, 
« à étudier,  dans  les  livres  grecs  la  science 
« militaire.  C'est  manifestement  renverser 
« l'ordre  des  choses;  car,  bien  qu’on  ne  coro- 
« mamie  qu’après  avoir  reçu  l'autorité,  avant 
« que  d’avoir  l’autorité  il  faut  avoir  appris  à 
« commander. Souffrez  maintenant,  Romains, 
« qu’à  ces  nobles  si  tiers  je  compare  votre  ron- 
« sul,  qu'ils  prétendent  rabaisser  par  le  titre 
« d'homme  nouveau.  Ce  qu’ils  apprennent  par 
« la  lecture  et  par  les  préceptes,  je  l'ai  appris 
« par  l'exercice  et  par  l'expérience  même. 
« L'instruction  que  leur  donnent  les  livres , 
« de  nombreuses  années  de  service  me  l’ont 
« donnée.  Jugez  maintenant  de  quoi  il  faut 
« faire  le  plus  de  cas,  des  actions,  ou  des  pa- 
« rôles.  Ils  méprisent  mon  peu  de  naissance, 
« et  moi  leur  peu  de  valeur.  On  me  reproche 
« ma  fortune,  et  on  leur  reproche  à eux  l'in- 
« dignité  de  leur  condnilc.  Mais,  après  lout, 
« je  sais  que  les  hommes  sont  tous  do  même 
« nature,  cl  que  par  conséquent  les  plus  bra- 
« ves  sont  les  plus  nobles.  Et  véritablement , 
« si  l'on  pouvait  demander  à présent  aux  pères 
« d’Albinus  ou  de  Calpurnius  qui  ils  aime- 
a raient  mieux  avoir  eu  pour  fils,  ou  ceux  qui 
« se  trouvent  descendus  d'eux  véritablement, 
« ou  moi;  est-il  douteux  qu’ils  ne  répondis- 
« sent  qu'ils  ont  toujours  souhaité  dea enfants 
« vertueux  et  estimables  par  leur  mérite? 
« S’ils  croient  avoir  droit  de  me  mépriser,  il 
« faut  donc  qu'ils  méprisent  aussi  leurs  ancè- 
# Ires,  qui,  aussi  bien  que  moi,  ont  commencé 
a leur  noblesse  par  la  vertu.  Iis  envient  ma 
« dignité;  qu’ils  envient  aussi  mes  travaux, 
« mes  périls,  l'innocence  de  ma  vie,  qui  m’ont 
a servi  de  degrés  pour  y arriver.  Mais  ces 
a hommes , gâtés  par  un  orgueil  pervers  , se 
« conduisent  comme  s’ils  méprisaient  vos  di- 


* goilés , et  les  demandent  avec  hardiesse  et 
« confiance , comme  s'ils  les  avaient  méritées 
« par  une  conduite  sage  et  vertueuse.  Ils  sont 
« certainement  dans  une  erreur  bien  gros- 
« sière  . de  vouloir  unir  en  eux  des  choses  si 
« incompnlibles,  et  de  prétendre  aux  récom- 
« penses  de  la  vertu,  en  jouissant  des  plaisirs 
« de  l'oisiveté.  Quand  ils  parlent  devant  vous 
« ou  dans  le  sénat,  ils  ont  un  extrême  soin  de 
« célébrer  leurs  ancêtres , et  ils  croient,  en 
a rapportant  leurs  gloriesx  exploits,  se  faire  à 
a eux-mêmes  beaucoup  d'honneur.  C'est  tout 
« le  contraire;  car,  plus  la  vie  de  ces  grands 
« hommes  est  remplie  de  belles  actions , plus 
« celle  do  leurs  descendants  , si  elle  en  est 
« vide,  attire  sur  eux  le  mépris.  La  gloire  des 
a ancêtres , il  faut  l'avouer,  est  une  lumière 
a pour  leur  postérité  , mais  une  lumière  qui 
« eu  éclaire  également  les  vices  et  les  vertus. 
« Pour  moi,  je  ne  puis  pas  vanter  mes  aneê- 
« 1res,  mais  je  puis  rapporter  mes  propres 
a exploits;  ce  qui  est  sans  doute  plus  glorieux. 
« Yoyei,  je  vous  prie,  combien  ils  son;  injus- 
a tes.  Ils  prétendent  tirer  du  lustre  d'un  mé- 
« rite  étranger,  et  iis  ne  veulent  pas  que  j'en 
o lire  de  celui  qui  m'est  propre,  parce  que  je 
« n’ai  point  chez  moi  ces  anciennes  images 
» dont  ils  parent  leurs  maisons,  et  parce  qae 
a mon  illustration  est  récente.  Mais  ne  vaut-il 
« pas  mieux  être  soi-même  l'auteur  de  sa  no- 
« blesse  que  déshonorer  celle  qu’on  a reçue 
« de  ses  pères?  Je  sais  que  , s’ils  entrepre- 
« naienl  de  me  répondre,  ils  ne  manqueraient 
« point  de  belles  paroles,  et  feraient  des  dis- 
« cours  fort  éloquents.  C’est  une  gloire  que 
« je  ne  prétends  point  leur  disputer.  Mais 
« comme,  pendant  que  vous  prenez  plaisir  à 
« m’honorer,  ils  ne  cessent  en  toute  occasion 
« de  nous  déchirer  vous  et  moi  par  des  dis- 
a cours  calomnieux,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  me 
« taire,  de  peur  qu'on  ne  prit  mon  silence 

* pour  un  aveu  ; car,  dans  le  fond,  je  n’ai  rien 
a à craindre,  et  nul  discours  ne  me  peut  nuire. 
« S’il  est  véritable  , il  ne  peut  être  qu’à  ma 
« louange;  et,  s'il  est  faux,  mes  actions  le  dé- 
a mentent  assez,  et  le  détruisait.  Mais,  parce 
b que  c’est  à vous,  Romains , que  i’on  s'en 
« prend,  et  que  l’on  ose  vous  blâmer  de  m'a- 
« voir  confié  d’abord  la  souveraine  dignité  de 
« la  république,  puis  le  commandement  dupe 
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« guerre  très-importante,  examiner  sérieuse- 
« ment,  je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  lieu 
« de  vous  en  repenlir.  Je  ne  saurais,  pour  ga- 
« rants  de  ce  que  vous  devez  attendre  de  moi, 
« vous  donner  les  images,  les  consulats,  les 
o triomphes  de  mes  ancêtres  : mais  , s'il  en 
a est  besoin , je  vous  puis  produire  des  rè- 
« compenses  militaires  de  toute  espèce,  pi- 
«•  ques , enseignes,  couronnes  ';  je  puis  vous 
« montrer  les  cicatrices  des  blessures  honora- 
« blés  que  j’ai  toutes  reçues  par  devant.  Ce 
« sont  là  mes  images,  ce  sont  les  titres  de  ma 
« noblesse,  qui  ne  m'a  point  été. laissée  par 
« succession  comme  à mes  adversaires , mais 
« que  j’ai  acquise  par  mes  travaux  et  mes 
« dangers.  Vous  ne  voyez  rien  d'arrangé  dans 
« mes  paroles,  c'est  un  talent  dont  je  ne  me 
« pique  point,  et  dont  je  ne  fais  pas  grand 
« cas.  La  vertu  se  fait  assez  connaître  par  elle- 
« même  ; d'autres  peuvent  avoir  besoin  de 
« beaux  discours  pour  couvrir  la  honte  de 
« leurs  actions.  Je  ne  me  suis  point  appliqué 
« à étudier  les  lettres  grecques  , voyant  que 
« ceux  qui  les  enseignaient  n'en  sont  pas  de- 
« venus  plus  gens  de  bien.  Mais  j’ai  appris,  et 
« c’est  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  le 
a service  de  la  république,  à manier  l’épée,  à 
« garder  exactement  mon  poste,  à bien  alta- 
« quer  ou  défendre  une  ville,  à ne  rien  crain- 
« dre  que  la  mauvaise  réputation , à souffrir 
« également  le  froid  et  le  chaud,  à n'avoir 
« point  d'autre  lit  que  la  terre,  à supporter  en 
« même  temps  et  la  faim  et  le  travail.  Voilà  à 
« quoi  j'exhorterai  mes  soldats.  Je  ne  les  fe- 
« rai  point  vivre  à i'étroit  pendant  que  je  serai 
« dans  l’abondance;  je  ne  m'attirerai  point 
a toute  la  gloire  en  ne  leur  laissant  que  le  tra- 
« vail:  ce  n'est  point  ainsi  que  l’on  en  doit 
« user  par  rapport  à des  citoyens.  Vivre  soi- 
« même  dans  la  mollesse,  cl  exiger  du  soldat 
« avec  rigueur  de  rudes  travaux,  c’est  agir  en 
« maître . non  en  général.  C’est  par  une  con- 
« duile  toute  différente  que  nos  ancêtres  se 
« sont  acquis  tant  de  réputation  , et  ont  fait 
« tant  d'honneur  è la  république.  Maintenant 
a la  noblesse , après  avoir  entièrement  dégé- 
« néré  de  leur  gloire,  nous  méprise,  nous 

' Le  leste  parle  phahtai,  qui  étaient  dei  ornements 
dont  usaient  les  c.n  aller». 


« qui  tâchons  de  marcher  snr  leurs  traces,  et 
k exige  de  vous  toutes  les  dignités  comme  de 
s droit , sans  avoir  songé  à les  mériter.  Je  le 
« répète,  ces  hommes,  si  fiers  de  leur  nnis- 
« sance,  se  font  illusion  à eux-mêmes.  Leurs 
« ancêtres  lenr  ont  laissé  tout  ce  qui  était  de 
a nature  à pouvoir  être  transmis,  leurs  ri- 
« chesses,  leurs  images,  la  gloire  de  leur  nom 
« et  de  leurs  belles  actions  ; mais  ils  ne  leur 
« ont  pas  laissé  leur  vertu,  et  ils  ne  pouvaient 
« pas  le  faire , la  vertu  étant  le  seul  de  tous 
a les  biens  qu’on  ne  peut  ni  transmellre  ni 
« recevoir  par  succession.  Ils  disent  que  je  vis 
« grossièrement,'  et  sans  ce  qu'ils  appellent 
# politesse  et  belles  manières,  parce  que  je  lie 
a m'entends  pas  fort  à ordonner  un  festin, 
« que  je  ne  fais  aucun  usage,  dans  les  repas 
« que  je  donne,  de  comédiens  ni  de  bouffons, 
« et  que  je  n’aclièle  pas  plus  cher  un  esclave 
a pour  faire  ma  cuisine  que  pour  cultiver 
« mon  champ.  Tout  cela  est  vrai , j'en  con- 
« viens  volontiers.  J'ai  appris  de  mon  père 
« et  d'autres  personnes  vertueuses,  que  la 
« parure  est  le  partage  des  femmes,  comme 
« le  travail  est  celui  des  hommes  ; que  les 
« gens  de  bien  doivent  plutôt  aspirer  à la 
« gloire  qu’aux  richesses  ; que  de  belles  ar- 
« mes  font  plus  plus  d’honneur  que  les  vêle- 
a monts  les  plus  magnifiques.  Puisqu'ils  pen- 
« senl  tout  autrement , qu'ils  suivent  leur 
« g lût  ; qu'ils  passent  leurs  jours  dans  le  vin 
« dans  la  débauche  ; qu'ils  finissent  leur  vie 
a comme  ils  l’ont  commencée;  qu’ils  nous 
a laissent  à nous  autres  la  poussière,  la  sueur, 
« et  les  autres  fatigues  militaires,  que  nous 
« préférons  à toutes  leurs  délices.  Mais  ils  n'en 
a usent  pas  de  ia  sorte  Après  qu’ils  se  sont 
a plongés  dans  de  honteux  plaisirs , ils  vien- 
« nent  nous  enlever  la  récompense  de  la  vertu, 
s Ainsi  il  arrive,  par  une  injustice  intolérable, 
« que  le  dérèglement  des  mœurs  et  une  molle 
8 oisiveté,  qui  devraient  les  exclure  de  toutes 
a les  places , ne  leur  nuisent  en  rien , et  no 
a sont  funestes  qu'à  la  république,  en  lui 
a donnant,  d’indignes  chefs. 

a Après  avoir  répondu  à mes  envieux,  non 
a autant  que  leur  infâme  conduite  le  mérite, 
a mais  autant  qu’il  convenait  à mon  carac- 
« tère,  j’ajouterai  un  mèt  sur  ce  qui  regarde 
« les  affaires  publiques.  Avant  tout,  Romains, 
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« vous  devez  attendre , avec  une  espèce 
« d'assurance,  un  bon  succès  de  la  guerre  de 
« Nuinidie.  Vous  avez  écarté  les  obslurles  qui 
« faisaient  toute  la  force  de  Jugurlha,  je  veux 
« dire  l'avarice,  l'ignorance,  la  hauteur.  Vous 
« avez  une  armée  en  Afrique,  qui  connaît 
« parfaitement  le  pays,  qui  a tout  le  courage 
« nécessaire,  mais  qui  jusqu'ici  n'a  pas  eu  de 
« bonheur.  Une  grande  partie  des  troupes  a 
« péri  par  l’avarice  ou  par  la  témérité  des 
« commandants.  O vous  donc  qui  êtes  en  Age 
« de  porter  les  armes  ! venez  joindre  vos  ef- 
o forts  aux  miens,  et  soutenir  avec  moi  l’hon- 
« neur  de  la  république.  Ne  vous  rebutez 
« point  par  l’exemple  des  malheurs  passés  , 
« et  ne  craignez  point  que  vos  généraux  vous 
a traitent  avec  hauteur  et  avec  orgueil, 
a Après  que  je  vous  aurai  donné  les  ordres, 
a vous  me  verrez  dans  la  marche,  dans  le 
« combat  , partager  avec  vous  le  travail  et  le 
« péril.  Au  commandement  près  je  ne  met- 
a irai  point  de  différence  entre  vous  et  moi , 
« Vous  pouvez  vous  flatter  qu’avec  l’aide  des 
« dieux,  la  victoire,  le  butin,  la  gloire  , vous 
« attendent , et  semblent  vous  inviter.  Mais, 
o quand  vous  n’auriez  pas  tous  ces  avantages 
a à espérer,  l’intérêt  seul  de  la  république 
« suffirait  pour  porter  de  bons  citoyens  , 
« comme  vous  êtes,  à la  défendre  avec  cou- 
« rage.  La  lâcheté  n’a  exempté  personne  de  la 
« mort.  Jamais  père  n’a  souhaité  que  scs  en- 
« fants  fussent  immortels,  mais  bien  qu’ils 
« devinssent  des  hommes  pleins  d’honneur 
a et  de  probité.  J’en  dirais  davantage  , Ro- 
« mains  si  les  paroles  pouvaient  donner  du 
a coeur  aux  lèches  ; car,  pour  les  vaillants, 
« je  crois  en  avoir  dit  assez.  » 

Plutarque  donne  lieu  de  penser  que  plu- 
sieurs traits  de  ce  discours  sont  véritablement 
de  Marius,  et  la  chose  en  soi  est  vraisembla- 
ble. Au  moins  est-il  certain  que  son  caractère 
y est  peint  à merveille  , sa  vanité  de  s ddal , 
son  antipathie  contre  la  noblesse,  son  mépris 
pour  les  beaux-arts.  On  le  verra  dans  toute 
la  suite  tel  qu’il  parait  ici , grand  homme  de 
guerre,  mais,  hors  de  là , n'ayant  rien  qui 
puisse  lui  mériter  l’estime. 

11  se  mil  en  état  de  répondre  par  les  effets 
aux  promesses  qu’il  avait  faites.  Il  embarqua 
en  toute  di  igence  les  provisions,  les  armes  , 


la  caisse  militaire  , et  les  autres  choses  né- 
cessaires pour  l’armée.  Il  fil  partir  en  même 
temps  A.  Manlius,  l’un  de  scs  lieutenants 
généraux.  Pour  lui , cependant  , il  se  hâta 
d’achever  les  levées , sans  s'astreindre  à la 
pratique  ancienne,  qui  n’admettait  à la  milice 
que  les  citoyens  qui  avaient  quelque  bien  , 
afin  que  la  république  eût  dans  leurs  posses- 
sions comme  un  gage  de  la  fidélité  et  du  zèle 
de  ses  soldats.  Marius  reçut  indifféremment 
tous  ceux  qui  se  présentèrent,  même  les  plus 
pauvres,  et  ceux  qui  n’avaient  rien  absolu- 
ment. Celte  lie  de  la  multitude  lui  fut  toujours 
infiniment  attachée  ; et  ambitieux  comme  il 
était , il  comptait  en  tirer  un  grand  secours 
pour  se  faire  dans  Rome  un  parti  considéra- 
ble. Il  se  mit  donc  en  mer  avec  des  troupes 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'il  n'avait  eu 
ordre  de  lever,  et  il  arriva  en  peu  jours  à 
Clique.  Rulilius,  lieutenant  général  , lui  re- 
mit le  commandement  de  l’armée  ; car  Mé- 
lellus  avait  pris  soin  d’éviter  la  rencontre  d'un 
successeur  dont  la  vue  seule  aurait  été  pour 
lui  un  cruel  désagrément. 

Ce  général  , eu  arrivant  à Rome,  s’atten- 
dait à y trouver  les  esprits  fort  indisposés 
contre  lui , sachant  combien  son  adversaire  , 
par  ses  harangues  emportées  et  calomnieu- 
ses, avait  travaillé  à le  rendre  odieux  à la 
multitude.  Il  fut  agréablement  trompé.  Le  feu 
de  l'envie  étant  éteint , il  y fut  reçu  très-ho- 
norablement , non  seulement  par  le  sénat , 
mais  par  le  peuple  même.  Un  tribun  néan- 
moins s'opposa  à son  triomphe  ; et  Mélcllus 
fil  à ce  sujet  un  discours  au  peuple  dont  Aulu- 
Ccllc  nous  a conservé  un  trait  tout  à fait  no- 
ble, et  de  la  plus  grande  élévation  de  senti- 
ments. « Romains  ',  leur  dit-il,  puisque  c’est 
« une  maxime  constante  qu'il  est  plus  doux 
« aux  gens  de  bien  de  souffrir  l'injustice  que 
« de  la  faire,  ce  tribun,  qui  veut  que  vous  me 
« refusiez  le  triomphe , vous  fait  plus  de,  tort 
« qu’à  moi  ; car  je  souffrirais  l'injustice,  et 
u ce  serait  vous  qui  la  feriez  : en  sorte  que 

' « Quanlà  probi  injuriant  Caciliùs  accipium , quàm 
« aller!  iratJ uni , lanlô  illc  vol*is  , quàm  graliam  milii  , 
« pejorcm  honorern  habuil.  Nam  me  injuriam  ferre  , vos 
« fiicere  vull,  Quirites.  ul  hic  conqueslio  , isilc  vitupéra* 
« l(o  rclinqualur.  « ( Aui~  Gbll.  lib.  12,  cap.  9 ) 
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« j'aurais  véritablement  lieu  de  me  plaindre , 
o mais  vous,  vous  mériteriez  d'être  blâmés.  » 
Métellus  obtint  le  triomphe,  et  prit  même  lé 
surnom  de  Numidicus,  qui  perpétuait  le  sou- 
venir de  ses  exploits  dans  la  guerre  de  Nu- 
midie. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  fut  aussi 
dans  ce  même  temps  qu'étant  accusé  de  con- 
cussion ',  il  reçut  de  la  part  de  ses  juges  un 
témoignage  plus  glorieux  que  le  triomphe 
même  ; car,  comme  il  produisait  pour  sa  jus- 
tification les  registres  de  son  administration  , 
aucun  des  juges  ne  voulut  jeter  les  yeux  des- 
sus, ni  paraître  douter  un  instant  si  ce  que 
Métellus  avançait  était  vrai  ou  non,  déclarant 
hautement  n'avoir  besoin  , pour  s’assurer  de 
son  innocence,  d’aucun  autre  témoignage  que 
de  celui  de  toute  sa  vie,  et  de  son  intégrité 
universellement  reconnue. 

Le  consul  Marius,  après  avoir  rendu  com- 
plètes les  légions  et  les  troupes  auxiliaires, 
mena  son  armée  dans  un  pays  abondant  ; et 
tout  le  butin  qui  s'y  fit , il  le  distribua  aux 
soldats.  11  attaqua  et  prit  des  villes  et  des 
châteaux  de  peu  de  défense,  et  donna  en 
différents  lieux  quelques  combats , la  plupart 
assez  légers.  Par  ce  moyen,  le  soldat  nou- 
vellement levé  s’accoutume  à tenir  ferme  dans 
l’occasion  : il  voit  que  les  fuyards  sont  ou  pris 
ou  tués;  que  le  plus  brave  a le  moins  â crain- 
dre ; que  les  armes  sont  la  source  de  la  gloire 
et  des  richesses,  l’appui  de  la  patrie,  de  la  li- 
berté, et  de  tout  ce  que  l’on  a de  plus  cher 
au  monde.  Ainsi , en  peu  de  temps,  il  n'y  eut 
plus  de  différence  entre  les  vieilles  et  les  nou- 
velles troupes. 

Marius,  après  avoir  ainsi  aguerri  ses  sol- 
dats, et  remporté  divers  avantages  sur  les  en- 
nemis , se  voyant  en  état  de  former  quelque 

' <t  Audivi  bac  de  parente  meo  puer  : Quum  Q.  Me- 

a tellus  causait)  de  pecuniU  repelundis  dlceret quum 

« ipsius  tabule  circumrerrenlur  fnspicieudl  nom  lui» 

« causé,  fuisse  judicem  ei  illis  equillbus  romanis,  gra- 
« visdmU  vit  is»  nemincm  quin  removerel  oculos  , et  se 
« tolurn  averteret.  xie  forte , quùd  ilie  in  tabulas  publi— 

• cas  relulisset,  dubi  tasse  quisquam,  verumne  an  folsum 
« esset , vidcrelur.  » ( Cic.  pro  Balbo,  n 11.  ) 

« Non  In  labulis,  sed  in  vitA  Q.  Mctelli  argumenta  sln- 
« erré  administrai®  pro vinci* legenda  sibi  judicescrc- 
« diderunt.  » (Val.  Mai.  V.  Ub.  2,  cap.  10). 
n.  HiST.  non. 


grande  entreprise,  résolut  d'aller  surprendre 
Capsa.  C'était  une  place  importante,  située 
avantageusement  et  fortifiée  de  bonnes  mu- 
railles, défendue  par  un  peuple  nombreux,  et 
munie  de  toutes  sortes  de  provisions.  L'hor- 
reur des  lieux  où  elle  était  située  en  rendait 
la  conquête  encore  plus  difficile.  Hors  les  en- 
virons de  la  ville  même,  tout  le  pays  était 
désert , inculte , aride , et  infesté  de  serpents 
très-venimeux.  Cette  situation  semblait  ren- 
dre l'accès  de  Capsa  impraticable  aux  enne- 
mis. Mais  Marius  pensa  avec  raison  que  co 
serait  précisément  ce  qui  ôterait  aux  habi- 
tants toute  prévoyance  en  leur  ôtant  toute 
crainte.  Il  eut  donc  grande  attention  à cacher 
son  dessein  ; et  du  reste,  il  prit  ses  mesures 
avec  beaucoup  de  prudence.  Il  commença 
par  enlever  dans  les  campagnes  tout  le  bétail, 
qu’il  donna  en  garde  â la  cavalerie  auxiliaire, 
avec  ordre  de  le  faire  toujours  avancer  avec 
les  troupes.  Chaque  jour  on  distribuait  un 
certain  nombre  de  pièces  de  ce  bétail  dans 
l’armée  ; et  du  cuir  des  animaux  qu’on  avait 
tués,  Marius  en  faisait  faire  des  outres.  Le 
sixième  jour  on  arriva  au  fleuve  Tana  près 
duquel  fut  dressé  un  camp,  où  on  laissa  tout 
le  bagage , et  l'on  ne  mit  sur  les  bôtes  de 
somme  que  les  outres  remplies  d'eau.  Chaque 
soldat  aussi  eut  ordre  de  s’eu  charger.  En  cet 
état,  on  part  environ  au  coucher  du  soleil.  On 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  on  s’arrête.  La 
troisième  nuit  on  arrive  avant  l’aurore  à un 
lieu  tout  coupé  de  vallons  et  de  petites  hau- 
teurs, qui  n'était  éloigné  de  Capsa  que  de 
deux  milles,  c'csl-â-dirc  un  peu  plus  d’une 
demi-lieue.  Marius  fit  tenir  ses  troupes  le  plus 
cachées  qu’il  se  pouvait  entre  ces  petites  émi- 
nences; et,  à la  pointe  du  jour,  plusieurs 
Numides,  qui  ne  soupçonnaient  aucun  dan- 
ger, étant  déjà  sortis  de  la  ville  , il  ordonne 
tout  d'un  coup  à sa  cavalerie  et  à ceux  des 
gens  de  pied  qui  étaient  les  plus  légers  à la 
course,  de  s’avancer  promptement  vers  Capsa, 
et  de  se  saisir  des  portes.  Les  habitants  se 
rendirent  aussitôt,  soit  par  l'étonnement  et  la 
terreur  où  celle  attaque  inopinée  les  avait  je- 
tés, soit  parce  qu'ils  voyaient  plusieurs  d’en- 
tre eux  surpris  hors  des  murs,  cl  déjà  tombés 

< Il  u’cit  point  parlé  île  ce  Iteuve  dont  1er  géographe», 
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entre  les  mains  des  ennemis.  La  ville  fut  brû- 
lée. Tout  ce  qu'il  y avait  de  Numides  en  âge 
de  porter  les  armes  furent  tués,  les  autres 
vendus,  le  butin  partagé  entre  les  soldats. 
Celte  rigueur,  dit  Salluste,  était  contre  les 
lois  de  la  guerre  ; ce  ne  fut  pourtant  ni  ava- 
rice ni  cruauté  qui  porta  Marius  à en  user  de 
la  sorte  : il  considéra  que  cette  place  était 
d'un  grand  avantage  pour  Jugurlha  ; que  les 
Romains  n'y  pouvaient  aborder  que  difiicile- 
ment;  que  l’on  avait  alTaire  à une  nation  in- 
constante et  infidèle,  qu'il  était  impossible  de 
retenir,  ni  par  douceur,  ni  par  crainte.Toutes 
ces  raisons  suffisent-elles  pour  justifier  une 
cruauté  contraire  nu  droit  des  gens,  exercée 
contre  des  habitants  qui  se  sont  rendus  de 
bonne  foi  ? Ne  pouvait-on  pas  se  contenter 
de  raser  la  place?  Il  y a longtemps  que,  dans 
la  guerre,  les  motifs  d’intérét  l'emportent  sur 
la  justice,  et  tiennent  lieu  de  raisons. 

lin  succès  si  extraordinaire  fit  .beaucoup 
d'honneur  à Marius,  et  augmenta  fort  sa  ré- 
putation. Ses  entreprises  les  moins  prudentes 
ne  laissaient  pas  de  lui  tourner  à gloire , parce 
qu’elles  passaient  pour  des  effets  de  son  cou- 
rage. Les  soldats,  charmés  de  la  douceur  avec 
laquelle  ils  étaient  gouvernés,  et  d’ailleurs 
enrichis  de  butin  , élevaient  leur  général  jus- 
qu'au ciel.  Les  Numides  le  redoutaient , 
comme  s’il  y eût  eu  en  lui  quelque  chose  au- 
dessus  de  l'homme.  Enfin , tant  alliés  qu’en- 
nemis, tous  croyaient  que  les  dieux  le  gui- 
daient et  l'inspiraient  dans  toutes  scs  en- 
treprises. 

Après  cet  heureux  événement , il  s'avança 
vers  d’autres  places  : il  en  força  quelques- 
unes,  il  en  brûla  plusieurs  autres  que  le  dés- 
astre de  Capsa  avait  fait  déserter  ; et  mettant 
tout  ù feu  et  à sang,  il  remplit  le  pays  enne- 
mi de  désolation  et  d'horreur.  Ces  conquêtes, 
coûtèrent  fort  peu  de  monde  aux  Romains. 

11  forma  une  autre  entreprise,  dont  l'exé- 
cution était  d’une  extrême  difficulté.  Non 
loin  de  la  rivière  de  Mulucha,  qui  séparait  les 
royaumes  de  Jugurtha  et  de  Bocchus,  au  mi- 
lieu d’une  vaste  plaine  s’élevait  une  monta- 
gne, ou  plutôt  une  roche  d’un  assez  long 
circuit,  d’une  hauteur  prodigieuse,  sur  lesom- 
mel  de  laquelle  était  un  château  de  grandeur 
médiocre,  qui  n'avait  qu'une  seule  avenue  fort 


étroite,  tout  le  reste  u'élanl  que  précipices  , 
aussi  escarpés  que  si  ce  n’eût  pas  été  la  na- 
ture, mais  l'industrie  des  hommes,  qui  les 
eût  taillés  â plomb.  La  garnison  r.e  manquait 
de  rien  : elle  avait  des  vivres  en  abondance  , 
et  une  fontaine  d'eau  vive  dans  le  roc.  C’était 
dans  ce  château  que  Jugurtlm  avait  placé  son 
trésor.  Mai  ius  avait  grande  envie  de  s'en  ren- 
dre maître.  Il  était  fort  difficile  d'en  faire  les 
approches,  d'y  remuer  la  terre,  et  de  s'y  ser- 
vir de  machines.  Quand  on  avait  tant  fait  que 
d’avancer  les  batteries  avec  grande  peine  et 
avec  grand  péril,  les  assiégés  ou  les  écrasaient 
â coups  de  pierres,  ou  y mettaient  le  feu  et 
les  réduisaient  en  cendres.  Les  soldats  ne 
pouvaient  se  tenir  fermes  dans  le  travail  à 
cause  de  l'inégalité  du  terrain.  Les  plus  bra- 
ves y demeuraient  ou  morts,  ou  blessés  , et 
les  autres  perduienl  courage. 

Marius,  après  avoir  consumé  plusieurs  jours 
inutilement,  et  sans  que  le  travail  avançât,  se 
trouvait  fort  embarrassé,  et  ne  savait  quel 
parti  prendre.  Cependant  le  bonheur  singulier 
qui  l’avait  accompagné  dans  toutes  scs  enlre- 
priscs  le  soutenait.  Il  l'éprouva  encore  ici.  Un 
soldat  ligurien , en  cherchant  des  limaçons 
qu’il  aperçut  dans  des  fentes  de  rochers,  ar- 
riva insensiblement  presque  jusqu'au  haut  de 
la  montagne.  La  curiosité,  naturelle  à l'homme, 
le  porta  à s'avancer  encore  davantage;  et  s’at- 
tachant tantôt  aux  branches  d'un  chêne  qui  se 
trouva  là  heureusement,  tantôt  aux  rochers 
qui  lui  donnaient  le  plus  de  prise,  il  parvint 
jusqu'à  la  plate  forme  de  la  forteresse,  et  vit 
que  ce  lieu  était  entièrement  abandonné,  tous 
les  Numides  s’étant  tournés  du  côté  que  les 
assiégeants  attaquaient.  Le  Ligurien  descendit 
promptement  et  vint  rendre  compte  à Marius 
de  ce  qu’il  avait  vu.  Le  consul  s'étant  assuré 
de  la  vérité  de  ce  rapport  par  d'autres  soldats 
que  le  Ligurien  conduisit  au  même  endroit, 
songea  à profiler  d'une  si  heureuse  découverte. 
It  choisit  entre  les  trompettes  de  l’armée  cinq 
des  plus  alertes.  Il  leur  donna  pour  les  soute- 
nir quatre  centurions  avec  leurs  compagnies, 
et  leur  commanda  à tous  de  suivre  les  ordres 
du  Ligurien. 

Dès  le  lendemain  ils  partirent,  après  s’être 
pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Les 
soldats,  instruits  par  leur  guide,  se  débarras- 
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sent  do  tout  ce  qui  pouvait  les  retarder,  quit- 
tent leurs  casques  pour  avoir  la  vue  plus  libre, 
et  se  mettent  les  pieds  nus  pour  être  moins 
e j poses  à glisser.  On  leur  avait  attaché  leurs 
épées  derrière  le  dos.  aussi  bien  que  leurs 
boucliers,  qui  étaient  de  cuir,  à la  façon  des 
Numides,  et  par  conséquent  plus  légers  et 
moins  sujets  à faire  du  bruit.  Le  Ligurien, 
marchant  le  premier,  quand  il  trouvait  des 
pointes  de  rochers  ou  des  racines  d'arbres  qui 
avançaient,  avait  soin  d'y  attacher  des  cordes 
à nœuds  coulants  où  les  soldats  pouvaient  se 
prendre  pour  se  guinder  en  haut  et  monter 
avec  moins  de  peine.  11  tendait  de  temps  en 
temps  la  main  à ceux  qu’un  si  étrange  chemin 
épouvantait.  Dans  les  pas  les  plus  rudes,  il  les 
faisait  marcher  devant  lui  un  à un,  et  les  dé- 
chargeait de  leurs  armes,  qu’il  portait  lui- 
même  en  les  suivant.  Quand  un  endroit  pa- 
raissait dangereux , il  en  faisait  l’essai.  Ou  le 
voyait  plusieurs  fois  remonter  et  redescendre, 
cl  par  ce  moyen  il  encourageait  toute  la  troupe 
dont  il  avait  la  conduite.  Ils  arrivèrent  enfin, 
après  bien  des  fatigues  et  des  dangers,  au 
haut  de  la  forteresse,  qu’ils  trouvèrent  aban- 
donnée de  ce  côté-là,  parce  que  les  Numides 
s’étaient  tous  portés  vers  l’endroit  que  les  Ro- 
mains attaquaient. 

Marins  avait  harcelé  les  ennemis  tout  le 
jour;  mais,  lorsqu’il  cul  appris,  par  des  cour- 
riers qui  lui  furent  dépêchés  sur-le-champ, 
l’arrivée  du  détachement  conduit  par  le  Ligu- 
rien, il  anima  de  nouveau  ses  troupes,  les 
mena  lui-mème  à l’assaut,  et  leur  commanda 
de  se  couvrir  de  leurs  boucliers  joints  ensem- 
ble. Pour  épouvanter  les  ennemis  de  loin  aussi 
bien  que  de  près,  il  donna  ordre  que  les  ar- 
chers, les  frondeurs  et  les  machines  de  guerre 
fissent  en  même  temps  leur  devoir.  Les  bar- 
bares, qui  étaient  souvent  venus  A bout  de 
renverser  et  de  brûler  les  batteries  des  assié- 
geants, étaient  pleins  de  confiance.  Bien  loin 
de  .se  tenir  cachés  derrière  leurs  parapets,  ils 
étaient  accoutumés  à se  montrer  jour  cl  nuit 
le  long  des  murailles,  insultaient  les  Romains 
avec  hauteur,  reprochaient  à Marins  la  folie 
de  son  entreprise,  et  menaçaient  les  soldats 
de  les  rendre  bientôt  esclaves  de  Jugurtha. 

Alors  donc,  voyant  les  assiégeants  redoubler  I 
d’effort,  ils  redoublent  eux-mêmes  de  con-  I 


stance  et  de  courage.  Mais  voilà  quo  tout  d’un 
coup  ils  entendent  derrière  eux  un  grand  bruit 
de  trompettes.  Aussitôt  les  femmes  et  les  en- 
fants, que  la  curiosité  avait  amenés  sur  le  rem- 
part, s’enfuient  : ceux  qui  étaient  les  plus 
proches  du  danger  les  suivent  bientôt  ; et  peu 
après,  tous,  généralement,  prennent  l’épou- 
vante cl  la  fuite,  tant  ceux  qui  étaient  armés 
que  ceux  qui  étaient  sans  armes.  Les  Romains, 
voyant  leur  désordre,  les  pressent  avec  encore 
plus  de  vigueur,  renversent  tout,  font  tout 
passer  au  (il  de  l’épée,  et  s'avancent  toujours 
en  combattant,  sans  qu’il  s'en  trouvât  un  seul 
que  le  désir  du  butin  fût  capable  d’arrêter. 
Ainsi  la  témérité  de  Marius,  corrigée  par  un 
heureux  effet  du  hasard,  fit  tourner  sa  faute  à 
son  honneur. 

L.  S) ll.i,  questeur,  arriva  en  ce  temps-là 
dans  le  camp  avec  une  nombreuse  cavalerie. 
C’était  pour  la  lever  dans  le  Latium  et  chez 
les  alliés  d'Italie  que  Marius  l'avait  laissé  A 
Rome.  Ce  questeur  est  le  célèbre  Sylla,  dont 
il  sera  tant  parlé  dans  la  suite.  Je  crois  devoir, 
par  cette  raison,  le  faire  bien  connaître.  U 
était  de  la  maison  de  Cornélia,  si  féconde  en 
grands  hommes,  et  comblée  de  tant  d'hon- 
neurs. Mais  la  branche  dont  il  sortait  était 
tombée  dans  l'obscurité.  J'ai  rapporté  ailleurs 
la  cause  de  la  chute  de  cette  branche,  en  par- 
lant de  la  note  infligée  à I’.  Cornélius  Rufinus, 
qui  en  était  la  tige,  et  qui,  après  avoir  été  deux 
fois  consul  et  dictateur,  fut  chassé  du  sénat 
par  les  censeurs,  l’an  de  Rome  477,  parce  qu’il 
s'était  trouvé  chez  lui  plus  de  quinze  marcs  de 
vaisselle  d'argent.  Ce  qu’il  y a de  singuliir, 
c'est  que  l’impression  de  cette  note  passa  en 
quelque  façon  à scs  descendants,  dont  aucun, 
jusqu’à  Sylla,  ne  parvint  au  consulat,  quoique 
quelques-uns  aient  géré  la  préture.  Cette  dé- 
cadence du  côté  de  l’illustration  était  accom- 
pagnée de  l'indigence.  Sylla  n’hérita  qu’un 
très-petit  bien  de  son  père,  et  passa  sa  jeu- 
nesse fort  à l’étroit.  C’est  ce  qui  lui  fut  repro- 
ché dans  la  suite  par  un  homme  de  sens  et  de 
vertu,  qui.  l’entendant  se  vanter  beaucoup  des 
belles  actions  qu’il  prétendait  avoir  faites  en 
Numidie,  lui  dit  : n Et  comment  seriez-vous 
« honnête  homme,  vous  à qui  votre  père  n’a 
a laissé'  aucun  bien,  et  qui  néanmoins  êtes  si 
« riche?  » Car,  ajoute  Plutarque,  quoique  le* 
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mœurs  «lors  n’eussent  pas  conservé  dans  Rome 
leur  ancienne  sévérité,  et  qu'elles  fussent  déjà 
bien  changées  et  bien  gâtées  par  le  luxe,  il 
parait  que  celui  qui  parlait  ainsi  à Sylla  re- 
gardait comme  également  honteux  *,  soit  de 
dissiper  un  riche  patrimoine,  soit  de  ne  point 
demeurer  dans  la  pauvreté  desespères.  Au 
reste,  si  du  côté  des  richesses  Sylla  fut  d’abord 
mal  partagé,  il  avait  du  côté  des  talents  et  du 
génie  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  renou- 
veler la  gloire  de  son  nom.  Voici  son  portrait, 
tel  que  Sallusle  nous  l'a  tracé. 

Sylla  fut  instruit  avec  soin  dans  les  lettres 
grecques  et  latines  ’,  et  il  les  possédait  parfai- 
tement. Il  avait  le  cœur  grand  : il  aimait  le 
plaisir,  mais  il  aimait  encore  plus  la  gloire. 
Dans  les  temps  de  repos,  il  se  livrait  à son 
goût  pour  les  délices  cl  pour  les  amusements, 
sans  néanmoins  que  jamais  les  affaires  en  souf- 
frissent. 11  était  éloquent,  insinuant,  ami  com- 
mode, d’un  secret  et  d'upe  dissimulation  im- 
pénétrable. 11  aimait  à donner,  et  lorsqu'il  se 
vit  en  état  de  faire  des  largesses,  il  en  lit  en 
tout  genre;  mais  il  répandait  surtout  l’argent 
avec  profusion.  Toujours  heureux  e'.  mémo  le 
plus  heureux  des  hommes  jusqu’à  la  victoire 
par  laquelle  il  termina  la  guerre  civile,  jamais 
pourtant  son  mérite  ne  fut  au-dessous  de  sa 
fortune,  et  Ton  a douté  quel  titre  lui  était  dû 
plus  légitimement,  celui  de  brave  ou  relui  de 
fortuné.  Mais,  depuis  celte  époque  funeste  à 
sa  vertu,  ce  ne  fut  plus  le  même  homme;  et 
jamais  peut-être  le  venin  de  la  prospérité  ne 
produisit  des  effets  ni  plus  prompts  ni  plus 
violents. 

Quand  Sylla  arriva  dans  le  camp  de  Marius, 
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il  était  absolument  novice  dans  le  métier  de  la 
guerre,  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'y 
rendre  un  maître  parfait.  Une  de  ses  grandes 
attentions  fut  de  travailler  à gagner  ies  soldats 
par  ses  manières  honnêtes  et  obligeantes.  Il 
faisait  plaisir  à quiconque  Ten  priait,  et  sou- 
vent prévenait  les  demandes.  Quand  il  avait 
reçu  lui-même  quelque  service  des  autres,  ce 
qu’il  évitait  autant  qu’il  lui  était  possible,  pour 
n’être  à charge  à personne,  il  regardait  la  re- 
connaissance comme  une  dette  dont  il  voulait 
s’acquitter  promptement-  Au  contraire,  quand 
il  avait  fait  une  grâce,  il  n'en  exigeait  point 
de  retour  ; et  plus  il  avait  de  débiteurs  de  cette 
espèce,  plus  il  était  satisfait.  Il  se  familiari- 
sait, soit  dans  les  affaires  sérieuses,  soit  dans 
les  jeux  et  les  exercices,  jusqu’avec  les  per- 
sonnes du  dernier  rang.  Pour  ce  qui  est  des 
fonctions  militaires,  aux  ouvrages,  dans  les 
marches,  à la  garde,  il  les  remplissait  avec  ar- 
deur , et  sc  trouvait  partout.  Bien  éloigné 
de  décrier  la  conduite  ou  du  consul  ou  de 
quelque  aulre  personne  de  mérite,  pour  se 
faire  valoir  lui-même  par  une  ambilion  mal 
entendue,  il  travaillait  seulement  à n’être  sur- 
passé par  personne  en  prudence  et  en  cou- 
rage, et  même  à surpasser  tous  les  autres,  s’il 
le  pouvait.  l)e  si  bonnes  qualités  lui  gagnèrent 
d’abord  le  cœur  du  général  et  des  troupes. 
Sylla  et  Marius  furent  donc  quelque*  temps 
amis.  Mais  la  bonne  intelligence  ne  pouvait 
pas  durer  longtemps  entre  deux  ambitieux. 
Nous  verrons  bientôt  y succéder  une  inimitié 
déclarée. 

Jugurlha  cependant,  faisant  réflexion  sur 
la  perte  qu’il  avait  faite  de  scs  meilleures 
places,  et  de  la  plus  grande  partie  de  scs  tré- 
sors , sentit  plus  que  jamais  qu’il  élait  hors 
d’élat  de  sout  nir  la  guerre,  et  qu’il  fallait 
absolument  vaincre  en  bataille  rangée,  ou  se 
voir  enlever  pièce  à pièce  tout  son  royaume. 
Mais  Boccbus , sans  le  secours  duquel  il  ne 
pouvait  rien  , avait  peine  à prendre  ce  parti. 
Tour  l'y  faire  entrer,  il  employa  ses  arlifkes 
ordinaires , en  corrompant  à force  d'argent 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  sur  l’cs- 
pr.t  du  roi  de  Mauritanie.  De  son  côté,  il 
promit  à ce  prince  la  troisième  partie  de  la 
N'umidie , si  l'on  venait  à bout  de  chasser  ha 
Romains  de  l'Afrique, ou  si  la  paix  sc  faisait 
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sans  qu'il  lui  en  coùl&t  rien  de  ses  étals.  Ces 
offres  le  déterminèrent. 

Il  vint  joindre  Jugurtha  avec  des  troupes 
nombreuses  ; et  daus  le  temps  que  Marius  s'y 
attendait  le  moins  et  qu'il  était  en  marche 
pour  se  retirer  dans  scs  quartiers  d'hiver,  il 
lui  tombent  l'un  et  l'autre  sur  les  bras , pres- 
que à la  dernière  heure  du  jour.  Ils  choisirent 
eiprès  ce  temps,  parce  que  les  ténèbres  de  la 
nuit  pouvaient  beaucoup  embarrasser  les  en- 
nemis, à qui  le  pays  était  inconnu,  au  lieu  que 
pour  eux , victorieux  ou  vaincue,  la  nuit  leur 
était  favorable.  La  surprise  causa  d'abord 
quelque  trouble  parmi  les  Romains,  qui  n’eu- 
rent pas  le  temps  de  se  former  en  ordre  de  ba- 
taille, ni  de  prendre  leurs  rangs  à l’ordinaire, 
l'infanterie  se  trouvant  pêle-mêle  au  milieu  des 
chevaux. Ils  perdirent  beaucoup  de  monde  dans 
cette  première  attaque,  quelque  valeur  qu’ils 
fissent  paraître.  Ils  étaient  enveloppés  de  tous 
côtés  par  les  Numides,  dont  le  nombre  sur- 
passait le  leur  de  beaucoup.  Néanmoins  les 
vieux  soldats,  instruits  par  une  longue  expé- 
rience, et  les  nouveaux  par  l'exemple  des  an- 
ciens , formant  différents  pelotons , selon  que 
le  hasard  les  rassemblait , se  rangeaient  en 
rond,  se  tenaient  serrés  et  couverts , et , fai- 
sant front  de  tous  côtés , contenaient  avec 
un  courage  intrépide  l’attaque  des  barba- 
res. 

Marius,  dans  une  action  si  vive  et  si  capable 
de  déconcerter  les  généraux,  les  plus  expéri- 
mentés , conserva  toujours  son  sang-froid. 
Avec  la  compagnie  de  cavalerie  qui  ne  quit- 
tait jamais  sa  personne,  et  qu'il  avait  compo- 
sée, non  de  ceux  avec  qui  il  avait  le  plus  de 
liaison  , mais  des  plus  braves , il  soutenait  les 
siens,  il  se  mêlait  à tout  moment  dans  le  gros 
des  ennemis,  et , ne  pouvant  faire  ouïr  sa  voix 
pour  donner  les  ordres  nécessaires,  il  tâchait 
de  se  faire  entendre  par  divers  signes  de  la 
main. 

Le  jour  était  déjà  Uni,  sans  que  les  barbares 
cessassent  de  combattre  : au  contraire,  comp- 
tant que  la  nuit  leur  donnait  un  grand  avan- 
tage sur  les  ennemis,  ils  redoublaient  de  plus 
en  plus  leur  ardeur.  Marius  , occupé  du  soin 
d'assurer  une  retraite  i son  armée , s’empare 
de  deux  collines  assez  proches  l’une  de  l’oulre, 
y retire  peu  à peu  ses  troupes,  et  s’y  fortifie. 


Les  deux  rois  alors , par  la  difficulté  de  le 
suivre  sur  cette  hauteur,  mettent  fin  au  com- 
bat. ils  n'éloignent  pourtant  pas  leurs  années, 
mais  les  font  demeurer  au  pied  des  collines, 
que  leur  multitude  les  mettait  à portée  d'envi- 
ronner. 

Les  barbares , enivrés  en  quelque  sorte  de 
leur  prospérité  et  du  succès  qu’ils  avaient  eu 
dans  le  combat,  passèrent  une  bonne  partie 
de  la  nuit  dans  la  joie  et  dans  les  danses,  je- 
tant de  grands  cris  scion  leur  coutume.  Ma- 
rius, observant  attentivement  ce  qui  se  passait 
chez  les  ennemis,  donne  ordre  à son  armée  de 
garder  un  profond  silence,  et  supprime , pour 
cet  effet  , même  les  différents  signaux  que 
donnait  ordinairement  la  trompette  pour  les 
veilles  de  la  nuit.  Mais , dès  que  le  jour  ap- 
proche, il  ordonne  que  les  trompettes  sonnent 
tous  ensemble  la  charge  , cl  que  les  troupes 
sortent  des  retranchements  en  poussant  de 
grands  cris  de  tous  côtés.  Les  Maurescl  les  Gé- 
lules, fatigués  des  mouvements  de  la  nuit,  com- 
mençaient ù peine  à s'endormir.  Réveillés  donc 
en  sursaut  par  ce  bruit  effrayant , ils  ne  pou- 
. aient  ni  prendre  leurs  armes  ni  se  sauver  par 
la  fuite,  ni  se  déterminer  à aucun  parti  salu- 
taire, Se  voyant  pressés  par  l'ennemi  sans  que 
personne  les  encourageât  et  les  fortifiât , le 
tumulte , la  surprise , la  crainte  les  avaient 
comme  étourdis , et  mis  tout  hors  d'eux-mê- 
mes.  Leur  déroule  fut  entière.  Ils  abandon- 
nèrent la  plupart  de  leurs  drapeaux  et  de  leurs 
armes,  et  l’on  en  fit  un  plus  grand  carnage 
dans  ce  combat  qu’on  n’avait  fait  dans  tous  les 
autres,  parce  que  le  sommeil  et  la  peur  leur 
ôtaient  le  moyen  de  se  sauver. 

Marius  , après  cette  victoire  , continua  sa 
marche  pour  aller  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver dans  les  villes  maritimes.  Le  grand  avan- 
tage qu’il  venait  de  remporter  ne  l’avait  rendu 
ni  moins  circonspect  ni  plus  présomptueux. 
La  marche  se  fit  comme  si  l'on  eût  toujours  eu 
l’ennemi  en  présence.  Après  avoir  donné  aux 
ofiieiers  tous  les  ordres  nécessaires,  il  ne  lais- 
sait pas  d’agir  avec  autant  de  soin  que  s’il 
n'avait  eu  personne  pour  le  seconder.  On  le 
voyait  partout  ; il  distribuait  et  les  louanges 
et  les  réprimandes,  selon  le  mérite  de  chacun. 
Sa  vigilance  n’était  pas  moindre  dans  le  camp 
que  dans  la  marche.  11  faisait  la  ronde  lui- 
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môme  non  par  aucune  défiance  qu'il  eût 
que  scs  ordres  ne  fussent  pas  exécutés,. mais 
pour  faire  aimer  le  travail  aux  soldats  en  leur 
montrant  que  leur  général  le  partageait  avec 
eux.  En  effet  Marins , pendant  toute  cette 
guerre,  maintint  plutôt  la  discipline  par  l’hon- 
neur et  l’émulation  que  par  les  châtiments  et 
la  sévérité  ; et  celle  voie  lui  réussit.  La  répu- 
blique ne  fut  pas  moins  bien  servie  sous  son 
commandement  doux  et  indulgent  que  s'il 
avait  conduit  ses  soldats  avec  rigueur. 

Après  quatre  jours  de  marche,  les  Romains 
se  trouvèrent  près  de  Cirlc.  Là , Jugurtha  et 
Bocchus  vinrent  les  attaquer  de  nouveau , 
ayant  pris  leurs  mesures  pour  fondre  sur  eux 
par  quatre  endroits  différents  en  même  temps. 
Mais  Marius  était  en  garde  contre  toutes  les 
surprises,  et  les  Numides  et  les  Maures  furent 
entièrement  défaits.  Sylla  se  distingua  dans 
celle  bataille.  Jugurtha  y fît  des  merveilles;  et 
même  ayant  tué  de  sa  main  un  ennemi , il  alla 
montrer  son  épée  ensanglantée  à un  corps 
considérable  d'infanterie  romaine,  leur  criant 
qu’ils  combattaient  en  vain,  qu’il  venait  de  tuer 
Marius.  Peu  s’en  fallut  que  ce  mensonge  ne 
jetât  la  terreur  et  le  désordre  parmi  les  Ro- 
mains. Mais  Sylla  et  Marins  iui-méme  étant 
venus  les  ranimer,  Jugurtha,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  son  adresse  et  de  son 
courage,  après  s’étre  opiniâtré  a combattre 
Jusqu’à  demeurer  presque  seul , eut  bien  de  la 
peine  à se  sauver. 

Cette  seconde  défaite  découragea  Bocchus, 
et  le  fit  penser  à séparer  ses  intérêts  de  ceux 
de  Jugurtha.  Il  fit  donc  savoir  à Marius  qu’il 
voulait  s’accommoder,  et  le  pria  de  lui  en- 
voyer deux  hommes  sûrs  avec  qui  il  pût  en- 
trer en  conférence.  Sylla  et  Manlius  furent 
chargés  de  cette  commission.  Sylla  était  élo- 
quent , comme  nous  l’avons  dit  ; et  cet  avan- 
tage lui  valut  l’honneur  de  porter  la  parole. 
« 11  marqua  an  roi  la  joie  qu’il  avait  de  ce  que 
« les  dieux  lui  avaient  enfin  ouvert  les  yeux 
a en  lui  inspirant  la  résolution  de  préférer  la 

< « Ips«  clrcalre, non  lara  ditCdctuia  ...  quàm  utlml- 
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« set.  Marius,....  pudore  niagis  quàm  malo  excrcitum 
o cocrcebal...  Nlsl  tamen  respubtica  parlter,  ac  savissu- 
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« paix  à la  guerre.  Il  lui  représenta  que  l'al- 
n liant  e d’un  prince  couvert  de  crimes  tel  que 
a Jugurtha  était  indigne  de  lui  : qu'au  cou- 
c traire  celle  des  Romanis  lui  était  également 
r honorable  et  avantageuse.  Il  lui  fit  entendre 
r qu’il  avait  en  main  de  quoi  l’acheter,  et  finit 
r en  disant  que  , comme  le  peuple  romain 
r savait  repousser  les  injures,  il  savait  aussi 
« répondre  aux  bienfaits,  et  qu’il  ne  s’était 
a jamais  laissé  vaincre  en  générosité  et  en  re- 
r connaissance.  » Bocchus,  de  son  côté,  pour 
justifier  sa  conduite , se  plaignit  de  ce  qu’on 
avait  refusé  à Rome  l’alliance  qu’il  avait  de- 
mandée par  scs  ambassadeurs  : il  s’offrit  néan- 
moins à en  envoyer  d’autres , si  Marius  le  ju- 
geait à propos.  En  effet , quelque  temps  après, 
entre  ceux  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance 
il  en  choisit  cinq , qu’il  fit  partir  avec  plein 
pouvoir  de  conclure  la  paix  à quelque  prix  que 
ce  fût. 

Ces  ambassadeurs  furent  rencontrés  par  des 
brigands  gélules , qui  les  dépouillèrent  et  les 
maltraitèrent  extrêmement.  Es  se  rendirent 
donc  en  fort  mauvais  équipage  auprès  de 
Sylla , qui  commandait  err  L'absence  de  Ma- 
rius, alors  occupé  à l'attaque  d’un  fort  dans 
des  lieux  déserts  et  écartés.  Sylla  naturelle- 
ment généreux  et  magnifique,  au  lieu  de  mé- 
priser les  ambassadeurs  maures,  dans  le  triste 
état  où  ils  se  rendirent  auprès  de  lui , leur  fit 
toute  sorte  d'accueil , et  les  traita  splendide- 
ment pendant  quarante  jours  que  dura  l’ab- 
sence du  général.  Il  gagna  ainsi  leur  con- 
fiance , et  par  eux  celle  de  leur  maître , dont 
il  tira  dans  la  suite  uu  grand  avantage.  Quand 
Marius  fut  de  retour,  les  Maures,  dirigés  par 
les  couseils  de  Sylla , demandèrent  une  sus- 
pension d'armes  et  la  permission  d'aller  à 
Rome.  On  leur  accorda  leurs  demandes  ; et 
aussitèt  deux-  d’entre  eux  retournèrent  vers 
Bocchus  pour  lui  rendre  compte  de  leur  né- 
gociation , et  les  trois  autres  partirent  pour 
Rome. 

Quand  ils  y furent  arrivés,  ils  s’adressèrent 
au  sénat , et , conformément  à leurs  instruc- 
tions, ils  dirent  que  Bocchus  avait  été  surpris 
par  les  artifices  de  Jugurtha  , qu’il  se  repen- 
tait de  sa  faute,  et  qu’il  demandait  à faire  al- 
liance et  amitié  avec  les  Romains.  On  leur 
répondit  en  ces  termes  : Le  sénat  et  le  peuple 
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romain  n'oublient  ni  les  services  ni  les  inju- 
res '.  Puisque  Rocchus  se  reptnt  de  sa  faute, 
ils  lui  en  accordent  le  pardon.  Pour  ce  qui  est 
de  leur  amitié  et  de  leur  alliance , il  les  ob- 
tiendra quand  il  les  aura  méritées.  Quel  ton 
et  quelle  hauteur  1 Croirait-on  que  c’est  à un 
roi  puissant  que  s'adresse  une  pareille  ré- 
ponse ? 

Les  nouveaux  consuls  étaient  sans  doute  en 
charge  lorsque  ceci  sc  passait. 

C.  ATILIES  SERRANES8. 

Q.  SERVIMES  CÆPIO. 

Celle  année  est  célèbre  par  la  naissance  de 
Cicéron  et  par  celle  de  Pompée. 

Quand  Bocrhus  eut  reçu  la  réponse  du  sé- 
nat , il  écrivit  à Marius,  à qui  le  commande- 
ment avait  été  continué  , pour  le  prier  de  lui 
envoyer  Sylla,  afin  de  pouvoir  conférer  ensem- 
ble. Marius  le  fait  pnrlir,  escorté  d’un  petit 
corps  de  cavalerie  cl  d’infanterie , avec  quel- 
ques gens  armés  à la  légère.  Il  eut  plusieurs 
sujets  d’inquiétude  dons  sa  marche , d’abord 
par  la  rencontre  inopinée  de  Volux  , fils  de 
Bocrhus,  qui  parut  avec  mille  chevaux;  et, 
peu  après,  parcelle  de  Jugurtha  même.  Sylla 
se  crut  trahi  par  Volux , lorsqu’il  vit  si  près 
de  lui  le  roi  numide  avec  des  forces  considé- 
rablement supérieures  aux  siennes.  Il  ne  se 
livra  pourtant  ni  au  découragement , ni  à une 
basse  vengeance  contre  le  prince  maure;  et 
il  s’en  trouva  bien.  Volux  agissait  de  bonne 
foi , et  ils  passèrent  ensemble  tout  au  travers 
du  camp  de  Jugurlha  , sans  que  celui-ci  osât 
attaquer  les  Romains  , qu’il  voyait  escortés 
par  le  fils  de  celui  en  qui  étaient  toutes  ses 
espérances.  Sylla  arriva  donc  heureusement 
auprès  de  Bocchus, 

Dans  la  conférence  secrète  qu’ils  eurent, 
ensemble,  le  roi  de  Mauritanie,  d’abord  pour 
mériter  l’alliance  du  peuple  romain , parut  se 
borner  à l’offre  qu'il  faisait  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  affaires  de  Jugurlha,  et  de  ne  plus 

* « S.  Q.  P.  R.  beniürti  elinjuriæ  meniorciscsotpt.Cæ- 
« terùm  Boccho,  quoniam  paniilet , delicll  gratiam  facit . 
« Fœdus  ci  amicitia  dabuntur,  quum  merueril.  » 
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l'aider  ni  de  troupes  ni  d’argent.  Sylla  lui  fit 
entendre  ® que  les  Romains  ne  seraient  pas 
« contents  de  celle  espèce  de  neutralité;  que, 
« pour  obtenir  leur  amitié,  il  fnllail  leur  ren- 
« dre  un  service  effectif  : qu’il  en  avait  le 
a pouvoir  en  main , et  qu'il  ne  tenait  qu’à  lui 
a de  livrer  Jugurtha  ; qu’alors  les  Romains 
« lui  auraient  obligation  , que  leur  alliance 
« et  leur  amitié  lui  seraient  assurées,  et  qu’ils 
« ajouteraient  à son  empire  la  partie  de  la 
« Numidie  sur  laquelle  il  prétendait  avoir 
« des  droits.  » Bocchus  témoigna  beaucoup 
de  répugnance  pour  celte  proposition.  Soit 
qu’il  en  fût  véritablement  choqué . soit  pour 
garder  certains  dehors  de  probité  auxquels 
les  plus  scélérats  ne  renoncent  point  absolu- 
ment , soit  enfin  pour  faire  acheter  plus  cher 
son  crime,  il  représenta  o qu'il  y avait  amitié 
« entre  lui  et  Jugurtha,  affinité  très-proche, 
« et  même  parenté  ; et  que , s’il  lui  manquait 
a de  foi , il  courrait  risque  d'aliéner  les  es- 
o prits  de  scs  propres  sujets , qui  haïssaient 
« les  Romains  et  aimaient  fort  Jugurtha.  » 
Sylla  ne  se  rebuta  point  pour  ce  premier  re- 
fus , et  il  revint  si  souvent  à la  charge  , qu’à 
la  fin  il  arracha  de  lui  une  promesse  de  faire 
ce  qui  était  nécessaire  pour  mériter  l’amitié 
des  Romains. 

Si  Bocchus  fit  celte  promesse  bien  sincère- 
ment, et  avec  résolution  de  la  tenir, c’est  ce  qui 
est  fort  douteux  ; car  il  traitait  en  même  temps 
avec  Jugurlha , dont  il  avait  actuellement  un 
ambassadeur  à sa  cour.  Il  lui  promit  même  de 
lui  livrer  Sylla  , sur  ce  que  le  Numidie  lui  fit 
remontrer  que  c’était  l’unique  moyen  d’ame- 
ner à une  bonne  paix  le  sénat  de  Rome , qui 
ne  laisserait  jamais  dans  les  fers  un  homme 
illustre  tombé  dans  cette  disgrâce  en  s’exposant 
pour  servir  la  république.  Ainsi  ce  barbare 
s’engagea  à une  double  perfidie , donnant  de 
bonnes  paroles  à Sylla , et  à l’ambassadeur  de 
Jugurtha  , promettant  au  Romain  de  lui  livrer 
le  Numide , et  au  Numide  de  lui  livrer  le  Ro- 
main. On  convint  donc  d’une  conférence, 
sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  , mais  à la- 
quelle Sylla  et  Jugurtha  ne  se  rendirent  que 
parce  que  chacun  de  son  côté  était  persuadé 
qu’on  allait  lui  livrer  son  ennemi. 

La  nuit  qui  précéda  le  jour  déterminé  pour 
l’entrevue,  Bocchus  sc  trouva  dans  une 
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étrange  perplexité.  Plus  le  moment  de  se  dé- 
cider était  proche , plus  scs  incertitudes  aug- 
mentaient. L'inclination  le  portait  à favoriser 
Jugurtha;  la  crainte  le  ramenait  du  côté  des 
Romains.  L'agitation  de  son  esprit  paraissait 
sur  son  visage.  Ses  gestes  , son  air,  son  main- 
tien , qui  changeaient  à chaque  instant,  an- 
nonçaient les  divers  sentiments  dont  il  était 
combattu  au  dedans  de  lui-même.  Enfin  la 
crainte,  motif  tout  puissant  sur  les  Ames  bas- 
ses, emporta  la  balance.  Il  fil  appeler  Sylla , 
et  prit  avec  lui  les  dernières  mesures  pour 
lui  livrer  le  Numide.  La  conférence  se  tint  ; et, 
Jugurtha  y étant  venu  sans  armes  et  avec  peu 
d’escorte,  des  gens  placés  en  embuscade  tuè- 
rent tous  ceux  qui  l’accompagnaient , le  sai- 
sirent lui-même,  le  chargèrent  de  chaînes, 
et  le  remirent  dans  cet  état  entre  les  mains 
de  Sylla  , qui  le  conduisit  aussitôt  A Marius. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  d'une  façon 
dont  Sylla  eut  tout  l'honneur,  si  pourtant  il  y 
a de  l'honneur  à vaincre  par  la  perfidie  d’un 
autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  Marius , par  un  juste 
Tclour,  de  même  qu'il  avait  privé  Mélellus  de 
la  gloire  d'achever  la  victoire , fut  lui-même 
frustré  de  la  gloire  du  dernier  acte  , qui  en 
était  la  consommation. 

L’aventure  lui  fut  d’autant  plus  sensible , 
que  Sylla  en  triompha  hautement  et  sans 
garder  aucune  mesure.  Il  se  conduisit  dans 
cette  occasion  1 , dit  Plutarque , en  jeune 
homme  Immodérément  avide  et  altéré  de 
gloire  , dont  il  commençait  tout  récemment 
à goûter  la  douceur  *.  Au  lieu  d'attribuer  à 
son  général  l’honneur  de  cet  événement , 
comme  son  devoir  l’y  obligeait , il  s’en  réserva 
la  plus  grande  partie  , cl  (il  faire  un  anneau  , 
qu’il  portait  toujours , et  dont  il  sc  servait 
pour  cachet , où  il  était  représenté  recevant 
Jugurtha  des  mains  de  Bocchus.  Marius , pi- 
qué jusqu’au  vif  de  cette  espèce  d’insulte,  ne 
la  lui  pardonna  jamais.  El  ce  fut  lù  l'origine  et 
ta  semence  de  celte  haine  implacable  qui  éclata 
depuis  entre  ces  deux  Romains  , et  qui  coûta 
tant  de  sang  A la  république. 

* Ota  vtoff  pcÂÔTipoç , ttptt  AôÇtîf  y r'/t'J.u  tvo;  , oùx 
ryrjrt  ptrpiue  rô  ivTUypipa.  ( Plût.  Frac.  reip.  gtr. 
pag,  806.  ) 
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CN.  SI.VLLH'S  MAXIMCS. 

Marius  passa  encore  la  plus  grande  partie 
de  cette  année  dans  l’Afrique , occupé  sans 
doute  A donner  une  forme  à sa  nouvelle  con- 
quête. Il  est  difficile  de  dire  au  juste  quels  ar- 
rangements il  y établit.  Mais  la  Numidie  ne 
fut  point  alors  réduite  en  province  romaine  , 
et  nous  y verrons  paraître  des  rois  de  la  race 
de  Masinissa. 

Marius  était  encore  en  Afrique  lorsqu’il  ap- 
prit qu'il  avait  été  créé  consul  pour  la  seconde 
Tois.  Le  péril  extrême  de  l’Italie,  qui  craignait 
une  invasion  de  la  part  des  timbres  après  la 
sanglante  défaite  de  Cépion  et  de  Mallius 
dans  la  Gaule , avait  forcé  de  passer  par-des- 
sus toutes  les  règles  et  tous  les  intérêts  de 
parti,  pour  remettre  en  place  au  bout  de  trois 
ans  un  homme  qui  avait  eu  tant  de  peine  à 
parvenir  une  première  fois  nu  consulat , mais 
qui  alors  était  regardé  comme  la  seule  res- 
source de  l’empire. 

Il  revint  donc  promptement  en  Italie , cl 
entra  en  triomphe  dans  la  ville  le  même  jour 
qu’il  entrait  en  charge , c’est-à-dire  le  pre- 
mier janvier,  faisant  voir  aux  Romains  un 
spectacle  qu'ils  avaient  de  la  peine  à croire , 
même  en  le  voyant,  Jugurtha  captif  et  chargé 
de  chaînes;  cet  ennemi  redoutable,  pendant 
la  vie  duquel  on  n’avait  osé  sc  flatté  de  voir 
la  fin  de  celte  guerre,  tant  son  courage  était 
mêlé  de  ruses  et  de  finesses , et  son  génie  fer- 
tile en  ressources  au  milieu  même  «les  mal- 
heurs les  plus  désespérés.  Ses  deux  fils  le  sui- 
vaient dans  cette  triste  cérémonie.  On  dit  que 
dans  la  marche  il  parut  comme  un  homme 
dont  l’esprit  est  égaré.  Il  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot , où  les  geôliers  , se  hAtanl  d'avoir  sa  dé- 
pouille , lui  déchirèrent  toute  sa  robe , et  lui 
arrachèrent  les  deux  bouts  des  oreilles  pour 
avoir  les  pendants  qu’il  y portait.  Il  passa  six 
jours  entiers  dans  cette  affreuse  prison  à lutter 
contre  la  faim  , ayant  conservé  jusqu’au  der- 
nier moment  un  désir  ardent  de  la  vie  ; digne 
Qn  , ajoute  Plutarque , digne  récompense  de 
ses  forfaits  ! Il  est  avantageux  , pour  l’exem- 

i Ad.  B.  817;  av.  J.  C.  105. 


Digitized  by  Google 


üOiî 


pie , que  de  tels  scélérats  n'échappcnl  pas , 
dès  cette  vie  même,  à la  vengeance  divine. 

Marius  , soit  distraction  , soit  hauteur,  en- 
tra dans  le  sénat , après  la  cérémonie , avec  sa 
robe  triomphale  ; ce  qui  était  sans  exemple.  Il 
s’aperçut  que  toute  la  compagnie  était  sur- 
prise et  choquée  de  celte  nouveauté  '.  Il  sor- 
tit de  la  salle  dans  le  moment  même,  et  re- 
vint avec  l’habit  ordinaire , c’est-à-dire  la  robe 
bordée  de  pourpre.  Il  portait  néanmoins  en- 
core alors  une  simple  bague  de  fer  ; ce  ne  fut 
qu’à  son  troisième  consulat  qu’il  prit  l’anneau 
d’or. 

FAITS  DÉTACUàS  >. 

Avant  que  de  passer  à ce  qui  regarde  la 
guerre  des  Cimbres , il  est  à propos  de  ren- 
dre compte  de  quelques  faits  qui  tiennent  peu 
à l’histoire  générale , et  qui  méritent  néan- 
moins de  n’étre  pas  oubliés. 

Scanrus3,  dans  sa  censure  , qu’il  géra  sous 
le  consulat  de  Mélellus  Numidicus  et  de  Si- 
lanus  , donna  une  nouvelle  preuve  de  son  ca* 
ractèrc  opiniâtre  et  intraitable  : car,  son  col- 
lègue M.  Drusus  étant  mort , il  prétendit , 
contre  l'usage  invariable . qui  voulait  qu'en 
pareil  cas  le  censeur  qui  restait  abdiquât, 
continuer  i’eicrcice  de  sa  magistrature.  Mais, 
les  tribuns  du  peuple  le  menaçant  de  le  faire 
mettre  en  prison , il  fut  obligé  de  céder. 

Sa  censure , quoique  ainsi  abrégée , ne 
laisse  pas  d’être  célèbre  par  des  monuments 
qui  lui  font  honneur.  Il  tira  un  grand  chemin, 
qui  commençait  à Pise , et  traversait  une  par- 
tie de  la  Ligurie.  On  lui  attribue  aussi  la 
construction , ou  du  moins  la  réêdificalion  du 
pont  Mulvius , aujourd'hui  Ponte-Slole , sur 
le  Tibre , à peu  de  distance  de  Rome. 

Les  mêmes  temps  à peu  près  nous  offrent 
deux  exemples  des  excès  où  la  débauche  jette 
quelquefois  de  jeunes  gens  , même  d’un  nom 
illustre,  et  des  maux  qu’elle  attire.  Le  Qls  de 
Fabius  Servilianus  s’étant  livré  à la  plus  hon- 
teuse infamie , son  père  le  relégua  d'abord  à 
la  campagne , puis  le  fit  mettre  à mort  par 
deux  esclaves,  à qui  ensuite  il  donna  la  liberté 

i Plat,  in  Mar. 

• Cet  article  de  faits  détachés  est  de  l'éditeur. 
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pour  les  affranchir  de  toute  recherche.  Lui- 
même  fut  néanmoins  poursuivi  à ce  sujet  et 
il  s’exila  à Nocère  en  Campanie. 

Le  second  exemple  est  encore  d'un  Fabius, 
qui , ayant  imité  les  dérèglements  de  la  jeu- 
nesse de  son  père  Fabius  Allobrogicus,  n’en 
imita  pas  le  retour  à la  vertu.  Il  poussa  les 
excès  de  la  débauche  et  de  la  dissipation  si 
loin , qu'il  fallut  que  le  préteur  Q.  Pompèius 
l’interdit  et  lui  donnât  un  curateur.  Ainsi  la 
puissance  publique  suppléa  à ce  qu'aurait  dû 
faire  l’autorité  paternelle  ; et  celui  à qui  la 
trop  grande  indulgence  de  son  père  avait  laissé 
la  qualité  d’héritier1 *,  la  sévérité  du  magistrat 
le  déshérita. 

La  date  précise  de  ces  deux  faits  n’est  pas 
certaine  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  être  fort 
éloignés  des  temps  que  nous  parcourons  ac- 
tuellement. 

Je  placerai  ici  deux  jugements  mémorables , 
au  moins  par  rapport  aux  personnes  qu'ils  in- 
téressent. Le  premier  regarde  un  T.  Albu- 
cius,  homme  singulier,  et  qui  est  une  preuve 
que  si  le  savoir  orne  et  perfectionne  ceux  qui 
ont  de  la  solidité  dans  le  caractère , il  g&tc  les 
petits  esprits.  Cet  Albucius  était  fou  du  grec , 
jusqu’à  renoncer  presque  à sa  langue  mater- 
nelle , et  aimer  mieux  passer , comme  le  poète 
Lucile  le  lui  reproche,  pour  Grec  que  pour 
Romain3.  Ce  même  poète  rapporte  comment, 
en  une  occasion  , il  fut  tourné  fort  agréable- 
ment en  ridicule  sur  cette  fantaisie.  Scévola4, 
allant  à son  gouvernement  d'Asie  , passa  par 

1 Romulus  avait  donné  pouvoir  de  vie  et  de  mort  au 
père  sur  scs  enfants.  Mais  II  parait  néanmoins  par  cet 
exemple  et  par  quelques  autres,  que  la  rigueur  excessive 
des  pères  était  sujette  à lanimadversion  des  lois  et  des 
magistrats. 

* a Quem  nimia  palris  indulgenlia  hxredem  relique- 
« rat . severilas  pubiica  exbsredavlt.  » (Val.  Max.  Mb. 
« 3,  cap.  4.  ) 

* Græcum  te  ( c’est  Scévola  qui  parle  ),  Albucl , quant 
Romanum  atque  Sabinum, 

Malulsll  dicl.  G racé  ergô  prætor  Athenis, 

ld  quod  malulsll,  te,  quum  ad  me  accedi',  saluto, 

Xaîpr,  Inquam,  Tite  :lictores,  turma  omnf  cohorsque, 

Xaïpt,  Tite.  Bine  hostis  ml  Albucius,  hinc  inimicus. 

( Lccil.  ap.  Cic.  de  Fin.  iib.  1 , n.  9.) 

4 C'est  Scévola,  l'augure,  gendre  de  Lélius,  qui  est  l'un 
des  interlocuteurs  du  dialogue  de  Amicitià  , cl  du  livre 
1"  de  Oratore. 
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Athènes.  Albucius , qui  était  dans  cette  ville  , 
étant  venu  lui  rendre  sc<  devoirs,  Scévoln  le 
salua  en  grec  ; en  même  temps  tout  son  cor- 
tège, tous  ses  officiers,  jusqu'au!  licteurs, 
en  firent  mitant,  de  sorte  qu’Albucius  n’en- 
tendait retentir  autour  de  soi  que  le  mot 
Xaipi  (je  vous  salue)  répété  par  tous  ecux  qui 
étaient  présents.  Il  sentit  la  plaisanterie  , et, 
comme  toute  la  philosophie  qu’il  avait  étudiée 
dans  les  livres  grecs  ne  le  rendait  pas  plus 
modéré , ni  plus  maître  de  sa  colère , il  en  con- 
çut un  tel  dépit , qu'il  résolut  de  se  venger. 
Lorsque  Scévola  fut  de  retour  à Rome , il  l’ac- 
cusa de  concussion.  Mais  la  probité  de  cet 
homme  irréprochable  repoussa  aisément  une 
telle  accusation , qui  ne  tourna  qu’à  la  confu- 
sion de  l’accusateur. 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  lui-méme  lors- 
qu’il se  trouva  en  pareil  cas.  Albucius  fut  pré- 
teur , vers  l’an  de  Rome  617  ou  618 , et , ayant 
été  envoyé  en  Sardaigne , il  donna  la  chasse  à 
quelques  misérables  troupes  de  brigands. 
Après  quoi,  aussi  glorieux  que  s’il  eût  gagné 
quelque  importante  victoire,  il  fait  dans  sa 
province  la  cérémonie  d’une  espèce  de  triom- 
phe. En  même  temps  il  écrit  nu  sénat  pour 
demander  qu'on  ordonnât  en  son  nom  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  dans  Rome  pour 
les  avantages  qu’il  avait  remportés  sur  les 
peuples  de  Sardaigne.  Il  n’y  avait  point 
d’exemple  'jusqu'alors  qu’on  eût  refusé  une 
semblable  demande  à un  général.  Mais , outre 
que  les  exploits  de  celui-ci  méritaient  peu  un 
pareil  honneur,  la  vanité  avec  laquelle  il  s'é- 
tait couronné  de  scs  propres  mains  lui  attira 
un  affront  que  personne  n’avait  essuyé  avant 
lui.  11  fut  refusé.  Ce  n’est  pas  tout:  au  sortir 
de  sa  province , il  fui  accusé  de  concussion  à 
la  poursuite  des  peuples  de  Sardaigne.  Il  n’a- 
vait pas  appris  apparemment  dans  l’école  d’E- 
picurc,  dont  il  suivait  les  sentiments,  à res- 
pecter beaucoup  la  vertu,  et  à préférer  son 
devoir  à son  intérêt.  11  fut  donc  condamné  , et 
s’exila  à Athènes.  Il  y a des  gens  à qui  un  peu 
d’adversité  fait  grand  bien:  Albucius  fut  de  ce 
nombre.  Il  soutint  mieux  et  plus  honorable- 
ment l’exil  que  la  bonne  fortune.  Il  se  consola 
avec  la  philosophio , amusant  aussi  son  loisir 
à composer  quelquefois  des  satires  dans  le 
goût  de  Luci|e, 


Vers  le  mémo  temps* , Scaurus , prince  du 
sénat,  et  qui  avait  été  consul  et  censeur , fut 
accusé  devant  le  peuple  par  Cn.  Domitius, 
qui  fut  tribun  pendant  le  troisième  consulat 
de  Marius.  Il  s'agissait  d’un  crime  très-grave, 
mais  qui  ne  nous  est  expliqué  qu’en  termes 
vagues  par  l’unique  auteur  qui  en  fasse  men- 
tion. Domitius  accusait  Scaurus  d’une  espèce 
de  profanation  de  plusieurs  sacrifices  du  peu- 
ple romain  , et  en  particulier  de  ceux  que  l’on 
célébrait  à Lavinium  en  l’honneur  des  dieux 
pénales  de  Troie,  transportés,  disait-on,  cn 
Italie  parEnée.  L’accusateur  était  très-ardent, 
car  il  avait  un  motif  de  haine  personnelle 
contre  Scaurus , à qui  ils’en  prenait  de  n’avoir 
point  été  choisi  pour  succéder  à son  père  dans 
la  place  d’augure.  Cependant  il  eut  assez  de 
générosité  pour  refuser  les  mémoires  secrets 
qu’un  esclave  de  Scaurus  lui  apporta  contre 
son  maître.  Il  eut  horreur  non-seulement  du 
traître , mais  de  la  trahison , et  renvoya  ce 
misérable  à Scaurus.  Nous  avons  vu  un  trait 
semblable  de  l’orateur  L.  Crassus  , par  rap- 
port à Carbon.  El  ces  deux  exemples  donnent 
lieu  à Valère-Maxime  de  s’écrier  : « Comment 
a alors  la  justice  s'observait-elle  entre  amis*, 
« puisqu’elle  était  si  fort  respectée  même  en- 
« Ire  accusateurs  et  accusés*.  » Scaurus  fut 
absous,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Des 
trente-cinq  tribus,  trois  le  condamnèrent,  et, 
dans  celles  même  qui  lui  furent  favorables , le 
nombre  des  suffrages  d’absolution  ne  sur- 
passa pas  de  beaucoup  celui  des  suffrages 
contraires. 

Domitius,  n’ayant  pu  se  venger  de  Scaurus, 
attaqua  tout  le  corps  des  prêtres  publics  de 
Rome,  qu’il  priva  d’uu  très-beau  privilège. 
Les  prêtres  publics,  c’est-à-dire  les  augures  , 
les  pontifes , étaient  en  possession  de  remplir 
tes  pinces  vacantes  dans  leurs  collèges  par 
voie  de  cooptation.  Le  tribun  irrité  fit  passer 
une  loi  qui  transférait  au  peuple  le  droit  do 
nommer  a ces  sacerdoces9.  Mais  comme  le 

' An.  U.  6!9.  — Asc.  Ped.  in  oral,  pro  U Scauro. 

* a Quo  pacto  igitur  inter  amicos  viguisse  tune  jusli- 
« tlam  crcdlmus,  quurn  inter  accusalorcs  quoque  et  reos 
« tantum  vlriumobtinuissc  vidcainus!  » (Val.  Max.  lib- 
6 , cap.  4 ) 

5 Cic.  Ub.  2,  in.  ilullum,  n.  18. 
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respect  de  la  religion  ne  permettait  pas  que 
le  peuple  conférât  le  litre,  Domitius  se  régla 
sur  ce  qui  était  déjà  en  usage  par  rapport 
au  grand  pontife.  On  convoquait  la  plus  petite 
moitié  du  peuple,  c’esl-à-.lire  dix-sept  tribus 
seulement,  tirées  au  sort,  et  celui  qui  avait  la 
pluralité  des  suffrages  dans  cette  assemblée 


des  dix-sept  tribus  était  coopté  par  les  pon- 
tifes. Le  tribun  fit  ordonner  que  la  même  chose 
se  pratiquerait  à l’égard  de  toutes  les  autres 
places  de  pontife  et  d'augure.  Il  en  fut  bien 
récompensé  ; car  peu  de  temps  après  il  fut  lui- 
mème  élu  grand  pontife. 
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LIVRE  XXX 


Ce  livre,  à commencer  an  consulat  de  Ru- 
tilius,  contient  l'espace  de  quatorze  ans,  de- 
puis l’an  de  Rome  617  jusqu'en  660.  Il  ren- 
ferme principalement  la  guerre  contre  les 
Cimbres,  la  seconde  révolte  des  esclaves  en 
Sicile,  la  sédition  de  Saturnin,  l’exil  et  le 
rappel  de  Métellus  Numidicus,  et  divers  ju- 
gements mémorables. 


g I.  - Les  C dures  et  les  Teütoim,  hatioxs  ger- 
ma  niques.  Coors  es  de  ces  peuples  par  différents 
pats.  Ils  sont  attaqués  dans  le  Noriquk  par 
le  consul  Carbon  , et  le  battent.  Ils  passent 

DANS  LE  PATS  DES  HeLVÉTIENS.  LES  TlCURINS  ET 
LES  TUGÉNIENS  SE  JOIGNENT  A EUX.  ILS  VAINQUENT 

en  Gaule  le  consul  Silanus.  Les  Tigurins  rem- 
portent UNB  GRANDE  VICTOIRE  SUR  LE  CONSUL  L. 
Cassius.  Le  consul  Cépion  pille  l'or  de  Toulouse. 

Cn.  MaLLIUS.  HOMME  SANS  MÉRITE,  EST  FAIT  CON- 
SUL, ET  ENVOYÉ  EN  GAULE  POUR  SOUTENIR  CÉPION. 

Dissension  entre  Cépion  et  Mallius.  Aurélius 

SCAURUS  EST  DÉFAIT  ET  PHIS  PAR  LES  ClMBRES. 

Horrible  défaite  des  deux  armées  romaines. 
Les  Cimbres  prennent  la  résolution  de  mar- 
cher vers  Rome.  Alarme  et  consternation  des 
Romains.  Rutilius  exehce  et  discipline  par- 
faitement LES  TROUPES.  MaRIÜS  EST  NOMMÉ  CON- 
SUL POUR  LA  SECONDE  FOIS.  LES  ClMBRES  TOURNENT 

du  côté  de  l'Espagne.  Le  passage  des  Cimbres 
en  Espagne  laisse  a Marius  le  temps  de  former 
ses  troupes.  Belle  action  de  Marius.  Nouveau 
canal  du  Rhône  creusé  par  Marius.  Il  est 

NOMMÉ  CONSUL  POUR  LA  TROISIÈME  FOIS.  SVLLA  EN- 
GAGE LES  MARSES  A S'ALLIER  AVEC  LES  ROMAINS. 

Les  Cimbres  sont  défaits  en  Espagne.  Marius 

EST  NOMMÉ  CONSUL  POUR  LA  QUATRIÈME  FOIS.  LES 

Cimbres  et  les  Teutons  se  partagent,  et  les 
consuls  aussi.  Marius  évite  de  combattre  con- 


tre les  Teutons.  Marthe  , femme  svriennb 
donnée  par  Marius  pour  propuéthesse.  Marius 

REFUSE  UN  COMBAT  PARTICULIER.  LES  TEUTONS 
CONTINUENT  LEUR  MARCHE  , ET  S'AVANCENT  VERS 

les  Alpes.  Ils  sont  entièrement  défaits  par 
Marius  près  de  la  ville  d'Aix.  L’armée  ro- 
maine fait  présent  du  butin  a Marius,  qui  le 

FAIT  VENDRE  a VIL  PRIX.  MARIUS  OCCUPÉ  A UN  SA- 
CRIFICE, APPREND  QU'IL  A ÉTÉ  NOMMÉ  CONSUL  POUR 
LA  CINQUIÈME  FOIS.  LES  ClMBRES  ENTRENT  EN  ITA- 
LIE. Ils  FORCENT  LE  PASSAGE  DE  l'AdIGB.  MARIUS 
JOINT  SON  ARMÉE  A CELLE  DE  CATULUS.  BATAILLE 
DONNÉE  PRÈS  DE  VERCEIL.  LES  ClMBRES  SONT  EN- 
TIÈREMENT DÉFAITS.  LA  NOUVELLE  DE  CETTE  VIC- 
TOIRE répand  a Rome  une  joie  incroyable.  Ma- 
rius TRIOMPHE  CONJOINTEMENT  AVEC  CATULUS. 
Malheurs  de  Cépion.  Il  s'était  rendu  agréable 

AU  SÉNAT  PAR  UNB  LOI  QUI  RENDAIT  A CET  OEDnE  LA 
J VDICATVRE  EN  PARTIE.  IL  EST  DESTITUÉ  DU  COM- 
MANDEMENT ET  SES  RIENS  CONFISQUÉS;  PUIS  EXCLU 
DU  SÉNAT.  IL  EST  DE  NOUVEAU  CONDAMNÉ  PAR  LB 
PEUPLE  POUR  LB  PILLAGE  DE  L'OR  DE  TOULOUSE. 

Suites  db  cette  condamnation. 

Les  Cimbres  et  les  Teutons1,  qui  firent 
souffrir  aux  Romains  les  défaites  les  plus 
sanglantes,  et  devant  qui  Rome  trembla  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  puissance,  étaient 
des  peuples  sortis  du  nord  de  la  Germanie 
et  des  environs  de  la  mer  Baltique  *,  Je  n’en- 
tre point  sur  les  antiquités  de  ces  peuples 
dans  des  recherches  qui  ne  sont  point  de 
mon  sujet.  Qu’il  me  suffise  d’observer  que, 
dès  les  premiers  temps,  les  nations  celtiques 

• Le  débat  de  ce  livre  , Jusqu’au  consulat  de  Ruiiliua, 
est  de  l’éditeur. 

> Frciashclni.  Suppl,  lib.  03,  03, 07. 
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et  germaniques  ont  été  dans  l'usage  de  se 
transplanter  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  d’aller  chercher  au  loin  des  établis- 
sements. L’Europe  et  l’Asie  étaient  pleines 
de  leurs  colonies.  Presque  toujours  les  peu- 
ples du  nord  ont  été  la  (erreur  de  ceux  du 
midi. 

Ceux  dont  nous  parlons,  s'étant  d'abord 
avancés  du  côté  de  la  Bohême,  furent  repous- 
sés par  les  Butons,  habitants  du  pays  qui  en 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom*.  Ils  s'ap- 
prochèrent donc  du  Danube,  le  passèrent  et 
pénétrèrent  jusqu'aux  Scordisques,  que  l’on 
place  sur  la  Save.  De  la,  tournant  vers  l’oc- 
cident, ils  entrèrent  dans  le  pays  des  Touris- 
tes ou  Tauricicns,  qui  répond  à ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  la  Signe.  Toutes  les 
nations  par  lesquelles  nous  venons  de  tracer 
la  route  des  Cimbres  et  des  Teutons  étaient 
gauloises  d’origine.  Il  ne  paraît  point  qu’ils 
aient  pu  ou  voulu  se  fixer  dans  aucune  de 
ces  régions.  Ainsi,  continuant  leur  marche, 
ils  entrèrent  dans  le  Norique,  y faisant  leurs 
ravages  ordinaires;  et  ce  fut  là  qu'ils  se  trou- 
vèrent pour  la  première  fois  commis  avec 
les  Romains. 

Ce  pays,  qui  renfermait  à peu  près  ce  que 
nous  comprenons  maintenant  sous  les  noms 
de  haute  Autriche  et  de  cercle  île  Bavière  , 
mettait  les  Cimbres  trop  & portée  de  l'Italie 
pour  ne  pas  donner  de  la  jalousie  aux  Ro- 
mains. Le  consul  Cn.  Papirius  Carbon  se 
posta  dans  les  gorges  des  Alpes  pour  leur 
fermer  le  passage.  Puis,  voyant  que  les  bar- 
bares paraissaient  avoir  de  tout  autres  des- 
seins, il  devint  plus  hardi,  et  envoya  des  dé- 
putés leur  demander  avec  menai  e pourquoi 
ils  ravageaient  les  terres  des  Noriques,  qui 
étaient  amis  et  hôtes  des  Romains.  Il  n’y 
avait  pourtant  point  de  traité  d'alliance  qui 
obligeât  les  Romains  à prendre  la  défense  de 
ces  peuples.  Les  Cimbres  chargèrent  des  am- 
bassadeurs d'aller  porter  leur  réponse , qui 
fut  très-modérée.  Ils  protestèrent  « qu'ils  res- 
« pectaient  le  nom  romain  : qu’ils  ne  voulaient 
« attaquer  aucune  nation  qui  fût  alliée  de 
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0 Rome  : qu’ils  allaient  sortir  du  Norique , et 
a se  chercher  un  établissement  dans  des  pays 
« auxquels  les  Romains  n’eussent  point  de 
« raison  de  s'intéresser.  » Le  consul,  prenant 
apparemment  pour  timidité  ce  qui  était  un 
effet  de  modération  dans  ces  barbares , plus 
équitables  que  lui , crut  faire  un  grand  coup 
de  prudence  de  tâcher  de  les  surprendre,  il 
donna  ù leurs  ambassadeurs  des  guides  qui 
les  conduisirent  par  de  longs  circuits;  et  lui, 
menant  son  armée  par  des  chemins  plus  courts, 
il  marcha  contre Jes  Cimbres,  qu'il  trouva 
campés  près  de  Ncrcia  , ville  que  Frcinshe- 
mius  croit  être  Gorice  en  Carinthic.  Sa  ruse 
lui  réussit  mal.  Les  barbares,  quoique  surpris 
et  attaqués  pendant  la  nuit , trouvèrent  une 
ressource  dans  leur  courage.  Le  consul  fut 
repoussé  avec  perle  ; et  si  une  grosse  pluie 
n'eût  mis  fin  nu  combat,  l’armée  romaine 
aurait  été  taillée  en  pièces.  Les  vainqueurs  ne 
surent  pas  profiter  de  leur  avantage  ; et  sans 
qu'on  cn  puisse  dire  la  raison , ils  tournèrent 
du  côté  de  la  Gaule  et  des  Hclvélicns. 

Ces  peuples , aujourd’hui  les  Suisses , bien 
differents  alors  de  ce  qu’ils  sont  maintenant, 
étaient  fort  riches,  au  rapport  de  Strabon, 
et  possédaient  beaucoup  d'or.  Mais , comme 
ils  virent  que  leurs  nouveaux  hôtes , par  le 
pillage  de  tant  de  contrées  ',  étaient  devenus 
encore  plus  riches  qu'eux,  le  métier  leur  pa- 
rut bon  , particulièrement  aux  Tigurins  (ceux 
de  Zurich) , et  aux  Tugéniens  (ceux  de  Zug.) 
Les  peuples  de  ces  deux  cantons  se  joignirent 
aux  Cimbres  ; mais  il  est  difficile  d'assigner 
la  date  de  cette  jonction , qui  pourrait  bien  ne 
s'élre  faite  que  quelques  années  après  la  dé- 
faite de  Carbon , comme  nous  le  dirons 
bientôt. 

Nous  perdons  de  vue  les  Cimbres  pendant 
trois  ou  quatre  ans  *,  au  bout  desquels  ils 
reparaissent  dans  la  Gaule,  demandant  ou 
consul  Silanus  des  (erres  où  ils  pussent  s'éta- 
blir, et  ofirant  aux  Romains  à ce  prix  le  ser- 
vice de  leurs  armes  et  de  leurs  bras.  On  n’a- 
vait garde  d'accepter  de  pareilles  offres.  Ils 
résolurent  donc  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'on 
refusait  à leurs  prières.  Us  allèrent  attaquer 

1 Strab.  11b.  « , pog.  193,  et  Itb.  7,  pag.  293. 
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lo  consul , el  remportèrent  sur  les  Romains 
une  seconde  victoire. 

Deux  ans  après,  les  Tigurins  *,  traversant 
le  pays  des  Allobroges,  apparemment  pour 
aller  joindre  les  Cimbres,  marchèrent  encore 
sur  le  ventre  à une  armée  romaine , comman- 
dée par  le  consul  L.  Cassius.  Ce  consul  péril 
lui-mème  dans  le  combat  avec  un  de  ses 
lieutenants  généraux , L.  Pison  , personnage 
consulaire.  L’autre  lieutenant  général , qui  se 
nommait  C.  Popillius,  ne  put  sauver  les  dé- 
bris de  cette  malheureuse  armée  qu'aux  dé- 
pens de  l'honneur.  Ils  obtinrent  la  vie  sauve, 
à condition  de  passer  sous  le  joug  et  de  laisser 
tous  leurs  bagages  au  pouvoir  de  l’ennemi. 
Popillius , de  retour  à Rome,  fut  accusé  de- 
vant le  peuple  , et  prévint  une  condamnation 
inévitable  en  s’exilant  lui-rnémc. 

Tant  de  défaites  réitérées  n'étaient  que  le 
prélude  d’une  plus  sanglante  et  plus  horrible, 
que  bientôt  après  les  Romains  éprouvèrent  de 
la  part  des  mêmes  ennemis,  el  sur  laquelle  il 
nous  reste  dans  les  monuments  anciens  un 
peu  plus  de  lumières. 

Le  principal  auteur  du  désastre  alTreux  que 
je  vais  raconter  fut  Q.Servilius  Cèpion’,  homme 
téméraire , arrogant , avide  de  s’enrichir,  jus- 
qu’au point  de  compter  pour  rien  le  péculat 
et  le  sacrilège.  Se  trouvant  consul  l’année  qui 
suivit  la  défaite  de  L.  Cassius  , et  ayant  été 
envoyé  en  Gaule  contre  les  Cimbres,  il  signala 
le  commencement  de  ses  expéditions  militai- 
res par  le  pillage  de  l’or  de  Toulouse , si  fa- 
meux dans  l'antiquité.  Les  Toulousains , ci- 
devant  alliés  des  Romains,  s’étant  laissé 
entraîner  à la  révolte  par  les  promesses  des 
Cimbres,  surprirent  et  mirent  dans  les  chaînes 
la  garnison  romaine  qu'ils  avaient  dans  leur 
ville.  Cépion  marcha  contre  eux  , el , à l’aide 
d'une  intelligence , il  entra  dans  Toulouse , 
et  livra  la  ville  au  pillage.  Rien  ne  fut  épargné  : 
le  sacré,  comme  le  profane  , devint  la  proie 
du  soldat.  Mais  surtout  il  fut  enlevé,  soit  des 
temples  , soit  d’un  lac  près  de  Toulouse , un 
poids  immense  d’or,  que  l’on  fait  monter  à la 
valeur  au  moins  de  quinze  mille  talents,  c’est-à- 
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dire  de  quarante-cinq  millions  de  livres  de 
notre  monnaie. 

On  a dit  que  cet  or  venait  originairement 
du  pillage  du  temple,  de  Delphes1,  et  que  les 
Tectosages  qui  accompagnèrent  Brcnnus  dans 
cette  expédition  l’avaient  rapporté  avec  eux 
dans  leur  pays.  Mais  les  écrivains  les  plus  ju- 
dicieux ont  regardé  cette  tradition  comme 
une  fable.  Selon  eux  , les  Gaulois  étant  fort 
riches  , très-peu  adonnés  au  luxe,  et  fort  su- 
perstitieux , consacraient  des  trésors  à leurs 
dieux  , et  les  confiaient  souvent  à des  lacs  et 
à des  marais  , où  ils  jetaient  leur  or  et  leur 
argent  en  lingots.  El  lorsque  les  Romains, 
maîtres  du  pays,  vendirent  ou  louèrent  ces 
lacs  à des  particuliers,  il  arriva  souvent  que 
ceux  qui  les  avaient  achetés  ou  pris  il  ferme  y 
trouvaient  de  l'or  on  barres. 

Cépion,  maître  d'une  si  riche  proie  , s’en 
appropria  la  plus  grande  partie.  Il  n'en  revint 
que  très-peu  au  trésor  public  de  Rome*  : et 
même  Orose  raconte  que  le  consul , ayant  fait 
partir  ces  trésors  sous  escorte  pour  être  portés 
a Marseille , fit  assassiner  furtivement  sur  la 
route  les  soldats  qui  les  gardaient , et  s’em- 
para ainsi  de  tout.  Il  fut  bien  puni,  comme 
nous  le  verrons  dans  In  suite,  de  son  horrible 
avidité.  Toute  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite 
de  malheurs  5 ; et  tous  ceux  qui  avaient  eu 
part  au  sacrilège  finirent  si  misérablement , 
que , pour  exprimer  un  homme  souveraine- 
ment malheureux , il  passa  en  proverbe  de 
dire  qu'il  avait  de  l'or  de  Toulouse. 

Il  eût  été  de  la  sagesse  des  Romains  de  rap- 
peler un  tel  général  après  son  année  expirée, 
et  de  choisir  contre  des  ennemis  redoutables 
des  consuls  qui  fussent  en  état  de  leur  résis- 
ter. On  ne  fit  attention  ni  à l’un  ni  A l’autre  de 
ces  deux  objets , si  importants  cl  si  simples 
en  même  temps.  Le  commandement  fut  con- 
tinué A Cépion  dans  la  Gaule;  et  pour  ce  qui 
est  de  l’élection  des  consuls , le  caprice  de  la 
multitude  en  décida.  Deux  candidats  entre 
autres  se  présentèrent  dignes  de  toute  l’es- 
time cl  de  toute  la  confiance  du  peuple  ro- 
main , Rulilius  el  Catulus.  Rutilius  était  lé 

l Poild.  apud  Strab.  Ilb.  4 , pag.  188. 
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plus  vertueux  citoyen  de  Home;  et,  après 
avoir  servi , dans  sa  jeunesse , sous  Scipion 
l’Africain  au  s'ége  de  Numancc , il  avait 
achevé  de  se  former  à la  science  militaire 
sous  Mélellus  Numidicus,  dont  il  avait  été 
lieutenant  général  avec  Marius.  Calulus  était 
un  personnage  infiniment  recommandable 
par  toutes  sortes  d'endroits,  et  nous  le  verrons 
dans  la  suite  partager  avec  Marius  la  gloire 
de  la  dernière  victoire  sur  les  timbres.  Ruli- 
lius  fut  effectivement  nommé  consul  ; mois 
on  préféra  à Calulus  un  homme  dont  Cicéron 
fait  le  portrait  en  quatre  mots , en  disant  qu'il 
était  sans  naissance  ',  sans  mérite,  sans  esprit, 
cl  d'une  conduite  qui  n'avait  rien  que  de  bas 
cl  de  méprisable.  Il  se  nommait  Cn  Mallius. 
Et  comme  si  le  sort  eût  été  d'intelligence  avec- 
la  bizarrerie  de  la  mulilude , des  deux  dépar- 
tements destinés  aux  deux  consuls , l’uri  en 
Italie,  l'autre  cn  Gaule,  Rutilius  eut  le  pre- 
mier; et  le  second,  qui  se  rapportait  aux 
Ci mbres , échut  il  Mallius,  qui  fut  ainsi  en- 
voyé en  Gaule  avec  une  nouvelle  armée  pour 
soutenir  Cépion.  Ainsi , des  deux  corps  d'ar- 
mée que  les  Romains  opposent  aux  Cimbres, 
l'un  se  trouve  avoir  i sa  tète  un  téméraire,  et 
l'autre  un  homme  sans  talent.  Pour  comble 
de  maux , la  discorde  se  mit  entre  eux. 

P.  BUTILICS*. 

CN.  MALLIl'S. 

t Jamais  l’union  entre  les  généraux  n’avait 
été  plus  nécessaire  que  dans  la  circonstance 
où  se  trouvaient  alors  les  Romains  : mais  ja- 
mais généraux  ne  furent  plus  mal  assortis. 
Cépion  était  fier  et  méprisant  ; et  malheureu- 
sement Mallius  était  trop  digne  de  mépris.  Il 
était  néanmoins  consul  en  charge , et  en  cette 
qualité  c'était  é lui  è tenir  le  premier  rang. 
Mais  le  proconsul , ne  considérant  que  l'in- 
dignité du  sujet , et  non  l'autorité  de  la  place, 
ne  voulut  agir  en  rien  de  concert  avec  lui.  Il 
prétendit  avoir  son  département  séparé,  cl 
mit  le  Rhône  entré  lui  et  le  consul. 

r « Non  sotùm  igoobltem . verùm  sine  virtutc  , sine 
< Ingenio,  vlil  «Uni  conletnpli  et  EOrdidl.»  (Cic.  pro 
Plane,  n.  12.  ) 
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C’était  le  plus  mauvais  parti  que  l’on  pût 
prendre  : et  bientôt  on  eut  occasion  de  s'en 
convaincre.  M.  Aurèlius  Scaurus , homme 
consulaire , et  l’un  des  lieutenants  généraux 
du  consul , fut  défait  par  les  barbares  avec  un 
assez  gros  détachement  qu’il  commandait , et 
resta  prisonnier  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. Aussitôt  après  cet  échec,  le  consul 
envoya  vers  Cépion  le  prier  de  venir  sur-le- 
champ  le  joindre  avec  son  armée.  Ce'.ui-ci 
répondit  brutalement  que  chacun  devait  se 
tenir  dans  sou  département  pour  le  défendre. 
Mais , bientôt  après  , la  crainte  que  le  consul 
n’eût  seul  tout  l'honneur  de  la  victoire , qu’il 
regardait  comme  assurée , le  fit  changer  de 
sentiment.  Il  se  rapprocha  donc,  mais  il  ne 
catnpa  point  au  même  endroit  que  le  consul , 
et  n’cul  aucune  communication  avec  lui.  Il 
plaça  son  camp  entre  l’armée  de  Mallius  et 
celle  des  Cimbres  , afin  de  pouvoir  attaquer 
le  premier  les  ennemis , et  ne  partager  avec 
personne  l’honneur  de  leur  défaite. 

Quand  les  Cimbres  eurent  appris  la  jonc- 
tion des  deux  armées  romaines,  supposant 
qu'elle  était  l'effet  de  la  réunion  des  esprits, 
car  ils  avaient  été  informés  de  la  discorde  qui 
régnait  entre  les  généraux  , ils  envoyèrent  des 
députés  vers  les  Romains  pour  traiter  de  paix. 
Cépion , dans  le  camp  duquel  ils  entrèrent 
d'abord , voyant  que  ce  n’était  point  û lui , 
mais  au  consul,  qu’ils  avaient  ordre  de  s’a- 
dresser, en  conçut  une  basse  et  ridicule  ja- 
lousie, et,  bien  loin  de  leur  tenir  un  langage 
pacifique  , peu  s'en  fallut  qu’il  ne  les  fit  met- 
tre 6 mort. 

Cette  manière  violente  dont  il  avait  traité 
des  députés  fut  extrêmement  improuvée  dans 
son  camp.  On  sentit  quelles  suites  funestes 
pouvait  avoir  la  dissension  des  généraux  , et 
l’on  craignait  qu’elle  n’cntrainail  la  perte  en- 
tière des  deux  armées.  On  agit  donc  si  forte- 
ment auprès  de  Cépion  , qu’il  vint , comme 
forcé  et  malgré  lui , dans  le  camp  du  consul. 
On  assembla  le  conseil  de  guerre  pour  déli- 
bérer sur  le  parti  et  sur  les  mesures  que  l'on 
devait  prendre.  On  n'y  convint  de  rien  ; tout 
lé  temps  se  passa  de  part  et  d'autre  en  dis- 
putes , cn  reproches , en  injures  grossières. 
Les  deux  généraux  se  séparèrent  plus  brouil- 
lés que  jamais. 
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Une  conduite  fi  misérable  eut  le  succès 
qu'elle  devait  avoir,  et  attira  aux  Romains  la 
plus  horrible  défaite  qu’ils  eussent  jamais 
éprouvée*.  Il  ne  nous  reste  aucun  détail  de 
cette  action  sanglante.  Nous  ne  savons  pas 
même  au  juste  le  lieu  où  elle  se  donna , que 
l’on  peut  pouitnn!  conjci  turcr  n’avoir  pas  été 
loin  d’Orange.  Nous  apprenons  seulement  de 
quelques  abréviatcurs  que  le  carnage  fut  af- 
freux et  presque  incroyable.  Les  deux  armées 
furent  absolument  taillées  en  pièces:  les  deux 
camps  furent  pris.  On  fait  monter  le  nombre  des 
morts  jusqu’à  quatre-vingt  mille  soldats,  tant 
Romains  qu'alliés,  entre  lesquels  on  compte 
deux  fils  du  consul , et  quarante  mille  valets , 
ou  autres  gens  suivant  l’armée.  On  prétend 
qu’il  ne  s'échappa  pas  du  carnage  plus  de  dix 
hommes  pour  en  aller  porter  la  nouvelle.  Les 
Cimbres , avant  le  combat , s’étaient  engagés 
par  un  vœu , assez  ordinaire  alors  parmi  les 
Gaulois  et  les  Germains,  à sacrifier  aux  dieux 
et  à détruire  tout  ce  qui  tomberait  en  leur 
pouvoir,  lis  s'acquittèrent  avec  Gdélité  de  ce 
voeu  barbare.  L’or  et  l'argent  furent  jetés  dans 
le  Rhône  : le  bagage  fut  mis  en  pièces  , les 
armes  et  les  cuirasses  brisées  , les  brides  des 
chevaux  rompues  , les  chevaux  eux-mêmes 
noyés,  et  les  hommes  pendus  à des  arbres.  Le 
célèbre  Sertorius , qui  fort  jeune  alors  servait 
dans  l’armée  de  Cêpion , eut  assez  de  force  cl 
de  courage  pour  passer  le  Rhône  à la  nage 
tout  armé  avec  sa  cuirasse  et  son  bouclier. 

Eutrope  et  Orose  nomment  quatre  peuples 
qui  eurent  part  à cette  victoire , les  Cimbres , 
les  Teutons,  les  Tigurins  et  les  Ambrons. 
Plutarque  en  attribue  le  principal  honneur 
aux  Ambrons , qui  paraissent  avoir  été  un 
canton  helvétique.  H en  parle  comme  du 
corps  le  plus  brave  et  le  plus  terrible  de  toute 
l’armée  liguée.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trente  mille. 

Après  une  si  grande  victoire , on  délibéra 
sur  ce  qu’il  convenait  de  faire  pour  en  profi- 
ter. Les  avis  ne  furent  point  partagés.  On 
convint  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  aux  ennemis 
le  temps  de  se  reconnaître.  Les  barbares, 
ayant  si  facilement  vaincu  ceux  qu’ils  avaient 
rencontrés , résolurent  de  ne  s'arrêter  et  de  ne 
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s’établir  nulle  part  qu’ils  n’eussent  ruiné  Rome 
et  saccagé  toute  l’Italie.  Ils  voulurent  néan- 
moins auparavant  consulter  AurêtiusScaurus, 
qu'ils  avaient  pris  dans  le  premier  combat,  lis 
le  firent  venir  dans  l’assemblée  , où , selon  la 
coutume  de  la  nation , ils  se  rendaient  tout 
armés.  Les  chaînes  qu’il  portait  aux  mains  et 
aux  pieds  , ne  liaient  point  sa  langue.  Con- 
sulté sur  ce  qu'd  pensait  du  dessein  de  traver- 
ser les  Alpes  et  d’aller  attaquer  Rome , il  en- 
treprit de  les  en  détourner  comme  d'un  projet 
chimérique  et  impraticable,  relevant  1a  puis- 
sance et  la  grandeur  des  Romains , que  nulle 
force  humaine  n'était  capable  de  vaincre. 
Roiorix , l’un  des  rois  de  celte  nation , prince 
jeune  et  emporté , ne  put  entendre  plus  long- 
temps un  captif  parler  avec  celte  liberté  et 
cette  hardiesse , et  il  le  perça  de  son  épée. 

On  comprend  aisément  quelle  alarme  et 
quelle  consternation  jeta  dans  Rome  une  perte 
si  terrible , qui  menaçait  d’un  danger  encore 
plus  grand.  On  voyait  aux  portes  de  l’Italie 
une  nuée  effroyable  de  barbares  , trois  cent 
mille  hommes  portant  armes , marchant  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants , non  pour  sub- 
juguer l’Italie  , mais  pour  l’envahir,  s’établir 
dans  les  villes , s’emparer  des  terres,  et  exter- 
miner la  plupart  des  habitants.  La  renommée, 
dés  les  commencements,  avait  publié  des 
choses  effrayantes  de  leur  force,  de  la  gran- 
deur de  leur  taille,  de  leur  valeur,  ou  plutôt 
de  leur  férocité , qui  emportait  et  ravageait 
tout  comme  un  torrent  impétueux  ; et  les  ef- 
fets surpassaient  encore  ce  que  la  renommée 
en  avait  d’abord  annoncé. 

On  commença  par  révoquer  Cépion , qui 
n’avait  point  eu  honte  de  survivre  à un  désas- 
tre dont  il  avait  été  la  première  cause,  de 
ferai  dans  la  suite  un  article  à part  des  diffé- 
rentes condamnations  qu’il  essuya.  Pour  ce 
qui  est  du  consul Mallius,  il  n’en  est  plus  parlé 
dans  l’histoire.  Rutilius , son  collègue , fut 
chargé  de  faire  de  nouvelles  levées , pour  les 
opposer  aux  barbares  , et  il  s’acquitta  parfai- 
tement de  cette  commission  ; car  non-seule- 
ment il  leva  des  soldats , mail  il  les  exerça 
avec  un  soin  infini.  Il  introduisit  même  l’u- 
sag  : inconnu  avant  lui  de  leur  donner  des 
mailrcs  d’escrime , qui  leur  apprissent  à faire 
des  armes,  afin  qu’ils  fussent  en  êlat  de  join- 
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dre  l’adresse  à la  valeur.  Il  employa  pour  cela 
des  mailrcs  de  gladiateurs , tournant  ainsi  au 
service  de  la  république  un  art  qui  jusque-là 
n’avait  été  destiné  qu'au  plaisir  inhumain  de 
la  multitude.  Celte  pratique  fut  adoptée  par 
les  généraux  qui  le  suivirent  : et  il  est  men- 
tion, dans  les  temps  postérieurs , de  ces  maî- 
tres d’escrime  pour  les  soldats  sous  le  nom  de 
campi  doclores.  On  peut  juger  aussi  de  la 
bonne  discipline  que  Kutilius  établit  dans  son 
armée  , par  la  conduite  qu’il  garda  à l’égard 
de  son  fils.  Au  lieu  de  le  tenir  prés  de  lui  avec 
plus  de  commodités  et  de  distinction , il  le  fit 
simple  soldat  légionaire  . voulant  qu’il  se  for- 
mât au  commandement  en  apprenant  à obéir 
dans  le  dernier  rang  de  la  milice.  C'est  ainsi 
que  Itutilius  préparait  des  soldats  à Marins, 
et  des  vainqueurs  aux  Cirabres.  Car  ce  fut 
cette  armée  que  Marius , chargé  de  la  guerre 
contre  les  Cimbres , choisit  par  préférence  à 
celle  avec  laquelle  il  avait  lui-même  vaincu 
Jugurtha. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  général , étant 
encore  en  Afrique , et  (rois  ans  seulement 
après  qu’il  avait  été  nommé  consul  pour  la 
première  fois , fut  élevé  de  nouveau  à celte  su- 
prême dignité,  quoiqu'il  ne  fût  point  d'usage, 
d’élire  un  absent , et  que  les  lois  exigeassent 
un  interstice  de  dix  ans  entre  un  premier  et 
un  second  consulat.  Mais  ici  l’utilité  publique 
l’emporta  sur  la  coutume  et  sur  les  lois.  On 
lui  donna  pour  collègue  C.  Flavius  Fimbria. 

C.  MARKS  11'. 

C.  FLAVIUS  FIMBRIA. 

r Les  Romains,  toujours  sages  dans  l'adver- 
sité , avaient  enfin  pris  les  meilleures  mesures 
pour  arrêter  la  tempête  qui  les  menaçait. 
Mais  ces  mesures  auraient  été  peut-être  tar- 
dives, si  la  Providence,  qui  veillait  à la  con- 
servation de  Rome , et  qui  destinait  celte  ville 
à devenir  la  capitale  et  la  maîtresse  de  l’u- 
nivers, n'eût  pris  soin  d’écarter  d’abord  et 
d’éloigner  le  danger.  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  où  l’empire  romain  devait  être 
la  proie  des  barbares.  Nous  avons  laissé  les 
Cimbres  dans  la  résolution  de  marcher  contre 


Rome  : el  s'ils  eussent  exécuté  sur-le-champ 
celte  résolution  , tout  était  à craindre.  Mais  , 
sans  qu’on  en  sache  la  raison  , ils  tournèrent 
le  dos  à l'Italie,  et,  après  avoir  ravagé  tout  le 
pays  depuis  le  Rhône  jusqu’aux  Pyrénées , 
ils  passèrent  en  Espagne.  Ainsi  les  Romains 
curent  le  temps  de  se  remettre  de  leur  frayeur, 
el  Marius  eut  celui  d’exercer  cl  de  former 
ses  soldais,  de  les  endurcir  au  travail,  de 
leur  élever  et  fortifier  le  courage  , et  surtout 
de  se  faire  connaître  à eux , et  de  les  accou- 
tumer à sa  discipline  : car,  au  lieu  de  cette 
indulgence  et  de  cette  douceur  que  Salluste 
lui  attribue  à l’égard  des  troupes  de  Numidie, 
comme  nous  l’avons  vu',  Plutarque  le  peint 
ici  comme  très-sévére  par  rapport  à celles 
qu’il  commandait  actuellement,  a Ses  maniè- 
« res  rudes  et  farouches,  dit-il,  qu'ils  ne 
« pouvaient  supporter  d’abord , et  son  austé- 
a rite  inflexible  dans  les  punitions , dès  qu’ils 
u furent  accoutumés  à la  règle  el  à l'obéis- 
« sauce,  leur  parurent  non-seulement  justes, 
« mais  salutaires.  Ils  se  familiarisèrent  avec 
« tout  ce  qu’il  avait  de  terrible,  l'âpreté  de  sa 
o colère,  la  rudesse  étonnante  de  sa  voix, 
« la  fierté  de  son  regard  , l’air  farouche  de 
« son  visage  ; et  ils  conçurent  que  tout  cela 
« devait  inspirer  de  la  terreur  non  à eux  , 
« mais  aux  ennemis.  » 

Une  action  de  justice  el  d’équité  lui  concilia 
beaucoup  les  esprits*.  Son  neveu  C.  Lusius  , 
qui  servait  sous  lui  en  qualité  de  tribun  des 
soldats  , officier  de  mœurs  corrompues  , ayant 
employé  à différentes  reprisesde  vives  sollici- 
tation; pour  porter  au  crime  un  soldai  qui  était 
soumis  à son  commandement , el  le  trouvant 
toujours  inflexible,  eut  enfin  recours  ù la  vio- 
lence. Le  soldat3,  aimant  mieux  s'exposer  au 
danger  de  périr  que  de  consentir  à une  (elle 
infamie,  perça  Lusius  de  son  épée.  Il  fut  cité 
devant  Marius , comme  digne  de  mort  pour 
avoir  tué  son  officier.  Lorsque  ce  général  eut 

> Plut,  in  Mar. 

• Id.  Ibid. 

* a Inter fcrlus  ab  eo  est  cul  vtm  atTereb.it.  Facere 
a cnim  probus  adolcsccns  pcrfculosè , qnimi  prrpeti  tur- 
« piler  matutl.  Atque  hune  iltevtr  sumnms  (Marius; 

<1  scelere  solutuni  perlculo  llberavlt.  n (Cic.  pro  Mil. 
D.  18.  j 
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appris  re  qui  s'était  passé  de  la  bouche  même 
du  soldat , car  personne  n'avait  osé  prendre 
sa  défense , et  qu'il  se  fut  assuré  par  la  déposi- 
tion de  quelques  témoins  que  Lusius  avait  es- 
sayé plus  d’une  foisde  séduire  le  jeune  homme, 
il  fit  apporter  une  de  ces  couronnes  destinées 
à récompenser  les  actions  les  plus  glorieuses , 
et  en  couronna  lui-méme  le  soldat,  l’exhortant 
à conserver  toujours  les  mêmes  sentiments  de 
probité  et  l'honneur.  Il  faut  se  souvenir  que 
ce  sont  des  païens  qui  parlent  et  agissent  ainsi. 

Cette  année  ne  fut  pourtant  pas  tout  à fait 
oisive  pour  les  Romains  par  rapport  aux  expé- 
ditions militaires.  Mais  les  monuments  qui 
nous  restent  nous  donnent  si  peu  de  détails , 
que  tout  ce  que  nous  savons , c'est  que  Sylla  , 
alors  lieutenant;  général  de  Marius  , battit  les 
Tectosages  , ce  peuple  voisin  de  la  Garonne , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  prit  vivant  leur 
chef  Copillius. 

Je  crois  devoir  rapporter  à celle  même  an- 
née, ou  à l’année  suivante,  le  nouveau  canal 
du  Rbéne,  creusé  par  Marius  , quoique  Plu- 
tarque n’en  parle  que  sous  son  quatrième 
consulat.  Un  ouvrage  tel  que  celui-là  con- 
vient au  loisir  que  lui  laissèrent  d'abord  les 
barbares.  Comme  il  lirait  de  la  mer  par  le 
Rhône  ses  principales  provisions  , il  remarqua 
que  l'entrée  de  ce  fleuve  était  difficile  , parce 
que  les  embouchures  s'étaient  remplies  de 
vase  et  d'une  grande  quantité  de  sable  que  la 
mer  y apportait.  11  fil  donc  creuser  par  ses 
soldats  un  nouveau  canal . qui , commençant 
au  Rhône  au-dessous  d’Arles  , traversait  le 
champ  de  la  Crau  jusques  au  delà  du  village 
de  Foz  , dont  le  nom  est  un  Vestige  subsistant 
de  cet  ancien  ouvrage  , que  les  Romains  ap- 
pelèrent Fossa-AIariana,  et  qui  vraisembla- 
blement se  terminait  à la  tour  de  Roue,  ou 
d’Kmbouc.  Après  la  victoire , Marius  aban- 
donna le  canal  aux  Marseillais , en  récom- 
pense de  leurs  bons  et  Gdèles  services.  Ces 
peuples  en  tirèrent  pendant  un  temps  un  re- 
venu considérable.  Mais  depuis  plusieurs  siè- 
cles il  s’est  aussi  rempli  de  sable.  Monorè 
Bouche,  en  sa  Chorographie  de  Provence, 
prétend  que  le  Galéjon  en  est  un  reste.  C’est 
un  étang  qui  se  décharge  dans  la  mer,  et  qui 
communiquait  autrefois  avec  le  Rhône  par  un 
canal  que  l’on  nomme  Bras-Mort,  et  qui  a 


été  , depuis  environ  quatre-vingts  ans,  fermé 
par  de  grandes  palissades. 

Le  temps  de  nommer  de  nouveaux  consuls 
étant  arrivé,  tous  les  esprits  se  tournèrent 
cnrore  du  côté  de  Marins1.  On  attendait  les 
barbares , et  il  paraissait  que  les  Romains  ne 
voulaient  combattre  des  ennemis  si  terribles 
que  sous  ses  ordres , et  l’ayant  à leur  tête.  Il 
fut  donc  nommé  consul  par  le  peuple  pour  la 
troisième  fois . et  le  sénat  lui  décerna  encore 
extraordinairement , et  sans  qu'il  fût  besoin 
de  tirer  au  sort , le  département  des  Gaules , 
et  cela  du  consentement  et  par  les  avis  de 
Scaurus , des  Métellus , de  toute  la  noblesse  : 
dans  les  grands  dangers , l'intérêt  public 
l'emporte  sur  les  ressentiments  particuliers. 

c.  mabiüs  in* 

L.  AC'RELIUS  OBESTES. 

Les  Cimbres  ne  revinrent  pas  si  tôt  qu’on 
le  croyait , et  le  troisième  consulat  de  Marius 
se  passa  encore  sans  aucun  événement  consi- 
dérable. Sylla  néanmoins  s'y  acquit  une  nou- 
velle gloire.  Servant  cette  année  comme  tri- 
bun des  soldats , il  attacha  aux  Romains  la 
nation  nombreuse  des  Marses.'qui  doivent 
sans  doute  avoir  été  un  peuple  germain  de  la 
ligue  des  Cimbres  et  des  autres  barbares. 

La  gloire  de  Sylla  , qui  croissait  toujours , 
blessait  de  plus  en  plus  les  regards  jaloux  de 
Marius.  Voyant  donc  que  ce  général  le  souf- 
frait avee.  peine,  qu’il  ne  lui  donnait  plus  de 
commissions  honorables,  et  qu'au  contraire 
il  s’opposait  en  toute  occasion  à son  avance- 
ment , il  le  quitta,  et  s'attacha  à Catulus,  qui, 
l’année  suivante,  fut  donné  pour  collègue  à 
Marius  dans  le  consulat. 

Les  Cimbres  ne  furent  pas  heureux  dans 
leur  expédition  d’Espagne  *.  Les  Celtibé- 
riens  les  vainquirent.  Mais  il  faut  que  leur 
perte  n’ait  pas  été  considérable.  Ils  revinrent 
joindre  les  Teutons , et  se  préparèrent  à faire 
enfin  tomber  tous  leurs  efforts  sur  l’Italie. 

Avant  que  les  barbares  fussent  réunis , Ma- 
rius fut  élu  consul  pour  la  quatrième  fois. 

i nul.  In  Mar. 
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Son  collègue  L.  Aurélius  étant  mort , il  fal- 
lut qu'il  vint  à Rome  pour  présider  aux  as- 
semblées, laissant  son  armée  sous  les  ordres 
de  Manius  Aquillius.  Beaucoup  de  gens  de 
Ken  et  de  mérite  se  présentaient  pour  deman- 
der le  consulat;  mais  Saturnin,  tribun  du 
peuple , dont  nous  aurons  bientôt  lieu  de 
parler  amplement , ayant  été  gagné  par  Ma- 
rius,  (Alliait , par  toutes  scs  harangues,  de 
porter  le  peuple  à le  nommer  consul  pour  la 
quatrième  fois.  Comme  Marius  faisait  le  dif- 
ficile, et  disait  ouvertement  qu'il  ne  pouvait 
plus  accepter  cette  charge.  Saturnin,  prenant 
un  ton  de  reproche  et  d’indignation  , l'appe- 
lait traître  à la  patrie , de  refuser  le  comman- 
dement de  l’armée  dans  un  si  pressant  danger. 
Il  n’y  avait  personne  qui  ne  vit  que  c'était  un 
jeu  joué  entre  eux  et  une  véritable  comédie , 
où  Marius  faisait  le  personnage  du  monde  le 
plus  indigne  d'un  homme  d'honneur,  et  le 
plus  capable  de  lui  attirer  un  mépris  univer- 
sel. Mais  on  avait  besoin  d’un  général,  qui  eût 
de  l'expérience  et  de  la  réputation.  On  nomma 
donc  Marius  consul  pour  la  quatrième  fois,  et 
on  lui  donna  pour  collègue  ce  même  Ca- 
tulus  à qui  l'on  avait  préféré  trois  ans  aupara- 
vant Cn.  Mallius.  11  était , comme  nous  l’avons 
dit,  homme  d'un  vrai  mérite,  et  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  parmi  la  noblesse  , sans 
être  désagréable  au  peuple. 

c.  w a nus.  iv  '. 

Q.  IXTATll'S  CATTI.es. 

Les  consuls  , qui  avaient  tout  préparé  pour 
se  mettre  en  campagne,  partirent  de  Rome 
dès  qu'ils  apprirent  que  les  barbares  étaient 
en  marche.  Ceux-ci , ayant  partagé  leurs 
troupes,  s’avançaient  par  deux  routes  ïülféren- 
tes.  Les  Cimbrcs  prenaient  par  le  Norique 
(Bavière  et  Tyrol)  pour  entrer  dans  l’Italie 
par  le  Trentin.  Les  Teutons  et  les  Ambrons 
se  proposaient  de  traverser  la  province  ro- 
maine ( Dauphiné  cl  Provence  ) , et  de  tour- 
ner  par  la  Ligurie.  Les  consuls,  sur  ces  nou- 
velles , se  séparèrent  aussi.  Catulus  se  posta 
du  côté  des  Alpes  Noriques  pour  y attendre 
les  Cimbres  ; et  Marius  alla  camper  au  eon- 
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(luent  de  l’Isère  et  du  Rhône  pour  s’opposer 
aux  Teutons  et  aux  Ambrons  '. 

La  marche  des  Cimbrcs  fut  longue  , et  nous 
n'entendrons  parler  d'eux  que  l'année  pro- 
chaine ; mais  les  Teutons  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  présence  de  Marius.  Ils  avaient  des 
troupes  innombrables,  qui  embrassèrent  une 
grande  étendue  de  pays.  Ils  jetaient  des  cris 
ou  plutôt  des  hurlements  capables  de  porter 
la  frayeur  dans  les  esprits , et  présentaient 
tous  les  jours  la  bataille  à Marius  , avec  des 
insultes  piquantes,  lui  leprochant  sa  lâche 
timidité.  Il  ne  s'émut  point  de  toutes  leurs 
injures  et  de  toutes  leurs  bravades.  Il  se  tint 
toujours  renfermé  dans  son  camp , unique- 
ment occupé  â réprimer  pour  le  présent  l’ar- 
deur de  scs  troupes , qui  témoignaient  un 
désir  et  une  impatience  incroyable  d'en  venir 
aux  mains  avec  l’ennemi.  Pour  les  accoutumer 
à soutenir  la  vue  effrayante  des  barbares  , et 
leur  ton  de  voix  brutal  et  sauvage , il  envoyait 
les  différents  corps  de  son  armée  les  uns  après 
les  autres  sur  les  retranchements  du  camp  , 
et  les  y faisait  rester  un  temps  considérable  , 
persuadé  que  la  nouveauté  ajoute  beaucoup 
aux  objets  déjà  terribles  par  eux-mêmes  , et 
qu’au  contraire  par  l'habitude  on  se  familia- 
rise avec  tout  ce  qu’il  y a de  plus  effrayant. 

Ils  avaient  de  la  peine  à se  voir  ainsi  tenus 
dans  l’inaction , regardant  ces  longs  délais 
comme  des  reproches  de  lâcheté.  Pour  les 
apaiser,  il  leur  disait  que  ce  n'était  point  qu'il 
se  défiât  de  leur  courage , mais  qu’averti  par 
les  oracles  des  dieux , il  attendait  l'ocoasion 
cl  le  lieu  favorable  pour  la  victoire  ; car  il  me- 
nait partout  avec  lui  une  femme  syrienne, 
nommé  Marthe , qui  passait  pour  une  illustre 
prophélesse.  On  la  portait  cn  litière  avec  de 
grands  honneurs  et  de  grands  respects  , et  il 
prenait  d’elle  l’ordre  pour  les  sacrifices.  Elle 
avait  une  grande  mante  de  pourpre  qui  s’atta- 
chait avec  des  agrafes , et  elle  portait  à la 
main  une  pique  environnée  de  bandelettes  et 
de  bouquets  de  fleurs.  Et  le  stupide  vulgaire, 

1 La  date  précise  de  tous  ces  mouvements  des  barba- 
res et  des  consuls  n'est  pas  bien  assurée.  Il  est  difficile 
de  dire  s'ils  appartiennent  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu de  la  campagne.  Nous  ne  donnons  que  le  gros  des 
fait',  parce  que  nous  n'en  savons  pas  davantage. 
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qui  aurait  eu  peine  à déférer  à l’autorité  d’un 
aussi  grand  général  que  Marius , se  laissait 
gouverner  par  une  devineresse. 

Un  officier  des  Teutons , remarquable  par 
la  grandeur  de  sa  taille  et  par  l’éclat  de  ses 
armes , défia  personnellement  Marius  à un 
combat  singulier.  Le  consul  lui  répondit  que, 
s'il  avait  si  graqde  envie  de  mourir,  il  pou- 
vait s’aller  pendre.  Marius  savait  trop  que  la 
gloire  d'un  général  n’est  pas  de  se  piquer 
d’une  bravoure  de  soldat. 

Les  Teutons  se  lassèrent  bientôt  d'un  repos 
pour  lequel  ils  n’étaient  pas  faits.  Ils  tentèrent 
de  forcer  Marius  dans  son  camp  : mais  ayant 
été  accablés  d’une  grêle  de  traits , et  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde,  ils  résolurent  de 
continuer  leur  marche , dans  la  conliancc 
qu’ils  traverseraient  les  Alpes  sans  trouver  de 
difficulté  ni  d’opposition.  Ils  s’avsiicent  donc, 
et  passent  comme  en  revue  devant  le  camp  des 
Romains.  Ce  fut  alors  qu’on  connut  mieux 
que  jamais  leur  nombre  effroyable  à la  lon- 
gueur du  temps  que  dura  leur  marche  ; car 
ils  furent  six  jours  entiers  à défiler  devant  les 
retranchements  de  Marius  en  marchant  con- 
tinuellement. Comme  ils  passaient  fort  près 
des  Romains , ils  leur  demandaient  par  mo- 
querie s’ils  ne  voulaient  rien  mander  à leurs 
femmes  ; qu' incessamment  ils  seraient  en  état 
de  leur  donner  des  nouvelles  de  leurs  maris. 

Quand  les  barbares  eurent  achevé  de  pas- 
ser, et  qu’ils  furent  un  peu  avancés , Marius 
leva  son  camp , et  les  suivit  en  queue , se  pos- 
tant toujours  prés  d’eux , choisissant  toujours 
des  lieux  forts  d’assiette  , et  se  retranchant, 
pour  passer  les  nuits  sans  avoir  rien  & crain- 
dre. Les  barbares,  qui  continuaient  d'aller  en 
-avant,  vinrent  jusqu'à  la  ville  d'Aix,  d'où  ils 
n’avaient  pas  beaucoup  de  chemin  à faire  pour 
arriver  aux  Alpes.  Ils  y établirent  leur  camp 
près  d’une  petite  rivière.  C’est  apparemenl  la 
rivière  de  l’Arc , qui  passe  à un  quart  de  lieue 
d'Aix,  Marius , résolu  de  leur  livrer  bataille  en 
cet  endroit,  se  posta  dans  un  lieu  très-avan- 
tageux , mais  où  il  n’était  pas  aisé  d’avoir  de 
l’eau.  On  nesait  pas  s’il  le  fit  exprès  ',  comme 
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le  dit  Plutarque,  pour  aiguillonner  le  courage 
de  ses  troupes  en  les  incitant  dans  la  nécessité 
d’en  aller  puiser  dans  la  petite  rivière  voisine 
à la  vue  des  barbares , ou  si  son  habileté  fit 
tourner  à l’avantage  de  l’armée  la  faute  qu’il 
avait  commise.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  cer- 
tain que  c'est  ce  qui  donna  occasion  à la  vic- 
toire. Comme  les  soldats  se  plaignaient  de 
manquer  d’eau  , le  consul  leur  montrant  de 
la  main  la  petite  rivière  : Voilà  de  l'eau  de- 
vant vous , leur  cria-t-il , mais  il  faut  l’ache- 
ter par  le  sang.  Tous  élèvent  leurs  voix  à ce 
mot  : Menez-nous  donc  aux  ennemis , repli— 
quèrcnt-ils , pendant  que  notre  sang  n'est  pas 
encore  épuise'  et  desséché  par  la  soif.  Marius 
le  refusa  en  leur  disant  qu’il  fallait  auparavant 
fortifier  leur  camp.  Il  suivit  en  cela  l’ancienne 
maximedcsKomains,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  en  rendant  compte  de  la  conduite 
de  Paul  Emile  dans  la  guerre  contre  Persée. 
Les  soldats  obéirent , et  se  mirent  à travail- 
ler à leurs  retranchements;  et  cependant 
les!  valets , s’étant  armés  comme  ils  purent, 
allèrent  pour  faire  leur  provision  d’eau.  Les 
barbares  étaient  campés  de  l’autre  côté  de  la 
rivière. 

Il  n’y  eut  d'abord  qu’un  petit  nombre  d’en- 
nemis qui  tombèrent  sur  ces  valets  romains  : 
car  c’était  précisément  l'heure  que  les  uns 
dînaient  après  le  bain  , et  que  les  autres  se 
baignaient  encore , le  lieu  fournissant  quan- 
tité de  sources  d’eaux  chaudes.  Il  ne  fut  plus 
au  pouvoir  de  Marius  de  retenir  les  soldats  , 
qui  craignaient  pour  leurs  valets.  D'ailleurs 
les  Ambrons , qui  étaient  les  meilleures  trou- 
pes des  ennemis , se  levèrent  promptement 
et  coururent  aux  armes.  Us  avaient  le  corps 
chargé  et  appesanti  de  la  bonne  chère  qu’ils 
avaient  faite , mais  ils  n’en  avaient  que  plus 
de  résolution  ; et.,  rendus  plus  gais  par  le  vin 
qu’ils  avaient  bu  , ils  s’avancent,  non  point  en 
barbares  et  avec  des  transports  forcenés , mais 
en  bon  ordre  , battant  de  leurs  armes  en  ca- 
dence, et  répétant  à grands  cris  leur  propre 
nom:  Ambrons!  Ambrons!  soit  pour  s’en- 
courager eux-mèraes , soit  pour  effrayer  leurs 
ennemis , en  leur  annonçant  à qui  ils  allaient 
avoir]  affaire.  Il  se  trouva  par  hasard  que  les 
Liguriens  marchaient  à la  tète  de  l’armée  ro- 
maine ; or  ce  nom , Ambrons,  était  Lancier 
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tiom  de  leur  nation.  Ils  se  mirent  donc  à le  ré- 
péter de  leur  côté  , de  sorte  que  la  plaine  en 
retentit  des  deux  paris.  Les  Ambrons  avaient 
la  rivière  & passer,  ce  qui  rompit  leur  ordon- 
nance. Avant  qu’ils  pussent  se  remettre  en 
bataille,  les  Liguriens  cliargèrennt  avec  furie 
• les  premiers,  et  commencèrent  le  combat.  Les 
Romains  accoururent  en  même  temps,  cl,  des- 
cendant des  lieux  avantageux  qu’ils  occupaient, 
ils  tombèrent  si  rudement  sur  les  barbares, 
qu'ils  les  renversèrent.  La  plupart  furent 
tués  sur  le  bord  de  la  rivière , où  ils  s’entre- 
poussaient  les  uns  les  autres , et  qui  fut  bien- 
tôt remplie  de  sang  eide  morts.  Les  Romains 
poursuivirent  les  fuyards,  passant  avec  eux  la 
rivière,  et  les  poussant  jusqu’à  leur  camp. 

Mais  ici  une  nouvelle  espèce  d’ennemis  se 
présente  aux  uns  et  autres.  Les  femmes  des 
■ Ambrons  , venant  contre  eux  avec  des  épées 
et  des  haches , grinçant  les  dents  de  rage  et 
de  douleur,  frappant  également  sur  ceux  qui 
fuient  et  sur  ceux  qui  poursuivent , sur  leurs 
maris , qu’elles  appellent  traîtres , et  sur  les 
ennemis.  Elles  se  jettent  au  milieu  de  la  mêlée, 
saisissent  avec  les  mains  nues  les  épées  des 
Romains,  leur  arrachent  leurs  boucliers,  re- 
çoivent des  blessures,  se  voient  mettre  en  piè- 
ces sans  se  rebuter,  et  témoignent  jusqu’à  la 
mort  un  courage  véritablement  invincible. 
Les  Romains  n’allèrent  pas  plus  loin  , et  arrê- 
tés soit  par  l’audace  de  ces  femmes,  soit  par 
la  nuit , après  avoir  (aillé  en  pièces  la  plus 
grande  partie  des  Ambrons , ils  se  retirèrent. 

On  n’entendit  point  l’armée  romaine  reten- 
tir de  chants  de  victoire , comme  cela  était 
Dalurel  après  un  si  grand  succès.  Ils  passèrent 
toute  la  nuit  dans  la  frayeur  et  dans  le  trou- 
ble ; car  leur  camp  n’était  ni  fermé  ni  retran- 
ché. Le  très-grand  uombre  des  barbares  n’a- 
yait  point  combattu  ; mais  la  douleur  qu’ils 
ressentaient  .de  la  défaite  de  leurs  camara- 
des ne  fut.  pas  moins  vive  que  celle  des  Am- 
brons mêmes.  Tous  ensemble  jetèrent  pendant 
toute  la  nuit  Ides  cris  affreux , qui  ne  ressem- 
blaient point  à des  clameurs  et  à des  gémis- 
sements d’hommes  , mais  qui  étaient  comme 
des  hurlements  et  des  gémissements  de  bêles. 
Marius  comptait  de  moment  à autre  qu’il  al- 
lait être  attaqué , et  craignait  beaucoup  le  tu- 
multe et  le  désordre  d’une  action  qui  se  pas- 


serait dans  les  ténèbres.  Les  barbares  ne 
sortirent  point  celte  nuit,  ni  le  lendemain  ; 
mais  ils  passèrent  tout  ce  temps-là  à se  prépa- 
rer à la  bataille. 

Cependant  Marius , sachant  qu’au-dessus 
du  camp  des  barbares  il  y avait  des  creux  et 
des  ravins  couverts  de  bois,  y envoya  Marccl- 
lus  avec  trois  mille  hommcs'd’infanlerie  pour 
s’y  mettre  en  embuscade  , et  tomber  sur  les 
ennemis  par  derrière  quand  le  combat  serait 
engagé.  Il  donna  ordre  aux  autres  de  prendre 
de  la  nourriture  et  du  repos.  I.e  lendemain, 
au  point  du  jour,  it  les  mil  en  bataille  sur  la 
hauteur  devant  son  camp,  et  envoya  sa  cava- 
lerie dans  la  plaine.  Les  Teutons  n'attendirent 
pas  que  l'infanterie  romaine  fût  aussi  descen- 
due , afin  de  lu  combattre  de  plaiu-pied  avec 
un  égal  avantage  pour  le  terrain  , mais  trans- 
portés de  colère , ils  prennent  leurs  armes  . 
et  vont  l’attaquer  sur  la  hauteur.  Marius  en- 
voie partout  les  principaux  officiers  donner 
ordre  aux  soldats  d’attendre  l'ennemi  sans 
branler,  et,  dès  qu’il  serait  avancé  à la  portée 
du  trait,  de  lancer  leurs  javelots,  de  mettre 
ensuite  l’épée  à la  main,  cl  de  le  repousser  en 
le  heurtant  avec  leurs  boucliers;  car’,  le  lieu 
allant  en  pente,  il  pensa  avec  raison  que  ni  les 
coups  que  porteraient  ces  barbares  n 'auraient 
de  roideur,  ni  leur  ordonnance  serrée  ne  pour- 
rait se  maintenir , leurs  corps  étant  vacillants 
et  sans  assiette  ferme  , à cause  du  penchant  et 
de  l'inégalité  du  terrain. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  donner  ces  ordres; 
mais  il  y joignit  son  exemple , étant  lui-même 
'accoutumé  à combattre  aussi  bien  qu'à  com- 
mander. Les  Romains,  faisant  tête  aux  bar- 
bares , et  les  arrêtant  tout  court  comme  ils 
tâchaient  de  monter , ceux-ci , pressés,  furent 
contraints  de  reculer  peu  à peu  et  de  regagner 
la  plaine.  Les  premiers  bataillons  commen- 
çaient à se  rallier  et  à se  remettre  en  bataille, 
mais  la  confusion  et  le  désordre  régnaient 
dans  les  derniers  : car  Marcellus,  attentif  à 
tout  ce  qui  se  passait , aux  premiers  cris  de  la 
charge , qui  retentirent  jusqu’aux  coteaux 
voisins , sous  lesquels  il  était  eu  embuscade  , 
avait  saisi  le  moment  de  partir , et  était  venu 
fondre  impétueusement  avec  de  grands  cris 
sur  les  derniers , les  attaquant  par  derrière  et 
les  taillant  en  pièces.  Ceux-ci , poussés  avec 
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celle  furie , porlenl  le  désordre  dans  les  rangs 
qui  sont  devant  eux.  En  un  moment  loulelcur 
armée  fut  remplie  de  trouble.  Vivement  pres- 
sés è la  têle  et  à la  queue , ils  ne  purent  long- 
temps soutenir  ce  double  choc;  ils  se  déban- 
dèrentel  prirent  la  fuite.  Les  Romains  les  pour- 
suivirent et  en  tuèrent  ou  tirent  prisonniers 
plus  de  cent  mille.  L’épitôme  de  Ï'ilc-Livc 
marque  qu’il  y eut  deux  cent  mille  bommes  de 
tués  cl  quatre-vingt-dix  mille  faits  prisonniers, 
ce  qui  parait  bien  difQcile  à croire. 

Le  buliu  fut  immense , et  toute  l’armée  1 , 
d’un  commun  consentement  en  fit  présent  a 
Marius.  Et  ce  présent , si  grand  et  si  magni- 
fique, paraissait  encore  au-dessous  du  service 
qu’il  avait  rendu  dans  un  si  pressant  danger. 
Il  en  usa  Irés-génércusemenl  ; et  voulant  ré- 
compenser de  si  braves  troupes,  il  leur  Gt 
vendre  tout  ce  butin  à vil  prix,  aimant  mieux 
prendre  ce  parti  que  de  le  donner  en  pur 
don , sans  doute  pour  ne  pas  paraître  estimer 
peu  le  présent  qu’on  lui  avait  fait,  et  déplus, 
aGn  que  sa  libéralité  ne  paraissant  poiul  gra- 
tuite, ne  fût  point  a charge  a ceux  qui  en  pro- 
Gtcraient.  Cette  conduite  acheva  d’atGrcr  à 
Marius  une  estime  universelle;  et  les  grands 
réunirent  eu  sa  faveur  leurs  applaudissements 
avec  ceux  du  peuple. 

Pour  ce  qui  est  des  armes  conquises  sur  les 
barbares,  Marius,  aussitôt  après  la  bataille  , 
choisit  les  plus  riches,  les  plus  entières,  et  celles 
qui  pouvaient  orner  le  plus  son  triomphe.  Il  les 
mit  à part,  et,  ayant  amassé  toutes  les  autres  sur 
un  grand  bûcher , il  Gt  aux  dieux  un  sacriGce 
magnifique.  Toute  son  armée  était  autour  du 
bûcher , couronnée  de  branches  de  laurier  ; 
cl  lui,  en  habit  de  cérémonie  , et  dans  l’ap- 
pareil le  plus  auguste,  il  prit  un  flambeau  al- 
lumé , et  l’élevant  vers  le  ciel  avec  ses  deux 
mains  , il  allait  mettre  le  feu  au  bûcher,  lors- 
qu’on vil  tout  à coup  des  courriers  venir  à 
toute  bride  vers  lui. 

Quand  ils  furent  près  de  Marius,  ils  deseen- 
direntdccheval,  et,  courant  le  saluer,  ils  lui’an- 
noncèrenl  qu’il  était  consul  pour  la  cinquième 
fois,  et  lui  remirent  en  môme  temps  les  lettres 
qui  notiGoient  son  élection.  Ce  fut  un  nouveau 
surcroît  de  joie  ; toute  l’armée , pour  lémoi- 
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gner  le  plaisir  quelle  en  ressentait,  se  mit  à 
jeter  de  grands  cris , qu’elle  accompagnait  du 
bruit  guerrier  de  ses  armes  , et  tous  les  offi- 
ciers'ornèrent  de  nouvelles  couronnes  la  tête 
de  Marius.  Dans  ce  moment  il  mit  le  feu  au 
bûcher  et  acheva  le  sacrifice. 

*"  j 

C.  MAHirS.  V1. 

M.  AQOILLICS. 

Le  consul  Aquillius  fut  envoyé  en  Sicile 
contre  les  esclaves  révoltés.  Nous  parlerons 
de  cette  guerre  après  que  nous  aurons  Qui  ce 
qui  regarde  celle  des  Cimbres.  Marius  mar- 
cha contre  ces  barbares , pour  achever  ce 
qu’il  avait  si  glorieusement  commencé  : cl 
l’on  continua  aussi  le  commandement  à Calu- 
lus  sous  le  titre  de  proconsul. 

Les  Cimbres  étaient  enfin  arrivés  près  des 
Alpes  du  côté  du  Trentin,  et  il  se  préparaient 
à entrer  en  Italie.  Calulus  qui  s’était  d’abord 
saisi  des  hauteurs  pour  y arrêter  les  barbares, 
craignit  que,  forcé  de  séparer  son  armée  en 
plusieurs  postes , il  n’en  fût  trop  affaibli.  11 
prit  donc  le  parti  de  descendre  en  Italie , mit 
devant  lui  la  rivière  d’Athésis  (l'Jdige) , et 
forma  sur  les  deux  rives  deux  camps  pour  en 
défendre  le  passage , le  plus  grand  en  deçà  de 
la  rivière,  et  l'autre  au  delà , du  côté  par  où 
arrivaient  les  Cimbres  ; et  pour  la  communi- 
cation de  ces  deux  camps , il  jeta  sur  l’Adige 
un  pont  qui  le  mettait  en  état  d'aller  au  se- 
cours de  tout  ce  qui  pourrait  être  attaqué  par 
les  ennemis.  Ces  barbares  avaient  tant  de  mé- 
pris pour  les  Romains , et  étaient  si  pleins 
d’une  folle  arrogance , que , pour  montrer 
simplement  leur  force  et  leur  audace , sans 
aucune  utilité  ou  nécessité,  ils  s'exposaient  à 
la  neige  tout  nus , grimpaient  aux  sommets 
des  montagnes  au  travers  des  monceaux  de 
neige  et  de  glace , et  quand  ils  étaient  au 
haut , mettant  leurs  boucliers  sous  eux , ils 
s’abandonnaient  ainsi  aux  penchants  de  ces 
monts , et  se  laissaient  couler  le  long  de  ces 
rochers , dont  la  pente  était  fort  roide , et  qui 
avaient  sous  eux  des  fondrières  et  des  abîmes 
épouvantables. 
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Enfin , après  qu’ils  se  furent  campés  prés 
des  Romains  , et  qu'ayant  sondé  la  rivière,  ils 
eurent  vu  qu’ils  ne  pouvaient  là  passer , ils 
entreprirent  de  la  combler  ; et  déracinant  les 
plus  gros  arbres,  détachant  d’énormes  masses 
de  rocher , et  roulant  de  grosses  buttes  de 
terre  , ils  les  traînaient  dans  le  fleuve  , dont 
ils  resserraient  par  là  le  cours.  Et  pour  ébran- 
ler les  poutres  qui  servaient  comme  de  fonde- 
ment au  pont  des  Romains , ils  jetaient  dans 
la  rivière  de  grosses  masses  , qui , étant  rapi- 
dement entraînées  par  le  ni  de  l'eau,  battaient 
rudement  le  pont,  et  lui  donnaient  des  se- 
cousses si  terribles  qu’il  ne  pouvait  résister 
longtemps. 

La  plupart  des  soldats  romains,  saisis  de 
frayeur  à celte  manœuvre  des  ennemis,  aban- 
donnèrent le  grand  camp  et  se  retirèrent.  Ca- 
tulus  tint  en  cette  occasion  une  conduite  qui 
a été  louée  par  Plutarque  , mais  qui  néan- 
moins est  susceptible  d’une  interprétation  peu 
avantageuse.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  retenir 
les  fuyards , il  se  mit  lui-même  à leur  tête  , 
afin  de  sauver  l'honneur  de  la  nation  , et  ne 
voulant  pas  qu’il  fût  dit  que  les  Romains  eus- 
sent fui  devant  les  Cimbres,  mais  qu’ils  pa- 
russent plutôt  avoir  suivi  leur  général.  Calu- 
lus  sacrifia  donc  ici  sa  gloire  à l'honneur  du 
nom  romain  ; et  on  ne  peut  se  dispenser  de 
l'en  louer , s’il  ne  pouvait  mieux  faire.  Mais 
il  eût  mieux  valu  sans  doute  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  soldats  que  de  sauver  ainsi  leur 
honneur;  et  je  ne  pense  pas  que  Marius,  en 
une  pareille  occasion  eût  voulu  mériter  une 
pareille  louange.  Aussi  Plutarque  dit-il  ail- 
leurs que  Calulus  était  peu  guerrier. 

Ceux  qui  étaient  dans  le  petit  camp  au  delà 
de  la  rivière 1 , quoique  plus  exposés  , montrè- 
rent plus  de  résolution.  Ils  se  défendirent  si 
vigoureusement , que  les  barbares  , admirant 
leur  voleur , leur  permirent  de  se  retirer  en 
leur  accordant  une  capitulation  honorable. 
Pétréius , centurion,  fit  plus.  Comme  la  légion 
dans  laquelle  il  était  capitaine  se  trouva  enve- 
loppée , il  l’exhorta  à se  faire  jour  à travers  le 
camp  ennemi9.  Le  tribun , à qui  appartenait 
le  commandement , balançait.  Pétréius  le  lue 
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de  sa  main  , se  met  à la  tête  de  la  légion , et 
la  lire  du  danger.  Une  action  si  courageuse 
fut  récompensée  d’une  couronne  obsidionale, 
distinction  d’autant  plus  flatteuse , qu’il  est  le 
seul  centurion  à qui  jamais  elle  oit  été  accor- 
dée'. i 

le  ne  dois  pas  omettre  ici  le  triste  sort  du 
fils  de  Scaurus.  Ce  jeune  homme,  qui  servait 
dans  la  cnvaleric,  à la  vue  du  danger,  manqua 
de  cœur  et  prit  la  fuite.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
à Rome , son  père  , dont  la  sévérité  allait  jus- 
qu’à la  dureté,  lui  ayant  défendu  de  paraître 
en  sa  présence , il  fut  tellement  pénétré  de 
honte  et  de  confusion , qu'il  se  tua  lui-même. 

Les  barbares  devenus  maîtres  du  plat  pays, 
le  ravagèrent  en  toute  liberté.  Florus  * pré- 
tend que,  s’ils  avaient  marché  droit  à Rome, 
ils  auraient  pu  y causer  les  mêmes  désastres 
qu’avaient  faits  longtemps  auparavant  les 
Gaulois  en  pareille  conjoncture.  Mais,  pour 
attendre  leurs  compagnons,  comme  ils  en 
étaient  convenus  avant  que  de  se  séparer , ils 
s’arrêtèrent  dans  celte  contrée , dont  la  dou- 
ceur les  charma.  Cet  agréable  séjour , où  ils 
trouvaient  tout  en  abondance,  leur  devint  fu- 
neste en  énervant  leurs  corps,  et  amollissant 
leurs  courages  par  des  délices  auxquels  ils  se 
livraient  avec  d’autant  plus  d’avidité  et  d’ar- 
deur, qu'ils  y étaient  moins  accoutumés. 

Dans  celte  extrémité,  Marius  fut  appelé  à 
Rome.  11  y fut  reçu  avec  de  grandes  marquesde 
joie.  On  lui  décerna  l’honneur  du  triomphe  : 
mois  il  refusa  de  l’accepter,  et  ledifféra  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  terminé  la  guerre,  disait-il,  par  de 
nouveaux  succès , encore  plus  éclatants  que 
les  premiers.  Il  était  juste  qu’il  ne  privât  pas 
de  leur  part  de  cette  gloire  ses  soldats,  qui 
avaient  eu  tant  de  part  aux  grands  exploits  qui 
la  lui  avaient  méritée;  et  en  même  temps  il 
rassurait  les  esprits,  parlant  de  sa  victoire 
comme  d'une  chose  certaine.  11  partit  aussitôt 
pour  aller  joindre  Catulus , et  fit  venir  ses 
troupes  de  la  Gaule  narbonnaise,  où  il  les  avait 
laissées  après  la  défaite  des  Teutons.  Il  parait 
que  Catulus  avait  mis  le  Pô  entre  lui  et  les 

' Cello  couronne  était  de  galon  ; et  c'étaient  les  sol- 
dats tf tés  du  péril  qui  la  donnaient  cui-mémes  à leur 
chef. 

* Flor.  lib.  3,  cap.  3. 
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barbares , puisqu'il  est  dit  que  Morius , lors- 
qu'il se  fut  joint  avec  lui , passa  cette  rivière, 
et  que  ce  fut  auprès  de  Vcrceil  que  la  bataille 
se  donna. 

Ces  deux  généraux  se  ressemblaient  bien 
peu.  Catulus  avait  autant  de  douceur  et  d’amé- 
nité dans  l’esprit  et  dans  les  mœurs  que  Ma- 
rius  était  rustique  et  féroce.  C'était  là  une 
première  source  de  désunion.  Mais  de  plus , 
Marius  , malgré  sa  supériorité  infinie  pour  le 
mérite  guerrier  , était  jaloux  jusqu’à  la  peti- 
tesse de  tout  l'honneur  qu'aurait  pu  s’attirer 
son  compagnon.  C’est  de  quoi  nous  trouve- 
rons la  preuve  dans  la  bataille  même. 

Sylla  donna  encore  occasion  à cette  mésin- 
telligence de  croître  et  de  s'aigrir.  Il  avait 
quitté  Marius  pour  s’attacher  àCatulus,  comme 
nous  l’avons  dit  ; et  même  il  rendit  un  service 
Signalé  dans  la  circonstance  présente.  Quoique 
le  pays  fût  ravagé  , il  trouva  moyen  de  mettre 
l’abondance  dans  l’armée  de  Catulus,  au  point 
que  les  soldats  de  Marius,  se  trouvèrent  heu- 
reux de  soulager  par  ce  secours  la  disette  dans 
laquelle  ils  étaient.  Marius  n’en  fut  que  plus 
piqué  d’avoir  cette  obligation  à un  ennemi. 
Toutefois  ces  divisions  n’éclatèrent  pointalors. 
Le  danger  commun  réunissait  au  moins  pour 
un  temps  des  esprits  si  disposés  à la  discorde. 

Les  barbares  étaient  à peu  de  distance  des 
Romains.  Mais  ils  différaient  de  donner  la 
bataille,  attendant  toujours  les  Teutons  avec 
impatience,  soit  qu’ils  ignorassent,  soit,  ce 
qui  est  le  plus  vraisemblable  , qu’ils  ne  vou- 
lussent pas  croire  leur  défaite.  Voyant  que  les 
deux  généraux  avaient  réuni  leurs  troupes , 
ils  envoyèrent  à Marius  des  ambassadeurs  lui 
demander  pour  eux  et  pour  leurs  frères  des 
terres  et  des  villes  suffisantes  pour  les  loger  et 
les  nourrir.  Interrogés  qui  étaient  ces  frères 
dont  ils  parlaient , ils  répondirent  que  c’é- 
taient les  Teutons.  Tonte  l’assemblée  se  mit  à 
rire,  et  Marius,  en  se  moquant,  leur  dit  : 
Laissez  là  désormais  vos  frères , et  ne  vous  en 
mettez  point  en  peine.  Ils  ont  la  terre  que  nous 
leur  avons  donnée  , et  ils  la  garderont  éter- 
nellement. Les  barbares , piqués  de  l’ironie , 
lui  dirent  d’un  ton  menaçant  qu’il  se  repenti- 
rait de  cette  insulte,  et  qu’il  en  serait  puni  in- 
cessamment par  les  Cimbres,  et  bientôt  après 
par  les  Teutons , dès  qu'ils  seraient  arrivés. 


Ils  sont  arrivés  , reprit  Marius  , les  voici  ; et 
il  ne  serait  pas  honnête  que  vous  vous  en  al- 
lassiez avant  que  d’avoir  salué  et  embrassé 
vos  frères.  En  même  temps  il  ordonna  qu’on 
amenât  les  rois  desTcutons  chargés  de  chaînes. 

Quand  les  ambassadeurs  eurent  fait  ce  rap- 
port aux  Cimbres,  ils  prirent  la  résolution  de 
combattre  : et  Bolorix,  un  de  leurs  rois,  à la 
tête  d’un  petit  corps  de  cavalerie , s’appro- 
chant du  camp  du  consul,  l’appela  à haute 
voix , et  le  défia  à prendre  jour  et  lieu  pour 
en  venir  aux  mains  , et  décider  qui  demeure- 
rait maître  du  pays.  Marius  lui  répondit , 
« que  jamais  les  Romains  ne  prenaient  con- 
« seil  de  leurs  ennemis  sur  ce  qui  regarde  le 
« combat  : mais  que  cependant  il  voulait  bien 
« nvoir  celle  complaisance  pour  les  Cimbres.  » 
Ils  convinrent  donc  que  ce  serait  le  troisième 
jour  après  celui  où  ils  parlaient  actuellement, 
et  dans  la  plaine  de  Yerccil , qui  paraissait 
commode  aux  Romains  pour  déployer  leur 
cavalerie , et  aux  barbares  pour  y étendre 
leurs  nombreux  bataillons. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquèrent  au 
rendez-vous.  lisse  mettent  en  bataille.  Cntu- 
lus  avait  sous  lui  un  peu  plus  de  vingt  mille 
hommes  d’infanterie,  et  Marius  trente-deux 
mille.  Catulus  fut  placé  au  centre,  et  les  trou- 
pes de  Marius  furent  rangées  sur  les  deux 
ailes.  Nous  ne  pouvons  guère  annoncer  comme 
certain  le  déloil  de  celte  grande  journée,  car 
nous  n’avons  pour  ce  détail  que  Plutarque  ; 
et  Plutarque  lui-même  ne  cite  que  Catulus 
et  Sylla,  tous  deux  ennemis  de  Marius.  Catulus 
avait  composé  une  histoire  de  son  cumulai,  que 
Cicéron  loue  comme  écrite  avec  beaucoup  de 
douceur  et  dons  le  goût  de  Xénophon  '.  Sylla 
avait  laissé  des  mémoires  de  sa  vie,  qui  sont 
souvent  cités  par  Plutarque.  Ces  deux  ouvra- 
ges seraient  des  monuments  bien  authenti- 
ques, s’il  n'était  à craindre  que  souvent  l'ani- 
mosité n’eût  conduit  la  plume  des  écrivains. 
Mais  d'un  autre  côté  , et  c’est  précisément 
ce  qui  augmente  l'incertitude,  Marius  était 
si  immodérément  avide  de  gloire,  si  violem- 
ment jaloux  de  quiconque  s'élevait  à côté  de 
lui , que  rien  n’est  difficile  à croire  de  ce  qui 

' a Molli  et  lenopbonteo  genere  sertnonls.  » ( Ctc. 
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lui  sera  attribué  comme  partant  de  ce  prin- 
cipe. Ici,  par  exemple , l’ordonnance  de  ses 
troupes,  rangées  de  façon  qu'elles  environ- 
nassent des  deux  côtés  celles  de  Cnlulus  , 
avait  pour  motif,  selon  Cntulus  et  Sylla , l'es- 
pérance qu’il  avait  conçue  qu'avec  scs  deux 
ailes  il  tomberait  sur  les  ennemis,  et  les  rom- 
prait, et  qu'ainsi  la  victoire  serait  entière- 
ment due  à ses  soldats,  sans  que  l’autre  armée 
y eût  aucune  part. 

Les  (ambres  donnèrent  à leurs  bnlnillons 
aulnnt  de  profondeur  que  de  front  ; de  sorte 
que  c'était  une  bataille  carrée,  dont  chaque 
face  occupait  trente  stades  de  terrain  '.  Leur 
cavalerie,  qui  était  de  quinze  mille  chevaux  , 
marchait  eu  superbe  équipage.  Tous  les  ca- 
valiers avaient  des  casques  en  forme  de  gueu- 
les ouvertes,  et  de  mufles  de  toutes  sortes  de 
bêles  étranges  et  épouvantables;  et  les  re- 
haussant par  des  panaches  faits  comme  des 
ailes,  et  d’une  hauteur  prodigieuse,  ils  en  pa- 
raissaient eux-mêmes  plus  grands.  Ils  étaient 
armés  du  cuirasses  de  fer  trés-brillantes  , et 
couverts  de  boucliers  tout  blancs.  Ils  portaient 
chacun  deux  javelots  à darder  de  loin  ; et , 
quand  ils  avaient  joint  l’ennemi , ils  se  ser- 
vaient de  grandes  et  lourdes  épées.  Dans  cette 
rencontre,  ils  n’allèrent  pas  heurter  les  Ro- 
mains de  front  , mais,  prenaut  à droite,  ils 
avançaient  peu  A peu , dans  le  dessein  de  les 
enfermer  entre  eux  et  leur  infanterie,  qu'ils 
laissaient  sur  leur  gauche. 

Les  généraux  romains  s’aperçurent  de  cette 
ruse  dans  le  moment  même,  mais  ils  ne  pu- 
rent retenir  leurs  soldats.  L’un  d'eux  s’étant 
mis  à crier  que  les  ennemis  fuyaient,  tous  les 
autres  commencèrent  aussitôt  A courir  pour 
les  poursuivre.  Cependant  l'iofanterie  des  bar- 
bares s’avançait  comme  des  Ilots  de  la  vaste 
mer.  Ma  ri  us  et  Catulus,  levant  les  mains  au 
ciel,  firent  voeu  , l’un  d’immoler  une  héca- 
tombe aux  dieux  , l’autre  de  dédier  un  tem- 
ple A la  Fortune  de  ce  jour.  On  n’eut  pas  plus 
tôt  montré  A Marius  les  entrailles  des  victi- 
mes, qu’il  s'écria  : La  victoire  est  à moi.  Il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  animer  toute 
une  armée. 

Marius  n’eut  pourtant  , si  l’on  en  doit 

1 Fiés  d une  lieue  et  un  quart. 


croire  Sylla,  aucune  part  A la  victoire  ; et  sa 
basse  jalousie  fut  bien  punie  par  un  accident 
qu’il  n’avait  pas  prévu  ; car,  quand  on  se  fut 
ébranlé  pour  en  venir  aux  mains,  une  si 
grande  poussière  s’éleva,  que  les  deux  armées 
en  furent  couvertes  et  cachées  l’une  à l’au- 
tre. Marius , qui  s’élait  avancé  le  premier 
pour  charger  avec  ses  troupes,  eut  le  mal- 
heur de  manquer  l'ennemi  dans  celte  obscu- 
rité où  les  deux  armées  étaient  ensevelies,  et 
ayant  poussé  fort  loin  au  delà  de  leur  bataille, 
il  fut  longtemps  errant  dans  la  plaine  sans 
pouvoir  se  retrouver. 

La  fortune  fut  aussi  favorable  à Catulus 
qu'elle  était  conlraire  au  consul.  Il  joignit 
les  barbares,  et  son  armée,  où  Sylla  avait  uu 
commandement  distingué , soutint  presque 
seule  tout  l’effort  de  la  bataille.  La  chaleur  du 
jour,  qui  était  très-grande,  et  le  soleil  qui 
donnait  dans  le  visage  des  Cimbres,  aidèrent 
beaucoup  aux  Romaius  ; car  ces  barbares  , 
accoutumés  A supporter  les  plus  grandes  ge- 
lées, et  nourris  dans  des  lieux  froids  et  cou- 
verts de  bois,  ne  pouvaient  résister  au  chaud, 
mais  fondaient  tout  en  eau  , étaient  tout  ha- 
letants, et  n'avaient  que  la  force  de  mettre 
leurs  boucliers  devant  leurs  visages  pour  se 
garantir  du  soleil.  On  était  alors  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été,  sur  la  fin  du  mois 
de  juillet. 

La  poussière  fit  encore  un  grand  bien  aux 
troupes  de  Catulus,  et  servit  beaucoup  A aug- 
menter leur  audace  cl  leur  confiance  en  leur 
cachant  la  plus  grande  partie  des  enuemis  ; 
car  il  s’en  fallut  beaucoup  qu’ils  ne  vissent 
leur  multitude  innombrable.  Mais  chaque 
corps  ayant  couru  avec  vitesse  charger  ce  qui 
était  devant  lui,  ils  en  étaient  aux  mainsavant 
que  le  spectacle  de  toute  l'armée  ennemie 
eût  pu  frapper  leurs  yeux  et  les  effrayer. 
D'ailleurs  ils  étaient  si  endurcis  à la  fatigue  cl 
au  travail,  qu'au  rapport  de  Catulus,  on  ne 
vil  pas  un  seul  Romain  suant  ou  haletant  , 
quoique  la  chaleur  fût  extrême  , l'attaque 
très-vive,  et  qu’ils  eussent  couru  de  toute 
leur  force  pour  charger.  La  plupart  donc  des 
barbares,  et  les  plus  braves,  furent  taillés  en 
pièces  ; car  tous  ceux  des  premiers  rangs,  afin 
qu'ils  ne  pussent  rompre  leur  ordonnance  , 
étaient  liés  les  uns  aux  autres  par  de  longues 
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chaînes  qui  tenaient  à leurs  boucliers , pré- 
caution bien  singulière  et  tout  à fait  bizarre. 
Tous  les  autres  furent  renversas  et  poussés 
jusqu’à  leur  camp.  En  celte  extrémité  les 
femmes  des  Cimbres  ne  montrèrent  pas  moins 
de  courage,  ou , pour  mieux  dire,  de  fureur 
que  celles  des  Ambrons,  dont  il  a été  parlé  plus 
haut.  Vêtues  de  robes  noires,  elles  montent 
sur  leurs  chariots,  et  de  là  tuent  les  fuyards, 
les  unes  leurs  maris,  les  autres  leurs  frères 
ou  leurs  pères.  Enfin,  voyant  qu’il  n'était  pas 
possible  de  résisier  aux  vainqueurs,  elles  dé- 
putent à Marius  pour  lui  demander,  sinon  la 
liberté1,  du  moins  un  esclavage  convenable 
à leur  sexe  et  à leur  vertu,  s’offrant  d’être  es- 
claves des  vestales,  à condition  de  garder 
comme  elles  une  perpétuelle  continence.  Mais 
cette  grâce  leur  ayant  été  refusée,  elles  se  li- 
vrèrent au  désespoir  le  plus  affreux.  Elles 
prennent  leurs  petits  enfants,  et  les  étouffent 
de  leurs  propres  mains,  ou  les  jettent  sous  les 
roues  des  chariots,  sous  les  pieds  des  che- 
vaux; et  ensuite  se  tuent  elles-mêmes.  Plu- 
tarque rapporte  que  fou  en  trouva  une  pen- 
due au  haut  du  timon  d'un  char,  ayant  ses 
detix  petits  enfants  pendus  eux-mêmes  à ses 
jambes  au-dessus  du  talon.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  penser  que  tes  historiens  ont  ici  outré  le 
merveilleux,  et  cherché  à frapper  par  des  aven- 
tures plus  que  tragiques.  Qui  pourra  croire , 
par  exemple,  ce  que  raconte  Plutarque,  que 
les  barbares,  ne  trouvant  point  d’arbres  aux- 
quels ils  pussent  se  pendre,  s’attachaient  par 
le  cou,  les  uns  aux  cornes  et  les  autres  aux 
pieds  des  bceufs,  et  qu’ensuitc , les  pressant 
de  l’aiguillon,  ils  se  faisaient  ainsi  traîner  et 
déchirer  pour  périr  de  la  façon  du  monde  la 
plus  misérable? 

Le  nombre  des  prisonniers  ne  laissa  d’être 
fort  grand  : on  le  fait  monter  à soixante  mille, 
cl  celui  des  morts  nu  double.  Les  soldats  de 
Marius  prirent  les  bagages  ; mais  les  dépouil- 
les, les  enseignes  et  les  trompettes  furent 
portées  dans  le  camp  de  Catiilus  ; ce  qu’il  üt 
valoir  comme  une  preuveque  c’était  à lui  seul 
que  la  victoire  était  due.  Il  n’est  point  dit 
quelle  part  Marius  prit  à celte  querelle,  qui 
devait  l’intéresser  si  vivement.  Mais  la  dispute 

■ Flor.  liü.  3,  cap.  3.  — Val.  Max.  lib.  3,  cap.  1. 


s’échauffant  cuire  les  soldats  des  deux  armées, 
on  choisit  pour  arbitres  les  ambassadeurs  de 
Parme,  qui  se  trouvèrcnl  présents.  Les  soldats 
de  Catulus  les  menèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille visiter  les  morts  ; et  ils  leur  firent  voir 
qu’ils  étaient  tous  percés  de  leurs  javelots,  qui 
étaient  aisément  et  sûrement  reconnaissables, 
parce  que  Catulus  avait  pris  soin  de  faire  gra- 
ver son  nom  sur  le  bois  de  toutes  les  piques 
de  ses  soldats.  Si  ces  faits  sont  constants,  on 
ne  peut  douter  que  Catulus  ne  soit  le  vérita- 
ble vainqueur  des  Cimbres.  Mais  la  renom- 
mée en  a autrement  décidé.  Tout  l’honneur 
de  celte  grande  journée  est  resté  à Marius  1 ; 
et  Catulus  n'est  connu  que  des  savants.  Lors 
même  que  l’événement  était  tout  récent , on 
crut  lui  faire  assez  d’honneur  de  l’associer  eu 
second  à la  gloire  de  Marius. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  victoire  fut  arri- 
vée à Home,  elle  y causa  une  joie  qui  ne  peut 
s'exprimer.  Le  peuple  surtout,  déclaré  depuis 
longtemps  pour  Marius,  qu’il  regardait  en 
quelque  sorte  comme  sa  créature,  ne  croyait 
pouvoir  lui  rendre  d’assez  grands  honneurs. 
11  lui  donna  le  glorieux  titre  de  troisième  fon- 
dateur de  Rome,  estimant  que  le  service 
qu’il  venait  de  rendre  à la  patrie  n’était  pas 
moins  grand  que  celui  que  Camille  lui  avait 
autrefois  rendu  en  vainquant  les  Gaulois.  Dans 
leurs  repas  ils  en  offraient  à Marius  les  pré- 
mices, et  lui  faisaient  des  libations  en  même 
temps  qu’à  leurs  dieux.  Ils  voulaient  qu’il 
triomphât  seul  ; et  môme  on  lui  décernait  deux 
triomphes,  l’un  pour  sa  victoire  sur  les  Teu- 
tons, l'autre  pour  celle  sur  les  Cimbres.  Ma- 
rius se  montra  modéré  dans  cette  occasion.  Il 
n’accepta  qu’un  triomphe,  et  il  y associa  Ca- 
lulus.  II  sentit  qu’il  y aurait  de  l'injustice  à 
priver  un  si  illustre  compagnon  d’un  honneur 
qui  lui  était  certainement  dû  ; et  de  plus  , il 
craignit  d’êtré  troublé  dans  son  propre  triom- 
phe par  les  troupes  de  Catulus,  si  l'on  faisait 

1 Hic  ( Marins  ) tamen  et  Cimbros,  et  summa  pericula 

[ reru  ru 

Excipit,  el  solus  trcpidanlern  protegU  Urbem. 

Atquc  idcô,  poslquuin  ad  Ciuibros  slragcmque  volabant 

Qui  nunquam  alligeranl  majora  cadavcra  corvi , 

Nobilis  uroalur  lauro  collega  secundâ. 

tJovfi*.  Sa( . 8.  ) 
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un  si  cruel  affront  à leur  général.  Entre  les 
prisonniers  qui  furent  menés  en  triomphe,  on 
remarqua  principalement  le  roi  Teulobodus, 
qui  avait  été  pris  après  la  bataille  d'Aix  en 
Provence.  Il  était  d'une  taille  si  démesuré- 
ment grande,  qu’il  passait  les  trophées, c.e  qui 
suppose,  selon  Gassendi , plus  de  dix  pieds  de 
haut.  La  chose  n'est  guère  croyable. 

ScTlorius  continuait  à se  distinguer  de  plus 
en  plus',  et  il  mérita  l'estime  de  Marius  cl 
des  récompenses  d'honneur,  pour  s’étre  ex- 
posé à passer  chez  les  Cimbres  travesti  en 
Gaulois,  et  en  avoir  rapporté  des  connaissan- 
ces et  des  avis  utiles  à son  général. 

L’histoire  fait  encore  mention  de  deux  co- 
hortes d'Ombricns,  que  Marius,  pour  hono- 
rer leur  valeur,  gratifia  toutes  entières  du 
droit  de  bourgeoisie  romaine;  et  comme  dans 
la  suite  on  lui  représenta  que  la  loi  ne  per- 
mettait pas  d’accorder  de  pareilles  récompen- 
ses, il  répondit  agréablement  et  fièrement 
tout  enscmblé  que  le  bruit  des  armes  ne  lui 
avait  pas  permis  d'entendre  la  voix  de  la  loi. 

Marius  voulut  en  quelque  façon  perpétuer 
son  triomphe  par  une  pratique  singulière  et 
pleine  de  vanité.  Il  affecta  de  se  servir  dans 
la  suite  pour  boire  d'un  vase  semblable  à ce- 
lui que  l’on  attribuait  à Bacchus  vainqueur 
des  Indes  : « en  sorte  que  chaque  fois  qu'il 
« buvait5,  dit  Valère  Maxime,  il  comparait 
a ses  victoires  à celles  de  ce  fabuleux  conqué- 
« ranl.»  Tel  fut  le  faste  de  ce  laboureur  d'Ar- 
pinum  *,  de  ce  soldai  de  fortune. 

l'n  autre  monument  de  sa  victoire,  qui 
n'était  point  sujet  à une  pareille  critique , fut 
un  temple  qu'il  érigea  , comme  avait  déjà 
fait  anciennement  Marccllus,  à l'honneur  cl 
à la  vertu  guerrière.  Mais  son  caractère  dur 
et  sauvage,  son  aversion  pour  les  arts  et  pour 
les  connaissances  des  Grecs  *,  parurent  dans 
la  construction  de  ce  temple,  où  il  ne  voulut 

1 Flor.  lib.  3,  cap.  3. 

* « Ut  inter  ipsum  hauslum  vini , ucioriæ  cjus  ( Uac- 
« chi)suas  viciorias  compararet.  » (Val.  Max.  lib.  3, 
cap  0.) 

* « C.  Marius  post  victoriam  cimbricam  canlbaro 
a potasse,  Liberi  pains  eiemplo,  traditur  illc  aralor  Ar- 
« pinas , et  manipularis  iruperator.  » ( Plis.  lib.  33  , 
cap.  11.  ) 

* Ylur.  Fræf.  lib.  7.  — Plut,  in  Mar. 


point  qu’on  employât  le  marbre-,  et  où  il  ne 
fit  entrer  que  les  pierres  les  plus  simples  et 
les  plus  communes,  sans  aucun  ornement  ni  de 
sculpture,  ni  de  peinture,  n'ayant  même  vou- 
lu se  servir  que  d’un  architecte  romain.  Et 
comme  il  fut  obligé  de  donner  au  peuple  des 
jeux  et  des  spectacles  grecs  pour  la  dédicace 
de  ce  temple,  il  entra  dans  le  théâtre,  mais 
il  ne  fit  que  s'asseoir,  et  sortit  un  moment 
après.  Catulus  bâtit  aussi  un  temple,  selon  le 
voeu  qu’il  avait  fait  dans  la  bataille  même,  à 
la  Fortune  de  ce  jour.  L'inscription  mise  sur 
la  façade  portait  ces  propres  termes,  Forlunce 
hujusce  diei.  Ainsi  , quoique,  dans  la  pre- 
mière intention,  il  s’agit  du  jour  du  combat 
contre  les  Cimbres,  l’inscription  était  appli- 
cable à chaque  jour  à perpétuité,  j 


COSDAÜXATIOX  DB  CkPIOÎS. 

Pour  achever  tout  ce  qui  a quelque  rapport 
à la  guerre  des  Cimbres,  je  vais  placer  ici 1 le 
récit  des  disgrâces  de  Cépion,  que  j’ai  été 
obligé  de  différer  pour  ne  pas  interrompre  le 
fil  des  évènements. 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  personne.de 
Cépion  fut  toujours  chère  au  sénat , parce 
qu'il  fut  le  premier  qui  tenta  de  remédier  ù la 
plaie  que  C.  Gracchus  avait  faite  à l’autorité 
de  cet  ordre  en  ôtant  les  jugements  aux  sé- 
nateurs, et  les  attribuant  aux  chevaliers.  Cé- 
pion dans  son  consalal , avant  que  de  partir 
pour  la  guerre  contre  les  Cimbres,  fit  passer 
une  loi  qui  ordonnait  que  les  compagnies  de 
juges  seraient  mi-partie  de  sénateurs  et  de 
chevaliers  romains.  On  peut  juger  du  plaisir 
iulirii  que  cette  lui  fit  au  sénat,  par  la  véhé- 
mence et  l'énergie  des  expressions  qu'em- 
ploya l'orateur  L.  Crassus  dans  le  -discours 
qu'il  fit  pour  appuyer  la  proposition  du  con- 
sul. Il  peignit  la  puissance  des  chevaliers 
comme  une  vraie  tyrannie , et  la  situation  ac- 
tuelle du  sénat  comme  un  état  d'oppression. 
« Tirez-nons  * , disait-il  au  peuple,  parlant 

1 Ce  morceau  sur  Cépion  et  l’bislolre  de  U seconde 
guerre  des  esclaves  eu  Sicile  sont  de  l'éditeur. 

■ « Eripite  nos  ex  miseriis  : erlpite  nos  ex  fsucibus 
o eorura  quorum  erudellies  noslro  sanguine  non  poKsi 
• expier),  erlpite  no<  ei  sert  ilule.  Noble  sinere  nos  cni- 
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« au  nom  du  sénat;  tirez-nous  des  misères 
a dans  lesquelles  nous  gémissons.  Délivrez- 
« nous  de  la  fureur  de  ceux  dont  la  cruauté 
» ne  peut  se  rassasier  de  notre  sang.  Deli- 
« vrez-nous  de  la  servitude.  Ne  souffrez  point 
« que  nous  soyons  esclavès  de  qui  que  ce 
« soit,  si  ce  n'est  de  votre  ordre,  dont  nous 
a pouvons  et  nous  devons  l’élre.  » Cette  loi  , 
tant  désirée,  n’eut  pas  d’exécution  , ou  du 
moins  ne  fut  pas  longtemps  en  vigueur  ; car 
nous  verrons  dans  quelques  années  les  cheva- 
liers encore  seuls  en  possession  des  juge- 
ments Elle  fil  néanmoins  tant  d’honneur  & 
son  auteur,  qu'elle  lui  valut  le  litre  de  protec- 
teur du  sénat , senalûs  palronus. 

C'est  sans  doute  par  celte  raison  que  Cicé- 
ron, toujours  Gdèleaux  sentiments  aristocra- 
tiques, toutes  les  fois  qu’il  a occasion  de  faire 
mention  de  Cépion;  en  parle  honorablement1. 

« Cépion,  selon  lui , fut  un  homme  plein  de 
« courage  et  de  fermeté,  à qui  l’on  fil  un  crime 
« des  malheurs  de  la  guerre  ; mais  la  vraie 
o cause  de  sa  disgrâce  fut  la  haine  du  peuple.» 
Nous  avons  vu  que  les  historiens  ne  lui  sont 
pas  à beaucoup  près  si  favorables  ; qu’ils  le 
représentent  comme  très-criminel  par  rapport 
au  pillage  de  l’or  de  Toulouse,  et  qu’ils  impu- 
tent à sa  témérité  et  à son  arrogance  la  san- 
glante défaite  des  Romains  par  les  Cimbres. 
Cépion,  après  cette  défaite,  fut  destitué  igno- 
minieusement par  le  peuple,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  et  on  ajouta  encore  & 
cette  peine  la  confiscation  de  ses  biens.  Mais  ce 
ne  fut  là  que  le  commencement  de  ses  mal- 
heurs. 

L’année  suivante  *,  sous  le  second  consulat 
de  Marius , L.  Cassius , tribun  du  peuple , fit 
ordonner  par  une  loi  que  nul  ne  pourrait  pren- 
dre séance  dans  le  sénat,  qui  aurait  été  con- 
damné et  privé  du  commandement  par  le 
peuple.  Il  ne  manquait  à celte  loi  que  le  nom 
de  Cépion;  car  il  était  seul  dans  le  cas. 

« quant  servi  re,  nlsl  vohis  onirersis,  quitus  cl  possumus 
« et  debemns.  » ( Craisus  ap.  Cic.  lib.  1 de  Oral. 
n.  225  , et  Parai,  v.  ) 

• Val.  Max.  iib.  6.  cap.  9. 

* o Q.  Cæplo,  vlr  accr  et  fortl»,  eut  forum 3 belll  crl- 
« mini,  Invidlâ  populi  calamliali  fuit.»(Clc  in  Brulo, 
n.  «33  ) 

» An.  R.  018. 


Jusqu'ici  il  ne  parait  pas  qu’il  ait  été  encore 
question  de  l'or  de  Toulouse  , & moins  que  la 
confiscation  des  biens  de  Cépion  n'ait  été  la 
peine  de  son  sacrilège'.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  l’on  fit  des  recherches  très  sévères  sur  ce 
crime,  et  dans  lesquelles  plusieurs  furent  im- 
pliqués ; mais  l'on  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  soit  à ce  sujet  que  le  tribun  Norbanus  tra- 
duisit une  seconde  fois  Cépion  devant  le  peu- 
ple, dix  ans  après  sa  première  condamnation. 

L’accusé  trouva  des  amis  et  des  protecteurs. 
Le  même  L.  Crassus,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  était  actuellement  consul,  prit 
hautement  sa  défense.  Scaurus,  prince  du 
sénat,  et  sans  doute  tout  l'ordre  des  sénateurs, 
s’intéressèrent  pour  lui.  Enfin  deux  tribuns 
L.  Colla  et  T.  Didius  firent  une  opposition 
en  forme  è la  loi  de  leur  collègue.  La  violence 
décida  l’affaire,  comme  il  n’était  alors  que  trop 
ordinaire  à Rome.  Il  s’excita  une  sédition  fu- 
rieuse. Scaurus  fut  mis  en  fuite,  et  même  re- 
çut un  coup  de  pierre , les  tribuns  opposants 
furent  chassés  de  la  tribune  aux  harangues.  La 
loi  passa,  et  Cépion  fut  condamné. 

Les  suites  de  cette  condamnation  laissent 
quelque  obscurité.  Les  témoignages  de  Cicé- 
ron cl  de  Strabon  combinés  ensemble  nous 
apprennent  seulement  qu’il  fut  exilé,  et  se  re- 
lira !i  Smyrne  Valère  Maxime  suppose  qu’a- 
près  le  jugement  il  fut  mis  en  prison  , et  il 
loue  le  zélé  et  la  fidélité  d’un  ami  de  Cépion, 
alors  tribun  du  peuple,  qui  sc  nommait  Rhègi- 
nus,  et  qui  força  la  prison,  en  tira  son  ami,  et 
s'exila  avec  lui.  Ce  récit  peut  absolument  se 
concilier  avec  Cicéron  et  Strabon.  Mais  le 
même  Valère  Maxime  ajoute  ailleurs"  des  cho- 
ses qui  ne  s’accordent  nullement  avec  le  récit 
de  ces  deux  auteurs,  et  dans  lesquelles  il  parait 
même  contredire  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter d’après  lui.  Il  dit  que  Cépion  fut  étranglé 
dans  la  prison,  et  son  corps  (rainé  ignominieu- 
sement aux  gémonies  *.  Nul  autre  que  lui  ne 
parle  d'une  fin  si  funeste.  Quoi  qu'il  en  soit , 

■ I>!od.  apud  Valea.—  Clc.  de  Net.  Deor.  lib.  3.  n.74.  — 
An.  K.  057. 

* Cic.  pro  Belbo.  n.  28.  — Streb,  lib.  4 , pag.  «88.  — 
Val.  Max.  lib.  4 , cap.  7. 

> Id.  lib.  fi,  cap.  ». 

* Lieu  patibulaire  dans  Rome,  oit  l’on  traînai!  avec  an 

croc  les  corps  des  suppliciés. 
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il  est  constant  du  moins  que  les  malheurs  de 
Cépion  furent  attribués  à la  vengeance  des 
dieux1,  qui  poursuivirent  même,  dit-on,  le 
criminel  jusqu'en  la  personne  de  ses  enfants. 
On  raconte  qu'il  ne  I tissa  que  des  tilles , qui 
déshonorèrent  leur  nom  par  une  conduite  tout 
à fait  déréglée,  et  qui  périrent  misérablement. 

g II.  — Soulèvement  d'esclaves  ex  Italie  , ameu- 
tés PAR  Ve TTUS,  CHEVALIER  ROMAIN.  OCCASION 
DE  LA  nÉVOLTE  DES  ESCLAVES  EN  SlCIl.E.  Si*  MILLE 
ESCLAVES  RÉVOLTÉS  SE  DONNENT  SALVICS  POUR 

roi.  Ils  forment  une  armée  de  vingt  mille 

HOMMES  DE  PIED  ET  DEUX  MILLE  CHEVAUX.  AUTRE 
RÉVOLTE  D'ESCLAVES,  DONT  ATIIÉNION  EST  LE  CHEF. 

Salmis,  qui  avait  pris  le  nom  de  Trypuon  , 

RÉUNIT  sors  SES  ORDRES  TOUTES  LES  FORCES  DES 
REBELLES.  LüCULI.CS  EST  ENVOYÉ  EN  SlCIl.E, 
ET  REMPORTE  CNE  GRANDE  VICTOIRE  SCR  LES  ES- 
CLAVES ; MAIS  IL  NÉGLIGE  D KN  PROFITER.  SERVI- 
LICS  SUCCÈDE  A LCCILI.CS.  TkYPHON  MEURT,  ET 

Atuéxion  est  élu  roi  en  sa  place.  Le  consul 
M.  Aquillius  termine  la  guerre.  Parricide 
COMMIS  PAnPlBLICICS  Malléolcs.  Scpplice  des 
PARRICIDES.  Maries  OBTIENT  , PAH  BRIGCE  ET  PAR 
ARGENT,  l’N  SIXIÈME  CONSULAT.  ORIGINE  DE  LA 

haine  de  Saturnin  contre  le  sénat.  Il  devient 

TRIBUN  DU  PEUPLE  , ET  SE  LIE  AVEC  MARIES.  CEN- 
SURE de  Métellus  Ni  Miniers,  ET  CONTESTATIONS 
VIOLENTES  ENTEE  LUI  ET  SATURNIN.  CELUI-CI  IN- 
SULTE LES  AMBASSADEURS  DE  MllUIllDATK.  APPELÉ 
EN  JUGEMENT,  IL  EST  RENVOYÉ  ABSOUS.  AVANT  TUÉ 
NOXIUS  , IL  EST  ÉLU  EN  SA  PLACE  TRIBUN  POUR  LA 
SECONDE  FOIS.  IL  PROPOSE  ET  FAIT  PASSER  UNE  NOU' 
TELLE  LOI  AGRAIRE.  NOIRE  FOURBERIE  DE  MARKS. 
MÉTELLUS,  SEUL  DE  TOUS  LES  SÉNATEURS,  REFUSE 
DE  FAIRE  UN  SERMENT  INJUSTE.  >L  EST  EXILÉ.  IN- 
SOLENCE de  Saturnin.  Indigne  manoeuvre  de 
MaRIUS  POUR  AIGRIR  DE  PLUS  EN  PLUS  LF.S  ES- 
PRITS. Nouveaux  excès  de  Saturnin.  Tous  les 

ORDRES  DE  LA  RÉPUBLIQUE  SE  RÉUNISSENT  CONTRE 
LUI  ; IL  EST  MIS  A MORT.  Sa  MÉMOIRE  EST  DÉTESTÉE. 
La  FAC  I ION  DE  MaRILS  EMPÊCHE  LE  RETOUR  DE 

Métellus.  Rappel  glorieux  de  Métf.llcs.  Ma- 
mus  quitte  Rome  poirnètre  pas  témoin  dure- 
tour  de  Métellus. 

Guerres  des  esclaves. 

La  seconde  guerre  des  esclaves  en  Sicile 
concourut  avec  celle  des  Cimbres,  et  dura 
environ  quatre  ans.  Quelques  mouvements 

1 Strabo. 


d'esclaves  en  Italie  semblèrent  y préluder.  Il 
y en  eut  A Nocére , il  y en  eut  à Capoue,  qui 
furent  aisément  arrêtés.  Le  plus  considérable 
eut  pour  chef  un  chevalier  romain,  qui  se 
nommait  Vcttius. 

Il  était  (ils  d'un  père  extrêmement  riche1 , 
mais  il  n’y  a point  de  richesse  que  la  fureur 
de  la  débauche  ne  trouve  aisément  moyen  de 
dissiper.  Le  mauvais  étal  de  ses  affaires  n'ètail 
pas  néanmoins  connu  : il  avait  encore  du  cré- 
dit ; et  étant  devenu  éperdument  amoureux 
d'une  jeune  esclave , il  l'acheta  de  son  maître 
moyennant  sept  talents  * ( vingt  et  une  mille 
livres  ) qu’il  promit  de  payer  A un  certain 
terme.  Le  terme  vint,  et  il  n'avait  point  d'ar- 
gent. Il  demande  un  second  délai , qui  lui  est 
accordé.  Mais,  comme  à l'échéance  il  se  trou- 
vait de  nouveau  dans  le  même  embarras,  en- 
ivré de  sa  folle  passion,  pressé  par  son  créan- 
cier , il  prend  un  parti  désespéré.  Il  achète , 
encore  A crédit,  cinq  cents  armures  complètes, 
qu’il  fait  porter  secrètement  a la  campagne; 
lé  il  exhorte  à la  révolte  ses  propres  esclaves, 
au  nombre  de  quatre  cents,  et  les  arme;  et  lui- 
même  prend  le  diadème,  la  pourpre  et  toutes 
les  marques  du  commaidemcnt  souverain , et 
se  déclare  roi.  Pour  premier  exploit , il  fait 
saisir  cl  égorger  ce  créancier  incommode,  qui 
avait  voulu  à toute  force  être  payé.  Ensuite  il 
court  la  campagne , attire  à lui  les  esclaves 
par  l'appjU  de  la  liberté,  tue  ceux  qui  lui  résis- 
tent ; et  ayant  formé  un  corps  de  sept  cents 
hommes,  il  dresse  un  camp  pour  servir  d'asile 
à tous  ceux  qui  voudront  s'attacher  à lui. 

Quand  on  sut  celte  nouvelle  à Rome,  le  sé- 
nat comprit  tout  d’un  coup  qu’il  était  plus 
besoin  de  célérité  que  de  grandes  forces. 
L.  Lucullus,  actuellement  préteur,  eut  ordre 
de  partir  sur-le-champ  avec  six  cents  hommes, 
et  de  rassembler  et  enrôler  tous  ceux  qu'il 
trouverait  sur  sa  roule  en  état  de  porter  les 
armes.  En  arrivant  à Capoue,  il  avait  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  trois  cents  cheveaui. 
Cependant  le  nombre  des  soldats  de  Vcttius 
s'était  grossi  considérablement.  Il  était  accom- 
pagné de  trois  mille  cinq  cents  hommes  ; et , 
s'étant  retranché  sur  une  hauteur,  il  eut 

1 Diod.  Eciog.  Ilb.  36. 

* 40  000  francs.  E.  B. 
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mime  dans  une  petite  action  quelque  avantage  I 
sur  Lucullus.  Mais  celui-ci  ayant  gagné  par 
l’espérance  de  l'impunité  un  certain  Apol- 
lonius, que  le  prélendu  roi  avait  fait  son  géné- 
ral d'armée,  Veltius,  qui  se  vit  trahi , fut  ré- 
duit à se  tuer  lui-même  pour  éviler  la  capti- 
vité et  la  honte  du  supplice.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  avec  lui  périrent  pareil- 
lement. Apollonius  seul,  à qui  l'on  tint  fidè- 
lement parole,  eut  la  vie  sauve.  Qui  eût  prédit 
à ce  Yettius  que  ses  parties  de  plaisir  dans  sa 
première  jeunesse  se  termineraient  à une  ré- 
solution aussi  désespérée  et  è une  tin  aussi  fu- 
neste, il  ne  l’aurait  jamais  cru. 

La  révolte  des  esclaves  en  Sicile1  parait 
avoir  commencé  la  même  année  qu'était  arri- 
vée l'affaire  de  Yeltius.  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion. 

Marius  chargé  de  la  guerre  contre  les  Cina- 
bres, levait  des  troupes  chez  les  rois  alliés.  Nico- 
mède,  roi  de  Bithynie,  s’excusa  sur  l’im- 
puissance où  il  était  d’en  fournir,  parce  que 
les  publicains  avaient  enlevé  un  grand  nombre 
de  scs  sujets,  et  les  avaient  réduits  en  servi- 
tude et  dispersés  en  différentes  provinces.  Le 
sénat  défendit  par  un  décret  de  retenir  en  ser- 
vitude dans  les  provinces  de  l'empire  aucun 
homme  libre  des  pays  alliés  et  amis  du  peu- 
ple romain  , et  donna  ordre  aux  préteurs  de 
rétablir  au  plus  tôt  en  liberté  ceux  qui  seraient 
dans  ce  cas.  Licinius  Nerva  gouvernait  alors 
la  Sicile.  Il  se  mit  en  devoir  d’exécuter  le  dé- 
cret du  sénat,  et,  dans  un  assez  court  espace 
de  temps,  il  s’en  trouva  plus  de  huit  cents  qui 
furent  remis  par  lui  en  liberté.  Comme  les 
premierset  les  plus  puissants  de  l’Ile  perdaient 
beaucoup  par  l'exécution  de  ce  règlement,  ils 
agirent  auprès  du  préteur,  qui,  soit  par  con- 
sidération pour  leurs  personnes,  soit  même 
gagné  par  leur  argent , changea  de  conduite , 
et  ne  voulut  plus  donner  audience  aux  escla- 
ves qui  venaient  se  présenter,  les  renvoyant 
même  avec  menaces  à leurs  maîtres. 

Ces  malheureux , è qui  l’on  refusait  justice , 
résolurent  de  se  la  faire  eux-mêmes.  Ils  s’al- 
troupèrent  d'abord  en  pelotons , qui  furent 
aisément  dissipés.  Mais  les  premiers  succès 
ayant  rendu  le  préteor  plus  négligent,  il  s’as- 
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semblent  de  nouveau.  Bientôt  ils  se  trouvent 
plus  de  deux  mille,  et  défont  un  corps  de  six 
cents  hommes  de  troupes  réglées  que  l'on 
avait  envoyé  contre  eux.  Celle  victoire  leur 
procura  des  armes,  dont  iis  avaient  grand  be- 
soin , et  de  plus  acquit  une  telle  réputation  à 
leur  entreprise,  qu'ils  se  virent  dans  peu  jus- 
qu’à six  mille.  Alors  ils  résolurent  de  se  don- 
ner une  forme  de  gouvernement;  et  par  déli- 
bération commune  ils  élurent  pour  roi  l'un 
d'entre  eux,  qui  se  nommait  Salvius,  et  qui 
s'était  accrédité  par  son  habileté  prétendue 
dans  la  divination. 

Ce  nouveau  roi  se  conduisit  sensément.  Il 
partagea  ses  troupes  en  (rois  corps , et  , après 
leur  avoir  marqué  un  rendez-vous,  il  leur  or- 
donna de  battre  la  campagne,  de  solliciter 
partout  les  esclaves  à la  révolte,  d’enlever  les 
bestiaux , mais  surtout  de  ramasser  des  che- 
vaux; et  tout  lui  réussit  si  bien,  qu’il  assembla 
enfin  une  armée  déplus  de  deux  mille  chevaux, 
cl  vingt  mille  hommes  de  pied  , qu’il  eut  soin 
de  former  à tous  les  exercices  militaires.  En 
cet  étal  il  alla  mettre  le  siège  devant  une  des 
plus  importantes  places  de  Sicile,  que  l'on  ap- 
pelait Murgantia. 

Le  préteur  parut  alors  se  réveiller  comme 
d'une  espèce  d’assoupissement.  Il  marcha 
contre  les  rebelles  avec  dix  mille  soldais,  tant 
venus  d’Italie  que  levés  en  Sicile.  Mais  ils  ne 
filqu’augmcnler  la  gloire  du  roi  des  esclaves, 
qui  mil  toute  son  armée  en  déroute , lui  tua 
six  cents  hommes,  et  fit  quatre  mille  prison- 
niers. Salvius  ne  put  pourtant  pas  venir  à bout 
de  forcer  Murgantia 

Cependant,  d’un  autre  côté  de  la  Sicile,  vers 
Ségeslc  et  Lilybéc,  se  forme  une  nouvelle 
conspiration  d’esclaves,  qui  avaient  pour  chef 
Athénion,  Cilicien  de  naissance,  brave  de  sa 
personne  , cl  qui  se  donnait  pour  habile  dans 
l’astrologie  judiciaire  ; car  il  est  remarquable 
que  la  superstition  et  les  chimères  de  la  divi- 
nation influèrent  toujours  beaucoup  dans  ces 
sortes  de  révolte».  Celui-ci,  se  voyant  à la  tête 
de  mille  hommes  qui  s'étaient  rassemblés  au- 
tour de  lui  en  cinq  jours,  prit  le  diadème  avec  le 
nom  de  roi.  Mais  ilse  conduisit  d’une  manière 
toute  différentedes  autres  chefs  de  rebelles,  qui 
ont  coutumu  de  faire  des  soldats  de  tous  ceux 
qui  s’attachent  à eux.  Pour  lui , il  ne  donnai! 
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désarmés  qu’à  ceux  en  qui  il  remarquait  de  la 
force  de  corps  et  du  courage.  Les  autres,  il  les 
obligeait  de  continuer  leur  métier  accoutume, 
afin  qu’ils  fournissent;!  la  subsislanre  et  aux 
autres  commodités  de  l’armée.  Bientôt  il  cul 
assemblé  dix  mille  hommes,  avec  lesquels  il  se 
crut  assez  fort  pour  assiéger  Lilybée.  Il  se 
trompait,  l’entreprise  était  trop  difficile;  et 
il  lui  convint  de  penser  à faire  retraite.  Mais 
le  mauvais  succès,  qui  devait  naturellement  le  ; 
décréditer,  tourna  à son  avantage  par  un  i 
rITet  de  sa  ruse,  secondée  d’un  heureux  ha-  ! 
sard.  Il  lit  entendre  à ses  troupes  que  les 
astres  les  menaçaient  d'un  grand  malheur, 
s’ils  persistaient  à demeurer  devant  la  place. 
Kiïeclivemcnt,  lorsqu’il  décampait,  arrive  à 
Lilybée  un  secours  de  Maures , qui  sur-le- 
rliarnp  font  une  sortie , tombent  sur  l'arrière- 
garde  d'Athénion , et  lui  blessent  bien  du 
monde.  Les  esclaves  ne  doutèrent  point  que 
cet  événement  ne  fût  l'accomplissement  de  la 
prédiction  de  leur  roi,  et  ils  en  conçurent  pour 
lui  d'autant  plus  de  vénération. 

Jusqu’ici  les  rebelles  n'avaient  aucune  place 
forte.  Salvius,  qui  se  faisait  nommer  Tryphon,  j 
nom  porté  autrefois  par  un  usurpateur  de  la 
couronne  de  Syrie , s’empara  de  Triocales , 
lieu  extrêmement  fort  , cl  avantageux  par 
toute  sorte  d’endroits.  Alors  il  mande  Athé- 
nion , comme  un  roi  manderait  son  général. 
Celui-ci  obéit,  et  par  là  lit  évanouir  l’espé- 
rance que  l'on  avait  eue  que,  la  division  se 
mettant  entre  les  rebelles,  on  en  viendrait 
aisément  à bout.  Nous  avons  déjà  vu  arriver 
la  même  chose  entre  Eunus  et  Cléon  dans  la 
première  guerre  des  esclaves.  Tryphon  ne  fut 
pas  néanmoins  exempt  de  défiance  par  rap- 
port à Athénion  , et  il  le  lit  arrêter.  Le  gou- 
vernement des  esclaves  prit  alors  une  forme 
tout  à fait  réglée.  Tryphon  se  revêtit  de  tous 
les  ornements  de  la  royauté  , se  donna  des 
gardes , se  forma  un  conseil , se  bâtit  un  pa- 
lais dans  Triocales,  et  y lit  faire  une  place 
propre  à contenir  une  nombreuse  assemblée. 

Il  avait  alors  plus  de  trente  mille  hommes  à ses 
ordres,  sans  compter  les  troupes  d’Athénion. 

Les  choses  étaient  en  cet  étal  lorsque  Lu- 
cullus  fut  envoyé  en  Sicile  ‘ . C'était  sans  doute 
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le  même  qui,  l’année  précédente  , étant  pré- 
teur, avait  dissipé  la  petite  armée  de  Vetlius , 
et  qui , après  l’année  de  sa  préture  passée  à 
Rome,  devait,  selon  l'usage  établi  déjà  depuis 
longtemps , avoir  un  gouvernement  de  pro- 
vime.  Il  amena  avec  lui  quatorze  mille  hom- 
mes , tant  Romains  que  Latins , et  deux  mille 
auxiliaires.  Avec  ces  troupes  il  marcha  contre 
les  rebelles. 

A son  approche,  Tryphon  tint  conseil.  Il 
était  d'avis  de  se  renfermer  dans  Triocales , 
et  d'y  attendre  l'ennemi.  Athénion  , qui  était 
rentré  en  grâce , crut  qu'il  fallait  hasarder  le 
combat.  Cet  avis  l'emporta.  Ils  s’avancèrent 
donc  au  nombre  de  plus  quarante  mille  hom- 
mes, et  dressèrent  leur  campa  quinze  cents  pas 
de  celui  des  Romains.  Après  plusieurs  jours, 
qui  se  passèrent  en  escarmouches  , on  en  vint 
à une  action  générale.  Athénion  juslifla  je 
conseil  qu’il  avait  donné  par  des  prodiges  de 
valeur.  Mais  lorsqu'il  eut  été  mis  hors  de  com- 
bat par  trois  blessures  , les  esclaves  perdirent 
courage , et  prirent  la  fuite , laissant  sur  la 
place  vingt  mille  des  leurs.  Les  autres , avec 
Tryphon , se  retirèrent  dans  Triocales.  Athé- 
nion demeura  caché  parmi  les  morts  , et  en- 
suite , à la  faveur  de  la  nuit , il  sc  sauva  aussi 
dans  la  place. 

Il  eût  été  aisé  à Lucullus  de  terminer  la 
guerre , s'il  eût  attaqué  sur-le-champ  ce  reste 
de  rebelles  entièrement  découragés  par  leur 
défaite.  Ils  l’étaient  au  point,  qu’ils  délibérè- 
rent s’ils  ne  prendraient  point  le  parti  de  re- 
tourner chez  leurs  maîtres  , et  de  se  remettre 
à leur  discrétion.  Mais , le  préteur  leur  ayant 
donné  le  temps  de  revenir  de  leur  première 
frayeur,  ils  se  ranimèrent  de  nouveau , et  ré- 
solurent de  combattre  jusqu’à  la  mort  plutôt 
que  de  se  livrer  eux-mêmes  à leurs  cruels 
tyrans.  Lucullus  vint  au  bout  de  neuf  jours 
mettre  le  siège  devant  Triocales  ; et , après  y 
avoir  perdu  bien  du  monde , il  fut  obligé  de 
le  lever.  Depuis  ce  temps  il  laissa  les  rebelles 
assez  tranquilles,  et  il  fut  soupçonné  d’avoir 
plus  songè  à s’enrichir  dans  sa  province  qu'à  la 
pacifier.  Il  y eut  même  plus  que  des  soupçons  ; 
car,  lorsqu’il  fut  retourné  à Rome,  il  fut  ac- 
cusé et  condamné  comme  concussionnaire. 
Ce  Lucullus  est  le  père  de  celui  qui,  dans  la 
suite,  lit  la  guerre  contre  Mithridate, 
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Scrvilius  fut  envoyé  l’année  suivante  pour 
lui  succéder,  et  ue  fil  rien  de  mémorable 
Flores  même  dit  que  les  rebelles  le  vainqui- 
rent et  s’emparèrent  de  son  camp.  Pendant 
qu'il  était  en  Sicile , Tryphon  mourut , et 
Athénion  , lui  ayant  succédé , ravagea  toute 
file  , assiégea  des  villes,  en  prit  plusieurs  , 
sans  que  le  préteur  se  donnât  presque  aucun 
mouvement  pour  arrêter  ses  progrès. 

Enfin  on  envoya  de  Rome  un  consul  contre 
des  ennemis  qui  devenaient  toujours  de  plus 
en  plus  redoutables9.  Ce  consul  fut  Manius 
Aquillius , collègue  de  Marius  dans  son  cin- 
quième consulat.  C’était  un  homme  d'une 
bravoure  héroïque.  Il  remporta  sur  les  rebelles 
une  victoire  signalée , dans  laquelle  il  tua  de 
sa  propre  main  Athénion,  après  avoir  reçu 
lui-mème  une  blessure  à la  tête. 

Les  esclaves  , quoiqu'ils  eussent  perdu  leur 
chef,  ne  laissèrent  pas  de  se  cantonner  dans 
différentes  places.  Aquillius  les  y poursuivit , 
sans  leur  donner  néanmoins  occasion  de  com- 
battre , mais  s’appliquant  à les  réduire  par  la 
famine.  Ils  périrent  tous  par  le  fer  et  par  la 
faim.  Mille  seulement  se  rendirent  avec  Saly- 
rus  leur  commandant.  Aquillius  les  fit  con- 
duire à Rome , et  voulut  les  donner  en  spec- 
tacle au  peuple  en  les  faisant  combattre 
contre  les  bêtes.  Ces  malheureux,  voyant 
qu’on  ne  leur  avait  conservé  la  vie  que  pour 
les  faire  servir  de  jouet  et  de  divertisse- 
ment au  peuple,  lai  donnèrent  un  spectacle 
bien  différent  de  celui  auquel  il  s'attendait.  Ils 
tournèrent  les  uns  contre  les  autres  les  armes 
qu’on  leur  avait  mises  en  main,  et  s’égorgè- 
rent mutuellement  : Salyrus , qui  resta  le 
dernier,  se  tua  lui-même.  Aquillius  eut  l’hon- 
neur du  petit  triomphe  ou  ovation9. 

Ainsi  finit  la  seconde  guerre  des  esclaves  en 
Sicile.  On  dit  que  le  nombre  des  esclaves  qui 
périrent,  tant  dans  celte  guerre  que  dans  la 
précédente  , se  montait  à un  million. 

Fait*  D&TAcats. 

Pendant  que  la  guerre  des  esclaves  durait 
encore,  et  immédiatement  après  les  triom- 

■ An.  R.  550. 

* An.  R.  551. 

> Athen.  lib.  0,  cap.  20. 

II.  IllST  ROM, 


phes  de  Marius  et  de  Calulus  sur  les  Cimbrcs, 
l’histoire  fait  mention  d’un  parricide , qui  a 
élé  regardé  par  quelques-uns  comme  le  pre- 
mier crime  de  cette  espèce  qui  ait  été  commis 
dans  Rome  ; mais  l’exemple  en  est  plus  an- 
cien. Plutarque  nous  apprend  que , dans  les 
temps  qui  suivirent  la  guerre  d’Annibal  ',  un 
L.  Hostiiius  tua  son  père.  Ici,  celui  qui  se 
rendit  coupable  d’un  pareil  crime  se  nommait 
Publicius  Mallèolus.  II  tua  sa  mère,  aidé  de 
ses  esclaves. 

Personne  n’ignore  quel  était  à Rome  le 
supplice  des  parricides.  Romulus  n’en  avait 
établi  aucun ,.  ayant  eu  peut-être  la  même 
pensée  que  Solon , qui , dans  les  lois  qu'il 
donna  aux  Athéniens , garda  un  semblable 
silence  sur  le  même  sujet;  et  qui , comme  on 
lui  en  demandait  la  raison  , répondit  qu’il 
supposait  qu'il  ne  se  trouverait  jamais  personne 
capable  de  se  porter  à un  si  horrible  excès. 
En  effet,  il  peut  paraître  que  statuer  une 
peine  contre  un  crime  qui  révolte  si  fort  la 
nature , c’est  plutôt  enseigner  aux  hommes  à 
le  regarder  comme  possible  que  le  prévenir. 
Mais  il  n'est  point  de  crime  dont  la  méchan- 
ceté des  hommes  ne  soit  capable , et  L.  Hos- 
tilius  en  ayant  donné  la  preuve , par  rapport 
à celui-ci,  dans  Rome,  il  est  A croire  que  ce 
fut  contre  lui  que  l'on  inventa  le  supplice  sin- 
gulier dont  j'ai  à parler.  On  enfermait  le  cri- 
minel dans  un  sac  bien  cousu,  avec  un  chien, 
un  coq,  une  vipère  et  un  singe,  et,  en  cet  état, 
on  le  jetait  dans  la  rivière. 

Mais  pourquoi  le  choix  d’un  supplice  si  ex- 
traordinaire ? C'est  ce  que  Cicéron  nous  expli- 
que dans  un  de  ses  plaidoyers  : et  ce  morceau, 
d’une  éloquence  plus  ingénieuse  que  solide , 
fera  peut-être  ici  comme  une  espèce  d’inter- 
mède qui  pourra  ne  pas  déplaire  au  lecteur. 
« O que  la  sagesse  de  nos  ancêtres*,  s’écrie- 
a t-il , me  parait  digne  d’admiration  dans  le 
« supplice  qu’ils  ont  établi  contre  les  parri- 

* Plut-  in  Rom. 

* « O slngularcm  saplenllam,  judices  ! Nonne  vldenlar 
« hanc  homlncmex  rerum  naturû  sustulisse  cl  eripuisse 
a cul  repentè  cœlum , sobm,  aquam  , terramque  ade- 
« merunt , ut  qui  oum  nccâssct  undè  Ipse  natus  esset . 
a carercl  iis  rebus  omnibus  ex  quibus  omnia  nala  esso 
« dicunlur?  Notuerunt  ferii  corpus  objiccre , ne  licstiis 
« quoque,  qui*  lantum  scelus  attigissent , iromaniorlbus 
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» rides!  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu’ils  ont 
« tout  d'un  coup  retranché  le  criminel  du 
« milieu  de  la  nature , en  lui  ôtant  en  même 
« temps  ie  ciel , le  soleil , l'eau , la  lerre , afin 
« qu'un  malheureux  qui  aurait  tué  celui  dont 
« il  avait  reçu  la  naissance  Tôt  privé  en  même 
a temps  de  tous  les  éléments  qui  ont  donné  la 
« naissance  aux  différents  êtres  dont  est  com- 
« posé  cet  univers?  Ils  n’ont  voulu  ni  l'expo- 
« ser  aux  bêtes , de  peur  que  les  bêtes  mê- 
« mes , par  une  espèce  de  contagion  que  leur 
u communiquerait  un  tel  monstre , n’en  de- 
« vinssent  plus  féroces  ; ni  le  jeter  nu  dans  la 
« rivière,  de  peur  qu’il  ne  souillât  les  eaux, 
a destinées  à laver  été  expier  toutes  les  souillu- 
« res.  En  un  root , il  n'y  a rien  dans  la  na- 
« ture  de  si  vil , ni  d’un  usage  si  ordinaire  et 
a si  général , dont  ils  lui  aient  laissé  la  jouis- 
« sance.  Qu'y  a-t  il  en  effet  de  plus  commun 
a que  l’air  aux  vivants  , la  terreaux  morts . la 
u mer  à ceux  qui  sont  sur  les  flots  , le  rivage 
« à ceux  qui  sont  poussés  par  les  vagues? 
• Ces  misérables  vivent  peut-être  quelques 
« moments,  mais  sans  pouvoir  respirer  l’air; 
« ils  meurent  sans  que  leurs  os  touchent  à la 
v terre  ; ils  sont  continuellement  agités  par 
« les  flots  sans  en  être  jamais  lavés;  enfin  ils 
a sont  poussés  sur  le  rivage , mais  sans  pou- 
« voir  jamais  trouver  auprès  des  rochers  même 
« un  lieu  de  repos.  » 

Il  est  assez  vraisemblable  que  les  instituteurs 
de  ce  supplice  ont  eu  quelques-unes  des  vues 
que  Cicéron  étale  et  amplifie  avec  tant  d’es- 
prit et  de  fécondité.  On  y sent  aisément  une 
horreur  qui  cherche  à se  délivrer  par  la  voie 
la  plus  courte  d’un  objet  infiniment  odieux. 
Au  reste  , si  j’ai  taxé  l’endroit  que  je  viens  de 
rapporter  d'être  dans  un  goût  d’éloquence  qui 
court  trop  après  le  brillant  sans  faire  assez 
d'attention  & la  justesse,  je  ne  parle  que  d'a- 

<1  uteremur  : non  sic  nudos  in  flumon  dejiccre,  ne,  quum 
« dclati  csscnl  in  more,  Ipsum  polluerlni , quo  cœtera 
« quæ  violais  surit  expiari  pulamur.  Deniquc  nibil  lam 
« vile,  nequetam  vulgare  esi , cujus  partetn  ullam  reli- 
« querinl.  Eleuim  quid  lam  est  commune  quant  spirilus 
o vivis,  terra  rnorluis , mare  Oucluanlibus,  Iilius  ejectis  ? 

« lia  vlvunl,  dum  possunt , ut  duccre  animant  de  cœlo 
« non  queant  : ila  moriunlur,  ut  corum  os  sa  terra  non 
a un  gai  : ita  jaclanlur  fluclibus,  ut  nunquam  abluantur: 

« ila  poslreniù  ejiriunlur,  ut  ne  ad  saia  quidt'in  mortui 
« conquicfcuut.  » (Cic.  pro  S ex.  Pose,  n 71,72.) 


près  Cicéron  lui-même.  Il  en  a fait  ta  critique, 
, et,  après  avoir  dit  que , lorsqu'il  le  prononça 
étant  encore  fort  jeune’,  il  fut  extrêmement 
applaudi,  il  le  censure  néanmoins  comme  se 
ressentant  de  la  verdeur  de  la  jeunesse,  comme 
ayant  plus  besoin  d’indulgence  qu’il  n’était 
digne  d éloges , comme  plus  louable  par  l’es- 
pérance de  ce  qu’on  pouvait  s’en  promettre 
pour  la  suite  que  par  un  mérite  réel  et  présent. 

Revenons  à Marius,  que  nous  avons  laissé 
comblé  de  gloire,  et  qui  va  se  couvrir  d’oppro- 
bre par  une  ambition  insensée , et  par  toutes 
les  noirceurs  de  la  periidie  et  de  la  trahison. 

Ce  n’élait  point  assez  pour  lui  d’avoir  été 
élevé  cinq  fois  au  consulat,  et,  ce  qui  était 
sans  exemple  dans  Rome , d’avoir  géré  cette 
charge  suprême  pendant  quatre  années  consé- 
cutives. Il  rechercha  et  poursuivit  un  sixième 
consulat  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  per- 
sonne n’avait  eu  pour  y parvenir  une  pre- 
mière fois*;  il  tâchait  de  se  rendre  agréable 
au  peuple  en  faisant  k*  complaisant , en  affec- 
tant des  manières  douces , aisées,  affables , en 
quoi  il  avait  tout  i fait  mauvaise  grâce , parce 
qu’il  forçait  son  caractère  naturellement  dur 
et  impérieux.  A toutes  ces  basses  manœuvres 
il  joignit  un  moyen  plus  efficace;  il  répandit 
l’argent  à pleines  mains  dans  les  ’lribus , et 
vint  ainsi  i bout,  non-seulement  de  se  faire 
nommer  consul  pour  la  sixième  fois,  mais 
d’écarter  SIétellus  N’umidicus  qui  s’éiait  mis 
sur  les  rangs  , et  de  se  faire  donner  L.  Valé- 
rius  Flaccus  moins  pour  collègue  que  pour 
valet.  Alors  il  se  lia  étroitement  avec  le  plus 
mauvais  citoyen  de  Rome,  L.  Apuléius  Sa- 
turninns.  C’est  un  homme  qu’il  est  à propos 
ici  de  faire  connaître.  Pour  cela  je  vais  rap- 
porter quelques  faits  qui  le  regardent , et  que 
j’ai  réservés  jusqu’à  présent. 

La  première  mention  qui  soit  faite  de  lui 
dans  l'histoire , c'est  à l’occasion  de  sa  ques- 
ture. Dans  cette  charge,  il  eut  le  département 
d'Ostie,  et  la  commission  de  faire  la  provision 

■ « Quanti.'  Ilia  dnmoribus  adolncenluli  diiimo'  de 
. supplkio  parrkldarutn  ! quæ  nequaquam  sali'  de  fer - 
« Puisse  posl  aliqmnlo  senllrc  ctepimus  ..  Sunt  rnim  ont* 

« nia  ticul  adolnrcnlls,  non  lam  re  et  maturitale,  quam 
a spe  et  eupeclatione  laudall  » (Cic.  de  Oral,  n 107. 
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des  blés,  dont  on  manquait  alors  dans  Rome1 *. 
C’était  un  jeune  débauché , fou  du  plaisir,  de 
sorte  qu'il  s’acquitta  très  négligemment  de 
son  emploi.  Le  sénat  le  lui  Ota  , et  le  trans- 
féra à M.  Seau  rus.  Cet  affront  piqua  Saturnin; 
liquida  la  débauche,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
devenir  malfaisant,  séditieux,  turbulent  ; et 
de  ce  moment  il  ne  perdit  plus  de  vue  le  dé- 
sir de  se  venger  du  sénat. 

Bientôt , c’est-à-dire  l’an  de  Rome  GM),  il 
parvint  à la  charge  de  tribun , et  comme  il 
avait  une  sorte  d’éloquence  populaire,  il  se  fit 
du  crédit , et  servit  Marius , ainsi  que  nous 
l’avons  rapporté , pour  son  quatrième  consu- 
lat. Il  paraît  que  dès  lors  il  s’attacha  d’une 
manière  particulière  à Marius  ; car  dans  ce 
même  tribunal  il  proposa  une  lui  pour  faire 
distribuer  aux  soldats  vétérans  qui  avaient 
porté  les  armes  sous  ce  général  cent  arpents 
de  terres  en  Afrique.  L’n  de  ses  collègues 
s’opposa  à cette  loi  ; mais  la  multitude,  ameu- 
tée par  Saturnin  , le  chassa  à coups  de  pier- 
res. Ce  n’était  là  encore  que  le  prélude  des 
excès  auxquels  il  se  porta  dans  la  suite. 

L’amitié  qu’il  avait  contractée  avec  Marius 
le  portait  naturellement  à haïr  Mélellus  Nu- 
midicus;  et  d’ailleurs  il  était  bien  digne  par 
ses  vices  d’être  l’ennemi  d’un  homme  aussi 
vertueux.  Orosc  raconte  que  Mélellus  ayant 
été  créé  censeur , Saturnin  eut  l’audace  de 
le  tirer  par  force  de  sa  maison , et  le  pour- 
suivit à main  armée  jusqu’au  Capitole,  où 
Mélellus  avait  été  contraint  d’aller  chercher 
uu  asile . Saturnin  l’y  assiégea  *,  et  il  fallut 
que  les  chevaliers  romains  prissent  les  armes , 
et  livrassent , pour  sauver  le  censeur,  un 
combat , dans  lequel  il  y eut  beaucoup  de 
sang  répandu.  Probablement  ce  fait  est  une 
suite  et  une  dépendance  des  autres  contesta- 
tions que  Mételius  eut  dans  sa  censure  avec 
Saturnin  , et  qui  fureut  très-violentes. 

Le  censeur  voulut  l’exclure  du  sénat,  aussi 
bien  que  Serviiius  Glaucia , qui , par  l’indi- 
gnité de  sa  conduite , était  l’opprobre  de  celte 
compagnie.  Mais,  de  plus,  une  autre  querelle, 
suscitée  encore  par  Saturnin,  occasionna  une 
sédition  furieuse.  Un  certain  L.  Equitius  se 

i Clc.  île  llur.  resp.  43  ; et  pro  Se».  3t. 
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donnait  pour  fils  de  Ti.  Gracchus , et  se  pré- 
sentait aux  censeurs  pour  être  inscrit  en  celte 
qualité  sur  le  rôle  des  citoyens  romains.  Mé- 
tcllus  résistait , assurant  que  Tibérius  n’avait 
eu  que  trois  Gis , qui  tous  trois  étaient  morts, 
l’un  en  Sardaigne  dans  le  service  , l’autre  à 
Prénesle  , le  dernier  à Rome , et  qu’il  ne 
souffrirait  pas  que  l’éclat  d’une  si  illustre  fa- 
mille fût  terni  par  un  misérable  imposteur. 
Le  peuple,  idolâtre  du  nom  des  Grecques  , 
et  flatté  de  l’espérance  de  le  voir  renaître, 
s’emporta  avec  violence  : les  pierres  volèrent, 
le  censeur  fut  en  danger;  mais  il  demeura 
ferme  à rebuter  le  faux  Gracchus.  Un  tribun , 
dont  Valère  Maxime  nous  a laissé  ignorer  le 
nom , soutenait  Equitius 1 ; et  il  entreprit  de 
le  faire  reconnaître  par  Sempronia  , sœur  des 
Gracquc6. 11  Gt  venir  cette  dame  au  milieu  de 
l’assemblée , la  lit  monter  dans  la  tribune  aux 
harangues  , et  là , en  la  présence  de  ce  peu- 
ple mutiné,  il  la  somma  de  reconnaître  son 
neveu  , et  de  lui  donner  le  baiser  en  signe  de 
parenté.  Sempronia  lit  paraître  en  cette  oc- 
casion une  fermeté  digne  de  son  nom  et  de 
son  rang  ; et , malgré  les  clameurs  de  la  mul- 
titude , elle  ne  témoigna  que  du  mépris  pour 
celui  qui  voulait  faussement  s’introduire  dans 
sa  famille.  On  ne  sait  pas  comment  cette  af- 
faire Doit.  Il  est  assez  vraisemblable  que  le 
collègue  de  Numidicus , qui  était  en  même 
temps  son  cousin-germain  , mais  qui  ne  lui 
ressemblait  pas  pour  la  constance , permit  à 
Equitius  de  prendre  la  qualité  qu’il  préten- 
dait sur  les  rôles  publics.  11  est  certain  au 
moins  qu’il  exempta  de  la  flétrissure  Glaucia 
et  Saturnin  , et  qu’il  les  maintint  dans  le  rang 
de  sénateur. 

La  censure  des  deux  Mételius , Numidicus 
et  Caprarius , tombe  sous  l’an  de  Rome  650. 

Feu  de  temps  après,  Saturnin  s’attira  une 
nouvelle  affaire , qui  aurait  dû  le  perdre. 
Milhridale , si  fameux  par  les  guerres  qu’il 
soutint  depuis  contre  Rome , formait  dès  lors 
de  grands  desseins  sur  quelques  étais  voisins 
de  son  royaume.  Mais,  sentant  bien  qu’il  ne 
pourrait  les  exécuter8,  s’il  ne  faisait  entrer  les 
Romains  dans  ses  intérêts,  il  envoya  des  ara- 

• Val.  Max.  Ilb.  3,  cap.  8. 
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bassadeurs  à Rome  avec  de  grosses  sommes 
pour  gagner  les  suffrages  des  principaux  du  sé- 
nat. L'unique  auteurque  nous  ayons  sur  ce  fait 
ne  dit  point  positivement  s’il  y eut  de  l’argent 
donné  ou  reçu.  lut  chose  est  par  elle-même 
très-vraisemblable.  Saturnin  , qui  crut  avoir 
une  occasion  d'attaquer  le  sénat  avec  avan- 
tage, iit  grand  bruit  à ce  sujet,  et  il  alla 
même  jusqu'à  insulter  les  ambassadeurs. 
Ceux-ci,  animés  par  un  grand  nombre  de 
sénateurs  qui  leur  promirent  de  les  appuyer 
de  tout  leur  crédit , portèrent  leurs  plaintes 
au  sénat,  qui  seul  connaissait  de  ces  sortes 
d’affaires.  La  personne  des  ambassadeurs 
avait  toujours  été  extrêmement  respectée 
dans  Rome , et  dans  les  cas  semblables  à ce- 
lui-ci , les  violateurs  du  droit  des  gens  n’a- 
vaient jamais  manqué  d’être  livrés  à la  nation 
qu’ils  avaient  offensée.  Saturnin  sentit  donc 
la  grandeur  du  danger  auquel  il  était  exposé; 
il  mil  tout  en  œuvre  pour  intéresser  le  peuple 
dans  sa  cause  : il  parut  en  habit  de  suppliant, 
se  jetant  aux  pieds  des  citoyens  , implorant 
leur  secours  les.larmes  aux  yeux , tâchant  de 
leur  persuader  que  c'était  son  attachement 
aux  intérêts  du  peuple  qui  lui  avait  attiré  la 
haine  du  sénat , et  que  ses  juges  étaient  ses 
parties.  Le  jour  du  jugement , un  nombre  in- 
fini de  citoyens  remplirent  les  environs  du 
sénat , qui , intimidé  apparemment  par  ce 
concours  extraordinaire,  n’osa  condamner 
Saturnin. 

Ce  factieux,  aigri  de  nouveau  par  le  danger 
qu’il  avait  couru',  vérifia  bien  la  maxime 
avancée  par  Caton  dans  Tite-Live,  qu’il  y a 
moins  d’inconvénient  b ne  point  accuser  un 
méchant  homme  qu’à  le  mettre  dans  le  cas 
d’être  absous  *.  Dés  ce  moment  il  ne  mit  plus 
de  bornes  à scs  fureurs,  et,  ne  respirant  que 
la  vengeance  la  plus  outrée’,  il  demanda  une 
seconde  fois  le  tribunal.  11  en  voulait  surtout 
à Métcllus  Numidicus , et  il  se  concerta  avec 
Marius  pour  le  perdre.  11  fallait  commencer 
par  faire  réussir  son  projet  par  rapport  au  (ri- 

i An.  R.  051. 

8 a llominem  Improbum  nen  accusarl  lulius  csl.quàm 
a absoM.  » ( Liv.  lib.  34 , cap.  4.  ) 
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bunnl.ee  qui  souffrait  de  grandes  difficultés  ; 
et  Marius,  actuellement  consul , et  maître  des 
troupes,  s’engagea  à le  faire  tribun  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Cependant,  des  dix  places  de 
tribun , neuf  furent  données  sans  qu’il  y .fin 
compris.  Aulus  Nonius  lui  disputait  encore  la 
dixième  place,  et  même  il  l’emporta.  Saturnin, 
ù qui  les  plus  grands  crimes  ne  coûtaient  rien, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  gens  de 
la  lie  du  peuple  et  de  soldats  que  lui  fournil 
Marius,  poursuivit  Nonius,  et  le  tua.  La  vio- 
lence était  criante , et  ouvertement  contraire 
à la  liberté  publique.  Cela  n’empêcha  pas  que 
le  lendemain  malin,  dans  une  assemblée  fur- 
tive, Saturnin  ne  fût  créé  tribun.  Personne 
n’osa  se  plaindre,  et  le  crime  demeura  non- 
seulement  impuni,  mais  triomphant. 

Ainsi  Marius , qui  avait  acheté  le  consulat , 
et  Saturnin , qui  s’était  ouvert  le  chemin  au 
tribunal  par  le  meurtre,  unirent  leurs  forces 
et  leurs  ressentiments;  avec  celle  différence 
néanmoins,  que  l’un  agissait  à front  découvert, 
au  lieu  que  l'autre  cachait  son  jeu. 

c.  marius.  vi  '. 

L.  VALÉRll'S  FLACCIS. 

Dès  que  Saturnin  fut  en  place , il  proposa 
plusieurs  lois.  Mais  celle  qui  fit  le  plus  de 
bruit,  fut  une  nouvelle  loi  agraire  qui  ordon- 
nait des  distributions  de  terres  et  rétablisse- 
ment de  différentes  colonies.  Le  sénalnc  man- 
qua pas  de  résister,  selon  sa  coutume,  à celte 
largesse  pernicieuse.  Le  peuple  se  partagea, 
parce  que  la  plupart  des  citoyens  n’y  avaient 
point  d intérêt,  et  que  les  soldats  de  Marius 
étaient  presque  les  seuls  qui  dussent  en  profi- 
ter. Enfin  une  opposition  en  forme  de  la  part 
de  quelques  tribuns  semblait  devoir  tout  arrê- 
ter. Mais  il  y avait  longtemps  que  Ti.  Grac- 
ebus  avait  montré  l’exemple  de  ne  point  res- 
pecter l’opposition. 

Saturnin  chassa  de  la  place  publique  les 
tribuns  opposants,  et  envoya  les  citoyens  aux 
suffrages.  Alors  les  nobles  et  la  plus  saine 
partie  du  peuple  s’écrient  que  l’on  a entendu 
tonner.  Or,  en  pareil  cas,  l'assemblée  était 
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rompue  de  plein  droit,  et  ne  pouvait  plus  rien 
statuer  Le  tribun,  entrant  en  fureur,  répond 
avec  insulte:  II  grêlera  dans  peu  si  vous  ne 
vous  tenez  en  repos.  A ce  mot , comme  à une 
espèce  de  signal,  on  en  vient  aux  mains; 
on  s'arme  de  pierres  et  de  bétons.  La  fac- 
tion de  Saturnin  fut  la  plus  forte,  et  fit  passer 
la  loi. 

Il  y avait  ajoutéune  clause  tout  à fait  insolite 
par  laquelle  il  était  ordonné  qu’après  que  le 
peuple  aurait  accepté  la  loi,  dans  les  cinq  jours 
suivants  le  sénat  en  jurerait  l’observation , et 
que  quiconque  refuserait  de  faire  ce  serment 
serait  envoyé  en  eiil  *.  Cette  clause  était  un 
piège  tendu  à la  franchise  et  à la  fermeté  de 
Métellus,  et  Marins  employa  l'artifice  et  la 
fourbe  pour  l'y  faire  tomber.  Il  déclara  dans 
le  sénat  qu’il  se  donnerait  bien  de  garde  de 
prêter  un  serment  si  injuste , et  qu’il  ne  pen- 
sait pas  qu’aucun  homme  sage  put  jamais  s'y 
résoudre  : car,  ajouta-t-il,  si  la  loi  est  bonne 
et  utile  en  elle-même,  c’est  faire  injure  au  sé- 
nat de  le  forcer  à en  jurer  l'observation, 
puisqu'il  doit  s’y  porter  par  raison  ou  de 
plein  gré  ; et  si  elle  est  mauvaise,  c'est  la 
dernière  injustice  de  vouloir  extorquer  de 
nous  un  serment  pour  nous  contraindre  d’y 
consentir.  Ce  raisonnement  était  sans  répli- 
que , et  le  serment  ajouté  b la  loi  devait  faire 
sentir  l’injustice  de  la  loi  même.  Aussi  Mé- 
tellus protesfa-t-ii  hautement  que  jamais  il  ne 
ferait  le  serment  exigé  par  le  tribun.  C’était 
là  où  Marius  l'attendait,  ne  doutant  point 
qu’une  déclaration  de  lui  en  plein  sénat,  dans 
une  matière  juste  et  légitime,  ne  fût  un  enga- 
gement que  rien  au  monde  ne  serait  capable 
de  lui  faire  révoquer. 

Le  cinquième  jour  depuis  la  loi  reçue,  der- 
nier délai  marqué  par  le  tribun  pour  la  presta- 
tion du  serment , Marius  assembla  le  sénat  : 
affectant  de  paraître  troublé  et  inquiet,  il  dit 
« qu'il  craignait  beaucoup  que  le  peuple  ne  se 
« portât  à de  violentes  extrémités  , si  le  sénat 
a refusait  le  serment.  Mais  qu'il  s’était  avisé 
« d'un  expédient  qui  remédiait  à tout , et  qui 
« consistait  à jurer  qu'on  acceptait  la  loi  en 
o cas  qu’elle  fût  loi  : que  par  ce  serment  on 
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« ne  s’engageait  à rien  , puisqu'il  était  de  no-' 
« toriété  publique  qu’elle  avait  passé  par  vio- 
« lence,  contre  les  auspices,  et  après  un  coup 
« de  tonnerre  entendu  et  annoncé.  » Il  n’y 
avait  personne  qui  ne  sentit  la  faiblesse  et  le 
ridicule  de  ce  subterfuge  ; mais  la  crainte  de 
l’exil  l’emporta  sur  tous  les  autres  motifs. 
Marius  sortit  pour  aller  prêter  le  serment,  et 
tous  les  sénateurs  généralement,  à l’exception 
d'un  seul , le  suivirent.  Cet  homme  unique 
était  Mételjus.  Quelques  prières  et  quelques 
instances  que  lui  fissent  ses  amis.il  ne  fut 
point  ébranlé;  mais  demeurant  ferme  dans  ses 
principes  , et  prêt  à tout  souffrir  pour  ne  rien 
•faire  de  honteux,  il  se  retira  de  la  place,  s’en- 
tretenant avec  ceux  qui  l’accompagnaient , et 
leur  disant  ces  paroles  remarquables  : Faire 
le  mal , c'est  l'effet  d'un  cœur  corrompu. 
Faire  le  bien,  lorsqu'il  n’y  a rien  à craindre, 
c'esf  le  mérite  d’un  homme  du  commun,  mais 
faire  le  bien  en  s'exposant  aux  plus  grands 
dangers  , c’est  le  propre  de  l’homme  vérita- 
blement vertueux. 

Quelle  différence  entre  un  homme  cl  un 
homme,  entre  Marius  et  Métellus  ! l’un , fai- 
sant consister  l’habileté  et  la  sagesse  politique 
dans  la  dissimulation  et  le  mensonge’;  l’autre, 
mettant  pour  fondement  de  tout  mérite  cl  do 
toute  vertu  la  sincérité  et  la  droiture:  l’un, 
songeant  & devenir  le  plus  grand  dans  sa  ré- 
publique, même  aux  dépens  de  la  probité  et  de 
la  vertu;  l’autre,  à en  être  le  plus  homme  de 
bien.  C’est  de  Plutarque  que  j’emprunte  ces 
différents  traits. 

Saturnin  ne  fut  pas  longtemps  sans  con- 
sommer son  crime.  11  fit  rendre  un  décret 
par  le  peuple  portant  injonction  aux  consuls 
de  faire  publier  qu’on  interdisait  le  feu  et 
l’eau  à Métellus,  et  qu’on  défendait  à tous  les 
sujets  de  la  république  de  le  recevoir  chez 
eux  : c’était  la  formule  de  l’exil.  Tous  les 
gens  de  bien,  compatissant  à sa  disgrâce , se 
rendaient  en  foule  auprès  de  lui,  déterminés 
à le  défendre  : mais  il  ne  voulut  pas  que  pour 
son  intérêt  on  en  vint  à une  sédition , et  il 
sortit  de  la  ville,  consolant  ses  amis  et  leur 
faisant  ce  raisonnement  : Ou  les  affaires  chan- 
geront, et  alors,  si  le  peuple  vient  à se  recon- 
naître , je  serai  rappelé  avec  honneur  ; ou 
elles  demeureront  au  même  état , et  en  ce  cas 
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>i«  vaut-il  pas  mieux  être  éloigné  de  la  vue 
de  tantde  maux?  Les  marques  extraordinaires 
d’estime  et  d'affection  qu'on  lui  donna  dans 
les  lieux  par  où  il  passait,  firent  sentir  jusqu’il 
quel  point  on  admirait  un  homme  qui  avait 
mieux  aimé  renoncer  à sa  patrie  qu’à  son  de- 
voir Il  s’arrêta  à Rhodes , où  il  vécut  agréa- 
blement, remplissant  son  temps  ou  par  la  lecture 
pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  beaucoup 
de  goût,  grande  ressource  pour  un  exilé  ; ou 
par  la  conversation  avec  les  gens  de  bien  et 
les  gens  de  lettres,  qui  se  trouvaient  en  assez 
grand  nombre  dans  cette  fie. 

L’exil  n’abattit  donc  en  aucune  manière  son 
courage.  C’est  ce  qui  parait  bien  par  un  mot' 
d’une  de  ses  lettres  qu’Aulu-Gélle  nous  a 
conservé.  Ce  sont  mes  adversaires * dit  Mélcl- 
lus , qui  se  sont  interdit  à eux-mimes  la 
jouissance  de  la  vertu  et  de  la  justice. 
Quant  à moi , je  ne  suis  point  privé  de 
V usage  de  l'eau  et  du  feu  : et  je  jouis  d'une 
très-grande  gloire.  On  voit  qu'il  fait  allusion 
à l'interdiction  de  l’eau  et  du  feu  qui  avait  été 
prononcée  contre  lui. 

Marius  , qui  avait  nourri  les  fureurs  de  Sa- 
turnin , en  devint  bientôt  le  vengeur.  Mais  il 
fallut  qu’il  y fût  forcé.  Ce  séditieux,  à qui  il 
avait  une  fois  lâché  la  bride,  le  fatiguait  par 
les  nouveaux  excès  auxquels  il  se  portait  tous 
les  jours.  Son  insolence  était  extrême;  et  l'on 
en  peut  juger  par  la  manière  dont  il  troita 
Glaucia , qui  était  néanmoins  son  ami , et  di- 
gne de  l'être.  Glaucia  était  préteur;  et  comme 
il  rendait  la  justice  dans  la  place  en  même 
temps  que  Saturnin  haranguait  le  peuple, 
celui-ci  prétendit  que  c’était  un  manque  de 
respect  pour  sa  qualité  de  Iribuu,  et  il  lui  mit 
en  pièces  sa  chaise  curule. 

Marius  ménageait  cependant  Saturnin,  le 
regardant  sans  doute  comme  un  instrument 
utile  à ses  vues.  Il  se  plut  même  d'abord  à 
attiser  le  feu  de  la  discorde  entre  le  sénat  cl  ce 
tribun et  il  joua  pour  cela  le  plus  indigne 

* « Cui  patriæ  salas  dulcior  qa.im  conspcclus  fuit  ; 

« qui  de  civitate  quàtn  de  senlentià  deccderc  roaluit.  » 

( Cic.  pro  Balbo,  n.  il.  ) 

* « 1111  vcrôomn]  jure  tique  honestate  Inlerdicli.  Ego 
« neque  aquà,  neque  igné  carco , el  summA  glorià  fruis- 
« cor.  a ( Melellus  apud  A.  Gell.  lit».  17,  cap.  2.  ) 

* Plut,  in  Mar. 


rûle  qu’il  soit  possible  d'imaginer;  car  les  pre- 
miers du  sénat  s’étant  rendus  chez  lui  pour 
l’exhorter  à prendre  la  défense  de  la  républi- 
que contre  un  furieux  qui  la  déchirait , il  re- 
çut en  même  temps  Saturnin  dans  sa  maison 
par  une  autre  porte  ; et , prétextant  une  in- 
commodité qui  l'obligeait  souvent  de  sortir  , 
il  passa  et  repassa  d’un  appartement  à l'autre, 
et  fit  si  bien , qu’il  les  renvoya  tous  plus  aigris 
et  plus  animés  qu’ils  n’étaient  venus.  MaisSa- 
turnin  poussa  si  loin  les  choses,  qu’enfui  Marius 
fut  obligé  de  l'abandonner. 

Il  demanda  nn  troisième  tribunal, el,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  de  plus  en  plus  agréa- 
ble au  peuple',  il  mit  aussi  sur  les  rangs  pour 
devenir  son  collègue  ce  faux  Gracchus  dont 
nous  avons  parlé.  Marius  agit  alors  en  consul. 
Il  ordonna  à Lquilius  (c’était  le  nom  de  l'im- 
posteur ) de  se  désister  de  sa  demande; et, 
sur  son  refus,  il  le  fit  mettre  en  prison.  Mais 
le  peuple  , passionné  pour  le  nom  que  ce  mi- 
sérable usurpait,  força  la  prison,  l’en  arracha, 
el  le  nomma  tribun  avec  Saturnin.  Ce  n’est 
pas  tout  encore.  Saturnin  voulait  avoir  un 
consul  dévoué  à ses  volontés.  Il  jeta  les  yeux 
sur  Glaucia,  qui  était  réellement  l'homme  qui 
lui  convenait  le  mieux  par  uue  bassesse  d'àme 
qui  répondait  à celle  de  sa  naissance  *.  Glau- 
cia n’était  point  éligible,  parce  qu'il  était  ac- 
tuellement préteur,  et  que  les  lois  exigeaient 
un  intervalle  entre  la  préture  et  le  consulat. 
Mais  les  lois  n'arrêlaienl  pas  Saturnin.  Le 
jour  de  l'élection  des  consuls  étant  arrivé , 
l’orateur  Marc-Antoine  fut  élu  d’abord  sans 
difficulté.  La  seconde  place  était  disputée  entre 
Memmius  et  Glaucia;  et  Memmius  allait  être 
préféré.  Saturnin  détacha  sur  lui  quelques-uns 
des  assassins  qu’il  avait  A ses  gages , et  le  fit 
assommer  sur  la  place  en  présence  de  tout  le 
peuplç. 

Ce  dernier  crime  perdit  le  tribun  Tous  les 
ordres  de  l’état  prirent  feu.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  de  citoyens  bien  intentionnés  se  réuni- 
rent pour  reprimer  une  audace  el  une  fureur 
qui  menaçaient  Rome  de  sa  perte.  Il  fut  im- 
possible à Marius  de  protéger  Saturnin  contre 

' Appian.  Civil,  lib.  1. 

* « Sunimis  el  rortuoa!  cl  vit*  wrdibus.  a ( Cic.  in 
Bruto,  n.  221.  ) 
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l'indignation  publique  ; et  toujours  prêt  à 
changer  de  parti , selon  son  intérêt , il  se  mit 
à la  tête  des  ennemis  de  celui  avec  qui  jus- 
qu'alors il  avait  toujours  agi  de  concert.  Le 
sénat  rendit  un  décret  portant  a que  les  con- 
« suis  C.  Marius  et  L.  Valérius  s’associassent 
a ceux  des  préteurs  et  des  tribuns  du  peuple 
« qu’ils  jugeraient  à propos  , et  défendissent 
a l'état  et  la  majesté  du  peuple  romain  par 
« toutes  les  voies  convenables,  n Ce  décret 
donnait  aux  consuls  un  pouvoir  illimité.  Marius 
en  usa  dans  toute  son  étendue.  Il  (U  prendre 
les  armes  aux  citoyens , distribua  les  postes , 
et  marcha  lui-même  vers  la  place  où  Satur- 
nin l’attendait  avec  sa  troupe.  Les  forces 
n'étaient  pas  égales  assurément.  Mais  il  y 
avait  encore  plus  de  différence  entre  ces  deux 
partis  pour  la  dignité  que  pour  les  forces. 
D’un  côté  étaient  les  deux  consuls , tous  les 
prêteurs  excepté  Gtancia , tous  les  tribuns , 
excepté  Saturnin,  toute  la  fleur  de  la  noblesse, 
tout  l'ordre  des  chevaliers,  tout  le  sénat.  On  y 
remarquait  particulièrement  deux  vénérables 
vieillards , M.  Scaurus,  prince  du  sénat,  qui, 
pouvanlà  peine  marcher,  avait  cru,  dit  Cicéron, 
que  la  goutte  qu'il  avait  aux  pieds  n’était  pas 
pour  lui  un  obstacle,  parce  qu'elle  ne  l'empê- 
cherait que  de  fuir;  et  Q.  Scévola,  accablé  d’an- 
nées et  d’infirmités,  paralytique,  et  presque 
sans  aucun  usage  de  ses  bras  et  de  ses  mains, 
et  qui,  s'appuyant  sur  une  pique,  montrait  en 
même  temps  et  la  vigueur  de  son  courage  et 
la  faiblesse  de  son  corps  '.  De  l’autre  côté,  il 
n’y  avait  rien  que  de  méprisable,  à commencer 
par  tes  chefs,  un  tribun  factieux,  un  prêteur 
qui  déshonorait  sa  charge  par  son  indignité,  le 
faux  Gracchus.  Après  ceux-là  les  seuls  presque 
qui  aient  mérité  d’être  nommés,  sont  le  ques- 
teur Saufèius,  elun  certain  Labiénus.  ami  de 
Saturnin.  Tout  le  reste  n’était  que  canaille  et 
troupe  séditieuse. 

La  victoire  ne  pouvait  pas  être  incertaine  ; 

■ a Quum  armalus  M.  Æmilios,  princeps  scnatûs.  ta 
« eomitîo  ron«llti»«et , qui  quum  ingretll  vlx  posset, 
« non  ad  tnsequendum  sibi  lanlitatem  pedum,  sed  ad  fu- 
« giendum  Imprdlmcnto  fore  putabat  : quum  dentque 
a Q.  Scaevôla  . contenus  lenectute , præpedilus  morbo  , 
a mancus,  el  merabrls  omnibus  esptut  et  debllls,  hastill 
a ntxaa,  etanimi  vtm,  el  inflrmilalem  corporis  ostendc- 
a ret.  » (Cic  J>ro  Rabir.  n.  21.) 


et  Saturnin  fut  bientôt  obligé  de  se  réfugier 
dans  le  Capitole  avec  ceux  que  j'ai  nommés  et 
le  gros  de  ses  partisans.  On  les  mit  hors  d’état 
de  s'y  défendre  longtemps,  en  coupant  les 
canaux  qui  y conduisaient  de  i’eau.  Dans  celle 
extrémité,  Saufèius,  réduit  au  désespoir, 
proposa  de  mettre  le  feu  au  Capitole,  pour 
terminer,  disait-il , leur  noble  et  malheureuse 
entreprise  par  une  fin  illustre  , en  se  donnant 
pour  bûcher  un  si  auguste  temple.  MaisSatur- 
nin  et  Glaucia  n’entrèrent  pas  dons  ses  vues  ; 
et,  comptant  sur  l'amitié  et  le  crédit  de  Ma- 
rius , qui  les  favorisait  sous  main , ils  envoyè- 
rent des  députés  aux  consuls , se  rendirent 
sous  la  foi  publique,  et  sortirent  du  Capitole. 
Marius  aurait  bien  voulu  les  sauver,  mais  il 
n'en  fut  pas  le  mailre.  La  populace , s’écriant 
que  c’étaient  les  ennemis  de  l’état  à qui  i’on 
n’avait  pu , sans  le  consentement  du  sénat , 
donner  de  parole , se  jeta  sur  ceux  qui  tom- 
bèrent sous  sa  main , et  fit  périr  tous  les 
chefs  de  la  sédition.  Saturnin  eut  beau  pro- 
tester qu'il  n’avait  rien  fait  que  sous  l’autorité 
et  par  les  avis  du  consul  Marius , il  fut  mas- 
sacré par  la  multitude  irritée , avec  le  prêteur 
Glaucia  el  le  faux  Gracchus,  qui  ce  jour-là 
même  avait  pris  possession  du  tribunal , cir- 
constance qui  nous  donne  la  date  précise  de 
cet  événement,  car  les  tribuns  entraient  en 
charge  le  dix  décembre.  Le  corps  de  Saturnin 
fut  mis  en  pièces , et  Kabirius  porla  sa  tête 
avec  insulte  de  maison  en  maison  par  toute 
la  ville.  On  accorda  la  liberté  à l’esclave  qui 
l’avait  tué , cl  les  biens  des  auteurs  de  la  sé- 
dition furent  confisqués. 

La  mémoire  de  Saturnin  n’eut  pas  le  même 
avantage  que  celle  des  G racques,  auxquels 
véritablement  il  ne  ressemblait  guère  que  par 
les  mauvais  côtés.  Elle  fut  détestée  après  sa 
mort  comme  sa  personne  l'avait  été  de  son 
vivant.  Deux  faits  remarquables  prouvent 
évidemment  qu’il  suffisait  de  paraître  conser- 
ver pour  lui  quelque  attachement  et  quelque 
estime  pour  être  traité  en  criminel.  Un  cer- 
tain C.  Décia  nus  ’,  dans  un  discours  qu'il  fai- 
sait devant  le  peuple  , ayant  parlé  honorable- 
ment de  Saturnin  , fut  condamné.  Sex.  Titius 
fut  aussi  envoyé  en  exil , parce  qu’il  avait 


• Val.  Mai.  lib.  8,  cap.  1. 
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chez  lui  un  porlrail  de  Salurnin.  Celle  rigueur 
peut  sembler  outrée.  Cicéron  ne  la  jugeait 
point  telle.  Voici  comme  il  s'exprime  en  par- 
lant de  la  condamnation  de  Titius.  « Les  ju- 
« ges  regardèrent  comme  un  méchant  ci- 
« loyen  ‘ , comme  un  membre  qui  méritait 
« d'être  retranché  de  la  république,  celui 
a qui , affectant  de  Taire  parade  du  portrait 
« d’un  séditieux  déclaré  et  d'un  ennemi  de  la 
« patrie , témoignait  ou  vouloir  rendre  une 
« espèce  d'hommage  à sa  mémoire , ou  se 
« proposer  d’exciter  à son  égard  les  regrets 
« et  la  compassion  de  la  multitude,  ou  enfin 
« penser  comme  lui , et  avoir  dessein  d’en 
« devenir  l'imitateur.  » 

Dès  que  Saturnin  fat  mort,  on  parla  beau- 
coup du  retour  de  Métcllus:  c'était  le  vœu 
général  de  tous  les  gens  de  bien  , et , ce  sem- 
ble , une  suite  nécessaire  du  traitement  Tait 
au  tribun  qui  l’avait  exilé.  La  faction  de  Ma- 
rius  empêcha  l’effet  de  cette  bonne  volonté 
presque  universelle.  Le  tribun  I’.  Furius, 
que  Métcllus,  pendant  sa  censure,  avait  privé 
du  rang  de  chevalier,  s'y  opposa  formelle- 
ment; et  cet  homme  d’une  condition  basse, 
fils  d'un  affranchi , rejeta  avec  une  dureté 
inhumaine  les  prières  du  jeune  Métcllus , qui 
s’était  jeté  4 ses  pieds  les  larmes  aux  yeux 
pour  solliciter  le  retour  de  son  père. 

m.  Atcromrs*. 

A.  FOSTUHICS  Ar.niNl’S. 

Métellus  fut  bientôt  vengé  de  l’arrogance 
de  Furius.  Ce  tribun  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti 
de  charge  , que  Ca.nuléius , l’un  de  scs  succes- 
seurs , l’ayant  accusé , le  peuple  ne  lui  permit 
pas  même  de  se  défendre  , et  l’assomma  sur- 
le-champ.  11  méritait  bien  cette  mort  funeste; 
car  c’était  un  citoyen  pernicieux,  d’abord 
partisan , puis  déserteur  de  Salurnin  : mais  la 
violence  dont  on  usa  à son  égard  n’en  est  pas 
moins  condamnable. 

• « SlaluerunI  équités  romani  improbum  eivem  esse  , 
« cl  non  reliucndutn  in  clvltale,  qui  bominis,  hosUlem  in 
a tnodum  seditiosf,  Imagine , sut  morlenr  ejus  honesta- 
« rel , aul  desideria  imperitorum  misericordiâ  coramo- 
« verct,  aul  >uam  slgniücaret  ImJUndœ  improbilalis 
o volunlalcm.  » (Cic.  pro  /lotir,  n.  2t.  ) 

» An.  R.fit'3;  av.  J.C.90. 


L'occasion  était  trop  belle  pour  ne  pas 
pousser  l’affaire  du  rappel  de  Métellus  Numi- 
dicus.  Toute  la  msison  de  ce  grand  homme  , 
si  nombreuse , si  puissante  , tant  de  fois  hono- 
rée des  premières  dignités  de  la  république , 
tous  scs  alliés , qui  étaient  des  premières  fa- 
milles de  Rome,  employèrent  leur  crédit 
pour  faire  révoquer  le  décret  par  lequel  il 
avait  été  condamné  à l'exil.  Mais  son  fils  eut 
la  principale  gloire  du  succès.  Ce  jeune 
homme 1 . mémorable  à jamais  par  sa  tendresse 
filiale,  alla  de  maison  en  maison,  revêtu  d’un 
habit  de  deuil , versant  des  larmes  en  abon- 
dance, et  se  prosternant  aux  pieds  de  tous  les 
citoyens,  solliciter  une  grâce  qui  lui  était 
plus  chère  que  sa  propre  vie.Marius  s’opposa 
le  plus  qu’il  lui  fut  possible  au  rétablissement 
de  celui  qu'il  avait  si  indignement  chassé.  Ce 
fut  en  vain  ; le  peuple  , sur  la  proposition  de 
Calidius , l’un  des  tribuns , rappela  Métellus. 
Le'tendre  et  vif  empressement  que  marqua 
son  fils  en  celte  occasion  lui  valut  le  surnom 
de  Plus  *,  comme  qui  dirait  bon  fils,  homme 
d'un  bon  naturel,  surnom  moins  éclatant, 
mais  plus  estimable  que  les  titres  de  vain- 
queurs des  nations. 

Métellus  assistait  4 des  jeux  lorsqu'on  lui 
rendit  les  lettres  qui  lui  apprenaient  son 
rappel.  Il  attendit  la  On  du  spectacle  pour  les 
lire.  On  ne  remarqua  aucune  émotion  sur  son 
visage.  Toujours  égal  dans  l’une  et  l’autre 
fortune1,  toujours  maître  de  lui-même,  et 
supérieur  4 toutes  les  passions , comme  son 
exil  ne  l’avait  point  plongé  dans  la  tristesse , 
son  rappel  ne  lui  causa  point  uue  joie  immo- 
dérée. 

Quand  on  sut  qu’il  était  près  prés  d’arriver 
4 Rome , le  sénat , le  peuple , les  riches  et  les 
pauvres , en  un  mot , toute  la  ville  s'empressa 
d'aller  4 sa  rencontre,  et  de  lui  faire  eu 
quelque  sorte  réparation  de  l’injustice  qu’on 
avait  commise  4 son  égard.  On  peut  dire  qu’il 

i Diod.  apud.  Valu. 

> « Metellus  Pius , peninacl  erga  essuient  palrrm 
« amorc , lam  clarum  tacrymis  quant  alii  vîcloriis  nomen 
a assccutui.  u ( Val.  Max.  llb.  5,  cap.  2 ) 

* a Eumdcni  constat  pari  vultu  et  e isolent  fuisse , el 
a rcstilututn  : adeô  moderaliouia  bénéficia,  médius  sem* 

« per  inlcr  sccumlas  cl  adtcrsas  res  animi  (irmilate  ver- 
» salus  est.  » (Val.  Max.  iib.  4,  cap.  1.) 
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n'y  a eu  ni  charges1,  ni  triomphes  "qui  lui 
aient  fait  plus  d'honneur  que  son  exil,  soit 
qu’on  en  considère  la  cause,  ou  la  sage  con- 
duite qu’il  garda  , ou  enGn  la  gloire  de  son 
retour. 

Marius,  ne  pouvant  soutenir  la  vue  des  hon- 
neurs qu'il  prévoyait  bien  qu’on  rendrait  à 
son  ennemi  (car  les  hommages  rendus  à la 
vertu  sont  un  véritable  tourment  pour  l’envie), 
avait  quitté  la  ville , et  s'était  embarqué  pour 
la  Cappadoce  et  la  Galatie , alléguant  pour 
prétexte  qu'il  allait  s’acquitter  des  sacrifices 
qu’il  avait  voués  à la  mère  des  dieux  Nous 
verrons  dans  la  suite  qu’il  avait  encore  une 
vue  secrète,  qui  était  de  provoquer  et  de 
hâter  la  guerre  que  l’on  soupçonnait  Mithri— 
date  de  méditer  contre  les  Romains , ne  dou- 
tant pas  qu’on  ne  lui  donnât  en  ce  cas  le 
commandement  des  armées  , et  par  consé- 
quent l'occasion  d’acquérir  une  nouvelle 
gloire  et  de  nouvelles  richesses.  Aussi,  quoi- 
que ce  roi  si  puissant  eût  pris  à tâche  de  l’ac- 
cabler de  témoignages  d'honneur , Marius  ne 
se  laissa  point  adoucir  ni  amener  à lui  rendre 
déférence  pour  déférence , mais  lui  dit  avec 
sa  hauteur  accoutumée  : Roi  de  Pont , il  faut 
ou  devenir  plus  puissant  que  les  Romains , 
ou  vous  soumettre  à leurs  ordres.  Mithri— 
date , qui  n’avait  jamais  entendu  personne 
qui  lui  parlât  de  ce  ton  , conçut  alors  ce  que 
c'était  que  la  fierté  romaine,  qu'il  ne  connais- 
sait jusque-là  que  par  le  rapport  des  autres. 

8 III.  — Naissance  dk  César.  Antoine  avait 

TRIOMPHÉ  DES  PIRATES.  AQUILICS  , ACCUSÉ  DE  CON- 
CUSSION , EST  SAUVÉ  PAR  L'ÉLOQUENCE  D’ANTOINE. 

Brigandage  des  magistrats  romaies  daes  les 

FROVIECES.  COSPUITE  ADMIRABLE  DE  ScÉVOLA  , 

procorsul  d'Asie.  Victimesuumaieesdéfeedues. 
Duroeius  est  coassé  du  séeat  pour  uee  kaisoe 
tort  remarquable.  Le  royaume  deCyrèxedon- 
eé  aux  Romaies  par  testameet.  Sertorius,  tri- 

rue  DES  SOLDATS,  SB  SIGEALE  EE  ESPAGNE.  ÉLOGE  DE 

Crasses  et  de  Scétola.  Loi  portée  par  cescoe- 

5 U LS  POUR  ARRÊTER  LES  USUBPATIOES  DU  DROIT  DE 
CITOYEN  ROMAIE.  SCÉVOLA  REEOECE  AU  GOUVERNE- 
MENT DE  PROVIECE  QUI  LUI  ÉTAIT  ÉCOU.  CrASSUS 

1 « Nec  Irinmphis  honoribusque , quàm  sut  causl 
a f i.O li i , aut  cisilio,  sut  reditu,  clarfor  lui!  Numtdtcus.» 
( Vell.  Patercul.  lib.  ï,  cap.  15.  ) 

* Plut. 


DÉSIRE  INUTILEMENT  DE  T RIOMPHER.  lETÉGRII  B ET 
NOBLE  C0ET1AECE  DE  CRASSUS.  SÉDITION  DE  NûRBA- 

nus.  Il  est  appelé  en  jugement.  Caractère  de 
Sulpicius.  Sages  avis  qu'Aetoine  lui  donne. 
Pbéturb  de  Sylla.  Il  donne  un  combat  de  cest 
lions  déchaînés.  Ordonnance  des  censeurs 
Crassus  et  Domitius  contre  les  rhéteurs  la- 
tins. Débats  entre  les  censeurs.  Luxe  de  l’o- 
rateur Crassus.  Condamnation  injuste  de  Ru- 
Tti.iu s.  Il  s’exile  volontairement.  Invité  a 
revenir  A Rome  par  Svlla  , il  repose.  Il  avait 

EMBRASSÉ  TOUTES  LES  BELLES  CONNAISSANCES. 

m.  artonids*. 

a.  rosTOMies  albinos. 

Le  rappel  de  Métellus  Nuihidicus , et  la 
naissance  de  César,  sont  les  seuls  évènements 
par  lesquels  soit  marqué  le  consulat  de  Marc- 
Antoine. 

Sa  préture  avait  été  plus  illustre.  Etant 
préteur’,  il  vainquit  les  pirates,  qui  parais- 
sent ici  pour  la  première  fois  dans  l’histoire , 
mais  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  beau- 
coup dans  la  suite.  Il  les  poursuivit  jusqu’en 
Cilicic  , qui  était  leur  asile  et  leur  repaire  ; et 
des  conjectures  probables  donnent  lieu  de 
croire  qu’il  remporta  sur  eux  des  avantages 
assez  grands  pour  mériter  le  triomphe.  Ce 
fut  sous  le  troisième  ou  le  quatrième  consulat 
de  Marius. 

0.  CÆCILIBS  METELLUS  REPOS1. 

t.  didius. 

Quelque  honneur  que  le  triomphe  ail  pu 
faire  à Marc-Antoine , son  éloquence  l’a 
rendu  bien  plus  recommandable , et  de  son 
vivant , et  dans  la  postérité.  11  en  donna  cette 
année  une  preuve  magnifique  dans  la  cause 
de  M.  Aquilius , qui  avait  terminé  avec  au- 
tant de  bravoure  que  de  bonheur  la  guerre 
contre  les  esclaves  de  Sicile , mais  qui  ne  se 
piquait  pas  de  probité  comme  de  courage,  et 
à qui  l'amour  de  l'argent  avait  fait  commettre 
bien  des  injustices.  11  fut  donc  accusé  de  con- 
cussion. On  citait  des  faits,  on  produisait  des 

• Ad.  R.653;av.  I.  C.  99. 

> Pigh.  Annal,  ad  an.  651. 

» An  R.  651  ! av.  ).  C.  96. 
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témoins  , on  employait  contre  lui  des  preuves 
qui  étaient  sans  réplique.  Il  augmentait  encore 
le  péril  où  il  était  par  sa  fierté , n’ayant  pu  se 
résoudre  à faire  le  personnage  de  suppliant , 
et  à implorer  la  mi'éricorde  des  juges.  Si  ja- 
mais il  y eulcause  désespérée, c’élail la  sienne, 
et  sa  condamnation  paraissait  inévitable. 

Mais  il  avait  pour  avocat  un  des  plus  ha- 
biles orateurs  que  Rome  ait  portés.  Rien  ne 
manquait  à Antoine , ni  du  côté  de  la  nature, 
ni  du  côté  de  l’art,  qu’il  dissimulait  pourtant, 
affectant  de  paraître  avoir  l’esprit  peu  cultivé1 *, 
dans  la  pensée  que  son  discours  ferait  plus 
d’impression  sur  ses  auditeurs , parce  que 
l’on  se  défiera  l moins  de  lui.  Il  semblait  plai- 
der sans  préparation  s ; il  était  néanmoins  si 
bien  préparé , que  ses  juges  paraissaient  ne 
l’être  pas  toujours  assez  pour  se  mettre  sur 
leurs  gardes  contre  l’art  caché  dans  ses  dis- 
cours. Son  grand  talent  était  d’émouvoir  les 
passions,  et  jamais  ce  talent  ne  parut  avec 
plus  d’éclat  que  dans  une  cause  défavorable, 
comme  était  celle  d’Aquilius.  C’est  lui-même, 
ou , si  l’on  veut , Cicéron  par  sa  bouche  , qui 
n ms  le  fait  remarquer.  « Quand  les  juges3  se 
« prêtent  à moi , dit  Antoine , et  se  portent 
« d’eui-mêmes  où  je  les  veux  pousser,  je 
« profile  de  celte  heureuse  disposition , et  je 
« tourne  mes  voiles  vers  le  côté  d’où  le  vent 
< souffle.  Mais  quand  je  les  trouve  indiffé- 

1 « A ntonius  probabiliorem  hoc  poputo  orattoncm  Fore 
« rcnvebal  suam  , si  omninb*di(licisse  ouoquam  pulare- 
« tur.  » Clc.de  Oral.  lib.  ÿ , cap.  t.  ) 

* « Erat  memoria  surwna,  nulla  méditation!*  suspicio, 
« Imparatus  ficmper  an  direndum  ingredi  videbatur  ; sed 
a ila  erai  paraïus,  ni  judlces , illo  diccnte,  nonnunquam 
a viderentur  non  salis  paraît  ad  cacendum  fuisse,  a (Cic. 
In  Druto,  n.  139.  ) 

1 « Si  sedant  (judlces)  etsuà  sponte,  qu6  Impellimus, 
• inclinant aiqne propendent;  acciplo  quod  datur,  et  ad 
a id.  undè  aliquia  flaïus  oslendilur,  vêla  do.  Sin  est  in- 
o loger  quielusque  judex , plus  est  operia  : sont  cnlm 
« omnia  dlcendo  cicitanda  , nibil  adjuvante  naturA.  Sed 
a tantum  vint  babet  ilia,  qu*  rerlé  a bono  poetd  dicta  est 
a flexanima  atqueomnium  retjina  rerum  oratio, ut  non 
« modà  incllnantem 1 IfnpeUere.  aut  stantem  incliiiare, 
« sed  ctlam  adversantem  et  repugnantem  , ut  Imperator 
a bonus  ac  fortis,  capere  posait,  a ( Cic.  de  Oral.  lib.  2 . 
n.  187.) 

• Jr  lit  iu.pWi.-n-  au  lieu  de  enqer,  qui  me  parait  contraire  à tonie 
la  suite  du  raisottncmcjtl  de  Cire. un. 


« rents  et  immobiles , la  -chose  est  plus  dif- 
« ficile  ; car  il  faut  pour  lors  que  l’orateur 
a produise  et  crée  pour  ainsi  dire  à neuf,  par 
« la  seule  force  de  l’éloquence,  tous  les  sen- 
ti timents  qu’il  n besoin  d’exciter,  sans  qu’au- 
« cuite  disposition  précédente  et  indépendante 
u de  lui  l’aide  cl  le  favorise.  Je  ne  désespère 
a pas  néanmoins  ; car  la  parole , qu’un  bon 
« poêle  1 appelle  avec  raison  une  puissante 
tt  maîtresse  qui  domine  sur  les  esprits,  et  une 
a reine  qui  exerce  sur  tous  les  hommes  un 
a pouvoir  souverain,  la  parole  a une  force 
a invincible , que  rien  ne  peut  arrêter.  Peu 
u contente  d’ellc-même  lorsqu’elle  n’a  qu’à 
a pousser  les  hommes  au  penchant  où  leur 
a cœur  est  déjà  enclin , on  à vaincre  leur 
a tranquille  indifférence,  elle  se  fait  gloire 
a de  les  terrasser  malgré  leur  résistance , et 
a de  les  contraindre  par  des  efforts  victorieux 
a à rendre  les  armes.  » 

C’est  ainsi  qu'Anloine  se  conduisit  en  plai- 
dant la  cause  dont  je  parle  actuellement.  Après 
avoir  fait  valoir  dans  son  discours  tout  ce  que 
l’on  pouvait  dire  en  faveur  d’Aquilius  , près 
de  finir,  il  le  saisit  par  le  bras,  le  fil  lever» 
lui  déchira  sa  tunique  par  devant,  el  montra 
aux  juges  les  cicatrices  des  glorieuses  blessu- 
res qu’il  avait  reçues  dans  divers  combats.  11 
S’étendit  aussi  beaucoup  sur  une  autre  bles- 
sure que  lui  avait  faite  ù la  tête  en  dernier 
lieu  Athénion  , ce  brave  chef  des  esclaves  ré- 
voltés. 

On  conçoit  aisément  quel  effet  devait  pro- 
duire sur  l’esprit  des  juges  un  tel  spéciale,  ac- 
compagné de  discours  vifs  et  louchants  , qui 
marquaient  un  cœur  pénétré  de  douleur  et  de 
commisératioo.  a Je  n’aurais  pu1,  dit-il , ex- 

* Ennius. 

* « Nolitc  existimarc quara  mihi  M.  Aquillius  in 

« ci  vba  te  retinendus  esset , me,  quæ  in  ilia  causd  pero* 
« randà  dixerim,  sine  magnodolore  fecisse.  Qucin  enim 
d ego  consulem  fuisse,  Imperatorera  ornolum  a senalu , 
« ovanlem  in  Capitoiiura  adscendisse  meminissern,  hune 
« quum  affliclum,  debilitatum,  mœrenlem,  in  summum 
« discrimen  adductum  viderem , non  prius  sura  cooalus 
a misericordiam  aliis  commovere , quara  mlsericordià 
a sura  ipse  caplus... 

« Quum  C.  Marius  mœrorem  oralionfs  me«  presens 
a ac  sedens  raultùm  lacrymls  cuis  adjuvaret,  quumque 
« ilium  ego  crebrô  «ippcllan.%  collegara  ci  suum  commcn- 
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« citer  ces  sentiments  dans  les  autres,  si  je  | 
« n'en  avais  été  moi-même  pénétré  jusqu'au  ' 
« cœur.  Et  comment  ne  l’aurais-je  pas  été  en 
« voyant  un  homme  honoré  peu  de  temps 
« auparavant  du  consulat,  du  commande - 
«ment  des  armées,  du  triomphe,  en  le 

• voyant , dis-je , dans  l'affliction  , dans  l’hu- 
« miliation,  dans  le  danger  de  perdre  son 
« honneur  et  sa  patrie , et  réduit  à l’état  du 
« monde  le  plus  digne  de  pitié?  Marius  , qui 
« par  sa  présence  marquait  assez  l’intérêt 
a qu’il  prenait  au  jugement  qui  allait  se  pro- 
« noncer,  m’aida  beaucoup  , et  releva  la  force 
« de  mon  discours  par  ses  larmes  : je  lui 
« adressai  souvent  la  parole  en  lui  recomman- 
« dant  un  ami  et  un  ancien  collègue,  et  en 
« lui  représentant  que  la  cause  que- je  plaidais 
« était  la  cause  commune  de  tous  les  généraux 
« d'armée  : j’implorai  en  faveur  de  ma  patrie 
« le  secours  des  dieux  et  des  hommes , des 
a citoyens  et  des  alliés  ; et  je  mettais  dans 
« tout  ce  que  je  disais  une  vérité  de  scnli- 
« ment , une  douleur  qui  parlait  du  fond  de 
a l’âme  : sans  quoi  mon  discours , loin  de 
a toucher , aurait  paru  digne  de  risée,  » 

Ld  succès  répondit  aux  vœux  et  à l’espé- 
rance du  pathétique  orateur.  « Les  juges1, 

• dit  Cicéron  dans  un  de  ses  plaidoyers , 

« craignirent  que,  s’ils  condamnaient  un 
« homme  que  la  fortune  avait  sauvé  des  (rails 
« des  ennemis,  et  qui  lui-même  n’avait 
« point  épargné  sa  vie  pour  le  salut  de  l’état , 
« il  ne  pardt  avoir  échappé  à tant  de  dangers, 
a moins  pour  être  l'ornement  et  la  gloire  de 
« cet  empire , qu'une  victime  de  la  rigueur 
a impitoyable  des  juges.  » Aquilius  fut  ren- 
voyés absous , et  le  gain  de  celte  cause  at- 

« darem.  atqoe  Ipsum  advocalum  ad  communem  irape- 
a ratorum  fortunam  defendendam  iniocarcm  ; non  fuit 
« bæc  sine  mels  lacrymis,  non  sine  dolore  magno  mise- 
a rallo,  omnlumque  deorum.  et  bominum,  etcivium , et 
a gociorum  imploralio.  Quibus  omnibus  verbis,  que  a 
m me  lum  sunt  habita,  si  dolor  abfuisset  meus,  non  modo 
« non  miserabilis , sed  irridenda  fulsset  oralio  mea.  » 

( Cic.  de  Orat.  lib.  2.  n.  104,  4M,  195, 196.  ) 

* a Eà  adduiit  eos  qui  eranl  judicaturl , vehrmenter 
« ut  vererentur,  ne  quem  virum  forluna  ei  hostlum  iclls 
a eripuisset,  quum  sibi  ipsi  non  pepcrclsset , hic , non  ad 
« populi  romani  laudem , sed  adjudtcum  crudelitalem 
« viderelur  esse  semtus.»  (in  Verr.  lib. 5,  n.  3.  ) 


tira  une  admiration  générale  à son  défen- 
seur. 

Je  me  suis  permis  d’autant  plus  volontiers 
un  long  détail  sur  ce  fait , que  Tite-Live  en 
avait  fait  mention,  comme  il  parait  par  l'E- 
pitomc  lxx.  D'ailleurs  il  n'est  pas  inutile  , 
même  historiquement , d'observer  dans  un 
exemple  célèbre,  tel  que  celui-ci,  que  la  fa- 
çon de  plaider  des  Romains  êlail  fort  diffé- 
rente de  la  nôtre;  et  que,  si  notre  plaidoirie 
est  plus  serrée,  plus  précise,  plus  renfermée 
dans  les  raisonnements  et  dans  les  preuves, 
la  leur,  en  se  donnant  plus  de  champ,  don- 
nait lieu  aussi  ù de  plus  grands  traits  d'élo- 
quence. 

11  eût  peut-être  été  à souhaiter  pour  le 
bonheur  des  provinces  que  l’éloquence  d’An- 
toine n'eût  pas  fait  une  si  forte  impression 
sur  les  juges  d’Aquilius  , et  que  l’accusé  eût 
subi  la  condamnation  qu'il  méritait  par  les 
concussions  dont  il  s’était  rendu  coupable  , de 
même  qu’il  avait  reçu  | ar  le  triomphe  la  juste 
récompense  qui  était  duc  à scs  services  et  à 
sa  valeur  ; car  l’avidité  des  généraux  et  des 
magistrats  romains  croissait  de  jour  en  jour, 
et  les  sujets  de  I empire  étaient  exposés  à tou- 
tes sortes  de  vexations  de  leur  part1.  Le 
brigandage  s’exerçait  avec  d’autant  plus  de 
licence  , que  les  chevaliers  romains , actuelle- 
ment seuls  en  possession  de  la  judicalurc  dans 
Rome , avaient  intérêt  è le  favoriser  : car  les 
publicains  , ou  ceux  qui  levaieut  les  impôts , 
étaient,  comme  nous  l’avons  déjà  observé 
plus  d’une  fois,  de  l’ordre  des  chevaliers. 
Ainsi  les  proconsuls  et  les  propréteurs , en 
lâchant  la  bride  à l'avidité  des  publicains  dans 
les  provinces,  étaient  sûrs  de  pouvoir  satis- 
faire la  leur  impunément , puisqu’ils  retrou- 
vaient pour  juges  à Rome  les  amis,  les  con- 
frères , les  associés  de  ceux  dont  ils  avaient 
appuyé  les  injustices. 

11  restait  nénanmoins  encore  parmi  les  ma- 
gistrats romains  des  hommes  qui  ne  se  lais- 
saient point  enlratncr  par  le  torrent  des  mau- 
vais exemples , et  qui  même  faisaient  gloire 
de  s’y  opposer.  L’histoire  nous  en  offre  deux 
de  cette  espèce  dans  les  temps  dont  nous 
parlons , quoiqu’il  ne  soit  pas  aisé  de  déter- 

■ Diod.  apud  Viles,  lib.  30. 
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miner  au  juste  l'année  où  ils  gouvernèrent 
leurs  heureuses  provinces. 

Le  premier  est  Q.  Mucius  Scévola  qui  fut 
envoyé  proconsul  en  Asie.  Il  commença  par  sc 
donner  un  excellent  lieutenant  général,  le  ver- 
tueux Rulilius  , qui  était  son  ami , et  dont  il 
fit  son  conseil.  L'intégrité . l'incorruptibilité , 
sont  des  vertus  qui  méritent  à peine  d’élre 
relevées  dans  Scévola.  Il  n’exigea  pas  mémç 
des  peuples  les  sommes  que  la  coutume  lui 
permeltait  de  lever  pour  sa  dépense  et  pour 
celle  de  sa  maison.  Il  trouva  une  ressource 
meilleure  : ce  fut  celle  de  la  simplicité.  Mais 
ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  c'est  que  , 
malgré  le  crédit  énorme  des  chevaliers  ro- 
mains, il  attaqua  généreusement  les  publi— 
cains  qui  avaient  commis  des  vexations,  et  en 
fit  une  sévère  justice.  Il  écoutait  les  plaintes 
que  l'on  portail  contre  eux , et  si  elles  étaient 
prouvées,  11  lés  condamnait  A des  dédomma- 
gements envers  ceux  qu’ils  avaient  maltraités, 
et,  pour  les  forcer  au  paiement,  il  les  livrait, 
selon  les  lois  romaines,  à leurs  parties  ad- 
verses. C'était  un  spectacle  bien  inespéré  et 
bien  doux  pour  toute  l'Asie  de  voir  ces  fiers 
oppresseurs  traînés  en  prison  à leur  tour  par 
ceux  qu’ils  avaient  opprimés.  S'il  traitait  ainsi 
les  maîtres,  on  peut  bien  juger  que  les  com- 
mis, qui  souvent  n’étaient  que  des  esclaves, 
n'étaient  pas  épargnés.  Il  y en  eut  un  qui  était 
comme  leur  premier  homme  d'affaires,  que 
Scévola  lit  mettre  en  croix,  quoiqu’il  eût  déjà 
négocié  sa  liberté  avec  ses  maîtres , cl  qu'il  fût 
prêt  à en  donner  le  prix.  Par  celte  conduite  il 
regagna  au  peuple  romain  l'affection  des  peu- 
ples d’Asie  : cl  il  s’en  fit  lui-méme  tellement 
aimer,  que,  suivant  une  coutume  impie,  mais 
que  l'idolâtrie  autorisait s , ils  établirent  une 
fête  en  son  honneur , qui  fut  appelée  la  fête 
Mucienne.  Et  dans  la  suite  le  sénat  proposait 
aux  proconsuls  la  conduite  de  Scévola  comme 
le  modèle  sur  lequel  ils  devaient  se  régler. 
Nous  verrons  bientôt  comment  les  chevaliers 
romains  se  vengèrent  sur  Rutilius , n’ayant  pu 
apparemment  trouver  l’occasion  de  le  faire  sur 
Scévola. 

• C'est  Scévola  le  ponllfe . qu'il  ne  (eut  pas  confondre 
avec  Scévola  l’augure,  dont  II  a été  parlé  ailleurs.  i 

» Cic.lnVerr.  lit».  2,  a.  5t.— Val.  Mai.llb.  t,cap  15. 


Le  second  exemple  que  j'ai  à rapporter,  est 
celui  de  L.  Sempronius  Asellio , préteur  de 
Sicile.  Pour  donner  en  un  mot  une  idée  de  la 
sagesse  de  son  gouvernement  *,  il  suffit  de 
dire  qu'il  fut  le  digne  imitateur  de  Scévola. 
Mais  une  circonstance  qui  mérite  extrême- 
ment d’être  remarquée;  c’est  l'attention  par- 
ticulière qu’il  eut  à protéger  les  faibles.  Les 
autres  préteurs  donnaient  des  tuteurs  aux  pu- 
pilles , et  aux  femmes  qui  n'avaient  point  de 
parents  proches.  Pour  lui,  il  se  rendit  le  tu- 
teur de  tous  ceux  qui  n’en  avaient  point  ; et , 
prenant  par  lui-même  le  soin  de  leurs  affaires, 
il  les  préserva  de  l'oppression.  EnGn,  se  mon- 
trant le  vengeur  de  toutes  les  injustices , soit 
publiques , soit  particulières , il  ramena  dans 
la  Sicile  ces  siècles  heureux  dont  elle  avait 
perdu  le  souvenir. 

CN.  CORNELIUS  LENTULUS*. 

P.  LICINIUS  CRASSÜS. 

Le  second  des  deux  consuls  de  cette  année 
est  le  père  du  fameux  Crassus , qui  forma  le 
premier  triumvirat  avec  Pompée  et  César. 

Il  fut  rendu  sous  ces  consuls  un  sénalus- 
consulte  qui  défendait  d'immoler  des  hommes  : 
car  jusque-là , à la  honte  de  l'humanité  * , et  de 
la  nation  romaine  en  particulier,  ces  sacrifices 
abominables  avaient  été  pratiqués  dans  Rome 
par  autorité  publique.  C’est  ici  la  première  fois 
qu’ils  sont  défendus;  et  même  celte  défense  ne 
suffit  pas  pour  les  abolir.  Si  nous  en  croyons 
Dion,  César  en  renouvela  l’exemple  * : et  Pline 
rapporte  que  le  siècle  où  il  vivait  avait  encore 
été  témoin  plus  d’une  fois  de  ces  horreurs. 

La  résolution  ayant  été  prise  de  créer  des 
censeurs 5 , tout  le  monde  s’attendait  que  Ma- 
rius , qui  était  alors  revenu  à Rome , se  met- 
trait sur  les  rangs.  Mais,  depuis  l'affaire  de 
Saturnin,  il  était  tombé  dans  un  tel  discrédit 
auprès  de  la  noblesse  et  du  peuple  également, 
qu'il  n’osa  pas  se  présenter , dans  la  crainte 
d’essuyer  un  refus.  11  tournait  néanmoins  la 

• Diod.  Ibid. 

» An.  R.  655  ; av.  J.  C.  97. 

v Plln.  Ulst.  Dit.  xxx.  1. 

• Dlo.  Ub.  43.  — Plln.  Ilb.  28,  cap.  t. 

s Plutarch. 
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chose  à son  avantage , disant  qu'il  n’avait  pas 
voulu  se  rendre  odieux  par  une  sévérité  dont 
la  censure  lui  aurait  imposé  l'obligation.  On 
nomma  censeurs  Marc-Antoine  et  L.  Valérius 
Flaccus. 

Le  détail  de  ce  qu’ils  firent  dans  leur  ma- 
gistrature nous  est  inconnu.  On  sait  seulement 
qu'ils  nommèrent  pour  prince  du  sénat  M. 
Æmilius  Seau rus,  et  qu’ils  effacèrent  du  ca- 
talogue des  sénateurs  M.  Duronius,  parce 
qu’étant  tribun  du  peuple , il  avait  fait  casser 
la  loi  ' qui  modérait  les  dépenses  de  la  table. 
Yalère-Maxime  met  dans  tout  son  jour  l'indi- 
gnité de  l’action  de  ce  tribun.  Il  monta , dit- 
il  , sur  la  tribune  aux  harangues , pour  faire  au 
peuple  ces  plaintes  : a On  a mis  à votre  luxe , 
« Romains , un  frein  que  vous  ne  devez  point 
« souffrir  : on  a fixé  et  contraint  votre  liberté 
« par  un  lien  qui  doit  vous  paraître  insuppor- 
v table.  Quoi  ! on  a fait  une  loi  qui  vous  com- 
« mande  la  frugalité  : nous  cassons  et  annu- 
« Ions  celte  ordonnance  comme  ressentant  la 
« rouille  de  celle  dure  et  sauvage  antiquité  ; 
« car  enfin  , de  quel  usage  est  pour  vous  vo- 
« tre  liberté,  si,  voulant  périr  par  le  luxe,  on 
« ne  vous  le  permet  pas?  » En  effet,  c’est  là 
le  sens  du  discours  qu’a  dû  tenir  le  tribun  pour 
abroger  la  loi  dont  il  s’agit. 

Cfî.  DOHITIIS  AUENOBAHBUS 

L.  CASSIUS  I.ON'GINCS. 

La  grandeur  romaine  s’augmentait  par 
toute  sorte  de  voies.  Nous  avons  vu  AUale 
Philométor,  roi  de  Pergame,  léguer  ses  états 
aux  Romains  par  testament.  Cette  année , 
Plolémèe  A pion,  qui  régnait  à Cyrène,  fit  un 
semblable  legs  en  leur  faveur.  Il  était  fils  na- 
turel de  Ptolémée  Physcon , roi  d’Égypte , qui 
en  mourant  avait  pourvu  à son  établissement 
en  lui  donnant  la  Cyrénaïque  et  les  pays  adja- 
cents. Ce  "démembrement  du  royaume  d’E- 
gypte paraissait  devoir  s’y  rejoindre  après  la 
mort  de  celui  pour  qui  il  avait  été  fait.  Apion 
préféra  les  Romains , et  diminua  d’autant  la 

1 La  dernière  loi  de  celte  espèce  élail  la  loi  Llcinla , 
dont  il  a été  parlé  an  livre  xxvn. 

• An.  R.  006,  «v.  I.  C.  96. 


puissance  des  Ptolémées,  qui  ne  s’affaiblissait 
déjà  que  trop  par  les  divisions  et  par  les  guerres 
civiles.  Les  Romains  donnèrent  la  liberté  aux 
villes  qui  venaient  de  leur  être  léguées.  C’é- 
taient des  villes  grecques,  à qui  un  pareil 
présent  était  infiniment  agréable  : et  les  Ro- 
mains évitaient  par  là  le  soupçon  d’avidité. 

T.  Didius,  qui  avait  été  consul  en  6ôi,  fai- 
sait depuis  deux  ans  la  guerre  en  Espagne 
avec  assez  de  succès.  Mais  nous  ignorerions 
absolument  tout  le  détail  de  ce  qui  s’est  passé 
pendant  son  commandement,  si  Sertorius 
n'eût  servi  sous  lui  en  qualité  de  tribun  des 
soldats.  C’est  ce  qui  nous  a conservé  un  trait 
rapporté  par  Plutarque,  où  l’on  reconnaîtra 
le  génie  de  Sertorius,  homme  de  ressources, 
et  qui  savait  joindre  la  ruse  à l’audace. 

Il  était  en  garnison  dans  Castulo,  ville  située 
sur  le  Bétis  (Guadalquivir),  et  qui  est  célèbre 
dans  l'histoire  dès  le  temps  de  la  guerre  d’An- 
nibal.  Les  soldats  romains , se  trouvant  dans 
l'abondance,  en  usaient  sans  mesure,  et  se 
livraient  au  vin  et  à toute  sorte  d’excès.  Les 
habitants  de  Castulo  profilèrent  de  celte  né- 
gligence. Ils  s’adressèrent  aux  Gyriséniens, 
leurs  voisins  et  leurs  alliés;  et,  en  ayant  ob- 
tenu un  secours , qu’ils  fireol  entrer  secrète- 
ment dan»  leur  ville,  ils  se  jetèrent  sur  les 
Romains , dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre. 
Sertorius  se  sauva , et  ayant  ramassé  ceux  qui 
comme  lui  purent  sortir  de  la  ville , il  en  fit  le 
tour,  et  alla  à la  porte  par  laquelle  le  secours 
élail  entré.  Les  barbares  n’avaient  point  eu  la 
précaution  d'y  mettre  une  garde.  Sertorius 
s'en  empara,  y laissa  un  corps  de  garde,  et, 
tombant  sur  les  Espagnols,  il  les  fit  tous  pas- 
ser au  fil  de  l’épée. 

Ce  u'est  pas  tout , il  fit  prendre  aux  Ro- 
mains les  habits  de  ceux  qu'ils  venaient  de 
tuer , et  les  mena  promptement  à la  ville  des 
Gyriséniens.  Ceux-ci , trompés  par  les  babils 
à l'espagnole , crurent  voir  revenir  leurs  con- 
citoyens et  leurs  amis  victorieux,  et  ouvrirent 
toutes  leurs  portes.  Sertorius  en  tua  plusieurs, 
vendit  les  autres,  qui  s’étalent  rendus  à dis- 
crétion : et  ainsi  non-seulement  il  recouvra  la 
ville  qui  avait  été  presque  perdue  pour  les 
Romains , mais  il  y ajouta  une  nouvelle  con- 
quête. 
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L.  Liantes  crasses 

Q.  Micas  SCEVOLA. 

Les  deux  consuls  de  celte  année  sont  extrê- 
mement illustres.  L'un  est  l'orateur  Crassus, 
dont  l’éloquence  a été  tant  célébrée  par  Cicé- 
ron. J'en  ai  parlé  ailleurs  assez  au  long.  L'autre 
est  ce  même  Scévola  dont  je  viens  de  raconter 
la  conduite  admirable  dans  le  proconsulat 
d’Asie.  Ils  étaient  fort  unis,  et  avaient  été  col- 
lègues dans  toutes  les  charges,  excepté  dans 
le  tribunal , que  Scévola  n avait  exercé  qu’une 
année  après  Crassus.  Ils  avaient  de  grands 
rapports  pour  les  talents;  car  ils  étaient  ’ tous 
deux  orateurs  et  jurisconsultes,  mais  avec 
celle  différence , que  Scévola  excellait  davan- 
tage dans  la  science  du  droit , et  Crassus  dans 
l’éloquence.  Il  en  était  de  même  de  tout  le 
reste.  En  tout  ils  se  ressemblaient  *,  réunis- 
sant , mais  dans  un  degré  inégal,  des  qualités 
qui  se  balançaient  l’une  l’autre  ; en  sorte  qu’on 
ne  savait  presque  à qui  l’on  aurait  donné  la 
préférence.  Crassus , parmi  ceux  qui  recher- 
chaient l’élégance  et  l’ornement  du  discours, 
était  celui  qui  en  usait  avec  le  plus  de  sobriété 
et  de  réserve  ; et  Scévola , entre  ceux  qui  se 
piquaient  d’être  sobres  et  réservés  par  rapport 
aux  ornements,  était  celui  qui  mettait  le  plus 
d'élégance  dans  son  style.  Crassug  joignait  il 
une  grande  politesse  un  air  sérieux  et  un  peu 
sévère  ; et  Scévola  tempérait  la  sévérité  qui 
lui  était  naturelle  par  des  manières  douces  et 
polies. 

Le  consulat  de  ces  deux  grands  hommes  ne 
nous  fournit  d’autre  événement  considérable 
qu’une  loi  qu’ils  portèrent  de  concert  pour 
empêcher  l'usurpation  du  droit  de  citoyen  ro- 
main, qu’un  grand  nombre  de  Latins  et  d'Ita- 
liens s’attribuaient  sans  litre  ni  fondement.  Il 
y avait  déjà  longtemps  que  l'on  avait  été  obligé 

* An.  R.  657,  av.J.  C.9Ô. 

* « EloqueuUum  JurisperlUuiniiis  Crissas,  jurisperi- 

• toram  eloquenUssImus  Scévola  puubslur.  > ( Oc.  In 
Brut.  n.  165.  ) 

» « In  rellquls  rebus  lia  iltsstmites  eront  Inter  sese  , 

« statuer*  ut  tamen  non  posses  utrlui  la  mtlles  rlmilio- 
« rem.  Crassus  erst  elesantlum  paretsslmus.  Scs; vola 
« parcorum  elcganlleslmus.  Crassus  in  lurnm*  comltale 
« babebal  eliain  severtlalis  salis  . Scevolœ  rrtulli  in  se- 

• verbale  non  deernl  tamen  tombai,  » ;ld.  Ibid.  n.  HS.) 


d'aller  au-devant  des  fraudes  de  cette  nature, 
qui  se  multipliaient  beaucoup.  J’ai  rapporté 
les  précautions  qui  furent  prises  pour  remé- 
diera cet  abus  sous  le  consulat  de  G.  Claudius 
et  de  Ti.  Sempronius,  l’an  de  Rome  575.  La 
chose  fut  portée  bien  plus  loin  par  M.  Junius 
Pennus,  tribun  du  peuple,  qui,  en  626,  fit  pas- 
ser une  loi  pour  obliger  de  sortir  de  la  ville 
tous  ceux  qui  n’étaient  point  citoyens;  toi 
dure  ' , loi  contraire  à l'humanité,  que  C. 
Graccbus,  encore  fort  jeune,  combattit  de 
toutes  scs  forces , mais  inutilement.  La  loi  de 
nos  deux  consuls  était  sage.  Il  est  injuste  el 
contraire  au  bon  ordre  que  ceux  qui  ne  sont 
point  citoyens  se  portent  pour  tels , et  c'est 
tout  ce  qu’elle  défendait.  Elle  a été  néanmoins 
accusée  d'avoir  nui  à la  république  *,  el  d’avoir 
atliré  la  révolte  des  peuples  d'Italie  el  la  guerre 
sociale.  Mais  le  mal  venait  de  plus  loin  el 
avait  de  plus  profondes  racines. 

Nous  ne  savons  point  quelle  province  échnt 
5 Scévola , mais  il  y renonça.  Il  ne  pouvait 
rien  ajouter  h la  gloire  qu’il  avait  acquise  daas 
son  gouvernement  d’Asie. 

Crassus,  après  l’année  de  son  consulat  ex- 
pirée, alla  dans  la  Gaule  cisalpine,  qu’il  avait 
pour  déparlement  ; et  toute  sa  sagesse  ne  fui 
point  à l’épreuve  du  désir  de  triompher.  Il 
réprima  les  courses  de  quelques  montagnards, 
qui  de  temps  en  temps  infestaient  la  plaine. 
Mais  ni  les  exploits  n’étaient  considérables, 
ni  la  guerre  même  en  soi  fort  nécessaire, 
s’il  est  vrai 1 , comme  le  dit  élègammenl  Ci- 
céron, qu’il  voulut  presque  s'escrimer  contre 
les  rochers  des  Alpes , pour  trouver  matière 
de  triomphe  où  il  n'y  avait  point  d'ennemi.  U 
demanda  donc  le  triomphe,  et  même  son  cré- 
dit était  si  grand  dans  le  sénat , qu’il  l'aurait 
obtenu  ; mais  l’austérité  de  Scévola  l'arrêta 
tout  court.  Quoique  son  ami , quoique  son  col- 

1 « Eue  pro  cive  qui  civis  non  ait , recuira  eal  non  ► 
« cere  : quara  les  cm  lulerunl  sapieoUssinit  cousule. 
« Crassus  el  Scévola  : usa  verù  urbis  prohiber*  peregil- 
« nos,  sanè  tnbumanum  est.  » (Cic.  rie  Offic.  lib.  -, 
cap.  47.  ) 

* Cic.  pro  Corne!,  et  ibl  Ancon. 

* « L.  Crassus.  horno  sapiemissimus  nostræ  elvilslis, 
• spicuils  propé  scrulatus  est  Alpes  : ul  ubl  hosiis  non 
« orat , Ibl  trlumpbl  causant  oliquatu  qucrerel.  » ( Hic. 
In  Fit,  n.  fli  ) 
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lègue , il  préféra  l'honneur  (le  la  république 
aux  liaisons  particulières , et  empêcha  qu’on 
ne  lui  accordât  sa  demande. 

Du  reste,  Crassus  se  conduisit  dans  son  gou- 
vernement avec  beaucoup  de  vertu  et  d’inté- 
grité1. Et  Carbon,  Gis  de  celui  qu’il  avait  ac- 
cusé et  fait  condamner , étant  venu  dans  la 
Gaule  pour  épier  ses  actions,  ce  sage  raagis- 
trat  le  craignit  si  peu , qu’il  lui  assigna  une 
place  sur  son  tribunal,  à cété  de  lui,  et  ne 
prononça  sur  aucune  affaire  qu'en  sa  présence 
et  sous  ses  yeux  : noble  confiance,  et  qui  lui 
fait  plus  d’honneur  que  scs  talents  I 

Pendant  que  Crassus  était  encore  à Rome, 
et  consul,  le  Iribun  Norbanus  y excita  une 
sédition  violente  en  accusant  Cépion  devant 
le  peuple.  J’en  ai  rapporté  plus  haut  le  détail 
et  l’événement  par  rapport  à Cépion.  Cette 
affaire  eut  des  suites  pour  Norbanus,  dont  je 
vais  rendre  compte. 

L.  DOMIT1ÜS  AHENOBAHBrs’. 

C.  COELIl’S  CALÜCS. 

Sous  ces  consuls,  Norbanus  fui  appelé  en 
jugement,  comme  s’étant  rendu  coupable  de 
lése-majeslé  publique,  par  la  sédition  dont  il 
avait  été  l'auteur.  On  permet  aux  historiens 
de  décrire  fort  au  long  des  combats  guerriers 
entre  des  généraux  ; pourquoi  ne  leur  serait- 
il  pas  permis  d’en  rapporter  aussi  d’une  autre 
espèce,  mais  non  moins  intéressants  pour  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  ni  moins  instruc- 
tifs? J’entends  les  combats  d’éloquence  entre 
les  plus  illustres  orateurs  de  l’antiquité.  Nous 
en  allons  voir  un  dont  Cicéron  nous  a déve- 
loppé tout  l’art  et  toute  l’adresse.  Sulpicius 
était  l’accusateur  de  Norbanus , et  Antoine 
défendait  l’accusé.  Ce  qui  a été  dit  jusqu'ici 
d’Antoine  suffit  pour  le  faire  connaître. 

Sulpicius  était  alors  très-jeune *.  Il  était  nè 
pour  devenir  un  grand  et  sublime  orateur;  il 
avait  du  feu , de  la  véhémence,  de  l’élévation. 
Quant  à ce  qui  regarde  toutes  les  parties  de 
l’éloquence  du  corps,  une  physionomie  noble 

* Val.  Ma.  Mb.  8.  ctp.7. 

• An.  R.  K*:  av.  J.  G.  01. 

> CIc.  de  Oral.  Mb.  1,  n.  131, 13», 


et  heureuse,  de  la  grâce  et  de  la  dignité  dans 
les  gestes,  une  voix  douce  et  en  même  temps 
sonore,  il  possédait  tous  ces  avantages  en  un 
degré  éminent.  Mais  écoutons  ce  qu’Antoine 
va  nous  en  dire.  « J’entendis  Sulpicius  plaider 
o encore  tout  jeune,  dit-il , une  petite  cause. 
* Il  me  charma.  Seulement  son  élocution  se 
« sentait  un  peu  de  la  vivacité  de  l’âge  ; 
« elle  était  hardie  et  trop  abondante.  Je 
« n’en  fus  pas  choqué , car  je  veux  voir  et 
« j’aime  dans  un  jeune  homme  cette  fécon- 
« dilé  de  pensées  et  d'expressions,  quoi- 
« qu’elle  passe  les  bornes,  et  s’écarte  jus- 
« qu’à  un  certain  point  de  la  justesse.  Voyant 
« un  naturel  si  heureux,  je  l'exhortai  fort  à 
« le  cultiver  avec  soin,  à regarder  le  barreau 
« comme  la  meilleure  école  où  il  pût  se  for- 
« mer,  et  à prendre  quelqu’un  des  plus  il- 
« lustres  orateurs  pour  modèle,  ajoutant  que, 
« s’il  voulait  me  croire,  il  n’en  choisirait  point 
a d’autre  que  Crassus.  Il  saisit  mon  avis , et 
a me  dit,  par  politesse,  qu’il  souhaiterait 
« aussi  m’avoir  pour  maître.  A peine  s’était- 
« il  passé  une  année  depuis  cet  entretien  , 
« qu’il  accusa  Norbanus,  dont  je  pris  la  dé- 
« fense.  Je  ne  puis  exprimer  quel  change- 
ci  ment  je  trouvai  entre  ce  qull  était  actucl- 
« ment,  et  l'état  où  je  l’avais  vu  un  an  aupa- 
« ravant.  Son  naturel  le  portait  à ce  genre 
« d’éloquence  grand  et  magniflque  que  nous 
« admirons  dans  Crassus;  mais  il  n’y  serait 
« point  parvenu,  si  à cet  heureux  naturel  il 
a n’eùt  joint  un  travail  assidu , et  si  en  plai- 
« danl  il  n’eùt  employé  toute  son  attention  à 
a imiter  l’excellent  modèle  qu’il  s’était  pro- 
« posé.  » 

Voilà  le  grand  service  que  les  anciens  avo- 
cats du  premier  rang  peuvent  rendre  à ceux 
qui  entrent  dans  la  noble  carrière  du  barreau; 
et  il  me  semble  que  c’est  une  grande  conso- 
lation pour  eux  , de  voir  une  brillante  et  la- 
borieuse jeunesse  marcher  sur  leurs  traces, 
en  proütant  de  leurs  avis , et  les  suivre  de 
près. 

Je  viens  maintenant  à la  cause  de  Norba- 
nus, sur  laquelle  Antoine  s’explique  admira- 
blement. Il  avait  insisté  beaucoup  sur  cette 
maxime  fondamentale  en  éloquence,  qu’il  faut 

( Cic.  de  Oral.  Itb.  9,  n 88, 99. 
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que  l’oraleur  soit  lui-même  vivement  louché, 
s'il  veut  loucher  les  autres.  Après  quoi  il  con- 
tinue ainsi,  en  s’adressant  & Sulpicius  : « Mais 
a qu'ai-je  besoin  de  vous  donner  cet  avcrlis- 
« sement,  a vous,  qui,  lorsque  vous  vouspor- 
« têtes  pour  accusateur  contre  Norbanus,  qui 
« avait  été  mon  questeur , animâtes  si  puis- 
« somment  les  juges,  non-seulement  parla 
u force  de  votre  discours,  mais  encore  plus 
« par  la  vivacité  des  sentiments  de  douleur 
« et  d'indignation  dont  vous  parâtes  pénétré, 

« qu’à  peine  osai-je  entreprendre  d'éteindre 
« cette  espèce  d'incendie  que  vous  aviez  al- 
« lumé  dans  tous  les  esprits? 

« Il  est  vrai  que  tout  vous  était  favorable 
« dans  la  cause  que  vous  plaidiez.  Vous  por- 
« liez  devant  les  juges  des  faits  tout  & fait 
« graves  : une  violence  ouverte,  une  assem- 
« blée obligée  de  se  dissiper  par  la  fuite,  des 
« pierres  lancées  par  les  séditieux,  une  cruauté 
« odieuse  qui  s'acharnait  sur  l’infortuné  Cè- 
« pion , le  prince  du  sénat  et  le  plus  illustre 
a citoyen  de  Borne  (Scaurus)  frappé  d'un  coup 
« de  pierre  , enfln  deux  tribuns  du  peuple 
< chassés  par  force  de  la  tribune  anx  haran- 
« gués,  tout  cela  paraissait  atroce  et  ne  pou- 
« voit  se  nier. 'D'ailleurs  on  applaudissait  gé- 
a néralcment  au  zèle  louable  qu'un  jeune 
a homme  de  votre  Age  témoignait  pour  le 
« bon  ordre  et  pour  l'honneur  de  la  républi- 
« que  ; au  lieu  qu'il  ne  semblait  guère  con- 
« venable  à un  ancien  censeur , comme  je 
u suis,  de  défendre  un  citoyen  séditieux,  et 
« qui  avait  pris  A lèche  d'aggraver  le  malheur 
a d’un  personnage  consulaire.  Nous  avions 
a pour  juges  d'excellents  citoyens  ; la  place 
« publique  était  remplie  d'honnêtes  gens;  en 
« sorte  qu’à  grande  peine  m’accordait-on  quel- 
« que  ombre  d’excuse  sur  ce  qu’après  tout 
a celui  que  je  défendais  avait  été  mon  ques- 
« teur. 

« Voilà  dans  quelle  disposition  je  trouvai 
a les  esprits.  S’il  y eut  de  l'art  ou  non  dans 
« mon  discours,  vous  en  jugerez.  Pour  moi, 
« je  me  contenterai  de  vous  eiposer  simplc- 
« ment  ce  que  je  fis.  Je  parcourus  tous  les 
« différents  genres  de  séditions  qui  avaient 
a agité  la  république,  en  remontant  jusqu’aux 
s temps  les  plus  reculés  : je  n'en  dissimulai 
« point  les  inconYénicntset  les  dangers , et  je 


a conclus  que  véritablement  toutes  ces  sédi- 
b lions  avaient  été  fâcheuses,  mais  que  quel- 
a ques-unes  devaient  pourtant  être  regar- 
b dées  comme  justes  et  presque  nécessaires.  Je 
b montrai  qu’on  n’avait  pu  ni  chasser  les  rois, 
a ni  créer  les  Iribuns,  ni  donner  des  bornes 
a à la  puissance  consulaire  par  les  ordon- 
« nanres  du  peuple , comme  on  avait  fait  si 
« souvent,  ni  établir  le  droit  d'appel  au  pen- 
a pie  , ce  droit  que  l'on  peut  appeler  la  sau- 
a vcgardc  des  citoyens  et  le  rempart  de  la 
a liberté,  sans  trouver  une  forte  résistance 
b de  la  part  des  nobles,  accompagnée  de  trou- 
b blés  violents  : que  par  conséquent,  si  toutes 
a ces  séditions  avaient  été  salutaires  à la  ré- 
b publique,  il  ne  fallait  pas,  sans  examen, 
a faire  un  crime  capital  à Norbanus  des  mou- 
a vements  tumultueux  excités  par  le  peuple 
b dans  l’affaire  dont  il  s’agissait. 

a Après  ce  premier  pas,  j’en  fis  un  second. 
b J'ajoutai  que,  si  l’on  reconnaissait  que  le 
b peuple  eût  eu,  dans  quelques  occasions, 
b de  justes  raisons  de  s’émouvoir  cl  de  se  sou- 
a lever,  comme  on  n’en  pouvait  disconvenir, 
b jamais  certainement  il  n'en  avait  eu  de 
a cause  plus  légitime  que  dans  le  cas  présent. 
b A cet  endroit  je  pris  de  l’essor,  j'invectivai 
a avec  force  contre  la  fuite  honteuse  de  Cé- 
a pion;  je  déplorai  la  perte  de  l’armée.  Par 
b là  je  renouvelais  la  douleur , je  rouvrais  la 
a plaie  de  ceux  qui  pleuraient  leurs  proches 
« tués  dans  ce  malheureux  combat;  et  en 
a même  temps  je  rallumais  et  appuyais  d’un 
b motif  de  bien  public  la  haine  des  chevaliers 
b romains,  nos  juges,  contre  Cépion,  qui  avait 
a voulu  leur  Oter,  au  moins  en  partie  les  ju- 
a gemeiits. 

a Quand  je  sentis  que  je  m’étais  rendu  mai- 
a tre  de  mon  auditoire , et  que  les  juges  me 
a parurent  devenus  favorables  à ma 'cause, 
b alors,  aux  passions  vives  et  véhémentes  que 
a j’avais  employées  jusque-là , je  substituai 
b des  sentiments  plus  doux.  Je  représentai 
b qu'il  s'agissait  ici  de  tout  pour  moi  ; que  je 
b parlais  pour  un  ami  qui , ayant  été  mon 
a que, leur,  devait , selon  la  maxime  de  nos 
a ancêtres,  m’être  aussi  cher  que  s’il  eût  été 
b mon  propre  fils  : qu’après  avoir  été  de  quel- 
b que  secours  souvent  à des  inconnus  qui 
a n’avaient  d’autre  liaison  avec  moi  que  d’être 
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« citoyens  d'une  même  ville , il  me  scroil  éga- 
« lement  douloureux  et  honteux  de  n’avoir 
i pu  rendre  le  même  service  à un  homme 
« qui  m’était  si  étroitement  lié.  Je  demandais 
« aux  juges  qu’ils  se  laissassent  toucher  par 
o la  considération  de  mon  Age,  des  charges 
« dont  j'avais  été  honoré , des  services  que 
« je  pouvais  avoir  rendus  A la  république, 

« enfin  de  la  douleur  si  juste  et  si  tendre 
a dont  ils  me  voyaient  pénétré  : qu’ils  ne  me 
« refusassent  pas  une  grâce,  qui  était  la  pre- 
« miére  que  je  leur  cœsc  demandée  pour 
« moi  personnellement,  ne  m’étant  jamais  in- 
« téressé  pour  les  autres  accusés  que  j’avais 
« défendus  que  comme  pour  des  amis , au 
« lieu  qu'ici  je  me  regardais  comme  étant 
« moi-même  en  danger. 

« Je  traitai  donc  celte  cause  d'une  façon 
o qui  pourrait  paraître  contraire  aux  règles 
« de  l’art,  mais  qui  me  réussit.  Je  ne  fis  qu’ef- 
« fleurer  légèrement  la  discussion  du  crime 
« de  lèse-majesté,  qui  était  le  fond  de  l’affaire. 
« Tout  le  fort  de  mon  plaidoyer  roula  sur  les 
« passions  et  les  mœurs  ; c’est-à-dire  que  je 
« m’attachai  d’une  part  6 ranimer  avec  véhè- 
« mcncc  les  mouvements  de  haine  contre  Cé- 
« pion,  et  de  l’autre  â me  concilier  l’affection 
« de  mes  juges  en  exprimant  en  moi  les  sen- 
« liments  d'un  tendre  et  fidèle  ami.  C'est  ainsi, 
« Sulpicius,  qu'ayant  plutôt  remué  les  cœurs 
« qu’éclairé  les  esprits,  je  triomphai  de  votre 
a accusation.  » 

Cet  exposé  d'Antoine  est  confirmé  et  déve- 
loppé encore  par  la  réponse  de  Sulpicius. 
« Hien  n’est  plus  vrai,  dil-il  à Antoine,  que 
« ce  que  vous  venez  de  raconter  : car  si  ja- 
« mais  j’ai  cru  être  sûr  de  la  victoire , c’est 
« dans  cette  occasion , où  je  la  vis  cepcn- 
o dont  s'échapper  subitement  de  mes  mains. 
« Quand,  après  avoir  allumé  dans  l’esprit  des 
« juges  ce  que  vous  appelez  un  incendie,  je 
« vous  eus  cédé  la  parole  : grands  dieux,  quel 
« fut  votre  cxordc!  Quelle  crainte  , quel 
« embarras  , quelle  hésitation  qui  parurent 
« même  dans  la  lenteur  avec  laquelle  vous 
« traîniez  vos  syllabes!  Comment  saisîtes— 
« vous  l'unique  ressource  qui  pouvait  vous 
« ménager  quelque  excuse , en  faisant  valoir 
a la  liaison  intime  que  nos  lois  et  nos  usages 
o ont  établie  entre  un  consul  et  son  queslour  ? 


« Combien  profilâtes-vous  habilement  de 
« cette  circonstance  pour  vous  procurer  une 
« entrée  favorable  auprès  des  juges!  Je  me 
« rassurais  néanmoins,  m'imaginant  que  tout 
« ce  que  vous  pouviez  gagner  par  les  tours 
a fins  et  délicats  d’une  éloquence  artificieuse, 

« c'était  qu'en  faveur  des  engagements  qui 
« vous  unissaient  étroitement  avec  Norbanus, 

« on  vous  pardonnât  d'avoir  pris  sa  défense, 
« et  de  vous  être  chargé  d’une  si  mauvaise 
a cause.  Mais  je  fus  bientôt  détrompé.  Vous 
« ne  vous  en  tintes  pas  là , et , vous  insinuant 
« insensiblement  dans  les  esprits , vous  por- 
o tâtes  vos  prétentions  bien  plus  loin.  Pér- 
il sonne  ne  s’en  apercevait  encore  ; mais  je 
« commençai  à craindre  sérieusement , dès 
« que  je  vous  vis  donner  à la  cause  une  tour- 
« nurc  moyennant  laquelle  tout  ce  qui  s’était 
« passé  n'était  plus  une  sédition  que  l’on  dût 
« imputer  à Norbanus , mais  un  effet  de  la 
« juste  colère  du  peuple  romain.  Quels  res- 
o sorts  ne  mîtes-vous  pas  en  œuvre  conlrc 
« Cêpion  ! combien  votre  discours  respirait-il 
« la  haine  et  l’indignation  contre  l'auteur 
« d’une  sanglante  défaite , et  en  même  temps 
« la  commisération,  soit  par  rapport  â la  ré- 
« publique,  soit  par  rapport  aux  particuliers 
x qui  avaient  péri  dans  le  combat!  Vous  Irai- 
« tâtes  de  même  tout  ce  qui  regardait  Scau- 
« rus  et  mes  autres  témoius , non  en  réfutant 
u leurs  dispositions , mais  en  rejetant  le  tout 
u sur  le  trop  légitime  ressentiment  du  peu- 
« pie.  » 

Norbanus  fut  donc  absous , cl  l'éloquence 
d’Antoine  déroba  encore  un  coupable  à la 
juste  peine  qu’il  méritait.  Il  semble  qu'à  Rome 
les  juges  se  regardaient  ussez  comme  maîtres 
du  sort  des  accusés  plutôt  que  comme  escla- 
ves de  la  loi  : heureux  quand  leur  caprice  se 
portail  à faire  grâce  à un  criminel,  et  non  à 
perdre  un  innocent! 

L’adresse  de  l’orateur  ne  laisse  pas  d'être 
louable  en  soi  ; et  j’ai  cru  pouvoir  en  faire 
mention  ici , d’autant  plus  que  les  faits  pure- 
ment historiques  nous  manquent  absolument. 
Elle  peut  servir  d’avertissement  pour  se  tenir 
en  garde  conlrc  de  semblables  artifices , cl 
même  d’exemple , si  l’on  se  trouvait  chargé 
d’une  cause  bonne  et  juste,  mais  qui,  comme 
il  peut  arriver , fût  chargée  et  enveloppée  de 
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préjugés  odieux.  Sous  ce  point  de  vue,  qu'il 
me  soit  permis  de  faire  celle  comparaison. 

Il  sérail  bien  à souhaiter  sans  doute,  pour 
former  de  jeune  seigneurs  destinés  an  métier 
de  la  guerre,  que  ces  grands  généraux  qui, 
du  consentement  du  public,  s’y  sont  distingués 
par  un  mérite  supérieur,  prissent  la  peine, 
après  que  les  événements  sont  passés,  de  nous 
tracer  de  leur  propre  main  le  plan  général 
d’une  campagne  ronçu  et  renfermé  dans  la 
tête  d’un  seul  homme,  les  mesures  prises  de 
loin  pour  un  siège  ou  pour  une  bataille,  le 
profond  secret  qui  en  a dérobé  la  connais- 
sance aux  ennemis,  les  véritables  causes  qui 
ont  fait  réussir  ou  manquer  une  entreprise, 
et  beaucoup  d’autres  circonstances  pareilles  , 
qui  sont,  à proprement  parler,  l’ttme  et  d’une 
action  et  d’une  histoire.  Est-il  moins  utile 
pour  des  avocats  qui  commencent , et  pour 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  barreau , 
d’apprendre  de  la  bouche  même  d’un  des  plus 
célèbres  orateurs  de  l’antiquité,  tout  l’art  qu’il 
a employé , et  tous  les  ressorts  secrets  qu’il 
a fait  jouer  dans  une  cause,  à la  vérité  mau- 
vaise, mais  à laquelle  les  meilleures  peuvent 
ressembler  pour  la  difficulté?  Y a-t-il  rhélo- 
rique  qu’on  puisse  comparer  à de  pareilles  ob- 
servations? Aussi  Sulpicius1 * * *,  qui  avait  pressé 
vivement  Antoine  de  lui  donner  des  préceptes 
d'éloquence,  reconnaît  que  l’exposition  qu’il 
a bien  voulu  lui  faire  de  ce  qu’il  pratiquait 
lui-même  dans  scs  plaidoyers  lui  parait  infl- 
ment  plus  utile  que  tous  les  préceptes  *. 

C.  VALERIl'S  FLACCl'S  !. 

M.  UERENMÜS. 

Sylla,  dont  il  n’est  point  parlé  dans  l’his- 
toire depuis  la  bataille  contre  les  Cimbres, 
où  il  servait  sous  Catulus,  va  reparaître  sur 
la  scène  pour  y jouer  le  premier  rôle  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  prêteur  cette  année  ou 

1 « Qaæ  qumn  abs  le  mo<16  commcmorurcnlnr,  equl- 

« dem  nulla  præcepia  desideratum).  Islam  enfin  ipsam  de- 

« monslrallonem  defensionum  luarum  abs  le  ipso  com- 

metnoralam  , doclrinatn  esse  non  mediocrem  pulo.  * 

{ Cic.  lib.  île  Oral.  n.  £01.  ) 

9 Ici  finît  le  manuscrit  do  M.  Kollin. 

» An.  R. 059;  nv  J.C.93. 


la  suivante’.  Mais,  ce  qui  est  singulier,  cet 
homme,  destiné  à voir  dans  peu  tout  l'empire 
romain  fléchir  sous  sa  loi’,  eut  assez  de  peine 
à parvenir  à la  préturc,  cl  il  ne  l’obtint  qo’a- 
près  avoir  essuyé  un  refus.  Il  Ifti  hait,  dans  les 
mémoires  qu'il  avait  fails  de  sa  vie,  de  dé- 
guiser la  vraie  cause  de  ce  refus  , en  disant 
que  le  peuple  voulait  le  forcer  de  demander 
l'èdilité,  parce  que  ceux  qui  étaient  revêtus 
de  cette  charge  étalent  obligés  de  donner 
des  jeux , cl  que  l’on  en  attendait  de  lui  de 
magnifiques  , à cause  de  ses  liaisons  avec 
Bocchus.  I.a  vérilé  est,  selon  Plutarque,  qu’il 
avait  cru  emporter  les  suffrages  do  haulc  lutte 
par  la  seule  recommandation  de  son  mérite 
et  de  son  nom.  Il  sc  Irompa.  Le  peuple  vou- 
lait être  sollicité,  et  souvent  même  payé.  Sylla, 
instruit  à ses  dépens , se  remit  sur  les  rangs 
sans  autre  délai  que  celui  d’une  année,  et 
parlic  par  des  manières  populaires  qu’il  savait 
fort  bien  employer , partie  par  argent , il 
obtint  la  prélurc.  Aussi,  comme  dans  une  que- 
relie  qu’il  cul  avec  César  Slrnbon,  hommcd’cs- 
prit,  et  loué  par  Cicéron  pour  la  bonne  plai- 
santerie, il  le  menaçait  d'user  du  pouvoir  de 
sa  charge  : « Vous  parlez  juste,  lui  répliqua 
« César  en  riant,  votre  charge  csl  bien  à vobs, 
« puisque  vous  l'avez  achetée.  » 

Au  reste,  Sylla  satisfit  les  désirs  du  peuple 
par  rapport  aux  spectacles5 * *.  Il  donna  utlcom- 
bal  de  cent  lions  que  Bocchus  lui  nvail  envoyés 
d’Afrique , avec  des  gens  du  pays  accoutu- 
més à combattre  contre  ces  terribles  animaux. 
Et , comme  dans  ces  sortes  de  jeux  le  péril 
accroît  le  plaisir  et  l'admiration , on  a remar- 
qué que  Sylla  est  le  premier  qui  fit  combattra 
les  lions  déchaînés , aU  lieu  que  jusqu'alors 
on  avait  pris  la  précaution , sage  assurément, 
de  ne  les  présenter  au  combat  qu'avec  leurs 
chaînes. 

Celle  année  est  celle  de  la  naissance  do 
poète  Lucrèce. 

1 Pigliis  et  Frcinshcmia»  mettent  tous  celle  année  * 
prélurc  de  S)  Ua.  Une  eipression  de  Vellelus . lit»-*- 
cap.  15.  semble  la  retarder  d'un  an. 

* Plut,  tn  Syl. 

» Plin.  lib.  8, cap.  10:  et  Sén.  de  Brev.  Vll.rap  13 


Digitized  by  Googlj: 


«*4#»  027  <§**. 

c.  CLa  unies  pblcHkr '.  j « cices,  et  que  la  jeunesse  s’assemble  dans 

m.  pkîu'Er.na.  | « leurs  écoles  el  y passe  des  Journées  entières 

; « avec  peu  de  fruit.  Nos  ancêtres  ont  réglé  ce 
Sylla’,  après  avoir  passé  dans  Rome,  selon  I a 1U  conv®nait  que  leurs  enfants  apprissent, 
l’usage,  l'année  dosa  préture  , fut  envoyé  en  * dans  quelles  écoles  ils  devaient  alier.  Ces 
Cappudoce  pour  mettre  sur  le  trône  Ariobar-  “ ,louveaux  établissements,  opposés  aui  cou- 
znne,  nouvellement  élu  avec  l’agrément  des  # *umcs  et  au*  usages  de  nos  ancêtres,  ne 
Romains.  Ces  faits  seront  exposés  ailleurs  avec  * peuvent  nous  plaire  , et  paraissent  contre 
plus  d’èlcuduc.  Sylla  réussit  sans  beaucoup  a 'c  *)on  ordre.  Cest  pourquoi  nous  nous 
de  peine  , el  établit  Ariobarzane  en  posses-  * croyons  obligés  de  noliQer  notre  sentiment , 
sion  de  la  Cappadoce.  * et  à ceux  <!"'  "nt  ouvert  ces  écoles , et  à 

Pendant  qu’il  était  dans  le  voisinage  de  a ceux  *lu'  'cs  fréquentent , et  de  leur  dê- 
l’Euphratc,  il  reçut  un  ambassadeur  du  roi  " c'ariT  llno  n°us  improuvons  cette  nou- 
des  l’arthes.  Jusque-là  celte  nation  n'avait  0 voau[é-  ® 

jamais  rien  eu  à démêler  avec  les  Romains  ; Cette  ordonnance  , quoique  conçue  en  ter- 
et  l’on  a compté  parmi  les  traits  du  bonheur  mc?  ’ cc  sen,ble,  assez  doux,  interdisait  néan- 
dc  Sylla  qu’il  ait  été  le  premier  Romain  à qui  mo'ns  'es_  écoles  latines  ; et  il  n est  pas  possi- 
les  Partîtes  se  soient  adressés  pour  traiter  d’a-  2ue  ' on  ne  so*t  étonné  de  voir  I homme  le 
milié  el  d'alliance.  Dans  l'entrevue  il  montra  P'us  éloquent  de  son  siècle  proscrire  un  éta- 
unc  hauteur  qui  ne  devait  pas,  ce  semble  , Dlissemenl  qui  parait  si  favorable  aux  progrès 
déplaire  à Rome,  el  qui  ne  fut  pourtant  pas  gé-  de  'éloquence:  car  quoi  de  plus  utile  el  de 
néralemcnt  approuvée.  Ayant  fait  placer  trois  P'us  sensé  T116  t*l>  former  de  bonne  heure  les 
sièges,  il  prit  celui  du  milieu  entre  le  roi  Ario-  Jei|ne3  Bcns  * écrire  dans  une  langue  dont  ils 
bnrzane  et  Orobnze.  C’était  le  nom  de  l’am-  do'vent  fa're_  usaSc  toute  leur  vie?  Aussi 
bassadeur,  à qui  il  en  coûta  la  vie,  lorsqu'il  ^rassus'  sc  justifiant  dans  Cicéron  sur  cette 
fut  de  retour  auprès  de  son  maître , pour  avoir  ordonnance  , ne  blâme  point  la  chose  en  clle- 
mal  soutenu  l'honneur  de  la  nation.  même , il  ne  s en  prend  qu  à 1 impéritie  de  ces 

A Rome,  l’orateur  L.  Crassus  exerçait  la  nopvcn',u  mal,lres  *,•  « llui  n’apprenaient , dit- 
ccnsurc  avec  Cn.  Domilius  Ahénobarbus3.  Ces  " ' * “ eur!’  disciples  qu  à acquérir  de  la  har- 
censeurs  publièrent  une  ordonnance  contre  “ d,esse  - (lualilè  Ja"««reuse  môme  avec  le 
les  rhéteurs  latins  qui  commençaient  à s’intro-  a ÿa'°'r’  mn's  f|lncs,c  quand  elle  est  jointe  à 
duire  dans  la  ville  , au  lieu  qu’auparavant  on  0 ' 'gnoranc(>-  ” 

n’y  connaissait  que  les  rhéteurs  grecs.  Ceux-  , |><’u*"étre  Cicéron  prête-t-il  ses  sentiments 
ci  avaient  autrefois  essuyé  une  pareille  lem-  “Crassus.  Quoi  qu  il  en  soit,  si  les  rhéteurs 
pôle  ; mais  l’utilité  de  leurs  leçons  , èl  le  lalins  furcnt  lerrassés  Par  cette  sévère  ordon- 
goût  du  public , les  avaient  soutenus  contre  ,iance  > se  relevèrent  et  se  rétablirent  peu 
l'aulorilé  des  magistrats.  Les  écoles  grecques  aPrés  : •'  Y eut  dans  Rome  concours  d’écoles 
jouissaient  donc  d’une  pleine  liberté , lorsque  grecques  et  d écoles  latines  pour  l’éloquence, 
les  censeurs  dont  nous  parlons  entreprirent  de  c' on  acfou'uma'l  les  jeunes  gens  à composer 
fermer  les  écoles  latines,  qui  étaient  nouvelles.  dans  'es  deux  'at,gues»  pratique  la  plus  utile, 
Suétone  nous  a conservé  la  teneur  de  leur  or-  c'  Pcu'*être  môme  absolument  indispensable 
donnanre,  que  je  vais  transcrire  ici,  quoiqu’elle  l)our  Ulle  nal'on  1U*  ava‘t  reçu  toutes  ses  con- 
flit déjà  été  rapportée  dans  l’Histoire  Ancienne,  naissances  des  Grecs , et  à qui  par  conséquent 
« Nous  avons  appris  qu’il  y a des  hommes  d était  nécessaire  d une  part  d’entretenir  com- 
o qui , sous  le  nom  de  rhéteurs  lalins , ont  mcrce  avec  ses  maîtres  pour  ne  pas  retomber 
a établi  une  nouvelle  forme  d’étude  et  d'exer- 

» An.  R.  060  ; av.  J.  C.  92. 

• Plut.  InSjl. 

« Ut.  lib.  20,  pag.  tl.  — Sucton.  de  Claris  Rbcl. 
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1 « Hos  magistros  nihil  intelligebam  po>se  docere.  ntsi 
a ut  auderent;  quod  etiam  eutn  bouts  rebus  eonjiinr- 
« lum,  perse  ipsum  magnoperé  est  ruglemtum. « De 
Orat.  lib.  3,  n.  91.) 
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dans  l’ignorance , cl  de  l’nulrc  de  Iransporler 
dans  sa  langue  tout  ce  savoir  étranger,  de  peur 
qu’il  ne  demeurât  sans  fruit. 

11  ne  parait  pas  que  la  censure  de  Crassus 
et  de  Domilius  ail  été  fort  utile  & la  républi- 
que, ni  qu’elle  leur  ail  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à eux-mèmes.  Elle  se  passa  presque  toute 
en  querelles  et  en  débals  entre  eux , dont  la 
source  était  dans  la  diversité  de  leurs  carac- 
tères. Domilius  était  dur;  et  Crassus  au  con- 
traire donnait  dans  une  élégance  qui  appro- 
chait fort  du  luxe,  et  qui  ne  lui  laissait  guère 
d’autorité  pour  condamner  des  excès  dont  il 
donnait  lui-même  l'exemple. 

Son  collègue  lui  reprochait  surtout  sa  mai- 
son , qui  était  une  des  plus  magnifiques  de 
Borne 1 ; et  il  insistait  particuliérement  sur 
l'article  des  six  arbres  que  Pline  appelle  des 
lotus*,  cl  qui  donnaient  une  ombre  très- 
épaisse.  Il  fallait  que  l'ombre  fût  bien  chère 
à Borne , ou  que  l'argent  y fût  prodigieuse- 
ment commun  , puisque  Domilius , selon  l'es- 
timation de  Valère  Maxime’,  qui  est  la  plus 
modeste  , faisait  monter  le  prix  de  ces  arbres 
à trente  ; millions  de  sesterces , ou  trois  mil- 
lions cent  soixante  et  quinxc  mille  livres  de 
notre  monnaie3.  La  maison  de  Crassus  était 
encore  décorée  de  six  colonnes  du  marbre  le 
plus  beau  , qui  pouvaient  bien  passer  pour  un 
luxe  condamnable  dans  la  maison  d'un  parti- 
culier, en  un  temps  où  les  colonnes  de  marbre 
étaient  un  ornement  inconnu  mémo  aux  édi- 
fices publics. 

Tout  le  reste  était  chez  lui  du  même  goût. 
Il  avait  des  lits  de  table  garnis  d'airain.  Il  était 
surtout  trés-cuiieux  en  argenterie ,j.  On  voyait 
sur  son  buffet  des  vases  d'argent  dont  ta  façon 
était  d'un  si  grand  prix,  qu'il  les  avait  achetés 
sur  le  pied  de  six  mille  sesterces  la  livre3.  Il 
avait  en  particulier  deux  gobelets,  ouvrage 

* PUn.  iib.  17,  cap.  1. 

* En  français  micocouliers,  scion  plusieurs  savants. 

5 Val.  Max.  Iib.  9,  cap.  1. 

4 Le  texte  de  Pline  porte  beaucoup  davantage  ; mais  il 
peut  y avoir  erreur  dans  le  nombre. 

1 Un  peu  plus  de  6 millions  de  fr.  E.  B. 

« Plln.lib.  33,  cap.  11. 

7 Six  mille  sesterces  font  sept  cent  cinquante  livres  de 
notre  monnaie.  La  livre  romaine  ne  pesait  que  douze 
onces  c l dcm'e  de  notre  po’ds.  = 1 230  fr,  E U. 


de  Mentor,  célèbre  artiste,  qui  lui  avaient 
coûté  cent  mille  sesterces  ( douze  mille  cinq 
cents  livres  ) ',  prix  énorme  et  qui  faisait  rou- 
gir l’acheteur  lui-même,  puisqu'il  n’osa  jamais 
se  servir  de  ce  qu'il  avait  payé  si  chèrement. 

J’ai  presque  honte  de  rapporter  ce  que 
Macrobc  a dit  du  même  Crassus’,  qu'une  des 
murènes*  qu’il  nourrissait  dans  son  vivier 
étant  morte,  il  eut  la  faiblesse  d’en  porter  le 
deuil.  Mais  il  n'est  pas  mal  de  voir,  par  de 
semblables  exemples  , combien  ces  hommes, 
qui  brillent  avec  tant  d’éclat , et  qui  parais- 
sent si  grands  sur  le  théâtre  du  monde  , sont 
souvent  petits  dans  leur  conduite  privée. 

Finissons  tout  ce  détail  par  une  réflexion 
de  Pline.  « Autrefois , dit-il,  on  reprochait 
« fortement  de  pareils  excès.  Aujourd'hui  on 
o a cessé  de  faire  des  plaintes  *,  devenues  inu- 
« tiles  depuis  que  les  mœurs  sont  entièrement 
« subjuguées.  Ou  a vu  que  nulle  défense  ne 
u pouvait  arrêter  le  luxe , cl  on  a mieux  aimé 
« qu'il  n’y  eût  point  de  lois  que  d'en  faire 
a pour  qu'elles  fussent  violées.  Nos  desccn- 
« danls  feront  notre  apologie  en  se  montrant 
« encore  plus  vicieux  que  nous.  » 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'exposer,  que 
les  reproches  de  Domilius  contre  Crassus  n'é- 
taient que  trop  bien  fondés.  Aussi  Crassus  ne 
fil  que  les  éluder  par  des  plaisanteries  , seule 
ressource  d’un  homme  d’esprit  qui  sent  qu’il 
ne  peut  se  défendre. 

Les  chevaliers  avaient  commis  bien  des  in- 
justices depuis  qu’ils  étaient  en  possession  des 
jugements.  Mais  il  n'en  est  point  de  plus 
atroce  ni  de  plus  criante  que  la  condamnation 
deButilius.  Cet  homme’,  le  plus  vertueux  de 
son  siècle , et  qui  a mérité  d’ètre  appelé  un 
modèle  de  probité,  s’était  attiré  leur  haine, 
comme  je  l'ai  dèjà  dit , en  secondant  de  tou- 
tes ses  forces  le  zèle  courageux  de  Scévola , 
proconsul  d'Asie,  pour  réprimer  les  vexations 
des  publicains.  Les  chevaliers  désiraient  de  se 

' 20  500  fr.  K.  U. 

* Macrob.  Sal.  11  , 11. 

’ C'est  un  poisson  Tort  estimé  des  Romains. 

4 . Nimirùm  ista  omlsére  moribus  vieUs  : frustràque 
r interdicta  quæ  veluerant  cernentcs.  nullas  poiiùs  quam 
t irritas  esse  leges  malucrunt.  Sed  et  qut  sequenlur,  me- 
r liores  esse  nos  probabunt.  » Fus.  Iib.  30,  cap.  3.) 

4 CIc.  de  Oral.  bb.  1 , n 229. 
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venger  ',  cl  en  même  temps  d'intimider  par 
un  exemple  éclatant  les  magistrats  qui  ne 
voudraient  point  conniver  à leurs  briganda- 
ges dans  les  provinces.  RutiUus  donc,  qui  avait 
Tait  rendre  gorge  à tant  de  sangsues  publiques, 
fut  lui-même  accusé  de  concussion.  On  joi- 
gnit à ce  premier  chef  d'accusation  des  re- 
proches de  débauche  et  d’infamies , démentis 
authentiquement  par  la  pureté  de  scs  mœurs. 
Mais  devait-on  attendre  quelque  sentiment  de 
pudeur  de  la  part  d’un  adversaire  tel  qu’Api- 
eius  *,  ce  célèbre  gourmand  , le  plus  ancien 
de  ceux  qui  ont  rendu  ce  nom  également  mé- 
prisable et  odieux  à toute  la  postérité  par  les 
fureurs  de  la  gloutonnerie?  Il  est  cité  comme 
ayant  beaucoup  contribué  ù faire  condamner 
Rutitius.  El  Marius,  né  pour  être  l’ennemi  et 
le  persécuteur  de  toute  vertu , ne  manqua  pas 
aussi  d’ngir  contre  un  homme  dont  le  mérite 
lui  était  à charge , et  qui  d'ailleurs  était  ami 
de  Mètcllus. 

Rutilius  soutint  cet  orage  avec  une  constance 
héroïque.  Il  ne  voulut  ni  prendre  le  deuil , 
comme  c’était  l'usage,  ni  s'humilier  devant 
les  juges.  11  poussa  même  la  fermeté  peut- 
être  trop  loin;  car  il  alla  jusqu’à  refuser  les 
secours  de  l'éloquence.  Le  talent  sublime 
d’Antoine  cl  deCrassus  fut  auprès  de  lui  un 
titre  d’exclusion.  Il  ne  voulut  point  se  servir 
de  leur  ministère.  Colla  fut  néanmoins  admis 
à plaider  une  partie  de  sa  cause  -\  quoiqu'il 
brillât  entre  les  jeunes  orateurs.  Mais  il  était 
son  neveu.  Du  reste  il  se  défendit  lui-même , 
et  d'une  façon  peu  propre  à sc  concilier  les 
juges , plaignant  bien  plus  le  sort  de  la  répu- 
blique que  le  sien.  Scévola  appuya  aussi  l'in- 
nocence de  son  ami  et  son  ancien  lieutenant , 
et  parla  , à sa  manière  , avec  netteté , avec 
élégance . avec  précision , mais  sans  force. 
Rutilius  fut  condamné. 

Antoine,  qui  fut  pénétré  de  douleur  de  voir 
condamner  injustement  un  si  grand  homme 
de  bien  , sc  plaint  amèrement,  dans  Cicéron , 
de  la  sévérité  stoïque  avec  laquelle  il  avait 

« Clc.  de  Oral.  11b.  1 , a.  229,  230.  — Liv.  Epit.  — 
Dlod.  apud  Ysles. 

• Diet.  de  lia j le.  au  root  Apicius. 

> Je  suppose  qu'on  se  souvient  qu'à  Rome  une  même 
cause  était  souvent  pai  (âgée  cuire  plusieurs  atocali. 


voulu  s’en  tenir  rigoureusement  au  vrai  seul , 
sans  permettre  à l'éloquence  d'aider  une  si 
bonne  cause.  «Si  vous  eussiez  parlé  dans  cette 
« affaire  ',  dit-il  à Crassus , cl  qu’il  vous  eût 
a été  permis  de  la  traiter  dans  votre  goût , et 
a non  pas  dans  celui  des  philosophes  , oui , 
« je  suis  persuadé  que  quelque  scélérats  que 
« fussent  les  juges , quoique  pernicieux  ri- 
« loyers  , quoique  dignes  de  tous  les  suppli— 
« ces , la  force  et  la  véhémence  de  vos  dis— 
« cours  aurait  triomphé  de  leur  barbarie , et 
« l’aurait  arrachée  du  fond  de  leurs  cœurs. 
« Mais  il  nous  a fallu  perdre  un  si  excellent 
« homme , parce  que  sa  cause  a été  plaidéc 
« comme  si  nous  vivions  dans  la  république 
« chimérique  de  Platon.  » 

Rutilius  montra  le  même  courage  après  sa 
condamnation  que  dans  le  danger.  Quoiqu’il 
ne  fût  condamné  qu'à  la  réparation  des  pré- 
tendus dommages  causés  par  lui,  il  abandonna 
Rome , comme  une  caverne  de  brigands , et 
se  retira  dans  la  province  qui  avait  été  témoin 
de  scs  vertus,  c'est-à-dire  en  Asie,  où  il  s’é- 
tablit d’abord  à Milylène  , puis  à Smyrne.  Ses 
biens  furent  saisis  cl  vendus  *,  et  l’on  y trouva 
la  preuve  évidente  de  son  innocence  ; car  ils 
ne  se  montaient  pas  aussi  haut  que  la  somme 
à laquelle  il  avait  été  condamné  ; et  dans  ses 
papiers  on  eut  de  quoi  se  convaincre  de  l’ori- 
gine juste  cl  légitime  de  tout  ce  qui!  possédait. 

On  peut  juger  aisément  que  sa  gloire  ne 
souffrit  point  d’une  condamnation  si  injuste. 
Il  trouva  même  dans  la  libéralité  de  scs  amis 
et  de  ceux  à qui  il  avait  rendu  service  de  quoi 
sc  dédommager  abondamment  de  la  perle  de 
ses  biens.  Scévola  le  força  d'accepter  des  pré- 
sents considérables.  Et  lorsqu'il  approcha  de 
l’Asie , tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  de 
cette  province  s’empressèrent  de  lui  témoi- 
gner non-seulement  leur  affection  et  leur  res- 
pect , mais  une  reconnaissance  réelle  que  l’é- 

< « Quod  si  tu  tune,  Crasse,  diiisses,  et  si  Ubl  peo  P. 
« Itutiliu  non  phllosophorum  more,  std  tuo.  llcuisset 
• dicere,  quamris  scelcrali  Illi  fuissent , sicul  fucrunt 
« prslifcri  cives  supplicioque  dlgnl,  laroen  omnem  corum 
« imporlunilatem  ci  inlimfa  roenlibus  eveltissct  visora- 
« iionls  lus.  Nunc  talis  vie  amissus  est , dum  causa  ita 
« dicitur,  ut  si  in  lllâ  commentiiià  Platonis  civilatc  res 
u agerelur.s  (üe  Vrai.  Ilb.  1,  n.23J.  ) 

* Dlod. 
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tôt  de  sà  fortune  ne  lui  permettait  pas  de 
refuser  : en  sorte  qu’il  devint  plus  riche  exilé 
eu  Asie  qu’il  n'avait  été  consulaire  dans 
Borne. 

Il  renonça  'pour  jamais  à sa  patrie;  mais 
sans  perdre  les  sentiments  de  bon  citoyen. 
Et  comme  quelqu'un  lui  disait,  prétendant  le 
consoler,  que  bientôt  il  y aurait  une  guerre 
civile,  et  que  les  exilés  seraient  rétablis  : 
Quel  mal  cous  ai-je  fait1,  lui  répondit-il, 
pour  me  souhaiter  tin  retour  plus  funeste 
que  ne  l'a  cl é pour  moi  la  nécessité  de  partir  1 
J'aime  mieux  voir  ma  patrie  rougir  de  mon 
exil  que  s’affliger  de  mon  retour.  Ce  qu'il 
disait  alors,  il  le  pensait;  carSylla,  victorieux 
de  tous  scs  ennemis , l'ayant  invité  à revenir  à 
Rome , il  préféra  son  exil.  Sans  doute  il  vou- 
lait s’épargner  le  triste  spectacle  des  maux 
que  souffrait  sa  patrie.  Peut-être  aussi , en 
profitant  de  la  victoire  de  Sy lia , craignait— il 
de  paraître  approuver  en  quelque  sorte  la 
conduite  d’un  homme  dont  la  cause  lui  sem- 
blait bonne , mais  dont  les  procédés  ne  pou- 
vaient manquer  de  lui  faire  horreur. 

Il  est  certain  au  moins  que  cette  façon  de 
penser  convenait  fort  à la  probité  exacte  dont 
Itutilius  a toujours  fait  profession , et  à l'at- 
tention qu’il  avait  non-seulement  à ne  point 
commettre  d'injustices,  mais  A ne  point  pren- 
dre part  à celles  des  autres.  Yalère  Maxime 

1 n Quid  llbi , inquit , mali  feci  » ut  mibi  pejorcm  re- 
« dilum  quain  exitura  optarcs  ? Malo  ut  pall  ia  exllio  mco 
« erubescat,  quàm  rctlilu  mœrcat.  » (Sew.  do  Bencf. 
Itb.  0,  cap.  37.) 


raconte  qu'un  de  ses  amis1  lui  demandant  un 
jour  une  chose  injuste , et  s'offensant  de  son 
refus  jusqu'à  lui  dire  avec  indignation  , Quel 
besoin  ai-je  de  votre  amitié , si  vous  ne  fuites 
pas  ee  que  je  vous  demande  ? Rutilius  lui  ré- 
pondit du  même  ton  : lit  moi,  quel  besoin  ai- 
je  de  la  vôtre , s'il  faut  que  pour  la  conserver 
j'agisse  contre  les  lois  de  la  vertu  ? * 

Il  avait  toujours  aimé  et  cultivé  les  belles 
connaissances.  Il  avait  étudié  la  philosophie 
sous  le  célébré  stoïcien  Pauéliuf*.  Il  était 
grand  jurisconsulte.  Il  n'avait  pas  même  né- 
gligé l’éloquence , mais  une  éloquence  accom- 
modée à sun  goût  austère,  et  qui  pouvait 
plutôt  faire  impression  par  la  probité  de  l'ora- 
teur que  plaire  par  les  agréments  du  discours. 
Il  était  néanmoins  fort  occupé  au  barreau , 
et  plaidait  beaucoup.  Il  avait  aussi  compose 
une  histoire  romaine  en  grec , outre  sa  pro- 
pre vie  qu'il  avait  écrite , vraisemblablement 
en  latin  *.  Ce  fonds  et  cet  amour  d’une  érudi- 
tion et  d'une  littérature  en  quelque  façon  uni- 
verselle lui  fut  sans  doute  d'une  grande  res- 
source dansson  exil. 

Nous  aurons  encore  lieu  de  parler  de  llu- 
tilius  à l’occasion  du  massacre  des  Romains ea 
Asie,  exécuté  par  les  ordres  de  Mithridate. 

t « Quum  omici  rujusdarn  injusiæ  rogationi  res'blerrl, 
« alque  is  per  summum  Indigiialfonem  dlxlsset  : (Juid 
« ergomihi  opus  est  amicitià  tuà  , si  quodrogonon 
a facis  f respoodil , Imô  quid  tnthi  tuà  , si  pr opter  (e 
a aliquid  inhoncsiè  facturus  sum  f » 

* Val.  Max.  lib.  6,  cap.  4. 

J Cic.  in  lïrulo,  n.  113,  lit. 

* Allan,  lib.  4,  Liv.  lib.  39f  cap. 52. 
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Guerre  sociale , ou  des  alliés.  Guerre  civile  i 
cuire  Marius  et  Sylla  .jusqu'à  la  mort  du  pre- 
mier. Ans  de  Rome  66 1-606. 


S L — Guerre  sociale.  Sa  nature  ; son  origine  ; sa 

DURÉE.  DÉSIR  PASSIONNÉ  DES  ALLIÉS  PAR  RAPPORT 
A LA  QUALITÉ  DE  CITOYEN  ROMAIN.  L ES  SÉNATEURS, 
POUR  RECOUVRE»  LA  JUDICATCRK,  S'APPUIENT  DU 
TRIBUN  PHUSUS.  Ce  TRIBUN  TRAVAILLE  A GA- 
GNER LE  PEUPLE  PAR  DES  LOIS  FAVORABLES  A LA 
MULTITUDE,  ET  LES  ALLIÉS  PAR  LA  PROMESSE  DE  LES 
FAIRE  CITOYENS.  Lb  CONSUL  PHILIPPE  RÉSISTE  AUX 
LOIS  DK  ÏÏRUSrS.  CÉPION,  AUTRE  ADVERSAIRE  DE 

Drusus.  Violence  de  Drusus  contre  Cépion  et 
contre  Philippe.  Les  lois  passent.  Nouvelle  loi 
de  Drusus  pocr  partager  i.a  judicaturb  entre 

LES  SÉNATEURS  ET  LES  CHEVALIERS.  EMBARRAS  DE 

Drusus,  qui  ne  peut  tenir  aux  alliés  la  parole 
qu’il  leur  avait  donnée.  Fe(IMF.TÉ  inflexible  de 
Caton  encore  enfant.  Mouvements  des  alliés. 
Mot  de  Philippe  injurieux  au  sénat.  Contesta- 
tion A CE  SUJET  ENTRE  CRASSUS  ET  PHILIPPE.  MonT 
db  Crassus.  Héflexion  de  "Cicéron  sue  cette 
mort.  Moût  pe  Drusus.  Son  caractère.  Toutes 
ses  lois  sont  annulées.  Loi  portée  par  Yarius 
pour  informer  contre  ceux  qui  AVAIENT  favo- 
risé les  alliés.  Cotta  accusé  s’exile  volontai- 
rement. SCAl’RUS  SE  TIRE  DE  DANGER  PAR  SA 
FERMETÉ  ET  SA  HAUTEUR.  VaUII'8  LUI-MÊME,’ 
CONDAMNÉ  PAR  SA  PROPRE  LOI,  PÉRIT  MISÉRABLE- 
MENT. Les  ALLIÉS  SR  PRÉPARENT  A LA  RÉVOLTE. 
JlS  S’ARRANGENT  EN  COUPS  RR  RÉPUBLIQUE.  MAS- 
SACRE ü’ASCUMM.  Révolte  ouverte  des  peuples 
d'Italie.  Ambassade  des  alliés  aux  Romains  , 

AVANT  QUE  D'ENTRER  EN  ACTION.  CRUAUTÉS  EXER- 
CÉES PAR  LES  ALLIÉS.  ILS  ONT  D ABORD  L'AVANT  ACE. 

Soupçons  injustes  du  consul  Rutilius  contre 

PLUSIEURS  DES  NOBLES.  L lXÉCU  J ION  DE  LA  LOI  VA- 


RIA suspendue.  Marius  conseille  inutilement 

AU  CONSUL  D'ÉVITER  LE  COMBAT.  RUTILIUS  F.ST 
VAINCU  ET  TUÉ.  DOULEUR  ET  CONSTERNATION  DANS 

Rome.  Cépion,  trompé  par  Pompédius,  périt  dans 

UNE  EMBUSCADE  AVEC  UNE  GRANDE  PARTIE  DE  SON 

armée.  Victoire  du  consul  Julius  , qui  fait  re- 
prendre a Rome  les  habits  de  paix.  Victoire 
commencée  par  Marius  et  achevée  par  Sylla. 
Maries  évite  le  combat.  Il  se  rf.tibe  avec  peu 
de  gloire.  Sertorius  se  signale.  Il  a un  oeil 
crevé.  Ses  sentiments  a ce  sujet.  Deux  escla- 
ves, DANS  LE  SAC  DE  jGllUMENTUM,  SAUVENT  LEUR 
MAITRESSE.  VICTOIRE  DE  CN.  POMPEÏUS,  EN  CONSÉ- 
QUENCE DE  LAQUELLE  LES  MAGISTRATS  A ROME  RE- 
PRENNENT LES  ORNEMENTS  DE  LEURS  DIGNITÉS.  DROIT 
DE  BOURGEOISIE  ROMAINE  ACCORDÉ  A CEUX  DES  AL- 
LIÉS QUI  ÉTAIENT  DEMEURÉS  FIDÈLES.  AFFRANCHIS 
ADMIS  DANS  LE  SERVICE  DB  TERRE.  Lf.  CONSUL  PüM- 
PEÏGS  POUSSE  LE  SIÈGE  d'A&CULUU.  II.  BAT  LES  MAR- 
SES,  ET  SOUMET  D'AUTRES  PEUPLES  VOISINS.  U.N 
ESCLAVE  DE  VBTTIÜS  TCR  SON  MAITRE,  ET  SE  TUE  EN- 
SUITE LUI-MÊME.  LE  CONSUL  PORCIUS  EST  TUÉ  DANS 

un  combat.  Lejeune  Marius  est  soupçonné  d'ê- 
tre l'auteur  de  cette  mort.  Sylla  détruit  Sta- 

BIES,  ET  ASSIÈGE  POMPEII.  Il  PREND  LE  COMMANDE- 
MENT DE  L'ARMÉE  DE  POSTUMIUS,  ET  NE  VENGE  POINT 
LA  MOUT  DE  CE  GÉNÉUAL  TUÉ  PAR  SRS  SOLDATS.  Il 
DÉTRUIT  UNE  ARMÉE  DE  SaMNITES  COMMANDÉE  PAR 
Glcentius.  Il  est  honoré  d'une  couronne  obhdio- 

N ALE.  Il  SOUMET  LES  lllitPINIENS.  Il  PASSE  DANS  LE 
SAMNIUM  , ET  V REMPORTE  DIVERS  AVANTAGES.  Il 

retourne  a Rome  pour  demander  le  consulat.  Il 

SE  FAISAIT  GLOIRE  DU  TITRE  It  heurCUS.  BlZAHUERIE 
DE  SON  CARACTÈRE.  I.KS  MARSES  POSENT  LES  ARMES.. 

Conseil  général  de  la  ligue  transféré  a Eser- 

JIIA.  J l DACIL1US  , DÉSESPÉRANT  DK  SAUVER  ASCU- 
1.1  M , SA  PATRIE,  SE  FAIT  MOURIR  PAR  LE  POISON. 

Prise  d'Asculum  par  Cn.  Pompkius.  Triomphe  de 
Cn.  Pompeïus,  ou  Venu  du;  s est  mené  captif. 
Pompédius  entre  en  triomphe  dans  Rovianlm  , 
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EST  BATTU  ET  TUÉ.  AMBASSADE  DES  ALLIÉS  A Ml- 
T11RIDATE,  SANS  FRUIT.  La  GUERE  SOCIALE  NE  FAIT 
PLUS  QUE  LANGUIR.  IllIT  NOUVELLES  THIBUS  FOR* 
JM  LES  POUR  LES  NOUVEAUX  CITOYENS.  CENSEURS. 
ASELLIO,  PRÉTEUR  DE  LA  VILLE,  ASSASSINÉ  DANS  LA 
PLACE  PUBLIQUE  PARLA  FACTION  DES  RICHES  QUI 
prêtaient  A usure.  Loi  de  Plautius  de  ri  pubtirà. 
Par  une  autre  loi  du  même  tribun,  i.f.s  séna- 
teurs RENTRENT  EN  POSSESSION  D’UNE  PARTIE  DE  LA 
JUDICATURE.  SVLLA  EST  NOMMÉ  CONSUL.  DÉBAT  A 
CE  SUJET  ENTRE  LUI  ET  C.  CÉSAR. 


ORIGINE  I)E  LA  GUERRE  SOCIALE. 

Nous  voici  arrivés  à une  guerre  que  les 
Romains  ont  appelée  guerre  des  alliés  ' , pour 
déguiser,  dit  Florus,  par  un  nom  plus  doux 
ce  qu’elle  a d’odieux  ; cor  dans  le  fond  c’était 
une  guerre  civile.  Les  peuples  d’ilalic  contre 
lesquels  Rome  eut  6 soutenir  celle  guerre 
étaient  unis  aux  Romains  depuis  tant  de  siècles, 
et  par  des  nœuds  si  souvent  et  en  tant  de  fa- 
çons multipliés,  que,  si  ce  n’étaient  pas  ci- 
toyens qui  prissent  les  armes  contre  citoyens, 
c’étaient  amis  contre  amis,  parents  contre 
parents;  et  toutes  les  horreurs  des  guerres  ci- 
viles se  trouvent  dans  ccllc-ci. 

L’origine  en  fut  d'une  part  le  désir  pa:  sonné, 
et,  ce  semble,  tout  à fait  légitime  qu'avaient 
les  alliés  de  devenir  citoyens  d’une  république 
dont  ils  étaient  l’appui  et  la  force;  et  de  l'au- 
tre, la  hauteur  des  Romains,  qui  ne  pouvaient 
se  résoudre  à mettre  de  niveau  avec  eux  des 
peuples  ’ qu'ils  s’étaient  accoutumés  A regar- 
der comme  des  sujets  décorés  du  nom  d'allic's. 

Je  dis  que  la  prétention  des  Italiens  parait 
légitime;  car  il  est  de  lait  que  c’était  par  leur 
secours  que  les  Romains  avait  conquis  toutes 
les  provinces  qui  composaient  leur  empire.  R 
n'y  avait  point  d'armée  romaine  dont  les  La- 
tins cl  les  alliés  ne  Qssent  plus  de  la  moitié , 

| « Sociale  bcllum  vocclur  llccl,  al  cxlcnucmus  invl* 
« dlam  : si  verura  umen  volumu* , illud  civile  bcllum 
« fuit.  9 (Flor.iii,  18.  ) 

* L*ùt«!  de*  peuples  quc  les  Romains  traitaient  d’alliés 
est  très-bien  exprimé  dans  un  endroit  de  Tilc-Livc  où  il 
s'agit  dcl  AchéCiW.  Speeic  nquum  est  feedut  apud 
Aehaos,  re precarfà  libertés  ; apud  Romanos  etiam 
imperium  ett.  ( Liv.  Mb.  39,  r;ip.  37.  ) 

» YclUlb.  2,  cap.  15. 


fournissant  toujours  un  nombre  égal  d’infan- 
teric,  et  le  double  de  cavalerie. 

D’un  autre  côté , si  j’attribue  le  refus  des 
Romains  à orgueil  cl  à hauteur , ce  n’est  pas 
que  je  prétende  qu’une  sage  politique  ne  pût 
fournir  des  raisons  solides  de  s’opposer  a ce 
mélange  d’une  foule  de  nouveaux  citoyens. 
Mais  ce  problème  est  trop  compliqué  pour 
que  j’entreprenne  de  le  résoudre.  Je  m'en 
tiens  aux  faits.  Il  est  constant  que  les  Romains 
étaient  Irès-flcrs  de  leur  prééminence.  Il  est 
constant  qu'il  a fallu  enfin  qu’ils  en  vinssent  è 
accorder  & tous  ces  peuples  le  droit  si  haute- 
ment refusé  d'abord.  Et  ne  valait-il  pas  micu 
se  prêter  tout  d’un  coup  de  bonne  grAcc  à ce 
que  la  nécessité  les  a obligés  de  faire  apres 
tant  de  sang  répandu? 

Car  cette  guerre  fut  très-sanglante  '.  Les 
peuples  d'Italie , selon  Vcllelus  , y perdirent 
trois  cent  mille  combattants.  U périt  aussi  un 
très-grand  nombre  de  Romains  par  des  défai- 
tes réitérées.  Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
ceux-ci  aient  été  souvent  vaincus.  Ils  ne  pou- 
vaient avoir  des  ennemis  plus  capables  de 
leur  tenir  tête.  C'étaient  de  part  et  d'autre 
mémos  armes,  même  discipline,  mêmes  eicr- 
cices , même  connaissance  de  tout  ce  qui  ap- 
partient A l’art  militaire;  et  quoique  depuis 
longtemps  aucun  Italien  n’eût  eu  de  comman- 
dement en  chef,  il  se  trouva  néanmoins  parmi 
eux  des  généraux. 

La  duree  de  la  guerre  des  alliés  fut  très- 
longue  , A la  prendre  dans  toute  son  étendue. 
La  grande  fureur  n’en  est  guère  que  du  deux 
ans;  mais  elle  continua  longtemps  encore, 
quoique  avec  moins  de  vivacité  ; elle  se  mêla 
avec  les  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla; 
et  elle  ne  fui  entièrement  terminée  que  par  ce 
dernier,  lorsque,  après  avoir  fait  la  paix  avec 
Milhridate,  il  repassa  daus  l'Italie,  déteignit 
par  ses  victoires  toutes  les  divisions  qui  la  dé- 
chiraient depuis  tant  d’années. 

Une  guerre  si  Importante,  et  remplie  de 
tant  d'événements,  semblerait  offrir  une  riche 
matière  A notre  histoire.  Mais  ceux  des  anciens 
qui  l’avaient  décrite  avec  soin  sont  perdus , et 
il  ne  nous  reste  que  des  abrévialeurs  si  confus 
cl  si  informes  , que  je  ne  puis  promettre  au 

< Yeil.  lib.  2,  cap.  15. 
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lecteur  qu'une  idée  générale  des  choses , avec 
très-peu  de  détail  sur  les  fails  particuliers. 
J’entre  en  matière. 

Les  alliés  de  Rome  avaient  de  tout  temps 
ardemment  désiré  d'en  devenir  les  citoyens. 
La  guerre  des  Latins,  plus  du  deux  cent  qua- 
rante ans  avant  celle  dont  j'enlreprends  le 
récit,  n’avait  point  eu  d'aufre  cause.  Les  Cttm- 
paniens 1 , après  la  malheureuse  journée  de 
Cannes,  offrirent  leurs  secours  aux  Romains  à 
celle  même  condition,  et  ne  se  révoltèrent  que 
parce  quelle  leur  fut  refusée.  Les  Romains  en 
effet  ne  suivirent  pas  pendant  longtemps  la 
politique  tant  louée  dans  leur  fondateur,  qui 
souvent  transforma  en  citoyens  de  Rome  ceux 
qui  le  même  jour  en  avaient  été  les  ennemis. 
Dès  qu'il  commencèrent  b former  un  étal  con- 
sidérable, ils  se  tinrent  fort  réservés  à accor- 
der cette  faveur  ; et  leur  réserve  sur  ce  point 
augmenta  à mesure  que  s’accroissait  leur 
puissance  , et  que  par  conséquent  le  droit  de 
citoyen  romain  devenait  un  tilrc  plus  impor- 
tant et  plus  relevé.  S’ils  faisaient  celle  grâce, 
ce  n’étaient  guère  qu'à  de  petites  villes  voisi- 
nes , et  jamais  à des  peuples  entiers;  encore 
séparaient-ils  souvent  la  qualité  de  citoyen 
romain  de  l'cxcrcicc  et  des  fondions,  et  ils 
en  donnaient  le  nom  sans  accorder  le  droit  de 
suffrage.  Il  n’y  avait  donc  plus  que  des  parti- 
culiers d'entre  les  Italiens  qui  parvinssent  à cet 
avantage  tant  désiré  , cl  cela  par  ruse  et  par 
adresse  '.  Mais  les  magistrats  romains  étaient 
en  garde  contre  ces  fraudes,  et  renvoyèrent  à 
leurs  villes  ces  étrangers  qui  voulaient  inon- 
der Rome. 

Les  Gracques  firent  renaître  dans  le  cœur 
des  alliés  l’espérance  d’obtenir  en  corps  de 
peuple  le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  Tibè- 
rius  en  eut  la  pensée  ; mais , prévenu  par  la 
morl,  il  ne  put  pas  pousser  la  chose  fort  loin. 
Son  idée  fut  suivie  et  menée  en  avant  par 
Fulvius  Flaccus;  et  la  révolte  de  Frégellcs,  à 
laquelle  Caïus  fut  tant  accu-é  d’avoir  eu  part, 
était  un  signal  auquel  toale  l’Ilalie  se  serait 
mise  en  mouvement,  si  une  prompte  et  sévère 
vengeance  n’eût  arrêté  ce  complot  naissant. 

« Tlle-Llvc,  23,  6,  doute  do  ce  r*lt.  Mois  Cicéron  le 
donne  pour  constant  dans  son  second  discours  contre 
Kullus,  n.  US. 


Enfin  la  mine  creva  sous  le  tribunal  de  Dru- 
sus,  comme  je  vais  le  raconter. 

L.  MARCICS  PIIILIPPL'S  '. 

SF.X.  JULIUS  C.KSAB . 

La  condamnation  de  Rutilius  avait  fait  sen- 
tir plus  vivement  que  jamais  aux  sénateurs  la 
nécessité  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  des 
chevaliers  dans  les  jugements*,  et  elle  leur 
fournissait  en  même  temps  le  motif  le  plus 
légitime  de  les  dépouiller  d’une  puissance  dont 
ils  faisaient  un  abus  si  criminel.  Pour  réussir 
dans  ce  dessein,  ils  s’appuyèrent  de  51.  Livius 
Drusus , actuellement  tribun  , jeune  homme 
que  sa  naissance  , son  courage  , et  ses  talents 
rendaient  capable  des  plus  grandes  entreprises. 

Il  était  fils  de  ce  Drusus  qui  ruina  les  affai- 
res de  Caïus  Gracchus  en  se  montrant  au  nom 
du  sénat  plus  populaire  que  lui.  il  parait  que 
le  fils  suivit  le  même  système  de  conduite. 
Son  plan  était  de  servir  le  sénat,  et  de  lui  at- 
tirer la  faveur  du  peuple.  C’est  à quoi  il  tra- 
vailla en  proposant  des  lois  agraires,  des  éta- 
blissements de  colonies , des  distributions  de 
blé,  le  tout  avec  une  proiusion  si  étrange, 
qu'il  disait  lui-même  « qu'il  n'avait  laissé  h 
o personne  aucune  largesse  nouvelle  à faire  *, 
a it  moins  qu'on  ne  voulût  distribuer  ou  le 
« ciel  ou  la  bouc.  » Et  toutes  ces  lois  si  favo- 
rables au  peuple,  il  déclarait  qu’il  les  portait 
de  concert  avec  le  sénat,  et  sous  son  autorilé. 

Quoique  les  alliés  ne  concourussent  point 
par  leurs  suffrages  aux  affaires  du  gouverne- 
ment de  Rome,  ils  y pouvaient  néanmoins 
beaucoup  par  leurs  liaisons  intimes  avec  tous 
les  citoyens,  grands  et  petits.  Drusus  voulut 
aussi  les  attacher  au  sénat,  en  leur  promettant 
de  leur  faire  obtenir  enfin  le  droit  de  bour- 
geoisie, s’ils  l’aidaient  à faire  passer  ses  lois, 
et  en  leur  donnant  le  sénat  pour  garant  de 
ses  promesses. 

1 An.  R.  CCI  ; av.  J.  C,  IM. 

• Flor.  ni.  17.  — Liv.  Epit.  lib.  71. 

3 Le  mot  est  plus  joli  en  latin  , à cause  do  la  rencon- 
tre heureuse  des  sous  semblables  dans  les  mots  qui  signi- 
fient ciel  cl  boue.  Aihil  ted  ad  largitionem  ulli  reli- 
puisse,  nisi  guis  aul  cœnum  diu'dere  relier,  uut 
calum.  ( Flor.  ) 
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Les  chevaliers  s'opposaient  follement  aux  | les  conséquences  d’un  mol  tel  que  celui-là, 


lois  de  Drusus  ; et  cela  n'est  pas  étonnant, 
puisqu'elles  étaient  des  batteries  dressées  con- 
tre eux.  Mais  il  trouva  dans  le  sénat  même 
deux  redoutables  adversaires,  le  consul  Phi- 
lippe, et  Servilius  Cépion,  jeune  homme  de 
son  âge , et  autrefois  son  ami. 

Philippe,  outre  les  avantages  de  la  nais- 
sance, des  richesses,  des  grandes  alliances, 
outre  la  dignité  cl  l'autorité  de  sa  place,  était 
encore  capable,  par  le  talent  de  la  parole,  de 
donner  du  poids  au  parti  qu’il  embrassait. 
Après  Crnssus  et  Antoine,  qui  se  disputaient 
le  premier  rang  de  l'éloquence , comme  il  a 
déjà  été  observé  plus  d’une  fois  , venait  Phi- 
lippe, mais  à une  grande  distance,  « Quoiqu'il 
u n'y  eût  personne  , dit  Cicéron , qui  put  se 
« placer  entre  ces  deux  grands  orateurs  et  lui, 
« je  ne  puis  néanmoins  l'appeler  ni  le  se- 
« cond',  ni  |c  troisième;  de  même  que  dans 
o une  course  de  chariots  je  ne  compterais 
« point  pour  second  ni  troisième  celui  qui 
a serait  à peine  sorti  de  la  barrière  lorsque 
« le  premier  aurait  déjà  reçu  le  prix.  » Mais  à 
considérer  Philippe  en  lui-méme,  indépen- 
damment de  toute  comparaison  , ou  ne  pou- 
vait lui  refuser  le  litre  et  le  mériic  d’orateur. 
Il  avait  un  tour  libre  et  hardi,  beaucoup  de  sel 
et  d’enjouement.  Il  ne  manquait  ni  d'invention 
pour  trouver  des  pensées  convenables  , ni  de 
facilité  d'élocution  pour  les  exprimer  : avec 
cela  beaucoup  de  connaissance  des  arts  des 
Grecs;  et  dans  tes  altercations,  quand  il  était 
échauffé,  quelque  chose  de  piquant  et  de  cau:- 
lique  , qui  plaît  toujours  beaucoup  aux  audi- 
teurs. 

Je  ne  puis  dire,  faute  de  monuments  , quel 
motif  engagea  Philippe,  actuellement  consul, 
à prendre  parti  contre  Drusus  et  contre  le 
sénat.  Etant  tribun , il  avait  autrefois  proposé 
une  loi  agraire  ; et  Cicéron  cite  d'un  discours 
qu'il  fit  alors  un  Irait  séditieux*.  Il  dit  qtt'il 
ny  avait  point  dans  la  ville  deux  mille  hom- 
mes qui  eussent  de  quoi  vivre.  On  sent  assez 

i « Picc  onim  in  qiiaiJriglc  eum  sccundum  numsrf- 
« vcrini  aul  Icriiuin  . qui  vil  a Cirreribu»  eiicrlt , quum 
« palmam  jnm  primus  «cccpcrtl , ntc  lu  oraloribus , qui 
„ lanlun  absll  a primo,  vh  ul  Incodcm  currtculo  esse 
u tldealur.  » ( Cir..  In  tlrulo.  n.  173.  ) 

* Cx.  dcOÀl  lib.S.n.  73. 


prononcé  par  un  tribun  devant  une  multitude 
qui  prétendait  jouir  des  droits  de  la  souverai- 
neté. Du  reste  néanmoins  la  conduite  de  Phi- 
lippe dans  son  tribunat  avait  été  assez  modé- 
rée. et  il  avait  souffert  sans  beaucoup  de  peine 
que  sa  loi  ne  passât  point.  S’éloil-il  donc  con- 
vaincu pour  toujours  que  les  lois  agraires 
étaient  pernicieuses,  et  s'opposait-il  par  celle 
raison  à celle  que  porlajl  Drusus*?  ou  avait-il 
quelque  sujet  personnel  d'inimitié  contre  ce 
jeune  tribun  . ou  de  mécontentement  contre 
le  sénat  ? C’est  ce  que  nous  ne  savons  point. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu’il  agit  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  même  de  passion. 

Pour  ce  qui  est  de  Cèpiqn 1 c'était  pique  de 
jeune  homme  entre  lui  et  Drusus.  Ils  avaient 
été  d'abord  amis  au  point  de  faire  entre  eux 
un  échange  réciproque  de  leurs  femmes  : pra- 
tique contraire  à l'honnêteté  publique  et  aux 
bonnes  moeurs,  mais  autorisée,  dil-on,  par 
la  coutume  chez  les  Domains.  Us  se  brouillè- 
rent pour  une  cause  puérile,  s’ètant  acharnés 
follement  à enchérir  l’un  sur  l’aulrc  dons  une 
vente  où  il  s'agissait  d'une  bague  qu'ils  vou- 
laient tous  deux  avoir.  D'un  si  milice  sujet 
naquit  une  inimitié  irréconciliable,  qui  se 
porta  entre  eux  jusqu’aux  plus  furieux  eues, 
cl  causa  les  plus  grands  maux  à la  république. 
Ils  avaient  l'un  et  l'autre  de  l'ambition  , de  la 
hardiesse,  le  génie  propre  aux  affaires,  l'es- 
prit turbulent  et  inquiet;  et  leur  émulation 
s'étant  changée  en  jalousie  et  en  haine , rat- 
tachement de  Drusus  aux  intérêts  du  sénat 
fut  pour  Cépion  une  raison  déterminante  de 
sc  déclarer  pour  les  chevaliers. 

Les  contestations  furent  très-violente»  entre 
Drusus  d'une  part,  et  de  l'autre  Cépion  et 
Philippe.  Elles  furent  poussées  si  loin , que 
Drusus , dans  une  occasion  , menaça  Cépion 
de  le  faire  précipiter  du  liant  du  roc  Tnrpéipu  *. 
Et  pour  ce  qui  est  de  Philippe,  comme  ce 
consul  résistait  de  toutes  scs  force#  eut  lois 
proposées,  cl  ne  voulait  pas  souffrir  qu'on  ce 
délibérât , Drusus  le  lit  mener  en  prisop , et 
traiter  si  outrageusement,  que  le  sang  lié 

' Dtgd.  ajncl.  Vv|cs.  — Sifob.  Ut)  U,  lia;  ÿp.  - Wa- 
Itb.  33,  cap.  1. 

* Vir.  Illuslr.  Val.  Max  lib.  9,  cap.  5. 
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sortait  par  les  narines  en  abondance.  Encore 
le  Iribtin  ne  fil-il  qu’en  plaisanter , disant  que 
ce  n' était  pas  du  sang,  mais  du  jus  de  grives  ; 
parce  que  Philippe  passait  pour  aimer  la  bonne 
chère  et  les  fins  morceaux. 

Après  tant  de  conibals,  il  fallut  néanmoins 
que  les  lois  passassent.  Au  jour  marqué  pour 
en  délibérer , il  s’était  rendu  de  toutes  parts 
à Rome  un  concours  dépeuple  si  prodigieux, 
que  l'on  eût  dit  que  la  ville  était  assiégée  par 
une  armée  d’ennemis.  Cette  multitude  força 
tous  les  obstacles  : cl  les  colonies , les  partages 
de  terres,  les  distributions  de  blé,  tout  fut 
ordonné  conformément  aux  réquisitions  de 
Drusus.  Ce  fut  alors  apparemment  que  ce 
tribun,  pour  mettre  In  république  en  état  de 
subvenir  i tant  de  dépenses , altéra  les  mon- 
naies, et  mil  dans  l’argent  un  huitième  d'al- 
liage. 

Ces  lois  ainsi  reçues  n’étaient  encore  qu’un 
préliminaire  des  desseins  de  Drusus.  Il  s'agis- 
sait de  rendre  la  judicature  au  sénat.  C'était 
là  le  grand  objet  qu’il  s’était  proposé , et  il  y 
avait  été  encore  encouragé  récemment  par 
Scaurus,  qui,  ayant  été  accusé  parCépion, 
s’était  défendu  avec  sa  fermeté  ordinaire  , et 
avait  exhorté  hautement  Drusus  à introduire 
dans  les  jugements  un  changement  nécessaire, 
et  dont  la  république  avait  un  extrême  besoin. 
Le  tribun  n’entreprit  pas  néanmoins  de  priver 
totalement  les  chevaliers  du  droit  de  juger, 
mais  de  le  partager  entre  les  deux  ordres. 
Appien  prétend  que  son  plan  était  d’associer 
et  d'agréger  au  sénat  trois  cents  chevaliers; 
en  sorte  'que  celle  compagnie,  qui  était  de 
trois  cents , se  trouvât  doublée.  De  ces  six 
cents  sénateurs , tant  anciens  que  nouveaux  , 
on  devait  former  les  tribunaux  déjuges.  Mais 
je  suis  obligé  d’avouer  que  je  fais  peu  de  fond 
sur  Appien  , écrivain  de  peu  de  jugement , et 
d'ailleurs  fort  éloigné  des  temps  dont  il  s’agit. 
L’Epitome  de  Tile-Live  ne  parle  que  d’un 
|iarlage  de  la  judicature  entre  les  sénateurs 
cl  les  chevaliers:  et  l'autorité  de  Cicéron  1 , 
supérieure  à toute  exception  en  celle  matière, 
me  détermine  pour  ce  sentiment. 

' Loi  plaintes  des  chctaliws,  rapportées  par  Cicéron , 
P’o  Cliient.  103, 15| , supposent  qraiiircsicmeiu  qu’on  ne 
1rs  faisait  point  sénateurs.  Vojcr  aussi  pro  ltabir.  Poil. 
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Drusus  porta  donc  une  nouvelle  loi  pour 
ordonner  que  les  compagnies  des  juges  fus- 
sent dans  la  suite  mi-parties  de  sénateurs  et 
de  chevaliers.  Il  ajouta  à sn  loi  un  article  qui 
permettait  de  poursuivre  tout  juge  qui  aurait 
prévariquè  dans  l’exercice  de  son  ministère  : 
car  jusqu’alors;  par  une  singularité  tout  à fait 
étonnante,  et  dont  je  n’entreprends  pas  de 
pendre  raison  , les  juges  tirés  de  l’ordre  des 
chevaliers1  n’étaient  point  sujets  à être  in- 
quiétés pour  cause  de  prévarication  dans  les 
jugements. 

Celte  loi  irrita  horriblement  les  chevaliers  , 
non-seulement  parce  qu’elle  les  dépouillait 
d’une  moitié  de  l'autorité  dont  ils  étaient  eu 
possession , mais  par  les  peines  auxquelles  elle 
soumettait  les  prévarications  , qui  ne  leur 
étaient  que  trop  ordinaires.  Ils  ne  craigni- 
rent point  d’appeler  ces  peines  un  joug  into- 
lérable , auquel  ils  n'étaient  point  accoutu- 
més, qu’ils  n ‘avaient  jamais  porté,  et  qu'ils  ne 
souffriraient  jamais  qu’on  leur  imposât.  Mais 
ils  avaient  tout  le  monde  réuni  contre  eux  en 
faveur  de  la  loi.  Les  sénateurs,  quoiqu'ils  eus- 
sent souhaité  de  recouvrer  leur  ancien  droit 
en  entier,  comptaient  que  c’était  quelque 
chose  de  rentrer  en  Jouissance  au  moins  d'une 
partie.  Le  peuple  était  gagné  par  les  largesses 
qui  venaient  de  lui  être  accortlécs.  Les  alliés, 
peu  contents  d'ailleurs  de  ces  colonies  cl  de 
ces  partages  de  terres  qui  devaient  leqr  faire 
perdre  une  partie  de  leurs  possessions,  étaient 
cependant  leurrés  par  l’espérance  de  devenir 
citoyens.  Ajoutez  la  hauteur  du  tribun  qui 
employait  la  violence  la  plus  ouverte  quand 
elle  lui  était  nécessaire.  La  loi  passa  donc,  et 
fut  autorisée  par  le  suffrage  des  tribus. 

Drusus  avait  réussi  dans  tout  ce  qu’il  avait 
entrepris  jusqu'alors  : mais  ses  succès  mêmes 
le  jetèrent  dans  le  plus  cruel  embarras;  car 
les  alliés,  qui  l’avaient  si  bien  servi , ne  man- 
quèrent pas  de  le  sommer  de  sa  parole , et  il 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  la  tenir.  On 
ne  peut  pas  douter  que  la  proposition  d’n- 
doplcr  une  si  effroyable  multitude  de  nou- 
veaux citoyens  ne  déplût  par  elle-même  au 
très-grand  nombre  des  Romains:  d’ailleurs 

1 Le  fait  que  Participe  ici  est  constaté  par  Cicéron, 
pro  Ct tient-  d.  lit,  15V 
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le  crédit  de  Drusus  diminuait  de  jour  en  jour. 
Le  sénat,  qui  n’avait  obtenu  par  lui  qu’une 
partie  de  ce  qu’il  souhaitait,  ne  l’appuyait 
que  mollement  Nous  avons  parlé,  dans  l'his- 
toire des  Gracques , des  difficultés  immenses 
et  des  querelles  sans  fin  qu’attiraient  les  nou- 
veaux partages  de  terres;  ainsi  Drusus  se 
trouvait  avoir  mécontenté  presque  toute  la 
ville  par  ses  lois , et  ceux  qu'il  avait  obligés  ne 
lui  en  savaient  qu'un  gré  médiocre.  Tout  ce 
qu’il  pouvait  faire , c'éluit  de  temporiser,  et 
de  lécher  d’amuser  les  alliés  par  de  belles  pa- 
roles. 

Ce  fut  dans  le  temps  de  ces  négociations 
que  Caton 1 , encore  enfant , donna  une 
preuve,  par  rapport  à l'affaire  dont  je  parle  , 
de  cette  roideur  inflexible  de  caractère  qu'il 
fit  paraître  dans  toute  sa  vie.  Comme  il  avait 
perdu  scs  parents  de  fort  bonne  heure,  il  était 
élevé  dans  la  maison  de  Drusus,  son  oncle 
maternel.  I.à  , Pompédius  Silo,  l’un  des  prin- 
cipaux chefs  des  alliés,  et  qui  était  en  com- 
merce étroit  avec  le  tribun,  s’avisa  de  demander 
en  badinant  au  jeune  Caton  sa  recommanda- 
tion auprès  de  son  oncle.  L’enfant,  gardant 
le  silence,  témoigna  par  son  regard  et  par  un 
air  de  mécontentement  sur  le  visage  qu’il  uc 
voulait  point  faire  ce  qu’on  lui  demandait. 
Pompédius  insista  sans  pouvoir  rien  obtenir  ; 
enfin,  il  prit  le  jeune  enfant  par  le  milieu  du 
corps , le  porta  à la  fenêtre , et  le  balançant  en 
dehors,  il  le  menaça  de  le  laisser  tomber,  s’il 
persévérait  dans  son  refus  ; et  la  crainte  ne  fit 
pas  plus  d’effet  que  les  prières.  Aussi  Pompé- 
dius, en  le  remettant  dans  la  chambre,  s’é- 
cria : Quel  bonheur  pour  i Italie  que  ce  ne 
soit  là  qu'un  enfant  ! car,  s il  était  en  âge 
d'homme,  nous  n’aurions  pas  un  seul  suf- 
frage. 

Les  alliés  ne  s’eu  tinrent  pas  longtemps  aux 
voies  de  la  négociation *.  Ils  songèrent  bientôt 
à se  faire  justice  par  les  armes  ; et  même  ils 
conçurent  d’abord  l'horrible  dessein  de  massa- 
crer les  consuls  le  jour  des  fériés  latines , fête 
solennelle  qui  se  célébrait  avec  un  grand  con- 
cours des  Romains  et  des  peuples  du  Latium, 
sur  le  mont  Albin  : mais  Drusus  eut  la  géné- 

• Plut,  in  Cat. 
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rosilé  d’en  faire  donner  avis  à Philippe  »,  qui 
se  préeautionna  contre  la  surprise.  Un  autre 
danger , qui  n’était  pas  moins  grand  , fut  dis- 
sipé par  une  heureuse  circonstance.  Pompé- 
dius avait  assemblé  dix  mille  hommes,  et  les 
menait  à Rome  avec  des  épées  cachées  sous 
leurs  habits,  résolu  d'assiéger  le  sénat  et  de 
le  forcer  d'accorder  aux  alliés  le  droit  de 
bourgeoisie.  Domitius,  ayant  rencontré  celte 
troupe  en  chemin  , représenta  è Pompédius 
qu'il  prenait  un  mauvais  parti , et  que  le  sénat, 
qui  était  bien  disposé  en  faveur  des  peuples 
d’Italie,  accorderait  tout  aux  bonnes  maniè- 
res, et  rien  ù la  force.  Et  le  cher  et  ceux  qui 
te  suivaient  se  laissèrent  persuader  et  se  sé- 
parèrent. Mais  tout  cela  ne  faisait  que  sus- 
pendre le  mal  sans  le  guérir.  D'une  part , les 
alliés  ne  relâchaient  rien  de  leur  prétention  ; 
de  l’autre,  les  Romains  ne  se  mettaient  point 
en  devoir  de  les  satisfaire.  Dans  toute  l’Italie 
mécontente  ce  ne  furent  qu'assemblées  se- 
crètes. que  consp  rations,  que  complots,  et 
tout  se  préparait  à un  soulèvement  général. 

Dans  Rome  les  dispositions  n’étaient  guère 
plus  pacifiques*.  La  brouilterie  durait  tou- 
jours entre  le  consul  Philippe  et  le  sénat,  cl 
ce  magistrat , dans  une  assemblée  du  peuple  , 
alla  jusqu’à  dire  « qu’il  lui  fallait  un  autre 
« conseil  pour  administrer  la  république  : 
« qu’avec  le  sénat  tel  qu’il  était,  il  ne  pouvait 

0 pas  faire  le  bien  de  l'état.  » Sur  le  sujet  de 
celle  invective  et  de  ces  paroles  si  injurieuses 
nu  sénat , il  se  tint  une  assemblée  de  celle 
compagnie  le  t3  septembre , convoquée  par 
Drusus.  Le  tribun  s’y  plaignit  avec  force  de 
Philippe,  et  proposa  de  délibérer  sur  l’ou- 
trage fait  nu  sénat  par  le  consul,  qui  en  était 
le  chef  et  le  président. 

L’orateur  Crassus,  en  opinant,  signala  son 
xèle  et  son  courage,  et  jamais  son  éloquence 
n’avait  brillé  d’une  façon  plus  éclatante  qu’en 
cette  occasion,  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie. 
« Il  déplora  le  triste  sort  du  sénat' , qui  de- 
« vrail  trouver  dans  le  consul  un  tuteur  et  un 

■ Auclor.  de  Vir  illust.  — DM.  ipud  Yfllrs. 

• Ctc.  de  Oral.  lib.  3,  n.  2. 

» u Deploravll  casum  alque  orbllalem  tenants  : cuja» 

« ordlnls  a coniulc,  qui  quasi  parens  bonus  aul  lutor  (I- 

1 delisesse  deberet,  lanquani  ab  aliquo  octarlo  predouc 
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• père  attentif  & le  protéger , et  qui  n'y  trou- 
« vait  qu’un  ennemi  acharné  à le  dépouiller 
« de  sa  dignité  et  de  son  honneur.  Il  accusa 
« Philippe  d’étre  lui-méme  l’auteur  des  maux 
« présents,  et  lui  témoigna  n’ôlre  point  sur- 

• pris  qu’il  rejetât  les  conseils  du  sénat . n’ô- 
« tant  occupé  que  du  soin  de  perdre  et  de 
« ruiner  la  république.  » 

Ce  discours  si  véhément  fit  naître  une  con- 
testation des  plus  vives.  Philippe  qui  avait  de 
l'éloquence , du  feu , de  la  vigueur , surtout 
lorsqu’il  se  sentait  attaqué,  fit  valoir  haute- 
ment les  droits  de  sa  place.  Il  prétendit  que 
Crassus  lui  avait  manqué  de  respect;  cl  sur- 
lc-champ  il  le  condamna  à une  amende,  exi- 
geant en  même  temps , selon  l’usage  établi  à 
Rome,  des  gages  pour  sûreté  du  paiement  de 
l’amende  qu’il  lui  imposait. 

Ce  procédé , loin  d’intimider  Crassus , ne 
servit  qu’à  l’animer  davantage.  Il  soutint  qu’il 
avait  droit  de  nepoinl  regarder  Philippe  comme 
consul , puisque  Philippe  ne  le  regardait  pas 
lui-méme  comme  sénateur.  Quoi!  ajouta-t-il1, 
pendant  que  vous  en  usez  à l'égard  de  la  ré- 
putation et  de  l'honneur  de  la  compagnie 
comme  vous  feriez  par  rapport  à un  gage 
abandonné , dont  il  vous  serait  permis  de  dis- 
poser à discrétion , et  que  vous  la  déchirez 
en  présence  du  peuple  romain,  vous  vous 
imaginez  m'effrayer  par  ces  gages  frivoles 
que  vous  exigez  de  moi  ? jYon  ; si  cous  eou- 
lez  réduire  Crassus  au  silence,  ce  n'est  point 
une  amende  qu'il  lui  faut  imposer,  c'est  cette 
langue  qu’il  faut  que  vous  lui  arrachiez;  et, 
quand  même  elle  serait  coupée , la  liberté  qui 
respirerait  encore  sur  mon  visage  suffirait 
pour  tous  reprocher  la  tyrannie  que  vous 
exercez  sur  nous.  Il  conclut  qu’il  fallait  que 
la  compagnie  se  lavât  de  l’insulte  qui  lui  avait 
été  faite  par  le  consul , et  que  l’on  prouvât  au 
peuple  romain  que  jamais  le  sénat  n’avait 

« diriperelur  patrtmonium  dlgnitalls.  Nequc  verô  esse 
« mlrandum,  si,  quumsuis  constats  rempubücam  profli- 

• Passer,  consilium  senalâs  In  republtcà  repudlaret-  » 

1 An  ta , quuni  ornnem  auctorltatem  unlvcrsi  ordtnts 

• pro  pijtnore  putaris,  eamquc  lu  conspcclu  populi  ro- 
« manl  coneiderfs,  me  bis  pignoribus  extsllmas  posse 
« lcrrcrt  ? Non  Ubl  isla  sunt  cædenda , si  L-  Crassum  vis 
« rœrrere  : tuec  tiblesl  escidcnda  lingna;  quâ  vcl  evuisâ, 

• spirilu  Ipso  libldinem  luam  libertés  mea  réfutable  » 


manqué  ni  de  sagesse  ni  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  la  république.  Et  cet  avis  fut  suivi  de 
tous  les  sénateurs. 

Ce  fut  15  le  dernier  et  en  même  temps  le 
plus  éclatant  triomphe  de  l’éloquence  de  cet 
homme  divin1,  comme  l’appelle  Cicéron.  11 
s’était  extrêmement  échauffé  en  parlant,  et 
sentait  déjà  une  douteur  de  côté.  Cela  ne 
l’empêcha  pas  de  rester  pendant  que  l’on  ré- 
digeait l’arrêté  conforme  à son  avis.  Il  souffrit 
du  froid , le  frisson  le  prit , et , étant  revenu 
chez  lui  avec  la  fièvre , il  mourut  de  pleurésie 
le  septième  jour. 

Cicéron  , de  qui  nous  tenons  ce  récit , fait 
les  réflexions  les  plus  touchantes  sur  la  mort 
de  Crassus , qui  le  privait  du  fruit  qu’il  avait 
envisagé  dans  tous  les  travaux  de  sa  vie.  « O 
« trompeuses  espérances  des  hommes*  ! s’é- 
« crie-t-il;  h fragilité  cl  inconstance  de  la 
« fortune  ! é inutilité  de  nos  efforts  ot  do  nos 
o projets , qui  sont  souvent  renversés  au  mi- 
» lieu  de  la  carrière,  ou  qui  font  un  triste 
a naufrage  avant  que  nous  ayons  pu  apcrcc- 
« voir  le  port!  car  jusqu’alors  la  vie  de  Cras- 
« sus  avait  été  tout  occupée  ou  des  soins 
« qu’entraîne  après  soi  la  poursuite  des  char- 
« ges,  ou  des  fatigues  du  barreau,  et  la 
« gloire  qu’il  avait  acquise  était  plutôt  celle 
« d’homme  d’esprit  et  utile  par  scs  talents  à 
« beaucoup  de  particuliers,  que  celle  d'homme 
« d’élat  et  de  grand  sénateur.  Et  la  première 
« année  qui  terminait  pour  lui  la  carrière  des 
a honneurs  par  la  censure  qu'il  venait  d'cxcr- 
« ccr , celte  année  qui  lui  ouvrait  rentrée , du 
« consentement  de  tous,  à la  plus  grande 
« considération  cl  au  premier  rang  dans  la 
« république,  est  précisément  celle  qui,  par 

' « Ilia  unquam  cycnca  fuit  dtrlnl  homlnij  roi  cl 
« oralio.  » 

* « O fallaccm  homlnum  spern  fragilemquc  fortu- 
« nam,  cl  inancs  nostras  conlenliones  ! que  in  medio 
a spalio  sæpè  franguntur  cl  corruunt , et  ante , iti  ipso 
« cursu,  obruunlur,  quàm  portum  conspicerc  polucrunl. 
<■  Nam  quamtliù  Crassi  fuit  ambition!»  taborc  vlU  dis* 
« Iricta  , tamdiu  privalis  magis  ofliciis  et  ingcnli  laude 
« floruil  quàm  fruclu  ampliludinis  aul  rcipublicx  digni- 
« laïc.  Qui  aulcm  ci  annus  primus  ab  bonorum  perfuno 
« lioneaditura  , omnium  concessu,  ad  summam  auclorl- 
« laicm  dabat , is  ejus  omnem  spem  atque  omnia  vlUe 
« consi. la  rnorlc  pervertit,  » 
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« une  mort  imprévue,  (rompe  (ouïes  ses  es- 
« peranees  el  anéantit  (ous  ses  projets.  » 

Il  csl  vrai  que  de  pareils  exemples  devraient 
guérir  les  ambitieux,  si  l'amtdtion  élait  un 
mal  qui  p(H  se  guérir.  Mais  Cicéron,  qui  fait 
relie  belle  réflexion , se  l’appliqua  peu  b lui— 
même.  Et  en  général  ce  qui  arrive  aux  au- 
tres ne  nous  instruit  que  faiblement.  En  mo- 
rale , plus  encore  qu’eli  toule  autre  matière , 
les  sullises  de  nos  devanciers  sont  perdues 
pour  nous , comme  l’a  dit  agréablement  un 
des  plus  illustres  et  des  plus  ingénieux  écri- 
vains de  nos  jours.  Heureux  si  nous  profitons 
de  noire  propre  expérience! 

I.a  mort  de  Drusus  suivit  de  près  celle  de 
Crassus , el  elle  fui  sans  comparaison  plus  dé- 
plorable. Toute  l'Italie  était  en  feu  , et  l'a- 
larme qu’en  concevaient  les  Humains  se  tour- 
nait en  haine  contre  Drusus , à qui  l'on 
attribuait  la  cause  de  ces  dangereux  mouve- 
ments. L'indignation  élait  générale  contre  le 
tribun;  cl  le  sénat  même,  pour  qui  il  avait 
tant  combattu,  ne  voyait  plus  en  lui  que  Pau- 
lenr  de  la  révolte  des  peuples  d'Italie. 

Drusus  était  au  désespoir;  el  comme  il  lui 
arriva  vers  ces  tCmps-B  de  tomber  tout  d'un 
coup  en  défaillance  au  milieu  d'une  assem- 
blée du  peuple,  et  de  perdre  connaissance, 
on  a dit  qu'il  s’était  procuré  lui-mème  cet  ac- 
cident en  buvant  du  sang  de  chèvre’,  dans  le 
dessein  de  se  faire  croire  empoisonné,  cl  de  I 
rendre  par  là  odieux  ses  adversaires,  et  sur- 
tout Cépiou*.  Il  est  plus  vraisemblable  que 
c'était  un  accès  d'épilepsie,  mal  auquel  il  avait 
été  sujet  dans  sa  première  Jeunesse , el  dont  il 
s’ôtait  guéri  par  l’usage  de  l'ellébore.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toute  l'Italie  s'intéressa  vive- 
ment & cct'événcmcnl , cl  les  villes  firent  des 
vœux  publics  pour  le  rétablissent  ut  de  sa 
santé. 

Ses  ennemis  n'en  furent  que  plus  acharnés 
à le  perdre.  Ils  conspirèrent  contre  sa  vie  ; et 
malgré  les  précautions  qu’il  prit  de  se  commu- 
niquer plus  rarement , de  rendre  l’accès  au- 
près de  sa  personne  plus  dillicile , de  paraître 
moins  souvent  en  public,  il  ne  put  leur  échap- 
per. lin  soir  qu’il  rentrait  chez  lui  environné 

I rtin.  Mb.  28 , cap.  B. 

* Auctor.  de  Vlr.  illustr. 


d'un  cortège  très-nombreux 1 , il  reçut  un 
coup  de  couteau  dont  il  mourut  peu  de  temps 
après.  L’assassin  se  cacha  dans  la  foule,  et 
n’a  jnrpais  été  connu.  Les  soupçons  tombè- 
rent sur  Philippe  *,  sur  Cépion  el  sur  le  tribun 
Q,  Varius,  qui  va  bientôt  remplir  la  scène. 
Cicéron  accuse  positivement  ce  dernier3.  Il  ne 
fut  fait  aucune  recherche  au  sujet  de  Cette 
mort  ; ce  qui  prouve  que  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs  étaient  des  hommes  puissants  , et 
en  état  d'arrêter  par  leur  crédit  le  cours  de  la 
justice. 

Ainsi  périt  M.  Drusus  à In  lleur  de  l'Age*, 
victime  d'une  ambition  inquiète,  qui,  avant 
de  lui  attirer  une  mort  violente  , l'avait  tour- 
menté pendant  toute  sa  vie.  Nous  pouvons 
bien  l'eu  croire.  Il  s’élail  plaint  lui-mème 
dans  un  moment  de  chagrin  sur  les  difficultés 
horribles  où  il  se  trouvait,  qu’il  élait  le  seul 
qui , même  enfant,  n’eût  jamais  eu  de  congés. 
En  effet , portant  encore  la  robe  de  l’enfance . 
il  avait  rciommandé  des  accusés  b leurs  Juges, 
cl  avait  emporté  certaines  affaires  par  ses  sol- 
licitations. « Que  devait-on  attendre6,  s'écrie 
« Sénèque , d’une  ambition  si  précoce , sinon 
« ce  qui  arriva  effectivement , de  grands 
« maux  et  pour  la  république  el  pour  lui— 

« même  en  particulier?  » 

11  eut  de  grands  talents,  mais  une  présomp- 
lion  encore  plus  grande  , qui  ne  l’abaudoni  a 
pas  même  au  dernier  moment  de  sa  vie.  Près 
d'expirer,  il  dit  à ceux  qui  l'environnaient  : 

.1 les  amis1,  quand  est-ce  que  la  république 
retrouvera  un  citoyen  qui  me  remplace  ? 

Avec  ces  sentiments  il  n’y  a pas  lieu  de 
S'étonner  de  'a  hauteur  dont  il  nsa  toujours  à 
l’égard  de  ses  adversaires.  Le  sénal  même 
l’avait  éprouvée.  Et  un  jour  que  cette  auguste 
compagnie  le  mandait*  : Pourquoi,  dit-il,  le 
sénat  ne  vient-il  pas  plutôt  lui-méme  s’assem- 

1 Appian. 

* Auctor.  de  Tir.  ItluK. 

* Oc.  de  Nat.  Dcor.  Ilb.  3.  n.  81. 

8 Scn.  de  Brcvlt.  Ylta*,  cap.,0. 

8 « Uni  sibi , ne  pucro  quidem , ferias  rontigisse  » 

6 « Quô  non  irrumperet  tam  immatura  ambitio  ? Sci- 
er res  in  malum  ingens . et  privatum  et  publlrum,  évi- 
er suram  illain  tam  præcorem  audaclnm.  » 

» Vcll.  il.  11. 

8 Val.  Blax.  Hb.  9,  cap-  5* 
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hier  dans  le  palais  Ifoslillen , qui  est  près  de 
la  tribune  aux  harangues?  et  le  sénat  obéil 
nui  ordres  du  tribun  impérieux , qui  avait 
compté  pour  rien  les  ordres  du  sénat. 

On  trouve  néanmoins  dans  Drusus  des  ac- 
tions et  des  traits  vraiment  louables.  I.'avis 
qu'il  fit  donner  à Philippe  de  la  conspiration 
des  Latins  contre  lui  est  une  belle  preuve  de 
sa  générosité.  Et  l’on  ne  peut  refuser  son  ad- 
miration à la  noble  confiance  qui  parait  dans 
un  mot  de  lui,  que  Velleïus  nous  n conservé’. 
Il  fbisait  bAtir  sur  le  mont  l’alatin.unc  mai- 
son , qui  depuis  a appartenu  & Cicéron  ; et 
comme  son  architecte  lui  promettait  de  la 
tourner  dé  manière  qu'aucun  des  voisins  n’au 
rait  vue  sur  lui , /lien  loin  de  cela',  dit  Drusus, 
cou»  me  ferez  plaisir  d' employer  ce  que  vous 
Otez  d'habileté  dans  votre  art  « faire  en  sorte 
que  tout  le  monde  puissevoirloul  ccqueje  ferai. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits 5,  que  Drusus 
laissa  une  réputation  au  moins  équivoque;  et 
je  ne  sache  aucun  écrivain  qui  le  loue  sans 
exception  , si  ce  n’est  Velleïus,  vil  adulateur, 
qui  par  là  (taisait  bassement  sa  cour  à Livie  et 
à Tibère , issus  de  ce  tribun. 

La  mort  de  Drusus  fut  un  plein  triomphe 
pour  scs  ennemis  : et  le  consul  Philippe  fit 
castter  toutes  ses  lois  par  un  seul  décret  du 
sénat , comme  portées  contre  les  auspices , et 
dès  lh  milles  de  plein  droit.  Ainsi  toutes  cho- 
ses retombèrent  aussitôt  dans  l’ancien  état , 
et  les  chevaliers  restèrent  seuls  en  possession 
des  jugements. 

Ils  résolurent  deprofiterde  l’occasion  pour 
écraser  leurs  adversaires.  Ils  avaient  un  tri- 
bun prêt  à les  servir  selon  leurs  vues.  C'était 
ce  Q-  Vnrius , qui  venait  de  les  défaire  de 
Drusus  , homme  vaste,  déplaisant  dans  toute 
sa  personne,  et  néanmoins  qui  avait  du  crédit 
auprès  du  peuple  par  le  talent  de  la  parole  , 
qu'il  possédait  en  un  degré  au-dessus  du  mé- 
diocre. On  prétendait  qu'il  aürall  eu  peine  à 
prouver  sa  qualité  de  citoyen  romain  : cepen- 
dant il  osait  trancher  de  l'important  dans 

• Tell-  it . «• 

* a Tu  verô,  alqntd  In  » artlsesl,  lia  eotnponc  do- 
it mtm  meonn  , ut  quidquld  agam  ab  omnibus  permet 
«i  posslt . » 

s Ç|r,  pro  Domo,  n.  Il, 


Rome.  El  ce  mélif  ',  car  c'est  ainsi  qu'on  le 
surnommait , se  rendit  redoutable  aux  plus 
illustres  personnages  de  la  ville  et  du  sénat. 

Il  proposa  une  loi  pour  ordonner  que  l'on 
informât  contre  ceux  dont  les  mauvaics  pra- 
tiques avaient  forcé  les  alliés  de  prendre  les 
armes*.  Cette  accusation  regardait  les  pre- 
miers sénateurs,  qui  avaient  eu  tant  de  liai- 
sons avec  Drusus,  et  par  lui  avec  les  alliés. 
Jüsqu'ou  avaient  été  ces  lin  s ms , c’est  ce 
qu'il  nous  est  impossible  de  deviner  dans  les 
épaisses  ténèbres  qui  enveloppent  les  temps 
que  nous  traitons.  Mais  il  est  hors  de  doute 
qu'au  moins  ces  illustres  Romains  n'avaient 
au  une  part  à une  révolte  qui  mit  Rome  dans 
un  des  plus  grands  dangers  qu  elle  ait  jamais 
courus. 

Le  sénat*,  se  Voyant  ainsi  attaqué , fit  tous 
ses  efforts  poür  empêcher  que  la  loi  ne  passât. 
O11  trouva  même  des  tribuns  qui  s’y  opposè- 
rent en  forme.  Mais  les  chevaliers  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  place  publique  et  de  la 
tribune  l’épée  nue  à la  main,  et  firent  autori- 
ser la  loi  par  les  suffrages  du  peuple. 

Ceux  qui  (taisaient  passer  la  loi  Varia  par 
des  voies  si  violentes  étaient  en  même  temps 
les  juges  destinés  à la  faire  exécuter.  Ainsi  il 
est  aisé  de  voir  quelle  justice  les  accusés 
pouvaient  attendre.  Le  nombre  en  fut  très- 
grand  ; et , pendant  que  la  guerre , qui  éclata 
bientôt  après , faisait  fermer  tons  les  tribu- 
naux , celui  qui  connaissait  de  celte  espèce  de 
crime  privilégié  était  seul  en  exercice. 

Cotta  est  le  plus  connu  de  ceux  qui  succom- 
bèrent à cet  orage.  Le  neveu  de  Rulllius  ne 
pouvait  pas  échapper  à la  vengeance  des  che- 
valiers. Nous  avons  déjà  observé  qu'il  était 
orateur,  mais  plus  recommandable  par  la  net- 
teté et  la  solldilé  du  discours  que  par  la  force 
et  la  véhémence.  11  s’anima  néanmoins  en 
plaidant  pour  lui-méme  dans  de  si  tristes 
circonstances.  Il  n'entreprit  point  de  fléchir 
ses  Juges , de  qui  il  n'espérait  rien  ; mais  , 
imitant  la  fermelé  de  son  onde , il  leur  repro- 
cha leur  Injustice  : il  parla  avec  noblesse  tic 

* It)brtda. 

• n Quorum  dolo  malo  socil  ad  arma  Ire  coaott  et- 
« sent.  » ( Val.  Max.  Ilb.  9.  cap.  5.  ) 

> Applan.  Civil.  Ilb.  1. 
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la  pureté  de  sa  conduite , te  scs  vues  de  bien 
public  , de  son  zèle  pour  la  patrie;  et  aprè9 
avoir  plutôt  insulté  des  juges  vendus  à l'ini- 
quité, que  fait  son  apologie  , il  s'exila  volon- 
tairement. C'était  la  seconde  disgrflcc  que  lui 
attirait  la  cabale  , qui  peu  de  temps  aupara- 
vant lui  avait  fait  manquer  le  tribunal.  Ruli- 
lia , sa  mère , l'accompagna  dans  son  exil , et 
ne  revint  à Rome  qu'avec  lui  : car  il  fut,  au 
bout  de  quelques  années , rétabli,  par  Sj  lia  , 
et  il  parvint  aux  premières  dignités  cl  à la 
réputation  d'un  des  plus  grands  orateurs  de 
Rome. 

Scaurus  fut  aussi  appelé  en  jugement  sous 
le  même  prétexte  ; mais  il  en  sortit  plus  heu- 
reusement. Cépion  ',  qui  l'avait  accusé  peu  de 
temps  auparavant  de  concussion , fut  encore 
ici  son  accusateur  : et  de  plus , il  engagea  le 
tiibun  Q.  Varius  à citer  ce  vénérable  vieillard 
devant  l'assemblée  du  peuple , et  b invectiver 
contre  lui.  Scaurus,  accablé  sous  le  poids  des 
années , et  relevé  depuis  peu  de  maladie  , 
malgré  tous  scs  amis  qui  voulaient  le  détour- 
ner de  s'exposer,  dans  l’étal  où  il  était,  à la 
fougue  de  la  multitude , comparut  au  jour 
marqué.  Il  écouta  patiemment  toute  la  décla- 
mation du  tribun  ; et  lorsqu’il  eut  été  sommé 
de  répondre,  il  ne  dit  que  ce  peu  de  mots: 
Q.  Varius,  Espagnol  île  naissance , accuse 
Al.  Scaurus , prince  du  sénat , d'avoir  sou- 
levé les  alliés.  31.  Scaurus , prince  du  sénat, 
le  nie.  Il  n'y  a point  de  témoins.  Auquel  des 
deux,  Humains,  voulez -vous  en  croire ? 
Celte  défense  si  courte,  mais  si  pleine  de  di- 
gnité , fit  impression  sur  le  peuple,  déconcerta 
le  tribun , et  rendit  inutiles  tous  ses  efforts 
et  ceux  de  Cépion.  L’affaire  n’alla  pas  plus 
loin. 

Marc  Antoine  ne  se  tira  pas  du  danger  à si 
peu  de  frais.  Se  voyant  accusé , il  mit  en  œuvre 
toutes  les  forces  de  son  éloquence , et  il  em- 
ploya pour  lui-mème  ces  ressorts  dont  il 
s'élail  servi  si  utilement  pour  les  autres.  Il 
s’attendrit,  supplia,  il  parla  avec  tant  de  con- 
tention , que  Cicéron9,  témoin  oculaire,  as- 
sure l'avoir  vu  toucher  la  terre  du  genou, 
dans  l’ardeur  et  dans  l'instance  de  ses  prières. 

< As.-on.  In  Oral.  proM.  Scaaro. 

* Cic.  Tusrul.  Mb.  2,  n.  57. 


Il  fut  absous , et  même  eut  un  commande- 
menl  l’année  suivante  dans  la  guerre  contre 
les  alliés. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  les  suites  île 
la  loi  Varia 1 , j’ajouterai  que , par  un  retour 
des  plus  surprenants,  Varius,  lorsqu'il  fut 
sorti  de  charge  , fut  accusé  et  condamne 
comme  étant  lui-même  dans  le  cas  dosa  pro- 
pre loi.  Il  n'en  fut  pas  quitte  pour  l'exil , mais 
il  périt  misérablement  au  milieu  des  pins 
cruels  supplices.  Freinshemius  conjecture 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que,  réduit 
à errer  dans  l’Italie , il  tomba  entre  les  moins 
de  quelques-uns  des  alliés  qui  lui  firent  subir 
la  juste  peine  de  tous  scs  crimes;  car,  outre 
le  meurtre  de  Drusus , Cicéron  l’accuse  en- 
core d'avoir  fait  périr  U.  Métellus  par  le  poi- 
son *,  Mois  ce  que  je  raconte  ici  n’arriva  qu'au 
bout  de  quelque  temps. 

Sur  la  fin  du  consulat  de  Philippe,  les  peu- 
ples d llalic  prirent  les  dernières  mesures 
pour  concerter  leur  révolte.  La  mort  de  Dru- 
sus  et  la  loi  Varia  avaient  achevé  de  leur  per- 
siv'"‘-t  qu’ils  n’avaient  rien  à attendre  de 
R ; ils  avaient  perdu  leur  protecteur; et 
même  te  plus  grand  de  tous  les  crimes  était 
alors  celui  de  les  avoir  favorisés.  Ils  conçu- 
rent donc  qu’il  ne  leur  restait  absolument  que 
la  voie  des  armes  pour  emporter  de  force  ce 
que  jnmais  on  ne  leur  accorderait  volontai- 
rement. 

Comme  les  Romains  étaient  assez  occupé 
de  leurs  dissensions  intestines,  les  alliés  eu- 
rent le  temps  de  s'arranger  entre  eux  et  de 
faire  leurs  préparatifs*.  Ainsi  ce  ne  furent 
point  des  mouvements  tumultueux  : tout  (ut 
conduit  avec  ordre,  avec  système,  et  par  des 
délibérations  mûrement  pesées.  Ils  formèrent 
le  plan  d’une  république  italique  sur  celui  de 
la  république  romaine.  Ils  établirent  pour  capi- 
tale et  pour  siège  de  leur  gouvt  r.iemeut  la 
ville  de  Corfinium 4 dans  le  pays.des  Pélignicas, 
et  ils  Innommèrent  Italique , comme  la  com- 


< Cic.  in  BruU>,  n.  305  ; et  de  Nat.  Di-or  tib.  3.  c si 

• Je  n'ose  décider  qui  était  ce  MéU-lius.  U b*  '* 
des  Mélellus  était  alors  très-nombreuse- 

* Dio.  Eclog  lib.  37. 

4 Celle  ville,  qui  est  ruinée,  était  à peu  de  distant & 
Sulmo,  aujourd'hui  Salmona,  tjons  rAbbniKtilft^' 
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mane  patrie  cl  la  métropole  de  tous  les  peuples 
de  l'Italie  ligués  ensemble.  Ils  y tracèrent  une 
grande  place,  et  un  palais  pour  le  sénat,  qu’ils 
composèrent  de  cinq  cents  députés.  Ils  eurent 
soin  aussi  de  fortifier  celte  ville,  et  d’amas- 
ser toutes  sortes  de  provbions,  argent , vivres, 
munitions  de  guerre.  Enfin  on  y amena  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie  les  otages  des  dif- 
férents peuples  qui  entraient  dans  l’associa- 
tion. Leur  sénat,  comme  celui  de  Rome, 
devait  avoir  l’administration  générale  des  af- 
faires , c’était  aussi  de  ce  même  corps  que  l’on 
lirait  les  magistrats  et  les  commandants  des 
armées.  Ils  créèrent  deux  consuls  et  douze 
préteurs.  Les  consuls  étaient  Q.  Pompcdius 
Silo  ; de  la  nation  des  Marses , et  C.  Aponins , 
ou , selon  d'autres,  Papius  Mulilus,  Samnitc. 
Ces  deux  chefs,  ayant  chacun  six  préteurs  sous 
leurs  ordres , partagèrent  l’Italie  en  deux  pro- 
vinces ou  départements.  Le  premier  eut  pour 
son  partage  le  pays  le  plus  voisin  de  Rome 
vers  l'occident  et  le  nord , le  second  commanda 
dans  le  reste  de  l’Italie  du  côté  de  l’orient  et 
du  midi. 

Les  principaux  des  peuples  qui  se  révoltè- 
rent furent  les  Marses  et  les  Samniles.  Les 
premiers  ont  même  donné  leur  nom  à cette 
guerre , qui  est  souvent  appelée  la  guerre  îles 
Marses.  Les  Samniles,  qui  avaient  autrefois 
défendu  leur  liberté  contre  les  Romains  pen- 
dant plus  de  soixante  et  dix  ans,  se  montrè- 
rent aussi  les  plus  opiniâtres  dans  la  révolte, 
et  furent  les  derniers  à poser  les  armes,  après 
avoir  été  en  grande  partie  exterminés  , surtout 
parSylla,  qui  èlait  leur  ennemi  implacable. 
Avec  ces  deux  peuples , tous  les  outres  qui 
remplissaient  le  pays  entre  les  deux  mers  de- 
puis le  Liris,  aujourd’hui  Garigliano,  jusqu'à 
la  mer  Ionienne,  c'est-à-dire  à peu  près  tout 
ce  que  nous  appelons  le  royaume  de  Naples, 
prirent  les  armes  pour  la  querelle  commune. 
Il  ne  resta  presque  d’alliés  aux  Romains  que 
les  Ombriens,  les  Toscans  et  les  Latins.  La 
Gaule  cisalpine , ou  Lombardie , ne  prit  point 
de  part  à celte  guerre.  Les  Gaulois  qui  l’habi- 
taient n’étaient  point  alliés,  mais  sujets:  et 
leur  pays  était  traité  en  province , c’est-à-dire, 
en  pays  de  conquête.  Il  n’était  pas  même 
compris  dans  ce  que  les  Romains  appelaient 
alors  Italie. 

il.  iiist.  no«i. 


L.  JULIUS  CÆSAR  '. 

p.  nuriLies  lupus. 

Le  premier  sang  fut  versé  à Asculum',  au- 
jourd’hui Ascoli , dans  la  Marche  d'Ancône. 
Les  Romains , sur  les  avis  qui  leur  venaient 
de  toutes  parts  que  les  peuples  d'Italie  se  pré- 
paraient à se  soulever , envoyèrent  dans  diffé- 
rents cantons  des  hommes  sûrs  pour  épier  ce 
qui  se  passait.  L’un  d’eux  ayant  vu  un  jeune 
homme  que  l'on  menait  en  otage  d'Asculum  à 
Corfinium  , en  avertit  Q.  Servilius,  qui  com- 
mandait dans  le  pays.  Servilius  accourt , et , 
par  la  plus  grande  de  toutes  les  imprudences, 
prend  un  ton  de  hauteur  avec  des  esprits  ai- 
gris, qui  ne  cherchaient  qu'une  occasion  d’é- 
clater. Il  traita  les  Asculans  comme  s’ils  eus- 
sent été  des  esclaves,  et  leur  fit  les  plus  grandes 
menaces.  Mais  les  menaces  sont  bien  frivoles 
quand  elles  ne  sont  pas  soutenues  par  la  force. 
Les  Asculans  irrités  se  jettent  sur  lui,  le  mas- 
sacrent avec  son  lieutenant  Fonteïus,  et  en- 
suite font  main  basse  sur  tous  les  Romains  qui 
se  trouvèrent  dans  leur  ville. 

Ce  massacre  fut  le  signal  de  la  révolte  gé- 
nérale de  l'Italie.  Tous  les  peuples  que  j’ai 
marqués  ci-devant  prirent  les  armes.  Mais  les 
premiers  qui  se  signalèrent , furent  les  Mar- 
ges, à la  tête  desquels  était  Pompédius  Silo  , 
le  principal  boute  feu  de  celte  guerre.  Les 
autres  ne  tardèrent  pas  à suivre  cet  exemple. 
Tous  leurs  arrangements,  mioulês  de  longue 
main , furent  bientôt  exécutés.  Armées  et 
généraux  se  mirent  en  «ampagne  ; et  le  péril 
parut  si  grand  aux  Romains,  qu'il  fut  déclaré 
qu’il  y avait  tumulle , c’est-à-dire  guerre  im- 
portante et  dangereuse.  En  conséquence  toute 
affaire  cessa  dans  la  ville  : tous  les  tribunaux  , 
à l’exception  néanmoins  de  celui  qui  était 
établi  par  la  loi  Varia,  furent  fermés:  le  peu- 
ple quitta  la  toge,  habit  de  paix,  et  prit  la 
casaque  militaire  ; et  Rome  devint  comme  une 
ville  de  guerre.  Les  consuls  partirent  l’un  et 
l'autre  pour  aller  faire  tôle  aux  ennemis,  mais 
prenant  la  précaution  de  laisser  des  troapes 
dans  la  ville  en  cas  d’insulte.  Ils  se  firent  ac- 
compagner de  lieutenants  généraux  choisis 

1 An  U.  602  ; a*.  J.  fi.  90. 

* Appian.  Civil  lib.  1 — Flor.  lib.  3,  cap.  10. 
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entre  les  plus  illustres  guerriers,  Marius, 
Sylla , Cn.  Pompéius  Strabo , qui  fut  père  du 
grand  Pompée , T.  Didius , qui  avait  triomphé 
deux  fois  des  Scordisques  après  sa  prélure , et 
des  Espagnols  après  son  consulat.  L'histoire 
fait  encore  mention  de  Q.  Mètcllus  Pius,  de 
Cépion , et  de  plusieurs  autres.  Ilulilius  eut 
pour  département  les  Marges,  et  Julius  le 
Snmnium . Dès  celte  première  campagne  il  y 
eut  de  part  et  d’autre  cent  mille  hommes  sous 
les  armes,  sans  compter  les  garnisons  des 
places. 

Avant  néanmoins  que  d’entrer  en  action , les 
alliés  envoyèrent  une  ambassade  aux  Romains 
faire  un  dernier  effort  et  représenter  la  justice 
de  leurs  prétentions,  puisqu'ils  ne  demandaient 
qu’è  devenir  les  citoyens  d'une  ville  dont  la 
grandeur  était  en  partie  leur  ouvrage.  Ils  pen- 
saient vraisemblablement  que  leurs  prières, 
soutenues  de  leurs  armes , auraient  plus 
d'effet  que  par  le  passé.  Mais  le  sénat,  tou- 
jours fidèle  à la  maxime  romaine  de  ne  se 
laisser  jamais  donner  la  loi,  répondit  « que , 
■ si  les  alliés  reconnaissaient  leur  faute  et 
« se  soumettaient , on  pourrait  les  écouter; 
« qu'autrement  ils  n’entreprissent  pas  d'en- 
o voyer  des  ambassades  à Rome.  » Ainsi 
toute  espérance  de  paix  étant  bannie , les  hos- 
tilités commencèrent. 

Au  reste , il  ne  faut  pas  croire  que  pa  rmi  le» 
peuples  qui  se  soulevèrent , le  concert  fût  en- 
tièrement unanime,  et  qu’il  n’y  restât  aucun 
ami  des  Romains.  La  chose  cn  soi  n'est  pas 
possible  ; et  Vellelus  cite  avec  complaisance 
l’exemple  de  son  trisaïeul  Minatius  ',  qui  des- 
cendait de  Déçius  Mngius  , ce  fidèle  et  con- 
stant allié  de  Rome  lors  de  la  révolte  de  Ca- 
pouc.  Minatius , héritier  'des  sentiments  de 
son  aïeul,  leva  dans  le  pays  des  Hirpinicns9 
une  légion  qu’il  joignit  aux  troupes  romaines  , 
et  se  signala  dans  le  cours  de  la  guerre  par 
plusieurs  exploits  importants.  Aussi  cn  fut-il 
récompensé  : il  fut  fait  citoyen  romain  nommé  - 
ment , et  ses  deux  fils  furent  créés  préteurs 
dans  un  temps  ou,  comme  Vellelus  a soin  de  le 
remarquer,  la  république  n’en  avait  que  six. 

• Vell.  n . 1». 

• Ce  pnjfi  reliait  partie  de  celui  que  nous  appelons  la 
Principauté  ultérieure,  dans  le  royaume  de  Naples. 


Nullcs  guerres  ne  se  font  plus  cruellement 
que  les  guerres  civiles  ; et  c’en  était  une  ici 
véritablement,  comme  jel’ai  observé  d’abord1. 
Plus  les  hommes  sont  liés  par  des  nœuds 
étroits  et  sacrés,  plus  les  haines,  si  ces  nœuds 
sont  une  fois  rompus , deviennent  violentes. 
Les  alliés  sc  portèrent  II  toute  sorte  d'inhn- 
manités  et  contre  les  Romains , et  contre 
ceux  des  Italiens  qui  demeuraient  fidèles  à 
Rome  ; et  pour  avoir  un  digne  instrument  de 
leurs  cruautés,  ceux  d'Asculum  mirent  cn 
liberté  un  Cilicicn , chef  des  pirates,  que  les 
Romains  avaient  pris  et  mis  sous  la  garde  des 
habitants  de  cette  ville.  Rien  ne  fut  épargné, 
non  pas  même  les  femmes  et  les  enfants.  Ils 
s'étaient  avisés  d'un  supplice  inouï  pour  les 
femmes , à qui  ils  arrachaient  les  cheveux  et 
la  peau  de  la  tête  ; et  ceux  de  Pinna  ',  n’ayant 
point  voulu  prendre  part  à la  révolte , virent 
leurs  enfants,  qui  étaient  tombés  par  malheur 
entre  les  mains  des  rebelles , égorgés  à leurs 
yeux.  Il  est  bon  que  l'histoire  conserve  le  sou- 
venir de  ces  faits  horribles , pour  faire  houle 
au  genre  humain  de  sa  barbarie. 

Le  lecteur  est  cn  droit  d’attendre  ici  un  ré- 
cit d'opérations  guerrières  très-importantes, 
rencontres  sans  nombre  , batailles  , sièges  de 
villes.  Mais  j'ai  déjà  averti  que  le  temps  que 
nous  traitons  est  peut-être  de  toute  l'histoire 
de  la  république  romaine  le  plus  stérile  en 
mémoires  un  peu  instructifs.  Nous  n'avons 
que  des  abrégés  faits  même  avec  peu  dégoût; 
et  Appien,  qui  fournit  plus  de  détails  que  les 
autres , n’offre  presque  qu'une  liste  sèche  et 
chétive  d'actions  ou  petites,  ou  racontées  peti- 
tement,sans  liaison,  sans  exposition  des  causes 
et  des  circonstances,  sans  aucun  de  ces  traits  qui 
peignent  les  hommes  et  qui  rendent  ['histoire 
utile  et  agréable  en  même  temps.  Je  serai 
donc  obligé  de  me  contenter  de  donner  une 
idée  en  gros  de  la  suite  des  faits,  et  de  choisir 
ceux  qui  seront  les  plus  intéressants. 

Dans  le  commencement,  les  alliés  eurent 
presque  partout  l’avantage  ; et  Freinshemiuf 
trouve  asseï  heureusement  la  cause  de  celle 
supériorité,  dans  l’union3,  la  concorde,  le  zèle, 

* Diod.  et  Dio  apud  Voies. 

* Civita  di  Penna , dans  l’Abbruze  ultérieure. 

5 Frelnshem.  Suppl,  lib.  72,  cap.  41. 
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qui  accompagnent  ordinairement  les  nouvel- 
les entreprises  : au  Heu  que  les  dissensions 
dont  Home  était  pleine  refluaient  jusque  dans 
les  armées. 

Le  consul  Rulillus  aigrit  le  mal  par  ses 
soupçons  injustes  et  mal  fondés.  Comme  il 
remarqua  que  les  ennemis  étaient  instruits  à 
point  nommé  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
son  camp  1 , il  se  persuada  que  c'étaient  les 
premiers  officiers , les  nobles  , qui , toujours 
d'intelligence  avec  les  alliés , leur  donnaient 
ces  avis  ; et , sans  plus  ample  examen  , il  en 
écrivit  au  sénat.  Ces  lellres  allaient  louf  mettre 
en  combustion  dans  Home.  Heureusement  on 
découvrit  des  espions  raarses,  qui  se  mêlaient 
avec  les  fourrageurs  romains,  qui  entraient 
même  dans  le  camp , comme  il  est  bien  aisé 
dans  une  guerre  où  la  langue,  les  habillements, 
les  armes  sont  les  mêmes  des  deux  parts  ; et 
qui  ensuite  avertissaient  leurs  généraux  de 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  apprendre.  Ainsi  les 
soupçons  se  calmèrent,  et  la  tranquillité  se 
rétablit.  Pour  la  cimenter , le  sénat  ordonna 
que  l’exécution  de  la  loi  Varia  demeurerait 
suspendue  tant  que  la  guerre  durerait:  c’était 
une  source  de  divisions3,  que  le  sénat  arrêta 
fort  à propos  par  la  sagesse  de  son  décret. 

Il  parait  que  le  consul  Rutilius  était  un 
petit  esprit,  jaloux,  ombrageux,  et  plus  avide 
de  gloire  que  capable  de  la  mériter.  Marius, 
qui  était  son  parent , lui  conseillait  de  traîner 
la  guerre  en  longueur5,  sans  doute  pour  don- 
ner le  temps  au  premier  feu  des  alliés  de  s'a- 
mortir; et  de  plus,  il  représentait  que  les  vivres 
abondaient  dans  le  camp  romain  , et  ne  pou- 
vaient leur  manquer  pendant  qu'ils  avaient  la 
communication  libre  avec  Rome  et  avec  toute 
cette  grande  partie  de  l’Italie  qui  était  derrière 
eux;  au  lieu  que  les  ennemis,  dans  le  pays 
desquels  se  faisait  la  guerre,  seraient  bientôt 
réduits  à la  disette.  Rutilius  s’imagina  que 
Marius,  en  proposant  ce  plan  de  conduite, 
ne  consultait  que  les  intérêts  de  son  ambition; 
qu’il  voulait  que  l’anuée  se  passât  dans  l'inac- 
tion , afiu  d’être  créé  consul  pour  la  septième 
fois,  et  d’avoir  l’honneur  de  termiuer  la  guerre. 

■ Dlo  apud  Va'ei.  • 

* Am  ou  In  Or.  pro  Comf1. 

» Dio. 


Dans  cette  pensée  il  rejeta  bien  loin  les  con- 
seils de  Marius,  et  il  s'en  trouva  mal. 

Il  était  campé  sur  le  Tolénus*,  petite  rivière 
des  Marses  ;’ct  au-dessous  de  lui , du  même 
côté,  à quelque  distance,  était  Marius3.  Ils 
avaient  l’un  et  l'autre  un  pont  sur  cette  ri- 
vière ; et  vis-à-vis  d’eux  , mais  plus  près  du 
pont  de  Marius,  était  sur  l'autre  bord  Vetlius 
Caton,  l’un  des  préteurs  des  alliés.  Celui-ci , 
conjecturant  que  le  consul  passerait  le  Tolé- 
nus pour  venir  l’attaquer , plaça  une  embus- 
cade sur  le  chemin  dans  un  vallon  fort  obscur. 
Sa  ruse  lui  réussit.  Rutilius  vint  i lui;  et  pen- 
dant qu’ils  en  étaient  aux  mains , les  troupes 
embusquées  parurent  tout  d’un  coup,  attaquè- 
rent l'armée  romaine,  et  y mirent  le  désordre. 
Il  péril  dans  ce  combat  huit  mille  Romains, 
soit  tués  par  le  fer,  soit  poussés  par  les  enne- 
mis dans  la  rivière,  et  noyés  misérablement. 
Le  consul  lui-même  reçut  une  blessure  à la 
tête  dont  il  mourut. 

Marius  fit  bien  voir  alors  qu’il  en  savait 
plus  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  géné- 
raux. J’ai  dit  qu'il  était  campé  au-dessous  du 
consul.  Ayant  donc  deviné  ce  qui  se  passait 
par  la  vue  des  corps  des  Romains  que  portait 
vers  lui  le  courant  de  l’eau,  il  part  dans  le 
moment,  et,  trouvant  le  camp  de  Vettius  dé- 
garni, il  s’en  empara  presque  sans  résistance. 
Ainsi  le  vainqueur , privé  de  son  camp  et  de 
ses  bagages,  fut  obligé  de  passer  la  nuit  sur 
le  champ  de  bataille  , et  se  retira  dès  le  len- 
demain sans  pouvoir  tirer  aucun  fruit  de  sa 
victoire. 

On  peut  juger  que  la  défaite  et  la  mort  de 
Rutilius  causèrent  une  grande  douleur  dans 
Rome  ; mais  celte  douleur  fut  bien  augmen- 
tée, lorsque  le  corps  de  ce  consul  et  ceux  de 
plusieurs  autres  illustres  personnages  tués 
dans  le  même  combat  y furent  rapportés  pour 
être  mis  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères.  Ce 
fut  dans  toute  la  ville  un  deuil  et  une  conster- 
nation générale  qui  durèrent  plusieurs  jours. 
Le  sénat  appréhenda  que  de  pareils  spectacles, 
s’ils  se  renouvelaient,  ne  décourageassent  tout 
a fait  les  citoyens;  et  il  ordonna  qu’à  l'avenir 
ceux  qui  seraient  tués  à la  guerre  fussent  in- 

>Tjî  Turano , dans  l'AIrbruie  ultérieure, 

* Appian. 
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humés  sur  les  lieux.  Les  alliés  firent  un  sem- 
blable décret  de  leur  côté. 
i Cépion  commandait  un  corps  d'armée 
comme  lieutenant  de  Rutilius,  et  remporta 
avec  ses  troupes  un  avantage  assez  considéra- 
ble, qui  fut  la  cause  de  sa  perle;  car,  en  con- 
séquence de  ce  succès,  le  sénat  ayant  ordonné 
que  ce  qui  restait  de  soldats  de  l'armée  de 
ltutilius  fussent  partagés  entre  Marius  et  lui, 
il  se  crut  tout  d'un  coup  devenu  aussi  grand 
général  que  celui  auquel  on  semblait  l'égaler 
dans  ce  décret  ; et  cette  présomption  le  dis- 
posa d'autant  mieux  à donner  aveuglément 
dans  le  piège  que  lui  lendit  Pompédius. 

Le  rusé  Italien,  qui  avait  son  camp  assez 
peu  éloigné  de  Cépion , vint  le  trouver  pen- 
dant la  nuit,  lui  donnant  à entendre  qu’il  vou- 
lait changer  de  parti  cls’altachcr  aux  Romains. 
Pour  gage  de  sa  foi,  il  lui  amenait  comme 
otages  deux  enfants  qu’il  disait  être  les  siens, 
mais  qui  n’étaient  que  des  esclaves.  De  plus , 
feignant  de  craindre  que  les  alliés  ne  se  ven- 
geassent de  sa  désertion  en  le  dépouillant  de 
ses  biens,  et  de  prendre  par  cette  raison  la 
précaution  de  sauver  au  moius  quelque  débris 
de  sa  fortune , il  apportait  avec  lui  de  préten- 
dus lingots  d’or  et  d'argent,  c'cst-à-dire  du 
plomb  doré  et  argenté. 

Sur  ces  preuves , Cépion  prit  confiance  en 
lui;  elle  fourbe  l’ayant  exhorté  a venir  sur-le- 
champ  attaquer  le  camp  des  alliés,  qui  seraient 
bien  déconcertés  lorsqu'ils  se  verraient  sans 
chef,  le  Romain  suivit  ce  conseil  avec  une 
pleine  sécurité,  et  se  mit  en  marche.  Mais 
Pompédius  avait  placé  dans  l’intervalle  des 
deux  camps  une  embuscade  ; et  lorsqu'il  fut 
près  de  l'endroit,  il  monta  sur  une  coltine , 
sous  prétexte  d’aller  découvrir  la  contenance 
des  ennemis , mais  en  effet  pour  donner  à ses 
gens  te  signal  dont  il  était  convenu.  En  un 
moment  Cépion  se  trouve  attaqué,  vaincu,  tué 
lui-même , et  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée taillée  en  pièces.  Marius  recueillit  ceux 
qui  purent  échapper , et  les  joignit  aux  trou- 
pes qu’il  commandait. 

Jusqu'ici  les  affaires  des  Romains  allaient 
fort  mal.  Le  consul  L.  Julius  eut  le  premier 
la  gloire  d’un  succès  important , qui  com- 
mença à relever  leurs  espérances.  Il  était 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Samnites,  qui 


lui  donnaient  tant  d’occupation,  qu’il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  trouver  le  temps  d’aller  à 
Rome  pour  se  donner  un  collègue  en  la  place 
de  Rutilius  ; en  sorte  que  depuis  le  12  juin, 
jour  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  cet  infor- 
tuné consul,  Julius  demeura  seul  jusqu'à  la  fm 
de  l’année  à la  tète  de  la  république. 

Il  avait  reçu  d’abord  un  échec , qui  contri- 
bua vraisemblablement  à le  rendre  plus  pré- 
cautionné. Il  vint  dortc'sc  camper  près  de  Pa- 
pius , général  des  Samnites , qui  assiégeait  la 
ville  d’Accrrcs  en  Campanie  : mais  , content 
de  lui  donner  de  la  jalousie  et  de  l’incommoder 
dans  les  opérations  de  siège , il  évitait  d'en 
venir  à une  bataille,  il  sc  vit  même  obligé 
d'affaiblir  son  armée  par  la  ruse  de  l'ennemi. 
Les  Romains  avaient  avec  eux  des  Numides 
auxiliaires.  Papius  fit  amener  dans  sou  camp 
Üxynlas,  fils  de  Jugurtha,  qui  avait  été  mis  en 
garde  à Venouse , et , lui  ayant  fait  prendre 
tous  les  ornements  de  la  royauté,  il  le  montrait 
souvent  aux  Numides.  Ceux-ci  désertèrent  en 
foule  pour  aller  se  rendre  auprès  de  leurrai; 
et  Julius  n’eut  d’autre  parti  à prendre  que  de 
renvoyer  en  Afrique  tout  ce  qu'il  avait  de  Nu- 
mides dans  son  armée. 

Papius,  fier  de  ses  avantages,  résolut  d'en- 
gager le  combat  avec  le  consul  romain;  et, 
voyant  qu’il  ne  sortait  point  de  soncamp.il 
le  méprisa  assez  pour  entreprendre  de  forcer 
scs  retranchements.  Les  Romains  se  défendi- 
rent avec  courage,  et  pendant  qu’ils  arrêtaient 
les  ennemis  à l’endroit  de  l'attaque , le  consul 
fit  sortir  par  une  autre  porte  la  cavalerie,  qui, 
prenant  les  Samnites  en  queue,  les  mit  entiè- 
rement en  désordre  : en  sorte  qu’il  en  resta 
six  mille  sur  la  place.  Celle  victoire  rendit  la 
joie  et  l’espérance  aux  Romains.  Le  consul  fui 
proclamé  imperalor  par  ses  soldats  ; et  à 
Rome  on  quitta  l'habit  de  guerre  pour  re- 
prendre la  toge. 

Le  bonheur  n’accompagna  pas  Julius  jus- 
qu’à ,1a  fin  de  la  campagne.  Il  souffrit  encore 
une  perte  considérable , mais  à laquelle  con- 
tribua peut-être  uue  maladie  qui  le  mettait 
hors  d’état  d'agir,  et  qui  l’obligeait  de  se  faire 
porter  en  litière  au  milieu  de  son  armée.  Au 
reste , tous  ces  combats,  et  plusieurs  que  j'o- 
mets, n’opéraient  rien  de  décisif;  et  la  guerre 
se  soutenait  avec  une  égale  chaleur  et  des 
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forces  à peu  près  égales  de  part  cl  d'aulrc. 

Marius  ne  s'y  distingua  pas  par  de  grands 
exploits.  Soit  nécessité  des  conjonctures , soit 
peut-être  lenteur  et  glaces  de  l'âge,  il  parait 
que  le  système  général  de  sa  conduite  était 
de  temporiser,  de  ne  rien  hasarder.  Il  vainquit 
néanmoins  les  Marses  dans  un  combat  ; mais 
ils  étaient  venus  l'attaquer  : cl  lorsqu’il  les  eut 
poussés  dans  des  vignes  environnées  de  haies, 
ayant  remarqué  qu’ils  avaient  de  la  peine  à 
les  traverser  en  se  retirant,  il  craignit  de  rom- 
pre lui-même  scs  rangs,  et  cessa  de  les  pour- 
suivre. Sylla,  comme  s'il  eût  été  destiné  à 
achever  ce  qui  était  commencé  par  Marius,  se 
trouva  par  hasard  avec  le  corps  d’armée  qu’il 
commandait  de  l'autre  côté  de  ces  vignes.  Il 
tomba  sur  les  malheureux  Marses,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  On  fait  monter  le  nombre 
de  leurs  morts,  dans  les  deux  actions  de  cette 
journée,  à six  mille.  Dans  ce  combat  périt 
Hérius  Asinius,  l’un  des  principaux  comman- 
dants des  alliés,  qui  est  vraisemblablement  le 
grand-père  du  fameux  Asinius  Pollion. 

Cette  nation  des  Marses  était  très— belli- 
queuse ; et  l'on  disait  communément  dans 
Rome  que  l’on  n’avait  jamais  triomphé  ni  des 
Marses  ni  sans  les  Marses'.  Peut-être  cette 
considération  rendait-elle  Marius  plus  cir- 
conspect b .les  attaquer.  Quoi  qu’il  en  soit , 
hors  les  occasions- dont  j'ai  parlé,  il  se  tint 
opiniùtrément  renfermé  dans  son  camp , sans 
être  touché  ni  des  plaintes  de  ses  soldats  ni 
des  insultes  des  ennemis.  Et  comme  un  jour 
Pompédius  Silo,  s’avançant  b portée  de  se 
faire  entendre , lui  criait  & haute  voix  : Si 
vous  êtes  grand  général , Marius,  que  ne 
combattez-vous  donc?  Marius  lui  [répondit: 
Mais  plutôt  vous , si  vous  êtes  un  grand  gé- 
néral, forcez-moi  de  combattre. 

Plutarque  parle  encore  d’une  action  dans 
laquelle  les  soldats  de  Marius  le  secondèrent 
mal , et  ne  profitèrent  point  de  l'avantage  que 
les  ennemis  leur  donnaient  sur  eux  , en  sorto 
que  les  deux  armées  se  retirèrent  dos  b dos. 
Peu  de  temps  après,  Marius  demanda  son 
congé , et  revint  à Rome , ayant  beaucoup 
perdu  de  sa  réputation.  Il  alléguait  pour  mo- 
tif de  sa  retraite  des  rhumatismes  qui  le  tour- 
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mentaient  beaucoup,  prétendant  que  depuis 
longtemps  il  ne  se  soutenait  que  par  un  cou- 
rage au-dessus  de  scs  forces , mais  qu'enfin 
le  mal  devenait  si  violent,  qu’il  ne  lui  était 
plus  possible  d'y  résister.  i 

Sertorius',  quoiqu’il  n’ait  point  eu  de  com- 
mandement en  chef  dans  cette  guerre,  se  si- 
gnala néanmoins  par  un  grand  nombre  d’ac- 
tions dignes  de  mémoire.  Mais  Sallustc  sc 
plaignait  lui-même  de  n’en  être  pas  suffisam- 
ment instruit,  parce  que  d'abord  l’obscurité 
de  celui  qui  les  avait  faites,  et  ensuite  la  mali- 
gnité de  ses  envieux , les  avaient  ensevelies 
dans  l'oubli.  Il  était  questeur  celte  année,  et 
avait  pour  province  la  Gaule  cisalpine9.  Ayant 
reçu  ordre  d’y  lever  des  soldats  et  d’y  faire 
fabriquer  des  armes , il  s'acquitta  de  cette 
double  commission  avec  une  activité  et  une 
vigueur  qui  le  distinguèrent  beaucoup  des 
autres  jeunes  gens  de  son  tige,  mous,  inap- 
pliqués, et  qui  regardaient  une  charge  comme 
un  titre  pour  faire  travailler  les  autres,  et  se 
dispenser  eux-mêmes  de  tout  travail. 

Il  ne  s'en  tint  pas  à ces  fonctions  tranquilles 
qui  demandent  des  soins  , mais  qui  n’expo- 
sent b aucun  danger.  Il  se  trouva  à plusieurs 
combats , où  il  paya  de  sa  personne  avec  la 
même  bravoure  dont  il  avait  donné  des  pren- 
ves  dès  scs  premières  années.  Comme  il  allait 
aux  coups  sans  se  ménager,  il  reçut  souvent 
des  blessures , et  une  en  particulier  qui  lui  fit 
perdre  un  œil.  Mais  celte  difformité  de  son 
visagd  était  pour  lui  un  sujet  de  joie  et  de 
triomphe s.  Il  disait  que  les  autres  ne  pou- 
vaient pas  toujours  porter  avec  eux  les  témoi- 
gnages de  leur  bravoure*;  qu'il  leur  fallait 
quitter  les  bracelets,  les  couronnes,  et  les 
autres  récompenses  militaires.  Mais  que  , 
pour  lui , les  preuves  de  sa  valeur  l’accompa- 


i Sallast.  apud  GcII.  lib.  *2,  cap.  *20. 

* Plutarch.  in  Scrtor. 

* « Quo  Ille  dchoncstamenlo  corporii  maiimè  læla* 
« balur.  » ( Sallfst.  ) 

4 To vf  fifo  yàp  aUovf  Ovx  «si  rà  ptaprûpia  r£v 
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gnaicnt  pnrloul  ; et  que  personne  ne  pouvait 
Pire  spectateur  de  sa  disgrAce  sans  être  en 
môme  temps  l'admirateur  de  sa  vertu.  I.e 
peuple  lui  rendit  justice  ; et  un  jour  qu’il  en- 
trait au  théâtre , il  y fut  reçu  avec  des  applau- 
dissements et  des  accl  imations  que  n'obte- 
naient pas  toujours  aisément  les  plus  anciens 
généraux  cl  les  citoyens  les  plus  accrédités. 

La  vertu  est  de  toutes  les  concluions  ; et  A 
la  suite  de  l'un  des  plus  grands  hommes  que 
Home  ail  produits  , je  ne  craindrai  point  de 
citer  ici  une  action  admirable  de  deux  escla- 
ves. Je  ne  puis  en  marquer  le  temps  précis; 
mais  elle  appartient  certainement  à la  guerre 
dont  j’écris  l'histoire.  Les  Romains  assiégeaient 
Grumcntum  1 * dans  la  Lucanie;  et  comme  la 
ville  était  aux  abois , deux  esclaves  se  sauvè- 
rent dans  le  camp  des  assiégeants.  Bientôt 
après  la  place  fut  emportée  d’assaut  et  livrée 
au  pillage.  Alors  les  deux  esclaves  coururent 
promptement  à la  maison  de  leur  maîtresse*  ; 
ils  la  saisissent  avec  une  sorte  de  violence , et 
l’emmènent,  en  la  menaçant  du  geste  et  de 
la  voix  ; et  lorsqu’on  leur  demandait  qui  elle 
était,  ils  disaient  que  c’était  leur  maîtresse, 
et  une  maîtresse  très-cruelle , sur  qui  ils  al- 
laient se  venger  de  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'ils  en  avaient  soufferts.  Ils  la  firent 
ainsi  sortir  de  la  ville , et  la  conduisirent  dans 
une  sûre  retraite,  où  ils  la  cachèrent  avec 
grand  soin.  Puis , quand  la  fureur  du  soldat 
fut  passée , et  que  tout  fut  calme  dans  la  ville, 
ils  l’y  firent  rentrer,  prêts  A lui  obéir  comme 
auparavant.  Elle  leur  donna  la  liberté,  qui 
était  la  plus  grande  récompense  qu'elle  pût 
leur  accorder,  mais  fort  au-dessous  sans  doute 
du  bienfait  qu’elle  en  avait  reçu.  Je  reprends 
la  suite  des  faits. 

Cn.  Pompelus  Slrabo  avait  eu  pour  dépar- 
tement le  Picénum3.  Dans  les  commencements 
il  réussit  mal , comme  il  était  arrivé  dans 
cette  guerre  A la  plupart  des  généraux  ro- 
mains. Aussitôt  après  le  massacre  d'Asculum, 
il  avait  voulu  attaquer  la  place , et  il  fut  re- 
poussé avec  perte.  Ensuite  , ayant  été  atta- 

i Cette  ville  était  dans  le  pajt  que  l'on  nomme  aujour- 
d’hui Basiltcalt. 

1 Sen.  de  Bencf.  11 , 23. 

J Marche  d’Ancône. 


quélni-mômc  auprès  de  la  rivière  de  Tenna', 
par  trois  généraux  des  alliés*,  Afranius,  Ycn- 
tidius  et  Jndacilius  , il  fut  défait  et  obligé  de 
sc  retirer  dans  la  ville  de  Fermo.  Il  y fut  as- 
siégé par  Afranius  seul  ,1cs  deux  autres  pré- 
teurs italiens  ayant  tourné  leurs  efforts  d'un 
autre  côté.  Pompelus  sc  tint  pendant  assez 
longtemps  sur  la  défensive.  Mais  enfin,  ayant 
appris  que  Sulpicius  approchait  A la  tète  d'une 
armée  romaine,  il  fit  son  plan  avec  lui  pour 
tomber  ensemble  sur  l'ennemi.  Au  jour  et  au 
temps  marqué,  il  Tait  une  vigoureuse  sortie. 
Afranius , qui  croyait  n’avoir  affaire  qu’à 
Pompelus,  emploie  toutes  ses  forces  pourlo 
repousser.  Mais  pendant  qu’on  se  battait  à 
avantage  à peu  près  égal ,. voici  que  Sulpicius 
arrive  et  met  le  feu  au  camp  des  alliés.  U 
vue  des  flammes  qui  frappa  les  combattants 
jeta  la  terreur  parmi  les  Italiens , et  pour 
comble  de  malheur,  Afranius  ayant  été  tué 
sur  la  place,  toute  l'armée  se  débanda.  Ceux 
qui  purent  échapper  au  vainqueur  s’enfuirent 
dans  Asculum;  et  sur-le-champ  Pompeïus 
alla  mettre  le  siège  devant  cette  ville. 

La  victoire  que  je  viens  de  rapporter  réta- 
blit le  calme  et  la  tranquillité  dans  Rome. 
Après  celle  du  consul  Julius  on  avait  repris 
les  toges  ou  habits  de  paix  ; celle-ci  lit  repren- 
dre oui  magistrats  leurs  robes  prélex  tes  cl  les 
ornements  de  leurs  dignités.  Ainsi  tout  rentra 
dans  l’ordre  accoutumé;  cl  la  guerre,  dans 
l'élal  où  elle  était,  ne  fut  plus  regardée  que 
comme  une  guerre  ordinaire,  qui  n'empéchail 
point  que  la  ville  ne  jouit  des  douceurs  de  la 
paix. 

Cependant  un  nouvol  événement  fil  com- 
prendre aux  Romains  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
espérer  de  se  tirer  du  péril  uniquement  par  la 
force  des  armes.  La  plupart  des  Ombriens  et 
quelques  peuples  toscans  se  détachèrent  de 
leur  alliance,  cl  sc  joignirent  aux  rebelles. 
L'exemple  pouvait  devenir  funeste;  et  les  Ro- 
mains appréhendèrent  de  rester  seuls , s'ils  se 
refusaient  opiniâlrément  au  vœu  général  de 
l’Italie.  Ainsi  le  consul  Julius,  de  l'avis  et  par 
l'autorité  du  sénat , porta  une  loi  pour  donner 
le  droit  de  bourgeoisie  è ceux  des  alliés  qui 

1 Le  Tinge. 

1 Appian. 
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étaient  jusque-là  demeures  fidèles.  Pnr  celle 
loi , le  l.alinm  et  partie  de  la  Toscane  cl  de 
l'Ombrie  acquirent  enfin  le  droit  qui  les  éga- 
lait aux  Romains.  Ils  s’altaclièrent  d'autant 
plus  fortement  à la  république;  et  les  autres 
peuples  d'Italie  conçurent  aussi  l’espérance  de 
partager  avec  eux  ce  privilège  au  moins  en 
posant  les  armes.  El  ce  fut  réellement  par 
cette  voie  que  la  guerre  fut  terminée.  Mais 
pour  amener  les  choses  à ce  point,  il  fallut 
encore  qu'il  y eut  bien  du  sang  répandu. 

La  grandeur  du  danger  et  la  disette  des 
hommes  forcèrent  encore  les  Romains  d’ad- 
mettre dans  leurs  troupes  de  terre  les  affran- 
chis, qui  jusqu’alors  en  avaient  été  exclus,  ou 
n'y  avaient  été  employés  que  très-rarement. 
Ils  en  levèrent  douze  cohortes,  qu’ils  distri- 
buèrent le  long  de  la  mer  pour  garder  les  cè- 
les depuis  Cumes  jusqu’à  Rome. 

CS.  POMPKIl'S  STRABO  '. 

I.  PORCICS  CATO. 

Pompctus  et  Porcius  avaient  mérité  par  des 
services  considérables  le  consulat  qui  leur  fut 
déféré.  Nous  avons  parlé  de  la  victoire  que 
remporta  le  premier  sur  Afranius  dans  le  Pi- 
cénum  ; et  Porcius,  sur  la  fin  de  l’année  pré- 
cédente , avait  aussi  vaincu  en  bataille  rangée 
les  peuples  de  Toscane  qui  s’étaient  révoltés. 

Pompée , dans  son  consulat , s’attacha  par- 
ticulièrement à pousser  le  siège  d’Asculum , 
qu'il  avait , comme  je  l’ai  dit , déjà  commencé 
avant  que  d’être  nommé  consul s.  Ce  siège  fut 
une  des  plus  importantes  opérations  de  la 
guerre.  Les  Romains  s’y  acharnaient,  parce 
que  c’était  cette  ville  qui  avait  donné  le  signal 
de  la  révolte;  et  les  alliés  la  défendaient  avec 
la  même  vigueur.  On  vil  des  armées , l’une  de 
soixante  et  quinze  mille  Romains , l’autre  de 
soixante  mille  Italiens,  en  venir  aux  mains  de- 
vant Asculum  pour  en  hâter  ou  en  empêcher 
la  prise. 

Les  efforts  des  alliés  ne  purent  faire  lever  le 
siège,  mais  ils  le  firent  traîner  en  longueur; 

il  parait  que'  Pompée  en  laissa  pendant 

1 An.  R.063;av.  J.  C.  80. 

5 Appian.  Yell.  11,  21. 


quelque  temps  le  commandement  à I..  Ju- 
lius *,  consul  de  l’année  précédente,  pour  te- 
nir lui-même  la  campagne,  et  s’opposer  aux 
divers  mouvements  des  ennemis.  Il  remporta 
sur  les  Marscs  une  grande  victoire.  Il  réduisit 
les  Vestiniens  et  les  Péligniens  à se  soumettre 
et  à quitter  les  armes  *.  Mais  nous  savons  peu 
de  détails  sur  ces  faits.  Sénèque  3 nous  a con- 
servé un  trait  mémorable  qui  se  rapporte  au 
temps  de  la  réduction  des  Péligniens.  C.  Vel- 
tius,  qui  était  de  cette  nation,  et  l'un  des 
principaux  chefs  des  alliés,  avait  été  fait  pri- 
sonnier, et  on  le  menait  au  consul,  lin  de  ses 
èsclaves  prit  l’épée  du  soldat  même  qui  le  traî- 
nait , et  tua  d’abord  son  maître  ; puis  tournant 
la  pointe  de  l’épée  contre  lui-même,  il  est 
temps,  dit-il,  que  je  pense  à moi.  J’ai  mis 
mon  maître  en  liberté.  En  disant  ces  mots , 
il  s’enfonce  l’épée  dans  le  sein,  et  tombe 
mort,  a Quel  esclave  4,  s'écrie  Sénèque,  a 
« jamais  délivré  son  maître  d’nne  façon  plus 
« magnifique?  » Mais  pour  nous,  quelque 
brillante  que  soit  celte  action , la  sévérité  de  la 
morale  chrétienne  sur  l'homicide  ne  nous  per- 
met pas  de  la  louer.  Et  combien  d'événements 
possibles  qui  auraient  délivré  Vcllius  d'une  fa- 
çon plus  douce  et  plus  heureuse? 

L.  Porcius  faisait,  aussi  bien  que  son  col- 
lègue , la  guerre  avec  succès.  Il  remporta  di- 
vers avantages  sur  les  Marses,  qu'il  s’était,  ce 
semble,  attaché  à dompter.  Mais  enfin , comme 
il  attaquait  leur' camp  auprès  du  lac  Fucin  s, 
il  fut  tué,  cl  par  sa  mort  donna  la  victoire  aux 
ennemis.  Orose  attribue  cette  mort  au  jeune 
Marius  fi,  qui  voulut  venger  l’insulte  préten- 
due faite  par  le  consul  à son  père  ; car  Por- 
cius, qui  avait  les  mêmes  troupes  qu’avait 
commandées  ce  vieux  général  l’année  précé- 
dente , s’était  vanté  que  Marius  n’avait  pas 
fait  de  plus  grandes  choses  que  lui.  Ce  mot 
lui  fut  funeste;  et  dans  le  tumulte  du  combat 

1 Appian. 

1 Les  Vestiniens  habitaient  le  long  de  VArtenus,  ri- 
vière que  l'on  nomme  aujourd'hui  Pescara , dans  TA- 
bruzzo. 

* Seneca  de  Ben.  III,  23. 

4 « Da  mihi  quemquam  qui  magnlficantlùj  dominum 
» Rervârit.  » 

» Aujourd'hui  lac  de  Celano. 
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un  coup  perdu,  mais  qui  parlai!  de  l’armée 
romaine,  et  selon  la  force  des  termes  d'Orose, 
de  la  main  mémo  du  jeune  Mnrius,  le  renversa 
mort  au  pied  des  retrnncliemenls  des  ennemis. 
Un  crime  si  atroce  serait  incroyable , si  ce 
jeune  homme  n'avait  que  trop  prouvé  dans  la 
suite,  par  les  plus  horribles  cruautés,  qu’il 
était  capable  de  celle-ci. 

Dion  1 rapporte  que  ce  consul  avait  irrité 
ses  soldats  contre  lui  par  des  reproches  durs 
et  des  manières  hautaines , qui  avaient  même 
donné  lieu  à une  sédition  dans  laquelle  il  avait 
pensé  périr.  Le  ressentiment  des  troupes  peut 
avoir  été  ou  la  seule  cause  de  la  mort  de  Por- 
cius,  ou  une  occasion  à Marius  de  cacher 
mieux  son  attentat. 

Sylla  fut  celui  de  tous  les  généraux  romains 
qui  se  signala  le  plus  dans  celte  guerre.  J'ai 
raconté , sous  l’année  précédente , comment  il 
avait  mis  le  comble  à une  victoire  que  Marius 
laissait  imparfaite.  Cette  année-ci  sera  plus 
féconde  en  événements  glorieux  pour  lui.  Il 
commandait , comme  lieutenant  du  consul 
Porcius,  un  corps  d'armée  en  Campanie,  où 
il  détruisit  la  ville  de  Stables  le  dernier  jour 
d'avril  a.  De  là  il  alla  assiéger  l'ompcii,  ville 
située  à l’embouchure  du  Samo.  Pendant  qu’il 
était  occupé  à ce  siège,  ses  forces  se  grossirent 
à l'occasion  que  je  vais  rapporter. 

Les  Romains  avaient  une  flotte  sous  le  com: 
mandement  de  Postumius  Albinus.  C'était  un 
homme  hautain  et  violent,  qui  se  fit  haïr  de 
scs  soldats  an  point  qu'ils  se  soulevèrent  con- 
tre lui,  et,  l'accusant  de  trahison  et  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis,  ils  l'assommèrent  à 
coups  de  pierres.  Sylla  prit  le  commandement 
de  ces  soldats  couverts  du  sang  de  leur  géné- 
ral *,  cl  il  les  joignit  à son  armée , sans  tirer 
aucune  vengeance  du  crime  qu’ils  venaient  de 
commettre.  11  palliait  celte  indulgence  con- 
damnable d’un  mauvais  prétexte , et  disait  que 
ces  troupes  n’en  auraient  que  plus  d’ardeur  à 
bien  faire , ayant  à laver  par  leurs  services  la 
faute  qu’elles  avaient  commise.  Mais  son  vé- 
ritable motif  était  ambition  et  intérêt  propre. 
La  haine  entre  lui  et  Marius  était  alors  portée 

* IMo  apud  Vales. 

* Plin.  lib.  3,  cap.  5 

* Llv.  Eplt.  lib.  75.  — Plut,  in  Sjl. 


à l’excès , et  il  se  proposait  de  pousser  à bout 
et  de  détruire  son  ennemi.  D’ailleurs,  comme 
la  guerre  des  alliés  tirait  vers  sa  fin,  il  aspirait 
à se  faire  donner  le  commandement  de  celle 
qui  se  préparait  contre  Milhridatc.  Par  ces 
vues,  il  s’étudiait  à gagner  l'affection  de  scs 
soldais  aux  dépens  même  des  lois  les  plus  in- 
violables de  la  discipline  militaire.  Il  est  en 
effet  le  premier  des  généraux  romains  qui  ait 
donné  le  pernicieux  exemple  de  s'attacher  les 
Iroupes  au  préjudice  de  la  république,  et  de 
se  substituer  aux  droits  de  la  patrie , en  sorte 
que  les  soldats  qu’il  commandait  devinssent 
les  soldats  de  Sylla  el  non  ceux  du  peuple  ro- 
main. La  conduite  ambitieuse  de  ce  général 
se  développera  plus  pleinement  dans  la  suite. 
Pour  le  présent,  il  se  rendit  réellement  utile 
à la  république. 

Glucntius,  l’un  des  généraui  des  alliés,  vint 
avec  une  grande  armée  de  Samnites  au  se- 
cours de  la  ville  de  Pomptii , et  se  campa  fiè- 
rement à quatre  cents  pas  des  Roipains.  Sylla, 
qui  se  crut  méprisé  et  insulté,  sortit  sur  les 
ennemis  ' , quoiqu'il  eût  envoyé  une  grande 
partie  de  ses  troupes  aux  fourrages.  II  cul  lieu 
de  se  repentir  de  sa  hardiesse,  et  fut  repoussé 
avec  perte.  Mais  bientôt  il  prit  sa  revanche; 
et,  dés  que  scs  fourrageurs  l'eurent  rejoint, 
il  livra  un  second  combat,  dans  lequel  Cluen- 
lius  fut  vaincu  et  obligé  de  se  retirer. 

Ce  premier  avantage  ne  fut  pas  décisif,  el 
le  général  italien , ayant  reçu  un  renfort  de 
Gaulois,  revint  à la  charge.  Nous  avons  va 
dans  l’Histoire  romaine  plusieurs  combats  sin- 
guliers de  Gaulois,  dont  aucun  ne  leur  réussit. 
Hile  nous  en  offre  encore  un  ici  avec  le  même 
succès.  Un  Gaulois  d’une  très-haute  taille  s’a- 
vança hors  des  rangs,  défiant  au  combat  le 
plus  brave  des  Romains.  On  lui  opposa  un 
Maure , aussi  pelit  que  le  Gaulois  élait  grand, 
et  qui  néanmoins  tua  son  adversaire.  Il  arriva 
en  conséquence  ce  qui  est  une  suite  naturelle 
de  ces  sortes  d'événements  : la  mort  du  Gau- 
lois effraya  ceux  de  sa  nation.  Ils  se  défendi- 
rent mal,  furent  bientôt  mis  en  désordre,  et 
entraînèrent  ensuite  le  reste  de  l’armée.  La 
victoire  de  Sylla  fui  complète  : il  prit  le  camp 
des  ennemis,  qui  s’enfuirent  au  loin , et  ne  se 

1 Appian. 
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crurent  en  sûreté  que  lorsqu’ils  se  virent  près 
de  Noie.  Le  vainqueur  les  y poursuivit:  et, 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître, 
il  les  attaque  de  nouveau , et  achève  de  dé- 
truire celle  armée  avec  son  chef,  qui  fut  tué 
sur  la  place.  Appicn  fait  monter  le  nombre  des 
morts,  dans  la  première  bataille,  à trente 
mille,  et  dans  celle-ci  à vingt  mille.  Et  ce 
qu'il  y a de  plus  surprenant,  et  même  d’in- 
croyable, c'est  que  Syllu,  selon  Eutropc,  ne 
perdit  qu’un  seul  homme.  Mais  il  faudrait  une 
autorité  plus  grande  que  celle  de  ce  mince 
écrivain  pour  faire  croire  un  fait  si  éloigné  de 
toute  vraisemblance. 

Sylla  avait  écrit  dans  scs  mémoires  que  ses 
solfiais  l’honorèrent  auprès  de  Noie  tT une  cou- 
ronne obsidionale  '.  Cette  couronne  n’était 
point,  comme  les  autres,  accordée  par  le  gé- 
néral à des  soldats  qui  se  fussent  distingués, 
mais  au  contraire  déférée  par  les  soldats  A leur 
chef  qui  les  avait  tirés  d'un  pas  dangereuj. 
Elle  n'était  que  de  gazon  ; et  l'herbe  dont  on 
la  formait  devait  être  prise  dans  le  lieu  même 
où  l'armée  avait  été  enveloppée  par  les  enne- 
mis , et  d'où  la  sagesse  et  la  valeur  du  com- 
mandant l’avait  tirée.  On  ne  voit  pas  claire- 
ment , par  les  faits  que  j’ai  rapportés  d'après 
Appicn,  comment  Sylla  avait  mérité  cette 
couronne.  Mais  nous  devons  nous  en  prendre 
à la  négligence  de  cet  auteur,  et  des  autres 
auxquels  on  est  obligé  d’avoir  recours  pour 
ces  lemps-là.  Cette  couronne  était  le  plus 
grand  honneur  qui  pût  être  déféré  à un  ci- 
toyen ; et  Sylla , qui  voulut  perpétuer  la  mé- 
moire d'un  événement  si  glorieux  pour  lui , le 
fit  peindre  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Tuscule , qui  appartint  ensuite  à Cicéron. 
Mais  * , comme  le  remarque  Pline , c’est  bien 
en  vain  que  l'auteur  de  la  proscription  se  fai- 
sait honneur  d'une  couronne  obsidionale.  Il 
se  l’arracha  lui-même  de  dessus  la  tête , lors- 
qu'il fit  périr  dans  la  suite  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  citoyens  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais sauvé. 

• Pila.  lib.  cap.  . 

* « Quod  >1  verum  est , hoc  eiccrabiliorem  cum 
« diierim  : quandoquidem  eam  rapltl  suo  proscriptione 
a sud  ipse  detrailt,  untô  paucioribus  civium  servolis, 
« quam  postcà  occiali.  a 


Sylla,  après  une  si  grande  victoire,  poussa 
scs  avantages.  11  entra  dans  le  pays  des  llir- 
piniens1;  et  les  habitants d'Eculanum,  qui  en 
était  comme  la  capilalc,  ne  s'étant  pas  rendus 
assez  promptement , il  livra  la  ville  au  pillage. 
Cet  exemple  de  sévérité  intimida  les  autres,  et 
en  peu  de  jours  toute  la  nation  se  soumit. 

De  là  il  passa  dans  le  Samnium , où  d'a- 
bord il  se  trouva  dans  une  situation  embar- 
rassante. Il  s’était  engagé  dans  un  défilé  au- 
près de  la  ville  d'Esernia  , ayant  en  tête  une 
armée  de  Samniles  commandée  par  Papius 
Mutilus.  Sylla  était  homme  de  ressource.  Il 
fit  si  bien,  qu’il  lia  une  conférence  avec  le  gé- 
néral des  ennemis , comme  pour  convenir 
d’un  accommodement.  11  ne  se  conclut  rien. 
Mais  la  trêve , par  un  effet  tout  naturel,  pro- 
duisit parmi  les  Samnites  une  sécurité  qui 
diminua  d'autant  leur  attention  et  leur  vigi- 
lance. Le  Romain  en  profita  , et  à la  faveur 
du  silence  et  de  l'obscurité  de  la  nuit,  il  fit 
partir  scs  troupes , ne  laissant  dans  son  camp 
qu’un  trompette  pour  sonner  selon  l'usage  le 
commencement  de  chaque  veille  de  trois  heu- 
res en  trois  heures.  A la  quatrième  veille, 
le  trompette  partit  lui-même,  et  alla  rejoindre 
l’armée,  qui  sortit  ainsi  heureusement  du  dé- 
filé. 

Sylla  ne  sc  conlcnta  pas  de  s'êlre  tiré  du 
péril.  Ayant  tourné  le  camp  des  Samnites, 
il  vint  les  attaquer  par  l’endroit  où  ils  l’atten- 
daient le  moins,  les  vainquit,  cl  prit  leur 
«amp.  Papius  se  sauva  blessé  dans  Esernia. 
Sylla  finit  cette  glorieuse  campagne  par  une 
conquête  importante.  11  attaqua  Bovianum’, 
ville  très-considérable  où  se  tenait  l’assemblée 
générale  de  la  nation  des  Samniles , et  qui 
était  fortifiée  de  trois  citadelles.  Il  y fit  donner 
l’assaut  par  plusieurs  endroits  en  même  temps, 
et  en  trois  heures  de  combat  il  emporta  la 
place. 

Après  tant  de  beaux  exploits,  Sylla  retourna 
à Rome  pour  demander  le  consulat5,  auquel 
rarement  aucun  candidat  s'était  présenté  avec 
la  recommandation  d'aussi  grandset  aussi  glo- 
rieux services.  Il  y apportait  une  réputation 
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toute  formée.  Tout  le  monde  le  reperdait 
comme  grand  homme  de  guerre  : ses  amis  le 
vantaient  comme  le  premier  général  de  Rome; 
ses  ennemis  ne  pouvaient  lui  refuser  au  moins 
le  titre  d'heureux  capitaine. 

Il  ne  s’offensait  point  du  tout  de  ce  lan- 
gage de  scs  envieux;  au  contraire , il  était 
charmé  de  se  faire  passer  pour  le  favori  delà 
fortune,  soit  par  ostentation  cl  pour  se  faire 
honneur  de  la  protection  du  ciel , soit  peut- 
être  par  persuasion.  l’Iularque  rapporte  à ce 
propos  des  traits  des  mémoires  de  Sjlla  tout 
à fait  singuliers.  Il  y disait  que  les  entreprises 
aventurées  lui  réussissaient  mieux  que  celles 
qu’il  avait  méditées  et  prétendu  diriger  par 
la  prudence.  Il  y avouait  qu’il  était  né  plus 
heureux  que  guerrier.  Il  y conseillait  à Lu- 
cullus,  à qui  il  les  dédiait,  de  ne  compter  sur 
rien  comme  sur  ce  qui  lui  était  inspiré  par  les 
dieux  en  songe.  Tout  cela  semble  prouver 
qu’il  croyait  tout  de  bon  et  sérieusement  à 
la  fortune.  Et  la  chose  peut  ne  pas  paraître 
si  étrange  dans  un  caractère  aussi  bizarre 
que  le  sien.  Plutarque  nous  en  fait  au  même 
lieu  un  portrait  que  je  ne  dois  pas  laisser 
échapper  aux  lecteurs  curieux  de  bien  con- 
naître les  hommes. 

Il  était  inconséquent  et  perpétuellement  en 
contradiction  avec  lui-même.  Il  enlevait  avec 
violence  et  donnait  avec  profusion  ; il  hono- 
rait sans  raison,  et  outrageait  de  même,  il 
faisait  habilement  sa  cour  à ceux  dont  il  avait 
besoin , et  sc  montrait  fier  à ceux  qui  avaient 
besoin  de  lui  : de  sorte  que  l’on  doutait  s’il 
était  né  plus  superbe  ou  plus  flatteur.  Inégal 
dans  scs  ressentiments  et  scs  vengeances , 
quelquefois  pour  les  plus  minces  sujets  il  en- 
voyait au  supplice,  et  dans  d’autres  occasions 
il  soutirait  patiemment  les  plus  grandes  of- 
fenses : il  se  réconciliait  volontiers  avec  ceux 
qui  lui  avaient  fait  les  plus  mortelles  injures, 
et  il  vengeait  les  plus  légères  imprudences 
par  le  meurtre  et  la  confiscation  des  biens. 
Peut-être,  dit  Plutarque,  expliquerait-on  cette 
inégalité  de  conduite  par  rapport  à ceux  qui 
l’avaient  offensé , en  disant  qu 'alternativement 
son  naturel  et  son  intérêt  le  gouvernaient, 
et  que,  porté  par  inclination  à la  vengeance, 
il  se  retenait  et  se  modérait  par  réflexion , 
lorsque  le  bien  de  scs  affaires  le  demandait. 


Cette  même  clef  [ne  pourrait-elle  pas  donner 
aussi  la  solution  de  la  plupart  de  ses  autres 
bizarreries?  Je  reviens  à la  guerre  sociale, 
dont  il  me  reste  encore  quelques  événements 
à décrire , tous  de  plus  en  plus  défavorables  à 
la  ligue  italique. 

Les  Marses1,  qui  en  avaient  été  l’un  des 
plus  fermes  appuis,  s’en  détachèrent,  fatigués 
et  domptés  par  leurs  anciennes  perles,  cl  par 
les  nouvelles  que  leur  firent  souffrir  Murèna 
et  Mélellus  Pius.  Les  Pélignicus  s’élaient 
nussi  soumis , comme  je  l’ai  rapporté.  Ainsi, 
les  Romains  étant  maîtres  de  Corfinlutn.  dont 
les  rebelles  avaient  fait  leur  métropole,  il  fallm 
transférer  le  conseil  général  de  la  ligucâEser- 
nia,  ville  des  Samniles,  qui,  par  la  retraite  des 
Marses  *,  se  trouvaient  seuls  à la  lêle  de  loul 
ce  qu’il  restait  encore  de  peuples  fidèles  è l’as- 
sociation. Ils  sc  nommèrent  cinq  préteurs  ou 
généraux  , entre  lesquels  ils  donnèrent  U 
principale  autorité  è Pompédius  Silo.  Il  mé- 
ritait celle  préférence  par  son  habileté  dans 
la  guerre , par  son  courage , et  surtout  par 
son  opiniâtreté  dans  la  révolte,  don!  il  avait 
été  le  premier  auteur,  et  qui  n’avait  pu  lui 
faire  abandonner  l'exemple  même  de  sa  na- 
tion, c’est-à-dire  des  Marses,  qui  venaient 
de  rentrer  dans  l’obéissance.  Il  assembla  une 
armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux.  Forcé  par  la  nécessité  à tenter 
toute  sorte  de  ressources,  il  donna  même  h 
liberté  aux  esclaves  qui  voulurent  sc  joindre 
à lui;  et  en  ayant  ramassé  environ  vingt  mille, 
il  les  arma  du  mieux  qu’il  lui  fut  possible. 
Avec  scs  troupes , il  retarda  encore  de  quel- 
que temps  la  ruine  entière  de  son  parti. 

Cependant  le  siège  d’Asculum  , qui  avait 
duré  une  grande  partie  de  fannéc,  sc  termina 
enfin  à l’avantage  des  Romains.  I.orsquc  la 
Ville  était  aux  abois3,  Judaciiius,  qui  en  était 
natif,  fil  un  dernier  effort  pour  la  délivrer.  Il 
était  l’un  des  principaux  chefs  des  Italiens, 
homme  de  vigueur  cl  de  courage.  Il  assembla 
donc  huit  cohortes  * , et , en  se  mettanl  en 

> Llv.  Epit.  lit).  78. 

> Dlod.  Eclog.  lib.  37. 
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marche , il  dépêcha  un  coursier  aux  Aseu- 
lans,  pour  les  avertir  de  se  rendre  attentifs  à 
son  arrivée,  et  de  faire  une  sortie  sur  les  as- 
siégeants pendant  qu'il  attaquerait  leurs  re- 
tranchements par  dehors.  Il  espérait  que  les 
Romains , enfermés  entre  les  deux  attaques , 
pourraient  se  trouver  déconcertés,  et  que 
peut-être  aurait-il  occasion  de  les  bien  battre 
et  de  les  forcer  ainsi  à lever  le  siège.  Le  plan 
notait  pas  mal  conçu;  mais  le  courage  man- 
qua atix  habitants  : en  sorte  que  tout  ce  que 
put  faire  Judarilius , ce  fut  de  pénétrer  dans 
la  ville  avec  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné.  Il  (il  à scs  compatriotes  les  plus 
vifs  reproches  de  leur  lâcheté  : et , voyant 
qu'il  ne  restait  plus  d'espérance,  il  résolut  de 
mourir;  mais  auparavant  il  voulut  se  venger 
de  ses  ennemis,  qui  s’étaient  fait  souvent  un 
plaisir  de  s’opposer  à ses  desseins,  et  qui  tout 
récemment  avaient  empêché  l’exécution  de  ses 
derniers  ordres.  Comme  il  était  le  plus  fort 
dans  la  ville,  il  les  fit  tous  arrêter  et  mettre  à 
mort.  Après  avoir  satisfait  sa  vengeance,  il 
cnit  travailler  pour  sa  gloire  en  renouvelant 
l’exemple  que  Vibius  Virius  avait  donné  lors 
de  la  prise  de  Capoue.  Ii  invita  ses  amis  à un 
grand  repas , et  là  il  les  exhorta  à prévenir 
avec  lui,  par  une  mort  volontaire,  le  désastre 
de  leur  commune  patrie.  Tous  louèrent  son 
courage , mais  aucun  ne  voulut  l'imiter.  Il 
prit  donc  seul  du  poison  : et  comme  il  avait 
eu  la  précaution  de  faire  dresser  un  bûcher, 
il  se  lit  porter  au  haut,  et  ordonna  & ses  amis 
d'y  mettre  le  feu.  Ainsi  périt  ce  brave  homme, 
séduit  sans  doute  par  l’idée  de  gloire  que  l'an- 
tiquité païenne  attachait  h l’homicide  de  soi- 
même.  Mais  quelle  gloire  mérite , selon  les 
lumières  même  de  la  simple  raison , une  mort 
inutile  au  public  et  à la  cause  commune,  cl 
dont  tout  le  fruit  ne  peut  jamais  se  terminer 
qu'à  préserver  celui  qui  se  la  donne  de  maux 
qu'il  redoute  encore  plus  que  la  mort? 

Quoique  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
mort  de  Judacilius  semblent  mettre  cet  événe- 
ment dès  le  commencement  du  siège,  j'ai 
mieux  aimé  le  rapporter  à la  fin , parce  qu’il 
ne  m’a  nullement  paru  vraisemblable  que  ce 
général  eût  pris  une  résolution  si  désespérée, 

* Appian.  — Oro». 


s’il  avait  vu  sa  patrie  en  état  de  résister  encore 
longtemps.  Je  me  persuade  donc  que  la  prise 
d'Asrulum  suivit  de  près  cette  mort,  et  que 
le  désespoir  du  chef  ayant  entraîné  relui  de 
la  multitude,  la  ville,  ou  sc  rendit  à discré- 
tion, ou,  étant  mal  défendue  par  des  habitants 
découragés,  fut  forcée  et  prise  d’assaut.  Le 
consul  Pompeïus  fil  un  exemple  de  sévérité 
sur  celle  malheureuse  ville.  Les  principaux 
citoyens  et  tous  les  officiers  de  guerre  furent 
battus  de  verges  et  curent  la  tête  tranchée  : il 
laissa  aux  autres  la  vie  sauve,  mais  en  leur  en- 
levant et  leurs  esclaves  et  toutes  leurs  ri- 
chesses; la  ville  elle- même  fut  détruite  et 
rasée.  Ainsi  fut  vengé  le  sang  des  citoyens 
romains  qui  y avaient  été  massacrés  au  com- 
mencement de  la  guerre. 

Ce  n'avait  point  été  jusqu’ici  l'usage  d'ac- 
corder le  triomphe  pour  avoir  seulement  re- 
conquis ce  qui  avait  auparavant  appartenu  à 
la  république.  Néanmoins  Pompée  triompha 
des  Asculans  et  des  peuples  du  Picénum , le 
sixième  jour  avant  les  calendes  de  janvier* , 
c’est-à-dire  le  25  décembre  ’.  Entre  les  pri- 
sonniers qu'il  mena  en  triomphe , plusieurs 
écrivains  ont  remarqué  P.  Ycnlidius,  qui  était 
sans  doute  fils  de  celui  que  nous  avons  nommé 
parmi  les  plus  illustres  chefs  des  alliés.  Ce 
même  Ventidius , aujourd'hui  mené  en  triom- 
phe , triomphera  lui-même  dans  cinquante 
ans 3 : exemple  mémorable  de  la  vicissitude 
et  de  l’instabilité  des  choses  humaines , en 
bien  comme  en  mal. 

Pompée  avait  fait  vendre  tout  le  butin 
d’Asculum4  : mais  quoique  le  trésor  public 
fût  épuisé  , ii  n'y  porta  rien  de  tout  l'argent 
qu’il  relira  de  cette  vente.  C’était  un  homme 
qui  n'avait  de  louable  que  son  habileté  dans 
la  guerre  ; du  reste,  excessivement  avide  et 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'enrichir. 
Et  ce  n'est  pas  le  seul  vice  que  l'histoire  lui 
reproche , comme  nous  aurons  lieu  de  l'ob- 
server dans  la  suite. 


1 Dans  le  calendrier  de  Numa , que  suivaient  alors  les 
Romains,  décembre  n'avait  que  2# Jours. 

* Fastl  Capit.  — Tell.  11 , G5.  — Plin.  lib.  7,  cap.  43. 
— Aul.  tiell.  lib.  15 , cap.  4. 

* Oros. 

4 Plut.  Pomp. 
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La  ligue  italique  était  extrêmement  affai- 
blie * , et  elle  perdit  l'année  suivante  celui  qui 
lui  donnait  l’Ame  et  le  mouvement , Pompé- 
diusSilo.  Il  avait  néanmoins  d’abord  eu  quel- 
ques succès , et  même  avait  repris  la  ville  de 
Uovianum.  Attentif  A suivre  le  système  qu'il 
avait  pris  de  mettre  sa  république  en  parallèle 
et  de  niveau  avec  la  république  romaine  , il 
voulut  triompher,  et  entra  réellement  en 
triomphe  dans  sa  nouvelle  conquête.  Mais 
l’antiquité  superstitieuse  a remarqué  que  par 
IA  il  donnait  lui-même  un  présagedesa  future 
défaite , parce  que  c'était  dans  la  ville  victo- 
rieuse qu’on  entrait  en  triomphe,  et  non  pas 
dans  une  ville  vaincue".  Peu  de  temps  après, 
il  perdit  une  grande  bataille  dans  laquelle  il 
fut  tué  ; et  avec  lui  périt  toute  la  gloire  de  son 
parti , qui  depuis  ce  temps  ne  fit  que  lan- 
guir. 

Il  me  parait  fort  vraisemblable  que  l’on 
doit  attribuer  A cet  ennemi  si  obstiné  du  nom 
romain 5 , l’ambassade  envoyée  par  les  alliés  A 
Milhridale  pour  implorer  son  secours,  et  l’in- 
viter à s'unir  à eux  contre  Rome.  Au  reste,  si 
l’auteur  de  celte  délibération  n’est  pas  certai- 
nement connu  , le  fait  du  moins  est  constaté 
par  Diodorc  de  Sicile.  Il  fallait  que  la  haine 
de  ces  Italiens  allât  jusqu'à  la  fureur , pour 
les  porter  à rechercher  une  protection  si  éloi- 
gnée, et  qui  devait  leur  être  suspecte  et 
odieuse  par  tant  d’endroits;  et  il  parait  par  là 
que  c’est  d’après  l’exacte  vérité  historique 
qu’un  de  nos  plus  grands  poètes  introduit 
Milhridale  disant  A ses  enfants  : 

Non.  princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 

Que  Rome  Tait  sentir  tout  le  poids  de  scs  fers  : 

Et  de  prés  inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 

Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à les  portes. 

Le  roi  de  Pont  ne  fit  pas  beaucoup  d’allen- 
lion  A celte  ambassade , et  répondit  froide- 
ment que , quand  il  aurait  terminé  les  affaires 
d’Asie  , qui  l'occupaient  actuellement,  il  irait 
joindre  scs  forces  A celles  des  Italiens. 

Ce  fut  IA  la  dernière  démarche  d’éclat  des  re- 

•  An.  H.  061.  — Jul.  Obscq. 

1 Liy.  Eplt.  lxxvi. 

» Diod.  Edog.  lib.  37. 


belles*.  Depuis  ce  temps,  quoique  les  Lu- 
caniens  et  les  Samnitcs  restassent  encore  en 
armes  , je  ne  vois  plus  d’événement  qui  ap- 
partienne directement  et  uniquement  à la 
guerre  sociale  : ils  ne  font  plus  seuls  un  parti, 
et  ils  se  confondront  avec  celui  de  Marius  et 
de  Cinna. 

Presque  tous  les  peuples  d’Italie  jouis- 
saient alors  du  droit  de  bourgeoisie  romaine; 
caron  le  leur  avait  toujours  accordé  à mesure 
qu’ils  avaient  posé  les  armes*.  11  en  résultait 
un  nombre  prodigieux  de  nouveaux  citoyens 
dont  Rome  se  trouvait  extrêmement  embar- 
rassée. Comme  leur  multitude  était  immense", 
les  distribuer  dans  les  trente-cinq  tribus  c’é- 
tait les  rendre  maîtres  de  tout;  c’était  anéantir 
toute  la  dignité  et  tout  le  pouvoir  des  anciens, 
et  ces  nouveaux  venus,  adoptés  par  grâce, 
auraient  écrasé  ceux  de  qui  ils  tenaient  leur 
privilège,  ün  prit  le  parti  de  former  huit 
nouvcltes  tribus,  dans  lesquelles  seraient 
renfermés  tous  les  nouveaux  citoyens.  Ce 
plan  , imité  de  celui  qu’avait  suivi  le  roi  Scrr. 
Tullius  dans  rétablissement  cl  la  distribution 
des  centuries  , remédiait  à tous  les  inconvé- 
nients.  Les  anciens  conservaient  pleinement 
leur  supériorité , puisque  étant  en  nombre 
beaucoup  moindre,  ils  se  trouvaient  avoir 
trente-cinq  voix  pendant  que  les  nouvelles 
n’en  avaient  que  huit  : et  de  plus,  comme  «s 
nouvelles  tribus  ne  devaient  être  appelées  à 
voler  que  les  dernières,  il  était  naturel  que  h 
pluralité  fût  très-souvent  formée  avant  que 
l’on  fût  arrivé  jusqu’à  elles.  Les  alliés , deve- 
nus citoyens,  en  passèrent  pour  lors  par  tout 
ce  que  l’on  voulut , soit  qu’ils  ne  s'aperçus- 
sent point  du  grand  avantage  que  cet  arran- 
gement donnait  sur  eux  à leurs  anciens,  soit 
qu’ils  fussent  contents  d’acquérir  le  droit  de 
bourgeoisie  à quoique  prix  que  ce  pùl  être- 
Il  y a apparence  que  ce  fut  pour  cette  opéra- 
tion que  l’on  créa,  dès  l’année  du  consulats 
Cn.  PompeTus  , deux  censeurs , qui  furent  P. 
Crassus  et  L.  Julius  César , consul  de  l'année 

' Applan. 

* « Ne  polenlia  corum  el  mulillutlo  veleram  riva” 
o dlgnllatem  Frangerai , plusqoe  possent  rccepll  in 
« ficium  quàm  auctores  benefleü.  o i Ymi.  Hb 
cap  30.) 
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précédente.  On  ne  sait  rien  autre  chose  de 
leur  censure , sinon  qu’ils  firent  quelques  or- 
donnances contre  le  turc  des  tables. 

Celte  même  année  G63 , il  s’était  commis 
dans  la  place  publique  de  Rome , un  crime 
inouï  jusqu’alors , et  qui  faisait  bien  voir  que 
les  lois  avaient  perdu  tout  crédit  et  toute  au- 
torité , contraintes  de  céder  à la  force  qui  te- 
nait lieu  de  droit  et  de  justice.  De  tout  lemps 
les  dettes  avaient  causé  de  grands  troubles 
dans  Rome  ; il  en  a été  souvent  parlé  dans 
cette  histoire.  L’avidité  de  ceux  qui  prêtaient 
ne  se  contentait  pas  des  usures  permises  par 
les  lois  romaines , et  en  exigeait  de  plus  for- 
tes. Le  débiteur  était  accablé  et  ne  payait 
point.  Ce  mal  se  [il  violemment  sentir  dans  le 
lemps  dont  je  parle,  parce  que  la  circonstance 
d'une  guerre  si  voisine , si  périlleuse . et  qui 
demandait  de  si  grands  frais,  avait  rendu  l'ar- 
gent fort  rare , et  avait  épuisé  les  fortunes 
d'un  grand  nombre  de  particuliers.  Les  impi- 
toyables créanciers  ne  relâchaient  rien  néan- 
moins de  leur  rigueur  ; de  sorte  que  les  dé- 
biteurs réclamèrent  la  protection  des  lois , et 
prétendirent  non-seulement  obtenir  des  dé- 
lais aux  paiements  à raison  du  mauvais  étal 
de  leurs  affaires , mais  faire  condamner  leurs 
créanciers,  comme  violateurs  des  lois,  et  exi- 
geant de  plus  gros  intérêts  qu’il  n’était  per- 
mis. 

A.  Sempronius  Ascllio  , prêteur  de  la  ville, 
et  eu  celte  qualité  juge  suprême  de  ces  sortes 
de  contestations , entreprit  d’abord  de  calmer 
les  esprits , et  de  terminer  la  querelle  par  des 
voies  d’accommodement.  Mais  la  chose  n'ayant 
pas  été  possible  , comme  il  était  homme  équi- 
table , il  ouvrit  les  tribunaux  aux  débiteurs, 
et  leur  lit  rendre  justice.  Sur  cela  les  créan- 
ciers entrèrent  en  fureur , et , ne  pouvant  es- 
pérer de  vaincre  la  constance  du  magistral , 
ils  résolurent  de  s'en  défaire,  et  exécutèrent 
leur  desseiu  avec  une  audace  incroyable.  Ani- 
més par  L.  Cassius , tribun  du  peuple  ( car  il 
fallait  que  les  tribuns  eussent  part  à toutes  les 
violences  qui  s’exerçaient  dans  Rome) , ils  at- 
taquèrent Asellio  dans  laplaceméme  pendant 
qu’il  faisait  unsacriOce.  L'infortuné  préteur, 
se  sentant  frappé  d’un  coup  de  pierre , et 
voyant  autour  de  lui  une  multitude  forcenée, 
jeta  la  coupe  sacrée  qu’il  tenait  à la  main , et 


voulut  se  réfugier  dans  le  temple  de  Vesta. 
On  lui  coupa  le  chemin;  et  forcé  de  se  retirer 
dans  un  cabaret,  il  y fut  assommé.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  et  qui  l’a- 
vaient vu  aller  du  côté  du  temple  de  Vesta , 
crurent  qu’il  y était  entré;  et  ils  ne  craigni- 
rent point  de  forcer  les  barrières  de  cet  asile 
sacré , et , malgré  les  lois  les  plus  saintes  , 
qui  n’en  permettaient  point  l’entrée  aux  hom- 
mes, ils  visitèrent  curieusement  ces  lieux  que 
la  religion  devait  leur  rendre  redoutables. 
Ainsi  périt  un  préteur  actuellement  occupé 
d’un  sacrifice , revêtu  des  ornements  sacrés , 
et  cela  en  plein  jour  , au  milieu  de  la  place 
publique;  et  les  auteurs  de  cet  alteulatavaicnt 
si  bien  lié  leur  partie , et  su  fermer  toutes  les 
bouches  qui  auraient  pu  les  accuser  , qu'il  ne 
fut  pas  possible  d’avoir  des  preuves  contreau- 
cun.  En  vain  le  sénat  fit  publier  une  ordon- 
nance pour  inviter  tous  ceux  qui  auraient 
quelque  connaissance  des  coupables  â décla- 
rer ce  qu’ils  savaient , leur  promettant  même 
des  récompenses  ; la  liberté , s’ils  étaient  es- 
claves ; une  somme  d’argent  s’ils  étaient  li- 
bres ; l'impunité , s'ils  étaient  complices  ; 
personne  ne  vint  â révélation,  et  un  crime, 
si  atroce  demeura  impuni.  Quelle  justice  pou- 
vaient attendre  les  particuliers  dans  une  ville 
où  il  eu  coûtait  la  vie  à un  magistrat  pour 
l’avoir  rendue?  Rome  ne  retombait-elle  point 
ainsi  dans  la  confusion  attribuée  par  les  poètes 
aux  premiers  hommes  encore  sauvages  avant 
l'établissement  des  sociétés? 

Ce  fut  apparemment  pour  prévenir  de  sem- 
blables excès  dans  la  suite  que  M.  Plautius 
Sylvanus,  tribun  du  peuple,  proposa  et  fil 
passer  une  loi  touchant  la  violence  publique , 
devi  publicû.  Les  jurisconsultes  interprètent 
diversement  celle  expression.  Qu’il  nous  suf- 
fise d’observer  que  la  force  du  mol  désigne 
toute  violence  qui  trouble  l’ordre  public;  et 
celte  idée  embrasse  bien  des  choses,  et  peut 
avoir  une  très-grande  étendue. 

Le  même  tribun  du  peuple  fit  aussi  rentrer 
enfin  les  sénateurs  en  possession  d’une  jiartie 
de  la  judicature.  Cépion  et  Drusus  avaient 
tenté  la  même  chose  , mais  inutilement;  et  les 
chevaliers  seuls  avaient  jugé  depuis  la  loi  de 
G.  Gracchus.  Plautius  donna  â sa  proposition 
une  nouvelle  tournure , qui  contribua  peut- 
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être  à la  faire  passer  plus  aisément  11  ordon- 
nait que  chaque  Iribu  nommerait  quinze  ci- 
toyens chaque  année  pour  faire  la  fonction  de 
juges.  Suis  nul  ce  plan,  les  juges  pouvaient 
être  indifféremment  sénateurs,  chevaliers, 
ou  même  de  l'ordre  du  peuple.  La  loi  fut  ac- 
ceptée, et  elle  eut  sou  exécution  jusqu'à  la 
dictature  de  Svlla. 

Pour  achever  ce  qui  reste  des  événements 
de  l'année  605,  je  n’ai  plus  à parler  que  de  la 
nomination  des  consuls.  J'ai  dit  que  Sylla  était 
revenu  à Home  pour  demander  le  consulat; 
scs  services  parlaient  hautement  pour  lui. 
Néanmoins  il  trouva  un  concurrent  qu'il  cul 
bien  de  la  peine  à vaincre,  (l'était  C.  César, 
frère  de  L.  César,  qui  avait  été  consul  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  sociale , et  qui  était 
actuellement  censeur.  C.  César  était  encore 
frère  utérin  deCatulus,  le  vainqueur  des  Cim- 
bres.  Appuyé  du  crédit  de  deux  frères  si  illus- 
tres, et  avec  beaucoup  de  mérite  personnel, 
il  crut  pouvoir  s'élever  au-dessus  des  règles, 
et  prétendre  nu  consulat , quoiqu’il  n'eûl  géré 
que  l'édililé4 , et  n'etil  point  été  préteur.  Il  y 
a apparence  qu'il  était  soutenu  de  Marius’, 
qui  voulait  donner  l’exclusion  à Sylla  ; car , 
comme  Sylla  et  César  étaient  tous  deux  pa- 
triciens, ils  ne  pouvaient  pas  être  consuls  en- 
semble. 

P.  Sulpicius,  ce  jeune  orateur  dont  il  a été 
parlé  à l'occasion  de  la  cause  de  Norbanus , 
étant  alors  tribun,  s'opposa  à In  demande  irré- 
gulière de  C.  César,  qui  cependant  était  son 
ami.  La  contestation  fut  des  plus  violentes; 
ils  étaient  tous  deux  éloquents,  mais  dans  des 
genres  tout  à fait  opposés.  La  véhémence  fai- 
sait le  caractère  de  Sulpicius , comme  nous 
l'avons  dit.  César  avuil  l’enjouement  cl  les 
grâces  en  partage*  ; son  style  était  d'une  ur- 
banité charmante,  et  jamais  personnelle  sut 
mieux  assaisonner  le  discours  par  le  sel  de  la 
boune  plaisanterie.  La  force  et  le  nerf  lui 

* Ascon.  in  Or.  pro  Corn. 

1 Ascon.  in  Or.  pro  Scauro. 

3 Diodore  de  Sicile,  qui  seul  nomme  Marins  dans  celle 
affaire  { iib.  27; . dil  qu'il  agissait  contre  Ctisor.  Mais  le 
compétiteur  de  Sylla  ne  pouvait  avoir  contre  lui  Marius. 

4 « C.  Julius  oralor  fuit,  minime  illc  qimiciti  uhc- 
« mens;  sed  nemo  unquim  urbanit.ite , nrmo  leport*. 
nerno  suavitale  condiiior.  » {Oc  in  Dntio,  n 177.) 


manquaient.  Il  montra  néanmoins  de  la  li- 
gueur dans  l’occasion  dont  nous  parlons, 
aussi  bien  que  son  adversaire.  11  y eut  discours 
pour  et  contre  devnnl  le  peuple , débats,  sé- 
dition. Enlin,  C.  César  fut  obligé  de  céder,  cl 
Sylla  fut  nommé  consul  avec  Q.  Pompeîus 
U u fus. 

Le  succès  qu’avait  eu  Sulpicius  dans  cette 
affaire  lui  enfla  le  courage,  et  le  perdit.  Nous 
le  verrons  l’année  suivante  se  retourner  et 
faveur  de  Marius  contre  Sylla , devenir  une 
des  principales  causes  des  maux  publics,  el 
s’attirer  enfin  à lui- même  une  mort  funeste. 


5 II.  — Jalousie  ue  Marius  contre  Sylla  aicrii 

l'AR  l M PRÉSENT  QUE  BOCCU 18  AVAIT  FAIT  Ail  W- 

Pl.K  ROMAIN.  Ils  ambitionnent  tous  deux  leco»- 

MANItl'MRNT  DP.  LA  GUERRE  CONTRE  MlTIIRIDAH 

Ma  h us  s'appuie  de  P.  Sulpicius.  Caractère  k 
ce  tribun.  Le  sénat  avant  donné  a Stlla  u 
commandement  de  la  g u erre  contre  Mituridatl 
Sulpicius  entreprend  de  le  paire  donner  a Ma* 

RIUSPAR  LE  PEUPLE.  SÉDITION  A CE  SUJET.  MARICf 
L'EMPORTE,  BT  EST  NOMMÉ  PAR  LE  PEUPLE  A LEI* 
PLOI  QU'lL  SOUHAIT  AIT.  SVLLA  MA  UC  II  K AVEC  WJ 
ARMÉE  CONTRE  ROME.  EMBARRAS  DP.  M ABICS.  DÉW- 
TAT10NS  ENVOYÉES  PAR  LUI  AU  NOM  DU  SÉNAT  A 

Sylla.  Celui-ci  s'empare  de  Rome.  Mahiussln* 
fuit.  Sylla  empêche  que  Rome  ne  soit  pillée-  lt 

RÉFORME  LE  GOUVERNEMENT,  RELÈVE  L'AUTORITÉ 
DU  SÉNAT,  ET  ABAISSE  CELLE  DU  PEUPLE.  Il  FAIT  DE- 
CLARER ENNEMIS  PUBLICS  MARIUS  , SULPICIUS  ET 
DIX  AUTRES  SÉNATEURS.  SULPICIUS  EST  PRIS  ET  TEL 
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L.  CORNÉLIUS  SYLLA1. 

0.  POMPEIUS  REFUS. 

Sous  le  consulat  de  Sylla,  l'inimitié  cnlre 
lui  et  Marius  fut  porté  au*  derniers  excès,  et 
devint  une  guerre  en  forme.  Peu  s’en  était 
fallu  que  deux  ans  auparavant  les  épées  n'eus- 
sent été  tirées  à l'occasion  d’un  présent  fait 
par  Unrchusau  peuple  romain*.  C'étaient  des 
statues  de  la  Victoire  portant  des  trophées, 
et  accompagnées  d'un  groupe  en  or  qui  re- 
présentait J ugurtha  livré  à Sylla  par  Bocchus. 
Ces  statues  furent  placées  dans  le  Capitole,  ce 
qui  piqua  la  jalousie  de  Marius.  Il  ne  pouvait 
souffrir  que  Sylla  tirât  à sa  gloire  d'avoir  ter- 
miné la  guerre  contre  le  roi  de  Numidie.  Il 
voulut  foire  enlever  les  statues  du  Capitole  ; 
Sylla  s’y  opposa.  Déjà  les  amis  de  l'un  et  de 
l’autre  se  rangeaient  chacun  autour  de  leur 
chef  : on  était  près  d’en  vcniraui  mains  lorsque 
la  guerre  sociale,  qui  éclata  daus  ces  circon- 
stances , for;a  les  deux  factions  de  se  réunir 
au  moins  pour  un  temps  contre  l'ennemi 
commun. 

Ce  feu  mal  éteint  se  réveilla  dès  que  le 
danger  fut  passé.  Un  nouvel  objet  irritait  la 
cupidité  des  deux  chefs  de  parti  : c’était  It 
commandement  de  la  guerre  contre  Milhri- 
datc  , qu'ils  ambitionnaient  l’uu  et  l'autre 
comme  une  occasion  d’acquérir , sans  de 
grands  périls,  beaucoup  de  gloire  et  beaucoup 
de  richesses.  Dans  Sylla  ce  désir  n’avait  rien 

i An.  R.  CM  ; iv.  J.  C. 88. 
v Plut,  in  Mar.  cl  Syll.  — Applan.  Civ.  lib.  1. 


d'extraordinaire,  et  qui  ne  fût  conforme  aux 
régies.  Il  était  encore  dans  la  force  de  l’àge 
(il  avait  quarante-neuf  ans);  il  venait  de  ren- 
dre de  grands  smices,  et  de  se  signaler  ex- 
trêmement dans  une  guerre  difficile,  périlleuse 
et  ingralc.  Enfin,  il  élait  consul,  et,  en  celte 
qualité,  général-né  des  armées  romaines , et 
fondé  en  litre  pour  s'attribuer  le  premier  et 
le  plus  brillant  département. 

Marius  n'avait  d’autres  titres  que  son  am- 
bition et  son  avidité , passions  qui  ne  vieillis- 
sent point.  Il  ne  pouvait  supporter  d’être  re- 
gardé dans  la  république  comme  ccs  vieilles 
armes  rouillées,  selon  l’expression  de  Plutar- 
que , dont  on  ne  compte  plus-  faire  usage. 
N’ayant  aucun  des  talents  qui  pouvaient  faire 
briller  un  citoyen  dans  la  paix  , et  voulant 
briller  à quelque  prix  que  ce  fût , il  soupirait 
après  la  guerre,  et  il  ne  considérait  aucune 
des  raisons  qui  l’en  rendaient  désormais  in- 
capable. Il  n’êtait  pas  loin  alors  dcsouanlc- 
dix  ans  ; il  était  devenu  pesant  et  excessive- 
ment gros  ; il  n'y  avait  que  peu  de  temps  qu’il 
avait  été  forcé,  par  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse, de  renoncer  à une  guerre  voisine  dont 
it  ne  pouvait  supporter  les  faligues.  Mainte- 
nant il  voulait  traverser  les  mers  et  porter  la 
guerre  dans  le  fond  de  l'Asie.  Pour  détruire 
l'idée  qu’il  avait  donnée  lui-mètne  de  son  dé- 
périssement, il  venait  tous  les  jours  au  Cliamp- 
de-Mars  s'exercer  avec  la  jeunesse , et  il  af- 
fectait de  montrer  qu’il  avait  encore  et  de 
l’agilité  pour  manier  les  armes , et  de  la  vi- 
gueur pour  se  tenir  ferme  à cheval.  Quel- 
ques-uns lui  applaudissaient;  mais'  les  plus 
sensés  avaient  pitié  de  l’aveuglement  d’un 
homme  qui,  de  pauvre  étant  devenu  très-ri- 
che , et  d'une  lasso  et  obscure  naissance  s'é- 
tant élevé  au  faite  de  la  grandeur,  ne  savait 
point  mettre  de  borne  à sa  fortune,  ni  jouir 
en  paix  de  sa  réputation  cl  de  son  opulence  ; 

1 Toîç  oi  ÇïlvtffTOlff  ipSlOlV  oixTiipitt  Tliv 
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et  qui,  comme  s'il  eût  manqué  de  tout , vou- 
lait du  sein  de  la  gloire  cl  des  triomphes  Irons-  | 
porter  une  faible  et  pesante  vieillesse  en 
Cappadocc  et  au  delà  du  l’onl-Euiin,  pour 
combnllre  contre  les  satrapes  de  Mithridatc. 
Il  tâchait  de  couvrir  sa  cupidité  d'un  prétexte 
spécieux  , en  disant  qu’il  se  proposait  d'in- 
struire lui-même  son  fils  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Mais  personne  n’était  la  dupe  de  ce 
beau  discours  : on  savait  quel  motif  le  faisait 
agir,  et  on  le  renvoyait  tout  publiquement 
à sa  maison  de  campagne,  et  à la  côte  de 
Baies,  prendre  les  eaux  chaudes  cl  guérir  ses 
fluxions.  Il  avait  effectivement  à Misènes, 
près  de  Baies,  une  maison  de  campagne  très- 
délicieuse,  et  ornée  dans  un  goût  de  mollesse 
qui  ne  convenait  guère  à un  soldat  élevé  du- 
rement, et  dont  toute  la  vie  s’élait  passée  dans 
les  plus  pénibles  travaux  de  la  guerre. 

Le  conseil  que  l’on  donnait  à Marius  était 
bon,  mais  il  s’en  fallait  bien  qu'il  fût  disposé 
ù le  suivre.  Au  contraire,  résolu  de  pousser 
son  projet  avec  ardeur,  il  attira  dans  ses  inté- 
rêts P.  Sulpicius,  è qui  jusque-là  une  bonne 
conduite,  soutenue  de  talents  sublimes,  avait 
attiré  une  estime  universelle , cl  qui  tout  à 
coup1,  comme  s’il  se  fût  lassé  d'èlrc  heureux 
avec  la  vertu,  se  précipita  dans  les  plus  grands 
malheurs,  en  se  rendant  le  plus  furieux  tribun 
du  peuple  qui  eût  jamais  été. 

P.  Sulpicius  était  un  homme,  dit  Plutarque, 
à qui  personne  ne  pouvait  être  comparé  pour 
l'excès  de  la  méchanceté;  en  sorte  qu’il  ne 
s’agissait  pas  d'examiner  s’il  surpassait  les 
autres  en  toute  sorte  de  vices , mais  en  quel 
genre  de  vices  il  se  surpassait  lui-même.  On 
trouvait  en  lui  cruauté,  audace,  avidité  insa- 
tiable ; et  cela  sans  remords,  sans  pudeur,  sans 
aucune  attention  à sauver  au  moins  les  de- 
hors. Il  vendait  publiquement  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  aux  affranchis  et  aux 
étrangers  , et  il  tenait  une  banque  ouverte 
dans  la  place  pour  cet  infâme  négoce.  Il  avait 
à ses  ordres,  et  pour  ainsi  dire  à sa  solde  , 
trois  mille  hommes  portant  armes;  et  de  plus 
il  ne  paraissait  jamais  en  public  qu'accom- 

< « Quasi  pigeret  cum  virlutuin  su.irum , et  licnè  con- 
« sulla  cl  rrnlù  codèrent , subilù  prnvus  ei  pra-cpp».  » 
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pagnè  de  six  cents  jeunes  chevaliers  romains 
prêts  à tout  oser,  qu’il  appelait  le  eonlreu'Ml. 
Il  est  aisé  de  juger  à quelle  énorme  dépense 
tout  cela  le  conduisait.  Aussi,  quoiqu'il  eût 
porté  lui-même  une  loi  qui  défendait  qu'aucun 
sénateur  dût  plus  de  deux  mille  dragmes'.il 
se  trouva  à sa  mort  en  devoir  trois  millions' 
Enfin,  pour  le  peindre  par  un  seul  trait,  rap- 
pelons-nous quel  homme  avait  été  Saturnin. 
Sulpicius  en  faisait  son  héros,  si  ce  n’est  qu'il 
le  trouvait  trop  circonspect  et  trop  timide. 
Tel  était  le  tribun  que  Marius  appela  à son 
secours. 

Sylla  avait  reçu  du  sénat  le  commande- 
ment delà  guerre  contre  Milhridale,  aiec 
ordre  de  partir  dès  qu'il  aurait  nettoyé  la 
Campanie  de  quelques  troupes  de  Saturnies 
qui  tenaient  encore  la  ville  de  Noie  cl  scs  en- 
virons. Déjà  il  avait  joint  son  armée,  et  il 
s’occupait  avec  succès  à donner  la  chasse  i 
ce  reste  de  rebelles  ; Marius  et  Sulpicius  cru- 
rent que  son  absence  était  une  occasion  fa- 
vorable pour  le  faire  dépouiller  par  le  peuple 
de  l’emploi  que  le  sénat  lui  avait  donné;  mais 
il  fallait  commencer  par  gagner  la  faveur  de 
la  multitude.  Ainsi,  sans  montrer  encore  où 
ils  voulaient  aller,  Sulpicius  proposa  une  loi 
qui,  si  elle  passait,  le  rendait  absolument 
maître  dans  les  assemblées  du  peuple.  L’objet 
en  était  de  distribuer  les  nouveaux  citoyens 
dans  toutes  les  tribus.  Celle  loi  mit  toute  la 
ville  en  combustion.  Les  anciens  citoyens, 
ayant  le  consul  (J.  Porapeïus  à leur  tête,  ré- 
sistaient de  toutes  leurs  forces  à un  établis- 
sement qui  les  privait  de  toute  autorité  et  de 
tout  pouvoir.  Sulpicius  n’était  pas  de  carac- 
tère à reculer.  Il  avait  été  ci-devant  étroite- 
ment lié  avec  Pompeïus.  Mais  ici  celle  amitié 
se  change  en  une  haine  furieuse  ; bientôt  les 
choses  sont  poussées  aux  dernières  violences, 
et  Sylla  est  obligé  de  revenirà  Rome  pour  sou- 
tenir son  collègue,  qui  se  trouvait  extrême- 
ment embarrassé. 

Les  deux  consuls  réunis  conférèrent  en- 
semble , et  ils  crurent  avoir  trouvé  un  expé- 
dient assuré  pour  éluder  sans  bruit  et  sans 

* Mille  livres  tournois.  = 1 CiO  fr.  E.  B. 

* Quinze  cent  mille  livres.  — l*rès  de  deux  militons*1 
demi  de  francs.  E.  B. 
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effort  toutes  les  fureurs  du  tribun.  Ils  pu- 
blièrent une  ordonnance  qui  interdisait  pen- 
dant plusieurs  jours  toute  assemblée  du  peu- 
ple, toute  délibération  publique,  en  un  mot, 
qui  introduisait  une  cessation  générale  de  toute 
affaire,  comme  il  se  pratiquait  dans  les  jours 
de  fêtes  : ce  sont  les  termes  d'Appien.  Leur 
vue  était  de  gagner  du  temps , et  de  procéder 
doucement  à ramener  les  esprits. 

Mais  Sulpicius  ne  leur  en  donna  pas  le  loi- 
sir. Pendant  qu’ils  haranguaient1  la  multitude 
devant  le  temple  de  Castor,  le  tribun  survient 
avec  ses  satellites  armés  de  poignards  sous 
leurs  robes , et  qui  avaient  ordre  de  n'épar- 
gner personne , non  pas  même  les  consuls. 
Il  attaque  leur  ordonnance  comme  injuste,  et 
veut  les  forcer  de  la  révoquer.  Sur  la  rési- 
stance des  consuls,  il  s'élève  un  tumulte  af- 
freux : les  gens  de  Sulpicius  tirent  leurs  poi- 
gnards; plusieurs  citoyens  sout  tués  sur  la 
place,  cl  entre  autres  le  fils  du  consul  Pom- 
peïus,  qui  était  en  même  temps  gendre  de 
Sylla.  Les  consuls,  dans  un  si  pressant  danger, 
cherchent  à s'enfuir;  et,  en  effet,  Q.  Pom- 
peïas  trouva  moyen  de  se  sauver.  Pour  ce 
qui  est  de  Sylla  , il  est  constant  qu’il  entra 
dans  la  maison  de  Marius;  mais  les  amis  de 
celui-ci  disaient  qu'il  y était  entré  de  lui- 
même  pour  y chercher  un  asile,  et  que  Marius 
eut  la  générosité  de  le  faire  sortir  par  une 
porte  de  derrière.  Sylla  racontait  la  chose 
tout  autrement  dans  ses  mémoires.  Il  préten- 
dait que  Sulpicius,  l’ayant  fait  environner  de 
scs  gens,  qui  avaient  l'épée  nue  à la  main, 
l'avait  ainsi  conduit  dans  la  maison  de  Ma- 
rius ; et  qu’après  une  délibération  telle  quelle 
pouvait  être  en  pareille  circonstance,  il  avait 
été  forcé  de  revenir  sur  la  place  annuler  son 
ordonnance,  et  rendre  ainsi  au  tribun  la  li- 
berté de  faire  délibérer  le  peuple  sur  la  loi 
qu’il  proposait.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 
écrits,  dont  le  dernier  parait  le  plus  vraisem- 
blable, Sylla  sortit  promptement  de  Rome, 
et  alla  se  mettre  & la  tête  de  son  armée,  qu'il 
avait  laissée  en  Campanie. 

Sulpicius,  demeuré  maître  du  champ  de 

1 Pendant  les  jours  de  Tûtes  on  pouvait  haranguer  le 
peuple,  quoiqu’il  ne  fut  pas  permis  de  l’envoyer  aux  suf- 
frages. 
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bataille,  flt  passer  sa  loi  ; et  aussitôt,  dévoilant 
le  motif  secret  de  toute  sa  conduite,  il  proposa 
au  peuple  de  donner  à Marius  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Mithridate.  La  chose 
ne  souffrit  point  de  difficulté,  et  on  lui  donna 
même  les  troupes  que  commandait  actuelle- 
ment Sylla  ; en  sorte  que  Marius  dépêcha  sur- 
le-champ  deux  tribuns  légionnaires  pour  aller 
prendre  possession  en  son  nom  du  comman- 
dement de  cette  armée. 

Mais  Sylla  ne  fut  pas  aussi  docile  que  son 
rival  se  l'imaginait,  et  il  résolut  de  défendre 
son  droit  par  la  force  : ce  plan  le  menait  loin. 
La  délibération  du  peuple  annulait  son  litre, 
qui  était  le  décret  du  sénat.  Il  ne  pouvait 
conserver  le  commandement  tant  que  subsis- 
terait cette  délibération.  Ses  adversaires,  qui 
en  étaient  les  auteurs,  dominaient  dans  Home. 
Il  n’était  donc  question  de  rien  moins  que  de 
marcher  contre  Rome  avec  son  armée.  Ces 
conséquences  ne  l'effrayèrent  point;  et  il  est 
vrai  que  la  conduite  injuste  et  violente  de  la 
faction  ennemie  lui  fournissait  des  prétextes 
plausibles  pour  se  persuader  qu’il  s'agissait 
moins  d'aller  attaquer  la  patrie  que  de  la  dé- 
livrer de  l'oppression.  Mais  il  appréhenda  que 
ses  soldats  ne  fussent  effarouchés  d'un  projet 
nouveau  et  inouï,  et  dont  le  premier  coup 
d’œil  devait  naturellement  inspirer  de  l'hor- 
reur. Il  les  assembla  donc,  cl  d’abord  il  leur  ren- 
dit compte  de  la  violence  qui  lui  avait  été  faite 
à Rome,  et  de  l'injustice  qu'on  se  préparait  à 
lui  faire  en  le  privant  d'un  commandement 
qui  lui  avait  été  donné  par  le  sénat,  et  auquel 
il  avait  droit  comme  consul.  Il  les  intéressa 
ensuite  eux-mêmes  dans  sa  cause,  en  leur  in- 
sinuant qu'ils  avaient  è craindre  que,  si  Marius 
était  chargé  de  celte  guerre,  il  ne  leur  préférât 
d'autres  troupes,  cl  qu’ils  ne  perdissent  ainsi 
l’occasion  de  s’enrichir  de  dépouilles  de  l’Asie. 

Ce  discours  fut  reçu  avec  applaudissement. 
Néanmoins  Sylla  n’osa  pas  leur  exprimer  en 
termes  clairs  le  dessein  qu’il  avait  formé,  et 
il  se  contenta  de  leur  recommander  de  se 
tenir  prêts  ù exécuter  les  ordres  qu'il  convien- 
drait de  leur  donner  dans  la  situation  où 
étaient  les  affaires.  Les  soldats  comprirent 
parfaitement  sa  pensée , et  ils  lui  crièrent  qu'il 
les  menill  droit  à Rome,  et  qu'ils  lui  feraient 
rendre  justice.  C’était  ce  qu'attendait  Sylla  ; 
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la  chose  esl  résolue  et  eiécutèe  dans  le  mo- 
ment, et  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois, 
un  consul  romain  marcher  contre  Rome  avec 
une  armée.  Les  tribuns  de  Marius  s’étant 
présentés,  furent  assommés  à coups  de  pierres. 
Cependant  les  officiers  généraux  qui  servaient 
sous  Sy lia  l’abandonnèrent  tous,  respectant 
le  nom  de  la  patrie,  et  ne  pouvant  se  résoudre 
h.  tourner  contre  elle  ses  propres  armes.  Il  ne 
resta  auprès  de  lui  que  son  questeur. 

Marius  et  Sulpicius  ayant  appris  la  mort  des 
deux  tribuns,  usèrent  de  représailles  sur  les 
ami9  que  Sylla  avait  dans  Rome.  Ainsi  on  se 
croisait  mutuellement;  et  pendant  que  les  uns 
quittaient  le  camp  de  Sylla  pour  retourner  à 
la  ville,  les  autres  fuyaient  de  la  ville  pour 
chercher  un  asile  dans  le  camp  de  Sylla. 

Mais  ces  représailles  n’avançaient  point  les 
affaires  de  Marius,  qui  se  trouvait  daus  un 
cruel  embarras.  Sylla  amenait  avec  lui  six  lé- 
gions, faisant  trente  mille  hommes  de  pied  et 
cinq  mille  chevaux.  11  était  aussi  appuyé  de 
son  collègue,  qui  était  sorti  de  sa  retraite  pour 
venir  se  joindre  i lui,  réunissant  ainsi  dans  ce 
parti  toute  l’autorité  du  consulat.  Ce  u’èlail 
pas  un  médiocre  renfort,  quoique  Pompelus 
n’eût  apporté  que  son  nom;  et  Sylla  faisait 
tant  de  cas  de  ce  concert,  qu’il  l’attribuait, 
dans  ses  mémoires,  à la  protection  des  dieux 
sur  lui,  et  & ce  bonheur  singulier  dont  toutes 
ses  entreprises  étaient  accompagnées.  Mariu9 
avait  pour  lui  le  sénat,  qu'il  teuait  actuelle- 
ment comme  captif;  car  les  compagnies  ne 
résistent  guère  à la  violence,  et  subissent 
presque  toujours  le  joug  du  plus  fort.  11  fit 
donc  envoyer  par  le  sénat  à Sylla  députation 
sur  députation,  d’abord  pour  lui  demander 
quel  motif  le  portail  à s’avancer  ainsi  contre 
Rome  avec  son  armée,  ensuite  pour  le  lui  dé- 
fendre. Sylla  se  contenta  de  répondre  à ceux 
qui  l’interrogeaient,  qu'il  venait  pour  délivrer 
la  patrie  de  tyrans  qui  la  tenaient  opprimée. 
Mais  les  préteurs  Brui  us  et  Servilius,  qui 
étaient  chargés  d'ordres  plus  sévères,  ayant 
entrepris  de  parler  avec  hauteur  et  sur  un 
ton  d'autorité,  les  soldats  de  Sylla,  qui  savait 
parfaitement  les  faire  agir  et  cacher  son  jeu 
sous  leurs  mouvements,  se  jetèrent  sur  eux, 
brisèrent  leurs  faisceaux,  mirent  en  fuite  leurs 
licteurs,  leur  arrachèrent  & eux-mémes  leurs 


robes  prétextes  : de  sorte  que  les  prêleurs  M 
crurent  trop  heureux  de  s'enfuir  la  vie  sauvo, 
annonçant  à Rome,  par  le  triste  état  où  ils 
parurent,  la  fureur  du  soldat  et  l'extrémité  da 
danger. 

Il  fallut  donc  que  Marius  eût  recours  ni 
prières;  et  de  nouveaux  députés  du  séail 
vinrent  demander  en  grâce  à Sylla  de  m 
point  faire  avancer  ses  troupes  plus  prés  de  II 
ville,  et  de  vouloir  bien  attendre  que  l'on 
trouvât  quelque  voie  de  conciliation,  lui  pro- 
mettant en  même  temps  qu'il  aurait  lieu  d'être 
satisfait.  11  témoigna  être  disposé  à faire  « 
qu'on  souhaitait  de  lui,  et  même  il  ordonm 
en  présence  des  députés,  aux  officiers  que  te 
soin  regardait,  de  prendre  les  alignements  da 
camp.  Mais  par  une  perfidie  qui  ne  serait  p* 
excusable  même  dans  une  guerre  contre  l'é- 
tranger, à peine  les  députés  étaient-ils  parti! 
qu’il  continua  sa  marche,  et  arriva  déviai 
Rome  au  moment  où  l’on  s’y  attendait  II 
moins. 

Comme  il  se  présentait  en  ennemi,  il  M 
reçu  en  ennemi  par  les  habitants;  et  outrais 
soldats  que  Marius  et  Sulpicius  avaient  pi 
ramasser  i la  hâte,  toute  la  multitude,  mon- 
tant sur  les  toits,  faisait  pleuvoir  sur  le 
troupes  de  Sylla  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles  qui  ne  leur  permettait  point  d'avancer. 
Alors  Sylla  ne  fil  pas  difficulté  de  crier  nu 
siens  qu’ils  missent  le  feu  aux  maisons,  d 
lui-même  s’armant  d’une  torche  ardente,  il 
leur  en  montra  l'exemple;  en  même  temps 9 
ordonna  à ses  archers  de  lancer  leurs  pots  à 
feu  : agissant  dit  Plutarque,  en  forcené, 
qui  ne  se  connaissait  plus,  et  qui  se  laissait 
absolument  dominer  par  la  passion,  puisque 
oubliant  ses  amis,  ses  parents,  ses  partisans, 
il  ne  pensait  qu'à  ses  ennemis,  et  qu’il  em- 
ployait le  feu,  qui  ne  peut  pas  faire  la  distinc- 
tion de  l’innocent  et  du  coupable. 

Marius  n’avait  pas  de  fbrees  suffisants 
pour  résister  à une  armée.  Il  fit  les  derniers 
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efforta,  il  appela  k lui  et  les  citoyens  qui 
étaient  dans  les  maisons,  et  même  les  esclaves, 
à qui  il  promit  la  liberté.  Mais  tout  fut  inutile, 
et  il  n'y  eut  que  trois  esclaves  qui  se  laissèrent 
tenter  à ses  promesses.  Il  se  retira  donc  dans 
le  Capitole;  et,  voyant  qu’il  allait  y être  forcé, 
il  s’enfuit  de  la  ville  avec  Sulpicius  et  quelques 
autres,  laissant  la  victoire  à Sylla.  Ce  fut  lé  le 
premier  combat  en  forme  qui  se  donna  dans 
Morne  entre  citoyens,  non  plus  à la  manière 
d’uBe  sédition  tumultueuse,  mais  au  son  des 
trompettes  et  enseignes  déployées,  comme  on 
se  bal  entre  ennemis. 

Sylla  usa  avec  modération  de  sa  victoire, 
Naîtra  de  la  ville,  il  la  sauva  du  pillage;  et 
ayant  remarqué  quelques  soldais  qui  pillaient 
contra  sa  défense,  il  les  fil  punir  dans  le  mo- 
mentet  sur  le  lieu  même.  Il  pla(a  des  corps-de- 
garde  dans  tous  les  postes  importants,  et  passa 
tonte  la  nuit,  lui  et  son  collègue,  è visiter  tous 
las  quartiers,  pour  empêcher  que  la  frayeur 
des  uns  et  l’audace  des  autres  ne  causât  quel- 
que désordre. 

U ne  se  contenta  pas  d’avoir  mis  fin  aui 
troubles  excités  per  Marius  : il  voulut  pré- 
venir ceux  qui  pouvaient  renaître  dans  la 
suite,  et,  en  réformant  le  gouvernement,  as- 
surer, s'il  était  possible,  la  tranquillité  de  la 
république.  Le  plan  qu’il  suivit  dans  cette  ré- 
forme fql  de  relever  l’autorité  du  sénat  et  de 
la  noblesse,  et  de  diminuer  d’autant  le  pou- 
voir du  peuple,  dont  la  témérité  et  les  caprices 
causaient  depuis  longtemps  de  si  grands  maux. 
11  assembla  donc  le  peuple;  et,  après  avoir 
déploré  la  triste  nécessité  à laquelle  l’avait  ré- 
duit l'injustice  de  ses  ennemis,  il  plaignit  le 
malheur  de  la  république  livrée  en  proie  à 
des  hommes  pervers,  qui,  en  fialtant  la  mul- 
titude pour  leurs  propres  intérêts,  la  portaient 
.souvent  à prendre  les  partis  les  plus  con- 
traires, au  bien  commun.  Pour  remédier  à 
cqt  inconvénient,  qui  en  entraînait  tant  d’au- 
tres à sa  suite,  il  renouvela  premièrement  un 
ancien  usage,  qui  était  aboli  depuis  des 
niécies,  et  fit  ordonner  que  rien  ne  fût  pro- 
posé tu  peuple  qui  n’eût  été  auparavant  déli- 
béré et  approuvé  dans  le  sénat.  En  second 
lieu,  H fit  encore  un  autre  changement  fort 
important,  qui  fut  qu’à  l’avenir  le  peuple,  au 
lieu  d’opiner  par  tribus,  opinât  par  centuries. 


La  différence  était  grande.  La  division  des 
tribus  ayant  été  faite  à raison  des  quartiers  de 
la  ville  ou  des  cantons  de  la  campagne  qu’oc- 
cupaient les  citoyens,  tout  y était  confondu, 
les  nobles  avec  les  gens  obscurs,  les  riches 
avec  les  pauvres;  et  comme  le  nombre  de 
ceux-ci  est  toujours  le  plus  grand,  le  petit 
peuple  dominait  dans  les  tribus.  Au  con- 
traire, la  distribution  par  centuries  avait  pour 
base  ia  différence  des  richesses  que  chacun 
possédait;  et  celte  distribution  avait  été  mé- 
nagée de  manière  que  les  riches  seuls  for- 
maient nn  plus  grand  nombre  de  centuries , 
et  avaient  par  conséquent  plus  de  voix  que 
toute  la  multitude  des  pauvres. 

Les  changements  introduits  par  Sylla  di- 
minuaient déjà  beaucoup  l’autorité  des  tribuns. 
Il  y fit  encore  d’autres  brèches  que  ('histoire 
n'a  point  détaillées.  Mais  ce  fut  lors  de  sa  dic- 
tature qu’il  porta  contre  la  puissance  du  tri- 
bunal les  plus  rudes  coups , comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu. 

Enfin  il  fit  casser  et  annuler,  comme  con- 
traires aux  lois,  toutes  les  ordonnances  que 
Sulpicius  avait  fait  passer  depuis  les  vacations 
prescrites  par  les  consuls  ; et  par  là  il  sc  réta- 
blit en  pleine  et  légitime  possession  du  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Mithridale. 

Restait  à Sylla  le  soin  de  satisfaire  sa  ven- 
geance. Rassembla  le  sénat,  et  proposa  de 
déclarer  ennemis  publics  les  deux  Marius , 
père  et  fils,  Sulpicius  et  neuf  autres  sénateurs 
leurs  principaux  partisans  ’.  Tout  tremblait 
devant  le  consul.  Cependant  Q.  Scévola , l'au- 
gure, beau-père  du  jeune  Marius,  osa  lui 
résister.  Il  refusa  premièrement  de  dire  son 
avis.  Pois,  comme  Sylla  le  pressait,  ce  vé- 
nérable vieillard,  forcé  de  s’expliquer,  le  fit 
avec  tout  le  courage  et  toute  la  constance  pos- 
sibles. Ni  ces  soldats , lui  dit-il , dont  vous 
avez  environné  le  sénat , ni  vos  menaces  ne 
m’effraient  point.  Ne  pensez  pas  que , pour 
conserver  quelques  faibles  restes  d'une  vie 
languissante , et  d'un  sang  glacé  dans  mes 
veines , je  puisse  me  résoudre  à déclarer  en- 
nemi de  Rome  Marius , par  qui  je  me  souviens 
que  la  ville  de  Rome  et  toute  l’Italie  a été 
sauvée.  L’exemple  de  Scévola  fut  admiré, 

' Vtl.  Msi.  lib.  3, cap,  8. 
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mois  il  ne  trouva  point  d'imitateurs'.  Le  décret 
du  sénat  fui  conforme  ù la  proposition  du 
consul,  et  il  fut  dit  que  les  deux  Marins, 
Sulpicius  , P.  Céthégus,  Jnnius  Brutus  , deux 
Granius , Albinovanus , Lætorius  . Rubrius, 
et  encore  deux  autres,  qui  étaient  spécifiés 
nommément , mais  dont  les  noms  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  pour  avoir  excité  une 
sédition,  fait  la  guerre  aux  consuls , et  appel- 
les esclaves  à la  liberté,  étaient  déclarés  en- 
nemis publics;  qu’en  conséquence  il  serait 
permis  à tous  de  leur  courir  sus,  de  les  tuer, 
ou  de  les  amener  aux  consuls,  et  que  leurs 
biens  seraient  confisqués.  11  parait  qu'il  y eut 
même  des  récompenses  promises  à ceux  qui 
apporteraient  leurs  têtes.  Mais  il  n'est  point 
dit  que  cette  promesse  fût  comprise  dans  le 
décret  du  sénat. 

Pour  exécuter  cette  sanglante  délibération, 
Sylla  dépêcha  des  gens  de  guerre  à la  poursuite 
de  ceux  qu’il  venait  de  faire  condamner*. 
Sulpicius  ne  larda  pas  à tomber  entre  leurs 
mains  , ayant  été  dérélô  par  un  de  ses  escla- 
ves. La  tête  de  ce  malheureux  tribun  fut  ap- 
portée ii  Rome  , et  mise  sur  la  tribune  aux 
harangues  , présage  funeste , dit  Vellerus  , de 
la  proscription  qui  suivit  peu  après.  Au  reste 
Sylla  fit  à celte  occasion  un  acte  de  justice. 
Comme  dans  l'ordonnance  qu'il  avait  publiée 
pour  notifier  le  sénalus-consultc  , il  avait  pro- 
mis la  liberté  aux  esclaves  qui  découvriraient 
quelqu’un  de  ceux  qui  y étaient  dénommés, 
le  traître  qui  avait  livré  Sulpicius  fut  déclaré 
libre;  mais  sur-le-champ  , avec  le  chapeau  , 
symbole  de  la  liberté , et  la  récompense  de 
son  crime , il  fut , par  ordre  de  Sylla  , préci- 
pité du  haut  du  roc  Tarpéien. 

Pour  ce  qui  est  de  Marius 1 , les  aventures 
de  sa  fuite  fourniraient  la  matière  d'un  roman 
des  plus  intéressants.  Au  sortir  de  Rome, 
tous  ceux  qui  l’accompagnaient  s’étant  disper- 
sés , il  se  relira  avec  son  fils  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  près  de  Lanuvium. 
Son  dessein  était  de  gagner  la  incr,  et  de  sor- 
tir de  l'Italie.  Mais , comme  il  n’avait  aucunes 
provisions , il  envoya  son  fils  à une  terre  de 

' Appian. 
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Scévola , qui  était  voisine  , afin  qu'il  prit  chez 
son  beau-père  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  le  voyage.  Pendant  que  le  jeune  Marius 
faisait  scs  préparatifs,  la  nuit  se  passa;  et  le 
jour  étant  venu,  on  aperçut  de  loin  des  cata- 
liers , qui , suspectant  une  maison  si  liée  aui 
Marius  , s'avançaient  pour  y faire  la  recher- 
che. Maislc  fermier  ou  intendant  de  Scévola, 
aussi  fidèle  que  son  maître  avait  été  généreuv, 
cacha  le  fugitif  dansunc  charrette  remplie  de 
fèves;  et  menant  sa  charrette  vers  Rome,  il 
passa  (oui  au  travers  de  ceux  qui  cherchaient 
Marius , et  qui  le  laissèrent  continuer  sa 
roule  sans  en  avoir  le  moindre  soupçon,  le 
jeune  Marias  entra  ainsi  dans  la  ville,  et 
jusque  dans  la  maison  de  sa  femme,  où,  avant 
pris  toutes  les  choses  dont  il  pouvait  avoirbe- 
floin,  il  sortit  heureusement  de  Rome;  et  ne 
songeant  qu'à  lui  seul,  il  vint  à la  mer, s'em- 
barqua , et  passa  en  Afrique. 

Son  père  ne  fut  pas  si  heureux.  De  sa  pre- 
mière retraite , où  il  n'aurait  pu  rester  long- 
temps sans  être  découvert,  il  s’était  rendu  à 
Ostie  ; et  là  , ayant  trouvé  un  vaisseau  qu'un 
de  ses  amis  lui  avait  fait  tenir  prêt,  il  y entra 
avec  Granius,  son  beau-fils.  Il  parait  que  ce 
bâtiment  était  fort  petit , et  peut-être  une  es- 
pèce de  paquebot  1 , avec  lequel  Marius  cO- 
loyn  le  rivage , ayant  d'abord  un  asseï  bon 
vcnl.  Mais  bientôt  le  vent  fraîchit,  la  mer 
devint  furieuse;  et  les  mariniers,  ayant  beau- 
coup de  peine  à manœuvrer,  et  craignant  que 
leur  bâtiment  ne  pût  pas  résister  aux  vagaes, 
voulaient  aborder.  Marius  le  leur  défendait, 
parce  qu'ils  étaient  près  de  Terracinc,  où  il 
avait  un  ennemi  puissant , qui  se  nommait 
Géminius.  Enfin  le  gros  temps  ne  cessant 
point , et  même  augmentant , et  de  plus  Ma- 
rius se  trouvant  violemment  incommodé  des 
nausées  qui  fatiguent  ordinairement  ceux  qui 
se  mettent  sur  mer , il  fallut  céder  à la  néces- 
sité; et  Marius  fut  débarqué  à terre  avectoutc 
sa  compagnie. 

Ils  ne  savaient  quel  parti  prendre , ni  de 
quel  côté  tourner  leurs  pas.  Tout  leur  était 
contraire  ; la  terre,  où  ils  appréhendaient 
d’être  surpris  par  leurs  ennemis,  la  mer, 
parce  qu’elle  était  toujours  orageuse,  Rcneon 
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trcr  des  hommes  , était  pour  eus  un  sujet  de 
crainte;  n’en  point  rencontrer,  c’était  man- 
quer d’un  secours  absolument  nécessaire , car 
ils  n 'avaient  plus  de  vivres , et  ils  commen- 
çaient à sentir  la  faim.  Dans  celle  détresse, 
ils  aperçurent  des  bergers , dont  ils  s’appro- 
chèrent pour  leur  demander  quelque  soulage- 
ment. Mais  ces  pauvres  gens  n’avaient  rien 
ft  leur  donner.  Seulement,  ayant  reconnu 
Marius,  ils  l’avertirent  dose  sauver  prompte- 
ment , parce  qu'ils  avaient  vu  peu  auparavant 
des  cavaliers  qui  le  cherchaient.  Il  quitta  donc 
le  grand  chemin , et  s’enfonça  dans  un  bois 
épais  où  il  passa  la  nuit  fort  mal  à son  aise  , 
d’autant  plus  que  la  faim  tourmentait  ceux  qui 
étaient  avec  lui , et  les  mettait  de  fort  mau- 
vaise humeur.  Pour  lui,  quoique  faibleet  épuisé 
de  besoin  et  de  fatigue , il  avait  encore  assez 
de  courage  pouren  donner  aux  autres.  11  exhor- 
tait les  compagnons  de  sa  fuite  à ne  point 
renoncer  à une  dernière  espérance  qui  lui  res- 
tait , et  pour  laquelle  il  se  réservait  lui-mèmc; 
c’était  un  septième  consulat , qu’il  prétendait 
lui  être  assuré  par  les  destins.  Et  à cotte  oc- 
casion il  leur  raconta  un  fait,  ou  une  fable,  plus 
propre  que  les  meilleures  raisons  à inspirer 
delà  confiance  à des  esprits  superstitieux.  ■ 

Il  leur  dit  que,  lorsqu'il  était  encore  enfant, 
il  vit  tomber  un  nid  d'aigle,  et  le  reçut  dans 
un  pan  de  sa  robe  ; qu’il  y avait  sept  aiglons; 
cl  que  son  père  et  sa  mère  ayant  consulté  les 
devins  sur  cet  événement  qui  leur  parut  un 
prodige,  il  leur  fut  répondu  que  leur  fils  de- 
viendrait le  plus  illustre  des  hommes,  et  pos- 
séderait sept  fois  In  souveraine  magistrature'. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait , duquel  même  les 
naturalistes  contestent  la  possibilité  , préten- 
dant que  les  aigles  n’ont  jamais  que  deux  ai- 
glons , ou  trois  au  plus , nous  savons  à quoi 
nous  en  tenir  sur  ces  prétendus  présages, 
amorces  des  charlatans , et  amusements  des 
dopes.  Mais  Marius  y avait  grande  foi , et  il 
est  constant  que  dans  sa  fuite , et  dans  les 
plus  grandes  extrémités  où  il  se  trouva , il 
parla  souvent  du  septième  consulat  que  les 
dieux  lui  destinaient. 

Pendant  qu’il  errait  avec  sa  troupe  fugitive 
sur  le  bord  de  la  mer,  n’étant  pas  loin  dcMin- 
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lurnes , ville  située  près  de  l'embouchure  du 
Liris 1 , ils  aperçoivent  une  troupe  de  cava- 
liers qui  venaient  à eux.  Dans  le  même  mo- 
ment, tournant  les  yeux  vers  la  mer,  ils 
voient  deux  vaisseaux  marchands , seule  res- 
source pour  eux  dans  un  si  extrême  danger. 
C’est  à qui  courra  le  plus  vite  vers  la  mer.  lis 
se  jettent  à l’eau,  et  tâchent  de  gagner  les 
deux  vaisseaux  à la  nage.  (îranius  avec  quel- 
ques autres  arrivent  à l'un  des  vaisseaux,  et 
passent  dans  file  d'Enaric*.  Marius  était 
vieux  et  pesant;  cl  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  que  deux  esclaves , le  portant 
au-dessus  de  l’eau  , atteignirent  l'autre  vais- 
seau , dans  lequel  il  fut  reçu.  Cependant  les 
cavaliers  étaient  arrivés  sur  le  bord,  cl  criaient 
aux  matelots  d’amener  à terre , ou  de  jeter 
dehors  Marius , et  de  s’en  aller  où  ils  vou- 
draient. Marius  implore  avec  larmes  la  pitié 
des  maîtres  du  vaisseau , qui , après  avoir  dé- 
libéré quelque  temps , fort  embarrassés,  fort 
inccrlains-du  parti  qu’ils  devaienl  prendre, 
enfin  touchés  des  larmes  d'un  si  illustre  sup- 
pliant, répondirent  aux  cavaliers  qu’ils  ne 
livreraient  point  Marius.  Ceux-ci  se  retirèrent 
fort  en  colère. 

Marius  se  croyait  hors  de  péril.  Il  ne  sa- 
vait pas  qu’il  êlait  destiné  à sc  trouver  dans 
de  plus  cruelles  perplexités  que  toulcs  celles 
qu’il  avait  éprouvées,  cl  à voir  la  mort  encore 
de  plus  près.  En  effet , la  gênérosilé  de  ceux 
qui  lui  avaient  dunné  un  asile  dans  leur  vais- 
seau ne  fut  pas  de  longue  durée  ; la  peur  les 
saisit , et , s'étant  approchés  de  la  terre  , ils 
jetèrent  l’ancre  h l'embouchure  du  Liris.  Alors 
ils  lui  proposèrent  de  descendre  , pour  sc  re- 
poser un  moment  après  tant  de  fatigue.  Ma- 
rius , qui  ne  sc  déliait  de  rien , y consentit. 
On  le  porte  sur  le  rivage,  on  le  place  en  un 
endroit  où  il  y avait  de  l'herbe;  mais  pendant 
qu'il  y étail  tranquille  , et  ne  songeant  à rien 
moins  qu'au  malheur  qui  le  menaçait , il  voit 
tout  d’uu  coup  lever  l’ancre  et  le  vaisseau 
parlir.  Ces  marchands  , comme  la  plupart  des 
hommes,  n'ètaienl  ni  assez  méchants  pour 
faire  le  mal , ni  assez  vertueux  pour  faire  le 
bien  en  s'exposant  au  danger.  Ils  avaient  eu 
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honte  de  livrer  Marius,  mais  ils  ne  croyaient 
pas  qu’il  fût  sûr  pour  eus  de  le  sauver. 

Quelle  fui  la  désolation  do  Marius  lors- 
qu'il se  vit  sur  ce  rivage,  seul , sans  secours, 
sans  défense , abandonné  de  tout  le  monde  ! 
Il  ne  s'abandonna  pas  cependant  lui-même  ; 
il  se  leva  , et  comme  le  Liris,  qui  serpente  en 
cet  endroit  dans  les  terres , y forme  des  ma- 
rais , il  traversa  avec  une  fatigue  incroyable 
des  fosses  .pleines  d'eau  , des  terres  bourbeu- 
ses , et  enfin  arriva  à la  cabane  d'un  pauvre 
bûcheron.  Il  se  jette  A ses  pieds  et  le  conjure 
de  sauver  un  homme  qui , s'il  échappe  au 
danger,  peu-  le  récompenser  au  delà  de  sms 
espérances.  Le  bûcheron,  soit  qu'il  le  connût, 
soit  qu’il  fût  frappé  de  l’air  de  fierté  et  de  ma- 
jesté que  ses  maihenrs  ne  lui  avaient  point 
fait  perdre,  lui  répondit  que,  s’il  n’avait  be- 
soin que  de  repos , il  en  trouverait  dans  sa 
cabane  ; mais  que , s'il  fuyait  des  ennemis , il 
lui  montrerait  une  plus  sûre  retraite.  Marius 
ayant  accepté  cette  dernière  offre , le  bûche- 
ron le  mène  près  d’un  marais , dans  un  en- 
droit creux , où  il  le  couvre  de  feuilles , de  ro- 
seaux et  de  joncs. 

Me  sera-t-il  permis  ici  d’inviter  le  lecteur 
A considérer  attentivement  Marius  dans  le  dé- 
plorable étal  où  nous  le  voyons  eu  ce  mo- 
ment ? Quelles  pouvaient  être  alors  ses  pen- 
sées? Combien  devait-il  détester  une  ambition 
funeste . qui,  du  faite  de  la  grandeur  et  de  la 
gloire,  l’avait  précipité  dans  un  abîme  de  mj- 
sére  au-dessous  de  la  condition  du  dernier 
des  hommes!  Quelle  leçon  peur  ceux  qui  ne 
savent  jamais  être  contents  de  leur  sort,  et 
qoi  s’imaginent  manquer  de  tout  dès  qu’un 
seul  objet  manque  A leur  insatiable  cupidité! 

Marius  n'eut  pas  te  loisir  de  s'entretenir 
longtemps  de  ces  tristes  réflexions  ; car  bien- 
tôt il  entendit  un  grand  bruit  qui  venait  du 
cûté  de  la  cabane.  C’étaient  des  cavaliers  en- 
voyé* par  Géminius  de  Tenacine , son  en- 
nemi , et  qui  ayant  rencontré  le  bûcheron , 
l'interrogeaient,  le  pressaient,  ei  lui  faisaient 
des  menaces  sur  ce  qu’il  recélait  un  ennemi 
public , condamné  A mort  par  le  sénat  ro- 
main. H ne  restait  plus  de  ressource  A Ma- 
rius. Il  sort  de  sa  retraite,  se  déshabille,  et 
s’enfonce  dans  l'eau  noire  et  bourbeuse  de  la 
mare.  Ce  sale  asile  ne  put  le  cacher.  Ceux 


qui  le  poursuivaient  accourent,  et 'l'ayant 
tiré  de  l'eau  na  et  tout  couvert  de  boue , ils 
lui  mettent  une  corde  au  cou , et  le  (rainent 
sur-le-champ  à Miniurnes,  où  ils  le  livrent 
aux  magistrats  ; car  l’ordre  était  arrivé  dans 
toutes  les  villes  de  l'arrêter  et  de  le  tuer  , eu 
quelque  lieu  qu’on  le  trouvât. 

Cependant  les  magistrats  de  Minturnes 
voulurent  délibérer  préalablement , et  dépo- 
sèrent leur  prisonnier  dans  la  maison  d’une 
femme  qui  se  nommait  Fannia,  et  qui  avait 
de  longue  main  des  raisons  de  ne  pas  l'aimer. 
Voici  de  quoi  il  s’agissait  : Fannia , s’étant 
séparée  de  son  mari  Titinius , demandait  la 
restitution  de  sa  dot.  Titinius  refusait  de  la 
lui  rendre  pour  raison  de  mauvaise  conduite, 
et  le  fait  était  vrai.  L’aBaire  fût  portée  A 
Borne  devant  Marius,  alors  consul  pour  la 
sixième  fois.  Il  examina  le  procès,  jet  trouva 
que  Titinius  avait  connu  le  caractère  et  les 
déportemenls  de  Fannia  avant  que  de  l’épou- 
ser, ei  avait  passé  outre  pour  jouir  de  ses  ri- 
ebesses.  Ainsi  Marius,  également  indigné 
contre  l’un  et  contre  l’autre , condamna  te 
mari  à la  restitution  de  la  dot , et  la  femme  A 
une  amende  très -petite,  mais  infamante. 
Fannia  montra  néanmoins  de  la  générosité 
dans  le  besoin  que  Marius  avait  de  son  se- 
sours.  Elle  le  soulagea  avee  tout  le  zèle  ima- 
ginable , et  même  lâcha  de  le  consoler  et  de 
l'encourager.  Il  lui  répondit  qu’il  avait  bonne 
espérance , et  cela  en  vertu  d’un  présage  si 
puéril  ei  si  ridicule , qu’il  n'est  pas  possible , 
en  le  lisant , de  n’avoir  pas  honte  et  pitié  de  la 
sottise  humaine.  Il  lui  dit  que,  lorsqu’on 
l’amenait  à sa  maison,  un  âne  en  était  sorti  en 
courant,  et , s'étant  arrêté  devant  lui , l’avait 
regardé  d’une  manière  qui  marquait  de  b 
gaîté , puis  s’étant  mis  à braire  d’un  ton  d’al- 
légresse, et  enfin  sautant  et  gambadant, avait 
passé  A cûté  de  lui  pour  aller  boire  A une  fon- 
taine voisine.  Ainsi  les  mouvements  de  gaité 
d’un  Aue  rassuraient  ce  personnage  six  lois 
consulaire  ; et  de  plus,  il  inférait  de  ce  que 
l'animal,  en  le  quittant , avait  été  chercher 
l'eau,  que  c’était  par  eau  que  les  diaux  rég- 
laient qu’il  se  sauvât , et  qu'il  devait  passer 
la  mer  pour  se  mettre  à l’abri  des  dangers 
qui  menaçaient  sa  vie.  Plein  de  confiance  en 
ce  beau  raisonnement , il  voulut  repassa , et , 
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s'étant  mis  lur  un  lit,  il  Ht  fermer  le  porte  de 
le  chambre  où  il  était. 

La  délibération  dea  magistral»  et  du  sénat 

de  Minturnes  n'avait  pas  été  longue,  et  ils 
avaient  résolu  d'obéir.  Mais  il  ne  se  trouva 
pas  Un  seul  citoyen  qui  voulût  se  charger  de 
celle  odieuse  ciécution.  Un  étranger,  Gaulois 
ou  Cimbre  de  naissance,  fut  envoyé  pour  tuer 
Marius , et  entra  dans  la  chambre  l’épée  h la 
main.  Le  lit  sur  lequel  reposait  Marius  était 
placé  dans  un  enfoncement  fort  sombre.  Du 
milieu  de  celle  obscurité  il  Innça  sur  le  barbare 
un  regard  étincelant , ayant  les  ycui  tout  en 
feu  , et  en  même  temps  il  lui  cria  d’une  vois 
terrible:  Malheureux,  lu  oses  tuer  Marius! 
Ge  fut  un  coup  de  tonnerre  pour  le  soldat,  qui 
s'enfuit  sur-le-champ , jetant  son  épée  à terre 
et  criant:  Je  ne  puis  point  tuer  Marius, 

Cet  esample  non-seulement  étonna,  mais 
loucha  et  attendrit  les  Minlurnois.  Ils  se  re- 
prochèrent à eux-mémes  d’avoir  été  plus  bar- 
bares que  ce  Barbare,  et  de  s'être  rendu  cou- 
pables de  cruauté  et  d’ingratitude  envers  le 
libérateur  de  l'Italie , qu’il  leur  était  même 
honteux  de  ne  pas  défendre.  Qu'il  se  sauve , 
s'écrièrent-ils.  qu'il  se  sauve,  et  qu’il  aille  ac- 
complir ailleurs  ses  tristes  destinées.  Hélas! 
nous  ri  avons  que  trop  lieu  de  prier  les  dieux 
do  nous  pardonner  la  faute  involontaire  que 
nous  commettons  en  renvoyant  Marius  hors 
de  notre  ville,  sans  défense  et  sans  secours.  Ils 
entrent  en  foule  dans  la  maison  où  il  était,  ils 
l'environnent,  et  le  conduisent  à la  mer.  Cha- 
cun s'empresse  de  lui  témoigner  son  zèle,  en 
portant  au  vaisseau  qu'on  lui  destinait  les  pro- 
visions dont  il  avait  besoin.  Mais  un  obstacle 
retardait  leur  marche  et  leur  faisait  perdre  du 
temps.  Sur  le  chemin,  entre  la  ville  et  la  mer, 
était  un  bois  consacré  à la  nymphe  Marica,  par 
rapport  auquel  ils  observaient  cette  pratique 
superstitieuse,  de  ne  rien  emporter  de  ce  qui 
y était  entré  une  fois.  Ainsi  il  leur  fallait  faire 
un  long  cireuil,  que  leur  impatience  suppor- 
tait avec  peina.  Enfin  un  vieillard  s'étant  écrié 
que  toute  vote  était  bonne  et  autorisée  des 
diaux  pour  sauver  Marius,  ose  le  premier  tra- 
verser le  bois , et  est  suivi  de  tous  les  autres. 
Bienlét  tout  est  prêt,  et  Mariuss'crabarque  sur 
un  très-petit  bêliment,  au  milieu  des  vœux  de 
tous  les  Minturnois,  qui  levaieut  les  mains  au 


ciel,  et  priaient  les  dieux  de  prendre  ce  grand 
homme  sous  leur  protection.  Il  fit  dans  la  suite, 
lorsqu’il  fut  de  retour  en  Italie,  peindre  toute 
cette  aventure,  et  en  plaça  le  tableau  dans  le 
temple  de  Marica. 

De  Minturnes  Marius  passa  dans  l'tle  d'E- 
narie , où  il  rejoignit  Granius.  Ensuite  ils  fi- 
rent route  ensemble  vers  l'Afrique  ; mais 
comme  ils  manqualentd’cau.ils  furent  obligés 
de  relâcher  en  Sicile  du  cûté  du  mont  Eryx'. 
Le  malheur  poursuivait  partout  notre  fugitif. 
Le  questeur  de  la  province , se  trouvant  dans 
ces  quartiers,  tomba  sur  les  gens  de  Marius 
qui  étaient  descendus  pour  faire  eau  , en  tua 
dix-huit , et  pensa  le  prendre  lui-même.  Ce 
fut  une  nécessité  pour  Marius  de  se  rembar- 
quer au  plus  vite,  et  il  passa  dans  l'tle  de  Mé- 
ninge', où  il  apprit  pour  la  première  fois  des 
nouvelles  de  son  fils.  Il  sut  qua,  s'étant  sauvé 
avec  Céthégus,  l’un  des  douze  compris  dans  le 
décret  du  sénat,  il  s'était  retiré  auprès  d'Hiemp- 
sal,  qui  régnait  dans  une  partie  de  la  Numidie. 
Ce  prince  était  vraisemblablement  de  la  posté- 
rité de  Masinissa,  et  avait  obligation  des  états 
qu'il  possédait  à Marius,  qui  l'y  avait  établi, 
lui  ou  son  père,  après  la  défaite  et  la  prise  de 
Jugurlha.  C'était  celte  raison  qui  avait  fait  es- 
pérer au  jeune  Marius  de  trouver  un  asile  sùr 
auprès  de  ce  Numide  ; et  le  vieux  Marius  aussi, 
un  peu  ranimé  par  cette  même  espérance,  osa 
passer  de  l’tle  de  Méninge  dans  la  province  de 
Carthage. 

Le  magistrat  romain  qui  commandait  dans 
cette  province  n’avalt  jamais  eu  de  relation 
particulière  avec  Marius,  et  n'en  avait  reçu  ni 
bien  ni  mal  ; et  dès-là  qu’un  homme  était  in- 
différent , il  semblait  que  l'humanité  seule  et 
la  compassion  naturelle  dût  l’attendrir  sur  le 
sort  déplorable  où  était  réduit  un  si  grand  et  si 
illustre  personnage)  mais  il  n’est  que  trop  or- 
dinaire de  mépriser  les  malheureux.  A peine 
Marius  était-il  débarqué,  qu'il  vit  venir  à lui 
un  officier  du  préteur  qui  lui  dit  d'un  ton  me- 
naçant : Le  préteur  Sesctilius  vous  défend  de 
meurs  le  pied  dans  sa  province.  Si  vous  con- 
trevenez à tes  ordres,  il  vous  déclare  qu’il  est 
résolu  <f  exécuter  le  décret  du  sénat , et  de 
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vous  traiter  en  ennemi  public.  La  surprise , 
l'indignation  , la  douleur  saisirent  tellement 
Marins,  qu’il  demeura  fort  longtemps  sans  rien 
dire , regardant  fixement  celui  qui  était  venu 
lui  faire  ee  message.  Enfin,  comme  l'officier  le 
pressait , et  lui  demandait  quelle  réponse  il 
rendrait  au  préleur:  Va , lui  dit-il,  rapporter 
à celui  qui  l’envoie  que  lu  as  eu  Marius  fu- 
gitif assis  au  milieu  des  ruines  de  Carthage. 
Cette  réponse  était  une  excellente  leçon  de 
l'instabilité  des  choses  humaines  , sous  un 
même  point  de  vue  la  destruction  d’une  des 
plus  puissantes  villes  du  monde,  et  le  renver- 
sement de  la  fortune  du  premier  des  Romains. 
Marius  ne  se  pressa  pas  d’exécuter  l'ordre  du 
préteur,  et  il  était  encore  autour  de  Carthage 
lorsqu'il  recueillit  son  fils,  qui  avait  élé  obligé 
de  s'enfuir  des  élats  d'Hiempsal. 

Car  ce  prince,  plus  sensible  à la  crainto  d’un 
mal  présent  qu'à  la  reconnaissance  d’un  bien- 
fait passé,  était  embarrassé  de  son  suppliant. 
11  lui  rendait  des  honneurs,  mais  il  le  retenait 
malgré  lui , et  l’empêchait  de  sortir  de  son 
royaume.  Cette  conduite  donna  de  l’inquié- 
tude au  Romain,  qui  vit  bien  que  tes  prétextes 
qu’alléguait  le  roi  pour  le  retenir  n’avaient 
rien  de  sincère,  et  ne  lui  pronostiquaient  rien 
d'avantageux.  Pour  se  tirer  de  peine , il  pro- 
fita de  l'occasion  qui  se  présenta , sans  qu'il 
eût  pensé  à se  la  ménager.  11  était  jeune  et 
bien  fait.  Le  péril  auquel  il  était  exposé  tou- 
cha une  des  concubines  du  roi,  et  bientôt  elle 
passa,  comme  il  est  fort  aisé,  de  la  pitié  à l'a- 
mour. D’abord  Marius  la  rejeta  avec  dédain. 
Mais  lorsqu’il  reconnut  d’une  pari  qu’il  n’a- 
vait d’espérance  de  s’enfuir  que  par  son  moyen, 
et  de  l’autre  que  les  sentiments  de  celte  femme 
avaient  quelque  chose  de  fort  élevé'  au-dessus 
d’une  folle  et  aveugle  passion , il  se  fia  à elle, 
et  s’en  trouva  bien  ; car,  aidé  de  son  secours , 
il  se  sauva  avec  ses  amis  des  mains  d’un  prince 
à qui  une  perfidie  utile  n’aurait  peut-être  pas 
beaucoup  coûté. 

11  rejoignit  son  père,  commeje  l'ai  dit,  auprès 
de  Carthage  : et  ce  fut  sans  doute  une  grande 
joie  pour  le  père  et  pour  le  fils  de  se  retrouver 
ensemble  après  une  sèparatiou  mêlée  de  tant 
de  dnngcrs.  Pendant  qu’ils  marchaient  le  long 
de  la  mer,  Marius  aperçut  des  scorpions  qui 
se  battaient.  Il  se  piquait  d’habilclé  dans  l’art 


prétendu  de  la  divination.  Il  jugea  ce  présage 
mauvais,  et  il  en  conclut  qu'ils  étaient  mena- 
cés de  quelque  péril:  comme  si  le  bon  sens 
tout  seul , sans  que  les  scorpions  s'en  mêlas- 
sent, n'eût  pas  suffi  pour  l'avertir  qu’ils  avaient 
à craindre  et  la  politique  timide  de  Sextflius , 
et  le  ressentiment  d’Hiempsal.  Ils  se  jettent 
donc  dans  une  barque  de  pêcheur,  qui  les 
mène  dans  file  de  Cercine*.  Il  était  temps  de 
partir  : car  à peine  étaient-ils  embarqués , 
qu’ils  virent  des  cavaliers  numides  envoyés  par 
lliempsal  à la  poursuite  du  jeune  Marius.  Ce 
danger  ne  fut  pas  le  moindre  de  ceux  qu’ils 
coururent,  mais  il  fut  le  dernier.  Ils  passèrent 
le  reste  de  l’hiver  assez  tranquillement  dans  les 
Iles  de  la  mer  d'Afrique  , attendant  quelque 
coup  de  bonne  fortune.qui  leur  donnât  moyen 
de  retourner  en  Italie. 

Cependant  Sylla  réglait  toutes  choses  dans 
Rome  avec  beaucoup  de  modération.  Il  avait 
senti  que  sa  conduite  à l’égard  de  Marius  avait 
déplu  à plusieurs  membres  du  sénat,  et  en  gé- 
néral à tout  le  peuple.  Au  lieu  de  s’en  irriter, 
il  aima  mieux  travailler  à regagner  les  esprits 
par  des  procédés  populaires  et  pleins  de  dou- 
ceur5. Ayant  tenu  les  assemblées  pour  l’élec- 
tion des  magistrats  de  l’année  suivante,  il  souf- 
frit que  Nonius  son  neveu,  et  Scr.  Sulpicius, 
qu'il  appuyait  de  sa  recommandation,  essuyas- 
sent tous  deux  un  refus.  Il  dit  même  à cette 
occasion,  qu’il  était  bien  aise  de  voir  le  peuple 
faire  usage  de  la  liberté  qu'il  lui  avait  rendue. 
Par  une  suite  de  cette  même  modération  , il 
n'empêcha  point  que  l'on  ne  nommât  consul 
L.  Cornélius  Cinna.qui  était  de  la  faction  op- 
posée à la  sienne  , quoique  patricien  et  son 
parent.  Seulement  il  prit  la  précaution  de  le 
mener  au  Capitole,  et  là  de  lui  faire  prêter  ser- 
ment qu’il  n’agirait  point  contre  ses  intérêts. 
Cinna  fit  le  serment  prescrit  en  présence  de 
plusieurs  témoins,  et  tenant  en  la  main  une 
pierre,  il  pria  Jupiter,  s'il  manquait  à ses  en- 
gagements , de  le  chasser  de  la  ville  comme 
il  jetait  lui-même  cette  pierre  hors  de  sa 
main.  Il  est  étonnaut  que  Sylla  pût  prendre 
quelque  confiance  aux  serments  d’un  ambi- 
tieux. 11  ne  s'y  fia  pas  néanmoins  tellement, 

1 Cercare. 

1 Applan.  — Plut.  In  Sjrl. 
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qu'il  ne  prit  encore  la  précaution  de  lui  don- 
ner pour  collègue  Cn.  Octavius , homme  de 
bien,  amateur  de  la  paix  et  du  bon  ordre,  mais 
trop  doux  pour  résistera  un  furieux.  S) lia  eut 
bientôt  lieu  de  se  repentir  de  tous  ces  ména- 
gements : et  si  quelque  chose  est  capable  de 
diminuer  l’horreur  des  cruautés  qu’il  exerça 
dans  la  suite,  c’est  le  mauvais  succès  des  me- 
sures de  douceur  qu'il  prit  dans  l’occasion 
présente. 

En  effet,  dès  que  ces  troupes  furent  sor- 
ties de  Kome  pour  aller  l'attendre  en  Campa- 
nie, et  pendant  qu’il  était  encore  consul,  les 
partisans  de  Marins  commencèrent  à agir 
pour  le  rappel  des  exilés  : et  la  première  dé- 
marche qu'ils  firent  pour  y parvenir,  fut  de 
tendre  des  embûches  à la  vie  des  consuls.  Sylla 
avait  moins  à craindre,  ayant  une  armée  qui 
devait  lui  servir  de  défense , lors  même  qu’il 
serait  sorti  du  consulat.  Q.  Pompeïus  crut  se 
procurer  une  semblable  sûreté  cn  se  faisant 
donner  le  commandement  des  troupes  du  Pl- 
cénum , à la  tète  desquelles  était  actuellement 
Cn.  Pompeïus  Strabo , avec  la  qualité  de  pro- 
consul , pour  achever  de  pacifier  le  pays.  Mais 
le  consul  ne  fit  par  là  que  hâter  sa  mort. 

Strabo  feignit  d’abord  de  le  recevoir  avec 
respect,  lorsqu’il  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l’armée,  et  se  retira,  comme  n’étant 
plus  qu’un  simple  particulier.  Mais  dès  le  len- 
demain, une  sédition,  excitée  par  l’ambitieux 
proconsul,  le  délivra  de  son  concurrent  : et 
pour  la  première  fuis  [le  temps  où  nous  cn 
sommes  est  fécond  en  crimes  jusqu’alors 
inouïs)  une  armée  romaine  se  souilla  du  sang 
de  son  consul.  Strabo,  s'étant  ensuite  montré 
aux  soldats , affecta  de  faire  paraître  beaucoup 
de  colère;  mais  il  s’apaisa  bientôt.  Sa  prompte 
réconciliation  avec  les  meurtriers  le  trahit  ; et 
tous  les  historiens  lui  attribuent  la  mort  vio- 
lente d’un  consul  1 , qui  de  plus  était  son  pro- 
che parent.  Le  sénat , qui , dans  des  temps 
de  trouble,  tels  que  ceux-ci,  avait  moins  de 
pouvoir  que  les  soldats , fut  contraint  de  lais- 
ser ce  crime  impuni.  Sylla,  moins  occupé  du 
soin  de  venger  la  mort  de  son  collègue  que  de 
celui  de  mettre  sa  propre  vie  en  sûreté , ras- 

t Liv.  EpiU  - Vell.  u,  20.  - V«t.  Max.  11b.  9,  cap.  G. 
— Appian. 


sembla  ses  amis,  et  les  engagea  à faire  la  garde 
autour  de  sa  maison  et  de  sa  personne  tant 
qu’il  fut  obligé  de  rester  encore  à la  ville  ; et 
dés  qu'il  lui  fut  possible,  il  cn  sortit,  et  alla 
en  Campanie  se  mettre  à la  tète  de  son  armée. 

cn.  octavius  ‘. 

L.  CORNELIUS  CINNA. 

A peine  Cinna  fut-il  cn  charge,  qu'il  fit  voir 
combien  Sylla  avait  eu  tort  de  prendre  quel- 
que confiance  en  lui , et  de  le  croire  capable 
de  respecter  son  serment  s.  Il  n'eut  rien  plus 
à cœur  que  de  le  presser  de  partir,  alléguant 
pour  raison  la  nécessité  d’arrêter  les  progrès 
de  Mithridate,  mais,  dans  le  fond,  ne  cher- 
chant qu’à  se  délivrer  d’un  tel  surveillant  pour 
exécuter  scs  projets  en  toute  liberté.  Sylla,  par 
cette  même  raison , ne  se  hâtait  pas.  I.e  con- 
sul s’avisa  5,  pour  vaincre  scs  retardemcnls , 
de  le  faire  accuser  par  le  tribun  M.  Virgilius. 
Une  loi  mettait  à l’abri  de  ces  sortes  de  pour- 
suites ceux  qui  étaient  employés  pour  le  ser- 
vice de  la  république.  Sylla  donc , laissant  là 
et  le  consul  et  le  tribun , se  mit  cn  mer , et 
passa  cn  Grèce.  Je  rendrai  compte , dans  la 
suite , de  scs  exploits  contre  Mithridate. 

Cinna  ne  se  vit  pas  plus  tôt  débarrassé  du 
seul  obstacle  qui  le  retenait , qu’il  commença 
à travailler  au  rappel  de  Marius.  Turbulent  et 
inquiet , il  ne  pouvait  supporter  le  repos  et  le 
calme  : de  plus,  une  ambition  insensée  le  por- 
tait à vouloir  se  rendre  maître  de  la  républi- 
que; enfin , à ces  motifs  se  joignirent  trois 
cents  talents  *,  qui  lui  furent  donnés  par  les 
partisans  de  Marius.  C'est  Appicn  qui  rap- 
porte ce  dernier  fait,  et  qui  avait  observé  un 
peu  auparavant  que  des  personnes  très-riches, 
hommes  et  femmes , s'intéressaient  pour  cet 
illustre  fugitif. 

Cinna  prit  donc  cn  main  sa  cause , et  sem- 
bla prendre  en  même  temps  son  esprit  : car  il 
eut  soin  de  déguiser  sa  marche , et  d’aller  k 
son  but  par  des  voies  obliques.  Il  ne  manifesta 

1 An.  R.  663;  ov.  I.  C.  87. 
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point  d'abord  le  dessein  qu'il  avait  de  rétablir 
les  eiilés  1 , mais  il  entreprit  de  remettre  en 
vigueur  la  loi  qu’avait  portée  le  tribun  Sulpi- 
tius  pour  mêler  les  nouveaux  citoyens  dans  les 
anciennes  Iribus.  A ce  signal,  une  multitude 
immense  de  ces  nouveaux  citoyens  accourent 
dans  la  ville,  et  Rome  redevient  le  théâtre 
d’une  division  furieuse , les  anciens  résistant 
aussi  vigoureusement  qu’ils  se  voyaient  atta- 
qués. Les  deux  partis  avaient  chacun  un  con- 
sul à leur  tête  t les  deui  partis  prennent  les 
armes.  Cinua , comme  le  plus  aodacieui , en 
lit  usage  le  premier. 

Le  plus  grand  nombre  des  tribuns  du  pem- 
pie  s'opposait  à la  loi  i il  n’y  avait  pas  moyen 
de  passer  outre  sans  employer  la  violence. 
Aussi  vjl-on  dans  le  moment  briller  les  épées, 
et  une  foule  de  séditieux , Cinna  i la  tête,  se 
jeter  sur  les  magistrats  opposants  pour  les 
chasser  de  la  tribune,  Alors  Octavius,  autour 
duquel  s’étaient  rangé*  en  trmes  les  anciens 
citoyens  et  tous  ceux  qui  aimaient  la  tranquil- 
lité publique , entre  dans  la  place,  attaque  les 
factieux , les  coupe  en  deux  bandes,  et  les  dis- 
perse ; puis  i respectant  la  dignité  consulaire 
dans  Cinna  , et  ne  voulant  point  en  venir  aux 
mains  avec  son  collègue,  il  tourne  vers  le 
temple  de  Castor.  Mais  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient n'imitèrent  pas  sa  timide  circonspec- 
tion i ils  poussent  leur  avantage,  tuent  un 
grand  nombre  des  adversaires,  et  mènent  bat- 
tant les  autres  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Cinna , qui  était  supérieur  par  le  nombre , 
étonné  de  se  voir  vaincu , a recours  à la  der- 
nière ressource  des  désespérés  : il  appelle  i 
lui  les  esclaves , en  leur  promettant  la  liberté. 
Ce  fut  inutilement  ; personne  ne  ae  joignit  à 
lui , et  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  Campanie. 
La  combat  avait  été  tréa-sanglant  V Cicéron 
assure  que  la  place  publique  regorgea  du  seng 
des  citoyens,  et  fut  toute  remplie  de  mon- 
ceaux de  corps  morts  | et  Plutarque  fait  mon- 
te» à dit  mille  le  nombre  de  ceux  qui  périrent 
du  célé  seulement  de  Cinna  *, 

Il  emmena  avec  lui  quelques  sénateurs, 
dont  le  plus  illustre  sans  comparaison  était 

1 Appian. 

* Oc.  InCat.  Ub.  3,  n.  14  ; et  pjo.  Sext.  n 71. 
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Serlorius.  Des  circonstance*  malheureuses 
pour  ce  grand  homme  l'avaient  jeté  dans  ce 
parti  : sa  naissance  même  l’y  semblait  porter; 
et.  homme  nouveau  comme  il  était,  dans  une 
division  entre  la  noblesse  et  le  peuple , la  fac- 
tion plébéienne  était  celle  à laquelle  il  devait 
naturellement  s'attacher.  De  plus,  nous  avons 
vu  qu’il  avait  servi  sous  Marius  dans  la  guerre 
des  Ombres,  et  qu’il  en  avait  reçu  beaucoup 
de  témoignages  d'estime  -.  c'était  encore  un 
engagement.  Ce  qui  acheva  de  le  déterminer, 
ce  fut  qu'ayant  demandé  le  tribunal,  Sylla  l’en 
Ht  exclure.  Freinshémius  conjecture , avec 
beaucoup  de  raison  , qn’outre  les  liaisons  de 
Serlorius  svoe  Marius,  Sylla,  qui  voulait 
abaisser  la  puissance  du  tribunal,  sentit  tyu'fl 
ne  convenait  pss  â ses  vues  de  souffrir  que 
cette  charge  tombât  â un  homme  de  courage, 
et  qui  même  dans  sa  jeunesse  s’était  bit  de  la 
réputation  par  le  talent  de  la  parole.  Ce  ht 
cet  enchaînement  de  conjonctures  qui  entraîna 
Serlorius  dans  le  parti  malheureux , et  qui  en 
conséquence  fit  de  sa  vie  une  suite  de  disgrâ- 
ces. Ses  infortunes  n’ont  rien  diminué  de  sa 
gloire  : mais , sans  ce  funeste  engagement , H 
avait  du  eété  des  latents,  de  la  grandeur 
d'âme  et  de  la  science  militaire , de  quoi  de- 
venir le  premier  homme  de  la  république  ; au 
lieu  qu’il  lui  a fallu  toute  sa  vie  faire  usage  de 
tant  de  vertus  contre  ses  propres  concitoyens , 
et  enfin  périr  misérablement  par  la  trahison  de 
ses  amis  : grande  leçon , qui  doit  bien  avertir 
de  prendre  garde  aux  premières  démarches 
que  l’on  fait  souvent  assez  Inconsidérément 
dans  la  jeunesse,  et  qui  ensuite  influent  sur 
tout  le  reste  de  la  vie! 

Le  sénat  (U  le  procès  â Cinna , et  déclara  la 
place  de  consul , qu'il  occupait , vacante , tant 
par  désertion  que  pour  le  crime  d’avoir  appelé 
les  esclaves  à la  liberté  : affront  dont  Cinna 
était  bien  digne , mais  d'un  exemple  qui  pou- 
vait être  fâcheux  On  lui  substitua  L.  Corné- 
lius Mérula,  qui  était  prêtre  de  Jupiter,  /fa- 
men  diali». 

Ciuna,  ainsi  poussé  à bout,  n'avait  plus  de 
ressource  que  dans  les  gens  de  guerre.  Comme 
l'Italie  n’était  pas  encore  entièrement  pacifiée, 

■ a Hce  iojwta  bwoine  gain  Agiilsr  Mt.  > 
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el  que  les  Samniles  étaient  toujours  en  armes , 
les  Romains  tenaient  aussi  des  armées  de  dif- 
férents côtés,  et  il  y en  avait  une  actuellement 
en  Campanie  que  commandait  Ap.  Claudius. 
Cinna , ayant  gagné  les  principaux  officiers  de 
celte  armée , entra  dans  le  camp  ; et  les  sol- 
dats s'étant  assemblés  autour  de  lui , il  ren- 
voya scs  licteurs,  comme  n’étant  plus  qu’un 
simple  particulier.  En  même  temps , versant 
des  larmes  en  abondance,  il  adressa  co  dis- 
cours à la  multitude  : « Chers  citoyens,  j’avais 

• reçu  de  vous  la  première  dignité  de  la  rè- 

• publique , et  le  sénat  m’en  a privé  sans  vo- 
« tre  consentement  : ce  ne  sont  pas  néanmoins 
« mes  disgrâces  personnelles  qui  me  louchent 
« le  plus  ; je  plains  vos  droits  violés , votre 
« pouvoir  anéanti , car , qui  désormais  s'em- 
« pressera  de  solliciter  les  suffrages  des  tri- 

• bons?  qui  se  donnera  des  mouvements  pour 

• mériter  vos  bonnes  grâces?  Comment  vous 

• sera-t-il  permis  de  vous  regarder  comme 
« les  maîtres  des  élections , comme  les  distri- 

• buteurs  des  emplois  el  des  dignités,  si  vous 
« ne  pouvez  assurer  la  jouissance  de  vos  bien- 
« faits  à ceux  que  vous  en  avez  revêtus,  el  si 
« vos  créatures  sont  exposées  â se  voir  dé- 
« pouillées  sans  vous  de  ce  que  vous  seuls  leur 
« avez  donné?  » Il  ajouta  plusieurs  autres 
chose*  dans  le  même  sens,  et  termina  son  dis- 
cours par  descendre  du  tribunal,  déchirant 
ses  habits  et  se  jetant  aux  pieds  des  soldats. 
Tous,  attendris  d'un  tel  spectacle,  le  relèvent, 
le  font  remonter  sur  le  tribunal , l'invitent  à 
rappeler  ses  licteurs,  et  lui  protestent  qu’ils  lo 
reconnaissent  toujours  pour  consul.  En  même 
temps,  les  officiers  qui  avaient  été  gagnés  s’a- 
vancent, el  lui  prêtent  serment  les  premiers, 
comme  â leur  général,  puis  font  faire  le  même 
serment  chacun  aux  troupes  qu’il  comman- 
dait. 

C’en  était  assez  pour  mettre  Cinna  en  état 
de  ne  rien  craindre.  Mais  il  voulait  de  plus  se 
reudre  redoutable  à ses  adversaires,  et  re- 
prendre sur  eux  l’autorité  du  gouvernement 
dont  ils  s'étaient  mis  en  possession.  Ainsi, 
pour  grossir  son  parti,  il  courut  dans  toutes 
les  villes  d’Italie,  représentant  aux  nouveaux 
citoyens  que  c’était  leur  querelle  qu'il  avait 
soutenue , et  qu’il  avait  été  la  victime  de  son 
zélé  pour  leurs  intérêt»,  U Rit  écoulé  sans 


doute  favorablement  1 : il  trouva  et  hommes 
et  argent  en  abondance  ; et  il  vit  à ses  ordres 
jusqu'à  trois  cents  cohorte*  ou  trenle  légions, 
formées  de  différents  peuples  d'Italie;  puis- 
sance formidable,  et  qu’il  n'est  pas  à croire 
qu'il  ail  réunie  ensemble  en  corps  d’armée , 
mais  qui  doit  Taire  concevoir  combien  grandes 
étaient  ses  forces,  et  combien  avaient  lieu 
de  trembler  ceux  qui  l'avaient  chassé  de 
Rome. 

Oclavius  el  Mùrula  songèrent  donc  à forti- 
fier la  ville  et  à la  mettre  en  état  de  défense. 
En  même  temps , comme  ils  avaient  peu  da 
troupes  autour  d'eux  , ils  écrivaient  de  tous 
côtés  pour  rappeler  au  secours  de  la  patrie 
les  armées  qui  reconnaissaient  encore  l'auto- 
rité du  sénat.  Mais  les  chefs  des  deux  plus 
puissants  corps  de  troupes  dont  on  pôl  espé- 
rer de  l'assistance  leur  manquaient  l’un  et  l’au- 
tre, par  des  raisons  différentes.  Métellus  Pius, 
qui  était  plein  du  bonne  volonté , était  trop 
éloigné , el  assez  occupé  par  les  Samniles  '. 
PompcTus  Strabo,  qui  aurait  été  à portée  de 
secourir  les  consuls  , et  promptement  el  effi  - 
rarement,  tenait  une  conduite  équivoque, 
cl  donnait  à Cinna  le  temps  de  se  fortifier, 
cherchant  à se  rendre  nécessaire  , el  mécon- 
tent de  n’avoir  point  obtenu  un  second  consulat 
qu’il  désirait. 

Cependant  Marius,  qui  jusque-là  s'élait 
tenu  en  A frique , profita  d’une  conjoncture  si 
favorable  pour  lui1.  Il  repassa  la  mer,  et  vint 
aborder  à un  port  de  Toscane , amenant  avec 
lui  environ  mille  hommes,  partie  cavalier* 
maures , partie  aventuriers  italiens  4.  que  son 
nom  ou  des  disgrâces  semblables  I la  sienne 
avaient  attachés  à sa  fortune.  Il  portait  sur 
son  visage  el  dans  toute  sa  personne  un  air  de 
tristesse  convenable  à ses  malheurs  ; et  la  com- 
passion qu’excitait  sa  vue , jointe  à sa  grande 
réputation,  lui  donna  moyen  d’assembler  bien 
tôt  six  mille  hommes,  d’autant  plus  aisément 
qu'il  recevait  tous  ceux  qui  se  présentaient , 
jusqu'aux  esclaves  mêmes  , à qui  il  donnait  la 
liberté.  Alors  il  envoya  offrir  *es  servira*  à 
Cinna  ; et  celui-ci , qui  avait  affecté  4e  peiui- 

• v> a.  n . to. 
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Ire  n’nvoir  aucune  intelligence  avec  lui,  quoi- 
que réellement  ils  fussent  d'accord  en  tout , 
assembla  le  conseil  de  guerre  comme  pour 
délibérer  sur  la  proposition  de  Murins. 

Personne  ne  balançait  à accepter  scs  offres. 
Scrlorius  seul  fut  d’un  avis  contraire,  soit  qu’il 
appréhendât  d'étre  éclipsé  par  l’éclat  cl  la 
gloire  d’un  si  grand  guerrier,  soit  que , plein 
de  douceur  comme  il  était , il  craignit  les  ex- 
cès terribles  auxquels  se  porterait  la  vengeance 
d’un  homme  naturellement  féroce  et  aigri  par 
scs  infortunes.  Il  représenta  que , leur  entre- 
prise étant  tellement  avancée  qu’ils  pouvaient 
se  regarder  comme  sûrs  de  vaincre,  ils  n’a- 
vaient nul  besoin  de  Marius , et  que  néan- 
moins , s’il  se  joignait  à eux  , il  emporterait 
seul  toute  la  gloire  du  succès  : que  d’ailleurs 
on  connaissait  son  caractère  jaloux  et  ombra- 
geux , qui  pourrait  bien  faire  repentir  de  leur 
bienfait  ceux  qui  auraient  partagé  avec  lui 
l'autorité.  L’opposition  de  Scrlorius  contrai- 
gnit Cinna  de  se  découvrir.  Il  avoua  que  les 
raisons  alléguées  étaient  frappantes , mois  il 
ajouta  qu’il  avait  honte  de  refuser  Marius , 
après  l'avoir  lui-même  appelé.  Que  ne  le  di- 
siez-vous d'abord ? reprit  Scrliorus.  Si  vous 
l’avez  mondé,  c’est  une  affaire  finie,  il  n’est 
plus  question  de  délibérer.  Marius  fut  donc 
reçu  ; et  Cinna  le  déclara  proronsul , et  vou- 
lut lui  donner  des  faisceaux  et  des  licteurs  : 
mais  il  les  rejeta , disant  que  de  tels  honneurs 
ne  convenaient  pas  h la  fortune  d’un  exilé  ; et 
pour  lécher  de  se  rendre  un  objet  de  pitié  , il 
prenait  une  contenance  affligée  et  des  maniè- 
res tristes , à travers  lesquelles  nénmoins  il 
était  aisé  de  sentir  une  fierté  de  courage , 
irritée  cl  non  pas  abattue  par  les  maux  qu'il 
avait  soufferts. 

Dans  le  conseil  il  fut  résolu  d’aller  attaquer 
Home.  L’exemple  en  avait  été  donné  -par 
Sylla;  cl  Marius  ne  se  piquait  pas  d’étre  plus 
délicat  que  son  ennemi  sur  l’amour  et  le  res- 
pects dus  à la  patrie.  Cinna  et  lui  comptaient 
réussir  sans  peine.  Outre  qu’ils  étaient  en 
force , la  froide  et  lente  circonspection  d’Oc- 
tavius  leur  donnait  une  grande  supériorité. 
C’est  le  sort  des  gens  de  bien  d’étre  presque 
toujours  attaqués  avec  avantage  , parce  que 
la  probité  leur  interdit  bien  des  ressources 
dont  leurs  adversaires  se  servent  sans  scru- 


pule. Octavius  ne  manquait  ni  de  constance, 
ni  même  d’habileté  ; mais  il  s'attachait  b l'oh- 
servancc|rigide  des  lois  :ct  quelqu'un  lui  ayant 
conseillé  d’armer  les  esclaves  et  de  les  engager 
par  l’espérance  de  la  liberté  b la  défense  de  la 
ville , il  répondit  « qu'il  ne  violerait  point  les 
a lois  en  donnant  aux  esclaves  le  droit  ' de 

0 citoyens  de  Rome,  pendant  que  par  respect 
« pour  elles  il  en  privait  Marius.  » 

Dans  le  parti  contraire  , on  pensait  d’une 
façon  bien  différente.  On  se  fortifiait  par  tou- 
tes sortes  de  voies  , cl  Cinna  vint  mettre  le 
siège  devant  Rome  avec  quatre  armées  , qui 
se  postèrent,  l’une  ayant  Marius  pour  chef, 
au-dessous  de  la  ville,  du  côté  de  la  mer; 

1 autre  commandée  par  Serlorius , au-dessus. 
Cinna  Ini-mème  , et  Carbon,  que  nous  ver- 
rons dans  la  suite  jouer  un  grand  réle  dans 
tous  ces  troubles,  prirent  leurs  quartiers  en- 
tre ceux  de  Marius  et  de  Serlorius.  Leur  pre- 
mière attention  fut  d’affamer  la  ville  : ce  qui 
leur  était  aisé , vu  qu’ils  étaient  maîtres 
de  la  rivière.  Leurs  partis  battaient  la  campa- 
gnn , ils  avaient  des  bâtiments  légers  qui 
couraient  les  côtes;  et  ainsi  ils  empêchaient 
qu'on  ne  pût  apporter  aucune  provision  aux 
assiégés.  Marius  surprit  même  par  intelligence 
Oslie , b l’embouchure  du  Tibre , et  livra 
celte  malheureuse  place  au  pillage  et  à la  fu- 
reur du  soldat. 

Je  place  ici  les  mouvements  tardifs  de 
Pompcïus  Slrabo  en  faveur  des  consuls  et  du 
sénat.  Il  avait,  par  une  connivence  perfide, 
donné  le  temps , comme  je  l’ai  déjà  dit , à 
Cinna  d’acquérir  des  forces  redoutables , et 
il  ne  vint  ou  secours  de  la  patrie  que  lors- 
qu'elle était  aux  abois.  Si  même  nous  en 
croyons  Orose  , avant  que  de  se  déclarer  pour 
le  parti  du  sénat , il  s'était  offert  à Cinna  et  à 
Marius , et  en  avait  été  rebuté.  Il  livra  aux 
portes  de  Rome  un  combat  qui  ne  fut  point 
décisif , et  dont  tout  ce  que  nous  savons  de 
plus  digne  de  mémoire,  c’est  qu’il  y arriva 
que  deux  frères  qui  servaient  dans  les  deux 
armées  ennemies  ’,  s’étant  rencontrés  dans  lu 
mêlée,  se  battirent  sans  se  connaître.  Celui 

* Les  esclaves  affranchis  par  les  Romains , devenaient 
eux-mêmes  citoyens  romains. 
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qui  était  du  côté  de  Pompée  ayant  tué  l'autre, 
le  reconnut  en  b dépouillant.  Sa  douleur  alla 
jusqu’au  désespoir  ; et  après  faction,  ayant  fuit 
dresser  un  bûcher,  sur  lequel  il  plaça  le  mort, 
il  y monta  lui-  même,  se  perça  de  la  même  épée 
dont  il  l'avait  tué , et , ayant  ordonné  qu’on  y 
mil  le  feu,  il  mêla  ainsi  ses  cendres  avec  celles 
de  son  frère  : évènement  horrible  , qui  fil  gé- 
mir les  deux  armées,  pendant  quelles  se 
rendaient  elles-mêmes  coupables  de  crimes 
qui  n’étaient  pas  beaucoup  moindres  ! 

Les  consuls  ne  se  croyaient  pas  encore  assez 
forts  avec  les  troupes  de  Pompée  , quand 
même  ils  auraient  pu  compter  sur  le  zèle  et  la 
fidélité  de  leur  chef.  Ils  cherchèrent  donc  à 
se  procurer  d’autres  secours.  Métellus  I’ius, 
qui  était  entièrement  dévoué  au  sénat,  comme 
je  l'ai  déjà  observé,  faisait  actuellement  la 
guerre  contre  les  Saraniles.  Ils  lui  envoyèrent 
ordre  de  traiter  avec  ces  peuples,  et  de  leur 
ofTrir  le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  Ils  es- 
péraient par  là  acquérir  un  double  renfort  : 
l'armée  de  Métellus  qui,  dès  qu’il  serait  libre, 
ne  manquerait  pas  de  venir  au  secours  de 
Home,  et  celle  même  des  Samniles,  qui  d'en- 
nemis deviendraient  citoyens.  Mais  ceux-ci , 
pleins  de  haine  contre  le  nom  romain , cl 
tiers  de  se  voir  recherchés,  demandèrent  des 
conditions  si  avantageuses  pour  eux  , si  dures 
et  si  déshonorantes  pour  les  Romains,  que 
Métellus  ne  voulut  point  les  accorder.  Marius 
et  Cinna,  qui  furent  avertis  de  celte  négocia- 
tion, donnèrent  carte  blanche  aux  Samnites , 
et  par  là  les  attirèrent  à leur  parti.  Métellus 
ne  laissa  pas  de  s’approcher  de  Rome,  et  de  se 
joindre  à i’arméc  d'Octavius. 

Cependant  la  ville  pensa  être  prise  par  tra- 
hison. L’n  Ap.  Claudius , tribun  des  soldats  , 
qui  avait  autrefois  reçu  quelque  service  de 
Marius,  lui  livra  le  Janicule,  dont  il  avait  lu 
garde.  Déjà  Cinna  et  Marius  étaient  maîtres  de 
ce  poste  qui  commandait  la  ville  et  y était 
joint  par  un  pont,  lorsqu'Oclavius  et  Pom- 
peius  accoururent  et  repoussèrent  les  en- 
nemis. 

Ce  fut  là  le  dernier  service  que  la  patrie  lira 
de  l’armée  de  Pompelus.  l’eu  de  temps  après 
la  maladie  s’y  mit , et  en  fit  périr  une  grande 
partie.  La  mort  inopinée  du  général,  qui,  dons 
un  orage  effroyable  fut  tué  du  tonnerre,  acheva 


de  dissiper  celle  armée.  Il  n'en  est  plus  parlé 
depuis  cet  événement  cl  il  csl  vraisemblable 
que  les  soldats  ou  se  dispersèrent,  ou  même 
prirent  parti  dans  les  troupes  de  Cinna.  Je  ne 
dois  pas  omettre  ici  la  manière  dont  la  haine 
publique  se  déclara  contre  Pompe!  js  Strabo 
après  sa  mort.  Il  se  l'était  attirée  par  son  avi- 
dité, par  son  ambition  effrénée,  et  surtout  par 
l'indifférence  criminelle  qu'il  avait  témoignée 
pour  les  dangers  qui  menaçaient  Rome.  Lors 
donc  que  l'on  célébrait  ses  funérailles,  la  po- 
pulace se  jeta  sur  le  lit  de  parade  dans  lequel 
on  le  portait  au  bûcher , elle  en  arracha  et 
jeta  à bas  son  corps , et , après  lui  avoir  fait 
mille  outrages,  le  (rallia  dans  les  rues  avec  un 
croc.  C’est  d’un  père  si  détesté  qu’était  fils  le 
grand  Pompée,  qui  fut  chéri  du  peuple  romain 
jusqu’à  l'adoration. 

Marius  travaillait  à ôter  aux  assiégés  toute 
espérance  de  recevoir  des  vivres  et  des  rafraî- 
chissements *.  Dans  celle  vue  il  alla  prendre 
toutes  les  places  des  environs  de  Rome  où  il  y 
avait  des  magasins  , Antium , Aricic , Lnnu- 
vium , et  quelques  autres.  Après  quoi , ayant 
rejoint  Cinna,  Sertorius  et  Carbon,  il  vint 
avec  eux  présenter  la  bataille  au  consul.  Cn. 
Octavius  était  sorti  de  Rome,  et  tenait  la  cam- 
pagne, ayant  des  forces  considérables , savoir 
scs  propres  troupes,  celles  de  Métellus  Pins, 
et  une  troisième  armée  commandée  par  P. 
Crassus , père  de  celui  que  ses  richesses  et  sa 
puissance  ont  rendu  si  fameux.  Il  semble  que 
le  consul , dans  l’état  où  étaient  les  choses  , ne 
devait  pas  balancer  à accepter  le  défi  des  ad- 
versaires. Il  n’y  avait  qu'une  bataille  gagnée 
qui  pût  sauver  Rome.  Mais  aussi  une  bataille 
perdue  la  livrait  en  proie  à la  violence , au 
pillage , et  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Celle  dernière  considération,  conforme  aux 
inclinations  douces  et  un  peu  timides  d’Ocla- 
vius,  le  retint.  Il  n’osa  exposer  la  patrie  à un 
si  grand  péril,  et  perdit  tout  en  ne  voulant 
rien  hasarder.  Les  désertions  devinrent  fré- 
quentes : la  disette,  augmentant  dans  Rome, 
commençait  à y exciter  les  plaintes  et  les  mur- 
mures de  la  multitude;  de  sorte  que  le  sénat 
découragé,  cl  appréhendant  que  la  ville  ne  fût 
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prise  de  force,  ou  livrée  par  trahison,  envoya 
des  députés  à Cinna  pour  traiter  d'accommo- 
dement. 

Cinna  les  arrêta  tout  court  en  leur  deman- 
dant si  ceux  qui  les  envoyaient  le  reconnais- 
saient pour  consul.  Ils  n’avaient  point,  ce  qui 
est  assex  surprenant , d'instructions  sur  tel 
article , et  s'en  retournèrent  sans  avoir  même 
entamé  la  négociation.  Celle  démarche  de 
faiblesse  que  le  sénat  avait  laite  n’eut  donc 
d’autre  fruit  que  d'accroitrc  la  consternation 
de  eaux  qui  lui  étaient  attachés . et  de  hausser 
le  courage  des  partisans  de  Marius.  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  la  ville.  L’armée  d’Oc- 
tavius  diminuait  de  jour  en  jour  par  les  déser- 
tions. Son  crédit  s’affaiblissait  encore  davan- 
tage. Ni  lui-même  ne  pouvait  compter  sur  >a 
plupart  de  ceux  dont  il  se  voyait  environné, 
ni  les  soldats  n’avaient  de  confiance  en  un  gé- 
néral irrésolu,  formaliste,  et  qui  toujours  crai- 
gnait d'en  trop  faire.  Pour  ce  qui  est  de  Mélet- 
ius,  il  avait  abandonné  ta  patrie;  et,  voyant  ta 
supériorité  que  prenait  Markts.il  s’était  retiré 
eu  Ligurie,  d’où  il  passa  bientôt  après  en  Afri- 
que. Il  ne  restait  d’autre  ressource  au  sénat  que 
de  transiger  avec  les  adversaires  aux  conditions 
les  plus  douces  qu’ils  serait  possible  d'obtenir. 
Mais  il  faHtil  rendre  à Cinna  le  consulat;  et  ce 
préliminaire  indispensable  était  l'injustice  la 
plus  criante  contre  Méruta , homme  de  bien , 
respectable  par  l’éminence  du  sacerdoce  dont 
il  était  revêtu , et  qui  n’avait  pas  assurément 
mérité  l’affront  d'être  déposé. 

Ce  consul  les  tira  d'embarras  quant  ê ce 
qui  le  regardait,  en  se  sacrifiant  lui-même 
avec  une  générosité  digne  des  plus  grandes 
louanges'.  Je  it'at  garde,  dit-H  dans  le  sénat, 
de  souffrir  que  ma  personne  et  mes  intérêts 
soient  un  obstacle  à la  paix.  J'ai  reçu  les 
faisceaux  consulaires  par  votre  autorité,  et 
pour  travailler  au  salut  de  la  patrie.  Puis- 
que le  bien  de  la  patrie  demande  aujour- 
d'hui que  je  les  dépose,  je  donne  à mes  ci- 
toyens cette  preuve  de  mon  amour  pour  eux, 
et  de  mon  zèle  pour  les  tirer  de  danger,  il 
monta  ensuite  à la  tribune  aux  haranguée, 
et  fit  solennellement  devant  le  peuple  son  ab- 
dication. Alors  on  envoya  de  nouveaux  dépu- 

*  Dtod,  apud  Yatff. 


tés  à Cinna,  avec  ordre  de  le  reconnaître  pour 
consul. 

Leurs  instructions  étaient  fort  courtes,  ils 
n’étaient  chargés  de  demander  autre  chose  à 
Cinna  sinon  qu’il  jurât  d’épargner  ta  vie  des 
citoyens' . Il  ne  daigna  pas  faire  de  serment , 
et  voulut  qu'on  se  contenté!  de  la  parole  qu’il 
donnait  de  ne  causer  volontairement  ta  mort 
à personne.  On  verra  comment  il  tint  cette 
parole  ; mais  il  n’aurait  pas  été  plus  fidèle  au 
serment.  Il  ajouta  un  avis  pour  Octavius  qui 
était  rentré  dans  la  ville  : qu’il  ne  s*  hasarde 
point  à paraître  en  publie,  dit-il  aux  députés, 
de  peur  que,  contre  mon  gré,  il  n*  lui  arrive 
malheur.  Il  donm  celle  audience  étant  assis 
sur  son  tribunal,  ayant  devant  ksi  ses  licteurs, 
et  environné  de  tout  l'appareil  (te  la  majetaé 
consulaire.  Marius  était  debout  auprès  de  la 
chaise  curule  du  consul , affectant , comme  il 
avait  toujours  fait  depuis  son  retour,  un  air 
d’abattement  dont  il  était  aisé  de  reconnaître 
l'hypocrisie,  et  qui  laissait  échapper  des  traits 
d’un  ressentiment  profond  et  d’une  vengeance 
sanguinaire. 

£n  effet  Marius  et  Cinna,  se  voyant  vain- 
queurs, tinrent  un  grand  conseil  avec  lee  prin- 
cipaux ohefs  de  leur  parti  pour  délibérer  sur 
la  manière  dont  ils  useraient  de  ta  victoire.  Il 
n’est  pas  permis  de  douter  que  fierloriua  n’y 
ait  opiné  è la  douceur  '.  Nous  eo  verrons  ta 
preuve  plus  bas.  Mais  il  ne  fut  pas  le  maître; 
et  il  fut  conclu  que,  sans  s’embarrasser  des 
paroles  données  aux  députées  du  sénat.  Us  fo- 
raient main  basse  sur  tous  leurs  ennemis,  afin 
que  leur  faction  , demeurant  seule  mallrosae 
du  gouvernement,  disposét  de  tout  avec  une 
entière  autorité.  Ravager  la  ville  par  d'horri- 
bles carnages,  c’était  ce  qu’ils  appelaient  y 
établir  la  paix.  Ainsi  Marius , qui  avait  imité 
Sylla  en  attaquant  Rome  et  ta  forçant  à maki 
armée,  fut  bien  éloigné  d'imiter  son  humanité 
et  sa  modération  à l'égard  des  citoyens;  comme 
il  arrive  d’ordinaire  que  les  seconds  exemples 
enchérissent  sur  les  premiers, 
a Cependant  le  sénat , qui  ignorait  cette 
cruelle  délibération,  ne  larda'pas  à envoyer  de 
nouveaux  députés  pour  inviter  Cinna  et  Marius 
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1 entrer  dans  la  ville;  car  on  avait  ajouté  ex- 
pressément le  nom  de  Marius  , parce  qu'on 
savait  fort  bien  que  c’était  lui  qui  était  l'Ame 
de  tous  ces  mouvements  et  que  Cinna,  A pro- 
prement parler,  ne  faisait  que  lui  prêter  son 
nom.  Cinna  01  donc  suu  entrée  , précédé  de 
ses  licteurs,  et  environné  de  ses  gardes.  Mais 
Marias  s’arrêta  A la  porte,  disant  avec  une 
ironie  pleine  d'insulte,  que  les  eiilés  n'avaient 
point  droit  d'entrer  dans  la  ville , et  qu'il  fal- 
lait qu’une  nouvelle  loi  abrogeât  celle  par  la- 
quelle il  avait  été  condamné  à l'exil.  Les  tri- 
bus t'assemblèrent  donc  au  plus  lét  ; mais  è 
peine  trois  ou  quatre  eurent-elles  donné  leur 
suffrage  , que  Marius  , las  de  cette  comédie , 
entra  subitement  et  livra  Rome  A toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Toutes  les  portes  de  ta 
ville  furent  fermées,  aOn  que  personne  ne  pùl 
s'enfuir;  et,  sous  prétexte  de  chercher  les  en- 
nemis de  Marius  , les  soldats  se  répandirent 
dans  tous  les  quartiers.  Surtout  une  troupe 
d'esclaves  que  Marius  avait  affranchis,  et  dont 
il  avait  fait  comme  sa  garde,  ayant  reçu  de  lui 
pleine  licence , commirent  les  plus  horribles 
excès.  Un  très-grand  nombre  de  citoyens  fu- 
rent tués,  les  femmes  déshonorées,  les  maisons 
pillées.  C’était  avoir  été  ennemi  de  Marias  que 
d'être  riche,  en  un  mot , Rome  fut  traitée  comme 
une  ville  prise  d'assaut. 

Le  consul  Octavius  ne  fut  pas  témoin  de 
ces  maux;  car  il  avait  été  tué  avant  même  que 
les  vainqueurs  entrassent  dans  la  ville.  Il  s'é- 
tait retiré  sur  le  Janicule  avec  un  petit  nom- 
bre d’amis,  et  quelques  troupes  qui  lui  étaient 
encore  restées  fidèles.  Tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient Texhorlaieut  i fuir  : mais  il  déclara 
qu’étant  consul  , jamais  il  n’abandonnerait 
Rome.  Je  ne  sais  s'il  comptait  sur  les  serments 
de  Marius  et  de  Cinna,  qui  l’avaient  fait  assu- 
rer qu’il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  Mais  ce 
(pii  est  certain,  c’est  qu'il  avait  grande  con- 
fiance aux  prédictions  des  astrologues,  qui  lui 
avaient  toujours  promis  d’heureux  succès  » 
car  ce  magi.-trat , lia  plus  modéré  et  le  plus 
équitable  des  Romains , d'ailleurs  homme 
ferme  dans  les  maximes  des  ancêtres,  et  qui 
soutint  toujours  avec  hauteur  les  droits  de  la 
dignité  consulaire  sans  jamais  l'avilir  par 
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d’indignes  complaisances , ce  même  homme 
avait  un  faible  ridicule  pour  l'astrologie  et  la 
divination  ; et  re  qui  contribua  beaucoup  A sa 
ruine  , c’est  qu'il  passait  plus  do  temps  avec 
les  charlatans  et  les  devins  qu'avec  les  meil- 
leures tètes  du  sénat  et  avec  les  gens  de  guerfe. 

Marias  et  Cinna  ne  lui  avaient  fait  donner 
de  bonnes  paroles  que  pour  empêcher  qu'il 
ne  pensât  à leur  échapper;  ils  se  hAlérenl  de 
détacher  un  officier  nommé  Cemorinu i avec 
un  gros  de  cavaliers,  pour  aller  le  tuer  sur  le 
Janicule.  Censorinus  le  trouva  assis  sur  sa 
chaise  curule  avec  les  ornements  du  consulat, 
ayant  devant  lui  ses  licteurs  comme  si  tout 
eût  été  en  pleine  paix.  Dés  que  ses  amis 
aperçurent  les  cavaliers  , ils  le  pressèrent  de 
nouveau  de  s'enfuir  ; mais  il  ne  daigna  pas 
même  se  lever,  et  reçut  ainsi  la  mort  avec 
une  constance  dont  la  gloire  est  néanmoins 
diminuée  par  une  réponse  d'astrologue  que 
Ton  trouva  sur  lui  après  sa  mort.  Sa  tête  fut 
portée  A Cinna , et  ensuite  mise  sur  la  tribune 
aux  harangues,  sans  doute  en  vengeance  d'un 
pareil  traitement  qui  avait  été  fait  par  Sylla 
au  tribun  Sulpicius.  Les  vainqueurs  conti- 
nuèrent de  faire  ainsi  trophée  de  toutes  les 
autres  cruautés  qu'ils  exercèrent  ; et  il  n’y 
eut  point  de  sénateur  égorgé  par  leur  ordre 
dont  la  tête  ne  fftt  portée  sur  la  tribune  , en 
sorte  que  ce  lieu  respectable  devint  comme 
un  lieu  patibulaire , et  même  quelque  chose 
de  beaucoup  plus  affreux  , puisqu’on  y voyait 
des  tètes  sanglantes,  non  de  scélérats  exécu- 
tés pour  leurs  crimes , mais  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  A Rome  de  plus  illustre  par  les  dignités, 
les  talents  et  les  vertus. 

De  ce  nombre  furent  les  deux  frères  L.  et 
C.  César , dont  le  premier  avait  été  consul  et 
censeur,  et  le  second  était  celui  qni  avait  dis- 
puté le  consulat  contre  Sylla.  Il  y eut  même 
ceei  d’atroce  dans  la  mort  de  Lucius , que 
Marius  ',  par  une  lâche  barbarie  , le  fit  tour- 
menter cruellement  devant  le  tombeau  de  ce 
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misérable  tribun  Q.  Varias  qui  avait  causé 
tant  de  maux  à l'étal.  Il  î.e  manquait,  pour 
mettre  le  comble  aux  infortunes  et  à la  honte 
de  la  république , dit  Valèrc  Maxime , que 
d’immoler  César  aux  mânes  de  Varius.  C.  Cé- 
sar fut  découvert  et  livré  par  celui  chez  qui  il 
était  allé  chercher  un  asile,  cl  pour  la  dé- 
fense duquel  il  avait  autrefois  utilement  em- 
ployé son  éloquence  dans  une  affaire  crimi- 
nelle. Telle  fut  la  reconnaissance  que  ce 
scélérat  rendit  à son  bienfaiteur.  Plusieurs 
autres  illustres  personnages  périrent  aussi 
malheureusement.  Je  ne  parlerai  que  des 
plus  considérables,  et  de  ceux  sur  la  mort 
desquels  nous  avons  quelques  détails. 

P.  Crassus',  ayant  vu  son  (ils  aîné  tué  sous 
ses  yeux,  se  perça  lui-mème  de  son  épée, 
pour  ne  point  être  exposé  à des  insultes  indi- 
gnes de  son  courage  et  de  sa  vertu.  Son  se- 
cond (ils  se  sauva , et  devint  dans  la  suite  le 
plus  riche  et  l'un  des  plus  puissants  des  Ro- 
mains. 

L'orateur  Marc-Antoine  avait  trouvé  un 
ami  fidèle,  mais  qui  le  perdit  par  trop  de 
zèle  et  de  bonne  volonté  {.  C’était  un  homme 
du  peuple,  pauvre  , et  qui,  voyant  chez  lui 
un  hèle  de  celle  importance  , voulut  le  bien 
traiter.  Il  envoya  donc  son  esclave  au  cabaret 
avec  ordre  de  prendre  du  meilleur  vin.  Le 
calarelier,  qui  vit  l’esclave  goûter  le  vin  avec 
plus  de  soin  que  de  coutume , et  vouloir  y 
mettre  un  très-haut  prix  , lui  demanda  pour- 
quoi son  maître  ne  se  contentait  pas  du  vin 
ordinaire.  L'esclave  , qui  crut  parler  â un 
ami , découvrit  le  secret  fatal;  et  aussitôt  le 
periide  cabarctier  courut  à Marius , qui  était 
actuellement  ù table  , lui  déclarer  qu’il  venait 
lui  livrer  Marc-Antoine.  C’est  une  chose  qui 
fait  horreur  que  les  transports  de  joie  avec 
lesquels  Marius  reçut  cette  nouvelle.  Il  se 
récria , il  battit  des  mains , il  voulait  aller 
lui-méme  sur  le  lieu , si  ses  amis  ne  l’eussent 
retenu.  Il  se  détermina  donc  à envoyer  le  tri- 
bun militaire  Annius  avec  des  soldats  , le 
chargeant  de  lui  apporter  sur-le-champ  la 
tête  de  Marc-Antoine.  Annius  arrive,  el,  de- 
meurant en  bas  pour  garder  la  porte  , il  fait 

• JJv.  Epll.  — Plut,  in  Crassu. 

* Plut.  In  Mar.  — Appian. 


monter  ses  soldats.  Mais  â la  vue  d’Antoine 
le  respect  arrêta  ces  cœurs  féroces  ; el  l’élo- 
quent orateur,  ayant  employé  dans  une  néces- 
sité si  pressante  ces  douces  insinuations  et  ce 
pathétique  qu’il  savait  si  bien  manier,  acheva 
de  les  attendrir,  de  sorte  qu’aucun  n’osait 
porter  la  main  sur  lui.  EnQn  le  tribun,  qui 
s’impatientait  d'attendre  , monte  lui-même , 
et  voit  ses  soldats  comme  enchantés  et  sus- 
pendus , baissant  les  yeux,  versant  des  larmes, 
et  Antoine  qui  les  haranguait.  Pour  lui , aussi 
barbare  que  celui  qui  l’envoyait , il  n’écouta 
point  les  prières  d’un  si  respectable  suppliant, 
et  lui  trancha  la  tête , qu’il  alla  porter  aussi- 
tôt à Marius.  Ce  présent  funeste  fut  reçu  avec 
une  satisfaction  égale  à l’impatience  avec  la- 
quelle il  était  attendu.  Marius  embrassa  le 
tribun  Annius  tout  sanglant , il  prit  de  ses 
mains  la  tête  d’Antoine , et  ne  craignit  point 
de  souiller  la  table , qui  était  regardée  par 
les  anciens  comme  quelque  chose  de  sacré, 
du  sang  d’un  si  illustre  citoyen  et  d’un  si 
grand  orateur.  Quand  il  eut  donné  le  temps  & 
ses  yeux  de  se  repaître  de  ce  cruel  spectacle, 
il  la  rendi  t pour  être  placée  sur  la  tribune  aux 
harangues;  de  façon  que  « sur  ces  mêmes 
« Rostres',  d’où  Marc-Antoine  étant  consul 
« avait  défendu  la  république  avec  tant  de 
a courage , fut  placée  celte  tête  à qui  tant 
« de  citoyens  étaient  redevables  de  leur  con- 
« servation.  » Ainsi  portail  Cicéron  , qui  ne 
pensait  guère  en  écrivant  ceci  faire  son  his- 
toire ; ni  qu’un  pareil  sort  lui  fût  réservé  il 
lui-même  de  la  part  du  petit-fils  de  celui  dont 
il  déplorait  si  amèrement  l’infortune. 

Après  tant  de  meurtres  exécutés  avec  une 
violence  qui  ne  connaissait  ni  frein  ni  bornes , 
comme  si  les  lois  eussent  pu  encore  avoir  lieu 
dans  un  désordre  si  affreux,  ou  plutôt  pour 
ajouter  l’insulte  à la  cruauté,  Marius  et  Cinna 
firent  accuser  en  forme  Catulus  et  Mèrula. 
Catuius , qui  avait  été  collègue  de  Marins , et 
avait  triomphé  avec  lui  des  Cimbres , essay  a 
de  le  fléchir,  et  lui  fit  demander  pour  lui  par 
ses  amis  la  liberté  de  sortir  de  Rome  et  de 
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s'en  aller  en  exil.  Mais  il  avait  affaire  au  plus 
impitoyable  de  tous  les  hommes  ; et  toutes  les 
prières  qu’on  lui  fil  n’en  purent  tirer  que  celte 
seule  parole , répétée  par  lui  plusieurs  fois  : 
Qu'il  meure  *.  Catulus  donc  s’étant  enfermé 
dans  une  petite  chambre  nouvellement  en- 
duite de  chaux  , y fil  allumer  un  grand  feu  , 
cl  s'étouffa  ainsi  lui-même. 

Pour  ce  qui  est  de  Mèriila s il  voulut  rendre 
témoin  de  sa  mort  le  dieu  même  dont  il  était 
le  prêtre  ; et , s’étant  mis  au  pied  de  l'autel  de 
Jupiter,  il  s’ouvrit  les  veines , en  sorte  que 
son  sang  rejaillit  jusque  sur  la  statue  du  dieu. 
Sans  doute  il  voulait  attirer  sa  vengeance  sur 
les  cruels  ennemis  qui  le  forçaient  à mourir. 
Une  circonstance  singulière1,  et  qui  fait  hon- 
neur à sa  piété,  quoique  superstitieuse,  cl  à 
son  zèle  pour  la  patrie,  c’est  que,  comme  on 
pensait  que  c’était  une  chose  de  mauvais  pré- 
sage et  capable  de  déplaire  aux  dieux  que  le 
prêtre  de  Jupiter  mourût  avec  le  bonnet  sacré 
sur  la  tête  , Mérula  eut  la  précaution  d’écrire 
sur  des  tablettes  qu'il  attacha  sur  lui  qu’avant 
que  de  s’ouvrir  les  veines , il  avait  déposé  ce 
bonnet  sacré.  Au  reste , la  mort  de  ce  prêtre 
de  Jupiter  entraîna  presque  l’extinction  du 
sacerdoce  ; car  la  vacance  fut  de  soixante  et 
dix-sept  ans.  Le  grand  César,  alors  fort  jeune, 
fut  destiné  par  Marius  pour  succéder  à Mé- 
rula. Mais  la  victoire  de  Sylla  rendit  inutile 
et  sans  effet  cette  nomination. 

Outre  ces  morts  célèbres  , et  quelques  au- 
tres dont  l'histoire  fait  mention  en  particulier  \ 
mais  qui  sont  moins  connus  , il  se  fit  un  car- 
nage effroyable  d'un  très-grand  nombre  de 
citoyens.  l'n  mot , un  signe  de  tête  de  Ma- 
rius coûtait  la  vie  à ceux  qui  se  présentaient 
devant  lui.  Enfin  un  sénateur,  qui  se  nommait 
Ancharius , l'ayant  abordé  et  n’ayant  point 
reçu  de  réponse  à son  compliment,  fut  mas- 
sacré sur-le-champ.  Et  cela  passa  en  règle. 
Tous  ceux  qui  venaient  saluer  Marius , et  à 
qui  il  ne  rendait  pas  le  salut , étaient  tués  par 
les  esclaves  qui  lui  servaient  de  gardes  : en 
sorte  que  ses  amis  mêmes  ne  l'approchaient 
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qu'en  tremblant.  Et  il  ne  se  rassasiait  point 
de  tant  de  sang  répandu.  Cinna  était  las  de 
tuer,  et  se  rendait  ; mais , pour  lui , toujours 
impitoyable,  toujours  altéré  de  sang  et  de 
meurtre , il  ne  faisait  grttce  à aucun  de  ceux 
qui  lui  avaient  été  suspects  en  quelque  façon 
que  ce  pût  être.  Le  carnage  *,  accompagné 
du  pillage  des  maisons  et  des  plus  criminelles 
violences , dura  cinq  jours  et  cinq  nuits  dans 
Rome,  dont  l'aspect  était  devenu  un  objet 
d’horreur.  Pendant  que  les  têtes  de  ceux  que 
l’on  massacrait  étaient  exposées , comme 
nous  l’avons  dit,  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues , les  corps  étaient  jetés  dans  les  rues  , 
où  on  les  foulait  aux  pieds  ; car  il  était  défendu 
de  leur  donner  la  sépulture. 

Toute  l’Italie  se  ressentait  pareillement  des 
fureurs  de  Marius  '.  Les  grands  chemins  et 
les  villes  étaient  remplis  de  ses  satellites , qui 
suivaient  à la  piste  ceux  qui  s'étalent  enfuis  et 
se  cachaient.  Et  très-peu  échappèrent.  Les 
malheureux  ne  trouvaient  ni  amis  ni  parents 
fidèles;  et  presque  tous  furent  trahis  par  ceux 
chez  qui  ils  s’étaient  retirés  pour  se  mettre 
en  sûreté. 

C’est  ce  qui  doit  nous  rendre  plus  admira- 
ble la  fidélité  des  esclaves  de  Cornutus , qui , 
après  l'avoir  caché  dans  un  lieu  sûr,  prirent 
un  mort,  qu’ils  attachèrent  par  le  cou  au 
plancher,  pour  faire  croire  que  c’était  leur 
maître  qui  s'était  pendu  lui-même,  et  le  mon- 
trèrent en  cet  état , et  avec  un  anneau  d’or  au 
doigt , aux  soldats  qui  cherchaient  Cornutus. 
Ils  firent  ensuite  toute  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles , sans  que  personne  eût  aucun  soup- 
çon de  la  vérité  ; et  pendant  ce  temps-là 
Cornutus  passa  en  Gaule. 

Métclla  3,  femme  de  Sylla , fut  aussi  assez 
heureuse  pour  échapper  avec  ses  enfants  à la 
cruauté  de  Marius,  qui  déchargea  sa  ven- 
geance sur  les  maisons  de  ville  et  de  campa- 
gne de  son  ennemi. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  l’exemple  de  mo- 
dération et  d’humanité  que  donna  tout  le  peu- 
ple, et  qui  reprochait  bien  fortement  aux 
vainqueurs  leur  barbarie  et  leur  férocité  ; car, 
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quoique  Marius  livrât  au  pillage  les  maisons 
de  ceux  qu'il  avait  fait  tuer' .aucun  citoyen  ne 
voulut  se  souiller  de  ces  funestes  dépouilles  ; 
et  tous  respectèrent  les  maisons  des  malheu- 
reux , comme  si  elles  eussent  été  des  temples 
sacrés  et  inviolables. 

Mais  personne  ne  se  fit  plus  d’honneur  par 
sa  douceur  dans  ces  déplorables  circonstances 
que  Serlorius  *.  Ni  le  ressentiment , ni  l’or- 
gueil de  la  victoire  ne  le  portèrent  à commet- 
tre aucune  violence  ou  à insulter  aux  vaincus. 
Il  alla  même  plus  loin.  Comme  sa  douceur 
venait  de  raison , et  non  de  faiblesse  , elle  se 
changea  en  sévérité  redoutable  contre  les 
scélérats.  Outré  des  excès  et  des  cruautés 
qu'exerçaient  ces  esclaves  è qui  Marius  avait 
lâché  la  bride,  il  se  concerta  avec  Cinna,  qui 
était  plus  traitable;  et  ayant  obtenu  son  con- 
sentement , il  les  fit  attaquer  pendant  la  nuit 
dans  le  camp  où  ils  avaient  coutume  de  se 
renfermer,  cl  il  les  tua  tous  , nu  nombre  de 
quatre  mille. 

Cependant  Marius  arrangeait  les  affaires  du 
gouvernement , ou  plutôt  les  siennes , dépo- 
sant les  magistrats  qui  lui  étaient  suspects,  et 
renversant  les  lois  de  Sylla.  Kt  l'année  appro- 
chant de  Ba  fin  , Cinna  et  lui  se  nommèrent 
eux-mèmes  consuls , sans  aucune  forme  d’as- 
semblée ni  d'élection. 

e.  marius.  vu  s. 

L.  CORNELIUS  CINNA.  II. 

Le  'premier  jour  de  la  nouvelle  année  fut 
signalé  par  d'horribles  cruautés.  Le  fils  de 
Marius  tua  de  sa  main  un  tribun  du  peuple, 
et  en  envoya  la  tète  aux  consuls  ; deux  pré- 
teurs furent  exilés  ; et  un  sénateur,  qui  se 
nommait  Scx.  I.icinius4,  fut  précipité  par 
ordre  de  Marius  du  haut  du  roc  Tarpèicn. 

Rien  que  la  mort  ne  pouvait  arrêter  les  fu- 
reurs de  ce  sanguinaire  vieillard.  Elle  ne 
larda  pas  à venir.  L’état  de  prospérité  où  il 
se  trouvait  ne  calmait  point  les  inquiétudes 
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que  lui  donnait  la  crainte  du  retour  de  Sylla; 
qui  faisait  la  guerre  avec  beaucoup  de  suceé* 
contre  les  généraux  de  Mithridate.  Un  s( 
redoutable  vengeur  faisait  trembler  Maritn  ; 
qui  ne  put  même  dissimuler  ses  frayeurs.  Uri 
jour  qu’il  s'entretenait  avec  ses  amis  après  lé 
souper,  ayant  rappelé  toutes  les  aventures  dé 
sa  vie , et  celte  vicissitude  de  prospérités 
éclatantes  et  d'affreuses  disgrâces  , il  njniiia 
qu'il  n'était  pas  d’un  homme  sensé  de  s’expo- 
ser de  nouveau,  après  de  telles  expériences  , 
aux  caprices  de  la  fortune. 

Ces  pensées  le  lourmentoicht  t et  lui  cau- 
saient des  insomnies  dont  il  était  extrêmement 
fatigué.  Il  s'avisa  d’un  remède  qui  ne  conve- 
nait guère  ni  à sa  dignité  , ni  à son  âge.  Cë 
fut  de  se  livrer  sans  mesure  aux  excès  de  la 
table,  et  de  passer  les  nuits  â boire  aver  ses 
amis.  Par  ce  régime  bientôt  il  s'échauda  le 
sang.  La  fièvre  le  prit,  qui  porta  tout  d'un 
coup  à la  tète  ; cl  dans  ses  délires  il  ne  |>ensail 
qu'à  la  guerre  de  Mithridate.  il  s’imaginait 
en  avoir  la  conduite  ; et  non -seulement  il  en 
parlait,  mais  il  faisait  les  gestes  et  prenait  les 
attitudes  d’un  homme  qui  combat , ou  d’un 
général  qui  donne  ses  ordres  ; tant  était  Vio- 
lente et  incurable;  tant  avait  pénétré  jusque 
dans  les  moelles  la  passion  quë  lui  avaient 
inspirée  pour  ce  commandement  l'ambition  fel 
la  jalousie  agissant  de  concert.  Ainsi , dit 
Plutarque , âgé  de  soixante  et  dix  rtlm , seul 
entre  tous  les  hommes  parvenu  à être  sept 
fois  consul  ; enfin  , possédant  des  richesses 
qui  auraient  suit!  à plusieurs  rois  , il  se  la- 
mentait comme  souffrant  l'indigence , et  il 
mourut  avant  que  d’avoir  pu  exécuter  ses 
projets.  Insensé  ! qui,  au  lieu  de  conserver  par 
la  reconnaissance  les  bienfaits  de  la  fortune, 
se  laissait  enlever  le  présent  pour  ne  s'occuper 
que  d’un  fol  avenir  ! Tel  est  le  sort 1 , ajoute 
cet  historien  philosophe,  de  ceux  qui  , n'ayant 
pas  eu  soin  de  préparer  d’abord  dans  leur 
âme , par  l’élude  et  par  les  belles  connaissan- 
ces , comme  un  fondement  et  une  base  solide 

1 Ile tv  I*  léyov  xat  itatiïiiuç  Mpav  vffffÇ«).e<xâat 
x«t  xpnni'îx  zoiç  cçuGsv  «yaOotf  , ffvvftyixv le  «vvà 
/«t  ff-jftycf  oOwîf  , ï^-)r,7Xt  Trjç  yriç  o-j  3vv«vv«t 
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pour  recevoir  les  biens  du  dehors  , versent 
inulilement  et  les  richesses  et  les  honneurs 
dans  un  abîme  insatiable,  et  où  jamais  il  ne  se 
trouve  de  fond.  Marius  mourut  le  13  janvier. 

Sa  mort  ne  rendit  pas  le  calme  à la  ville  ; 
et  il  parut  dans  ses  funérailles  mêmes  que  la 
fureur  de  ses  partisans  n’était  pas  éteinte  avec 
sa  vie'.  Fimbria  , l'un  des  plus  violents  mi- 
nistres de  ses  cruautés , qui  avait  massacré  L. 
César  et  le  fils  de  H.  Crassus , chargea  quel- 
qu'un de  tuer  dans  la  pompe  même  du  convoi 
0-  Scévola  le  pontife , ce  personnage  si  véné- 
rable par  sa  vertu.  Scévola  n'ayant  été  blessé 
que  légèrement,  Fimbria  le  cita  à comparaître 
devant  le  peuple  ; et  comme  on  lui  deman- 
dait quel  crime  il  reprocherait  à un  homme 
qu'il  n'était  pas  même  possible  de  louer  di- 
gnement : Je  ? accuserai , dit  ce  forcené , de 
n'avoir  pas  reçu  assez  avant  dans  le  corps  le 
poignard  dont  il  devait  être  tué  sur  la  place. 
Tels  étaient  les  dignes  instruments  dont  Ma- 
rius s’était  servi  pour  satisfaire  son  ambition 
et  sa  vengeance  ; et  c'est  ainsi  que  par  ses  sa- 
tellites il  continuait  après  sa  mort  les  maux 
qu'il  avait  faits  pendant  sa  vie. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Marius 
ont  observé  qu'il  ne  fut  pas  moins  funeste  à 
ses  citoyens  dans  la  paix  qu'utile  dans  la 
guerre4.  Valère  Maxime  va  plus  loin 5,  et  juge 
avec  raison  que  ses  victoires  ne  sont  pas  une 
suffisante  compensation  pour  les  horreurs  dont 
il  s’est  rendu  coupable (,  cl  qu’il  mérite  moins 
l'admiration  pour  ses  grandes  actions  contre 
les  ennemis  de  Rome  que  la  haine  et  la  détes- 
tation publique  pour  les  crimes  qu'il  a com- 
mis contre  la  patrie.  En  elTel,  il  eut  tous  les 
vices  des  grands  scélérats  : il  fut  sans  foi , sans 
honneur,  sans  humanité  ; ingrat , ennemi  de 
toute  vertu , jaloux  de  tout  mérite  , cruel 
comme  une  bêle  féroce.  Qu’on  traite  encore 

* Cic.  pro  Sex.  Rose.  n.  33.— Val.  Max.  lib.  9, cap.  il. 

* « Quantum  bello  optimua,  tantum  pace  pessimus 

« vir  in  bello  hoxtibui , In  Otto  civtbus  laleatUsimus.  » 
( Vau..  ) 

» Liv.  Epfl.  lib.  80.  - Vell.  lib.  2,  cap.  2 et  23.  — Val. 
Max.  lib.  9.  cap.  1, 

* « Penè  tant!  Victoria  ejut  non  fuerant  : quorum 
« oblilus,  ptui  crlmlnls  domi,  qubm  taudis  milittæ  mc- 
« rail.»  (Val. Max.  ) 


après  cela  Marius  de  grand  homme  et  de  hé- 
ros : c'est  peut-être  l’exemple  le  plus  marqué 
de  l’imbécillité  du  genre  humain  , qui  entend 
assez  peu  ses  intérêts  pour  attacher  l’idée  de 
l'héroïsme  à l’art  funeste  de  le  détruire,  et  qui 
veut  que  cet  héroïsme  subsiste  avec  les  vices 
les  plus  nuisibles  à la  société. 

Sa  fortune  ne  me  parait  guère  plus  digne 
d'envie  que  sa  conduite  n’est  digne  de  louange. 
Il  devint  sans  doute  le  plus  fameux  des  Ro- 
mains. Mais  si,  au  lieu  de  nous  laisser  éblouir 
par  ce  vain  éclat  des  richesses  et  des  dignités, 
nous  considérons  ce  qu’il  lui  en  a coûté  pour 
les  acquérir  , et  pour  s’en  assurer  la  posses- 
sion , que  d’intrigues , de  cabales , d'inquiétu- 
des! Ajoutez  le  tourmentée  l’envie,  les  crain- 
tes , le  dépit  d'être  souvent  forcé  de  céder,  et 
enfin  les  déplorables  aventures  de  sa  fuite. 
N’aurail-il  pas  été  plus  heureux , si , tran- 
quille dans  i'èlal  obscur  où  il  était  né,  labou- 
rant lui-même  un  petit  champ  ou  laissé  parscs 
pères  , ou  même  acquis  par  son  travail,  il  eût 
mené  une  vie  exempte  de  soucis  et  de  périls  ? 

Qu'il  me  soit  permis  de  porter  ma  vue  en- 
core plus  loin  , et  de  joindre  h l’exemple  de 
Marius  celui  de  la  république  elle-même, 
dont  il  fut  et  le  sauveur  et  le  bourreau.  Quelle 
affreuse  situation  que  celle  de  Rome  au  mi- 
lieu de  toutes  scs  prospérités  et  de  toutes  ses 
grandeurs  ! Elle  est  victorieuse  de  lou9  ses 
ennemis  , et  tyrannisée  par  ses  propres  ci- 
toyens. Elle  fait  fuir  et  taille  en  pièces  les  ar- 
mées étrangères , et  elle  est  noyée  dans  son 
propre  sang.  Elle  donne  des  lois  à tous  les 
peuples,  et  elle  ne  peut  maintenirlcs  siennes, 
qui  changent  à chaque  instant  selon  les  capri- 
ces des  tyrans  qui  l'oppriment.  Et  c’est  de 
ses  prospérités  mêmes  que  naissent  tons  ses 
maux.  Modeste  et  heureuse  tant  qu’elle  a été 
faible,  c’est  sa  fortune  qui  introduit  chez  elle 
et  les  vices  et  les  calamités  les  plus  horribles  : 
tant  il  y a d'erreur  et  d’incertitude  dans  toutes 
les  choses  humaines!  tant  les  hommes  se  con- 
naissent peu  dans  ce  qui  fait  le  véritable  bon- 
heur ! Concluons  qu’il  n’y  a de  félicité  solide 
ni  pour  les  états , ni  pour  les  particuliers , 
que  dans  la  pratique  de  la  vertu , et  que  la 
vertu  est  bien  plus  amie  de  la  médiocrité  que 
de  la  trop  grande  élévation. 
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LIVRE  XXXÏI. 


Commencements  de  Milhridatc.  Sa  pre- 
mière guerre  contre  les  Romains  jusqu’à  la 
paix  que  lui  accorda  Sylla.  Retour  de  Sj  lia 
en  Italie , qui  tombe  sous  l'an  de  Rome  CCS. 


g I.  — AXCKTBES  ET  SOBI.E5SB  »E  MlTIIBIDATE.  Co- 
MÈTES,  PRÉTENDUS  PRÉSAGES  DE  SA  GRANDEUR  FU- 
TURE. IL  EST  EXPOSÉ  DANS  SON  ENFANCE  ACX  EM- 
BUCHES DE  SES  TUTEURS.  ELLES  TOURNENT  A SON 
AVANTAGE.  Sa  CRUAUTÉ.  Il  ÉTAIT  GRAND  BUVEUR 
BT  GRAND  MANGEUR.  SON  AMBITION  ET  SES  PRE- 
MIÈRES CONQUÊTES.  ÉTAT  ACTUEL  DE  L’ASIE  MI- 
NEURE. MlTIIBIDATE  MÉDITE  LONGTEMPS  LE  PROJET 
DE  LA  GUERRE  CONTRE  LES  ROMAINS.  II.  PARTAGE 

la  Paphlagonie  avec  Nicomêde.  Après  avoir  ex- 
terminé LA  RACE  DES  ROIS  DE  r.APPADOCE,  IL  MET 
UN  DE  SES  FILS  EN  POSSESSION  DE  CE  ROYAUME.  CON- 
CURRENT OPPOSÉ  PAR  NlCOMÊDK  AU  FILS  DE  Mi- 
TIIRIDATE.  LE  SÉNAT  AVANT  OFFERT  LA  LIBERTÉ 
AUX  CAPPADOCIEXS,  ILS  AIMENT  MIEUX  AVOIR  UN 
ROI,  ET  ÉLISENT  ARIOBARZANE  , QUI  EST  MIS  EN 
POSSESSION  PAR  SVLLA,  PUIS  DÉTRÔNÉ  PAR  TlGRANE. 

Nicomêde,  fils  de  Nicomêde  Tiiilopator  , est  dé- 
trôné PAR  MlTURIDATE.  AqUILLIUS  EST  ENVOYÉ 
PAR  LE  SÉNAT  POUR  RÉTABLIR  LES  ROIS  DÉTRÔNÉS. 
MlTURIDATE  FORME  UNE  PUISSANTE  LIGUE  CONTRE 

les  Romains.  Nicomêde  est  engagé  par  Aquii.- 

Ll US  A TAIRE  UNE  INCURSION  SUR  LES  TERRES  DE 

Mituridate.  Celui-ci  en  porte  ses  plaintes  aux 
Romains.  Réponse  ambiguë  des  Romains.  Mi- 

THR1DATB  DÉTRÔNE  ÂRIOBARZANE.  Il  ENVOIE  UNE 
NOUVELLE  AMBASSADE  AUX  GÉNÉRAUX  ROMAINS, 
LES  APPELANT  EN  JUGBMENT  DEVANT  LE  SÉNAT.  LES 
GÉNÉRAUX  ROMAINS  ASSEMBLENT  TROIS  ARMÉES 
FOUR  RÉTABLIR  ARIOBARZANE  ET  DÉFENDRE  NlCO- 

mêde.  Forces  de  Mituridate.  Nicomêde  est 

VAINCU  PAR  LES  GÉNÉRAUX  DE  MlTIIBIDATE.  AqüIL- 
LIUS  EST  AUSSI  VAINCU.  TOUT  LE  PAYS  DEMEURE 
OUVERT  A MlTURIDATE,  QUI  SE  GAGNE  L'AFFECTION 
DES  PEUPLES  PAR  SA  DOUCEUR  ET  SA  LIBÉRALITÉ. 


Discours  de  Mituridate  a ses  soldats.  Toute 
l'Asie  Mineure  se  soumet  a lui.  Il  fait  prison- 
nier Oppius,  général  romain;  puis  Aquillius 
qu’il  traite  outrageusement,  et  a qui  il  fait 
souffrir  un  cruel  supplice.  Il  épouse  Monimb. 
Le  sénat  et  le  peuple  romain  lui  déclarent 

LA  GUERRE.  Il  FAIT  MASSACRER  EN  UN  SEUL  JOUR 

quatre-vingt  mille  Romains.  Rutilius  échappe. 
Horrible  calomnie  de  Tuéopuank  contre  Ru- 
tilius.  Les  Kuodiens  demeurent  seuls  fidêlf.s 
aux  Romains.  Mituridate  assiège  Ruodes  en 

PERSONNE,  ET  EST  OBLIGÉ  DE  LEVER  LE  SIÈGE.  DEUX 
TRAITS  REMARQUABLES  DE  SON  CARACTÈRE.  MESU- 
RES QU'IL  PREND  POUR  POUSSER  LA  GUERRE  ET  EN- 
VAHIR LA  Grèce.  Histoire  d'Aristion,  sophiste, 
hui  rendit  Mituridate  maItrk  d'Athènes.  Brut- 
tius  Sera  arrête  les  progrès  de  Mituridate. 

Depuis  longtemps  de  tristes  objets  nous  oc- 
cupent. Rome  et  l'Italie  ne  nous  présentent 
que  des  spectacles  d'horreur.  Ce  sera,  jepense, 
un  soulagement  pour  le  lecteur,  du  moins  je 
sens  que  c’en  est  un  pour  moi , de  passer  à 
une  guerre  étrangère,  où  la  valeur  des  Ro- 
mains soit  employée  contre  une  puissance  en- 
nemie de  Rome,  et  non  plus  contre  des  al- 
liés ou  contre  des  citoyens.  Sylla  faisait  la 
guerre  à Milhridatc  pendant  que  son  parti 
était  accablé  en  Italie  par  la  faction  de  Ma- 
rius.  Ainsi  l’ordre  des  temps  exige  que  nous 
entrions  maintenant  dans  le  récit  de  cette 
grande  guerre  , en  reprenant  néanmoins  les 
choses  d’un  peu  plus  haut. 

Mithridate  , surnommé  d'abord  Eupalor, 
et  ensuite  le  Grand,  avait  reçu  de  ses  pères 
un  royaume  d’une  étendue  considérable , 
puisqu’il  comprenait  tout  le  pays  qui  borde  le 
Pont-Euxin  depuis  les  environs  du  fleuve 
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Haly»  jusqu'à  la  Colchide.  Néanmoins  aucun 
de  scs  prédécesseurs  el  de  ses  ancêtres  ne 
s’est  rendu  extrêmement  célèbre.  On  peut  voir 
dans  l'Histoire  Ancienne  de  M.  Rollin  1 * 3 , ou 
dans  l'Histoire  des  Juifs  de  M.  Pritleaux  s , 
tout  ce  que  nous  savons  de  ces  rois , qui  se 
réduit  à assez  peu  de  chose.  Ce  qui  en  résulte 
de  plus  remarquable  par  rapport  à Mithridale, 
c'est  qu'il  était  sorti  d'un  sang  des  plus  illus- 
tres de  l'univers,  puisqu’il  remontait  jusqu’à 
l'un  des  sept  nobles  persans  qui  tuèrent  le 
mage  Smerdis’.  Appien  1 nomme  expressé- 
ment pour  auteur  de  son  origine  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  qui,  après  avoir  tué  le  mage, 
devint  roi  de  Perse  ; ce  que  quelques  savants 
expliquent  en  supposant  que  les  rois  de  Pont 
descendaient  d'Arlabanc,  ou  Artabazane,  fils 
de  Darius  et  frcrc  aîné  de  Xcrxès,  qui , ayant 
été  obligé  de  céder  l’empire  des  Perses  à son 
cadet , né  dans  la  pourpre , obtint,  pour  avoir 
de  quoi  se  consoler , un  établissement  sur  la 
côte  du  Pont-Euxin. 

Le  père  de  Mithridatc  F.upator  se  nommait 
aussi  Mithridate , et  était  surnommé  Ever- 
gcte.  Ce  prince  est  le  premier  de  sa  race  qui 
ait  fait  alliance  avec  les  Romains.  Il  leur  avait 
fourni  quelques  secours  dans  la  troisième 
guerre  de  Carthage  et  dans  celle  contre  Aris- 
tonicus.  Il  reçut  en  récompense  la  grande 
Phrygic , démembrée  des  états  des  rois  de 
Pergame , sur  laquelle  il  avait  déjà  d'ancien- 
nes prétentions.  Son  père  Pharnace  avait 
ajouté  à son  royaume  la  ville  de  Sinope , con- 
quête importante , et  qui  devint  la  résidence 
des  rois  de  Pont,  et  la  capitale  de  leurs  états. 
Mithridale  Evergète  périt  dans  celte  ville  par 
la  conspiration  de  quelques  seigneurs  de  sa 
rour  , laissant  deux  Dis  , dont  l'ainé  , qui  est 
notre  Mithridate,  était  dans  sa  douzième  an- 
née. Cette  mort , et  par  conséquent  le  com- 
mencement du  règne  de  Milhridale-le-Grand, 
peuvent  se  rapporter  à l’an  de  Rome  (529. 

L'histoire  a remarqué  que  l’année  de  l’avé- 
ncmenl  de  Mithridale  Eupator  à la  couronne, 

1 Voy.  Hist.  Ane.  tom.  U,  psg.  332,  de  notre  édition. 

« Tome  Y,  lib.  XIII. 

3 Hist.  Ane. , tom.  I , psg.  273. 

• Appitin.  Milhrid.  p.  249. 

8 Justin.,  lib.  37,  cap.  2. 


1 aussi  bien  que  celle  de  sa  naissance , fut  si- 
gnalée par  l’apparition  d’une  comète  qui  fut 
vue  pendant  soixante  et  dix  jours , el  dont  l'é- 
clat était  si  vif,  que  tout  le  ciel  semblait  être 
en  feu.  Car,  dit-on,  sa  grandeurfen  y com- 
prenant sans  doute  la  chevelure  ou  la  queue), 
remplissait  la  quatrième  partie  du  ciel  ; sa 
lumière  effaçait  celle  du  soleil  même  ; et  lors- 
qu’elle se  levait  ou  se  couchait , il  lui  fallait 
I l’espace  de  quatre  heures  soit  pour  se  déve- 
lopper , soit  pour  se  cacher  entièrement.  Je 
laisse  aux  astronomes  à juger  si  relie  descrip- 
tion n’est  pas  exagérée , et  si  la  flatterie  n’a 
pas  embelli  la  comète  pour  relever  la  gloire 
du  prince  dont  on  prétendait  qu’elle  avait 
présagé  la  grandeur.  Ce  qu’il  me  convient 
d’observer,  c’est  que  les  comètes  ont  avec 
raison  perdu  beaucoup  aujourd’hui  de  leur 
crédit , qui  n’a  jamais  eu  d’autre  fondement 
qu'une  admiration  stupide  pour  tout  ce 
qui  est  extraordinaire,  et  la  manie  de  vouloir 
pénétrer  l’avenir,  dont  Dieu  seul  s'est  réservé 
la  connaissance. 

Il  est  certain  que  la  situation  où  $ç  trouva 
Mithridatc  commençant  à régner  n'annon- 
çait pas  ce  qu’il  devint  dans  la  suite.  Rien  ne 
paraissait  moins  terrible  : un  royaume  nulle- 
ment comparable  à plusieurs  (le  ceux  dont  les 
Romains  avaient  déjà  triomphé;  un  roi  enfant, 
et  exposé  aux  embûches  continuelles  dp  tu- 
teurs perfides,  qui  Ipntprcnt  toutes  |es  voies 
imaginables  pour  le  faire  périr,  C’est  pourtant 
dans  cet  état  d’obscurité  el  de  faiblesse  que 
se  forma  le  plus  grand  roi  de  l’univers  ' , su- 
périeur infiniment  à tous  les  princes  ses  con- 
temporains, et  dont  les  exploits  égalent  ceux 
des  plus  illustres  conquérants  des  siècles  qui 
l'avaient  précédé  : ennemi  le  plus  redoutable 
que  (tome  ait  eu  depuis  Annibal  ; qui  soutint 
contre  les  Romains , parvenus  alors  au  plus 

* i Cojus  ca  magnitudo  tait , ut  non  tut  tantum  tem- 
c porU,  verùm  eliam  superioris  ælatis  omnes  reges  ma- 
« jeslate  superavcril,  bcllaque  cum  Romanis  per  xxx  * 
a annos  varié  vlcloril  gesserit  : quum  eum  summi  Im- 
« peratores,  Sylla,  Lucullus,  Pompeius,  iia  vicerlnt.ul 
« major  clarlorquc  in  mtaurantlo  bcllo  resurgerc» , 

« damnlsquo  suis  lerribilior  redderclur.  » ( Justin,  lib. 
37 , cap.  I.) 

* Le  texte  de  Jus  lia  porte  uvi  : ai  a U c’est  une  faute  ruibje. 
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haut  degré  de  leur  puissance , une  guerre  de 
Ironie  ans  avec  différents  succès;  et  qui,  ayant 
eu  en  tête  les  plus  habiles  généraux  , Sylla  , 
Luculltis,  Pompée,  à mesure  qu’il  était  vaincu, 
acquérait  de  plus  grandes  forces  , et  devenait 
plus  terrible  par  ses  pertes  et  par  scs  dis- 
grâces. 

La  mauvaise  volonté  de  ses  tuteurs  tourna 
à son  avantage.  Ils  essayèrent  de  lui  faire 
monter  un  cheval  farouche  et  indompté,  l’obli- 
geant de  courir  et  de  s'exercer  nu  javelot  en 
même  temps.  Sa  force  cl  son  adresse  le  pré- 
servèrent de  tout  danger;  et  il  devint  le 
meilleur  cavalier  de  son  royaume.  Ils  eurent 
recours  ensuite  au  poison;  mais  le  jeune 
prince,  qui  se  déliait  d’eux  , se  précanlionna 
par  l’usage  des  contre-poisons;  et,  seul  en- 
tre tous  les  hommes' , il  contracln  l’habitude 
de  prendre  du  poison  tous  les  jours , après 
s’étre  muni  d’antidotes  ; si  bien  que , dans  le 
désespoir  de  ses  affaires,  lorsqu’il  voulut  s’em- 
poisonner, il  ne  put  parvenir  à mourir  par 
eeltevoie.  La  nécessité  lui  avait  même  fait 
aequérirdc  grandes  connaissances  en  ce  genre; 
et  u fut  l'inventeur  de  plusieurs  espèces  de 
contre-poisons,  dont  un  avait  retenu  son 
nom.  Enfin  , comme  il  appréhenda  que  ses 
ennemis  ne  voulusent  exécuter  par  le  fer  ce 
qu’ils  avaient  manqué  par  le  poison  , il  s’é- 
loigna entièrement  des  villes;  cl,  sous  prétexte 
d'une  fnrte  passion  pour  la  chasse  , il  vécut, 
s’il  en  faut  croire  Trogue  Pompée  abrégé  par 
Justin , sept  ans  entiers  dans  les  forêts , sans 
entrer  non-seulement  dans  aucune  ville,  mais 
même  sous  aucun  toit  rustique , passant  les 
nuits  au  milieu  des  bois , souvent  sans  que 
personne  connut  l’endroit  de  sa  retraite , du 
reste  s’exerçant  à poursuivre  , i fuir  , à com- 
battre les  bêtes  féroces  ; et,  par  ces  violents 
exercices  il  acquit  plus  de  force  de  corps  et 
une  vigueur  do  santé  qui  le  mirent  en  état  de 
résister  à toutes  les  fatigues , et  qui  ne  l’a- 
bandonnèrent  point  même  dans  la  vieillesse. 

Celte  vie  était  fort  propre  à lui  inspirer  une 
férocité  de  caractère  qui  dégénérât  en  cruauté; 
et  les  dangers  auxquels  il  se  voyait  continuel- 
lement exposé  de  la  part  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  raisons  d’étre  attachés  à sa  personne 

• Plia.  IU>.  *5,  cap.  2. 


devaient  encore  aigrir  son  humeur1,  Aussi 
fut-il  cruela  l’excès.  Non-seulement  il  fil  mou- 
rir, lorsqu’il  eut  repris  l’autorité,  ses  tuteurs, 
qui  le  méritaient  bien , mais  il  n’épargna  pas 
môme  sa  mère,  qu’il  soupçonna  apparemment 
d’avoir  trempé  dans  leurs  mauvais  desseins.  Il 
61a  aussi  la  vie  â son  frère,  craignant  sans 
doute  en  lui  un  concurrent.  Ses  fils,  scs  filles, 
«es  femmes  éprouvèrent  en  différents  temps 
sa  barbarie , comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite.  Je  ne  parle  pas  de  ses  cruautés  contre 
les  Romains,  quoique  la  guerre  aussi  ail  ses 
lois  ‘,  et  que  même  entre  ennemis  on  doive 
respecter  les  droits  de  l’humanité. 

Il  devint  encore , par  une  suite  de  cette 
même  éducation  sauvage  et  laborieuse,  grand 
buveur  et  grand  mangeur:  et  c’est  ce  qui,  se- 
lon quelques-uns,  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Diunysus  ou  de  Bacchus.  D’autres  auteurs 
donnent  à ce  surnom  une  origine  plus  hono- 
rable, selon  les  idées  païennes.  Ils  disent  que, 
lorsqu’il  était  encore  au  berceau , le  tonnerre 
tomba  si  près  de  lui , qu’il  brûla  ses  langes  et 
quelque  partie  de  ses  cheveux  sans  lui  faire 
aucun  mal  ; et  que  celte  aventure,  qui  ressem- 
ble à ce  que  la  fable  raconte  de  Bacchus,  lui 
fit  appliquer  le  nom  de  ce  dieu3.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  qui  est  constant,  c’est  que  Mithri- 
dale  non-seulement  buvait  et  mangeait  beau- 
coup, mais  s’en  piquait;  tellement  qu’un  jour, 
dans  un  repas,  il  fil  proposer  un  prix  pour 
celui  qui  l’emporterait  par  cet  endroit  sur  les 
autres  convives,  elle  prix  lui  fut  adjugé.  Belle 
victoire  pour  un  roi  ! Au  reste , il  ne  paraît 
pas  que  les  plaisirs  de  la  table  lui  aient  fait 
négliger  ses  affaires.  L’ambition  était  sa  pas- 
sion dominante;  et  elle  se  manifesta  de  bonne 
heure. 

Il  ne  se  vil  pas  plutôt  paisible  possesseur  de 
ses  états,  qu’il  songea  non  i les  gouverner* , 
dit  Justin , mais  à les  agrandir.  Si  cet  auteur 
a prétendu  en  cela , comme  il  y a apparence, 
lui  donner  un  éloge  *,  il  s’est  assurément  bien 


i Frdnshem,  Supplera.  lib.  63 , c»p.  46. 

* a Sunt  et  belllslcut  pu  ci»  jura.»  (Liv.  lib.  5,  cap.  27. 

* Nicol.  Damasc.  apud  Alhcn.  lib.  10,  cap.  3. 

4 « Slalim  non  de  regendo , ted  do  augendo  regno  co- 
« gilavit.»  (Justin.  ) 

* Justin,  lib.  37,  cap.  3. 
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trompé.  Les  premiers  exploits  de  Milhridate 
ftircnl  contre  les  Scythes  et  les  autres  nations 
barbares,  et  même  quelques  colonies  grecques, 
qui  habitaient  le  nord  du  Pont-Euxin;  et  il 
subjugua  toute  cette  côte  jusqu’au  Bosphore 
et  aux  Palus-Méolides.  De  si  grands  succès  lui 
enflèrent  le  courage,  et  lui  firent  concevoir 
le  projet  delà  monarchie  universelle  *.  Stra- 
bon,  auteur  très-judicieux  et  très-bien  instruit 
de  ce  qui  [regarde  ce  prince , dit  que  dès  lors 
il  pensa  à pénétrer  par  celte  route  jusqu’à  la 
mer  Adriatique,  pour  aller  attaquer  les  Ro- 
mains. Mais  les  affaires  d’Asie  l'appelèrent 
ailleurs,  et  lui  offrirent  des  conquêtes  plus  fa- 
ciles et  plus  sensées. 

Dans  ces  premières  guerres , où  il  avait  eu 
affaire  à des  peuples  féroces,  son  corps  s'élail 
endurci  de  plus  en  plus  contre  les  fatigues , et 
son  courage  contre  les  dangers.  Ses  troupes, 
accoutumées  à traverser  les  déserts  et  de 
grands  pays  incultes  , et  à souffrir  la  faim  et 
la  rigueur  du  froid , étaient  devenues  invinci- 
bles sous  un  roi  puissant  et  belliqueux  , qui  le 
plus  souvent  marchait  à leur  tête.  Ainsi  elles 
devaient  avoir  bon  marché  des  Asiatiques,  na- 
tions de  tout  temps  efféminées  et  amollies  à 
l’excès  par  les  délices  du  pays. 

. Mais,  pour  bien  entendre  ce  que  nous  avons 
à raconter , il  faut  se  rappeler  l'étal  où  était 
pour  lors  l’Asie  Mineure , et  les  principales 
puissances  qui  la  partageaient.  Les  Romains 
possédaient  l’Asie  proprement  dite,  c’est-à- 
dire  le  royaume  de  Pcrgame , qui  leur  avait 
été  légué  par  le  testament  d’Attale  Philomè- 
tor,  et  conquis  par  eux  sur  Arislonic.  Nicfi- 
mèdo  Philopator  *,  fils  de  Prusias,  régnait 
en  Bithynie.  La  Paphlagonie  avait  eu  long- 
temps ses  rois,  dont  le  nom  commun  était 
Pylémène.  Comme  elle  était  située  entre  les 
étals  des  rois  de  Pont  et  de  Bithynie,  elle  avait 
beaucoup  souffert  de  ses  voisins  trop  pnissanls; 
cl  ses  anciens  rois  paraissent  avoir  été  réduits 
fort  bas  dès  le  temps  de  Milhridate  Evergète. 
Après  la  Paphlagonie,  en  côtoyant  le  Pont- 
Euxin,  venait  le  royaume  de  Pont.  La  Cappa- 

1 Slrabo,  lib.  7.  pag.  300. 

* Ce  surnom.  qui  signifie  amateur  de  ion  père  , était 
un  reproche  sanglant  contre  Nicooicilc . qui  avait  fait 
tuer  Prusias. 


doce  obéissait  à Ariarathe,  fils  d'un  autre 
Ariaralhc  qui  mourut  au  service  des  Romains 
dans  la  guerre  d’Aristonic.  La  Galalic  était 
divisée  entre  plusieurs  tétrarques.  Mais  tous 
ces  étals , et  les  autres  parties  de  l’Asie  Mi- 
neure , sans  être  sous  la  domination  directe 
des  Romains  respectaient  néanmoins  leur  gran- 
deur , et  en  recevaient  presque  la  loi.  Surtout 
dès  qu’il  naissailquclque  trouble,  quelque  que- 
relle entre  les  princes  ou  les  peuples  de  ces 
contrées  , les  Romains  ne  manquaient  pas  de 
s’en  rendre  les  arbitres , et  leurs  avis  étaient 
des  ordres. 

Milhridate , prince  fier  cl  ambitieux,  bien 
loin  de  souffrir  patiemment  celte  domination, 
ne  pensait  à rien  moins  qu'à  sc  substituer  en 
leur  place.  Il  comptait  pour  peu  d'envahir  les 
étals  de  ses  voisins,  dont  réellement  aucun 
n’était  capable  de  lui  résister.  C’était  aux  Ro- 
mains qu’il  en  voulait;  et,  ne  pouvant  douter 
qu’il  ne  sc  les  attirât  pour  ennemis  dès  qu’il 
cnlreprcndraitdes’étendre.parcequ’ilsétaienl 
toujours  attentifs  à empêcher  l’oppression  des 
faibles  et  l'agrandissement  de  ceux  qui  pou- 
vaient leur  faire  ombrage,  il  forma  tout  d’un 
coup  son  plan  de  les  chasser  entièrement  de 
l’Asie.  Pour  être  à portée  d’attaquer  avec 
avantage  la  province  romaine',  il  voulut  s’in- 
struire par  ses  yeux.  Il  en  fit  le  voyage,  dé- 
guisé, avec  quelques  amis;  il  la  parcourut 
tout  entière  sans  être  reconnu  de  personne, 
examinant  les  villes,  les  postes  importants  , le 
passage  des  rivières , cl  tout  ce  qui  pouvait  lui 
en  faciliter  la  conquête. 

Il  avait  contre  eux  un  sujet  de  guerre  tout 
prêt,  fondé  sur  ce  qu’ils  lui  avaient  ôté  la 
grande  Phrygie',  qui  avait  été  donnée  à son 
père  en  récompense  des  services  rendus  par 
lui  dans  la  guerre  contre  Arislonic.  Les  Ro- 
mains prétendirent  que  c'était  Aquillius  qui , 
de  son  chef,  et  gagné  par  les  présents  de  Mi- 
thridale  Evergète , lui  avait  fait  don  de  celte 
province  ; et  ils  profilèrent  du  bas  Age  de  son 
fils  pour  l’en  priver  et  déclarer  la  Phrygie  un 
pays  libre.  En  effet , Aquillius  avait  été  accusé 
de  concussion  à son  retour  d’Asie  , comme  on 
l'a  remarqué  dans  son  lieu.  Ainsi , la  conduite 

■ Justin.  lib.  37  cap.  3. 

* Justin,  lib.  38,  cap.  5.  — Appkn.  Millirid.  p.  308. 
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des  Romains  u'clait  pas  destituée  d'une  ap- 
parence nu  moins  de  justice.  Mais  il  est  aisé 
de  penser  quelle  plaie  un  pareil  traitement 
avait  faite  dans  le  cœur  de  Milliridate,  et  quel 
ressentiment  il  en  conservait.  Il  ne  suivit  pas 
néanmoins  aveuglément  les  mouvements  de  sa 
vengeance.  Il  aima  mieux  qu'elle  fût  plus 
lente,  pourvu  quelle  en  devint  plus  sûre.  Il 
laissa  à son  projet  le  temps  de  mûrir,  et  il  ré- 
solut de  s'agrandir  de  proche  en  proche  , et 
d'acquérir  le  plus  de  forces  qu'il  lui  serait  pos- 
sible , pour  être  en  étal  d'attaquer  une  .puis- 
sance aussi  formidable  que  celle  des  Romains. 

Il  avait  des  prétentions  sur  la  Paphlagonie; 
cl,  ayant  fait  un  traité  avec  Nicomède,  ils  la 
conquirent  à frais  communs,  et  la  partagèrent 
entre  eux.  Aussitôt  les  Romains  prennent  l'a- 
larme , et  envoient  une  ambassade  pour  or- 
donner aux  deux  rois  de  remettre  la  naliun 
des  I’aphlagonicns  en  son  premier  état.  Ali- 
thridate  répondit  fièrement  que  ce  pays  lui 
appartenait,  cl  avait  appartenu  avant  lui  à son 
père  par  droit  de  succession;  et,  sans  s’effrayer 
des  menaces  des  ambassadeurs , il  s'empara 
en  même  temps  de  la  Galalie.  Nicomède,  qui 
ne  se  sentait  pas  si  fort,  feignit  d'obéir.  Alais, 
ayant  fait  prendre  à un  de  ses  fils  le  nom  de 
J'ytéincne,  il  l'établit  roi  des  Paphlngouicns , 
comme  si  faire  revivre  le  nom  de  leurs  an- 
ciens rois  c'eût  été  les  rétablir  dans  leur  ancien 
étal.  Ainsi  fut  éludée  l'ambassade  des  Ro- 
mains. C’est  peut-être  û celte  occasion  que 
Alithridatc  envoya  û Rome  cette  ambassade 
qu'insulta  Saturnin  , comme  il  a été  rapporté 
plus  haut. 

L'affaire  de  la  Paphlagonie  n'eut  pas  de 
suites  importantes*  ; mais  les  entreprises  de 
Alithridatc  sur  la  Cappadocc  opérèrent  enfin 
une  rupture  ouverte  entre  lui  et  les  Romains. 
Il  n'y  eut  point  de  crime  qu’il  ne  commit  pour 
se  rendre  mailre  de  ce  royaume,  qui  était  tout 
à fait  à sa  bienséance,  et  qui  confinait  au  sien. 
Il  fil  assassiner  le  roi  Ariarathe  :\  qui  était  son 
beau-frère,  ayant  épousé  Laodice,  sœur  du 
roi  de  Pont.  Il  tua  do  sa  propre  main  l’aîné 
des  fils  du  même  Ariarathe,  dans  une  entrevue 

' Justin,  lib.  37,  cap.  4. 

» An.  R.  651. 

■ Justin,  lib.  38.  cap  1.  cl  2. 


qu'il  avait  ménagée  frauduleusement.  Il  dé- 
trôna le  second  de  ses  neveux , qui  en  mourut 
de  chagrin.  Enfin , n'osant  pas  se  mettre  en 
possession  de  la  Cappadoce  en  son  propre 
nom , il  en  êlablit  roi  un  de  ses  fils , âgé  seu- 
lement de  huit  ans,  h qui  il  fit  prendre  le  nom 
d Ariarathe , et  qu’il  voulait  faire  passer  pour 
fils  1 ou  plutôt  petit-fils  de  celui  qui  était 
mort  dans  la  guerre  d'Aristonic. 

Nicomède  voyait  d'un  œil  jaloux  cet  agran- 
dissement de  Alithridale.  Il  fit  de  grands 
efforts  pour  l'empêcher,  ou  du  moins  pour 
avoir  sa  part  de  la  proie.  Enfin,  n'ayant  pu  y 
réussir  par  la  force,  il  eut  recours  à la  fourbe- 
rie. Laodice,  sœur  du  roi  de  Pont,  cl  mère  des 
deux  derniers  rois  légitimes  de  Cappadoce, 
outrée  de  se  voir  persécutée  par  son  frère,  s’é- 
tait jetée  entre  les  bras  de  Nicomède  , cl  l'a- 
vait épousé.  L'ambition  et  la  vengeance  leur 
suggérèrent  le  dessein  de  supposer  un  troi- 
sième Ariarathe,  frère  des  deux  précédents,  à 
qui  ils  prétendirent  que  le  royaume  de  Cap- 
padocc appartenait;  et  Laodice  fit  exprès  un 
voyage  à Rome  pour  appuyer  la  fraude  auprès 
du  sénat.  Alithridale  ne  céda  point  en  impu- 
dence à ses  ennemis  , et  envoya  à Rome  des 
ambassadeurs  pour  assurer  que  le  roi  établi 
par  lui  était  véritablement  du  sang  royal  do 
Cappadoce,  et  issu  de  l'ancien  Ariarathe. 

Le  sénat  ne  fut  point  la  dupe  de  ces  fraudes 
grossières , qui  se  détruisaient  et  se  démas- 

1 L'expression  do  Jusin  est  équivoque . ex  Ariarathe 
gcnilum.  Mois  Tige  du  prince  dont  il  s'ogil  demande 
qu'on”lc  regarde  plutôt  comme  polit  Ji Is  de  l'oncle  Aria- 
rallie.  Ce!  Aiiaraihe  avait  eu  six  (ils,  dont  les  cinq  aînés 
avaient  été  empoisonnés  par  leur  mère.  Milliridate  don- 
nait son  Ariarathe  pour  dis  de  quelqu'un  de  ces  cinq 
princes.  Pour  éclaircir  davantage  tout  ceci , un  arbre  gé- 
néalogique ne  sera  pas  inutile. 

ARIARATHE. 

mort  dans  la  guerre  d’Aristonic. 

Cinq  aînés  rm  poison-  ARIARATHE  LAODICE. 

né»  par  leur  mère,  de  assassiné  par  ordre  sortir  de  MilhndaU*. 
l'un  desquels  ou  faisait  de  Milhridalc. 
passer  pour  Ois. 

ARIARATHE,  ARIARATHE  ARIARATHE  Prince  supposé 
prince  de Cappu-  tué  de  la  main  détrôné  par  Mi-  par  Nicumcdc. 
dore  »up|<o»é  , de  Mttbhdalr.  thridatc.rlmort 
réellement  fils  de  de  maladie. 

Milbridale. 
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quaiepl  mutuellement  ; ci  conformément  mu 
anciennes  maximes  de  la  politique  romaine, 
toujours  attentive  ;1  affaiblir  les  rois  et  à se 
gagner  les  peuples  par  le  don  d'une  liberté 
qui  avait  moins  de  réalité  que  d'apparence  , il 
fut  dit  que  Mithridate  et  Nicomèda  abandon- 
neraient, l'un  la  Cnppadoce,  l'autre  la  Pa- 
phlagonie, et  que  cos  deux  pays  seraient  li- 
bres à l'avenir.  Nous  ne  savons  pas  quel  effet 
ept  le  décret  t|u  sénat  pour  ce  qui  regarde  la 
Paphlagonie.  Mais  les  Cappadociens  étonnè- 
rf.nl  extrêmement  les  Romain»  par  la  déclara- 
tion qu’ils  firent  que  la  liberté  leur  serait  à 
charge1,  et  que  leur  nation  ne  pouvait  subsis- 
ter sons  roi.  Le  sénat,  surpris  au  delà  de  ce 
qu'un  peut  penser,  permit  néanmoins  nux 
Cappadociens  de  s'atlacher  au  genre  de  gou- 
vernement qui  leur  convenait  davantage , et 
de  s’élire  un  roi  tel  qu'ils  le  jugeraient  à pro- 
pos. Leur  choix  tomba  sur  Ariobarzane,  qui 
fut  confirmé  par  le  sénat,  et  dont  la  postérité 
régna  jusqu'à  la  troisième  génération. 

S)  lia  , qui  avait  été  préteur  l’année  d'aupa- 
ravant* , fut  chargé  de  mettre  le  nouveau  roi 
en  possession  de  la  Cnppadoce.  La  chose  n'é- 
tait pas  sans  difficulté.  Mithridate , il  est  vrai, 
n'osait  pas  résister  ouverlemenl  nux  décrets 
du  sénat5,  mais  il  faisait  agir  sous  main  un  cer- 
tain Gordius,  dont  il  s’était  servi  autrefois 
pour  assassiner  le  roi  Ariaralhe  son  beau-frère, 
et  qu'il  avait  depuis  établi  tuteur  do  son  faux 
Ariaratlic.  Il  avait  en  dernier  lieu  travaillé  à 
le  faire  élire  roi  par  les  Cappadociens;  et,  quoi- 
que l'affaire  eût  manqué  , Gordius  ne  laissa 
pas  d’avoir  un  parti  dans  le  royaume,  avec 
lequel  il  osa  tenir  tête  à Sy  lia.  Le  Romain 
peut  pas  de  peine  à le  vaincre  et  à le  chasser; 
et  la  Cnppadoce , soumise  à un  roi  ami  do 
Rome  et  dépendant  des  Romains , échappai! 
entièrement  à Mithridate.  C'est  ainsi  que  Sylla 
commençait  à s'essayer  contre  le  roi  de  Pont, 
et  préludait,  pour  ainsi  dire,  à la  vive  guerre 
qu’il  devait  lui  faire  quelques  années  après. 

Le  nouvel  affront  que  les  Romains  avaient 
fait  souffrir  à Mithridate  irrita  ce  courage  al- 
tier. Mais,  comme  il  n’était  pas  moins  poli— 

• Srab.  lib.  12,  pag.  510 

* An.  R OfiO. 

s Plut.  inSjl. 


tique  qu’entreprenant , avant  que  de  se  décla- 
rer ouvertement  leur  ennemi  , il  résolut  de 
s'assurer  d’un  allié  puissant  et  voisin.  Tigrane, 
roi  d'Arménie  < , avait  fort  étendu  par  ses 
conquêtes , le  royaume  de  ses  pères , et  formé 
un  grand  état.  Mithridate  lui  fil  d'abord  épou- 
ser sa  fille  Cléopâtre.  Après  quoi , craignant 
encore  que  le  projet  d’une  guerre  contre  les 
Romains  ne  l’effrayât,  il  résolut  de  le  com- 
mettre avec  eux  sans  qu’il  s'en  aperçût  ; et  il 
lui  détacha  Gordius,  qui  vint  implorer  son 
secours  pour  être  rétabli  dans  la  Cappadoee , 
qu'il  prétendait  lui  appartenir , faisant  envi- 
sager en  même  temps  à Tigrane  la  facilité  de 
détrôner  un  roi  faible  et  mal  affermi  tel  qu’A- 
riobarzane.  Le  roi  d'Arménie,  amorcé  parcelle 
proposition  qui  flattait  son  ambition  et  sa  va- 
nité, se  laissa  engager  à ce  que  souhaitait  Mi- 
thridale.  Il  envoya  deux  de  ses  généraux  avee 
une  armée  contre  Ariobarzane,  qui,  sentant  la 
partie  trop  inégale,  et  d’ailleurs  n'étant  pas 
guerrier,  dès  qu’il  vit  l'orage  près  do  fondre  sur 
lui,  rassembla  scs  effets  et  s’enfuit  à Rome. 

Dans  le  même  temps  , Nicomède  Phikipa- 
tor  éfant  venu  à mourir*,  sa  succession  causa 
des  troubles  dans  la  Bilhynte.  Il  laissait  deux 
(ils,  dont  l’alné,  nommé  Nicomède  comme 
son  père,  fut  reconnu  etappuyé  des  Romains  : 
Mithridate  soutint  l'autre , qui  se  nommait 
Socrate  ; et  comme  il  élait  sur  les  lieux , il  lui 
donna  de  si  puissants  secours , que  Nicomède 
fut  détrôné,  et  vint  à Rome  joindre  ses  plain- 
tes à celles  d'Ariobarzano. 

Les  Romains  étaient  alors  dans  un  très-grand 
embarras.  C’était  le  fort  de  la  guerre  so- 
ciale , qui  les  mettait  dans  l'impossibilité  de 
pourvoir  aux  besoins  de  pays  si  éloignés.  Ils 
envoyèrent  néanmoins  des  commissaires,  à la 
(été  desquels  était  ce  M.  Aquillius,  qui  avajt 
terminé  la  guerre  des  esclavesen  Sicile,  brave 
guerrier , mais  avide , comme  il  a été  remar- 
qué ailleurs.  Ces  commissaires  avaient  ordre 
de  rétablir  les  rois  Nicomède  et  Ariobarzane, 
et  pour  cela  de  se  faire  aider  non-seulement 
par  L.  Cassius , proconsul  d'Asie,  mais  par 
Mithridate  lui-mème  ; car  ce  prince  n’avait 
point  paru  directement  dans  tous  ces  mouve- 

i Justin.  11b.  SS  , cap.  3. 
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menls,  dont  ilélait  cependant  l’Ame;  et  les 
Romains , qui  ne  s’y  (rompaient  pas , avaient 
apparemment  mis  cet  article  dans  leur  décret, 
pour  la  forcer  de  se  déclarer.  Depuis  long- 
temps ils  sentaient  bien  qu’il  se  préparait  à 
Ipur  faire  la  guerre  ; et  nous  avons  vu  que 
les  chefs  de  la  république  et  ceux  qui  pou- 
vaient prétendre  au  commandement,  sou- 
haitaient passjonnétpent  d’avoir  cette  occasion 
d'acquérir  de  la  gloire  et  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  l’Asie. 

tyiihridatc  se  conduisit  avec  beaucoup  de 
sagesse  '.  Il  n'avait  garde  de  contribuer  à ré- 
lablir  dans  leurs  états  des  princes  qu’il  avait 
détrdnés.  Mais  ne  voulant  pas  paraître  rom- 
pre le  premier  avec  les  Romains . il  demeura 
tranquille , et  laissa  Aquillius  et  Cassius  avec 
les  troupes  qu’ils  purent  ramasser , remettre 
Nicomède  sur  le  trône  de  Bithynie  , et  Àrio- 
harzane  sur  celui  de  Cappadoce.  Pendant 
cette  inaction  apparente,  il  se  fortifiait  puis- 
samment. Il  (Il  une  ligne  avec  Tigranc  , par 
laquelle  il  fut  convenu  entre  eux  que  , dans 
les  conquêtes  qu’ils  feraient  ensemble,  les 
villes  et  les  pays  appartiendraient  à Mithri- 
dolc , et  que  les  hommes  et  tout  le  butin 
seraient  pour  le  roi  d'Arménie.  Mithridale , 
coqime  l'on  voit  par  ce  traité,  ne  prenait 
pas  mal  ses  avantages;  mais  Tigrane  avait 
aussi  son  objet , qui  était  de  peupler  Tigra- 
nocerte  , qu’il  bâtissait  actuellement , cl  dont 
il  voulait  faire  une  des  plus  grandes  villes  de 
l’univers.  Le  roi  de  Pont  fit  aussi  entrer  dans 
ses  intérêts  les  Gallo-Grecs,  les  Sarmates,  les 
Baslarnes , les  Scythes.  Il  tira  de  nombreuses 
troupes  de  ces  différents  peuples , et  il  arma 
en  un  mot  presque  toute  la  haute  Asie  contre 
les  Romains.  Avec  de  si  puissants  préparatifs, 
il  se  contentait  néanmoins  d’observer  leurs 
démarches , sans  faire  aucun  acte  d’hostilité , 
cherchant  à mettre  de  son  côté  les  apparen- 
ces de  la  justice  et  du  bon  droit.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu’il  reçut  une  ambassade 
des  peuples  d’Italie  qui  l’invitaient  h venir 
joindre  ses  forces  aux  leurs*.  Mais  les  affaires 
d’Asie  étaient  trop  brouillées  pour  qu’il  lui 

■ Justin,  et  Appien, 
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fût  possible  de  s’en  éloigner , et  le  fruit  qu’il 
en  espérait  était  plus  présent  et  plus  certain. 

L'occasion  qu’il  attendait  lui  fut  bienlût 
fournie  par  l’avidité  des  généraux  romains. 
Dés  qu'ils  eurent  rétabli  les  rois  de  Bithynie 
et  de  Cappadoce,  ils  no  cessèrent  de  les  pres- 
ser de  faire  quelque  entreprise  contre  Mi||iri- 
datc  pour  engager  la  guerre  .Ces  deux  princes 
n’y  avaient  aucune  inclination , craignant 
d’irriter  de  nouveau  un  ennemi  dont  ils  avaient 
déjà  éprouvé  les  forces.  Mais  enfin  Nicomède, 
qui  avait  promis  de  grandes  sommes  aux  gé- 
néraux et  aux  commissaires  romains  pour  ob- 
tenir son  rétablissement,  et  qui  les  leur  devait 
encore , pressé  d'ailleurs  par  un  grand  nom- 
bre d’autres  Romains  qui  lui  avaient  prêté  de 
l’argent,  se  résolut , malgré  ses  répugnances, 
à leur  donner  satisfaction.  Il  entra  donc  en 
armes  dans  'le  pays  qui  obéissait  nu  roi  de 
Pont , et  fit  le  ravage  jusqu'à  la  ville  d’Amas- 
Iris , sans  trouver  de  résistance  ; car  Mithri- 
date  , fidèle  à son  plan,  était  bien  aise  d’avoir 
de  justes  sujets  de  plaintes,  nt  de  laisser  aux 
Romains  le  personnage  d’agresseurs. 

Dès  que  Nicomède  se  fut  retiré,  Mitliri- 
dale , pour  mettre  les  Romains  dans  leur 
tort,  leur  fit  porter  ses  plaintes  par  un  ambas- 
sadeur , qui  eut  grand  soin  d’abord  de  faire 
valoir  la  qualité  d’allié  du  peuple  romain,  que 
Mitbridate  et  son  père  avaient  constamment 
portée.  Ilalléguacnprepvc  de  la  fidélité  de  son 
maître  à garder  cette  alliance , la  soumission 
avec  laquelle  il  s'était  laissé  dépouiller  de  la 
grande  Phrygie  et  de  la  Cappadoce , sur  les- 
quelles il  prétendait  avoir  des  droits  bien  ac- 
quis. R ajouta  que  c'était  dans  ce  même  esprit 
de  respect  pour  les  Romains  qu’il  avait  souffert 
la  dernière  insulte  de  Nicomède , quoiqu'il 
eût  des  forces  plus  que  suffisantes  pour  la  re- 
pousser. Il  conclut  qu’il  fallait  ou  que  les  Ro- 
mains forçassent  le  roi  de  Bithynie  à lui  faire 
satisfaction,  ou  qu'ils  consentissent  que  Mi- 
thridate  se  fit  justice  lui-môma. 

Après  que  Pélopidas,  c’était  le  nom  de  l’am- 
bassadeur de  Mithridale , eut  ainsi  parlé , les 
ambassadeurs  de  Nicomède  , qui  étaient  pré- 
sents à l’audience , prirent  la  parole.  11  n'eu- 
rent pas  de  peine  à prouver  la  justice  des  ar- 
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mes  de  lenr  maître  , et  de  la  vengeance  qu’il 
avait  tirée  d'un  ennemi  qui  avait  armé  contre 
lui  son  propre  frère.  Mais  ils  triomphèrent 
surtout  à faire  voir,  cl  par  toute  la  conduite 
du  roi  de  Pont , et  par  les  immenses  prépa- 
ratifs qu  il  avait  faits,  que  ses  desseins  avaient 
un  objet  plus  haut  et  plus  important  que  la 
Bithynie,  et  que  c’était  aux  Romains  qu’il  en 
voulait.  Ils  terminèrent  leur  discours  en  ex- 
hortant les  Romains  à ne  point  prendre  le 
change,  a II  est  de  votre  sagesse,  leur  dirent- 
" ils,  de  ne  point  attendre  qu’il  plaise  à Mi- 
« Ihridatc  de  s’avouer  votre  ennemi  ; mais 
« vous  devez  considérer  plutôt  ses  actions 
« que  son  langage.  Gardez-vous  de  livrer  vos 
« vrais  et  solides  amis  à un  prince  qui  n’ob- 
« sorte  avec  vous  que  les  dehors  d’une  amitié 
« simulée;  et  ne  souffrez  pas  que  celui  qui 
« est  autant  votre  ennemi  que  le  nôtre , an- 
« nulc  le  jugement  porté  par  vous  touchant 
« la  Bithynie , et  empêche  le  roi  légitime  de 
« jouir  de  vos  bienfaits.  » 

Pélopidas  répliqua , consentant  h prendre 
les  Romains  pour  arbitres  par  rapport  aux 
anciennes  querelles  entre  Mithridate  et  Ni- 
lomèdc,  mais  persistant  à leur  demander  jus- 
(içe  des  derniers  actes  d’hostilité  du  roi  de 
Bithynie,  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  té- 
moins. 

I.es  Romains  ne  laissèrent  pas  de  se  trouver 
embarrassés  sur  la  réponse  qu’ils  avaient  à 
faire.  Ils  étaient  très-résolus  d’appuyer  Ni- 
comède, et  ce  n’était  que  pour  la  forme 
qu’ils  avaient  écouté  l’ambassadeur  de  Mi- 
thridate. Mais,  d’un  autre  côté,  l’alliance 
avec  ce  prince  subsistait  encore.  Ils  n’avaient 
point  d’infrai  lion  des  traités,  au  moins  évi- 
dente, à lui  reprocher.  Ils  s’enveloppèrent 
donc  dans  une  réponse  ambiguë  , qu’Appien 
rapporte  en  ces  ternies  : « Si  Mithridate  a 
« été  lésé  par  Nicomède , nous  en  sommes 
« fâchés;  mais  nous  ne  souffrirons  pas  que 
o Nicomède  soit  attaqué,  ce  qui  serait  tout  à 
« fait  contraire  aux  intérêts  de  la  républi- 
« que.  » Pélopidas , qui  sentit  que  les  Ro- 
mains évitaient  de  s’expliquer,  eut  beau  presser 
pour  obtenir  une  déclaration  précise,  il  fallut 
qu  il  s en  retournât  sans  autre  éclaircissement. 

Mithridate  prit  la  réponse  des  Romains  pour 
un  déni  de  justice.  Ainsi , ne  ménageant  plus 


rien,  il  envoya  son  fils  Ariarathc  en  Cappa- 
doce  avec  une  puissante  armée;  et  quoique 
Moncinus,  l’un  des  commissaires  du  sénat, 
fût  présent  sur  les  lieux , et  soutint  Ariobar- 
zane,  le  combat  se  livra  , et  Ariaralhe  victo- 
rieux rentra  en  possession  du  royaume  de 
Cappadoce. 

Mithridate , après  avoir  fait  ainsi  sentir  aux 
Romains  qu’il  ne  les  craignait  pas,  leurren- 
voja  le  même  Pélopidas,  chargé  d’instructions 
plus  lières  que  les  précédentes.  Il  avait  ordre 
de  se  plaindre  hautement,  non  de  la  répu- 
blique et  du  sénal,  mais  des  généraux  ro- 
mains qui  étaient  en  Asie , et  devant  qui  il 
parlait.  Il  prétendit  que  ce  qui  venait  d’arriver 
en  Cappadoce  était  le  fruit  et  le  digne  salaire 
de  leur  injustice  et  de  leurs  mauvais  procédés 
envers  son  maître , dont  il  exalta  In  puissance, 
l’étendue  de  ses  domaines,  les  alliés  qu’il  s’é- 
lait  faits , les  forces  de  terre  et  de  mer  qu’il 
avait  assemblées.  Il  leur  reprocha  que  c’élait 
à eux  une  grande  imprudence  d’engager  leur 
republique  dans  une  guerre  contre  un  roi  si 
puissant,  pendant  qu’ils  avaient  peine  â ré- 
sister aux  armes  de  leurs  alliés  d’Italie,  qui 
attaquaient  le  centre  de  leur  empire.  Il  les 
menaça  de  porter  contre  eux  ses  plaintes  au 
sénat,  et  les  somma  d’y  venir  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Enfin  , comme  Mithridate 
se  disait  toujours  aidi  de  Rome,  Pélopidas  dé- 
clara en  son  nom  que,  si  on  lui  faisait  justice 
de  Nicomède,  il  était  prêt  à donner  du  secours 
aux  Romains  contre  les  Italiens  révoltés.  Si- 
non, ajouta-t-il  en  finissant , renoncez  enfin 
à de  faux  semblants  d'amitié,  ou  bien  allons 
en  jugement  devant  le  séna'. 

Les  généraux  romains  furent  extrêmement 
piqués  de  la  hauteur  de  ce  discours,  qui  les  at- 
taquait personnellement.  Ils  répondirent  avec 
non  moins  de  fierté  qu’ils  défendaient  â Mi- 
thridate, soit  d’attaquer  Nicomède,  soit  de 
s’immiscer  dans  les  affaires  de  la  Cappadoce, 
où  ils  allaient  eux-mêmes  rétablir  incessam- 
ment Ariobarzanc.  Et  en  congédiant  l’ambas- 
sadeur avec  oette  réponse,  ils  lui  déclarèrent 
qu’il  était  inutile  qu’il  revint  davantage,  s’il 
n’apportait  la  soumission  entière  de  son  maî- 
tre aux  lois  qu’ils  lui  prescrivaient.  Mais, 
comme  ils  ne  comptaient  guère  sur  cette  sou- 
mission, ils  assemblèrent  des  forces  de  toutes 
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paris,  dans  la  Phrygie,  dans  la  Paphlagonie,  el 
dans  les  aulrcs  pays  voisins  ; el,  joignant  ces 
tronpcs  avec  les  Iroupes  romaines  qu’avait  à 
scs  ordres  L.  Cassius,  proconsul  d'Asie,  ils  en 
formèrent  trois  corps  d'armée,  dont  ils  se  par- 
tagèrent le  commandement.  Cassius,  avec  l'une 
de  ces  armées,  vint  camper  sur  les  frontières 
de  la  liitliynie  et  de  la  Gallo-Grèce;  Aquillius 
se  chargea  de  s'opposer  A l'entrée  de  Mithri- 
dalc  dans  la  Bithynie  ; et  Q.  Oppius  marcha 
vers  la  Cappadoce.  Ils  avaient  aussi  une  flotte 
auprès  de  Byzance , pour  fermer  à celle  de  Mi- 
lliridatc  la  sortie  du  Poul-Euxin.  Nicomède, 
de  son  côté,  assembla  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux. 
Cest  ainsi  que  trois  généraux  romains,  sans 
ordre  du  sénat  ni  décret  du  peuple,  entrepri- 
rent une  guerre  d’une  si  grande  importance,  et 
dont  les  suites  furent  funestes  à tant  de  peu- 
ples.  L'imprudence  de  ces  généraux  romains 
était  d autant  plus  grande,  que  la  puissance 
et  les  préparatifs  de  Mithridate  étaient  formi- 
dables. Il  avait  de  scs  propres  forces  deux 
cent  cinquante  mille  hommes  de  pied,  qua- 
rante mille  chevaux,  cent  trente  chariots  ar- 
més de  faux,  trois  cents  vaisseaux  pontés,  et 
cent  autres  de  moindre  forme.  Ajoutez  d'ha- 
biles généraux , tels  que  Néoptolèmc  et  Ar- 
chélaüs,  qui  étaient  frères,  Dorylaiis  et  quel- 
ques autres,  tous  formés  par  un  long  exercice 
de  la  guerre;  el  sur  lesquels  néanmoins  Mi- 
thridatc  ne  se  reposait  pas  tellement,  qu'il  ne 
voulût  tout  voir  par  ses  yeux,  cl  conduire  lui- 
méme  toutes  les  entreprises  importantes.  La 
plupart  des  rois  d'Orienl  étaient  dans  ses  in- 
térêts. Tigranc  était  son  gendre,  et  lui  four- 
nissait des  troupes.  Les  rois  des  Parthes, 
de  Syrie  cl  d'Egypte  le  favorisaient.  Il  avait 
amassé  à grands  frais  des  provisions  immenses 
de  toute  espèce;  cl  pour  sa  flotte  il  avait  fait 
venir  des  pilotes  d'Egypte  et  de  Phénicie, 
pays  où  la  marine  avait  été  de  tout  temps  cul- 
tivée avec  succès.  De  si  grandes  forces  pro- 
mettaient de  grands  avantages  sur  des  enne- 
mis mal  préparés  cl  presquepris  au  dépourvu; 
et  il  ne  se  trompa  pas  dans  ses  espérances. 

Ses  généraux  remportèrent  d'abord  une  il- 
lustre victoire  sur  Nicomède,  près  d’un  douve 
nommé  - Snmias , dans  la  Paphlagonie.  Le 
camp  du  roi  de  Bithynie  fut  pris  avec  un  très- 


riche  butin  et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Cette  victoire  si  complète  fut  l'ouvrage 
de  la  seule  infanterie  légère,  soutenue  de  la 
cavalerie,  la  phalange  n'ayant  pas  pu  se  trou- 
ver à la  bataille;  et  dès  lors  les  généraux  ro- 
mains commencèrent  à entrer  en  crainte, 
voyant  avec  étonnement  que  le  moindre  nom- 
bre avait  vaincu  le  plus  grand , et  cela  non 
par  1 avantage  des  lieux , non  par  la  faute  et 
la  lâcheté  des  Bithynicns , mais  par  l'habileté 
des  généraux  de  Mithridate  cl  par  la  valeur 
do  son  armée.  Le  fruit  de  cette  même  victoire 
fut  pour  Mithridate  la  conquête  de  la  Paphla- 
gonie ; il  la  soumit  en  passant , et  vint  se  cam- 
per au  mont  Scoroba',  sur  les  frontières  de  la 
Bithynie. 

Les  Romains  éprouvèrent  bientôt  eux-mê- 
mes la  valeur  de  cet  ennemi , qu'ils  avaient 
d abord  méprise.  Nicomède,  ayant  ramassé 
les  débris  de  sa  défaite,  s'était  joint  avec  Aquil- 
lius. Mais  aux  approches  de  l’armée  de  Mi- 
thridatc,  et  en  conséquence  d'une  petite  ac- 
tion où  cent  cavaliers  sarmates  en  avaient  dé- 
fait huit  cents  bilhyniens,  la  peur  saisit  ces 
troupes  déjà  effrayées  de  leur  première  dis- 
grâce : elles  se  dispersèrent  ; et  Aquillius  n’é- 
tant plus  assez  fort  pour  résister  aux  ennemis, 
fut  entièrement  défait,  perdit  son  camp,  s'en- 
fuit vers  le  fleuve  Sangarius , et,  l'ayant  passé 
Pendant  la  nuit,  il  ne  se  crut  en  sûreté  que 
lorsqu'il  se  vit  dans  Pergame. 

Cette  seconde  victoire  ouvrit  tout  le  pays  à 
Mithridate.  Cassius  se  relira  à Apamée,  Nico- 
mède à Pergame  , Mancinus  à Rhodes,  Op- 
pius à Laodicée.  Ils  se  renfermaient  dans  les 
villes,  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne.  En 
même  temps,  la  flotte  qui  gardait  l'entrée  du 
Pont-Euxin  se  sépara , el  plusieurs  vaisseaux 
de  Nicomède  furent  même  livrés  par  leurs 
commandants  à Mithridate.  Ainsi  ce  prince, 
maître  de  tous  les  passages  et  par  terre  et  par 
mer,  n’eut  qu'à  se  présenter  pour  recevoir  les 
soumissions  de  tous  les  peuples,  qui  venaient 
avec  empressement  lui  rendre  leurs  hom- 
mages: car,  en  conquérant  habile,  il  avait 
pris  soin  de  se  gagner  leur  affection  *,  (raitan 

' Quelques-uns  soupçonnent  que  ce  pourrait  flrc  le 
mont  lltplus.  mentionne'  par  Pline,  llb.  5,  eap.  3*. 

* Diod.  apufJ.  Valc». 
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avec  beaucoup  de  douceur  tous  les  prison- 
niers asiatiques  qui  étaient  tombés  entre  ses 
mains.  Ainsi,  autrefois  Annibal,  en  même 
temps  qu'il  exerçait  les  plus  grandes  rigueurs 
sur  les  prisonniers  romains,  avait  accablé  de 
caresses  et  de  témoignages  de  bonté  ceux  des 
Latins  et  des  autres  peuples  d’Italie  que  le 
sort  des  armes  réduisait  sous  sa  puissance. 
Celle  conduite  réussit  parfaitement  A Milhri- 
dale.  Les  villes  6 l'envi  l'invitaient  A les  ho- 
norer de  sa  présence1,  l’appelant , selon  l'u- 
sage impie  de  ces  temps  de  ténèbres,  leur 
dieu  et  leur  sauveur.  Toute  la  Bithvnie  fut 
soumise  en  peu  de  jours.  De  là  Mithridate 
cnirn  dans  la  Phrygie,  qui  appartenait  aux 
Romains , et  il  voulut  prendre  son  logement 
où  l’avait  autrefois  pris  Alexandre  ; présage 
heureux,  et  en  même  temps  comparaison  qui 
flattait  sa  vanité. 

il  n'oublia  rien  pour  faire  goûter  sa  domi- 
nation à tant  de  pays  nouvellement  conquis1  ; 
et,  joignant  In  libêrolité  effective  aux  ca- 
resses, il  accorda  aux  villes  une  remise  géné- 
rale de  tout  ce  quelles  devaient,  soit  au  gou- 
vernement, soit  A des  particuliers  , et  une 
exemption  de  tributs  pour  cinq  ans.  Les  tré- 
sors immenses  de  leurs  anciens  rois  , dont  il 
s'empara,  et  les  amas  de  provisions  de  guerre 
et  de  bouche  qu'il  trouva  partout,  le  mirent 
en  état  de  se  montrer  bienfaisant  cl  magni- 
fique, sans  se  priver  des  ressources  néces- 
saires pour  avancer  la  guerre  et  ses  con- 
quêtes. 

Jusqu'à  son  entrée  dans  la  Phrygie3,  Milhri- 
datc  n’avait  point  attaqué  directement  les 
Romains,  mais  seulement  leurs  alliés.  Ce  fut 
alors  qu'il  leva  le  masque,  et  se  déclara  ou- 
vertement ennemi  de  Rome.  Entreprenant 
la  guerre  contre  un  peuple  redouté,  il  crut 
devoir  encourager  scs  troupes  : et  Justin  nous 
a conservé  la  harangue  que  Trogue  Pompée 
lui  mettait  à la  bouche  dans  celte  occasion. 
Comme  ce  discours  est  extrêmement  long, 
et  qu’il  rappelle,  en  un  mot,  quantité  de  faits 
soit  anciens , soit  récents,  qui  ont  déjà  passé 
sous  les  yeux  du  lecteur,  je  me  contenterai 

• Cir.  pro  Flirro,  n.  fiO.  — Applan 

1 Juslin.  lit».  38,  cap.  3. 

I Justin,  lib.  38,  cap.  4- 


d’en  donner  un  abrégé  et  d’en  rapporter  seu- 
lement les  traits  qui  m’ont  paru  les  plus  re- 
marquables. 

Mithridate  prouve  d'abord  à ses  soldats  que 
les  Romains  ne  sont  point  invincibles,  leur 
citant  à ce  sujet  non-seulement  les  avantages 
qu’ils  vienneht  eux-mêmes  de  remporter  sut 
ces  fiers  ennemis  , mais  les  grandes  vicloire* 
de  Pyrrhus , d’Anhibal , des  Gaulois.  Il  leur 
peint  la  situation  actuelle  de  Rome  luttant  avec 
peine  contre  les  Italiens  rebelles,  et  déchirée 
par  les  divisions  domestiques.  Il  conclut  de 
cet  exposé  qu’il  faut  profiter  de  l’occasiott  * t 
saisir  le  moment  de  s’agrandir  à leurs  dépend 
a de  peur,  ajoute-t-il,  que,  si  nous  demeu1 
s rons  tranquilles  pendant  qu’ils  sont  em- 
« barrassès , nous  n’ayons  ensuite  plus  de 
a peine  à soutenir  leurs  efforts  lorsqu'ils  te 
« ront  libres  et  dégagée  de  tout  ce  qui  les  oc- 
« cupe  aujourd'hui  ; car  il  n’est  point  ques- 
« lion  de  délibérer  s’il  nous  faudra  avoir  la 
« guerre  avec  eux  , mais  si  nous  prendrons 
« notre  temps,  ou  si  nous  attendrons  le  leur,  s 

C'est  ainsi  qu’il  passe  au  dénombrement  dé 
tous  les  outrages  qu'il  prétend  lui  avoir  été 
faits  par  les  Romains,  et  qui  équivalent,  se- 
lon lui , A une  déclaration  de  guerre  : la  Phry- 
gie, la  Paphlagonie,  qu’ils  lui  ont  enlevées; 
la  Cappadoce,  qu’il  avait  conquise,  et  dont  ils 
l’ont  forcé  de  faire  sortir  son  fils.  « Ils  m'ont 
« ravi  ma  conquête  * , dit-il , eux  qui  ne  pos- 
« sédent  rien  qui  ne  soit  acquis  par  les  ar- 
« mes.  » Il  termine  ce  détail  par  les  insultes 
qu’ils  lui  ont  fait  faire  en  dernier  lieu  par  Ni- 
coméde,  l'attaquant  ainsi  de  gallé  de  cœur  et 
sans  sujet  : « car,  ce  n’est  point,  ajoute-t-il j 
o aux  prétendues  injures  que  les  rois  leur  ont 
« faites  * , c’est  à la  majesté  même  de  ce  litre 
« auguste  qu’ils  en  veulent.  C’est  ainsi  qu’ils 
« ont  maltraité  Eumène,  dépouillé  son  fils 
« Aristonic , et  fait  une  guerre  implacable  au 

* # Utcndum  igltar  occiutonr,  cl  rapirnda  IncremmU 
« virium  : ne  si  illis  occupati*  quieverint , moi  adver- 
a sus  vacuos  et  qulelos  (najas  negolium  babeant.  Non 
« enim  quœri  an  capienda  sint  arma , sed  ulrùm  suA  po- 
« liùs  occasione,  an  illorum.  » 

» « Raptatn  sibi  esse  Victoria»  ejus  ( Cappadociæ  ) ab 
a illis.  quorum  nlhll  est  nisi  bello  qursltum.  » 

* « Quippè  non  dellcla  regura  illas,  sed  >lres  ic  ma- 
a jestalem  Inscqul.  » 
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« petit-fils  du  grand  roi  Mnsinissa  1 * , l'iiifor- 
a luné  Jugurtha,  en  gui  ils  ont  si  peu  res- 
« pecté  la  mémoire  de  son  aïeul , qu’ils  l’ont 
a donné  ignominieusement  en  spectacle  dans 
a leur  triomphe  pour  le  faire  périr  ensuite 
a dans  une  prison.  Telle  est  la  haine  qu'ils 
« ont  déclarée  à tous  les  rois,  sans  doute  parce 
« qu’eux-inémes  ils  n’ont  eu  que  des  rois  dont 
k les  noms  les  font  rougir,  des  | (Aires  * nbori- 
« gènes,  ou  des  augures 1 du  pays  des  Sabins, 

« des  exilés  * de  Corinthe , des  esclaves  • des 
« Toscans,  ou  enfin  des  superbes  °,  titre  le 
u plus  honorable  et  le  plus  distingué  entre 
« leurs  rois.  Ils  ont  raison  de  raconter  avec 
« complaisance  que  leurs  fondateurs  ont  été 
« allaités  par  une  louve;  car  ce  peuple  est 
« tout  entier  un  peuple  de  loups,  insatiables 
a de  sang  et  de  carnage,  toujours  faméliques, 

« ravisseurs  altérés  de  richesses  et  d'empires.» 

A cet  odieux  portrait  qu’il  fait  des  Romains 
Milhridate  oppose  un  éloge  magnifique  de  sa 
propre  noblesse-,  qui  remonte , du  côté  pater- 
nel, jusqu'à  Cjrrus  et  à Darius  ; cl  par  les  fem- 
mes, jusqu'à  Séleucus  Nicator 7,  fondateur  du 
royaume  de  Syrie , cl  à Alcxandre-le-Grand  : 
de  la  noblesse  des  nations  qui  lui  obéissent, 
et  qui  n’ont  jamais  éprouvé  le  joug  d’une  do- 
mination étrangère  : de  ses  exploits  contre  des 
peuples  indomptables,  tels  que  les  Scythes, 
qui  avant  lui  n'avaient  jamais  trouvé  de  vain- 
queur. 

1 « Cum  tiujai  { Massinisss  ) ncpole  bcilun  modo  lu 
» AÏHcâ  gesltim  ad-ô  InexplabPe , ut  or  victum  (luiilcm 
« nlemorlie  ail  donorrnl , quln  carrerem  ac  triumphi 
a spertaculum  experlretur.  liane  lltoa  reglbus  omnibus 
« legeni  odlorum  dlxisse.  scllicel  quia  ipsi  laies  reges  ha- 
it buerinl  quorum  etiam  uoininibus  erubescanl , aul  pas- 
■ lores  Aborlginum , aul  haruspices  Sabioorum  , aul 
« exsuies  Coriothlorum.  aul  serve  s vemasque  Tuscorum, 
a aul,  quod  honoralisslmum  numen  ru  il  Inter  hxc  , su- 
it perhos.  Aique  ut  Ipsi  feront  condilores  suos  lup.-e 
« uberibus  allus  , sic  omnem  llluiii  popuium  luporum 
tt  animes,  Inexptebiles sanguinis  alque  Imperil,  divltla- 
« rumque  avides  ac  jejunos,  habere.  a 

à Kuutulus. 

3 Stuma. 

* Tarquin  l’Ancien. 

a Servius  Tullius. 

0 Tarquin  le  Superbe. 

7 Ij  bisaïeule  de  Allihridate  était  Dite  tic  ûltc  de  Sé- 
teucus  Callinicus,  roi  de  Syrie. 


Enfin  il  flatte  ses  soldats  par  l’espérance  des 
riches  dépouilles  de  l’Asie  1 , dont  il  vante  la 
douceur  du  climat,  la  fertilité  du  terroir,  la 
mullitude  et  In  beauté  des  villes,  « en  sorte, 
a leur  dit-il , qile  je  vous  mène  moins  à utte 
« guerre  qu’à  un  perpétuel  jour  de  fête;  et 
« que  sur  cette  entreprise  il  ne  peut  vous  res- 
« 1er  qu'un  seul  doule,  c’est  de  savoir  si  elle 
« est  plus  facile  oit  plus  capable  de  vous  en- 
« richir.  » 

Ce  discours,  qld  respire  la  haine  et  le  nté- 
pris  contre  les  Romains , et  en  même  temps  la 
confiance  de  vaincre,  n'était  pas  de  la  part  de 
Milhridate  une  vainc  rodomonlnde4 * *;  les  effets 
y répondirent.  Tout  plia  sotis  ses  armes,  ou 
brigua  son  amitié.  Il  soumit  la  Pltrygie,  la 
Mysie,  l'Asie  proprement  dite,  la  I.ycie,  la 
Patnphylie,  la  côte  d’Ionie,  en  un  mot,  tout 
le  pays  qui  s’étend  jusqu'à  la  mer;  et  afin  qu’il 
ne  manquât  rien  à sa  gloire,  deux  généraux 
romains  tombèrent  en  sa  puissance  et  devin- 
rent ses  prisonniers. 

J'ai  dit  qu’üpplüS  s’élnlt  retiré  A I.aodicée. 
Il  n’en  coûta  à Mithridalc,  pour  se  rendre 
maître  de  la  personne  de  ce  Romain,  que 
d'envoyer  un  liérèut  aux  habitants  leur  pro- 
mettre l'impünité  s'ils  lui  livraient  Oppius. 
Sur-le-champ  il  fiit  saisi  et  mené  avec  ses  lic- 
teurs au  roi  de  Potit,  qui  ne  loi  fil  aucun  mau- 
vais traitement , mais  le  promena  partout  à sa 
suite,  montrant  avec  faste,  cl  en  dérision  de 
la  grandeur  romaine,  uii  général  romain  ré- 
duit en  captivité. 

Aquillius  n’en  fut  pas  quille  pour  une  peine 
si  légère.  Comme  il  était  le  chef  de  la  com- 
mission, et  le  principal  auteur  de  In  guerre, 
Milhridate  le  haïssait  personnellement.  C’est 
pourquoi  ce  malheureux  général , qui  élait 
malade  à Milylène 3 , lui  ayant  été  livre  pat-  les 
Lesbiens,  il  n'y  eut  point  d’indignités  ou 
d'outrages  que  le  roi  de  Pont  ne  lui  fit  souf- 

> « Nam  neque cœlo  Asiæ  esse  tcmpcratitisallud.nec 
« solo  fcrlilius,  ncc  urliium  mtiltiludinc  anurnius  ; ma- 
« gnnmque  lemporis  partent  .•non  ut  militiam.sed  ut 
« fcslum  dicm  ocluros , beilo  dubium  facUi  magis  an 
« ubrei-  » 

* Appian. 

6 Milylène  était  la  capitale  de  l’Ile  dé  Lesbos , el  elle  a 
donné  son  nom  a l l:e  mémo,  quel  on  appelle  aujourd'hui 
McMelin. 


«*$$>  01)8  <§&» 


frir.  Il  fut  chargé  de  chaînes , ballu  de  verges, 
mené  de  tous  côtés  sur  un  âne , et  forcé  en  cet 
état  de  se  faire  connaître  à tous  ceux  qui  le 
voyaient,  et  de  crier  de  temps  en  temps  qu'il 
était  Aquillius  Dans  d'autres  occasions,  at- 
taché par  une  chaîne  avec  un  Bastarnc  haut 
de  cinq  coudées,  il  était  obligé  de  suivre  à pied 
ce  Barbare  qui  était  à cheval.  Enfin . Milhri- 
dale  l’ayant  conduit  & I’ergame  * , lui  fit  verser 
de  l'or  fondu  dans  la  bouche , pour  insulter  ù 
son  avidité  et  à celle  de  tous  les  Romains. 
Ainsi  porta  la  peine  de  ses  concussions  et  de 
scs  injustices  cet  homme  insatiable,  qui  sem- 
bla n'avoir  été  dérobé  par  l’éloquence  d’An- 
toine à la  sévérité  des  juges  que  pour  être  ré- 
servé à de  plus  grands  et  de  plus  rigoureux 
supplices. 

Milhridale  parcourait  ses  nouvelles  con- 
quêtes 3,  et  était  reçu  partout  avec  les  accla- 
mations les  plus  (laiteuses.  Les  Éphésiens  se 
distinguèrent  entre  les  autres  par  des  marques 
singulières  de  haine  contre  les  Romains, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas  ; de  quoi  ils 
furent  bientôt  après  punis  sévèrement. 

Ce  fut  dans  cette  course  que  Mithridale, 
ayant  pris  Stratonicée,  ville  de  Carie,  vil  la 
vertueuse  Monime , que  l'Euripide  de  la 
France  a rendue  si  célèbre  parmi  nous.  L'am- 
biiion  ne  remplissait  pas  tellement  le  cœur  de 
ce  prince  que  f amour  n'y  trouvât  place.  Frappé 
de  la  beauté  de  Monime , il  lui  envoya  quinze 
mille  pièces  d’or  4 , croyant  par  cet  indigne 
salaire  triompher  de  sa  vertu.  Elle  refusa  ses 
offres  et  résista  à toutes  ses  sollicitations  3.  Il 
fallut  que  Mithridate  l'épousât  solennelle- 
ment , et  lui  donnât  le  titre  de  reine  avec  le 
diadème. 

Lorsque  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait 
en  Asie  furent  venues  à Rome,  on  n’y  délibéra 
pas  un  moment  sur  le  parti  qu'il  fallait  pren- 
dre 6.  La  guerre  tut  résolue  malgré  l’extrême 
détresse  où  s'était  trouvée  la  république  à 


* Alben.  r.  13. 

* Plia.  ltb.  33,  cap.  3. 

» Applun. 

* Ce  «ont  pins  de  quatre  cent  soixante  et  bull  marcs 
d'or  de  notre  poids. 

1 Plut,  in  Lucullo. 
a Appian. 


l’occasion  de  la  révolte  des  peuples  d’Italie  , 
qui  n'était  pas  encore  bien  apaisée.  Sylla  , 
comme  nous  l'avons  dit1,  fut  chargé  de  la 
guerre  contre  Mithridate.  Mais  tandis  que  les 
discordes  civiles  retiennent  ce  général  en  Ita- 
lie , Mithridate  cul  tout  le  temps  et  d’étendre 
sa  puissance  et  d'inonder  l'Asie  du  sang  des 
Romains. 

Car  ce  fut  pour  lors  qu’il  fit  cet  horrible 
massacre  qui  rendra  son  nom  détestable  à 
jamais.  Il  envoya  des  ordres  à tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  ou  des  villes  qui  lui 
obéissaient , portant  qu’à  un  certain  jour  mar- 
qué , qui  devait  être  le  même  partout,  ils 
fissent  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouvait 
de  Romains  ou  d'Italiens  en  Asie , hommes , 
femmes  , enfants,  affranchis.  Le  même  décret 
ordonnait  qu’on  jetât  les  corps  sans  sépulture  ; 
que  les  biens  fussent  partagés  entre  ceux  qui 
les  tueraient  et  le  roi  ; que  ceux  qui  entre- 
prendrait de  les  cacher  ou  de  les  ensevelir 
fussent  condamnés  â une  amende  ; et  qu’au 
contraire  on  accordât  des  récompenses  à ceux 
qui  les  découvriraient,  la  liberté  aux  esclaves, 
aux  débiteurs  la  remise  de  la  moitié  de  leurs 
dettes  , et  ainsi  des  autres. 

La  manière  dont  cet  ordre  sanguinaire  fut 
exécuté  fit  bien  voir,  comme  le  remarque 
Appien , que  la  révolte  de  l'Asie  était  moins 
l'effet  de  la  crainte  des  armes  de  Mithridale 
que  de  la  haine  contre  les  Romains.  Les  Asia- 
tiques se  portèrent  à les  égorger  avec  une 
barbarie  cl  une  fureur  incroyables.  On  les 
arrachait  des  asiles  les  plus  sacrés;  on  coupait 
les  mains  de  cciix  qui  embrassaient  les  statues  ; 
on  tuait  les  enfants  en  présence  de  leurs  mè- 
res , puis  on  les  massacrait  elles-mêmes  avec 
leurs  maris  : et  cette  cruauté  était  universelle. 
De  tous  ceux  qui  reconnaissaient  Mithridate*, 
il  n’y  eut  que  les  peuples  du  la  petite  ile  de 
Cos  qui  épargnèrent  les  malheureux  Romains, 
et  leur  permirent  de  demeurer  en  sûreté  dans 
le  temple  d'Esculape. 

Il  périt  dai  s ce  carnage  quatre-vingt  mille 
Romains.  Quelques-uns  néanmoins  échappè- 
rent, ou  se  déguisèrent , entre  autres  le  célè- 


■ An.  B.  003. 

* Tac.  Ann.  iv,,  14. 
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bre  Rut'lius  qui  était  pour  lors  & Smyrne , 
exilé , comme  nous  l’avons  rapporté  ailleurs. 
Il  quitta  la  toge  et  prit  un  habit  è la  grecque  ; 
et  ce  déguisement,  joint  peut-être  au  respect 
que  lui  attirait  l’intégrité  de  ses  mœurs,  le 
sauva  dans  un  si  pressant  danger. 

L'honneur  de  la  vertu  ne  nous  permet  pas 
de  passer  sous  silence  l'atroce  calomnie  dont 
un  écrjvain  mercenaire  avait  entrepris  de  noir- 
cir la  réputation  de  cet  homme  irréprocha- 
ble5. Théophane,  qui  était  attaché  à Pompée, 
avait  osé  écrire  que  c’était  par  le  conseil  de 
Kutilius  que  Mithriade  avait  formé  le  dessein 
de  la  sanglante  boucherie  dont  nous  parlons. 
Il  avait  voulu  ainsi  venger  la  mémoire  du  père 
de  son  maître3,  duquel  Rutilius,  dans  ses 
mémoires,  avait  dit  beaucoup  de  mnl  avec  un 
trop  juste  fondement.  Mais  par  cette  imputa- 
tion insensée  Théophane  n’a  gagné  autre 
chose  que  de  s'attirer  à lui-même  la  réputa- 
tion de  calomniateur  et  de  plume  vénale,  sans 
faire  tort  à une  vertu  aussi  pure  que  celle  qu’il 
attaquait,  et  sans  diminuer  l'ignominie  de 
celui  qu’il  prétendait  venger. 

La  cruauté  des  Asiatiques  contre  les  Ro- 
mains ne  demeura  pas  longtemps  impunie  *. 
Bientôt  AI  il  brida  te  lui-mémc  leur  donna  lieu 
de  s’en  repentir  par  la  tyrannie  violente  qu’il 
exerça  sur  eux  ; et  dans  la  suite  Sylla , vain- 
queur, les  traita  de  manière  à leur  apprendre 
qu’il  fallait  toujours  respecter  les  Romains 
ju-que  dans  leurs  plus  extrêmes  disgrâces. 

Entre  toutes  les  villes  , soit  de  lu  terre 
ferme , soit  des  Iles  d’Asie  , deux  seules  de- 
meurèrent fidèles  aux  Romains , Magnésie  et 
Rhodes.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  ce  qui 
regarde  la  première.  L’histoire  nous  a mieux 
servis  sur  celle  de  Rhodes , fameuse  dans  tous 
les  temps , et  par  les  talents  et  par  les  vertus , 
jusqu’à  ce  que  l'esclavage  où  elle  gémit  de- 
puis plus  de  deux  siècles  sous  la  domination 
des  Turcs  lui  ail  ôté  les  moyens  de  soutenir 
son  ancienne  gloire.  Dans  l’occasion  présente, 


* CIc  pro  Rabir.  Poal.  n.  17. 

* Plut.  In  Pomp. 
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l'ile  et  la  ville  de  Rhodes  servirent  d'asile  à 
un  grand  nombre  de  Romains,  et  entre  autres 
à L.  f.assius  , proconsul  d'Asie. 

.Mithridale,  pour  ne  point  laisser  sa  con- 
quête imparfaite,  résolut  de  réduire  par  la 
force  ce  petit  étal , qui  presque  seul  lui  résis- 
tait. Il  vint  d’abord  dans  l’ile  de  Cos,  voisine 
de  Rhodes  ; et  comme  son  approche  ne  ren- 
dait pas  les  Rhodiens  plus  dociles  à ses  volon- 
tés , il  manda  sa  flotte , qui  était  très-nom- 
breuse. Les  Rhodiens  sortirent  au-devant 
avec  courage  ; mais  l’inégalité  du  nombre  était 
si  grande , que  tout  ce  que  put  faire  l'habileté 
aidée  de  la  valeur,  ce  fut  d’empêcher  la  flotte 
rhodiennc  d’être  enveloppée.  Elle  rentra  dans 
le  port , que  l'on  eut  soin  de  fermer  avec  des 
chaînes  ; et  les  Rhodiens , qui  avaient  pris  la 
précaution  de  détruire  leurs  faubourgs  de 
peur  que  l’ennemi  ne  s'y  logeât , se  préparè- 
rent à repousser  de  dessus  leurs  murs  les  at- 
taques de  Mithridale. 

Ce  prince  n’avait  pas  encore  ses  forces  de 
terre  ; et  les  troupes  navales  qu’il  débarqua  , 
dans  les  petits  combats  qui  se  donnèrent  au- 
tour de  la  ville , ayant  toujours  eu  du  dessous, 
les  assiégés  reprirent  courage,  tenant  toujours 
leurs  vaisseaux  prêts  pour  tomber  sur  les  en- 
nemis dès  qu’ils  en  trouveraient  l’occasion. 
En  effet  il  s’engagea  un  combat  naval , dans 
lequel  les  Rhodiens  eurent  tout  l’avantage 
malgré  leur  petit  nombre.  Cependant  les 
troupes  de  terre  de  Mithridale  arrivèrent, 
portées  sur  des  vaisseaux  de  différente  forme  ; 
et  comme  un  vent  violent  les  força  de  passer 
â la  vue  de  la  ville,  au  lieu  d’aborder  à l’en- 
droit qui  leur  était  marqué,  les  assiégés  firent 
sortir  leur  flotte  du  port  ; et,  profilant  du  dés- 
ordre que  causaient  en  même  temps  l'orage 
et  la  difficulté  du  débarquement , ils  prirent, 
ou  coulèrent  à fond , ou  brûlèrent  quelques 
vaisseaux  ennemis , et  rentrèrent  victorieux. 
Mithridale  , ayant  alors  toutes  ses  forces  de 
terre  et  de  mer,  livra  des  assauts,  tenta  la  sur- 
prise , toujours  inutilement.  Il  fut  contraint 
de  lever  le  siège  ; et  les  Rhodiens,  outre  la 
gloire  de  la  fidélité  pour  leurs  alliés , eurent 
encore  celle  d'avoir  les  premiers  arrêté  ce 
torrent  qui  s’était  répandu  sur  toute  l'Asie. 

Je  crois  qu’il  leur  est  dû  encore  des  louan- 
ges pour  la  modération  dont  ils  usèrent  il  l’é- 
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gard  delà  slaluede  Mithridate',  qu'ils  conser- 
vèrent sur  pied  an  milieu  de  leur  ville,  pendant 
que  ce  prince  les  attaquait  le  plus  violem- 
ment, et  qu’ils  avaient  bien  de  la  peine  à se 
défendre  contre  lui.  Cicéron,  de  qui  nous  te- 
nons ce  fait , observe  que  cette  conduite  des 
Rhodiens  paraît  inconséquente , et  qu’il  ne 
semble  pas  convenable  de  faire  la  guerre  à la 
personne,  et  de  ménager  la  statue.  Mais  les 
Rhodiens  eux-mêmes,  à qui  il  faisait  celte  ob- 
jection , lui  répondaient  premièrement  que 
cher  tous  les  Grecs  on  était  persuadé  que  la 
religion  ne  permettait  pas  de  renverser  des 
slalues  une  fois  posées,  même  pour  des  hom- 
mes. Ils  ajoutaient  une  seconde  réflexion,  qui 
n’est  pas  la  moins  bonne,  et  disaient  qu'ils 
avaient  distingué  les  temps*;  qu'ils  devaient 
sans  doute  repousser  Mithridate  devenu  leur 
ennemi,  mais  qu’ils  devaient  respecter  la  sta- 
tue mise  en  place  dans  un  temps  où  ce  prince 
était  ami  de  leur  république. 

Pendant  ce  siège,  deux  traits  nous  donnent 
lieu  de  remarquer  dans  Mithridate  un  carac- 
tère prompt  à la  vengeance  , mais  reconnais- 
sant des  services  qui  lui  avaient  été  rendus.  Dans 
le  combat  naval  dont  il  a été  fait  mention  , 
pendant  que  Mithridate  fait  avancer  son  vais- 
seau tantôt  vers  un  endroit,  tantôt  vers  l'au- 
Ire,  pour  animer  les  siens,  ou  leur  donner  du 
secours,  un  vaisseau  de  sa  flotte , qui  était  de 
l'ile  de  Chio,  par  la  mathabiletc  sans  doute  de 
ceux  qui  le  montaient,  vint  frapper  le  sien  et 
le  mit  en  quelque  danger.  Le  roi  irrité  flt  pen- 
dre le  pilote  et  le  contre-matire  , et  étendit 
dans  la  suite  les  effets  de  sa  colère  sur  toute 
l’ile  de  Chio,  comme  nous  le  dirons  en  son 
lieu.  Celte  rigueur  est  sans  doute  condamna- 
ble ; mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  louer 
beaucoup  ce  qu’il  fit  par  rapport  à Léonieus, 
sujet  fidèle,  qui  avait  témoigné  un  grand  lèie 
pour  son  prince  dans  des  occasions  périlleu- 
ses*. Ce  Léonieus  ayant  été  pris  dans  quel- 
qu’une des  actions  de  ce  siège , Mithridate, 
pour  le  ravoir  seul,  rendit  tous  les  prisonniers 
rhodiens  qu'il  avait  dans  son  camp. 

* ('.le.  2 in  Veir.  n.  100. 
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Lorsqu'il  eut  été  forcé  d'abandonner  fen- 
tréprise  sur  Rhodes , il  se  relira  à Pergame, 
laissant  Pélopidas  en  Lvcie  avec  une  armée 
pour  réduire  la  ville  de  Palare,  et  quelques 
autres  de  ces  quartiers,  qui  refusaient  de  le 
reconnaître.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  h Per- 
game1, partagé  entre  les  affaires  et  les  plaisirs, 
si  les  charmes  de  Monimc  dont  il  élait  épris 
l'occupaient  beaucoup,  il  pensait  néanmoins 
aussi  h augmenicr  ses  troupes,  à amasser  tou- 
tes sortes  de  numilions  do  guerre  et  de  bou- 
che , et  de  plus , à pourvoir  ii  la  sûreté  de  ses 
conquêtes  au  dedans,  en  récompensant  ses 
amis  et  ses  serviteurs  , et  leur  distribuant 
des  trésors,  des  villes,  des  élals;  en  écarlahl 
les  ennemis  domesliquea;  en  dissipant  les  con- 
jurations qui  a’étaienl  faites  contre  sa  personne, 
et  en  faisant  une  perquisition  exacte  de  tons 
ceux  qui  contenaient  de  l'attachement  pour 
les  Romains , qu  il  regardait  par  celle  raison 
comme  capables  de  remuer  en  leur  faveur  et 
coulre  la  nouvelle  domination. 

En  même  temps  il  travaillait  à étendre  en- 
core sa  puissance,  devenant  plus  avide,  selon 
le  caractère  de  l'esprit  humain,  * mesure  qu'il 
acquérait  davantage.  Maître  de  l'Asie , il 
forma  le  dessein  d’envahir  la  Grèce.  Il  n’y 
passa  pas  néanmoins  en  personne*.  Pergame 
lui  était  un  centre  d'où  il  gouvernait  toute  sa 
vaste  monarchie,  et  dirigeait  ses  nouvelle»  en- 
treprises. l'n  de  ses  fils  résidait  par  son  ordre 
dans  l'ancien  domaine  de  ses  pères  : un  autre 
fut  envoyé  en  Thrare  et  en  Macédoine  avec 
une  armée;  et  plusieurs  de  ses  généraux,  dont 
le  principal  était  Archélaüs,  vinrent  par  mer 
en  Grèce,  et  commencèrent  par  soumettre  les 
Cyclades,  l’ile  d’Kubée,  et  toutes  les  autres  Iles 
qui  se  trouvent  dans  ces  mers  jusqu’au  pro- 
montoire de  Malée.  La  ville  même  d'Athènes 
reconnut  Mithridate  : et  ce  prince  fut  rede- 
vable d’une  si  importante  conquête  à un  misé- 
rable sophiste,  qui  se  nommait  Arislon. 

Get  homme,  d’une  naissance  obscure , fil» , 
disait-on,  d’une  femme  esclave,  et  agrégé  par 
grâce  au  nombre  des  citoyens  d’Athènes,  était 
un  de  ces  caractères  nés  pour  imposer  à la 
inulliludc  par  des  manières  fastueuses , par 
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une  éloquente  pop  ulaire  et  emphatique  et 
par  Une  Intrépidité  de  présomption  qui  ne 
manque  jamais  de  faire  impression  sur  le  vul- 
gaire. Il  avait  eu  soin  de  décorer  ses  talents 
et  de  couvrir  ses  vices  du  masque  de  la  philo- 
sophie. On  sait  combien  le  nom  de  philosophe 
donnait  de  crédit  et  de  relief  dans  Athènes. 
Les  uns  le  disent  formé  dans  l'école  d’Aristote, 
d'antres  dans  celle  d’Epicure.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  fut  député  par  les  Alhéniens  vers  Mi- 
ihridate,  qui,  ayant  reconnu  en  lui  un  instru- 
ment propre  h ses  desseins , lui  fit  tout  l'accueil 
possible,  dans  la  vue  de  se  gagner  par  son 
moyen  l'aflbelion  de  ceux  qui  l'envoyaient. 

Arislon  seconda  t»  merveille  les  intentions 
du  prince;  écrivant  à ses  amis  d'Athènes  des 
lettres  par  lesquelles  il  relevait  la  puissance 
de  Mithridate , et  vantait  sa  magnificence  et 
ses  bienfaits.  Et  comme  les  Alhéniens  avaient 
donné  aux  Itomains  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement , qui  n'est  pas  expliqué  dans  l'his- 
toire, mais  qui  doit  avoir  été  grave,  puisqu'ils 
étaient  condamnés  à une  amende,  et  leurs  ma- 
gistrats interdits  de  leurs  fondions , Aristion 
promettait  aux  Athéniens  que,  s'ils  embras- 
saient l'amitié  du  roi,  non-scillcmenl  ils  se- 
raient exemptés  de  l'amende  que  les  Romains 
leur  avaient  imposée  , mais  que  le  gouverne- 
ment populaire  serait  rétabli , et  que  la  ville 
en  général,  et  tous  les  ritoyens  en  particulier, 
tireraient  des  avantages  infinis  de  l'alliance 
d'un  prince  si  puissant  et  si  généreux5.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  renverser  les  esprits 
du  peuple  d'Athènes,  toujours  volage . tou- 
jours léger  et  inconstant  : et  les  meilleures 
têtes,  les  principaux  citoyens,  voyant  où  tout 
cela  tendait,  prirent  sagement  le  parti  de  quit- 
ter une  ville  qui  voulait  se  perdre , et  se  reti- 
rèrent à Rome. 

Cependant  Mithridate  envoya  ses  flottes  en 
Grèce3  : et  l'Ile  et  le  temple  de  Délos,  qui 
jusqu’alors,  sans  murailles  et  sans  armes, 
avaient  trouvé  dans  le  seul  respect  de  la  reli- 
gion une  défense  assurée,  ayant  été  pillés  par 
Mêtrophane,  l’un  des  généraux  du  roi,  Aris- 
tion  avec  ces  trésors  sacrés  cl  une  escorte  de 

' Pïsoilon.  apud  Altien.  v,  13. 
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deux  mille  hommes  que  lui  donna  Archèlafls, 
revint  à Athènes'.  Il  est  incroyable  quelles 
folies  fil  le  peuple  d’Athènes  pour  recevoir  cet 
illustre  personnage.  Comme  la  tempête  l’a- 
vait jeté  du  cété  de  Cariste  en  Eubée , on  lui 
envoya  des  vaisseaux  de  guerre  pour  l’amener, 
et  de  plus,  une  chaise  d’honneur  ou  une  es- 
pèce de  Irène  soutenu  sur  des  pieds  d'argent. 
Lorsqu'il  arriva,  toute  la  ville  courut  au-de- 
vant de  lui , en  parliculier,  ceux  qui  étaient  con- 
sacrés au  culte  de  Bacchus  ne  manquèrent 
pas  de  rendre  toutes  sortes  de  respects  à l'am- 
bassadeur du  nouveau  Bacchus.  (Nous  avons 
dit  que  l’on  donnait  ce  nom  à Mithridate.  ) Ce 
n’étaient  qu’acclamalions,  sacrifices,  libations, 
auxquelles  invitait  la  voix  d'un  héraut,  comme 
dans  les  cérémonies  les  plus  joyeuses  et  les 
plus  saintes; 

Aristion , étant  allé  loger  dans  une  des  plus 
belles  maisons  de  la  ville,  parut  le  lendemain 
en  public  avec  un  habillement  superbe  et  un 
anneau  sur  lequel  était  gravée  l'image  de  Mi- 
thridate.  La  foule  fut  aussi  grande  que  le  jour 
précédent  : on  s'étouffait  dans  les  rues,  sur- 
tout autour  de  lui,  quoiqu’il  fût  précédé  de 
gens  en  armes,  qui  d’oflice,  et  pour  plaire  à 
la  multitude,  s’étaient  constitués  comme  ses 
gardes  et  accompagnaient  sa  marche.  En  cet 
équipage  il  monta  sur  le  tribunal  d'où  les  ma- 
gistrats romains  avaient  coutume  de  haran- 
guer le  peuple  d'Athènes  ; il  y fil  un  discours 
rempli  de  fanfaronnades , d'éloges  outrés  de 
Mithridate,  de  présages  insensés  sur  les  ex- 
ploits futurs  de  ce  prince , qui  devaient  anéan- 
tir les  Romains;  et  il  finit  par  exhorter  la 
multitude  à donner  une  forme  certaine  à leur 
gouvernement,  que  le  sénat  de  Rome  voulait 
abolir.  Ces  dernières  paroles  étaient  un  piège. 
Le  but  de  l’ambitieux  sophiste  était  de  se  faire 
donner  la  souveraine  puissance  dans  Athènes. 
Le  peuple  en  fut  la  dupe , et  ne  manqua  pas 
de  proclamer  Aristion  préteur.  Il  leur  fit  sen- 
tir tout  d’un  coup  ce  qu'ils  devaient  se  pro- 
mettre de  son  gouvernement.  Car , après  les 
avoir  remerciés  de  l'honneur  qu’ils  lui  avaient 
fait , il  ajouta  : o Puisque  vous  m’avez  élu  vo- 
it tre  chef,  il  est  juste  que  j’aie  seul  autant  de 
« pouvoir  que  vous  en  avez  tous  ensemble.  » 
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Et  pour  sc  mettre  sur-le-chnmp  en  possession 
de  ses  droits,  il  désigna  lui-même  les  collègues 
qu’il  prélendnil  se  donner. 

Le  reste  de  sa  conduite  répondit  Ù ce  début, 
et  devint  une  tyrannie  décidée.  Les  plus  riches 
et  les  plus  gens  de  bien,  comme  il  ne  manque 
pas  d’arriver  en  semblables  occasions , étaient 
les  plus  exposés  à la  violence.  Il  leur  imputait 
d'être  partisans  secrets  des  Romains  ; et  sous 
ce  prétexte,  il  faisait  mourir  les  uns,  et  en- 
voyait les  autres  à Milhridatc.  Être  accusé  et 
être  condamné,  c’était  une  même  chose;  car, 
afin  qu’ils  ne  pussent  lui  échapper,  il  se  ren- 
dait lui-même  leur  juge.  Plusieurs,  pour  se 
sauver  de  la  persécution,  s’enfuirent  de  la 
ville.  Mais  il  fit  courir  après  eux  : ceux  qui 
furent  ramenés  périrent  dans  les  tourments.  Il 
fit  mettre  des  gardes  aux  portes  de  la  ville 
pour  empêcher  que  personne  ne  pôt  en  sortir 
sans  ordre.  Enfin  les  malheureux  Athéniens 
vivaient  comme  prisonniers  dans  leurs  propres 
maisons , où  ils  étaient  obligés  de  se  renfermer 
nu  coucher  du  soleil , sans  qu’il  leur  fût  per- 
mis d’en  sortir  après  ce  temps,  même  avec  un 
flambeau.  On  peut  juger  que  parmi  ces  vio- 
lences il  n'oubliait  pas  le  soin  de  s’enrichir. 
Les  confiscations  de  biens,  les  rapines  de 
toute  espèce  lui  produisirent  de  si  grandes 
sommes , que  l’on  dit  qu’il  remplit  d’argent 
des  puits  entiers. 

Celte  tyrannie,  exercée  par  un  homme  qui 
se  disait  philosophe,  ne  fait  pas  beaucoup 
d’honneur  à la  philosophie  : et  Appien,  à 
l'occasion  d’Aristion,  rappelle  ici  le  souvenir 
des  trente  tyrans  si  célèbres  dans  l'histoire 
d'Athènes,  et  dont  plusieurs  étaient  disciples 
de  Socrate.  Mais  la  philosophie  n’est  pas  res- 
ponsable des  crimes  de  ceux  qui  en  font  pro- 
fession : on  abuse  des  meilleures  choses;  et  il 
y aurait  de  l'injustice  à attribuer  les  vices  des 
personnes  A une  discipline  innocente  et  utile 
par  elle-même. 

Ce  fut  donc  par  le  ministère  d'Aristion  que 
Mithridate  devint  maître  d’Athènes  ' ; et  Ar- 
chélaüs  en  fil  comme  sa  place  d’armes,  d’où , 
s’étendant  de  tous  côtés , il  détacha  des  Ro- 
mains et  attira  au  parti  du  roi  Lacédémone , 
l’Achate , la  Réolie , et  plusieurs  autres  peu- 
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pies  de  la  Grèce.  En  même  temps  Mélrophane. 
autre  général  de  Mithridate,  qui  tenait  la  mer 
avec  une  flotte,  tenta  une  descente  en  Thes- 
salie , du  côté  de  Démétriade.  Et  si  l’on  se 
rappelle  qu’il  y avait  encore  une  armée  de 
terre  destinée  par  Mithridate  A entrer  dans  In 
Thrace  et  la  Macédoine , on  concevra  que 
l’entreprise  était  fort  bien  conduite  de  sa  part, 
et  que  la  Grèce,  attaquée  par  tant  d’endroits, 
pouvait  aisément  être  enlevée  aux  Romains. 

Sylla  n'avait  pas  eu  encore  le  temps  d’arri- 
ver. Mais  Brultius  Sura,  détaché  avec  un 
corps  de  troupes  par  C.  Sentius,  proconsul  de 
Macédoine,  vint  au  secours  de  la  Grèce.  C’é- 
tait un  très- brave  homme,  et  qui  entendait 
la  guerre.  Il  commença  par  repousser  de  In 
Thessalic  Métrophane  , et  il  l'obligea  A s'éloi- 
gner des  côtes.  De  IA  il  passa  en  Béotie , où , 
ayant  trouvé  Archélatls  avec  Arislion,  près  de 
Chéronée,  il  combattit  contre  eux  pendant 
trois  jours  consécutifs;  et  s'il  ne  les  défit  pas 
entièrement,  au  moins  il  les  empêcha  de  s’é- 
tendre. Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque 
Lucullus,  questeur  de  Sylla,  vint  lui  dénon- 
cer qu’il  eût  A sortir  d'un  département  qui  ne 
le  regardait  pas , et  qui  avait  été  donné  par  le 
sénat  à Sytla.  Bruttius  ne  balança  pas  un  mo- 
ment; et , aussi  fidèle  A obéir  aux  lois  de  son 
pays  que  plein  de  courage  dans  les  actions 
militaires,  il  sc  relira  en  Macédoine  et  rejoi- 
gnit son  général. 

g II.  — Sylla  passe  ex  Grèce.  Prétendus  présa- 
ges DES  MAUVAIS  SUCCÈS  DR  MlTHRIDATE.  SVLLA 
FORME  LE  SIÈGE  D’At  MÈNES.  Il  DÉPOUILLE  LES  TEM- 
PLES d'Olympie,  d’Epidaure  et  de  Delphes.  Com- 

PAR AISOX  DE  LA  COXDCITE  DR  SYLLA  AVEC  CELLE 
DES  AXCIF.XS  GÉNÉRAUX  ROMAINS.  RAILLERIES  DES 

Athéniens  contre  Sylla  et  sa  femme.  Rési- 

STANCE  VIGOUREUSE  I)’ AHCHÉLAUS.  FAMINE  DANS 

Athènes.  Aristion  ne  songe  qu'a  se  divertir,  et 

NK  VEUT  POINT  ENTENDRE  PARLER  DE  SK  RENDRE. 
I.A  VILLE  EST  PRISE  DE  FORCE.  SYLLA,  RÉSOLU  D'a- 
BORD  DR  LA  RASER  , SB  LAISSE  FLÉCHIR.  ARISTION 
EST  FORCÉ  DANS  LA  CITADELLE  ET  MIS  A MORT.  Lr 
PlRÉE  EST  PRIS  ET  BRULÉ.  SYLLA  MARCHE  A LA 
RENCONTRE  DES  GÉNÉRAUX  DE  MlTHRIDATE.  BA- 
TAILLE de  CiiÉiioNÈB.  Nouvelle  armée  envoyer 
par  Mithridate  en  Grèce.  Elle  est  défaits 
devant  Orcuomènk.  Lucullus  assemble  uns 

FLOTTE,  ET  PASSE  DANS  LA  MER  ÉGÉE.  TÉTRARQUF.S 

des  Gallo-Grecs  mis  a mort  par  ordre  de  Mi- 
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TlifllDATE.  LÏLE  UK  Cil  ICI  TRAITÉE  CRUELLEMENT. 

Révoltes  de  plusieurs  villes  d'Asie,  et  nou- 
velles CRUAUTÉS  DE  MiTIIRIDATK.  MÉGOCMTION 
ENTAMÉE  PAR  ArCHÉLAUS  DANS  UNE  ENTREVUE 
AVEC  SYI.LA.  FlACCUS  ARRIVE  EN  (iRÉCE.  SON  CA- 
RACTÈRE ET  CELUI  DK  FlMBKIA  , SON  LIEUTENANT. 

Mésintelligence  entre  Flaccus  etFlmbria  , et 
MEURTRE  DE  FLACCUS.  SVLLA  »’ AVANCE  VERS  l’HeL- 
lespont.  Soupçons  contre  Arcuélaus.  Réponse 
de  Mithridate.  Fierté  de  Sylla.  Fimbria  met 
Mithridatk  en  un  extrême  danger.  Mithri- 
DATB  SE  RÉSOUT  A CONCLURE  AVEC  SYLLA.  I.EUR 
ENTREVUE.  SVLLA  SE  JUSTIFIE  AUPRÈS  DE  SES  SOL- 
DATS D’AVOIR  FAIT  LA  PAIX  AVEC  MlTHRIDATE.  Il 

poursuit  Fimbria,  et  le  réduit  a se  tuer  lui- 
même.  Arrangements  de  Sylla  après  la  vic- 
toire. IL  DONNE  UNE  GRANDE  LICENCE  A SES  SOL- 
DATS. Il  condamne  l’Asie  a payer  vingt  mille 

TALENTS.  Les  PIRATES  DÉSOLENT  LES  CÔTES  D’ASIE. 

Préférence  donnée  par  Sylla  a la  guerre  con- 
tre MlTHRIDATE  SUR  SES  INTÉRÊTS  PROPRES.  Il 
TROUVE  ÂTTICUS  A ATHÈNES  , ET  LUI  PROPOSE  INU- 
TILEMENT DE  LE  SUIVRE.  IL  SE  PRÉPARE  A REPASSER 

en  Italie. 

CN.  OCTAVll'S 
L.  CORNELIUS  CINNA. 

Sylla  était  parti  d’Italie  vers  les  commen- 
cements du  consulat  de  Cinna  et  d'Oclavius  *. 
H n’amenait  avec  lui  que  cinq  logions  avec 
quelques  autres  troupes  en  petit  nombre. 
Pour  les  frais  d'une  si  grande  guerre  on  ne 
lui  avait  donné  que  neuf  mille  livres  pesânt 
d’or , valant  un  peu  plus  de  quatorze  mille 
soixante-deux  mares  de  notre  poids;  encore, 
pour  lui  foire  cette  somme , avait-il  fallu  ven- 
dre un  emplacement  et  des  édifices  qui  avaient 
été  consacrés  par  Numa  au  culte  des  dieux  et 
à l'entretien  des  prêtres  et  des  sacrifices. 

On  a dit  qu’au  même  temps  que  Sylla  par- 
tait d’Ilalie , Mithridate , qui  était  pour  lors  à 
Pergame , eut  des  présages  effrayants  ; entre 
autres , qu’une  Victoire  que  l'on  faisait  des- 
cendre avec  des  machines  pour  mettre  une 
couronne  sur  la  tête  de  ce  prince,  lorsqu’elle 
était  tout  près  de  lui , se  démonta , et  que  la 
couronne , étant  tombée,  roula  sur  le  théâtre, 
et  se  brisa  en  morceaux.  Cet  accident,  qui  n'a- 

• An.  R.  «65;  «v.  J.  C.  87. 

* Appiw.  pag.  «9. 


vait  rien  que  de  très-naturel , et  qui  prouvait 
seulement  le  peu  d’habileté  du  machiniste, 
fut  regarde  comme  un  présage  funeste  qui  fil 
frissonner  toute  l’assemblée  et  découragea  Mi- 
thridate  lui-mème.  Pour  nous , contentons- 
nous  d'observer  dans  ce  petit  événement  com- 
ment ce  qui  avait  été  imaginé  par  une  (laiterie 
raffinée  pour  satisfaire  la  vanité  du  roi  de  Pont 
ne  servit  qu’à  le  chagriner  et  à l’humilier. 

Bientôt  Sylla  lui  donna  d’autres  inquiétudes. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Grèce,  où  il  reçut  quel- 
ques renforts  de  troupes  éloliennes  et  Ihessa- 
lienncs,  il  marcha  droit  à Athènes , résolu 
d’en  former  le  siège,  et  d’ôter  celte  impor- 
tante place  à Mithridate.  L’entreprise  n’était 
pas  aisée.  La  ville  d'Athènes  était  forte  , et  de 
plus  elle  avait  son  port , le  célèbre  Pirée,  qui 
faisait  une  place  à part  très-bien  fortifiée.  La 
ville  et  le  port  étaient  joints  par  un  double 
mur  qui  eu  assurait  la  communication.  Ces 
murs  et  le  port  étaient  l'ouvrage  de  l’ériclès. 
Il  s’agissait  donc  pour  Sylla  de  faire  deux  siè- 
ges à la  fois,  et  d'attaquer  en  même  temps 
deux  places  bien  munies  et  défendues  par  de 
nombreuses  garnisons.  Le  Pirée  surtout  lui 
annonçait  une  vigoureuse  résistance;  car  Ar- 
chélatls,  le  plus  habile  des  généraux  de  Mi- 
thridute,  s’y  était  renfermé  : Aristion  com- 
mandait dans  la  ville.  Sylla  ne  fut  point  rebuté 
de  tant  de  difficultés.  11  attaqua  le  Pirée  en 
personne , et  fit  en  même  temps  assiéger  la 
ville  par  une  partie  de  son  armée.  Plutarque 
prétend  qu'il  aurait  pu  se  contenter  de  blo- 
quer la  ville , et  qu'il  l’aurait  prise  sûrement 
par  famine.  Mais  les  nouvelles  qu’il  recevait 
de  Rome  et  d’Italie,  où  tout  était  en  désordre, 
et  où  son  parti  était  écrasé , l’obligeaient  de  se 
hâter  ; et  avec  les  efforts  qu’il  fit , le  siège  ne 
laissa  pas  encore  d’être  très-long. 

Il  tenta  d’abord  l’escalade,  quoique  les  murs 
du  Pirée  eussent  quarante  coudées 1 ( dix  toi- 
ses) de  hauteur.  Mais  celte  voie  n'ayant  pas 
réussi , il  fallut  recourir  aux  ouvrages  et  aux 
machines.  Tout  fut  mis  en  œuvre,  béliers, 
tours,  galeries  couvertes,  terrasses  élevées 
contre  les  murs , mines , contre-mines , cala- 
pulles  qui  lançaient  de  grosses  pierres  et  des 
masses  de  plomb.  11  trouva  sur  le  lieu  la  plu— 

< 13  mitres  et  demi.  E B. 
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part  des  matériaux  nécessaires  à la  construc- 
tion ou  réparation  des  ouvrages , ayant  abattu 
les  murs  de  communication  entre  le  Pirée  et 
la  ville , et  coupé  tous  les  arbres  de  l'Acadé- 
mie et  du  Lycée.  Quant  aux  autres  provisions, 
dix  mille  attelages  de  mulets  étaient  perpé- 
tuellement en  marche  de  ïhèbes  i Athènes 
pour  les  lui  apporter.  Il  était  besoin  de  som- 
mes immenses  pour  suffire  à des  frais  si  pro- 
digieux. Sylla  ne  fil  point  difficulté  de  dé- 
pouiller les  temples  les  plus  saints  de  laGrèce1, 
il  se  fit  apporter  d'OIympie  et  d’Epidaure  les 
plus  riches  et  les  plus  magnifiques  dons  con- 
sacrés à Jupiter  et  à Esculapc. 

Il  écrivit  aussi  â Delphes,  aux  Amphiclyons, 
qu’il  était  è propos  de  lui  envoyer  le  trésor 
du  dieu,  a Car  , leur  disait-il , ou  je  les  garde- 
« rai , et  ils  seront  entre  mes  mains  plus  en 
« sûreté  que  dans  le  temple  , ou , si  je  suis 
« obligé  de  m’en  servir . je  rendrai  au  moins 
u l’équivalent.  » Il  chargea  de  l’exécution  de 
ses  ordres  un  Grec  nommé  Caphis , en  qui  il 
avait  confiance , et  lui  commanda  de  tout  en- 
lever, prenant  chaque  pièce  au  poids.  Caphis 
vint  à Delphes , bien  nffiigé  de  la  commission 
qui  lui  avait  été  donnée,  et  il  déplora  beau- 
coup avec  les  Amphiclyons  la  triste  nécessité 
où  il  était  réduit.  Il  profila  même  d’un  bruit 
qui  se  répandit , que  l’on  avait  entendu  le  son 
de  la  lyre  du  dieu  qui  était  dans  le  sanctuaire; 
et  soit  qu’il  ajoutât  foi  à ce  prétendu  prodige, 
qui , s’il  avait  quelque  chose  de  réel , pouvait 
bien  être  une  ruse  des  prêtres , soit  qu’il  es- 
pérât jeter  quelque  scrupule  dans  l’âme  de 
Sylla , il  lui  manda  le  fait.  Sylla  ne  fil  qu'en 
rire  , et  lui  répondit  : a que  jouer  de  la  lyre 
« était  une  marque  de  joie , et  non  pas  de 
« mécontentement,  et  que  par  conséquent  il 
« devait  tout  prendre  avec  confiance , puis- 
« qu’il  paraissait  que  le  dieu  lui-même  don- 
«c  nait  ses  biens  avec  plaisir,  a 11  fallut  donc 
obéir,  envoyer  dans  le  camp  des  Romains  tou- 
tes les  richesses  du  temple  de  Delphes.  On 
prenait  cependant  des  précautions  pour  que  la 
chose  ne  fit  point  trop  d’éclat;  mais  il  ne  fut 
pas  possible  de  cacher  l’enlèvement  d’un  ton- 
neau d’argent , qui  était  si  gros  et  si  pesant , 

• Touchant  les  Amphiclyons  . voyez  l'Histoire  An  - 
cieonc,  tom.  I , psg.  Gt» , de  noirs  édition. 


que,  pour  le  transporter , on  fut  obligé  de  le 
mettre  en  pièces1.  Sylla  reçut  ces  trésors  avec 
grande  joie;  et  bien  loin  d’être  sensible  au 
moindre  remords,  fi  disait  en  plaisantant, 
« qu’il  ne  pouvait  plus  douter  de  la  victoire , 
a puisque  c’étaient  les  dieux  eux-mémes  qui 
« soudoyaient  ses  troupes.  » 

Les  Amphiclyons,  au  contraire,  qui  avaient 
été  obligés  de  prêter  leur  ministère  h un  bri- 
gandage si  odieux,  se  rappelaient,  dit  Plu- 
tarque, les  anciens  généraux  romains,  Ela- 
minius,  Acilius-Glabrio,  Paul  Emile,  qui, 
étant  venus  en  Grèce  pour  faire  la  guerreaux 
rois  de  Macédoine  et  de  Syrie , bien  loin  de 
piller  les  temples  , les  avaient  encore  enrichis 
de  nouvelles  offrandes , témoignages  de  leur 
religieuse  vénération.  Mais’,  ajoute  l’histo- 
rien, ces  généraux  de  l’ancien  temps,  qui 
conduisaient  en  vertu  et  sous  l’autorité  de  la 
loi  des  armées  composés  d’hommes  accoutu- 
més â vivre  avec  frugalité , et  à obéir  avec 
soumission  à leurs  légitimes  commandants, 
qui  d’ailleurs  étaient  aussi  simples  dans  leurs 
dépenses  que  nobles  et  magnifiques  par  l’élé- 
vation de  leurs  sentiments , ne  faisaient  de 
l’argent  qu’un  usage  modéré  et  réglé  sur  de 
véritables  besoins;  et  ils  auraient  cru  plus 
honleux  pour  eux  de  flatter  leurs  soldats  que 
de  craindre  leurs  ennemis.  Du  temps  de  .Sylla 
les  choses  étaient  bien  changées.  Les  géné- 
raux , voulant  emporter  le  premier  rang  par 
U force , et  non  pas  s’y  élever  par  le  mérite , 
et  ayant  plus  besoin  d’armes  les  uns  contre 

1 Diod.  apud.  Yalcs. 
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le»  aubes  que  contre  les  ennemis  de  i’élat , 
étaient  contraints  de  faire  leur  cour  aux  trou- 
pe», au  lieu  de  leur  commander  avec  autorité; 
cl  achetant  leurs  service»  par  les  largesses 
dont  ils  favorisaient  leurs  plaisirs,  ils  mirent 
à prix  et  rendirent  vénale,  peut-être  sans  y 
penser,  toute  la  république,  se  faisant  eux- 
inérnes  les  esclaves  des  deniers  des  citoyens 
pour  dominer  sur  ceux  qui  méritaient  le  plus 
d'estime.  Ce  désordre  fut  la  source  de  tous  les 
maux  qui  affligèrent  Home  dans  ces  malheu- 
reux temps  : et  Sy lia  doit  être  regardé  comme 
y ayant  contribué  plus  que  personne  ; car  il 
cul  toujours  pour  maxime  de  donner  à ses 
troupes  avec  profusion , pour  gagner  et  attirer 
à soi  celles  de  ses  rivaux.  Ainsi,  corrompant 
les  soldats  du  parti  contraire,  dont  il  faisait 
des  traîtres , et  les  siens  dont  il  faisait  des  vo- 
luptueux , il  lui  fallait  des  sommes  d’argent 
prodigieuses  pour  remplir  ses  desseins. 

Dans  l'occasion  présente , c'était  le  désir 
de  prendre  Athènes  qui  lui  faisait  fouler  aux 
pieds  tous  les  égards  dus  aux  choses  saintes  ; 
car  ce  désir  allait  en  lui  jusqu'à  la  passion  ; 
et  aux  raisons  publiques  se  joignait  un  motif 
personnel  de  ressentiment  et  de  vengeance, 
parce  qu’Arislion,  dont  l'Ame  était  pétrie  en 
même  temps  de  cruauté  cl  d'insolence,  le 
faisait  insulter  de  dessus  les  murs  par  les  rail- 
leries les  plus  piquantes.  Comme  Sylla  était 
haut  en  couleur,  et  avait  un  rouge  rude  ré- 
pandu par  endroits  sur  le  visage  , les  muuvais 
plaisants  d’Athènes  le  comparaient  à une 
mûre  parsemée  de  farine.  Ils  n'épargnaient 
pas  même  Métella , sa  femme , qui  était  ac- 
tuellement dans  son  camp,  dame  tout  à fait 
respectable  et  par  sa  nai.-sance  et  par  sa  vertu. 
Son  nom  marque  assez  sa  noblesse;  et  elle 
était  tellement  estimée , que  Sylla , l'ayant 
épousée  lorsqu'il  venait  d'être  nommé  consul, 
le  peuple , qui  l'avait  jugé  digne  de  la  pre- 
mière charge  de  la  république  , le  croyait  à 
peine  digne  d'être  le  mari  de  Métella.  Aussi 
Sy  lla  eut-il  toujours  pour  elle  une  grande  con- 
sidération, el  les  Athéniens  ne  pouvaient  l'of- 
fenser par  un  endroit  plus  sensible  qu'en  at- 
taquant sa  femme. 

C’est  ainsi  que  se  battaient  les  Athéniens  : 
de  vains  discours , des  plaisanteries  étaient 
leurs  armes  ordinaires;  mais  ArchélaQs  dé- 


fendait vigôureusemcnt  le  Piréc.  Comme  il 
avait  beaucoup  de  monde  , et  même  pins  que 
Sylla  qui  l'assiégeait , il  faisait  des  sorties  fré- 
quentes el  nombreuses  , qui  devenaient  pres- 
que des  batailles.  Dans  une  de  ces  occasions, 
les  assiégés  ayant  brûlé  une  des  galeries  cou- 
vertes des  Romains  , et  toutes  les  machines 
qui  étaient  dessous , Sylla  punit  sévèrement 
la  cohorte  el  les  centurions  qui  étaient  de 
garde,  el  leur  imposa  une  peine  ignominieuse, 
qui  devait  durer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ré- 
paré leur  honte  par  quelque  action  de  valeur. 
La  chose  ne  larda  pas,  et  dans  une  autre  sor- 
tie ces  mêmes  Iroupes  ayant  fait  des  merveil- 
les, el  repoussé  les  ennemis  presque  déjà 
vainqueurs , elles  furent  rétablies  dans  tous 
leurs  droits.  Archélaûs,  en  celle  dernière  oc- 
casion, Qt  preuve  de  bravoure,  peut-être  au 
delà  de  ce  qui  convieut  à un  gouverneur  de 
place  assiégée.  Non-seulement  il  sortit  avec 
ses  gens;  mais , les  voyant  pressés , et  dispo- 
sés à prendre  la  fuite , il  (enta  de  rappeler 
leur  courage , et  de  les  ramener  au  combat , 
et  il  s’y  opiniàlra  tellement , que  les  portes 
de  la  place  ayant  été  fermées  lorsqu'il  était 
encore  dehors , il  fallut  le  retirer  par-dessus 
les  murs  avec  des  cordes. 

Ce  qui  donnait  à ArchélaQs  un  grand  avan- 
tage pour  tenir  longtemps,  c'est  qu’il  avait 
la  mer  libre , el  pouvait  recevoir  par  consé- 
quent des  vivres , des  munitions  de  guerre . 
des  Iroupes  fraîches,  tout  autant  qu’il  eu  avait 
besoin.  Sylla , pour  lui  ôter  celte  ressource  , 
fit  partir  Lucullus  avec  ordre  d'aller  chez  les 
rois  et  les  peuples  alliés  de  Rome  demander 
des  vaisseaux  et  rassembler  une  (lotte.  Lucul- 
lus trouva  bien  des  obstacles  et  des  relarde- 
raenls;  et  avant  qu'il  eût  pu  eiéculcr  sa  com- 
mission, Sylla  eut  le  temps  de  mettre  fin  à 
son  entreprise. 

Pendant  tout  le  cours  du  siège,  il  avait  sou- 
vent reçu  du  Pirée  de  très-bons  el  très-utiles 
avis.  Deux  esclaves,  qui  étaient  enfermés  dans 
la  place,  espérant  sans  doute  une  grande  ré- 
compense, écrivaient  sur  des  halles  de  plomb 
tout  ce  qui  venait  à leur  connaissance  des  des- 
seins que  formaient  les  assiégés,  puis  lançaient 
ces  balles  avec  des  frondes  dans  le  camp  des 
Romains.  Sylla  profila  plus  d'une  fois  de  ces 
avis , el  particulièrement  pour  empêcher 
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qu'Arcliélatls  ne  fit  entrer  des  convois  dans 
la  ville,  où  la  famine  était  extrême,  l'ne  me- 
sure de  blé  contenant  un  peu  plus  de  quatre 
de  nos  boisseaux  se  vendait  mille  dragmes  1 
( cinq  cents  francs  ).  Plusieurs  étaient  réduits 
à arracher  les  herbes  qui  croissaient  autour 
des  murs,  ou  à faire  amollir  dans  l’eau  des 
cuirs , des  souliers , pour  en  tirer  une  faible 
et  misérable  subsistance.  Il  y en  avait  même 
qui  se  nourissaicn!  de  chair  humaine,  et  man- 
geaient les  cadavres  dont  la  ville  était  remplie. 

Et  ce  qui  portait  à l'excès  le  sentiment  des 
maux  publics,  c’est  que,  pendant  que  les 
citoyens  périssaient  de  faim,  le  tyran  Arislion 
faisait  grande  chère,  passant  les  jours  entiers 
à boire,  à se  divertir,  et  à danser  avec  ses  sa- 
tellites. Il  faisait  distribuer  pour  quatre  jours 
un  chénix  d’orge  par  tête  , c’est-à-dire  une 
mesure  qui  passe  un  peu  la  dixième  partie 
d’un  de  nos  boisseaux,  nourriture  à peine 
sullisaule  pour  des  poulets  ; et  la  prêtresse  de 
Minerve  lui  ayant  fait  demander  une  très- 
petite  mesure  de  blé  , il  lui  envoya  du  poivre. 
Cependant  il  ne  voulait  point  entendre  parler 
de  mettre  (in  à une  calamité  si  horrible  en  se 
rendant  aux  Romains;  et  les  sénateurs  et  les 
prêtres  étant  venus  le  prier  d’avoir  pitié  de  la 
ville , et  de  demander  à capituler , il  fit  tirer 
sur  eux.  Enfin  il  se  détermina  à députer  vers 
Sylla  deux  ou  trois  de  ses  compagnons  de  cra- 
pule, qui  encore  à demi  ivres,  au  lieu  de  tenir 
des  discours  convenables  à la  circonstance, 
s’amusèrent  à vanter  la  gloire  d’Athènes,  et  à 
citer  Thésée , Codrus , et  les  trophées  de  Ma- 
rathon et  de  Salamine.  Le  général  romain  les 
écouta  avec  le  dernier  mépris  : Allez , leur 
répondit-il,  heureux  el  glorieux  martels;  re- 
portez tous  ces  beaux  discours  dans  vos  éco- 
les. Quant  à moi,  je  ne  suis  point  venu  ici 
pour  apprendre  votre  histoire,  mais  pour  sou- 
mettre des  rebelles. 

Ainsi  le  misérable  Arislion  mit  le  combleaux 
maux  qu’il  avait  fait  soulTrir  à Athènes,  en 
réduisant  cette  ville  infortunée  à être  prise 
de  force;  car  quelques  vieillards  de  la  ville 
s’entretenant  sur  létal  présent  des  choses,  et 
remarquant  ensemble  que  le  tyran  avait  grand 
tort  de  ne  pas  faire  garder  avec  soin  un  cer- 
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tain  endroit  par  lequel  les  ennemis  pouvaient 
aisément  entrer , ce  discours  fut  recueilli  par 
des  espions , et  rapporté  au  général  romain , 
qui  ne  négligea  point  l’avis.  Il  alla  examiner 
par  lui-même  le  lieu  indiqué,  et  l'ayant  trouvé 
réellement  très-faible,  il  le  lit  attaquer  pen- 
dant la  nuit  el  l'emporta.  Ses  soldats  étant 
une  fois  dans  la  place,  il  lit  abattre  un  grand 
pan  de  mur  entre  deux  portes,  et  ensuite  en- 
tra avec  toutes  ses  troupes  en  ordre  de  bataille; 
au  bruit  des  trompettes  et  des  autres  instru- 
ments de  guerre.  La  ville  fut  livrée  au  pillage 
el  à toute  la  fureur  du  soldat.  Le  carnage  fut 
si  grand , qu’on  le  mesura  non  par  le  nombre 
des  morts,  mais  par  l'espace  qui  fut  inondé  de 
sang,  et  que  l’on  montrait  encore  du  temps 
de  Plutarque.  Et  outre  ceux  qui  périrent 
par  l’épée  des  vainqueurs,  il  y en  eut  beaucoup 
qui  se  donnèrent  la  mort  à eux-mêmes,  ne 
voulant  pas  survivre  6 leur  patrie,  dont  ils  ne 
dontaient  point  que  Sylla  n'ordonnàl  la  des- 
truction. Athènes  fut  prise  le  premier  mars 
de  l'année  où  Marius,  s'étant  fait  consul  pour 
la  septième  fois , au  bout  de  dix-sepl  jours , 
eut  pour  successeur  L.  Valérius  Flaccus. 

c.  MARics.  vu  ';  cl  après  sa  mort 

t.  VALERIUS  FLACCUS. 

L.  CORNELIUS  CINNA.  11. 

Sylla,  naturellement  excessif  dans  sa  co- 
lère et  dans  scs  vengeances,  n’était  que  trop 
porté  à raser  Athènes.  Mais  quelques-uns 
des  plus  illustres  Athéniens  que  leur  fidélité 
pour  les  Romains  avait  forcés  à s’exiler  eux- 
mêmes  , s’étant  jetés  à scs  pieds  pour  le  con- 
jurer avec  larmes  d’avoir  pitié  de  leur  malheu- 
reuse patrie,  et  tous  les  sénateurs  romains  qui 
étaient  dans  son  camp  s'étant  joints  à leurs 
prières  il  se  laissa  fléchir  ; et  après  avoir  fait 
l’éloge  des  anciens  Athéniens,  il  conclut  en 
disant  « qu’il  pardonnait  à un  grand  nombre 
« d’ennemis  en  faveur  d’un  petit  nombre 
» d'alliés  fidèles,  et  aux  vivants  en  considéra- 
« lion  des  morts.  » Les  esclaves  furent  ven- 
dus ; les  citoyens  curent  non-seulement  la  vie 
sauve,  mais  la  liberté  de  leurs  personnes*. 

' An.  B.  686  ; av.  J.  C.  88. 

1 Plut.  Apophlhegm.  rom. 
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Dans  la  suite  Sylla  se  sut  bon  gré  d'avoir  usé 
de  clémence  à l’égard  d’une  ville  si  fameuse; 
et  il  comptait  au  nombre  des  bienfaits  des 
dieux  et  de  sa  bonne  fortune,  de  ce  qu'il  avait 
pu  en  celle  occasion  se  rendre  maître  de  sa 
colère.  Les  malheurs  d’Athènes  fiuircnt  donc 
avec  le  siège  ; mais  elle  eut  bien  de  la  peine  à 
se  relever  d'un  si  rude  coup,  et  elle  ne  recou- 
-vra  de  longtemps  son  ancienne  splendeur. 

Aristion  avait  bien  compris  qu’il  n’y  aTait 
point  de  grâce  à espérer  pour  lui;  et  dès  qu’il 
vit  la  ville  prise,  il  se  retira  dans  la  citadelle1. 
Il  fallut  l’y  assiéger.  Mais  enfin  la  disette  d’eau 
et  de  vivres  l'ayant  forcé  de  se  rendre,  il  reçut 
la  juste  peine  de  ses  crimes,  et  fut  mis  à mort 
avec  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  les  minis- 
tres de  sa  tyrannie. 

Restait  le  Piréc,  où  ArrbélaUs  tenait  en- 
core. Ce  brave  commandant  disputa  pas  à 
pas,  reconstruisant  toujours  de  nouveaux 
murs  en  la  place  de  ceux  que  les  ennemis 
avaient  forcés.  Il  recommença  cette  manœu- 
vre, si  l’on  en  croit  Florus,  jusqu’à  six  fois;  et 
ce  ne  fut  qu’après  la  sixième  muraille  empor- 
tée par  les  Romains,  dont  le  courage  s'irritait 
à proportion  des  difficultés , qu'ArchélaOs 
abandonna  le  Pirée,  conservant  néanmoins  le 
poste  de  M unychie  sur  la  mer.  Sylla  qui  n’avait 
point  de  flotte , n'entreprit  point  de  l’y  atta- 
quer; et  de  plus , d'autres  affaires  l’appelaient 
ailleurs.  Avant  néanmoins  que  de  s’éloigner 
de  l'Attique , il  brûla  le  Pirée  , sans  épargner 
ces  arsenaux  tant  vantés,  qui  pouvaient  con- 
tenir tous  les  agrès  nécessaires  pour  l’équipe- 
ment de  mille  vaisseaux.  Il  avait  si  peu  de 
monde,  que,  ne  pouvant  garder  cette  place,  il 
n’eût  pas  été  prudent  de  la  laisser  en  état 
de  recevoir  de  nouveau  les  ennemis,  qu’il 
avait  eu  tant  de  peine  à en  chasser.  Lors  donc 
qu’il  eut  assuré  ses  derrières  par  la  prise  d’A- 
Ibènes  et  la  destruction  du  Pirée,  il  marcha 
du  côté  de  la  Béotie,  pour  aller  au-devant  des 
généraux  de  Mithridate  qui  s'avançaient  vers 
lui  & grandes  journées. 

Nous  avons  dit  que  Mithridate  avait  envoyé 
sous  la  conduite  d'un  de  scs  fils , qui  se  nom- 
mait Arcathias , une  armée  nombreuse  qui 
devait  passer  dans  la  Grèce  par  la  Thrace  et 
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la  Macédoine.  Celte  armée  s’était  grossie  des 
forces  des  Tbraces,  qui,  sous  la  conduite  de 
Dromichétés,  prince  issu  du  sang  de  leurs  rois, 
s'étaient  joints  à Arcathias.  Ce  fut  comme  un 
torrent  qui  inonda  la  Macédoine  , l'Epirc,  et 
tout  le  nord  de  la  Grèce.  Arcathias  étant  mort 
de  maladie , Taxile  prit  le  commandement  en 
sa  place  : cl  il  était  déjà  dans  la  Phocide  lors- 
que Sylla  partit  de  l'Attique.  Taxile  avait  avec 
lui  cent  mille  hommes  de  pied,  dix  mille  che- 
vaux , et  quatre-vingt-dix  chariots  armés  de 
faux.  Il  s'en  fallait  bien  que  l’armée  romaine 
fût  aussi  nombreuse.  Elle  n’était  que  de  seize 
mille  cinq  cents  Romains,  savoir  quinze  mille 
hommes  d’infanterie,  et  quinze  cents  che- 
veaux;  et  avec  les  secours  que  différents  peu- 
ples de  la  Grèce  avaient  fournis,  elle  ne  faisait 
pas  encore  le  tiers  de  celle  de  Mithridate. 

Aussi  Plutarque  observe-t-il  que  bien  des 
gens  blâmaient  le  parti  que  prit  Sylla  de  quitter 
l’Attique , pays  rude  et  entrecoupé  de  vallons 
et  de  montagnes,  pour  venir  dans  les  plaines 
de  la  fiéotie,  où  les  forces  des  ennemis  avaient 
tout  l’espace  nécessaire  pour  s'étendre.  Mais 
il  faut  qu’un  général  porte  ses  vues  vers  plus 
d’un  objet.  Premièrement , Sylla  méprisait 
souverainement  ces  barbares,  et  se  croyait  sûr 
de  les  battre  partout.  En  second  lieu,  il  ne 
pouvait  subsister  dans  l’Attique,  qui  était  sté- 
rile, et  de  plus,  fermée  du  côté  de  la  mer  par 
la  flotte  d'ArchélaUs.  Enfin  il  voulait  aller  au- 
devant  d'un  de  ses  lieutenants  généraux,  Hor- 
lensius , homme  brave  et  entreprenant , qui 
venait  par  la  Thessalic  le  joindre  avec  un  pe- 
tit renfort , et  qui  pouvait  être  aisément  enve- 
loppé par  les  ennemis.  Tout  réussit  à Sylla;  la 
jonction  se  fit , et  il  se  campa  avantageusement 
sur  une  colline  qui  s’élevait  au  milieu  d’uoe 
plaine  très-fertile,  et  au  pied  de  laquelle  cou- 
lait un  ruisseau. 

Malgré  le  petit  nombre  des  Romains,  Ar- 
chélatls,  qui  s’élait  rendu  dans  le  camp  de 
Taxile , ne  voulait  point  hasarder  le  combat. 
Son  plan  était  de  couper  les  vivres  à l’ennemi, 
et  de  le  miner  par  le  temps.  Mais  les  autres 
généraux,  fiers  de  la  supériorité  de  leur  nom- 
bre, n’écoutérent  point  un  si  sage  conseil;  et 
rangeant  leurs  troupes  en  bataille,  ils  rempli- 
rent la  plaine  d’hommes,  d’armes,  de  chc- 
veaux,  de  chariots.  Comme  celle  armée  était 


Digitized  by  Google 


«*ti»  GOO  <ÿ*» 


composée  de  toutes  sortes  de  notions  qui  par- 
laient des  langues  différentes,  leurs  cris  divers 
mêlés  ensemble  avaient  quelque  chose  d’ef- 
frayant. Leur  faste  même  et  leur  magnificence 
jaillit  un  éclat  qui  n'élait  pas  inutde,  ni  inca- 
pable d’augmenter  l’effroi;  et  ces  armes  bril- 
lantes et  décorées  d’ornements  d’or  et  d’or- 
gent,  cescasaques  médolsesetscythiques,  dont 
les  vives  couleurs  étaient  entremêlées  de  la 
Iqeur  du  fer  et  de  l’airain,  tout  cela  lançait 
comme  des  éclairs,  qui,  joints  à la  variété  des 
mouvements  de  tant  de  milliers  d’hommes, 
confondaient  les  regards,  et  frappaient  les  es- 
prits de  terreur. 

Ce  spectacle  lit  effet  sur  les  Homains  ; ils  se 
resserraient  vers  leur  camp , ne  voulant  point 
oombattre  ; et  Sylla  , qui  n’osait  les  y forcer 
dans  le  découragement  où  il  les  voyait,  fut 
obligé  de  souffrir  les  moqueries  et  les  insultes 
des  barbares.  Il  en  était  très-piqué,  et  néan- 
moins rien  ne  lui  fut  plus  avantageux.  Car  ces 
troupes  déjà  mal  disciplinées  , et  qui , ayant 
plusieurs  chefs , n’obéissaient  proprement  à 
aucun,  se  dérangèrent  de  plus  en  plus  par  le 
mépris  qu’elles  conçurent  contre  les  llomains; 
Bl  se  débandant  pour  piller,  des  pelotons  con- 
sidérables s'écartaient  quelquefois  du  camp 
de  plusieurs  journées  de  chemin.  Ce  ne  furent 
pas  seulement  les  campagnes  qui  sc  sentirent 
de  ces  pillages,  il  y eut  des  villes  prises  et  ra- 
vagées; et  Sylla,  au  désespoir  de  voir  ainsi 
désoler  un  pays  ami  sans  pouvoir  l’empêcher, 
s'avisa  d’un  expédient  pour  amener  scs  soldats 
à désirer  le  combat.  Il  les  fit  travailler  à dé- 
tourner te  Céphise  de  son  lit,  et  à creuser  des 
fossés,  ne  leur  accordant  ni  eiemplion,  ni 
relâche,  et  punissant  avec  sévérité  ceux  qui 
s’y  portaient  mollement,  alla  que,  rebutés  de 
• es  ouvrages  pénibles , ils  préférassent  les 
dangers. 

C’est  en  effet  ce  qui  arriva  ; et  dès  le  troi- 
sième jour , pendant  que  Sylla  visitait  les  tra- 
vaux , il  s’éleva  un  cri  pour  lui  demander  le 
combal.  Il  feignit  de  ne  vouloir  point  les  écou- 
ter , et  leur  répondit  que  ce  cri  ne  marquait 
pas  qu’il  voulussent  combattre  , mais  seules 
ment  qu'ils  ne  voulaient  point  travailler;  et 
comme  ils  continuaient  à te  presser:  Eh  bien , 
leur  dit-il,  < i c'en  tout  de  bon  que  cous  sou- 
haitez de  vous  servir  de  vos  armes , voici  un 


poste  où  it  faut  vous  loger.  En  parlant  ainsi 
il  leur  montrait  de  la  main  une  colline  escar- 
pée, et  avantageuse  pour  l'assiette  d’un  camp, 
vers  laquelle  s’avançait  actuellement  Arché- 
laOs  pour  s’en  emparer.  Sylla  le  prévint, 
moyennant  l’ardeur  qu'il  avait  su  inspirer  à 
ses  soldats. 

Chéfonée,  pairie  de  Plutarque,  courut  alors 
un  grand  risque:  rar  Archèlaffit,  ayant  mau-. 
quèsou  coup.se  rabattit  daus  l’instant  vers  cette 
ville,  dans  laquelle  il  n'y  avait  point  de  troupes 
capables  delà  défendre.  Dans  l’armée  romaine 
servait  un  corps  de  Cbéronéens,  dont  les  offi- 
ciers attentifs  aux  dangers  de  leur  patrie,  en 
avertirent  Sylla.  Il  leur  permit  d'aller  la  se- 
courir , et  en  même  temps  il  détacha  aussi , 
dans  ce  dessein,  un  tribun  à la  tête  d’une  lé- 
gion. qui  exécuta  avec  tant  de  vivacité  l’ordre 
de  son  général,  qu'il  arriva  avant  les  troupes 
mêmes  de  Chéronèe  ; et  le  secours  ,tit  plus  de 
diligence  que  ceux  qui  avaient  besoin  d'être 
secourus. 

Ce  fut  auprès  de  cette  ville  que  se  Jivra  enfin 
la  bataille.  Le  lieu  était  avantageux  aux  Do- 
mains. Archélaffs  avait  abandonné  la  plaine , 
et  s’était  campé  dans  un  terrain  de  difficile 
accès,  sans  doute  parce  qu'il  se  proposait  tou- 
jours d’éviter  le  combat.  Mais  uniquement 
occupé  de  la  * un  de  se  mettre  hors  d'état  d'être 
attaqué  il  se  procura  deux  grands  désavanta- 
ges : le  premier,  c'est  que  dans  un  pays  coupé 
il  ne  pouvait  faire  agir  toutes  ses  forces  en- 
semble; et  en  second  lieu,  étant  tout  environné 
de  précipices,  s’il  selrouvailpressé  il  nu  luiélait 
plus  possible  de  faire  retraite,  et  ses  troupes, 
pliant  une  fois,  n’avaient  plus  d’espace  ni  pour 
se  reformer , ni  même  pour  rocuier  en  faisant 
bonne  contenance. 

Sylla  profila  de  la  faute  do  sou  emiumi;  et, 
s’élanl  approché  de  Cbéronée  peur  repren- 
dre le  détachement  qu'il  y avait  envoyé,  il 
marcha  droit  aux  barbares,  résolu  de  les  atta- 
quer malgré  ta  difficulté  des  lieux,  l'n  poste 
occupé  par  les  ennemis  t’inquiétait:  c’était 
une  colline  fort  escarpée , que  Plutarque 
nomme  Thurium.  Mais  il  est  d’une  graude 
ressource  à un  général  d’avoir  l’amitié  de 
ceux  dans  te  pays  desquels  on  fait  la  guerre. 
Deux  officiers  chèronéens  l'avertirent  qu'ils 
connaissaient  un  sentier  détourné  par  lequel 


ils  monteraient  sans  être  aperçus  jusqu'au  des- 
sus de  la  tête  des  ennemis,  et  qu’avec  un  très- 
petit  nombre  de  soldats  ils  lui  répondaient  de 
las  chasser  de  ce  poste,  âylla , après  celle  as- 
surance, rangea  son  armée  en  bataille,  distri- 
bua la  cavalerie  sur  les  deux  ailes , prenant  le 
commandement  de  la  droite,  et  donnant  la 
gauche  à Muréna.  Il  forma  un  corps  de  ré- 
serve , composé  d'un  nombre  de  cohorles 
choisies,  sous  les  ordres  de  Sulpicius  et  d'Hor- 
lensius,  à qui  il  recommanda  de  se  tenir  aler- 
tes pour  empêcher  que  les  ennemis , profilant 
de  leur  multitude,  n'enveloppassent  quelque 
partie  de  son  armée. 

Cependant  lus  barbares  se  menaient  aussi 
en  ordre  de  bataille , cherchant  ù s'étendre 
pour  déborder  les  Romains  et  les  enfermer. 
Dans  le  moment , ils  entendent  les  cris  et 
aperçoivent  le  désordre  de  leurs  gens  postés 
sur  la  colline  Thurium.  Les  deux  Chéronéen9 
avaient  exécuté  bravement  et  heureusement 
leur  promesse.  Les  ennemis  surpris  n’avaient 
point  fait.de  défense,  et  n'avaient  songé  qu'à 
fuir.  Il  en  périt  trois  mille , soit  enferrés  dans 
leurs  propres  lances,  soit  écrasés  en  tombant 
dans  les  précipices , soit  tués  par  le  fer  des 
vainqueurs.  De  ceux  qui  se  sauvèrent  dans  la 
plaine,  une  partie  fut  coupée  et  taillée  en  piè- 
ces par  Muréna;  cl  les  autres,  s’étant  jetés 
dans  leur  phalange  , y portèrent  le  trouble  et 
le  désordre , et  retardèrent  considérablement 
les  opérations  de  leurs  généraux.  Sylla  s’en 
aperçut  ; et , traversant  promptement  l’inter- 
valle qui  le  séparait  des  ennemis,  il  se  mil  si 
près  Je  leurs  premiers  rangs,  que  les  chariots 
armés  de  faux  n'avaient  point  l'espace  dont  ils 
ont  besoin  pour  acquérir  du  mouvement  et  de 
la  rapidité;  de  sorte  qu’ils. arrivaient  lente- 
ment, et  n'étaient  capables  de  produire  aucun 
effet.  Ce  fut  un  jeu  pour  les  Romains  de  les 
repousser;  et,  ne  faisant  qu'eu  riru,  ils  en  de- 
mandaient d’autres  avec  de  grands  cris,  comme 
si  c’eût  été  un  spectacle  et  une  course  de  cha- 
riots dans  le  Cirque. 

Alors  les  troupes  d'infanterie  s'entre-cho- 
quèrent.  Les  barbares  étaient  armés  et  dispo- 
sés à la  macédonienne , ayant  de  longues 
sarisses,  et  formant  une  phalange  d’une  très- 
grande  profondeur.  Ceux  que  les  Romains 
trouvèrent  les  premiers  eu  tète,  étaient  quinze 


mille  esclaves,  mis  en  liberté  et  armés  par 
ordre  de  Mithridate;  en  sorte  qu’un  centurion 
s’écria  qu’il  croyait  être  aux  Saturnales.  On 
sait  que  c'étaient  des  jours  de  fêtes  , pendant 
lesquels  les  esclaves  jouissaient  des  droits  de 
la  liberté.  Ces  esclaves  néanmoins  se  battirent 
mieux  qu’on  eût  dû  , ne  semble , l'attendre  de 
troupes  de  cette  espèce;  et  l'infanterie  ro- 
maine aurait  eu  de  la  peine  à les  enfoncer  et 
à les  rompre,  si  une  grêle  de  traits  lancés  de 
loin  ne  les  eût  troublés  et  déconcertés. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  centre.  Ar- 
chélaüs  étendait  sa  droite  pour  envelopper 
Muréna.  Ilorlcnsius,  qui  aperçut  ce  mouve- 
ment , vint  avec  ses  cohorles  de  réserve  pour 
le  prendre  lui-même  en  flanc.  Mais  Archélatts, 
ayant  fait  faire  un  demi-tour  à deux  mille 
chevaux  qui  l’acccompagnaient , mit  Ilorten- 
sius  en  très-grand  danger,  et  il  était  près  de 
lui  ôter  la  communication  avec  le  reste  de 
l’armée,  lorsque  Sylla,  qui  veillait  à tout,  ac- 
courut pour  le  secourir.  Archélaûs  le  recon- 
nut , et  aussitôt , changeant  de  dessein , il  va 
attaquer  l'aile  droile  des  Romains,  comptant 
en  avoir  bon  marché,  pendant  que  le  général 
eu  était  absent  ; et  en  même  temps  Taxile  t'a- 
vance contre  Muréna.  Au  cri  des  combattants 
qui  venait  des  deux  parts  à la  fois,  et  qui  était 
encore  multiplié  par  les  échos  du  montagnes, 
Sylla  douta  quelque  moment  de  quel  côté  il 
devait  aller.  Bientôt  il  se  détermina  à retour- 
ner à son  poste , et  envoya  Hortensius , qu’il 
venait  de  dégager,  au  secours  de  Muréna. 
Sylla,  en  arrivant  à la  droile,  trouva  ses  gens 
en  bonne  disposition;  et  sa  présence  les  anima 
tellement,  que  sur-le-champ  ils  mirent  en 
fuite  les  ennemis.  Il  se  transporte  de  nouveau 
à la  gauche,  qu'ii  trouve  aussi  victorieuse.  Les 
deux  ailes  des  barbares  étant  ainsi  en  déroute, 
le  centre  fut  aisément  enfoncé,  et  la  fuite  de- 
vint générale. 

La  plupart  fuyait  vers  leur  camp,  qui  seul 
offrait  une  retraite  : car,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  ils  ne  trouvaient  autour  d'eux  que 
roches  et  précipices.  Archélaûs,  ayant  pris  les 
devants,  s’opiniâtra  mal  à propos  à vouloir  las 
forcer  de  retourner  au  combat.  Ils  Orcnl  donc 
volte-face.  Mais  alors , pressés  entre  les  Ro- 
mains qui  les  poursuivaient , et  le  camp  qui 
leur  était  fermé , d'ailleurs  troublés , mal  ou 
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ordre,  ne  pouvant  plus  démêler  ni  leurs  com- 
mandants, ni  leurs  enseignes,  ils  ne  firent  que 
d'inutiles  efforts,  et  bientôt  ils  se  virent  con- 
traints de  nouveau  de  tourner  le  dos,  deman- 
dant en  gril  ce  qu’on  voulût  bien  les  recevoir 
dans  le  camp.  Archélatls  leur  en  fit  ouvrir  les 
portes.  Il  était  trop  tard;  les  Romains  y en- 
trèrent pêle-mêle  avec  eus  , en  firent  un  hor- 
rible carnage,  prirent  le  camp,  et  rendirent 
leur  victoire  complète.  De  celte  multitude  in- 
finie, à peine  dix  mille  hommes  se  sauvèrent 
à Chalcis  avec  Archélatls;  le  reste  périt  ou  lut 
fait  prisonnier.  Mais  ce  qui  passe  toute 
croyance , c’est  le  peu  qu'il  en  coûta  aux  Ro-  î 
mains  pour  une  si  grande  victoire.  Sylla  avait 
écrit  dans  ses  mémoires  qu'il  n’avait  trouvé  de 
manque  que  quatorze  soldats,  et  que  'même 
deux  de  ces  quatorze  revinrent  sur  le  soir. 
Peut-on  se  persuader  que  cent  mille  hommes 
se  soient  laissé  égorger  sans  tuer  plus  de  douze 
ennemis?  Quand  il  serait  vrai , comme  on  l’a 
soupçonné,  qu’Archélaüs  trahissait  son  maître 
et  était  d'intelligence  avec  les  Romains,  la 
chose  ne  deviendrait  pas  encore  vraisemblable; 
et  il  est  plus  naturel  de  penser  que  Sylla,  dont 
la  fantaisie  dominante  était  do  se  faire  regar- 
der comme  heureux  , a plus  cherché  ici  le 
merveilleux  que  le  vrai.  Ce  qui  est  certain  , 
c’est  qu’il  voulut  que  les  trophées  même  qu’il 
dressa  sur  le  champ  de  bataille  rendissent  té- 
moignage à son  bonheur  autant  qu’à  son  ha- 
bileté; et  c’est  pour  cela  qu’il  les  consacra 
non-seulement  à Mars  et  à la  déesse  de  la 
victoire,  mais  aussi  à Vénus. 

Ce  fut  alors  qu’il  dédommagea  les  temples 
d'OIympie  et  de  Delphes;  mais  aux  dépens  des 
Thébains , dont  il  confisqua  la  moitié  du  ter- 
ritoire au  profit  de  Jupiter  et  d’Apollon. 

Bientôt  il  eut  occasion  de  remporter  une 
seconde  victoire  aussi  éclatante  que  la  pre- 
mière. Car  Mithridate,  qui  avait  fait  des  levées 
immenses,  avait  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes  toute  prête,  qu’il  fit  partir  sous 
la  conduite  de  Dorylaüs , dès  qu’il  eut  avis  de 
la  défaite  de  Chéronêe.  Le  nouveau  général 
joignit  l’ancien  à Chulcis , et  ils  passèrent  en- 
semble dans  la  Béolie , d’où  Sylla  était  sorti 
pour  entrer  en  Thessalte  et  aller  au-devant  de 
Flaccus.  Ce  Flaccus  était  actuellement  consul, 
ayant  été  mis  en  place  par  Cinna  après  la 


mort  de  Mnrius , comme  nous  l'avons  dit  ; et 
il  venait  en  Grèce  avec  une  armée  , sous  pré- 
texte de  faire  la  guerre  à Mithridate , mais 
réellement  pour  la  faire  à Sylla.  La  situation 
où  se  trouvait  alors  Sylla  est  tout  à fait  singu- 
lière, et  peut-être  unique.  Il  sa  voyait  à la 
veille  d’avoir  tout  à la  fois  sur  les  bras  une 
armée  romaine  et  une  armée  de  Mithridate. 
Mais  il  ne  douta  jamais  ni  de  sa  supériorité  sur 
tous  les  ennemis  qu’il  pouvait  avoir  en  tête,  ni 
de  sa  bonne  fortune  ; et , ayant  appris  que 
Flaccus  se  préparait  a passer  la  mer.  il  allait  a sa 
rencontre,  et  était  déjà  à Mélitée,  ville  de  Thes- 
salie,  lorsque  la  nouvelle  del’enlréede  Dorylatls 
dans  h Béolie  l’obligea  de  revenirsursespas.il 
le  trouva  campé  avec  ArchélaUs  devant  Orcho- 
mène,  dans  un  pays  plat  et  découvert,  qui 
leur  donnait  moyen  de  s’étendre  et  de  faire 
usage  de  leur  cavalerie,  très-supérieure  à celle 
des  Romains. 

Dorylatls  voulait  combattre,  et  n’écoutait 
point  les  remontrances  d’Archélaüs  qui  l’en 
détournait,  nc-dissimulant  pas  même  ses  soup- 
çons sur  la  conduite  d’un  général  qui,  à la 
tête  d’une  armée  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes. s’était  laissé  battre  par  un  ennemi  de 
beaucoup  inférieur.  Mais,  lorsqu’il  eut  éprouvé 
dans  une  petite  action  ce  que  savaient  faire  les 
Romains,  il  changea  de  langage,  et  conçut  que 
l’avis  de  sou  collègue  était  dicté  par  la  pru- 
dence. Cependant  une  cavalerie  nombreuse  , 
un  terrain  uni  et  spacieux , c’étaient  là  de 
grands  motifs  d’espérance.  Mais  Sylla  sut  leur 
ôter  ces  avantages  par  la  manière  dont  il  s’y 
prit  pour  les  attaquer. 

La  plaine  d'Orchomène  était  bordée  par  des 
murais.  Sylla  entreprit  d’y  tirer  des  lignes  avec 
des  redoutes  d’espace  en  espace,  pour  resser- 
rer les  ennemis  du  côté  des  marais,  et  leur 
èter  l’usage  de  la  plaine.  Archélaüs  comprit 
parfaitement  le  dessein  du  général  romain,  et 
résolut  d’empêcher,  à quelque  prix  que  ce  pût 
être  , qu'il  n’ochevàl  l’ouvrage  commencé  : Il 
sortit  de  son  camp  , et  mit  ses  troupes  en  or- 
dre de  bataille’.  Sylla  rangea  uussi  son  armée 
sur  trois  lignes , et  ordonna  i ceux  qui  occu- 
paient le  front  de  la  seconde  ligne  de  planter 
chacun  devant  soi  de  bous  pieux  fort  prés  les 
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ans  des  autres.  Lors  donc  que  les  chariots  des 
ennemis  , lancés  avec  impétuosité,  commen- 
cèrent à approcher , il  fit  retirer  sa  première 
ligne  derrière  celte  palissade , par  laquelle  les 
chariots  [se  trouvèrent  arrêtés  et  devinrent 
tout  à fait  inutiles. 

Cependant  la  cavalerie  des  barbares  attaqua 
vigoureusement  ceux  qui  gardaient  les  tra- 
vaux *.  Ils  ne  purent  en  soutenir  le  choc  ; et, 
ayant  été  mis  en  fuite,  ils  communiquèrent  le 
trouble  et  le  désordre,  même  au  corps  de 
troupes  qui  était  chargé  de  les  soutenir.  Tout 
fuyait.  Svlla  accourt  ; et,  descendant  de  che- 
val, il  prend  une  enseigne,  et  s'avance  contre 
les  ennemis  en  criant  aux  siens  : Pour  moi , il 
m’est  glorieux  de  mourir  ici.  Vous,  si  l'on 
rous  demande  en  quel  endroit  vous  avez  aban- 
donné votre  général,  souvenez -vous  de  ré- 
pondre que  c’est  à Orchoméne.  Ce  reproche , 
et  l'exemple  du  général,  raniment  les  fuyards. 
En  même  temps  deux  cohortes  de  l’aile  droite 
arrivent  ; et  avec  ce  secours  Sylla , ayant  re- 
poussé les  ennemis , se  contenta  de  cet  avan- 
tage et  continua  ses  travaux. 

Les  barbares  revinrent  bientôt  à la  charge 
en  meilleur  ordre  que  la  première  fois.  Le 
combat  fut  opiniâtre,  jusque-là  que  les  tireurs 
d'arc,  se  trouvant  pressés  par  les  Romains,  se 
serraient  de  leur  flèches  comme  d'épées  pour 
frapper  de  près.  Mais  enfin  la  victoire  resta  à 
Sylla  : les  barbares  furent  forcés  de  rentrer 
dans  leur  camp , laissant  quinze  mille  morts 
sur  la  place,  parmi  lesquels  était  le  beau-fils 
d’Archélalls. 

Sylla,  en  conséquence  de  ces  succès,  poussa 
toujours  ses  ligues  en  avant  : et  déjà  il  n’était 
plus  qu'à  six-vingts  pas  du  camp  des  ennemis. 
Ceux-ci.  indignés  de  se  voir  enfermés  par  une 
armée  moins  nombreuse  que  la  leur,  tentèrent 
un  nouvel  effort,  mais  qui  leur  réussit  encore 
plus  mal  que  les  précédents.  Les  Romains , 
non  contents  de  les  avoir  repoussés,  attaquent 
le  camp,  et  l’emportent  l'épée  à la  main.  Les 
vaincus  n'avaient  de  retraite  que  du  côté  des 
marais,  où  il  en  péril  un  si  grand  nombre,  que 
Plutarque  rapporte  que  de  son  temps  encore, 
près  de  deux  cents  ans  après  ce  combat , on 
trouvait  dans  le  limon  des  arcs  des  barbares , 
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des  casques,  des  fragments  de  cuirasses  et  des 
épées.  ArchélaOs  demeura  deux  jours  caché 
dans  ces  marais,  et  ensuite  il  se  sauva  à Chal- 
cis,  où  il  s'occupa  à recueillir  et  à rassembler 
les  débris  de  ses  deux  défaites.  Sylla  retourna 
en  Thessalie  pour  y prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver; et,  comme  il  n’avait  point  de  nouvelles  de 
Lucullus,  il  prit  le  parti  de  faire  construire 
lui-même  des  vaisseaux,  voyant  bien  qu'il  ne 
pouvait  sans  flotte  pousser  scs  avantages  et 
achever  la  victoire. 

Ce  n’était  point  négligence  qui  avait  em- 
pêché Lucullus  d’exécuter  promptement  l’im- 
portante commission  dont  il  avait  été  chargé  '. 
Divers  obstacles  arrêtèrent  son  activité.  Etant 
parti  d’Athènes  avec  quelques  petits  bâtiments 
légers,  il  traversa  heureusement  la  flotte  en- 
nemie et  vint  d'abord  en  Crète,  puis  à Cyrène. 
En  arrivant  dans  celle  dernière  ville,  il  y 
trouva  tout  en  désordre.  Nous  avons  rapporté, 
sous  l’an  G.">G,  que  Plolémée  Apion  , dernier 
roi  de  Cyrène  , avait  légué  ses  étals  aux  Ro- 
mains , qui , au  lieu  de  s'en  rendre  maîtres  , 
donnèrent  aux  Cyrénéens  la  liberté,  exigeanl 
seulement  une  légère  redevance.  Les  Cyré- 
néens, accoutumés  à être  gouvernés  par  des 
rois,  ne  purent  se  gouverner  eux-mèmes:  sédi- 
tions, tyrannie  cruelle  *,  meurtre  des  tyrans  , 
renouvellement  des  factions  , toutes  les  suites 
funestes  d'une  liberté  qui  dégénère  en  licence. 


1 Plut.  In  Lucullo. 

* ï'ne  femme,  dont  le  courage  et  le  xéle  pour  la  patrie 
ont  paru  aux  Grecs  mériter  les  plus  grands  éloges,  quoi- 
que ces  sentiments  l’aient  portée  à des  actions  atroces, 
une  femme  délivra  Cyrène  de  deux  tyrans,  dont  l’un  était 
son  mari , et  l’autre  son  gendre.  Elle  forma  seule , et 
exécuta  , malgré  mille  obstacles,  des  projets  si  hasar- 
deux. Elle  fît  d'abord  tuer  son  mari  par  son  gendre  , 
quoique  ce  gendre  fût  le  propre  frère  du  tyran.  Eusuile  , 
eomme  ee  dernier  se  montrait  aussi  cruel  que  l'avait  été 
son  frère,  elle  le  fil  périr  à son  tour.  Le  récit  détaillé  de 
es  faits,  que  Plutarque  nous  a conservés  dans  son  traité 
des  vertus  des  femmes,  n’étanl  pas  de  mon  sujet , Je  me 
conteute  d'en  faire  ici  mention  en  passant.  Celte  héroïne 
se  nommait  Arétaphile/Maisrc  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  que  son  courage,  c'est  qu’après  avoir  prouvé 
la  supériorité  de  son  génie  par  ces  deux  grands  coups 
d’éclat,  quoique  invitée  à prendre  part  au  gouverne- 
ment de  la  ville,  elle  se  renferma  dans  les  occupations 
ordinaires  a bon  sexe,  contente  de  voir  sa  patrie  jouir 
de  la  liberté  qu  elle  lui  avait  procurée. 
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Se  firent  sentir  tonr  è tour  dans  cette  malheu- 
reuse ville.  Elle  était  en  proie  aux  dissensions 
entre  les  premiers  citoyens , lorsque  Lucullus 
y aborda.  Avant  que  de  lui  donner  les  vais- 
seaux qu'il  demandait , ils  le  conjurèrent  de 
rétablir  parmi  eux  la  tranquillité  et  le  bon  or- 
dre. Il  ne  put  se  refuser  à une  prière  si  |juste. 
Il  les  trouvait  dans  une  situation  qui  lui  pro- 
mettait du  succès.  Car  autrefois  ceux  de  Cy- 
rêne ayant  fait  la  même  demande  a Platon* , 
ce  philosophe  leur  répondit  qu'il  n’était  guère 
possible  de  leur  donner  des  lois  dans  l'élat  de 
prospérité  dont  ils  jouissaient.  En  effet , rien 
n'est  plus  difficile  & gouverner  et  â plier  que 
l'homme5,  lorsqu'il  est  dans  ta  bonne  fortune; 
et  rien,  nu  contraire,  de  plus  souple  et  de 
plus  docile  lorsqu’il  est  battu  de  la  disgrâce. 
C’est  là  ce  qui  disposa  les  Cyrénéens , dans 
l’occasion  dont  je  parle,  à se  soumettre  volon- 
tiers aux  ordonnances  de  Lucullus.  Il  séjourna 
quelque  temps  parmi  eux  ; et , ayant  fait  re- 
vivre les  lois  de  leurs  anciens  législateurs  et 
ajouté  les  réglements  convenables  aux  besoins 
de  leur  situation  présente,  il  se  remit  en  mer 
et  passa  en  Egypte.  Son  trajet  ne  fut  pas 
heureux  : plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent 
pris  et  coulés  a fond  par  les  pirates,  qui  com- 
mençaient A infester  toutes  ces  mers.  Lucullus 
leur  échappa,  et  arriva  à Alexandrie. 

Ptoléméc  Lathurus  y régnait  alors.  Ce  prince 
fit  tout  l'accueil  possible,  et  rendit  les  plus 
grands  honneurs  à Lucullus.  Mais,  craignant 
sans  doute  la  trop  grande  puissance  des  Ro- 
mains , et  favorisant  sous  main  dans  Mithri- 
data  le  défenseur  de  la  cause  commune  des 
rois,  il  refusa  de  prendre  aucune  part  a la 
guerre  contre  lui,  et  il  donna  seulement  A 
Lucullus  quelques  bâtiments  d’escorte  pour 
le  conduire  en  Chypre.  Le  Romain  fut  donc 
réduit  â ramasser  ce  qu’il  put  de  vaisseaux  des 
villes  maritimes  d'Asie.  Les  Rhodiens  le  secon- 
dèrent avec  toute  la  magnanimité  et  la  fidélité 
dont  ils  avaient  déjà  donné  de  si  grandes  preu- 
ves. Leur  flotte,  jointe  A ce  qu’il  avait  ras- 

f [ Plutarch.  Op.  mor.  psg.  779  ] 

* Oùâiv  ’/àp  «vSpûiro'j  âvffatpXT&TlMV  rj  npùt;— 
ffîl*  SoXQÛVTQf  * O'JO  K‘J  ïreiluv  SlXTCXÛTfpOV  in IffTR— 

jtzç , ffvTT«).(VTcr  ■jrr'i  rt;  rj/x,-.  Pu’T  in  Cura  Ho. 


semblé  de  vaisseaux  de  différents  endroits,  le 
mit  en  état  de  tenir  la  mer  Égée  pour  faciliter 
le  trajet  en  Asie  & Sylla , qui , pendant  ce 
temps , avait  remporté  les  deux  victoires  de 
Chéronêe  et  d’Orchomène , et  purgé  la 
Grèce  des  troupes  et  des  généraux  de  Mithrl- 
dale. 

Les  affaires  de  ce  roi  n’allaient  pas  bien  en 
Asie.  Les  victoires  de  Sylla  avaient  réchauffé 
le  parti  romain  dans  ce  grand  pays  : et  Mithrfs 
date,  ayant  voulu  arrêter  le  mal  par  des 
cruautés  de  toute  espèce  *,  n'avait  fait  que 
l’aigrir.  Il  avait  commencé  par  s’assurer  dt* 
tous  ceux  qui  lui  étaient  suspects  : entre  autres, 
il  avait  fait  amener  ou  engagé  à se  rendre  prés 
de  lui  les  tétraqnes  des  Gallo-Grecs,  et  tous 
leurs  enfants  et  leurs  proches,  au  nombre  de 
soixante.  Ces  princes , se  voyant  éloignés  dè 
leur  pays,  gardés  étroitement,  et  traités  avec 
beaucoup  de  rigueur,  conspirèrent  contre  ldi  : 
leur  complot  fut  découvert,  et  ils  furent  tous 
massarrés,  à l'exception  de  trois,  qai  se  sauvè- 
rent avec  beaucoup  de  peine,  dont  l'un  était 
le  célèbre  Déjolarus.  Milhrrdate  s’empara  de 
leurs  richesses,  mit  garnison  dans  leurs  villes, 
et  envoya  Eumachus  pour  gouverner  en  son 
nom  et  sous  son  autorité  la  Gallo-Grèce.  Mais 
les  trois  princes  qui  avaient  échappéàsa  cruauté 
eurent  bientôt  rassemblé  sous  leurs  drapeaux 
leurs  anciens  sujets.  Ils  chassèrent  Eumachus, 
et  se  remirent  en  possession  de  tout  le  pays. 

L'Ile  de  Cliio  éprouva  aussi  de  la  part  de 
Mithridate  les  plus  horribles  traitements.  Il 
se  souvenait  toujours  dece  vaisseau  chiotequi, 
au  siège  de  Rhodes,  avait  heurté  violemment 
le  sien.  De  plus,  il  parait  que  dans  cette  Ile,  il 
y avait  un  grand  nombre  de  partisans  des  Ro- 
mains.  Il  confisqua  d’abord  les  biens  de  plusieurs 
qui  s’étaient  enfuis  dans  le  camp  de  Sylla  : 
puis  envoya  des  commissaires  pour  faire  des  re- 
cherches contre  ceux  qui  pouvaient  être  encore 
soupçonnés  de  favoriser  le  parti  de  Rome.  En- 
fin il  s’en  prit  â toute  la  ville;  et  Zénobius , 
s’étant  transporté  dans  l'Ile  par  son  ordre 
avec  des  troupes  comme  pour  passer  en  Grèce, 
se  rendit  maître  pendant  la  nuit  et  des  murs  et 
de  tous  les  postes  importants.  Le  lendemain 
il  assembla  les  habitants,  leur  fit  connaître  les 
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soupçons  que  le  roi  avait  contre  eus,  et  ajouta 
que  pour  s’en  purger,  il  fallait)  qu'ils  II- 
rrasscnt  leurs  armes,  et  donnassent  en  otage 
les  enfants  des  principaux  citoyens.  Ils  obéi- 
rent forcément,  croyant  au  moins,  comme  on 
les  en  dallait,  que  Mithridatc  s'apaiserait  par 
là,  et  ne  demanderait  rien  davantage.  Mais 
une  lettre  de  ce  prince  leur  Ht  bien  voir  qu'ils 
se  trompaient  dans  leur  espérance.  Il  leur 
reprochait  leur  attachement  aux  Romains.  Il 
feisait  regarder  l'accident  du  vaisseau  comme 
un  dessein  formé  et  presque  exécuté  contre  sa 
personne.  En  conséquence,  il  leur  déclarait 
que  son  conseil  les  avait  jugés  dignes  de  mort  ; 
mais  qu’il  voulait  bien  se  contenter  d’une 
amende  de  deux  mille  talents  1 (six  mil- 
lions de  livres).  Les  Chioles,  alarmés,  im- 
ploraient la  démence  du  roi,  et  ils  eussent 
souhaité  lui  envoyer  une  ambassade.  Mais  Z é- 
riobius  leur  en  ayant  refusé  la  permission,  ils 
se  virent  contraints  de  prendre  tous  les  orne- 
ments deleurs  femmes,  et  de  dépouiller  même 
leurs  temples  pour  faire  la  somme  imposée. 
Encore  Zénobius , par  une  nouvelle  perfidie, 
prétendit-il  qu'il  manquait  quelque  chose 
au  poids  : et  sous  ce  prétexte,  il  les  convoqua 
de  nouveau  au  théâtre,  qui  était  le  lieu  d'as- 
semblée dans  les  villes  grecques.  Là  il  les  en- 
vironna de  gens  armés,  et  les  (il  embarquer 
sur  des  vaisseaux  pour  les  transporter  en  Col- 
chide,  mettant  à part  les  femmes  elles  enfants, 
qui  furent  ainsi  exposés  aux  insultes  et  aux 
violences  des  barbares  entre  les  mains  des- 
quels on  les  livrait.  Les  malheureux  Chiotes 
trouvèrent  néanmoins  quelque  soulagement 
à leurs  disgrâces  dans  la  compassion  de  ceux 
d'Héraclée1  , leurs  alliés  et  leurs  amis,  car, 
lorsque  les  vaisseaux  qui  les  emmenaient  vin- 
rent à passer  devant  cette  ville,  les  Iléracléo- 
fes  sortirent  tout  d'un  cuupsur  eus,  et  se  rendi- 
renlmaitres  des  captifs,  qu'ils  recueillirent  avec 
grand  soin,  cl  gardèrent  fidèlement  jusqu'à 
ce  que  Milrhidnte,  ayant  abandonné  l'Asie  par 
la  paix  avec  Sylla,  la  liberté  leur  fut  rendue 
de  retourner  dans  leur  patrie.) 

Zénobius  ne  tarda  pas  à porter  la  peine  de 
sa  cruauté.  Ayant  entrepris  de  traiter  la  ville 
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d'Ephèse  comme  il  avait  fait  de  celle  de  Chia, 
il  tomba  dans  ses  propres  pièges  ; et  non-seu- 
lement les  Èphèsicns  se  précautionnèrent 
contre  la  surprise,  mais  ils  surprirent  le  per- 
fide lui-même,  et,  l'ayant  rois  en  prison,  ils 
l’y  firent  mourir  Cet  exemple  fut  suivi  par 
plusieurs  aulres grandes  villes  de  ces  cantons, 
qui  chassèrent  les  gouverneurs  de  Mithridate  : 
de  sorte  que  ce  prince  fut  obligé  d'employer 
la  force  pour  les  réduire.  Et  malheur  à celles 
qui  succombèrent  : il  sévit  contre  elles  avec  la 
plus  grande  rigueur.  En  même  temps,  pour 
prévenir  de  semblables  révoltes  dans  les  pays 
qui  lui  obéissaient  encore,  il  accordait  aux 
débiteurs  l'abolition  de  leurs  dettes,  aux  es- 
claves la  liberté,  et  aux  étrangers  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  les  villes  où  ils  étaient  éta- 
blis ; comptant  se  faire  ainsi  des  créatures  qui 
lui  demeureraient  d'autant  plus  fidèles,  qu'on 
changement  de  maître  les  priverait  infailli- 
blement des  bienfaits  dont  ils  les  faisait  jouir. 
Toutes  ces  rigueurs,  toutes  ces  mesures  d'une 
politique  habile,  ne  purent  empêcher  qu'il  ne 
se  fit  plusieurs  conspirations  contre  lui,  à l'oc- 
casion desquelles  il  y eut  jusqu'à  se  ire  cents 
personnes  mises  à mort  dans  les  différentes  vil- 
les de  l'Asie.  Ainsi  furent  punis  les  Asiatiques 
par  .Mithridate  lui-même,  de  l'infidélité  qu'ils 
avaient  faite  aux  Romains.  Sylla  acheva  la  ven- 
geance ; cl  en  particulier  les  ministres  des 
cruautés  de  Mithridate,  ou  périrent  par  lés 
ordres  du  général  romain,  ou  prévinrent  le  sup- 
plice par  une  mort  volontaire,  on  enfin  s’exi- 
lèrent eux-mêmes,  et  s’enfuirent  dans  le  Pont  : 
Mais  ceci  n'arriva  que  dans  la  suite. 

L.  CORNKLU  S C1NMA  III  *. 

CM.  PAPIRIUS  CA  R DO. 

Quant  aux  temps  dont  nous  parlons,  Mithri- 
date, alarmé  de  la  défaiteentière  de  deux  aOssi 
graridesnrmées  que  celtes  qu’ila  voit  envoyées  en 
Grèce,  donna  ordre  à Archèlans  d’entamer  tme 
négociation  avec  Sylla  qui  en  refut  lespremlè- 
res  ouvertures  avec  une  grande  joie.  Cinna  et 
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Carbon  exerçaient  dans  Rome  une  tyrannie  in- 
juste et.cruelle  contre  tout  cequ'il  y avait  de  plut 
illustres  citoyens;  et  la  plupart  obligés  de  fuir, 
n'avaient  d'autre  asile  que  le  camp  de  Sylla,  où 
ils  se  rendirent  en  si  grand  nombre,  qu'ils  y 
formaient  presque  un  sénat.  Ce  général  se 
trouvait  dans  une  extrême  perplexité.  Il  ne 
pouvait  se  résoudre  ni  à laisser  tant  de  gens 
de  bien  et  la  patrie  elle-même  dans  l’oppres- 
sion. nié  abandonner  la  guerre  deMithridate 
qu'il  avait  si  heureusement  commencée.  Dans 
ces  inquiétudes  qui  l’agitaient,  la  demande 
qu'Archélaüs  lui  fit  faire  d'une  conférence  lui 
parut  le  dénouement  le  plus  favorable  qu'il 
put  espérer.  Il  en  saisit  l'occasion  ; et  les  deux 
généraux  s'abouchèrent  à Dêlium,  ville  de 
Iléotie,  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  Cappadocien  connaissait  parfaitement 
l'embarras  de  Sylla,  et  il  voulut  d’abord  en 
profiler.  C'est  pourquoi  il  lui  proposa  de  ne 
plus  songer  & l'Asie,  ni  au  roi  de  Pont,  mais 
de  passer  en  Italie , où  ses  affaires  l'appelaient 
lui  promettant  un  secours,  tel  qu’il  le  souhai- 
terait, d'argent,  d'hommes,  et  de  vaisseaux. 
Sylla,  dont  la  hauteur  se  trouvait  infiniment  of- 
fenséed’unepareilleproposition,  ne  montra  pas 
d’abord  ce  qu’il  en  pensait,  mais  il  invita  Ar- 
chélnfls  a abandonner  Mithridale  et  à se  faire 
roi  en  sa  place;  et  lui  offrait  de  l'aider  dans 
cedcssein  , s'il  voulait  lui  livrer  la  Hotte  dont 
il  avait  le  commandement.  Archèlatls  se  ré- 
cria qu’il  était  incapable  de  trahison.  « Hé  quoi, 
a reprit  alors  le  Romain,  vous  qui  êtes  un  Cnp- 
« padocien,  et  l'esclave,  ou,  si  vous  le  voulez, 
« l’ami  d'un  roi  barbare,  vous  pensez  qu'une 
« couronne  serait  achetée  trop  cher  par  la 
« honte  d'une  infidélité!  F.t  ayant  affaire  .à  un 
« général  romain  et  à Sylla,  vous  osez  lui  par- 
ti 1er  de  trahison  ! comme  si  vous  n'étiez  pas 
« cet  Archèlatls  qui,  d'une  armée  de six-vingt 
« mille  hommes  devant  Chéronée , en  avez 
« sauvé  à peine  de  quoi  assurer  votre  fuite, 
a qui  depuis  êtes  demeuré  caché  dans  les  ma- 
« rais  d'Orchomène,  et  qui  avez  laissé  les 
« plaines  de  Réolie  couvertes  de  vos  morts.  » 
Archèlatls,  frappé  de  cette  réponse  fou- 
droyante, changea  de  ton,  et,  se  jetant  aux 
genoux  de  Sylla,  il  le  pria  de  cesser  la  guerre 
et  de  se  réconcilier  avec  Mithridale.  a J’y 
« consens,  répondit  Sylla  ; et  pourvu  que  votre 


I « maître  nous  livre  la  Hotte  que  vous  corn- 
« mandez  ; qu'il  nous  rende  tous  les  prison- 
« qu’il  a faits  sur  nous  et  les  esclaves  fugi- 
« tifs;  qu'il  renvoie  dans  leur  patrie  lesChio- 
« les,  et  tous  les  autres  qu'il  a transportés 
« dans  le  Pont  ; qu'il  fasse  sortir  ses  garnisons 
a de  toutes  les  places  excepté  celles  qu’il  oc- 
« cupait  avant  que  d’avoir  rompu  le  traité 
a avec  nous,  qu'il  nous  dédommage  des  frais 
o que  nous  a coûtés  celte  guerre;  enfin.qu’il  se 
« renferme  dans  le  royaume  de  ses  aïeux, 
« j'espère  obtenir  son  pardon  du  peuple  ro- 
« main.  » Archèlatls  n'incidcnta  sur  rien  : et 
il  fut  convenu  que  Mithridale  abandonnerait 
l'Asie  proprement  dite  et  la  Paphlagonie; 
qu'il  rendraitla  Rithynieà  Nicomède  etlaCap- 
padoce  à Ariobarzane  ; qu'il  paierait  aux  Ro- 
mains deux  mille  talents  (six  millions  de  livres, 
et  qu'd  leur  donnerait  soixante -dix  vaisseaux 
armés  en  guerre  : que  Sylla,  de  sou  côté,  lui 
confirmerait  la  possession  de  ses  anciens  états , 
et  le  ferait  reconnaître  allié  des  Romains. 

Tel  fut  le  projet  du  traité  que  Mithridale  ne 
se  hâta  pas  de  ratifier.  Les  conditions  devaient 
lui  en  paraître  bien  dures;  elon  peulconjectu- 
rer,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  l'arrivée 
de  Flaccus  eu  Grèce  lui  donna  des  espéran- 
ces, et  qu'il  voulut  voir  si  les  deux  généraux 
romains  ne  se  feraient  point  la  guerre  l’un  à 
l’autre,  et  ne  lui  donneraient  pas  ainsi  moyen 
ou  de  rétablir  ses  affaires,  ou  du  moins  d’obte- 
nir une  paix  moins  désavantageuse. 

Flaccus  était  débarqué  en  Grèce  avec  deux 
légions,  soit  â la  fin  de  l’année  précédente, 
soit  au  commencement  de  celle-ci  ; et  il  avait 
commission  de  Cinna,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  prendre  le  commandement  de  la 
guerre  au  lieu  de  Sylla  qui  avait  été  déclaré 
ennemi  de  la  république.  Mais  il  était  plus  fa- 
cile de  rendre  un  pareil  décret  que  de  l'exé- 
cuter , surtout  par  le  ministère  de  Flaccus , 
l’homme  du  monde  le  moins  propre  à vaincre 
ou  â supplanter  Sylla.  Il  était  très-ignorant 
dans  le  métier  de  la  guerre  1 , et  il  avait  tous 
les  vices  les  plus  propres  à le  faire  haïr  des 
troupes,  une  avarice  insatiable  qui  allait  jus- 
qu'à piller  sur  la  paye  du  soldat,  cl  à s'appro- 
prier, autant  qu’il  lui  était  possible,  tout  le 
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butin  ; de  plus,  un  commandement  capricieux 
et  fantasque,  accompagné  d’une  rigueur  ex- 
cessive dans  les  châtiments.  Il  n’eût  pas  été 
sûr,  pour  un  général  de  ce  caractère , de  s’ap- 
procher même  de  trop  près  de  Sylla  ; et  Plaç- 
ais en  fit  l'épreuve  tout  en  arrivante  car  un 
détachement  qu'il  envoya  en  Thessalie  passa 
dans  le  camp,  de  son  adversaire.  Si  tout  le 
reste  de  son  armée  n’en  Ht  pas  autant,  il  en 
fut  redevable  à Fimbria,  qu’on  lui  avait  donné 
pour  lieutenant  général,  afin  de  suppléer  à 
son  incapacité. 

Fimbria  savait  la  guerre , et  n’avait  rien  de 
la  basse  avérice  ni  de  la  dureté  odieuse  de  son 
général.  Il  donnait  même  dans  l’excès  opposé, 
et  flattait  le  soldat  par  une  indulgence  tout  à 
fait  contraire  à la  bonne  discipline.  D’ailleurs 
c’était  le  plus  audacieux,  le  plus  téméraire, 
le  plus  insolent  de  tous  les  hommes.  Nous 
avons  vu  un  trait  de  ce  qu'il  savait  faire,  dans 
l’assassinat  de.  Scévola , aux  funérailles  de  Ma- 
rius.  11  était  difficile  que  la  bonne  intelligence 
se  conservât  entre  deux  hommes  tels  que 
Flaccus  et  Fimbria.  Flaccus  haïssait  son  lieu- 
tenant, Fimbria  méprisait  son  général,  et  tous 
deux  avaient  raison. 

Ils  s'accordèrent  néanmoins  à s’éloigner  de 
Sylla;  et,  ayant  traversé  la  Macédoine  et  la 
Thrace,  ils  vinrent  à Byzance,  pour  passer  de 
U en  Asie  et  pousser  Mithridate.  Ce  fut  là  que 
leur  mésintelligence  éclata.  Flaccus  était  en- 
tré dans  la  ville , et  faisait  camper  les  troupes 
dans-les  dehors.  Sur  cela  Fimbria  ameute  les 
soldats  : il  leur  persuade  que  le  général  a reçu 
l’argent  des  Byzantins  pour  les  exempter  de 
loger  l’armée , et  qu’il  s’embarrasse  peu  que 
les  troupes  soient  exposées  aux  injures  de  l’air 
pendant  que  lui  il  se  divertit  tout  à son  aise 
dans  des  maisons  bien  commodes.  Ce  discours 
fil  effet;  et  les  soldats,  ayant  pris  les  armes, 
entrent  dans  la  ville,  tuent  les  premiers  qui  se 
présentent , et  s’établissent  dans  les  maisons. 

Il  survint  encore  d’autres  querelles  entre 
Flaccus  et  Fimbria , soit  à l’occasion  de  la  li- 
cence que  celui-ci  donnait  aux  troupes  de 
piller  indifféremment  amis  et  ennemis,  soit 
pour  quelques  autres  sujets  moins  importants. 
Enfin  les  choses  en  vinrent  au  point  que  Fim- 
bria , qui  se  croyait  nécessaire , menaça  de  se 
retirer.  Flaccus , irrité , lui  répondit  qu’il  l’y 
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forcerait  bien , et  sur-le-champ  il  le  cassa  et 
donna  son  emploi  à Thermus;  et  peu  après, 
par  une  grande  imprudence,  il  passa  le  détroit 
pour  aller  à Chalcédoiue.  Fimbria  profila  de 
son  absence  pour  se  présenter  aux  soldats.  Il 
tâcha  d’abord  de  les  attendrir  en  leur  disant 
tristement  adieu , et  en  leur  demandant  des 
lettres  pour  les  parents  et  les  amis  qu’ils 
avaient  à Rome  et  dans  l’Italie.  Ensuite,  de- 
venu plus  hardi , il  entreprit  d’animer  leur  co- 
lère contre  un  général  dur  et  avare , préten- 
dant qu’il  n'en  était  maltraité  qu’à  cause  de 
son  affection  pour  eux.  Lorsqu'il  vit  que  tout 
ce  qu'il  disait  était  bien  reçu,  il  monte  sur  le 
tribunal , d'où  il  fait  une  invective  en  forme 
contre  Flaccus , et  exhorte  les  soldats  à se  dé- 
fier de  lui  comme  d’un  homme  capable  de  les 
trahir  et  de  les  livrer  à Mithridate  pour  de 
l’argent.  Enfin  il  les  échauffe  si  bien , qu’ils 
chassent  Thermus,. cl  reconnaissent  Fimbria 
pour  leur  commandant.  A la  nouvelle  d'une 
sédition  si  furieuse , Flaccus  accourt  : mais  il 
n'était  plus  temps  ; le  mal  était  trop  grand  pour 
qu’il  pût  y apporter  remède,  et  il  lui  convint 
de  se  retirer  au  plus  vite , se  faisant  même 
-descendre  par-dessus  les  murs.  Fimbria  le 
poursuit  d’abord  à Cbalcêdoine,  puis  à Nico- 
mèdie.  Dans  celle  dernière  ville,  l'ayant 
trouvé  qui  se  cachait  dans  un  puits , il  l'en  fil 
tirer  et  égorger.  Ensuite , comme  si  le  meur- 
tre de  son  général  eût  élé  un  titre  pour  lui 
succéder,  il  prit  le  commandement  de  l’armée. 

Cependant  Sylla  avançait  par  la  Thessalie  et 
la  Macédoine  vers  l’Hellespont,  ayant  avec  lui 
Archélaüs,  qu’il  accablait  de  caresses,  et  dont 
il  prit  un  très-grand  soin  dans  une  maladie 
dangereuse  qui  attaqua  ce  général  cappado- 
cien  près  de  Larisse.  Ces  attentions  de  Sylla 
pour  Archélaüs,  le  don  qu'il  lui  fit  de  dix  mille 
arpents  de  (erres  dans  l’Ile  d’Eubée,  et  quel- 
ques autres  circonstances,  firent  naître  ou  con- 
firmèrent les  soupçons  que  l'on  avait  déjà, 
qu'il  y avait  de  la  collusion  entre  eux  dès  la 
bataille  de  Chéronée.  Sylla  n'en  convenait  pas, 
et  même  il  réfutait,  dans  ses  mémoires,  les 
bruits  qui  s’étaient  répandus  à ce  sujet.  11  ne 
nous  e,st  pas  possible  de  déterminer  au  juste 
ce  qu'il  en  faut  penser.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  Sylla  possédait  eu  un  haut  degré,  et 
a exercé  en  toute  occasion  le  talent  de  débnu- 
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cher  les  créatures  , les  officiers , et  les  soldats 
de  ceux  contre  qui  il  a fait  la  guerre. 

Quoi  qu’il  en  soit , dans  cette  marche  il  re- 
çut la  réponse  de  Mithridate  qui  acquiesçait  A 
la  plupart  des  conditions  du  traité , mais  vou- 
lait retenir  la  Paphlagonie,  et  refusait  absolu- 
ment de  livrer  ses  vaisseaux.  Les  ambassadeurs 
ajoutaient  que  le  roi  aurait  obtenu  meilleure 
composition  de  Fimbria,  s'il  se  fût  adressé  A 
lui.  Cette  comparaison  piqua  Sylla  jusqu'au 
vif;  et,  bien  loin  d’admettre  les  restrictions 
proposées,  Que  dites-vous?  répondit-il  aux 
ambassadeurs.  Votre  maître  nous  chicam  sur 
la  Paphlagonie  et  sur  quelques  vaisseaux, 
lui  que  je  pensais  devoir  me  remercier  à ge- 
noux si  je  lui  laissais  la  main  droite  dont  il 
a signé  l’ordre  pour  massacrer  cent  mille  Ro- 
mains. Qu'il  cesse  de  me  citer  Fimbria.  Je 
rais  passer  en  Asie;  et  tout  à la  fois  je  châ- 
tierai Fimbria,  et  je  forcerai  Mithridate  de 
changer  de  langage.  ArchélnOs,  qui  était  pré- 
sent A celte  audience , se  jeta  aux  pieds  de 
Sylla,  le  priant  avec  larmes  d’apaiser  sa  co- 
lère, et  s’offrant  d’aller  trouver  Mithridate.  Je 
lui  ferai , dit-il , ratifier  le  traité  en  entier,  ou 
je  me  tuerai  à ses  yeux.  Ceci  prouve,  pour  le 
remarquer  en  passant,  qu’Archélaos  ne  crai- 
gnait pas  que  Mithridate  eût  des  soupçons  de 
sa  foi.  Il  partit  donc , et  Sylla  tourna  du  côté 
de  la  Thrace  pour  réprimer  les  courses  que  les 
peuples  de  cette  contrée  faisaient  dans  la  Ma- 
cédoine. 

Fimbria  avança  bien  la  conclusion  du  traité 
par  la  vive  guerre  qu’il  fit  A Mithridate.  Ce 
prince  avait  chargé  un  de  ses  fils , de  même 
nom  que  lui , de  défendre  la  Bithynie , et  lui 
avait  donné  pour  conseiltrois  desesplus  illus- 
tresgénéraux,  Tasile,  Diophante  et  Ménandre. 
Le  jeune  Mithridate  eut  d’abord  quelque  lé- 
ger avantage  sur  Fimbria  ; mais  bientôt,  battu 
û plate  coulure,  il  fut  contraint  de  s’enfuir  A 
Pergame  auprès  de  son  père , et  d'abandon- 
ner tout  le  pays  au  vainqueur.  Fimbria  ne 
perdit  point  de  temps , et  ayant  marché  droit 
A Pergame , il  obligea  le  roi  de  Pont  de  sortir 
de  celte  ville  avec  précipitation  , et  de  se  re- 
tirer à Pitane  sur  la  mer.  Le  Romain  l’ypour- 
suivit  encore , et  l’ayant  assiégé  du  côté  de  la 
terre , comme  il  n’avait  point  de  vaisseaux , il 
Ût  proposer  à Lucullus  qui  actuellement , 


était  avec  sa  flotte  dans  la  mer  Egée',  de  ve- 
nir fermer  le  port  de  Pitane,  loi  représentant 
que  Mithridate  ne  pouvait  leur  éi happer,  et 
qu’ils  auraient  conjointement  la  gloire  def 
prendre  prisonnier  le  plus  grand  cnneWrf  dé 
Rome , et  de  terminer  la  gnerre  par  un  ex- 
ploit  qui  effacerait  ceux  de  Sylla.  C'en  était 
fait  de  Mithridate,  si  Lucullus  eût  prêté  fd“ 
reille  à cette  proposition  ; mais , s<dt  pAr  at- 
tachement pour  Sylla  , A qui  il  fte  voulait  pas 
enlever  sa  conquête , soit  par  aversion  pouf 
Fimbria , dont  lu  scélératesse  lui  faisait  hor- 
reur , il  refusa  d’enlrer  dansée  projet,  et 
Mithridate  passa  par  mer  A Milylène.  • 

!..  COaSElICSCIWSA.lv11. 

C».  PAPIRHJS  CARBO.  II. 

Dans  une  si  grande  exlrêmité,  ce  prince 
sentit  qu’il  ne  lui  restait  plus  d’autre  ressourcé 
que  de  conclure  la  paix  avec  Sylla.  Archê- 
latis  fut  renvoyé  pour  annoncer  à ce  général 
que  Mithridate  se  soameltnît  cl  demandait 
seulement  une  entrevue.  Cë  fut  près  de  fa 
ville  de  Philippcs  qu’Archélafls  trouva  SyflA , 
qui  continua  sa  route  jusqu’à  Sestos.  Lé  , I.û- 
cullus,  qui  était  maître  de  la  mer,  et  qui  s’ê- 
tait  rendu  A Abyde,  fil  passer  l’armée  sur  ses 
vaisseaux. 

Mithridate  et  Sylla  se  virenl  près  de  Darifa- 
num\  dans  la  Troade,  chacun  à la  tête  de 
leurs  troupes,  mais  A quelque  distance, 
n’ayant  amené  que  peu  de  personnes  pour  les 
accompagner  au  lieu  môme  de  la  conférence. 
Le  foi  vint  au-devant  du  proconsul,  et  lui  pré- 
senta la  main.  Sylla , avant  que  de  recevoir  sa 
politesse,  lui  demanda  s’il  exécuterait  les  ar- 
ticles arrêlés  avec  Archélafls.  Milhridaie  ayant 
quelque  (emps  gardé  le  silence  : Parlez,  lui 
dit  le  Romain,  c’est  à celui  qui  a demandé 
l'entrevue  à s'expliquer.  Pour  le  vainqueur , 
il  lui  suffi I d'écouler.  Mithridate  entreprit 
alors  de  se  justifier,  et  de  rejeter  tout  ce  qui 
était  arrivé , partie  sur  les  destinées,  partie 
sur  la  (bute  même  des  Romains.  J'avais  en- 

1 Plutnrcli.  In  Lurullo. 

> An.  R.  868;  ar,  J.  C.  8t. 

> Plut.  In  Sri.  Applan. 
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tendu  dire , reprit  Sylla  , que  vous  (liez  ti» 
habile  orateur  ; mais  vous  venez  de  m’en  don- 
ner à moi-même  une  bonne  preuve  , en  trou- 
vant des  couleurs  spécieuses  à une  aussi  mou- 
tàise  cause  que  la  vôtre.  Il  réfuta  ensuite 
toutes  ses  cruautés,  et  il  termina  son  discours 
par  lui  demander  encore  une  fois  s'il  tiendrait 
tout  ce  qu’Archêlaûsavait  promis  en  son  nom. 
Mithridate  lui  ayant  répondu  qu'il  s’y  soumet- 
tait, alors  Sylla  lui  lendit  la  main,  et  l’em- 
brassa. Il  lui  présenta  en  même  temps  Nico- 
mède  et  Ariobarznne,  qu’il  avait  amenés  pour 
fes  réconcilier  avec  lui.  Mithridate  exécuta 
sur-le-champ  les  conditions  du  traité,  livra 
b Sylla  soixante  et  dix  vaisseaux  de  guerre, 
lui  remit  les  prisonniers  romains,  lui  paya  la 
somme  convenue,  c'est-à-dire  deux  mille,  ou, 
selon  quelques-uns,  trois  mille  talents,  et 
s’en  retourna  dans  le  royaume  de  Pont, 
n’ayant  tiré  d'autre  fruit  de  ses  vastes  et  am- 
bitieuses entreprises  qu’une  puissance  mo- 
mentanée, qui  disparaissait  comme  un  songe, 
et  dont  il  ne  restait  rien  de  réel  que  les  maux 
infinis  qu’il  avait  faits  à une  grande  partie  de 
l’univers. 

Sylla  eut  à se  justifier  devant  ses  soldats  de 
la  paix  qu’il  venait  de  conclure  '.  Ils  trouvaient 
étrange  qu’on  laissât  ainsi  le  plus  cruel  en- 
nemi du  nom  romain  s’en  retourner  tranquil- 
lement dans  ses  états  , emportant  les  riches- 
ses de  l’Asie , qu’il  avait  pillée  et  mise  à 
contribution  pendant  quatre  ans.  Ces  mur- 
mures étant  parvenus  aux  oreilles  du  général, 
il  ne  crut  pas  devoir  les  négliger  ; et  ayant 
assemblé  son  armée,  il  représenta  a qu'il  ne 
a lui  aurait  pas  été  possible  de  soutenir  en 
« même  temps  la  guerre  contre  Mithridate 
a et  contre  Fimhria,  et  qu’il  axait  fallu  qu’il 
a s’accommodât  avec  un  ennemi  pour  être 
« en  étal  de  vaincre  l’autre.  » Il  se  mit  effec- 
tivement en  marche  pour  aller  attaquer  Fim- 
bria , qui  était  campé  près  de  Thyatire  en 
Lydie. 

Quand  même  ce  général  n’aurait  pas  été 
ennemi  personnel  de  Sylla3,  ses  crimes  et  ses 
violences  méritaient  de  ne  pas  demeurer  im- 
punis. 11  avait  abusé  de  la  victoire  avec  toute 

1 Mm.  ta  Sjt. 

• Appt». 


l’insolence  qu’inspirent  la  supériorité  et  le 
succès  â une  âme  basse  et  sans  humanité.  Il 
exhortait  lui-même  ses  troupes  à piller  et  ra- 
vager les  campagnes;  il  exigeait  des  villes  de 
grosses  sommes,  qu'il  distribuait  â ses  sol- 
dats. Si  quelqu’une  lui  faisait  résistance, après 
l’avoir  forcée,  il  la  livrait  au  pillage;  et  tel 
fut  en  particulier  le  sort  de  Nicomédie.  Il  en- 
tra dans  Cyzique  comme  ami  ’ ; mais  à peine 
y eut-il  été  reçu,  qu’il  suscita  querelle  aux  plus 
riches  habitants , et  prétendit  qu’ils  étaient 
dignes  de  mort.  En  effet , il  en  condamna  et 
fit  exécuter  deux  pour  effrayer  les  autres , et 
contraignit  ainsi  les  malheureux  Cyzicénient 
de  lui  abandonner  tous  leurs  biens  pour  ra- 
cheter leurs  vies.  Sa  cruauté  était  si  horrible, 
qu’au  rapport  de  Dion  *,  ayant  fait  un  jour 
planter  plusieurs  croix , comme  le  nombre 
s'en  trouva  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  personnes  destinées  à la  mort,  il  fit  pren- 
dre au  hasard  parmi  les  assistants  de  quoi 
remplir  les  croix  qui  demeuraient  vides. 

I.n  ville  d’ilion  éprouva  sur  toutes  les  au- 
tres sa  fureur  et  sa  barbarie”.  I.es  habitants, 
à son  approche , avaient  eu  recours  à Sylla , 
qui , étant  alors  fort  éloigné , ne  put  que 
leur  promettre  sa  protection.  C’était  un  crime 
irrémissible  auprès  de  Fimbria.  Aussi , dés 
qu’il  fut  maître  de  la  ville,  soit  qu’il  l’ait  prise 
de  force  , soit  qu'il  ait  employé  la  perfidie 
pour  s’y  faire  recevoir  comme  ami  et  comme 
allié  ( car  on  raconte  la  chose  des  deux  ma- 
nières ) , il  donna  ordre  de  passer  au  fil  de 
l’épée  tout  ce  qui  avait  vie;  il  brûla  et  rasa 
les  murailles,  les  maisons,  les  temples,  sans 
épargner  celui  de  Minerve  ; et  le  lendemain 
de  cette  cruelle  exécution  , il  eut  même  soin 
de  rechercher  curieusement  ce  qui  pouvait 
encore  rester  sur  pied  des  édiGces  de  cette 
malheureuse  ville.  On  a dit  que  le  Palladium 
s’était  conservé  dans  cette  destruction  géné- 
rale, ayant  été  enseveli  et  caché  sous  des  rui- 
nes. Il  faudrait  que  ce  Palladium  se  fût  bien 
multiplié,  pour  avoir  été  enlevé  par  Diomède 
durant  le  siège  de  Troie , avoir  été  porté  par 
Enèe  en  Italie,  et  se  retrouver  encore  dans 

i Diod.  apud.  Yale». 

• Dto.  Ibid. 
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Ilion  au  temps  dont  nous  parlons.  On  le  mon- 
trait encore  en  d’autres  lieux. 

Fimbria  comptait  par  tous  ces  pillages,  qui 
enrichissaient  ses  soldats,  avoir  bien  gagné 
leur  affection.  11  se  trompa  , et  éprouva  que 
c’est  une  mauvaise  voie  pour  s'assurer  de  la 
fidélité  des  troupes  que  de  leur  donner  toute 
sorte  de  licence.  Dès  que  Sylla  parut  à la  vue 
de  son  camp,  et  qu'il  l’eut  fait  sommer  de  lui 
céder  le  commandement  de  l'armée,  auquel  il 
n'avait  nul  droit,  les  désertions  commencè- 
rent, et  Fimbria  se  vit  en  danger  d'être  aban- 
donné. 11  répondit  néanmoins  fièrement  que 
c'était  Sylla  lui-même  qui  n'avait  point  d'au- 
torité légitime , ayant  été  déclaré  ennemi  pa- 
blic,  et  il  se  préparait  & faire  une  vigoureuse 
défense  ; mais  ses  soldats.refusérent  nettement 
de  combattre  contre  leurs  concitoyens.  Il  n'y 
eut  point  de  prières  et  d'inslances  qu'il  ne 
mit  en  usage  pour  les  fléchir.  Il  se  jetait  à 
leurs  pieds,  il  les  conjurait  avec  larmes  de  ne 
le  point  livrer  à son  ennemi,  il  allait  de  tente 
en  lente  faire  ses  tristes  lamentalions  aux  of- 
ficiers. Aucun  ne  l'écouta,  non  pas  même  ceux 
qui  avaient  le  plus  profité  de  ses  brigandages, 
et  qui  lui  avaient  donné  auparavant  les  plus 
grands  témoignages  d'affection.  Réduit  au 
désespoir , il  tenta  de  faire  assassiner  Sylla  ; 
mais  l'esclave  qui  s’était  chargé  de  faire  le 
coup  fut  découvert.  Enfin , n’ayant  plus  au- 
cune ressource , il  demanda  une  entrevue. 
Sylla  ne  voulut  point  le  voir,  et  il  lui  envoya 
un  officier  nommé  Rutilius.  Les  scélérats  de- 
viennent bien  bas  cl  bien  petits  lorsqu'ils  se 
trouvent  dans  le  péril.  Fimbria  s’humilia  jus- 
qu’à demander  pardon,  s'excusant  sur  sa  jeu- 
nesse. Rutilius  lui  répondit  que , s’il  voulait 
sortir  de  l’Asie,  Sylla  lui  en  laissait  la  liberté. 
Fimbria  ne  compta  pas  apparemment  beau- 
coup sur  cette  parole  ; et  ayant  dit  qu'il  avait 
une  meilleure  voie  pour  sortir  de  tant  de  mi- 
sères , il  se  retira  à Pergame  , et  là  , dans  le 
temple  d'Esculape,  il  se  perça  de  son  épée. 
Le  coup  n'était  pas  mortel , et  un  esclave , à 
sa  prière,  l'acheva,  et  se  tua  ensuite  lui- 
même  sur  le  corps  de  son  mattre.  Scs  affran- 
chis ayant  demandé  la  permission  de  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs,  Sylla  y consentit, 
déclarant  qu'il  ne  voulait 'point  imiter  Ma- 
rins et  Cinna,  qui  avaient  porté  la  cruauté  au 


delà  de  la  vie  de  leurs  ennemis,  et  leur  avaient 
refusé  la  sépulture.  L’armée  de  Fimbria  se 
soumit  à Sylla,  qui  se  vit  ainsi  seul  arbitre  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce. 

Son  premier  soin  fut  d'écrire  au  sénat  et  au 
peuple  romain  pour  leur  rendre  compte  de 
ses  exploits  et  de  sa  victoire,  feignant  d'i- 
gnorer le  décret  par  lequel  il  avait  été  dé- 
claré ennemi  de  la  patrie.  En  même  temps  il 
chargea  Curion  d'aller  remettre  sur  leurs  trô- 
nes Nicomède  et  Ariobarzane;  et  pour  lui, 
il  s’appliqua  à distribuer  dans  les  provinces 
qu’il  vennit  de  reconquérir  les  peines  et  les 
récompenses.  Il  trouva  bien  moins  à récom- 
penser qu'à  punir.  Ceux  d'Illion,  de  Chio, 
de  Magnésie , les  Rhodicns  et  les  Lycicns , 
furent  les  seuls  qui,  ayant  ou  beaucoup  souf- 
fert de  la  part  de  Mithridate,  ou  montré  une 
fidélité  inviolable  pour  les  Romains , lui  pa- 
rurent mériter  d’être  ou  soulagés  et  rétablis , 
ou  décorés  des  plus  beaux  privilèges.  Tous 
les  autres  peuples  et  villes  s’étalent  rendus 
coupables  envers  les  Romains  : et  pour  les 
en  punir,  Sylla  commença  par  distribuer  ses 
légions  dans  toute  l'Asie  ’,  ordonnant  que  les 
soldats  non-seulement  fussent  logés,  mais 
reçussent  seize  dragmes*  (huit  francs)  par 
jour,  et  les  centurions  cinquante5  (vingt- 
cinq  francs) , avec  le  droit  d'être  nourris  eu* 
et  ceux  de  leurs  amis  qu’ils  voudraient  in- 
viter, et  eucore  d’exiger  deux  habits,  l’un  pour 
porter  dans  la  maison  , l’autre  pour  sortir  en 
public.  Son  dessein  était,  en  châtiant  des  re- 
belles, de 'gratifier  scs  soldais  et  de  se  les  at- 
tacher'. Il  y réussit,  mais  il  introduisit  parmi 
eux  le  luxe  et  la  débauche;  et,  efféminés  par 
les  délices  de  ces  riches  contrées,  ils  appor- 
tèrent à Rome  les  vices  auxquels  ils  s’étaient 
familiarisés  en  Asie.  C'est  Satluste  qui  en  fait 
la  remarque.  « Les  soldats  de  Sylla’,  dit-il, 

* Plutarth. 

■ 16  dragmes  (sans  doute  eubolques)  valent  10  francs. 

£.  B. 

» 31  fr.  50  c.  E.  B 

4 « Sulln  nercitum  , q nem  iu  Allé  ductaverat , qu6 
« sibi  fî d uni  faceret , contra  moretn  majorum  luxuriosè 
h nimisque  libcraliter  babueral.  Loca  aroœoa,  voluptaria, 
« facile  in  olio  feroces  militum  animes  molliveranl.  Ibi 
« primùm  insuevil  exercilus  romanus  amare , polarc  ; si- 
« gna,  tabulas  pictasAOüi  cælalamirari.ea  priyaUm  ac  pu' 
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« traités  par  leur  général  avec  une  indulgence 
« contraire  à toutes  les  maximes  de  nos  an- 
« cétres,  s’amollirent  dans  un  pays  où  les  vo- 
« lnptés  s’offraient  de  toutes  parts  en  abon- 
« dance,  et  où  le  repos  dans  lequel  on  les 
« laissait  les  invitait  à en  jouir.  C'est  de  là 
« que  les  armées  du  peuple  romain  apprirent 
« à se  livrer  aux  excès  de  la  débauche  et  de 
« l’ivrognerie;  à prendre  du  goût  pour  les 
« statues,  les  tableaux,  les  vases  ciselés;  à 
< dépouiller  de  tous  ces  ornements  les  par- 
ie ticuliers , les  villes,  les  temples  des  dieux  ; 

« enfin,  à piller  et  enlever  sans  distinction  le 
« sacré  et  le  profane.  » L’Asie,  de  tout  temps, 
avait  été  funeste  aux  mœurs  des  Romains. 
Dès  la  première  fois  qu’ils  y entrèrent  sous 
les  ordres  de  Scipion  l’Asiatique,  Tite-Live 
atteste  la  même  corruption  remarquée  ici  par 
Salluste1. 

Le  logement  des  gens  de  guerre,  ordonné 
par  Sylla  avec  les  conditions  que  nous  venons 
de  rapporter,  fut  une  peine  commune  à toutes 
les  villes  de  l’Asie1.  Mais  en  particulier  celles 
qui  avaient  signalé  leur  attachement  pour 
Mithridate,  et  leur  haine  contre  les  Romains, 
furent  punies  avec  une  extrême  rigueur , et 
surtout  Ephèse,  dont  les  habitants,  par  une 
indigne  et  honteuse  flatterie  pour  le  roi  de 
Pont,  avaient  arraché  avec  insulte  les  monu- 
ments que  les  Romains  avaient  consacrés 
dans  leurs  temples.  Sylla  condamna  aussi  à 
rentrer  dans  la  servitude  les  esclaves  que 
Mithridate  avait  affranchis  ; et , comme  le 
nombre  en  était  très-grand,  plusieurs  s’at- 
troupèrent, et  se  défendirent  par  les  armes , 
et  ce  fut  une  nouvelle  occasion  de  sévir  contre 
les  villes  dont  ils  s'étaient  rendus  les  mailres. 
Il  y en  eut  de  démantelées,  et  dont  les  ha- 
bitants furent  réduits  en  captivité. 

Enfin  , Sylla  ayant  convoqué  à Ephèse  les 
députés  de  toute  l'Asie,  leur  fil  un  long  dis- 
cours rapporté  par  Appien,  dans  lequel  il  étala 
d’abord  les  bienfaits  des  Romains  envers  les 
Asiatiques,  et  l'ingratitude  dont  ils  avaient 
été  payés.  Il  leur  reprocha  surtout  le  carnage 

« blieè  rapere  ; delubra  deorum  spoliarc . sncra  profana- 
« que  omnia  polluera.»  (Sallcst.  In  Catilina,  cap.  11.) 

1 Voyez  ci-devant. 

» Applan. 


horrible  qui  avait  été  fait  dans  leurs  villes  de 
tant  de  milliers  de  Romains.  Il  ajouta  que  de 
si  grands  excès  mériteraient  la  plus  sévère 
vengeance,  mais  que,  par  un  reste  de  consi- 
dération pour  le  nom  grec,  et  pour  l’ancienne 
alliance,  il  se  contentait  d’exiger  d’eux  qu'ils 
lui  payassent  actuellement  les  impôts  et  les 
(ribats  de  cinq  années  Plutarque  évalue  la 
somme  imposée  alors  par  Sylla  à vingt  mille 
talents,  ce  qui  fait  soixante  millions,  selon 
notre  manière  de  compter.  Heureusement 
pour  l’Asie , ce  fut  Lucullus  qui  fut  chargé 
de  ce  recouvrement 1 ; et  quoiqu'il  fût  obligé 
d'exécuter  des  ordres  rigoureux,  il  en  tempéra 
néanmoins  l'amertume , autant  qu'il  lui  fut 
possible,  par  sa  douceur  et  sa  modération. 
Ce  fut  aussi  un  bonheur  pour  Lucullus  lui- 
même,  qui,  moyennant  celle  commission,  fut 
absent  de  l'Italie  pendant  que  Sylla  y combat- 
tait contre  le  parti  de  Marius,  et  ainsi  ne  prit 
aucune  part  aux  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Un  autre  fléau  affligeait  encore  l’Asie;  c’é- 
taient les  pirates,  dont  la  puissance  commença 
alors  à devenir  formidable*.  Mithridate,  qui 
était  d’intelligence  avec  eux  , ne  se  mit  point 
en  peine  de  défendre  de  leurs  incursions  un 
pays  qui  allait  lui  être  enlevé.  Sylla  eut  la 
même  indifférence,  quoique  pendant  qu’il 
était  encore  sur  les  lieux  ils  eussent  eu  l'au- 
dace d'attaquer  cl  de  forcer  plusieurs  villes 
considérables,  (elles  qu’lassus,  Samos,  Clazo- 
mène,  et  Samothrace,  dont  ils  pillèrent  le  tem- 
ple , et  en  enlevèrent  les  richesses,  qui  se 
montaient  à mille  talents  (trois  millions).  Il 
croyait  peut-être  que  l'Asie  méritait  bien  ce 
qu’elle  souffrait;  ou  plutôt,  forcé  de  retourner 
en  Italie,  il  ne  voulut  point  s’engager  dans 
une  nouvelle  entreprise , qui  ne  lui  paraissait 
pas  absolument  nécessaire,  et  qui  aurait  pu  le 
retenir  longtemps.  Il  laissa  donc  en  Asie  Mu- 
rène avec  les  légions  qui  avaient  servi  sous 
l’imbrifl  ; et  partit  d’Ephèse  avec  celles  qui 
lui  avaient  fait  remporter  toutes  ses  victoires. 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  louable  dans 
toute  la  vie  de  Sylla  ',  que  la  tranquillité  avec 

» Plularcli  in  Lucullo. 

* Appian. 

s o Vixquidquam  in  Sullæ  uperibus  claiius  diuerini, 
a quam  quôd  , quum , per  triennium  cinnane  mariaux- 
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laquelle  il  sc  donna  le  temps  d'achever  glo- 
rieusement la  guerre  contre  Milhridate,  pen- 
dant que  ses  intérêts  propres  le  rappelaient  en 
Italie.  La  faction  de  Marius  et  de  Cinna  do- 
mina seule  dans  Rome  durant  trois  ans:  et 
Sylla,  ni  ne  dissimula  jamais  qu’il  se  préparé! 
à lui  faire  la  guerre,  ni  n'ahandonna  celle 
qu’il  avait  sur  les  bras.  Il  crut  devoir  réprimer 
l'ennemi  avant  que  de  sc  venger  du  citoyen  ; 
délivrer  l'empire  du  péril  qui  le  menaçait  de 
la  part  de  l’étranger,  avant  que  d'attaquer 
ceux  qui  étaient  ses  ennemis  personnels.  Plu- 
tarque le  compare  en  ce  point  à ces  chiens 
courageux  qui  ne  lèchent  jamais  prise  et 
qui,  frappés  et  même  blessés,  ne  quittent 
point  l’adversaire  qu’ils  ont  saisis , jusqu'à  ce 
qu’ils  l’aient  altéré. 

S) lia . en  trois  jours  de  navigation,  arriva 
d’Éphèse  au  Piréc.  Dans  le  séjour  qu’il  y lit, 
il  acquit  la  bibliothèque  d’Apellieon,  qui  con- 
tenait les  originaux  des  ouvrages  d’Aristole. 
Sur  ce  fait  on  me  permettra  de  renvoyer  à 
ce  qui  est  dit  dans  le  tome  ,m  de  l'Histoire 
Ancienne  *. 

Sylla  trouva  à Athènes  le  célèbre  Pompo- 

4i  que  partes  Italiara  obsiderent , nerjue  üiaturum  se  bel- 
« lum  iis  dissimulait , nec  quod  oral  in  manibus  omisit, 

« exislimatilque  anlè  frangendum  faoslem  . quAni  ulcls- 
m cendum  civem  ; repulsoquc  externo  melu  , ubi  quod 
« allenum  essel  vidsset  superaret  \ quod  erat  domesti- 
« cum.  » ( Vbll.  Hb.  11,  cap.  24.  ) 

* §Labùi:tp  oc  yiwatoi  xvvi;  , oùx  àvtiç  rô  oiyçtc t 
x«i  tiîv  >ccCrjV  TT pirepov  n tôv  àvTcr/omornjv  àîret;r«iv. 
(Plût,  in  compar.  Lysandri  et  Sullœ.) 

* J'avertis  seulement  qu'il  parait  qu  on  ne  doit  en- 
tendre que  des  originaux  ou  autographes  d'Aristote  , ce 
que  M.  Rollin . d’après  Strabon , a dit  d'une  façon  un 
peu  trop  générale  des  écrits  de  ce  philosophe.  Il  n'est 
pas  possible  de  croire  que  ses  ouvrages  soient  demeurés 
absolument  inconnus  depuis  sa  mort.  Mais  la  bibliothè- 
que d’Apeilicon  en  renfermait  les  originaux . et  peut-être 
plusieurs  écrits  /ionl  le  public  u'élail  point  en  posses- 
sion. Ainsi  l'édition  qui  fut  faite  à Home  sur  les  ma- 
nuscrits transportés  par  Sylla  fui  et  plus  authentique  et 

* Je  Crois  qu’on  doit  lire  iuf>c  ranJmn 


f nius  Atticus  ’,  alors  fort  jeune,  mais  ayant  déjà 
formé  et  commencé  même  à exécuter  en  par- 
tie le  plan  de  vie  qu’il  suivit  constamment  de 
préférer  à l’éclat  des  dignité*  la  tranquillité 
d’une  condition  privée,  et  de  se  ménager  enlre 
les  différentes  factions  qui  déchiraient  la  ré- 
publique, de  manière  que,  sans  manquer  à ses 
amis,  il  ne  s’exposât  pas  à être  enveloppé  dans 
leurs  disgrâces.  Dès  qu'il  avait  vu  naître  les 
' troubles  entre  Marius  et  Sylla,  il  s'étail  retiré 
à Athènes;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d'aider 
de  secours  effectifs  la  fuite  précipitée  du  jeune 
Marius, 

Pomponius  se  livrait  aux  doueps  occupa- 
tions de  la  littérature  et  de  la  philosophie , 
lorsque  Sylla,  vainqueur  de  Milhridate,  arriva 
à Athènes.  Ce  général,  qui  aima  toujours 
beaucoup  les  lettres,  était  charmé  de  sa  con- 
versation, et  il  voulut  l'engager  à raccompa- 
gner en  Italie,  a Non,  lui  dit  Pomponius  ',  ne 
« me  menez  point  faire  la  guerre  contre  ceux 
« avec  lesquels  je  n’at  pos  voulu- rester , de 
« peur  d’êlre  obligé  de  la  faire  contre  vous,  ■> 

D'Athènes  Sylla  prit  sa  route  par  terre  à 
travers  laThcssalie  et  partie  delà  Macédoine, 
et  vint  à Dyrraohium 3 , où,  pendant  qu’il  se 
préparait  à passer  en  Italie,  Plutarque  dit 
qu’on  lui  amena  un  salyre,  qui  avait  été  trouvé 
endormi.  Il  n’est  point  de  notre  plan  de  nous 
arrêter  sur  un  fait  de  celle  nature,  qui  ne  peut 
être  que  fabuleux,  ou  altéré  par  l’ignorance  et 
l'illusion.  Mais  avant  que  de  suivre  Sylla  en 
Italie , il  faut  reprendre  le  récit  de  ce  qui  s’y 
était  passé  pendant  qu’il  faisait  la  guerre  à 
Milhridate. 

plus  complète  que  lo»  précédente!.  J'emprunte  ce»  re- 
marques d'un  livre  Imprimé  a Paris  en  1717,  sous  le  litre 
d'Aménitéi  de  la  critique,  où  te  faifdoni  je  parle  est 
traité  et  discuté  avec  beaucoup  de  soin , mais  peut-être 
avec  trop  peu  de  ménagement  pour  Strabon,  auteur  tres- 
judicieui  et  très-sensé. 

1 Corn.  Nep.  in  Altic. 

’ « Noli , oro  te . adversùs  eos  Telle  me  ducerc,  cum 
o qutbus,  ne  contra  te  arma  ferrent,  Ilàliatn  rcllqul.  > 

■ Plut,  in  Syl. 
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Guerre  entre  Sylla  et  la  faction  de  Marius. 
Proscription  , dictature  et  mort  de  Sylla. 
Guerre  de  Muréna  contre  Milhridate.  Ans  de 
Rome  666-674. 


f I.-  Banqueroute  universelle.  Loi  injuste  de 
Valérie*  Flaccus.  Altération  des  monnaies. 
Déchet  pou  les  fixer.  Fraude  de  Maries  Gra- 
TibiANts.  Pompée  accusé  de  péculat  a cause  de 

SQN  PtUE.  SON  CARACTÈRE.  SES  GRACES  DANS  LE 
TEMPS  DE  SA  JEUNESSE.  Il  AVAIT  EMPÈCBÉ  LA  RUÉE 
DE  SON  P Ejt K DE  LE  QUITTER.  CENSEURS.  LETTRES 

de  Sylla  au  sénat.  Députation  dü-sénat  a Syl- 
la. Les  consuls  assemblent  DE  GRANDES  FORCES. 
Mort  de  Cinna.  Carbon  reste  seul  consul.  Ré- 
ponse DE  SvLLA  AUX  DÉPUTÉS  DU  SÉNAT.  CARBON 
veut  exiger  des  otages  des  villes  d'Italie. 
Fermeté  dp.  Castricius,  magistrat  de  Plai- 
sance. Aventures  de  Crassus.  Il  fait  quelques 
mouvements  en  Espagne.  Métellis  Plus,  chassé 
d'Afrique,  se  retire  en  Ligurie  , puis  rbvient 

JOINDRE  SvLLA.  DÉCRET  DU  SÉNAT  POUR  LICENCIER 
TOUTES  LES  ARMÉES.  PRÉPARATIFS  DES  CONSULS 

contre  Sylla.  Affection  des  soldats  de  Sylla 

POUR  LEUR  GÉNÉRAL.  SVLLA  ABORDE  EN  ITALIE,  ET 
PÉNÉTRE  JUSQU'EN  CAMPANIE  SANS  TROUVER  D'OR- 

stacle.  Défaite  de  Norbams.  Le  Capitole 
brûlé.  Céthégus  passe  dans  le  parti  de  Sylla. 
Trahison  de  Verrès  envers  Carbon.  Sylla  dé- 
bauche l’armée  de  Scipion.  Se «torils  passe  en 
£gp6GNE.  Mot  de  Cardon  touchant  Sylla.  Mot 
de  Sylla  a Crassus.  Pompée  , âgé  de  vingt-trois 

ANS.  LÈVE  UNE  ARMÉE  DE  TROIS  LÉGIONS.  S LS  PRE- 
MIÈRES victoires.  Il  vient  joindre  Sylla  , qui 

LUI  REND  DE  GRANDS  HONNEURS.  ANTIPATHIE  EN- 
TRE Pompée  et  Crassus.  Modestie  et  égards  de 
Pompée  pour  Métkllus  Plus.  Carbon  consul 
POUR  LA  TROISIÈME  FOIS  AVEU  LE  PL  UNE  AI  A Kl  l S. 


Fabius,  prêteur,  est  brûlé  dans  son  palais  a 
L'tique,  Avantages  remportés  par  les  lieute- 
nants de  Sylla.  Il  FAIT  UN  TRAITÉ  AVEC  LES  PEU- 
PLES d Italie.  Sa  confiance.  Massacres  ordon- 
nés PAR  LE  CONSUL  MARIUS  , ET  EXÉCUTÉS  PAR 

Damasippus.  Mort  dç  Scévola  , grand-pontife. 
Bataille  de  Sacriport  , ou  Marius  est  défait 
par  Sylla.  Siège  de  Préneste.  Sylla  est  reçu 
dans  Rome.  Efforts  inutiles  pour  secourir 
Préneste.  .Nokia m s et  Carbon  abandonnent 
l'Italie.  Dernière  bataille,  uvhêe  aux  portes 
de  Rome,  entre  Sylla  et  les  Samnites.  Change- 
ment dans  les  moeurs  de -Sylla.  Six  mille  pri- 
sonniers SONT  MASSACRÉS  PAR  SRS  ORDRES.  ROME 
remplie  de  meurtriers.  Proscription.  Cruauté 
de  Catilina,  Supplice  hou  bible  de  Marks  Gra- 
1 11*1  a. ms.  Oppianicus  exerce  ses  vengeances 

PARTICULIÈRES  A LA  FAVEUR  DE  LA  PROSCRIPTION. 

Caton,  âgé  de  quatorze  ans,  veut  tuer  Sïllr. 

CÉSAR  PBO  CRIT  , ET  SAUVÉ  PMI  L INTERCESSION 

d’amis  puissants.  Mot  de  Sylla  a son  sujet.  Fjn 
du  SIÈGE  de  Préneste.  Mort  du  jeune  Marius. 
Sylla  prend  le  subnom  d Heureux.  Massacre 
exécuté  par  Sylla  dans  Préneste.  Villes  pro- 
scrites. VENDUES,  RASEES  PAR  SïLLA.  POMPÉE  EST 
envoyé  en  Sicile  pour  poursuivre  les  restes  du 
parti  vaincu.  Mort  de  Carbon.  Mort  peSqra- 
nus.  Douceur  de  Pompée.  Générostir  de  Sthé- 
nies. Conduite  iout  a fait  louarlr  de  Pompée 
en  Sicile. 

AFFAIRES  DE  ROME. 

Pendant  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la 
mort  de  Marius  jusqu’au  retour  de  Sylla  eu 
Italie,  la  ville  de  Rome  jouit  d’une  espèce  de 
calme , n’étaut  tyrannisée  que  par  une  seule 
des  deux  factions  qui  déchiraient  la  républi- 
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que.  Il  y eut  des  exils,  des  violences,  qui  | 
contraignirent  les  premiers  du  sénat  de  s'en-  J 
fuir  et  de  se  disperser  en  différentes  retraites, 
surtout  dans  le  camp  de  Sylla  ; mais  il  n’y  eut 
point  de  combat  entre  les  citoyens. 

Un  autre  mal,  moins  funeste  sans  doute 
qu’une  guerre  civile,  mais  néanmoins  très- 
fâcheux  en  soi , affligea  la  ville  et  l’état  : ce 
fut  la  chute  du  crédit  public , et  une  banque- 
route universelle.  Au  milieu  des  alarmes  et 
des  défiances  continuelles  qui  régnaient  dans 
Borne,  on  conçoit  bien  que  les  bourses  durent 
se  resserrer,  et  l'argent  devenir  rare.  De  plus, 
la  perte  de  l’Asie,  enlevée  aux  Romains  par 
Milhridate , entraîna  la  ruine  d’un  grand  nom- 
bre de  citoyens , fermiers  généraux  et  autres , 
qui  avaient  leurs  établissements  dans  cette  ri- 
che province.  Le  contre-coup  s'en  lit  ressentir 
dans  Rome.  « Car  il  ne  peut  pas  arriver 
« comme  le  remarque  Cicéron  en  parlant  du 
« fait  même  dont  il  s’agit  ici,  que  dans  un  état 
« plusieurs  éprouvent  des  renversements  de 
« fortune,  qu'ils  n’en  enveloppent  un  plus 
« grand  nombre  encore  dans  leur  disgrâce.  » 
Ainsi  personne  ne  payait;  tout  commerce, 
toute  affaire  était  cessée  : et  le  consul  Flac- 
cus  3,  au  lieu  de  remédier  au  mal,  l'autorisa  et 
l’augmenta  en  faisant  ordonner  par  une  loi  que 
les  débiteurs  ne  seraient  obligés  de  paver  que 
le  quart  de  ce  qu’ils  devaient  à leurs  créan- 
ciers. Cette  loi  a été  avec  raison  regardée 
comme  infâme , abolissant  la  foi  des  conven- 
tions, sur  laquelle  est  fondée  toute  la  société 
humaine  : et  Velléius  remarque  que  celui  qui 
en  était  l’auteur  en  porta  bientôt  la  juste 
peine,  ayant  été  égorgé  l’année  suivante  par 
Fimbria,  dans  Nicomédie,  comme  nous  l'a- 
vons rapporté  d’avance. 

La  rareté  de  l'argent  et  la  difficulté  des 
paiements  firent  penser  à un  remède  qui  est 
toujours  dangereux  : c’était  d'altérer  les  mon- 
naies, et  d’en  changer  la  valeur.  Les  diminu- 
tions cl  les  augmentations  successives  devin- 
rent si  fréquentes , que  personne  ne  pouvait 
savoir  ce  qu’il  possédait.  Les  tribuns  du  peu- 
« 

* « Non  possunt  unâ  tn  civiUtlc  mullt  rem  nique  for- 
" tunas  arniilere  , ul  non  plurci  secum  In  eamdcm  cala- 
« mitaient  traitant.  » ( /*ro  l.  Manil.  n.  4P.  ) 

» Au-  n.  SBC.  — Voit.  Il,  23. 


pie  et  les  préteurs* , s'étant  assemblés  pour  dé- 
libérer sur  celte  affaire,  dressèrent  une  or- 
donnance par  laquelle  ils  fixaient  les  monnaies; 
et  ils  convinrent  tous  de  montor,  dans  l’après- 
diner,  à la  tribune  aux  harangues,  et  d'y  pu- 
blier en  commun  leur  décret.  Mais  M.  Marius 
Gratidianus,  l'un  des  préteurs,  et  neveu  du 
fameux  Marius , au  sortir  de  ce  petit  conseil, 
pendant  que  les  autres  s’étaient  retirés  chacun 
chez  eux,  vint  â la  place’  publique,  et  ayant 
publié  l’ordonnance  en  son  nom , il  eut  seul 
tout  le  mérite  de  ce  qui  uvait  été  délibéré  en 
commun. 

Il  est  incroyable  quel  honneur  ce  décret  lui 
fit  auprès  de  la  multitude  '.  On  lui  dressa  des 
statues  dans  tous  les  coins  des  rues  ; et  devant 
ces  statues  on  offrait  du  vin  eide  l'encens,  on 
y faisait  brûler  des  cierges , comme  s’il  se  fût 
agi  d'honorer  quelque  divinité.  Il  comptait  que 
le  consulat  ne  pouvait  lui  manquer.  Mais  tous 
ces  avantages  qui  revenaient  à Gratidianus  de 
sa  fourberie  n'empêchent  pas  Cicéron  de  le 
condamner  avec  une  extrême  sévérité.  «Voilà, 
< dit-il,  les  cas  qui  déroutent  souvent  la  plu- 
a part  des  hommes  ';  lorsque  l'injustice  ne 
« parait  pas  atroce,  et  que  le  fruit  qui  en  re- 
« vient  est  très-grand.  Ici,  par  exemple,  Gra- 
a l:  disons  ne  trouvait  pas  que  ce  fût  un  grand 
« crime  d’enlever  à ses  collègues  et  aux  trî— 
a buns  du  peuple  le  mérite  de  ce  décret;  et  il 
a lui  semblait  extrêmement  utile  de  parvenir 
« au  consulat , comme  il  se  flattait  de  s’y  éle- 
« ver  par  celle  voie.  Mois  que  les  hommes 
a sachent  une  bonne  fois  qu’il  faut  que  ce 
o qu’on  juge  utile  ne  renferme  rien  de  vi- 
« deux , ou  que  ce  qui  est  vicieux  ne  doit 
« point  paraître  utile.  » 

C’est  a cette  même  année  que  Freinshémius 
rapporte,  avec  beaucoup  de  probabilité,  l’af- 
faire que  Pompée  eut  à soutenir  pour  la  dé- 
fense de  la  mémoire  et  des  biens  de  son  père  *. 

> CIc.  deOflk.  lih.  3.  n.  80. 

• t Plin.  xxxill,  9,  psg.  627.  — Sen.  de  Ira.  II!.  18.] 

3 « Hæc  sunt  quæ  connu  liant  homines  in  délibéra- 
it tione  nonnunquam  . qnum  id  In  quo  violattir  «quilas. 

« nnn  {ta  magnum  ; itlud  autem  qood  ex  eo  paritur,  per- 
« magnum  vldetur...  sed  omnium  una  régula  est  : eut  it- 
« iud  quod  utile  videtur  lurpe  ne  slt;  aut . si  turpeest. 

« ne  vldeatur  esse  utile.  » (Oie.  de  O fl le.  lib.  3,  cap.  81.) 
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Un  accusateur  prétends  it  que  Pompelus  Slrabo 
s’était  rendu  coupable  de  péculat , et  deman- 
dait qu’on  recherchât  dans  ses  biens  ce  qu’il 
s’était  approprié  des  deniers  publics.  Nous 
avons  vu  que  la  conduite  de  ce  général  n’avait 
donné  que  trop  de  fondement  à une  pareille 
accusation.  Le  jeune  Pompée  était  impliqué 
personnellement  dans  cette  affaire,  mais  pour 
de  bien  petits  objets,  pour  quelques  filets  de 
chasseur,  et  quelques  livres,  que  l'on  disait 
qu'il  avait  reçus  à la  prise  d’Asculum.  Les 
plus  célèbres  orateurs  de  Home  parlèrent 
pour  Pompée  dans  cette  cause,  Philippe,  alors 
assez  avancé  en  âge , Carbon  , qui  fut  consul 
l’année  d'après  celle-ci , et  Horiensius , dont 
la  gloire  naissante  effaçait  déjà  celle  de  ses 
anciens.  Pompée  lui-méme , qui  n’avait  alors 
que  vingt  ans.  s'y  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  eut  liau  d’y  parler  plusieurs  fois,  et  le 
fit  toujours  avec  des  grâces  infinies,  tempérant 
la  vivacité  de  la  jeunesse  par  un  air  de  gravité 
et  de  maturité  anticipée.  Le  préteur  Antis- 
tius,  qui  présidait  au  jugement,  en  fut  si 
charmé,  que  pendant  l'instruction  du  procès 
il  conclut  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  jeune 
accusé.  La  chose  fut  sue,  et  lorsqu’il  prononça 
sentence  d’absolution,  tout  le  monde  y répon- 
dit par  l'acclamation  usitée  chez  les  Romains 
pour  les  noces  ‘.  Réellement  le  mariage  se  fil, 
et  Antistia  fut  la  première  femme  de  Pompée. 

Ce  fut  donc  en  cette  occasion  que  Pompée 
reçut  les  premiers  témoignages  de  celte  bien- 
veillance du  peuple  romain , qui  s’accrut  tou- 
jours dans  la  suite,  et  qui  l’accompagna  non- 
seulement  pendant  sa  vie,  mais  même  au  delà 
du  tombeau.  Bien  des  qualités,  dit  Plutarque, 
lui  méritèrent  cette  affection  universelle  : une 
conduite  sage  et  modeste , beaucoup  de  goût 
et  d’adresse  pour  les  exercices  de  l'art  mili- 
taire, une  éloquence  naturelle  et  insinuante, 
un  caractère  de  fidélité  propre  à lui  attirer  la 
confiance , un  commerce  doux  et  aisé.  Car  ja- 
mais personne  ne  demanda  d’une  façon  moins 
importune  ni  ne  rendit  service  de  meilleure 
grâce.  Il  savait  donner  sans  faste  *,  et  rece- 
voir avec  dignité. 

1 Thatauto. 

3 tlposrfiv  ecÙToÿ  T «if  yùptai  «a,  Trj  ànitizor/Qiç 
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Tel  est  le  portrait  que  Plutarque  fait  de  Pom- 
pée. C’est  dommage  que  la  vérité  y manque 
par  rapport  au  trait  le  plus  essentiel  : je  veux 
dire  le  caractère  de  droiture  et  de  bonne  foi. 
Nous  verrons  dans  sa  vie  bien  des  faits  qui  dé- 
mentent cet  éloge,  le  plus  difficile  de  tous  à 
mériter,  pour  quiconque  veut  parvenir  à une 
grande  élévation  , ou  s’y  soutenir.  11  paraîtra 
au  contraire  qu’il  ne  cherchait  le  plus  souvent 
qu’à  sauver  les  dehors  de  la  probité , mais  au 
fond  il  était  homme  sur  l’amitié  et  sur  les  pa- 
roles duquel  il  n’y  avait  pas  lieu  de  compter 
beaucoup. 

Je  reviens  à sa  jeunesse,  qui  à la  réalité  du 
mérite  joignait  la  puissante  recommandation 
de  toutes  les  grâces  de  cet  âge.  Sa  physiono- 
mie était  douce  et  majestueuse  : un  air  plein 
de  feu  et  tout  à fait  aimable  découvrait  en 
même  temps  des  sentiments  nobles  et  élevés. 
Il  n’y  avait  pas  jusqu’à  sa  manière  de  rejeter 
ses  cheveux  en  arrière,  aux  mouvements  ten- 
dres et  vifs  de  ses  yeux  dont  on  ne  fût  charmé: 
on  lui  trouvait  de  la  ressemblance  avec  les  sta- 
tues d'Alexaûdre;  on  luidonnaitméme  le  nom 
de  ce  grand  conquérant,  et  il  en  était  très- 
flaltè.  L’orateur  Philippe  en  plaidant  pour  lui 
dans  la  cause  dont  je  viensde  parler,  dit  qu’il 
ne  fallait  pas  s'étonner  si  un  Philippeaimait  un 
Alexandre. 

Pompée  était  fait  pour  être  aimé  ; et  il  n’a- 
vait pas  plus  tût  commencé  à paraître  dans  les 
armées,  qu’il  s’était  gagné  le  cœur  des  sol- 
dais. Son  père  s’en  trouva  bien  dans  une  occa- 
sion des  plus  importantes.  Lorsqu’il  était 
campé  en  présence  de  Cinna  qui  assiégeait 
Rome,  comme  je  l’ai  rapporté  plus  haut, 
Cinna,  par  ses  intrigues,  entreprit  de  débau- 
cher les  troupes  de  son  adversaire,  lin  cer- 
tain L.  Térentius,  qui  logeait  dans  la  même 
tente  avec  le  jeune  Pompée,  devait  le  tuer; 
et  d’autres  s'étaient  chargés  de  mettre  le  feu  à 
la  tente  du  général.  Pompée  fut  averti  de  ce 
noir  projet  en  soupant,  et  il  fut  assez  maître 
de  lui-même  pour  ne  laisser  paraître  aucun 
(rouble  et  ne  donneraucun  soupçon  à Térentius 
qui  était  à la  même  table  : il  continua  même 
le  repas  avec  encore  plus  de  gaîté  qu'aupara- 
vant.  Le  temps  de  se  coucher  étant  venu,  il  se 
déroba  de  sa  tente  sans  que  son  compagnon 
s'eu  aperçût , et  alla  doubler  la  garde  autour 
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4e  celle  de  son  père.  Cependant  Térentius  s’é- 
tant levé , s’approcha  du  lit  de  Pompée , et 
donna  plusieurs  coups  d'épée  dans  les  matelas. 
En  même  temps  tous  ceux  qui  étaient  du  com- 
plot soulevèrent  l'armée,  et  comme  le  géné- 
ral en  était  fort  haï,  déjà  tous  se  préparaient  à 
l’abandonner,  et  on  pliait  les  lentes  pour  par- 
tir. Strabo  n'osait  se  montrer,  mais  son  jeune 
fils  , courant  par  tout  le  camp , travaillait  à 
apaiser  les  esprits  , et  mêlait  les  larmes  aui 
prières.  Enfin,  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  les 
fléchir,  il  se  coucha  par  terre  tout  le  long  de 
la  porte  du  camp,  leur  déclarant  ques'ils vou- 
laient sortir,  il  faudrait  qu’il  lui  passassent  sur 
le  corps. Ce  spectacle  les  attendrit; et  excepté 
huit  cents  qui  se  rendirent  auprès  de  Cinna, 
bous  demeurèrent  fidèles.  Voila  ce  que  Plutar- 
que rapporte  de  plus  mémorable  sur  les  pre- 
miers commencements  du  grand  Pompée. 
Kous  allons  bientôt  le  voir  à la  tête  des  armées 
général  presque  avant  d'avoir  été  soldat. 

L’anuée  6t>G  eut  des  censeurs,  qui  furent 
L.  Marius  Pbiiippus  et  M.  Perpernr1 . Ces  ma- 
gistrats  se  gouvernèrent  selon  lés  impressions 
de  Cinna  ; et  Philippe  n’eut  pas  bonté  de 
rayer  du  catalogue dessénaleurs  Âp.Claudius, 
sou  onde,  dont  le  mérite  égalait  la  naissance  : 
tuais  il  avait  été  accusé  par  un  tribun  et  dé- 
pouillé du  commandement  qu’il  exerçait,  en 
haine  de  son  attachement  pour  le  parti  de  la 
noblesse  et  de  Sylta.Voitscequi  lui  attira  la  dé- 
gradation du  rang  de  sénateur,  et  une  flétris- 
sure honteuse,  non  pas  pour  lui , mais  pour 
Philippe  qui,  ayant  accepté  la  censure  des 
mains  du  tyran  de  Home,  agissait  conséquem- 
ment en  approuvant  les  actes  de  la  tyrannie. 
Ces  mêmes  censeurs  firent  le  dénombrement 
des  citoyens , qui  se  trouvèrent  monter  à qua- 
tre cent  soixante-trois  mille  : nombre  beau- 
coup plus  grand  que  les  prècédeuts,  sans  doute 
è cause  des  peuples  d’Italie  nouvellement  as- 
sociés au  droit  de  bourgeoisie  romaine.  Ils 
nommèrent  prince  du  sénat  L.  Valérius  Flac- 
cus,  qui  était  de  la  même  famille  que  le  con- 
sul. Cette  nomination  prouve  que  Scau- 
rus , ci-devant  prince  du  sénat , était  mort  ; 
car  celui  qui  avait  «ne  fois  reçu  ce  titre 
d’honneur  le  gardait  pendaut  toute  sa  vie. 

1 CIc.  pro  dooio,  83,  W. 


L’année  suivante  * , pendant  laquelle  Cinna 
fui  consul  pour  la  troisième  fois  arec  Carbon, 
ou  reçut  à Rome  des  lettres  de  Sylia  qui 
répandirent  l’alarme.  Ce  général,  apféa  la 
prisejd’ Athènes,  et  les  victoires  de  Chérooée 
et  d’Orchomène,  se  voyant  en  état  de  se  foire 
craindre,  écrivit  au  sénat  une  lettre  de  plaintes 
et  de  reproches,  conservaut  toujours  néan- 
moins le  caractère  de  modération  dont  il. s'é- 
tait fait  honneur  jusqu'alors.  Il  rappelait  tons 
les  services  rendus  a la  république , soit  dé* 
le  temps  qu'il  n’élail  encore  que  questeur 
dans  la  guerre  de  Numidie,  soit  depuis,  en 
différents  grades,  contre  lesCimbres.enCili- 
cie,  dans  la  guerre  sociale,  soit  eofia  pendant 
son  consulat.  Il  relevait  beaucoup  aes  exploite 
récents  contre  Mithr  date,  et  faisait  un  dénom- 
brement de  toutes  les  provinces  qu'il  avait 
conquises  sur  ce  prince,  la  Gcèce  , la  Maeé- 
doine,  l’Ionie,  l'Asie.  U insistait  particuliére- 
ment sur  l’asile  donné  par  lui  dans  son  campé 
ces  illustres  fugitifs  que  lés  violences  de  Cinna 
avaient  chassés  de  Rome  et  de  l’Italie.  Rop  posait 
à tant  de  serv  ices  si  importants  les  traitements 
iudignes  qu'il  avait  soufferts , son  honneur  flé- 
tri par  un  décret  qui  ie  déclarait  ennemi  de 
la  patrie,  sa  maison  détruite,  ses  amis  massa- 
crés, sa  femme  et  ses  enfants  réduits  é s'en- 
fuir à travers  mille  périls  pour  venir  chercher 
auprès  de  lui  leur  sûreté.  11  terminait  sa  lettre 
par  dire  qu’il  allait  revenir  incessamment  pour 
venger  et  tes  siens  ci  la  république,  et  pwitr 
de  tant  d’injustices  et  de  cruautés  ceux  qui  en 
étaient  tes  auteurs;. mais  que  tous  lea  autres 
citoyens,  anciens  et  nouveaux,  n’avaient  tim 
à croindre  de  sa  part. 

Les  ennemis  de  Sylia  avaient  déjà  fait  de 
grands  préparatifs  et  amassé  des  troupes  de 
terre  et  de  mer,  des  provisions  de  guerre  et 
de  bouche,  pour  se  mettre  en  état  de  lui  ré- 
sister lorsqu’il  repasserait  en  Halie.  lis  ne  pu- 
rent néanmoins  empêcher  que  sa  lettre  ne  fût 
lue  dans  1e  sénat,  et  que  tesespriis  n’y  incli- 
nassent à la  paix.  L.  Valérius  Fiaccus,  prince 
du  sénat,  fit  un  discours  à ce  sujet  pour 
exhorter  la  compagnie  à travailler  à la  récon- 
ciliation des  deux  partis  ; et  ceux  qui  aimaient 

' An.  R.  B67. 
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Sylla,  ceoi  qui  le  craignaient , et  tout  ce  qu’il 
y avait  de  gens  de  bien  s' étant  rangés  à l’avis 
de  Flaccus,  il  fut  résolu  d’envoyer  une  dépu- 
tai ion  à Sylla,  pour  le  prier,  au  nom  du  sénat, 
de  vouloir  bien  se  réconcilier  avec  ses  adver- 
saires, et  pour  lui  promettre  toutes  les  sûretés 
qu’il  pouvait  souhaiter. 

Le  sénat  exigea  aussi  des  consuls  qu’ils  pro- 
missent de  ne  plus  faire  de  nouvelles  levées 
jusqu’à  ce  que  Sylla  eût  répondu  aux  proposi- 
tions qu’on  lui  faisait  : mais,  bien  loin  de  tenir 
leur  parole,  s’étant  fait  continuer  consuls  l'un 
et  l’autre  pour  l'année  suivante,  ils  coururent 
toute  l’Italie,  assemblant  des  troupes  et  les 
faisant  passer  en  diligence  sur  les  eûtes  deDal- 
malie,  dans  le  dessein  d'aller  de  là  par  terre  à 
la  rencontre  de  Sylla.  La  mort  de  Cinna  dé- 
rangea ce  projet.  Voici  comment  elle  arriva. 

La  première  division  de  son  armée  était 
déjà  en  Dalmalie  *;  mais  la  seconde,  ayant  été 
battue  de  la  tempête  et  rejetée  sur  les  côtes 
d’Italie,  les  soldats  se  débandèrent,  disant 
qu’ils  ne  voulaient  point  aller  faire  la  guerre 
contre  leurs  concitoyens.  Les  autres , qui 
étaient  à Ancône,  suivirent  cet  exemple,  cl 
déclarèrent  qu’ils  ne  passeraient  point  la  mer. 
Cinna,  alors  consul  pour  la  quatrième  fois, 
s’emporte  violemment  contre  les  mutins,  et, 
les  ayant  assemblés,  il  entreprend  de  leur  faire 
des  reproches  et  d’agir  d'autorité.  II  ne  savait 
pas  qu’une  puissance  usurpée  est  toujours  pré- 
caire et  dépendante , et  que  la  fermeté  est  dan- 
gereuse, et  le  plus  souvent  impraticable  à 
l’égard  de  ceux  qui  ne  se  croient  point  obligés 
par  les  lois  à demeurer  soumis.  D'ailleurs  ses 
soldats  étaient  aigris  contre  lui  à l’occasion  du 
jeune  Pompée  * , qui , étant  venu  dans  son 
camp , et  s’y  croyant  en  péril , s’élail  dérobé 
secrètement.  Comme  il  avait  disparu  tout 
d’un  coup,  les  troupes,  qui  l'aimaient,  en  fu- 
rent extrêmement  inquiètes,  et  ne  doutèrent 
point  que  Cinna  ne  l'eût  fait  tuer.  Ainsi,  lors- 
qu'il prétendit  les  réprimander,  bien  loin  de 
l’écouter  avec  soumission , elles  se  soulèvent 
et  commencent  à lancer  sur  lui  des  pierres. 
Cinna  veut  s’enfuir  : mais,  se  voyant  poursuivi 
par  un  centurion  qui  avait  l'épée  nue  à la 

' An.  R.  «68. 
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main,  il  se  jette  à ses  genoux,  et  lui  présente 
une  bague  de  grand  prix  qu’il  avait  au  doigt. 
« Je  ne  suis  point  venu  Ici,  lui  dit  brulale- 
« ment  l'officier,  pour  signer  un  acte  ' , mais 
« pour  déliv  rer  la  république  du  plus  cruel  et 
« du  plus  injuste  de  tous  les  tyrans  ; » et  eu 
même  temps  il  le  perça  de  son  épée  3.  C’était 
un  gain  pour  Cinna,  comme  le  remarque  Vel- 
leïus , de  périr  dans  une  sédition  de  soldats  : il 
méritait  les  plus  grands  supplices,  et  il  ne 
pouvait  les  éviter,  s’il  fût  tombé  entre  les 
mains  de  Sylla  vainqueur.  Mais,  quant  aux 
éloges  que  le  même  Velleïus  donne  à son  cou- 
rage et  à sa  bravoure,  je  doute  que  l'ou  doive 
y souscrire.  Dans  tout  ce  qu’a  fait  Cinna  je  ne 
vois  que  les  intrigues  d'un  factieux  ; et  s'il  do- 
mina pendant  trois  ans  dans  Home,  il  en  fut 
redevable  à l’absence  de  Sylla , et  non  pas  à 
son  propre  courage. 

Carbon , resté  seul  à la  tête  du  parti , se 
trouva  d’abord  fort  embarrassé,  il  lit  revenir 
les  troupes  qui  étaient  en  Dalmalie  5;  mais, 
pour  lui , il  ne  se  hâtait  point  d’aller  à Home 
tenir  les  assemblées,  et  se  faire  élire  un  col- 
lègue en  la  place  de  Cinna.  II  fallut  que  les 
tribuns  le  menaçassent  d'une  ordonnance  du 
peuple  qui  le  destituerait  lui-même.  11  vint 
enfin.  Mais  différents  empêchements,  de  pré- 
tendus mauvais  présages,  quelques  coups  de 
tonnerre  ayant  rompu  par  deux  fois  les  assem- 
blées, il  demeura  seul  consul.  C’était  là  sans 
doute  son  but.  Carbon  n’avait  point  appris  par 
le  malheur  de  Cinna  à modérer  son  ambition, 
et  il  le  surpassa  en  cruauté  '.  Ses.  Lucilius, 
tribun  du  peuple  de  l’année  précédente,  qui 
lui  avait  résisté  eu  quelques  occasions,  fut 
précipité  du  iiaut  du  roc  Tarpéicu  par  ordre 
de  Popillius  Læoas,  actuellement  tribun,  et 
sans  doute  à l’instigation  du  consul;  et  les 
collègues  de  ce  même  Lucilius , se  voyant  ac- 
cusés , et  ayant  pris  le  parti  de  s’enfuir  auprès 
de  Sylla,  furent  condaraués  à l’exil. 

Cepeodanl  arriva  la  réponse  de  Sylla.  H dé- 
clarait « qu’il  ne  pouvait  jamais  être  ami  de 

' Le*  ancien*  mettaient  leur  cachet  ou  leur  sceau  ai» 
actes  qu'ils  lignaient , et  ce  cachet  était  «dinairetnenlj» 
bague  qu'il*  portaient  au  doigt, 
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« gens  couverts  de  crimes , et  auteurs  de  tant 
« de  violences  1 : que  néanmoins , si  la  répu- 
« blique  voulait  leur  sauver  la  vie,  il  ne  s’y 
« opposait  point  : que,  pour  ce  qui  était  de  sa 
« propre  sûreté , il  s'en  reposait  sur  la  bien- 
><  veillante  de  son  armée.  » (Paroles  remar- 
quables, dit  Appicn,  et  qui  faisaient  entendre 
clairement  qu'il  ne  prétendait  point  licencier 
ses  troupes,  et  que  son  dessein  était  de  se  ren- 
dre maitre  de  la  république).  Il  ajoutait  a qu’il 
« était  juste  qu'on  lui  rendit  ses  biens,  le  sa- 
« cerdoce , et  tous  les  autres  honneurs  dont 
« ses  ennemis  l'avaient  dépouillé.  » Il  char- 
gea quelques-uns  des  siens  d’aller  porter  cette 
réponse  à Rome  ; et  ils  partirent  avec  les  dé- 
putés du  sénat.  A leur  arrivée  à Brindes , ils 
apprirent  la  mort  de  Cinna , et  le  trouble  où 
toutes  choses  étaient  dans  la  ville.  En  consé- 
quence ils  ne  jugèrent  pas  à propos  d’aller  plus 
avant , et  ils  s’en  retournèrent  sur-le-champ 
vers  leur  général.  Les  députés  du  sénat  por- 
tèrent donc  seuls  la  réponse  de  Sylla,  qui  pa- 
rut équitable  et  modérée;  mais  Carbon  voulait 
Ta  guerre,  et  il  l’emporta.  Ainsi  tout  se  pré- 
para dans  l'Italie  pour  faire  une  vigoureuse 
résistance  i Sylla  qui  approchait. 

Carbon  même  voulut  prendre  une  précau- 
tion singulière , et  exiger  des  otages  de  toutes 
les  villes  et  de  toutes  les  colonies  pour  s’assu- 
rer de  leur  fidélité.  Mais  le  sénat  s'opposa  avec 
vigueur  à un  projet  dont  l’exécution  allait 
mettre  entre  les  mains  d'un  cruel  toute  la 
fleur  de  la  jeunesse  de  l’Italie  ■ ; et  Carbon  fut 
obligé  de  céder.  11  avait  même  trouvé  de  la 
résistance  dans  un  magistrat  municipal , dont 
la  fermeté  a été  justement  vantée  : car,  ce 
consul  étant  venu  à Plaisance  pour  demander 
des  otages,  M.  Castricius,  qui  était  revêtu  de 
la  première  charge  dans  cette  ville,  refusa 
nettement  d'obéir.  Carbon,  indigné,  usa  de 
menaces,  et  lui  dit  qu’il  avait  bien  des  épées 
à ses  ordres.  Et  moi,  répondit  tranquillement 
Castricius,  j'ai  bien  des  aimées  : témoignant 
qu’il  craignait  peu  de  perdre  ce  faible  reste  de 
vie  qu’il  pouvait  encore  espérer.  Soit  que  celle 
réponse  imposât  à Carbon , et  le  touchât  de 
quelque  pudeur , soit  qu'il  fût  mal  accompa- 

1  Appian. 

* Ltv.  Epit  11b.  g*.  - Val.  Max.  lib.  6,  cap.  MO. 


gné,  soit  enfin  qu'il  craignlt.lc  sénat,  il  n’osa 
pas  pousser  la  chose  plus  loin,  et  Castricius  en 
fv<  quitte  pour  la  menace. 

Pendant  celte  même  année  il  s’était  -fait  en 
Espagne  et  en  Afrique  quelques  légers  mou- 
vements eu  faveur  de  Sylla,  mais  qui  n'avaient 
point  eu  de  suite.  Crassus,  alors  fort  jeune, 
était  auteur  de  ceux  d’Espagne. 

Nous  avons  dit  que  son  père  et  son  frère 
aîné  avaient  été  tués  lorsque  Marius  et  Cinna 
se  rendirent  mailres  de  Rome.  Il  eut  lui-mê- 
me de  la  peine  à se  sauver  avec  trois  amis  et 
dix  esclaves;  et  comme  il  avait  été  quelques  an- 
nées auparavant  en  Espagne’,  et  qu’il  s'y  était 
fait  des  connaissances  lorsque  son  père  y com- 
mandait les  armées,  il  résolut  de  s’y  retirer. 
Mais  en  arrivant  il  trouva  la  terreur  répandue 
partout;  et  la  cruauté  de  Marius  n'y  était  pas 
moins  redoutée  que  si  on  l’eût  vu  lui-même 
présent  sur  les  lieux.  Crassus  n'osa  donc  se 
faire  connaître;  et  ayant  rencontré  proche  de 
la  mer  dans  les  terres  d’un  certain  Yibius,  une 
grande  caverne,  il  s’ycufcrma  avec  son  mon- 
de. Mais  il  fallait  vivre  : il  envoya  donc  un 
esclave  pour  souder  les  dispositions  de  Vibius. 
Celui-ci,  généreux  ami,  fut  charmé  d'appren- 
dre que  Crassus  eût  échappé  aux  fureurs  de 
Marius;  et,  pour  ne  le  pointdécouvrir.ils’abs- 
lint  de  l'aller  voir,  et  chargea  l'intendant  de 
sa  terre  de  faire  préparer  tous  les  jours  de  quoi 
manger  pour  quatorze  personnes,  de  porter 
ce  qu'il  aurait  préparé  auprès  d’une  certaine 
pierre,  et  de  se  retirer  ensuite  sans  rien  exa- 
miner, le  menaçant  de  la  mort  s’il  se  montrait 
curieux,  et  lui  promettant  la  liberté,  s’il  était 
fidèle.  La  chose  s’exécuta  ainsi.  L’intendant 
apportait  tous  les  jours  la  provision  sans  voir 
personne;  mais  il  était  vu.  Crassus  et  scs  gens 
étaient  bien  attentifs  au  moment  où  le  pour- 
voyeur devait  paraître.  Lorsqu’il  s’élail  reti- 
ré, on  allait  prendre  ce  qu'il  avait  apporté , et 
on  faisait  bonne  chère;  car  Vibius  avait  don- 
né ses  ordres  pour  que  son  liètc  fût  bien 
traité.  Du  reste  ils  n'étaient  point  mal  logés. 
La  caverne  était  spacieuse  et  commode.  Elle 
avait  une  fontaine  d’eau  très-claire  et  très- 
bonne  ; et  on  y recevait  le  jour  par  de  grandes 
fentes  en  plusieurs  endroits.  Crassus  passa 
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hait  mois  dans  cette  retraite.  Lorsqu’il  eut 
appris  la  mort  de  Cinna,  il  sc  fit  connaître  ; et 
bientôt  il  eut  assemblé  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  avec  lesquels  il  parcourut  différentes 
villes  d’Espagne.  Mois  comme  ces  forces 
n’étaient  pas  suffisantes  pour  qu’il  pût  se 
maintenir  dans  le  pays , il  passa  en  Afrique  , 
où  Métellns  Pius  avait  formé  un  corps  d’armée 
considérable.  Il  n’y  resta  pas  longtemps  ; et 
s’étant  brouillé  avecMélellus,  il  alla  sc  rendre 
auprès  de  Sylla,  qui  l'accueillit  et  le  considéra 
beaucoup. 

• Métellus  ne  fit  pas  non  plus  de  grands  ex- 
ploits en  Afrique.  Il  en  fut  chassé  par  le  pré- 
teur C.  Fabius,  et  obligé  de  venir  regagner 
sa  première  retraite  des  montagnes  de  Ligu- 
rie *,  où  il  demeura  caché  jusqu’à  l’arrivée  de 
Sylla.  Alors  il  alla  le  joindre;  et  comme  il  avait 
le  litre  de  proconsul,  Sylla  le  traita  d’égal,  et 
lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs  qu’on  lui 
rendait  à lui-même.  Ce  ne  fut  que  l’année  sui- 
vante, sous  le  consulat  de  Scipion  et  de  Nor- 
banus,  que  Sylla  arriva  en  Italie. 

L.  CORNELIUS  SCIPIO  ASIATICC8  *. 

C.  NOKBANUS. 

Si  Carbon  ne  s’était  pas  fait  continuer  dans 
le  consulat  pour  la  troisième  fois , du  moins  il 
avait  eu  attention  à se  donner  des  successeurs 
entièrement  dévoués  à son  parti Le  premier 
usage  que  les  nouveaux  consuls  firent  de  leur 
autorité,  ce  fut  de  faire  rendre  par  le  sénat  un 
décret  pour  ordonner  que  toutes  les  armées 
fussent  licenciées.  C'était  bien  entendre  leurs 
intérêts  : car,  si  cet  ordre  eût  été  exécuté,  il  était 
indubitable  que  ceux  qui  étaient  actuellement 
en  possession  du  gouvernement  ne  manque- 
raient pas  de  s'y  maintenir.  Ils  eurent  soin  aussi 
de  faire  leur  cour  aux  nouveaux  citoyens  ; 
ils  distribuèrent  les  affranchis  dans  les  trente- 
cinq  tribus.  Ces  mesures  de  politique  étaient 
bien  prises  : mais  la  force  seule  pouvait  déci- 
der la  querelle. 

Ils  le  savaient  ; aussi  firent-ils  des  amas  pro 
digieux  de  troupes  ; et  Sylla  avait  écrit  dans  ses 

* Llv.  Eplt.  — Appltn. 
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mémoires  qu'en  passant  en  Italie  il  se  trouva 
en  tète  quinze  généraux,  et  quatre  cent  qua- 
rante cohortes , c'est-à-dire,  deux  cent  vingt 
mille  hommes  de  pied  '.  Pour  lui , il  n’avait 
que  ses  cinq  légions  avec  quelques  troupes 
auxiliaires  d’Acliaïe  et  de  Macédoine,  et  six 
mille  chevaux:  le  tout  faisant  environ  quarante 
mille  hommes.  Cependant , avec  des  forces  si 
inégales,  il  était  plein  de  confiance. 

Une  seule  chose  l’inquiétait;  c’est  qu'il  crai- 
gnait que  ses  soldats,  dès  qu’ils  seraient  arri- 
vés en  Italie,  ne  se  débandassent  et  ne  se  re- 
tirassent chacun  chez  soi.  Ils  prirent  soin  de 
lui  ôter  celle  crainte  en  s’offrant  d’eux-mêmes 
à lui  prêter  serment  qu’ils  demeureraient  à 
leur  drapeau,  et  qu'ils  n’exerceraient  aucun 
ravage  dans  l’Italie.  Bien  plus,  comme  ils  pen- 
sèrent qu’il  pouvait  avoir  besoin  d’argent,  ils 
voulurent  se  cotiser  pour  lui  faire  une  somme 
considérable;  mais  il  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté  , déclarant  que  leur  fidélité  et 
leur  attachement  tenaient  lieu  de  lotit. 

Sylla  partit  de  Dyrrachuim  avec  une  (lotte 
de  douze  cents  voiles,  et  aborda  heureuse- 
ment, les  uns  disent  à Brindes , les  autres  à 
Tarente.  Peut-êtresa  flotte  sc  partagea-t-elle, 
et  entra  moitié  dans  l'un  de  ces  ports,  moitié 
dans  l’autre.  Il  ne  perdit  point  de  temps  ; et  dés 
que  scs  troupes  se  furent  reposées,  il  marcha 
en  avant  et  traversa  une  grande  partie  de  l’I- 
talie, taisant  observer  une  si  exacte  discipline, 
que  l'on  eût  dit  qu  il  venait  comme  ministre  de 
paix  plutôt  que  comme  chef  de  guerre.  Les 
v illes,  les  campagnes,  les  hommes,  tout  fut  mé- 
nagé avec  un  extrême  soin  : ce  qui  fit  grand 
honneur  à ses  armes , et  commença  à prévenir 
en  faveur  de  son  parti.  La  tyrannie  injuste  et 
cruelle  de  scs  adversaires  lui  avait  préparé  les 
voies.  Home  et  l’Italie  ne  regardaient  pas 
comme  un  médiocre  avantage  de  changer  de 
maître  ; et  désespérant  du  retour  de  la  liberté, 
elles  soupiraient  après  une  douce  servitude. 
Sylla  pénétra  jusqu’en  Campanie  sans  trouver 
d'obstacle;  et  ce  fut  là  que  Métellus  Pius  le 
joignit,  lui  amenant  non  un  grand  renfort  de 
troupes , mais  un  accroissement  d’honneur  et 
de  réputation  : car,  comme  Métellus  était  fort 
estimé,  et  passait  pour  un  excellent  citoyen, 
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ôn  ne  doutait  point  que  le  parti  qn'il  embras- 
sait ne  fût  le  meilleur',  et  un  associé  tel  que 
lui  en  valut  un  grand  nombre  d'autres  â Sylla. 

Ce  général,  aussi  habile  politique  que  grand 
homme  de  guerre,  voulant  continuer  à méri- 
ter la  bienveillance  par  des  procédés  pacifi- 
ques *,  ne  se  vit  pas  plus  lût  en  présence  du 
consul  Norbanus  dans  la  Campanie,  qu'il  lui  en- 
voya des  députés  pour  traiter  d'accommode- 
ment. Le  consul  se  conduisit  brutalement,  et 
maltraita  les  députés  de  Sylla.  Il  ne  pouvait 
pas  mieux  le  servir.  Les  soldats  de  Sylla,  en- 
trant en  indignation,  attaquèrent  l'armée  de 
Norbanus  avec  tant  de  furie,  qu  ils  la  renver- 
sèrent en  un  moment.  Sept  mille  hommes  res- 
tèrent sur  place,  le  camp  fut  pris,  le  consul 
fut  obligé  de  s’enfuir  è Capouc;  et  dn  crtléde 
Sylla,  la  perle  ne  fut  que  de  six-viugts  hom- 
mes. Celte  victoire,  si  grande  en  elle  même, 
fut  encore  très-importante  parscs  suites.  Elle 
confirma  les  troupes  de  Sylla  dans  l’attache- 
ment pour  leur  général,  et  rien  ne  contribua 
plus  à les  rendre  fidèles  à leur  serment  et  a 
les  empêcher  dépenser  è se  débander. 

Peu  de  temps  après  cette  action , te  Capi- 
tole fut  brûlé  en  une  nuit , sans  que  l’on  ait 
jamais  pu  découvrir  les  auteurs  de  l'incendie. 
Il  est  difficile  de  croire  que  le  hasard  ail  été 
la  seule  cause  de  ce  fâcheux  événement , sur- 
tout si  l'on  observe  qu'il  avait  été  prédit  à 
Sylla.  Car  un  esclave , qui  se  prélqmîail  in- 
spiré, vint  le  trouver  dans  son  camp,  et  après 
lui  avoir  promis  la  victoire  de  la  part  de  la 
déesse  Bellonc,  il  ajouta  que,  s’il  ne  se  hâtait, 
le  Capitole  serait  brûlé;  et  il  fixa  le  jour,  qui 
fut  réellement , comme  il  l’avait  prédit , le 
6 juillet.  Celte  prédiction  pouirait  bien  mar- 
quer un  complice  , ou  du  moins  un  homme 
informé  du  complot.  L’incendie  du  Capitole 
passa  pour  un  présage  sinistre  et  une  preuve 
de  la  colère  céleste,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  événements  prétendus  merveilleux , 
que  la  superstition  des  anciens  historiens  leur 
fait  accumuler  sans  mesure.  Pour  nom,  il  ne 
nous  convient  que  de  les  mépriser,  ou  comme 
fabuleux,  ou  comme  des  accidents  naturels 
qu’ils  interprétaient  arbitrairement,  et  qui  le 

* Dlod,  apud.  Vales. 
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plus  souvent  n’effrayaient  que  parce  qu'on 
n’en  connaissait  pas  la  cause.  Avec  le  Capitole 
furerit  brffiés  les  livres  sibyllins , gardés  jus- 
que-là religieusement,  parce  qu’on  était  per- 
suadé qu’ils  contenaient  les  destins  de  l’em- 
pire. 

Le  premier  succès  qu’avait  eu  Sylla  dut 
sans  doute  lui  donner  beaucoup  de  noureaux 
partisans.  C’est  à ce  temps  que  je  rapporte, 
d’après  Freinshemius,  le  rhangemenl  de  Cé- 
thégus, qui  avait  été  autrefois  violent  adver- 
saire de  Sylla,  tellement  qu’il  était  l'un  des 
douze  qui  furent  déclarés  ennemis  publics 
avec  Marius  par  décret  du  sénat , et  dont  la 
!6lo  fut  mise  â prix.  Ce  même  homme  vint 
alors  se  présenter  comme  suppliant  devant 
Sylla,  et  offrit  scs  services  pour  tout  ce  qai 
lui  serait  ordonné.  C’était  un  caractère  intri- 
gant et  factieux , dont  nous  aarons  lieu  de 
parler  encore  dans  la  suite. 

C'est  à ce  même  temps  aussi  qu'il  faut  rap- 
porter la  trahison  de  Verrès',  questeur  de 
Carbon.  Quoique  Carbon  ne  fût  pins  consul, 
il  avait  un  commandement  dans  la  Gaule 
cisalpine.  Verrès , que  le  sort  lui  avait  donné 
pour  questeur  ou  trésorier  dès  l'année  précé- 
dente, reçut  l’argent,  vint  dans  le  camp  de 
son  général  ; cl  à la  première  occasion  il  passa 
du  côté  des  adversaires,  sans  oublier  la  caisse 
militaire,  dont  il  fil  son  profit.  C'est  ainsi  que 
ce  brigand  , qui  devait  un  jour  ravager  la  Si- 
cile, faisait  son  apprentissage  de  vols  cl  de 
rapines  dans  les  circonstances  les  plus  odieu- 
ses; car,  selon  ce  que  nous  avons  remarqué 
ailleurs,  les  lois  romaines  mettaient  une  liai- 
son éiroite  entre  le  questeur  et  son  consul.  On 
la  comparait  à celle  qne  la  nature  a mise  entre 
un  fils  et  son  père.  Ainsi,  l'infidélité  do  Ver- 
rès envers  Carbon  devenait  infiniment  crimi- 
nelle. Le  traître  la  colorait  du  prétexte  de 
zèle  pour  le  meilleur  parti.  Mais  Cicéron  lui 
montre  ce  qu’il  aurait  dû  faire,  si  c’eût  été  là 
son  motif,  par  l’exemple  de  M.  Pison  , qui, 
étant  destiné  par  le  sort  â être  questeur  de 
L.  Scipion,  successeur  de  Carbon  dans  le  èon- 
sulat,  ne  voulut  point  toucher  l’argent,  ni 
aller  à l'armée,  satisfaisant  ainsi  à son  incli- 

1 Appian. 
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nation  pour  la  Came  des  nobles  sans  préju- 
dicier 4 des  engagements,  que  tout  homme  de 
bien  regardait  comme  sacrés.  L'action  de 
Terrés  est  donc  une  trahison  des  mieux  ca- 
ractérisées , et  Cicéron  en  fait  sentir  l'énor- 
mité per  des  maximes  tout  à fait  judicieuses. 

«i  II  n'y  a point',  dit-il,  d'embûches  plus  ca- 

* ehées  ni  plus  inévitables  que  celles  qui  se 
« déguisent  sons  les  dehors  de  l'amitié  et  des 
« liaisons  les  plus  saintes.  Car,  pour  ce  qui 
« est  de  celui  qoi  se  déclare  votre  adversaire, 
a vous  pouvez  aisément  vous  garantir  de  ses 
« coups  avec  de  la  précaution  ; ou  lieu  que  la 
« perfidie  domestique  et  intestine,  non-seu- 
« lement  ne  se  découvre  point,  mais  vous 
« accable  avant  que  vous  ayez  pu  vous  mettre 
« sur  vos  gardes.  La  trahison  doit  par  consé- 
« queul  révolter  tous  les  hommes.  C'est  l'en- 
« nemi  commun  de  tous  * , que  celui  qui  s’est 
« montré  l’ennemi  des  siens.  Jamais  aucun 
« homme  semé  n'a  cru  devoir  se  fier  à un 
x traître.  Aussi  Sylla  éloigna-t-il  Verrès  de 
« sa  personne;  et  si  dans  la  suite  il  lui  per- 
« mit  de  s’enrichir  des  biens  de  qoelques 
« proscrits,  il  le  récompensa  comme  un  trat- 
o tre,  mais  il  se  donna  bien  de  garde  d'avoir 
a confiance  en  lui  comme  en  un  ami.  » 

Le  premier  avantage  que  Sylla  avait  rem- 
porté fut  bieniét  suivi  d'un  second , plus  con- 
sidérable encore,  et  qui  lui  coûta  moins3.  Se 
trouvant  campé  vis-à-vis  de  L.  Sri  pion  près  de 
Téanum  *,  il  entama  avec  lui  une  seconde  né- 
gociation , soit  de  bonne  foi , soit , comme  il  y 
a pins  d’apparenre,  pour  l'amuser  et  avoir  le 
temps  et  l'occasion  de  lui  débaucher  son  ar- 
mée. Les  deux  généraux  eurent  une  entrevue 

■ h Naît»  «ont  oceultiores  Instdiff,  quiim  er  qn»  ta- 
« lent  In  «imatatione  oflk-il , aut  In  aliquo  neceisitudlnta 
« nomtne.  Nam  eum  qui  palftm  est  adversnrius,  facile 
« cavrndo  vllare  postit.  Hoc  vero  omiltum , imcsllnum 
« ac  domcslicum  malutn  , non  modô  nonevluit,  vrrüm 
a etiam  opprtmlt  anleqtiam  prosplcerc  alque  esplorare 
« potuerM.  a (Clc.  Itb.  t.  tn  Yrrr.  n.  3p  ) 

1 a Omnium  est  communia  tnlmtrus,  qvl  toit  hostts 

• sttorum.  Netno  onquam  sapiens  prodilori  credendum 
« pma»  il.  Sylla  habuit  honorent  ut  prodilori , non  ut 
« arairo  fulcm.  » ; Ibid.,  n.  38.  ) 

* Plutarch.  et  Applen. 

* Tlano  dans  la  terre  de  Labour,  province  du  royaume 
de  Naples. 


dans  laquelle  on  convint  apparemment  de 
quelques  préliminaires,  puisqu'il  y eut  suspen- 
sion d'armes , et  des  otages  donnés  de  part  et 
d'aulre.  Seulement  le  consul  dit  qu’il  ne  pou- 
vait rien  conclure  sans  prendre  l'avis  de  son 
collègue;  et  Scrlorius  fut  dépéché  pour  ce  sujet 
à Xurbanns.  Sertorius  n’élail  pas  aisé  à trom- 
per: il  avertit  Scipion  d'être  en  garde  contre 
les  ruses  de  son  ennemi  ; et , chemin  faisant , 
ayant  trouvé  l’occasion  de  s'emparer  de  la  villé 
de  Suessa,  qui  avait  pris  le  parti  des  adversai- 
res , il  le  fil  moins  peut-être  pour  se  rendre 
maître  d'un  posle  important  que  pour  troubler 
une  paix  qu'il  craignait  plus  que  la  guerre.  La 
suite  vérifia  ses  soupçons.  Sylla  s'étant  plaint 
de  la  prise  de  Suessa  comme  d' une  infraction 
de  la  trêve,  Scipion  lui  rendit  ses  otages,  con- 
venant ainsi  qu'il  était  en  tort,  et  qu'il  avait 
manqué  A ses  engagements.  Ce  fait  est  une 
époque  remarquable,  qui  sera  rappelée  par 
Sylla  lors  de  la  proscription. 

Toute  celle  conduite  de  Scipion  indisposa 
contre  lui  son  armée , qui  était  déjà  à demi 
gagnée  par  les  soldats  du  parti  contraire;  car 
ceux-ci,  dressés  à ce  manège  par  leur  général, 
et  semblables , dit  Plutarque,  à des  oiseaux 
privés  qui  attirent  les  autres  dans  le  piège, 
avaient  profité  de  la  trêve  pour  corrompre  le» 
troupes  du  consul  par  argent,  par  promesse», 
par  toute  sorte  de  voies.  Ainsi  Sylla  s'étant 
présenté  .avec  vingt  cohorles  aux  portes  du 
camp  ennemi , elles  lui  furent  ouvertes  ; Il 
entra  sans  tirer  l'épée,  et  toute  l'armée  de 
Scipion  , composée  de  vingt  mille  homme»  , 
passa  sous  ses  drapaux.  Le  consul,  dupe  de  »a 
crédulité  et  abandonné  de  tous,  resta  seul  dans 
sa  tente  avec  son  fils.  Sylla  usa  généreusement 
de  ses  avantages,  et  renvoya  les  deux  prison- 
niers en  toute  liberté.  Il  traita  de  même , soit 
dans  cette  occasion,  soit  dans  quelque  autre, 
le  brave  Sertorius , qui , voyant  quel  train  le» 
affaires  prenaient  en  Italie,  et  jugeant , par 
l’incapacité  des  généraux , que  tout  irait  de 
mal  en  pis , résolut  de  se  retirer  en  Espagne , 
dont  le  commandement  lui  était  échu  après  sa 
préture,  et  là  de  s’assurer  un  asile  et  pour  lui- 
même  et  pour  ses  amis.  i 

Sylla,  par  la  retraite  de  Sertorius,  eut  le 
champ  libre;  et  débarrassé  du  seul  adversaire 
qui  aurait  été  capable  de  lui  tenir  tête,  s'il  eût 
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eu  autant  de  considération  et  d'autorité  que  de 
mérite,  il  n'eul  pas  de  peine  à vaincre  les  au- 
tres, mêlnnltoujours  la  ruse  et  la  force,  l’épée 
et  l’intrigue.  Carbon  le  connaissait  bien,  et 
disait  « que  dans  le  seul  Sylla  il  avait  A com- 
« battre  un  lion  et  un  renard  ; mais  qu'il  crai- 
« gnait  bien  plus  le  renard  que  le  lion.  » 

La  puissance  des  ennemis  de  Sylla  était  néan  ■ 
moins  formidable , et  il  javail  besoin  de  plu- 
sieurs corps  d'armée  et  de  plusieurs  généraux 
pour  leur  résister.  Il  chargea  donc  Crassus 
d'aller  dans  le  pays  des  Marses  lui  lever  et  as- 
sembler des  troupes.  Comme  il  fallait  passer 
à travers  les  ennemis,  Crassus  lui  demanda 
une  escorte.  Je  cous  donne  pour  escorte,  lui 
répondit  Sylla,  votre  père,  votre  frère,  et  tous 
vos  proches , tués  indignement  et  dont  je 
poursuis  la  vengeance  Crassus,  piqué  de 
celte  vive  repartie , se  mit  en  marche  sur-le- 
champ;  et , ayant  traversé  courageusement  et 
heureusement  les  ennemis  , il  arriva  dans  le 
pays  des  Marses , fit  des  levées  considérables , 
et  rendit  en  plusieurs  occasions  d'importants 
services  à Sylla. 

Un  autre  jeune  Romain , plus  jeune  encore 
que  Crassus  . se  distingua  bien  davantage. 
C’est  Pompée,  qui,  alors  Agé  seulement  de 
vingt-trois  ans,  prouva  que  dans  les  génies  su- 
périeurs la  vertu  n'attend  pas  la  maturité  de 
i’Age*.  Il  était  dans  le  Picénum5;  et  voyant 
que  les  citoyens  les  plus  illustres  et  les  plus 
gens  de  bien  se  rendaient  de  toutes  parts 
dans  le  camp  de  Sylla , comme  dans  un  port 
où  ils  allaient  chercher  leur  sûreté , pour 
lui  , ii  crut  ne  devoir  pas  s'y  présenter 
comme  ayant  besoin  de  secours,  mais  au 
contraire  y mener  du  renfort,  et  s’y  faire 
considérer  sur  le  pied  d’un  ami  utile  et  en 
état  de  rendre  service.  Le  Picénum  était  plein 
de  ses  clients*;  et  il  s'était  acquis  une  estime 
universelle  en  ce  qui  regarde  le  mérite  mili- 
taire, ne  connaissant  ni  l’oisiveté  ni  les  déli- 
ces, mais  occupé  nuit  et  jour  des  exercices  les 
plus  propres  à former  un  guerrier.  Simple  et 
même  austère  dans  son  genre  de  vie,  jusqu'A 

> Plutarch  tu  Crasao. 

* Plutarch.  in  Porap. 

* Marche  d'Ancône. 

a Dio  apud  Yale* . 


s'abstenirdu  bain, qui  passait  dans  ces  temps-là 
presque  pour  une  nécessité , il  ne  maugeait 
point  couché  sur  un  lit  selon  l'usage,  mais  as- 
sis; il  donnait  au  sommeil  moins  que  la  nature 
n’exige,  et  il  ne  connaissait,  en  un  mol,  d'au- 
tre délassement  que  le  changement  de  tra- 
vail. 

S’étant  donc  fait  un  grand  nom  par  cette 
conduite,  dès  qu'il  commença  A sonder  les  ha- 
bitants du  Picénum,  il  les  trouva  prêts  à mar- 
cher sous  ses  ordres  , et  un  certain  Yindius 1 ; 
l'ayant  traité  de  jeune  écolier  qui  voulait  faire 
le  harangueur,  fut  sur-le-champ  mis  en  pièces 
par  les  assistants.  Pompée  profrta  de  celte  dis- 
position des  esprits  ; et , sans  avoir  reçu  de 
personne  le  droit  de  commander , mais  s'éta- 
blissant lui-même  général* , il  se  fait  dresser 
un  tribunal  au  milieu  de  la  place  d’Auximum  : 
de  là  il  chasse  les  Yenlidius,  premiers  citoyens 
de  celle  ville,  qui  tenaient  pour  Carbon;  puis 
il  lève  des  soldats,  les  distribue  par  compagnies 
et  par  cohortes  ; et , ayant  parcouru  les  villes 
du  voisinage,  qui  toutes  allèrent  au-devant  de 
ses  désirs  , il  eut  bientôt  formé  trois  légions , 
bien  pourvues  de  vivres,  de  chariots  et  de 
toutes  les  munitions  nécessaires.  Alors  il  par- 
tit pour  aller  joindre  Sylla,  non  pas  en  dili- 
gence, ni  comme  cherchant  à se  dérober  A ia 
poursuite  des  ennemis,  mais  séjournant  autant 
qu'il  pouvait  lui  être  commode , ravageant  les 
terres  de  ceux  du  parti  contraire,  et  attirant  au 
sien  tous  ceui  qui  étaient  capables  de  se  lais- 
ser gagner. 

Trois  armées  commandées  par  trois  géné- 
raux , Brutus , Coelius , et  Carrinas , se  con- 
certèrent pour  1 envelopper.  Pompée  prit  son 
parti  en  habile  capitaine.  Il  alla  avec  toutes 
ses  forces  attaquer  le  seul  Brutus,  et  le  mil  en 
fuite , ayant  fait  preuve  de  bravoure  person- 
nelle dans  le  combat , et  tué  de  sa  main  un 
cavalier  gaulois  qui  s’avançait  hors  des  rangs. 
Après  qu’il  se  fut  ainsi  débarrassé  de  cette  ar- 
mée, la  mésintelligence  entre  les  chefs  le 
délivra  des  deux  autres,  qui  s'en  allèrent  cha- 
cune de  leur  côté.  Le  consul  Scipion.qui  avait 
profité  de  la  liberté  que  Sylla  lui  avait  rendue 
pour  se  mettre  à la  tête  d’une  nouvelle  armée, 

1 Plutarch. 

v Oftimc. 
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vint  aussi  à la  rencontre  du  jeune  général. 
Mais  il  éprouva  en  celte  occasion  le  même  sort 
qu'il  avait  eu  vis-à-vis  de  Sylla  ; toutes  scs 
troupes  l'abandonnèrent.  EnOn , auprès  de  la 
rivière  d’Esis  Pompée  dèflt  un  gros  corps 
de  cavalerie  commandé  par  Carbon  en  per- 
sonne. 

Sylla  ne  savait  encore  rien  de  tous  ces  suc- 
cès ; et , à la  première  nouvelle  qu'il  eut  des 
mouvements  de  Pompée , craignant  pour  un 
jeune  homme  sans  expérience , qu'il  voyait 
environné  de  tant  d’ennemis,  il  se  mit  en  mar- 
che pour  aller  le  secourir.  Lorsque  Pompée 
le  sut  peu  éloigné , il  commanda  aux  officiers 
de  faire  prendre  les  armes  aux  soldats , et  de 
les  ranger  dans  le  meilleur  ordre , afin  que  le 
coup  d’œil  pùt  être  agréable  à Sylla  ; car  il 
espérait  en  recevoir  de  grands  honneurs,  et  il 
en  reçut  qui  passaient  encore  son  attente.  En 
effet,  lorsque  Sylla  le  vit  s’avancer  vers  lui 
avec  des  troupes  lestes,  bien  équipées,  pleines 
de  courage,  et  à qui  leurs  victoires  avaient  en- 
core inspiré  un  air  de  joie  et  de  triomphe , il 
en  fut  si  charmé , que  Pompée  l'ayant  salué  en 
lui  donnant , comme  il  convenait , le  nom 
A'imperator  *,  il  lui  rendit  le  même  salut  et  le 
qualifia  du  même  titre  ; et  il  garda  toujours 
arec  lui  dans  la  suite  cette  manière  de  procé- 
der. Pompée  était  presque  le  seul  entre  toute 
cette  noblesse  et  tant  d’hommes  illustres  qui 
environnaient  Sylla , pour  qui  il  se  levât  et  se 
découvrit. 

Ces  honneurs  singuliers  piquèrent  de  ja- 
lousie Crassus , qui  n’en  recevait  pas  de  pa- 
reils ; et  ce  fut  là  la  source  d'antipathie  qui 
régna  longtemps  entre  eux.  Crassus  n’avait 
pourtant  pas  lieu  de  se  plaindre  \ Ses  services 
n’égalaient  pas  ceux  de  Pompée;  et  de  plus  son 
avarice  et  son  âpreté  pour  l’argent , vices  qui 
parurent  en  lui  dès  la  première  jeunesse , et 
qui  s'accrurent  toujours  avec  l’àge,  déparaient 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire  de  louable. 

Pompée  ne  s'oublia  pas  au  milieu  de  tant 

1 Le  Flumeslno. 

1 Ce  mot  aignifîe  général  : et , dans  un  sens  plus 
étroit , c'était  un  titre  d'tionneur  qnl  se  donnait  S ceux 
qui  avalent  remporté  quelque  victoire  considérable.  C est 
dans  ce  second  second  sens  que  Sjlla  le  donne  à Pompée. 

> Plularcb.  In  Crasse. 

II.  BIST.  ROM, 


de  gloire  et  Sylla  ayant  voulu  l’envoyer  dans 
la  Gaule  cisalpine  pour  y prendre  la  place  de 
Mélellus  Pius,  qui  manquait  de  feu  dans  les 
opérations , et  n’avançait  pas  beaucoup  les  af- 
faires , il  eut  assez  de  modération  pour  repré- 
senter qu'il  ne  convenait  pas  de  déplacer  un 
homme  qui  le  surpassait  par  l’àge  et  par  une 
réputation  faite  depuis  longtemps.  Il  ajouta 
que  cependant , si  Mélellus  le  demandait  pour 
collègue,  il  ne  refuserait  pas  de  marcher.  La 
chose  s’exécuta  selon  ce  plan  ; et  Pompée 
étant  venu  en  Gaule,  non-seulement  y lit  de 
belles  actions  par  lui-même,  mais  ranima  et 
réchauffa  par  son  activité  la  lenteur  de  Mé- 
lellus. 

Cependant  de  nouveaux  consuls  entrèrent 
en  charge  , Marius  le  fils , et  Carbon , qui  re- 
prit les  faisceaux  consulaires  pour  la  troisième 
fois.  Marius  était  fort  jeune , et  les  auteurs 
qui  lui  donnent  le  plus  d’âge  ne  vont  pas  au 
delà  de  vingt-six  à vingt-sept  ans.  Rien  n’était 
plus  irrégulier  qu'une  pareille  élection.  Mais 
alors  on  ne  connaissait  plus  de  lois  *.  La  mère 
du  jeune  consul  fut  assez  sensée  pour  pleurer 
cet  honneur  prématuré,  qu'elle  prévoyait  de- 
voir être  funeste  à son  fils  \ 

c.  MARIUS*. 

CK.  PAP1RICS  CARBO.  III. 

Celle  année , ou  même  dès  la  précédente, 
Muréna , qui  avait  été  laissé  par  Sylla  en 
Asie , comme  nous  l’avons  dit,  renouvela  la 
guerre  contre  Mithridale.  Je  remets  à en  par- 
ler dans  un  autre  lieu. 

Un  autre  fait  trouvera  ici  sa  place.  C.  Fa- 
bius ‘ , qui  avait  chassé  Mélellus  Pius  de  l’A- 
frique , qu’il  gouvernait  comme  préteur , di- 
gne ministre  des  Marius  et  des  Carbon  , se 
rendit  si  odieux  par  ses  rapines,  par  ses 
cruautés , par  l’horrible  projet  de  soulever  les 
esclaves  et  de  les  porter  à égorger  leurs  mat- 
tres , que  les  citoyens  romains , établis  en 

• Plat.  In  Pomp. 

* Vell.  lib.  S,  cap.  16.  — Applan. 

v Aurtor  de  Vlr.  llluslr.  !n  Mar.  filio. 

* An.  R.  070;  av.  J.  C.  8Î. 

• Fretaheim.  Suppl,  lib.  80,  cap.  3. 
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grand  nombre  dans  Clique , le  brûlèrent  vif 
dans  son  propre  palais.  El  celle  violence  ne 
fut  regardée  que  comme  une  vengeance  légi- 
time , au  sujet  de  laquelle  il  ne  fut  fait  à Rome 
ni  information  ni  poursuite.  I’eul-étre  aussi 
les  Romains  étaient-ils  trop  occupés  des  maux 
qui  les  pressaient  pour  penser  A un  objet  si 
éloigné  ; car  la  guerre  civile  continuait  en 
Italie  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ; et  les 
consuls  , manquant  d'argent  pour  payer  leurs 
troupes , firent  rendre  un  décret  du  sénat 
pour  enlever  et  convertir  en  monnaie  tous 
les  ornements  d'or  et  d'argent  qui  étaient  dans 
les  temples  de  Rome. 

Je  ne  m’étendrai  point  sur  les  avantages 
que  remporter  ni  les  lieutenants  de  Sylla , 
Métellus,  Pompée,  Crassus,  M.  Lucullus, 
frère  de  celui  dont  nous  avons  dèjù  parlé  plus 
d'une  fois  , et  qui  était  actuellement  en  Asie. 
Nous  avons  peu  de  détails  sur  tous  ces  faits. 
Qu'il  me  suffise  de  remarquer  que  presque 
partout  le  parti  de  Sylla  fut  victorieux,  et  que 
sur  un  très-grand  nombre  d'actions  il  n'y  en 
eut  que  très-peu  où  il  souffrit  quelque  échec. 
Je  m'attacherai  aux  exploits  de  Sylla  lui- 
même.  C'est  ce  qu’il  y a de  plus  important  et 
de  plus  capable  d'intéresser. 

Sylla 1 , toujours  attentif  à diminuer  le 
nombre  de  scs  ennemis , s'engagea  par  un 
traité  solennel  avec  les  peuples  d'Italie,  à les 
faire  jouir  du  droit  et  des  prérogatives  de 
citoyens  romains , qui  leur  avaient  été  accor- 
dés. Ce  traité , qui  détachait  de  la  faction  de 
Marius  un  si  grand  nombre  de  partisans,  ne 
fut  pas  un  des  événements  les  moins  propres 
à augmenter  la  confiance  que  Sylla  avait  de 
vaincre,  et  qui  était  si  grande,  que,  si  des 
plaideurs  venaient  se  présenter  devant  lui 
pour  lui  demander  justice,  il  remettait  è juger 
leur  affaire  lorsqu'il  serait  dans  Rome;  et  cela 
pendant  que  ses  adversaires  dominaient  dans 
la  ville  et  remplissaient  l’Italie  de  leurs  ar- 
mées. 

Il  semble  que  le  consul  Marius  avait  la 
même  pensée  , et  qu’il  ne  doutait  point  que 
Sylla  ne  fût  à la  fin  victorieux. Ce  fut  pour  lui 
un  motif  de  se  portera  une  horrible  barbarie; 
et,  craignant  que  ceux  qu’il  voulait  perdre 

I J.lv.  F.pll.  ! 


ne  lui  échappassent,  il  hAta  sa  vengeance 
pendant  qu'il  était  encore  le  maître1.  Le  pré- 
teur Rrutus  Dnmasippus  commandait  dans 
Rome  en  l'absence  des  consuls,  qui  tous  deux 
en  étaient  sortis  pour  se  mettre  A la  tête  des 
armées.  Marius  écrivit  de  son  camp  A ce  pré- 
teur pour  lui  ordonner  de  massacrer  les  chefs 
de  la  faction  de  Sylla , c'est-A-dire  les  pre- 
miers du  sénat  et  de  la  noblesse.  Dnmasippns 
était  un  scélérat , dévoué  A toutes  les  fureurs 
du  parti  qu'il  avait  embrassé.  Il  exécuta  donc 
sans  scrupule  cet  ordre  inhumain  ; et , joi- 
gnant la  perfidie  à la  cruauté , il  convoqua  le 
sénat  sous  prétexte  . et  ensuite  il  y fit  entrer 
des  meurtriers  qui  égorgèrent  un  très-grand 
nombre  de  sénateurs.  L'histoire  nous  a con- 
servé les  noms  de  quatre  des  principaux  : 
Carbon  Arvina,  proche  parent  de  Carbon 
consul  de  l’année  dont  je  raconte  les  événe- 
ments, et  seul  de  cette  famille  qui  ail  été  un 
bon  citoyen  au  jugement  de  Cicéron  ; P An- 
tislius,  beau  père  de  Pompée;  L.  Domitius; 
et  enfin  le  grand  pontife  Q.  Scévola. 

Ce  respectable  vieillard  avait  bien  prévu 
que  c'était  IA  le  sort  qui  l'attendait  *;  mais,  al- 
lai lié  A l'observance  1r  plus  exacte  de  tous  les 
devoirs,  quoiqu'il  IrouvAt  le  parti  de  Sylla  le 
meilleur,  il  ne  pouvait  approuver  la  violence 
et  la  guerre  civile;  et  il  disait  qu’il  aimait 
mieux  s’exposer  à périr  parle  fer  de  ses  enne- 
mis que  de  venir  les  armes  A la  main  assaillir 
les  murs  de  sa  patrie.  Lorsqu'il  se  vil  près 
d'être  attaqué,  il  voulut  s’enfuir;  il  gagna 
même  le  vestibule  du  temple  de  Vesto.  Mais 
il  y fut  atteint  et  égorgé  par  les  meurtriers. 

Damasippus,  selon  la  barbare  coutume 
établie  depuis  quelque  temps  A Rome  , éten- 
dit sa  cruauté  au  delA  même  de  la  mort  de 
ces  illustres  personnages.  Le  corps  de  Car- 
bon Arvina , dont  on  avait  coupé  la  tête,  fut 
attaché  au  bout  d’une  potence , et  porté  en 
cet  état  par  la  ville.  Les  autres  furent  traînés 
avec  le  croc  par  les  rues , et  jetés  dans  le  Ti- 
bre. La  femme  d’Antistius,  qui  se  nommait 
Calpurnia , désespérée  de  la  mort  funeste  de 
son  mari , se  tua  elle-même. 

Ces  cruautés  ne  précédèrent  pas  de  beau- 

' Appiin.  — Vell.  Ilb.  S,  cap.  29. 
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coup  la  défaite  enlière  de  Marins  par  Svlla1. 
La  bataille  se  donna  auprès  d’un  lieu  nommé 
par  les  Latins  Sacriporltn , entre  Signia  et 
Prénesle*.  La  nuit  d’auparavant  Syila  avait 
eu  un  songe  qui  lui  donnait  de  grandes  espé- 
rances. Il  avait  cru  voir  le  vieux  Marius  qui 
recommandait  6 son  (ils  de  craindre  le  jour 
du  lendemain  comme  un  jour  qui  devail  élre 
malheureux  pour  lui.  En  conséquence , Syila, 
prévenu  comme  il  était  en  faveur  des  présa- 
ges et  des  songes , et  de  toute  espèce  de  di- 
vination, désirait  extrêmement  de  combattre. 
Mais  ses  soldats , lorsqu'ils  se  trouvèrent  en 
présence  de  l’ennemi , étaient  si  fatigués 
d’une  longue  marche  pendant  laquelle  ils 
avaient  essuyé  une  grande  pluie,  qu’ils  se 
jetaient  par  terre,  se  couchant  sur  leurs  bou- 
cliers pour  prendre  quelque  repos.  Il  fallut 
donc  que  Syila  consentit  à leur  donner  l’ordre 
de  se  retrancher;  et  ils  se  mirent  sur-lé  champ 
en  devoir  de  se  dresser  un  camp.  Mais,  Ma- 
rius étant  venu  les  attaquer  avec  fierté  et  avec 
menaces  pendant  qu’ils  travaillaient,  ces  vieux 
soldats  se  crurent  insultés.  L’indignation  leur 
fit  retrouver  leurs  forces  ; et,  plnnlanl  leurs 
demi-piques  sur  le  bord  du  fossé  qu’ils  avaient 
déjà  creusé,  ils  marchent  à l’ennemi  l’épée  à 
la  main.  Le  combat  fut  vif;  mais  bientôt  l’aitc 
gauche  de  Marius  commençant  à plier,  cinq 
cohortes  et  deux  escadrons  passèrent  du  côté 
de  Syila.  Celle  désertion  découragea  les  au- 
tres; en  un  moment  la  fuite  fut  générale  , et 
tous  cherchent  a se  retirer  dans  Prénesle. 
Syila  les  poursuit  vivement  ; de  sorte  que  les 
Préneslins  craignirent  qu’il  n’entrtll  avec  les 
fuyards  dans  leur  ville , et  fermèrent  leurs 
portes.  C’est  la  que  se  fil  le  plus  grand  car- 
nage. Marius.  qui  trouva  en  arrivant  les  por- 
tes fermées , fut  tiré  dans  la  ville  par-dessus 
les  murs  avec  une  corde.  Svlla , dans  ses  mé- 
moires, disait  qu’il  n’avait  perdu  dans  celle 
action  que  vingt-trois  soldats,  et  qu’il  en  avait 
tué  vingt  mille  des  ennemis,  et  fait  huit  mille 
prisonniers.  Parmi  ces  prisonniers  tout  ce  qui 
se  trouva  de  Samnites  fut  égorgé  par  son  or- 
dre ; il  regardait  celte  nation  comme  l'enne- 
mie implacable  du  Dom  romain, 

< Plat,  la  Syl.  — Appian. 
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La  ville  de  Prénesle  était  très-forte;  Il 
fallut  l’assiéger  dans  les  formes.  Svlla  donna 
le  commandement  de  ce  siège  à Lucrélius 
Ofella , qui  depuis  peu  avait  quitté  le  parti  de 
Carbon  pour  passer  dans  le  sien.  Appien  dit 
que  cet  Ofella  n’était  qu’un  simple  chevalier 
romain  : Vclletus  assure  qu’il  avait  été  prê- 
teur. Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  que  c’était 
un  homme  obscur , et  que  ce  fut  précisément 
à raison  de  son  obscurité  que  Syila  le  choisit 
pour  lui  donner  un  commandement  de  cette 
importance  Dion  remarque  que  Syila  com- 
mença alors  à se  démasquer;  et  qu’au  lien 
que  jusque-là  il  avait  témoigné  toute  sorte  de 
considération  pour  cette  noblesse  qui  l'envi- 
ronnait, el  qui  faisait  la  gloire  et  la  force  de 
son  parti , dés  qu’il  se  vit  nu  dessus  de  ses  af- 
faires, il  la  négligea  et  lui  préféra  des  hommes 
sans  naissance,  qui  se  prêtaient  plus  aisément 
à toutes  ses  volontés,  et  qui  ne  lui  enlevaient 
point  l'honneur  des  succès.  Conduite  pleine 
d’ingratitude , mais  trop  ordinaire  aux  ambi- 
tieux, qui  11e  considèrent  les  hommes  qu’à 
proportion  du  besoin  qu'ils  en  ont,  et  qui,  dès 
qu’ils  peuvent  s’en  passer,  comptent  pour  rien 
les  services  reçus. 

Pendant  que  Lucrélius  Ofella  assiégeait 
Marius  dans  Préncste",  Syila  marchait  vers 
Rome , sentant  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  d’enlever  à ses  ennemis  la  capitale 
de  l’empire , et  regardant  avec  raison  cette 
conquête  comme  le  fruit  de  toutes  ses  autres 
victoires.  Il  y fut  reçu  sans  difficulté.  La  di- 
sette était  dans  la  ville;  et  on  y était  accou- 
tumé, par  tant  de  vicissitudes  successives  en 
un  assez  petit  nombre  d'années,  & subir  la  loi 
du  plus  forl.  Tous  les  adversaires  de  Syila  s’é- 
taient enfuis  à son  approche.  Il  fit  vendre 
leurs  biens  à l'encan  ; et , ayant  assemblé  le 
peuple , il  déplora  la  nécessité  né  il  s’était 
trouvé  de  se  venger  par  les  armes  : il  exhorta 
tous  les  citoyens  à prendre  courage,  et  leur 
promit  que  dans  peu  la  tranquillité  serait  ré- 
tablie dans  la  ville,  et  le  gouvernement  remis 
sur  l’ancien  pied.  Belles  promesses!  qui  fo- 
rent bien  démenties  par  ses  actions.  1 

Cependant  le  parti  de  Marius  se  mettait  en 

< Dio  apud  Vales, 

* Appian. 


tized  by  Google 


«*£§>  724  <§•*♦» 


mouvement  pour  secourir  Prénesle;  mais  ce 
fut  inutilement.  Sylla,  ou  par  lui-même , ou 
par  ses  lieutenants,  dêflt  en  toute  occasion  les 
différents  corps  d’armée  qui  tentèrent  le  se- 
cours. Et , les  disgrâces  se  réitérant  cl  s’ac- 
cumulant sans  cesse  les  unes  sur  les  autres , 
enfin  les  principaux  chefs  désespérèrent  tota- 
lement des  affaires,  et  abandonnèrent  l'Italie. 
Norbanus  se  relira  à Rhodes  , et  Carbon  en 
Afrique.  Ils  laissaient  néanmoins  des  forces 
encore  formidables;  et,  outre  plusieurs  lé- 
gions romaines,  une  armée  de  quarante  mille, 
tant  Lucaniensque  Samniles,  commandée  par 
troischefscourageux  elexpérimentés,  M.  Lam- 
ponius,  Pontius  Tèlésinus,  et  G ut  ta  de  Ca- 
poue,  donna  de  terribles  alarmes  â Sylla. 

Cette  armée,  jointe  à Carrinas,  Damasip- 
pus,  et  quelques  autres  chefs  du  même  parti, 
avait  tenté  sans  succès  de  forcer  des  gorges 
par  lesquelles  il  fallait  passer  pour  pénétrer 
jusqu’à  Prénesle  , et  qui  étaient  gardées  par 
Sylla.  Enfin,  se  voyant  Sylla  en  tète,  et  sa- 
chant que  Pompée  s'avançait  pour  le  prendre 
en  queue.  Télésinus,  grand  capilaineet  homme 
de  ressources , forma  subitement  le  dessein 
d’aller  attaquer  Rome  même,  qui  était  actuel- 
lement sans  défense,  et  peu  s’en  fallut  qu'il  ne 
réussit:  car  étant  parti  de  nuit,  il  déroba  si 
adroitement  sa  marche  aux  adversaires,  qu’il 
arriva  à une  demi-lieue  de  la  ville,  du  côté  de 
la  porte  Colline,  sans  avoir  trouvé  d’obstacle, 
bien  fier  et  bien  glorieux  d’avoir  trompé  de  si 
habiles  généraux.  I-a  terreur  fut  aussi  grande 
dans  Rome  que  lorsque  autrefois  on  avait  vu 
Annibal  aux  portes,  cl  le  danger  n’était  pas 
moindre.  Ce  n’étaient  que  courses  incertaines, 
que  cris  lamentables  des  femmes  cl  des  enfants 
qui  déploraient  leur  infortune,  et  appréhen- 
daient tout  ce  que  peut  craindre  une  ville  prise 
d’assaut.  Au  point  du  jour  la  plus  brillante  jeu- 
nesse de  Rome  sortit  à cheval  pour  aller  re- 
connaître l'ennemi,  et  pour  escarmoucher.  Plu- 
sieurs furent  tués,  et  entre  autres  un  Ap.  Clau- 
dius.  Enfin,  on  vit  arriver  Balbus,  envoyé  par 
Sylla  avec  sept  cents  chevaux.  Il  était  venu  â 
toute, bride;  et  n'ayant  pris  qu’un  moment  ha- 
leine, il  alla  sur-le-champ  harceler  et  amuser 
les  Samniles,  en  attendant  Sylla,  qui  vint  réel- 

i Plut,  in  Sjl. 


lement  peu  après  avec  toute  son  armée,  et 
qui,  à mesure  que  les  troupes  arrivaient,  les 
faisait  repaître  à la  hâte  et  les  rangeait  en 
même  temps  en  bataille.  Dolabella  et  Torqua- 
tus , deux  des  principaux  officiers,  voulurent 
lui  représenter  qu’il  serait  plus  à propos  de 
ne  point  exposer  sur-le-champ  au  combat  des 
troupes  fatiguées  d’une  marche  forcée.  Il  ne 
les  écouta  point,  et  fit  sonner  la  charge.  C’é- 
tait le  premier  novembre,  sur  les  trois  heures 
après  midi. 

Le  combat  fut  des  plus  rudes.  La  haine 
échauffait  les  courages  de  part  et  d'autre;  cl 
jamais  l’intérêt  ne  fut  plus  grand , puisqu’il 
s'agissait  du  sort  de  la  ville  de  Rome , devant 
laquelle ilscombaltaicnt. L’aile  droite  de  Sylla, 
que  commandait  Crassus,  fut  pleinement  victo- 
rieuse; maiselle  s’éloigna  du  champ  de  batail- 
le, et  poursuivit  fort  loin  les  fuyards.  La  gauche, 
où  était  le  général  en  personne,  souffrit- beau- 
coup, et  avait  peine  à résister.  Sylla  ne  se  mé- 
nageait pas  ; il  allait  de  rang  en  rang,  monté 
sur  un  beau  cheval  blanc,  plein  de  feu  et  trés- 
léger  à la  course.  Deux  des  ennemis  le  recon- 
nurent, et  se  mirent  en  disposition  de  lancer 
sur  lui  leurs  javelines.  Heureusement  son 
écuyer  les  aperçut,  et  d'un  coup  de  fouet  ani- 
mant le  cheval  de  son  maître,  il  le  fit  avancer 
si  à propos , que  les  deux  javelines  vinrent 
tomber  à peu  de  distance  de  la  croupe  du 
cheval. 

Cependant  Télésinus  encourageait  ses  Sam- 
nites,  en  leur  criant',  a que  c'était  ici  le  der- 
« nier  jour  des  Romains:  qu'il  fallait  prendre 
« et  ruiner  leur  ville  : que  jamais  on  ne  se 
a délivrerait  de  ces  loups  ravissants  , de  ces 
« fiers  ennemis  de  la  liberté  de  l'Italie,  si  l’on 
« ne  détruisait  leur  repaire.  » Sylla  se  trou- 
vait alors  dans  le  plus  grand  danger  qu’il  eût 
couru  de  sa  vie.  Soit  superstition , soit  pour 
faire  reprendre  cœur  à ses  troupes,  il  lira  de 
son  sein  une  petite  figure  d'Apollon  Pylhien  , 
qu’il  avait  enlevée  de  Delphes,  et  qu’il  portait 
toujours  sur  lui;  et  la  baisant,  et  lui  adressant 
la  parole  : « O Apollon  , disait-il , après  avoir 

< « Adosse  Romanis  uHlmum  dlem  : eruendam  de- 
« lendamque  urbem  : nunquam  defuturos  raptores  itali- 
« cæ  libcrlalis  lupos.  Disk  sylva  in  quam  réfrigéré  solerçnl 
« esset  excisa.  » ( Vrll.  lib.  2,  cap.  27.  ) 
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« rendu  l'heureux  Sylla  victorieux  en  tant 
« d'occasions,  ne  l'avez-vous  amené  aux  por- 
« tes  de  sa  patrie  que  pour  l’y  faire  périr  hon- 
« teusement  avec  ses  concitoyens?»  En  même 
temps  il  animait  les  siens  à bien  faire , par 
prières,  par  menaces , et  en  prenant  même 
quelques-uns  par  le  bras  pour  les  forcer  de 
tourner  tête.  Tout  fut  inutile  : le  désordre  aug- 
menta déplus  en  plus;  et  lui-même,  entraîné 
par  les  fuyards,  fut  obligé  de  céder  à l’ennemi 
vainqueur,  ayant  perdu  un  grand  nombre  de 
personnes  de  marque.  Plusieurs,  qui  étaient 
sortis  de  Borne  pour  être  spectateurs  du  com- 
bat , payèrent  bien  chèrement  leur  curiosité, 
et  furent  tués  ou  écrasés.  L’alarme  fut  si 
grande,  que  peu  s’en  fallut  que  le  siège  de 
Préneste  ne  fût  levé , parce  que  la  fuite  en 
porta  quelques-uns  de  ce  côté-là  qui  dirent  à 
Lucrélius  Ofella  que  tout  était  perdu , que 
Sylla  était  vaincu,  et  que  la  ville  de  Rome  était 
prise. 

Enfin  Sylla  reprit  le  dessus , sans  que  nous 
puissions  trop  dire  comment,  faute  de  mé- 
moires assez  instructifs.  Ce  que  nous  savons, 
c’est  qu’après  une  heure  de  nuit,  les  Romains 
commencèrent  à respirer , et  les  Samniles  à 
avoir  du  désavantage;  que  l’on  se  battit  bien 
avant  dans  la  nuit;  que  Pontius  Télésinns  fut 
blessé  à mort,  et  trouvé  le  lendemain  sur  le 
champ  de  bataille , ayant  encore  un  reste  de 
vie,  et  avec  un  air  de  fierté  que  les  approches 
mêmes  de  la  mort  n'avaient  pu  lui  faire  per- 
dre. Son  camp  fut  pris,  son  armée  taillée  en 
pièces  ou  dissipée  ’.  Il  échappa  peu  de  Samni- 
tes;  car  Sylla  avait  défendu  qu’on  leur  fit  au- 
cun quartier. 

Lorsque  la  nuit  était  déjà  bien  avancée, 
Sylla  reçut  des  nouvelles  de  Crassus3,  qui  avait 
poursuivi  les  ennemis  jusqu’à  la  ville  d’Antem- 
nes,  à plus  de  deux  lieues  au  delà  de  Rome. 
11  demandait  des  rafraîchissements  pour  scs 
soldats,  qui  s’étaient  campés  au  lieu  même  où 
ils  avaient  cessé  de  poursuivre.  Il  aurait  épar- 
gné bien  des  dangers  et  de  vives  inquiétudes 
à son  général,  si,  après  avoir  mis  en  fuite  l’aile 
des  ennemis  qui  lui  était  opposée,  il  eûtseu- 

• Vell.II,  27. 
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lement  envoyé  après  eux  ce  qu’il  fallait  de 
troupes  pour  les  empêcher  de  se  rallier,  et  fût 
venu  avec  ses  principales  forces  au.secours  de 
l'aile  gauche  des  Romains. 

Cette  victoire  de  Sylla  porta  le  dernier  coup 
au  parti  de  Marius  et  à la  ligue  sociale  ; et  le 
vainqueur  aurait  été  le  plus  heureux  cl  le  plus 
glorieux  des  hommes',  s’il  eût  cessé  de  vivre 
le  jour  qu’il  acheva  de  vaincre*.  Mais  il  dés- 
honora sa  victoire  par  les  plus  odieuses  et  les 
plus  détestables  cruautés  : ce  qui  doit  paraître 
d’autant  plus  étonnant,  que  jusque-là  il  avait 
montré  de  la  modération  et  de  la  douceur , et 
qu'il  était  même  naturellement  gai  et  enjoué, 
caractère  qui  ne  semble  pas  annoncer  une  dis- 
position à devenir  cruel.  Au  contraire,  il  avait 
paru  compatissant,  et  on  l'avait  vu  s'attendrir 
souvent  jusqu'aux  larmes.  Car  pour  ce  qui  est 
de  Marius,  il  était  né  féroce,  et  la  souveraine 
puissance  avait  fortifié  et  non  changé  son  ca- 
ractère. Il  n’en  est  pas  de  même  de  Sylla,  et 
son  exemple  est  tout  à fait  propre  à décrier  la 
prospérité  et  la  puissance  absolue3,  comme 
rendant  les  hommes  fastueux,  insolents  et  in- 
humains , soit  qu’elle  change  véritablement 
leurs  mœurs,  soit  qu’elle  découvre  seulement 
des  vices  qui  sans  elle  seraient  demeurés  ca- 
chés. 

Le  premier  trait  par  lequel  il  manifesta  le 
goût  qu’il  avait  pris  pour  la  cruauté  fut  le 
meurtre  de  six  à sept  mille  prisonniers.  Trois 
mille  hommes  après  le  combat  s’étant  offerts 
de  se  rendre  à lui,  il  leur  promit  la  vie  sauve, 
s’ils  voulaient  mériter  leur  grâce  en  attaquant 
leurs  compagnons  , qui  n'étaient  pas  encore 
soumis.  Ils  le  firent  ; et  dans  le  combat  qui  se 
livra,  plusieurs  oyanl  été  tués  de  part  et  d’au- 
tre, tout  ce  qui  resta  des  deux  corps,  au  nom- 
bre de  six  mille  hommes , se  livrèrent  à lui 

■ « Felicis  nonicn  usurpàaset  juslissimè,  si  ernndcm 
k cl  vlnccndl  cl  vivendi  finem  habuisset.  a { Vm. 
lib.  2 , cap.  27.  ) 
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tur  sa  parole.  Il  les  assembla  tous  dans  un 
meme  lieu,  leur  faisant  espérer  qu’il  les  dis- 
tribuerait dans  ses  légions.  Mais  il  donna  ordre 
qu'on  les  massacrât  dans  le  temps  que,  non 
loin  de  cet  endroit , il  tenait  le  sénat  dans  le 
temple  de  Bellone.  Et  cette  action,  si  horrible 
en  elle-même,  n'est  pas  encore  ce  qu’il  y a ici 
«le  plus  affreux.  Mais  au  cri  effroyable  que  je- 
tèrent ces  malheureux  lorsqu’ils  virent  qu'on 
les  allait  égorger,  tout  le  sénat  s’étant  troublé, 
Sylla  ne  changea  point  de  visage;  et  avec  un 
sang-froid  et  une  tranquillité  qu'à  peine  at- 
tendrait-on d’un  tyran  endurci  dans  le  crime 
dès  l'enfance;  Messieurs  *,  dit-il  aux  séna- 
teurs, prélezmoi  attention  ; c’est  un  petit  nom- 
bre de  séditieux  que  l'on  met  à mort  par  mon 
ordre. 

Ce  carnage  fut  comme  le  signal  des  meur- 
tres dont  la  ville  fut  remplie  les  jours  suivants1 * * 4. 
Une  des  premières  victimes  de  la  vengeance 
de  Sylla  fut  le  cruel  Damasippus,  à la  mort 
duquel  tout  le  monde  applaudit.  Si  le  vain- 
queur n’eût  fait  périr  que  de  semblables  pes- 
tes publiques,  la  joie  eût  été  universelle.  Mais 
il  poursuivait  avec  acharnement  tous  les  res- 
tes du  parti  vaincu;  et  de  plus,  ceux  qui  l’ap- 
prochaient, et  qui  avaient  du  rrédit  auprès  de 
lui,  se  défaisaient,  sous  son  autorité  et  de  son 
aveu,  de  leurs  ennemis  particuliers,  ou  même 
de  ceux  dont  les  biens  leur  faisaient  envie. 

Au  milieu  de  tant  d’horreurs  le  sénat  s’é- 
tant assemblé,  il  y eut  des  murmures  et  des 
plaintes*;  elQ.  Catulus,  fils  dccelui  que  Ma- 
rius  avait  fait  périr,  osa  élever  sa  voix,  et  dire 
tout  haut  : Avec  qui  donc  prétendons-nous 
vivre,  si  nous  tuons  dans  les  combats  ceux 
qui  ont  tes  armes  à la  main,  et  dans  la  paix 
ceux  qui  ne  les  ont  plus!  Un  jeune  homme 
qui  se  nommait  C.  Méiellus,  alla  plus  loin;  et, 
s'adressant  à Sylla  lui-même,  il  lui  demanda 
quelle  serait  la  fin  des  mnux  publics.  Car, 
ajnuta-il,  nous  ne  cherchons  point  à sauver 
ceux  que  vous  avez  condamnés  à périr;  mais 
il  est  juste  de  tirer  d inquiétude  ceux  à qui 
vous  laissez  la  vie.  Sylla  ayant  répondu  qu'il 

1 o Hoc  ag&fnus,  P.  C.  scdiliost  pouculi  meo  jussu 

« octidunlur.  » ( Ses.  de  Ciement.  lib.  1 , cap.  IS.) 

* Saltuvt.  Cal.  n-  51. 

1 Plut,  in  S)l.  Oioa.  v.  21.  — F lor.  lib.  3,  cap.  31. 


n’avait  pas  encore  déterminé  qui  étaient  ceux 
à qui  il  devait  faire  grâce,  un  certain  Furfi- 
dius,  homme  de  bas  lieu  et  indigne  flatteur , 
prit  la  parole,  et  lui  dit  : Eh  bien!  failes-i  ouj 
connaître  qui  sont  ceux  que  vous  avez  con- 
damnés. Sylla  répondit  qu’il  le  ferait  ; et  c’est 
ainsi  que  fut  amenée  cette  horrible  proscrip- 
tion, qui  fait  encore  aujourd'hui  frémir  après 
tant  de  siècles. 

Carie  lendemain',  Sylla,  sans  avoir  pris 
l’avis  d’aucun  de  ceux  qui  étaient  en  charge, 
lit  dresser  et  afficher  dans  la  place  publique 
une  liste  de  quatre-vingts  noms,  à la  tête  des- 
quels étaient  les  deux  consuls  actuellement  en 
charge , Carbon  et  Marius  ; puis  Scipiou  et 
Norbanus  , qui  avaient  exercé  le  consulat 
l’année  précédente  ; ensuite  Sertorius  , et 
enfln  ceux  qui  se  faisaient  distinguer  davan- 
tage entre  les  ennemis  du  parti  victorieux.  Le 
jour  suivant,  nouvelle  liste  de  deux  cent  vingt; 
et  le  troisième,  un  pareil  nombre;  et  Sylla, 
haranguant  le  peuple  à ce  sujet,  dit  qu’il  avait 
proscrit  ceux  dont  il  s’était  souvenu  , et  qu’à 
mesure  que  les  noms  des  autres  se  présente- 
raient à sa  mémoire,  il  les  proscrirait4.  Il 
ajouta  qu'il  ne  pardonnerait  à aucun  de  ses 
ennemis,  et  qu’il  traiterait  avec  la  dernière  ri- 
gueur tous  ceux  qui , depuis  le  jour  que  le 
consul  Scipion  avait  rompu  lé  traité  avec  lui 
et  manqué  à sa  parole,  avaient  rendu  service 
au  parti  contraire  , ou  en  commandant  des 
armées,  ou  comme  questeurs,  ou  comme  tri- 
buns des  soldats,  enûn  de  quelque  manière 
que  ce  pût  être. 

On  voit  quelle  étendue  il  donnait  à sa  ven- 
geance, et  combien  le  nombre  des  coupables 
devait  être  grand.  On  en  lit  la  recherché  et 
dans  Rome  et  dans  toute  l’Italie.  C'êlail  un 
crime  d'avoir  porté  les  armes  sous  Carbon , 
Norbanus,  ou  Marius;  d'avoir  payé  les  taxes 
qu'ils  avaient  imposées;  en  un  mot,  de  les 
avoir  aidés  de  conseils,  de  vivres,  ou  d’argent. 
Les  liaisons  d’amitié  et  d’hospitalité,  société 
d’affaires,  avoir  prêté  à quelqu’un  des  enne- 
mis de  Syila  , ou  eu  avoir  emprunté  quoique 
somme,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  être 
condamné.  Rien  entendu  que  c'était  princi- 

1 PluUirch. 
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paiement  contre  tes  riches  que  l'on  faisait  va- 
loir toutes  ces  accusations.  Après  ret  exposé, 
il  est  aisé  de  concevoir  que  le  nombre  des 
proscrits  se  soit  grossi  tellement , qu'on  le 
fasse  mouler  à quatre  mille  sept  cents,  dont 
deux  mille  tant  sénateurs  que  chevaliers.  Et 
le  tyran  était  si  éloigné  d’avoir  honlc  d’une 
si  déleslalile  barbarie,  qu’il  fit  mettre  les 
noms  de  celle  multitude  de  proscrils  sur  les 
registres  publics , comme  s’il  se  fût  agi  de 
quelque  exploit  glorieux  don!  il  eût  fallu  con- 
server le  souvenir  à la  posléritè. 

L’édit  de  proscription  punissait  la  compas- 
sion et  l'hnmanité  comme  un  crime,  imposant 
peine  de  mort  à quiconque  recevrait  un  pros- 
crit et  lui  donnerait  un  asile  , sans  excepter 
ni  frère , ni  père,  ni  fils.  Au  contraire  , on 
promettait  aux  assassins  deux  talents  pour  ré- 
compense du  meurlre,  quand  même  ce  serait 
on  esclave  qui  tuerait  son  maître,  ou  un  Ois 
qui  tuerait  son  père.  I)e  plus,  lesbiens  des 
poscrits  étaient  confisqués,  el.ee  qui  parut  le 
plus  injuste,  leurs  (Ils  et  leurs  petits-fils  dé- 
clarés incapables  de  posséder  aucune  charge. 
Celte  dernière  iniquité  a été  relevée  par  plu- 
sieurs écrivains  : mais  nul  ne  l’a  peinte  avec 
plus  de  force  que  Sallustc,  qui  fait  ainsi  par- 
ler Lépidus  : Sylla  est  le  seul',  depuis  que  le 
genre  humain  subsiste,  qui  ait  prépare  des 
supplices  à ceux  memes  qui  ne  sont  pas  en- 
core nés . en  sorte  qu’avant  que  la  vie  leur 
toit  assurée , la  vexation  est  déjà  toute  prête 
et  Us  attend  par  avance. 

La  proscription  ne  se  renferma  pas  dans 
Uoipe;  elle  s'étendit,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  toutes  les  villes  d’Italie , et  il  n’y  avait 
ni  temple,  si  saint  qu’il  pûl  être,  ni  foyer  do- 
mestique , ni  maison  paternelle , qui  fût  un 
lieu  de  sûreté.  Les  maris  étaient  égorgés  entre 
les  bras  de  leurs  femmes,  et  les  fils  entre  ceux 
de  leurs  mères.  Il  y eut  même  des  femmes  com- 
prises dans  celle  funeste  boucherie,  et  livrées 
à l'épée  des  meurtriers  ; et  le  nombre  de  ceux 
qui  furent  sacrifiés  à la  vengeance  et  au  res- 
sentiment n’égalait  pas  à beaucoup  près  ceux 

1 Plutarch. 

• Quin  solus  omnium,  post  memoriam  homlnum  , 

« supplicia  in  postfuturos  compobuit , quis  priùs  inju- 
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qui  étaient  proscrils  à cause  de  leurs  riches- 
ses. Souvent  les  assassins  etn -mêmes  disaient 
que  Ici  devait  sa  condamnation  et  sa  mort  u 
une  belle  maison  qu’il  possédait,  un  autre  à 
scs  jardins,  un  troisième  à ses  bains  chsuds. 

Plutarque  cile  en  particulier  un  certain 
Q.  Aurélius,  homme  paisible  , qui  ne  s’était 
jamais  mêlé  d'aucuue  affaire,  et  qui  croyait 
n’avoir  de  pari  à In  calamité  publique  que  par 
la  compassion  qu'il  resscnlait  pour  le  mal- 
heur des  autres.  Cet  homme  s’étant  mis  à 
lire  la  liste  des  proscrils,  uniquement  par  cu- 
riosité, y aperçut  son  nom.  Ah.1 * * *  malheureux! 
s’écria-t-il,  c’est  ma  terre  d’Albe  qui  me  pros- 
crit; et  à quelques  pas  de  là  il  fut  massa- 
cré. 

Un  autre  se  trouva  dans  le  même  cas', 
mais  avec  une  différence  essentielle  : c'est 
qu’il  insultait  aux  malheureux,  et  qu'à  chaque 
nom  qu’il  lisait , il  donnait  l’essor  à scs  ré- 
flexions malignes  et  odieuses.  La  justice  di- 
vine *,  comme  le  remarque  Diodore  de  Si- 
cile, l’en  punit  sur-le-champ.  Son  nom  était 
sur  la  liste  fatale.  Réduit  au  silence  lorsqu'il 
le  vit,  il  voulut  se  dérober  furtivement;  mais 
il  fut  reconnu  et  poignardé. 

Les  historiens  nous  ont  laissé  peu  de  dé- 
tail des  faits  particuliers  qui  regardent  cette 
proscription.  Ce  que  nous  savons  de  plus  cir- 
constancié , ce  sont  les  exploits  de  Catilina , 
qui  fit  dès  lors  l'apprentissage  des  plus  grands 
crimes  ‘.  Il  commença  par  tuer  son  frère,  et 
ensuite  il  obtint  de  Sylla  qu’il  fût  mis  au  rang 
des  proscrits.  Pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance de  cet  horrible  bienfait,  il  se  chargea  du 
supplice  de  M.  Marius  Gralidinnus  * , que 
Sylla  avait  condamné  à être  immolé  sur  le 
tombeau  de  Calulus5,  homme  plein  de  dou- 
ceur, et  qui  eût  été  bien  éloigné  de  souhaiter 
une  pareille  vengeance.  Mais  c’étaient  comme 
des  représailles  de  la  mort  de  L.  César,  égorgé 

* Diod.  apud  Valcs. 

* Ev0«  îij  datuovtou  tivo;  viuîai;  tw  oiwjp ovrt 
rr,v  TÛtv  «xavj^ovvtwv  rv/riV  iizitinr.t  rr)v 

r »i  xaexta  rt uwpiav  ( Diod.  ) 

* Plutarch. 

4 Seo.  de  Ira,  lib.  3,  cap.  18.— Vil.  Max.  lib.  9,  cap  2. 

4 « Catilina  M.  Marium  ante  busluni  Q.  Catuli  car- 
« pcbat,  gravissimus  ruitissiini  viri  dueribua  t(S«aecA.) 
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quelques  années  auparavant  par  la  faction 
contraire  sur  le  tombeau  de  Q.  Varius. 

L'infortuné  Gratidianus.  qui  avait  été  pres- 
que adoré  par  le  peuple  romain,  fut  donc 
traîné  par  les  rues  de  Rome  jusqu'au  delà  du 
Tibre,  et  frappé  de  verges  par  les  bourreaux 
pendant  tout  le  chemin.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
au  lieu  du  supplice,  Catilina  lui  fit  arracher 
les  yeux,  couper  les  mainset  la  langue,  briser 
les  os  des  cuisses,  et  après  l'avoir  ainsi  tour- 
menté dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
enfin  il  termina,  en  lui  tranchant  la  tête,  son 
supplice  et  sa  vie.  Un  sénateur  présent  à cet 
horrible  spectacle,  s'étant  trouvé  mal  et  étant 
tombé  en  défaillance  , fut  tué  sur-le-champ. 
Catilina  prit  la  tète  toute  sanglante  de  Grati- 
dianus , et  l'apporta  aux  pieds  de  Sylla  dans 
la  place  publique  : après  quoi , pour  joindre 
l’impiété  à l'inhumanité,  il  alla  laver  ses  mains 
dans  le  bassin  d’eau  lustrale  du  temple  d'A- 
pollon. 

Catilina  méritait  d'èlrc  récompensé  par 
Sylla.  Il  fut  donc  mis  à la  tète  des  soldats  gau- 
lois , qui  faisaient  la  plupart  de  ces  cruelles 
exécutions.  Aidé  de  leur  ministère,  il  Bt  périr 
un  grand  nombre  de  chevaliers  des  plus  dis- 
tingués , entre  lesquels  on  compte  Q.  Céci- 
lius  son  beau- frère,  qu’il  tua  de  sa  propre 
main. 

Cicéron  nous  fournit  encore  un  trait  qui 
fera  voir  comment  les  vengeances  particu- 
lières s’exerçaient  à l'ombre  de  celles  de  Sylla. 
Oppianicus,  chevalier  romain  de  la  ville  de 
Larinum  dans  l'Apulie,  homme  couvert  de 
crimes,  ayant  fait  assassiner  secrètement  le 
frère  de  sa  femme1,  afln  que  son  fils  recueillit 
seul  la  succession  d’une  grand’mère , se  vit 
menacé  par  les  parents  du  mort,  qui  lui  décla- 
rèrent que,  s'ils  pouvaient  recouvrer  des  preu- 
ves, ils  l’accuseraient  et  le  poursuivraient  en 
justice.  Ce  scélérat  vient  è Rome,  prend  une 
commission  de  Sylla,  et  étant  retourné  à La- 
rinum avec  des  soldats,  il  fait  massacrer  tous 
ceux  qui  l'avaient  menacé  de  l'accuser. 

On  ne  peut  douter  que  tant  de  cruautés  ne 
révoltassent  infiniment  les  esprits  contre  celui 
qui  en  était  l’auteur.  Mais  la  crainte1  étouffait 

* CIc.  pro  Uuenl. 

* Plat,  in  Cat. 


tous  les  outres  sentiments;  et  ces  fiers  Romains, 
dominateurs  superbes  des  nations,  gémissaient 
eux-mêmes  indignement  sous  l'esclavage  du 
tyran  le  plus  impitoyable  qui  fut  jamais.  Nous 
ne  pouvons  citer  pour  exemple  de  générosité, 
dans  ces  temps-ci,  qu'un  seul  enfant.  Caton, 
alors  Agé  de  quatorze  ans,  sembla  seul  avoir 
conservé  les  maximes  anciennes  et  le  cœur 
romain.  Sylla  était  ami  de  sa  famille , et  lui 
permettait  par  cette  raison  de  venir  le  voir 
quelquefois.  C’était  une  faveur  signalée  ; et  le 
précepteur  du  jeune  Caton , homme  sage,  et 
qui  sentait  combien  cette  distinction  était  et 
honoroble  et  utile  pour  son  élève , le  menait 
souvent  à la  maison  de  Sylla.  Tout  y respi- 
rait l’horreur  ; on  n’y  voyait  que  têtes  san- 
glantes que  l’on  y apportait  de  toutes  parts , 
ou  de  malheureui  citoyens  que  l’on  en  em- 
menait pour  les  faire  périr  dans  les  tourments. 
L’enfant , frappé  de  cet  horrible  spectacle , et 
voyant  tout  le  monde  gémir  secrètement , de- 
manda à son  précepteur  pourquoi  personne 
ne  tuait  un  tel  tyran.  C’est , lui  répondit-il, 
qu'on  le  craint  encore  plus  qu'on  ne  le  hait. 
Et  que  ne  m’aves-vous  donc , reprit  l’enfant , 
donne  une  épée , afin  que  je  tuasse  le  tyran , 
et  que  je  délivrasse  ma  patrie  de  la  servi- 
tude? Il  prononça  ces  mots  d’un  ton  de  voix 
et  d’un  air  de  visage  qui  firent  trembler  Sar- 
pédon.  C’était  le  nom  du  précepteur,  qui , de- 
puis ce  moment,  observa  soigneusement  son 
disciple , dans  la  crainte  qu’il  ne  se  portât  à 
un  coup  hardi , auquel  alors  personne  n’osait 
penser. 

Entre  ceux  qui  échappèrent  A la  proscrip- 
tion , aucun  nom  n’est  plus  célèbre  que  celui 
de  César,  qui  n’avait  alors  que  dix-huit  ans. 
fai  déjà  dit  qu’il  était  neveu  de  la  femme  de 
Marius,  et  en  conséquence  cousin-germain  du 
jeune  Marius,  actuellement  consul.  Il  avait 
contracté  un  nouvel  engagement  avec  ce  parti 
en  épousant  la  fille  de  Cinna,  que  toute  la 
puissance  de  Sylla  vainqueur  ne  put  l’engager 
à répudier.  Il  fut  donc  obligé  de  se  cacher,  et, 
quoiqu’il  eût  actuellement  la  fièvre  quarte,  de 
changer  presque  toutes  les  nuits  de  retraite. 
Il  fut  même,  dans  une  occasion,  reconnu  par 
les  satellites  de  Sylla  ; mais  il  se  tira  de  leurs 

■ Suel.  Cas.  1.  — Plut.  Os,  1. 
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mains  a force  d’argent.  Il  avait  des  amis  puis- 
sants qui  sollicitaient  pour  lui.  Sylla  néanmoins 
demeura  longtemps  inflexible.  Ënfin  , comme 
ils  le  pressaient  et  lui  demandaient  ce  qu'il  pou- 
vait craindre  d’un  enfant  : Vous  le  voulez 1 ? 
leur  dit  Sylla,  eh  bien,  je  tous  accorde  sa 
grâce;  mais  je  cous  avertis  que  vous  sauvez 
le  destructeur  futur  de  notre  ouvrage  et  de 
tout  le  parti  de  la  noblesse  : car  cet  enfant 
vaut  lui  seul  plusieurs  Marins.  Jamais  pré- 
diction ne  fut  plus  exactement  vérifiée,  et  elle 
prouve  que  Sylla  avait  unegrande  pénétration 
et  se  connaissait  bien  en  hommes.  On  rapporte 
encore  de  lui  un  autre  mot  dans  le  même  sens 
au  sujet  du  même  César,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
avait  des  manières  fort  molles,  prenait  des  airs 
de  petit-maître,  et  en  particulier  laissait  tou- 
jours sa  ceinture  fort  lâche.  Sylla  ne  fut  pas  la 
dupe  de  ces  dehors  efféminés  ' et  il  avait  cou- 
tume de  dire  à ses  amis  ’ : Donnez-vous  de 
garde  de  cet  enfant  dont  la  ceinture  lâche  sem- 
blerait annoncer  la  mollesse;  il  n'est  rien 
moins  que  ce  qu’il  parait.  La  grâce  de  César 
fut  donc  en  quelque  façon  arrachée  b Sylla.  Il 
fallut  au  moins  que  César  s’éloignât  de  l'Italie , 
et  il  alla  en  Asie  faire  ses  premières  armes 
sous  Minucius  Thermus. 

Cependant,  le  siège  de  Préneste  Unit , et 
donna  une  nouvelle  matière  aux  cruautés  de 
Sylla \ 11  y avait  envoyé  à Lucrétius  Ofella,  son 
lieutenant,  la  tète  de  Télésinus,  tué  à la  ba- 
taille de  la  porte  Colline , et  celles  des  deux 
commandants  romains,  Carrinas  et  Marcius, 
massacrés  par  ses  ordres  après  le  combat  ; il  y 
envoya  encore  la  tète  de  Gratidianus  : de  sorte 
que  les  assiégés,  voyant  qu  ils  avaient  perdu 
tous  leurs  chefs,  sachant  la  désertion  de  Pior- 
banus  et  de  Carbon,  et  n’ayant  aucune  res- 
source, prirent  le  parti  d’ouvrir  les  portes  au 
vaiuqueur.  Le  consul  Marius  ne  voulut  pas 
néanmoins  se  rendre;  mais  ayant  tâché  de  se 

* « Vlucerent , ac  sibi  liabereut  : dummodô  scireut 
« eum  quem  inrolumem  tauloperè  cuperenl,  quandoque 
« optimaUum  parlibus  . quas  secura  simul  delendUseul, 
« eiilio  futurum  ; nam  O sari  multos  Uarlos  inesse,  » 
( Seat.  ) 

1 l'nde  emaDàssc  Sylla  diclum  ( ferunt)  optimales 
a saplùs  admonenlls.  ut  mal*  præcinclum  puerum  ca- 
« vereut,  b (Sckt.  Cœi.  cap.  16.) 

* Applan.  — Plut,  la  8jl.  — Llv.  Eplt. 


sauver  par  des  souterrains  qui  conduisaient  de 
la  ville  à la  campagne,  et  trouvant  les  issuesfer- 
mêes  et  gardées  par  des  soldais , il  se  battit 
avec  le  jeune  Télèsinus,  frère  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Leur  dessein  était  de 
se  délivrer  tous  deux  à la  fois,  par  une  mort 
honorable,  des  supplices  que  leur  préparait 
Sylla  ; mais  Marius,  après  avoir  tué  son  ami 
se  trouvant  simplement  blessé,  se  fit  achever 
par  un  de  ses  esclaves.  Sa  tète  fut  portée  à 
Sylla,  qui  la  fil  mettre  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues, et  qui,  en  la  considérant,  insulta  à 
la  jeunesse  de  ce  consul,  qui  aurait  du , disait- 
il,  manier  la  rame,  avant  d'entreprendre  de 
conduire  le  gouvernail  '. 

Le  jeune  Marius  ne  s’élail  guère  monlré 
imitateur  de  son  père  que  par  rapport  à la 
cruauté.  Du  reste,  après  avoir  donné  quelques 
signes  de  bravoure,  qui  l’avaient  même  fait  ap- 
peler fils  de  Mars,  il  démentit  tellement  ses 
premiers  essais,  qu’il  mérita  d’ètre  surnommé 
fils  de  Vénus. 

On  remarque  néanmoins  comme  une  preuve 
de  la  haute  idée  que  Sylla  avait  de  ce  jeune 
ennemi,  qu’il  ne  prille surnom  d’ Heureux  que 
lorsqu'il  s’en  vit  défait.  Mais  je  ne  trouve  cette 
observation  et  cette  date  précise  que  dans  un 
auteur  dont  le  jugement  n’est  pas  sûr1, Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  Sylla,  qui  toute  sa  vie  s'é- 
tailfail  honneur,  commenous  l’avons  marqué, 
d'étre  favorisé  de  la  fortune,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle un  homme  heureux,  en  prit  solenclle- 
ment  le  surnom  vers  ce  temps-ci 3 : de  sorte 
qu’il  se  faisait  appeler  L.  Cornélius  Sylla  Fé- 
lix; en  écrivant  aux  Grecs,  et.dans  lesactesqui 
devaient  être  mis  en  langue  grecque,  il  tradui- 
sait le  mot  Félix  par  celui  d't'imypiSiTo,- , qui 
veut  dire  aimé  de  Vénus.  Et  sa  femme  Métella 
étant  accouchée  de  deux  enfants  jumeaux, 
garçon  et  fille,  il  fit  appeler  l’un  Fauslus,  l’au- 
tre Fausta , c’est-à-dire  heureux  et  heureuse. 
Quel  bonheur  que  celui  d’un  homme  cou- 
vert du  sang  de  ses  compatriotes,  et  qui  s’est 
rendu  l’horreur  du  genre  humain  1 

Dés  que  la  ville  de  Préneste  fut  prise,  Sylla 
s’y  transporta.  Lucrétius  avait  déjà  fait  tuer 

• Plut,  lu  Mar. 

« Vell.  u,27. 

* Plut,  tn  Sjl.  — Applaa. 
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plusieurs  sénateurs  du  parti  do  Mnrius,  qu’il 
avait  trouvés  dans  celle  ville.  Sylla  acheva  et 
condamna  à mort  ceux  que  son  lieutenant 
avait  fait  mettre  en  prison;  ensuite  il  ordonna 
A tous  ceux  qui  étaient  dans  Prénesle  de  se 
partager  en  trois  bandes,  llomains,  Préucstins 
èl  Snmnilcs.  Il  dit  aux  Romains  qu'ils  avaient 
mérité  la  mort,  mais  qu'il  voulait  bien  leur 
faire  grâce  en  considération  de  la  commune 
patrie.  A l'égard  des  Prénestfns  , il  com- 
mença à examiner  les  différons  cas  où  ils  pou- 
vaient être,  pour  régler  sur  ces  différences  sa 
conduite  â leur  égard.  Puis,  trouvant  la  discus- 
sion trop  longue,  et  n’ayant  pas  le  temps  d'y 
vaquer,  il  ordonna  qu’ils  fussent  tous  massacrés 
avec  les  bamnilcs,  auxquels  il  ne  pardonnait 
jamais.  Il  n’excepta  qu'un  seul  Préneslin,  qui 
était  celui  chez  qui  il  logeait;  mais  cet  homme 
généreux,  disant  qu'il  ne  voulait  point  être  re- 
devable de  la  vie  nu  bourreau  de  ses  conci- 
toyens, se  jeta  au  milieu  d'eux,  et  fut  égorgé. 
Le  nombre  de  ceux  qui  périrent  en  celte  oc- 
casion se  monta , selon  Plutarque,  à douze 
mille  ; les  femmes  et  les  enfants  furent  seuls 
épargnés,  la  ville  fut  livrée  nu  pillage, cl  le  ter- 
ritoire confisqué  au  profit  du  peuple  romain. 

Ce  n’était  plus  assez  pour  Sylla  de  proscrire 
leslètesdcs  particuliers,  il  proscrivit  les  villes 
entières.  Sans  parler  de  celles  dont  il  abattit  les 
murailles  ',  ou  détruisit  les  citadelles,  ou  qu’il 
accabla  de  taxes  et  d'amendes,  plusieurs  fu- 
rent vendues  à l’encan  avec  leurs  territoires, 
Prénesle  dont  nous  venons  de  parler,  Spo- 
lèle,  Intéramna,  Florence.  It  lit  faire  le  pro- 
cès à la  ville  de  Sulmo  dans  le  pays  des  Vols- 
ques,  avant  même  qu'elle  fût  prise,  et  la  fit 
condamner  4 être  rasée.  Il  exerça  la  même  ri- 
gueur sur  les  villes  du  pays  des  Samniles  ; et 
Strnbon  témoigne  que  de  son  temps  elles  n’é- 
taient plus  que  des  bourgades,  ou  même 
avaient  été  entièrement  ruinées  s,  et  nomme 
entre  autres  Bovianum,  Esernia,  Télésia. 

L'Italie  était  réduite,  et  personne  n’y  résis- 
tait plus  A Sylla.  Mais  il  restait  encore  de 
grands  débris  du  parti  vaincu  répandu  dans 
les  provinces,  Perperna  en  Sicile,  Carbon  et 
Domilius  en  Afrique,  Sertorius  en  Espagne. 

< Flor.  ni,  31. 

• Slrab.  Ilb.  5,  pas-  210. 


Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  il  fallut  bien  des 
efforts  et  bien  des  années  pour  le  détruire; 
nous  en  parlerons  amplement  dans  la  suite. 
Pompée  fut  envoyé  par  Sylla  A la  poursuite 
des  autres. 

Dès  qu’il  paruten  Sicile,  Perperna  se  relira, 
et  Carbon  vint  lui-méme  se  jeter  entre  ses 
mains  ' ; car  étant  parti  d'Afrique  avec  plu- 
sieurs sénateurs  et  autres  gens  de  marque  qui 
lui  étaient  demeurés  fidèles,  et  s’étant  avance 
jusqu'à  nie  de  Cossura  * pour  lâcher  d'avoir 
des  nouvelles  sûres  d’Italie,  il  détacha  L.  Bru- 
tus  dans  une  barque  de  pêcheur,  avec  ordre 
d’aller  à Lilybée  s’informer  si  Pompée  était  en 
Sicile.  La  barque  fut  arrêtée,  et  Brutus,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  échapper,  se  tua  lui-même, 
ayant  appuyé  la  garde  de  son  épée  contre  le 
banc  des  rameurs,  et  se  jetant  sur  la  pointe  de 
tout  le  poids  de  son  corps.  Pompée,  averti  que 
Carbon  était  dans  l'lie  de  Cossuru , l'envoya 
prendre  lui  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient, 
et  il  les  fit  sur-le-champ  mettre  A mort  sans 
vouloir  les  voir,  horsCnrbon,  A l'égard  du- 
quel il  se  conduisit  d'une  manière  qui  a été 
justement  blâmée  d’orgueil  et  d'inhumanité. 
Il  est  vrai,  dit  Plutarque,  qu’il  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  de  lui  ôter  la  vie  ; mais  on 
ne  pardonna  pas  A un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  et  à un  simple  chevalier  romain, 
comme  il  était  encore  d'avoir  fait  traîner  de- 
vant lui  un  consul  actuellement  revêtu  pour 
la  troisième  fois  de  celte  dignité  suprême , et 
qui  même  lui  avait  autrefois  rendu  service 
dans  le  procès  qu'il  avait  eu  A soutenir  pour  la 
mémoire  et  les  biens  de  sou  père.  Pompée 
invectiva  du  haut  de  son  tribunal  contre  ce 
malheureux  prosterné  A ses  pieds,  et  ensuite 
ordonna  qu'on  le  menât  nu  supplice  5.  Car- 
bon montra  autant  de  lâcheté  en  mourant 
qu'il  avait  fait  paraître  de  cruautés  et  d'inso- 
lence dans  le  temps  de  sa  propèrité.  Pour  ga- 
gner quelques  misérables  moments  de  vie  il 
feignit  une  colique  qui  l'obligeait  de  se  retirer 
dans  un  lieu  A l'écart;  comme  il  y demeurait 
trop  longtemps,  un  soldat  alla  lui  couper  la 

1 Plut.  In  Pompt  io.  — Appiaa. 

> Panialarér. 

• Val.  Max.  lib.  4,  cap.  Ï.-4,  tl  11b  »,  cap.  »»  - 
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tête  dans  cc  honteux  asile.  Cette  télé  fut  en- 
voyée à Rome  pour  être  présentée  à Sylla. 

I.a  mort  de  O-  ValériusSoranu»  a attiré  aus- 
si des  reproches  à Pompée:  et  il  les  mériterait, 
si  les  faits  étaient  constants.  Soranus  était 
homme  de  condition , et  il  avait  été  prêteur; 
d’ailleurs  le  plus  docte  des  Humains,  et  par- 
faitement instruit,  soit  dans  la  philosophie, 
soit  dans  ce  qui  regardait  les  anciens  rits  et  les 
pratiques  de  la  religion  de  son  pays.  Pompée , 
dit-on  , après  l'avoir  beaucoup  questionnée» 
se  promenant  avec  lui , et  avoir  tiré  de  lui  ce 
qu'il  voulait  savoir,  l'envoya  au  supplice.  Il  y 
aurait  sans  doute  dans  cette  façon  d'agir  de  la 
noirceur  et  de  la  perfidie  ; maiscc  fait  a pour 
garant  C.  Oppius,  ami  de  César,  et  dès  lors 
justement  suspect  lorsqu’il  s’agit  de  Pompée. 
En  effet  Plutarque  assure  qu'il  ne  se  prêtu  que 
forcément  à la  vengeance  de  Sylla,  cl  que  s’il 
fut  obligé  de  faire  mourir  ceux  qui  furent  pris 
au  vu  et  au  su  du  public,  il  ferma  les  yeux  sur 
plusieurs  qui  demeurèrent  cachés  en  différen- 
tes retraites,  cl  en  aida  même  quelques-uns  à 
se  sauver. 

11  fit  plus,  il  osa  montrer  de  la  générosité 
dans  une  occasion  éclatante.  Il  avait  résolu  de 
châtier  la  ville  d'Himéra,  qui  avait  suivi  le 
parti  de  Morius.  Le  premier  citoyen  de  cette 
ville  qui  se  nommait  Sthënius,  se  présenta  à lui, 
et  le  pria  instamment  de  ne  point  faire  tomber 
Sur  une  muhilude  innocente  la  peine  dueâ  un 
seul  coupable.  El  qui  est  ce  coupable ? dit 
Pompée.  C'est  moi , reprit  Sthênius.  Je  suis  le 
seul,  qui  ai  engagé  mes  citoyens  dans  le 
parti  contraire  au  vôtre.  J’y  ai  amené  mes 
amis  par  la  persuasion;  j'g  ai  contraint 
mes  ennemis  par  la  force.  Ainsi  je  suis  seul 
responsable  d’une  faute  que  j'ai  seul  commise- 
Pompée  jugea  qu’un  homme  d’uu  courage  si 
héroïque  était  plus  digne  de  sou  amilié  que 
du  supplice  ; et  non-seulement  il  lui  pardonna, 
mais,  en  sa  considération,  â toute  la  ville. 

Tout  le  reste  de  sa  conduite  se  soutint , cl 
la  Sicile  eut  grand  lieu  de  se  louer  de  lui  en 
toute  manière.  Depuis  longtemps  on  n'y  ren- 
dait point  la  justice,  sans  doute  parce  que  les 
guerres  civiles  empêchaient  que  l’on  n’y  jouit 
de  la  tranquillité  nécessaire  '.  Pompée  jugea 

' Dlo  apud  Tiki, 


et  les  différends  entre  les  villes,  et  les  procès 
entre  les  particuliers  avec  une  équité  et  une 
intelligence  parfaite.  Seulement  il  parla  avec 
hauteur  aux  Mamerlins,  qui  voulaientdéeliner 
son  tribunal  et  qui  alléguaient  leurs  privilèges. 
Il  n’est  point  question',  leurdit-il,  de  citer  les 
| lois  à un  homme  qui  a les  armes  à la  mum. 
| Ce  discours  était  fier,  mais  ses  actions  étaient 
réglées  par  la  justice;  et  de  plus,  ses  mœurs, 
tout  a fait  pures  et  éloignées  de  ces  plaisirs 
licencieux  auxquels  l'agc  donne  un  si  furieux 
penchant,  lui  attirèrent  l'admiration.  Il  eut 
aussi  grand  soin  d'empêcher  que  les  vexations 
dont  il  s abstenait  lui-même  ne  fussent  exercées 
par  ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Il  porta 
cette  attention  jusqu’à  une  précaution  singu- 
lière par  rapport  aux  soldais  : car  ayant  ap- 
pris que  dans  les  marches  ils  se  débandaient 
pour  piller,  il  fit  cacheter  leurs  épées  b l’en- 
trée du  fourreau,  et  celui  qui  avait  rompu  le 
cachet  était  puni. 

S H.  — SVU.A  SB  FAIT  ROMHE*  PICT ATKl’R.  l'oCVOIB 
SANS  BORNES  DONNÉ  A SVLLA.  JL  SE  MONTES  AVEC 

l'appareil  le  plis  terrible.  Jl  fait  massacrer 

DANS  LA  PLACE  LUCBÉTIUS  ÜFELLA  QUI  DEMANDAIT 
LE  CONSULAT  MALGRÉ  SA  DÉFENSE.  Il  TRIOMPHE  DE 

Mitueidate.  Lois  de  Sylla.  Il  affaiblit  et 

ABAISSE  I E TRIBL. NAT.  Il  AGRANDIT  L ENCB1NTE  DE 
LA  VILLE.  IL  VEND  LES  BIENS  DES  PROSCRITS  D I NE 
MANIÈRE  TYRANNIQUE.  BONNE  VOLONTÉ  p’üN  MAU- 
VAIS POETE  RÉCOMPENSÉE  PAR  SVLLA.  SYLLA 
HOMME  DE  PLAISIR.  CRASSES  S'ENRICHIT  DES  BIEN* 
DBS  PROSCRITS.  PRODUIT  QUI  RETIENT  AU  TRÉSOR 
PUBLIC  DE  LA  VENTE  DE  CES  BIENS.  AfFAIRB  DR  SKX. 

Boscius.  Commencements  de  Cicéron.  .Sa  nais- 
sance. Ses  premières  études.  Il  se  fait  dès  lors 
admirer.  Ses  travaux  au  sortir  des  écoles  : 

PHILOSOPHIE,  DROIT  , EXERCICES  PROPRES  DE  I.'ÊLp- 
QUENCE.  IL  EST  CHARGÉ  DE  LA  CAUSE  DE  SEX  ROS- 
ClüS,  ET  LA  PLAIDE  AVEC  BEAUCOUP  DE  COURAGE  ET 
DE  LIBERTÉ.  IL  FAIT  UN  VOYAGE  EN  ASIE.  DOULEUR 

d’Apollonius  Holon  a son  sujet.  Il  s'exerce  a 
L’ACTION  AVEC  Boscius  le  COMÉDIEN.  StfOBT  DE 
Norbanus.  PrisedeNoleet  de  Yolaterre.  Pom- 
pée EST  ENVOYÉ  EN  AFRIQUE  CONTRE  IlOMITIUS. 

Aventure  risible  qui  le  retarde  quelques  jours. 
Bataille  ou  Domitius  est  vaincu  et  tué.  Pom- 
pée PORTE  LA  GUERE!  DANS  LA  NuMIDIB.  SVLLA  LB 
RAPPELLE.  ÉMOTION  DES  SOLDAT»  DE  POMPÉE  A CS 
sujet.  Surnom  de  Grand  donné  a Pompée  par 

| i Plularch. 
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SVLLA  , QUI  Ll!  REFUS*  NÉANMOINS  LE  TRIOMPHE. 
Mot  hardi  de  Pompée.  Son  triomphe.  Sylla  con- 
sul EN  MÊME  TEMPS  QÜF.  DICTATEUR.  TENDRE  RE- 
CONNAISSANCE DE  MÉTELLUS  ENVERS  l’ALTEUB  DU 
RÉTABLISSEMENT  DE  SON  PÈRE.  TRIOMPHE  DE  MU- 
RÉNA,  ET  RÉCIT  DE  LA  GUERRE  CU'lL  AVAIT  FAITE  A 
MlTIlRIDATE.  MlTIlRIDATE  APAISE  LA  RÉVOLTE  DES 
PEUPLES  DE  LA  COLCUIDE  EN  LEUR  TONNANT  SON 
FILS  POUR  ROI  ; PUIS  IL  LE  TUE.  OCCASION  DE  LA 
GUERRE  QUE  MURÉNA  DÉCLARE  A MlTIlRIDATE. 

Evénements  de  cette  guerre  peu  con>idéra- 
blf.s.  Fin  de  la  guerre.  Verrès,  lieutenant  de 
Dolabei.la,  proconsul  de  Cilicie.  Il  veut  enle- 
ver la  fille  de  Pbilodamus,  et  ensuite  fait 

CONDAMNER  A MORT  PUILODAMUS  LUI-MÊME  ET  SON 
FILS.  Dix  MILLE  ESCLAVES  AFFRANCHIS  PAR  SVLLA. 

Terres  distribuées  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats DE  VINGT-TROIS  LÉGIONS.  SVLLA  ABDIQUE  LA 

dictature.  Réflexions  sur  cet  événement.  Cé- 
rémonie de  l’abdication.  Sylla  est  insulté  par 

UN  JEUNE  HOMME.  IL  REPROCHE  A POMPÉE  DA  VOIR 
FAIT  LÉP1DUS  CONSUL.  Il  TONNE  UNE  FÊTE  ET  DES 
REPAS  AU  PEUPLE.  MORT  DE  MÉTELLA.  SYLLA  SE  RE- 
MARIE avec  Valèria.  Il  est  attaqué  de  la  ma- 
ladie PÉDICULAIRE.  Il  DONNE  DES  LOIS  AUX  HABI- 
TANTS DE  POU ZZOLE.  II.  TRAVAILLE  AUX  MÉMOIRES 
DF.  SA  VIE  JUSQU’A  DEUX  JOURS  AVANT  SA  MORT.  SON 
TESTAMENT.  DERNIÈRE  VIOLENCE  DE  SYLLA.  Il 

meurt.  Réflexion  sur  le  surnom  d 'Heureux 
pris  par  Sylla.  Ses  obsèques. 

Sylla  avait  jusqu'ici  régné  de  fait,  mais  sans 
titre  '.  Il  voulut  colorer  sa  domination  de  quel- 
que nom  respecté,  afin  qu’elle  ne  parût  pas 
une  pure  tyrannie.  D’ailleurs  il  fallait  donner 
un  chef  à la  république , qui  n'en  avait  plus 
depuis  la  mort  des  consuls  Marius  et  Carbon. 
II  profita  donc  de  cette  occasion  ; et  étant  sorti 
de  la  ville,  il  écrivit  au  sénat,  qu’il  croyait 
qu’il  était  à propos  d’élire  un  interroi.  Cette 
charge  n'était  usitée  chez  les  Romains  que 
lorsqu’il  n’y  avait  point  de  magistrats  curulcs 
dans  la  république.  Ainsi  la  proposition  de 
Sylla  est  une  preuve  que  l'année  G70,  étant 
révolue,  avait  mis  fin  à la  magistrature  des 
préteurs  et  des  édiles,  et  que  nous  sommes 
maintenant  dans  l'année  671. 

L’élection  se  fit  * , selon  la  coutume,  par 
les  patriciens,  et  L.  Yalérius  Flaccus,  actuel- 
lement prince  du  sénat,  fut  élu  inlerroi.  Alors 

* An.  R.  670;  *v.  J.  C.  82.  — Appian. 

» An.  R.  671  ; «T.  J.  C.  81. 


Sylla  se  découvrit.  On  s’était  imaginé  qu’il  ne 
s'agissait , en  nommant  un  interroi , que  de 
parvenir  à élire  des  consuls.  Mais  Sylla  fit 
connaître  scs  intentions  par  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Flaccus , dans  laquelle  il  le  chargeait 
de  déclarer  en  son  nom  et  de  sa  part  au  peu- 
ple qu'il  jugeait  nécessaire  dé  nommer  un  die* 
tatcur,  cl  cela,  non  pour  un  temps  déterminé, 
mais  jusqu’à  ce  que  la  ville,  l'Italie , et  la  ré- 
publique fussent  remises  des  violentes  se- 
cousses dont  la  guerre  civile  les  avait  agitées. 
II  était  assez  clair  que  c'était  à lui-méme  qu’il 
prétendait  qu’on  donnât  la  dictature.  Mais, 
afin  de  ne  laisser  aucune  ambiguité  sur  ce 
point , il  ajoutait  au  bas  de  la  lettre  que,  si  on 
voulait  le  charger  de  ce  fardeau , il  consenti- 
rait à rendre  encore  ce  service  à la  république. 

Il  n’y  avait  point  de  liberté  à espérer.  Le 
peuple  en  saisit  au  moins  l’ombre  et  l’image 
en  faisant  la  cérémonie  de  donner  ses  suffrages 
comme  pour  une  élection  dont  il  aurait  été  le 
maître.  Ainsi  fut  renouvelée  dans  Rome  la 
dictature , après  un  intervalle  de  plus  de  six— 
vingls  ans,  et  avec  deux  différences  remar- 
quables : l'une,  que  ce  fut  le  peuple  ' qui  créa 
Sylla  dictateur,  au  lieu  que  la  nomination  à 
cette  charge  avait  toujours  été  faite  jusqu’a- 
lors par  le  souverain  magistrat  de  la  républi- 
que, c’est-à-dire  , par  un  consul,  ou  par  un 
tribun  militaire.  L’autre  différence,  bien  plus 
importante , est  que  les  autres  dictateurs  n’a- 
vaient jamais  été  mis  en  place  que  pour  six 
mois,  et  qu’ici  le  temps  était  illimité. 

Le  pouvoir  ne  l’était  pas  moins  : car,  quoi- 
que dans  les  meilleurs  siècles  de  la  république 
la  dictature  soit  appelée  par  les  historiens  une 
puissance  monarchique,  et  même  tyrannique, 
Sylla  ne  se  contenta  point  des  droits  attachés 
ordinairement  à cette  charge  formidable  s.  Il 
fut  spécifié  expressément  dans  la  loi  qui  fut 
portée  par  l’interroi  pour  son  élection , non- 
seulement  que  tout  ce  qu’il  avait  fait  par  le 
passé  était  ratifié  et  approuvé , mais  que  pour 
l’avenir  il  aurait  plein  pouvoir  de  faire  tout  ce 
qu’il  voudrait , de  priver  de  la  vie  les  citoyens 

' Fabius  Maximus  «viil rtc  revêtu  par  te  peuple  du 
pouvoir  de  la  dicUiure , mais  avec  le  titre  seulement  de 
prodictateur. 
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sans  forme  de  procès,  de  confisquer  leurs 
biens,  d'établir  des  colonies,  de  bâtir  ou  de 
détruire  les  villes,  de  donner  ou  d’ôler  les 
royaumes  à qui  il  lui  plairait  : loi  la  plus  ini- 
que au  jugement  de  Cicéron , et  la  moins 
digne  du  nom  de  loi  qui  fut  jamais.  Sylla , 
ayant  pris  possession  de  la  dictature,  récom- 
pensa la  bassesse  d'âme  avec  laquelle  Flaccus 
s'était  prêté  à toutes  ses  volontés,  en  le  faisant 
son  maître  de  la  cavalerie. 

Il  parut  donc  dans  la  place  publique  avec 
l’appareil  le  plus  capable  d’inspirer  la  terreur. 
Il  était  précédé  de  vingt-quatre  licteurs  ’,  qui 
portaient  la  hache  au  milieu  des  faisceaux  : 
spectacle  nouveau  pour  tous  ceux  qui  vivaient 
alors , et  qui  n’avaient  jamais  vu  de  dictateur. 
Il  est  vrai  que  les  consuls  avaient  chacun  douze 
licteurs  : mais  il  n’y  avait  jamais  qu’un  de  ces 
deux  magistrats  qui  fît  marcher  les  siens  dans 
la  ville  ; l’autre  n’avait  qu’un  simple  huissier; 
et  de  plus  les  haches , symboles  du  pouvoir  de 
vie  et  de  mort,  ne  paraissaient  point  dans 
Rome  aux  faisceaux  consulaires.  Sylla , outre 
les  licteurs,  avait  encore  autour  de  lui  une 
garde  nombreuse  : et  il  usait  dans  toute  son 
étendue  du  pouvoir  qui  lui  avait  été  attribué. 
11  en  donna  un  terrible  exemple  dans  l’élection 
des  consuls. 

Car,  pour  conserver  à la  république  son  an- 
cienne forme,  il  voulut  que  l’on  créât  des 
consuls,  des  préteurs,  et  les  autres  magistrats 
à l’ordinaire.  Lucrètius  Ofella , qui  venait  de 
prendre  Prénesle , s’étant  mis  au  nombre  des 
aspirants  au  consulat 3,  le  dictateur  lui  défen- 
dit de  prétendre  à cette  charge.  Lui , qui  se 
voyait  des  amis  et  du  crédit,  qui  avait  de 
l’ambition  , qui  venait  de  rendre  tout  récem- 
ment un  si  grand  service  au  parti  de  Sylla  par 
la  réduction  de  Prèncste,  crut  pouvoir  mépri- 
ser impunément  celte  défense.  Mais,  pendant 
qu’il  continuait  ses  poursuites  auprès  des  ci- 
toyens dans  la  place , le  dictateur,  qui  de  des- 
sus son  tribunal  voyait  ce  qui  se  passait,  en- 

*  « Omnium  legum  inlquissimam  disslmlllimamque 
« legis  este  arbitror  eam  quam  L.  Flaccus  interrex  de 
* Suit!  tulil . ut  omnia  quacumque  lllc  fecissel  essent 
« rata.  • Ctc.  in  Huit.  lib.  3,  n.  6.  ) 

* Applan. 
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voya  à lui  un  centurion  ’ qui  le  tua  sur-le- 
champ.  A ce  meurtre  toute  la  foule  s’émut  : 
on  saisit  le  centurion,  et  on  l’amena  aux  pieds 
de  Sylla.  /Misses-le  aller  en  liberté  , dit  le 
dictateur,  il  n'a  fait  qu’exécuter  met  ordres. 
Puis  il  conta  au  peuple  assemblé  un  apologue, 
que  je  rapporterai  d’après  A ppien  comme  fort 
propre  à faire  connaître  la  hauteur  inconceva- 
ble et  l’esprit  tyrannique  de  Sylla , quoiqu'il 
soit  peu  digne  de  la  majesté  de  l’histoire.  Il 
dit  qu’un  paysan,  qui  se  sentait  mordu  de 
vermine,  nettoya  une  et  deux  fois  sa  chemise, 
mais  qu’â  la  troisième  fois  il  la  jeta  au  feu. 
Appliquez-vous  cet  exemple , ajouta-t-il  : et 
que  les  vaincus,  après  avoir  été  châtiés  deux 
fois , ne  me  forcent  pas  par  une  troisième  fo- 
lie de  recourir  au  feu,  pour  n’Ctre  plus  obligé 
d'y  revenir.  On  peut  bien  juger  que  personne 
ne  se  présenta  plus  pour  demander  le  consu- 
lat que  sous  la  permission  de  ce  terrible  dic- 
tateur. Il  fit  élire  M.  Tullius  Décula,  et  Cn. 
Cornélius  Dolabella , qui  n’eurent  que  le  titre 
de  consuls,  sans  eu  avoir  la  puissance, 

SI.  TULLIUS  DECILA. 

CX.  CORNELIUS  DOLABELLA. 

Sylla,  vers  les  derniers  jours  du  mois  de 
janvier,  fit  son  entrée  dans  Rome  en  triom- 
phe. Il  triompha  de  Mithridate  seulement  *, 
et  il  a été  loué  avec  raison  de  ce  qu'il  ne  fit 
paraître  dans  cette  pompe  ni  le  nom  d'aucun 
citoyen  vaincu  par  lui , ni  la  représentation 
d'aucune  ville  des  Romains,  quoiqu'il  en  eût 
pris  cl  forcé  plusieurs.  Son  triomphe  fut  ma- 
gnifique , et  orné  des  plus  riches  dépouilles  de 
l’Asie  : mais  ce  qui  en  faisait  le  principal  orne- 
ment, c’étaient  une  longue  file  des  plus  illus- 
tres et  des  premiers  du  sénat  et  de  la  ville, 
qui , ayant  été  mis  par  sa  protection  b l’abri 
des  fureurs  de  Marius  et  de  Cinna,  suivaient 
son  char,  l’appelant  leur  père  et  leur  sauveur, 
et  protestant  qu’ils  lui  étaient  redevables  du 
retour  dans  leur  patrie , de  la  joie  si  douce 

> Je  suit  Plutarque.  Néanmoins  Ascoolus  Pédianus 
dit  que  Lucrètius  Ofella  fut  tué  par  Bclliéuus , oncle  de 
Catilina. 

• Val.  Mat. lib.  Il, cap.  g. — Plularcb. 
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qu’ils  avaient  de  revoir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  enfin  de  la  vie  meme.  La  ceremonie 
du  triomphe  dura  dcm  jours  : le  premier,  on 
porta  quinze  mille  livres  pesant  d'or  et  cent 
quinze  mille  d'argent  *.  qui  étaient  le  fruit  de 
la  guerre  conire  Mithridate;  le  second  treize 
mille  livres  d'or  *,  et  six  mille  d'argent  qui 
avaient  été  sauvées  de  l'incendie  du  Capitole, 
ou  enlevées  de  différents  temples , et  ensuite 
transportées  à Préneste  parle  jeune  Marius; 
et  cette  origine  était  exprimée  dans  un  tableau 
que  l'on  porta  en  pompe,  suivant  l'usage,  aux 
yeux  de  tout  le  peuple. 

I.e  dictateur  s'appliqua  ensuite  à réformer 
l'état  par  l'établissement  de  nouvelles  lois;  et 
il  le  fit  avec  une  sagesse  par  laquelle  il  eût  été 
bien  à souhaiter  qu’eût  été  dirigée  tout  le  reste 
de  sa  conduite. 

Quelques-unes  de  ces  lois  regardaient  les 
crimes  contraires  à toute  société  policée,  le 
crime  de  faut,  celui  de  l'altération  des  mon- 
naies, les  outrages  faits  aux  citoyens,  les  em- 
poisonnements, les  assassinats.  Par  rapport  à 
tous  ces  crimes,  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  s'étre  multipliés  beaucoup  pendant  les  trou- 
bles et  les  horreurs  des  guerres  civiles,  il  re- 
nouvela ou  amplifia  les  peines  portées  par  les 
anciennes  lois  : seulement  il  ajouta  aux  lois 
contre  les  assassinats  une  exception  en  faveur 
de  ceux  qui  avaient  tué  les  proscrits. 

D’autres  lois  avaient  pour  les  charges  pu- 
bliques , les  dignités , les  sacerdoces.  Il  dé- 
fendit que  personne  demandât  la  préture 
avant  que  d’avoir  été  questeur,  ou  le  consu- 
lat avant  la  préture  : il  renouvela  les  ancien- 
nes défenses  de  conférer  le  consulat  une  se- 
conde fois  au  même  citoyen  , sinon  après  tin 
intervalle  de  dix  ans.  Celte  loi  avait  été  sou- 
vent violée  dans  les  années  précédentes  ; et 
si  elle  fut  portée  cette  année-ci  par  Sylla , il 
viola  lui-même  sa  propre  loi  l'année  suivante 
eu  se  faisant  nommer  consul  pour  la  seconde 
fois , quoiqu’il  n'y  eût  que  sept  ans  révolus 
depuis  la  fin  de  son  premier  consulat  : peut- 
être  ne  porta-t-il  cette  loi  qu'après  s'étre  mis 

• 23,437  mare»  S once».  = 4860  kilogrammes.  E.  B. 

• 179,687  mare»  1 once».  =»  37  280  kilog.  E.  B. 
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dans  le  cas  de  n’avoir  plus  besoin  de  l'en- 
freindre. 

Il  augmcnln  aussi  le  nombre  des  pontifes  , 
des  augures  , des  prêtres  chargés  de  la  garde 
des  livres  sibyllins  cl  fit  monter  ces  collège* 
jusqu’au  nombre  de  quinze.  Il  voulut  qu'au 
lieu  de  six  préteurs  on  en  créât  huit  tous  les 
ans  : il  ordonnn  que  l’on  choisit  chaque  année 
vingt  questeurs,  afin  d'avoir  comme  une  ré- 
crue  de  sénateurs  toujours  prêle  pour  rem- 
placer ceux  qui  périssaient  par  divers  acci- 
dents. Comme  les  séditions  et  les  guerres 
avaient  extrêmement  diminué  le  sénat  *,  il  le 
remplit  en  y faisant  entrer  les  plus  illustre* 
des  chevaliers  romains  nu  nombre  de  trois 
cents , et  cela  du  consentement  et  par  les  suf- 
frages des  tribus  assemblées.  Toutes  ces  dis- 
posions n'avaient  rien  que  de  louable , ou 
du  moins  de  trés-convennble  ; et  tout  le 
monde,  amis  et  ennemis,  devait  en  être  con- 
tent. 

On  ue  sera  pas  étonné  qu’il  ait  relevé  le 
crédit  et  l'éclat  de  la  noblesse , dont  il  avait 
été  le  défenseur  et  le  vengeur.  Il  rendit  donc 
au  sénat  la  judicature,  et  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir les  juges  seraient  tirés  uniquement  du 
nombre  des  sénateurs;  c'était  remettre  les 
choses  sur  l'ancien  pied.  Il  prit  à tâche  sur- 
tout d'atfaiblir  le  tribunal3,  qui  avait  été  la 
source  de  tant  de  divisions  funestes;  et,  n’o- 
sant l'abolir  en  entier,  il  le  réduisit  au  moins 
à n'êtrc  presque  plus  qu'une  ombre  vaine  : it 
ôta  aux  tribuns  le  pouvoir  de  porter  des  lois  : 
il  voulut  que  tout  tribun  fût  tiré  du  corps  du 
sénat , afin  que  l’intérêt  de  compagnie  balan- 
çât l’inclination  qui  portait  ces  magistrats  à 
favoriser  le  peuple  en  toute  chose.  Enfin  , 
pour  exclure  du  tribunal  tous  ceux  que  leur 
naissance  ou  leurs  talents  pouvaient  rendre 
redoutables  dans  celte  charge,  il  ordonna  que 
quiconque  aurait  été  tribun  ne  pût  prétendre 
â aucune  dignité  supérieure.  Le  peuple  fut 
extrêmement  mécontent  de  cet  affaiblissement 
du  tribunal.  Mais , après  tous  les  maux  que 

> Quelques-uns  doutent  que  l'augmentation  de  ce  der- 
nier collège  jusqu'au  nombre  de  quinze  soit  duo  à 
Sylla.  Je  suit  le  sentiment  le  plus  vraisemblable. 

> Applan. 
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nous  avons  vu  sortir  de  cette  origine , peut- 
on  blAmer  Sylia  d'avoir  renfermé  les  tribuns 
dans  l’unique  fonction  pour  laquelle  ils  avaient 
été  établis , qui  était  de  secourir  les  citoyens 
opprimés  ? 

Je  ne  dois  pas  omettre , en  parlant  des  actes 
de  la  dictature  de  Sylia  , qu'il  recula  les  limi- 
tes de  la  ville  et  en  agrandit  l'enceinte'.  C'é- 
tait un  honneur  et  un  privilège  qu’il  n'était 
pas  permis  à tous  de  s’arroger,  et  qui  n’était 
dé  qu'à  ceux  qui  avaient  agrandi  l’empire 
même.  Sylia  méritait  bien  cet  honneur  par 
ses  victoires  ; et  il  est  le  dernier  des  généraux 
de  la  république  qui  ait  été  curieux  de  se  le 
procurer. 

Ces  différents  soins,  si  dignes  d'un  souve- 
rain magistrat  et  d'un  réformateur  de  la  ré- 
publique , étaient  entremêlés  de  soins  d’une 
tout  autre  espèce,  et  qui  ne  convenaient  qu'à 
un  tyran  *.  Il  vendait  les  biens  des  proscrits 
comme  des  dépouilles,  et  il  ne  craignait  point 
de  les  appeler  de  ce  nom  odieux.  Il  les  ven- 
dait, il  les  donnait  de  dessus  son  tribunal, 
d'une  façon  si  despotique  et  si  hautaine , que 
les  largesses  qu’il  en  faisait  blessaient  encore 
plus  les  esprits  que  la  violente  pur  laquelle  il 
s'en  était  emparé.  Il  faisait  don  presque  de 
provinces  entières  , ou  des  revenus  de  toute 
une  ville,  à des  femmes  qui  avaient  plus  de 
beauté  que  de  vertu,  à des  musiciens,  à des 
comédiens , à de  misérables  affranchis. 

Uu  des  dons  de  ce  genre,  peut-être  des 
mieux  placés , est  celui  dont  Cicéron  nous 
fait  le  récit  dons  son  plaidoyer  pour  le  poêle 
Archias.  Pendant  que  Sylia  présidait  aux  ven- 
tes dont  nous  parlons  un  mauvais  poêle  lui 
présenta  une  pièce  de  prétendus  vers  hexa- 
mètres et  pentamètres,  mais  qui,  selon  Ci- 
céron , n’ètaienl  que  des  .lignes  mesurées , 
dont  la  seconde  était  moins  longue  que  la 
première.  Sylia  ne  crut  pas  néanmoins  devoir 
laisser  sans  récompense  la  bonne  volonté  de 

> Tac.  xii , Ann.  23.  — Sen.  de  Brev  Vil*,  cap.  14. 

* Clc.  de  OfUc.  lib.  2,  n.  8.  — l’Iularch. 

> • ; Sullani  ) in  condone  v bilan» , quum  ei  libellum 
a malus  pneu  de  populo  subjecUsel , quod  e plgrainma  in 
« eum  fecitsel  uulummodo  allcruia  versibus  longiuscu- 
« Ils . tlalim  ex  Us  rebus  quas  lune  vendebat  jubere  ei 
u premium  tribui , aed  ei  condamne,  ne  quhl  poslca 
« srrlberet.  » ( Cic.  pro  Arth.  n.  2â.) 


Cet  homme,  et  il  lui  donna  quelqu’une  des 
choses  qu’il  faisait  vendre  actuellement , mais 
sous  la  condition  expresse  qu’il  ne  ferait  plus 
de  vers.  Trait  plaisant , et  où  l’on  sent  un 
homme  d’esprit. 

Mais  son  goût  pour  la  compagnie  des  bate- 
leurs ne  peut  s’excuser.  C'était  en  lui  un  goût 
de  jeunesse , qui , interrompu  par  les  guerres, 
se  réveilla  lorsque , après  tant  d’agitation  et 
de  combats  , il  se  vit  enfin  tranquille  et  mailre 
de  vivre  à son  gré.  Il  ramassa  donc  une  troupe 
de  gens  de  Ihèàlre,  el  les  plus  efTrontés  étaient 
ceux  qui  lui  convenaient  lu  mieux.  C’étaient 
ses  compagnons  de  table  : il  buvait  avec  eux 
tous  les  jours  ; il  faisait  assaut  avec  eux  de 
plaisanteries  et  de  railleries  boulfonucs  d’une 
manière  bien  peu  séante  el  à son  Age  et  A sa 
dignité  ; car,  pendant  le  repas , il  n’élait 
question  pour  Sylia  de  rien  de  sérieux  : actif, 
vigilanl  , cl  surtout  dur  à l’excès  dans  tout  le 
reste  du  temps,  ce  n’était  plus  le  même  homme 
des  qu’il  se  mettait  à table.  Alors  des  farceurs, 
des  danseurs,  le  trouvaient  doux,  facile,  et 
ne  se  refusant  à rien. 

Sj  lia  ne  répandit  pas  néanmoins  ses  lar- 
gesses uniquement  sur  celle  espèce  d’hom- 
mes. Il  était  bien  aise  que  les  premiers  et  les 
plus  illustres  citoyens  partageassent  avec  lui 
la  haine  de  ces  veules  lyr, moques  '.  Aucun 
n'entra  mieux  dans  ses  vues  que  Crassus,  qui, 
possédé  de  l’avidité  des  richesses , ne  connais- 
sait point  le  scrupule  sur  la  manière  de  s'en- 
richir. ||  s'engraissa  avec  joie  du  sang  des 
misérables , achetant  beaucoup  au-dc.-sous  de 
leur  valeur,  ou  recevaut  même  en  pur  don 
les  confiscations  des  proscrits  ; et  ce  fut  de 
celte  source  odieuse  que  lui  vinrent  principa- 
lement ces  possessions  immenses  qui  le  ren- 
dirent le  plus  riche  citoyen  de  Home.  Il 
avait  même  poussé  les  choses  si  loin  , qu’il  en 
pcrdii  l’amitié  de  Sylia  ; et , ayant  proscrit  de 
son  autorité  privée  et  sans  ordre  uu  homme 
fort  riche , pour  s’emparer  de  sou  bien , il 
eue ourul  la  disgrâce  du  dictateur,  qui  ne  lui 
donna  plus  aucun  emploi. 

Quoique  beaucoup  de  particuliers  fissent  de 
grands  profits  sur  ces  ventes , et  même  qu’une 
partie  des  biens  fût  donnée  gratuitement,  ij 

1 Plul.  in  CrtMO. 
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en  revint  cependant  un  produit  très-considé- 
rable au  trésor  public.  L’Epitome  de  Tite- 
Live  évalue  ce  produit  à trois  cent  cinquante 
millions  de  sesterces  , qui  font  quarante-trois 
millions  sept  cent  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnaie  '.  Qu’aurait-ce  été  si  les  biens 
eussent  été  vendus  leur  prix  ? 

La  différence  de  leur  valeur  réelle  et  du 
prix  de  l’adjudication  était  souvent  énorme  , 
comme  nous  pouvons  nous  en  convaincre  par 
un  fait  dont  Cicéron  ne  nous  a laissé  ignorer 
aucune  circonstance,  et  qui  de  plus  renferme 
une  complication  d’injustices  et  de  crimes 
propres  & nous  faire  bien  connaître  la  dureté 
de  ces  malheureux  temps. 

La  cessation  des  proscriptions  et  des  ven- 
tes était  fixée  par  la  loi  au  premier  juin.  Plu- 
sieurs mois  après , Scx.  Roscius , l’un  des 
premiers  citoyens  d’Amérie  ' , fut  assassiné 
dans  Rome  par  des  ennemis  qui  en  voulaient 
encore  plus  à ses  biens  qu’à  sa  vie.  11  ne  de- 
vait plus  être  question  alors  de  proscription. 
Cependant  les  assassins  de  Roscius  firent 
mettre  son  nom  sur  la  liste  des  proscrits  par 
le  moyen  de  Chrysogonus,  affranchi  de  Sylla, 
et  qui  avait  tout  crédit  sur  l’esprit  de  son  pa- 
tron. Dès  là  les  biens  de  Roscius  étaient 
confisqués.  Chrysogonus  s’en  rendit  l’adju- 
dicataire, et  acheta  deux  mille  sesterces, 
c’est-à-dire  deux  cent  cinquante  livres  , des 
biens  qui  valaient  six  millions  de  sesterces , 
ou  sept  cent  cinquante  mille  livres  de  notre 
monnaie.  Ce  n’est  pas  tout  encore.  Roscius 
laissait  un  fils  qui  pouvait  un  jour  revenir 
contre  une  aussi  énorme  et  aussi  manifeste 
injustice  , et  rentrer  peut-être  dans  les  biens 
paternels.  Les  assassins , pour  se  délivrer 
d’inquiétude , de  concert  avec  Chrysogonus , 
accusent  le  fils  d’être  lui-même  le  meurtrier 
de  son  père.  Chrysogonus  comptait,  tout- 
puissant  comme  il  était , emporter  aisément 
l’affaire  , et  obtenir  la  condamnation  d’un  ac- 
cusé que  personne  n’osait  défendre.  En  effet, 
les  premiers  orateurs  de  Rome  refusèrent  de 
se  charger  de  sa  cause.  Cicéron  seul , âgé 
pour  lors  de  vingt-six  à vingt-sept  ans  , eut 
le  courage  de  défendre  un  innocent  opprimé  : 
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I il  réussit  même  à le  faire  absoudre  ; et  cette 
I cause,  plaidée  par  lui  d’une  façon  très-bril- 
lante , jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
dans  le  barreau. 

Puisque  j’ai  eu  occasion  de  parler  de  Cicé- 
ron *,  qui  commence  maintenant  à entrer  sur 
le  théâtre  du  monde,  qu’il  me  soit  permis, 
pour  faire  diversion  à tant  d’horreurs,  qui 
nous  noircissent  l’imagination  depuis  long- 
temps . d’insérer  ici  quelques  détails  sur  les 
premières  années  d’un  si  grand  homme.  L'im- 
portance du  personnage  qu’il  fera  dans  la 
suite  , et  ,*plus  que  cela,  l’intérêt  vif  que  tous 
ceux  qui  ont  quelque  goût  de  littérature  ne 
peuvent  s’empêcher  de  prendre  à cet  aimable 
écrivain , avec  qui  nous  nous  familiarisons 
dès  l’enfance,  et  qui  est  si  capable,  soit  d’a- 
muser agréablement,  soit  d’occuper  utilement 
Pàge  le  plus  mûr,  voilà  sans  doute  des  litres 
plus  que  suffisants  pour  donner  place  à tout 
ce  qui  le  regarde  dans  une  histoire  romaine. 

Cicéron  était  né  le  trois  janvier  de  l’an  de 
RomefiiG,  dans  Arpinum,  ville  municipale 
du  pays  des  Volsques.  11  sortait  d’une  famille 
honnête,  et  ses  ancêtres  depuis  longtemps 
étaient  chevaliers  romains  de  père  en  fils  ; 
mais  aucun  n’avait  possédé  de  charge  curule 
dans  Rome.  Le  surnom  de  Cicéron  lui  venait 
de  ses  pères.  Il  avait  été  donné  à celui  de 
cette  famille  qui  le  transmit  à scs  descendants, 
à cause  d’un  signe  au  bout  du  nez  qui  ressem- 
blait à un  pois , car  cicer,  en  latin  , veut  dire 
pois  chiche.  Selon  Pline,  ce  surnom  avait  une 
autre  origine.  Il  prétend  que , comme  l’agri- 
culture était  en  honneur  anciennement  à 
Rome  et  dons  tout  le  Latium  , et  que  la  plu- 
part cultivaient  la  terre  de  leurs  propres 
mains,  le  nom  de  Cicero*,  aussi  bien  que 
celui  de  Fabius  et  de  Lentulus , venaient  des 
légumes  que  quelqu’un  de  ces  familles  aimait 
ou  excellait  à cultiver,  pois,  fèves , lentilles. 
Quoi  qu’il  en  soit , lorsque  Cicéron  se  mit  sur 
la  route  des  honneurs,  ses  amis  lui  conseillè- 
rent de  quitter  ce  surnom  , qui  leur  parais- 

< On  retrouvera  ici  une  parlle  des  choses  que  M.  Rollin 
a dites  touchant  Cicéron  dans  son  Traité  des  Etudes. 
Le  point  de  vue  est  pourtant  différent.  Cicéron  a été 
considéré  psr  M.  Rollin  uniquement  comme  orateur.  Ici 
c'est  un  abrégé  des  premières  années  de  sa  vie. 

• Plin.  lib,  18, cap.  3.  -Plutarch. 
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sail  avoir  quelque  chose  d'ignoble.  Mais  il 
leur  répondit  avec  cette  confiance  qu’inspirent 
le  mérite  et  la  jeunesse  , qu’il  prétendait  ren- 
dre le  surnom  de  Cicéron  plus  noble  que 
ceux  de  Calulus  et  de  Scaurus.  La  comparai- 
son était  juste , quant  aux  surnoms  considérés 
en  eui-mémes  ; car  Calulus  signifie  petit 
chien , et  Scaurus,  pied-bot. 

On  a dit  que  sa  mère , qui  se  nommait 
Htlcia , et  qui  était  femme  de  condition  et  de 
mérite,  accoucha  de  lui  sans  douleur.  On  a 
dit  que  sa  nourrice  vit  un  fantôme  qui  lui  pré- 
dit que  l'enfant  qu’elle  allaitait  serait  la  gloire 
de  Rome,  et  se  rendrait  extrêmement  utile  à 
sa  patrie  ; mais  Plutarque  traite  lui-méme  ces 
prétendus  présages  de  contes  et  de  bagatelles. 
Dès  que  le  jeune  Cicéron  fut  en  état  de  faire 
usage  de  son  esprit , il  donna  des  présages 
tout  autrement  solides  de  ce  qu’il  serait  un 
jour. 

Car,  lorsqu’il  parut  dans  les  écoles  publi- 
ques , il  s’y  distingua  tellement  par  le  plus 
beau  naturel  qui  fut  jamais,  que  souvent  les 
pères  de  ses  compagnons  se  transportaient 
dans  les  classes  pour  voir  ce  prodige  naissant 
dont  ils  entendaient  faire  de  si  surprenants 
éloges.  El  ceux  qui  avaient  une  sotte  et  rusti- 
que vanité  trouvaient  mauvais  que  leurs  en- 
fants rendissent  des  honneurs  singuliers  à 
leur  jeune  camarade,  qu'ils  le  missent  au 
milieu  d’eux,  et  lui  déférassent  partout  la  pre- 
mière place  ; car  à cet  âge  on  se  rend  justice 
les  uns  et  les  autres  avec  bien  plus  de  fran- 
chise et  de  candeur  qu'il  ne  se  pratique  dans 
le  monde  entre  hommes  faits.  Dans  ses  pre- 
mières études  il  s'appliqua  beaucoup  à la  poé- 
sie, et  même  il  passa  pour  y réussir.  Mais  on 
sait  assez  que  ce  n’était  point  son  talent.  Du 
reste,  né  avec  un  génie  propre  à tout,  il  em- 
brassa la  philosophie,  le  droit  et  l'éloquence, 
qui  était  le  but  auquel  il  rapportait  toutes  ses 
autres  études.  Il  essaya  aussi  de  la  profession 
des  armes , et  servit  dans  la  guerre  sociale 
sous  Pompeius  Strabo.  Mais  il  était  encore 
moins  fait  pour  les  armes  que  pour  la  poésie , 
et  il  se  rendit  bientôt  aux  études  paciliques. 

Son  goût  pour  la  philosophie  alla  jusqu'à 
la  passion  * , et  il  se  livra  tout  entier , comme 

* h Totum  ei  .Philoni)  me  iradldi,  arimirabili  qio  I im 


il  le  dit  lui-même , aux  leçons  de  Phüon  l'a- 
cadémicien, que  les  troubles  de  la  Grèce, 
aux  approches  des  armées  de  Mithriilate, 
avaient  forcé  de  sortir  d'Athènes  et  de  se  re- 
tirer à Rome.  Cicéron  suivit  d’autant  plus  vo- 
lontiers et  pleinement  son  penchant  pour  l’é- 
tude de  la  philosophie , que  l’état  déplorable 
où  se  trouvait  la  ville,  déchirée  par  les  fac- 
tions de  Marius  et  de  Sylla , puis  opprimée 
par  la  tyrannie  de  Cinna  et  de  Carbon , sem- 
blait avoir  anéanti  pour  jamais  et  les  lois  et 
les  exercices  du  barreau. 

Cependant , ne  perdant  point  entièrement 
son  objet  de  vue,  il  s'appliqua  d’une  façon 
particulière  A la  dialectique , qui  est  une  élo- 
quence resserrée , de  même  que  l’éloquence 
est  une  dialectique  développée  cl  étendue. 
Et  comme  les  stoïciens  cultivaient  soigneuse- 
ment cette  partie  de  la  philosophie , il  avait 
pris  pour  maître  en  ce  point  un  philosophe 
de  cette  secte , qui  se  nommait  Diodote , et 
qui  passa  sa  vie  avec  lui , et  mourut  dans  sa 
maison  pendant  la  domination  de  César. 

Pour  ce  qui  est  du  droit1,  ses  maîtres  et  ses 
modèles  furent  les  deux  Scèvola  , l’augure  et 
le  pontife , les  plus  grands  jurisconsultes  et 
les  plus  gens  de  bien  de  la  république.  Sou 
père , suivant  l’usage  très-sagement  établi 
chez  les  Romains,  l’avait  présenté,  dès  qu’il 
eut  pris  la  robe  virile , à Scévola  l’augure  , 
pour  accompagner  partout  ce  vénérable  vieil- 
lard, et  recueillir  toutes  ses  paroles  : en 
sorte  que  le  jeune  Cicéron  venait  le  prendre 
le  malin  chez  lui , le  conduisait  à la  place  pu- 
blique ou  au  sénat , et  ensuite  le  ramenait  sur 
le  soir  à sa  maison.  Après  la  mort  de  l’augure, 
il  s’attacha  de  son  propre  choix  au  pontife. 
Combien  un  jeune  homme  pouvait-il  profiter 
et  se  former  à tout  bien  dans  de  telles  compa- 
gnies 1 

Pendant  que  Cicéron  travaillait  ainsi  nuit  et 
jour  ( c’est  son  expression  ) à s'enrichir  et 
s’orner  l’esprit  de  toutes  les  belles  connais- 
sances ’ , il  n’oubliait  pas  les  exercices  propres 

ad  philosophiam  studio  concitalus.  » ( Cic.  in  Bruto, 
n.  306.) 

1 Droil.  Cic.  de  Amie.  1. 

* «Kro  hoc  lemporc  omnl  noctcs  Pl  «lies  in  omnium 
dorlrinarum  mediial ion?  vers  bif.  *» 
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de  l'éloquence , et  aucun  jour  ne  se  passait 
qu’il  ne  composât  et  en  latin,  et  plus  souvent 
en  grec,  «soit,  dit-il,  parce  que  la  langue 
« grecque  , plus  riche  que  la  nôtre,  et  four- 
« nissanl  plus  d’ornements,  me  donnait  lieu 
« d’acquérir  la  facililé  de  parler  de  même  en 
a latin;  soit  parce  que,  les  plus  grands  maî- 
« très  de  l’art  étant  Grecs , et  n’entendant 
« point  ma  langue  , j’étais  obligé  de  leur  par- 
« 1er  la  leur.  » Il  avait  soin  aussi  de  suivre 
assidûment  tous  les  orateurs  qui  avaient  quel- 
que nom , soit  qu'ils  plaidassent  devant  les 
juges  , soit  qu’ils  Dssentdes  harangues  sur  les 
affaires  publiques  devant  le  peuple  assemblé. 
C’est  par  taul  de  travaux  qu’il  se  prépara  à la 
plaidoirie  : de  sorte  que',  lorsqu'il  vint  au 
barreau , ce  ne  fut  pas  pour  y apprendre  son 
métier  comme  faisaient  la  plupart  des  autres, 
mais  il  y apporta  un  riche  fonds  de  doctrine 
acquis  par  une  élude  précédente. 

Après  qu’il  eut  plaidé  quelques  causes  de 
moindre  importance , le  malheur  des  temps 
fit  qu’on  s’adressa  à lui  pour  celle  de  Ros- 
cius  ; parce  que  ceux  sur  qui  l’on  avait  les 
yeux  plus  ouverts  , et  dont  les  discours  au- 
raient pu  être  regardés  comme  portant  coup  , 
craignirent , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , de  cho- 
quer Cbrysogonus,  qui  pouvait  tout  auprès 
du  dictateur,  et  qui,  ne  paraissant  point  dans 
l'affaire  comme  partie,  en  était  pourtant  l’Ame 
et  le  chef.  Cicéron , qui  était  jeune  et  encore 
peu  capable  d'attirer  sur  lui  l'attention,  crut 
que  ce  qu’il  serait  obligé  de  dire  pour  la  dé- 
fense de  l’accusé  tirerait  moins  à conséquence, 
et  il  voulut  profiter  de  l'occasion  pour  se  faire 
connaître. 

11  plaida  celte  cause  sous  le  second  consu- 
lat de  Sylla,  étant  dans  sa  vingt-septième  an- 
née , et  il  la  plaida  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  liberté.  Nous  avons  le  discours  qu’il 
prononça  en  celte  occasion.  Il  y ménage  le 
dictateur,  et  a soin  de  le  mettre  hors  d'inté- 
rêt; mais  il  frappe  sur  Chrvsogonus  à bras 
raccourci,  non-seulement  développant  tout 
ce  mystère  d'iniquité  que  j’ai  exposé  en  peu  de 
mots , mais  invectivant  contre  sa  personne , 

* « Non  ut  in  foro  ilisceremm  quod  plerique  fccerunt , 
« «d  ut,  quantum  nos  eITtcero  polulewim»,  doett  in 
« forum  venlremus.  » 


et  exposant  son  insolence  au  mépris  et  à la 
haine  publique.  Il  décrit  ses  maisotis  de  ville 
et  de  campagne,  ses  meubles  somptueux,  sa 
vaisselle  d’argent  ; ses  vases  précieux  d'airain 
de  Corinthe  ou  de  Dèlos,  la  multitude  de  ses 
esclaves , sa  musique , ses  repas  de  débauche. 
11  peint  ensuite  son  insolence  en  ces  termes  : 

« Le  voyez-vous  1 , comment  avec  une  belle 
« chevelure  bien  frisée  et  bien  parfumée  il 
« voltige  de  côté  et  d'autre  dans  la  place  pu- 
« blique,  partout  accompagné  d'une  cour 
« nombreuse;  comment  il  méprise  tout  le 
« monde,  et  ne  juge  personne  digne  d’entrer 
« en  comparaison  avec  lui  : comment  il  se 
« croit  seul  puissant , seul  heureux , seul  ar- 
« bitre  de  toutes  les  fortunes?  » 

Cicéron  s’explique  même  sur  les  affaires 
publiques  avec  beaucoupdefranchise.il  ne 
blâme  pas  sans  doute  le  fond  de  la  cause  des 
nobles , à laquelle  il  déclara  au  contraire  avoir 
toujours  été  attaché  par  principe  et  par  in- 
clination; mais  il  se  plaint  hautement  des 
vexations  qui  s’exercent  à l’abri  et  sous  la 
sauvegarde  de  celte  cause.  « Si  l'on  a pris  les 
« armes*,  dit-il,  afin  que  les  derniers  des 
« hommes  s’enrichissent  du  bien  d'autrui  et 
« usurpassent  les  possessions  de  chaque  ci- 
« toycn  , et  si  non -seulement  on  ne  peut 
« s’opposer  de  fait  â ces  injustices,  mais  même 
« les  improuver  dans  ses  discours , en  ce  cas 
« la  république  ne  se  trouve  pas  relevée  ni 
« rétablie  par  cette  guerre,  mais  subjuguée 
« et  opprimée,  n 

On  voit  que  Cicéron 3 n’a  pas  eu  tort  de  se 
faire  honneur  d’avoir  élevé  sa  toix  contre  la 
puissance  de  Sylla  en  protégeant  l’innocence 
opprimée.  En  effet , Plutarque  dit  que  cette 

■ • Ipse  Y en)  quemsdmodùm  corapos'to  et  delibuto 
« capillo  passim  per  forum  volitet  cum  magnà  catervâ 
« togalorum , videtis  , judices  : ut  omnrs  despiciat , ut 
« hominem  præ  se  neminem  putet,  ut  se  solum  beatum, 
o solum  poientcm  puiet.»  (Cic.  proSex.  Rose.  n.  135.  ) 

9 a Si  id  aclum  est.  et  idcircô  arma  sumpta  sunt , ut 
o hommes  postremi  pecunlU  alienis  locupletarcntur,  et 
« in  fortunas  uniuscujusque  impelum  Tarèrent , et  id  non 
« rnodA  re  prohibere  non  Iicet , sed  ne  verbis  quidem 
a vituperare,  tùm  verô  in  Isto  bello  non  recreatU9,  neque 
a reslilutus,  sed  su  bac  tus  oppressusque  populus  rorna- 
« nus  est.»  ( Ibid.  n.  137.  ) 

* Clc.  de  Oftlc.  lib.  2,  n.31. 
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liberté  avec  laquelle  parla  Cicéron,  et  la  crainte 
de  la  vengeance  de  Sylla , furent  les  motifs 
qui  le  déterminèrent  à s'éloigner  de  Home  et 
à faire  un  voyage  en  Asie  ; mais  c’est  ce  qu’il 
est  diffic  le  de  concilier  avec  le  récit  de  Cicé- 
ron lui-même , qui  met  entre  son  plaidoyer 
pour  Koscius  et  son  voyage  d’Asie  plusieurs 
autres  causes  qu'il  travailla  avec  autant  d’ar- 
deur et  autant  de  soin  que  la  première.  Ce 
fut  donc  raison  de  santé  qui  lui  fil  faire  le 
voyage  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

Il  était  extrêmement  maigre  et  Guet  ; il 
avait  le  cou  fort  long  et  menu  ; en  sorte  que 
l’on  craignait  beaucoup  que  le  travail  n’ache- 
vât de  ruiner  une  santé  si  délicate  : d'autant 
plus  que , lorsqu’il  plaidait , emporté  par  son 
feu , il  poussait  sa  voix  avec  effort  et  sans  au- 
cun ménagement,  gardant  toujours  le  plus 
haut  ton  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin.  Ses  amis  donc  et  scs  médecins  l’exhor- 
taient à quitter  un  métier  qui  le  tuait 1 ; mais, 
pour  lui , il  aima  mieux  s’exposer  aux  risques 
de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver  que  de  re- 
noncer à la  gloire  de  l’éloquence , qui  était 
l’objet  de  ses  espérances  et  de  ses  vœux.  Il 
comprit  néanmoins  que,  s’il  pouvait  se  modé- 
rer , il  n'en  dirait  que  mieux,  et  ne  courrait 
plus  les  mêmes  dangers  pour  sa  santé.  Il  alla 
donc  en  Asie  pour  s'exercer  à un  genre  plus 
doux  et  plus  tranquille , et  pour  travailler  à 
retrancher  de  sa  vivacité  ce  qu’elle  avait  de 
trop  impétueux. 

Il  vil  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  habiles 
philosophes  et  de  plus  célèbres  orateurs, 
soit  à Athènes  , soit  en  Asie.  Mais  celui  à qui 
il  s’attacha  principalement , fut  Apollonius 
Molon , Khodien , dont  il  avait  déjà  pris  des 
leçons  à Rome , et  qui  était  en  même  temps 
et  grand  avocat  et  grand  rhéteur.  Il  lui  arriva 
avec  cet  Apollonius  une  aventure  tout  à fait 
remarquable*.  Il  composait  en  grec  , afin  que 
son  maître  l’entendit.  Un  jour  qu’il  avait  dé- 
clamé devant  lui , et  en  présence  d'un  grand 
nombre  d’auditeurs,  un  très-beau  discours, 

■ « Itaqne  quum  me  et  amicl  et  mcdlct  hortarentor, 
o ut  causes  agerc  desisterem , qnodvls  polius  perlculum 
« niihi  adeundum  , quàm  a speratâ  dicendi  glorli  rece- 
« dendum  pmavl.  a ( Ctc.  ta  £mlo,  a.  314.  ) 

* Plularch. 


lorsqu'il  eut  fini , tout  le  monde  y applaudit 
et  le  combla  d’éloges.  Apollonius  seul  avait 
paru  rêveur  pendant  le  discours,  et  à la  fin  il 
garda  lo  silence.  Cicéron , qui  faisait  plus  de 
cas  de  son  approbation  que  de  celle  de  tous 
les  autres  ensemble,  fut  contristé  de  ce  si- 
lence, et  lui  en  demanda  la  cause.  Ah!  Cicé- 
ron, lui  dit  Apollonius,  je  vous  loue  sans 
doute  et  vous  admire  ; mais  je  plains  le  sort 
de  la  Grèce , à qui  il  ne  restait  plus  que  la 
gloire  de  l’éloquence  ; et  je  vois  que  vous  allez 
lui  enlever  ce  dernier  avantage  et  le  trans- 
porter aux  Romains. 

Ce  grand  maître  rendit  d’importants  ser- 
vices à un  si  excellent  disciple1.  Cicéron  se 
livrait  volontiers  à l’essor  de  son  génie , et 
montrait  quelquefois  plus  de  fécondité  que  de 
justesse,  semblable,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à un  fieuve  qui- se  déborde  au-dessus 
de  ses  rives.  Apollonius  lui  apprit  à réprimer 
ses  saillies , quelque  heureuses  qu’elles  fus- 
sent , et  à se  renfermer  dans  les  bornes  du  be- 
soin de  la  cause.  Ainsi , après  deux  ans,  le 
j jeune  orateur  revint  à Rome  , non-seulement 
mieux  exercé  dans  l’art  de  la  parole,  mais 
presque  entièrement  changé.  Sou  ton  de  voix 
était  adouci,  son  style  plus  sage,  et  sou  ac- 
tion plus  modérée. 

Pour  achever  de  se  perfectionner  dans  celte 
dernière  partie,  je  veux  dire  l'action,  dont 
on  sait  quel  cas  faisait  Uèmosthéne , Cicéron 
se  lia  avec  le  célèbre  comédien  Roscius , qui 
dans  une  profession  décriée  avait  retenu  une 
probité  digue  de  l’estime  et  de  l'amitié  des 
gens  de  bien  , et  qui  d’ailleurs  possédait  son 
art  dans  la  souveraine  perfection.  Macrobe* 
nous  raconte  un  trait  singulier  à ce  sujet.  II 
dit  que  Cicéron  et  Roscius  s’exerçaient  à 
l'envi  à qui  rendrait  une  même  pensée  et  un 
même  sentiment , l’un  en  plus  de  tours  de 
phrase  différents,  et  néanmoins  heureux, 
l’autre  par  une  plus  ^grande  variété  de  gestes 
et  de  mouvements. 

Un  naturel  admirable , cultivé  avec  tant  de 

* o Is  dcdil  oper&m , ai  tnodà  id  consequl  poluit , ut 
a nimis  redondantes  nos  et  supetfluenlcs  juvenili  quâ- 
« dam  impunilate  cl  liccnlld  dicendi  reprimeret , et  quasi 
a extra  ripas  diffluentes  coercercl.  » (Ibid.  n.  310.) 

> Macrob.  Sat.  llb.  S,  cap.  10 
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soin  , acquit  à Cicéron  un  éclat  de  réputation 
qui  effaça  tous  les  autres  orateurs , excepté 
Hortensias , qui  lui  disputa  assez  longtemps 
le  premier  rang  ; et  il  se  vit  à portée  de  s'éle- 
ver aisément  au-dessus  des  discours  de  ceux 
qui 1 , conservant  encore  des  restes  de  l'an- 
cienne rusticité  romaine11,  jetaient  un  ridicule 
sur  les  arts  de  Grecs,  eL  le  traitaient  lui-méme 
de  Grec  et  d'homme  formé  dans  les  écoles. 
Ses  succès  le  vengèrent  abondamment  de  ces 
injustes  mépris. 

Je  reviens  à la  suite  de  notre  histoire.  F.t 
d’abord,  pour  Unir  tout  ce  qui  regarde  les 
proscriptions,  je  dirai  que  Norbanus,  qui 
avait  été  consul  avec  Scipiou , s'étant  retiré 
chez  les  Rhodiens , et  se  voyant  redemandé 
par  Sylla , se  tua  lui-méme  au  milieu  de  la 
place  publique  de  la  ville  de  Rhodes.  En  Ita- 
lie les  villes  de  Noie  et  de  Volatcrre  se  défen- 
dirent opiniàlrémenl  pendant  un  temps  assez 
considérable  contre  le  parti  vainqueur.  Enfin 
elles  furent  réduites  par  la  force  des  armes  et 
obligées  de  se  soumettre.  Je  coule  légère- 
ment sur  ces  faits  moins  importants  pour  en 
venir  aux  exploits  de  Pompée. 

Lorsque  ce  jeune  guerrier  eut  pacifié  la 
Sicile’ , il  reçut  ordre  dépasser  en  Afrique, 
où  Cn.  Domitius  Ahénobarbus,  gendre  de 
Cinna,  assemblait  des  forces,  et,  soutenu 
d’Hierlas  ou  Hiarbas,  roi  d’une  partie  de  la 
Numidie  , paraissait  être  en  état  de  se  faire 
craindre.  L’exemple  de  Marias,  qui , réduit  à 
une  situation  bien  plus  déplorable,  et  sorti 
de  cette  même  Afrique  avec  une  poignée  de 
fugitifs , avait  pu  redevenir  maître  de  Rome 
et  de  l'Italie  , était  une  leçon  qui  avertissait 
Sylla  de  ne  laisser  subsister  aucun  reste  du 
parti  vaincu.  Pompée  partit  donc  de  Sicile 
avec  six  légions,  six-vingts  vaisseaux  de 
guerre  , et  huit  cents  batiments  de  charge  , 
qui  portaient  des  munitions  de  toute  espèce. 
Lue  partie  de  la  flotte  aborda  à Etique,  et 
l’autre  à Carthage. 

• Plularch. 

• llorocc  se  plaignait  encore  de  son  temps  de  ces  res- 
tes de  rusticité  : 

Sed  in  longum  tamen  ævum 
Manserunl  bodièque  mancnl  vestigia  ruris. 

{ lion  AT,  Ep.  U.  1.  159) 

1 Plut,  in  fomf . 


En  arrivant  , Pompée  se  trouva  relardé  de 
quelques  jours  par  un  événement  risible.  Des 
soldats  ayant  trouvé  un  trésor  dans  le  champ 
où  ils  étaient  campés,  toute  l’armée  se  per- 
suada que  tout  était  plein  d’or  et  d’argent 
caché  sous  (erre  par  les  Carthaginois  du 
temps  de  leur  désastre.  Aussitôt  les  voilà  tous 
la  bêche  à la  main  qui  fouillent  et  creusent  h 
l’envi , sans  que  Pompée  pût  lesen  empêcher; 
de  sorte  qu’il  prit  le  parti  de  rire  du  specta- 
cle que  lui  donnaient  tant  de  milliers  d’hom- 
mes occupés  à remuer  la  terre,  et  ne  trouvant 
rien.  Ils  se  rebutèrent  enfin  d’un  travail  inu- 
tile , et  déclarèrent  à Pompée  qu’ils  étaient 
prêts  à marcher  sans  délai  à ses  ordres , bien 
punis,  comme  ils  l’avouaient  eux-mêmes, 
de  leur  sotte  crédulité.  Pompée  les  mena 
donc  à l’ennemi. 

Bientôt  les  armées  furent  cn  présence,  sé- 
parées par  une  ravine  dont  la  descente  était 
rude  et  le  sol  raboteux.  Survint  une  pluie 
accompagnée  d’un  grand  vent , qui , ayant 
commencé  dès  le  matin , dura  tout  le  jour  ; 
en  sorte  que  Domitius , désespérant  de  pou- 
voir combattre , donna  le  signal  de  la  retraite. 
Pompée  conçut  que  ce  moment  lui  était  fa- 
vorable. Sur-le-champ  il  s’avança , passa  la 
ravine,  et  attaqua  les  adversaires,  qui,  ne 
songeant  alors  qu’à  se  retirer , se  troublèrent 
aisément , d’autant  plus  que  le  vent  et  la  tem- 
pête leur  donnaient  dans  le  visage.  Ils  furent 
donc  repoussés  dans  leur  camp  , et  les  sol- 
dats de  Pompée  le  proclamèrent  imperalor. 
Mais  d leur  déclara  qu’il  ne  recevrait  point  cet 
honneur  tant  que  le  camp  des  ennemis  sub- 
sisterait, et  qu’il  ne  croirait  point  mériter  ce 
litre  si  glorieux  qu’auparavant  ils  n'eussent 
forcé  les  ennemis  dans  leurs  retranchements. 
Il  était  déjà  tard , et  de  plus  les  nuages  for- 
maient une  (elle  obscurité,  qu’ils  avaient 
peine  à se  reconnaître  les  uns  les  autres  ; et 
Pompée  lui-méme  avait  couru  risque , dans 
le  combat,  d'être  tué  par  un  de  ses  soldats, 
qui  lui  avait  demandé  le  mot,  et  à qui  il 
n’avait  pas  répondu  assez  promptement. 
Néanmoins  ces  troupes,  animées  et  par  la 
victoire  et  par  le  courage  de  leur  général , 
marchent  au  camp  des  ennemis.  Pompée 
combattait  h leur  tête  sans  casque,  pour  pré- 
venir un  second  accident  pareil  au  premier. 
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Le  camp  est  emporté  , cl  Domilius  tué  sur  la 
place.  Le  carnage  fut  grand,  et  de  vingt  raille 
hommes  à peine  s’en  saux a-t-il  trois  mille, 
line  victoire  si  complète  soumit  tout  le  pays, 
dont  les  villes  ou  reçurent  le  vainqueur  ou  fu- 
rent bientôt  forcées. 

Pompée  entra  même  dans  la  Numidic.  Hier- 
tas  fut  tué,  son  royaume  donné  à Hiempsal, 
et  la  terreur  du  nom  romain  renouvelée  dans 
ce  pays,  où  le  souvenir  commençait  à s'en 
effacer.  Toute  cette  expédition  si  heureuse  fut 
terminée  en  quarante  jours,  après  lesquels 
Pompée  revint  à Utiquc. 

En  arrivant,  il  reçut  des  dépêches  de  Sylla , 
par  lesquelles  il  lui  était  ordonné  de  renvoyer 
toute  son  armée  , et  de  ne  garder  qu’une  seule 
légion  , avec  laquelle  il  resterait  dans  la  pro- 
vince jusqu'à  ce  qu’on  lui  eût  envoyé  un  suc- 
cesseur. Pompée  fut  Irés-piqué  de  ces  ordres, 
qui  semblaient  marquer  que  Sylla  commençait 
à prendre  quelque  ombrage  de  lui.  Il  cacha 
néanmoins  son  dépit,  et  résolut  d’obéir.  Mais 
il  n’en  fut  pas  de  même  des  soldats  , qui  se 
soulevèrent  hautement , et  qui  s’emportant 
jusqu’à  traiter  le  dictateur  de  tyran  , ne  vou- 
laient point  souffrir  que  leur  général  se 
remit  seul  et  sans  défense  entre  ses  mains. 
Pompée  tenta  toutes  les  voies  imaginables  de 
les  fléchir,  jusqu'à  quitter  l’assemblée  et  s’en- 
fuir dans'  sa  (ente.  Mais  tout  fut  inutile  ; et 
malgré  ses  prières,  et  même  ses  larmes,  ils  le 
replacèrent  plusieurs  fois  sur  son  tribunal. 
Enfin  il  protesta  que  , s'ils  ne  cessaient  de  lui 
faire  violence,  il  allait  se  tuer  lui-même.  Cette 
menace  les  contraignit  de  se  calmer. 

La  nouvelle  de  celte  émeute  vint  à Rome  un 
peu  altérée,  cl  on  en  faisait  Pompée  le  chef 
et  l’auteur.  Sylla  le  crut , et  dit  que  c'était  sa 
destinée  d' être  obligé  dans  sa  vieillesse  de 
faire  la  guerre  contre  des  enfants , se  rappe- 
lant le  jeune  Marius,  qui  lui  avait  donné  bien 
de  l'inquiétude,  et  lui  associant  Pompée.  Mais, 
lorsque  la  vérité  des  fails  fut  éclaircie,  le  dic- 
tateur, voyant  la  faveur  publique  déclarée  pour 
ce  jeune  guerrier,  résolut  de  lui  faire  toute 
sorte  d’honneurs.  Lors  donc  que  Pompée  ar- 
riva à Rome.  Sylla  alla  au-devant  de  lui;  et , 
lui  ayant  donné  tous  les  témoignages  possibles 
d'amitié,  il  le  salua  du  nom  de  grand.  Telle 
est , selon  Plutarque  , l’origine  de  ce  surnom 


attribué  à Pompée1.  Tile-Live,  qui  est  pour  le 
moins  aussi  croyable  en  ce  fait,  dit  que  l’usage 
en  commença  par  la  flatterie  de  ses  amis. 
Cette  discussion  est  peu  importante  : mais  il 
est  bon  d'observer  que  Pompée  craignit  le 
faste  d’un  tel  surnom  *,  et  qu’il  laissa  passer 
quelques  années  avant  que  de  le  prendre  lui- 
même.  Ce  ne  fut  que  dans  le  temps  qu’il  fai- 
sait la  guerre  contre  Sertorius  en  Espagne 
que,  l’usage  de  ce  surnom  étant  reçu  dans  le 
public,  et  n’ayant  plus  rien  d’odieux,  il  com- 
mença à l'ajouter  à son  nom. 

Quelque  accueil  qu’eût  fait  Sylla  à Pompée, 
il  ne  crut  pas  devoir  lui  complaire  par  rapport 
à la  demande  du  triomphe  auquel  ce  jeune 
général  aspirait.  Il  lui  représenta  « que  les 
« lois  n’accordaient  cet  honneur  qu’à  ceux 
a qui  avaient  été  prêteras  ou  consuls;  que  par 
a cette  raison  le  premier  Scipion  l'Africain , 
a qui  avait  fait  de  très-grandes  choses  en  Es- 
« pagne,  mais  sans  être  revêtu  d’aucune  ma- 
« gistraturc , n’avait  point  triomphé  : et  que , 
a si  Pompée,  qui  était  encore  dans  la  pre- 
a mièrejeunesse,  et  à qui  son  âge  ne  permet- 
« tait  pas  même  d'entrer  dans  le  sénat,  obte- 
a nail  le  triomphe,  ce  serait  de  quoi  rendre 
a odieux  en  même  temps  et  celui  qui  l'ob- 
a tiendrait  contre  la  disposition  expresse  des 
a lois,  et  le  souverain  magistrat  qui  les  aurait 
a violées  pour  le  lui  accorder.  » Sylla  termina 
ces  représentations  en  lui  déclarant  d’une  fa- 
çon nette  et  précise,  qu’il  l’arrêterait  tout 
court , et  empêcherait  l'effet  d'un  désir  trop 
ambitieux.  Pompée  ne  plia  point  suus  l'auto- 
rité du  dictateur,  et  le  pria  de  considérer 
que  le  soleil  levant  avait  plus  d'adorateurs 
que  le  couchant.  Sylla  ne  l'entendit  pas;  et  ce 
mot  hardi , qui  l’avertissait  qu’il  était  sur  le 
déclin  de  sa  puissance  , et  Pompée  dans  le 
temps  de  l'accroissement,  n’avait  point  frappé 
scs  oreilles.  Mais,  voyant  un  air  d’étonnement 
sur  tous  les  visages,  il  voulut  en  être  éclairci; 
et , quelqu’un  lui  ayant  répété  les  paroles  de 
Pompée,  il  fut  si  frappé  de  la  hardiesse  de  ce 
jeune  homme  , qu’il  cria  par  deux  fois:  Qu'il 
triomphe!  qu’il  triomphe! 

Cet  honneur  inouï  fit  bien  des  envieux  à 

1 Llv.  Itb.  30,  cap.  XS. 

* lMutarch. 


Pompée  ; et  pour  le  mortifier  encore  davan- 
tage , il  eut  dessein  d'atteler  à son  char  de 
triomphe  quatre  éléphants;  car  il  en  avait 
amené  plusieurs  de  Numidie.  Mais , la  porte 
de  la  ville  s’étant  trouvée  trop  étroite , il  re- 
nonça h ce  projet,  et  s'en  tint  aux  chevaux , 
selon  l’usage  accoutumé. 

Ses  soldats  lui  suscitèrent  encore  un  em- 
barras. Comme  il  ne  leur  donnait  pas  autant 
que  leur  avidité  leur  avait  fait  espérer,  ils  se 
mutinèrent,  et  menacèrent  de  troubler  la  cé- 
rémonie de  son  triomphe.  Mais  Pompée  tint 
ferme , et  déclara  qu’il  renoncerait  plutôt  au 
triomphe  que  de  fialter  ses  soldats.  Celle  con- 
duite généreuse  lui  réconcilia  les  esprits  de 
ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  contraires;  et 
Servilius,  l’un  des  premiers  du  sénat,  dit 
qu'il  reconnaissait  maintenant  Pompée  pour 
vraiment  grand  et  digue  du  triomphe  ! 

Il  triompha  donc  du  roi  Hiertas  et  des  Nu- 
mides , n’étant  encore  que  chevalier  romain. 
Plutarque  observe  qu'il  lui  aurait  été  sans 
doute  bien  aisé  de  devenir  sénateur.  Mais  ce 
n’eût  été  qu'une  distinction  peu  éclatante  que 
d’êlre  fait  sénateur  avant  l'âge,  au  lieu  que  c’é- 
tait unesingularilé  sans  exemple  que  de  triom- 
pher avant  que  d’avoir  entrée  dans  le  sénat. 
Cette  circonstance  ne  fut  pas  même  inutile 
pour  lui  attirer  la  bienveillance  du  peuple , 
qui  fut  charmé  de  le  voir  prendre  le  rang  de 
simple  chevalier  romain  après  avoir  triomphé. 

L.  CORNELIUS  SU LL  A FELIX.  Il 
CÆCIL1US  METELLUS  PXl'S. 

Sylla,  gardant  toujours  la  dictature,  voulut 
néanmoins  être  consul  celte  année,  sans  doute 
pour  montrer  des  sentiments  républicains,  et 
prouver  que  la  dictature  ne  le  portait  ni  à dé- 
daigner ni  à vouloir  abolir  le  consulat  *.  Son 
exemple  a été  suivi  par  César  et  par  les  em- 
pereurs, qui  ont  cru  se  rendre  plus  populaires 
en  associant  souvent  en  leur  personne  le  con- 
sulat à la  puissance  monarchique. 

Métellus , qu’il  se  donna  pour  collègue , et 
dont  la  probité  et  le  bon  cœur  ont  toujours 

* An.  R.  672  ;av.  J.  C.  80, 

* Appian. 


reçu  les  plus  grands  éloges  en  fil  preuve  dans 
une  occasion  remarquable  pendant  son  consu- 
lat. Il  était  fils,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
plus  d’une  fois,  de  Métellus  Numidicus,  qui, 
ayant  été  envoyé  en  exil  par  Saturnin , avait 
été  rétabli  en  vertu  d'une  loi  proposée  par 
Calidius,  tribun  du  peuple.  Ce  Calidius  ' , de- 
mandant la  prélure,  Métellus  Pius  non-seule- 
ment s’intéressa  vivement  pour  lui , et  fit  de 
pressantes  supplications  au  peuple  en  sa  fa- 
veur ; mais  quoique  actuellement  consul , et 
de  la  plus  haute  noblesse  il  ne  feignit  point 
d’appeler  Calidius  son  patron  cl  le  protecteur 
de  sa  famille,  se  déclarant  ainsi,  par  reconnais- 
sance, le  client  d’un  homme  extrêmement  au- 
dessous  de  lui. 

On  peut  placer  avec  assez  de  vraisemblance 
sous  cette  année  le  triomphe  de  Muréna  suc 
Mithridate  ; et  c’est  ce  qui  m'oblige  à rendre 
compte  maintenant  de  la  guerre  qu'il  avait 
fuite  à ce  prince*.  Ce  compte  sera  bien  court 
et  bien  peu  circonstancié.  Nous  n’avons  pres- 
que sur  cette  guerre  qu’un  morceau  d'Appien, 
et  quelques  phrases  détachées  de  Cicéron  en 
différents  endroits  de  ses  discours.  I.e  récit 
d’Appien  donne  une  idée  bien  mince  des  ex- 
ploits de  Muréna,  et  il  serait  difficile  d’y  trou- 
ver rien  qui  méritât  le  triomphe.  Cicéron  en 
parle  en  orateur,  et  peut-être  en  fait-il  de 
trop  grands  éloges.  Comme  ses  expressions 
sont  vagues  et  ne  spécifient  rien  en  particu- 
lier , c’est  une  nécessité  de  nous  en  tenir  à 
Appien. 

Mithridate  , aussitôt  après  la  paix  conclue 
avec  Sy  lia  , alla  faire  la  guerre  aux  habitants 
de  la  Colchide,  qui  s'étaient  révoltés.  Ceux-ci 
lui  demandèrent  sou  fils  Mithridate  pour  roi; 
et , dés  qu’il  leur  eut  accordé  leur  demande  , 
ils  mirent  bas  les  armes  et  rentrèrent  dans  le 
devoir.  Le  roi  de  Pont,  défiant  et  soupçon- 
neux, s’imagina  que  la  révolte  de  la  Colchide 
pouvait  être  l’effet  des  intrigues  de  son  fils, 
qui  avait  voulu  se  procurer  un  royaume.  Il 

* « De  Calidio  tibi  respondeo,  quod  ipse  vidi  ; Q.  Mc- 
« lellum  Pium  , consulem  , præioriis  comillis,  petente 
« Q.  Calidio,  populo  romano  supplicâsse,  quuni  quidtm 
« non  dubitarcl  et  consul,  et  homo  nobilissimus,  patro- 
« num  ilium  esse  suum  , et  familiæ  sue  nobiUssimæ , 
« diccre.»  (Cic.  pro  Plana io,  n.  69.  ) 

• Appian.  In  Milbridal. 
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était  dangereux  de  devenir  l'objet  des  soup- 
çons de  Mithridale.  Sa  politique  cruelle  ne 
pardonnait  A personne.  Il  manda  son  Ois  ; et 
ce  jeune  prince  , trop  crédule  , étant  venu  se 
remettre  entre  ses  mains,  il  le  fil  charger  de 
chaînes  d'or , et  peu  de  temps  après  lui  ôta 
la  vie. 

Il  entreprit  ensuite  de  réduire  les  habitants 
du  Bosphore , qui  s’étaient  révoltés  en  même 
temps  que  ceux  de  la  Colrhide;  et  A celle  oc- 
casion il  fit  de  si  grands  préparatifs  et  d’hom- 
mes et  de  vaisseaux  , qu’il  donna  lieu  A tout 
le  monde  de  penser  qu’il  avait  bien  plus  les 
Bomains  en  vue  que  ses  sujets  rebelles.  D’ail- 
leurs , quoiqu’il  eût  promis  par  le  traité  de 
rendre  la  Cappadoce  A Ariobarza ne,  il  y con- 
servait encore  plusieurs  places  fortes. 

Muréna , qui  avait  été  laissé  par  Sylla  dans 
l’Asie , comme  je  l’ai  dit , avec  les  légions  de 
Fimbria,  fut  bien  aise  d’avoir  ces  raisons  ou 
ces  prétextes  de  renouveler  la  guerre;  car, 
selon  Appien,  il  désirait  passionnément  le 
triomphe. 

Pendant  qu’il  s’occupait  de  ce  dessein,  Ar- 
chélaüs  vint  se  retirer  prés  de  lui  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  ne  se  croyant  pas  en  sû- 
reté A la  cour  de  Milhridate.  Ce  général  était 
devenu  suspect  A son  maître  dès  le  temps  de 
la  bataille  de  [Chéronée.  Sa  négociation  avec 
Sylla  augmenta  encore  les  soupçons  ; et  Mi- 
thridale , à qui  cette  paix  était  dure  et  hon- 
teuse, se  persuada  qu’Archélatls,  en  la  traitant, 
avait  sacrifié  les  intérêts  de  son  prince  A ceux 
des  Romains.  Il  n’en  fallait  pas  tant  A Mithri— 
date  pour  se  porter  aux  extrémités  les  plus  ri- 
goureuses; et  Archélatts  qui  le  connaissait 
bien,  étant  venu  se  jeter  entre  les  bras  de 
Muréna,  l'exhorta  puissamment  A recommen- 
cer la  guerre. 

Muréna  se  rendit  aisément  à un  conseil 
auquel  il  était  déjà  fort  enclin  de  lui-même  ; 
et , étant  entré  dans  la  Cappadoce  , il  marcha 
vers  Comane,  ville  célèbre  par  un  temple  de 
Bellone,  qui  était  extrêmement  révéré  dans  le 
pays,  et  prodigieusement  riche.  Il  tailla  en 
pièces  quelques  troupes  de  cavalerie  de  Mi- 
lhridate , s’empara  de  la  ville , et  pilla  le 
temple. 

A ces  premières  hostilités , le  roi  de  Pont 
envoya  une  ambassade  vers  Muréna  pour  lui 


représenter  qu’il  agissait  contre  le  traité  tout 
récemment  conclu  , et  pour  le  sommer  de  s’y 
conformer.  Il  avait  mal  choisi  ses  ambassa- 
deurs. C’étaient  des  philosophes  grecs , qui , 
au  lieu  de  soutenir  les  intérêts  de  leur  maître, 
travaillaient  à le  décrier  et  à le  rendre  odieui. 
Le  Romain , qui  voulait  la  guerre , ne  devait 
pas  en  être  détourné  par  une  pareille  ambas- 
sade. II  usa  même  en  cette  occasion  d'une  in- 
signe mauvaise  foi,  si  le  récit  d’Appien  est 
véritable.  Comme  le  traité  entre  Sylla  et  Mi- 
thridatc  n’avait  point  été  écrit,  et  que  l’on  s’é- 
tait contenté  d'en  exécuter  les  conditions  de 
part  et  d’autre,  Muréna  dit  qu’il  ne  le  connais- 
sait point,  continua  ses  courses  et  ses  ravages, 
et  prit  des  quartiers  d’hiver  dans  la  Cappadoce. 
Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  s’était  passé 
vraisemblablement  sous  le  consulat  de  Scipion 
et  de  Norbanus,  l’an  de  Rome  660. 

Milhridate  porta  ses  plaintes  à Rome’;  et, 
en  attendant  la  réponse,  il  eut  même  la  pa- 
tience de  laisser  Muréna  poursuivre  librement 
ses  hostilités.  Enfin  Calidius  arriva,  apportant, 
non  un  décret  du  sénat  par  écrit,  mais  un 
simple  ordre  verbal  à Muréna  de  cesser  de 
faire  la  guerre  A Mithridate.  Au  moins  tel  fut 
le  langage  que  Calidius  lui  tint  en  public. 
Mais  ils  se  virent  tête  A tête,  et  Muréna  conti- 
nua la  guerre.  Peut-être  le  sénat  n’était-il 
pas  fâché  que  ce  général  harcelât  le  roi  de 
Pont,  résolut  de  l'approuver  s'il  réussissait, 
ou  de  le  désavouer  si  le  succès  était  contraire 
Muréna  traversa  donc  le  fleuve  Halys,  comme 
pour  aller  à Sinope  , qni  était  le  lieu  de  la 
naissance  de  Milhridate , et  la  capitale  du 
royaume  de  ses  pères. 

Mithridate  5,  se  voyant  poussé  à bout,  en- 
voya Gordius  contre  le  général  romaiu , et  il 
le  suivit  bientôt  lui-même  avec  de  grandes 
forces.  Les  armées  se  rencontrèrent  près  de 
l’Halys , la  rivière  entre  deux.  Lp  roi  de  Pont 
la  passa  malgré  la  résistance  des  ennemis,  et 
leur  livra  un  rude  combat  *.  Ce  qui  résulte  du 
récit  le  plus  favorable  à Muréna , c'est  que 
Mithridale  eut  d'abord  l’avantage,  mais  qu’en- 

' An.  E.  070. 

* Mcmnon.  ap.  Phot. 

* Appian. 
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suite  les  Romains  s’èlant  ranimés , on  se  sé- 
para à armes  égales.  Il  parait  que  les  deux 
partis  s’attribuèrent  la  victoire,  sans  qu’ils 
eussent  néanmoins  grand  lieu  de  s'en  glori- 
fier , puisqu'ils  s’éloignèrent  comme  de  con- 
cert, et  se  relirèrenl  de  deux  cèles  bien  op- 
posés, Milhridate  vers  la  Colchide,  et  Murèna 
dans  la  Phrygie. 

Cependant  Milhridate  *,  qui  était  fastueux  , 
voulut  célébrer  cetle  prétendue  victoire  par 
un  sacrifice  solennel  à la  manière  des  Perses , 
dont  il  lirait  son  origine.  Yoici  la  description 
que  nous  en  donne  Appicn.  On  élève  sur  une 
haute  montagne  un  amas  prodigieux  de  bois  ; 
et  les  rois  eux-mèmes  portent  les  premiers 
bois  qui  doivent  servir  comme  de  fondement 
à tout  l’édifice.  Au-dessous  et  autour  de  ce 
bêcher  on  en  dresse  un  second , qui  occupe 
moins  d’espace.  Sur  celui  d’en  haut  on  place 
les  offrandes  qui  doivent  être  consumées  en 
l'honneur  des  dieux,  miel,  vin,  lait,  huile  et 
parfums.  Sur  celui  d'en  bas  on  sert  un  repas 
pour  ceux  qui  prennent  port  au  sacrifice.  En- 
suite on  allume  ces  piles  énormes  ; et  c’est  un 
véritable  incendie,  dont  la  flamme  s’aperçoit 
de  dessus  la  mer  à quarante  lieues  de  dis- 
tance , et  qui  embrase  tellement  l'air  des  en- 
virons , qu’il  n’est  pas  possible  pendant  plu- 
sieurs jours  d’approcher  de  l'endroit  où  la  fêle 
a été  célébrée. 

L’action  que  je  viens  de  rapporter  fut  la  der- 
nière de  celle  guerre  * . Sylla , étant  devenu 
dictateur,  envoya  défense  à Murèna  de  la 
pousser  davantage.  Le  même  Gabinius , qui 
lui  portait  celte  défense , était  aussi  chargé  de 
réconcilier  les  rois  Milhridate  et  Ariobarzanc. 
Tout  s’exécuta  conformément  aux  ordres  du 
dictateur;  et  Milhridate,  pour  mettre  le  sceau 
à la  réconciliation , donna  un  grand  repas  à 
Ariobarzanc  et  à Gabinius.  Dans  ce  repas  il 
proposa  des  prix,  selon  sa  coutume,  pour 
ceux  qui  boiraient  ou  mangeraient  plus  que 
les  aulres,  ou  qui  l'emporteraient,  soit  par  le 
chant , soit  en  combat  de  plaisanteries.  Gabi- 
nius fut  le  seul  qui  ne  prit  aucune  part  à ces 
disputes  indéccnlcs , et  il  conserva  ainsi  la  di- 
gnité de  son  caractère  cl  de  sa  nation. 

» Appirn. 
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Voilà  tout  ce  que  l’histoire  nous  apprend  de 
la  guerre  de  Murèna  contre  Milhridate , qui 
dura  à peu  près  trois  ans.  Dans  ce  récit  nous 
ne  trouvons  rien  qui  soit  fort  digne  du  triom- 
phe : à moins  que  Sylla,  sachant  quels  trophées 
faisait  Milhridate  de  la  vicloirc  qu’il  préten- 
dait avoir  remportée,  n’ait  voulu,  pour  sou- 
tenir l'honneur  du  nom  romain , y opposer  le 
triomphe  de  Murèna. 

Quoique  la  paix  eût  été  faite,  ou  plutôt  re- 
nouvelée avec  Milhridate,  l’Asie  n’était  pas 
tranquille.  Les  pirates,  dont  nous  aurons  lieu 
de  parler  beancoup  dans  la  suite  1 , en  déso- 
laient les  côtes  par  leurs  ravages.  Il  est  pro- 
bable que  ce  fut  pour  les  réprimer  que  Dola- 
bella,  qui  avait  été  préteur  l'année  précédente, 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  consul 
du  même  nom , fut  envoyé  en  Cilicic  avec  le 
titre  et  le  pouvoir  de  proconsul.  Mais,  chargé 
de  faire  la  guerre  aux  pirates,  il  mena  avec 
lui  un  pirate  plus  redoutable  aux  alliés  en  la 
personne  de  Verrès,  qu’il  prit  pourson  lieu- 
tenant. Cicéron  raconte  dans  un  grand  détail 
les  déprédations  et  les  violences  de  ce  scélé- 
rat. J’en  extrairai  un  fait  unique,  qui  mon- 
trera combien  était  déplorable  la  condition  des 
sujets  de  l’empire.  Elle  était  devenue  encore 
plus  triste  depuis  les  proscriptions.  Les  magis- 
trats dans  les  provinces  se  croyaient  autorisés 
par  cet  exemple  à tyranniser  les  peuples  ; car, 
après  une  si  horrible  cruauté  exercée  sur  des 
citoyens , qu'y  avait-il  qui  pùt  paraître  injuste 
envers  des  sujets  s? 

Verrès,  s'étant  fait  donner  par  Dolabella 
une  commission  pour  aller  trouver  Nicomède, 
roi  de  Bilhynic,  vint  à Lampsaquc,  ville  de 
l’Hellespont.  C’était  un  monstre  composé  de 
l’assemblage  de  tous  les  vices,  voleur,  cruel , 
débauché  à l'excès.  Arrivé  à Lampsaquc , il 
donna  ordre  à ses  officiers  et  à son  monde 
d’enlever  la  fille  de  l'un  des  plus  illustres  ci- 
toyens de  la  ville,  qui  se  nommait  Philoda- 
mus.  Le  père , homme  vénérable  par  son  âge, 
Çt  le  frère  de  la  jeune  personne , se  mettent 
en  défense.  Il  se  livre  un  combat,  où  les  gens 

• Cic.  in  Verr.  I.  n.  H et  seqq. 

• ffD?*iium  csl  enitn  vuieri  quitiquam  in  «ocios  ini— 
qtium.  quum  cxslitissct  in  cives  tanta  crudelilas.  v (Cic. 
de  Offic.  lib.  2,  o.  27.  ) 
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de  Verres  furent  extrêmement  maltraités,  et 
même  l’un  de  ses  licteurs  fut  tué.  Ce  n’est  pas 
tout.  L'horreur  d'un  tel  attentat  met  en  mou- 
vement toute  la  ville  ; le  peuple  s’ameute,  et 
amasse  du  bois  autour  de  la  maison  qu’occu- 
pait Verrès.  Il  courait  risque  d’être  brûlé  vif, 
si  les  citoyens  romains  qui  étaient  établis  dans 
la  ville  n’eussent  employé  leurs  prières  et  leurs 
représentations  auprès  des  Lampsacéniens , 
qui  se  laissèrent  fléchir,  et  permirent  à Verrès 
de  se  retirer. 

Lampsaque  n'était  point  de  la  province  de 
Dolabeila.  Celte  ville  était  du  gouvernement 
de  l’Asie  proprement  dite,  qui  avait  pour  pro- 
préleur C.  Néron.  Ce  magistrat  ne  put  se  dis- 
penser de  prendre  connaissance  d’une  émeute 
populaire,  où  il  y avait  eu  du  sang  lèpandu , 
un  licteur  tué,  et  un  lieutenant  général  mis 
en  danger  d’être  brûlé  vif.  Verrès  craignit  les 
suites  de  cette  affaire;  et,  non  content  de  tra- 
vailler à se  mettre  lui-même  à l’abri , il  résolut 
d’étouffer  les  preuves  de  son  crime  en  perdant 
ceux  qu’il  avait  forcés  de  s’armer  contre  lui. 
Pour  y parvenir,  il  prie  Dolabeila  de  venir 
assister  à l’instruction  du  procès.  Dolabeila , 
qui  n’était  guère  plus  homme  de  bien  que  son 
lieutenant,  et  qui,  au  retour  de  son  gouverne- 
ment, fut  condamné  à Rome  pour  crime  de 
concussion,  quitte  sa  province,  son  armée, 
la  guerre  dont  il  était  chargé,  et  se  transporte 
auprès  de  Néron , menant  avec  lui  ses  tribuns 
et  autres  officiers,  qui  tous  avec  lui  devinrent 
juges  dans  celte  affaire.  Verrès  lui-même , ce 
qui  passe  toute  croyance,  Verrès  fut  aussi  du 
nombre  des  juges,  pendant  qu’il  faisait  en- 
core le  personnage  de  témoin , et  qu’il  avait 
pris  soin  d’aposter  un  accusateur.  Philodamus, 
au  contraire , ne  pouvait  trouver  de  défenseur 
qui  osât  clever  sa  voix  en  faveur  de  l’innocence 
contre  une  oppression  si  manifeste.  Cepen- 
dant , malgré  le  crédit  de  Dolabeila , premier 
opinant,  malgré  le  nqmbre  de  juges  qu’il 
avait  amenés  avec  lui,  cl  qui  étaient  dans 
sa  dépendance,  malgré  les  mouvements  et 
les  sollicitations  pressantes  de  Verrès,  l’in- 
justice était  si  criante,  que  tout  ce  que  put 
faire  d'abord  le  crédit,  ce  fut  d’obtenir, 
non  une  condamnation  contre  Philodamus, 
mais  un  jugement  qui  déclara  que  la  cause 
n’était  pas  suffisamment  éclaircie , et  qu’il 


fallait  qu’elle  fût  plaidéc  une  seconde  fois. 

Verrès,  alarmé  de  n’avoir  pu  emporter  l'af- 
faire du  premier  coup,  redouble  d’activité  et 
d’instance.  Dolabeila  le  prend  sur  le  haut  ton 
avec  Néron,  qui  était  d'un  caractère  timide. 
Ils  font  tant,  qu’ils  extorquent  un  second  ju- 
gement, par  lequel,  à la  pluralité  de  peu  de 
suffrages,  Philodamus  et  son  fils  sont  con- 
damnés è avoir  lu  tête  tranchée. 

« Ouel  douloureux  spectacle  ',  s’écrie  Ci- 
« céron,  pour  toute  la  province  d’Asie  ! On 
« dresse  dans  Laodicée  un  échafaud  sur  le- 
« quel  on  fait  monter  un  père  avancé  en  âge, 
« et  de  l’autre  câté  son  fils,  condamnés  tous 
« deux  au  supplice,  l’un  pour  avoir  préservé 
« sa  fille  des  attentats  d'un  ravisseur  infâme, 
« et  l’autre  pour  avoir  défendu  la  vie  de  son 
o père  et  l'honneur  de  sa  sœur.  Ils  versaient 
« l’un  et  l'autre  des  larmes  en  abondance, 
« pleurant  chacun  non  pas  sur  soi  ; mais  le 
« fils  pleurait  la  mort  de  son  père,  et  le  père 
a celle  de  son  fils.  Néron  lui-même,  qui  les 
« avait  condamnés , ne  put  refuser  des  larmes 
« à leur  infortune  ; toute  l’Asie  en  fut  pénè- 
« trée  de  douleur;  les  Lampsacéniens  surtout 
« en  poussèrent  jusqu’au  ciel  de  tristes  gémis- 
« ments , voyant  sacrifier  b la  vengeance  et 
« à la  sûreté  d’un  misérable , d’un  audacieux 
« coupable  de  la  plus  criminelle  violence,  des 
« hommes  innocents,  illustres  dans  leur  patrie 
« alliés  et  amis  du  peuple  romain.  » 

Tels  étaient  les  excès  horribles  auxquels  se 
portaient  alors  les  magistrats  romains  dans  les 
provinces  ; et  c’est  ainsi  qu’avait  dégénéré  en 
tyrannie  cet  empire  autrefois  si  modéré’,  que 


* « Constiiullur  in  foro  Laodices  spectaculum  accr- 
o bum , et  mlserum , et  grave  loti  Aslæ  provinciæ  : gran- 
« dis  natu  parons,  adductus  ad  snpplicium,  ex  altéré  parle 
« filins;  ille,  quôd  pudiciliam  liberûm,  hic,  quôd  vitam 
a patris  ramamque  sororis  defenderat.  Flebal  ulerque, 
« non  de  suo  supplicio,  sed  paler  de  ûlii  morte,  de  patris 
« filius.Quid  lacrymarum  ipsum  Neronem  putaiis  profu- 
« disse?  quem  flétan  toliua  Asie  fuisse?  quem  luclum 
« et  gemilum  Lampsacenorum  ? Securi  porcussos  esse  ho- 
a mines  innocentes,  nobilcs,  socios  populi  romani  atque 
« amicos,  propler  hominis  flagitioslssiml  singnlarem  ne- 
« quitiam,  atque  improbissimam  cupiditatcm  ! » (Cic. 
in  Verr.  lib.  l,n.76.) 

* a Illud  patrocinium  orbis  terra  veriùs  quàm  Impe- 
« rium  polerat  nominari.  » (Cic.  de  Offic.  lib  2,  n.  27.) 
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les  Romains  pouvaiant  passer  plutôt  pour  les 
protecteurs  (|uc  pour  les  maîtres  de  l'univers. 

Cependant  Sy lia  travaillait  dans  Rome  à af- 
fermir le  parti  qu’il  avait  rendu  dominant,  et 
à donner  une  consistance  durable  au  plan  de 
gouvernement  qu'il  avait  établi.  Outre  tant  de 
sang  répandu,  tant  de  tètes  abattues,  et  l'au- 
torité de  la  république  remise  entre  les  mains 
du  sénat  et  des  premiers  de  la  noblesse , il 
voulut  aussi  se  faire  des  créatures  parmi  le 
peuple.  Pour  cela  il  affranchit  dix  mille  es- 
claves , jeunes  et  vigoureux , qui  devinrent 
tous  citoyens  romains  1 , et  prirent , suivant 
l’usage,  le  nom  de  leur  patron,  Cornélius. 

Mais  le  plus  puissant  soutien  qu’il  prépara 
à son  parti,  ce  furent  des  colonies  militaires 
qu’il  distribua  dans  toute  l'Italie.  Ayant  con- 
fisqué les  terres  d'un  grand  nombre  de  villes 
municipales  qui  avaient  favorisé  ses  ennemis , 
il  partagea  les  terres  confisquées  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  vingt-trois  légions.  C’était 
plus  de  cent  mille  hommes  de  guerre  qui,  lui 
devant  leur  établissement,  avaient  par  consé- 
quent un  intérêt  Irés-pressant  à soutenir  ses 
lois , auxquelles  on  ne  pouvait  porter  atteinte 
sans  mettre  en  risque  toute  leur  fortune. 

Par  tous  ces  arrangements,  Sylla  se  mettait 
en  état  d’abdiquer  la  souveraine  puissance,  et 
de  rentrer  dans  la  vie  privée , comme  il  fit 
l'année  suivante.  Il  commença  par  refuser  le 
consulat,  que  le  peuple  offrait  de  lui  conti- 
nuer , et  il  fil  nommer  consuls  P.  Servilius 
Yalia,  et  Ap.  Claudius. 

p.  sebvilics  vatia,  qui  fut  dans  la  suite 
surnommé  isauricus  *. 

AP.  CLAUDIUS  PULCIIER. 

Ce  fut  donc  cette  année  que  Sylla,  sans  que 
personne  l’y  contraignit,  et  dans  le  temps  où 
le  consentement  des  citoyens  semblait  légiti- 
mer son  usurpation,  renonça  à la  plus  haute 
fortune  qu'aucun  mortel  eût  possédée  avant 
lui,  et  abdiqua  volontairement  la  dictature.  Il 
n’est  pas  besoin  de  dire  que  tout  l’univers  fut 

V Appiao.  Civil,  lib.  1.  . 
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étrangement  surpris  d’un  événement  si  peu 
attendu.  Aujourd’hui  même  on  n’y  pense,  on 
n'en  parle  encore  qu’avec  étonnement.  On  ne 
peut  concevoir  ni  qu’un  homme  qui  avait  tant 
affronté  de  dangers,  tant  essuyé  de  travaux 
pour  parvenir  à la  domination  , s'en  soit  en- 
suite dépouillé  de  son  plein  gré  ; ni  même 
qu'il  y eût  sûreté  pour  lui  à se  livrer  sans  dé- 
fense à la  merci  de  ce  nombre  prodigieux 
d'ennemis  qu’il  s'était  faits  en  inondant  Rome 
et  l'Italie  de  fleuves  de  sang;  ayant  tué  cent 
mille  Romains  dans  les  combats  ; ayant  fait 
périr  d’une  manière  encore  plus  odieuse,  par 
les  proscriptions,  quatre-vingt-dix  sénateurs, 
dont  quinze  consulaires,  et  plus  de  deux  mille 
chevaliers  ; enfin  ayant  exercé  sa  redoutable 
vengeance  sur  des  villes  entières,  dont  il  avait 
démantelé  les  unes,  détruit  totalement  les  au- 
tres, en  sorte  qu’il  avait  cru  faire  grâce  à cel- 
les dont  il  n'avait  que  confisqué  les  terres  ou 
rasé  les  citadelles. 

S'il  m’est  permis  de  donner  mes  réflexions 
sur  un  fait  si  singulier,  je  dirai  d’abord  que  le 
danger  n’était  pas  aussi  grand  pour  Sylla  qu’il 
peut  le  paraître.  Il  avait  mis  toute  la  puissance 
de  l’état  sur  la  tête  de  ses  partisans.  Tous  ceux 
qui  possédaient  quelque  charge,  ou  qui  avaient 
quelque  crédit  dans  la  république,  tous  ceux 
qui  avaient  acheté  les  biens  des  proscrits,  tous 
ceux  qui  avaient  reçu  de  lui  des  établissements 
et  des  terres  étaient  vivement  intéressés  à dé- 
fendre et  Sylla  et  ses  lois.  L’événement  justi- 
fie celte  observation.  Sylla  mourut  dans  son 
lit  ; au  lieu  que  César,  qui  s’était  moqué  de 
lui1,  et  qui  suivit  une  conduite  contraire,  fut 
poignardé  dans  le  sénat  El  pour  ce  qui  est 
des  lois  de  Sylla,  elles  furent  respectées  long- 
temps après  sa  mort,  comme  nous  aurons  lieu 
de  le  remarquer  souvent. 

Quant  à ce  qui  regarde  le  dégoût  de  la  sou- 
veraine puissance,  il  est  encore  moins  surpre- 
nant que  Sylla  en  ail  ressenti  les  Atteintes.  Il 

1 Suétone  (Ctn.  cap  TT)  rapporte  quaCëur  disait  : 
Sullam  nucitse  lit  feras,  fut  dtetaturam  iepoiuerit. 
Ce  mot  est  difficile  à rendre  en  français,  parce  que  Cdaar 
j Joue  aur  le  terme  dictai  ura , qui  aiguille  ia  dictature , 
et  qui  en  même  lempi  a rapport  à la  fonction  dea  maî- 
tre. de  grammaire  et  autrei,  qui  dictent  à leur»  écolier» 
des  modèle»  et  dea  leçons. 
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avait  toujouis  aimé  le  plaisir;  et  l’embarras 
des  affaires  est  bien  à charge  à un  voluptueux. 
Tant  que  son  ambition  fut  irritée  par  la  diffi- 
culté et  les  périls,  elle  vainquit  sa  paresse  na- 
turelle. Mais  lorsque,  satisfaite,  elle  ne  lui 
offrit  que  des  biens  vides  et  imaginaires,  mélés 
d'angoisses  et  de  toute  sorte  de  tourments,  elle 
le  laissa  retomber  dans  son  penchant,  et  il  cor- 
rigea un  vice  par  un  autre. 

La  cérémonie  de  son  abdication  se  passa  de 
la  façon  du  monde  la  plus  unie.  Il  vint  dans  la 
place  publique  avec  ses  licteurs  et  sa  garde, 
monta  à la  tribune  aux  harangues , et  de  là 
déclara  au  peuple  assemblé  qu’il  abdiquait  la 
dictature'.  Il  osa  même  ajouter  qu'il  était  prêt 
a rendre  compte  de  son  administration  à qui- 
conque voudrait  le  lui  demander.  Il  descen- 
dit ensuite,  renvoya  ses  licteurs  et  ses  gardes, 
et  se  promena  tranquillement  sur  la  place,  ac- 
compagné d’un  petit  nombre  d’amis.  Tout  le 
peuple  le  regardait  avec  une  espece  de  sai- 
sissement , et  même  d’effroi  ; et  à peine  pou- 
vait-on en  croire  ses  yeux  sur  un  changement 
si  étrange. 

Il  n’y  eut  qu’un  jeune  homme  qui,  lorsque 
Sylla  se  relirait,  commença  à l’allaqucr  par  des 
discours  injurieux  ; et,  comme  personne  ne  se 
mettait  en  devoir  de  lui  imposer  silence,  en- 
hardi par  l’impunité  , il  le  poursuivit  jusqu  à 
sa  maison,  l’accablant  toujours  de  reproches. 
Sylla,  qui  tant  de  fois  avait  fait  éprouver  les 
terribles  effets  de  sa  colère  aux  plus  grands 
personnages  et  aux  villes  les  plus  puissantes, 
souffrit  avec  une  tranquillité  parfaite  les  em- 
portements de  ce  jeune  audacieux.  Seulement, 
en  rentrant  chez  lui , il  dit,  « Voilà  un  jeune 
« homme  qui  empêchera  qu’un  autre  qui  se 
a trouvera  dans  une  place  semblable  à la 
« mienne  ne  songe  à la  quitter.  » Réflexion 
de  bon  sens,  et  qu’il  n’est  point  du  tout  né- 
cessaire de  prendre  avec  Appicn  pour  une  pré- 
diction de  ce  que  Qt  César  dans  la  suite. 

Sylla , en  renonçant  à sa  magistrature,  ne 
renonça  point  entièrement  à la  ville  ni  aux 
soins  desaffaires;  et  Plutarque  raconte  qu’ayant 
voulu  empêcher  que  Lépidus  ne  fût  nommé 
consul  pour  l’année  suivante  »,  et  n’ayant  pu 

* Appian. 
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réussir  parce  que  Pompée  avait  appuyé  le  can- 
didat de  tout  son  crédit  et  l’avait  emporté,  il 
appela  à lui  ce  jeune  homme  tout  fier  de  sa 
victoire,  et  lui  dit:  a Vous  avez  grand  lieu  de 
« triompher  ; c’est  une  belle  action  que  d’a- 
« voir  fait  nommer  Lépidus  consul,  et  même 
« avant  Catulus,  c’est  à-dire,  d'avoir  fait  don- 
« ner  la  préférence  au  plus  violent  de  tous  les 
a séditieux  sur  le  plus  vertueux  citoyen  de 
« Home.  Au  reste,  tenez-vous  sur  vos  garde», 

« car  vous  venez  d'armer  contre  vous  un  ad- 
« versaire.  » Il  disait  vrai,  et  1 événement  le 
prouvera. 

Sylla  voulut  ensuite  offrir  à Hercule  la 
dixième  partie  de  son  bien.  Il  fit  à ce  sujet  une 
fêle,  dans  laquelle  il  donna  des  repas  au  peu- 
ple pendant  plusieurs  jours  , avec  une  telle 
profusion,  qu'il  y eut  une  très-grande  quantité 
de  viandes  jetées  chaque  jour  dans  le  Tibre,  et 
que  l’on  y but  du  vin  de  qucranle  feuilles , et 
au  delà. 

Dans  un  homme  tel  que  Sylla  tout  est  in- 
téressant ; et  je  ne  craindrai  point  d’insérer  ici 
ce  que  Plutarque  raconte  de  la  mort  de  sa 
femme  et  de  son  nouveau  mariage. 

Pendant  que  durait  encore  la  fêle  dont  je 
viens  de  parler,  Mélella  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Il  ne  fallait  pas  qu'une  réjouis- 
sance de  religion  fût  troublée  et  souillée  par 
l’appareil  lugubre  de  la  mort  et  du  deuil.  C’est 
pourquoi  Sylla,  homme  fort  pieux , de  l’avis 
des  pontifes,  répudia  Métella,  cl  la  fit  trans- 
porter encore  vivante  dans  une  maison  étran- 
gère. Il  lui  fit  néanmoins  des  obsèques  ma- 
gnifiques, et  cela  au  méprisées  lois  qu’il  avait 
portées  lui-même  pour  fixer  ces  sortes  de  dé- 
penses. Il  ne  fut  pas  plus  exact  à observer  cel- 
les qu’il  avait  faites  contre  le  luxe  des  tables. 
Pour  étourdir  sa  douleur  et  consoler  son  veu- 
vage , c’étaient  tous  les  jours  de  grands  et 
somptueux  repas  avec  sa  compagnie  ordinaire 
de  bateleurs  et  de  comédiens. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Métella, 
Sylla,  étant  au  théâtre,  se  trouva  assis  auprès 
d’une  jeune  dame  de  condition,  qui  se  nom- 
mait VaMria,  sœur  de  l’orateur  Hortensius, 
et  nouvellement  sépaiée  d’avec  son  mari.  Celle 
dame  passant  derrière  Sylla  pour  aller  à sa 
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place,  appuya  la  main  sur  lui , el  lui  arracha 
une  frange  de  son  liabil.  Sylla  s'étant  re- 
tourné: <i  II  n'y  a rien  d'étrange  dans  ce  que 
« je  fais,  lui  dit-elle.  Vous  êtes  heureux,  et  je 
« suis  bien  aise  d'avoir  quelque  chose  de  vous 
« qui  me  porte  bonheur.  » Ce  début  plut  à 
Sylla,  et  fut  suivi  d'œillades  et  de  souris  réci- 
proques tant  que  dura  la  pièce.  La  conclusion 
fut  un  mariage,  sur  lequel  Plutarque  remar- 
que avec  raison  qu'en  supposant',  comme  il 
veut  bien  le  croire,  que  Valéria  fût  sage  et 
vertueuse,  au  moins  il  n'y  avait  guère  de  sa- 
gesse ni  de  vertu  dans  ce  qui  détermina  Sylla 
à I épouser;  el  qu’il  seyait  bien  mal  à ce  vieux 
guerrier  de  se  laisser  prendre  comme  un  jeune 
damoiseau  à de  pareilles  amorces,  qui  sont 
ordinairement  la  source  des  passions  les  plus 
honteuses  et  les  plus  effrénées. 

m.  .vu  il  us  LEPinrs*. 

Q.  LDTATIOl  CATCU'S. 

Sylla  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il 
s était  procuré  en  abdiquant  la  dictature  ; car 
il  mourut  vers  le  commencement  de  cette 
année. 

Il  s était  retiré  à sa  maison  de  campagne 
de  Cumes  3;  et  là  il  amusait  son  loisir,  soit 
par  des  divertissements  innocents,  tels  que 
la  chasse  et  la  pêche,  soit  par  des  repas 
qui  respiraient  la  dissolution  et  la  dé- 
bauche. Au  milieu  ' de  ces  plaisirs , il  fut 
frappé  d'une  horrible  maladie,  qu’il  se  dissi- 
mula à lui-même  pendant  longtemps,  cl  qu'il 
nourrit  même  . et  augmenta  par  son  intem- 
pérance. C’est  la  maladie  qu'on  nomme  pédi- 
culaire. Ses  entrailles  se  corrompirent , et  sa 
chair  se  remplit  de  poux,  mais  en  telle  abon- 
dance, que , malgré  les  services  assidus  de 
plusieurs  personnes  qui  s'employaient  la  nuit 
el  le  jour  à le  nettoyer,  ce  que  l'on  emportait 

' Ï'jiXuç  si  zat  t«  pv'nnu  a&iy^ova  zat  yexvaiav, 
a).),  oùz  ix  aÛŸpovriç  zat  y.v\t,ç  r/r.urj  àpyrjç, 
zat  'l'j’j.  jr.iv  [ittpar.io'j  oizijv  nocpufàiiQllç  , ûy  wv  Ta 
uii/nzy.  zat  âvaiSîTraTa  ffâGiî  ztVïtffQat  irsyuxcv. 
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n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  renais- 
sait sans  cesse.  On  avait  beau  le  laver,  le 
changer,  tout  était  inutile.  Ses  habits,  les 
linges  dont  on  le  frottait  dans  le  bain  , sa 
nourriture  même  était  inondée  de  cette  dé- 
goûtante vermine,  dont  la  multitude  el  la  pro- 
pagation , rapide  au  delà  de  toute  croyance, 
empêchaient  l’effet  de  tous  les  soins  que  l'on 
pouvait  prendre. 

Dans  cet  étal  Sylla , sans  doute  pour  se 
distraire,  s'il  y eût  eu  moyen , sur  un  mal  af- 
freux el  sur  sa  fin  prochaine , cherchait  à se 
procurer  de  l’occupation  ; faible  ressource  ! 
quoique  la  seule  que  la  sagesse  humaine  soit 
capable  de  fournir.  N'admirons  point  un  cou- 
rage frivole  et  inutile  contre  un  Dieu  vengeur. 
La  religion  seule  offre  des  consolations  soli- 
des à un  chrétien,  qui  connaît  et  adore  dans 
les  plus  rudes  épreuves  la  main  d'un  père,  et 
qui  convertit  par  la  patience  les  châtiments 
qu  il  souffre  en  offrandes  méritoires  et  capa- 
bles de  désarmer  la  colère  de  celui  qui  le 
châtie.  Sylla  s'occupait  même  d'affaires  pu- 
bliques ; et  dix  jours  avant  sa  mort , ayant 
appris  que  ceux  de  Pouzzolc,  dans  son  voisi- 
nage, étaient  en  division  entre  eux , il  leur 
dressa  un  code  de  lois  suivant  lesquelles  ils 
pussent  se  gouverner.  Il  travaillait  aussi  aux 
mémoires  de  sa  vie,  que  j’ai  cités  plusieurs 
fois  d'après  Plutarque,  el  il  y mit  la  main  en- 
core deux  jours  avant  sa  mort  : de  sorte  que, 
par  une  singularité  remarquable,  non-seule- 
ment il  prévit  sa  fin  , mais  même  il  en  avait 
parlé  en  quelque  façon  ; car,  ayant  eu  foi 
toute  sa  vie  aux  astrologues  el  aux  songe»,  il 
ne  perdit  pas  ce  faible  aux  approches  de  la 
mort.  Il  finissait  donc  ses  mémoires  par  dire 
que  les  Chaldéens  lui  avaient  prédit  qu'après 
avoir  vécu  heureux  , il  mourrait  dans  la  (leur 
de  ses  succès  et  de  sa  prospérité.  Il  ajoutait 
qu  il  avait  vu  la  nuit  précédente  en  songe  un 
enfant  qu'il  avait  eu  de  Mélclla  , cl  qui  était 
mort  un  peu  avant  sa  mère  ; et  que  cet  en- 
fant l’exhortait  à bannir  toute  inquiétude  , et 
à venir  le  rejoindre  lui  cl  Mélella  pour  jouir 
tous  ensemble  d'une  tranquillité  parfaite. 
Sylla  était  bien  éloigné  de  penser  aux  sup- 
plices que  Injustice  divine  lui  réservait. 

Le  lendemain  de  ce  songe , il  fit  son  testa- 
ment , dans  lequel,  donnant  des  marques  de 


GoogI 


«*®S*  «» 


son  souvenir  à tous  ses  amis  par  quelques  legs 
qu'il  leur  faisait*,  il  omit  Pompée  , et  ne  le 
nomma  point  non  plus  au  nombre  des  tuteurs 
du  Ois  qu'il  laissait  presque  encore  au  ber- 
ceau. Il  semble  que  la  gloire  de  ce  jeune  ca- 
pitaine inspirât  quelque  jalousie  à Sylla  , et 
l’eût  disposé  à se  refroidir  à son  égard.  Au 
contraire  il  chérit  beaucoup  Lucullus,  à qui 
il  adressa  ses  mémoires,  et  qu’il  fll  tuteur  de 
son  Gis  ; et  ce  fut  là  un  commencement  de 
pique  entre  Lucullus  et  Pompée,  dont  les 
suites  furent  portées  très-loin. 

La  veille  du  jour  qu’il  mourut.il  apprit  que 
Granius.  magistrat  de  Pouzzole  , et  débiteur 
de  la  commune  de  cette  ville s,  différait  de 
payer,  attendant  sa  mort  pour  refuser  haute- 
ment et  faire  impunément  banqueroute.  Sylla, 
dans  ses  derniers  moments , se  retrouva  en- 
core lui-méme,  tant  les  hommes  changent 
peu.  Violent  et  sanguinaire,  il  Ht  amener  Gra- 
nius dans  sa  chambre,  et  ordonna  à scs  es- 
claves de  l’étrangler.  La  colère  et  l’agitation 
qu’il  se  donna  tirent  crever  un  abcès,  et  il 
jeta  beaucoup  de  sang  et  de  pus.  Les  forces 
lui  manquèrent  ; il  passa  fort  mal  la  nuit , et 
mourut  le  lendemain,  âgé  de  soixante  ans. 

Telle  fut  la  mort  de  l’heureux  Sylla.  a II  est 
« le  seul  entre  les  mortels  ’,  comme  Pline 
« -l'a  observé  , ou  du  moins  le  premier,  qui 
« ail  osé  prendre  ce  surnom , si  peu  conve- 
« nablc  à la  condition  humaine.  Et  sur  quels 
« titres  se  l’est-il  attribué?  Pour  avoir  versé 
« le  sang  de  ses  concitoyens;  pour  avoir  deux 
« fois  pris  et  forcé  sa  patrie  ; pour  avoir  eu 
« le  pouvoir  de  proscrire  tant  de  milliers  de 
« Romains  ! O félicité  mal  entendue  ! Mais 
« de  plus,  son  genre  de  mort  n’a-t-il  pas  été 
« plus  affreux  que  le  sort  de  ceux  qu’il  avait 
« proscrits?  Quel  bonheur  que  celui  d’un 
« homme  dont  les  entrailles  se  corrompent  et 
« sedèvorent  elles-mêmes,  et  font  pulluler  sans 

< Applan.  — Plut,  in  Pomp.  etLuculIo. 

• Plut.  in.  Syll. 

* « Vous  bominum  ad  hoc  rvi,  Pelleta  slbl  cognomen 
a aaauerlt  L.  Sylla,  civil!  nempi  sanguine,  et  pétris  op- 

« pugnalione  adoptatum O prava  Interpretalio  !.... 

« Age,  non  esituavlle  ejus,  omnium  proscriptorum  ab 
a illo  calamilale  crudelior  fuit,  erodente  le  Ipso  corpore, 
a et  supplicia  sibl  glgncnte.»  (Plis.  Itb.  7,  cap.  13.) 


a cesse  des  millions  de  bourreaux  qui  les  ron- 
« gent'  !»  Il  s'est  vanté  d'avoir  été  celui  des 
hommes  qui  a le  mieux  récompensé  ses  amis, 
et  qui  s’est  le  mieux  vengé  de  scs  ennemis. 
Mais  lui-même  a éprouvé  dès  celte  vie  la 
vengeance  divine,  et  une  vengeance  bien  ca- 
pable d'humilier  l'orgueil  humain. 

La  mort  de  Sylla  donna  lieu  sur-le-champ 
à de  grandes  et  vives  contestations.  Le  sé- 
nat, ayant  à sa  tête  Catulus,  l’un  des  consuls’, 
voulait  faire  rendre  à Sylla  les  derniers  hon- 
neurs avec  pompe  et  magnificence,  et  ordon- 
nait qu’on  célébrât  ses  obsèques,  et  qu’on 
l'inhumât  dans  le  Champ-de-Mars  ; l'autre 
consul,  Lépidus,  s’y  opposait.  Pompée  se 
montra  en  celte  occasion  généreux  ami  *;  et, 
oubliant  lu  froideur  que  Sylla  avait  eue  pour 
lui  dans  les  derniers  temps,  il  témoigna  tout 
le  zèle  possible  pour  honorer  sa  mémoire.  Il 
employa  tout  son  crédit  ; il  mil  en  œuvre  et 
les  prières  et  les  menaces,  et  enfin  il  contri- 
bua plus  que  personne  & procurer  aux  funé- 
railles magnifiques  qu’on  préparait  à Sylla 
toute  la  tranquillité  nécessaire. 

Son  corps  fut  porté  de  sa  maison  de  eû- 
mes *,  où  il  était  mort , jusqu'à  Rome  sur  un 
lit  de  parade  tout  brillant  d’or.  Il  était  revêtu 
des  ornements  de  triomphateur.  Vingt-qua- 
tre licteurs  marchaient  devant  avec  les  fais- 
ceaux et  les  haches  comme  lorsqu’il  gérait  la 
dictature.  11  était  escorté  d’un  grand  nombre 
de  gens  à cheval  et  de  trompettes.  Ceux  qui 
avaient  autrefois  servi  sous  lui  s’empressaient 
de  venir  de  toutes  parts  rendre  les  derniers 
devoirs  à leur  général  ; et  à mesure  qu'ils  ar- 
rivaient, ils  prenaient  leur  rang,  marchaient 
en  ordre,  et  formaient  plutét  une  nombreuse 
armée  qu’un  convoi. 

Lorsque  toute  celte  pompe  fut  arrivée  à 
Rome,  elle  s’accrut  encore  beaucoup,  et  en 
nombre  et  en  magnificence.  Le  jour  des  obsè- 
ques on  porta  plus  de  deux  mille  couronnes 
d’or,  présents  des  villes  et  des  provinces  où 
Sylla  avait  commandé  et  fait  la  guerre,  des  lè- 
gionsqui  avaient  servisousses ordres,  et  même 
de  plusieurs  particuliers.  Les  collèges  des  pré- 

< Plularch. 

* Appian. 

* Plut.  In  Syl.  et  Pomp. 

* Appian, 
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très  ctdes  vestales  environnaient  le  corps.  Puis 
marchait  le  sénat  avec  les  mogistrats  revêtus 
des  ornements  de  leurs  dignités.  Ensuite  ve- 
naient les  chevaliers  romains.  Les  troupes, 
avec  leurs  aigles  d'or  et  des  armes  toutes  bril- 
lantes d'argent,  fermaient  la  marche.  Un  nom- 
bre prodigieux  de  trompettes  sonnaient  des 
airs  lugubres  et  conformes  à celte  triste  céré- 
monie; et  on  y répondait  par  des  acclamations, 
non  pas  tumultueuses,  mais  faites  en  ordre  : le 
sénat  commentait  cl  était  suivi  des  chevaliers, 
de  l’armée,  cl  enfin  du  peuple,  dont  In  foule 
était  innombrable. 

C'était  l’usage  que  les  convois  passassent 
par  la  place  publique  ; et  là  , le  plus  proche 
parent,  montant  sur  la  tribune  aux  harangues, 
faisait  l’éloge  du  mort  cl  de  ses  ancêtres. 
Faustus,  fils  de  Sylla,  étant  alors  en  bas  tige  , 
on  choisit  pour  cette  fonction  le  plus  habile 
orateur  de  Rome.  Appicn  ne  le  désigne  pas 
autrement. 

Après  l’oraison  funèbre,  des  sénateurs  jeu- 
nes et  vigoureux,  prirent  le  lit  de  pBrade  sur 
leurs  épaules  et  le  portèrent  au  Champ-de- 
Mars,  où  était  dressé  le  bûcher.  Il  est  in- 

1 J e crains  qu  Applen  n'ait  transporte  a Sylla  ce  qu'il 
voyait  pratiquer  de  son  temps  par  rapport  aux  empe- 
reurs. Il  ne  me  parait  guère  vraisemblable  que,  du  lamps 
de  la  république  , les  sénateurs  s'abaissassent  jusqu'à 
porter  sur  leurs  épaules  le  corps  d'un  mort. 


t «a  1 j«» 
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croyable  quelle  quantité  d'aromates  fut  con- 
sumée en  cette  occasion  ’.  C'étaient  les  dames 
qui  en  faisaient  la  dépense , et  elles  se  piquè- 
rent d’égaler  ou  même  de  surpasser  par  cet 
endroit  la  magnificence  de  tout  le  reste  de  la 
cérémonie  : car,  outre  deux  cent  dix  bran- 
cards chargés  de  parfums  de  toute  espèce,  on 
fit , avec  l'encens  le  plus  précieux  et  le  cinna- 
mome  *,  une  statue  de  Sylla  de  grandeur  mé- 
diocre. et  celle  d’un  licteur  placé  devant  lui. 
Les  chevaliers  et  les  principaux  officiers  des 
troupes  mirent  le  feu  au  bûcher. 

Sylla  avait  ordonné  que  son  corps  fût  brû- 
lé * , contre  l'usage  de  sa  maison  ; car  jusqu'à 
lui  tous  les  Cornélius,  patriciens,  avaient  été 
ensevelis  et  mis  en  terre.  Mais , comme  par 
une  lèche  vengeance  , il  avait  fait  déterrer  le 
cadavre  de  Marius  , il  appréhenda  le  même 
traitement  pour  le  sien,  et  voulut  qu’il  ne  res- 
tât de  lui  que  des  cendres.  Son  tombeau  se 
voyait  encore  dans  le  Champ-de-Mars  au 
temps  de  Plutarque;  et  on  y lisait  une  épita- 
phe qu'il  avait,  dit-on,  composée  lui-même  , 
et  qui  marquait  en  substance  ce  que  nous 
avons  déjà  dit , « qu’il  avait  surpassé  et  amis 
et  ennemis,  les  uns  par  le  bien,  les  autres  par 
le  mal  qu'il  leur  avait  fait.  » 

< Plut,  in  8)1. 

• C'en  ce  que  nom  appelons  anjoord'bul  cannelle. 

» Clc.  de  Leg.  tlb.  2,  n.  58-W.-Plln.llb. 7,  cap.  5». 
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Guerres  de  Lépiduâ , de  Sertorius,  de  Spar- 
tacus.  Plusieurs  fails  détachés,  parmi  lesquels 
on  trouvera  quelques  détails  sur  Cicéron  et 
sur  César.  Ans  de  Rome  674-681 . 


i I.  Histoire  de  Salluste  perdue.  Exemple  de 

STLLA FUNESTE  A LA  LIBERTÉ.  CARACTERE  DE  L*AM- 

bition  db  Pompée.  Lépidcs  entreprend  de  rele- 
ver LE  PARTI  VAINCU.  IDÉE  DE  805  CARACTÈRE  BT 
de  sa  conduite.  Discours  de  Lépidus  au  peuple. 
RÉFLEXION  SUR  805  PROJET.  CaTÜLUS  BT  TOUS  LES 
6E5S  DR  BIE5  S'OPPOSENT  A LUI.  LÉPIDUS  ASSEMBLE 
DES  TROUPES  ET  SE  MET  A LEUR  TÈTE.  ACCOMMODE- 
MENT CONCLU  AVEC  LUI.  Il  REVIENT  UNE  SECONDE 
FOIS  AVEC  DES  TROUPES  DEVANT  Rom  E.  BT  DEMANDE 
ü«  SECOND  CONSULAT.  DISCOURS  DK  l UILIPPE  CON- 
TRE Lépidus.  Catllcs  et  Pompée  livrent  ba- 
taille A LÉ  H DUS  ET  remportent  la  victoire. 
Nomination  des  consuls.  Pompée  fait  tuer  Brü- 
TUS,  PfeRE  DE  CELUI  QUI  TUAGÉSAR.  LÉPIDUS.  VAIN- 
CU UNE  SECONDE  FOIS,  PASSE  EN  SARDAIGNE  ET 

meurt.  Modération  du  parti  vainqueur.  Pompéb 
est  envoyé  en  Espagne  contre  Sertorius.  His- 
toire de  LA  GUERRE  DB  SeHTORIUS  REPRISE  DEPUIS 
l'origine.  Sertorius  part  d’Italie  et  passe  en 
Espagne.  Il  s’y  fortifie,  et  surtout  gagne  l’af- 
fection DES  PEUPLES.  ÀNNIUS,  ENVOYÉ  PAR  SYLLA  , 
le  chasse  d’Espagne  et  l’oblige  dé  tenir  la 
mer.  Sertorius  pense  a se  reti  rer  dans  les  Iles 
Fortunées.  Il  passe  en  Afrique.  Il  est  invité 
par  les  Lusitaniens  avenir  se  mettre  a leur 
tète.  Grandes  quautés  de  Sehtorius.  Idée  de 
ses  exploits  en  Espagne.  Métellus  Pics,  envoyé 
contre  lui,  éprouve  d extrém es  difficultés.  Il 
entreprend  un  siège  que  Sertorius  lui  fait  le- 
ver. Grand  succès  db  Sertorius.  Son  habileté  a 
CONDUIRE  LFS  BARBARES.  BlCHE  DB  SERTORIUS.  Il 
discipline  et  police  les  Espagnol».  Il  prend 


SOIN  de  l’éducation  des  enfants  des  premières 
familles.  Attachement  incroyable  des  Espa- 
gnols pour  lui.  Il  conserve  aux  Romains  tous 
les  droits  de  la  souveraine  puissance.  Son 

AMOUR  POUR  SA  PATRIE,  POUR  SA  MÈRE.  LES  TROU- 
PES DE  PeRFEKNA  FORCENT  LEUR  CHEF  DB  SE 

joindre  a Sertorius.  Il  corrige,  par  un  spec- 
tacle COMIQUE,  MAIS  INSTRUCTIF,  L'IMPÉTUOSITÉ 
AVEUGLE  DES  BARBARES.  II.  DOMPTE  LES  CHARACI- 
T AINS  PAR  UN  STRATAGÈME  INGÉNIEUX.  POMPÉE 

arrive  en  Espagne.  Il  essuie  un  affront  devant 

LA  VILLE  DE  LAURONR.  ACTION  DE  JUSTICE  DP.  SfiR- 
T0RIUS.  QU  ARTIEUS  D'HIVER.  On  SE  REMET  EN  CAM- 
PAGNE. Métellus  remporte  une  grande  victoire 
SUR  lilRTCLÉIUS.  BATAILLE  DE  SUCRONS  ENTRE 

Sertorius  et  Pompée.  Mot  de  Sertorius  sur  Mé- 
tellus et  Pompée.  Biche  de  Sertorius  perdue  et 
retrouvée.  Bonne  intelligence  entre  Métellus 
et  Pompée.  Action  générale  entre  Sertorius 
d’une  part,  et  Métellus  et  Pompée  de  l’autre. 
Sertorius  licencie  ses  troupes,  qui  sf.  rassem- 

BLENT  PEU  APRÈS.  JoiF.  IMMODÉRÉE  DE  MÉTELLUS 
AU  SCJBT  DE  LA  VICTOIRE  QU’IL  S’ATTRIBUAIT  SUR 

Sertorius.  Faste  p.t  luxe  des  fêtes  qu'on  lui 
DONNE.  Il  MET  A PRIX  LA  TÈTE  DB  SERTORIUS.  MÉ- 
TELLUS et  Pompés,  fatiguée  par  Sertorius,  si 
retirent  en  des  quartiers  fort  éloignés.  Mi- 

THR1DATB  ENVOIE  UNE  AJMBASSADK  A SERTORIUS 
POUR  LUI  DBMANDER  SON  ALLIANCB.  RÉPONSE  FIÈRB 

de  Sertorius.  Surprise  de  MItiiridatb.  L'al- 
liance SE  CONCLUT.  LETTRBMBNAf  ANTE  DE  POMPÉE 
AU  SÉNAT,  QUI  LUI  ENVOIE  DB  L'ARGENT.  PkrpBBNA 

cabale  contrb  Sertorius.  Désertions  et  trahi- 
sons punies  AVEC  RIGUEUR,  CRUAUTÉ  DE  SeKTO* 
RIUS  A L’ÉGARD  DES  ENFANTS  QU'lL  FAISAIT  ÉLEVER 

a Osca.  Réflexion  de  Plutarque  a ce  sujet. 
Conspiration  de  Pbrperna  contrb  la  yib  de 
Sertorius.  Mort  de  Sertorius.  Pbrperna  »b« 

VIENT  CHEF  DU  PARTI.  ÎL  EST  DÉFAIT  FAR  POMFÉR  , 
QUI  LE  FAIT  TUER  SANS  VOULOIR  LE  VOIR  , BT  BRULÉ 
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TOCS  LES  PAPIERS  DE  SERTORICS.  L'KsPAGTR  PACI- 
FIÉE. Trophée  et  triomphe  des  yai*quei  r$. 

M.  ÆMlLirS  LEP1DI  S1. 

Q.  LUTATIl’S  CATÜLCS. 

L’histoire  du  consulat  de  Lépidus  et  des  an- 
nées suivantes,  non-seulement  était  renfermée 
dans  le  grand  ouvrage  de  Tite-Live,  mais  avait 
été  traitée  par  Salluste.  Si  les  écrits,  au  moins 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  grands  his- 
toriens fussent  venus  en  entier  jusqu’à  nous, 
nous  n’aurions  pas  tant  de  sujet  de  nous  plain- 
dre. Mais  tout  a péri,  et  il  faut  que  je  continue, 
toujours  aidé  par  Freinshemius,  à ramasser 
des  parcelles  détachées  des  faits  épars  çà  et 
là,  pour  en  composer  un  corps  le  moins  mal 
qu’il  me  sera  possible. 

Sylla  était  mort,  mais  son  exemple  subsis- 
tait, et  nuisit  en  bien  des  manières  à la  liberté 
de  Rome. 

Premièrement  il  avait  appris  aux  généraux 
romains  èallacher  les  troupes  à leur  personne, 
cl  à les  amener  au  point  de  servir  l’ambition 
d’un  chef,  même  contre  la  république  qui  les 
lui  avait  confiées. 

En  second  lieu,  en  distribuant  les  terres  des 
citoyens  aux  soldats,  il  les  corrompit  pour 
jamais,  comme  le  remarque  un  écrivain  de 
beaucoup  d’esprit.  Car  dès  ce  moment  il  n’y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attendit 
une  occasion  qui  pût  mettre  les  biens  de  ses 
concitoyens  entre  ses  mains. 

Enfin  la  dictature,  exercée^par  lui  paisible- 
ment pendant  plus  de  deux  ans,  et  dont  il  ne 
s’était  défait  que  par  son  choix,  était  un  objet 
qui  ne  pouvait  manquer  d’irriter  la  cupidité 
de  tout  ambitieux  qui  serait  à portée  d’y  pré- 
tendre. Le  préjugé  que  les  Romains  fussent 
incapables  d’être  asservis  était  détruit.  Le 
plan  pour  les  assujettir  était  tout  dressé,  il  ne 
s’agissait  que  de  le  suivre  ; aussi  Pompée  tra- 
vailla-t-il toute  sa  vie  dans  ce  point  de  vue. 
Il  manqua  son  coup,  mais  César  réussit. 

: Quand  je  compare  Pompée  à Sylla  et  à Cè- 
«ar,  c’est  avec  une  différence  qui  a été  judi- 


cieusement observée  par  Vcllelus.  « 11  était 
« avide  de  puissance1,  mais  ne  voulait  pas  la 
« ravir.  Son  désir  était  qu’elle  lui  fût  déférée 
<i  volontairement.  C’est  pourquoi,  autant  qu’il 
« élait  grand  général  dans  la  guerre,  autant 
« se  montrait-il  citoyen  modeste  dans  le  gou- 
« vernement  intérieur  delà  république,  si  ce 
« n’est  lorsqu’il  craignait  que  quelqu’un  ne 
« se  rendit  son  égal.  En  tout  autre  cas  sa  con- 
« duite  élait  pleinement  louable.  Il  était  ami 
« constant,  et  nullement  implacable  ennemi; 
a fidèle  et  sincère  dans  les  réconciliations,  peu 
« difficile  s’il  s'agissait  d'une  satisfaction  qui 
« lui  fût  duc;  communément  modéré  dans 
a l’usage  de  sa  puissance  ; en  un  mot,  exempt 
a presque  de  tout  vice,  si  ce  n'en  était  un 
a très-grand  de  ne  pouvoir  souffrir  que  dans 
« une  ville  libre  et  maîtresse  de  l’univers,  dont 
« tous  les  citoyens  étaient  égaux  de  droit,  il 
« s’en  trouvât  un  seul  qui  lui  disputât  le  pre- 
« mier  rang.  » Celte  idée  du  caractère  cl  do 
la  conduite  de  Pompée  sera  utile  pour  la  suite; 
car  c’est  lui  qui  va  faire  le  principal  person- 
nage dans  la  république,  jusqu’à  ce  que  César 
partage  d'abord  sa  puissance  et  ensuite  la  ren- 
verse. Le  consul  Lépidus,  en  entreprenant  de 
relever  le  parti  vaincu,  donna  lieu  à Pompée 
de  continuer  à acquérir  de  la  gloire  par  les 
armes  et  d’augmenter  son  crédit. 

Ce  consul  n’était  rien  moins  que  capable 
d’exécuter  un  aussi  grand  dessein  que  celui 
qu’il  avait  formé.  Homme  sans  mœurs  et  sans 
talents,  il  ne  ressemblait  à ceux  dont  il  vou- 
lait occuper  la  place  que  par  l’ambition.  Quel- 
ques années  auparavant , il  avait  gouverné  la 
Sicile  comme  préteur,  et  y avait  exercé  des 
concussions  qui  lui  attirèrent  un  procès  cri- 
minel lorsqu'il  fut  revenu  à Rome.  Mais  il 

< • Fuit  (PompeiuOpMcnU*  que  honoris  causa  al 
« eum  deferretur,  non  ut  ab  eo  occuparetur,  cupidissi- 
« mus  ; dax  bcllo  perilissimus,  civis  in  tog& , nisi  ubi 
a vererelur  ne  quem  haberet  parem.  modesllsslmus  ; 
a amlclllarum  tenu , in  offensis  eiorabilis , in  reconci- 
« liautià  grail-à  ûdclisslmus , in  accipicndà  satisfaetione 
a facillimus  ; potentiâ  suâ  nunquam  nul  rarà  ad  fmpo- 
« tenliam  usui  ; penè  omnium  viliorum  expert,  nisi  nu- 
« merarclur  inter  maxima , in  civitate  liberû  dominâque 
« genlium  , iodignari , quum  omnes  cives  jure  haberet 
a parc»,  quemquam  æqualem  dignitale  conspicçre.  » 
(Vei.l.  lib.  2,  cap.  29.) 


» An.  R.  678  ; «v.  I.  C.  61. 
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trouva  le  secret  de  mettre  le  peuple  dans  ses 
intérêts  ; et  ses  accusateurs,  le  voyant  favorisé 
de  la  multitude,  n'osèrent  poursuivre  l'action 
qu’ils  avaient  intentée  contre  lui  Pendant 
la  dictature  de  Sylia  , Lépidus,  qui  voulut  se 
faire  regarder  dans  la  suite  comme  le  vengeur 
des  proscrits,  ne  se  fit  point  un  scrupule  de 
profiter  de  l'occasion  pour  s’enrichir  de  plus 
en  plus,  et  il  s'engraissa  du  sang  des  mal- 
heureux. Il  convient  lui-mème  du  fait  dans 
le  discours  que  nous  avons  de  lui  parmi  les 
fragments  de  Salluste,  et  il  tâche  seulement 
de  s'excuser  sur  le  frivole  prétexte  d'y  avoir 
été  forcé  par  la  crainte  de  s’attirer  l'indigna- 
tion du  vainqueur.  Le  pillage  de  la  Sicile  et 
les  dépouilles  des  proscrits  le  mirent  à portée 
d’acheter  le  consulat;  et  dès  qu’il  se  vit  en 
place,  du  vivant  même  de  Sylia,  il  commença 
à brouiller. 

Dans  la  disette  des  mémoires  où  nous  som- 
mes sur  les  faits  dont  j’ai  à rendre  compte 
ici , je  ne  puis  mieux  faire,  pour  donner  une 
idée  du  projet  de  Lépidus,  que  d'extraire  les 
principaux  endroits  du  discours  dont  je  viens 
de  parler.  C'est  une  harangue  au  peuple,  dans 
laquelle,  sans  se  découvrir  entièrement,  il 
fait  néanmoins  suffisamment  entendre  quelles 
sont  ses  vues. 

Il  y suppose  partout  Sylia  mailre  de  la  ré- 
publique, parce  que  réellement , quoiqu’il  eût 
abdiqué  la  dictature,  c’était  son  parti  qui  do- 
minait. Après  avoir  commencé  par  invectiver 
contre  sa  personne  et  contre  la  tyrannie  sous 
laquelle  il  fait  gémir  la  république , Lépidus 
attaque  ses  partisans.  « Je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner ',  dit-il,  lorsque  je  vois  les  satellites  de 

* Ascon.  Ped. 

s • Sautilles  quldem  «jus  (Sytlae),  hommes  maiuml 
n nominis,  non  minus  optumls  majorura  esempiis,  ne- 
a queo  salis  mlrari . domlnationls  in  vos  servilium  suum 
« mereedem  dant  ; et  ulrnmqne  per  injuriant  malunl , 
« quàm  optimo  jure  liberi  agere  : præclara  Brutorum  , 
m atque  Æmillorum  , et  Lulaliorum  proies , genili  ad  ea 
« qnæ  majores  virlule  peperère  subrertunda.  .Nam  quid 
« a Pjrrho,  Annibalc  , Philippoque , et  Antlocko  defen- 
« sunt  est  aliud,  quàm  libertés,  et  sua'  cuique  sedes;  neu 
a cul,  nisi  leglbus,  pareremus?  quæ  cuncia  sa' vus  lllc 
« Romulus  quasi  ab  citerais  rapta,  lenet;  non  tôt  eier- 
• riluum  ctade,  neque  consulis,  et  aliorum  prlncipum 
a quos  torluna  belll  ronsumpserat , saliatus  : sed  lunt 
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« Sylia,  personnages  d'un  grand  nom,  et  A qui 
« leurs  ancêtres  ont  laissé  les  plus  beaux 
« exemples,  se  rendre  les  esclaves  d’un  tyran 
a pour  acheter  â ce  prix  le  droit  de  vous  ty- 
« ranniscr.  Ils  aiment  mieux  être  doublement 
« injustes  envers  vous  et  envers  eux-mêmes 
« que  de  vivre  en  citoyens  d'une  ville  libre, 
a Digne  postérité  des  Brutus,  des  Emiles  , 
a et  des  Lulatius,  ils  semblent  nés  pour 
a enlever  ù cel  empire  tout  ce  que  la  vertu 
« de  leurs  aïeux  nous  a acquis.  Car  qu’a-t-ou 
a prétendu  défendre  contre  les  armes  de  Pyr- 
a rhus,  d'Annibal  , de  Philippe  et  d’Antia- 
a chus,  sinon  la  liberté  publique,  et  un  état 
« trauquille  oit  chacun  possédât  en  sûreté 
a l’héritage  de  ses  pères , et  ne  connût  d’au- 
a tre  maître  que  la  loi  ? Or,  c’est  là  précisê- 
« ment  ce  que  ce  cruel  lyran  tient  en  sa  main, 
a comme  des  dépouilles  qu’il  aurait  conqui- 
« ses  sur  une  nation  étrangère.  Altéré  de 
a sang  et  de  carnage  , il  n’a  point  été  satis- 
a fait  par  la  perte  de  tant  d’armées,  ni  par  la 
a mort  d’un  consul  et  de  tant  d’illustres  ci- 
te toyensquiont  péri  dans  les  combats.  La  pro- 
a spérité,  qui  adoucit  les  aulres,  et  qui  fait 
a succéder  la  commisération  à la  colère,  n’a 
a fuit  qu’aigrir  cl  enflammer  sa  cruauté.  » 
D’une  invective  si  véhémente  il  lire  la  con- 
clusion qui  s’ensuit  naturellement,  et  exhorte 
le  peuple  è se  soulever  contre  une  telle  tyran- 
nie, et  à en  secouer  le  joug  odieux.  Et  après 
avoir  décrit  en  termes  énergiques  la  servi- 
tude où  ils  sont  actuellement  réduits , la  na- 
tion entière  privée  de  ses  droits  les  plus  légi- 
times , les  particuliers  dépouillés  de  leurs 
biens  et  de  leurs  terres,  les  lois,  les  jugements, 
les  finances,  les  provinces,  le  sort  des  rois,  au 
pouvoir  d'un  seul , il  ajoute  : a Resle-t-il  à 
a des  hommes  de  cœur  1 un  autre  parti  â 
« prendre  que  celui  de  se  délivrer  de  l'in- 
a justice,  ou  de  mourir  avec  courage,  puis- 
« que  après  tout  la  mort  est  une  loi  inévita- 


« crudelior,  qnum  plerosqne  seconde  res  In  miieratio- 
« nem  ex  irft  vert  uni.  (Sall.  Hist.  lib.  1,  ) 

1 « Esüie  virls  reliqui  aliud  quàm  solverc  mjuriaru  , 
« aut  per  mori  virlutem?  quoniam  quidetn  unum  oroni- 
« bus  fiuem  natura,  vcl  ferro  scplis,  sloluil  ; neque  quls- 
« quam  eitremam  nereuttatem  uiliil  austis,  nisi  mullc* 
« bti  ingenin  , exspertal-  » 
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o ble,  dont  les  barrières  et  les  gardes  armés 
« ne  peuvent  garantir  personne  ; et  que  c’est 
a lâcheté  et  infamie  que  d’attendre  les  der- 
« nières  extrémités  sans  rien  oser  pour  s'en 
« défendre.  » 

On  conçoit  bien  que  Sj  lia  devait  traiter  de 
séditieux  un  homme  capable  de  tenir  un  pa- 
reil langage.  Lépidus,  pour  réfuter  ce  repro- 
che, profile  habilement  de  tout  ce  qu'il  y avait 
d'odieux  dans  la  conduite  de  son  adversaire, 
a Je  suis  un  séditieux  dit-il,  si  on  s’en  rap- 
« porte  à Sylla,  parce  que  je  me  plains  des 
« récompenses  acquises  par  la  sédition  et  par 
« les  guerres  civiles;  et  parce  que  je  revendi- 
« que  les  droits  d'une  paix  libre  et  véritable , 

« je  dois  être  regardé  comme  voulant  renou- 
« veler  la  guerre.  Sans  doute  vous  ne  pourrez 
« pas  subsister,  ni  posséder  sûrement  et  tran- 
« quillement  l’empire , si  les  derniers  des 
a hommes , si  de  misérables  affranchis  ne 
« jouissent  paisiblement  du  bien  d'autrui , et 
« ne  dissipent  en  prodigalités  ce  qui  a coûté 
« bien  des  sneurs  aux  maîtres  légitimes;  si 
« vous  n'approuvez  les  meurtres  de  tant  d’i- 
« nocents,  proscrits  à cause  de  leurs  richesses, 
« les  supplices  horribles  des  hommes  les  plus 
« illustres,  la  désolation  de  la  ville  rendue  dé- 
« serte  par  les  exils  et  les  carnages  , les  pos- 
o sessions  des  citoyens  infortunés  vendues,  ou 
« données  encore  plus  indignement,  comme  si 
u c’était  un  butin  pris  sur  les  Cimbres.  ■> 

Lépidus , pour  encourager  les  Romains  à se 
soulever  contre  la  domination  de  Sylla,  repré- 
sente son  parti  comme  faible;  il  insiste  sur  ce 
que  cet  injuste  arbitre  des  honneurs  et  des 
grâces  a fait  un  grand  nombre  de  mécontents 
par  les  indignes  préférences  qu’il  a accordées 
à des  gens  de  néant,  encore  plus  méprisables 
par  leurs  moeurs  que  par  la  bassesse  de  leur 
naissance.  A l'entendre , Sylla  n’est  soutenu 
que  par  un  petit  nombre  de  satellites  couverts 

* « Verùm  ego  seditlosus  , uti  Sulla  ail , quia  premia 
« turbarum  queror  ; et  bellum  cupiens,  quia  jura  pacis 
« repelor.Scllicet  quia  non  alite  salvi  saiisque  luti  in  im- 
a perio  erills,  nisi  Yettius  Pieens,  serina  Cornélius, 
a aliéna  benè  parala  prodegerint  ; nisi  approbaveritls 
a omnes  proscriplloncs  innoiiorumob  divitias,  cruciatus 
a virorum  illustrium  , vaslam  Urbem  fugâ  et  cædibus  , 
« bona  civium  miscrorum , quasi  Cimbricam  prædam , 
« venum  aut  douo  data.  » 


de  crimes  , et  les  troupes  mêmes  qui  ont  servi 
sous  lui  ne  manqueront  pas  de  prendre  le 
parti  de  la  liberté.  « Ma  plus  grande  con- 
« liance  ',  dit-il,  est  dans  l'armée  victorieuse, 
u qui  par  tant  de  périls  et  tant  de  blessu- 
a res  n’a  gagné  rien  aulrc  chose  que  de  se 
« donner  un  tyran  : à moins  que  vous  ne  vous 
« imaginiez  qu'ils  aient  prétendu  renverser  la 
« puissance  du  tribunal , que  leurs  ancêtres 
a ont  établie  par  les  armes  ; ou  que  leur  des- 
« sein  ait  été  de  se  priver  de  la  protection  des 
« lois  et  de  l’autorité  de  la  judicature.  Jls  en 
« seraient  assurément  bien  récompensés  par 
a ces  murais  et  ces  forêts  incultes  où  on  les 
« relègue  ; en  sorte  que  la  haine  et  l’infamie 
« sont  pour  eux  , et  les  récompenses  pour  un 
« petit  nombre  de  lâches  flatteurs.  Pourquoi 
a donc,  ajoute-t-il,  Sylla  parait-il  si  bien  es- 
a corté  et  avec  un  si  grand  faste  "t  C’est  que 
a la  prospérité  couvre  merveilleusement  les 
« vices  et  les  endroits  faibles.  Mais  à la  pre- 
« mière  disgrâce,  vous  le  verrez  tomber  dans 
a un  aussi  grand  mépris  qu’il  est  maintenant 
« redouté.  » 

Il  ne  manquait  rien  à une  exhortation  si  vive 
et  si  véhémente , sinon  que  Lépidus  s’offrit 
pour  chef.  Il  le  fait  et  termine  ainsi  son  dis- 
cours. « Je  pouvais  me  contenter  1 de  cette 
« souveraine  magistrature  à laquelle  vous 
« m’avez  élevé  par  vos  suffrages.  C’en  était 
a assez  pour  soutenir  la  gloire  de  mes  ancê- 
« 1res,  pour  satisfaire  mon  ambition,  et  même 
a pour  ma  sûreté.  Mais  je  n’ai  pas  cru  devoir 

* « Maximum  mihi  fiduciant  parit  Victor  exercltot , 
« cui  per  lot  vulnera  et  labores  nthil  prêter  tyrannum 
« quæsitum  est.  Nlsl  fortè  tribuuiliam  putestatem  ever- 
n »um  profectl  sunl,  per  arma  conditam  a majoribus 
» suis;  ulique  jura  cl  judicia  sibimet  extorquèrent  : egre- 
« già  scilicet  mercodc  . quum  rclcgali  in  paludes  elsjl- 
« vas,  coniumcliam  alque  invidiam  suam , premia  penes 
« paucos  inlelligercnt.  Quare  igitur  tanlo  agmioe  alque 
« animis  inccdil  ? Quia  secundæ  res  mire  sunl  \ itlis  ob- 
« tenlui  : quibus  labcfactatli , quant  formidalus  antea 
« est , tam  contcmnctur.  » 

- « Milii  quanquaru  per  hoc  summum  imperium  salis 
a quæsitum  crat  nomini  mnjorum , dignilati , alque 
« etiam  presldio,  tamen  non  fait  consilium  prtvatasopes 
« facere  ; potiorque  visa  est  periculosa  libertas  quielo 
« senilio.  Qus  si  probatis,  adeste,  Quirites , et  benè  ju- 
r vantibus  diis  M.  Æmilium  consulem  ducem  et  auto* 
« rem  sequimini  ad  recipiundam  liberlatem.  w 
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« penser  uniquement  à mon  avantage  parti- 
« eulier:  et  j’ai  préféré  la  liberté  accompagnée 
« de  dangers  à un  eslavage  sùr  et  tranquille. 
« Si  donc  vous  approuvez  mes  sentiments , 
« accourez  à ma  voix,  Romains;  et  avec  l’aide 
« des  dieux,  suivez  le  consul  M.  Emilius,  qui 
« est  prêt  à se  mettre  à votre  tête  pour  le  ré- 
« toblissement  de  la  liberté  publique.  » 

On  voit  par  ce  discours  que  le  dessein  de 
Lépidus  était  de  détruire  tout  ce  qu'avait  fait 
Sj  lia  ; de  se  faire  un  parti  en  soulevant  le  pe- 
tit peuple,  toujours  disposé  par  sa  misère  ù 
écouter  ceux  qui  lui  promettent  un  change- 
ment ; de  faire  espérer  le  rétablissement  dans 
leurs  biens  à ceux  qui  en  avaient  été  dépouil- 
lés , et  de  rappeler  ce  qui  restait  encore  de 
proscrits.  Tout  cela  avait  une  couleur  do  jus- 
tice. Mais,  outre  que  les  intentions  de  Lépidus 
n'étaient  pas  telles  qu’il  les  montrait , et  qu’il 
ne  travaillait  que  pour  lui  en  feignant  un  grand 
zèle  pour  le  bien  public , il  est  des  occasions 
où  une  justice  trop  exacte  devient  elle-même 
injuste,  et  où  c'est  une  nécessité  que  les  par- 
ticuliers souffrent,  si  l’on  veut  que  l’état  puisse 
subsister.  Sy  lia  avait  abusé  insolemment  de 
sa  victoire;  mais  enfin,  en  soutenant  ses  éta- 
blissements , la  république  pouvait  jouir  de 
quelque  tranquillité.  Les  casser,  c’était  la  re- 
plonger dans  toutes  les  horreurs  dont  à peine 
elle  était  sortie.  Florus  la  compare  à un  ma- 
lade qui  a besoin  de  repos  à un  blessé,  dont 
il  est  à craindre  qn'on  ne  rouvre  les  plaies  en 
y portant  la  main , même  sous  prétexte  de  les 
guérir. 

Aussi  tous  les  gens  de  bien  , et  Catulus  à 
leur  tête,  s’opposèrent-ils  aux  desseins  de 
Lépidus  dès  qu’il  commença  à les  manifester. 
Mais  , comme  il  arrive  assez  communément , 
ils  agirent  d'abord  avec  mollesse  ; et  au  lieu 
qu’un  peu  de  vigueur  aurait  tout  d'un  coup 
arrêté  le  mal  dans  sa  naissance , ils  lui  donnè- 
rent par  leurs  ménagements  le  temps  de  s'ac- 
croître et  de  se  rendre  formidable. 

Les  mouvements  de  Lépidus  n’eurent  pas 
de  grandes  suites  durant  la  vie  de  Sylla.  Il 
tenta  aussi  inutilement , comme  nous  l'avons 

1 « Expediebat  quasi  ægræ  sauciæque  reipublic*  re- 

al qnlescere  quomodoenmque , ne  ruinera  curatlone  Ipsi 

« resclnderentur.  » (Flou.  Ub.  3,  cap.  23.  ) 


dit , d’empêcher  et  de  troubler  ses  obsèques. 
Mais  à peine  furent-elles  célébrées,  que  la  di- 
vision éclata  ouvertement  entre  lui  et  Calu- 
lus  '.  Lépidus  avait  gagné  la  populace  par  des 
largesses.  Il  soulevait  l’Etruric,  où  les  derniers 
restes  du  parti  de  Marius  s’étaient  conservés 
et  môme  défendu  vigoureusement  pendant 
deux  ans  dans  Volaterre  '.  Il  rassemblait  tous 
les  proscrits  qui  avaient  pu  échapper  à la 
mort.  Et  lorsque  scs  partisans  furent  en  assez 
grand  nombre  pour.former  un  corps  d’armée, 
il  leva  le  masque,  et  alla  se  mettre  à leur  tête. 

Scs  forces  n’étaient  point  encore  considé- 
rables, et  Eatulus  était  d’avis  qu'on  le  poussât 
à bout  ; mais  la  plus  grande  partie  du  sénat 
inclina  à la  douceur.  L'affaire  fut  tournée  en 
négociation;  on  envoya  des  députés  à Lépidus, 
cl  l’on  conclut  un  accommodement , dont  les 
principales  conditions  étaient  que  les  deux 
consuls  prêteraient  serment  de  ne  point  em- 
ployer les  armes  l’un  contre  l’autre,  et  que 
Lépidus  aurait  le  gouvernement  de  la  Gaule 
narbonnaise  avec  le  commandement  d'une  ar- 
mée. Ainsi  de  même  que  ses  rapines  lui  avaient 
valu  le  consulat1 * 3,  la  sédition  qu’il  avait  excitée 
fut  récompensée  par  un  gouvernement  de 
province.  C’étaient  là  de  puissants  encourage- 
ments pour  un  factieux,  et  bien  capables  de 
le  porter  à continuer  des  pratiques  qui  lui 
avaient  si  bien  réussi. 

Aussi  Lépidus,  étant  allé  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  qu'il  devait  conduire 
dans  sa  province  ne  se  hâtait  pas  de  revenir 
à Rome,  quoique  ce  fût  à lui  à tenir  les  assem- 
blées pour  l’élection  des  consuls.  Il  voulait 
laisser  passer  l'année  de  son  consulat,  dans  la 
pensée  que  son  serment  ne  le  liait  que  pen- 
dant qu’il  était  en  charge,  et  que,  dès  qu’il  en 
serait  sorti,  il  serait  libre  de  faire  usage  contre 
ses  adversaires  des  forces  qu'on  avait  eu  l’im- 
prudence de  lui  mettre  entre  les  mains.  En 
effet,  l'année  expira  sans  qu’il  y eût  de  con- 
suls nommés;  il  fallut  établir  des  interrois 
pour  gouverner  successivement  la  république; 
et  Lépidus,  ayant  laissé  dans  la  Gaule  cisalpine 

1 Sali.  Hlst.  Hb.  1.— Applan.  Civ.  lib.  — Flor.  m,  23. 

* Voilera  en  Toscane. 

1 a Ex  raplnis  consulalutn,  ob  sedillonem  provinciam 
« cura exercitu  aileptus  est.»  Sxt.  llisr.  ).  in  oral.  Pliil.) 
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un  corps  de  Iroupes  sous  les  ordres  de  M.  liru- 
tus  pour  maintenir  ce  pays  dans  scs  intérêts  , 
s’approcha  lui-même  de  Rome  avec  ses  prin- 
cipales forces,  demandant  un  second  consulat. 

INTERRÈGNE 

Nous  avons  parmi  les  fragments  de  Salluslc 
le  discours  que  prononça  à ce  sujet  dans  le  sé- 
nat l'orateur  Philippe,  de  qui  j’ai  eu  déjà  plu- 
sieurs fois  occasion  de  parler;  et  c’est  princi- 
palement sur  les  lumières  que  j'ai  pu  tirer  de 
ce  discours  que  j’ai  disposé  les  faits  dont  je 
viens  de  rendre  compte. 

Philippe  y reproche  d’abord  aux  sénateurs 
la  mollesse  de  la  conduite  qu’ils  ont  tenue  à 
l’égard  d’un  séditieux,  et  dont  il  a prollté  pour 
se  rendre  redoutable.  « Lorsqu'au  lien  d’agir 
o avec  fermeté 1 , dit-il , pour  dissiper  une 
« faction  qui  ne  faisait  que  de  naître , vous 
« êtes  entrés  en  négociations  avec  Lépidus, 
« il  n’était  encore  qu’un  brigand,  soutenu  de 
« quelque  canaille,  et  d'un  petit  nombre  de 
« coupe  jarets , dont  il  n’est  aucun  qui  ne  soit 
« prêt  à vendre  son  sang  et  sa  vie  pour  avoir 
« du  paiu.  Maintenant  c’est  un  proconsul,  re- 
« vêtu  d’un  commandement  qu’il  n’a  point 
« acheté , mais  reçu  de  vous  ; accompagné  de 
« lieutenants  généraux  , qui  lui  obéissent 
« comme  à leur' commandant  légitime.  Et  de 
« toutes  parts  s'est  attroupé  autour  du  lui  tout 
« ce  qu’il  y a de  plus  corrompu  dans  les  dif- 
« férents  ordres  de  l'état  : des  hommes  que 
« 1 indigence  et  des  passions  effrénées  rendent 
« capables  de  tout  oser  ; tourmentés  sans 
« cesse  par  le  souvenir  de  leurs  crimes  ; qui 
« ne  connaissent  de  repos  que  dans  les  sé- 
« ditions,  et  pour  qui  la  paix  est  une  situation 
« violente.  Ce  sont  ces  hommes  qui  font  suc- 

' An.  R.  675;  «V.  J.  C.  77. 

* « At  tum  cral  Lépidus  lalrocum  calonibuset  pou- 
« cl»  sicariis,  quorum  nemo  non  diurnà  mcrcede  vltom 
« mulavcrit.  Nunc  est  proconsul  cum  Imperio  , non 
« cmplo,  sed  dalo  a votifs,  cum  Icgatisadbuc  ju-c  paren- 
« libus  : et  ad  cum  concurrêre  homines  omnium  ordfnum 
o corrupUssimi , flagrantes  inopii  et  cupidlnibus , sce- 
* lerum  conseienliA  agitait , quibus  qnies  in  sediüonl- 
« bus  , in  pacc  turbot  sunt.  lit  tumultum  ex  tutnultu, 
o betiurn  ex  belfo  serunt.  Salurnini  olim , posl  Sulpicii , 
u dein  Msrii  Damastppique.  nune  T.cpidi  satellites.  » 


« céder  soulèvement  à soulèvement . guerre 
« civile  à guerre  civile  ; satellites  autrefois  de 
« Saturnin  , puis  de  Sulpicius,  ensuite  de 
u Marius  et  de  Uamnzippe , et  enfin  de  Lé- 
« pidus.  » 

Voici  maintenant  le  portrait  que  Philippe 
fait  de  Lépidus  et  de  sa  conduite.  L’invective 
est  des  plus  véhémentes,  u Seriez-vous  tou- 
« cités  1 , dit-il  aux  sénateurs , des  propositions 
« que  vous  fait  Lépidus?  Il  exige  que  l'on 
« rende  à chacun  ce  qui  lui  appartient , et  il 
« n’est  riche  que  du  bien  d'autrui  : il  veut  que 
« l’on  casse  les  lois  fondées  snr  le  droit  de  la 
« guerre , et  il  nous  y force  par  les  armes;  et 
« il  demande  que , pour  le  bien  de  la  paix  et 
» de  la  concorde  on  rétablisse  la  puissance  du 
« tribunal , de  laquelle  sont  nies  toutes  les 
« dissensions  civiles.  » 

Puis  lui  adressant  la  parole  comme  s’il  était 
présent  : « O toi , s’écrie-t-il , le  plus  scélérat 
« et  le  plus  impudent  des  hommes®,  nous 
« persuaderas-tu  que  l'indigence  et  les  larmes 
« des  citoyens  le  touchent , pendant  que  tu  ne 
« possèdes  rien  qui  ne  soit  acquis  par  les  ar- 
a mes  ou  par  l’injustice?  Tu  demandes  un  se- 
« rond  consulat,  comme  si  lu  avais  remis  le 
a premier  à la  république.  Tu  veux  rétablir 
a l'union  et  la  concorde  par  la  guerre , qui 
a n’est  propre  qu’à  troubler  la  paix  dont  nous 
a jouissons.  Traître  au  parti  des  grands  qu’il 
a te  convenait  de  défendre , perfide  envers 
a ceux  même  dont  tu  affectes  de  soutenir  les 
a intérêts , ennemi  de  tous  les  gens  de  bien  , 

’ a An  Lepidi  mandata  anirnoa  movent?  qui  piacere 
« ait  sua  cuique  reddi , et  aliéna  lenel  ; beili  jura  rescin- 
« di , quutu  ipse  orrais  cogal  ;....  coneordl*  gratis  plebi 
o Iribuniliam  potcsUlcm  restitui , ex  qua  omnes  discor- 
« diæ  accenss.  » 

* « Pessumc  omnium  atque  Impudenlissumc  , tiblne 
« egestas  civlum  el  ludus  curie  sunt , cui  nlhil  est  domt, 
a niai  armis  partum,  aut  per  injuriant  7 Ailerum  consu- 
« latum  pelis , quasi  primum  reddtdcris  : beilo  concor- 
« diam  quatris,  quo  parta  dlsturbatur  : nostrl  prodllor, 
« islis  lufldus,  bostis  omnium  booorum  , ut  le  neque  ho- 
o mintim  , neque  deorum  pudet  quos  perfldia  aut  per- 
« jurio  violdslf  ! Qui  quand!)  talls  es.  maoeas  in  senlen- 
« lia , et  rclineas  arma  , le  liortor  ; neu  prolalandis  se- 
« dilionibus,  Enquies  ipse,  nos  in  soliieitudioe  rclineas. 
o Neque  le  provincial , neque  leges , neque  dii  penales 
« civcm  patiunlur.  Perge  quæ  ctepisli,  ut  quant  malur- 
« runié  mérita  Invenins.  » 
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« tu  ne  sais  donc  respecter  ni  les  dieux  , ni 
« les  hommes,  que  tu  as  mis  également  contre 
b toi  par  tes  perfidies  et  par  ton  parjure.  Puis- 
« que  tel  est  ton  pernicieux  caractère , va , je 
« t’exhorte  i ne  point  te  désister  de  ton  en- 
« treprise,  et  à demeurer  armé,  au  lieu  de 
« nous  donner  de  perpétuelles  inquiétudes  en 
« remettant  à un  outre  temps  les  séditions , 
b dont  ton  esprit  inquiet  ne  le  permet  point 
« de  t'abstenir.  Les  provinces,  les  lois,  les 
« dieux  pénates  de  la  patrie  élèvent  contre 
a loi  leur  voix,  et  ne  peuvent  te  souffrir  au 
b rang  de  nos  concitoyens.  Continue  ce  que  tu 
« as  commencé,  afin  que  lu  éprouves  promp- 
« tement  la  juste  peine  que  lu  mérites.  » 

Philippe  ne  vent  donc  aucun  accommode- 
ment avec  Lépidus,  et  voici  comme  il  conclut  : 
« Puisque  Lépidus  s'avance  avec  une  armée 
a contre  la  ville 1 , s’étant  associé  avec  des 
« scélérats  et  des  ennemis  publics,  au  mépris 
a de  l’autorité  de  celte  compagnie , je  suis 
b d’avis  qu’Appius  Claudius  , actuellement 
« interroi , avec  Q.  Catulus  proconsul , et 
« avec  les  autres  qui  sont  revêtus  du  droit  de 
a commandement,  défendent  la  ville , et  veil- 
« lent  à la  sûreté  de  la  république.  » 

L'avis  de  Philippe  fut  suivi , et  le  sénat  ren- 
dit contre  Lépidus  un  décret  qui , dans  la 
formule  que  nous  venons  de  rapporter,  donnait 
une  puissance  presque  illimitée  & ceux  que 
l’on  chargeait  de  s'opposer  à ses  entreprises. 
Catulus  se  mit  donc  en  état  de  le  combattre. 
Et  comme  il  excellait  plus  par  les  vertus  civi- 
les que  dans  la  science  militaire , on  lui  joignit 
Pompée,  qui  avait  contribué  à élever  Lépidus 
au  consulat , mais  qui  préféra  sans  balancer 
l’intérêt  du  repos  public  à ses  liaisons  parti- 
culières. La  bataille  se  donna  sous  les  murs 
de  Rome,  près  du  pont  Mulvius*.  la  victoire 
ne  fut  pas  longtemps  incertaine  ; et  Lépidus , 
ayant  été  défait  sans  beaucoup  de  résistance , 
se  relira  en  Elrurie.  Il  fut  sur-le-champ  dé- 

1  « Qaftre  ita  censoo,  quoniam  Lrpidus  oxcrcitum 

b eum  pessumis  et  hoslibus  rcipublicc  , contra  hujus 
fl  ordinis  auctoritatrm . ad  Urbem  ducit , ut  Ap.  Clau- 
« dlua  interrei , cum  Q.  Catulo  procODsulc . et  cælcrla 
« qulbuj  imperium  eit , urbi  præsidio  slnt,  operamque 
« dent  ne  quld  respubtlca  détriment!  copiât.  » 

* Pontemole. 


claré  ennemi  public , et  Catulus  envoyé  pour 
le  poursuivre , pendant  que  Pompée  allait 
dans  la  Gaule  cisalpine,  que  Brulus  tenait, 
comme  je  l’ai  dit , pour  Lépidus. 

Il  est  vraisemblable  que  Rome  profita  du 
premier  moment  de  tranquillité  dont  elle  put 
jouir  pour  faire  l’élection  des  consuls.  Le  choix 
du  peuple  tomba  sur  Décimus  Brulus  et  Ma- 
mercus  Æmilius  '.  Ce  dernier  était  très-riche  : 
mais  il  craignait  la  dépense;  et  pour  s'épar- 
gner celle  des  jeux , qui  était  véritablement 
énorme , il  avait  évité  l’édililé.  Le  peuple  s’en 
souvint  lorsqu’il  demanda  le  consulat , et  le 
refusa  une  première  fois.  Celle  année-ci  même 
Mamercus  eut  assez  de  peine  à réussir. 

D.  JCNItJS  BRCTtJS. 

MAMERCl'S  Æ.MII.IIS  LEP1DCS  HVLVXIS. 

Pompée  ne  trouva  nulle  difficulté  à faire 
rentrer  la  Gaule  cisalpine  dans  le  devoir’. 
Seulement  il  fut  arrêté  un  temps  assez  consi- 
dérable devant  Modène , où  Brulus  s’était 
enfermé.  Enfin  l’affaire  se  termina  à la  satis- 
faction de  Pompée,  et  Brutus  se  remit  entre 
ses  mains,  soit  volontairement,  soit  forcé  par 
la  désertion  des  troupes  qui  l’accompagnaient. 
La  conduite  que  tint  le  vainqueur  à l’égard  de 
son  prisonnier  ne  lui  a pas  fait  d’honneur  . 
car,  après  l’avoir  envoyé  à Reggio  avec  une 
escorte , le  lendemain  il  dépécha  Géminius 
pour  le  tuer.  El  ce  qui  rend  cette  action  en- 
core plus  inexcusable,  c’est  qu’il  avait  d’abord 
écrit  au  sénat  que  Brutus  s’était  rendu  de 
bonne  grâce  et  de  sa  pleine  volonté.  Mais, 
après  qu’il  l’eut  fait  tuer , il  changea  de  style, 
et  dans  une  seconde  lettre  il  chargea  beau- 
coup sa  mémoire.  C’esl  une  tache  dans  la  vie 
de  Pompée;  et  le  fameux  Brutus,  qui  était 
fils  de  celui  dont  je  parle , ne  pardonna  à 
Pompée  la  mort  de  son  père  que  lorsqu’il  s’y 
crut  obligé  par  des  vues  du  bien  public. 

Cependant  Catulus  serrait  de  prés  Lépidus; 
et,  l'ayant  acculé  près  de  Cosa’,  ville  mari- 
time d'Etrurie,  il  le  força  d’en  venir  au  corn- 

* Cic.  de  Oftic.  lib.  1 , n.  58. 

* Pial,  in  Pomp. 

* Celle  ville  était  située  près  de  Porto-JIercole. 
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bal.  Il  parait  * que  l’armée  de  Lépidus  était 
considérable  et  pour  le  nombre  et  pour  la  va- 
leur , et  qu’elle  aurait  été  capable  , sous  un 
autre  cbef,  de  donner  bien  de  l'inquiétude  au 
parti  contraire.  Elle  combattit  dans  l’occasion 
présente  avec  vigueur,  et  elle  avait  même 
quelque  avantage.  Mais  Pompée,  qui  arrivait 
de  la  Gaule  cisalpine , détermina  la  victoire 
en  faveur  de  Catulus.  Le  vaincu  n’eut  d’autre 
parti  à prendre  que  de  se  sauver  avec  ses 
troupes  délabrées  en  Sardaigne.  Il  ne  réussit 
pas  mieux  dans  cette  lie  ; et  Valérius  Triarius, 
qui  en  était  préteur,  le  désolait  en  le  harce- 
lant continuellement , et  l'empêchant  de  s’em- 
parer d'aucune  place.  Un  chagrin  domestique 
acheva  de  l’acabler  *.  Il  apprit  que  sa  femme 
Apuléia  lui  était  infidèle.  Il  voulut  s’en  ven- 
ger par  un  divorce.  Mais  comme  il  l'aimait 
toujours,  la  douleur  et  le  regret  le  tirent 
tomber  dans  une  langueur  dont  il  mourut. 
Perperna  ramassa  les  débris  de  l’armée  de- 
meurée sans  chef  ; et,  en  ayant  formé  un  corps, 
qui  ne  laissait  pas  d'ètre  nombreux , il  passa 
en  Espagne , où  Scrlorius  soutenait  les  restes 
du  parti  de  Marius. 

Ainsi  finit  le  mouvement  excité  par  Lépi- 
dus. Les  vainqueurs  se  contentèrent  d’avoir 
rétabli  la  paix3:  rare  exemple  de  modération 
dans  une  guerre  civile!  Le  sénat,  par  un  dé- 
cret, accorda  l'amnistie  à ceux  qui  avaient 
pris  part  aux  derniers  troubles;  et  ce  décret 
fut  appuyé  d’une  ordonnance  du  peuple  dont 
César  fut  presque  regardé  comme  l'auteur. 
Outre  l'intérêt  général  de  la  faction  de  Marius, 
qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue,  il  avait  eu  son 
beau-frère  L.  Cinna*  engagé  dans  le  parti  de 
Lépidus , et  il  lui  obtint  par  cette  ordonnance 
la  liberté  de  revenir  6 Rome.  Le  sénat  avait 
aussi  son  objet  dans  la  douceur  dont  il  usa  en 
cette  occasion  : c'était  d’empêcher  que  ces  fu- 
gitifs, réduits  au  désespoir,  ne  grossissent  les 
forces  de  Scrlorius,  déjà  assez  redoutable  par 
lui-même.  Mais  une  politique  douce  est  un 
mérite;  et  il  n’est  que  trop  ordinaire  aux 

1 lut.  Exsuperant. 

* Plut.  In  Pomp.  — Plin.  Mb.  7,  cap.  36. 

* a Victorcs,  quod  non  temerè  aliàs  in  civilibus  bellis, 
« pace  contenu  fuerunt.  » ( Flou.  lib.  3,  cap.  23.) 

* Suet.  in  Caca.  5. 


vainqueurs  de  se  persuader  que  la  cruauté 
leur  est  utile. 

De  toutes  les  branches  du  parti  de  Marius 
il  ne  restait  plus  que  celle  dont  Scrlorius  était 
le  chef  en  Espagne,  et  contre  laquelle  Métel- 
lus  Pius  faisait  actuellement  la  guerre  avec 
assez  peu  de  succès.  Ce  général  avait  toute  la 
science  militaire  que  l’on  pouvait  désirer  : 
mais  sa  lenteur  1 * le  rendait  visiblement  inca- 
pable de  réduire  un  ennemi  aussi  habile  et 
aussi  alerte  que  Scrlorius.  Comme  néanmoins 
sa  naissance,  sa  réputation,  et  la  haute  estime 
que  l’on  faisait  de  sa  vertu,  ne  permettaient 
pas  de  lui  faire  l’afTront  de  le  rappeler,  il  ne 
s’agissait  que  de  lui  donner  un  collègue  qui  , 
menant  de  nouvelles  forces,  efU  encore  dans 
le  caractère  de  quoi  suppléer  à ce  qui  man- 
quait à Mètcllus  du  côté  de  l'activité.  Pom- 
pée ambitionnait  cet  emploi , et  en  consé- 
quence, au  lieu  de  licencier  ses  troupes,  comme 
Catulus  le  lui  ordonnait , il  les  tenait  assem- 
blées, sous  divers  prétextes,  à peu  de  distance 
de  Rome.  Il  était  effectivement  le  seul  alors 
en  qui  le  sénat  pût  prendre  confiance  pour  un 
commandement  si  difficile  et  si  important.  On 
se  résolut  donc  enfin  à lui  donner  l’ordre  de 
partir  pour  l’Espagne  avec  le  titre  de  procon- 
sul. La  chose  ne  se  passa  pas  sans  difficulté  ; 
et  quelques  sénateurs  représentèrent  qu'il 
était  bien  étrange  que  l’on  revêtit  un  chevalier 
romain  du  rang  et  de  l'autorité  de  proconsul. 
Ce  n'est  pas  simplement  * comme  proconsul 
qu'il  faut  l'envoyer , dit  Philippe,  mais  comme 
tenant  la  place  de  deux  consuls  à la  fois  : 
mol  aussi  honorable  à Pompée  qu’injurieux 
aux  consuls  qui  étaient  actuellement  en 
charge. 

Mais , avant  que  de  rendre  compte  de  ce 
que  fit  Pompée  dans  ce  nouveau  commande- 
ment , il  est  nécessaire  de  reprendre  le  récit 

> Plutarque  attribue  souvent  celle  lenteur  de  Mètcllus 
à sa  vieillesse.  Mais  ce  général  n'avait  alors  guère  plus 
de  cinquante  ans  , puisque  en  l'an  6li  , lorsqu'il  servait 
sous  son  père  en  Numidie,  il  n’en  avait  que  vingt,  comme 
il  a été  dit  en  son  lieu. 

■ » Quum  esset  non  nemo  in  senatu  qui  dicerel , non 
a debere  milti  homincin  privai um  pro  consuls.  L.  Phi- 
b lippus  dixisse  dicitur,  non  se  tlltm  sud  sententià  pro 
a consuls,  sed  pro  consulibus  mittere.  o (Cic.  pro  legs 
Man.  n.  62.  ) 
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des  aventures  et  des  exploits  de  Sertorius  de- 
puis son  départ  d'Italie.  Nous  y verrons  un 
homme  toujours  luttant  avec  avantage  contre 
la  mauvaise  fortune , acharnée  à le  persécuter, 
et  digne  d'être  mis  au  nombre  des  plus  grands 
ornements  de  Rome , quoique  son  malheur 
l'ait  forcé  d’en  devenir  l'ennemi. 

J'ai  dit  que  Sertorius , aussitôt  après  que 
Sylla  eut  débauché  l’armée  du  consul  Scipion 
désespérant  du  succès  d'une  guerre  conduite 
par  des  généraux  dont  il  sentait  l'incapacité , 
s’était  retiré  en  Espagne , qui  lui  était  échue 
pour  département  après  sa  préture.  Ce  ne  fut 
pas  sans,  peine  qu'il  y entra.  Il  trouva  les 
gorges  des  Pyrénées  occupées  par  des  bar- 
bares , que  l’argent  seul  pouvait  rendre  trai- 
tables. Ceux  qui  l'accompagnaient  trouvaient 
indigne  qu’un  proconsul  du  peuple  romain 
payât  une  espère  de  tribut  et  de  droit  de  pas- 
sage à de  misérables  montagnards  *.  Mais 
Sertorius,  l'homme  du  monde  qui  savait  le 
mieux  tenir  son  rang  quand  il  le  fallait,  se 
moquant  ici  de  cette  hauteur  déplacée;  et 
disant  « qu’il  achetait  le  temps . qui  est  tout 
« ce  qu'il  y a de  plus  précieux  pour  quicon- 
a que  tend  à de  grandes  choses , » il  donna 
de  l'argent  aux  barbares , passa  les  monta- 
gnes, et  par  sa  diligence  se  trouva  maître  de 
l’Espagne. 

Résolu  de  s’y  fortifier  et  de  s'y  faire  un 
établissement  solide  , il  prit  à tâche  de  gagner 
la  bienveillance  des  naturels  du  pays.  L’avi- 
dité et  les  injustices  des  derniers  préteurs 
leur  avaient  inspiré  de  l'aversion  pour  le  gou- 
vernement romain.  Sertorius  s'attacha  les  prin- 
cipaux et  les  chefs  des  différents  peuples  par 
des  manières  affables  et  pleines  de  bonté  , 
la  mutitude  par  la  diminution  des  impôts. 
Mais  surtout  ce  qui  charma  le  plus  les  Espa- 
gnols , ce  fut  qu’il  les  exempta  du  logement 
des  gens  de  guerre,  obligeant  les  troupes 
qu'il  avait  sons  ses  ordres  & se  bAtir  des  caser- 
nes aux  environs  des  villes,  et  s’y  logeant 
lui-même  le  premier.  En  même  temps  il  arma 
tout  ce  qu’il  trouva  en  Espagne  de  Romains  en 
Age  de  servir  ; il  fit  construire  et  des  machi- 

< Plularch.  ta  Scrtor. 

* On  appelle  aujourd'hui  miqiitlels  les  brigands  qui 
occupent  les  montagues  des  Pyrénées. 


nés  de  toute  espèce,  cl  des  galères  à trois 
rangs  de  rames  : terrible  dans  l'appareil  de 
la  guerre  , doux  et  humain  dans  le  gouverne- 
ment civil.  ‘ 

Il  avait  raison  de  se  précautionner  et  de 
faire  de  grands  préparatifs;  car,  dès  que  le 
parti  de  Carbon  et  de  Marius  fut  détruit, 
comme  il  l'avait  bien  prévu,  et  que  Sylla  se 
vit  maître  de  la  république , Annius  fut  en- 
voyé de  Rome  pour  lui  faire  la  guerre.  Il  com- 
prit qu'il  était  de  la  dernière  importance  de 
fermer  les  passages  des  pyrènées , et  il  les  fit 
occuper  par  Livius  Salinator,  qui  avait  sous 
lui  six  mille  hommes  d’infanterie.  Annius  fut 
donc  arrêté  au  pied  des  montagnes , et  il  aurait 
été  fort  embarrassé  si  la  trahison  ne  fiit  venue 
à son  secours.  Un  certain  Calpurnius  Lana- 
rius  assassina  Salinator  : les  troupes , ayant 
perdu  leur  chef,  se  débandèrent  ; et  Annius, 
passant  alors  les  défilés , força  Sertorius , qui 
n’était  pas  en  étal  de  tenir  la  campagne  , à se 
renfermer  dans  Carlhagène  avec  trois  mille 
hommes.  Il  n’y  demeura  qu’auUmt  de  temps 
qu’il  lui  en  fallut  pour  embarquer  son  monde 
sur  les  vaisseaux  qu’il  avait  fait  construire,  et 
il  gagna  le  large.  Il  courut  quelque  temps  les 
côtes  d'Espagne  et  d’Afrique,  et  tenta  des 
descentes  en  différents  endroits,  toujours  avec 
un  succès  malheureux.  Enfin,  ayant  joint  à sa 
flotte  quelques  petits  bâtiments  de  pirates  ci- 
liciens,  il  passa  le  détroit,  et  prit  terre  un 
peu  au  delà  de  l'embouchure  du  Bétis , au- 
jourd'hui Guadalquivir. 

Lorsqu'il  était  en  ce  .lieu,  des  navigateurs 
nouvellement  arrivés  des  lies  Atlantiques  ou 
Fortunées  lui  en  firent  une  description  qui  le 
charma.  Ils  lui  dirent  que  le  climat  en  était 
doux  ; qu’il  n’y  tombait  que  rarement  des 
pluies  médiocres  *,  mais  que  la  terre  y était 
rafraîchie  par  des  vents  de  mer  qui  répan- 
daient une  agréable  rosée  ; que  le  terroir  en 
était  fertile  au  point  que  non-seulement  il 
payait  avec  une  abondante  usure  le  soin  que 
l’on  prenait  de  le  labourer  et  de  le  planter, 
mais  que  sans  travail  et  sans  culture  il  pro- 

< Ainsi  s'exprime  Plutarque.  Nos  observateurs  mo- 
dernes assurent  qu’il  ne  pleut  point  du  tout  dans  le  plat 
pays  des  Canaries,  (Vog.  Nieuventyt,  de  ï Efiitence  de 
Dieu.  lib.  2,  cap.  4.  ) 
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duisnit  de  lui-même  des  fruits  qui , psr  leur 
multitude  et  leur  bonté , suffisaient  pour  nour- 
rir un  grand  nombre  d’habitants  : en  un  mot, 
que  c’étaient  là,  selon  l'opinion  commune  des 
barbares  même , les  champs  Elysées  célébrés 
par  Homère. 

La  description  qu’Horace  a faite  de  ces 
mêmes  Iles  se  rapporte  parfaitement  avec  ce 
que  nous  venons  de  tirer  de  Plutarque.  « Dans 
* ce  fortuné  climat’,  dit  Horace,  la  terre, 
« sans  être  cultivée,  se  couvre  tous  les  ans  de 
« riches  moissons;  la  vigne  fleurit  sans  avoir 
« besoin  d’être  taillée  ; l’olivier  ne  trompe  ja- 
« mais  l’espérance  qu’ont  donnée  ses  premiers 
« boutons;  et  le  figuier  est  sans  cesse  orné 
« de  fruits  mûrs  dont  la  pourpre  charme  les 
« yeux.  Là  on  voit  le  miel  couler  du  creux 
« des  chênes  , et  du  haut  des  montagnes  dcs- 
« tendent  en  cascade  avec  un  agréable  mur- 
o mure  des  ruisseaux  d’une  eau  claire  et 
« abondante.  Là  les  chèvres  et  les  brebis 
« viennent  elles-mêmes  présenter  leurs  ma- 
« meiles  pleines  de  lait.  Ni  les  ours  ne  r Odent 
« sur  le  soir  autour  des  bergeries , les  cf- 
« frayant  de  leurs  cris,  ni  les  vipères  ne  sou- 
te lèvent  la  terre  en  s’y  creusant  une  retraite. 
« (juond  nous  habiterons , ajoute-t-il , ce 
« charmant  séjour,  nous  y trouverons  encore 
« de  nouvelles  merveilles.  Nous  admirerons 
« comment  jamais  aucun  vent  n’y  amène  de 
« ces  pluies  violentes  qui  entraînent  la  bonne 

1 Arva  , beala 

PeUimus  arva  , diviles  cl  insulas, 

Reddit  ubi  Cererem  Icllus  inarala  quolannis, 

El  imputa  ta  florel  usque  vlnea  , 

Germinal  et  nunquam  fjllentis  termes  olive  , 
Suanique  pulla  ficus  ornai  arborent. 

Mclla  cava  manant  ex  ilice  ; monlibus  allis 
Levis  crcpante  lympha  desilii  pede. 

Illic  injuste  veniunl  ad  muletra  capellæ , 
Rcferlque  tenta  grex  amicus  utera  : 

Nec  vesperlinus  circumgemit  ursus  ovile , 

Neque  inlumcscit  alla  viperfs  humus. 

Pluraquc  reliées  mirabimur  : neque  largis 
Aquosus  Eurus  arva  r.  dal  imbribus  ; 
ringuiu  nec  fiecis  urantur  semina  glebis , 

I tr unique  rege  tempérante  ca-lilum 

Nu  lia  nornil  pceori  rontagia  : nulliusaslri 
Gregem  a'stuosa  torrel  impolentia. 

Jupiter  ilia  piso  sccrcvit  litlora  genli. 

( IIobaï.  Epod.  10.  ) 
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« terre  ; comment  jamais  les  chaleurs  exces- 
« sives  n’y  brûlent  le  grain  déjà  tout  formé. 
« Le  roi  des  cicux  veille  sur  cette  terre  chérie 
« pour  y maintenir  toujours  une  douce  tem- 
« pérature.  On  n’y  connaît  point  les  maladies 
« qui  emportent  tout  d’un  coup  les  troupeaux 
« entiers  : les  bestiaux  y sont  à l’abri  des  in- 
« fluences  malignes  que  versent  ailleurs  les 
« astres  brûlants.  Jupiteraséparéces contrées 
« pour  être  l’asile  de  la  vertu.  » 

C’est  ainsi  que  parlait  Horace  en  invitant 
les  Romains  à se  retirer  dans  ces  heureuses 
régions , pour  fuir  les  horreurs  des  guerres 
civiles.  Mais  ce  qui  ne  fut  qu’un  jeu  d’imagi- 
nation chez  le  poète , Sertorius  pensa  sérieu- 
sement à l’exécuter.  On  lui  peignait  ces  îles 
( qui  de  l’aveu  de  presque  tous  les  géographes 
ne  sont  autres  que  les  Canaries , pays  vérita- 
blement agréable  et  délicieux  , mais  bien  em- 
belli par  les  mensonges  des  anciens  voya- 
geurs et  des  poètes  ) , on  les  lui  peignait 
comme  un  séjour  enchanté.  Naturellement 
doux , ennemi  de  l’injustice  et  de  la  violence, 
et  n’étant  point  aigri  par  ses  infortunes , mais 
dégoûté  des  hommes , il  conçut  le  dessein 
d’aller  passer  dans  ces  riches  contrées  une  vie 
heureuse  et  innocente , loin  du  tumulte  des 
guerres,  et  loin  de  la  tyrannie.  Il  en  fit  la 
proposition  à ceux  qui  l'accompagnaient. 
Celte  morale  n’était  pas  faite  pour  des  pira- 
tes. Ils  le  quittèrent , et  passèrent  en  Mauri- 
tanie, où,  ayant  trouvé  deux  partis  qui  se 
faisaient  la  guerre,  ils  offrirent  à l’un  des 
deux  leurs  services. 

Sertorius  , qui  craignait  d’être  abandonné 
de  tout  ce  qui  lui  restait  d’amis  et  de  troupes, 
en  fit  autant,  et  il  s’attacha  à l’autre  parti, 
qu’il  rendit  aisément  victorieux.  Etant  de- 
venu maître  du  pays  par  la  prise  de  Tiugis  1 , il 
ne  trompa  point  ceux  qui  s’étaieul  confiés  à 
sa  foi  : et , leur  ayant  remis  tout  ce  qui  leur 
appartenait , villes , terres  , richesses  , il  en 
reçut  seulement  une  récompense  légitime , 
moyennant  laquelle  il  eut  de  quoi  faire  sub- 
sister pendant  quelque  temps  le  petit  corps 
d’armée  qui  était  toute  sa  ressource. 

Mais  ce  n’était  là  qu’un  secours  passager, 
qui  ne  tirait  pas  Sertorius  d’embarras;  cl  il 

' Tanger. 
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était  fort  en  peine  de  ce  qu’il  allait  devenir, 
lorsqu’il  reçut  tout  à propos  une  ambassade 
des  Lusitaniens  qui  venaient  le  supplier  de  se 
mettre  à leur  tête.  Ces  peuples  défendaient 
encore  leur  liberté  contre  les  Romains  ; et , 
se  trouvant  alors  très-pressés  , sur  la  réputa- 
tion que  Serlorius  s’étuit  faite  en  Espagne 
dans  le  peu  de  temps  qu’il  y avait  paru  , ils 
recouraient  à lui  comme  au  seul  général  qui 
pût  les  sauver. 

Ils  ne  se  (rompaient  pas.  Serlorius  était 
vraiment  un  grand  homme , incapable  de  se 
laisser  ou  amollir  par  les  voluptés , ou  ébran- 
ler par  la  crainte;  intrépide  dans  les  dangers, 
et  modéré  dans  la  bonne  fortune.  Aucun  des 
gènéraui  de  son  temps  ne  le  surpassa  par  la 
hardiesse  dans  les  actions  en  rase  campagne, 
et  aucun  ne  l’égala  pour  tout  ce  qui  dépend 
de  la  ruse  , de  l’habileté  à se  donner  la  supé- 
riorité par  l’avantage  des  postes , de  la  célérité 
pour  passer  des  défilés  et  des  gorges  de  mon- 
tagnes. En  ce  genre  c'était  un  autre  Annibal  ; 
et  les  Espagnols , chez  qui  la  gloire  du  géné- 
ral carthaginois  n’était  pas  encore  oubliée  ’, 
en  donnaient  le  nom  à Serlorius , qui  s’en 
trouvait  avec  raison  flatté  et  honoré.  Il  savait 
aussi  parfaitement  gouverner  les  esprits  des 
soldats,  récompensant  libéralement  les  ac- 
tions de  bravoure’,  et  ne  punissant  les  fautes 
qu'à  regret  et  le  plus  légèrement  qu’il  était 
possible. 

Les  qualités  du  corps  répondaient,  chez 
Serlorius,  à celles  de  l’àme.  Il  avait  naturel- 
lement beaucoup  de  force  et  d’agilité , qu’il 
prenait  soin  d’entretenir  par  une  vie  simple  et 
frugale.  Il  ne  connut  jamais  les  excès  du  vin , 
même  dans  son  plus  grand  loisir  ; et  au  con- 
traire il  était  accoutumé  à supporter,  avec  une 
nourriture  très-commune  et  en  petite  quan- 
tité, les  plus  grandes  fatigues,  les  longues 
marches  et  les  veilles  continuelles.  S’il  avait 
quelques  moments  de  repos,  son  délassement 
était  la  chasse,  qui  ne  lui  était  pas  même  inu- 
tile pour  la  guerre,  parce  qu'il  y acquérait 
une  parfaite  connaissance  des  lieux. 

Tel  était  le  général  que  les  Lusitaniens  eu- 
rent le  bonheur  de  trouver  dans  leur  pressant 

* Appian.  Civil  - lib.  1. 

* Plutarch.  inSeilor. 


besoin , et  sous  lequel  ils  firent  des  prodiges. 
Serlorius  partit  d'Afrique  avec  deux  mille  six 
cents  hommes  qu’il  nommait  Romains,  et 
sept  cents  Africains  ramassés  de  différents 
peuples.  Les  Lusitaniens  lui  fournirent  quatre 
mille  hommes  de  pied  armés  légèrement , cl 
sept  cents  chevaux.  Avec  ce  peu  de  forces  Ser- 
lorius fit  la  guerre  contre  quatre  généraux  ro- 
mains, qui  avaient  à leurs  ordres  six-vingt 
mille  hommes  d’infanterie,  et  six  mille  de  ca- 
valerie, deux  mille  tireurs  d’arc  et  frondeurs, 
et  un  nombre  infini  de  villes  ; pendant  que  lui, 
en  arrivant , à peine  en  avait-il  vingt  qui  le 
reconnussent.  Cependant  il  les  battait  en  toute 
occasion , et  remporta,  soit  par  lui-même , soit 
par  son  questeur  Ilirtuléius,  qui  était  un  très- 
brave  homme,  de  si  grands  avantages,  qu’il 
accrut  prodigieusement  sa  puissance , et  sou- 
mit à ses  lois  la  plus  grande  partie  de  l’Es- 
pagne. 

Métcllus  Tius  est  le  plus  illustre  des  capi- 
taines qui  furent  d’abord  opposés  à Serlorius. 
Mais  il  était  lent,  comme  nous  l'avons  dit;  et 
d’ailleurs,  ayant  toujours  commandé  des  trou- 
pes pesamment  armées,  et  qui  se  battaient  de 
pied  ferme , il  ne  savait  quelle  conduite  tenir 
à l'égard  d'un  ennemi  qui  évitait  une  action 
générale,  et  qui  se  tournait  en  toute  sorte  de 
formes  ; qui  venait  l’attaquer  au  moment  qu'il 
s'y  attendait  le  moins,  puis  se  retirait  en  dili- 
gence, et  dont  les  soldats,  accoutumés  à vivre 
de  peu , à supporter  le  froid  et  la  faim , cl  à 
gravir  contre  les  montagnes,  ne  laissaient  au- 
cun repos , et  ne  donnaient  aucune  prise  aux 
troupes  qui  leur  étaient  opposées.  De  là  il  ar- 
rivait que  Métcllus,  sans  combattre , souffrait 
tout  ce  que  souffrent  les  vaincus,  et  que  Ser- 
torius,  en  fuyant,  avait  tous  les  avantages  de 
ceux  qui  poursuivent  leurs  ennemis.  Il  les 
empêchait  de  se  pourvoir  d’eau , il  les  trou- 
blait dans  leurs  fourrages.  S’ils  s’avançaient , 
ils  trouvaient  Serlorius  sur  leur  chemin  ; s'ils 
s’arrêtaient  en  quelque  endroit,  il  venait  les 
assaillir.  S'ils  assiégeaient  une  ville,  ils  se 
voyaient  eux-mêmes  assiégés  par  la  disette  de 
toutes  choses  : en  sorte  qu’ils  étaient  entière- 
ment rebutés  et  découragés;  et  Serlorius, 
ayant  défié  Métcllus  à un  combat  singulier, 
les  soldats  de  celui-ci  le  pressaient  à cris  re- 
doublés d’accepter  le  défi,  et  de  combattre 
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général  contre  général,  Romain  contre  Ro- 
main; et  sur  le  refus  qu’il  en  fit,  ils  le  tour- 
naient en  raillerie.  Mais  Métellus  ne  tint  au- 
cun romplc  de  leurs  insultes,  sachant  qu'un 
général  doit  mourir  en  général , et  non  pas  en 
aventurier. 

Il  voulut  néanmoins  rétablir  sa  réputation 
en  assiégeant  la  ville  des  Laccubriges  '.  C'eut 
été  une  conquête  importante,  parce  que  Ser- 
torius  en  tirait  beaucoup  de  secours;  et  en 
même  temps  elle  paraissait  aisée,  parce  qu’il 
n’y  avait  qu’un  seul  puits  dans  la  ville  : les  au- 
tres eaui  dont  sc  servaient  les  habitants  étaient 
dans  les  faubourgs,  et  tombaient  tout  d’un 
coup  au  pouvoir  des  assiégeants.  Ainsi  Métcl- 

I us  comptait  que  ce  serait  une  affaire  de  deux 
jours,  et  il  ne  fit  porter  des  vivres  que  pour 
cinq  jours  par  scs  soldats. 

MaisScrtorius  sut  bien  rompre  ses  mesures. 

II  ordonna  de  remplir  d’eau  deux  mille  outres, 
promettant  pour  chaque  outre  une  récom- 
pense considérable  : ce  fut  à qui  briguerait 
cette  commission.  Il  choisit  les  plus  robustes 
et  les  plus  agiles  d'entre  ceux  qui  se  présen- 
tèrent, Maures  et  Espagnols,  et  les  envoya 
par  les  défilés  des  montagnes,  avec  ordre, 
lorsqu’ils  auraient  remis  leurs  outres  aux  as- 
siégés, de  faire  sortir  toutes  les  bouches  inu- 
tiles, afin  que  la  provision  d'eau  pût  suffire  à 
ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes. 
Lorsque  Métellus  fut  instruit  de  ce  rafraîchis- 
sement introduit  dans  la  place,  il  se  trouva 
fort  en  peine , car  il  commençait  lui-même  è 
mnnquer  de  vivres.  Il  envoya  donc  un  officier 
général  avec  six  mille  hommes  pour  ramasser 
et  apporter  au  camp  tout  ce  qu’il  pourrait  ren- 
contrer de  vivres  dans  les  environs.  Serlorius, 
toujours  alerte , place  une  embuscade  sur  le 
chemin  par  où  devait  revenir  cet  officier  avec 
sa  troupe  : il  l’attaque  lui-même  de  front,  et, 
l'enveloppant  ainsi  en  tête  et  en  queue , il  lui 
tue  beaucoup  de  monde , lui  enlève  son  con- 
voi , et  !e  force  lui-même  à prendre  la  fuite 
après  avoir  perdu  ses  armes  et  son  cheval. 
Métellus  n'eut  pas  d’autre  parti  à prendre  que 
de  lever  honteusement  le  siège  et  d’appeler  à 
son  secours  L.  Manilius , qui  commandait 

1 Celte  ville  était  dans  te  paya  que  l'on  nomme  au- 
jourd'hui Catlille  neige,  au  nord  du  Ihuro. 


dans  la  Gaule  narbonnaise.  Celui-ci  réussit 
encore  plus  mal.  Il  se  fit  battre  à plate-cou- 
ture  avec  les  trois  légions  qu’il  avait  amenées; 
et  il  fut  réduit  à se  sauver  presque  seul  dans 
Ilcrda  '.  Celte  dernière  victoire  ouvrit  la  Gaule 
à Serlorius  a.  Il  y fil  reconnaître  ses  lois,  et 
poussa  même  jusqu’aux  Alpes,  dont  il  occupa 
les  passages , soit  pour  arrêter  les  troupes  qui 
seraient  envoyées  d'Italie  contre  lui,  soit  peut- 
être  pour  y porter  la  guerre,  si  la  fortune  con- 
tinuait è lui  être  favorable. 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  admiration  de 
pareils  succès  attirèrent  à Serlorius  de  la  part 
des  Espagnols  3.  Il  y joignit  toute  l’habileté 
d'une  fine  et  adroite  politique  pour  sc  rendre 
maître  de  leurs  esprits  et  de  leurs  cœurs.  Et 
d'abord,  sachant  combien  le  merveilleux 
frappe,  surtout  des  barbares,  il  entreprit  de 
se  faire  passer  pour  un  homme  extraordinaire, 
et  qui  avait  commerce  avec  les  dieux  ; artifice 
que  l’utilité  justifie  en  vain , puisque  la  sincé- 
rité le  condamne  : aussi  ne  prétendons-uous  le 
donner  que  comme  une  preuve  de  l’adresse  de 
Serlorius,  et  non  pas  comme  un  modèle  à 
suivre. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  parler 
de  la  biche  de  Serlorius.  Elle  était  toute  blan- 
che; et  comme  elle  lui  avait  été  apportée 
lorsqu’elle  ne  faisait  presque  que  de  naître , 
il  l'apprivoisa  si  bien,  qu'elle  connaissait  sa 
voix,  et  venait  è lui  quand  il  l’appelait,  le  sui- 
vait partout , et  s’était  accoutumée  à n’avoir 
aucune  peur  du  fracas  et  du  tumulte  d'un 
camp.  Il  n’avait  eu  d’autre  vue  d'abord  en  ca- 
ressant cette  bête  que  de  s’amuser.  Mais,  lors- 
qu’il la  vit  si  docile,  il  conçut  qu'elle  pourrait 
lui  être  d’une  grande  utilité.  Il  la  fit  regarder 
comme  un  présent  de  Diane,  et  il  donnait  à 
entendre  que  sa  biche  l'instruisait  souvent  des 
choses  les  plus  cachées.  Et  voici  comment  il 
s'y  prit  pour  accréditer  celle  opinion.  S’il  avait 
reçu  avis  secrètement  de  quelque  course  des 
ennemis  ou  de  quelque  entreprise  qu’ils  fissent 
sur  une  ville  de  son  obéissance , il  feignait  que 
la  biche  l'avait  averti  pendant  qu'il  dormait  de 
tenir  ses  troupes  prêtes  pour  marcher  de  tel 

i Lcrida. 

» Epist.  Pomp.  ad  Sen.  U 3,  — Hisl.  Sallusl. 

* Plut,  la  Scrtor. 
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côté  : ou  bien , s’il  avait  appris  que  quelqu'un 
de  ses  lieutenants  eût  remporté  une  victoire, 
il  cachait  le  courrier  et  faisait  paraître  la  biche 
couronnée  comme  pour  une  bonne  nouvelle, 
et  il  exhortait  les  Espagnols  à se  réjouir  et  à 
sacrifier  aux  dieux  , les  assurant  que  bientôt 
ils  auraient  avis  de  quelque  grand  succès.  Par 
celle  ruse , il  rendit  ces  peuples  si  soumis  è ses 
ordres,  qu’ils  l’écoutaient  comme  si  les  dieux 
eux-mêmes  eussent  parlé  par  sa  bouche. 

Ce  n’était  là  qu’une  comédie,  qui  pourtant 
procurait  à Sertorius  des  avantages  bien  sé- 
rieux. Mais  de  plus  il  savait  encore  s’attacher 
ces  barbares  en  les  armant  à la  romaine , en 
leur  faisant  sentir  l’avantage  d’une  discipline 
exacte , en  les  accoutumant  à garder  leurs 
rangs,  et  à attendre  le  signal  et  les  ordres  de 
leurs  officiers;  de  façon  qu’ôtant  à leur  valeur 
ce  qu’elle  avait  de  féroce  et  de  brutal,  d’une 
grande  troupe  de  brigands  il  en  fit  une  armée. 
D’ailleurs  il  leur  fournissait  de  quoi  s’équiper 
magnifiquement;  il  faisait  briller  l’or  et  l’ar- 
gent sur  leurs  casques , sur  leurs  boucliers , 
sur  leurs  cuirasses;  il  leur  donnait  des  tuni- 
ques et  des  cottes  d’armes  des  plus  belles 
étoffes.  Tout  cela  charmait  ces  peuples . qui 
n’avaient  jamais  connu  qu’une  vie  presque 
sauvage  et  les  plus  vils  accoutrements. 

Mais  rien  ne  contribua  davantage  à lui  ga- 
gner les  cœurs,  surtout  des  principaux  de  la 
nation , que  le  soin  qu’il  prit  de  faire  instruire 
leurs  enfants;  car  il  rassembla  tous  ceux  de  la 
plus  haute  naissance  dans  Osca  ',  ville  alors 
très-considérable,  et  il  leur  donna  des  maîtres 
pour  leur  apprendre  les  arts  des  Grecs  et  des 
Romains.  C'étaient  réellement  des  otages  ; mais 
il  ne  montrait  que  le  dessein  de  les  bien  élever 
pour  les  rendre  capables,  lorsqu'ils  seraient  en 
âge  d’exercer  des  emplois  et  d’avoir  part  au 
gouvernement.  Ainsi  les  pères  étaient  char- 
més de  voir  d'une  part  leurs  enfants  avec  des 
robes  bordées  de  pourpre  allant  modestement 
et  en  bon  ordre  aux  écoles  publiques,  et  de 
l'autre  Sertorius  qui  payait  leurs  maîtres,  qui 
souvent  prenait  par  lui-même  connaissance 
de  leurs  progrès , donnait  des  prix  à ceux  qui 
en  avaient  mérité , et  leur  faisait  porter  le  pe- 
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tit  ornement  d’or  1 pendant  sur  la  poitrine , 
qui  était  en  usage  pour  les  enfants  de  condi- 
tion chez  les  Romains. 

Il  fut  récompensé  d’une  si  sage  conduite 
par  un  attachement  incroyable  des  Espagnols 
pour  sa  personne,  elqui  allait  presque  jusqu’à 
l'adoration.  C’était  un  usage  chez  ces  peuples, 
aussi  bien  que  chez  les  Gaulois  elles  Germains, 
que  chaque  seigneur  eût  un  grand  nombre  de 
clients  qui  se  dévouaient  pour  lui  à la  vie  et  à 
la  mort,  taisant  serment  de  ne  lui  point  survivre 
et  de  prodiguer  leurs  vies  pour  défendre  la 
sienne.  Les  autres  chefs  avaient  un  petit  nom- 
bre d’hommes  qui  s’étaient  attachés  à eux 
sous  ces  conditions.  Mais  pour  Sertorius,  on 
les  comptait  par  milliers  : et  dans  une  occasion 
oû  ils  avaient  été  battu,  et  où  les  ennemis 
les  pressaient,  on  rapporte  que  les  Espagnols, 
uniquement  occupés  du  soin  de  le  sauver,  .le 
prirent  sur  leurs  épaules  pour  l’élever  ainsi 
jusqu'au  haut  des  murs  de  la  ville  près 
de  laquelle  ils  se  trouvaient;  et  ce  ne  fut 
que  lorqu'ils  le  virent  en  sûreté  qu'ils  pensè- 
rent à s'y  mettre  eux-mêmes. 

Ce  qu’il  y a d’extrêmement  remarquable  ici, 
c'est  que  Sertorius,  si  tendrement  aimé  des 
Espagnols,  conservait  néanmoins  aux  Romains 
toute  la  supériorité  qui  leur  appartenait  et 
tous  les  droits  de  la  souveraine  puissance.  Il 
avait  formé  un  sénat , composé  de  sénateurs 
proscrits  qui  s’étaient  retirés  auprès  de  lui,  et 
de  l’élite  du  reste  de  ses  partisans,  jusqu’au 
nombre  de  trois  cents.  Il  prétendait  que  ce  sénat 
était  le  vrai  sénat  romain,  traitant  celui  qui 
était  à Rome  d'assemblée  d’esclaves  de  Sylla. 
C’était  de  ce  sénat  qu’il  (irait  ;lcs  questeurs, 
les  lieutenants  généraux  et  les  autres  com- 
mandants, imitant  autant  qu'il  lui  était  possi- 
ble le  gouvernement  de  la  république.  Ainsi 
aucun  Espagnol  n’avait  de  commandement 
dans  ses  armées,  et  il  ne  se  proposait  pas  de 
fortifier  les  barbares  contre  Rome,  mais,  de  se 
servir  de  leurs  forces  pour  rétablir  la  liberté 
romaine  ; car  il  aimait  sa  patrie,  et  désirait 
passionnément  d’y  retourner.  Souvent  il  fit 
des  démarches  pour  en  obtenir  la  permission  ; 
mais  ce  n’était  pas  lorsqu’il  était  dans  l'infor- 
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tune  : alors  il  ranimait  sa  vertu  el  agissait  avec 
hauteur  à l'égard  des  ennemis.  Ensuite,  lors- 
qu’il avait  remporté  quelque  avantage,  il  s’of- 
frait à mettre  bas  les  armes  pourvu  qu’on  lui 
accordât  la  liberté  de  vivre  comme  simple  par- 
ticulier au  milieu  des  siens,  dé<  larant  qu'il  ai- 
mait mieux  être  le  plus  obscur  citoyen  de  Rome 
qu’exilé  de  sa  patrie'commanderà  toull'univers. 

De  si  beaux  sentiments  étaient  soutenus 
en  lui  par  un  autre  qui  n’est  pas  moins  es- 
timable; je  veux  dire  la  tendresse  pour  sa 
mère.  Elle  était  demeurée  veuve  de  bonne 
heure , et  avait  élevé  avec  grand  soin  son  en- 
fance. Sertorius  était  pénétré  de  reconnais- 
sance et  d’amour  pour  elle;  c'était  principale- 
ment le  désir  de  la  revoir  qui  lui  inspirait  cet'e 
forte  passion  de  retourner  à Rome  : et  lors- 
qu'il apprit  sa  mort,  il  en  fut  tellement  acca- 
blé de  douleur,  qu’il  passa  sept  jours  sans  se 
montrer  el  sans  donner  aucun  ordre;  jusqu'à 
ce  queses  amis  lui  représcntantquelesalTaircs 
périssaient,  il  se  laissa  persuader  d’en  repren- 
dre le  soin  ordinaire.  Qui  peut  ne  pas  plain- 
dre une  si  belle  àme,  un  homme  si  vertueux, 
et  si  peu  fait  pour  être  l’ennemi  de  sa  patrie, 
d’avoir  été  forcé  par  la  haine  de  ceux  qui  le 
persécutaient  de  recourir  ù la  guerre,  comme 
au  seul  moyen  de  mettre  sa  personne  et  sa  vie 
en  sûreté  ? 

Avec  de  si  grandes  qualités  et  un  cœur  si 
romain,  il  n'est  pas  étonnant  que  Sertorius  fût 
admiré  et  aimé  des  Romains  qui  étaient  en 
Espagne  autant  que  des  Espagnols.  Ceux  qui 
étaient  venus  de  Sardaigne  avec  Pcrpernaen 
sont  une  grande  preuve.  Pcrperna,  qui  était 
d’une  familleconsulaireetfort  riche,  méprisait 
Sertorius,  dont  la  naissance  était  obcurc;  elen 
même  temps  il  était  jaloux  de  su  gloire , à la- 
quelle il  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  atteindre 
et  il  craignait  avec  raison  d’être  éclipsé  parce 
grand  homme,  s'il  se  joignait  à lui.  Il  voulut 
don  ; faire  seul  un  parti  ,el demeura  réellement 
séparé  de  Sertorius  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  ap- 
pris que  Pompée  était  envoyé  en  Espagne. 
Alors  ses  troupes  lui  déclarèrent  que,  s'il  ne 
les  menait  à Sertorius,  elles  iraient  le  joindre 
sanslui.  Il  vinldonc  forcément  avec  cinquante- 
trois  cohortes,  qui,  si  elles  élaicntcomplètcs  , 
se  montaient  à plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Mais  il  fit  tout  seul , par  son  mauvais  ca- 


ractère, plus  de  tort  à la  cause  commune  que 
le  puissant  renfort  qu'il  amenait  ne  put  y faire 
de  bien. 

Avant  l’arrivée  de  Pompée,  Plutarque  ra- 
conte encore  deux  traits  de  Sertorius  qui  sont 
bien  propres  a faire  connaître  son  habileté  cl 
son  esprit  de  ressource. 

Les  barbares,  enflés  de  leurs  succès,  vou- 
laient combattre  à toute  force,  et  ne  pouvaient 
souffrir  les  délais  prudents  de  leur  général,  qui 
attendait  de  favorables  occasions.  Il  voulut 
d’abord  les  ramener  doucement  par  les  dis- 
cours et  les  représentations.  Mais,  voyant  qu'il 
n’y  gagnait  rien,  et  que,  leurs  humeurs  s’ai- 
grissant, ils  demandaient  le  combat  arec  de 
grands  cris,  il  résolut  de  les  laisser  recevoir 
des  ennemis  une  leçon  qui  les  rendit  plus  sages 
et  plus  modérés.  La  chose  arriva  comme  il 
l’avait  prévu.  L’action  s'étant  engagée , les 
Espagnols  eurent  du  dessous  ; el  ils  auraient 
été  entièrement  taillés  en  pièces,  si  Sertorius 
ne  leur  eût  ménagé  une  retraite,  et  n’eût  si 
bien  manœuvré  qu’il  les  ramena  dans  son 
camp. 

Le  découragement  comme  il  arrive  d’ordi- 
naire, allait  succéder  à la  confiance  présomp- 
tueuse. Sertorius  pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, et  pour  leur  faire  comprendre  d’une 
manière  sensible  les  raisons  de  la  conduite 
qu'il  jugeait  la  meilleure,  s'avisa  de  frapper 
leurs  yeux  d'un  spectacle  qui  a quelque  chose 
de  comique,  mais  qui  était  bien  imaginé  pour 
instruire  des  barbares.  Il  les  convoqua,  et  fit 
placer  au  milieu  de  l'assemblée  deux  chevaux 
l'un  maigre  et  déjà  vieux,  l’autre  gras  et  plein 
de  vigueur,  et  qui  avait  surtout  une  queue 
très  bien  garnie  de  beaux  et  long  crins.  Au- 
près du  cheval  maigre  était  un  homme  grand 
et  robuste;  auprès  de  celui  qui  était  vigoureux, 
un  petit  homme  qui  n'avait  ni  force  ni  vertu. 
Lorsque  le  signal  eut  été  donné,  voici  nos 
deux  hommes  qui  se  mettent  en  fonction.  Ce- 
lui qui  était  fort  empoigne  la  queue  de  son  che- 
val, el  la  lire  à lui  de  toute  sa  force  ; le  fluet 
arrache  les  crins  de  la  queue  dusien  l'un  après 
l’autre.  On  conçoit  que  le  premier  ne  fil  que 
se  fatiguer  inutilement , et  apprêter  & rire  à 
l'assemblée  ; il  fut  bientôt  forcé  de  se  rendre  : 
le  second  en  très-peu  de  temps  eut  fini  son  ou- 
vrage. Alors  Sertorius  prit  la  parole  : « Vous 
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« voyez  , mes  chers  alliés,  dil-il,  combien  la 
« persévérance  est  plus  efficace  que  la  force; 

« et  commentées  grands  corps,  qu'il  n’est  pas 
« possible  de  vaincre,  si  on  veut  les  abattre 
a d’un  seul  coup,  cèdent  à celui  qui  sait  les 
« attaquer  partie  par  partie.  La  continuité 
« vient  à bout  de  tout  ; le  temps  détruit  les 
« plus  grandes  puissances,  se  montrant  bon 
a et  fidèle  allié  de  ceux  qui  attendent  avec 
« prudence  le  moment  d’agir  ; au  lieu  qu’il 
a est  l’ennemi  mortel  de  ceux  qui  se  hâtent 
« sans  raison  et  mal  à propos  ». 

L’autre  Irait  que  nous  avons  à rapporter  de 
Sertorius  n’est  pas  moins  ingénieux.  C’est  un 
stratagème  qu’il  imagina  pour  dompter  les 
Characilains,  peuple  situé  au  nord  du  Tage , 
et,  è ce  que  l’on  croit,  près  de  la  petite  ri- 
vière de  Ucnarès.  Ce  peuple  n’habitait  point 
dans  des  villes , ni  dans  des  bourgades.  Il  oc- 
cupait une  colline  assez  étendue  et  fort  haute, 
qui  avait  un  grand  nombre  d’antres  et  d'en- 
foncements tournés  vers  le  nord.  La  campa- 
gne qui  est  au  pied  de  la  colline  n’est  qu’une 
espèce  de  boue  argileuse  et  friable , qui  se  ré- 
sout aisément  en  poussière;  en  sorte  qu’elle 
ne  peut  point  fournir  au  pied  un  appui  solide, 
et  que , dès  qu’on  la  presse  un  peu , elle  s’é- 
carte et  s’éparpille  comme  de  la  chaux  vive 
ou  de  la  cendre.  Ces  peuples  donc , se  regar- 
dant comme  inattaquables  , faisaient  impuné- 
ment des  courses  dans  le  pays  voisin , puis 
reportaient  le  butin  dans  leurs  cavernes , d’où 
ils  insultaient  leurs  ennemis.  Sertorius,  se 
trouvant  de  loisir  parce  que  Métcllus  était 
éloigné , résolut  de  réduire  ces  brigands  ; et 
voici  comment  il  s’y  prit. 

Il  observa  que  la  terre  formait  d’elle-méme 
une  poudre  menue,  que  le  vent  portait  du 
côté  des  barbares;  carie  vent  de  nord,  qui 
règne  beaucoup  dans  ce  canton,  y souffle 
môme  pendant  l’été , où  l’on  était  alors;  et  les 
Characilains  le  recevaient  avidement  pour  se 
rafraîchir  eux  et  leurs  bestiaux.  Sertorius  or- 
donna donc  à ses  soldats  d’enlever  le  plus 
qu’ils  pourraient  de  celle  terre  poudreuse  et 
d'en  faire  un  grand  amas  tout  vis-à-vis  de  la 
colline.  Les  barbares , qui  crurent  qu’on  pré- 
tendait élever  une  terrasse  pour  les  attaquer , 
se  moquèrent  d'abord  de  l’ouvrage.  Mais  ils 
changèrent  bien  de  ton  le  lendemain  matin  , 


lorsqu’ils  virent  que  le  petit  vent  qui  s’élait 
levé  avec  le  soleil  leur  apportait  une  grande 
quantité  de  poussière.  Ce  fut  encore  bien  pis 
quand  le  vent,  devenu  plus  violent,  forma 
des  nuages  de  poudre  très-épais , que  les 
soldats  de  Sertorius  avaient  soin  d’augmenter, 
soit  en  remuant  la  terre,  soit  en  passant  et 
repassant  à cheval  au  travers  de  cet  amas 
qu’ils  avaient  élevé.  Bientôt  les  cavernes  des 
barbares  furent  si  pleines  de  celle  pondre, 
qu'ils  en  étaient  aveuglés,  et  de  plus  étouffés, 
ne  respirant  qu’un  air  extrêmement  chargé  du 
parties  terreuses  ; car  leurs  antres  n’avaient 
point  d’autres  ouvertures  que  celles  qui  re- 
gardaient le  nord.  Ils  tinrent  bon  néanmoins 
pendant  deux  jours;  mais  au  troisième  ils  fu- 
rent obligés  de  se  rendre , et  augmentèrent 
ainsi  non  pas  tant  les  forces  que  la  gloire  de 
Sertorius,  qui  triomphait  par  adresse  de  ce 
qui  était  invincible  par  les  armes. 

Ce  général  était  donc  au  comble  de  la 
gloire’ , et  dans  sa  plus  grande  prospérité, 
lorsque  Pompée  fut  envoyé  contre  lui.  Celui- 
ci  eut  d’abord  à déboucher  les  passages  des 
Alpes  qui  étaient  fermés  par  des  troupes  de 
Sertorius , et  il  se  fil  môme  au  travers  de  ces 
montagnes  une  route  différente  de  celle  d’An- 
nibal , et  plus  commode.  Il  continua  sa  mar- 
che par  la  Gaule  narbonnaise  , et  reprit  tous 
les  postes  qu’y  occupait  l’ennemi.  Enfin,  ayant 
traversé  les  Pyrénées' , il  remplit  toute  l’Es- 
pagne d'une  grande  attente.  Comme  son  nom 
était  très-célèbre  par  bien  des  victoires  dont 
sa  jeunesse  rehaussait  encore  l'éclat,  les  es- 
prits se  prévinrent  en  sa  faveur;  on  crut  que 
l’on  allait  voir  une  révolution  ; et  la  fidélité  de 
ceux  qui  étaient  attachés  à Sertorius  com- 
mença à s’ébranler.  Mais , dès  la  première 
fois  que  Pompée  se  trouva  commis  avec  ce 
rusé  capitaine  , le  succès  n’ayant  pas  répondu 
à l’opinion  publique , Sertorius  se  raffermit , 
et  sa  réputation  prit  un  nouvel  accroissement 
et  dans  l’Espagne  et  dans  Rome  même. 

L’évènement*  dont  je  parle  se  passa  auprès 
de  la  ville  de  l.auronc 3,  qu’assiégeait  actuel- 

» Epist.  Pomp. 

* Plut,  in  Pomp.  et  Sert. 

s On  croit  que  celte  ville  «Hait  a s*er  peu  éloignée  «le 
Valence. 
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lement  Sorlorius.  Pompée  s'cn  approcha  dans 
le  dessein  de  secourir  la  place,  et  d’en  faire 
lever  le  siège.  Et  ayant  remarqué  une  colline, 
qui  donnerait  un  grand  avantage  aux  assié- 
geants , il  voulut  s'en  emparer  : mais  Serto- 
rius  le  prévint  et  s'y  logea.  Pompée  resta  der- 
rière , et  ne  fut  pas  fâché  de  l'aventure , 
croyant  tenir  son  ennemi  enfermé  entre  la 
ville  et  son  armée.  Il  s’en  vanta  même,  et 
invita  les  Lauronites  il  jouir  de  dessus  leurs 
murailles  de  la  satisfaction  de  voir  assiégés 
ceux  qui  les  assiégeaient.  Sertorius  l'ayant  su, 
ne  lit  qu'en  rire  , et  dit  qu'il  apprendrait  à 
l'écolier  de  Sylla , c’était  ainsi  qu’il  appelait 
Pompée,  qu'un  général  doit  plus  regarder 
derrière  que  devant  soi.  En  effet , il  avait 
laissé  dans  le  camp , d'où  il  était  parti  pour 
s'emparer  de  la  colline , six  mille  hommes  de 
bonnes  troupes,  qui  tenaient  Pompée  en  échec, 
et  ne  lui  permettaient  pas  d'attaquer  Scrlo- 
rius,  s’il  ne  voulait  s’exposer  à voir  les  enne- 
mis en  même  temps  en  tête  et  en  queue.  Le 
jeune  général  s’aperçut  trop  tard  qu'il  s'était 
vanté  mal  à propos , et  se  trouva  fort  embar- 
rassé, n'osant  livrer  combat  à l'ennemi,  et 
ayant  honte  d’abandonnner  ceux  qu'il  était 
venu  secourir. 

Le  mauvais  succès  d’un  fourrage  qu'il  avait 
entrepris  acheva  de  le  déconcerter 1 : car  ses 
fourrageurs  étant  tombés  dans  une  embus- 
cade que  Sertorius  leur  avait  habilement  pré- 
parée, la  perte  fut  très-grande  , parce  qu’une 
légion,  qui  vint  au  secours  de  ces  fourra- 
geurs, fut  elle-même  enveloppée,  et  péril 
presque  tout  entière  avec  son  commandant. 

Les  assiégés , voyant  donc  qu’il  ne  leur 
restait  aucune  espérance , se  rendirent  à dis- 
crétion; et  Sertorius , laissant  la  vie  aux  ha- 
bitants , fit  néanmoins  brûler  leur  ville , non 
par  cruauté  (jamais  général  n'en  fut  plus 
éloigné),  mais  pour  couvrir  de  honte  cl  Pom- 
pée, et  ceux  qui  l'avaient  si  fort  admiré,  et 
afin  qu'il  fût  dit  par  toute  l'Espagne  qu'une 
ville  qu'il  avait  prétendu  secourir  avait  été 
brûlée  sous  ses  yeux , et  si  près  de  lui , qu’il 
avait  presque  pu  se  chauffer  au  feu  qui  en 
consumait  les  murailles, 

• FronUn.  il,  4 

• Plutarcli., 


Dans  la  prise  de  Laurone 1 , Sertorius  fil 
une  action  de  justice  qui  montre  son  zèle 
pour  la  bonne  discipline  et  pour  les  lois  de  la 
vertu;  car,  ayant  appris  qu'un  soldat  avait 
abusé  brutalement  d'une  femme  sa  prison- 
nière, qui  même  pour  se  venger  lui  avait 
crevé  les  yeux  avec  ses  doigts , non-seule- 
ment il  envoya  le  coupable  au  supplice,  mais, 
sachant  que  toute  la  compagnie  était  sujette 
à de  pareils  excès  , il  la  fit  passer  par  les  ar- 
mes tout  entière , quoiqu'elle  fût  romaine. 

Ainsi  finit  celte  campagne.  Les  armées  de 
part  et  d'autre  entrèrent  en  quartiers  d'hiver. 
Pompée  et  Métellus  les  passèrent  dans  les 
Pyrénées  sous  des  tentes,  au  milieu  d’un 
grand  nombre  d'ennemis  qui  les  harcelaient. 
Sertorius  , accompagné  de  Perperna , se  re- 
tira en  Lusitanie. 

es.  OCTAVICS*. 

C.  SCRIBOSII'S  CCRIO. 

Avec  le  printemps  commencèrent  les  opé- 
rations de  lu  guerre  ; et  il  parait . autant  que 
l'on  en  peut  juger  par  ce  qui  nous  est  resté  de 
monumcntsjiisloriques  sur  ces  temps-là , que 
les  armées  des  deux  partis  ne  réunirent  point 
toutes  leurs  forces , mais  se  partagèrent  de 
façon  qu'llirluléius,  ce  brave  questeur  de 
Sertorius  dont  j'ai  déjà  parlé , resta  dans  la 
Bélique4  pour  s’opposer  à Métellus,  et  que 
Sertorius  marcha  vers  le  pay-  que  nous  ap- 
pelons maintenant  le  royaume  de  Valence, 
pour  faire  tôle  à Pompée. 

Hirtuléius  était  plein  de  courage  , mais  il 
n'avait  pas  une  prudence  qui  égalât  celle  de 
son  général4.  Métellus  prit  avec  habileté  ses 
avantages,  et  gagna  sur  lui  une  bataille  dont 
il  dut  tout  le  succès  à la  sagesse  de  sa  con- 
duite ; car  les  armées  s’étant  rencontrées  prés 
de  la  ville  nommée  Italique 4 , et  llirluiéius 
ayant  fait  sortir  la  sienne  de  scs  retranche- 
ments dès  le  lever  du  soleil  pour  présenter  le 

4 Appian. 

» Au.  R.  070;  nv.  J.  C.  76.  ; 

v L'Andalousie. 

• Oros.  T.  23.  — Fronlln.  il . 3. 

» Sevilta  vteja  sur  le  (iuadalqulvlr,  à peu  de  distance 
de  Séville, 
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combat  à l’ennemi,  Métellus  lui  laissa  sup- 
porter tout  le  poids  de  la  chaleur,  qui  était 
très-forte,  jusqu’à  midi.  Il  sortit  alors  de  son 
camp  avec  scs  troupes  , qui , ayant  pris  de  la 
nourriture,  et  étant  bien  reposées,  avaient 
par  cela  seul  une  grande  supérorité  sur  des 
soldats  que  la  faiin  , la  lassitude  et  le  chaud 
avaient  extrêmement  fatigués.  De  plus,  sa- 
chant que  les  meilleures  troupes  ennemies 
étaient  au  rentre,  il  fit  beaucoup  avancer  scs 
ailes,  pendant  que  son  corps  de  bataille  de- 
meurait en  arrière  ; moyennant  quoi  les  deux 
ailes  de  l'armée  d'Uirluléius  ayant  été  aisé- 
ment défaites , il  attaqua  ensuite  le  centre  de 
trois  côtés  en  même  temps1.  Là  on  combattit 
vigoureusement , et  les  chefs  eux-mêmes  se 
ménagèrent  si  peu , que  Métellus  reçut  un 
trait  dans  sa  cotte  d'armes,  etllirtuléius  dans 
le  bras.  Mais  enfin  celui-ci  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  , laissant  vingt  mille  des  siens  sur 
la  place.  Et  quelque  temps  après  , cherchant 
sans  doute  à réparer  son  honneur  dans  une 
autre  occasion  , et  combattant  en  désespéré , 
il  fut  tué  avec  son  frère. 

C’était  là  une  grande  perte  pour  Serlorius  * ; 
et  l'on  dit  qu’il  tua  de  sa  main  le  barbare  qui 
lui  en  apporta  la  nouvelle,  parce  que,  étant 
sur  le  point  de  combattre,  il  craignit  que  le 
bruit  ne  s'en  répandit  dans  ce  moment  criti- 
que , et  ne  décourageât  ses  soldats 3.  Du  reste, 
ce  malheur  ne  servit  qu’à  mettre  dans  une 
plus  grande  évidence  le  talent  admirable  qu’il 
avait  pour  trouver  des  ressources  dans  les  dis- 
grâces. Toujours  invincible  quand  il  comman- 
dait en  personne,  il  savait  remédier  avec  tant 
d'habileté  aux  suites  des  défaites  de  ses  lieu- 
tenants , qu’il  en  tirait  souvent  plus  de  gloire 
que  n’en  avaient  acquis  les  vainqueurs. 

Il  fil  bien  voir  auprès  de  Sucrone*  que 
celle  d’Hirtulëius  ne  lui  avait  point  abattu  le 
courage.  Pompée , ayant  vaincu  Hérennius 


> Nous  avons  vu  un  semblable  stratagème  employé 
avec  un  pareil  succès  par  le  premier  Scipion  l'Africain 
dans  une  bataille  coutre  Asdrubal  et  Magon  en  Espagne. 
(Tome  II.  lib.B,  gl.) 

* Frontin.  I|,7 

* Plutarch. 

* Ville  ruinée  depuis  plusieurs  siècles , qui  était  à 
I cmboucbure  tlu  .Vucur. 


et  Perperna  auprès  de  Valence , était  venu 
chercher  Serlorius.  Ils  étaient  bien  aises  l’un 
et  l’autre  de  combattre  avant  que  Métellus , 
qui  revenait  de  la  Bètiquc , fût  arrivé  ; l’un 
pour  avoir  moins  d’ennemis  sur  les  bras , 
l’autre  pour  ne  point  partager  avec  un  collè- 
gue la  gloire  du  succès  qu’il  espérait.  L’action 
s’engagea  donc,  mais  sur  le  soir  ; car  Serto- 
rius  voulut  attendre  que  le  jour  commençât 
à baisser,  parce  que,  comme  les  ennemis  ne 
connaissaient  point  les  lieux  , la  nuit  devait 
leur  être  également  désavantageuse , soit 
qu’ils  leur  faillit  fuir,  soit  qu’ils  eussent  à pour- 
suivre. 

Dans  ce  combat  Serlorius , qui  s’était  posté 
à son  aile  droite  , ne  se  trouva  point  d’abord 
opposé  à Pompée  , mais  à Afranius  : et  déjà 
il  commençait  à prendre  le  dessus  , lorsqu’il 
fut  averti  que  sa  gauche  se  défendait  mal 
contre  les  efforts  de  Pompée.  Il  y courut  ; et, 
ayant  trouvé  une  partie  de  ses  troupes  qui 
fuyait , et  l’autre  qui  ne  résistait  qu'avec 
peine , il  les  ranime  tous  , et  fait  changer  la 
lace  des  choses.  La  fuite  et  la  terreur  passent 
du  côté  des  ennemis  ; et  Pompée  courut  un 
très-grand  danger  de  sa  pcisonne  , car  il  fut 
attaqué  , quoiqu'à  cheval , par  un  homme  qui 
combattait  à pied , mais  qui  était  d’une  grande 
taille,  et  les  coups  qu'ils  se  portèrent  ntul- 
tuelement  furent  si  rudes , que  Pompée 
coupa  le  bras  de  son  ennemi , et  fut  lui-même 
blessé.  Il  n'en  fut  pas  quitte  pour  le  premier 
péril , et , une  troupe  de  Libyens  s’étant  jetée 
sur  lui , il  allait  être  pris  ou  tué  ; mais  il  leur 
abandonna  sou  cheval , qui  avait  un  riche 
harnais.  Pendant  que  les  barbares  se  dispu- 
taient la  dépouille  du  cheval , Pompée  s'é- 
chappa. 

C’était  à Serlorius  que  la  victoire  était  atta- 
chée. Dès  qu’il  eut  été  obligé  d abandonner  sa 
droite  , elle  plia  : et  Afranius  , l’ayant  entiè- 
rement défaite,  poussa  jusqu’au  camp  de 
l’ennemi,  que  ses  soldats  commencèrent  à 
piller.  Dans  le  moment  Serlorius  vainqueur 
arrive , et  tue  uu  grand  nombre  de  ces  pil- 
lards , qui  se  retirèrent  en  désordre. 

Ainsi  finit  la  bataille  de  Sucrone , avec  un 
avantage  presque  égal  des  deux  côtés , puis- 
que chaque  armée  eut  une  aile  victorieuse  et 
une  vaincue.  Mais  l’honneur  de  la  journée  était 
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clairement  pour  Serlorius,  qui  avait  été  vain- 
queur partout  où  il  s’était  montré. 

Il  se  préparait  A recommencer  le  lende- 
main , s’il  n'cùt  appris  que  Métcllus  avait  joint 
Pompée.  Cette  jonction  le  fil  changer  de  sen- 
timent. Il  craignit  de  ne  pouvoir  soutenir  les 
deux  armées  réunies  ensemble , et  il  se  retira 
en  disant , avec  cet  air  de  supériorité  et  d'in- 
sulte qu’il  garda  toujours  par  rapport  à Pom- 
pée, Si  celle  vieille  n'était  survenue,  f aurais 
renvoyé'  ce  petit  garçon  à Rome,  après  l'avoir 
chtUié  comme  il  le  mérite.  Il  licencia  scs  trou- 
pes , non  sans  prendre  la  précaution  de  leur 
marquer  un  rendez-vous  pour  se  rassembler  : 
car  telle  était  sa  pratique  ; et  les  barbares  y 
étaient  si  bien  accoutumés  , que  quelquefois 
Serlorius  élaitdans  les  monlagnes  presque  seul; 
et  peu  après,  son  armée  se  réunissant  subite- 
ment en  un  corps , comme  un  torrent  qui  se 
forme  par  une  fonte  de  neiges , il  se  trouvait 
à la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

Mais  il  avait  pour  lors  un  grand  chagrin. 
Dans  le  tumulte  de  la  dernière  action  et  le 
pillage  du  camp  sa  biche  s’était  perdue.  C’é- 
tait une  puissante  machine  qui  lui  manquait 
pour  gouverner  ces  barbares.  Heureusement 
quelques-uns  de  ses  gens  la  rencontrèrent 
dans  un  bois , et,  l’ayant  reconnue  à la  cou- 
leur, ils  la  ramenèrent  à leur  général.  Il  leur 
promit  une  bonne  récompense  s’ils  lui  gar- 
daient le  secret  ; et  l’ayant  tenue  cachée  pen- 
dant quelques  jours , un  matin  il  parut  avec 
un  air  gai , et  dit  aux  chefs  des  Espagnols  qui 
étaient  auprès  de  lui  qu'il  avait  eu  pendant  la 
nuit  un  songe  qui  lui  annonçait  de  la  part  des 
dieux  quelque  heureux  événement.  Il  donna 
ensuite  audience  selon  sa  coutume  à ceux  qui 
avaient  affaire  A lui.  Tout  d’un  coup  on  lèche 
la  biche,  qui,  ayant  aperçu  Serlorius,  vient 
à lui  en  bondissant,  et,  s’étant  approchée, 
mit  la  tête  sur  ses  genoux  , et  lui  lécha  la 
main  droite  qu'il  lui  tendit.  Serlorius  la  ca- 
ressant de  son  côté,  et  versant  même  quelques 
larmes,  les  barbares  demeurèrent  d’abord 
très-surpris  ; puis , avec  mille  cris  de  joie  et 
d’applaudissement,  ils  le  conduisirent  chez 
lui , comme  un  homme  divin  et  chéri  du  ciel. 

Cependant  Métellus  et  Pompée  réunis  ré- 
solurent de  chercher  l’ennemi  pour  l'attaquer 
avec  toutes  leurs  forces.  Ces  deux  généraux 


| agissaient  avec,  un  concert  parfait , et  qui  est 
I digne  de  servir  d’exemple  à lous  ceux  qui  se 
j trouvent  en  pareil  'cas.  Lorsque  Métellus  ar- 
riva, Pompée  voulut  faire  baisser  ses  faisceaux 
devant  lui , pour  témoigner  qu’il  regardait  en 
lui  un  supérieur,  et  non  pas  un  égal.  Métellus 
s’y  opposa  ; et , ne  prenant  aucun  avantage 
ni  de  son  Age,  ni  des  honneurs  par  lesquels  il 
avait  passé,  il  traita  toujours  avec  Pompée 
comme  un  collègue  : si  ce  n’est  que  lorsqu'ib 
campaient  ensemble , Métellus  seul  donnait  le 
mot.  Pompée  de  son  côté  déférait  volontiers 
A scs  avis.  Et.  lorsqu'ils  furent  en  présence  de 
Serlorius,  qu'ils  voulaient  forcer  à combattre, 
et  qui  l'évitait  avec  soin,  un  jour  que  Métel- 
lus remarqua  une  ardeur  incroyable  dans  les 
Espagnols,  qui,  selon  la  coutume  des  barbares, 
plus  démonstratifs  que  les  nations  policées , 
parce  qu’ils  suivent  davantage  les  impressions 
de  la  simple  nature , témoignaient  le  désir 
qu’ils  avaient  d’en  venir  aux  mains  en  remuant 
leurs  lances , en  levant  le  bras,  et  par  d’autres 
gestes  semblables;  Métellus  fit  remarquer 
tout  cela  à Pompée , et  lui  représenta  que  ce 
moment  n’était  pas  favorable  pour  attaquer 
les  ennemis.  Pompée  le  crut,  et  d'un  commun 
accord  ils  se  retirèrent  dans  leur  camp. 

Enfin  Serlorius  fut  contraint  d’engager  une 
action  générale,  qu’il  avait  évitée  pendant 
longtemps.  11  s’était  contenté  d’envoyer  des 
partis,  qui  coupaient  les  vivres,  qui  enlevaient 
les  convois,  et  réduisaient  les  deux  généraux 
à une  extrême  disette.  Ils  prirent  donc  la  ré- 
solution de  sortir  avec  toutes  leurs  troupes, 
pour  s’étendre  dans  un  pays  oïl  ils  pussent 
avoir  commodément  des  vivres  et  des  fourra- 
ges : cl  Serlorius,  qui  voulait  les  en  empêcher, 
n’eut  d’autre  moyen  que  de  les  combattre. 
Les  armées  se  rencontrèrent  auprès  de  Se- 
gonlia',  et  se  choquèrent  avec  fureur.  L’ac- 
tion dura  depuis  midi  jusqu’après  le  soleil 
couché.  Serlorius  eut  encore  l’avantage  sur 
Pompée  , qui  perdit  dans  ce  combat  Mem- 
mius,  son  questeur,  et  le  plus  brave  officier 
de  son  armée.  Mais  Perperna  , qui  comman- 
dait l’autre  aile , ne  pouvant  résister  è Métel- 
lus , et  étant  déjà  presque  entièrement  défait, 
il  fallut  que  Serlorius  quittai  Pompée  pour 


i St yi lença , près  de  la  source  du  Hénarit, 
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aller  au  secours  des  siens.  Il  vint,  et,  ayant 
fait  un  grand  carnage  des  ennemis,  il  perça 
jusqu’à  Mélcllus , qui  combattit  en  celte  oc- 
casion avec  toute  la  vigueur  qu'on  eût  pu  at- 
tendre d'un  jeune  homme.  Il  fut  même  blessé  : 
mais  ce  fut  là  précisément  ce  qui  lui  donna 
la  victoire;  car  ses  soldats,  voyant  couler  le 
sang  d'un  géuérnl  qu'ils  respectaient  et  qu’ils 
aimaient , s'animèrent  tellement  de  douleur 
et  de  colère  , qu'il  ne  fut  pas  possible  aux  Es- 
pagnols de  soutenir  leur  effort  : et  la  victoire 
échappa  à Sertorius,  lorsqu’il  la  croyait  pres- 
que certaine. 

Il  eut  donc  recours  à sa  ressource  ordi- 
naire; et  ayant  donné  ordre  à ses  barbares  de 
se  débander,  il  s'enferma  avec  un  petit  nom- 
bre de  braves  gens  dans  une  ville  forte  et  ca- 
pable de  faire  une  longue  défense , pour  amu- 
ser autour  de  lui  les  ennemis,  cl  donner 
rependant  le  temps  aux  Espagnols  de  fuir  à 
l’aise,  et  ensuite  de  se  rassembler.  La  chose 
fut  exécutée  selon  son  plan  : et  lorsqu’il  fut 
averti  qu'il  s’était  formé  un  corps  d’armée  ca- 
pable de  tenir  la  campagne  , il  sortit  ; et  s’é- 
tant fait  jour  sans  peine  à travers  les  ennemis, 
il  alla  se  mettre  à la  tête  des  troupes  qui  l’at- 
tendaient, laissant  Métellus  faire  de  vains  tro- 
phées de  la  victoire  qu'il  s’attribuait. 

Car  ce  général . qui  affectait  de  mépriser 
Sertorius , et  qui  le  traitait  dans  ses  discours 
de  fugitif  de  Sylla , et  de  réchappé  du  nati- 
frage  deCarbm,  fut  pourtant  si  fier  de  l'avoir 
vaincu , qu’il  se  fit  proclamer  imperator  par 
ses  soldats  ; et  il  se  laissa  rendre  à ce  sujet 
les  honneurs  divins  par  les  villes  où  il  pas- 
sait , et  qui  le  recevaient  en  lui  dressant  des 
autels  et  lui  offrant  des  sacrifices.  On  lui  fai- 
sait partout  des  entrées  superbes , avec  un 
concours  étonnant  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge , qui  remplissaient  les  rues  et 
jusqu'aux  toits  des  maisons.  Et  lorsqu’on  vit 
que  ce  faste  lui  plaisait,  et  qu’on  lui  faisait  par 
là  sa  cour,  ce  fut  à qui  lui  donnerait  des  fêtes 
plus  magnifiques.  On  ornait  comme  des  tem- 
ples les  salles  où  il  devait  être  reçu , on  y ré- 
pandait des  eaux  de  senteur  , on  y brûlait  de 
l’encens  : d’un  antre  côté  on  dressait  des  théâ- 
tres pour  représenter  des  comédies , qui  fai- 
saient, comme  on  le  sait,  partie  de  la  célé- 
brité des  fêtes  chez  l’antiquité  superstitieuse. 

II.  hist.  nom. 


Des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  chantaient  des  hymnes  à sa  louange.  Et 
il  n'avait  pas  lu  délicatesse  d'Auguste,  qui, 
selon  le  témoignage  d’Horace1,  ne  pouvait 
souffrir  les  éloges , s’ils  n'étaient  assaisonnés 
d’un  tour  fin  et  ingénieux.  Des  poètes  nés  à 
Cordoue*,  dont  les  vers  sentaient  le  terroir 
et  n’avaient  aucune  grâce , ne  laissaient  pas 
d’attirer  1’altenlion  de  Métellus.  On  faisait 
aussi  descendre  par  des  machines  des  statues 
de  la  Victoire,  qui  lui  mettaient  au  milieu  des 
tonnerres  cl  des  éclairs  une  couronne  sur  la 
tête.  A tous  ces  honneurs  se  joignaient  des 
repas  solennels, où  il  paraissait  revêtu  d'une 
robe  brodée , et  avec  toute  la  pompe  d’un 
triomphateur.  On  avait  soin  que  dans  ces  re- 
pas la  profusion  régnât  conjointement  avec  la 
délicatesse  : cl  non-seulement  on  ramassait 
de  toute  l'Espagne  ce  qu'elle  pouvait  fournir 
de  plus  exquis  pour  couvrir  la  table,  mais  on 
allait  chercher  jusqu’au  delà  des  mers  et  dans 
la  Mauritanie  des  gibiers  jusqu’alors  inconnus. 

Sallustc  , de  qui  nous  tenons  la  plus  grande 
partie  de  ce  détail , remarque  que  Métellus  se 
fit  un  grand  tort  en  autorisant  ces  excès*,  et 
qu’il  en  perdit  une  grande  partie  do  sa  répu- 
tation , surtout  auprès  de  ceux  qui  conser- 
vaient la  probité  cl  le  goût  antiques,  et  qui 
trouvaient  que  ce  luxe  cl  ces  honneurs  outrés 
avaient  quelque  chose  de  superbe , d'odieux  , 
et  d'indigne  de  la  gravité  de  l'empire  romain. 
Pompée  soutenait  bien  mieux  la  gloire  de  la 
' république  par  ta  dignité  de  ses  mœurs.  Na- 
turellement sobre  et  éloigné  des  plaisirs , il 
avait  encore  augmenté  la  sévérité  de  sa  façon 
de  vivre  dans  une  guerre  si  difficile  : et  le 
contraste  de  la  sagesse  d'un  jeune  homme 
condamnait  plus  fortement  le  goût  que  Mé- 
(ellus,  dans  un  Age  mûr , témoignait  pour  les 
délices  et  pour  le  faste. 

Peut-être  passerait-on  encore  plutôt  à Mé- 

i Qui,  malè  si  palpcre,  recalcitrat  undique  lulus. 

( IlORAT,  Sat.  II,  1.  } 

* a Eliam  Cordubæ  natis  poelis , pingue  quiddain  so- 
« nantibus  olquc  peregrinum , (amen  aures  suas  dede- 
« bat.  » ( Cic.  pro  Arch.  n.  26.) 

* « Quibus  rebus  nllqunnlam  partem  plorlœ  demp- 
« sent  , maxumè  npud  letercs  cl  srnetos  liros,  superba 
« ilia  , g ravin , indigna  romano  imperio  sstumintcs.  » 

I (Sai.M'ST.  apu  l Macrob  ,cafitrn.  lib.  % cap.  ü. 
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fellus  celle  ivresse  de  joie,  que  l'inhumanilé 
qu’il  eut  de  mettre  à prix  la  tête  de  Serlorius , 
promettant  cent  talents  et  vingt  mille  arpents 
de  terre  li  tout  Romain  qui  le  tuerait,  et  la 
liberté  de  retourner  à Rome,  si  c’était  un 
exilé  : procédé  lâche  1 , qui  marquait  le  dés- 
espoir de  vaincre  par  In  force  celui  dont  on 
achetait  le  sang  h prix  d’argent.  Il  est  à croire 
que  celle  proclamation  fil  grand  tort  h Serlo- 
rius, qu'elle  tenta  la  fidélité  de  plusieurs  de 
ceux  qui  lui  étaient  demeurés  attachés  jus- 
qu’alors ; et  qu'elle  fut  l’occasion  du  change- 
ment que  l'histoire  remarque  dans  ses  mœurs, 
et  des  cruautés  qu’elle  lui  reproche.  Nous  en 
parlerons  plus  au  long  dans  la  suite. 

Z.  OCTAYU'S1 *. 

C.  AURELIUS  COTTA. 

La  guerre  n’en  réussissait  pas  moins  bien 
à Serlorius.  Nous  ne  trouvons  plus  qu’il  ait 
donné  de  batailles  générales.  Apparemment 
il  les  évitait  avec  plus  de  soin  que  jamais, 
sentant  combien  les  coups  fourrés  et  les  en- 
treprises furtives  lui  étaient  plus  avantageu- 
ses5. Nous  n’avons  aucun  détail  sur  les  opéra- 
tions de  celle  campagne , sinon  nu  sujet  du 
secours  de  la  ville  de  Pallanlia 4 , que  Pompée 
avait  réduite  aux  abois.  Déjà  il  en  avait  miné 
les  murailles  , qui  n'étaient  plus  soutenues 
que  par  des  élançons , lorsque  Serlorius  ar- 
riva. Pompée  ne  jugea  pas  i propos  de  l’at- 
tendre : mais,  ayant  mis  le  feu  aux  élançons, 
il  se  relira  en  sûreté  auprès  de  Métellus.  Ser- 
torius  donna  ses  ordres  pour  relever  les  murs 
de  Pallanlia  : et  de  IA  étant  venu  tomber  tout 
à coup  sur  un  corps  d'ennemis  campé  auprès 
de  Calaguris5.  il  leur  tua  trois  mille  hom- 
mes. Mais  son  plus  grand  exploit,  sans  diffi- 
culté , fut  d’avoir  fatigué  les  deux  armées  en- 
nemies par  des  marches  et  desconlrc-marchcs, 
de  les  avoir  tenues  perpétuellement  en  in- 

1  Clç  «rroyvwffrt  x/.ç  ©a vtpûç  ùiiv-tnç  fovovpivo? 
tôv  avopa  ota  itpooeiaç. 

* An.  R.  677  ; av.  J.  C.  75. 

* Appian. 

* Palencia  dan?  le  royaume  de  l/on. 

» Cahltora  dans  la  Castille  vieille , a la  droite  de 
l' Elire. 


quiétude  par  des  embuscades  fréquentes  , de 
leur  avoir  coupé  les  vivres  par  terre,  d'avoir 
empéché  , par  le  moyen  de  ses  armateurs  , 
que  la  mer  ne  pût  leur  en  apporter , et  par 
toutes  ces  voies  de  les  avoir  réduites  l'une  et 
l’autre  au  point  d’abandonner  toute  la  partie 
de  l'Espagne  qtii  lui  obéissait  : eu  sorte  que 
Métellus  se  retira  dans  une  province  de  l'Es- 
pagne ultérieure  , qui  n’est  point  nommée  ; et 
Pompée  ' , dans  la  Gaule  narbonnaise. 

Cette  même  année  , Mithridate  donna  lieu 
à Serlorius  de  faire  éclater  sa  magnanimité.  Ce 
prince,  qui  songeait  à renouveler  pour  la 
troisième  fois  la  guerre  contre  les  Romains , 
cherchait  de  toutes  parts  des  appuis  et  des 
alliés  pour  soutenir  le  poids  d’une  pareille 
entreprise.  Il  avait  alors  à sa  cour  deux  Ro- 
mains fugitifs , L.  Fannius  et  L.  Magius , an- 
ciens compagnons  et  amis  de  Fimbria  *.  Leur 
haine  pour  Sylla  leur  avait  servi  de  recom- 
mandation et  d’entrée  auprès  de  Mithridate, 
et  ils  se  maintenaient  dans  sa  faveur  par  la 
flatterie.  Comme  ils  avaient  été  autrefois  at- 
tachés au  parti  dont  Serlorius  soutenait  les 
restes , et  que  la  gloire  de  ce  capitaine  volait 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Orient,  ils  inspirè- 
rent à Mithridate  la  pensée  de  faire  alliance 
avec  lui.  Le  roi  de  Pont  saisit  celle  idée,  et  les 
flatteurs  ne  manquèrent  pas  de  lui  en  exagé- 
rer les  avantages.  Ils  le  comparaient  à Pyr- 
rhus, et  Serlorius  à Annibal  ; et  ils  avan- 
çaient avec  confiance  que  Rome  attaquée  à 
l'orient  ut  à l’occident  jamais  ne  serait  en  état 
de  faire  face  des  deux  côtés,  ni  de  résister  au 
plus  grand  des  rois  appuyés  du  plus  habile 
des  généraux.  Mithridate  envoya  donc  des 
ambassadeurs  à Serlorius,  avec  ordre  de  lui 
offrir  de  l'argent  et  des  vaisseaux , et  de  der 
mander  pour  le  roi  la  restitution  de  l’Asie  , 
qu’il  avait  été  obligé  d'abandonner  par  le 
iraitèavec  Sylla. 

Serlorius  donna  audience  à ces  ambassa- 
deurs à la  tête  de  son  sénat;  et  lorsqu’ils  furent 
retirés  il  mit  l'affaire  en  délibération.  Tous 
furent  d’avis  d’accepter  les  offres  du  roi , qui 
leur  paraissaient  extrêmement  avantageuses  , 
puisqu’il  ne  leur  demandait  qu’une  ombre  , 

< Llv.  Epit.  XCIII. 

• Appfan.  in  Mllhrtrt Plut,  in  Sertor. 
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qu’un  vain  titre,  rien,  en  un  mol,  qu’ils  pus- 
sent regarder  comme  étant  à eus;  et  qu’en 
échange  il  leur  accordait  les  secours  qui  leur  ] 
étaient  le  plus  nécessaires.  En  effet.  l’Espagne 
fournissait  des  hotnmes  à Sertorius  autant 
qu’il  en  pouvait  souhaiter  : mais  on  conçoit  j 
bien  que  l’argent  devait  lui  manquer;  et  sa 
marine  était  trop  faible,  quoiqu'il  ail  conservé  ' 
jusqu’à  la  fin  un  poste  important  sur  la  mer. 
G’était  Dianium  , colonie  des  Marseillais  , 
aujourd’hui  Dénia , dans  le  royaume  de  Va-  j 
lenre. 

Sertorius,  qui  sentait  ce  double  besoin  aussi 
bien  que  ses  conseillers , ne  pensa  pourtant 
pas  comme  eux  sur  les  propositions  de  Mi- 
Ihridale.  Il  dit  qu’il  ne  prétendait  point  l’em- 
pêcher de  s'emparer  de  la  Bithynie  et  de  la 
Cappadoce , pays  toujours  gouvernés  par  des 
rois,  et  sur  lesquels  les  liomains  n’avaient  au- 
cune ancienne  prétention;  mais  que,  pour 
l’Asie  Mineure , qu'ils  possédaient  légitime- 
ment lorsque  ce  prince  avait  entrepris  de  la 
leur  enlever , dont  il  avait  été  ensuite  chassé 
par  Fimbria,  et  a laquelle  il  avait  renoncé  par 
un  traité  solennel,  jamais  il  ne  consentirait 
qu'elle  retombât  au  pouvoir  do  Mithridate. 

« Car,  ajouta-t-il,  je  dois  faire  servir  ma  puis- 
« sance  à l’agrandissement  de  la  république', 

< et  non  pas  m’agrandir  de  ses  perles  et  de 
» son  abaissement,  En  homme  de  courage 
« désire  sans  doute  de  vaincre  avec  gloire; 

<■  mais  s’il  faut  employer  des  voies  honteuses, 

« il  croirait  même  acheter  la  vie  trop  cher  à 
« ce  prix.  » 

Telle  fut  la  réponse  que  rapportèrent  à Mi- 
thridate ses  ambassadeurs,  qui  le  surprit  étran- 
gement. Quels  ordres , s’écria-t-il , m'enver- 
rait donc  Sertorius  présidant  au  sénat  de 
Home,  puisque  banni,  proscrit,  et  relégué  sur 
les  côtes  de  la  mer  Atlantique  , il  met  des  bor- 
nes à mon  royaume,  etmc  menace  de  la  guerre 
si  j’entreprends  sur  l'Asie? 

Le  traité  se  conclut  aux  conditions  pres- 
crites par  Sertorius.  11  fut  dit  que  Mithridate 


aurait  la  Bithynie  et  la  Cappadoce;  que  Serto- 
rius lui  enverrait  un  général  et  des  troupes , 
et  qu'il  recevrait  du  roi  trois  mille  talents  et 
quarante  vaisseaux.  Sertorius  fil  partir  effec- 
tivement pour  l’Asie  un  de  ces  sénateurs,  qui 
se  nommait  M.  Marins  ;c t ce  qui  est  singu- 
lier, et  qui  marque  extrêmement  la  préémi- 
nence du  nom  romain , ce  proconsul  de  la 
création  de  Sertorius  avait  tous  les  honneurs 
dans  l'armée  de  Mithridate.  Si  quelque  ville 
d’Asie  avait  été  prise , il  y entrait  eu  pompe  , 
précédé  de  ses  faisceaux  et  de  ses  haches  , et 
suivi  du  roi  de  Pont , qui  se  réduisait  au  se- 
cond rang.  Il  donnait  la  liberté  à quelques- 
unes  de  ces  villes;  il  accordait  à d’autres  des 
immunités  et  des  exemptions,  le  tout  au  nom 
de  Sertorius,  sans  qu'il  fût  permis  à Mithridate 
de  faire  aucun  acte  de  souveraineté  dans  une 
province  romaine. 

C’est  là  le  dernier  trait  éclatant  de  la  vie  de 
Sertorius.  Quoiqu’il  ait  vécu  encore  environ 
deux  ans , toujours  soutenant  la  guerre  contre 
de  puissants  ennemis,  son  histoire  ne  nous 
fournit  plus  rien  qui  réponde  à la  gloire  de  ses 
premières  années.  Pompée , obligé  par  lui , 
comme  je  l’ai  dit , de  prendre  des  quartiers 
d’hiver  dans  la  Gaule  narbonnaise , écrivit  do 
là  au  sénat  une  lettre  très-haute  et  très-mena- 
çante , se  plaignant  qu'on  le  laissait  manquer 
de  tout,  et  que,  depuis  trois  ans  qu’il  faisait  la 
guerre  en  Espagne , à peine  avait-il  reçu  l’ar- 
gent nécessaire  pour  la  dépense  d’une  année. 
Il  leur  reprochait  amèrement  ses  services  si 
mal  récompensés  , et  finissait  par  celte  décla- 
ration : J’ai  épuisé  non-seulement  mon  bien, 
mais  mon  crédit1.  Il  ne  me  reste  plus  de  res- 
source que  de  votre  part.  Si  vous  me  man- 
quez, soyez-en  bien  avertis,  malgré  moi  mon 
armée,  et  sur  nos  pas  celle  de  Sertorius,  pas- 
seront en  Italie. 

Lorsque  cette  lettre  arriva  à Borne,  Lucul- 
lus  était  consul;  et,  comme  il  souhaitait  extrê- 
mement d'être  chargé  de  la  guerre  contre 


1 Aitv  yip  uvçtvOou  ns*  irôXo»  vît  «ùtoù  xpue ovv- 
•toç  , oùx  Iàoctt wffet  twv  ixsivnç  xparsîv  av-rov  • ysv- 
vuty  yàp  ùvopi  ptret  toü  xu/.oô  vtxâv  cttpivôv  , arc- 
/p€i ç or  ov3r  o&i-isOxt, 


* a Ego  non  rem  f.miiliarein  modA,  sc.J  eliom  fl.iem 
a consumpsi.  Reliqui  vos  estis  : qui  ntsi  subvenais , in- 
« vito  et  pr&diccnlc  me.cxerciius  tiinc,  et  cum  co  onine 
« bc.lum  llispauiæ  , in  Ilollom  tronsgrcUictur.  » ( S al. 
Hist  llb.  3.) 

* An.  B.  678.  — l’iuurcb.  In  t’omp.  et  Luculio. 
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Mithridale,  il  craignit  que  Pompéej  ne  cher- 
chât un  prétexte  de  quitter  celle  d'Espagne 
pour  venir  à llomc  lui  disputer  l’autre  emploi, 
bien  plus  brillant,  et  en  meme  temps  plus  aise. 
Le  consul  n'oublia  donc  rien  pour  donner  sa- 
tisfaction A un  rival  qu’il  voulait  tenir  éloigne, 
et  lui  fit  envoyer  tout  l’argent  qu’il  demandait. 
Ce  secours  mil  I’ompée  en  état  de  retourner 
en  Espagne  et  d'y  faire  la  guerre  avec  avan- 
tage; mais  nous  n’en  savons  aucun  détail. 

Cependant  Sertorius  s’affaiblissait  et  par  les 
trahisons,  et  par  la  rigueur  dont  il  usait  pour 
les  arrêter  et  les  punir.  L’esprit  de  sédition 
s'était  glissé  parmi  les  principaux  des  Romains 
attachés  à lui , dés  que  les  affaires  du  parti 
avaient  commencé  à prospérer1.  Tant  que  le 
danger  fut  pressant , la  crainte  les  avait  tenus 
soumis  à celui  qui  seul  pouvait  les  en  délivrer. 
Quand  la  crainte  fut  passée,  la  jalousie  prit  la 
place.  Surtout  Pcrperna,  le  plus  illustre  d'en- 
tre eux , et  qui,  enllé  de  sa  noblesse , préten- 
dait au  commandement,  aigrissait  les  esprits 
par  scs  discours  factieux.  Il  disait  A ses  con- 
fidents : « Quel  mauvais  génie  nous  a fait 
« quitter  un  état  fâcheux  pour  nous  jeter  dans 
« un  pire?  Nous  n’avons  pas  voulu,  demeu- 
« rant  dans  notre  patrie , obéir  à Sylla , à qui 
« tout  l’univers  obéissait,  et  nous  sommes  ve- 
» nus  ici  pour  y vivre  en  liberté.  El  voici  que 
« nous  nous  rendons  volontairement  esclaves, 
a et  consentons  A devenir  les  satellites  d’un 
« exilé  obscur  et  sans  nom.  Il  nous  nomme 
« sénat , litre  vain  et  qui  nous  expose  A la  ri- 
« sée;  et  dans  la  réalité  nous  ne  sommes  pas 
« traités  avec  moins  de  hauteur  ni  moins  im- 
« périeusement  que  les  barbares.  » 

Ces  discours  firent  efTel;  et  Sertorius,  qui 
s'aperçut  que  les  esprits  des  Romains  s’alié- 
naient de  lui , donna  toute  sa  confiance  aux 
Espagnols  cl  en  forma  sa  garde;  nouveau  sujet 
de  plainte  pour  les  Romains,  et  qui  indisposa 
plusieurs  de  ceux  même  qui  jusque-là  étaient 
demeurés  fidèles.  Ils  ne  pouvaient  souffrir 
qu'on  leur  préférât  des  barbares;  et  la  défiance 
de  Sertorius  leur  paraissait  une  injure  d'autant 
plus  offensante  quelle  n’était  point  méritée , 
et  qu’ils  s’étaient  eux-mêmes  pleinement  con- 

1 Appian.  Gvll.lib.  1.  — l'Iutnrrfi. in Serlor. 


fiés  A lui.  Leur  dépit  était  encore  augmenté 
par  la  fierté  des  Espagnols,  qui,  se  voyant  pré- 
férés , leur  insultaient  avec  mépris , et  les 
taxaient  ouvertement  d'iutidélité.  Ainsi  dans 
l’armée  de  Sertorius  tout  était  plein  de  mur- 
mures , de  divisions , d’aigreur , soit  contre  le 
général,  soit  de  nation  A nation;  et  il  se  serait 
vu  abandonné  , sans  le  besoin  que  tous  sen- 
taient qu’ils  avaient  de  lui.  Plusieurs  néan- 
moins désertèrent  ; il  se  forma  môme  des 
conspirations  contre  la  vie  de  Sertorius  qui 
attirèrent  de  sa  part  des  rigueurs,  peut-être 
nécessaires,  mais  toujours  infiniment  odieuses 
par  rapport  A d’anciens  amis,  qui,  proscrits 
arec  lui,  avaient  dans  tous  les  temps  partagé 
sa  bonne  ou  mauvaise  fortune. 

Ses  ennemis  cachés , dont  ces  supplices 
augmentaient  le  nombre,  achevèrent,  par  leurs 
pratiques,  de  porter  le  mal,  qui  était  déjà  très- 
grand,  jusqu’aux  derniers  excès.  Ils  gAlaicnt 
A dessein  les  affaires,  et  surtout  ils  travaillaient 
A exciter  contre  Sertorius  la  haine  des  Espa- 
gnols, en  les  maltraitant  et  les  accablant  de 
tributs  comme  par  son  ordre.  De  IA  naissaient 
des  révoltes  et  des  troubles  parmi  ces  peuples; 
et  ceux  qui  étaient  envoyés  pour  apporter  des 
remèdes  aux  désordres  , ne  revenaient  qu'a- 
près  avoir  agrandi  les  plaies  et  multiplié  les 
rebelles.  Il  n’est  pas  besoin  d’observer  qu’à  la 
faveur  de  ces  dissensions  les  ennemis  faisaient 
des  progrès  considérables.  Ainsi  Sertorius,  ir- 
rité par  les  mauvais  succès,  poussé  A bout  par 
les  révoltés,  oublia  sa  première  douceur,  jus- 
qu’au point  de  sévir  contre  les  enfants  des  Es- 
pagnols qu’il  faisait  élever  A Osca,  dont  il  tua 
une  partie  et  vendit  les  autres. 

Plutarque  a remarqué  qu’en  conséquence 
des  cruautés  auxquelles  se  porta  Sertorius  dans 
les  derniers  temps , quelques-uns  ont  cru  que 
jamais  il  n’avait  eu  do  véritable  douceur,  et 
que  la  conduite  modérée  qu’il  avait  tenue 
d’abord  n’était  que  déguisement  et  artifice, 
fruit  de  la  réflexion  et  de  la  nécessité  des  affai- 
res. Pour  lui,  il  pense  autrement,  a Je  crois 
a bien 1 , dit-il , qu’une  vertu  pure  et  appuyée 

£,uoi  Si  ctpiT /, v uii  sHixptvn  xat  xarà  /âyov 
CVVÏBT wff«v  oÿx  av  ÎTOTÏ  5o>f fl  rv/jn  Tiff  izBTr.tTBl 
*tgô;  Toùvavriov  * v'ùutç  5t  jrpocupiviiç  rot  fvetiç 


Digitized  by  Google 


775  <§■>«» 


# sur  <le  solides  principes  tiendra  bon  contre 
« la  fortune,  et  jamais  ne  se  démentira.  Mais  il 
« n’est  pas  impossible  que  des  naturels  doux  , 
« s’ils  sont  mis  à de  fâcheuses  épreuves , et  se 
« trouvent  persécutés  par  des  disgrâces  qu’ils 
« n’ont  point  méritées,  changent  de  caractère 
« quand  la  fortune  change  par  rapport  à eux  : 
« et  c’est  ce  que  je  pense  qui  arriva  à Scrto- 
u rius.  Dans  le  délabrement  de  ses  affaires  , 
« aigri  par  ses  malheurs  , il  devint  méchant 
« avec  des  hommes  méchants  eux-mêmes  et 
a injustes.  » 

Ainsi  parle  ce  sage  historien , qui  , par  un 
jugement  très-équitable , sans  rien  diminuer 
du  blâme  que  méritent  les  dernières  actions 
de  Serlorius , conserve  toute  la  gloire  de  sa 
conduite  passée.  C’est  en  effet  ne  pas  connaî- 
tre les  hommes  que  de  les  croire  incapables 
de  se  démentir  ; et  s’il  y a quelque  chose  à re- 
prendre dans  la  réflexion  de  Plutarque,  c’est 
peut-être  qu'il  donne  trop  à la  vertu  humaine 
lorsqu'il  la  fait  supérieure  â lou’es  les  attaques 
de  la  fortune. 

Si  nous  en  croyons  Appien  , Sertorius  se 
livra  encore  h d’autres  excès  , et  le  vin  et  les 
femmes  corrompirent  sa  vertu.  Mais  Plutar- 
que y est  formellement  contraire  , comme 
nous  allons  le  voir  dans  l'instant , et  son  auto- 
rité me  parait  indubitablement  préférable. 

Perperna,  que  le  démon  de  l’ambition  et 
celui  de  la  jalousie  animaient  contre  Serlo- 
rius, parvint  enfin  à former  une  conspiration 
qui  lui  réussit.  Les  conjurés  étaient  tous  Ro- 
mains. L'histoire  en  nomme  plusieurs,  dont 
les  principaux  sont  Aufldius,  Grécinus , un 
Antoine,  un  Fabius,  un  Manlius.  L’indiscré- 
tion de  ce  dernier,  qui  s’ouvrit  téméraire- 
ment à un  jeune  homme,  pensa  éventer  la 
mine;  mais  Perperna,  qui  en  fut  averti , hâta 
l'exécution  de  son  projet.  Pour  avoir  occasion 
d’inviter  Serlorius  à souper  cher  lui,  il  aposla 
un  courrier  qui  lui  vint  donner  la  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  par  quelqu'un  de 
ses  lieutenants.  Serlorius,  plein  de  joie , offre 
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un  sacrifice  d’action  de  grâces  aux  dieux  , à 
l’issue  duquel  Perperna  le  pria  de  venir  ache- 
ver la  fête  avec  lui  et  avec  ses  amis  lâ  pré- 
sents (qui  étaient  tous  de  la  conspiration  ) ; 
et  il  le  pressa  tant , qu'il  ne  fut  pas  possible 
de  résister  à ses  instances. 

Les  repas  où  se  trouvait  Serlorius  se  pas- 
saient toujours  avec  gravité  et  avec  décence. 
Il  n’y  souffrait  rien  qui  blessât  la  pudeur,  et 
il  accoutumait  scs  convives  à s’égayer  modes- 
tement et  sans  sortir  des  bornes  de  la  rete- 
nue ; mais  dans  ce  dernier  repas,  lorsque  l’on 
I fut  en  pointe  de  vin,  les  conjurés,  cherchant 
querelle , commencèrent  â tenir  des  discours 
pleins  de  dissolution  ; et,  feignant  d'èlre  ivres, 
ils  se  portaient  à toute  sorte  de  licence,  dans 
le  dessein  d’irriter  Sertorius.  Pour  lui , soit 
par  une  suite  de  son  caractère  ennemi  de  la 
débauche,  soit  même  qu'il  soupçonnât  quel- 
que chose  de  leur  intention  par  ce  manque  de 
respect  pour  sa  personne  , il  se  contenta  de 
changer  de  posture  sur  son  lit  et  de  se  cou- 
cher sur  le  dos,  comme  ne  prenant  aucune 
part  à ce  qui  se  passait.  Alors  Perperna  prit  une 
coupe  pleine  de  vin  qu’il  laissa  tomber  en  bu- 
vant : c'était  le  signal  dont  on  était  convenu. 
Aussitôt  Antoine,  qui  étuit  sur  le  même  lit 
que  Sertorius,  le  frappe  d'un  coup  d’épée. 
Sertorius  veut  se  relever , mais  Antoine  se 
jette  sur  lui  et  lui  saisit  les  mains;  et  tous  les 
autres  conjurés  accourant,  le  poignardent  de 
plusieurs  coups,  sans  qu'il  pût  faire  aucune 
résistance. 

Ainsi  périt  Sertorius  ',  l’un  des  plus  grands 
capitaines  de  l'antiquité , et  qui , ayant  eu  ù 
combattre  contre  deux  des  plus  illustres  gé- 
néraux que  Rome  eût  alors,  Mélellus  Pius  et 
Pompée,  se  soutint  longtemps  leur  égal , et 
souvent  même  eut  l'avantage;  et  s’il  succom- 
ba â la  fin  , ce  ne  fut  que  parce  que  les  siens 
l'abandonnèrent  et  le  trahirent  : il  était  dans 
la  huitième  année  de  son  commandement.  Si 
c’est  donc  sous  le  consulat  do  Varro  Lucullus 
et  de  C.  Cassius  qu'il  fut  tué-,  comme  il  y a de. 
l’apparence,  il  faut  qu'il  ait  été  appelé  par  les 
Lusitaniens  sous  le  second  consulat  du  Sylla. 
La  guerre  ne  fut  pas  entièrement  finie  pur  su 
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mort  ; mais,  pendant  deux  ans  qu  elle  traîna 
encore,  elle  ne  fut  plus  pour  le  parti  qu'il 
avait  défendu  qu’une  suite  de  disgrâces;  tant 
un  seul  homme  de  moins  fait  quelquefois  une 
étrange  différence  ! 

Perperna , dés  qu’il  eut  achevé  son  crime . 
voulut  en  recueillir  le  fruit  en  se  mettant  en 
possession  du  commandement.  Il  eut  bien  de 
la  peine  à faire  reconnaître  son  autorité1. 
L’assassinat  cruel  de  Sertorius  avnil  effaré  la 
haine  de  tous  les  cœurs,  et  pavait  fait  suc- 
céder la  compassion.  On  ne  pensait  plus  aux 
sujets  de  plaintes  auxquels  il  avait  paru  don- 
ner lieu;  on  ne  se  rappelait  que  scs  vertus. 
Les  Espagnols  surtout,  qui  avaient  tant  d’obli- 
gations à ce  grand  homme  , et  dont  il  s'était 
fait  passionnément  aimer , le  regrettaient 
amèrement  et  ne  regardaient  son  meurtrier 
qu’avec  horreur.  Plusieurs  peuples  se  détachè- 
rent dans  le  moment , et  coururent  se  sou- 
mettre à Pompée  ou  à Mélellus.  Cependant 
Perperna  fil  si  bien  pnr  promesses  et  par  ar- 
gent , par  menaces  et  même  par  les  supplices 
employés  à propos  contre  les  plus  opiniâtres, 
qu’il  empêcha  l’armée  de  se  débander;  et 
comme  il  était  incontestablement  le  plus  dis- 
tingué de  tout  ce  qu’il  y restait  de  Romains , 
et  qu'il  avait  toujours  joui  pendant  la  vie  de 
Sertorius  des  honneurs  du  second  rang  , per- 
sonne ne  lui  disputa  le  premier,  et  il  eut  en- 
fin la  satisfaction  de  se  voir  chef  de  parti. 

Mais  s’il  conserva  la  plus  grande  partie 
des  forces  de  Sertorius,  il  s’en  fallait  bien 
qu'il  eût  le  même  talent  pour  les  gouverner, 
et  il  fit  bientôt  connaître  qu'il  n’était  pas  plus 
capable  de  commander  que  d’obéir.  Ce  fut  un 
jeu  pour  Pompée  que  de  le  vaincre.  Il  lui 
tendit  un  piège  , dans  lequel  Perperna  s’étant 
précipité  témérairement , fut  entièrement  dé- 
fait , son  armée  dissipée , les  principaux  offi- 
ciers Inès  sur  la  place  , et  lui-même  fait  pri- 
sonnier. 

La  cruautéest  un  vice  qui  est  joint  ordinai- 
rement avec  la  lâcheté.  Perperna , dans  l’état 
désespéré  où  il  se  trouvait , ou  lieu  de  souffrir 
avec  courage  une  mort  inévitable,  tenta  une 
vainc  espérance  de  sauver  sa  vie , ou  du 
moins  de  la  prolonger.  Il  fit  dire  à Pompée, 

1 Appiao.  Plutarcb. 


qu’étant  devenu  maître  des  papiers  de  Serto- 
rius , il  y avait  trouvé  des  preuves  d’intelli- 
gences secrètes  qu’entretenaient  avec  lui  quel- 
ques-uns des  principaux  sénateurs  de  Rome, 
et  même  des  personnages  consulaires.  Il  as- 
surait qu’il  avait  entre  les  mains  leurs  lettres 
originales , par  lesquelles  ils  invitaient  Serto- 
rius à passer  en  Italie.  Pompée  tint  en  cette 
occasion  la  conduite , non  d’un  jeune  homme, 
mais  d’une  bonne  tête  bien  mûre  et  bien 
sage  : car,  jugeant  que  ces  lettres  pouvaient 
être  une  semence  de  nouveaux  troubles  et  de 
nouvelles  querelles  qui  empêcheraient  la  ré- 
publique de  jouir  du  calme  dont  elle  avait 
besoin  , il  se  les  fil  apporter  toutes  avec  les  au- 
tres papiers  de  Sertorius , et  il  les  brûla  sans 
les  lire,  et  sans  souffrir  que  personne  en  prit 
lecture.  Et  de  peur  que  Perperna  ne  dit  ce 
qu’il  savait , et  ne  nommât  les  personnes  , il 
le  fit  tuer  promptement  sans  avoir  voulu  le 
voir.  Pompée  fut  donc  le  vengeur  de  Sertorius, 
et  la  peine  suivit  d'assez  près  le  crime  ; car 
Perperna  ne  peut  pas  avoir  joui  plus  d’un  an 
du  commandement*.  Les  autres  meurtriers 
de  Sertorius  n’eurent  pas  un  meilleur  sort. 
Plusieurs  furent  pris  par  les  soldats  de  Pom- 
pée et  tués  pnr  son  ordre.  Quelques-uns  s’en- 
fuirent en  Libye,  où  les  Maures  les  percèrent 
à coups  de  fièches.  En  seul  échappa,  mais  ce 
ne  fut  que  pour  traîner  dans  quelque  chétive 
bourgade  d'Espagne  une  vie  misérable , liai 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient , et  réduit  â 
la  mendicité. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Perperna  , les 
restes  du  parti  n’eurent  plus  de  ressource  que 
dans  la  clémence  du  vainqueur.  Les  villes 
d'Espagne  se  soumirent  avec  empressement , 
deux  seules  osèrent  résister,  Exama  * sur  le 
Douro,  et  Cnlaguris  sur  l'Èbrc.  Il  fallut  les 
assiéger  en  forme.  Pompée  prit  et  détruisit  la 
première.  Cnlaguris,  assiégée  par  Afrauius, 
souffrit  les  plus  grandes  horreurs  de  la  faim, 
et  les  habitants  se  portèrent  jusqu'à  cet  excès 
abominable 3,  de  tuer  et  de  manger  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants , cl  d’en  saler  les  chairs 
pour  pouvoir  les  conserver  plus  longlemjis. 
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Enfin  leur  opiniâtreté  lui  vaincue  ,et  la  ville 
fut  emportée  et  brûlée  sous  le  consulat  d Au- 
fidius  Oresles  et  de  Lentulus  Sura.  Ainsi  fut 
terminée  la  guerre  de  Serlorius1,  après  avoir 
duré  dix  ans , et  avec  elle  s’éteignirent  les 
derniers  restes  de  la  faction  de  Slarius.  Le 
parti  de  Sylla  demeura  seul  maître  de  la  ré- 
publique, sans  qu’aucun  adversaire  lui  en 
disputât  la  possession.  Néanmoins  la  faction 
vaincue , et  en  apparence  exterminée  pour 
jamais , fut  renouvelée  peu  de  temps  après 
par  César,  dont  les  premières  démarches  s au- 
torisèrent de  la  faveur  que  le  nom  de  Marius 
avait  conservé  parmi  le  peuple , et  qui  enfin 
vint  à bout  non-seulement  de  renverser  tout 
le  plan  du  gouvernement  que  Sylla  avait  éta- 
bli , mais  d’anéantir  même  la  liberté. 

La  guerre  de  Serlorius , comme  on  le  voit, 
est  mixte,  moitié  civile,  moitié  étrangère; 
mais  les  vainqueurs,  afin  d'avoir  lieu  de 
triompher,  la  firent  passer  pour  une  guerre 
contre  les  peuples  d'Espagne J,  mettant  à I é- 
cart  le  nom  de  Serlorius,  qui  en  avait  pour- 
tant fait  toute  la  force , et  d’où  ils  tiraient 
cui-ménn  s leur  principale  gloire.  Pompée 
érigea  dans  les  Pyrénées  un  illustre  monument 
de  ses  exploits3.  C’étaient  des  trophées  avec 
une  inscription  qui  portait  que . depuis  les 
Alpes  jusqu'aux  extrémités  de  l'Espagne  ul- 
térieure , il  avait  soumis  huit  cent  soixante 
et  seize  villes.  Il  comptait  pour  villes  sans 
doute  bien  des  bourgades  cl  des  chûleaux.  On 
dit  que  l'on  voit  encore  aujourd’hui  des  restes 
de  ces  trophées  dans  les  vallées  d 'Andore  et 
d'Allavaca.  Plusieurs  regardent  aussi  la  ville 
de  Pnmpelune  comme  un  monument  de  Pom- 
pée , et  veulent  qu'il  en  ail  été  le  fondateur; 
mais  la  chose  n’est  pas  sans  dillieullè. 

Métcllus  cl  lui , de  retour  à Home,  triom- 
phèrent. Ce  qu’il  y eut  de  singulier,  et  même 
d'unique  par  rapport  à Pompée,  c'est  qu'il 
triomphait  pour  la  seconde  fois  , n’étant  en- 
core que  chevalier  romain. 
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g II.  — Multitude  et  complication  de  faits.  On- 

DKE  DANS  LEQUEL  ILS  SEBONT  DISTRIBUAS.  ORIGINE 
DE  LA  GCERHE  DE  SPABTACCS.  CaBACTEKE  DE  CE 
CHEF  ET  SON  PIIEMIEB  ÉTAT.  SESPBEMIEBS  SUCCES. 
Accroissement  de  ses  forces,  armes  cnossiP-RE- 
MENT  FABRI0UÉE5.  EXCÈS  AUXQUELS  SE  PORTENT 
LES  ESCLAVES  MALGRÉ  SPARTACUS.  I*.  ' ARINIUS  , 
PRÉTEUR , VAINCU  PAR  SPARTACUS.  MODÉRATION 
ET  SAGESSE  DE  SPARTACUS  DANS  LA  PROSPÉRITÉ. 

Les  deux  consuls  et  un  fréteur  envoïé  con- 
tre lui.  Division  entre  les  esclaves  rebelles. 

CRIXUS  EST  DÉFAIT  ET  TUÉ.  VICTOIRES  REMPORTÉES 
FAR  SPARTACUS  SUR  LES  TROIS  GÉNÉRAUX  ROMAINS. 

Trois  cents  prisonniers  forcés  de  combattre 

COMME  GLADIATEURS  FOUR  HONORER  LES  FUNÉ- 
RAILLES DE  CRIXUS.  SPARTACUS  MARCHE  CONTRE 
Rome.  Luxe  et  mauvaise  discipline  dans  les 

ARMÉES  ROMAINES  CeASSUS.  FRÉTEUR  , EST  CHARGÉ 
DE  LA  GUERRE  CONTRE  SPARTACUS.  SA  SÉVÉRITÉ.  IL 

FAIT  DÉCIMER  UNE  COUORTE.il.  FORCE  SPARTACUS 

db  se  retirer  vers  le  détroit  de  Sicile.  Spar- 

TACUS  TENTE  INUTILEMENT  DE  FAIRE  PASSER  QUEL- 
QUE PARTIE  DE  SES  TROUPES  ES  SICILE.  CrASSUS 
L’ENFERME  DANS  LE  BrUTIUM  PAR  DES  LIGNES  TI- 
RÉES D’UNE  MER  A L’AUTRE.  SPARTACUS  FORCE  LES 

lignes.  Effroi  de  Crassus.  Il  remporte  un  ai  an- 

TAGE  QUI  LUI  REND  L ESPÉRANCE.  NOUVELLE  VIC- 
TOIRE de  Crassus.  On  de  ses  lieutenants  et  son 
QUESTEUR  SONT  DÉFAITS.  DERNIÈRE  BATAILLE  OU 
SPARTACUS  EST  VAINCU  ET  TUÉ.  VANITÉ  DE  PoMPÉB, 
QUI  . AVANT  DÉFAIT  UN  PETIT  CORPS  DE  FUYARDS  , 
VEUT  S’ATTRIBUER  LA  GLOIRE  o’AVOIn  MIS  A FIN  LA 

guerre.  Pbtit  triomphe  décerné  a Crassus. 
Fait,  détachés.  Varron  Lucullus  fait  des  con- 
quêtes EN  TllRACE  BT  TRIOMPHE.  AUTRES  PROCON- 
SULS de  Macédoine  qui  . avantlui,  avaient  fait 
la  guerre  contre  lesTuraces.  Nouveau  recueil 

DE  VERS  SIBYLLINS  RAMASSÉS  DE  TOUTES  PARTS. 

Contestation  sur  le  tribunat.  Curion,  orateur 

D’UNE  ESPÈCE  SINGULIÈRE.  BlIÉCHE  A LA  LOI  DE 
SYLLA  CONTRE  LES  TRIBUNS.  Le  TRIBUNAT  RÉTABLI 
DANS  TOUS  SES  DROITS  PAR  I’OMPÉE.  DlSETTB  DE 
VIVRES  DANS  IlOME  TANT  QUE  LES  PIRATES  FURENT 
MAITRES  DE  LA  MER.  UCESTURE  DE  ClCÉRON.  MOR- 
TIFICATION qu’il  essuie  a ce  sujet.  Il  prend  le 
PARTI  DE  SE  FIXER  POUR  TOUJOURS  A ItoME.  JEU- 
NESSE DE  CÉSAR.  Il  SE  retire  ES  Asie.  Il  revient 

a Home  après  la  mort  de  Sy  lla.  Ilaccuse  Uola- 

RELLA.  11.  RETOURNE  EN  ASIE.  Il  EST  PRIS  PAR  DES 
PIRATES  ■ QU’IL  FAIT  ENSUITE  METTRE  EN  CROIX. 

Revenu  a Home  , il  travaille  a gagner  la  fa- 
veur DU  PEUPLE.  IL  ALLIE  LA  DÉBAUCHE  AVEC  L AM- 
BITION. Il  suit  constamment  le  plan  de  faire 
REVIVRE  LA  FACTION  DE  MARIUS.  Sa  QUESTURE  EN 

Espagne.  Effet  que  fait  sur  lui  la  vue  d’une 
statue  d’Alexandre.  tiuerre  des  pirates.  Origine 
ET  PROGRÈS  DE  LA  PUISSANCE  DES  PIRATES.  SEBYT- 
UUS  ISAURICUS  LEUR  FAIT  LA  GUERRE  AVEC  SUC- 
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«AU  SANS  LES  DÉTRUIRE.  COMUARDEMERT  DES 
«DBS  DORRÉ  *0  PBÊTEL'R  MARC  • ARTOIRE.  Il 
ECIIOl'E  DA  RS  IRE  ERTHEMTSE  CORIRE  LÏLE  DE 
CrEie.  II.  tR  «El  Rr  DE  CDACRIR.  So.R  CARACTERE 
FACILE  ET  FBODICrE.  Les  PIRATES  REDETIERRERT 
PLIS  P E15S ARTS  «CE  JAMAIS. 

En  faisant  1 histoire  des  temps  précédents, 
je  me  suis  plaint  de  la  disette  des  faits;  ici 
c est  la  multitude  qui  m’embarrasse.  La  dis- 
position d’un  sujet  aussi  vaste  que  le  devient 
maintenant  l'histoire  romaine  est  une  des 
grandes  difficultés  que  j’éprouve  en  écrivant. 
La  guerre  de  Spartacus  concourt  avec  la  ffn 
de  celle  de  Serlorius.  La  guerre  des  pirates 
s est  fait  continûment  pendant  une  longue 
suite  d'années  avant  et  après  les  événements 
dont  je  viens  do  rendre  compte.  La  troisième 
guerre  de  Mithridatc  commence  deux  ou  trois 
ans  avant  la  mort  de  Serlorius.  Dans  ces  mêmes 
temps  les  Romains  ont  fait  la  guerre  en  ïhracc 
cl  en  Macédoine.  Ajoutez  les  faits  qui  regar- 
dent I intérieur  de  la  république  et  qui  se  pas- 
sent dans  Rome,  et  encore  les  (rails  particu- 
liers qui  concernent  d’illustres  personnages, 
de  qui  tout  est  intéressant;  voilà  sans  doute 
une  multitude  de  matières  où  il  est  bien  dif- 
ficile d’éviter  la  confusion. 

Le  parti  le  plus  convenable  me  parait  être 
de  suivre,  comme  j'ai  déjà  fait,  la  route  que 
m a tracée  M.  Rollin,  mon  maître  et  mon  mo- 
dèle , et  à son  exemple  de  ne  point  m’astrein- 
dre si  rigoureusement  à l’ordre  chronologique, 
que  je  n’aie  égard  en  môme  temps  à la  liaison 
des  faits.  Je  dégagerai  doue,  autant  qu'il  me 
sera  possible,  les  grands  objets,  et  comme  la 
guerre  de  Mithridatc  est  la  plus  importante  de 
toutes  celles  que  je  viens  d’indiquer,  je  me 
réserve  à la  traiter  séparément.  Celle  des  pi- 
rates, dont  l’ordre  que  je  me  suis  fait  ne  m'a 
pas  permis  jusqu’ici  de  parler,  est  d'une  date 
plus  ancienne.  Je  la  ferai  donc  marcher  de- 
vant, au  moins  pour  tout  ce  qui  précède  le 
commandement  de  la  mer  donné  à Pompée. 
Je  vais  commencer  par  la  guerre  de  Sparla- 
cus,  qui  fait  comine  un  corps  à part,  et  je 
mettrai  à la  suite  un  article  où  je  traiterai , 
soit  des  autres  guerres  moins  considérables,' 
toit  d'un  assez  graud  nombre  de  faits  détachés. 


OUERRE  DE  SPARTACUS. 

M.  Tournes  VARRO  LCCCU.CS  '. 

C.  CASSICS  VARl'S. 

Nous  avons  vu  la  Sicile  deux  fois  désolée  par 
des  révoltes  d'esclaves.  L'Italie,  à son  tour, 
éprouva  les  mêmes  malheurs , et  eut  tout  lieu 
de  sentir  combien  la  multitude  des  esclaves 
est  un  grand  mal  dans  un  élnt. 

Un  certain  Lentulus  faisait  instruire  et  dres- 
ser dans  la  ville  de  Cnpoue  un  grand  nombre 
de  gladiateurs,  la  plupart  Gaulois  ou  Thrnces 
de  naissance,  réduits  à cette  triste  destination, 
non  pour  aucun  forfait,  mais  uniquement  par 
l'injustice  de  celui  qui  les  avait  achetés  *.  De 
ce  nombre  deux  ccnls  formèrent  entre  eux  le 
complot  de  s’enfuir;  mais  leur  dessein  ayant 
été  découvert,  il  n’y  en  cul  que  soixante  et  dix- 
huit  qui  purent  l'exécuter  et  qui  se  sauvèrent, 
n’ayant  pour  toute  arme  que  des  couteaux  de 
cuisine  et  des  broches  qu’ils  trouvèrent  sous 
leurs  mains.  Rien  de  plus  méprisable  en  appa- 
rence, ni  de  moins  propre  à faire  trembler  la 
rapitale  de  l’univers.  Mais  outre  que,  dans 
tout  gouvernement  où  une  grande  multitude 
d'hommes  est  mérontente  de  son  sort,  les 
moindres  mouvcmenls  sont  à craindre , ces 
esclaves  fugitifs  avaient  a leur  tête  un  homme 
qui  valait  seul  une  armée,  homme  de  tête  et 
de  courage,  intrépide  dans  les  dangers,  sa- 
chant employer  également  la  ruse  et  la  force, 
capable  do  ressources  dans  les  disgrâces  et 
d’une  sage  modéraiion  dans  la  prospérité,  un 
homme,  en  un  mot,  à qui  la  fortune  semble 
avoir  fait  Injustice  en  alliant  en  lui  la  condition 
servile  avec  les  talents  d’un  héros. 

Sparlacus  (on  voit  bien  que  c’est  de  lui  que 
je  parle)  élait  né  en  Thrnce,  cl  avi.it  servi 
parmi  les  troupes  auxiliaires  des  Romains. 
Ayant  été  fait  prisonnier,  sans  que  nous  sa- 
chions en  quelle  occasion , il  fut  vendu  comme 
esclave,  et  destiné  par  ses  maîtres  à devenir 
gladiateur.  Mais  il  avait  le  courage  trop  haut 
pour  s’accommoder  d’uue  profession  si  in- 

• An.  R.  C79  ; av.  J.  C.  73. 

• Plut.  In  Cratto. — Ajipian.  Civ.  lib.  i.—  Flor.  ni,  20. 
— Oroj.  v.  21. 
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fflmc,  et  ce  fut  lui  qui  engagea  ses  compa- 
gnons de  fortune  à risquer  plutôt  leurs  vies 
pour  la  défense  de  leur  liberté  que  pour  le 
plaisir  cruel  des  spectateurs.  Il  ne  fut  pas  néan- 
moins le  seul  chef  de  la  bande.  On  lui  associa 
Grives  et  OEnomaUs  : et  ce  partage  de  l’au- 
torité lie  fut  pas  une  des  moindres  difficultés 
qu'éprouva  Spartacus  dans  la  suite  de  son  en- 
treprise. 

Dès  qu’ils  furent  sortis  de  Capouc,  ils  ren- 
contrèrent un  chariot  qui  portail  dans  une 
autre  ville  des  armes  de  gladiateurs.  Ils  les 
pillèrent,  et  s'en  saisirent  : ces  armes,  quoi- 
que peu  avantageuses  pour  la  guerre,  encore 
valaient-elles  mieux  que  leurs  broches  et  leurs 
couteaux.  Mais  ceux  de  Capouc  étant  venus 
les  attaquer  dans  un  lieu  fort  où  ils  s'étaient 
retirés,  Spartacus  les  vainquit,  en  tua  le  plus 
grand  nombre,  et,  les  ayant  dépouillés,  sc  vit 
par  là  en  état  de  donner  à sa  petite  troupe  des 
armes  vraiment  militaires.  Ce  fut  une  joie 
pour  eux  de  renoncer  à une  armure  qu’ils  re- 
gardaient comme  déshonorante;  et  ces  gladia- 
teurs devinrent  soldats. 

Ce  premier  succès  augmenta  leur  nombre, 
niais  non  pas  encore  assez  pour  leur  donner 
la  hardiesse  de  tenir  la  campagne  : et  Claudius 
Pulchcr,  envoyé  de  Rome  contre  eux  avec 
trois  mille  hommes,  les  trouva  postés  sur  le 
mont  Vésuve.  Il  plaça  son  camp  au  pied  de  la 
montagne,  gardant  la  seule  route  praticable 
qui  conduit  au  sommet,  et  comptant  tenir  les 
rebelles  bien  enfermés,  parce  que  tout  le  reste 
n’élail  que  rochers  escarpés  et  précipices.  Mais 
nul  chemin  n'est  impraticable  à la  valeur  ani- 
mée par  le  désespoir.  Les  esclaves  firent  des 
échelles  très-fortes  et  très-hautes  avec  des 
ceps  de  vignes  sauvages  qu’ils  trouvèrent  sur 
le  lieu  en  abondance , et  par  ec  moyen  ils  des- 
cendirent tous  le  long  des  rochers , excepté 
un  seul , qui  demeura  d'abord  eu  haut  pour 
avoir  soin  des  armes , et  qui , les  leur  ayant 
jetées  lorsqu'ils  furent  dans  la  plaine , descen- 
dit aussi  à son  tour,  et  vint  rejoindre  la  troupe. 
Spartacus  ne  se  contenta  pas  d'échapper  à 
l’ennemi;  il  vint  attaquer  les  Romains  lors- 
qu’ils s'y  attendaient  le  moins,  les  défit,  prit 
leur  camp,  et  remporta  ainsi  une  seconde 
victoire. 

Ce  fut  alors  que  de  tous  les  pays  des  envi- 


rons les  esclaves  accoururent  se  ranger  autour 
de  leur  libérateur.  Bientôt  le  nombre  s'en  ac- 
crut jusqu'à  dix  mille;  et  comme  Spartacus 
n’avait  pas  de  quoi  armer  une  si  grande  mul- 
titude , il  fallut  s’aider  d'industrie.  Us  firent 
des  boucliers  avec  de  l’osier  entrelacé,  sur  le- 
quel ils  appliquaient  ensuite  des  peaux  de 
bêles  récemment  écorchées , et  tout  ce  qu’ils 
purent  recouvrer  de  fer,  ils  le  reforgèrent . et 
en  firent  des  épées  et  d’autres  armes  offen- 
sives. Ils  s’emparèrent  aussi  de  quelques  ha- 
ras , pour  avoir  de  la  cavalerie. 

Avec  ces  forces  ils  exercèrent  des  ravages 
effroyables  dans  toute  la  Campanie,  lloracc 
avait  regret  aux  vins  excellents  ‘ dont  ces  es- 
claves frustrèrent  alors  par  leurs  pillages  le 
luxe  et  la  délicatesse  des  tables  romaines.  Mais 
c’eût  été  là  un  bien  petit  objet , s’ils  s’en  fus- 
sent contentés.  Dans  les  bourgades,  dans  les 
villes  même  importantes , telles  que  Corn , 
Nucéric,  Noie,  qu’ds  prirent  cl  saccagèrent, 
ils  firent  souffrir  toutes  sortes  de  cruautés  et 
d’outrages  à ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Spartacus  s’oppo- 
sait de  tout  son  pouvoir  à ces  excès  ; il  em- 
ployait et  les  représentations  et  les  prières  : 
mais  tout  était  inutile  auprès  de  ces  âmes  bas- 
ses , dont  le  succès  et  In  victoire  nourissaienl 
l’insolence,  et  qui  goûtaient  avec  avidité  le 
plaisir  inhumain  de  se  venger,  par  toutes  les 
indignités  et  tous  les  supplices  imaginables , 
de  ceux  qu’ils  avaient  craints  autrefois. 

On  comprit  enfin  à Rome  que  c’était  ici  une 
guerre  sérieuse,  et  l’on  fit  partir  le  préteur  I*. 
Yarinius  avec  une  armée.  Mais,  tout  en  arri- 
vant , un  de  ses  lieutenants  généraux  qui  so 
nommait  Furius,  et  qui  commandait  un  dé- 
tachement de  deux  mille  hommes,  Tut  défait 
par  Spartacus.  Quelque  temps  après , Cossi- 
nius , que  Plutarque  qualifie  conseiller  et  col- 
lègue de  Yarinius,  se  laissa  surprendre  en 
Lucanie.  Peu  s’en  fallut  que  les  ennemis  ne  lo 
prissent  dans  le  bain  : ses  troupes  furent  vain- 
cues, son  camp  forcé,  et  lui-mème  tué  sur  la 
place. 

Il  y eut  néanmoins  une  occasion  où  Sparta- 

i Spartacum  il  qui  polult  raganlem 
Fallere  icala. 

(Ho»AT.  Od.  111,  U-  ) 


«*ff>  778  43H» 


eu»  se  trouva  enfermé  dans  un  défilé  par  le 
préteur  Mais  il  se  tira  par  ruse  de  ce  mau- 
vais pas.  Pour  tromper  cl  amuser  les  Romains, 
il  fit  dresser  des  pieui  (levant  la  porte  de  son 
camp , qui  soutenaient  des  corps  morts  habil- 
lés et  armés  de  (ouïes  pièces,  afin  que  de  loin 
on  pût  les  prendre  pour  des  gardes  avancées 
et  des  sentinelles.  Il  persuada  ainsi  aux  enne- 
mis que  son  armée  restait  dans  le  camp  pen- 
dant qu'il  la  faisait  défiler  par  les  derrières  à 
la  faveur  de  la  nuit.  Sorti  de  ce  péril , il  reprit 
toute  sa  supériorité , battit  Varinius  en  plu-  [ 
sieurs  rencontres,  et  enfin  s'empara  même  de 
ses  faisceaux,  qu’il  lit  depuis  ce  temps  porter 
devant  lui. 

Dans  ce  comble  do  prospérité , Sparlacus 
pensa  en  homme  modérée!  judicieux.  Il  voyait 
bien  qu’il  ne  pouvait  pas  triompher  de  la  puis- 
sance romaine,  et  qu’il  lui  faudrait  de  toute 
nécessité  succomber  lél  ou  tard  *.  Il  prit  donc 
la  résolution  de  mener  son  armée  vers  les  Al- 
pes , afin  qu’après  avoir  passé  ces  montagnes, 
les  Gaulois  et  les  Thrac es,  qui  étaient  les  deux 
principales  nations  dont  son  armée  était  com- 
posée, se  retirassent  chacun  cher  eux,  pour  y 
jouir  en  toute  sûreté  d’une  liberté  qui  leur 
avait  tant  coûté  à acquérir.  Un  si  sage  conseil 
fut  rebuté.  Ces  esclaves,  jusque-là  toujours 
vainqueurs,  et  qui  se  voyaient  au  nombre  de 
quarante  mille,  pleins  d’une  confiance  insen- 
sée, et  amorcés  par  le  butin,  trouvèrent  plus 
doux  de  piller  l'Italie , sans  trop  s’embarrasser 
des  suites. 

L.  GELLILS  POPLICOI.A  5. 

CX.  CORNF.Ul'S  LEXTCLIS  CLODIAMS. 

Rome  se  trouvait  menacée  d’un  danger  très- 
grand  et  très-prochain  , pendant  que  ses  ar- 
mées prospéraient  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Pompée  achevait  la  défaite  du  parti  de 
Sertorius  en  Espagne  : Lucullus  remportait  de 
grandes  victoires  en  Orient  sur  Milhridate.  Et 
cependant  celte  ville,  si  puissante  au  dehors, 
appréhendait  de  devenir  la  proie  d’un  gladia- 

1 Fr  on  lin.  Slraleg.  n , 5-22. 
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leur;  caries  troupes  de  Spartacus  grossissaient 
sans  cesse , et  déjà  se  montaient  à soixante  et 
dix  mille  hommes.  Les  Komains,  effrayés, 
mirent  trois  armées  en  campagne,  deux  com- 
mandées par  les  deux  consuls , et  une  troi- 
sième sous  la  conduite  du  préteur  Q.  Arrius. 
El  ils  pouvaient  d’autant  mieux  espérer  de 
réussir  avec  de  si  grandes  forces , que  la  divi- 
sion s’était  mise  parmi  les  ennemis. 

J’ai  dit  que  les  esclaves  rebelles  étaient  pour 
la  plupart  Gaulois  ou  Thraces  de  naissance. 
Cettediffércnce  de  nation  formait  deux  partis, 
qui  avaient  chacun  leur  chef.  Les  Gaulois  s'é- 
taient attachés  à Crixus leur  compatriote,  elles 
Thraces  à Spartacus.  ( Le  troisième  chef, 
OEnomaUs,  avait  été  tué  dans  quelqu'une  des 
rencontres  de  l’année  précédente.  ) Sparlacus 
ne  put  contenir  les  Gaulois  dans  leur  devoir. 
Leur  fierté  et  leur  audace  les  porta  à se  séparer 
de  lui;  et,  sous  les  ordres  de  Crixus,  ils  se  jet- 
tèrent  dans  la  l’ouille  , et  y firent  le  dégât. 
Mais  ils  eurent  bien  lieu  de  se  repentir  de  leur 
imprudence.  Le  consul  Gellius  et  le  prêteur 
Arrius  tombèrent  sur  eux  aux  environs  du 
mont  Gargan  1 * , et , de  trente  mille  hommes 
qu'ils  étaient,  en  tuèrent  vingt  mille.  Crixus 
lui-même  perdit  la  vie  dans  l’action  en  com- 
battant vaillamment. 

Un  si  grand  désastre  ne  déconcerta  point 
Sparlacus.  Il  dirigeait  sa  marche  par  l'Appen- 
niu  , suivant  toujours  son  plan  de  gagner  les 
Alpes,  et  de  sortir  de  l'Italie.  Le  consul  Len- 
tulus vint  à sa  rencontre.  Mais  ce  consul,  en 
qui  Salluste  a douté  s’il  y avait  moins  d'esprit 
ou  plus  de  légèreté  et  de  témérité3,  n'était  pas 
un  adversaire  capable  de  tenir  télé  à Sparla- 
cus. Il  fut  vaincu,  et  son  armée  mise  en  dé- 
route. Le  vainqueur  se  retourna  alors  contre 
l'autre  consul  Gellius , qui  revenait  de  la 
Rouille  pour  l’enfermer  entre  lui  et  son  collè- 
gue. Spartacus  lui  épargna  In  moitié  du  che- 
min : et,  quoique  Arrius  fût  joint  avec  le 
consul , il  les  défit  l’un  et  l'autre  en  bataille 
rangée. 

Ce  fut  peu  pour  Sparlacus  en  cette  occasion 
de  vaincre,  il  voulut  insulter.  On  sait  que 

* Mont  Saint-Ange. 

* « Pcrlncertum  stolidlor  au  Tanior.  » ( Sallcst. 
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c’était  l’usage  des  Romains  de  donner  des 
combats  de  g'adialeura  aux  funérailles  des 
hommes  illustres.  Sparlacus  fit  rendre  ce 
même  honneur  aux  mânes  de  sou  compagnon 
Cnxus1  : et,  ayant  choisi  trois  cents  des  plus 
braves  entre  les  prisonniers  qu’il  avait  faits 
dans  ces  deux  victoires,  il  les  força  de  com- 
battre autour  d'un  bûcher  qu'il  dressa  ; sans 
doute  pour  apprendre  aux  Romains  que , s’ils 
se  jouaient  du  sang  des  hommes,  ils  pouvaient 
être  exposés  eux-mêmes  à un  semblable  trai- 
tement. il  fit  tuer  tout  le  reste  des  prisonniers 
et  les  bêles  de  somme  qui  n’élaierit  point  en 
état  de  service  : il  brûla  tous  les  bagages  inu- 
tiles qu’il  avait  pris  sur  les  ennemis;  et,  voyant 
que  ses  prospérités  avaient  augmenté  le  nom- 
bre de  ses  soldats  jusqu’à  six-vingt  mille 
hommes,  il  osa  former  le  dessein  de  marcher 
contre  Rome. 

Il  n’en  était  pas  fort  loin , puisque  les  con- 
suls réunis  allèrent , avec  ce  qu'ils  avaient  pu 
rassembler  de  troupes,  se  poster  devant  lui 
dans  le  Picénum8.  Cet  obstacle  parait  avoir 
rompu  le  projet  de  Sparlacus.  Mais  il  s’en  ven- 
gea sur  le  proconsul  C.  Cassius  et  le  préteur 
Cn.  Manlius , qu'il  battit  et  força  de  prendre 
la  fuite. 

Le  sénat  était  extrêmement  mécontent  de 
tous  les  généraux  de  cette  année,  et  avec  rai- 
son; car  tant  de  défaites  arrivées  coup  sur  coup 
ne  venaient  pas  seulemenlde  la  bravoure  et  de 
la  bonne  conduite  des  ennemis  9 : le  luxe  et  la 
mollesse  régnaient  dans  les  armées  romaines; 
la  discipline  y était  sans  vigueur;  on  prodiguait 
les  récompenses  militaires  sans  attendre 
qu’elles  fussent  méritées,  et  Caton  refusa  cel- 
les que  lui  offrait  le  consul  Gellius,  sous  les 
ordres  duquel  il  servait,  ne  voulant  point 
d’un  honneur  qu’il  disait  ne  lui  être  pas  dù. 

CN.  AÜFIDUTS  ORESTES4. 

P.  CORNELIUS  LENTULUS  SERA. 

Les  nouveaux  consuls  n’auraient  pas  vrai- 
semblablement mieux  conduit  les  affaires  que 

> Appian. 

* Marche  d'Ancône. 
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ceux  de  fannée  précédente,  Aufidius  n’est 
connu  par  aucun  endroit.  Lentulus  Sura  est 
celui  qui  dans  la  suite  conjura  avec  Catilina  , 
et  qui  fut  étranglé  pour  ce  sujet  sous  le  con- 
sulat de  Cicéron1.  Toute  la  ressource  de  la  ré- 
publique fut  donc  Crassus  , qui  était  prêteur , 
et  qui  dans  la  guerre  de  Sylla  avait  fait  preuve 
d’habileté  et  de  courage.  Il  reçut  ordre  de 
marcher  contre  Sparlacus  ; et  sa  réputation 
engagea  plusieurs  des  premiers  citoyens  à l’ac- 
compagner dans  cette  guerre. 

Il  se  montra  tout  d’un  coup  digne  de  la 
confiance  que  l'on  avait  eu  de  lui  : car  , étant 
venu  prendre  le  commandement  de  l’armée  du 
Picénum,  il  détacha  Mummius  à la  tête  de  deux 
légions,  avec,  ordre  d’observer  les  mouvements 
des  ennemis,  mais  sans  hasarder  de  combat,  ni 
même  d’escarmouche.  Mummius  exécuta  mal 
cet  ordre  ; et , croyant  avoir  trouvé  une  belle 
occasion  , il  engagea  un  combat  dont  le  succès 
justifia  la  sagesse  du  préteur.  Les  soldats  ro- 
I mains  prirent  lâchement  la  fuite  , et  plusieurs 
revinrent  au  camp  sans  y rapporter  leurs  ar- 
mes , qu’ils  avaient  jetées  pour  fuir  plus  com- 
modément. Crassus  agit  alors  en  grand  capi- 
taine, qui  sait  que  la  discipline  est  absolument 
nécessaire  dans  une  armée , et  que  le  nerf  en 
est  la  sévérité.  Il  ne  se  contenta  pas  de  faire 
une  forte  réprimande  à Mummius , mais,  sur 
le  nombre  des  soldats  qui  avaient  le  plus  mal 
fait  leur  devoir , il  en  choisit  cinq  cents  qu’il 
fit  décimer.  Cinquante  furent  exécutés  igno- 
minieusement à la  vue  de  toute  l’armée , sur 
qui  cet  exemple  fit  d’autant  plus  d’impression 
qu’il  était  comme  nouveau,  et  que  depuis 
longtemps  il  ne  s’était  pratiqué  rien  de  pareil. 
De  plus  , en  rendant  les  armes  à ceux  qui  les 
avaient  perdues,  Crassus  les  obligea  de  donner 
des  répondants  pour  ces  armes , puisqu'ils 
avaient  si  mal  gardé  les  premières.  Celte  pré- 
caution humiliante,  et  qui  les  menaçait  en 
même  temps  d'être  châtiés  par  la  bourse , les 
rendit  plus  soigneux  de  garder  leurs  armes,  et 
par  honneur  et  par  intérêt. 

Ces  troupes , ayant  appris  à craindre  la  sé- 
vérité de  leur  général  plus  que  le  fer  des  en- 
nemis, réparèrent  bientôt  leur  honte.  Crassus 
tailla  en  pièces  un  corps  de  dix  mille  esclaves, 
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dont  les  deux  tiers  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille  ; et , peu  de  temps  après , il  rem- 
porta un  avantage  sur  Spartacus  lui-mème,  et 
le  força  de  gagner  la  Lucanie  et  de  se  retirer 
vers  la  mer. 

Spartacus  avait  son  dessein  en  s'approchant 
de  Rhége  et  de  la  Sicile.  Celte  Ile  avait  déjà 
été  le  théâtre  de  deux  guerres  d'esclaves;  et  il 
ne  désespérait  pas,  s'il  pouvait  seulement  y 
faire  passer  quelque  partie  de  ses  troupes,  d’y 
rallumer  uu  feu  mal  éteint,  et  qui  ne  deman- 
dait qu'un  peu  d’aide  pour  reprendre  avec  au- 
tant de  vivacité  que  jamais.  La  fortune  sembla 
même  d'abord  favoriser  scs  espérances.  Il  se 
trouva  dans  le  détroit  quelques  bâtiments  de 
pirates,  avec  lesquels  il  fit  marché  pour  trans- 
porter deux  mille  de  ses  soldats  dans  la  Si- 
cile. Mais  les  pirates  , ayant  reçu  son  argent, 
lui  manquèrent  de  parole,  et  s'en  allèrent 
d'un  autre  côté*.  Il  avait  un  si  grand  désir  de 
passer  en  Sicile,  qu’il  essaya  même  de  traver- 
ser le  détroit  avec  des  trains  et  des  radeaux. 
Ce  fut  en  vain  ; la  rapidité  de  la  mer,  resser- 
rée en  cet  endroit  par  les  terres  , détruisit  de 
trop  fragiles  ouvrages,  et  lui  fil  sentir  tout 
d'un  coup  l’impossibilité  de  réussir.  Cependant 
Crassus  l'avait  suivi  dans  sa  marche.  Ainsi 
Spartacus  se  trouva  acculé  dans  la  péninsule 
du  Brullium*;  pays  étroit  pour  une  si  grande 
armée , et  où  son  ennemi  entreprit  de  l’en- 
fermer. 

Ce  fut  la  nature  même  des  lieux  qui  fit  naî- 
tre cette  idée  à Crassus.  L’extrémité  de  l'Italie, 
du  ci) té  de  la  Sicile  forme  une  presqu'île  qui 
n'est  jointe  à la  terre  ferme  que  par  un  isthme 
d'environ  douze  lieues , Crassus  fit  fermer  cet 
isthme  d'une  mer  à l'autre  par  un  fossé  de 
quinze  pieds  de  profondeur  sur  autant  de 
largeur,  fortiOè  d'une  bonne  et  haute  mu- 
raille. Et  cet  ouvrage,  assurément  très-grand 
et  trés-dillicilc , fut  achevé  en  fort  peu  de 
temps.  „ 

Spartacus  avait  d'abord  fait  peu  d’attention 
à l'entreprise  des  ennemis,  et  n’avait  tenu 
compte  d'inquiéter  les  travailleurs.  Il  avait 
songé  seulement  à' armer  son  monde;  et, 
comme  il  était  à portée  de  la  mer  de  tous 
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côtés , il  invitait  les  marchands  à apporter  à 
son  camp , non  de  l’or  et  de  l’argent , mais  du 
fer.  Il  en  amassa  une  grande  quantité  , Gt  fa- 
briquer des  armes,  et  en  fournit  abondam- 
ment toutes  ses  troupes.  Mais  lorsqu’il  vit  les 
lignes  achevées  , pressé  par  la  disette  , et  ne 
pouvant  pas  tirer  des  vivres  du  pays  qu'il  oc- 
cupait cl  qu'il  avait  mangés,  ni  d'ailleurs  parce 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  sortir  et  de 
s’étendre,  il  sentit  la  grandeur  du  péril,  et  ré- 
solut de  forcer  la  barrière  qu’on  lui  avait  op- 
posée. Ses  premières  tentatives  ne  furent  pas 
heureuses;  il  y perdit  beaucoup  de  soldats,  et 
fut  repoussé.  Pour  empêcher  que  le  courage 
de  ses  gens  ne  se  rebutât,  et  pour  le  ranimer 
par  le  désespoir , il  fit  mettre  en  croix  un  pri- 
sonnier à la  tète  de  son  camp  , afin  qu'ils  vis- 
sent de  leurs  yeux  le  supplice  auquel  ils  étaient 
tous  réservés  , s’ils  ne  mettaient  de  leur  côté 
la  victoire , et  s’ils  tombaient  entre  les  mains 
du  préteur.  Enfin,  ayantobservé  une  nuit  que 
la  neige  et  le  vent  rendaient  très-rude  et  très- 
fâcheuse,  il  trouva  moyen  de  combler  un  en- 
droit du  fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines, 
et  y fit  passer  toute  son  armée. 

Crassus , qui  avait  cru  tenir  Spartacus  bien 
enfermé,  et  vaincre  sans  coup  férir,  fut  si 
consterné  de  voir  que  sa  proie  lui  échappait . 
et  si  frappé  de  la  crainte  des  maux  dont  l’Italie 
semblait  de  nouveau  menacée , que  dans  un 
premier  mouvement  de  frayeur  il  écrivit  au 
sénat  qu’il  fallait  appeler  au  plus  tôt  et  Yarron 
Lucullus  qui  revenait  de  la  guerre  de  Thracc, 
et  Pompée  qui , ayant  entièrement  pacifié 
l’Espagne , était  sur  son  retour.  Il  ne  mil  pas 
néanmoins  toute  sa  confiance  en  ces  secours 
qu’il  demandait  ; et , ayant  remarqué  que  les 
esclaves  gaulois  de  nation  , à qui  le  malheur 
même  et  la  mort  de  leur  ancien  commandant 
Crixus  n’avaient  pu  apprendre  à se  soumettre 
avec  docilité  à la  conduite  de  Spartacus , s’é- 
taient séparés  de  cet  habile  chef,  et  faisaient 
corps  à part , il  tomba  sur  eux  ; et,  les  ayant 
mis  en  désordre,  il  les  aurait  absolument  taillés 
en  pièces,  si  Spartacus,  qui  n’était  pas  loin,  ne 
fût  promptement  accouru  pour  les  tirer  de 
danger.  Ce  succès  rendit  le  courage  à Crassus; 
et,  se  repentant  alors  d'avoir  montré  de  la  ti- 
midité, et  d'avoir  invité  à le  joindre  des  géné- 
raux qui  viendraient  lui  enlever  la  gloire  de 
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terminer  cette  guerre , il  se  hâta  de  les  pré- 
venir. 

Les  Gaulois  campaient  toujours  séparément 
de  Spartacus , et  ils  avaient  même  leurs  chefs 
particuliers,  Gannicius  et  Castus'.  Le  prêteur 
trouva  moyen  de  tromper  Spartacus,  et  de  lui 
persuader  que  les  principales  forces  romaines 
étaient  vis-à-vis  de  lui,  pendant  qu’elles  mar- 
chaient réellement  contre  les  deux  autres  com- 
mandants. Il  remporta  une  victoire  signalée. 
Trente-cinq  mille  des  ennemis,  selon  l’Epilome 
de  Tite-Live,  restèrent  sur  la  place.  Plutarque 
ne  fait  monter  le  nombre  des  morts  qu’à  douze 
mille  trois  cents.  Mais  il  observe  que  ces  es- 
claves s’étaient  battus  avec  tant  de  courage, 
que  sur  une  si  grande  multitude  de  morts  il 
ne  s’en  trouva  que  deux  qui  fussent  blessés  par 
derrière.  Cette  victoire  répara  glorieusement 
la  honte  des  défaites  précédentes  que  les  Ro- 
mains avaient  souffertes.  Ils  recouvrèrent  des 
aigles  romaines  au  nombre  de  cinq,  vingt- 
six  drapeaux,  et  cinq  faisceaux  avec  les  haches. 

Spartacus,  après  une  perte  si  considérable, 
crut  devoir  s'éloigner  du  vainqueur , et  tira 
vers  la  Fouille.  Crassus  détacha,  pour  le  pour- 
suivre et  le  harceler  dans  sa  retraite , un  de 
ses  lieutenants  cl  son  questeur".  Ceux-ci,  mé- 
prisant un  ennemi  qui  fuyait,  le  suivirent  de 
si  près , qu’ils  lui  présentèrent  une  occasion 
de  se  retourner  contre  eux  et  de  les  combattre 
avec  avantage.  Les  Romains  prirent  la  fuite 
fort  en  désordre,  et  le  questeur,  ayant  été 
blessé,  eut  bien  de  la  peine  à se  sauver. 

P,  Ce  succès  causa  la  perte  de  Spartacus,  parce 
que  ses  soldats  en  devinrent  si  fiers,  qu'ils  ne 
voulurent  plus  continuer  la  route  qu’il  leur 
avait  Tait  prendre , et  le  forcèrent  de  revenir 
sur  ses  pas  pour  chercher  Crassus.  Une  autre 
raison  encore  contribua  à déterminer  Sparta- 
cus 6 ce  parti  : c’est  qu'il  apprit  que  Varron 
Lucullus  était  arrivé  de  Macédoine  à Brindes; 
ce  qui  lui  fil  appréhender  d’être  enveloppé 
entre  deux  armées  ennemies.  Crassus  ne  sou- 
haitait pas  moins  une  bataille  décisive.  Pom- 
pée approchait  ; et , comme  ce  général  était 
extrêmement  agréable  au  peuple , les  amis 
qu’il  avait  dans  Rome  disaient  publiquement 
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dans  lesassemblées  qu'il  fallait  l'envoyer  contre 
Spartacus,  et  que  lui  seul  était  né  pour  ter- 
miner les  guerres  honteuses  au  nom  romain. 
Ainsi,  et  Crassus  et  Spartacus  désirant  égale- 
ment le  combat,  on  en  vint  bientôt  à une  ac- 
tion générale,  où  de  part  et  d'autre  on  déploya 
toutes  scs  forces. 

Spartacus  , déterminé  à vaincre  ou  mourir 
dans  cette  occasion  , témoigna  sa  résolution 
par  une  action  remarquable.  Il  tua  son  cheval 
à la  tête  de  son  armée  , disant  que , s’il  était 
vainqueur,  il  ne  manquerait  point  assurément 
de  chevaux  ; et  que  . s'il  était  vaincu  , il  n'en 
aurait  plus  besoin.  Il  combattit  en  désespéré, 
cherchant  à joindre  Crassus , et  perçant  pour 
aller  à lui  les  bataillons  les  plus  épais.  Il  tua 
de  sa  main  deux  centurions  : mais  il  ne  put 
parvenir  jusqu'au  général;  et,  ayant  été  blessé, 
il  continua  de  se  défendre  avec  un  courage 
invincible,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  percé 
de  coups.  Après  sa  mort,  tout  fuit;  et  comme 
les  vainqueurs  ne  faisaient  quartier  à per- 
sonne, le  carnage  fut  horrible:  il  resta  qua- 
rante mille  esclaves  sur  la  place.  Du  cèlé  des 
Romains  la  perle  fut  de  mille  hommes  : mais 
elle  se  trouva  compensée  par  trois  mille  ci- 
toyens romains  qui  était  tenus  dans  les  fers  de 
Spartacus , et  qu’on  recouvra  par  la  victoire. 
Le  corps  de  cet  illustre  gladiateur,  compara- 
ble aux  glus  grands  généraux , fut  cherché  en 
vain , et  ne  pût  être  démêlé  dans  la  foule  des 
morts. 

De  ce  désastre  il  se  sauva  néanmoins  un 
assez  grand  nombre  d’esclaves,  dont  plusieurs 
se  rallièrent  et  formèrent  diverses  bandes.  Un 
de  ces  pelotons , composé  d’environ  cinq 
mille , ayant  été  rencontré  par  Pompée , fut 
(aillé  en  pièces;  et  sur  un  si  léger  fondement, 
ce  général , par  une  vanité  qui  ne  lui  fait  pas 
d'honneur,  voulut  s’attribuer  et  ravir  au  vé- 
ritable vainqueur  la  gloire  d’avoir  mis  On  à la 
guerre1.  Il  écriiit  au  sénat  a que  Crassusavait 
« mis  en  fuite  les  esclaves , mais  que , pour 
a lui , il  avait  coupé  jusqu’aux  racines  de  la 
« rébellion.  » Cicéron,  en  plus  d’un  endroit, 
a flatté  cette  injuste  prétention  de  Pompée , 
parce  qu’il  l'aimait , et  qu’au  contraire  il  haïs- 
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sait  Crassus.  Mais  l'histoire  a été  plus  équita- 
ble ; et  Crassus  est  demeuré  en  possession  de 
l'honneur  qui  lui  appartient  à juste  titre , 
d'avoir,  par  sa  vigilance,  par  son  habileté  et 
par  son  courage , terminé  heureusement  dans 
l'espace  de  six  mois  une  guerre  qui  n’avait  pas 
donné  de  beaucoup  moindres  alarmes  aux 
Humains  que  celle  d'Anuibal.  Il  poursuivit 
tous  les  restes  des  fugitifs  ',  et  en  purgea  en- 
tièrement l’Italie.  Six  mille  d'entre  eux , qui 
tombèrent  vivants  entre  ses  mains,  furent 
mis  en  croix  tout  le  long  du  chemin  depuis 
Capoue  jusqu'à  Rome. 

Crassus  n’obtint  que  le  petit  triomphe , ou 
ovation,  à cause  de  U condition  méprisable 
des  ennemis  qu’il  avait  vaincus.  On  lui  accorda 
néanmoins  une  distinction  qu'il  avait  ambi- 
tionnée ; c’est  qu’on  lui  permit  de  porter  dans 
la  cérémonie  , non  la  couronne  de  myrte  , 
selon  l’usage  de  l 'ovation  *,  mais  celle  de 
laurier,  qui  avait  jusque-là  été  réservée  au 
grand  triomphe. 

VAITS  DÉTACHÉS. 

L'année  de  la  défaite  de  Spartacus  fut  fé- 
conde en  triomphes  pour  les  Romains.  Mé- 
tellus  Pius  et  Pompée  , comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut , y triomphèrent  de  l'Espagne , 
Crassus  de  Spartacus  et  des  eslaves,  et  Varron 
Lucullus  de  la  Thrace. 

Ce  Lucullus  était  frère  de  celui  dont  nous 
aurons  bientôt  à raconter  les  exploits  contre 
Mithridate.  Il  se  nommait  M.  Térentius  Var- 
ron Lucullus 3,  parce  qu’il  avait  été  adopté 
par  un  Varron  dont  il  prit  les  noms , ajoutant 
pour  dernier  surnom  celui  de  la  famille  à la- 
quelle il  appartenait  par  sa  naissance.  Les 
deux  frères  s'aimaient  tendrement  ; et  L.  Lu- 
cullus, qui  était  l'ainé,  attendit  pour  de- 
mander 1 edililé , que  son  frère  fût  eu  état  de 
la  demander  et  de  l’exercer  avec  lui. 

M.  Lucullus,  dont  nous  parlons  ici,  suc- 
céda à son  frère  dans  le  consulat  ; et , après 
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l'année  de  sa  magistrature , ayant  eu  la  Ma- 
cédoine pour  province , il  s’y  comporta  en 
brave  homme  et  en  grand  capitaine.  Il  porta 
les  armes  romaines  bien  avant  dans  la  Thrace  ', 
attaqua  les  ltesses , peuple  célèbre  chez  les 
anciens  par  sa  férocité , et  prit  sur  eux  la  ville 
de  Philippopolis , qui  garde  encore  aujour- 
d'hui le  même  nom , et  est  située  sur  ï’Hè- 
bre  ',  et  celle  d'Lscudnma , que  plusieurs 
croient  êlre  la  même  qu ’Andrinople.  Il  sem- 
ble qu'il  ail  eu  dessein  de  faire  la  guerre  à 
Mithridate  d’un  côté,  pendant  que  son  frère 
la  lui  faisait  de  l'autre  : car  il  poussa , si  nous 
en  croyons  Florus,  jusqu’au  TanaTs  et  aux 
palus  Méotides s.  Il  soumit  aussi  toute  la  côte 
du  Pont-Euxin  , depuis  les  bouches  du  Da- 
nube jusqu’au  bosphore  de  Thrace  , et  enleva 
d'Apollonie  , ville  située  sur  cette  côte , un 
colosse  d'Apollon  de  trente  coudées  de  haut4, 
qu'il  plaça  dans  le  Capitole.  Il  n'employa  que 
deux  campagnes  à toutes  ces  expéditions,  et 
vint  ensuite  recevoir  à Rome  l’bonneur  du 
triomphe  qu’il  avait  bien  mérité. 

Son  prédécesseur  lui  avait  frayé  le  chemin 
à toutes  ces  conquêtes.  C'était  Curion  , qui , 
ayant  été  consul  en  676,  avait  été  envoyé 
l’année  suivante  en  Macédoine.  Il  avait  sub- 
jugué les  Dardaniens , nation  belliqueuse , et 
qui  avait  de  tout  temps  fatigué  les  Macédo- 
niens, au  nord  desquels  elle  habitait.  Il  con- 
quit aussi  la  Mésie , et  pénétra  jusqu'au  Da- 
nube et  à la  Dacie.  Voilà  à peu  près  tout  ce 
que  nous  savons  de  se9  exploits.  Mais  Eron- 
lin  nous  a conservé  un  trait  de  sa  fermeté  à 
maintenir  la  discipline3  qui  mérite  de  u’élre 
pas  oublié. 

Lorsqu’il  se  préparait  à partir  pour  son  ex- 
pédition contre  les  Dardaniens,  de  cinq  lé- 
gions qu’il  avait  sous  ses  ordres , une  se 
mutina  , et  déclara  qu'elle  ne  suivrait  point 
un  général  téméraire , qui  menait  ses  troupes 
à une  perle  certaine.  Curion  , loin  de  céder  i 
leurs  plaintes,  résolut  de  les  réduire;  et, 
ayant  fait  mettre  sous  les  armes  les  quatre  au- 
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très  légions , il  obligea  les  mutins  b venir  sans 
armes  et  sans  ceinture  hacher  de  la  paille  et 
creuser  un  fossé.  Ensuite  il  cassa  la  légion  sé- 
ditieuse , sans  se  laisser  fléchir  par  toutes  les 
protestations  dé  soumission  et  les  prières  les 
plus  humbles , et  il  en  distribua  les  soldats 
dans  les  autres  légions.  Un  général  si  ferme  , 
et  qui  savait  si  bien  se  faire  obéir  de  ses  trou- 
pes , était  bien  propre  à vaincre  les  ennemis. 
De  retour è Rome,  il  triompha. 

Avant  lui  deux  autres  proconsuls  de  la  Ma- 
cédoine avaient  aussi  fait  la  guerre  aux  peu- 
ples barbares  voisins  de  cette  province  \ Ap- 
pius  Claudius  et  Dolabella , qui  avaient  été 
consuls  , l’un  en  G73,  et  l'autre  deux  ans  au- 
paravant. Appius  n'eut  pas  de  succès  ; et  dans 
le  chagrin  qu'il  en  conçut , ayant  été  attaqué 
d’une  maladie  , il  mourut  dans  la  province 
même,  Dolabella , plus  brave  , ou  plus  heu- 
reux , avait  mieux  réussi , et  avait  remporté 
l'honneur  du  triomphe. 

Par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  il  parait 
que  Cicéron  a eu  raison  d’assurer  que  le  gou- 
vernement de  Macédoine  était  une  pépinière 
de  triomphateurs*.  Celte  province  était  sans 
cesse  infestée  par  des  nations  inquiètes  et  fé- 
roces; et  leurs  courses  présentaient  une  belle 
matière  è l'avidité  qu’avaient  presque  tous  les 
généraux  romains  d’obtenir  un  honneur  qui 
était  pour  eux  le  comble  de  la  gloire. 

Les  événements  de  l’intérieur  de  la  répu- 
blique nous  fournissent , pendant  les  années 
que  nous  parcourons,  un  assez  grand  nombre 
d’objets  intéressants.  Le  premier  qui  s'offre  , 
ce  sont  les  soins  que  ae  donna  le  sénat  pour 
réparer  la  perte  des  livres  sibyllins  consumés 
dans  l’incendie  du  Capitole.  Ce  fut  sous  le 
consulat  de  Cn.  Oclavius  et  de  Curion , l’an  de 
Rome  <i76  , que  l’on  envoya  des  députés  du 
sénat  en  Asie  pour  rassembler  tout  ce  qu'ils 
pourraient  trouver  d’oracles  de  la  sibylle3. 
Peut-être  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit 
sentir  cette  même  année  à Réatè  4 contri- 
bua-t-il à tourner  l’attention  des  Romains  du 
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* « Provincta  ex  omnibus  ont  maiimè  trlumphalla.  a 
( Cic  In  Pis.  ) 

> Frelnshem.  xci , 22-24, 

• Rlett. 


côté  de  la  religion  et  des  dieux.  Il  fut  très-vlo- 
lenl,  et  accompagné  d’un  phénomène  singu- 
lier. On  vil  comme  une  étincelle  se  détacher 
d’une  étoile  puis  se  grossir  en  s’approchant 
de  la  terre  jusqu’à  former  un  disque  égal  à 
celui  de  la  lune.  Le  ciel  en  fut  éclairé  romme 
en  un  jour  sombre  et  couvert  de  nuages  ; et 
quand  cette  espèce  d’astre  remonta  , il  parut 
s’allonger  et  prendre  la  forme  d’une  traînée  de 
lumière.  Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  que  ce 
phénomène  fut  pris  pour  un  prodige.  Soit  à 
celte  occasion,  soit  pour  quelque  autre  motif, 
on  songea  alors  aux  livres  sibyllins  perdus 
depuis  sept  ans.  On  ramassa  d’Èrylhre,  ville 
d’Eolide  qui  passait  pour  la  patrie  de  la  sibylle, 
de  Samos,  d'Ilion , d'Afrique  même  et  de  Si- 
cile, et  enfin  de  différentes  villes  d’Italie, 
tous  les  vers  qui  couraient  sous  le  nom  de 
sibyllins.  On  en  fit  un  choix  , mais  avec  peu 
de  critique  ; et  Varron  trouvait  dans  ce  recueil 
beaucoup  d’interpolations , qu’il  reconnaissait 
aux  acrostiches.  Cependant  celte  compilation, 
faite  assez  au  hasard . était  consultée  comme 
contenant  les  volontés  des  dieux , si  ce  n’est 
que  les  gens  d’esprit  s’en  moquaient  souvent, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Un  autre  objet  plus  important,  et  qui  re- 
mua les  esprits  pendant  un  espace  de  temps 
considérable,  c’est  le  tribunal.  J’ai  dit  que 
Sylla  en  avait  extrêmement  affaibli  la  puis- 
sance et  diminué  les  droits.  Mais  le  peuple 
était  idolâtre  de  cette  magistrature,  qu'il  re- 
gardait comme  le  rempart  de  sa  liberté. 
Aussi,  dès  que  Sylla  fut  mort,  les  tribuns 
mirent  tout  en  œuvre  pour  rentrer  dans  leurs 
anciens  privilèges,  et  la  guerre  fut  ouverte  è 
ce  sujet  entre  eux  et  les  consuls.  Elle  se  fit 
surtout  vivement  sous  le  consulat  de  Curion, 
qui  soutint  la  réforme  de  Sylla  contre  le  tri- 
bun Sicinius. 

Ce  tribun  eut  de  fréquentes  prises  avec  le 
consul  ; et  comme  il  avait  le  talent  de  la  plai- 
santerie, il  tournait  très-bien  en  ridicule  son 
adversaire,  qui  lui  donnait  beau  jeu  *.  Curion, 
orateur  unique  dans  son  espèce,  était  profon- 
dément ignorant,  et  sans  aucune  teinture  des 
connaissances  que  doit  avoir  quiconque  a reçq 

* Plia.  lib.  Z,  rap.  35. 

■ Cic.  ta  Bruto,  213  et  »eq. 
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une  éducation  honnête.  Il  avait  peu  d'inven- 
tion, nul  ordre  dans  ses  discours.  Sa  mémoire 
lui  était  souvent  infidèle;  et  Cicéron  rapporte 
qu'un  jour  qu'ils  plaidaient  l'un  contre  l’autre, 
Curion,  en  se  levant  pour  prendre  la  parole, 
oublia  dans  le  moment  tout  son  plaidoyer,  de 
sorte  qu’il  fut  réduit  à dire  que  c’étaient  les 
enchantements  et  les  sortilèges  de  la  partie 
adverse  qui  lui  avaient  fait  perdre  la  mémoire. 
Pour  ce  qui  est  de  l'action,  elle  était  ridicule 
chez  lui.  Il  se  balançait  sans  cesse  en  parlant, 
et  donna  lieu  par  cet  endroit  à une  mauvaise 
plaisanterie  de  Slcinius  : car  les  dcui  consuls 
ayant  paru  devant  le  peuple  sur  la  tribune  aux 
harangues,  et  Cn.  Oetavius,  qui  avait  la 
goutte,  étant  demeuré  assis  cl  enveloppé  de 
linges  avec  des  cataplasmes  et  des  fomenta- 
tions, Curion  parla  au  nom  des  deux.  Lors- 
qu'il eut  fini,  le  tribun  adressant  la  parole  à 
Octavius,  lui  dit  : Jamais  vous  ne  pourrez  re- 
connaître les  obligations  que  vous  avez  à 
votre  collègue.  S’il  ne  s'était  balancé  à son 
ordinaire,  les  mouches  cous  auraient  mangé. 
Il  est  étonnant  que,  destitué  de  tant  de  par- 
ties si  nécessaires  à l'éloquence,  Curion  ail  pu 
passer  pour  un  orateur.  Mais  il  avait  une  élo- 
cution abondante  et  ornée;  et  cette  seule 
vertu  couvrait  jusqu’à  un  certain  point  le  dé- 
faut de  toutes  les  autres.  Sicinius,  son  adver- 
saire, était  aussi  un  fort  mauvais  orateur,  et 
n’avait  en  partage  que  beaucoup  d'effronterie, 
avec  le  talent  de  saisir  le  ridicule  des  gens  et 
d’en  faire  des  peintures  très-plaisantes.  Au 
reste,  ce  ne  fut  point  par  des  discours  que  la 
querelle  fut  terminée.  On  employa  une  voie 
plus  courte  et  plus  efficace 1 . Sic  inius  fut  as- 
sassiné; et  sa  mort  fut,  avec  bien  de  la  vrai- 
semblance, attribuée  à Curion. 

Malgré  la  (in  funeste  de  ce  tribun,  la  cause 
qu'il  avait  soutenue  trouva  encore  des  défen- 
seurs ; et  l’année  suivante  le  consul  Colla  fut 
obligé  de  consentir  que  l’on  fit  une  brèche 
considérable  à la  loi  que  Sylla  avait  portée  au 
sujet  du  tribunal*.  Ou  en  abrogea  l'article 
qui  excluait  des  charges  supérieures  ceux  qui 
avaient  été  tribuns. 

C’était  avoir  gagné  quelque  chose  ; mais  il 

* Satlust.  Hist.  m , in  Oral.  — Macrt. 

* An.  R.  077.  — Frelnshcm.  xen , 27. 


restait  beaucoup  ù faire.  Plusieurs  tribuns 
poussèrent  successivement  l’entreprise  avec 
chaleur.  Cicéron  nous  en  fait  connaître  deux 
particulièrement,  L.  Quintius,  et  M.  Lollius 
Palicanus,  hommes  sans  naissance  et  sans  vrai 
talent  ',  mais  capables  d’imposer  àla  multitude 
par  leur  ton  de  hardiesse,  par  un  babil  impé- 
tueuxs,  que  les  ignorants  prenaient  pour  élo- 
quence, par  leurs  clameurs  éternelles  cl  leurs 
véhémentes  invectives  contre  le  sénat  et  les 
grands.  L'affaire  traîna  néanmoins  encore  six 
ans  ; et  peut-être  n'aurait-elle  pas  réussi  sans  la 
faiblesse  ou  plutôt  l'ambition  de  Pompée,  qui, 
dans  la  vue  de  se  gagner  la  faveur  populaire, 
abandonna  les  maximes  de  Sylla  cl  les  intérêts 
de  l'aristocratie.  Devenu  consul  après  deux 
triomphes  à l'àge  de  trente-quatre  ans.  ce 
qui  eût  été  pour  un  autre  le  faite  des  gran- 
deurs, il  ne  le  regardait  que  comme  le  com- 
mencement de  sa  grandeur  et  de  sa  fortune. 
Son  plan  était  de  se  perpétuer,  comme  il  fit, 
dans  le  commandement,  en  passant  d'emploi 
en  emploi,  cl  de  charge  cn  charge.  Il  ne  pou- 
vait exécuter  ce  projet  que  par  le  peuple.  Les 
sénateurs  étaient  trop  attentifs  et  trop  inté- 
ressés a empêcher  l’élévation  excessive  de 
l'un  d'entre  eux,  pour  ne  pas  traverser  ses 
vues  : nu  lieu  que  l'on  obtient  tout  d’une 
multitude  en  la  caressant  '.  Il  saisit  donc  l'oc- 
casion de  s’attacher  le  peuple  pour  jamais 
par  un  bienfait  unique  et  désiré  avec  passion. 
Lorsqu'il  revenait  d'Espagne,  tout  le  peuple 
l’attendait  comme  son  libérateur  et  son  sau- 
veur. Il  ne  trompa  point  scs  espérances;  et  à 
peine  eut-il  pris  possession  du  consulat,  qu’il 
rétablit  la  puissance  des  tribuns  dans  tous  ses 
droits  ; démarche  ambitieuse,  dont  il  cul  plus 
d'une  fois  dans  la  suite  sujet  de  se  repentir. 

Cicéron  fait  néanmoins  l'apologie  de  Pom- 
pée par  rapport  à cet  article,  et  l’excuse  sur 
la  nécessité.  Il  prétend  qu’il  n'était  pas  pos- 
sible d'oblenir  du  peuple  qu’il  consentît  à se 
passer  du  tribunal*,  et  qu’il  fallait  tôt  ou  lard 

1 Cic.  in  Brnlo,  223,  cl  pro  Cluenl.  110. 

* « Palicanus,  loquai  magis  quàm  facuodus.  » (Sall. 
aputl  Quint,  lib.  i , cap.  2.  ) 

» Plut,  in  Porop.  — Civ.  Epll.  xcvn. 

* « Sensit  ; Pompeius  ) non  possc  deberi  huic  civils  U 
a lllam  polestotcm.  Qulppé  quam  Unloporè  populus 
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que  celte  charge  reprit  toute  son  nncienne 
autorité.  De  là  il  conclut  qu’il  était  avanta- 
geux que  Pompée,  qui  était  sage  cl  modéré, 
s’acqult  auprès  du  peuple  le  mérite  de  cette 
affaire,  plutôt  que  de  le  laisser  à quelque  ci- 
toyen pernicieux,  qui  en  aurait  abusé  pour 
renverser  la  république.  Pompée  peut  avoir 
eu  celle  vue  qui  diminuera  son  tort.  Mais  il 
est  difficile  de  croire  que  l’intérêt  personnel 
ne  l'ait  pas  déterminé  en  grande  partie. 

La  disette  de  vivres  causa  aussi  beaucoup 
de  troubles  et  de  mouvements  dans  Rome 
pendant  les  temps  dont  nous  parlons1.  Nous 
voyons,  par  un  discours  du  consul  C.  Colla, 
qui  s’est  conservé  parmi  les  fragments  de  Sal- 
luste,  que  le  mécontentement  et  le  soulève- 
ment du  peuple  alla  jusqu’à  mettre  en  danger 
la  personne  même  des  consuls.  Du  reste,  nous 
n’avons  aucun  détail  sur  les  circonstances 
particulières  de  ces  séditions,  et  la  cause  du 
mal  nous  est  plus  connue  que  ses  effets.  C'é- 
taient les  pirates  qui,  couvrant  alors  de  leurs 
vaisseaux  toute  la  Méditerranée,  en  interrom- 
paient absolument  le  commerce,  et  enlevaient 
très-souvent  les  provisions  de  blé  que  l’on 
envoyait  par  mer  à Rome.  On  tenta  divers 
remèdes.  Les  magistrats  firent  des  largesses 
de  blé  à la  multitude.  La  république,  confor- 
mément à un  décret  du  sénat5,  et  à une  loi 
portée  par  les  consuls  Varron  Lucullus  cl 
C.  Cassius,  en  acheta  une  grande  quantité  en 
Sicile,  et  dépensa  pour  cet  article  seul  du  blé 
de  Sicile  quarante  millions  cinq  cent  mille 
livres  pendant  les  trois  ans  de  la  préture  de 
Verrès.  Mais  tous  ces  soulagements  de  détail 
ne  produisirent  qu’un  bien  momentané.  Il 
s'agissait  d’arrêter  les  incursions  des  pirates  ; 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  Pompée  en  eut 
purgé  les  mers  que  l'abondance  fut  rétablie 
dans  Rome. 

Dans  cette  calamité  publique,  Cicéron  si- 
gnala son  zèle  pour  le  service  de  l’état  selon 
l'étendue  de  la  sphère  dans  laquelle  il  était 

« nosler  ignoum  npelissel , qui  posset  carcre  cognitl  V 
<1  Saplenlls  outem  civis  fuit , causam  nec  perniciosain  . 
« et  ila  popularem , ut  non  posset  obsiîli , pernldosé 
« popuiarl  civi  non  rellnquere.  » ( Cic.  de  Leu-  llb.  3 , 
cap.  26.  ) 

i An.  R.  677. 

■ * An.  R.  679  — Cic.  In  Vcrr.  lib.  3 , n.  163. 


alors  renfermé;  car  il  ne  faisait  que  commen- 
cer à prendre  part  aux  affaires  du  gouverne- 
ment. 11  fut  nommé  à la  questure,  qui  était  le 
premier  degré  des  honneurs,  sous  les  consuls 
Cn.  Oclavius  et  Curion',  étant  pour  lors  âgé 
de  trente  et  un  ans;  et  il  ne  nous  a pas 
laissé  ignorer  que  dans  cette  nomination  il 
eut  une  des  premières  places 8.  Il  exerça  la 
questure  l'année  suivante  en  Sicile,  sous  le 
consulat  de  L.  Oclavius  et  de  C.  Colla3.  La 
Sicile  avait  doux  questeurs,  dont  l’un  résidait 
à Syracuse,  cl  l'autre  à Lilybéc.  Ce  fut  ce 
dernier  département  qui  échut  à Cicéron*.  II 
s'y  montra  très-ardent  à presser  les  Siciliens 
de  fournir  la  quantité  de  blé  qu’ils  devaient 
envoyer  à Rome;  et  son  activité , qui  les  gê- 
nait et  les  incommodait  un  peu,  excita  d'a- 
bord des  plaintes.  Mais  lorsqu’ils  eurent  re- 
connu sou  équité,  sa  douceur,  et  l'attention 
qu’il  apportait  aux  affaires , ils  changèrent 
leurs  murmures  en  louanges  et  en  applaudis- 
sements, et  ils  lui  témoignèrent  leur  recon- 
naissance par  des  honneurs  qu’ils  n'avaient 
rendus  à aucun  de  ceux  qui  l’avaient  précédé. 

Voici  le  plan  qu’il  nous  a tracé  lui  même  de 
son  administration.  « Pendant  ma  questure 
de  Sicile'1,  « dit-il,  j’envoyai  à Rome  une 
« grande  quantité  de  blé.  Je  méritai  par  ma 
« conduite  que  tes  négociants  se  louassent  de 
« ma  justice  et  de  la  facilité  de  mes  mœurs  ; 
« les  citoyens , de  la  noblesse  de  mes  procé- 
« dés;  les  alliés,  de  mon  désintéressement  : 
« tous  enfin  me  rendirent  témoignage  d’une 
« exacliiude  parfaite  5 remplir  toutes  les  par- 
« lies  de  mon  devoir.  » Une  conduite  si  loua- 
ble partait  de  principes  plus  nobles  encore  et 
plus  élevés , et  dignes  d’être  proposés  pour 
modèles  a tous  ceux  qui  participent,  en  quel- 
que façon  que  ce  puisse  être , à l’autorité  pu- 
blique. ünne  peut  pas  lire  sans  admiration  ce 
portrait  qu’il  nous  fait  de  son  cœur  et  de  scs 

« An.  R.  07C. 

* Cic.  In  Pis.  2. 

* An.  H.  077. 

* Plut,  in  Cic. 

s « Frumenti  in  summâ  carltale  maximum  numerum 
« miseram.  Nogoliatoribus  comis,  mercaloribus  justus , 
« municipibus  libcralis,  suriis  abslincu? . omnibus  cram 
« vlsus  in  omni  ollicio  diligcullssiinu*.  » (Cic.  pro  Plan- 
! rio , n Cl.  ) 
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sentiments  : « Dans  loutcs  les  magistratures 
« dont  j'ai  été  honoré  ' , dit-il , j'en  ai  tou- 
« jours  regardé  les  devoirs  comme  des  obli- 
« gâtions  sacrées  et  religieuses.  Lorsque  j’ai 
« été  nommé  qucsleur , j'ai  pensé  que  cette 
« charge  n’était  pas  un  don  que  le  peuple  me 
« faisait  pour  me  décorer,  mais  un  dépôt 
« dont  je  devais  lui  rendre  compte.  Envoyé 
« pour  exercer  la  questure  en  Sicile  , je  me 
« suis  figuré  que  tous  les  regards  étaient  at- 
« tachés  sur  moi  ; que  j'étais  comme  placé  | 
« sur  un  théâtre  exposé  aux  yeux  de  l'uni- 
o vers;  et  en  conséquence,  bien  loin  de  lâ- 
« cher  la  bride  à des  passions  effrénées , je 
o me  suis  fait  une  loi  de  me  priver  même  des 
« plaisirs  et  des  douceurs  que  la  nature  et  le 
o besoin  semblent  indispensablement  exiger.» 

Comme  M.  Rollina  traité  dans  l'Histoire* 
Ancienne  le  fait  de  la  découverte  du  tombeau 
d'Archimède  par  Cicéron  pendant  sa  ques- 
ture, je  n'en  parlerai  point  ici.  Mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  rapporter  la  petite  mor- 
tification qu'essuya  la  vanité  de  notre  nouveau 
magistrat  à son  retour  en  Italie,  cl  qu’il  nous 
a racontée  lui-méme  fort  naïvement. 

Par  ce  que  nous  avons  dit , on  voit  assez 
que  Cicéron  se  faisait  grand  honneur  de  sa 
questure  ; et  il  avoue  qu’il  en  était  si  plein 
lorsqu'il  partit  de  Sicile,  qu'il  croyait  qu'à 
Home  on  ne  parlait  d'autre  chose.  Il  fut  donc 
bien  étonné  lorsqu'en  passant  par  Pouzzole 
dans  la  saison  où  on  y prenait  les  eaux  , ce 
qui  rassemblait  en  ce  lieu  beaucoup  de  monde, 
la  première  personne  qu'il  rencontra  lui  de- 
manda quand  il  était  parti  de  Rome,  et  ce 
qu’il  y avait  de  nouveau  à la  ville.  Je  ne  viens 
point  de  /tome , répondit-il  d'un  air  assez  fâ- 
ché , mais  de  province.  Il  est  vrai,  lui  dit  ce- 

1 « Ego,  quo§  adhuc  mihi  magislrata*  populus  roma- 
« nus  mantlavit , sic  cos  accepi , ut  nie  omnium  officio- 
« rum  obslringi  religione  arbitrarcr.  lia  quxstor  sur» 
a factus , ut  mihi  honorem  ilium  , non  solùin  dalum  , 

« sed  cliam  creditum  ac  commissum  pularcm.  Slcobii- 
« nui  qtufslurnm  in  provinciA  Siciliâ , ut  omnium 
« oculos  in  me  unum  rnnjcctos  mbilrar,  ut  me  qiiæs- 
« luramquc  n.oarn  quasi  in  aliquo  nrbis  lcrræ  llica- 
« tro  \crsari  cilsiimarcm  ; ut  omnia  semper  quæ  ju- 
if rumla  videnlur  cs«c , non  mndû  bis  cilraordinariis 
« rupidiuitibus.  sed  ctiam  {psi  natutæ  ne  ncccssilali  dc- 
a nognrom.  * ( Ctc.  in  Yerr.  lib.  i>,  n 35  ) 

1 Tom  If,  pog.  Ti,  de  a tic  édition. 


lui  qui  l’avait  interrogé  : c'est  d Afrique,  je 
pense.  Cicéron  se  trouva  encore  plus  piqué , 
et  répliqua  vivement  qu’il  avait  eu  la  Sicile 
pour  province,  et  non  pas  l'Afrique.  Alors  un 
tiers  se  mêla  dans  la  conversation;  et  repro- 
chant nu  premier  qu’il  n’était  point  nu  fait 
des  choses  : Eli!  ne  savez  vous  pas  , lui  «lit- 
il  , que  Cicéron  a t:i  questeur  à Syracuse ? 
Or  c'était  à Lilybéc,  comme  nous  l’avons  dit. 
A cette  dernière  attaque,  Cicéron  prit  son 
parti  en  galant  homme;  et  renonçant  A la  fan- 
taisie de  vouloir  être  regardé  comme  un  per- 
sonnage important , il  se  confondit  dans  la 
foule*,  et  voulut  bien  passer  pour  être  venu 
à I’ouzzole  prendre  les  eaux  avec  les  autres. 

Celle  petite  aventure  lui  fit  faire  des  ré- 
flexions fort  séricures.  Il  conçut  que  le  peuple 
romain  était  peu  sensible  A ce  qui  ne  frappait 
que  scs  oreilles  ’,  et  que  c’était  sur  scs  yeux 
qu'il  fallait  agir.  De  ce  moment  il  fit  son  plan 
de  se  fixer  dans  la  ville , de  se  rendre  assidu 
sous  les  yeux  de  ses  concitoyens  , de  faire  de 
In  place  publique  comme  son  domicile  : et , 
fondant  sur  son  éloquence  toutes  les  espéran- 
ces de  sa  fortune , non-seulement  il  travailla 
A se  faire  un  grand  nom  par  de  fréquentes  et 
brillantes  plaidoiries  , mais  il  se  livra  telle- 
ment aux  besoins  de  tous  ceux  qui  recher- 
chaient son  appui , qu’à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit  il  était  accessible , et  que  jamais 
personne  ne  trouva  sa  porte  fermée. 

I.e  seul  rival  que  Cicéron  eût  eu  A craindre 
par  rapport  à l’éloquence,  tout  le  monde  le 
sait , c'est  César  ; il  s'y  exerça  beaucoup  dans 
sa  jeunesse.  .Mais  son  ambition  était  bien  dif- 
férente de  celle  de  Cicéron.  Celui-ci  ne  cher- 
chait qu'à  briller  dans  la  république;  et  pour 
cela  l'éloquence  lui  suffisait.  César  aspirait  A 
s’en  rendre  maître  ; et  les  armes  seules  pou- 
vaient l'y  faire  parvenir. 

S'il  avait  été  capable  de  se  contenter  de  la 


' n Deslili  stomnehari . cl  me  unum  ex  Ms  feel  qui 
« ait  aquas  vrnissent.  » ( Cic.  prn  Plane,  n OS.  ) 

• n Pnslenquam  srnsi  popiltnm  rnmanum  mires  hfbe- 
s Mares,  oeutos  arrrs  atque  neutos  b.ihere  . destin  quel 
« Me  me  miililiiri  essenl  hnmines  eogllare;  fret  ut  pnsleà 
« quiiliillè  me  prasenlcm  viilerenl  : hahifavt  in  oeulit , 
n pressi  forum  ; nrmlnem  a congressu  meo  neque  janilor 
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plus  haute  fortune  à laquelle  puisse  aspirer  un 
citoyen  dans  un  étal  libre , sa  naissance  sou- 
tenue du  plus  grand  génie  qui  fut  jamais,  et 
de  I assemblage  de  tous  les  talents,  ne  pou- 
vait manquer  de  l’y  porter.  La  maison  des  Ju- 
les', dont  il  sortait,  était  patricienne;  et 
ayant  été  transportée  d'Albe  à Rome  par  le 
roi  Tullus  Ho>tilius , elle  avait  été  décorée 
dès  le  commencement  de  la  république  par 
les  plus  hautes  dignités  ; voilà  ce  qui  est  in- 
contestable. Mais  comme  toutes  les  grandes 
noblesses  ont  leurs  chimères  , les  Jules  fai- 
saient remonter  leur  origine  jusqu'au  temps 
des  fables,  et  jusqu'à  Iule,  fils  d'Enée,  et 
par  conséquent  petit-tils  de  Vénus.  Le  sur- 
nom de  César  n’était  pas  fort  ancien  dans 
cette  maison.  Le  premier  que  je  trouve  le  por- 
ter dans  l'histoire  est  Se*.  Julius  César,  qui 
fut  préteur  1 an  de  Rome  5Ü.  On  croit  assez 
communément  que  ce  surnom  désigne  un  en- 
fant pour  la  naissance  duquel  il  a fallu  ouvrir 
avec  le  fer  le  sein  de  sa  mère  * ; et  cette  opé- 
ration , très -périlleuse  et  très-rare,  en  a 
même  retenu  le  nom  d'opération  césarienne 3. 
Selon  une  autre  étymologie , pour  le  moins 
aussi  vraisemblable.  César  signifie  un  enfant 
qui  est  né  avec  une  longue  chevelure*. 

C’était  donc  de  celte  branche  de  la  maison 
des  Jules  qu’était  issu  celui  dont  nous  parlons, 
et  qui  a rendu  le  nom  de  César  le  plus  illus-^ 
Ire  de  l’univers.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
son  père  \ c’est  qu’il  avait  clé  prêteur,  et  qu’il 
mourut  subitement  le  matin  en  se  chaussant, 
lorsque  son  Dis  n’était  encore  que  dans  sa 
seizième  année.  La  mère  de  César  se  nom- 
mait Aurélia , dame  de  mérite  et  de  vertu , et 
d’une  famille  très-noble , quoique  plébéienne. 
Elle  est  louée  pour  avoir  veillé  avec  grand 
soin  à l'éducation  de  son  Dis"  : mais  elle 
réussit  bien  mieux  pour  les  talents  que  pour 
les  moeurs. 

- Nous  avons  déjà  parlé  de  César  à l'occasion 
des  dangers  qu'il  courut  sous  la  dictature  de 

• Uv.  Mb.  1 , e«p.  30. 

* A cæs#  matris  «1er».  ( Pus.  Mb.  7,  cop.  9.  ) 

» Plio  llb.  7,  cap.  9. 

* .4  cæsaric. 

• Plia.  Mb.  7,  cap.  53. 

» Auclor  de  eau»,  corr.  eloq.  p. 


Sylla  ' ; et  nous  i’avons  laissé  presque  fugitif, 
et  obligé  d’aller  servir  en  Asie  sous  Thermus 
pour  éviter  la  colère  du  terrible  dictateur. 
Pendant  qu’il  était  en  ce  pnys , il  Dl  à sa  ré- 
putation une  tache  ineffaçable.  11  alla  par 
deux  fois  à la  cour  de  Nicomède  , roi  de  Bi- 
thynie  ; et  ses  liaisons  avec  un  prince  de 
mœurs  très-corrompues  donnèrent  lieu  à de 
mauvais  bruits  , qui  lui  ont  attiré,  tant  qu'il 
a vécu , des  reproches  sanglants , et  de  la 
part  de  ses  ennemis  , cl  même  de  la  part  de 
ses  soldats.  Il  s’en  tenait  très-offensé , et  Dt 
souvent  les  déclarations  et  les  protestations 
les  plus  fortes  pour  apaiser  ces  fâcheux  soup- 
çons, et  il  ne  put  y réussir.  Au  reste  il  se 
distingua  dès  lors  par  sa  bravoure  ; et  dans  la 
prise  de  Milylène,  qui  seule  de  toutes  les  villes 
d’Asie  n’avait  pas  encore  posé  les  armes  de- 
puis que  Milhrïdate  avait  été  vaincu  par 
Sylla  , il  mérita  l'honneur  d'une  couronne  ci- 
vique qui  lui  fut  donnée  par  son  général. 

Il  passa  ensuite  dans  l’armée  de  Servilius, 
qui  faisait  la  guerre  en  Cilicic  contre  les  pira- 
tes ; mais  U n’y  demeura  pas  longtemps.  Dès 
qu’il  sut  la  mort  de  Sylla  , il  revint  prompte- 
ment à Rome,  attiré  surtout  par  l’espérance 
d'y  voir  renaître  de  nouveaux  troubles,  et  de 
proüler  des  mouvements  de  Lépidus.  Son 
dessein  était  donc  de  se  joindre  à cette  fac- 
tion ; et  il  fut  de  plus  fortement  sollicité  d'y 
entrer  : mais  l'incapacité  qu’il  reconnut  dans 
le  rhef , et  le  peu  de  forces  du  parti , l’en  dé- 
goûtèrent ; et  il  ne  crut  pas  sage  de  s’embar- 
quer dans  une  entreprise  si  mal  concertée. 
Son  inclination  pour  cette  cabale  se  manifesta 
néanmoins  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  tra- 
vailla , comme  nous  l'avons  remarqué  en  son 
lieu,  à obtenir  une  amnistie  en  faveur  de  ceux 
qui  y avaient  pris  part. 

Tout  étant  calme  dans  la  république,  Cé- 
sar, qui  n’avait  pas  encore  assez  de  pouvoir 
pour  y exciter  des  tempêtes,  suivit  la  route 
que  prenaient  d'odinaire  les  jîunes  gens  cu- 
rieux de  se  faire  un  nom , et  il  accusa  on 
homme  illustre  et  puissant  : c'était  Dolabclla  , 
consul  en  071 , et  qui , au  retour  de  son  gou- 
vernement de  Macédoine  , avait  obtenu  l'hon- 
neur du  triomphe.  César,  âgé  seulement  de 
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vingl'et  ununs,  entreprit  celte  grande  affaire  ', 
e(  prétendit  faire  condamner  Dolabella  comme 
coupable  de  concussion.  La  cause  était  bonne 
en  soi , et  il  produisit  un  grand  nombre  de 
témoins  qui  chargeaient  l’accusé  : il  la  plaida 
parfaitement , et  son  discours  est  cité  plus  de 
cent  ans  après  sa  mort  comme  se  faisant  lire 
avec  admiration  : il  succomba  néanmoins. 
Hortensius  et  Cotta , qui  tenaient  alors  le 
haut  bout  dans  le  barreau,  sauvèrent  Dolabclla 
par  leur  éloquence  , et  firent  perdre  à César 
une  cause  qu’il  croyait  infaillible. 

Le  mauvais  succès  de  cette  affaire  lui  causa 
du  chagrin  * ; et  partie  pour  laisser  assoupir  le 
grand  éclat  qu'elle  avait  fait,  partie  pour 
achever  de  se  former  à l’éloquence,  il  résolut 
de  s’absenter,  et  d'aller  à Rhodes  prendre  des 
leçons  d’Apollonius  Molo  , célèbre  rhéteur, 
dont  le  goût  et  les  lumièrcs  avaient  aussi  été 
utiles  à Cicéron  ; mais  dans  le  trajet  il  fut  pris 
par  les  pirates  auprès  de  l’île  Pharniacuse,  qui 
est  située  vis-à-vis  de  la  ville  de  Milel  en  Asie. 

César,  prisonnier  de  misérables  pirates  , se 
conduisit  avec  eux  comme  s’il  eût  été  leur 
matlre.  Premièrement,  sur  ce  qu'ils  lui  de- 
mandèrent vingt  talents  pour  sa  rançon  , il  se 
moqua  d'eux3,  et  leur  dit  qu’ils  ne  savaient 
pas  qui  était  celui  qu'ils  avaient  pris  : il  leur 
en  promit  cinquante.  Il  fit  partir  ensuite  tout 
son  monde  , qu’il  envoya  dans  les  villes  voi- 
sines pour  lui  ramasser  celte  somme , et  de- 
meura trente-huit  jours  au  milieu  de  ces 
scélérats  , n’ayant  auprès  de  lui  que  son  mé- 
decin et  deui  domestiques,  et  conservant 
pendant  tout  ce  temps  non-seulement  une 
sécurité  parfaite , mais  un  air  d’empire  ; en 
sorte  que  , lorsqu'il  reposait , s’ils  l’incommo- 
daient par  leur  bruit,  il  leur  envoyait  ordre 
de  faire  silence.  Cherchant  à passer  son  temps, 
il  s'amusait  à composer  quelque  morceau  de 
poésie  , ou  des  discours  oratoires , qu'il  lisait 
ensuite  à ces  pirates  ; et  s’ils  n’admiraient  pas 
ces  pièces,  il  les  traitait  d’ignorants  et  de  bar- 
bares ; du  reste  , il  se  familiarisait  avec  eux 
et  prenait  part  à leurs  jeux  et  à leurs  exerci- 
ces, mais  gardant  néanmoins  si  bien  son  rang, 

4 Aucl  de  caus.  corr.  elo  . cap. 31,  — p)U|.  in  Cte$. 
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que  de  temps  en  temps  il  les  menaçait  de  les 
faire  mettre  en  croix.  Les  pirates  goûtaient 
fort  les  façons  aisées  de  leur  prisonnier,  et  ils 
étaient  bien  éloignés  de  prendre  ses  menaces 
pour  sérieuses  : il  les  vérifia  néanmoins;  et 
lorsqu’on  lui  cul  apporté  la  somme  qu'on  lui 
avait  promise  , s’étant  fait  conduire  à Milel, 
aussitôt,  avec  celte  activité  qui  est  un  des 
traits  des  plus  marqués  de  son  caractère,  il 
assemble  et  équipe  ce  qu'il  trouva  des  petits 
bâtiments  dans  le  port  des  Milésiens,  cl  vient 
surprendre  les  pirates  , qui  étaient  encore  à 
l’ancre  auprès  de  l'ilc  de  I’harmacusc  : il  la 
bat , coule  à fond  quelques-uns  de  leurs  vais- 
seaux , en  prend  d’autres  qu’il  amène  à Mi- 
let , et  fait  mettre  les  pirates  en  prison.  Sur- 
le-champ  il  va  trouver  le  proconsul  d’Asie 
Junius  , qui  était  en  Bilhynie,  et  lui  demande 
ses  ordres  pour  le  supplice  des  prisonniers. 
Ce  proconsul  était  faible  et  avide  : la  gloire 
que  s’acquérait  ce  jeune  homme  le  piquait  de 
jalousie  , et  il  n’eût  pas  été  fâché  de  mettre  la 
main  sur  la  butin , qui  était  considérable.  Il 
répondit  donc  qu’il  ne  prétendait  point  faire 
exécuter  ces  prisonniers , mais  les  vendre. 
Ce  n’était  pas  là  le  compte  de  César.  Il  repart 
avec  la  même  diligence  , revient  à Milel  ; et 
avant  que  les  ordres  du  proconsul  eussent  pu 
y arriver,  de  son  autorité  privée  il  fait  mettre 
en  croix  les  pirates  , comme  il  les  en  avait 
souvent  menacés  : seulement , pour  adoucir 
leur  supplice,  il  leur  fit  auparavant  couper  la 
tête. 

De  là  il  passa  à Rhodes , selon  son  premier 
plan , et  i1  y fil  quelque  séjour.  Mais  des 
exercices  d’éloquence  ne  sullisaienl  pas  pour 
occuper  César,  surtout  lorsqu'il  y avait  lieu  de 
faire  usage  des  armes.  Comme  donc  Milhri- 
date*,  qui  se  préparait  alors  à sa  troisième 
guerre  contre  les  Romains , commençait  à 
soulever  les  peuples  d'Asie , César  passa  dans 
cette  province  ; et  quoique  particulier,  ayant 
ramassé  quelques  troupes  , il  donna  la  chasse 
à un  commandant  de  Mithridate , et  raffer- 
mit dans  l’ail  ance  romaine  les  villes  d'Asie 
qui  s’étaient  laissé  un  peu  ébranler. 

De  retour  à Rome , il  n’est  point  de  voie  de 
se  faire  des  amis , de  se  gagner  la  mulitude , 
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d'attirer  sur  soi  les  regards  , qu'il  lie  mil  en 
œuvre6  : plaidoiries  fréquentes,  manières  af- 
fables el  pleines  de  politesse  envers  les  der- 
niers du  peuple,  magnificence  dans  son  train, 
dans  ses  équipages  et  dans  sa  table.  Ses  en- 
nemis n'augurcrenl  pas  juste  des  suites  que 
son  faste  devait  entraîner.  Ils  crurent  que  par 
des  dépenses  aussi  excessives  il  se  ruinerait 
bientôt , et  qu'avec  son  patrimoine  périrait 
son  crédit.  Il  est  vrai  qu'il  se  ruina;  et  avant 
que  de  posséder  aucune  magistrature  , il  de- 
vait déjà  treize  cents  talents , c’est-à-dire , 
trois  millions  neuf  cent  mille  livres  de  notre 
monnaie.  Mais  lorsqu'il  en  fut  là,  sa  puis- 
sance avait  déjà  jeté  de  si  profondes  ra- 
cines , qu'il  ne  fut  pas  possible  de  la  dé- 
truire. Les  plus  faibles  commencements  * , 
dit  Plutarque , si  l’on  néglige  d’y  mettre 
ordre  , deviennent  à la  longue  redoutables , 
acquérant , par  le  mépris  même  que  l'on 
en  fait,  la  facilité  de  s’accroître  impunément. 
Il  se  trouva  donc  qu’au  lieu  qu’on  avait  cru 
que  César  achetait  à grands  frais  un  éclat 
de  peu  de  durée  , dans  la  réalité  ce  qu'il  sa- 
crifiait n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qu’il 
avait  gagné. 

Les  projets  ambitieux  qu’il  roulait  dès  lors 
échappèrent  d’autant  plus  aisément  à la  pé- 
nétration même  des  plus  clairvoyants  , qu’il 
était  homme  de  plaisir,  ou  , pour  parler  plus 
juste , livré  à la  débauche.  Tout  le  monde  sait 
ce  mot  qui  donne  l’idée  la  plus  horrible  de 
ses  mœurs , qu’il  était  le  mari  de  toutes  les 
femmes , et  la  femme  de  tous  les  maris 3.  Dès 
sa  première  jeunesse  il  était  déjà  en  intrigue 
avec  Servilic , sœur  de  Caton  et  mère  de  Bru- 
tus  : et  l’âge  ne  le  corrigea  pas.  On  ne  pou- 
vait donc  se  persuader  qu'il  pût  allier  un  des- 
sein aussi  sérieux  et  aussi  difficile  que  celui 
de  changer  la  forme  de  la  république  avec  une 
vie  qui  paraissait  tout  occupée  de  folies  et  de 
débauches  Cicéron  même,  dont  la  vue  était 
si  perçante , cl  qui  prévoyait  de  si  loin  les 

* Plutarch 
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évènements , était  embarrassé  sur  ce  qui  re- 
gardait César;  a J'ai  reconnu,  disait-il , dans 
« luutes  ses  entreprises,  dans  toute  sa  eon- 
« duite  , un  plan  suivi  pour  s’élever  à la 
« tyrannie.  Mais  , lorsque  je  le  voyais  si 
« mou  dans  sou  maintien , avec  des  gestes 
« efféminés,  une  chevelure  si  bien  aéran- 
te gèe  , je  ne  pouvais  croire  qu'un  tel  homme 
« fût  capable  de  former  et  d’exécuter  le 
« dessein  de  renverser  la  république  rô- 
ti moine.  >> 

On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait  eu  cet  ob- 
jet en  vue  dès  ses  premières  années  : car  ou 
ne  voit  aucune  démarche  de  lui  qui  ne  tende 
à ce  but , et  qui  n'y  tende  par  une  voie  dé- 
terminée et  constamment  suivie.  Toujours  il 
se  montra  attentif  à ranimer  la  façon  popu- 
laire. à faire  revivre  le  parti  de  Marius,  et  à 
combattre  celui  de  Sylln.  J’en  ai  déjà  rapporté 
divers  traits , et  la  suite  y sera  conforme  '.  La 
première  charge  qu’il  obtint  par  les  suffrages 
du  peuple  , c’est  le  tribunal  des  soldats  ; et 
dans  cette  charge  il  appuya  de  tout  son  cré- 
dit ceux  qui  voulaient  rendre  aux  tribuns  du 
peuple  tous  les  droits  et  toute  l'autorité  dont 
Sylla  les  avait  dépouillés. 

Il  se  découvrit  encore  bien  davantage  dans 
les  funérailles  de  Julie *,  sa  taDtc,  veuve  du 
vieux  Marius.  Il  Ut  l’éloge  de  celte  dame  dans 
la  place,  suivant  la  coutume,  et  il  osa  faire 
porter  à la  suite  du  convoi  les  images  des 
Marius , qui  n'avaient  point  paru  dans  le  pu- 
blic depuis  la  dictature  de  Sylla.  Celle  har- 
diesse excita  des  clameurs  contre  César  ; mais 
le  peuple  y répondit  par  des  applaudissements, 
el  ne  pouvait  se  lasser  de  battre  des  mains  , 
admirant  avec  des  transports  de  joie  le  cou- 
rage de  celui  qui  rappelait  en  quelque  façon 
des  enfers  , après  tant  d’années,  les  honneurs 
des  Marius. 

A l’occasion  de  la  mort  de  sa  femme  Corné- 
lie , fille  de  Cinna  , César  augmenta  encore 
l’affection  et  la  bienveillance  que  le  peuple 
avait  conçue  pour  lui.  Jusque-là  l’usage  avait 
été  de  ne  faire  l'éloge  funèbre  que  des  dames 
âgées,  et  non  de  celles  qui  mouraient  jeunes. 
César  rendit  le  premier  cet  honneur  à la  mé- 

> Suct.  cap.  5. 

* Plutarch. 


Digitized  by  Google 


«•**>  7»0  4**» 


moire  de  sa  femme;  et  par  lit , oulrc  qu’il  ré- 
veillait toujours  la  tendresse  du  peuple  pour  la 
faction  de  Marius  , dont  Cinna  avait  été  un 
des  principaux  soutiens,  il  se  lit  regarder 
lui-même  comme  un  homme  qui  avait  des 
sentiments  , et  qui  n'était  pas  moins  recom- 
mandable par  le  bon  cœur  que  par  mille  au- 
tres qualités  brillantes. 

Il  fil  les  éloges  de  sa  tante  et  de  sa  femme 
étant  questeur,  et  partit  ensuite  pour  l'Espagne, 
où  il  devait  exercer  sa  questure  souslo  préteur 
ou  proconsul  Antislius  Vêtus.  Par  les  lois  ro- 
maines, la  liaison  entre  un  questeur  et  le  ma- 
gistrat supérieur  était  sacrée,  comme  je  l'ai 
remarqué  ailleurs.  César  fut  Qdètc  b celte 
maxime,  et  il  étendit  même  dans  la  suite  jus- 
qu'au fils  de  Vêtus  l’amitié  et  la  reconnais- 
sant c qu’il  croyait  devoir  au  père. 

Ce  fut  dans  celle  province,  que  rencontrant 
une  statue  d’Alexandre,  il  poussa  un  soupir, 
se  reprochant  à lui-même  de  n'avoir  encore 
rien  fait  à un  Age  où  le  roi  de  Macédoine 
avait  déjà  subjugué  la  plus  grande  partie  de 
l'univers1.  Frappé  do  cette  pensée,  il  de- 
mande son  congé,  et  quitte  l'Espagne  avant  le 
temps,  animé  d'un  nouveau  désir  de  se  signa- 
ler et  d'agrandir  sa  fortune.  En  arrivant  en 
Italie , il  saisit  la  première  occasion  qui  se 
présenta  de  troubl  r ; et  comme  il  sut  que  les 
peuples  de  la  Gaule  (ranspadane  *,  qui  jouis- 
saient seulement  des  privilèges  et  du  titre  de 
Latins,  souhaitaient  passionnément  d'acquérir 
le  droit  de  bourgeoisie  romaine , il  les  par- 
courut pour  les  exhorter  a agir;  et  il  les 
aurait  soulevés  et  leur  aurait  fait  prendre  les 
armes , si  les  consuls  n’eussent  retenu  en  Ita- 
lie tes  troupes  qui  devaient  aller  faire  la  guerre 
ù Mithridate.  Ainsi  cette  tentative  de  César 
demeura  inutile  ; mais  il  n'en  eut  pas  moins 
de  hardiesse  pour  essayer  de  nouvelles  entre- 
prises, comme  nous  le  verrons  en  reprenant 
son  histoire,  lorsqu'il  sera  temps  de  parler  de 
son  édilité.  Je  vais  maintenant  rendre  compte 
des  commencements  de  la  guerre  des  pirates, 

• Suel.  cap.  7. 

9 l a fiaulc  cisalpine  , que  nous  appelons  aujourd'hui 
J.omtardie,  (Mail  partagée  par  les  Humains  en  <>uule 
cispadane,  c'cst  a-  lirc  eu  deçà  du  Pô,  du  côlé  de  Rome, 
ftl  transpadano , ou  située  au  delà  du  Pô 


pour  passer  ensuite  b celle  que  Mithridate  rc* 
nouvela  pour  la  troisième  fois  contre  les  Ro- 
mains. 

CoHUtsccuc* rs  ne  la  cefcaEE  des  puâtes. 

Les  pirates  sortaient  originairement  de 
Cilicic.  Ils  durent  leurs  premiers  commence- 
ments aux  discordes  civiles  qui  déchirèrent 
pendant  un  très-long  temps  la  maison  des  Sé- 
leucides  et  le  royaume  de  Syrie  '.  A la  faveur 
de  ces  troubles  affreux,  cl  de  l’affaiblissement 
de  l'autorité  royale , les  Ciliciens  enlevèrent 
de  ces  pays  un  nombre  prodigieux  d'esclaves. 
C’était  poureux  uncommerce  sûr,  et  extrême- 
ment avantageux , parce  que  les  Romains , 
devenus  riches  depuis  la  prise  de  Carthage  et 
celle  de  Corinthe,  multiplièrent  leurs  esclaves 
à l’infini.  L'ilc  de  Dèlos  était  le  marché  où  se 
faisait  ce  commerce  , et  souvent  des  dix  mille 
esclaves  que  l’on  y amenait  b la  fois  étaient 
vendus  le  même  jour.  Les  rois  de  Chypre  cl 
d’Egypte,  qui  avaient  toujours  été  en  guerre 
avec  ceux  do  Syrie , virent  avec  joie  un 
royaume  ennemi  désolé  par  les  pirates,  et  fa- 
vorisèrent leurs  accroissements  : les  Romains 
les  négligèrent.  L'éloignement  des  lieux, 
d'autres  soins  plus  importants  et  plus  pres- 
sants , les  empêchèrent  d'arrêter  dans  scs 
commencements  une  puissance  qui  paraissait 
d'abord  méprisable , mais  contre  laquelle  ils 
eurent  besoin  dans  la  suite  de  toutes  les  for- 
ces de  leur  empire. 

La  guerre  de  Mithridate,  au  service  duquel 
les  pirates  s'attachèrent,  leur  donna  moyen  de 
se  fortifier  cl  de  s’accroître,*.  Dès  le  temps  du 
siège  d’Athènes  par  Sylla,  leurs  courses  com- 
mençaient à rendre  la  navigation  difficile  et 
périlleuse.  I.ucullus  en  Tut  fatigué , et  se  vit 
plus  d'une  fois  obligé  de  se  précautionner 
contre  leurs  embûches,  lorsque,  par  ordre  de 
Sylla,  il  travaillait  à lui  rassembler  une  flotte 
du  tous  les  pays  maritimes  alliés  ou  sujets  des 
Romains. 

Alors  néanmoins  ils  ne  s’étendaient  pas  en- 

■ Slrab.  Itb.  IV.  pag.  <!68,  (169. 

9 IMuiarrh.  in  l‘omp.  — Appian.  Milhridal..  — Flor. 
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fore  beaucoup.  Ils  se  renfermaient  dans  la 
mer  entre  la  Crète  et  Cyrène,  et  encore  entre 
le  Pirée  et  le  promontoire  deMnléc,  appelé 
aujourd'hui  le  cap  Malio.  Quoique  cet  es- 
pace ne  soit  pas  fort  grand , ils  s'en  conten- 
taient volontiers  , parce  qu’ils  y faisaient  tant 
et  de  si  riches  prises,  que  celte  incr  leur 
paraissait  être  pour  eui  toute  d'or  , et  c’est 
le  nom  qu’ils  lui  donnaient.  D'ailleurs  ils 
n'étaient  pas  encore  assez  puissants  pour 
oser  insulter  la  Sicile  et  l’Italie  ; et  Mithri- 
date,  avec  lequel  ils  agissaient  de  concert, 
étant  alors  maître  de  l’Asie,  ne  leur  aurait 
pas  permis  d’en  infester  les  cèles.  Mais , 
lorsque  ce  prince  fut  contraint  d'abandon- 
ner scs  conquêtes  , ne  prenant  plus  d'intérêt 
à l'Asie , qui  passait  dans  une  main  étran- 
gère , il  lAcha  la  bride  aux  pirates  ; et  la 
guerre  civile  n’ayant  point  permis  à Sylla  d'y 
mettre  ordre,  leur  puissance  s'augmenta  pro- 
digieusement. 

Knrichis  par  le  pillage  des  côtes  de  l’Asie, 
ils  furent  bientôt  en  état  d’armer  non  plus  de 
petites  barques,  mais  de  gros  bâtiments  et  des 
trirèmes.  Leur  nombre  s’accrut  infiniment  par 
celte  multitude  de  gens  qu’avait  ruinés  la 
guerre  entre  Mithridalc  et  les  Romains,  et  qui 
cherchèrent  sur  mer  un  revenu  que  la  terre 
leur  refusait.  Alors  les  pirates  formèrent  des 
armées  ; leurs  capitaines  devinrent  des  géné- 
raux. Ce  fut  peu  pour  eux  d'attaquer  les  na- 
vigateurs; ils  firent  des  descentes , surprirent 
les  villes  qui  n’étaient  point  fortifiées,  empor- 
tèrent de  lorce,  ou  même  assiégèrent  dans  les 
formes  celles  qui  étaient  en  étal  de  défense , 
et  par  ces  exploits  militaires  ils  prétendirent 
même  avoir  ennobli  leur  profession.  Déjà  des 
hommes  considérables  et  par  leur  richesse  et 
par  leur  naissance,  vaillants  et  pleins  de  cœur , 
prenaient  parti  avec  eux,  et,  bien  loin  des’en 
faire  une  honte  , s’imaginaient  pouvoir  y 
acquérir  de  l’honneur. 

Enfin  , ils  s’arrangèrent  en  une  espèce  de 
république,  dont  laCilicieétaille  centre,  pays 
d’un  abord  difficile  et  dont  les  côtes  ne  pré- 
sentaient que  des  rochers  et  des  écueils. 
C'était  donc  pour  eux  une  sûre  retraite;  et 
et  ils  en  tirèrent  leur  nom.  On  les  appelait 
tous  Ciliciens  , quoiqu’ils  fussent  un  assem- 
blage de  presque  toutes  les  nations  de  l'O- 


rient. Comme  ils  s'éloignaient  souvent  de  ce 
centre  , ils  avaient  eu  soin  de  sc  ménager  sur 
les  côtes 'qu’ils  avaient  coutume  de  parcourir 
des  entrepôts  pour  décharger  leur  butin  : ils 
y avaient  même  des  arsenaux  de  marine,  très- 
bien  fournis  de  fers , de  cuivres , de  bois  de 
cordages , en  un  mot  de  toutes  les  provisions 
nécessaires  pour  des  vaisseaux.  Ils  construisi- 
rent aussi  des  tours  fort  exhaussées,  d’où  ilsdé- 
couvraient  une  grande  partie  delà  mer,  eta|>er- 
cevnicntdc  loin  leur  proie.  Eufin,  ils  parvinrent 
à mettre  dans  leurs  intérêts  de  grandes  et 
puissantes  villes  telles  que  Phasélis , Olympe 
et  plusieurs  autres,  que  la  douceur  d'un  com- 
merce dont  les  pirates  faisaient  tous  les  frais 
et  couraient  tous  les  risques , et  dont  elles  li- 
raient un  profit  considérable , engagea  à une 
indigne  alliance  avec  les  ennemis  du  genre 
humain. 

Muréna , que  Sylla  avait  laissé  en  Asie , fil 
quelques  légers  efforts  pour  arrêter  les  progrès 
rapides  de  cette  puissance,  mais  en  vain1.  If 
fallut  envoyer  de  Rome  des  forces  de  terre  et 
de  mer  sous  la  conduite  de  P.  Servilius , qui , 
ayant  été  consul  l’an  de  Rome  G73 , partit  au 
sortir  de  son  consulat  pour  cette  guerre.  Les 
pirates  osèrent  tenir  tête  à une  flotte  romaine; 
et  si  le  proconsul  remporta  sur  eux  la  victoire, 
ce  ne  fut  pas  sans  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  Après  les  avoir  battus  sur  mer  , il  les 
poursuivit  dans  leurs  retraites  : il  prit  et  rasa 
plusieurs  de  leurs  forts,  et  même  les  deux  plus 
grandes  villes  qui  leur  fussenlalliécs,  Phasélis 
et  Olympe.  Il  pénétra  aussi  jusque  dans  les 
terres;  força  avec  beaucoup  de  peine  et  de  pé- 
ril la  ville  d'Isaure,  cl  subjugua  la  nation  des 
Isauriens.  Mais  le  fruit  de  toutes  ces  conquêtes 
et  d’une  guerre  faite  sur  les  lieux  pendant 
trois  ans  se  réduisit  presque  au  surnom  d'/sau- 
rtcus , que  prit  le  vainqueur , et  à l’éclat  d’un 
triomphe  dans  lequel  il  satisfit  beaucoup  le 
peuple  par  la  vue  d’un  grand  nombre  de 
pirates  faits  prisonniers  et  chargés  de  chaînes. 
Du  reslc  , il  avait  si  peu  coupé  la  racine  du 
mal,  que  sur-le-champ  il  reparut  plus  terrible 
que  jamais  , et  exigea  de  la  part  des  Romains 
de  nouveaux  efforts  qui  eurent  encore  moins 
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de  succès  que  les  premiers  *.  Servilius  triom- 
pha  probablement  sous  le  consulat  de  Lucullus 
et  de  Colla  ; et  celle  année  même,  on  chargea 
de  faire  la  guerre  aux  pirates  Marc-Antoine, 
aclucllement  prèleur , avec  la  commission  la 
plus  étendue  que  jamais  eût  exercée  aucun 
général  romain  , et  telle  à peu  près  qu’elle  fut 
donnée  dans  la  suite  à Pompée  pour  le  même 
objet. 

Antoine  eut  l’intendance  et  le  commande- 
ment sur  toutes  les  côtes  maritimes  qui  re- 
connaissaient l’empire  romain:  emploi  brillant 
mais  difficile,  et  dont  il  fut  redevable  au  crédit 
du  consul  Colla  et  à la  faction  de  Céthégus  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs.  Il  eût  été  à sou- 
haiter que  la  recommandation  et  la  cabale,  en 
lui  faisant  donner  la  charge  , eussent  pu  lui 
donner  le  .mérite.  Ce  préteur  était  fds  de  l’o- 
rateur Marc-Antoine,  et  père  du  triumvir;  mais 
il  n’eut  ni  l’éloquence  de  son  père,  ni  les  ver- 
tus militaires  de  son  (ils.  Snllustc  le  dépeint 
comme  leplus  négligent  de  tous  les  hommes'1 *, 
dissipateur  et  prodigue  à l’excès , incapable 
d’aucune  attention;  sinon  lorsque  le  moment 
pressait. 

Les  pays  maritimes  qu’il  était  chargé  de  dé- 
fendre ne  se  sentirent  de  l’autorité  qui  lui  avait 
été  donnée  que  par  les  rapines  qu’il  y exerça  ; 
et  ce  commandant  général  , dont  le  pouvoir 
s’étendait  sur  toutes  les  mers , se  borna  à at- 
taquer l’Ile  de  Crète,  qui  avait  fourni  quelques 
troupes  au  roi  de  Pont  et  une  retraite  aux 
pirates3.  Encore  conduisit-il  l’entreprise  avec 
une  sécurité  et  une  présomption  qui  attirèrent 
un  affront  su  nom  romain.  Il  se  croyait  si  as- 
suré de  la  victoire  , qu’il  portait , dit  Florus , 
presque  plus  de  chaînes  que  d’armes  sur  ses 
vaisseaux.  Les  Crélois  qui  jusqu’alors,  malgré 
les  accroissements  immenses  de  la  puissance 
romaine  , et  au  milieu  de  tant  de  royaumes  et 
d’états  forcés  de  subir  le  joug , avaient  tou- 
jours conservé  leur  liberté  , (Iront  voir  à An- 
toine qu’ils  savaient  se  défendre.  Ils  s’avancè- 
rent eu  mer  au  devant  de  lui,  le  battirent,  lui 

1 Ali.  II.  C78.  — Cic.  in  Vcrr.  tib.  1,  il.  4.  cl  ibi 

AMun. 

3 « rcrUumlæ  pccuitiæ  gvnilus;  vacuusi|tic  cutis,  nid 
« indantibus.  » (Svllvst,  // ni  lib.  3.  ) 
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prirent  plusieurs' vaisseaux  : et  pour  insulter 
aux  vaincus,  ils  suspendirent  leurs  prisonniers 
aux  voiles  et  aux  cordages  de  leurs  bâtiments, 
cl  rentrèrent  ainsi  en  triomphe  dans  leurs 
ports. 

Antoine,  aussi  prompt  à se  décourager  qu'il 
avait  été  enflé  d’une  confiance  téméraire  , fit 
la  paix  avec  les  Crélois,  et  mit  par  là  le 
comble  à son  infamie.  Au  moins  y fut-il  sen- 
sible , et  même  trop.  La  honte  et  le  chagrin 
le  saisirent , et , se  joignant  à une  mauvaise 
disposition  dans  l’habitude  du  corps,  le  suf- 
foquèrent. Il  mourut , emportant  le  surnom 
de  Creticus,  qui  lui  fut  donné  par  dérision  , 
comme  un  monument  du  mauvais  succès  de 
son  expédition  en  Crète. 

Ce  futun  homme  d’un  caractère  facile,  et  qui 
ne  fut  méchant  que  par  faiblesse.  S’il  pilla  les 
alliés  de  l’empire,  c'est  qne  sa  prodigalité  le 
réduisit  au  point  d’être  toujours  aux  expédients 
pour  avoir  de  l’argent  ; c’est  qu’il  ne  savait 
rien  refuser  à ceux  qui  l’environnaient 1 et 
qu'ayant  autour  de  sa  personne  des  gens  avi- 
des, il  se  rendait  le  ministre  et  l'appui  de  leurs 
injustices.  Plutarque  nous  a conservé  un  trait 
qui  fait  bien  voir  jusqu'à  quel  point  il  était 
porté  à donner.  11  n’était  pas  riche , et  sa 
femme  Julie , dame  d’un  très-grand  mérite , 
qui  était  de  la  maison  des  Césars , mais  d’une 
autre  branche  que  le  dictateur,  avait  d'autant 
plus  d’attention  à l'économie  , quelle  voyait 
son  mari  plus  prodigue.  Elle  avait  même  pris 
de  l’ascendant  sur  lui,  et  il  la  craignait.  En 
jour  un  de  scs  amis  vint  lui  demander  de  l’ar- 
gent, et  il  n’en  avait  point.  Il  s’avisa  de  fein- 
dre de  vouloir  se  raser;  et,  s’ètanl  fait  apporter 
par  son  esclave  son  plat  à barbe , qui  était 
d’argent,  il  se  lava  le  visage;  puis,  ayant  ren- 
voyé l'esclave  sous  o.uelque  prétexte , il  donna 
le  plat  à son  ami,  et  lui  dit  de  l'emporter. 
Celte  pièce  d'argenterie  ne  se  trouvant  plus 
dans  la  maison,-  Julie  fit  grand  bruit , et  vou- 
lait interroger  tous  les  esclaves.  Antoine  fut 
obligé  do  lui  avouer  le  fait , et  Julie  de 
prendre  patience.  Marc-Antoine  le  triumvir 
ressembla  parfaitement  sur  cet  article  à son 
père. 

Il  parait  que  l’on  doit  rapporter  la  mort  de 

1 V(u!.  inAal. 
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noire  Antoine  à l'an  de  Rome  681'.  Les  pira-  que  jamais.  G'esl  sur  quoi  nous  entrerons 
tes,  après  tant  de  tentatives  que  les  Romains  dans  le  détail  lorsqu’il  sera  temps  de  parler 
avaient  faites  inutilement  pour  les  réprimer,  de  la  commission  donnée  à Pompée  de  leur 
eu  devinrent  et  plus  fiers  et  plus  puissants  faire  la  guerre.  Mailcnanl  nous  allons  rendre 

compte  des  exploits  de  Lucullus  contre  Mi- 
1 Ltv.  Epîi.  xcvii,  thridate. 
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Exploits  de  Lucullus  contre  Mithridate  et 
contre  Tigrane.  Affaires  de  la  ville  jusqu’au 
commandement  de  la  guerre  contre  Mith ri- 
dule donné  à Pompée.  Ans  de  Rome  678-686. 

8 I.  — Disposition  de  Mithridate  et  des  Ro- 
mains POUR  LA  GUERRE.  UlTHRIDATE  SE  TIENT  EN 
HALEINE  PAR  DIVERSES  EXPÉDITIONS.  TlGUANE,  DE 
CONCERT  AVEC  LUI,  ENVAHIT  LA  CAPPADOCE.  Ml- 
THRIDATE  SE  DÉCLARE  OUVERTEMENT  A I.  OCCASION 
DU  TESTAMENT  DE  XlCOMfcDE  . QUI  DONNAIT  LA  Bl- 

toynie  aux  Romains.  Préparatifs  de  Mitiiri- 

DATE  , MIEUX  ENTENDUS  QUE  DANS  LES  GUERRES 
PRÉCÉDENTES.  COMMENCEMENTS  DE  LUCULLUS. 

Ses  père  et  mère.  Son  habileté  dans  les  arts 

BT  DANS  TOUTES  LES  BELLES  CONNAISSANCES.  SCIEN- 
CE MILITAIRE  DE  LUCULLUS.  QUALITÉS  DU  COEUR.  Il 
RÉPRIME  UN  TRIBUN  INQUIET.  Il  SE  FAIT  DONNER  LE 
COMMANDEMENT  DE  LA  GUERRE  CONTRE  MlTHRI- 
DATE.  COTTA  , SON  COLLÈGUE  , EST  ENVOYÉ  EN  Bl- 

tuynie.  Lucullus  corrige  la  mutinerie  de  ses 
troupes.  Il  soulage  les  villes  d'Asie  vexées 

PAR  LES  FINANCIERS  ROMAINS.  CoTTA  SE  FAIT  BAT- 
TRE par  Mithridate.  Lucullus  marche  au  se- 
cours DE  SON  COLLÈGUE.  Il  ÉVITE  LE  COMBAT,  ET 
ENTREPREND  DE  MINER  L'ENNEMI.  MiTURIDATF.  DÉ- 
CAMPE ET  VA  ASSIÉGER  CVZIQUE.  LUCCLLÜS  LE  SUIT. 

Siégé  de  Cyziqub.  Famine  dans  l'armée  de  Mi- 
thridate. Fuite  de  ce  prince.  Désastre  de  son 
armée.  Toute  la  Bithynie  reconquise,  hors 
Nicomédie,  ou  sb  renferme  Mithridate.  Lucul- 
lus détruit  en  deux  combats  une  flotte  que 
Mithridate  envoyait  en  Italie.  Mithridate  se 

RETIRE  DANS  SON  ROYAUME.  II.  SK  REND  MAITRE,  EN 
PASSANT,  D'IIÉRACLÉE.  LUCULLUS  LE  POURSUIT  , ET 
PORTE  LA  GUERRE  DANS  SES  ÉTATS.  Il  FAIT  BLOQUER 

Amisuset  Eupatohih.  Murmures  de  ses  soldats. 
Raisons  pour  lesquelles  il  laissait  le  temps  a 
Mithridate  de  rassembler  une  nouvelle  armée. 


Noble  fierté  d'un  officier  romain  prisonnier, et 

GÉNÉROSITÉ  de  MITHRIDATE  A SON  ÉGAnD.  COMBAT 

fortuit,  ou  Mithridate  a quelque  avantage. 
Danger  que  court  Lucullus  d'étre  assassiné 

PAR  UN  TRANSFUGE.  DEUX  COMBATS  OU  LES  ROMAINS 
SONT  VAINQUEURS.  CONSTERNATION  DES  TROUPES  DE 
MlTIiniDATE  ET  FUITE  DE  CE  PRINCE.  IlS  ÉCUAPPE 
A GRAND' PEINE  ET  SE  SAUVE  EN  ARMÉNIE.  FORTS 
ET  CHATEAUX  DE  MITHRIDATE  LIVRÉS  A LüCULLUS. 

Prisonniers  d’état  mis  en  liberté.  Mort  de 
Box  ANE  ET  DB  STATIRA  , SOEURS  DE  MITHRIDATE. 
Mort  de  Bérénice  , l'une  des  femmes  db  ce 
prince.  MortdeMonime.  Lucullus  revient  aux 

6IÉGES  D'EUPATORIE  ET  D’AmISUS.  PRISE  DB  CES  DEUX 

villes.  Générosité  de  Lucullus  par  rapport  a 

LA  VILLE  ET  AUX  HABITANTS  D'AmISCS.  Le  GRAM- 
MAIRIEN TYRANNION  FAIT  PRISONNIER  BT  AFFRAN- 
CHI PAR  MURÉNA. 

Troisième  guerrè  de  mithridate. 

Milliriiiate'  avait  déjà  Tait  deux  fois  la  paix 
avec  les  Romains  , mais  sans  renoncer  jamais 
au  dessein  de  leur  faire  la  guerre.  Les  Ro- 
mains de  Icurcôlé  n’avaient  pas  des  intentions 
plus  pacifiques.  De  part  et  d'autre  les  traités 
de  paix  étaient , à proprement  parier,  des  in- 
tervalles cl  des  moments  de  repos  donnés  au 
besoin  de  leurs  affaires , jusqu’à  ce  qu’ils  se 
trouvassent  en  occasion  et  en  force  pour  re- 
commencer. 

Cependant , après  la  guerre  de  Muréna  * , 

* « Milhridaies  omne  tempos,  non  ad  oblivioneni 
a vêler  U beili , sed  ad  compara  tioneni  novl  coolulil.  o 
(Cic.  pro  Uge  Manil.  n.  9.) 

1 Appiao.  Milhrid, 
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Milliridate  Qt  des  démarches  qui  auraient  sem- 
blé marquer  un  dessein  de  cimenter  la  paix  et 
delà  rcndredurablc.il  n'avait  point  de  trnilé 
par  écrit  niavec  Sy  lia  ni  avec  Muréna.  Il  envoya 
donc  des  ambassadeurs  à Rome  pour  deman- 
der un  décret  du  sénat  qui  autorisât  ce  qui  avait 
été  réglé  entre  lui  et  les  généraux  romains,  et 
qui  fixât  d’une  manière  authentique  les  con- 
ditions de  la  paix.  Mais  Ariobarzanc  avait 
aussi  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se  plain- 
dre de  ce  que  Milliridate  ne  lui  avait  point 
restitué  la  Cappadocc  en  entier , et  en  rete- 
nait encore  la  plus  grande  partie.  Sylla  , qui 
était  alors  dictateur , ayant  entendu  les  am- 
bassadeurs des  deux  rois,  ordonna  qu’avant 
tout  Milliridate  ferait  la  restitution  pleine  et 
entière  de  la  Cappadoce  , selon  qu’il  en  était 
convenu.  Le  roi  de  l’ont  obéit  et  renvoya 
une  nouvelle  ambassade  pour  conclure  enfin 
l’affaire  des  traités.  Sylla  était  mort , et  les 
Romains  étaient  si  occupés  de  leurs  (roubles 
et  de  leurs  divisions  intestines , que  les  am- 
bassadeurs de  Milliridate  ne  purent  avoir  au- 
dience du  sénat.  Ils  revinrent  donc  sans  ré- 
ponse trouver  leur  maître , qui  ne  fut  pas 
fâché  d’avoir  ce  prétexte  pour  accuser  les  Ro- 
mains de  ne  vouloir  point  finir,  et  de  cher- 
cher l’occasion  de  renouveler  la  guerre. 

Il  avait  eu  soin  de  se  tenir  en  haleine , en 
faisant  la  guerre  à divers  peuples  autour  du 
Phase  et  du  Caucase,  et  encore  à ceux  du 
Bosphore  cimméricn  , qu'il  subjugua  , et  aux- 
quels il  donna  pour  roi  son  fils  Macharès.  Il 
se  crut  donc  en  état  de  profiter  de  l’embarras 
où  la  guerre  de  Lépidus , puis  celle  deSerlo- 
rius , jetaient  la  république  ; mais  il  eut  soin 
d’abord  de  ne  point  paraître  lui-même,  et  il 
fit  agir  Tigraue , qui , étant  entré  en  Cappa- 
doce , la  prit  tout  entière  comme  d’un  seul 
coup  de  filet , y ruina  douze  villes  grecques, 
et  en  enleva  les  habitants,  au  nombre  de  trois 
cent  mille , pour  peupler  sa  ville  favorite  de 
Tigranocerle.  • 

Vers  ce  même  temps  mourut  Nicomèdc' , 
•roi  de  Bithynie,  qui  par  son  testament  fit  le 
peuple  romain  son  héritier  ; nouveau  sujet  de 
querelle  avec  Milliridate  , dont  l'ambition  dé- 
corait depuis  longtemps  ce  royaume,  et  qui 

' t-iv.  Epit.  Ilb.  93. 
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devait  trouver  surtout  très-mauvais  que]  les 
Romains  s’en  emparassent.  Ils  le  firent  néan- 
moins; et  M.  J uidus  Silanui,  ce  proconsul  fl’Asie 
dont  j'ai  parlé â l’occasion  des  pirates  pris  par 
César , eut  ordre  de  se  transporter  en  Bi- 
lliynie , cl  de  la  réduire  en  province  romaine. 

Ce  fut  alors  que  Mithridate  éclata1,  et 
qu'ayanl  envoyé  àScrtorius  cette  célèbre  am- 
bassade dont  j’ai  rendu  compte  ailleurs  , il 
entreprit  sa  troisième  guerre  contre  les  Ro- 
mains , avec  plus  de  confiance  encore  que  les 
précédentes,  parce  que  ses  préparatifsétaient, 
sinon  plus  grands , du  moins  bien  mieux  en- 
tendus : cardans  la  première  guerre  il  avait 
eu  plus  de  faste  que  de  forces  réelles  ; ses 
troupes  étaient  belles  à l'œil  ; mais,  hors  ce 
vain  éclat , tout  en  était  méprisable.  Le  mau- 
vais succès  l'instruisit , et  dans  l'occasion  pré- 
sente il  s'en  tint  à l’essentiel  et  au  solide.  Au 
lieu  de  cette  multitude  innombrable  de  bar- 
bares de  différentes  nations  et  de  différeutes 
langues , dont  les  cris  confus  cl  les  fanfaron- 
nades ne  pouvaient  épouvanter  tout  au  plus 
que  des  Asiatiques;  au  lieu  d’armes  toutes 
brillantes  d’or  cl  de  pierres  précieuses , qui 
sont  de  riches  dépouilles  pour  les  vainqueurs 
plutôt  qu’une  défense  pour  ceux  qui  les  por- 
tent, il  mit  sur  pied  six-vingl  mille  hommes 
de  bonnes  troupes , formées  en  légions  â la 
romaine , et  leur  donna  des  épées  semblables 
â celles  des  Romains  et  des  boucliers  fermes 
et  épais.  A ces  troupes  de  pied  il  joignit  seize 
mille  hommes  de  cavalerie  , dont  les  chevaux 
étaient  forts  et  bien  exercés  plutôt  qu’ornés 
superbement , et  cent  chariots  armés  de  faux. 
Ajoutez  un  nombre  prodigieux  de  valets , de 
prisonniers , de  vivandiers , et  autres  sortes 
de  gens  nécessaires  pour  le  service  d’une  si 
grande  armée.  Le  tout  ensemble  se  montait 
à plus  de  trois  cent  mille  hommes.  Il  équipa 
aussi  une  flotte  de  quatre  cents  voiles  dans 
le  même  goût  ; c'est-à-dire  que  ses  bâtiments 
n'étaient  plus  ornés  de  tentes  dorées  , ni  de 
chambres  et  de  bains  magnifiques  pour  scs 
femmes  et  ses  concubines,  mais  remplis  d'ar- 
mes offensives  cl  défensives,  et  montés  par 
de  braves  guerriers.  11  fit  enfin  d'abondantes 
provisions  de  vivres , et  distribua  en  différents 

■ Plut,  in  Luc.  — Appian.  Memnon  apud.  Fbot. 
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magasin*) , le  long  des  côtes , plus  de  neuf  mil- 
lions de  boisseaux  de  blé.  Ce  fui  avec  cet  ap- 
pareil qu'il  allaqua  la  Bithynie  par  terre  el 
par  mer  en  même  lemps , après  avoir  lâché 
de  se  rendre  les  dieux  favorables  en  offrant 
un  sacrifice  à Jupiter,  arbitre  de  la  guerre, 
selon  le  rit  accoutumé,  el  en  faisant  jeter 
dans  la  mer , pour  honorer  Neptune , un  atte- 
lage de  chevaux  blancs.  Les  Romains  en- 
voyèrent contre  lui  les  deux  consuls  M.  Colla 
et  L.  Lucullus,  chargeant  l'un  de  défendre  la 
Bithynie,  l'autre  de  pousser  Milhridate  et  de 
porter  la  guerre  dans  son  royaume.  Mais , 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qu’ils 
flrenl , je  crois  qu'il  est  bon  de  faire  connaî- 
tre plus  particulièrement  Lucullus , qui  va 
figurer  d’une  façon  bien  éclataute. 

Cet  illustre  Bomain  ne  dut  point  aux  exem- 
ples domestiques  les  vertus  qui  l’ont  rendu 
recommandable'.  Son  père,  qui  avait  été 
préteur  en  Sicile,  fut  accusé  et  condamné 
pour  crime  de  concussion;  et  la  première  ac- 
tion d’éclat  qui  fil  connaître  Lucullus,  et 
d'une  façon  très-honorable,  ce  fut,  qu'étant 
encore  très-jeune , il  accusa  à son  tour  Servi- 
lius , l’accusateur  de  son  père.  Sa  mère,  qui 
était  une  Mélelia  , et  sœur  de  Métcllus  N'u- 
midicus,  ne  répondit  pas  par  la  sagesse  de  sa 
conduite  au  sang  dont  elle  sortait.  Lucullus 
n’en  est  que  plus  louable  d’avoir  pu  se  pré- 
server de  la  contagion  du  vice , qui  s’offrait 
à lui  de  si  prés  el  avec  une  sorte  d'autorité. 

Il  joignit,  comme  la  plupart  des  grands 
personnages  de  son  temps,  la  guerre  et  les 
lettres , la  science  militaire  et  l’étude  des 
beaux-arts  ; el , pour  commencer  par  ce  der- 
nier article,  Cicéron  relève  par  les  expres- 
sions les  plus  fortes  la  grandeur  de  son  gé- 
nie’', son  zèle  pour  l’étude  , l’étendue  de  ses 
connaissances;  el  il  atteste  que  non  seulement 
dans  scs  premières  années  et  lorsqu’il  était  à 
Rome , mais  dans  sa  questure  en  Grèce  cl  en 
Asie , et  lors  même  qu'il  fut  chargé  de  la 
guerre  contre  Milhridate , dans  un  temps  où 
les  occupations  militaires  semblent  ne  pas 

■ PtuUrch. 

> « Magnum  ingenium  L.  Lucutlt , magnumque  opti- 
« marum  artium  sludium.  tum  omnis  llbcralU  cl  digna 
a hominc  nobili  ab  co  pereepta  domina.  » (Cic.  Acad, 
lib.  1 , n.  1.  ) 


laisser  â un  général  un  moment  de  respirer , 
il  étudiait  beaucoup,  singulièrement  la  phi- 
losophie , et  avait  auprès  de  sa  personne  un 
philosophe  célèbre  qui  se  nommait  Anlio- 
chus , et  dans  la  conversation  duquel  il  se  dé- 
lassait des  fatigues  des  combats.  Avec  cette 
ardeur  il  avait  l'avantage  d’une  mémoire  ex- 
cellente , plus  encore  pour  les  choses  que 
pour  les  mots  ; ce  qui  fait  que  Cicéron  préfère 
avec  raison  sa  mémoire  à celle  d’Horlcnsius , 
qui  était  plus  heureuse  pour  les  mots  que 
pour  les  choses.  Ainsi  Lucullus  , comprenant 
avec  facilité , et  retenant  tout  ce  qu’il  avait 
appris  une  fois , se  trouva  avoir  l’esprit  fort 
orné , quoiqu’il  ne  fût  pas  rompu  dans  ces 
matières  comme  un  savant  de  profession. 
Plutarque  ajoute  que  la  philosophie,  qui  avait 
fait  le  délassement  de  Lucullus  dans  le  tu- 
multe des  affaires , devint  sa  consolation  et 
sa  ressource  lorsque  sa  vieillesse , et  encore 
plus  le  dégoût , 1 eurent  obligé  de  renoncer  à 
l’administration  de  la  république;  mais  de 
plus  cet  historien  nous  donne  sur  les  talents 
littéraires  de  Lucullus  un  délai!  qui  mérite  de 
n’être  pas  omis. 

Il  ne  lui  attribue  pas  seulement  une  élo- 
quence propre  aux  actions  publiques  ; il  le 
loue  encore  comme  capable  de  parler  et  d’é- 
crire également  bien  dans  les  deux  langues,  la 
grecque  el  la  latine.  Sylla,  qui  s’y  connaissait, 
faisait  une  si  grande  estime  du  mérite  de  Lu- 
cullus en  ce  genre,  qu’il  lui  adressa  ses  mé- 
moires comme  des  matériaux  qui  en  passant 
par  ses  mains  recevraient  une  meilleure  forme 
qu’il  n’aurait  pu  leur  donner  lui-même.  Lu- 
cullus avait  aussi  composé  en  grec  l’histoire 
de  la  guerre  des  Marses;  et  cet  ouvrage  était 
le  fruit  d’une  gageure,  dont  il  serait  à souhai- 
ter que  notre  noblesse  nous  fournit  bien  des 
exemples.  Liant  encore  jeune,  en  plaisantant 
avec  l’orateur  Hortensius  cl  l’historien  Siscn- 
na,  il  s’engagea  & écrire  celte  histoire,  soit 
en  vers,  soit  en  prose  grecque  ou  latine,  se- 
lon que  le  sort  en  déciderait.  De  pareils  jeux 
ne  ruinent  pas  la  fortune , et  décorent  la  ré- 
putation. 

Quant  à ce  qui  appartient  à la  science  mi- 
litaire , Cicéron  assure  qu’on  n’attendait  pas 
beaucoup  de  Lucullus  sur  ce  point  avant  son 
consulat  : il  prétend  même  que  les  occasions 
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de  l'acquérir  lui  avaient  manqué.  Enfin  il  ne 
craint  point  d’avancer  que  Lucullus',  ayant 
employé  tout  le  temps  du  trajet  de  Home  en 
Asie  à lire  les  histoires,  et  à s'instruire  en  in- 
terrogeant les  gens  du  méfier , il  arriva  en 
Asie  général  tout  formé,  quoiqu'il  fût  parti  de 
Home  avec  très-peu  d'expérience  dans  la 
guerre.  Mais  que  l’on  me  pardonne  si  je  mels 
ici  quelque  restriction  aux  expressions  trop 
ferles  de  Cicéron.  Qui  croira  qu’un  homme 
puisse , uniquement  par  la  lecture  et  par  la 
conversation,  devenir  général,  et  un  général 
digne  de  l'admiration  de  Mithridate,  qui  dé- 
clarait que  dans  tout  ce  qu'il  avait  jamais  lu  il 
n’avait  point  trouvé  de  guerrier  comparable  & 
Lucullus?  Dans  le  fait,  il  est  constant  que 
Lucullus,  après  avoir  servi  dans  la  guerre  des 
alliés  avec  beaucoup  de  distinction,  fit  son  ap- 
prentissage du  commandement  sous  un  grand 
maître, lorsqu’il  fut  qucstcurdc  Sylla*.  Encore 
revêtu  de  cet  emploi,  il  commanda  même  en 
chef  la  flotte  qu’il  avait  eu  charge  de  rassem- 
bler, et  il  livra  plusieurs  combats,  dont  il  sor- 
tit toujours  victorieux.  On  peut  dire  néan- 
moins que  Lucullus  n'avait  pas  eu  assez  d'oc- 
casions de  se  signaler  par  les  armes,  pour  que 
l'on  attendit  de  lui  d'aussi  grandes  choses  qu'il 
en  a faites,  si  par  le  talent  naturel,  joint  à l'é- 
lude,  il  n’eût  suppléé  à ce  qui  pouvait  encore 
lui  manquer  du  côté  de  l'expérience. 

Le  portrait  de  Lucullus  serait  imparfait,  si 
nous  ne  parlions  point  des  qualités  de  son 
cœur:  il  l'avait  très-noble  cl  très-généreux, 
cl,  par  une  conséquence  nécessaire,  tout  à fait, 
porté  à la  douceur.  L'amitié  constante  et  par- 
faite qui  régna  toujours,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, entre  son  frère  et  lui,  fait  l’éloge  de  l'un 
et  de  l'autre.  Sa  fidélité  pour  Sylla  et  pour  le 
parti  de  l'aristocratie  prouve  un  caractère  so- 
lide et  élevé.  Et  pour  ce  qui  regarde  l'argent, 
il  effaça  la  tache  paternelle  par  une  intégrité 
au-dessus  de  tout  soupçon  : il  est  vrai  qu'il 

1 « Incredibllts  quædam  Ingenii  magnitudo  non  drii- 
a deravil...  usas  disciplinant.  I laque  quum  tolum  lier  et 
« narigolioncm  consumpsisset , parllm  In  pcrcunclando 
« a perllis , parllm  In  rebus  gcsiis  legendis . In  Asiam 
« faclns  impcralor  venlt , quum  esset  Romà  profe.'lus 
• rel  militari!  rudis.  » ( C.ic.  Je  ad.  tib.  4,  n.  2.) 

» Flularrli. 


s'enrichit  beaucoup  à la  guerre;  mBis  ce  fut 
aux  dépens  des  ennemis  de  la  république.  Les 
alliés  n'eurent  jamais  qu'à  se  louer  de  son  gou- 
vernement. L’Asie,  cl  pendant  sa  questure, 
et  ensuite  lorsqu'il  y eut  le  suprême  comman- 
dement en  qualité  de  proconsul,  le  vit  si  éloi- 
gné d'exercer  aucune  rapine,  qu’il  vengeait 
même  avec  sévérité  les  injustices  de  l'avide  fi- 
nancier; et  il  gouverna  de  même  l'Afrique 
après  sa  prélure  avec  beaucoup  de  justice. 
Avant  tout  cela , il  avait  déjà  fait  preuve  de 
désintéressement , lorsque,  chargé  par  Sylla 
de  lui  former  une  flotte,  il  alla  en  Égypte  de- 
mander des  vaisseaux  à Ptoléméc  Lathurus. 
Ce  prince  le  reçut  avec  une  extrême  magnifi- 
cence, et  lui  assigna  pour  sa  dépense  le  qua- 
druple de  ce  qu'on  avait  coutume  de  donner 
aux  ministres  étrangers.  Lucullus  n’accepta 
que  le  simple  nécessaire  : il  refusa  les  présents 
que  le  roi  lui  offrait,  cl  dont  la  valeur  était  de 
quatre-vingts  talents'.  Enfin,  lorsqu'il  par- 
tait, Ptoléméc  lui  ayant  présenté  une  éme- 
raudo  montée  en  or,  il  voulait  se  dispenser  do 
la  recevoir  ; et  il  ne  se  rendit  que  parce  que  ce 
prince  lui  fit  observer  que  c’était  son  portrait 
qui  était  gravé  sur  cette  pierre  : de  sorte  que 
Lucullus,  qui  n’avait  point  obtenu  le  secours 
qu'il  demandait,  craignit  de  paraître  mécon- 
tent, et  d'être  en  conséquence  traité  comme 
ennemi. 

Voilà  ce  que  nous  savons  de  plus  important 
touchant  Lucullus  jusqu'à  son  consulat. 

L.  MCINICS  IXCCUXS. 

M.  ACRÉLll'S  COTTA*. 

Lucullus  ne  fil  rien  de  considérable  dans  la 
ville,  si  ce  n’est  qu'il  réprima  le  tribun  L.  Quin- 
tius,  qui  avait  entrepris  de  relever  le  tribunal 
de  l'humiliation  à laquelle  Sylla  l'avait  réduit. 
Le  consul  s'éleva  contre  lui  publiquement:  il 
lui  fit  même  en  particulier  des  remontrances; 
et  enfin  il  engagea  ce  tribun  séditieux  à se  cal- 
mer, et  à laisser  jouir  la  république  de  quel- 
que tranquillité. 

' Deux  cent  quarante  mille  livre».  — 80  talent»  d'A- 
lexandrie valent  pré»  de  800000  fr.  E.  B. 

I > An.  R.  678;  av.  1.  C.  71. 
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Tout  étant  ainsi  paisible  au  dedans,  il  n'eut 
à penser  qu'à  sc  faire  donner  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Milhridate.  Les  dé- 
partements des  consuls  étaient  déjà  détermi- 
nés; et  la  Gaule  cisalpine  lui  était  échue, 
province  où  il  n'avait  nulle  gloire  à acquérir. 
Dans  ces  circonstances  la  nouvelle  vint  à Rome 
que  le  gouvernement  de  Cilicie  était  vacant 
par  la  mort  de  L.  Octavius,  qui  y avait  succédé 
à Servilius  Isauricus.  C’était  une  belle  occa- 
sion pour  Lucultds  ; car,  comme  la  Cappadoce 
est  voisine  de  la  Cilicie,  s'il  obtenait  ce  dépar- 
tement, la  guerre  contre  Milhridate  en  deve- 
nait une  suite  naturelle.  Mais  il  avait  un  grand 
obstacle  à vaincre. 

Un  certain  Céthégus,  qui  n’est  guère  con- 
nu d'ailleurs  dans  l'histoire,  si  ce  n’est  qu'il 
parait  être  le  même  que  ce  déserteur  du  parti 
de  Marius'  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  s’était 
rendu  tout-puissant  dans  Rome  en  flattant  la 
multitude  et  en  étudiant  tout  ce  qui  pouvait  lui 
plaire.  Lucullus  n’avait  point  du  tout  ménagé 
cet  homme,  qu’il  méprisait  et  haïssait  égale- 
ment , comme  factieux  , insolent , et  dérangé 
dans  ses  mœurs.  Il  fallut  pourtant  qu’il  eût 
recours  à son  crédit  dans  le  dessein  qu'il  avait 
d'obtenir  la  Cilicie  : et  pour  ajouter  bassesse 
sur  bassesse,  il  força  son  généreux  courage  à 
aller  faire  sa  cour  à la  maîtresse  de  Céthégus; 
tant  l'ambition  avilit  et  dégrade  les  âmes 
même  les  plus  hautes  et  les  plus  vertueuses  ! 
Celle  femme,  qui  sc  nommait  Précia,  domi- 
nait alors  absolument  dans  la  ville,  pirce  que 
rien  ne  s'y  faisait  que  par  Céthégus,  et  l’on 
n’avait  accès  auprès  de  Céthégus  que  par 
Précia.  Lucullus  lui  lit  des  présents;  et  c’était 
déjà  par  soi-même  quelque  chose  de  bien 
flatteur  pour  une  femme  vainc  et  arrogante  , 
de  voir  un  consul , et  un  homme  tel  que  Lu- 
cullus, dépendre  d'elle  et  implorer  sa  protec- 
tion. Elle  se  (il  donc  un  plaisir  et  un  honneur 
de  le  servir.  La  province  de  Cilicie  fut  don- 
née par  le  peuple  à Lucullus;  et , comme  il 
l’avait  prévu,  il  fut  chargé  en  conséquence  de 
la  guerre  contre  Milhridate.  Son  collègue 
néanmoins  voulut  partager  avec  lui  cet  em- 
ploi , et  sc  fit  envoyer  par  le  sénat  avec  une 
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flotte  pour  garder  la  Propontide  et  défendre 
la  Bithynie. 

Lucullus  n'emmena  d'Italie  qu'une  seule 
légion.  Il  en  trouva  quatre  en  Asie;  ce  qui 
lui  fit  une  armée  de  trente  mille  hommes  de 
pied  , et  de  seize  cents  chevaux.  Ce  nombre 
de  troupes  n’était  pas  considérable.  Mais  de 
plus, entre  les  quatre  légions  qui  étaient  sur  les 
lieux  avant  lui,  il  y en  eut  deux  qui  lui  don- 
nèrent bien  de  la  peine.  C'étaient  celles  de 
Fimbria,  qui  autrefois  avaient  tué  Flaccus  , 
leur  général  ; qui  ensuite  avaient  trahi  Fim- 
bria  lui-même  : toutes  composées  de  braves 
soldats,  sachant  la  guerre  et  endurcis  aux  fa- 
tigues , mais  indociles,  séditieux  cl  accoutu- 
més, non  à obéir  à leurs  commandants , 
mais  à en  être  flattés.  Lucullus  leur  lit  sentir 
pour  la  première  fois  ce  que  c'était  d'avoir  uii 
général  ; il  les  réduisit  au  devoir  , et  sut  les 
rendre  souples  et  obéissantes.  Nous  verrons 
néanmoins  dans  la  suite  que  ces  mêmes  trou- 
pes lui  arrachèrent  par  leur  mutinerie  le  fruit 
de  ses  victoires. 

Un  autre  soin  qui  l’occupa  encore  beaucoup 
dans  les  commencements,  ce  fut  d'empêcher 
les  révoltes  des  villes  de  l’Asie.  Celle  pro- 
vince, condamnée  par  Sylla  à payer  des  som- 
mes excessives,  tourmentée  par  les  publicains 
et  les  usuriers,  trouvait  le  joug  romain  insup- 
portable ; et  à l'arrivée  de  Mithridate,  tous  les 
esprits  s’étaient  tournés  de  nouveau  vers  lui, 
comme  vers  un  libérateur.  Lucullus  com- 
mença, autant  que  le  lui  permirent  les  besoins 
de  la  guerre  qui  l'appelaient  ailleurs,  à remé- 
dier au  mal.  Il  modéra  les  injustices  des  gens 
d'affaires,  en  attendant  qu'il  pût  chasser  en- 
tièrement ces  harpies  , comme  les  .appelle 
Plutarque;  ce  qu'il  Ht  quelque  temps  après. 
11  s’attira  l'amour  des  peuples  par  sa  douceur 
et  par  son  équité  : l'Asie  demeura  tranquille, 
et  lui  laissa  la  liberté  de  marcher  sans  crainte 
au  secours  de  son  collègue. 

Cotta  était  dans  un  très-grand  danger,  où 
il  s’était  jeté  par  son  imprudence.  Etant  venu 
en  Bithynie,  et  se  trouvant  vis-à-vis  de  Mi- 
thridate, qui  avait  aussi  fait  entrer  son  armée 
dans  ce  royaume',  il  voulut  avoir  seul  la  gloire 
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do  vaincre  l'ennemi.  Il  crut  que  les  occupa- 
tions qui  retenaient  Lucullus  dans  la  province 
d'Asie  étaient  une  circonstance  favorable  dont 
il  devait  profiter  pour  s’assurer  le  triomphe. 
Mais,  aussi  lâche  dans  l'exécution  que  témé- 
raire dans  se  projet,  il  se  fit  battre  auprès  de 
Chnlcédoine  par  mer  cl  par  terre  en  un  même 
jour,  et  perdit  dans  ces  deux  malheureuses 
al  lions  quatre  mille  Romains  et  plus  de 
soixante  vaisseaux.  Obligé  donc  de  se  renfer- 
mer dans  les  murs  de  Chatcédoine , il  n’avait 
plus  de  ressource  qu'en  celui  à qui  il  avait 
voulu  enlever  l'honneur  de  la  victoire. 

Bien  des  gens  dissuadaient  Lucullus  de 
marcher  de  ce  côté— là,  cl  voulaient  l'engager 
à tourner  vers  le  Pont  , qu’il  trouverait , di- 
saient-ils dégarni  et  sans  défense.  Mais  Mi- 
thridalc  y avait  laissé  des  troupes  sous  la  con- 
duite de  Diophante , en  cas  d’insulte.  Ce  ne 
fut  pourtant  pas  ce  motif  qui  détermina  Lu- 
cullus.  Sachant  que  ses  soldats  murmuraient 
beaucoup,  et  trouvaient  tout  à fait  indigne 
que  Cotta  non-seulement  se  fût  perdu  lui- 
méme  par  sa  témérité,  mais  qu'il  les  privât 
de  l’avantage  de  vaincre  sans  coup  férir.  Lu- 
cullus les  assembla,  et  leur  déclara  qu'il  ai- 
merait mieux  sauver  du  péril  un  seul  citoyen 
romain  que  de  conquérir  tous  les  étals  de 
Milhridate.  Parole  bien  digne  d’une  grande 
âme,  et  qui  exprime  le  vrai  goût  de  la  solide 
gloire  ! Archétnüs  , qui  avait  passé , comme 
je  l’ai  dit,  dans  le  parti  des  Romains  du  temps 
de  la  guerre  de  Muréna,  insista  dans  le  par- 
ticulier auprès  de  Lucllus,  l’assurant  que, 
dés  qu’i’  paraîtrait  dans  le  Pont,  tout  plierait 
devant  lui.  Mais  le  consul  lui  répondit  a qu’il 
« ne  prétendait  pas  être  plus  timide  que  les 
« chasseurs,  ni  laisser  la  bête  pour  courir  à la 
« tanière  demeurée  vide.»  Il  s’avança  donc 
vers  la  Rilhynie  : cette  marche  eut  son  effet. 
Milhridate  laissa  Chatcédoine  et  Colla,  et  vint 
à la  rencontre  de  Lucullus,  qu’il  joignit  au- 
près d’Otryes,  ville  de  Phrygie. 

Le  Romain  , considérant  la  mullilude  des 
ennemis,  crut  devoir  éviter  le  combat  et  traî- 
ner la  guerre  en  longueur.  Cependant  M.  Ma- 
rius,  que  Serlorius  avait  envoyé  d’Espagne  à 
Milhridate  avec  la  qualité  de  proconsul , s’é- 
lanl  avancé  près  du  camp  de  Lucullus  pour 
engager  une  action  , il  ne  voulut  pas  refuser 


le  défi.  Mais,  lorsqu'ils  étaient  près  d’en  ve- 
nir aux  mains,  un  phénomène  surprenant  les 
arrêta.  Tout  d’un  coup  le  ciel  parut  s'ouvrir  ; 
et  il  en  tomba  entre  les  deux  armées  une 
grosse  masse  de  feu,  semblable  pour  la  figure 
â un  tonneau,  et  pour  la  couleur  à de  l'argent 
qui  serait  enflammé.  -Ce  phénomène  , qui  fut 
pris  pour  un  prodige , effraya  les  deux  ar- 
mées, et  elles  se  séparèrent  comme  de  con- 
cert. 

Du  reste  Lucullus  suivit  constamment  son 
système,  persuadé  qu’il  n’y  avait  ni  magasins 
ni  richesses  qui  pussent  suffire  à nourrir  pen- 
dant longtemps  près  de  trois  cent  mille 
hommes  qu'avait  Milhridate  , en  présence 
d’une  armée  ennemie.  Pour  agir  plus  sûre- 
ment , il  se  fit  amener  un  prisonnier,  et  lui 
demanda  combien  il  avait  de  camarades  avec 
qui  il  fil  chambrée,  et  combien  il  avait  laissé 
de  blé  dans  sa  tente.  lien  interrogea  pareille- 
ment un  second,  puis  un  troisième  ; et,  com- 
parant ensemble  leurs  réponses,  il  reconnut 
que  dans  trois  ou  quatre  jours  les  vitres  man- 
queraient â Milhridate.  lise  fortifia  donc  de 
plus  en  plus  dans  la  résolution  qu’il  avait 
prise  de  gagner  du  temps  ; et  il  eut  soin  de 
faire  amener  de  toutes  parts  des  provisions 
dans  son  camp,  afin  de  pouvoir  attendre  tran- 
quillement dans  l’abondance  le  moment  où  la 
disette  obligerait  l'ennemi  de  se  retirer. 

Ce  moment  ne  tarda  pas;  et  bientôt  Mi- 
thridale  , forcé  de  décamper,  se  rabattit  sur 
Cyzique,  ville  importante,  et  qui  était  une  des 
clefs  de  l'Asie.  Il  comptait  l'emporter  aisé- 
ment, parce  que  les  Cyzicéniens  avaient  reçu 
un  échec  considérable  dans  la  bataille  na- 
vale de  Chalrédoine,  où  ils  avaient  perdu  trois 
mille  hommes  et  dix  vaisseaux.  Le  roi  de 
Pont  déroba  habilement  sa  marche  ù Lucul- 
lus, étant  parti  pendant  une  nuit  obscure  et 
pluvieuse.  Il  arriva  devant  Cyzique  sans  ob- 
stacle : et  tout  ce  que  put  faire  le  Romain  , 
ce  fut  de  venir  se  camper  à peu  de  distance , 
sur  une  hauteur  qui  le  mettait  et  à l'abri 
d'insulte  de  la  part  de  l’ennemi,  et  en  même 
temps  à portée  de  lui  couper  les  vivres. 

La  ville  de  Cyzique  *,  comparable  aux  plus 
belles  et  aux  plus  importantes  de  l’Asie,  était 
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située  dans  une  île  de  la  Proponlide  d'environ 
vingt  lieues  de  tour.  Cette  île  est  si  voisine  de 
la  terre  ferme  de  l’Asie,  qu’elle  y était  jointe 
par  deux  ponts.  Les  Cyzicéniens , colonie  de 
Milet,  étaient  un  peuple  courageux  et  indus- 
trieux. Si  raton  les  compare,  pour  la  vigilance, 
pour  l’activité,  pour  lebon  gouvernement,  à 
ceux  de  Rhodes,  de  Marseille  et  de  Carthage. 
Leur  ville  n’était  pas  seulement  ornée  de 
beaux  édifices  : ils  avaient  eu  soin  de  la  for- 
tifier; et  une  police  sage  était  attentive  à la 
tenir  toujours  pourvue  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  une  bonne  défense.  Deux  arsenaux 
remplis,  l’un  d’armes,  cl  l’autre  de  machines 
de  guerre , de  grands  magasins  où  l’on  gar- 
dait en  tout  temps  d’amples  provisions  de  blé, 
mettaient  Cyzique  en  état  de  faire  une  longue 
résistance,  quelque  ennemi  qui  vint  l’atta- 
quer. Ce  n’était  donc  pas  une  petite  entre- 
prise pour  Mithidrate  que  d’assiéger  cette 
ville;  et  la  double  circonstance  de  l’approche  de 
l’hiver  et  de  la  présence  d’une  armée  ennemie 
en  augmentait  encore  étrangement  la  diffi- 
culté. Mais  le  roi  de  Pont , se  fiant  sur  la 
grandeur  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer , 
crut  que  rien  ne  pourrait  lui  résister.  Il 
forma  par  terre  dix  camps  autour  de  la  ville, 
et  par  mer  il  fit  environner  de  sa  fiotte  les 
deux  issues  du  détroit  qui  séparait  l’tle  du  con- 
tinent. 

Lucullus  ne  s’effraya  point  de  ces  immen- 
ses préparai  ifs’;  et , se  fondant  sur  l’impossi- 
bilité de  faire  subsister  une  si  grande  armée, 
il  se  regarda  comme  sùr  de  vaincre  sans  tirer 
l’épée , et  il  osa  même  le  promettre  à ses  sol- 
dats. Les  Cyzicéniens  le  secondèrent  au  mieux 
par  le  eouiage  avec  lequel  ils  soutinrent  le 
siège.  Une  seule  chose  les  alarmait  : c’est 
qu’ils  n’avaient  point  de  nouvelles  du  général 
romain.  Ils  voyaient  son  camp,  qui  était, 
comme  je  l’ai  dit,  placé  sur  une  hauteur. 
Mais  les  ennemis  leur  faisaient  croire  que 
c’étaient  des  troupes  d’Arméniens  et  de  Mè- 
des  que  Tigranc  axait  envoyés  nu  secours  de 
Milhridale.  Lucullus  ne  laissa  pas  longtemps 
les  Cyzicéniens  dans  cette  inquiétude , et  il 
leur  fil  porter  de  ses  nouvelles  par  un  soldat 
adroit  et  courageux,  qui  se  servit  pour  passer 
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le  bras  de  mer  d’une  invention  singulière.  Il 
fit  une  espèce  de  petit  radeau,  composé  d'une 
planche  légère  , et  de  deux  outres  pleins  de 
vent  qui  la  soutenaient.  Ces  deux  outres 
étaient  assujettis  par  deux  règles,  qui  allaient 
de  l’un  à l'autre , et  les  empêchaient  de  se 
rapprocher.  Le  courrier,  assis  sur  ce  radeau, 
et  le  gouvernant  avec  ses  pieds , avait  de  loin 
plutôt  l’air  d’un  monstre  de  la  mer  que  d’un 
homme.  Sa  figure  trompa  en  effet  les  vais- 
seaux ennemis,  dont  il  eut  grand  soin  de  ne 
pas  trop  s’approcher , et  il  fit  ainsi  heureuse- 
ment un  trajet  de  deux  lieues. 

Sa  présence  et  les  lettres  même  de  Lucullus 
ne  rassurèreut  pas  entièrement  les  assiégés. 
Ils  craignaient  qu’on  n’eût  voulu  les  con- 
soler par  un  mensonge.  Dans  le  moment  ar- 
riva un  jeune  enfant  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  de  Mithridatc,  et  qui 
ensuite  s’était  sauvé.  Ils  lui  demandèrent  où 
était  Lucullus.  D’abord  l’enfant  se  mit  à rire, 
croyant  qu’ils  se  moquaient.  Mais  lorsqu’il 
vit  qu’ils  parlaient  sérieusement,  il  leur  mon- 
tra du  doigt  le  camp  des  Romains.  Les  Cyzicé- 
niens alors,  sûrs  d’un  secours  voisin,  redou- 
blèrent de  courage  , et  bientôt  Lucullus  fit 
même  passer  quelques  troupes  dans  la  ville 
pour  les  renforcer. 

Cependant  Milhridale  battait  vigoureuse- 
ment la  place.  Il  était  servi  par  un  fameux 
ingénieur,  Nicomède,  Thessalien,  qui  lui 
avait  fait  des  machines  de  toute  espèce  et  en 
très-grand  nombre,  tortues,  béliers,  tours  de 
différentes  grandeurs,  et  une  en  particulier 
appelée  héle'pole1,  haute  de  cent  coudées,  et 
de  laquelle  s’élevait  encore  une  autre  tour, 
qui  lançait  des  pierres,  des  feux  et  des  nuées 
de  traits.  Du  côté  de  la  mer,  deux  galères  il 
cinq  rangs  de  rames,  unies  ensemble,  soute- 
naient une  tour,  de  laquelle  partait  un  pont 
volant,  prêt  à être  jeté  sur  la  muraille,  lors- 
que l’on  en  serait  à peu  de  distance. 

Mais,  avant  que  de  faire  jouer  ces  batteries, 
le  roi  de  Pont  voulut  essayer  une  voie  plus 
courte.  Dans  la  bataille  de  Chalcédoine  il 
avait  fait  un  grand  nombre  de  Cyzicéniens 
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prisonniers.  Il  les  fit  approcher  des  murailles, 
vers  lesquelles  ils  tendaient  les  bras , priant 
leurs  concitoyens  d'avoir  pitié  d'eux.  Celte 
tentative  fut  sans  fruit;  et  Pisistratc,  magis- 
tral de  la  ville,  leur  déclara  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  pour  eux,  c’était  de  les  plaindre  et 
de  les  exhorter  à prendre  leur  sort  en  patience. 

Alors  Milhridate,  voyant  qu'il  n'y  avait  que 
la  force  qui  pût  réduire  ces  courages  obstinés, 
ordonna  que  l'on  commençât  l’attaque  du 
côté  de  la  mer.  La  machine  fit  son  effet  : le 
pont  fut  jeté  sur  la  muraille  , et  quatre  hom- 
mes sortirent  fièrement  de  la  tour,  l'épée  à la 
main.  Les  assiégés  furent  d'abord  effrayés  de 
voir  tout  d’un  coup  l'ennemi  sur  leurs  murs  : 
mais,  les  quatre  premiers  n’ayant  point  été 
assez  promptement  soutenus,  les  Cyzicéniens 
reprirent  cœur,  repoussèrent  les  assaillants, 
et,  lançant  sur  les  vaisseaux  des  feux  et  de  la 
poix  fondue,  ils  les  forcèrent  de  se  retirer. 

Ils  n’étaient  pas  encore  remis  d’une  si 
chaude  alarme,  lorsque  les  machines  destinées 
à l’attaque  de  terre  commencèrent  leur  jeu. 
Il  n’est  point  d’effort  que  ne  fissent  les  assié- 
gés, ni  de  moyens  qu’ils  ne  tentassent  pour 
y résister.  Ils  jetaient  de  grosses  pierres  pour 
briser  le  toit  des  tortues  qui  couvraient  les 
béliers,  puis  ils  tâchaient  avec  des  lacs  et  des 
nœuds  coulants  de  saisir  le  bélier  même  , et 
de  l’élever  en  l'air , ou  bien  ils  y opposaient 
des  sacs  de  laine  à l'endroit  du  coup  pour  le 
rompre.  Pour  ce  qui  est  des  pots  à feu , ils 
faisaient  en  sorte  de  les  éteindre  avec  de  l'eau 
et  du  vinaigre,  et  ils  étendaient  des  pièces 
d’étoffes  et  des  toiles  pour  amortir  les  traits 
qu’on  leur  lançait.  Avec  tous  ces  efforts,  ils 
ne  purent  empêcher  que  sur  le  soir  une  partie 
de  leurs  murailles  ne  fût  brûlée  et  ne  tombât, 
ouvrant  une  brèche  considérable.  Heureu- 
sement pour  eux  le  feu  était  si  violent,  que 
les  ennemis  n’osèrent  s’y  jeter.  Ainsi,  les  Cy- 
zicéniens  curent  le  temps  pendant  la  nuit  de 
reconstruire  un  nouveau  mur. 

Le  succès  de  cette  première  journée,  quoi- 
que dans  le  total  favorable  aux  assiégés,  avait 
néanmoins  de  quoi  leur  faire  craindre  extrê- 
mement ces  furieuses  machines,  qui  avaient 
déjà  entamé  leurs  murailles.  Un  événement 
imprévu  les  en  délivra.  On  était  dans  l'hiver  ; il 
survint  tout  d'un  coup  un  ouragan  d’une  si  hor- 


rible violence,  que  d’abord  toutes  les  machines 
commencèrent  a craqueler  , et  enfin  furent 
brisées  et  renversées,  jusqu'à  la  grande  hélé— 
pôle,  qui  avait  coûté  tant  de  frais  et  tant  de 
travaux.  On  a dit  que  celte  tempête  avait  été 
annoncée  aux  Cyzicéniens  par  un  songe  qu'eut 
Aristagoras,  l'un  des  premiers  magistrats  de 
la  ville.  Cet  homme,  dit-on,  rapporta  qu'il  avait 
vu  pendant  la  nuit  Proserpine,  protectrice 
de  Cyzique , qui  lui  déclarait  qu'aux  trom- 
pettes (le  Pont  elle  allait  opposer  le  joueur 
de  /litle  de  Libye.  Ce  joueur  de  flûte  était  le 
vent  du  midi,  qui  excita  l'orage.  Nous  aurions 
plus  d'obligation  aux  anciens  hisloriens  si,  au 
lieu  de  nous  entretenir  de  songes,  qui  peuvent 
aisément  avoir  élé  forgés  après  coup,  ils  nous 
eussent  donné  plus  de  détails  sur  les  événe- 
ments du  siégé.  Ils  ont  même  négligé  de  nous 
apprendre  combien  il  dura.  Nous  savons  néan- 
moins par  Appicn  et  par  Strabon  que  Mi- 
Ihridalc,  après  que  ses  machines  eurent  été 
fracassées,  lit  creuser  des  mines , qui  furent 
éventées  par  les  assiégés,  et  qu’il  s'y  donna 
même  quelques  combats  sous  terre,  dans  l’un 
desquels  le  roi,  qui  était  entré  dans  la  mine  , 
pensa  être  fait  prisonnier. 

Rien  ne  réussissait  à Milhridate,  et  les  Cy- 
zicéniens  avaient  tout  lieu  de  bien  espérer. 
Leur  confiance  s'augmentait  de  plus  en  plus 
par  la  persuasion  où  ils  étaient  que  les  dieux 
se  déclaraient  pour  eux.  Outre  le  songe  d’A- 
ristagoras  , voici  encore  un  événement  de 
même  genre,  que  je  donne  tel  que  je  le  trouve 
dans  mes  auteurs.  J'ai  dit  que  Proserpine 
était  la  divinité  tutélaire  de  Cyzique.  Le  jour 
de  sa  fête  approchait,  où  on  devait  lui  im- 
moler une  génisse  noire;  et  comme  les  bes- 
tiaux avaient  coutume  de  paitre  dans  la  terre 
ferme,  la  victime  destinée  à la  déesse  y était 
actuellement,  et  manquait  aux  Cyzicéuiens. 
Pour  y suppléer,  ils  en  firent  une  représen- 
tation avec  de  la  farine.  Mais,  au  jour  préfix , 
la  génisse  noire  se  détache  du  troupeau,  tra- 
verse seule  le  détroit  à la  nage,  et  vient  se 
présenter  elle-même  pour  être  sacrifiée.  Ce  fut 
le  sujet  d'une  très-grande  joie  parmi  les  as- 
siégés , qui  ne  doutèrent  plus  de  la  protection 
des  dieux. 

Un  avantage  plus  réel  pour  eux  était  la  di- 
sette que  souffrait  l'armée  de  Milhridate.  Ce 
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prince  l'ignora  pendant  un  temps,  trompé  par 
ceux  qui  l'approchaient.  Mais  enfin  le  mai  de- 
vint si  pressant,  qu'il  fallut  de  nécessité  l'en 
avertir.  Alors  tombèrent  ces  Aères  bravades 
qui  lui  faisaient  traiter  d'insolence  la  résis- 
tance des  Cyzicénicns;  il  fut  effrayé,  voyant 
qu'il  avait  affaire  à un  général  qui  ne  cher- 
chait point  l’éclat  et  le  brillant  dans  sa  façon 
de  faire  la  guerre,  mais  qui  allait  nu  solide  en 
lui  coupant  les  vivres  et  l’atlaquant  par  la  fa- 
mine. 

Il  ne  voulut  pas  néanmoins  encore  aban- 
donner son  entreprise;  et  il  se  contenta  de 
chercher  quelque  soulagement  à la  disette, 
en  envoyant  en  Bithynie  presque  toute  su  ca- 
valerie, les  bêtes  de  charge,  et  la  partie  de 
son  infanterie  qui  avait  le  plus  souffert,  et 
était  le  moins  eu  état  de  faire  le  service.  Il 
choisit,  pour  faire  partir  ce  détachement,  le 
moment  de  l'absence  de  Lucullus,  qui  était 
ailé  attaquer  un  fort  dans  le  voisinage.  Mais 
le  Romain,  ayant  été  promptement  averti  de 
ce  qui  se  passait,  revint  dès  lu  nuit  même  dans 
son  camp,  et  au  point  du  jour,  ayant  pris  dis 
cohortes  avec  toute  sa  cavalerie,  malgré  la 
neige  et  les  frimas  il  se  mil  à la  poursuite  de 
ce  corps  d’ennemis.  Il  les  atteignit  auprès  du 
fleuve  Rhyndacus  , les  tailla  en  pièces,  et  les 
dissipa  tellement , que  les  femmes  d’une  ville 
voisine  en  sortirent  pour  enlever  les  bagages 
et  dépouiller  les  morts.  Il  en  resta  beaucoup 
sur  la  place;  quatre  mille  furent  faits  prison- 
niers, avec  six  mille  chevaux,  et  une  multi- 
tude innombrable  de  bêtes  de  somme.  Lueul- 
lu-  ramena  le  tout  dans  son  camp,  passant 
comme  en  triomphe  à la  vue  des  assiégeants. 

La  famine  augmentait  toujours  parmi  eux; 
et,  pour  comble  du  malheur,  la  mer,  qui  jus- 
qu’alors leur  avait  fourni  quelques  provisions, 
devenait  impraticable  à cause  des  mauvais 
temps.  Ainsi  plusieurs  mouraient  de  faim; 
quelques-uns  se  nourrissaient  de  chair  hu- 
maine ; et  les  autres , qui  avaient  horreur  de 
cette  barbarie , réduits  à manger  des  herbes, 
tombaient  de  faiblesse  : enfin  la  multitude  des 
morts  qu'on  laissait  sans  sépulture  amena  la 
peste  dans  le  camp.  Mithridalc  s'acharnait 
cependant  encore  à continuer  le  siège,  et  at- 
tendait le  succès  des  batteries  qu'il  avait  dres- 
sées sur  une  montagne  qui  dominait  la  ville. 


Mais  les  Cyzicénicns,  qui  savaient  le  mauvais 
étal  de  scs  troupes,  ayant  fait  une  sortie  vi- 
goureuse , eurent  bon  marché  de  gens  à demi 
morts  de  maladie  et  de  misère , détruisirent 
les  ouvrages,  et  brûlèrent  ce  qui  restait  de 
machines.  Ainsi  ce  fut  une  nécessité  pour  le 
roi  de  Pont  de  prendre  enAn  le  parti  delà  fuite. 

Elle  était  bien  difficile  en  présence  d'une 
armée  victorieuse.  Mithridate,  pour  donner  le 
change  à Lucullus  et  l’occuper  ailleurs,  fit 
préparer  une  escadre  qui  devait  aller  vers  la 
mer  Egée  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Aristonicus.  Ce  même  amiral  portail  avec  lui 
dix  mille  pièces  d'or,  pour  lécher  de  corrom- 
pre les  légions  de  Fimbria,  que  Mithridate  es- 
pérait depuis  longtemps  attirer  à son  parti.  En 
effet,  elles  étaient  mutines  et  séditieuses, 
comme  je  l’ai  dit,  et,  de  plus,  attachées  ori- 
ginairement à la  faction  de  Marius.  Comme  le 
roi  avait  auprès  de  lui  des  Romains  de  cette 
même  faction , c’est-à-dire  ceux  qui  lui  avaient 
été  envoyés  par  Sertorius , son  espérance  n’é- 
tait pas  sans  quelque  fondement.  Mais  on  s'ex- 
pose toujours  à être  dupe  quand  on  se  fie  à des 
perfides.  Les  soldats  de  Fimbria  feignirent  de 
prêter  l'oreille  aux  propositions  d'Aristonicus, 
et,  l’ayant  attiré  dans  un  lieu  où  ils  étaient  les 
maîtres,  ils  le  prirent  avec  son  or,  et  tuèrent 
ceux  qui  l’accompagnaient. 

Cependant  Mithridate  prenait  ses  derniers 
arrangements  pour  partir  de  devant  Cyzique. 
Il  chargea  deux  de  ses  généraux  de  conduire 
à Lampsaque  ses  troupes  de  terre,  au  nombre 
encore  d'environ  trente  mille  hommes.  Pour 
lui , il  résolut  d'aller  par  mer  à Parium.  L’em- 
barquement se  fit  avec  tout  le  tumulte  et  tout 
le  désordre  d’une  fuite  précipitée.  Mais  le  tra- 
jet, qui  était  fort  court,  fut  tranquille  et  heu- 
reux. Ceux  qui  étaient  restés  sur  terre  n’eurent 
pas  le  même  sort.  Premièrement  les  malades 
demeurés  dans  le  camp  furent  égorgés  par  les 
Cyzicéniens,  qui  sortirent  en  armes  dès  qu’ils 
curent  appris  la  fuite  de  Mithridate.  Lucullus, 
de  son  côté , poursuivit  ceux  qui  se  reliraient 
à Lampsaque,  et,  les  ayant  atteints  auprès  du 
Grauique  ’,  d’autres  disent  l'Esèpe,  il  les  tailla 

1 Le  Granlque  est  célèbre  par  la  virtolre  qu'Atexan- 
dre  remporta  sur  ses  bords.  L'Esèpe  est  une  rhière 
voisine. 
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fin  pièces,  en  tua  près  de  vingt  mille,  et  en  fil 
plusieurs  prisonniers.  Les  débris  de  celle  dé- 
plorable armée  s’enfermèrent  dans  Lainpsa- 
que  ; mais  ils  n'auraient  pu  échapper  4 Lu- 
cullus,  qui  vint  se  posler  devant  la  ville,  si 
Milhrklote  n'eût  envoyé  des  vaisseaux  pour  les 
emmener  avec  tous  les  habitants.  De  14  Lu- 
cullus  reviut  à Cyzique  jouir  des  applaudisse- 
ments d’une  si  belle  victoire.  Il  fut  reçu  au 
milieu  des  acclamations  des  Cyzicéniens,  qui 
éternisèrent  même  leur  reconnaissance  en  in- 
stituant en  son  honneur  des  fêtes  qu'ils  appe- 
lèrent de  son  nom  Lucutlea.  On  prétend  que 
Milhridate  ne  perdit  guère  moins  de  trois  cent 
mille  hommes  dans  cette  malheureuse  entre- 
prise, tant  soldats  que  gens  nécessaires  4 la 
suite  d'une  armée. 

Ce  grand  événement  tomba  sous  le  consulat 
de  M.  Lucullus  et  de  C.  Cassius.  Le  siège  pa- 
rait avoir  commencé  sur  la  fin  de  l'année  où 
L.  Lucullus  était  consul  ; et  il  fut  levé  dans  les 
commencements  de  l’année  suivante. 

M.  TEBENT1CS  VABRO  LUCULLUS  '. 

C.  CASSIUS  VABUS. 

Lucullus,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  en 
devoir  de  profiler  de  sa  victoire , et  de  chasser 
entièrement  Milhridate  de  la  Bilhynie.  Mais  il 
avait  besoin  d'une  flotte  contre  un  ennemi  qui 
était  maître  de  la  mer.  Pour  en  équiper  une a , 
le  sénat  lui  offrait  trois  mille  talents  3.  Il  les 
refusa  généreusement,  et  répondit  que,  sans 
être  4 charge  au  trésor  public,  il  trouverait 
des  ressources  suffisantes  dans  le  zèle  et  la  fi- 
délité des  alliés  de  l'empire.  En  effet,  il  ras- 
sembla des  villes  d'Asie  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  , et  se  vit  ainsi  en  état  de  pousser 
Milhridate  par  mer  et  par  terre  en  même 
temps.  Ses  lieutenants  généraux,  Voconius 
Barba,  et  Valérius  Triarius,  prirent  les  prin- 
cipales villes  de  Bithynie,  Apamée,  Prusa  *, 
Prusias  *,  Nicée;  et  M i tli ridnte,  après  un  nau- 
frage , qui  lui  avait  fait  perdre  un  grand  nom- 

*  An  R.  679  ; nv.  J.  C.  75. 

* Plularch.  — Appian. 

5 Neuf  millious.  = L nui  on  17  millions  dç  fr.  E.  B. 

4 Bourse. 

* Antictin  ir.cn  C.UJ. 


bre  de  vaisseaux  près  de  Parium,  fut  obligé 
de  se  renfermer  dans  Nicomèdie , où  Colla , 
qui  voulait  réparer  l'affront  qu’il  avait  reçu 
auprès  de  Chalcédoinc,  et  ensuite  Triarius, 
vinrent  l'assiéger. 

Ce  prince  craignait  peu  leurs  efTorts;  et, 
bien  loin  d’être  découragé  par  tant  de  mau- 
vais succès  et  do  se  tenir  sur  la  défensive,  il 
faisait  partir  actuellement  une  flotte  pour  al- 
ler exciter  ou  entretenir  la  révolte  dans  l'Ita- 
lie , qui  était  en  ce  même  temps-ci  désolée  par 
Spartacus.  Il  avait  donné  le  commandement 
de  cette  flotte  4 deux  de  ses  généraux  , et  à 
M.  Morius,  queSertorius  lui  avait  envoyé  avec 
le  litre  de  proconsul.  Lucullus , sans  doute 
pour  s'opposer  à l’exécution  de  ce  dessein, 
était  resté  sur  les  (ôtes  de  l'Hcllcspont.  Lors- 
qu’il était  dans  la  Troade,  ayant  passé  la  nuit 
dans  un  temple  de  Vénus,  il  crut  voir  en 
songe  cette  déesse  qui  lui  disait  : Pourquoi 
dors-tu,  lion  magnanime ? Voilà  de  timides 
faons  près  de  loi?  Lucullus  avait  peut-être 
appris  de  Sylla  à ajouter  foi  aux  songes.  Lors- 
qu'il rendait  compte  de  celui-ci  à ses  omis,  il 
reçut  avis  que  l'on  avait  vu  passer  treize  vais- 
seaux qui  faisaient  route  vers  l’ile  de  I.cmnos. 
Sur-le-champ  il  part,  les  joint  près  de  Téné- 
dos,  les  prend,  tue  leur  commandant  Isidore, 
et  de  là  fait  voile  vers  I.cmnos,  où  était  la 
grande  flotte. 

Il  trouva  les  ennemis  4 la  rade , et  si  près 
de  terre,  qu'il  ne  pouvait  ni  les  tourner,  ni 
les  attaquer  de  front  avec  avantage,  parce  que 
scs  vaisseaux , obéissant  aux  mouvements  du 
la  mer,  étaient  vacillants,  et  ne  portaient  que 
de  faibles  coups  à ceux  de  Milhridnte,  qui 
étaient  appuyés  d’une  manière  stable  contre 
le  rivage,  et  de  plus  défendus  par  de  braves 
gens.  Enfin  Lucullus,  ayant  remarqué  un  en- 
droit de  l’ile  d'un  abord  aisé,  y débarqua  une 
partie  de  scs  soldats , qui  vinrent  prendre  les 
ennemis  par  derrière.  Ceux-ci , se  voyant  en 
même  temps  attaqués  par  mer  et  par  terre , 
ne  firent  point  une  longue  résistance.  S’ils 
s’éloignaient  de  la  terre , ils  se  heurtaient  sou- 
vent les  uns  les  autres , ou  rencontraient  les 
éperons  des  vaisseaux  de  Lucullus  : s’ils  de- 
meuraient en  place,  ils  étaient  en  prise  aux 
Romains  débarqués.  Tout  périt;  trente-deux 
vaisseaux  de  guerre  avec  plusieurs  batiments 
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de  charge  furent  pris  ou  coulés  à fond.  Les 
trois  généraux  furent  faits  prisonniers.  Lucul- 
lus  ne  fil  aucun  quartier  à Marius,  qu'il  regar- 
dait comme  traître  à la  patrie.  Il  le  fit  mourir 
dans  les  tourments.  Craignant  même  qu’il  n’é- 
vitât le  supplice  en  mourant  les  armes  à la 
main , il  avait  pris  la  précaution  de  recom- 
mander à scs  soldats,  avant  le  combat,  de  ne 
tuer  aucun  des  ennemis  qui  manquât  d’un 
œil  ; car  ce  Marius  était  dans  ce  cas. 

Celle  victoire  fut  regardée  comme  impor- 
tante pour  la  tranquillité  de  l'Italie  ' ; et  Cicé- 
ron loue  en  plus  d’un  endroit  Lucullus  de  l'a- 
voir préservée,  par  son  courage  et  par  sa 
bonne  fortune , de  l'invasion  des  amis  et  par- 
tisans de  Sertorius. 

L’évacuation  entière  de  la  Bilhynie  par  Mi- 
thridatc  fut  aussi  une  suite  de  cette  même 
victoire;  car  ce  prince,  qui  était  dans  Nico- 
médic  *,  avant  appris  que  Lucullus  venait  à 
lui  en  toute  diligence,  ne  jugea  pas  à propos 
de  l’attendre , et  se  mit  en  mer  pour  regagner 
son  royaume.  Il  ne  l’aurait  pu  faire , si  les  or- 
dres de  Lucullus  eussent  été  exécutés.  Ce  gé- 
néral avait  chargé  Voconius  Barba  de  fermer 
le  port  de  Nicomédie  avec  l'escadre  qu'il 
commandait,  pendant  que  Cotta  et  Triarius 
bloquaient  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Mais 
Voconius,  par  une  superstition  tout  à fait 
déplacée,  était  allé  en  Samolhracc  se  faire 
initier  aux  mystères  des  grands  dieux.  Milhri- 
date  partit  donc  sans  obstacle  : mais  lorsqu'il 
approchait  d'Héraclée  *,  il  fut  assailli  d’une  si 
furieuse  tempête,  qu’un  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux  furent  dispersés  et  écartés,  d’autres 
coulèrent  bas;  et  pendant  plusieurs  jours  toute 
la  côte  fut  couverte  des  débris  de  ce  naufrage, 
qui  acheva  de  ruiner  scs  forces  maritimrs. 
Lui-même  montait  un  vaisseau  trop  grand 
pour  approcher  sûrement  des  côtes  pendant 
que  la  mer  était  agitée,  et  qui  de  plus  com- 
mençait & faire  eau  de  toutes  parts.  Il  fut  donc 
réduit  à passer  dans  un  brigantin  de  pirate, 
et  trop  heureux  de  se  sauver  ainsi  à Héra- 
clée. 

Cette  ville  n’était  pas  même  à lui.  C’était 

* CK-.,  pro  leg.  Manll.  n.  2t.  prn  Mur.  n.  33. 

* Plulirch.  — Appian. 

* Aujourd’hui  Eragri  ou  Pcnderaghi. 


une  petite  république  grecque' , qui , mécon- 
tente des  exactions  des  Bomains,  et  craignant 
de  l'autre  côté  leur  puissance , demeurait 
comme  flottante  et  incertaine  entre  les  deux 
partis.  Ce  ne  fut  donc  qu'à  l'aide  d’une  intel- 
ligence avec  l'un  des  principaux  citoyens  que 
Milhridate  y entra;  et  lorsqu’il  y fut  une  fois, 
il  détermina  aisément  les  Héradéoles  à sc 
déclarer  en  sa  faveur  ; après  quoi  il  passa 
outre , et  mit  dans  la  ville , sous  prétexte  de 
la  défendre  contre  les  Bomains,  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes,  et  Connacorix  pour 
la  commander.  Il  poursuivit  ensuite  sa  route, 
et  alla  à Sinopc  , puis  à Ami-us. 

Lucullus  avait  reconquis  toute  la  Bithynic, 
et  plusieurs  lui  conseillaient  de  se  reposer  au 
moins  quelque  temps  sur  scs  lauriers.  Il  ne 
les  écouta  pas;  et,  ayant  conféré  avec  Colla , 
il  lui  laissa  le  soin  de  mettre  le  siège  devant 
Iléracléc*.  donna  à Triarius  le  commande- 
ment de  sa  flotte  ; cl  pour  lui , il  résolut  de 
poursuivre  Milhridate  par  terre , et  de  porter 
la  guerre  dans  ses  états. 

Ce  prince  ne  s'oublia  pas  dans  un  si  pres- 
sant danger.  11  envoya  et  des  ambassadeurs 
et  des  lettres  pour  demander  du  secours  aux 
rois  des  Scythes , à Tigranc  , au  roi  des  I’ar- 
tlies.  Mais,  outre  que  toutes  ces  ressources 
étaient  bien  éloignées,  la  plupart  lui  manquè- 
rent. Celui  qui  était  chargé  d’aller  en  Scythie, 
trahit  son  maître , et  passa  avec  l’or  et  les 
présents  dont  il  était  porteur  dans  le  camp  de 
Lucullus.  Le  roi  des  Partîtes  ne  voulut  point 
prendre  pnrt  à une  querelle  qui  lui  paraissait 
étrangère.  Tigranc  seul,  sollicité  parla  fille 
de  Milhridate,  qui  était  l’une  de  ses  femmes, 
fit  des  promesses . mais  ne  se  hâta  pas  beau- 
coup de  les  effectuer.  Ainsi  le  roi  de  Pont, 
réduit  à mettre  toutes  ses  espérances  en  soi- 
même  , entreprit  de  traverser  In  marche  de 
Lucullus , envoyant  des  troupes  légères  qui 
le  harcelaient  et  lui  enlevaient  scs  convois.  Il 
parait  même  qu’il  avait  fait  faire  le  dégât  dans 
le  pays  par  où  les  Bomains  devaient  passer.  Car 
Lucullus , pour  avoir  des  vivres , fut  obligé 
de  faire  marcher  avec  son  armée  (tente  mille 
Gallo-Grecs,  qui  portaient  chacun  sur  leurs 

* Mention.  . 

* Piutnrch.  — Applar.  Meranon 
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épaules  un  raèdimnc  1 de  blé.  Mais  cette  di- 
sette dura  peu.  Bientôt  l'armée  romaine  se 
trouva  dans  un  pays  riche,  et  qui,  depuis 
longtemps  n'ayant  point  éprouvé  les  maux 
de  la  guerre , mil  ses  vainqueurs  dans  une 
telle  abondance , qu’un  bœuf  se  vendait  une 
dragme  *,  un  esclave  quatre  dragmes , et  que 
le  reste  du  butin  était  compté  pour  rien , 
parce  qu'on  n’avait  point  occasion  de  s’en  dé- 
faire , tous  étant  dans  l’opulence. 

Lucullus,  ne  trouvant  aucune  résistance 
dans  les  campagnes , mil  le  siège  devant  deux 
villes  voisines,  Amisus  et  Eupatnrie.  Arnisus 
était  une  des  villes  royales  de  Mithridate , qui 
y avait  un  palais.  Eupalorie  avait  été  fondée 
par  lui , et  portait  même  son  nom  ; car  le  pre- 
mier des  surnoms  de  M ithridate  était  Eupalor. 
Le  général  romain  ne  s’attacha  pas  néanmoins 
à presser  ces  villes  ; et , se  contentant  de  les 
bloquer,  il  avança  toujours  dans  le  pays , et 
vint  jusqu’à  Thémiscyre  auprès  du  Thermo- 
don, ce  fleuve  que  les  Amazot  es  ont  rendu 
si  célèbre. 

Ses  soldats , avides  de  pillage , étaient  fort 
mécontents  do  sa  façon  de  faire  la  guerre. 
Plusieurs  places  s’étaient  rendues  à lui , et  il 
les  avait  reçues  à composition  : aucune  n’a- 
vait été  prise  de  force.  Le  siège  mémo  d’A- 
misus  allait  mollement  ; et  il  était  clair  que 
Lucullus  voulait  épargner  celte  grande  et 
belle  ville.  Où  nous  mène-t-il?  disaient  les 
mutins;  dans  les  déserts  pour  donner  la 
chasse  à Mithridate,  pendant  que , s'il  atta- 
quait vivement  Amisus,  il  pourrait  nous  en- 
richir par  le  pillage  d’ une  ville  royale.  Lu- 
cullus méprisa  ces  murmures , dont  il  ne 
prévoyait  pas  alors  les  suites.  Il  se  croyait 
plus  obligé  de  se  disculper  envers  ceux  qui 
pensaient  qu’il  ne  serrait  pas  d’assez  près 
Mithridate  , et  que , s’amusant  dans  un  pays 
où  il  n’y  avait  rien  d’important  à faire , il 
donnait  à ce  prince  le  temps  de  se  fortifier 
de  nouveau , et  de  rassembler  des  troupes. 

« C’est  précisément  ce  que  je  demande , 
« leur  disait-il , que  Mithridate , se  voyant 
o encore  une  fois  ù la  tête  d’une  nombreuse 

1 Le  médimne  valait  près  de  cinq  de  nos  boisseaux.  = 
l’rca  de  520  litres.  £.  U. 

* PU  soui  de  notre  monnaie.  =»i>0  centimes. 


o armée  . croie  pouvoir  nous  attendre  et  ne 
« s’enfuie  pas  à notre  approche.  Ne  voyez- 
o vous  pas  qu’il  a derrière  lui  des  déserts 
« immenses,  et  le  mont  Caucase,  dont  les 
« gorges  et  les  profondeurs  pourraient  cacher 
« et  mettre  à l’abri  de  notre  poursuite  mille 
« rois  qui  auraient  dessein  d’éviter  le  combat? 
a Autre  ressource  pour  Mithridate:  il  est  main- 
« ten  int  à Câbire;  de  là  il  n’y  a que  quelques 
« journées  de  chemin  pour  arriver  en  Armè- 
« nie , dont  le  roi  Tigrane  est  son  gendre.  Ce 
« roi , le  plus  puissant  de  l'Asie,  dont  Tcm- 
« pire  s'étend  depuis  les  frontières  des  l’ar- 
« thés  jusqu’à  la  Palestine , ne  cherche  qu’une 
« occasion  de  nous  faire  la  guerre.  El  quel 
« plus  spécieux  prétexte  pouvons-nous  lui 
a fournir  que  celui  de  défendre  un  prince 
« allié  qui  implorera  sa  protection  ? Qui  peut 
« douter  que  Mithridate  , si  nous  le  poussons 
« à bout , n’aille  se  jeter  entre  les  bras  de 
« Tigrane?  Est-ce  à nousà  lui  montrer  la  res- 
« source  dont  il  doit  s'aider  pour  nous  résister? 
a Au  lieu  qu’en  lui  donnant  le  temps  de  trou- 
« ver  chez  lui  des  forces  qui  raniment  sa  con- 
« fiance,  nous  n’aurons  affaire  qu'à  des  Cap- 
« padociens,  que  nous  avons  déjà  battus  en 
« toute  occasion , et  non  pas  à des  Arméniens 
a et  à des  Modes , que  nous  ne  connaissons 
« pas.  » 

Par  toutes  ces  raisons,  Lucullus  laissa  pas- 
ser le  reste  de  la  campagne  sans  faire  d'en- 
treprise considérable  ; et  réellement  Milhri- 
dale  profita  de  te  temps  de  relâche  pour 
rassembler  pendant  l'hiver  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux  , 
avec  lesquels  au  commencement  du  printemps 
il  passa  le  Lycus  ',  et  marcha  ü la  rencontre 
des  Romains , qui  de  leur  côté  s’étaient  avan- 
cés pour  venir  le  chercher.  ■ 

L.  GKLLIUS  POPLICOLA-. 

C.v.  CORNELIUS  LENTULUS  CI.OHt.VNUS. 

Les  deux  armées  furent  assez  longtemps  en 
présence’  ; et  elles  semblaient  se  craindre 

1 Aujourd'hui  le  Tocansou.  ou  rivière  de  Tocat. 

* An.  R.  680  ; a».  J.  C.  72. 

5 lMuiarcli.  — Appian.  — Mcoioon. 
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réciproquement,  car  il  n'y  eut  point  d’action 
générale.  Il  se  donna  seulement  quelques 
combats,  et  d’abord  un  de  cavalerie,  où  Mi- 
thridate  eut  tout  l’avantage.  Parmi  les  prison- 
niers , on  lui  amena  un  oltieicr  romain  qui  se 
nommait  I’omponius,  et  qui  était  blessé  dan- 
gereusement. I.e  roi  lui  demanda  si , en  lui 
sauvant  la  vie,  il  pourrait  compter  l’avoir 
pour  ami.  Oui , répondit  le  prisonnier,  si 
vous  faites  la  paix  avec  les  Romains.  Sinon, 
je  liai  pas  meme  à délibérer.  Ceux  qui  étaient 
présents,  irrités  de  cette  Hère  réponse,  pous- 
saient Milhridate  à le  faire  mourir.  Mais  ce 
prince  eut  la  générosité  de  rejeter  ce  lèche 
conseil , et  dit  qu'il  ne  fallait  pus  maltraiter 
une  vertu  malheureuse. 

L'événement  de  ce  combat  fit  comprendre 
à I.ucullus  que  les  ennemis  lui  étaient  supé- 
rieurs pour  la  cavalerie , et  que  par  consé- 
quent il  devait  éviter  la  plaine.  Instruit  par 
ceux  qui  connaissaient  le  pays,  il  transporta 
son  camp  sur  une  hauteur  d’où  il  était  à por- 
tée d’attaquer,  et  ne  pouvait  être  forcé  de 
combattre  malgré  lui.  Le  hasard  engagea 
pourtant  encore  une  action  sans  ordre  des 
chefs.  Comme  quelques  officiers  de  Mithri- 
date  poursuivaient  un  cerf,  des  Romains  qui 
se  trouvèrent  sur  le  chemin  les  coupèrent. 
De  là  on  en  vint  aux  mains.  Les  pelotons , qui 
étaient  d'abord  peu  considérables,  se  grossi- 
rent par  les  renforts  que  chacun  recevait , et 
les  Cappadociens  avaient  la  supériorité.  Les 
Romains , qui  du  camp  voyaient  fuir  leurs 
camarades,  étaient  fort  indignés,  et  deman- 
daient àLuculius  le  signalée  la  bataille;  mais 
il  voulut  leur  faire  comprendre  ce  que  peut 
la  présence  d’un  général  habile  et  respecté.  Il 
leur  donna  ordre  de  se  tenir  en  repos  ; et  pour 
lui , descendant  dans  la  plaine  avec  peu  de 
monde,  il  cria  aux  premiers  fuyards  qu’il 
renconlru  de  s’arrêter  et  de  retourner  au  com- 
bat. Ils  obéirent  ; cl  leur  exemple  ayant  en- 
couragé les  autres  , il  repoussa  sans  peine  les 
ennemis  dans  leur  camp.  Lucullus,  sévère 
observateur  de  la  discipline  , imposa  à ceux 
qui  avaient  fui  une  peine  militaire  usitée  chez 
les  Romains,  et  les  condamna  à creuser  en 
tuniques  , et  sans  armes  ni  ceintures , un 
fossé  de  douze  pieds. 

Daus  ce  mêmc  temps  sa  bonne  fortune  le 


préserva  d’un  péril  que  toute  sa  prudence 
n’aurait  pu  ni  prévoir  ni  éviter.  Il  avait  reçu 
dans  son  camp  un  transfuge  d’importance , 
qui  se  nommait  Ollhacus , prince  des  [Jorda- 
niens , nation  voisine  des  Palus-Méolides.  Ce 
transfuge  était  un  traître , qui  avait  promis  à 
Milhridate  de  le  défaire  de  Lucullus;  d’ailleurs 
homme  brave  , intelligent , actif,  insinuant  : 
de  sorte  que  le  général  romain,  qui  reconnut 
bientôt  en  lui  ces  qualités,  l’admettait  souvent 
à sa  table , et  même  au  conseil.  Lorsque  le 
Dardnnicn  crut  avoir  trouvé  l’occasion  qu’il 
cherchait , il  commanda  à ses  gens  de  lui  te- 
nir son  cheval  prêt  hors  du  camp  ; et  sur 
l'heure  de  midi , pendant  que  la  chaleur, 
qui  était  très-grande,  invitait  tout  le  monde  , 
soldats  et  officiers,  à prendre  quelque  repos , 
il  va  à la  lente  de  Lucullus  , comptant  entrer 
sans  obstacle  par  droit  de  familiarité.  C’en 
était  fait,  si  le  sommeil , qui  a causé  la  perte 
de  tant  de  généraux , n’eùt  sauvé  Lucullus. 
Comme  il  avait  beaucoup  fatigué  les  jours 
précédents,  et  passé  les  nuits  sans  dormir, 
il  reposait  alors;  et  son  valet  de  chambre 
refusa  de  laisser  entrer  Ollhacus.  Celui-ci  in- 
sista, disant  qu'il  était  nécessaire  qu’il  parlât 
au  général  pour  affaire  pressée.  Mais  l’esclave 
lui  répondit  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  né- 
cessaire que  la  santé  de  son  maître , et  sans 
vouloir  l’écouter,  il  le  poussa  dehors  par  les 
épaules.  Ollhacus  craignit  d'être  soupçonné  ; 
et  ne  croyant  pas  qu'il  fût  sûr  pour  lui  de 
rester  plus  longtemps  dans  le  camp  de  celui 
qu’il  avait  voulu  assassiner,  il  se  relira  prom- 
ptement auprès  de  Milhridate,  qui  n’eut  ainsi 
que  la  honte  d'avoir  donné  son  consentement 
à une  trahison  criminelle  et  contraire  à tou- 
tes les  lois  de  la  guerre. 

Cependant  les  deux  armées  commençaient 
à se  ressentir  de  la  disette.  Le  pays  qu’elles 
occupaient  était  mangé  : les  Romains  ne  ti- 
raient leurs  vivres  que  du  royaume  d’Ario- 
barzane,  cl  ils  étaient  obligés  de  faire  de  gros 
détachements  pour  accompagner  et  assurer 
leurs  convois.  Milhridate  comprit  que,  s'il 
pouvait  enlever  ces  convois,  il  rendrait  le 
change  à Lucullus,  et  le  réduirait  dans  un 
étal  pareil  à celui  où  il  s'était  vu  lui-même 
devant  Cyzique.  Il  envoyait  donc  des  troupes 
j sur  les  chemins  par  où  devaient  arriver  les 
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vivres  de  l’armée  romaine.  II  y eut  è ce  sujet 
deux  grands  combats,  dans  lesquels  les  Ro- 
mains furent  vainqueurs.  Le  second  surtout 
fut  important  cl  décisif.  Les  Cappadociens 
étaient  au  nombre  de  six  mille  : quatre  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux.  Les 
généraux  qui  les  commandaient  eurent  l'im- 
prudence d’attaquer  les  Romains  dans  un  dé- 
filé, où  leur  cavalerie,  qui  faisait  leur  prin- 
cipale force,  ne  pouvait  être  d'aucun  usage. 
Fabius  Adrianus,  qui  était  à la  tête  des  Ro- 
mains, sut  profiter  parfaitement  de  l’avantage 
des  lieux.  La  défaite  des  gens  de  Milliridale 
fut  entière  ; et  à peine  s’en  sauva-t-il  assez 
pour  aller  porter  à leur  maître  la  nouvelle  de 
ce  désastre.  Le  roi  de  Pont , effrayé  , voulut 
au  moins  empêcher  que  le  bruit  ne  s’en  ré- 
pandit dans  son  armée.  Mais  le  vainqueur 
passa  fièrement  devant  son  camp,  faisant  filer 
un  grand  nombre  de  charrettes  chargées  de 
provisions  et  de  dépouilles. 

Cette  vue  jeta  la  consternation  parmi  les 
troupes  de  Mithridatc  ; et  le  roi  lui-même  , 
qui  voyait  que  son  camp  manquait  de  vivres, 
et  qu  il  ne  lui  était  pas  possible  de  compter 
sur  le  service  de  soldats  ainsi  découragés,  prit 
un  parti,  excusable  peut-être  par  la  nécessité, 
mais  peu  digne  de  la  hauteur  qu’il  avait  af- 
fectée jusqu'alors.  Il  résolut  de  se  dérober 
par  la  fuite,  et  d’abandonner  son  armée.  Il 
fit  même  confidence  de  cette  résolution  aux 
principaux  de  son  conseil , qui  sur-le-champ 
songèrent  à sauver  leurs  équipages  en  les  fai- 
sant partir  diligemment.  Les  soldats,  qui  virent 
les  préparatifs  de  celte  Tuile  désespérée,  vou- 
lurent retenir  les  équipages.  De  là  naquit  une 
querelle.  La  multitude  irritée  pille  les  cha- 
riots et  tue  ceux  à qui  ils  appartenaient.  Do- 
rj  laits,  lun  des  premiers  généraux  de  Mi- 
tliridatc,  fut  tué  uniquement  à cause  de  l’habit 
de  pourpre  qu’il  portail.  Un  certain  Herrna- 
sus , sacrificateur,  fut  foulé  aux  pieds  des 
hommes  et  des  chevaux.  A ce  tumulte  le  roi 
sort  de  sa  tente , et  veut  apaiser  les  troupes. 
Mais  personne  ne  lui  prête  l'oreille  ; et  forcé 
de  se  sauver  par  la  fuite,  n’ayant  auprès  de 
lui  ni  officiers,  ni  esclaves , il  fut  lui-même 
renversé  par  terre  , et  il  aurait  couru  risque 
de  périr,  si  un  de  scs  eunuques,  qui  l'aperçut 
dans  ce  triste  état  ne  lui  eût  donné  son  che- 


val pour  l'aider  à se  mettre  promptement  en 

sûreté. 

Il  était  temps,  car  Lucullus,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  avait  envoyé  sa  cavalerie  à la 
poursuite  des  fuyards  , pendant  que  lui- 
même  avec  les  légions  il  entrait  dans  le  camp, 
et  y faisait  main-basse  sur  tous  ceux  que  le 
désir  d'emporter  au  moins  ce  qu'ilsavaienl  de 
plus  précieux  y avait  epeore  retenus.  Un  corps 
de  cavaliers  gallo-grecs  poursuivait  Mithridatc 
de  si  près,  qu’il  était  impossible  qu'il  leur 
échappât.  Heureusement  pour  lui , ou  plutôt 
par  un  effet  de  son  adresse,  un  mulet  chargé 
d’or  se  trouva  à In  rencontre  de  ces  cavaliers. 
Attirés  par  l’avidité  d'une  si  riche  proie,  ils 
en  oublièrent  une  bien  plus  importante  : pen- 
dant qu'ils  pillaient  l'or,  Mithridatc  se  sauva, 
et  arriva  d'abord  à Comanes,  d'où  il  passa 
auprès  de  Tigrane  en  Arménie.  C’est  celle 
fuite  de  Mithridatc  que  Cicéron  compare  à 
celle  de  Médée', qui,  poursuivie  par  son  père, 
répandit  sur  toute  la  route  les  membres  dé- 
chirés de  son  frère  Absyrlc.  Autant  que  ces 
déplorables  restes  d'un  lits  tendrement  aimé 
avaient  apporté  de  retardement  à son  mal- 
heureux père,  autant  les  richesses  éparses  à 
dessein  sur  tout  le  chemin  par  Milliridale  en 
causèrent  aux  Romains. 

Ce  fut  bien  là  le  plus  grand  , mais  non  pas 
le  seul  tort  que  l’avidité  et  l'insolence  des 
troupes  romaines  firent  à leur  général.  Le 
secrétaire  d'état  de  Mithridatc  avait  été  pris, 
et  Lucullus  avait  ordonné  qu'on  le  gardât 
soigneusement.  Mais  ceux  qui  le  menaient , 
s’étant  aperçu  qu’il  avait  sur  lui  cinq  cents 
pièces  d'or,  le  tuèrent  et  le  volèrent. 

Un  entrant  dans  le  camp  des  ennemis,  Lu- 

1 « Ex  suo  regno  sic  Milhridalcs  prorugit , ut  ex  eo- 
« dem  Ponto  Medea  ilia  quondam  prolugissc  dirilur  : 
« quatn  prcdicanl  in  fuga  fratris  sui  membra  in  iis  louis 
« quà  se  parena  pertequerclur  dissipavisse  , ut  eorum 
« colleclio  dispersa  mœrorquc  patrlus  celerilatem  perse- 
« quendi  relardarel.  Sic  Mithridales,  fugiens,  maximam 
« vim  auri  atque  argent! , pulcberrimarumque  rerum 
a omnium  quas  et  a majoribus  acccpcrat , cl  ipse  beilo 
« Mipcriore  ex  tolA  Asid  direptas  in  suum  regnum  con- 
« gesscrat,  in  Ponto  omnem  rcliquit.  Hæc  dum  nostri 
« colligunl  omnia  diligcnliiis,  rex  ipse  e manibus  cfTugit. 
« llailumin  persequendi  studio  mœror,  ho>  Initia  rc- 
* tardavit . » ( Cic.  pro  lige  ManU.  n.  22.  ) 
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cullus  donna  ordre  de  Iner  tout , et  de  ne 
point  piller.  Son  but  était  sans  doute,  selon 
l'ancienne  discipline,  de  faire  apporter  tout  le 
butin  eu  un  monceau,  el  d’en  faire  une  distri- 
bution égale  entre  toutes  les  troupes.  Mais  ce 
n’était  plus  le  temps  où  les  soldats  romains 
gardaient  fidèlement  un  riche  bulin  par  es- 
prit d'équité  pour  leurs  camarades,  et  de  sou- 
mission pour  leurs  généraux.  La  vue  des 
vases  d'or  et  d’argent , des  tapis.de  pourpre  , 
et  de  tant  d'autres  riches  dépouilles,  fit  ou- 
blier aisément  les  défenses  de  Lucullus , et 
tout  fut  pillé. 

bu  reste,  la  victoire  fut  complète  el  sou- 
mit aux  Romains  tout  le  Pont.  Lucullus  prit 
la  ville  de  Cobire,  où  Mithridatc  avait  passé 
l'hiver  précédent  ; et  de  toutes  parts  ceux  qui 
commandaient  dans  les  châteaux  et  les  forts 
s’empressaient  d’en  apporter  les  clefs  au  vain- 
queur. Le  Romain  trouva  dans  ces  châteaux 
de  grands  trésors  ; il  y trouva  aussi  des  pri- 
sons affreuses , où  étaient  enfermés , depuis 
plusieurs  années,  bien  des  Grecs,  bien  des 
princes  de  la  famille  royale,  qui  passaient  la 
plupart  pour  morts  , el  à qui  l’arrivée  et  les 
bontés  de  Lucullus  procurèrent , non  pas  la 
liberté,  mais  comme  une  nouvelle  vie,  et  une 
espèce  de  résurrection.  Nysa,  sœurdeMithri- 
dale,  et  veuve  de  Nicomède  ',  devint  aussi 
prisonnière  de  Lucullus  en  celte  occasion  : 
ce  qui  fut  un  grand  bonheur  pour  elle  ; car 
les  sœurs  et  les  femmes  de  Mithridatc  , qui 
paraissaient  fort  loin  du  danger,  et  qui  étaient 
gardées  près  de  Pharnacie3,  périrent  misé- 
rablement, pour  n'èlre  point  tombées  sous  la 
puissance  de  leur  généreux  ennemi. 

Le  roi  de  Pont  s’était  retiré,  comme  je  l'ai 
dit,  fl  la  cour  de  Tigrane  : et  ne  trouvant 
point  cet  allié  fort  empressé  à le  secourir  , il 
sc  crut  perdu  sans  ressource,  et  envoya  l’eu- 
nuque Bacchide  à Pharnacie  porter  aux  prin- 

' Plutarque  ne  donne  point  celte  qualité  à la  soeur  de 
Mithridatc  dont  il  parle  Ici.  Mais  la  veuve  de  Mcomède 
est  nommée  j Yyin  dans  la  lettre  de  Milhridale  au  roi  des 
Partbcs , parmi  les  fragments  de  Sallusle.  C'est  ce  qui 
donne  lieu  de  conjecturer  que  Xysa  sœur  de  Mithridatc, 
et  la  veuve  de  Klcoinéde,  ne  sont  qu'une  seule  el  même 
princesse. 

1 C'est  la  même  ville  que  Cérasonle,  ou  une  ville  voi- 
sine. 


cesses  qui  y étaient  enfermées  l’ordre  de 
mourir;  précaution  cruelle  el  bien  digne  des 
mœurs  sanguinaires  de  Milhridale.  Il  avait 
en  ce  lieu  deux  sœurs,  Roxane  el  Slatire,  âgées 
d’environ  quarante  ans,  et  qui  n’avaient  point 
été  mariées.  Elles  reçurent  la  mort  avec  des 
dispositions  bien  différentes.  Roxane  accabla 
d’imprécations  un  frère  barbare  qui  lui  arra- 
chait la  vie  après  la  lui  avoir  fait  tristement 
passer  dans  une  prison.  L’autre, au  contraire, 
montra  un  courage  héroïque,  et  se  loua  beau- 
coup des  dernières  bontés  du  roi , qui  , ne 
pouvant  les  sauver , leur  épargnait  au  moins 
la  honte  de  la  captivité,  el  peut-être  les  trai- 
tement les  plus  indignes  de  leur  rangs. 

Deux  des  femmes  du  roi  périrent  dans  ce 
même  château.  L’une  était  Bérénice,  qui  avait 
auprès  d’elle  sa  mère , alors  fort  âgée.  Celte 
mère  désolée  ne  voulut  point  survivre  à sa 
Glle,  et  la  pria  de  partager  avec  elle  la  coupe 
de  poison.  La  chose  se  lit  ainsi,  et  il  y en  eut 
assez  pour  faire  mourir  promptement  une 
femme  vieille  et  infirme.  Mais  la  dose  ne  se 
trouva  plus  assez  forte  pour  Bérénice,  qui 
était  jeune  ; el  comme  elle  souffrait  beaucoup 
et  ne  paraissait  pas  devoir  mourir  assez  tôt  , 
Bacchide,  qui  avait  hâte,  l’étouffa. 

Reste  la  fameuse  Monime,  dont  nousavous 
parlé  ci-dessus.  Depuis  longtemps  elle  était 
plongée  dans  une  noire  tristesse,  pleurant 
une  beauté  funeste,  qui  lui  avait  donné  un 
maître  au  lieu  d’un  époux,  et  une  prison  où 
elle  était  gardée  par  des  barbares,  au  lieu 
d’une  maison  et  d’un  établissement  tran- 
quille et  heureux.  Elle  regrettait  sans  cesse  la 
Grèce,  dont  elle  se  voyait  éloignée , n’ayant 
reçu  que  des  biens  chimériques,  el  qui  n’ont 
pas  plus  de  réalité  qu’un  songe,  en  échange 
des  biens  les  plus  doux,  la  liberté  et  la  vue 
de  sa  patrie.  Lors  donc  que  Bacchide  lui  eut 
signifié  l’ordre  du  roi , qui  lui  permettait 
néanmoins  comme  aux  autres  de  choisir  le 
genre  de  mort  qu’elle  voudrait , elle  arracha 
le  diadème  qui  lui  ceignait  le  front  ; et  se 
l’étant  mis  autour  du  cou  , elle  se  suspendit 
pour  s’èlrangler.  Mais"  le  poids  de  son  corps 
ayant  rompu  aisément  le  diadème,  elle  le 
jeta,  crachant  dessus , el  disant  : Miséra- 
ble bandeau . ne  pouvais-tu  au  moins  me 
rendre  un  déplorable  service  ? En  même 
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temps  elle  présenta  la  gorge  an  fer  de  l'eu- 
nuque. 

Toutes  ces  cruautés  affligèrent  extrême- 
ment Lucullus , qui  avait  toute  In  douceur 
d’une  belle  âme.  Mais  il  n’était  pas  en  son 
pouvoir  d'y  apporter  ni  obstacle  ni  remède. 
Il  suivit  Mitbridate  â la  trace , jusqu'A  ce  qu'il 
eut  apprit  que  ce  prince  était  entré  sur  les 
terres  de  Tigrane.  Alors  il  revint  sur  ses  pas  ; 
et,  après  avoir  réduit  la  petite  Arménie  et 
quelques  naiiois  voisines  de  laColchide,  il 
se  rabattit  sur  les  villes  d’Amisus  et  d'Eupa- 
lorie , qui  résistaient  encore  , n'ayant  été  que 
bloquées  pendant  l’absence  du  général. 

CX.  AUFIMUS  orestes'. 
t.  CORNELIUS  LENTULUS  SURA. 

Eupatorie  ue  tint  pas  longtemps  contre 
Lucullus  ; il  la  prit  par  esi  alade  , cl  la  rasa. 

Amisus  avait  un  gouverneur  qui  donna  plus 
de  peine  aux  Humains  ( il  se  nommait  Calii- 
maquej,  bon  machiniste  et  habile  ingénieur, 
sachant  parfaitement  employer  tous  lesmoyens 
connus  alors  pour  la  défense  des  places.  Il  se 
laissa  néanmoins  surprendre  par  une  ruse 
assez  simple  et  assez  usitée.  Lucullus  l’avait 
accoutumé  à voir  pendant  plusieurs  jours  con- 
sécutifs livrer  l'attaque  à peu  près  A la  même 
heure  : au  bout  d'un  certain  temps  les  assié- 
geants se  reliraient , et  la  garnison  prenait 
du  repos.  Ce  fut  ce  moment  de  repos  que  le 
général  romain  choisit  pour  donner  tout  d'un 
coup  un  assaut  furieux  à la  place.  Callimaque , 
qui  ne  s'y  attendait  pas , n'avait  pas  eu  soin 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  ; et  la  muraille  fut 
forcée.  Le  mal  n'était  peut-être  pas  sans  res- 
source, si  le  gouverneur  eût  rassemblé  promp- 
tement son  monde  , et  qu'il  eût  fait  ferme 
avec  courage  : mais  il  ne  pensa  qu'A  s'enfuir 
promptement  par  mer  ; et  en  partant  il  mit 
le  feu  A la  ville  , soit  pour  empêcher  les  Ro- 
mains de  s'enrichir  par  le  pillage , soit  pour 
assurer  sa  retraite. 

Ce  fut  une  vraie  douleur  pour  Lucullus 
lorsqu’il  vit  la  flamme  s’élever  en  l’air.  En 
effet,  Amisus  était  une  ville  non-seulement 

• Au  R.  681  ; «T.  t.  C.  71. 


très-balle,  mais  grecque  d'origine,  colonie 
d’Athènes  1 ; cl  par  ces  rai-ons  le  vainqueur 
n’épargna  rien  pour  la  sauver.  Il  voulut  exiger 
de  ses  soldats  qu’ils  éteignissent  le  feu , et 
qu'ils  ne  pillassent  point  ; mais  comme  il  les 
vit  prêts  à se  mutiner,  et  frappant  de  leurs 
lances  contre  leurs  boucliers  en  même  temps 
qu'ils  jetaient  des  cris  d'indignation  , il  leur 
permit  le  pillage,  dans  la  pensée  qu'au  moins 
le  désir  du  butin  les  engagerait  à arrêter  l’in- 
cendie. Il  se  trompa.  La  plupart,  au  con- 
traire , prenant  en  main  des  flambeaux  et 
visitant  curieusement  tous  les  endroits  où  ils 
s'imaginaient  que  l’on  pouvait  avoir  caché  des 
choses  de  prix,  mirent  eux-mêmes  le  feu  à un 
grand  nombre  d’ édifices.  Heureusement  pour 
cette  ville  infortunée  il  survint  une  grosse 
pluie  qui  en  sauva  les  restes.  Lucullus  fut  in- 
consolable de  cet  événement;  et  lorsqu’il  en- 
tra le  lendemain  pour  prendre  possession 
de  sa  conquête , il  dit  A scs  amis  les  larmes 
aux  yeux  < qu'il  avait  toujours  admiré  le 
a bonheur  de  Sy  lia  , mais  que  surtout  en  ce 
« jour  il  le  trouvait  tout  A Tait  heureux  d’avoir 
a pu  sauver  Athènes  comme  il  le  désirait.  » 
Au  lieu  que  moi , ajouta-t-il , qui  voulais 
être  son  imitateur,  je  me  trouve  réduit  à la 
gloire  de  Alummius , qui  a pris  Corinthe  . 
mais  qui  l'a  détruite. 

Ce  vainqueur  si  plein  d'humanité  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  réparer  au  moins 
le  désastre  qu’il  n’avait  pu  prévenir.  Il  donna 
ses  ordres  pour  rebâtir  ce  qui  avait  été  brûlé. 
Il  recueillit  avec  bunlélous  ceux  des  habitants 
qui  avaient  pu  échapper  au  fer  et  aux  flam- 
mes : il  invita  les  autres  Grecs  à venir  repeu- 
pler la  ville  ; et , pour  les  y attirer,  il  en  aug- 
menta le  territoire  d'un  espace  de  quinze 
mille  pas.  H prit  un  soin  pariiculier  des  Athé- 
niens qui  s'y  étaient  réfugiés  du  temps  de  la 
tyrannie  d'Aristiou  : car,  comme  Amisus  était 
une  colonie  athénienne,  elle  avait  paru  A plu- 
sieurs une  retraite  favorable  ; et  ils  étaient 
venus  s’y  établir  en  assez  grand  nombre  , ne 
s'attendant  pas  que  les  mêmes  maux  qu'ils 
auraient  eus  à souffrir  dans  leur  patrie  les 
poursuivraient  jusque  dans  l’asile  qu’ils  al- 
laient chercher  si  loin.  Lucullus  leur  douna  à 

| ■ Fondée,  à ce  qu'on  croit,  du  temps  de  Fériclé». 
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chacun  dos  habits  iionnètes  et  deux  cents  drag- 
mes  * ,et  les  renvoya  ainsi  à Athènes. 

Parmi  les  prisonniers  qui  tombèrent  entre 
les  mains  des  Romains  se  trouva  le  célébré 
grammairien  Tyrannion , qui  se  fit  dans  la 
suite  une  grande  réputation  dans  Rome.  Mu- 
réna,  le  plus  distingué  des  lieutenants  de  Lu- 
cullus , et  qui  avait  commandé  le  siège  d'Arni- 
sus  en  son  absence  , demanda  ce  prisonnier  à 
son  général  , qui  lui  accorda  sa  requête . 
co  optant  qu’il  en  userait  bien  avec  un  homme 
de  ce  mérite,  et  qu’il  aurait  pour  lui  les  égards 
dus  aux  gens  de  lettres.  Mais  Muréna  , pour 
acquérir  sur  lui  les  droits  de  patron  , l'affran- 
chit : ce  qui  élnil  une  injure  , et  non  pas  un 
bienfait , puisque  , pour  l'affranchir,  il  com- 
mençait par  le  faire  esclave  et  qu’ainsi  il  ne 
lui  donnait  pas  la  liberté , mais  le  privait  de 
celle  dont  il  avait  toujours  joui.  Plularque 
blâme  fort  cette  action  , et  observe  qu  elle 
n'est  pas  la  seule  où  Muréna  ait  paru  demeu- 
rer fort  au-dessous  de  la  noblesse  des  senti- 
ments qu’on  admirait  dans  son  général  ; ce 
qui  doit  nous  avertir  de  rabattre  quelque 
chose  «les  grands  éloges  que  donne  Cicéron  à 
ce  même  Muréna  dans  le  plaidoyer  qu’il  a fait 
pour  lui.  Il  ne  se  contente  pas  de  dire  « que 
« ce  lieutenant  de  Lucullus  a livré  des  com- 
« bats*,  mis  en  fuite  des  corps  de  troupes 
a considérables , et  pris  des  villes  ; mais , 
« qu’ayant  parcouru  l’Asie , pays  si  riche  et 
« si  voluptueux , il  n’y  a laissé  aucune  trace 
« ni  d’avidité , ni  de  mauvaise  conduite  ; qu'il 
o a fait  de  grandes  choses  sans  son  général , 
« et  que  son  général  n'en  a fait  aucune  sans 
a lui.  » Ces  louanges  pourraient  bien  avoir 
été  plutôt  dictées  par  l’intérêt  de  la  cause  que 
par  l’exacte  vérité. 

Lucullus , après  avoir  donné  ses  soins  au 
rétablissement  d’Amisus,  revint  passer  l'hi- 
ver en  Asie  , envoyant  en  même  temps  Ap- 
pius  Claudius  son  beau-frère  vers  Tigrane , 

1 Cent  francs.  102  dragmes.  E.  B. 

* « Signa  ronlullt , tnantim  eonscruit , copias  magnas 
« boilium  fndlt , urbes  partim  vt , parlini  obsldlone  ce- 
* pii . Aslam  Istam  referlam  cl  eamdem  delicalam  sic 
« obiit . ut  in  et  neque  avarili».  neque  luiuris  vestig  um 
a rellquerll  : maiimo  in'bello  sic  est  versalus . ut  hic 
« mullas  rcs  et  magnas  sine  imperalore  gesserit , nul- 
« lam  sine  hoc  loipcrator.  o (Cic.pry  q,  20.  ) 


pour  lui  demander  qu'il  livrât  Mithridate  aux 
Romains. 

g H.  _ Vexations  iionBim.ES  exercées  es  Asie 

PAR  LES  FINANCIERS  ET  LES  USURIERS  ROSSAINS. 

Sages  oroonnances  de  Lucullus  pour  soulager 
l’Asie.  Plaintes  des  financiers.  Joie  ues  peu- 
ples de  l’Asie.  Grande  puissance  de  Tigbane. 
Son  faste.  Il  donne  audience  a Appius,  envovè 
pab  Lucullus  pour  redemander  Mithridate.  En- 
trevue et  réconciliation  DE  MiTHRIUATE  ET  DE 
Tigbane.  IIêraclke  prise  et  ravagée  par  Cotta. 
Ce  proconsul,  de  retour  a Home  . est  prité  de 
la  dignité  dé  sénateur.  Prise  de  Sinope  par 
Lucullus.  Songk  de  Lucullus.  Le  Pont  entière- 
ment subjugué.  Lucullust  passe  l'hiver.  Il  sf. 
prépare  a marcher  contre  Tigrane.  Plusieurs 
BLAMENT  CETTE  ENTREPRISE  COMME  TÉMÉRAIRE. 

Lucullus  passe  l'Euphrate  etleTigre.  Sot  et 

INCROYABLE  ORGUEIL  DE  TlGRANE.  Un  DESESGÊNÉ- 
BAllX  DÉFAIT  ET  TUÉ.  TlGRANE  ABANDONNE  TlGHA- 

NOCEBTB.  Lucullus  , pour  le  forcer  a combat- 
tre , VA  METTRE  le  siège  devant  cette  ville. 
Tigrane,  d'abord  un  peu  humilié  , reprend  cou- 
rage , ET  VIENT  CHERCHER  LUCULLUS.  LUCULLUS 
VIENT  A SA  RENCONTRE.  PLAISANTERIES  DES  AR- 
MÉNIENS SUR  LE  PETIT  NOMBRE  DES  TROUPES  RO- 
MAINES. B. taille.  Fuite  de  Tigrane.  Cabnagr 

INCROYABLE  DE  SON  ARMÉE.  OBSERVATION  IMPOR- 
TANTE SCR  LA  CONDUIIB  DE  I.UCCLLUS.  MITHRI- 
DATE BF.JOINT  Tigrane.  Prise  et  destruction  dr 
Tigranocerte.  Lucullus  gagne  le  coeur  des 

RARDARES  vaincus.  l lGRANE  ENVOIE  DES  AMBASSA- 
DEURS AU  HOI  DES  PABTHES.  LETTRE  DE  MITHRI- 
DATE A CE  MÊME  PRINCE.  I.UCULLUS  VEUT  ATTAQUER 
LES  PARTUES  i MAIS  IL  EN  EST  EMPÊCHÉ  PAR  LA 
DÉSOBÉISSANCE  OE  SES  SOLDATS.  TlGRANE  ET  Ml- 
THRIOATE  LÈVENT  CNE  NOUVELLE  ARMÉE.  LUCUU.US 

passe  i.e  mont  Taures  pour  aller  a ecx.  Vou- 
lant les  FORCER  A UNE  BATAILLE,  IL  SE  PRÉPARE 
A ASSIÉGER  ArTAXATE.  La  BATAILLE  SE  DONNE,  ET 

Lucullus  remporte  la  victoire.  La  mutinebiê 

DESES SOLDATS  L'EMPÊCHE  D’ACHEVER  LA  CONQUÊTE 

DE  l'Arménie.  Il  assiège  et  prend  BTsibr.  Epo- 
que DES  MAUVAIS  SUCCÈS  DB  LUCULLUS.  SA  I1AU- 
TEUR  AVAIT  ALIÉNÉ  LES  ESPRITS  DE  SES  SOLDATS. 

Origine  du  mécontentement  des  troupes.  Les 

SOLDATS  SE  TROUVENT  APPUTÊSPAR  UN  DÉCRET  DG 
PEUPLE  , QUI  DONNE  LE  CONGÉ  A UNE  PARTIE  DES 

troupes  de  Lucullus,  et  lui  nomme  des  succes- 
seurs. La  révolte  de*  soldats  est  portée  a 
l'excès  par  les  discours  séditieux  de  P.  Clo- 
dics.  Mithridate  et  Tigrane  se  relèvent.  San- 
glante défaite  de  Triarius.  Opiniâtreté  invin- 
cible DES  SOLDATS  DB  LUCULLUS.  IlS  SE  PORTENT  A 
UîfE  INSOLENCE  INCROYABLE  , ET  L’ABANDONNENT. 

Réflexion  pe  I'lltarqce,  Les  yicîoijres  pe  Le-» 
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CVLLÜÊ  ORT  OCCASIORRÉ  I.E  KlUIEFI  DECRASSES, 
roupie  EST  ROM  M K POUR  SUCCÉDER  A LUCULIUS* 

Mai  vais  procédés  dp.  Pompée  a l'égard  de  Lc- 
cullcs.  Ertrevue des  deux  généraux.  Leurcor- 

VRRSATIOR  COMMERCE  PAR  DES  P0I.1TESSES  ET  F1RIT 
TA  R DES  REPROCHES.  DISCOURS  QU'll.H  TRRAIRRT  E.CR 
UE  L'AUTRE.  LUCULLUS  RETOURRE  ER  ITALIE. 

M.  LICIMrS  CRASSES  ’. 

CN.  POMPEICS  MAGXCS. 

L’Asie  était  dans  un  état  d’oppression  et 
de  calamité  qui  avait  grand  besoin  de  la  sa- 
gesse et  des  bontés  de  Luculius.  L’amende  de 
vingt  mille  talents®  à laquelle  Sylla  l'avait 
condamnée  avait  donné  lieu  à une  infinité  de 
vexations  de  la  part  des  financiers  et  usuriers 
romains,  toutes  plus  horribles  les  unes  que  les 
au  res5.  Les  villes  étaient  obligées  de  vendre 
les  ornements  de  leurs  temples,  les  tableaux 
et  les  statues  sacrées  qui  décoraient  les  édifi- 
ces publics.  Les  pères  vendaient  leurs  fils  cl 
leurs  filles.  Eux-mêmes,  après  toutes  ces  mi- 
sères, n’avaient  A attendre  pour  fin  que  l’es- 
clavage : mais,  avant  que  d’en  venir  là , il  leur 
fallait  souffrir  des  traitements  encore  plus  ri- 
goureux, les  estrapades,  les  chevalets  , les 
tortures  de  différentes  espères  : on  les  for- 
çait de  demeurer  au  grand  soleil  dans  les  plus 
fortes  chaleurs,  ou  , au  contraire  pendant  les 
froids  on  les  tenait  enfoncés  dans  la  boue,  ou 
sur  la  glace  ; en  sorte  que  la  servitude  où  ils 
tombaient  enfin  leur  paraissait  une  délivrance 
et  un  état  de  paix. 

Luculius  s’appliqua  efficacement  à remé- 
dier à tant  de  maux  et  a soulager  les  peuples. 
Pour  cela  il  fit  plusieurs  ordonnances , qui 
toutes  respiraient  la  sagesse  et  la  douceur. 
Premièrement  il  défendit  d’exiger  les  intérêts 
au-delà  de  douze  pour  cent,  ce  qui  était,  selon 
l’usage  des  Romains,  le  denier  légitime  de  l’ar- 
gent prêté.  En  second  lieu,  il  abolit  totalement 
les  dettes  dont  les  intérêts  avaient  excédé  le 
principal.  Enfin  le  règlement  le  plus  utile  et  le 
plus  important  fut  qu’il  statua  que  le  quart  du 
revenu  du  débiteur  serait  abandonné  au  créan- 
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cier  jusqu’à  fin  de  paiement;  déclarant  en  ou- 
tre que  quiconque  joindrait  les  intérêts  au 
principal  pour  exiger  la  rente  des  deux  réunis 
ensemble,  perdrait  sa  créance  en  entier.  Par 
ces  tempéraments,  en  moins  de  quatre  ans 
les  dettes  se  trouvèrent  payées , et  les  biens 
revinrent  francs  cl  quittes  à leurs  premiers 
possesseurs.  Les  usuriers  ne  laissèrent  pas  de 
retirer  le  double  de  la  somme  principale  : 
mais  ils  l'avaient  portée  jusqu’au  sextuple,  et 
prétendaient  qu’il  leur  était  dû  six  vingt  mille 
talents,  c’est-à-dire,  selon  notre  façon  de 
compter,  trois  cent  soixante  millions  de  livres 
tournois. 

Aussi  s’élevèrent-ils  avec  fureur  contre  Lu- 
cullus,  et  non-seulement  en  Asie,  où  ils  ne 
pouvaient  lui  faire  aucun  mal , mais  à Rome , 
où  ils  suscitèrent  contre  lui  des  orateurs  mer- 
cenaires ; et  comme  ceux  qui  ont  l'argent  à 
commandement  ne  manquent  jamais  de  cré- 
dit et  d'amis . nous  verrons  dans  la  suite  qu’ils 
lui  nuisirent  beaucoup  : tant  les  actions  les 
plus  justes  et  les  plus  louables  sont  souvent 
sujettes  à êlre  mal  récompensées  ! Luculius 
méprisa  ces  clameurs , et  se  livra  à la  douce 
joie  d’être  comblé  de  bénédictions  par  les  peu- 
ples qu’il  avait  tirés  de  la  misère.  I,a  renom- 
mée de  sa  justice  se  répandit  aussi  dans  les 
provinces  voisines,  qui  toutes  portaient  envie 
au  bonheur  de  celles  qui  avaient  un  tel  com- 
mandant. 

Aux  sages  règlements  par  lesquels  il  éta- 
blissait le  bon  ordre  et  la  tranquillité  dans 
l’Asie , Luculius  joignit  même  les  divertisse- 
ments publics  et  les  spectacles;  et  pour  célé- 
brer sa  victoire  il  donna  des  jeux  à Ephèse, 
où  il  fit  combattre  des  athlètes  et  des  gladia- 
teurs. Ces  jeux  attirèrent  un  concours  infini 
de  peuples,  qui  chantaient  avec  des  transports 
de  joie  les  louanges  de  leur  libérateur.  Ils 
célébrèrent  aussi  de  leur  côté  avec  grande 
pompe,  dans  toutes  leurs  villes,  des  fêtes  qu’ils 
instituèrent  en  son  honneur,  comme  avaient 
déjà  fait  les  Cyzicénicns , sous  le  nom  de  Lu- 
cullea;  et  l'offection  sincère  d’où  parlaient  ces 
honneurs  et  ces  respects  avait  quelque  chose 
de  plus  doux  pour  Luculius  que  les  honneurs 
mêmes. 

Cependant  Ap.  Claudius  arriva  de  la  cour 
de.Tigrane , vers  lequel  il  avait  été  envoyé , 
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comme  je  l’ai  dit , pour  redemander  Mithri- 
date1.  Tigrane  était  alors  le  plus  puissant  roi 
de  l’Asie,  et  c'était  lui-méme  qui  était  l’arti- 
san de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur.  Avant  et 
après  lui  jamais  l’Arménie  n’a  été  dans  une 
situation  si  brillante.  Son  père,  qui  se  nom- 
mait comme  lui,  ne  régnait  que  dans  une 
partie  de  l’Arménie.  Lui-méme  il  passa  sa  jeu- 
nesse comme  otage  chez  les  Parthes,  et  ne  fut 
relâché  par  eux  qu’en  leur  cédant  une  partie 
considérable  du  royaume  de  ses  ancêtres. 
Mais,  dès  qu’il  se  vit  sur  le  trône,  il  songea  à 
s’agrandir.  Il  subjugua  plusieurs  petits  princes 
scs  voisins  ; ce  qui  lui  fit  prendre  le  litre  fas- 
tueux de  roi  des  rois.  Ayant  augmenté  scs 
forces  par  ces  conquêtes , il  reprit  sur  les  Par- 
thes le  pays  qu’il  avait  été  obligé  de  leur  cé- 
der: il  entra  même  sur  leurs  terres,  et  y fit 
de  grands  ravages.  Jamais  aucun  ennemi  n’a- 
vait autant  affaibli  leur  puissance.  11  soumit  la 
Mésopotamie,  qu’il  remplit  de  Grecs  trans- 
plantés de  Cilicie  et  de  Cappadoce.  Il  tira  les 
Arabes  Scéniles  de  leurs  déserts,  et,  les  ayant 
établis  dans  des  demeures  fixes,  il  s’en  servit 
pour  le  commerce  des  différentes  parties  de 
ses  vastes  états.  Knlln  l’éclat  de  son  nom  était 
si  grand,  que  les  Syriens,  fatigués  des  divi- 
sions cruelles  qui  renaissaient  sans  cesse  entre 
les  princes  de  la  maison  des  Séleucides , se 
jetèrent  entre  ses  bras  : et  ce  fut  dans  la  ville 
d’Antioche,  capitale  du  royaume  de  Syrie, 
qu’il  donna  audience  à Ap.  Claudius. 

Ce  cours  de  prospérités,  qui  n’avait  été  in- 
terrompu par  aucune  disgrûce , avait  enivré 
Tigrane  d’un  fol  orgueil,  qui  rendait  sa  do- 
mination insupportable  aux  Grecs9.  Rien  n'é- 
galait le  faste  et  la  hauteur  de  sa  personne  et 
de  sa  maison.  Il  avait  parmi  scs  officiers  plu- 
sieurs rois  par  lesquels  il  se  faisait  servir;  et 
en  particulier  quatre  qui , lorsqu’  Hait  A che- 
val , l’accompagnaient  à pied,  vêtus  de  sim- 
ples tuniques  ; et  s’il  donnait  audience  assis 
sur  son  trône , ils  se  tenaient  debout  autour 
de  lui , ayant  les  mains  croisées,  pour  témoi- 
gner par  celte  attitude  qu’ils  étaient  d’hum- 
bles esclaves  prêts  è souffrir  tout  ce  qu’il  plai- 
rait A leur  maître  impérieux  d’ordonner. 
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Cet  appareil  théâtral  n’imposa  point  A Ap- 
pius  : et  lorsqu’il  fut  admis  A l’audience  de 
Tigrane,  il  lui  dit  nettement  et  en  qua're  pa- 
roles « qu'il  venait  pour  emmener  Mithri- 
a date,  comme  un  ennemi  vaincu,  destiné  A 
a orner  le  triomphe  de  Lucullus;  ou,  en  cas 
<t  de  refus , pour  lui  déclarer  la  guerre  A lui- 
« même.  » A ce  compliment  si  court  et  si  fier, 
Tigrane  lit  ce  qu’il  put  pour  affecter  un  air 
serein  et  tranquille.  Mais  son  visage  le  trahit  : 
et  il  fut  aisé  d’apercevoir  que,  n'ayant  jamais 
entendu  une  parole  de  liberté  depuis  vingt- 
cinq  ans  qu'il  régnait,  ou  plutôt  qu’il  exerçait 
une  insolente  tyrannie  sur  tant  de  peuples,  il 
avait  été  déconcerté  par  la  hardiesse  de  ce 
jeune  Romain.  Il  se  posséda  néanmoins,  cl 
répondit  « qu’il  ne  lui  convenait  point  d'aban- 
« donner  son  beau-père;  et  que,  si  les  Ro- 
v mains  jugeaient  A propos  de  l’attaquer  lui- 
« même,  il  saurait  se  défendre.  d Il  donna  A 
l'ambassadeur  une  lettre  pour  Lucullus,  qui 
contenait  celle  réponse  ; et  se  tenant  offensé 
de  ce  que  le  général  romain  ne  lui  avait  point 
donné  le  titre  de  roi  des  rois,  mais  simplement 
celui  de  roi , il  ne  m l sur  la  suscriplion  de  sa 
lettre  que  le  nom  seul  de  Lucullus,  sans  ajouter 
la  qualité  de  général.  Du  reste,  il  ne  laissa  pas 
d’envoyer,  selon  l'usage,  des  présents  A Ap- 
pius,  qui  les  refusa  : et  comme  Tigrane  insista, 
et  lui  en  envoya  de  plus  considérables,  le 
Romain  ne  voulant  point  paraître  de  mauvaise 
humeur,  ni  agirdéjAavec  le  roi  sur  le  pied  d'en- 
nemi, reçut  unecoupc,  renvoya  tout  le  reste, 
et  se  rendit  en  diligence  auprès  de  Lucullus. 

Celle  ambassade  Ut  un  bon  effet  pourMi- 
tbridate.  Jusque-là  Tigrane  s'était  montré 
bien  froid  sur  les  intérêts  de  son  beau-père; 
et  si  autrefois  il  l’avait  servi  en  entrant  dans 
la  Cappadoce , son  but  n’était  que  de  travail- 
ler A son  propre  agrandissement.  En  dernier 
lieu  , il  ne  lui  avait  point  envoyé  de  secours 
contre  Lucullus  ; et  depuis  un  temps  considé- 
rable que  Milliridate  était  retiré  dans  ses  états, 
Tigrane  l'avait  négligé  au  point  de  ne  le  pas 
même  voir , et  de  le  laisser  dans  des  lieux 
écartés,  où  on  le  gardait  plutôt  en  prisonnier 
qu’on  ne  le  traitait  en  roi.  Alors  l’Arménien 
changea  de  conduite  A son  égard , l’invita  A 
venir  A sa  cour , et  eut  de  fréquentes  confé- 
rences avec  lui. 
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Les  deux  rois  commencèrent  par  s'eipli-  Connacorix , c’était  le  nom  de  ce  comman- 
qner  & cœur  ouveil  sur  les  soupçons  qu'ils  dant,  ne  cherchant  qu'à  se  tirer  de  péril  aux 
avaient  conçus  l'un  contre  l'autre-,  et  il  en  dépens  de  la  ville,  entra  en  négociation  avec 
coûta  cher  à quelques-uns  de  leurs  amis  et  les  Humains;  mais  ce  fut  à Triarius  qu'il  s'a- 
conseillers , sur  lesquels  ils  rejetèrent  la  faute  dressa  , parce  qu'il  se  défiait  de  la  perfidie  de 
de  leur  mésintelligence.  Du  nombre  de  ceux  Colla.  Triarius  fut  donc  introduit  par  trahi— 
qui  périrent  à ce  sujet  fut  Métrodore  de  Scep-  son  dans  la  ville , qu’il  livra  au  pillage , et 
sis . homme  qui  à beaucoup  de  connaissances  Cotta  n’en  apprit  la  nouvelle  que  par  ceui  des 
joignait  le  talent  de  la  parole,  et  qui  avait  été  I Hêracléotes  qui  s'enfuirent  dans  son  camp, 
admis  si  avant  dans  l'amitié  et  la  confidence  11  en  fut  très— irrité , et  peu  s'en  fallut  que  les 
de  Mithridate , que  ce  prince  l’nppelait  son  , deux  généraux  romains  n’en  vinssent  à un 
père.  Métrodore  avait  réellement  oublié  dans  combat.  Lutin  Triarius  apaisa  le  proconsul  et 
une  occasion  importante  et  délicate  ce  qu’il  ses  soldais,  qui  n'étaient  pas  moins  irrités  que 
devait  à son  maître.  Car,  ayant  été  envoyé  j leur  chef,  en  leur  promettant  de  partager 
par  Mithridate  vers  Tigrane  pour  lui  deman-  avec  eux  le  butin.  Cotta  acheva  de  ravager 
der  du  secours,  et  le  roi  d'Arménie  lui  ayant  lléradée;  il  emmena  grand  nombre  des  ha- 
dit , Mais  vous , Métrodore  , que  me  conseil-  j bilants  en  captivité,  et,  recherchant  tout  ce 
lez-vous ? il  lui  avait  répondu:  Comme  am-  qui  avait  pu  échapper  à Triarius.  il  ne  laissa 
bassadeur,  je  vous  y exhorte:  comme  votre  rien  qui  fût  dequelquc  prix  , n'épargnant  pas 
ami , je  ne  vous  le  conseille  pas.  Tigrane,  dans  même  les  ofTrandcs  consacrées  dans  les  lem- 
l'entrelien  dont  nous  parlons , rendit  ce  mot  pies  et  les  statues  des  dieux.  Il  n'oublia  pas 
à Mithridate , qui , étant  déjà  depuis  quelque  surtout  un  Hercule  que  les  lléracléoles  regar- 
temps  indisposé  contre  Métrodore , le  fit  mou-  daienl  comme  leur  divinité  tutélaire , mais  qui 
rir  sur-le-champ.  Tigrane  n'avait  pas  cru  que  était  trop  riche  pour  ne  pas  exciter  la  cupi- 
la  chose  dût  aller  si  loin , et  il  fut  fâché  de  la  dilé  de  Cotta  ; car  ils  lui  avaient  donné  une 

mortdc  celui  dont  il  avait  trahi  le  secret.  Il  massue  d'or,  avec  une  peau  de  lion,  et  un 

lui  fit  des  obsèques  magnifiques;  réparation  carquois  du  même  métal  rempli  de  flèches, 
tardive  et  frivole  ponr  la  vie  qu'il  lui  avait  fait  Après  avoir  enlevé  toutes  les  richesses  d'Hé- 
perdre  par  son  indiscrétion.  raclée , Cotta  lit  mettre  le  feu  à la  ville , dont 

Lucullus  n’eut  pas  plus  tût  reçu  par  Appius  la  plus  grande  partie  péril  ainsi  par  les  flara- 
la  réponse  de  Tigrane , qu'il  se  disposa  à por-  mes.  Il  s’en  retourna  ensuite  par  mer  en  Da- 
ter la  guerre  dans  les  états  de  ce  prince.  Il  lie , laissant  à Lucullus  ce  qu’il  avait  eu  de 

partit  de  l'Asie , alla  rejoindre  son  armée  dans  troupes  sous  son  commandement, 
le  Pont , et  trouva  en  arrivant  que  Cotta  avait  11  fut  fort  mal  reçu  à Home.  Les  Héracléo- 
enfin  pris  lléradée  après  un  siège  du  deux  tes  y avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour 
ans  '.  Encore  ce  proconsul  n'avait-il  pas  eu  sc  plaindre  de  ses  violences  ; et  les  trésors 
la  principale  part  au  succès.  Il  avait  mandé  avec  lesquels  on  le  voyait  arriver,  quoiqu’il 
Triarius  avec  sa  flotte  pour  assiéger  la  place  eût  perdu  une  partie  de  sou  butin  par  les  nau- 
par  mer,  pendant  que  lui  il  l'attaquerait  du  fruges,  déposaient  contre  lui.  Le  sénat  rendit 
côté  de  la  terre.  Triarius  vainquit  dans  un  la  liberté  aux  prisonniers  lléracléoles.  Le  peu- 
combat  naval  les  Héracléotcs , qui  étaient  sor-  pie,  devant  qui  l’affaire  fut  aussi  portée , réta- 
tis  en  mer  au-devant  de  lui.  Cet  avantage  ne  blil  la  ville  dans  la  possession  de  son  territoire 
fut  pas  décisif,  le  siège  dura  encore  long-  et  de  son  port,  et  défendit  qu'aucun  habitant 
temps.  Enfin  la  famine  et  la  maladie  qui  fût  retenu  en  esclavage.  Avec  ces  adoucisse- 
vienl  à sa  suite,  désolant  cette  malheureuse  ments,  Hèraclée  cul  bien  de  la  peine  à se  rele- 
ville , pour  comble  de  maux  la  défiance  se  ver  d'un  désastre  si  nlTreux.  Pour  ce  qui  est  de 
mil  entre  le  commandant  de  la  garnison  que  Colla,  il  fut  perdu  de  réputation,  et  même,  si 
Mithridate  y avait  laissée  et  les  habitants,  nous  en  croyons  Memnon . historien  d’Héra- 

clée  , on  le  priva  de  la  dignité  de  sénateur.  Il 
méritait , et  par  son  impéritie  qui  avait  causé 
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de  grandes  pertes  aux  Romains,  et  par  sa 
cruauté  et  son  avarice,  un  traitement  plus  ri- 
goureux ; mais  ce  qui  est  bien  injuste,  c’est 
que  les  envieux  et  les  ennemis  de  Lucullus 
faisaient  retomber  sur  ce  général,  si  digne  de 
toutes  sortes  de  louanges,  une  partie  du  décri 
que  s’était  attiré  son  collègue. 

Lucullus  continuait  à augmenter  sa  gloire 
de  plus  en  plus.  Peu  de  temps  après  qu'il  fut 
rentré  dans  le  Pont,  il  prit  Sinope,  ville  im- 
portante', dans  laquelle  Mitluidalc  était  né  et 
avait  passé  son  enfance,  et  dont  il  avait  fait  par 
cette  raison  la  capitale  de  ses  états.  La  multi- 
plicité des  commandants  qu’il  y avait  mis  en 
facilita  la  conquête  à Lucullus.  L’un  d’eux,  sans 
attendre  que  le  générai  romain  fut  arrivé  de- 
vant la  place,  entama  une  négociation  avec  lui; 
mais  il  fut  découvert  et  égorgé  par  ses  collè- 
gues. Les  deux  restants,  Cléocharès,  eunuque, 
Séleucus,  chef  de  pirates,  se  préparèrent  d’a- 
bord à se  bien  défendre;  et  même,  ayant  atta- 
qué un  convoi  qui  venait  aux  Romains  par 
mer  avec  une  escorte  de  quinze  vaisseaux  de 
guerre,  ils  eurent  l'avantage  dans  le  combat,  et 
emmenèrent  les  batiments  de  charge.  Mais, 
lorsque  Lucullus  se  fut  rendu  en  personne 
devant  Sinope,  et  qu’il  eut  commencé  à battre 
vigoureusement  la  place  , les  deux  comman- 
dants désespérèrent  de  pouvoir  résister.  Ils 
prirent  donc  le  parti  de  s’enfuir  par  mer,  sans 
oublier  de  faire  auparavant  piller  la  ville  par 
leurs  troupes  pendant  la  nuit,  et  charger  sur 
leurs  vaisseaux  tout  ce  qu’ils  purent  emporter 
de  richesses.  En  parlant  ils  mirent  le  feu  aux 
bâtiments  qu’ils  étaient  obligés  de  laisser.  Lu- 
cullus voyant  la  flamme  s’élever  en  l’air,  Gt 
appliquer  les  échelles  aux  murailles,  et  s'en 
rendit  aisément  le  maître.  Il  ne  put  empêcher 
que  ses  soldats  ne  fissent  d’abord  bien  du  dés- 
ordre et  du  carnage  dans  une  place  prise 
par  escalade  ; mais  enfin  il  arrêta  la  fougue  du 
soldat,  empêcha  la  ruine  entière  de  la  ville,  et 
soulagea  du  mieux  qui  lui  fut  possible  ceux 
des  habitans  qui  avaient  pu  se  sauver. 

' Plutarque  ajoute  à ce  récit  une  circonstance 
que  j'omettrais  volontiers , si  je  ne  me  croyais 
autant  obligé  à faire  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main que  celle  des  faits.  Lucullus,  dit-il,  la 
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veille  de  la  prise  de  Sinope,  avait  eu  pendant 
la  nuit  un  songe  dans  lequel  il  crut  entendre 
quelqu'un  qui  lui  disait  : Avance  un  peu  ; Au- 
tolycus  vient  à la  rencontre.  Il  ne  comprit 
pointreque  signiflaenit  ces  paroles;  maisaprès 
avoir  forcé  la  ville,  s’étant  mis  à la  poursuite 
de  quelques  pirates  traîneurs  qui  n’étaient  pas 
encore  sortis  du  port,  il  vit  sur  le  rivage  une 
belle  statue  que  les  pirates  n’avaient  pas  eu  le 
temps  de  mettre  dans  leur  vaisseau.  Il  de- 
manda qui  représentait  celte  statue,  et  il  lui 
fut  répondu  que  c’élait  Autolycus,  fondateur 
de  Sinope.  Lucullus  se  rappela  alors,  continue 
Plutarque,  ce  que  Sylla  lui  avait  recommandé 
dans  ses  mémoires,  et  l’avertissement  qu’il  lui 
avait  donné  de  ne  regarder  rien  comme  plus  sûr 
et  plus  digne  d’une  entière  créance  que  ce  qui 
lui  serait  prédit  en  songe  ; belle  philosophie, 
et  digne  de  la  superstition  païenne  ! Lucullus 
emporia  la  statue  d’Autolycus  : du  reste,  il 
laissa  à la  ville  tout  ce  qu'elle  avait  de  pareils 
ornements. 

Sinope  étant  prise,  il  ne  restait  plus  de 
place  considérable  qui  tint  encore  pour  Mi- 
thridate  que  la  ville  d’Amasée.  Bientôt  elle 
se  soumit,  et  le  Pont  fut  entièrement  subju- 
gué. Il  parait  que  Lucullus  passa  l'hiver  dans 
ce  pays  pour  affermir  sa  conquête  cl  accou- 
tumer les  peuples  à la  domination  romaine. 
Pendant  qu’il  y était  il  reçut  des  ambassadeurs 
d’un  des  fils  de  Milhridate,  Macharès,  qui  ré- 
gnait dans  le  Bosphore.  Ce  prince,  voyant  son 
père  abandonné  de  tous  scs  sujets,  l’abandonna 
aussi  lui-même  ; et  ayant  déjà  recherché  l’a- 
mitié de  Lucullus  pendant  le  siège  de  Sinope, 
il  lui  envoya,  dans  le  temps  dont  nous  parlons 
une  couronne  d’or.  Lucullus,  de  son  côté, 
le  reconnut  roi  allié  et  ami  du  peuple  ro- 
main. 

0.  HORTENS1CS  ’. 

r.  c Ecinrs  metellcs,  qui  fut  depuis 
surnommé  Creticcs. 

Il  n’était  brait  que  des  préparatifs  de  Tigrane 
et  l’on  publiait  qu’on  le  verrait  incessamment 
entrer  en  Lycaonie  et  en  Cilicie  avec  Mitbri» 
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dnlc,  pour  venir  ensuile  nllaquer  les  Romains 
jusque  dans  leur  province  d'Asie.  Lucullus 
fut  peu  effrayé  de  ces  bruits,  auxquels  il  ne 
voyait  nul  fondement.  Mais  il  était  fort 
étonné  de  la  conduite  de  Triganc,  et  trouvait 
avec  raison  tout  à fait  étrange  que  ce  prince 
eût  attendu,  pour  secourir  Mithridate,  qu’il  le 
vit  entièrement  ruiné,  s’exposant  ainsi  à s’en- 
velopper dans  un  même  naufrage  avec  lui  ; au 
lieu  qu’il  eût  dit  l’appuyer  pendant  qu’il  se 
soutenait  encore,  et,  joignant  les  forces  de 
l’Arménie  à celle  du  l’ont,  prévenir  et  empê- 
cher le  désastre  de  son  allié. 

I.iicullus,  méprisant  un  tel  ennemi,  ne  crut 
pas  qu’il  lui  convint  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
et,  voyant  la  première  guerre  finie  par  la  sou- 
mission entière  du  royaume  de  Pont,  et  par 
l’alliance  de  Macharès,  il  laissa  l’un  de  ses 
lieutenants,  Sornatius,  avec  six  mille  hommes 
dans  le  pays,  pour  le  tenir  dans  le  devoir , 
et  pour  résister  & Mithridate,  en  cas  que  ce 
prince  voulût  tenter  de  rentrer  dans  ses  états 
à la  tête  de  dix  mille  hommes  que  Tigrane  lui 
avait  donnés;  et  pour  lui,  n’ayant  pas  plus  de 
douze  mille  hommes  d’infanterie  et  trois  mille 
chevaux,  il  se  prépara  è aller  attaquer  dans  le 
coeur  de  son  royaume  un  des  plus  puissants 
souverains  qu’il  y eût  alors  au  monde. 

Son  entreprise  parut  téméraire  ù plusieurs. 
On  ne  concevait  pas  comment  avec  si  peu  de 
troupes  il  allait  se  jeter  au  milieu  de  nations 
belliqueuses  dont  lu  cavalerie  était  innombra- 
ble, et  s’engager  dans  un  pays  immense,  cou- 
pé de  fleuves  profonds  et  environné  de  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de  neige.  Ses  sol- 
dats, qui  d’ailleurs  n’étaient  pns  dociles,  ne  le 
suivaient  qu’avec  peine,  et  il  eut  besoin  de 
toute  son  autorité  pourles  obliger  à marcher. 
Dans  Rome,  lorsqu’on  fut  informé  de  son 
dessein,  les  orateurs,  gagnés  par  ses  ennemis, 
criaient  c que  Lucullus  faisait  naître  guerre  sur 
« guerre,  non  pour  le  besoin  ou  pour  le  ser- 
« vice  de  la  république , mais  afin  d’être  tou- 
jours à la  tête  des  armées,  de  se  perpétuer 
« dans  le  commandement,  et  de  ne  cesser  de 
« s’enrichir  en  exposant  l’empire  à de  grands 
« dangers.  » Ces  clameurs  ne  furent  que  trop 
écoulées,  et  eurent  leur  effet  dans  la  suite. 

Cependant  Lucul  us  suivait  son  plan,  et , 
après  avoir  traversé  le  royaume  d’Ariobar- 


zanc,  prince  allie  et  ami  des  Romains,  il  s’a- 
vança vers  l’Euphrate.  On  sortait  d»  I hiver,  et 
il  trouva  ce  fleuve  enflé  cl  bourbeux  è cause 
des  neiges  fondues,  ce  qui  l'affligea  fort,  dans 
la  pensée  qu’il  eut  qu'il  lui  faudrait  beaucoup 
de  temps  et  de  travail  pour  ramasser  des  bar- 
ques et  construire  des  radeaux  : mais  sur  le 
soir  l"s  eaux  commencèrent  è baisser,  et  elles 
s’écoulèrent  si  bien  durant  la  nuit , qu’au 
point  du  jour  non-seulement  le  fleuve  était 
rentré  dans  son  lit,  mais  on  découvrait  de 
petites  Iles  qui  marquaient  que  les  eaux 
étaient  fort  basses.  Cet  événement  parut  un 
prodige  aux  gens  du  pays;  ils  regardèrent 
Lucullus  comme  un  homme  divin , au  désir 
duquel  le  fleuve  semblait  se  ranger,  contre 
toute  apparence,  pour  lui  procurer  un  trajet 
facile  et  commode.  Le  général  romain  se  hftla 
de  profiler  du  moment,  et  passa  l'Euphrate 
sans  difficulté.  Il  campa  ce  jour-l&  sur  le 
bord  du  llcuve.  Le  lendemain  et  tes  jours  sui- 
vants, il  traversa  la  Sophéne , ne  faisant  au- 
cun dégât  dans  le  pays,  ce  qui  lui  concilia  l’af- 
fection des  habitants,  en  sorte  qu’ils  recevaient 
les  troupes  romaines  avec  joie,  et  leur  four- 
nissaient toutes  jes  provisions  donlellesavaient 
besoin.  Il  se  pressait  d’aller  en  avant  ; et  ses 
soldats,  ayant  témoigné  désirer  d'attaquer  un 
fort  qui  passait  pour  être  rempli  de  richesses  : 
Voici  le  fort  qu'il  s'agit  d’emporter,  leur  dit 
Lucullus  en  leur  montrant  le  mont  Taurus, 
qui  était  fort  loin  ; ce  que  nous  laissons  der- 
rière nous  sera  le  prix  de  uosvictoires.  Il  con- 
tinua donc  sa  marche , et  ayant  passé  le  Tigre, 
il  se  mit  à portée  de  tomber  sur  Tigranoccrlc. 

11  n’est  pas  possible  qu’on  ne  soit  étonné  de 
de  voir  Lucullus  pénétrer  ainsi  sans  obstacle 
dans  le  centre  du  pays  ennemi.  Le  sol  et  in- 
croyable orgueil  de  Tigrane  en  est  la  cause. 
Le  premier  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  l’ap- 
proche de  Lucullus,  pour  récompense  de  son 
bon  ollice  eut  la  tète  tranchée.  Après  un  pareil 
exemple  on  ne  se  pressa  pas  sans  doute  de 
donner  avis  à ce  prince  des  mouvements  do 
l'armée  romaine;  et  pendant  qne  scs  états 
étaient  déjà  en  proie  à l'ennemi,  il  était  flatté 
des  discours  de  ses  courtisans,  qui  lui  disaient 
« que  Lucullus  serait  un  grand  général  s’il 
« osait  l’attendre  à Ephèse,  et  s’il  ne  s’en- 
« fuyait  pas  promptement  de  l’Asie  dès  qu'il 
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« vcrrail  la  multitude  immense  de  combattants 
« qu’il  aurait  en  tôle.  » Tel  était  l’aveuglement 
dont  était  frappée  celte  Ame  trop  faible  dit 
Plutarque  pour  soutenir  le  poids  de  la  for- 
tune comme  ces  tempéraments  peu  robustes 
que  le  vin  altère  et  fait  succomber. 

Enfin  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'ac- 
cès auprès  de  lui,  Milhrobarzane , osa  lui 
dire  la  vérité  et  lui  annoncer  l’arrivée  de  Lu- 
cullus.  Tigrane,  toujours  ivre  de  sa  grandeur, 
lui  donna  trois  mille  chevaux  et  un  corps  nom- 
breux de  fantassins,  avec  ordre  de  lui  amener 
vif  le  général  des  ennemis, et  de  marcher  sur  le 
ventre  aux  autres.  La  commission  était  plus 
aisée  A donner  qu’à  exécuter;  Milhrobarzane 
s’y  comporta  en  brave  homme.  Lorsqu’il  ap- 
prochait, une  partie  de  l’armée  de  Lucullus 
dressait  le  camp,  et  l'autre  était  encore  en 
marche.  Ce  général  craignit  d'étre  attaqué 
dans  cette  position,  et  il  détacha  Scxlilius  à la 
tète  de  seize  cents  chevaux  et  d'un  pareil  nom- 
bre tant  des  soldats  des  légions  que  d’infante- 
rie légère,  le  chargeant  d'observer  les  Armé- 
niens, et  de  les  empêcher  d'avancer,  mais  sans 
combattre.  Il  ne  fut  pas  possible  à Sexlilius  de 
suivre  cet  ordre.  Mithrobarzaue  vient  fondre 
sur  lui  avec  furie,  et  le  força  de  se  mettre  en 
défense.  Le  combat  s'engagea  ; Milhrobar- 
zane y fut  tué  sur  la  place  : le  reste  s'enfuit,  et 
fut  taillé  en  pièces. 

Tigrane  commença  alors  à concevoir  qu'il 
pouvait  y avoir  du  danger  pour  lui;  et,  con- 
traint d'abandonner  Tigranocerte,  il  se  relira 
vers  le  mont  Taurus  pour  rassembler  scs  for- 
ces de  toutes  les  parties  de  ses  états,  envoyant 
en  même  temps  avertir  Milhridate  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui.  Lucullus  fil  divers  détache- 
ments, soit  pour  empêcher,  autant  qu'il  serait 
possible,  la  jonction  des  corps  de  troupes  qui 
arrivaient  de  tous  côtés  à Tigrane,  soit  pour  le 
harceler  lui-même  dans  sa  retraite.  Muréna 
tomba  sur  lui  dons  une  gorge  où  il  était  obligé 
de  faire  filer  les  troupes  qui  l’accompagnaient  ; 
il  les  mit  en  désordre,  en  tua  un  grand  nombre, 
et  força  le  roi  lui-mème  & prendre  la  fuite  avec 
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précipitation,  laissant  tousses  bagages  au  pou- 
voir du  vainqueur. 

Ces  avantages  remportés  par  les  Romains 
étaient  d'heureux  commencements,  mais  ne 
suffisaient  pas  pour  leur  donner  une  supério- 
rité décidée.  Lucullus  ne  craignait  rien  tant 
que  de  n’avoir  pas  occasion  de  combattre  : 
car  il  ne  pouvait  se  soutenir  dons  un  pays  en- 
nemi que  par  des  victoires  continuelles.  Ainsi, 
pour  engager  Tigrane  à en  venir  à une  bataille 
générale,  il  résolut  d assiéger  Tigranocerte, 
qui  était  la  ville  chérie  de  ce  prince,  son  ou- 
vrage, sa  gloire;  persuadé  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  tranquillement  le  danger  d'une  place 
qui  lui  était  si  précieuse.  C’était  lui  qui  l'avait 
fondée,  comme  je  l’ai  dit,  et  il  lui  avait  donné 
son  nom  '.  I!  1 avait  fortifiée  de  murailles  de 
cinquante  coudées  de  haut,  et  d'une  telle  épais- 
seur qu'elles  renfermaient,  dans  les  bas , des 
écuries  pour  une  très-grande  multitude  de  che- 
vaux ; il  y avait  ajouté  une  citadelle.  Il  s'y 
était  construit  un  palais,  et  dans  les  faubourgs 
il  avait  des  parcs  d'une  vaste  étendue  pour  la 
chasse  et  de  grandes  pièces  d’eau.  Ses  sujets 
à l’envi,  pour  faire  leur  cour  au  prince,  s’é- 
taient efforcés  de  la  décorer  de  beaux  édifices. 
Elle  était  remplie  de  richesses,  de  tableaux  et 
destalues  des  plus  grands  maîtres.  Rayait  porté 
la  passion  pour  peupler  cette  ville  jusqu’à  y 
porter  parforce  les  habitants  de  presque  toutes 
les  nations,  Crées,  Assyriens  , Gor Jyéniens , 
Arabes,  dont  il  détruisait  les  villes,  et  forçait  les 
peuples  à venir  s'établir  à Tigranocerte. 

Lucullus  avait  pensé  juste,  cl  l’événement 
fut  tel  qu'il  l'avait  prévu.  Tigrane,  d'abord  un 
peu  humilié  par  les  échecs  qu’il  avait  reçus 
prêtait  l'oreille  aux  conseils  de  Milhridate,  qui 
lui  écrivait  et  lui  faisait  dire  par  Taxile , l'un 
de  ses  meilleurs  généraux,  qu’il  ne  fallait  point 
livrer  de  bataille  aux  Romains;  qu'ils  étaient 
invincibles  dans  une  action,  mais  qu'il  les  fe- 
rait périren  se  servant  de  sa  nombreuse  cava- 
lerie pour  leur  couper  les  vivres;  rien  n'était 
plus  sage  ni  mieux  entendu.  Mais  lorsque  Ti- 
granc  vit  se  rassembler  autour  de  lui  un  si  grand 
nombre  de  peuples  différents , Arméniens  et 
Gordyéniem,  Mèdes  et  Adiabéniens  amenées 
par  leurs  rois,  Arabes  venus  du  voisinage  de 

1 Tlgranotirlt  sM  dire  ville  de  Tigrane. 
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la  mer  qui  est  prèsdeBabylone,  Albaniens  et 
Ibères  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  même 
des  nations  libres  et  nomades  des  environs  de 
l'Araie,  qui,  n'obéissant  à aucun  prince,  étaient 
attirées  par  les  présents  et  les  largesses  du  roi 
d'Arménie,  alors  ce  prince  reprit  confiance,  et 
celle  confiance  était  encore  augmentée  par  les 
discours  de  tous  ceux  qui  l'environnaient,  cl 
qui,  dans  les  repas , dans  les  conseils,  ne  fai- 
saient entendre  que  fanfaronnades  et  que  me- 
naces présomptueuses.  L’orgueil  de  Tigrane 
se  ranima  si  bien,  que  peu  s’eri  fallutqu’il  n'en 
coulât  la  vie  à Taxile  pour  avoir  continué  de 
s’opposer  au  dessein  de  donner  bataille.  Mi- 
tbridatc,  qui  l'en  détournait  pareillement,  lui 
devint  suspect  de  jalousie.  Dans  celte  pensée, 
il  voulut  faire  diligence,  de  peur  que  le  roi  de 
Pont  ne  vint  partager  avec  lui  la  gloire  d'avoir 
vaincu  les  Romains;  et  bien  fâché,  disait-il, 
de  n’avoir  à combattre  que  le  seul  I.ucullus  et 
non  pas  tous  les  généraux  romains  réunis  en- 
semble, il  se  mil  en  marche  avee  toute  son  ar- 
mée. 

Ces  forces  étaient  en  effet  si  nombreuses 
qu’il  est  moins  étonnant  qu’elles  lui  inspiras- 
sent une  grande  confiance.  Il  avait  vingt  mille 
archers  et  frondeurs,  cinquante-cinq  mille 
hommes  de  cavalerie,  dont  dix-sepl  mille  étaient 
bardés  de  fer.  Son  infanterie  se  montait  à cent 
cinquante  mille  hommes, et  lespionniersel  au- 
tres travailleurs  à trente-cinq  mille.  Lorsque 
celle  multitude  prodigieuse  eut  passé  le  mont 
Taurus , et  fut  à portée  d’être  aperçue  de  Ti- 
granocerte,  les  assiégés  poussèrent  des  cris  de 
joie,  et  de  dessus  leurs  murailles  ils  menaçaient 
les  Romains  en  leur  montrant  cette  nuée  de 
vengeurs  ; mais  leur  joie  fut  de  courte  durée. 

Lucullus  tint  conseil  sur  le  parti  qu’il  con- 
venait de  prendre.  Les  uns  voulaient  qu’il  le- 
vât le  siège  et  marchât  A Tigrane,  les  autres 
qu’il  continuât  de  presser  la  ville , et  ne  laissât 
pas  derrière  lui  une  place  si  importante  et  une 
si  forte  garnison.  11  leur  dit  que  chacun  des 
deux  avis  était  mauvais,  et  que  les  deux  en- 
semble étaient  bons.  Il  partagea  son  armée, 
laissa  Muréna  devant  Tigranocerlc  avec  six 
mille  hommes  de  pied  ; et  prenant  avec  lui  le 
reste  de  l’infanterie,  qui  ne  se  montait  guère 
A plus  de  dix  mille  hommes , toute  sa  cavale- 
rie et  les  gens  de  trait  au  nombre  d'environ 


mille,  il  alla  hardiment  au-devant  des  Armé- 
niens, et  se  campa  dans  une  grande  plaine, 
sur  le  bord  d’un  (lcuvc  qui  n’est  pas  nommé. 

Quand  les  ennemis  découvrirent  cette  pe- 
tite troupe , ce  fut  A qui  en  ferait  des  plaisan- 
teries. Il  y en  avait  qui,  déjà  sûrs  des  dé- 
pouilles. jouaient  entre  eux  aux  dés  A qui  les 
aurait.  Chacun  des  généraux  et  des  rois  qui 
composaient  la  cour  de  Tigrane  venait  s’offrir 
pour  aller  seul  avec  son  monde  attaquer  cette 
poignée  de  Romains,  contre  laquelle  il  ne  con- 
venait pas,  disaient-ils,  an  roi  des  rois  de  se 
mesurer.  Tigrane  lui-même  voulut  faire  le 
bel  esprit , et  dit  ce  mol , qui  est  devenu  cé- 
lèbre : En  voilà  trop , si  ce  sont  des  ambas- 
sadeurs; et  trop  peu  , si  ce  sont  des  soldais, 
La  journée  se  passa  ainsi  en  bons  mots  et  en 
bravades. 

Le  lendemain  malin  Lucullus,  ayant  fait 
prendre  les  nrmes  A ses  troupes,  se  prépara  A 
passer  la  rivière.  Les  barbares  étaient  à l’o- 
rient; mais  comme  le  fleuve  faisait  un  coude 
vers  l’occident , A l’endroit  où  le  trajet  était 
plus  facile,  Lucullus,  allant  chercher  ce  gué, 
paraissait  tourner  le  dos  à l'ennemi.  Tigrane, 
qui  aperçut  ce  mouvement,  commença  à triom- 
pher; et  appelant  Tnxilc,  Les  voyez-vous,  lui 
dit-il,  vos  invincibles  Romains,  qui  fuient 
devant  nous?  Taxllc  lui  répondit  : Seigneur, 
je  souhaite  que  voire  bonne  fortune  opère  ici 
ce  qui  m'a  toujours  semblé  incroyable.  Mais 
je  vois  briller  leurs  armes  ; et  je  sais  que , 
lorsqu'ils  sont  en  marche , il  les  couvrent  de 
surtouls  de  cuir.  C'est  pour  aller  à l'ennemi, 
qu’ils  portent  à découvert  leurs  boucliers  et 
leurs  casques  fourbis  et  resplendissants.  Pen- 
dant qu’il  prononçait  encore  ces  mots , la  pre- 
mière aigle  romaine  parut  faire  un  demi-tour, 
et  le  reste  des  troupes  marcher  à sa  suite,  se 
disposant  A passer  la  rivière.  Eh  quoi!  s'écria 
Tigrane  deux  ou  trois  fois,  frappé  du  plus 
grand  étonnement,  ces  gens-là  viennent  à 
nous!  Il  se  mit  alors  A ranger  son  armée  avec 
beaucoup  de  précipitation.  Il  prit  le  centre , 
donna  la  gauche  nu  roi  des  Adiabéniens,  et  Ta 
droite  A celui  des  Mèdes.  Il  plaça  A la  tète  de 
l'aile  droite  sa  lourde  et  pesante  cavalerie, 
dont  on  faisait  grand  cas  parmi  ces  barbares. 

Lorsque  Lucullus  était  près  de  traverser  la 
fleuve,  quelqu'un  lui  fit  observer  qu’il  allait 
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combattre  en  un  jour  malheureux.  C’étail  le 
six  octobre,  jour  auquel  Cépion,  autrefois, 
avait  été  défait  par  les  Cimbres , et  qui  depuis 
ce  temps  passait  pour  être  de  mauvais  présage, 
et  était  marqué  comme  tel  dans  le  calendrier 
romain.  Eh  bien,  dit  Lucullus,  je  vais  en  faire 
nu  jour  heureux.  En  même  temps  il  passa  la 
rivière , et  marcha  le  premier  aux  ennemis , 
ayant  une  cuirasse  travaillée  en  façon  d 'écaillés 
couchées  tes  unes  sur  les  autres , et  une  cotte 
d'armes  à grandes  franges.  Il  tenait  son  épée 
nue  à la  main  pour  montrer  aux  siens  qu’il 
fallait  joindre  de  près  un  ennemi  accoutumé  à 
combattre  de  loin,  et  lui  ôter  par  une  approche 
prompte  et  vigoureuse  l’espace  dont  il  avait 
besoin  pour  lancer  ses  traits  et  ses  flèches. 

Il  tourna  tout  d’un  coup  vers  ces  cavaliers 
bardés  de  fer,  qui  paraissaient  à la  droite  des 
ennemis;  et,  ayant  observé  qu’ils  occupaient 
le  pied  d'une  colline , au  haut  de  laquelle  se 
trouvait  un  espace  de  terrain  uni,  et  dont 
l’accès  n’était  pas  difficile,  il  donna  ordre  à ce 
qu'il  avait  de  cavaliers  thraces  et  gaulois  de 
prendre  cette  pesante  cavalerie  en  flanc,  et  de 
tâcher  avec  leurs  épées  de  leur  faire  tomber 
des  mains  les  longues  piques  qu’ils  portaient 
et  qui  faisaient  toute  leur  force  : car  du  reste, 
emprisonnés  en  quelque  façon  dans  leur  ar- 
mure, ils  ne  pouvaient  sans  leurs  piques  ni 
s’aider  eux-mêmes . ni  faire  aucun  mal  aux 
ennemis.  En  même  temps  Lucullus,  se  met- 
tant à la  tête  de  deux  cohortes , s'efforce  de 
gagner  le  haut  de  la  colline,  secondé  de  l’ar- 
deur de  ses  soldats , qui , voyant  leur  général 
marcher  le  premier  à pied , et  ne  craindre  ni 
la  fatigue  ni  le  péril , le  suivaient  avec  cou- 
rage et  avec  une  pleine  confiance. 

Quand  il  se  vil  arrivé  au  haut,  ii  s’écria  par 
deux  fois  : La  victoire  est  à nous , soldats!  la 
victoire  est  « nous/  et  il  donna  ordre  à ceux 
qui  l'accompagnaient  de  ne  point  lancer  leurs 
javelines,  mais  de  les  tenir  à la  main  pour  en 
frapper  les  ennemis  oux  jambes  et  aux  cuisses , 
qui  étaient  les  seules  parties  du  corps  qu’ils 
eussent  découvertes  : il  ne  fut  pas  besoin  d’en 
venir  là.  Ces  braves  cavaliers,  tout  couverts  de 
1er,  n’eurent  pas  même  le  courage  d’attendre 
les  Romains  ; et  dès  qu’ils  les  virent  s'appro- 
cher, ils  s’enfuirent  honteusement  en  poussant 
de  grands  cris  ; ce  n’est  pas  tout  encore  ; éper- 


dus et  déconcertés , ils  se  jetèrent  eux  et  leurs 
chevaux  tout  à travers  leur  infanterie , qu’ils 
renversèrent  et  mirent  en  désordre;  en  sorte 
que , sans  qu’il  y eût  ni  blessure , ni  sang  ré- 
pandu, cette  multitude  infinie  d'hommes  se 
trouva  dissipée  et  vaincue.  Les  Romains  n'eu- 
rent la  peine  que  de  tuer  ces  barbares,  qui 
fuyaient  devant  eux,  ou  plutôt  qui  voulaient 
fuir  : car  ils  ne  le  pouvaient  pas,  parce  que, 
leurs  rangs  étant  serrés  et  ayant  beaucoup  de 
profondeur,  ils  s'embarrassaient  eux-mêmes, 
et  ne  pouvaient  se  démêler  les  uns  d’avec  les 
autres. 

Tigrane  s’était  enfui  des  premiers  avec  peu 
de  monde;  et  voyant  son  fils  qui  courait  la 
même  fortune  que  lui,  il  ôta  son  diadème,  et 
le  lui  donna  en  pleurant,  l’exhortant  en  même 
temps  à se  sauver  par  une  autre  route.  Le 
jeune  prince  n’osa  pas  ceindre  le  diadème,  et 
le  remit  à l'un  de  ses  pages  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance.  Ce  page , ayant  été  fait  pri- 
sonnier, fut  mené  à Lucullus,  et  le  diadème 
de  Tigrane  fit  partie  du  butin  et  passa  entre 
les  mains  des  vainqueurs. 

Le  carnage  fut  horrible , d'autant  plus  que 
Lucullus  avait  pris  la  précaution  de  défendre 
à ses  soldats  de  s’amuser  à dépouiller  les 
morts.  Ainsi,  marchant  sur  les  bracelets  et  les 
kaussecols  enrichis  de  pierreries , ils  poursui- 
virent les  barbares  très-loin,  tuant  toujours, 
jusqu’à  ce  que  leur  général , voyant  la  victoire 
bien  assurée , donna  le  signal  de  la  retraite. 
Alors  les  Romains,  revenant  sur  leurs  pas, 
ramassèrent  à l’aise  les  dépouilles.  On  prétend 
qu’il  périt  du  côté  des  Arméniens  plus  de  cent 
mille  hommes  de  pied , et  presque  toute  leur 
cavalerie.  Du  côté  des  Romains  cent  furent 
blessés , et  cinq  seulement  tués. 

Nous  trouvons  donc  ici  renouvelé  le  prodige 
de  la  victoire  remportée  par  Sylla  à Chéronée. 
On  est  tenté  de  croire  de  deux  choses  l’une, 
ou  que  la  perle  des  Arméniens  a été  étrange- 
ment exagérée , ou  celle  des  Romains  dimi- 
nuée à plaisir.  Ce  qui  est  certain , c’est  que  les 
anciens  qui  ont  parlé  de  cet  événement  se  sont 
épuisés  en  expressions  énergiques  pour  témoi- 
gner leur  surprise.  L’un  disait,  au  rapport  de 
Plutarque,  que  jamais  le  soleil  n’avait  éclairé 
une  semblable  journée  ; l’autre , que  les  Ro- 
mains avaient  eu  honte  eux-mêmes  d’avoir 


:ed  by  Google 


<*v#>  820  <%&*> 


tiré  r épée  contre  d'aussi  méprisables  esclaves. 
Tile-Live  remarquait  que  jamais  les  Romains 
n’avaient  remporté  de  victoire  où  leur  nombre 
fûi  autant  inférieur  à celui  des  ennemis  ; car 
il  s’cn  fallait  beaucoup  que  les  vainqueurs  ne 
tissent  la  vingtième  partie  des  vaincus. 

Mais  une  observation  plus  importante  est 
celle  que  faisaient  les  gens  du  métier  sur  la 
conduite  de  Lucullus.  Ils  admiraient  com- 
ment , ayant  eu  successivement  à combattre 
deux  grands  et  puissants  rois,  il  les  avait 
vaincus  par  deux  voies  tout  opposées , la  len- 
teur et  la  célérité  : car  il  consuma  Mitliridate 
auprès  de  Cyzique , et  ensuite  sous  Cabires , 
en  temporisant  et  presque  sans  combattre;  et 
il  écrasa  Tigrane  en  se  hâtant.  Ainsi  il  a la 
gloire,  peu  commune  parmi  les  généraux, 
d'avoir  su  employer , soit  une  lenteur  agis- 
sante, soit  une  audace  qui  écarte  le  danger  en 
le  prévenant. 

Mithridate  y fut  trompé;  et,  pensant  que 
Lucullus  userait  de  sa  réserve  et  de  sa  cir- 
conspection ordinaire,  il  ne  crut  pas  être  obligé 
de  faire  diligence  pour  joindre  Tigrane.  Il  ap- 
prit la  déroute  de  son  allié  par  les  fuyards  qui 
vinrent  â sa  rencontre.  Il  chercha  le  roi  d'Ar- 
ménie; et  l'ayant  trouvé  dans  un  triste  état, 
abattu,  consterné,  manquant  de  tout,  il  n’in- 
sulta point  è son  infortune;  et,  étant  descendu 
de  cheval , il  pleura  avec  loi  leurs  communs 
malheurs,  lui  donna  une  suite,  un  cortège 
convenable  à son  rang , et  tâcha  de  lui  rehaus- 
ser le  courage  pour  l'avenir.  Ces  deux  princes 
s'occupèrent  donc  à rassembler  de  nouvelles 
forces. 

i-  La  suite  naturelle  de  la  victoire  de  Lucullus 
fut  la  prise  de  Tigranocerle.  Celte  ville  ne  se 
rendit  pas  néanmoins  sur-le-champ.  Mancèus, 
qui  en  était  gouverneur,  entreprit  de  la  dé- 
fendre ; et  il  ne  laissa  pas  d’embarrasser  quel- 
que temps  les  Romains  ',  surtout  à l’aide  du 
naplile  qu’il  faisait  lancer  sur  eux.  C'est  une 
sorte  de  bitume  qui  prend  feu  aisément,  qui 
s’attache  à tout , et  que  l’eau  même  a peine  à 
éteindre.  Mais  la  division  se  mit  dans  la  ville. 
Mancèus,  se  défiant  des  Grecs,  et  avec  raison 
(car  ils  voulaient  tous  que  l’on  ouvrit  les  por- 
tes au  général  romain) , les  désarma.  Ceux-ci, 
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craignant  quelque  chose  de  pis,  s'attroupèrent; 
et  ayant  pris  des  bâtons , et  mis  leurs  habits 
autour  de  leur  bras  gauche  pour  leur  servir  de 
boucliers , ils  combattirent  les  barbares , qui , 
tout  armés  qu’ils  étaient , ne  purent  leur  ré- 
sister ; et  les  vainqueurs , è mesure  qu'ils  en 
avaient  renversé  quelqu’un , s’emparaient  de 
ses  armes.  Alors  ils  furent  en  état  de  se  faire 
craindre;  et,  s’étant  rendus  maîtres  de  quel- 
ques-unes des  tours  dont  la  muraille  était  flan- 
quée , ils  appelèrent  les  Romains , et  les  ai- 
dèrent â entrer. 

Lucullus , ayant  pris  ainsi  Tigranocerte , mit 
sous  la  garde  du  questeur  les  trésors  du  roi 
seulement,  et  abandonna  la  ville  au  pillage.  11 
s’y  trouva,  sans  compter  le  reste,  huit  raille 
talents  d’argent  ou  d’or  monnayé 1 ; et  le  gé- 
néral distribua  encore  huit  cents  deniers  ’ à 
chaque  soldat.  Tigrane  avait  amassé  beaucoup 
de  comédiens,  de  musiciens,  de  danseurs, 
pour  la  dédicace  d’un  théâtre  qu'il  avait  fait 
construire.  Le  vainqueur  les  destina  pour  cé- 
lébrer les  jeux  qu’il  donnerait  lors  de  son 
triomphe.  Il  renvoya  tous  les  Grecs,  chacun 
dans  leur  pairie,  en  leur  fournissant  de  quoi 
faire  le  voyage.  Il  traita  de  même  les  bar- 
bares , que  Tigrane  avait  forcés  malgré  eux  de 
venir  s'établir  dans  Tigranocerte,  qui  fut  ainsi 
détruite  avant  que  d’èlre  entièrement  ache- 
vée. Lucullus  la  réduisit  à i'élat  d’une  chétive 
bourgade  ; et,  en  dispersant  les  habitants  d’une 
seule  ville , il  en  repeupla  un  grand  nombre , 
qui  le  regardèrent  comme  leur  bienfaiteur  et 
leur  second  fondateur. 

Tout  le  reste  réussissait  de  même  â ce  géné- 
ral *,  plus  curieux  de  la  gloire  de  la  justice  et 
de  l’humanité  que  de  celle  qui  s'acquiert  par 
les  armes.  En  effet,  dit  Plutarque,  son  armée, 
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et  encore  plus  la  fortune,  partageaient  la  der- 
nière avec  lui  ; au  lieu  que  l’autre  était  due 
tout  entière  à ses  qualités  personnelles,  à la 
douceur  d'une  Ame  généreuse , perfectionnée 
encore  par  l'étude  et  par  les  connaissances 
Aussi  soumettait-il  par  celte  voie  les  barba- 
res , sans  même  employer  la  force-  Il  avait 
trouvé  dans  Tigranocerle  plusieurs  illustres 
princesses,  qu'il  traita  avec  tous  les  égards 
dus  à leur  sexe  et  & leur  rang  ; et  par  là  il  se 
gagna  l’amitié  des  princes  leurs  époux  , qui 
étaient  au  service  de  Tigrane.  Les  rois  arabes 
vinrent  d'eux-mêmes  le  trouver  pour  remet- 
tre tous  leurs  intérêts  entre  ses  mains  *.  La 
nation  des  Sopliéniens  lui  promit  obéissance  ; 
et  celle  des  Gordyèniens  conçut  pour  lui  une 
telle  affection  , qu’ils  voulaient  laisser  leur 
pays  et  leurs  villes  pour  le  suivre  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Voici  ce  qui  leur 
avait  inspiré  cet  attachement  si  vif  pour  Lu- 
cullus. 

Lorsque  AppiusClaudius  fut  envoyé  en  am- 
bassade versTigrane,  il  avait  fait  un  séjour  as- 
sez long  à Antioche,  attendant  ce  prince,  qui 
était  actuellement  occupé  au  siège  de  Ptolé- 
maïs. Le  Romain  ne  perdit  pas  son  temps;  et, 
sachant  que  Zarbiénus,  roi  des  Gordyèniens , 
supportait  impatiemment  i’orgueilleuse  ty- 
rannie de  Tigrane,  il  le  sonda  , et  trama  avec 
lui  une  négociation.  Mais  l’intrigue  fut  dé- 
couverte, et  le  roi  des  Gordyèniens  fut  mis 
à mort  avec  sa  femme  et  ses  enfants  avant  que 
les  Romains  entrassent  dans  l’Arménie.  Lors- 
que Luculius  fut  maître  du  pays,  il  n’oublia 
point  ce  malheureux  allié.  Il  vint  dans  la  Gor- 
dyène,  lui  fit  célébrer  des  obsèques  , lui 
dressa  un  bûcher  qu’il  orna  magnifiquement, 
soit  de  ce  que  le  Gordyénien  avait  possédé  de 
plus  précieux , soit  des  dépouilles  conquises 
sur  Tigrane  ; il  y mit  lui-même  le  feu , et  fit 
les  libations  accoutumées  avec  les  parents  et 
les  amis  de  Zarbiénus.  Enfin  il  lui  construisit 
un  monument  superbe,  employant  à cet  usage 
une  partie  des  trésors  qu’il  avait  trouvés  dans 
le  palais  de  ce  prince.  La  récompense  de  ces 
attentions  pleines  d’humanité  fut  l'affection 
que  conçurent  pour  lui  les  anciens  sujets  de 

i Dio,  lib.  35. 
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Zarbiénus.  Il  trouva  aussi  dans  ses  magasins 
trois  millions  de  médimnes  de  blé  1 ; en  sorte 
que  l’armée  romaine  était  dans  une  pleine 
abondance,  et  que  l’on  admirait  infiniment  un 
général  qui  , sans  recevoir  une  drogme  du 
trésor  public , soutenait  les  frais  de  la  guerre 
par  la  guerre  môme. 

Cependant  Tigrane  et  Milhridate  travail- 
laient à attirer  dans  leur  alliance  le  roi  des 
Parthes,  qui  était  alors  Sinatruce  *.  Tigrane 
lui  envoya  des  ambassadeurs , offrant  de  lui 
céder  la  Mésopotamie , l’Ajliabène  , et  cette 
partie  de  l’Arménie  que  les  Parthes  lui  avaient 
autrefois  enlevée,  et  qu’il  avait  ensuite  re- 
conquise sur  eux  *.  Milhridate  écrivit  de  son 
côté  à Sinatruce.  Nous  avons  sa  lettre  parmi 
les  fragments  de  Sallustc.  Il  y montre  beau- 
coup d’adresse  et  d’habileté , et  présente  les 
choses  sous  la  face  la  plus  avantageuse  à ses 
intérêts,  et  la  plus  propre  à faire  impression 
sur  le  prince  qu’il  veut  gagner.  Il  y avait  eu 
des  guerres  entre  Tigrane  et  les  rois  des 
Parthes,  et  la  situation  présente  des  affaires 
des  deux  rois  de  Pont  et  d'Arménie  n’invitait 
pas  à se  joindre  à eux.  Milhridate  prévient 
ces  deux  objections  et  lâche  de  les  tourner  en 
preuves.  «Tigrane*,  dit-il,  maintenant  liu- 
« milié,  recevra  de  vous  la  loi , et  achètera 
« votre  alliance  par  toutes  les  conditions  que 
« vous  voudrez  lui  prescrire;  et  pour  ce  qui 
« est  de  mes  malheurs,  si  la  fortune  m’a  en- 
« levé  bien  des  choses,  elle  m’a  fait  acquérir 
« l’expérience , source  du  bon  conseil  ; et 
a rien  n’est  plus  désirable  pour  un  grand  roi 
« comme  vous,  dont  les  affaires  sont  aclucl- 
« lement  florissantes , que  d’avoir  en  moi  un 
« exemple  qui  lui  montre  la  voie  de  se  main- 
« tenir  et  de  réussir  plus  heureusement  que 
« je  n’ai  fait.  » 

Suit  une  violente  invective  contre  les  Ro- 

1 Près  de  quinze  millions  de  nos  boisseaux.  = Envi- 
ron 155  millions  de  lilres.  E.  D. 

* Quelques  auteurs  disent  Pbraate  fils  de  Sinatruce.  Je 
suis  le  sentiment  d'Ussérius. 
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moins , dans  laquelle  Mithridatc  prétend 
prouver  par  (ouïe  leur  histoire  leur  ombilion 
insatiable  et  leur  cupidité  effrénée.  C’est  à 
ces  motifs  qu'il  attribue  la  guerre  qu'ils  lui 
ont  faite,  et  dont  il  rapporte  en  abrégé  les 
événements,  faisant  un  exposé  artificieux  de 
ses  disgrâces,  qu’il  rejette  sur  des  circonstan- 
ces malheureuses,  sur  les  trahisons,  sur  les 
naufrages.  De  lâ  il  passe  à faire  sentir  au  roi 
des  Partîtes  qu’il  est  menacé  des  mêmes  dan- 
gers. « Ignorez-vous  ',  lui  dit-il , que  les  Ro- 
« mains,  depuis vque  l’Océan  a borné  leurs 
a conquêtes  du  côté  de  l’occident , ont  lour- 
« né  leurs  armes  vers  ces  contrées  que  nous 
« habitons  ; que  dès  le  commencement  ils 
« n’ont  rien  eu  qui  ne  fût  le  fruit  de  l'injustice 
« et  de  la  violence,  maisons,  femmes,  terres, 
a empire  ? Vil  amas  de  misérables  dans  leur 
« origine , sans  patrie,  sans  parents,  fondés 
a pour  le  malheur  de  l’univers,  rien  ne  les 
« arrête  : ni  les  lois  divines  , ni  les  lois  hu- 
« maines,  ne  peuvent  les  empêcher  d'attaquer 
« et  de  renverserlout  ce  qui  leur  fait  obstacle, 
a leurs  alliés  même  et  leurs  amis,  états  voi- 
a sins  ou  éloignés  , faibles  ou  puissants  ; ils 
« regardent , en  un  mot,  comme  ennemi  tout 
a ce  qui  ne  subit  pas  le  joug  de  la  servitude  , 
a et  principalement  les  rois.  Leurs  armes  en 
a veulent  à tous , niais  particulièrement  à 
a ceux  dont  la  défaite  leur  promet  de  plus  ri- 
« ches  dépouilles.  Devenus  grands  par  l’au- 
a dace,  par  la  fourberie,  par  les  guerres  qu’ils 
a ont  su  perpétuer,  il  faut  qu’en  suivant  celte 
a conduite  ils  oppriment  tout  ou  périssent 
a eux-mêmes.  » 

Knfin  Milhridatc  fait  envisager  à Sinatruce 
un  succès  facile  et  assuré,  s’il  veut  s’unir  à 

' a ,\n  ignoras  Romanoj,  postquam  ad  occldentem 
a pergentibus  linem  Oceanus  fcc.il  , arma  hue  conver- 
a tisser  neque  quidquom  a principio  nisi  raplum  haberei 
a domum  , conjugcs,  açros , imperium  : cOnrcnas  olim , 
a sine  palriè.  sine  parenlibus,  peste  conditos  orbis  terra- 
« rum  : quitus  non  iiumana  uila  neque  divina  obslant, 
a quin  socios,  amicos , procul , juuà  silos,  Inopes  poten- 
a tesque  trahani  cicidantquc  ; omnieque  non  serra  , et 

« maitmè  régna  , hostüla  durant Romani  in  omnes 

« arma  habent  ; acerrima  in  cos  quibus  vlctis  spolia 
a mixima  sunt.  Audondo , el  Cdlcndo , et  belia  cl  bcllis 
a serendo , magni  ftctl , per  Lune  morem  exsl  ngnent 
a ornnla,  eut  occident.  « 


lui  et  è Tigrane  ; et  en  même  temps  il  le  pi- 
que d'honneur  en  lui  proposent  pour  dernier 
motif  la  double  gloire  de  secourir  de  grands, 
rois,  et  de  détruire  les  oppresseurs  de  l’u- 
nivers 

Lucullus  fut  informé  de  cette  négociation, 
êt  chercha  à la  traverser.  Le  roi  des  Parlhes 
prêta  l'oreille  aux  propositions  des  deux  partis, 
résolu  de  ne  se  livrer  ni  è l’un  ni  & l’autre  , 
mais  de  demeurer  neutre.  Il  craignait  trop 
les  Romains,  soit  pour  se  tes  attirer  sur  les 
bras,  soit  pour  travailler  i les  agrandir  et  à 
les  rendre  excessivement  paissants  dans  son 
voisinage.  Lucullus,  mécontent  de  cette  con- 
duite flottante  et  ambiguë , et  d'ailleurs  avide 
de  gloire,  résolut  de  l’attaquer.  Il  lui  semblait 
beau  de  détrôner  trois  rois  par  une  suite  d'une 
même  guerre,  et  de  faire  passer  successive- 
ment ses  armes,  toujours  invincibles,  toujours 
victorieuses,  à travers  les  trois  plus  grands 
empires  qu'il  y eût  alors  sous  le  ciel. 

Il  envoya  donc  ordre  è Sornalius,  qu'il  avait 
laissé  dans  le  Pont,  comme  il  a été  dit , avec 
six  mille  hommes,  de  lui  amener  ces  troupes 
daas  la  Gordyène,  d'où  il  prétendait  entrer 
dans  le  pays  des  Parlhes.  Mais  les  soldais  de 
Somatius,  depuis  longtemps  difficiles  à gou- 
verner et  mutins , montrèrent  alors  à décou- 
vert leur  insolence  ; car  fl  n’y  cul  ni  persua- 
sion, ni  autorité  , qui  pût  les  forcer  è mar- 
cher. Au  contraire , ils  déclaraient  qu'Hs 
ne  demeureraient  pas  même  dans  le  Pont  , 
mais  qu'ils  l'abandonneraient  pour  s’en  re- 
tourner en  Italie.  L’exemple  de  cette  déso- 
béissance fut  comme  une  contagion  qui  gagna 
le  camp  de  Lucullus.  Ses  soldats , enrichis  el 
accoutumés  aux  délices , voulaient  enfin  re- 
noncer aux  fatigues  de  la  guerre  cl  jouir  du 
repos.  Ainsi,  dès  qu'ils  furent  instruits  de  la 
révolte  de  ceux  du  Pont,  ils  se  mirent  è les 
louer  comme  gens  de  cœur,  a Imilons-les,  di- 
a saicnt-ils.  N'avons-nous  pas  servi  assez  long- 
« temps  et  avec  assez  de  gloire  pour  mériter 
a notre  congé  , et  pour  songer  à une  douce 
a el  honorable  retraite?!)  Ces  murmures 
forcèrent  Lucullus  à renoncer  au  dessein  de 

* Te  ilia  fuma  sequelur,  auxilio  profcc  lutn  magnisrc- 
« regibus  lairoucs  geolium  oppressive.  » 

* i’Iularcb. 
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faire  ia  guerre  aux  Parihcs , et  il  se  disposa  à 
marcher  contre  ïigrane. 

Q.  MARCIL'S  REX 

L.  C.ECILICS  METELLIS. 

Les  deux  rois  axaient  passé  l’hiver  à faire 
de  nouveaux  préparatifs.  Ils  se  trouvèrent,  au 
commencement  du  printemps,  avoir  rassem- 
blé une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hom- 
mes de  pied,  et  de  trente-cinq  mille  chevaux. 
Milhridale  , à qui  ïigrane  , instruit  par  ses 
malheurs,  laissait  prendre  la  principle  auto- 
rité , avait  levé  ces  troupes  dans  l'Arménie, 
les  avait  distribuées  selon  la  milice  romaine, 
et  les  avait  fait  exercer  par  des  officiers  ses 
sujets,  qui  avaient  de  l’expérience.  11  avait 
fait  aussi  fabriquer  une  grande  quantité  d’ar- 
mes dans  toutes  les  villes.  Avec  tout  cela 
néanmoins  les  deux  rois  ne  cherchèrent  point 
Lucullus,  et  ce  fut  le  général  romain  qui  tra- 
versa le  mont  Taurus  pour  aller  à eux. 

Il  partit  en  plein  élé  , et  fut  bien  surpris  , 
lorsqu'il  eut  passé  les  montagnes  , de  trouver 
de  l'autre  côté  les  campagnes  encore  toutes 
vertes.  Les  monlagnes  et  les  bois  dont  l'Ar- 
ménie est  pleine  y rendent  la  belle  saison  plus 
tardive.  Aies  restes  d’hiver  ne  l’empêchèrent 
point  d'agir  ; et , suivant  toujours  son  plan 
d'attirer  les  ennemis  à la  bataille  , il  se  mit  à 
ravager  le  pays  , et  lâcha  aussi  de  s’emparer 
des  magasins  que  les  deux  rois  avaient  faits 
pour  leurs  armées.  Il  y eut  ù ce  sujet  diffé- 
rents petits  combats,  dans  lesquels  l'infanterie 
romaine  garda  toujours  la  supériorité  a.  Mais 
la  cavalerie  arménienne  incommodait  fort  les 
Romains,  se  battant  à la  manière  des  Partbcs, 
et  devenant  souvent  plus  terrible  lorsqu'elle 
prenait  la  fuite.  Ils  se  servaient  aussi  de  dé- 
ciles , dont  les  blessures  étaient  tout  à fait 
fâcheuses  ; parce  que  ces  dèches  avaient  un 
double  fer,  dont  l’un,  attaché  faiblement  ù la 
principale  lame  , entrait  dans  la  plaie  ; mais 
comme  il  était  fort  petit,  et  garni  de  dents,  on 
ne  pouvait  l’en  tirer  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté  cl  de  péril. 

< An.  R.  68V  ;av.  J.  C.  68. 
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Lucullus , à tout  prendre , avait  néanmoins 
l'avantage:  il  était  maître  du  plat  pays;  et 
Milhridale , campé  sur  une  hauteur  , évitait 
constamment  une  action  générale  , pendant 
que  Ïigrane  avec  la  cavalerie  harcelait  les 
Romains  dans  la  plaine'.  Celte  façon  de  faire 
la  guerre  ne  convenait  point  dn  tout  au  gé- 
néral romain.  Il  se  détermina  donc  à user  du 
même  expédient  qu’il  avait  employé  l'année 
précédente  pour  forcer  les  ennemis  à hasarder 
la  bataille  ; et  il  se  mit  en  marche  pour  aller 
assiéger  Art  axa  te  , l'une  des  villes  royales  de 
Ïigrane  , où  étaient  ses  femmes  et  ses  enfants 
en  bas  âge.  11  comptait  avec  raison  qu'un  in- 
térêt aussi  cher  ne  permettrait  pas  au  roi 
d’Arménie  de  demeurer  tranquille.  En  effet , 
Ïigrane  n’eut  pas  plus  tôt  reconnu  le  dessein 
de  Lncullus  , qu'il  marcha  à sa  rencontre , cl 
vint  se  camper  sur  les  bords  du  fleuve  Arsa- 
nias  que  les  Romains  devaient  passer  pour 
aller  à Arlaxale. 

Lucullus  pensait  que  voir  les  ennemis  el  les 
vaincre  c’était  la  même  chose.  Ainsi , plein 
de  confiance,  il  passa  la  rivière,  et  rangea  son 
armée  en  bataille.  Son  front  était  de  douze 
cohortes , faisant  six  mille  hommes  d'infanle- 
ric.  Les  autres  cohortes  formaient  le  corps  de 
réserve  pour  se  porter  partout  où  il  serait  be- 
soin ; car  la  multitude  des  ennemis  faisait 
craindre  au  général  romain  qu’ils  n'cnlrepris- 
seul  de  l’envelopper.  Lorsqu’on  en  vint  aux 
mains,  l’infanterie  romaine  eut  bientôt  décidé 
la  victoire.  Les  barbares  , soil  gens  de  pied  , 
soit  même  de  cavalerie  , ne  pouvaient  tenir 
contre  clic;  et  dès  qu’elle  paraissait,  ils  pre- 
naient aussilôl  la  fuite.  Irois  rois  furent  pré- 
sents à cette  bataille,  Ïigrane,  Milhridale,  roi 
de  Pont , et  un  autre  Milhridate , roi  des 
Mèdes.  Des  trois  aucun  ne  montra  moins  de 
fermeté  que  le  roi  de  Pont  : il  s’enfuit  hon- 
teusement , accoutumé  de  longue  main  à ne 
point  résister  à Lucullus.  La  déroule  des  bar- 
bares fut  entière.  Le  carnage  néanmoins  ne 
fnl  pas  si  grand  que  dans  la  bataille  de  l’année 
précédente  : mais  il  y eut  plus  de  gens  de 
marque  parmi  les  morts. 

C'en  était  fait  de  Ïigrane,  si  les  troupes 
romaines  eussent  répondu  â l’ardeur  et  à l'ac- 
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tivité  de  leur  chef.  I.ucullus  voulait  pousser 
l’ennemi  vaincu , et  achever  la  conquête  des 
vastes  états  du  roi  d’Arménie.  La  saison  fâ- 
cheuse rebuta  totalement  ses  soldats.  On  était 
à l’équinoxe  d’automne;  et  déjà  les  neiges  et 
les  glaces  couvraient  les  campagnes , et  ren- 
daient les  rivières  impraticables.  Ces  difficul- 
tés n'arrêtaient  point  Lucullus.  Mais  une  ar- 
mée indocile , et  qui  avait  donné  une  première 
fois  la  loi  à son  général , ne  pouvait  manquer 
de  se  prévaloir  d’un  prétexte  aussi  spécieux. 
Ainsi,  après  avoir  marché  avec  assez  de  tran- 
quillité pendant  peu  de  jours  , bientôt  ils  com- 
mencèrent à montrer  de  la  résistance.  Ils  s’y 
prirent  d’abord  avec  quelque  sorte  de  modes- 
tie , envoyant  leurs  tribuns  porter  leurs  re- 
présentations à Lucullus.  Lorsqu’ils  virent 
qu’ils  n’obleuaicril  rien  par  cette  voie , ils 
s’attroupèrent  tumultueusement,  et  pendant 
la  nuit  on  entendait  des  cris  confus  et  mena- 
çants partir  de  leurs  tentes;  de  façon  que  le 
général , voyant  tous  les  apprêts  d'une  ré- 
volte , se  trouva  fort  embarrassé. 

Il  eut  recours  aux  exhortations  et  aux  priè- 
res , conjurant  ses  soldats  de  prendre  un  peu 
de  patience,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  pu  dé- 
truire la  Carthage  d'Arménie.  C'était  ainsi 
qu  il  appelait  la  ville  d'Artaxalc,  que  l’on  di- 
sait avoir  été  bâtie  par  Annibal , lorsque  cet 
illustre  fugitif,  après  la  défaite  d’Anliochus, 
se  fut  retiré  à la  cour  d'Artaxias , le  chef  de  la 
maison  d'où  Tigrane  descendait.  Lucullus 
voulait  donc  animer  ses  troupes  par  le  motif 
de  renverser  le  monument  du  plus  grand  en- 
nemi que  jamais  eussent  eu  les  Romains. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  les  fléchir  : il  fal- 
lut qu’il  repassât  le  mont  Taurus , et  qu’il  vînt 
se  rabattre  sur  Nisibe , ville  située  sous  un 
climat  doux  et  au  milieu  d’un  pays  fertile. 

Dans  cette  place,  dès  lors  importante,  et 
qui  dans  la  suite  est  devenue  bien  célèbre  sous 
les  empereurs,  Curas , frère  de  Tigrane,  avait 
les  honneurs  décommandant:  mais  celui  qui 
en  faisait  réellement  les  fonctions  était  ce 
même  Callimaquc  qui  avait  défendu  Amisus 
contre  les  Romains,  et  qui.cn  l’abandon- 
nant , y avait  mis  le  feu.  Lucullus  fit  battre 
vigoureusement  Nisibe , et  au  bout  de  peu  de 
jours  il  l'emporta  de  vive  force.  Curas,  qui 
devint  son  prisonnier , fut  traité  avec  douceur 


et  humanité.  Mais  Callimaquc,  quoiqu'il  pro- 
mit de  découvrir  des  trésors  cachés , ne  put 
obtenir  sa  grâce.  Le  vainqueur  le  fit  charger 
de  chaînes,  et  garder  en  cet  état  à la  suite  de 
l’armée  jusqu'à  son  triomphe , résolu  de  lui 
faire  subir  alors  la  juste  peine  qu’il  méritait 
pour  l'incendie  d'Amisus.  Il  ne  pouvait  lui 
pardonner  de  l'avoir  privé  de  la  satisfaction 
de  témoigner  sa  clémence  et  sa  générosité  à 
l’égard  d’une  ville  grecque  des  plus  illustres. 

L’armée  romaine  prit  ses  quartiers  d'hiver 
dans  sa  nouvelle  conquête , et  passa  commo- 
dément cl  tranquillement  la  mauvaise  saison 
dans  une  bonne  ville  et  un  beau  pays. 

SI.  ACILIIS  ÜLABKIO  *. 

C.  CALPURS1CS  PISO. 

Jusqu’ici  une  prospérité  éclatante  avait  par- 
tout accompagné  Lucullus.  Mais  de  ce  mo- 
ment , comme  si  le  vent  favorable  qui  l’avait 
fidèlement  secondé  l’eût  abandonné  tout  à 
coup , il  lui  fallut  lutter  sans  cesse  contre  les 
obstacles,  cl  il  trouva  partout  des  écueils.  Sa 
vertu  se  soutint,  c'était  toujours  le  même 
homme  et  le  même  courage  : mais  ce  brillant , 
celle  grâce  de  succès  manqua  à toutes  ses  en- 
treprises; et  peu  s’en  fallut  qu'échouant  dans 
tout  ce  qu'il  tentait,  il  ne  perdit  même  la 
gloire  de  ses  victoires  passées. 

Il  pouvait  s’en  prendre  à lui-même  en 
grande  partie , n'ayant  eu  aucun  soin  de  se 
concilier  l'affection  de  ses  soldats.  Il  ne  savait 
point  se  rendre  aimable , et  il  regardait  toute 
démarche  faite  pour  plaire  à ceux  qui  devaient 
lui  obéir  comme  un  avilissement  cl  une  dé- 
gradation du  commandement.  Sa  hauteur 
allait  jusqu’à  ne  ménager  pas  même  les  pre- 
miers officiers  de  son  armée,  et  ceux  qui  pou- 
vaient devenir  scs  égaux.  C’est  ainsique  nulle 
vertu  humaine  n’est  sai.s  quelque  tache.  Lu- 
cullus, à le  considérer  par  tout  autre  endroit, 
parait  un  homme  accompli:  grand  général , 
grand  orateur  , aimant  et  cultivant  les  scien- 
ces , plein  de  probité  et  de  nobles  sentiments; 
capable  de  se  faire  estimer  et  même  admirer, 
soit  dans  la  guerre , soit  dans  la  paix.  Rien 
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ne  lui  eût  manqué , s'il  eût  eu  l’art  de  se  faire 
aimer. 

Les  mécontentements  de  ses  soldats  ve- 
naient de  fort  loin.  Deux  hivers  consécutifs, 
où  ils  avaient  éprouvé  de  grandes  fatigues  , 
d'abord  auprès  de  Cyziquc , puis  devant  Ami- 
sus,  avaient  commencé  à donner  lieu  à leurs 
plaintes.  Les  hivers  qui  suivirent  ne  leur  ap- 
portèrent pas  beaucoup  d’adoucissement.  Il 
les  leur  avait  fallu  tous  passer  ou  en  terre 
ennemie,  ou  , s'ils  étaient  en  pays  ami , sous 
des  tentes,  car  jamais  Lucullus  ne  distribua 
ses  troupes  en  quartiers  dans  aucune  ville 
grecque  ou  alliée  de  l'empire.  Celle  discipline 
était  certainement  sévère;  et,  se  trouvant 
accompagnée  de  manières  hautaines , il  n’é- 
tait pas  possible  qu’elle  n'aliénât  des  soldats 
qui  savaient  qu’ils  n’étaient  soumis  que  pour 
le  temps  de  leur  service , et  que , retournés 
dans  leur  patrie , et  de  soldats  redevenus  ci- 
toyens. ils  rentraient  dans  une  espèce  d'éga- 
lité avec  leur  général. 

Ces  esprits  ainsi  aigris , apprenaient  qu’ils 
étaient  soutenus  dans  Rome  par  des  haran- 
gueurs que  l’envie  suscitait  contre  Lucullus 1 , 
et  qui  l’accusaient  publiquement  d'une  avidité 
insatiable  de  commander  et  de  s’enrichir.  On 
faisait  entendre  au  peuple  que  Lucullus  n’a- 
vait poursuivi  vivement  ni  Mithridate,  ni 
Tigrane , après  les  avoir  vaincus , afin  délais- 
ser à ces  rois  le  temps  de  se  relever:  ce  qui 
le  rendait  nécessaire , et  lui  donnait  un  pré- 
texte de  garder  pendant  une  longue  suite 
d'années  un  commandement  immense,  qui 
embrassait  laCilicie,  la  province  d’Asie , la 
Bithynie,  la  Paphlagonie,  la Galatie , le  Pont, 
l’Arménie,  et  la  Colchide  jusqu’au  Phase. 
Il  vient  encore  en  dernier  lieu,  disait  un  de 
ces  misérables  dèclamateurs , de  piller  la  ville 
royale  de  Tigrane , comme  si  nous  l’avions 
envoyé  pour  dépouiller  les  rois,  et  non  pour 
les  vaincre.  Un  autre , c’était  Gabinius* , éta- 
lait aux  yeux  du  peuple  un  tableau  où  était 
peinte  la  maison  de  campagne  que  Lucullus 
s’élait  fait  bâtir;  digne  censeur  d'un  luxe  qu’il 
surpassa  bientôt  lui-mème , et  qu’il  ne  blâ- 
mait que  par  envie  ! Ces  discours , ces  ma- 

1  Dio.  — Plutarch. 

* Çic.  pro  Ses.  n.  99.  — Plutarch. 


nœuvres  firent  leur  effet;  et  le  peuple  or- 
donna premièrement  que  les  plus  vieilles 
troupes  de  Lucullus,  et  spécialement  les  lé- 
gions de  Fimbria,  auraient  leur  congé;  en 
second  lieu  , qu’on  lui  nommerait  des  succes- 
seurs , qui  furent  Q.  Marcius  Rex , consul  de 
l'année  précédente , pour  la  Cilicie,  et  M.  Aci- 
lius  Glabrio , actuellement  consul , pour  la 
Bithynie,  le  Pont,  et  la  conduite  de  la  guerre 
contre  les  rois  Milbridale  et  Tigrane. 

Enfln  ce  qui  porta  le  dernier  coup  à l’au- 
torité de  Lucullus,  et  qui  contribua  peut-être 
plus  que  toute  autre  chose  à révolter  coutre 
lui  ses  soldats,  ce  furent  les  discours  et  les 
intrigues  d’un  homme  dont  nous  aurons  lieu 
de  parler  souvent  dans  la  suite,  et  dont  nous 
n’aurons  jamais  à dire  que  du  mal.  Cet  homme 
était  P.  Clodius , que  ses  inimitiés  contre  Ci- 
céron ont  rendu  si  fameux  : vrai  scélérat,  qui 
ternissait  l'éclat  de  sa  naissance  et  de  son  nom 
par  l'assemblage  de  tous  les  vices  : sans  hon- 
neur, sans  pudeur,  sans  aucun  sentiment  de 
probité  ; audacieux  et  téméraire  jusqu'à  tout 
oser,  et  débauché  jusqu’à  être  soupçonné, 
non  sans  fondement , d'inceste  avec  toutes  ses 
soeurs , dont  l’une  était  femme  de  Lucullus. 
Clodius  était  alors  dans  l’armée  de  son  beau- 
frère  , fort  mécontent  de  n’en  être  pas  autant 
considèié  qu’il  le  souhaitait.  11  avait  assez 
d’ambition  pour  vouloir  primer;  et  néanmoins 
ses  mauvaises  mœurs  et  son  indignité  déter- 
minaient Lucullus  à lui  en  préférer  plusieurs 
autres.  Ce  factieux  chercha  donc  à se  venger 
en  soulevant  les  soldats  contre  leur  général. 

Il  s'adressa  particulièrement  à ceux  qui 
avaient  servi  sous  Fimbria , et  qui  étaient  par 
eux-mêmes , comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs 
fois,  très-portés  à la  sédition.  Il  feignait  de 
s'intéresser  pour  eux , demandant  « si  jamais 
a des  soldats  qui  avaient  vieilli  sous  les  armes 
« ne  verraient  de  fin  è tant  de  guerres  et  à tant 
« de  fatigues  ; s’il  leur  faudrait  passer  leur  vie 
s à attaquer  toutes  les  nations  les  unes  après 
« les  autres , à parcourir  successivement  tout 
ts  l’univers;  et  cela  sans  retirer  aucun  autre 
« fruit  de  tant  de  travaux  et  de  dangers  que 
« d’être  employés  à escorter  les  chariots  elles 
« chameaux  de  Lucullus,  chargés  de  vases 
« d’or  tout  brillants  de  pierreries.  Les  soldats 
« de  Pompée,  au  contraire,  disait-il,  qui 
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« n'ont  ni  repoussé  Milhridale  et  Tigrane 
« dans  des  déserts  inliabilnbles,  ni  Ibrré  les 
« villes  royales  d’Asie,  mais  qui  ont  eu  à com- 
« battra  des  exilés  en  Espagne  et  des  esclaves 
« en  Italie,  jouissent  aujourd'hui  d’un  plein 
« repos  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
« ayant  de  bonnes  (erres  et  habitant  de  belles 
« villes.  Si  donc,  ajoutait-il,  notre  deslinée 
« est  de  ne  jamais  cesser  de  faire  la  guerre, 
« réservons  ce  que  nous  avons  encore  de  for- 
« ces  pour  un  général  qui  met  sa  pius  grande 
* gloire  à enrichir  les  soldats  dont  il  a tiré  du 
o service.  » 

Il  est  aisé  de  concevoir  quel  effet  produisi- 
rent parmi  les  troupes  de  pareils  discours. 
Lucullns  n'en  fut  plus  le  maître,  et  leur  dés- 
obéissance le  réduisit  & se  laisser  enlever  ses 
conquêtes  par  des  ennemis  vaincus  1 ; car  Ti- 
grane et  Mithridatc  ne  manquèrent  pas  de  pro- 
fiter de  son  inaction  involontaire.  Le  premier 
rentra  dans  l'Arménie,  et  obligea  L.  Fnnnius, 
qui  y commandait  pour  les  Romains , de  se 
renfermer  dans  nn  château,  où  il  l'assiégea, 
et  où  il  l'aurait  bientôt  forcé , si  Lucntlus  n’y 
eût  envoyé  du  secours. 

Mithridatc  , de  son  côté,  arec  quatre  mille 
hommes  de  ses  propres  troupes , et  un  égal 
nombre  d'Arméniens  que  lui  fournissait  Ti- 
grane, se  mit  en  devoir  de  reconquérir  ses 
étals  ; et  il  y réussit  en  partie , aidé  moins  en- 
core de  son  courage  et  de  1'afl'ection  des  peu- 
ples pour  leur  roi  légitime  et  naturel , que  des 
vices  de  scs  ennemis  : car  les  commandants 
que  LucuHus  avait  laissés  dans  ces  pays  nou- 
vellement soumis  s’y  conduisirent  avec  négli- 
gence, et  de  plus  firent  haïr  par  leurs  exactions 
le  gouvernement  romain.  Ainsi  Mithridatc 
trouva  une  entrée  facile  dans  le  Pont.  Fabius 
Adrianus,  étant  venu  i sa  rencontre,  fut 
vaincu  et  mis  en  déroute,  de  façon  que  le 
eorps  de  troupes  qu'il  commandait  aurait  été 
entièrement  dissipé  on  détruit , si  le  roi  de 
Pont , pendant  qu’il  paie  de  sa  personne  et 
s'expose  avec  la  hardiesse  d'un  jeune  guer- 
rier, quoique  âgé  de  près  de  soixante  et  dix 
«ns,  n’eût  reçu  deux  blessures  qui  le  mirent 
hors  de  combat,  l'une  au  genou  d'un  coup  de 
pierre , l'autre  d'une  flèche  qui  vint  le  frapper 
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un  peu  au-dessous  de  l’œil.  Cet  événement 
ralentit  l’ardeur  et  le  feu  des  vainqueurs;  et 
ce  qui  restait  de  Romains  avec  leur  chef  Adria- 
nus  purent  gagner  le  fort  de  Cabires , où  ils  se 
renfermèrent. 

Milhridale  ne  fut  pas  longtemps  retenu  par 
ses  blessures.  Il  se  Gt  panser  par  des  Agariens, 
nation  scythique,  qui  avait,  dit  Appien,  le 
secret  de  guérir  les  plaies  avec  le  venin  des 
serpents.  Je  laisse  à discuter  aux  maîtres  de 
l'art  ce  fait,  que  je  rapporte  tel  que  je  le  trouve 
dans  mon  auteur.  Le  roi  de  Pont  ne  fut  pas 
plus  tôt  guéri,  qu’il  alla  assiéger  Adrianus. 
Mais  bientôt  II  apprit  que  Triarius  arrivait 
avec  tout  ce  qu’il  avait  pu  rassembler  promp- 
tement de  troupes.  Il  ne  crut  pas  devoir  l'at- 
tendre , et  se  retira.  Triarius  le  poursuivit  jus- 
qu'il Connue,  et  remporta  même  sur  lui  un 
petit  avantage  qui  termina  la  campagne  ; car 
tout  ce  que  je  viens  de  raconter  des  mouve- 
ments de  Tigrane  et  de  Milhridale  appartient 
à l’année  précédente  et  au  temps  où  Lucullus 
d'abord  assiégea  Nisibe , puis , après  l’avoir 
prise,  y mil  ses  troupes  en  quartier  d'hiver. 

Au  retour  du  printemps,  Milhridale,  qui 
avait  sans  doute  reçu  des  recrues  considéra- 
bles, entreprit  de  chasser  entièrement  Triarius 
du  royaume  de  Pont  avant  que  Lucullus  eût  le 
temps  de  venir  à son  secours.  Le  Romain  se 
tint  quelque  temps  sur  la  défensive , et  il  évi- 
tait le  combat.  Le  roi,  pour  l’y  forcer,  se  pré- 
para à aller  allaqucruu  château  où  étaient  tous 
les  gros  bagages  de  l’armée  romaine.  Cette 
démarche  lui  réussit.  Les  soldats  de  Triarias , 
ne  roulant  pas  perdre  leurs  bagages,  forcèrent 
à combattre  leur  commandant,  qui  lui-même 
se  laissa  aussi  flatter  de  l’espérance  de  vaincre 
en  l’absence  de  son  général.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  à trois  mille  pas  de  distance 
de  Zièlt,  ou  Zéla,  vHIe  qui  est  devenue  célèbre 
par  cotte  action  dans  l’histoire  romaiue.  Tria- 
rius fat  entièrement  défait,  et  il  ne  se  sauva  du 
carnage  quelques  restes  de  son  armée  que 
parce  que  Mithridale  futencore  blessé.  Comme 
ce  prince  avait  parmi  ses  troupes  beaucoup  de 
gens  habillés  et  armés  â la  romaine , il  ne  se 
délia  point  d’un  centurion  qui  s'approcha  de 
lui,  et  qui,  dans  le  temps  qu’il  y pensait  le 
moins,  lui  perça  la  cuisse  de  son  épée.  Le 
centurion  fut  tué  sur-le-champ  ; mais  le  roi 
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était  si  violemment  blessé , qu’il  fallut  l’em- 
porter en  hâte,  et  ses  généraux  firent  sonner 
la  retraite,  cl  cessèrent  de  poursuivre  les  vain- 
cus. Cette  défaite  fut  la  plus  sanglante  que  les 
Romains  aient  éprouvée  dans  tout  le  cours  de 
la  guerre  contre  Milhridatc  ; et  Cicéron  a eu 
raison  de  dire  que  ce  prince  1 , après  avoir  été 
vaincu,  fit  plus  qu’il  n’cftl  osé  espérer  lorsqu’il 
avait  toutes  ses  forces.  Il  resta  sept  mille  Ro- 
mains sur  le  champ  de  bataille,  parmi  lesquels 
on  compta  vingt-quatre  tribuns  et  cent  cin- 
quante centurions.  Le  même  Cicéron  ',  sans 
entrer  dans  aucun  détail , nous  donne  encore 
une  idée  plus  forte  de  la  perte  que  firent  les 
Romains  en  celte  occasion , lorsqu’il  dit  que 
Lucutlus  en  apprit  la  nouvelle  par  le  bruit  pu- 
blic , et  non  par  aucun  soldat  qui  fût  échappé 
de  la  bataille. 

Lucollus  n’avait  pû  empêcher  ni  prévenir 
ces  malheurs,  parce  que  ses  soldats  avaient 
refusé  de  le  suivre.  Quand  ils  surent  que  Tria- 
rius  était  en  danger , la  honte  les  rendit  do- 
ciles , et  ils  consentirent  à se  mettre  en  mar- 
che : mais  il  était  trop  lard,  et  LuruHus 
n’arriva  dans  le  Pont  qu’aprés  le  désastre.  Il 
eut  bien  de  la  peine  à sauver  Triarius  de  la 
foreur  des  soldats,  qui  voulaient  le  mettre  en 
pièces.  Il  lui  procura  les  moyens  de  se  dérober 
par  la  fuite. 

Milhridate  avait  toujours  craint  Luculius; 
et  dès  qu’il  l’eut  en  tête,  il  chercha  à tempo- 
riser, se  contentant  de  se  mettre  hors  d’insulte, 
d’autant  plus  qu’il  attendait  Tigrane,  qui, 
étant  rentré  en  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  étals,  avait  rassemblé  un  corps 
d’armée  considérable,  et  venait  à son  secours. 
Le  général  romain , ne  pouvant  forcer  Milhri- 
date à hasarder  une  action , résolut  d’aller  au- 
devant  de  Tigrane,  dans  l’espérance  de  trou- 
ver ses  troupes  fatiguées  d’une  longue  marche, 
et  de  les  défaire  aisément  en  les  attaquant  su- 
bitement et  lorsqu'elles  ne  s’y  attendraient 
point.  Ce  pian  était  bien  pris,  mais  les  soldats 


* « Vicias  tantum  efficerc  potuil,  quantum  Incolumis 
« nunquam  est  ausus  optare.  » ( Cic.  pro  lege  Manil. 
n.  25.) 

* « Sinite  me  præterlre  nostram  calamitatem  : qu* 
• tanta  fuit,  ut  eam  ad  aures  L.  Liiculli  non  i\  prælio 
« nuuciua,  aed  ei  sermone  rumor  afferret.»  (M.  Ibid.) 


romains  le  dérangèrent  par  leur  indocilité 
opiniâtre  ; car,  après  avoir  suivi  leur  chef  pen- 
dant quelque  temps , lorsqu’ils  virent  qu’il 
tournait  vers  la  Cappndoce , ils  refusèrent  obs- 
tinément de  marcher.  Il  n’y  eut  point  de  bas- 
sesse il  laquelle  ne  se  soumit  Luculius  pour 
lâcher  de  les  fléchir.  Il  allait  de  lente  en  tente, 
les  suppliant  avec  larmes,  leur  prenant  les 
mains,  les  caressant  en  toutes  les  manières 
dont  il  pouvait  s’aviser.  Mais  le  mal  était  fait, 
et  désormais  sans  remède.  Ils  lui  présentaient 
avec  des  reproches  amers  leurs  bourses  vides, 
et  lui  disaient  qu’ii  devait  faire  lui  seul  une 
guerre  dont  il  savait  seul  s’enrichir. 

Ce  qui  nourrissait  l’insolence,  surtout  des 
légions  de  Fimbria , c’est  qu’elles  étaient  in- 
formées du  décret  qui  leur  donnait  leur  congé, 
et  qui  nommait  Glabrion  pour  succéder  à Lu- 
cullus.  Ce  consul  était  déjà  en  Bithynic,  et 
faisait  publier  dans  tous  les  pays  circonvoisins 
que  le  peuple  romain  avait  mis  fin  au  com- 
mandement de  Luculius,  et  qu’il  défendait  de 
le  suivre  et  d’obéir  à ses  ordres , sous  peine  de 
confiscation  de  biens.  Ainsi  les  soldats  de  Fim- 
bria ne  regardaient  plus  Luculius  que  comme 
un  particulier,  sans  pouvoir  et  sans  autorité 
légitime.  Tout  ce  que  purent  obtenir  de  ces 
mutins  les  soldats  des  autres  légions  qui  res- 
pectaient encore  leur  général,  ce  fut  qu’ils 
resteraient  jusqu'à  la  fin  de  ta  campagne , sous 
la  condition  expresse  que,  si  l'ennemi  ne  pa- 
raissait pas  dans  cet  intervalle,  iis  auraient 
pleine  liberté  de  se  retirer. 

Il  fallut  bien  que  Luculius  agréât  ce  qu’on 
lui  accordait,  s’il  ne  voulait  être  entièrement 
abandonné  et  voir  tout  le  pays  retourner  sous 
la  puissance  des  barbares.  Ainsi , trop  heureux 
d’avoir  autour  de  lui  un  corps  d'armée  dont  fi 
ne  tirait  néanmoins  aucun  service , fi  fut  con- 
traint de  laisser  ravager  la  Cappadocc  par  Ti- 
grane, et  de  soufTrir  les  insultes  de  Mithri— 
date,  après  «Voir  écrit  au  sénat  qu’il  avait 
vaincu  et  dépouillé  ccs  deux  rois,  et  qu’il  était 
à propos  de  lui  envoyer,  selon  l’usage,  dix 
commissaires  pour  régler  avec  lui  l’étal  de  ses 
nouvelles  conquêtes.  Ils  arrivèrent  en  effet 
dans  le  temps  dont  nous  parlons;  et  ils  trou- 
vèrent Luculius  si  peu  maître  du  pays  ennemi, 
qu’il  n’était  pas  même  maître  de  ses  troupes, 
qui  le  dominaient  au  contraire  et  lui  faisaient 
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la  loi.  Il  était  réduit  à dire  que  les  suites  de 
la  guerre  ne  le  regardaient  plus,  mais  regar- 
daient Glabrion , qui  avait  été  nommé  pour 
lui  succéder;  pendant  que  Glabrion,  de  son 
côté , qui  avait  montré  beaucoup  d’empresse- 
ment lorsqu’il  croyait  n’avoir  qu'à  recueillir  le 
fruit  des  victoires  de  son  devancier,  reculait  et 
demeurait  en  arrière  depuis  qu’il  avait  senti 
In  difficulté  et  le  danger. 

Cependant  arriva  la  ün  de  l’été,  qui  était 
le  terme  que  les  soldats  de  Fimbria  avaient 
marqué  à Luculius.  Ils  ne  se  contentèrent  pas 
d’exécuter  leur  menace,  mais  ils  bravèrent 
leur  général  avec  une  insolence  qui  est  à 
peine  croyable.  Ils  sortirent  du  camp;  et 
ayant  tiré  leurs  épées,  ils  appelèrent  à grands 
cris  l’ennemi , qui  ne  paraissait  point;  et  après 
s’étre  escrimés  en  l’air  et  avoir  fait  tous  les 
mouvements  de  gens  qui  combattent,  ils 
prétendirent  avoir  rempli  leurs  engagements , 
et  déclarèrent  qu’ils  voulaient  se  retirer.  Ce 
fut  une  nécessilé  pour  Luculius  de  leur  don- 
ner leur  congé.  Il  envoya  aussi  à Glabrion 
une  partie  des  autres  troupes , et  ne  garda 
auprès  de  lui  qu’un  assez  petit  nombre,  de 
soldats , avec  lesquels  il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible de  ne  rien  entreprendre. 

Voilà  à quoi  se  terminèrent  toutes  les  vic- 
toires de  Lucullas.  Un  seul  défaut  lui  Qt  per- 
dre le  fruit  d’un  grand  nombre  de  vertus  ; et 
sans  avoir  jamais  éprouvé  personnellement 
aucune  défaite,  sa  hauteur  lui  nuisit  plus  que 
n’aurait  fait  la  perte  de  plusieurs  batailles. 
« Si  à toutes  les  grandes  qualités  qu’il  avait, 
« dit  Plutarque , la  bravoure , l’activité , l’in- 
« telligence,  l’amour  de  la  justice,  il  eût 
« joint  la  plus  essentielle  de  toutes , qui  est 
« l’art  de  se  faireaimer,  l’empire  des  Romains 
« n’aurait  pas  eu  pour  bornes  l'Euphrate, 
« mais  les  extrémités  de  l’Orient  et  lu  mer 
« Caspienne  : car,  en  vainquant  Tigrane , ils 
a profitaient  de  scs  victoires,  et  soumettaient 
« toutes  les  nations  que  ce  prince  avait  domp- 
« tées  ; et  pour  ce  qui  est  des  Parlhes , ils 
« n’étaient  pas  alors  aussi  puissants  que  lors- 
« que,  dans  la  suite,  Crassus  les  attaqua.  Dé- 
b cliirés  par  des  guerres  civiles , et  harcelés 
a par  leurs  voisins,  ils  n'étaient  pas  même  ca- 
b pables  de  résister  à un  roi  d’Arménie.  » 

Les  avantages  que  remporta  Luculius , tour- 


nèrent dans  la  suite  au  malheur  du  nom  ro- 
main. Car,  comme  l'observe  ce  même  histo- 
rien , dont  les  réflexions  sont  toujours  justes 
et  toujours  intéressantes , b les  trophées  éri- 
« gès  en  Arménie , les  conquêtes  de  Tigrano- 
« certe  et  de  Nisibe , les  richesses  immenses 
b qui  furent  apportées  de  ces  pays  à Rome  , 

« et  le  diadème  de  Tigrane  , porté  en  pompe 
b dans  le  triomphe  de  Luculius  , voilà  ce  qui 
b lit  naître  à Crassus  l'idée  et  le  désir  de  por- 
# ter  les  armes  romaines  du  côté  de  l'Orient. 
b 11  s’imagina  que  ces  barbares  n'étaient 
b qu’une  proie  toute  prêle  pour  quiconque 
b irait  seulement  l’enlever.  Mais  bientôt  les 
a flèches  des  Parthcs  lui  prouvèrent  le  con- 
b traire  ; et  sa  défaite  déplorable  fait  voir 
b que  Luculius  devait  ses  victoires  , non  pas 
b àl'imprudence  età  la  mollesse  des  ennemis, 
b mais  à son  propre  courage  età  son  habileté.  » 

M.  ÆMILICS  LEPIDCS1. 

L.  VOLCATIUS  TULLCS. 

Tout  demeurait  comme  en  suspens  dans 
l'Asie.  Luculius  ne  pouvait  plus  agir  : Gla- 
brion avait,  à ce  qu’il  paraît , peu  de  tête  et 
de  capacité.  Un  nouveau  général,  qui  fut 
nommé  daus  l’année  où  nous  entrons , ré- 
chauffa la  guerre , et  entin  la  termina.  C’est 
Pompée  , qui  avait  reçu  , l’année  précédente, 
un  commandement  presque  sans  bornes  pour 
attaquer  et  détruire  les  pirates,  et  qui,  après 
avoir  mis  On  glorieusement  à celte  entreprise, 
obtint  encore  un  surcroît  énorme  de  puissance 
par  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Milhridate,  qu'une  loi  portée  par  le  tribun 
Manilius  lui  donna,  en  lui  laissant  tout  ce 
qu’il  avait  déjà  sous  sa  main,  de  parlerai  de 
ces  faits  dans  la  suite  avec  étendue.  Mainte- 
nant je  ne  les  touche  que  pour  achever  ce  qui 
regarde  Luculius. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à ce 
général  que  d’avoir  Pompée  pour  successeur. 
Il  y avait  eu  entre  eux  de  tout  temps,  et  du 
vivant  même  de  Sylla*,  une  émulation  qui  ap- 
prochait fort  de  la  pique  et  de  la  jalousie. 

« An.  R.  686;  av.  J.  C.  6«. 
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Jusqu'ici  Lucullus  avait  po  prétendre  à l'éga- 
lité. Mais  maintenant  Pompée  triomphait , et 
se  plaisait  même  à profiler  de  tous  ses  avan- 
tages pour  humilier  son  rival.  Ainsi , faisant 
afiicher  des  ordonnances  dans  toutes  les  villes, 
il  enjoignait  aux  troupes  romaines  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  : en  quoi  il  fut  obéi  ponc- 
tuellement , et  au  delà  même  de  ce  qu’il  avait 
droit  de  prétendre  ; car  les  légions  de  Fim- 
bria , qui  avaient  obtenu  leur  congé  par  un 
décret  du  peuple,  et,  en  conséquence,  forcé 
Lucullus  de  les  renvoyer,  se  rangèrent  volon- 
tairement sous  les  drapeaux  de  Pompée. 

Il  en  était  de  même  de  tout  le  reste.  Pompée 
mandait  les  princes  et  les  magistrats  des  na- 
tions asiatiques,  et  leur  défendait  d’avoir 
aucun  égard  aux  ordres  de  Lucullus.  Celui- 
ci  , avec  le  conseil  des  dix  commissaires, 
avait  fait  quelques  arrangements,  décerné 
des  récompenses  aux  uns  , des  peines  contre 
les  autres , selon  qu’ils  avaient  bien  ou  mal 
mérité  de  la  république.  Pompée  cassait  tous 
ces  décrets,  et  partout  où  il  allait,  il  ne  laissait 
rien  subsisterde  ce  qu’avait  ordonné  Lucullus, 
affectant  en  tout  de  le  rendre , s’il  eût  pu , 
méprisable , et  de  se  faire  regarder  comme 
le  seul  arbitre  de  toutes  choses. 

Lucullus,  poussé  à bout , fit  faire  des  plain- 
tes à Pompée  par  des  amis  communs  ; et  à 
ce  sujet  les  deux  généraux  se  virent  près 
d’une  bourgade  de  Galatie.  Là  il  arriva  une 
chose  de  peu  d’importance  , mais  qui  fut  re- 
gardée comme  un  présage.  Comme  ils  niaient 
l’un  et  l’autre  remporté  de  grandes  victoires, 
les  faisceaux  de  leurs  licteurs  étaient  entourés 
de  lauriers.  Ceux  de  Lucullus  se  trouvèrent 
être  frais  et  verts , parce  qu’il  venait  d’un 
pays  couvert  et  rempli  d’arbres:  ceux  de 
Pompée  au  contraire  étaient  fanés,  parce 
que  le  pays  par  où  il  avait  passé  était  sec  et 
sans  aucune  verdure.  Les  licteurs  de  Lucul- 
lus , s’étant  donc  piqués  de  politesse  envers 
ceux  de  Pompée,  et  leur  ayant  fait  part  des 
belles  branches  de  laurier  qu’ils  portaient , 
cela  fut  remarqué,  et  pris  pour  un  augure  qui 
annonçait  que  les  trophées  de  Lucullus  ser- 
viraient à rehausser  la  gloire  de  Pompée. 

La  conversation  commença  entre  les  deux 
généraux  par  des  compliments.  Ils  se  félici- 
tèrent réciproquement  sur  leurs  victoires  : la 


matière  était  riche  de  part  et  d’autre.  Ils 
avaient  même  des  motifs  de  se  respecter  mu- 
tuellement. Lucullus  était  le  plus  âgé  et  le 
plus  ancien  consul  ; Pompée  avait  par  devers 
lui  plus  de  commandements  différents,  cl 
deux  triomphes.  Mais,  lorsqu'ils  vinrent  à 
parler  d’atTaircs,  bientôt  ils  changèrent  de 
ton.  La  conversation  dégénéra  en  reproches 
pleins  d'aigreur  et  peu  dignes  de  la  gravité  de 
deux  si  grands  personnages.  Pompée  repro- 
cha à Lucullus  sa  passion  pour  l’argent , et 
les  richesses  prodigieuses  qu’il  avait  amassées 
dans  la  guerre  : Lucullus  faisait  honte  à 
Pompée  de  son  ambition  effrénée , qui  vou- 
lait tout  envahir.  Un  historien  observe  qu’ils 
avaient  tous  deux  rai.on  '.  Il  fallut  que  leurs 
amis  les  séparassent,  et  ils  partirent  plus 
acharnés  que  jamais  l’un  contre  l’autre.  Lu- 
cullus voulut  continuer  à agir  en  arbitre  des 
grâces  et  des  peines  : Pompée  annula  toutes 
ses  ordonnances,  et  lui  enleva  toutes  ses 
troupes  , hors  seize  cents  hommes  qui  étaient 
les  plus  intraitables , et  qu’il  jugea  par  cette 
raison  inutiles  pour  lui , et  désagréables  ù 
Lucullus. 

Leur  animosité  ne  pouvait  se  contenir,  et 
éclatait  dans  tous  les  discours  qu’ils  tenaient 
l’un  de  l’autre.  Pompée  rabaissait  les  exploits 
de  son  prédécesseur,  disant  « qu’il  n’avait  eu 
« à combattre  qu'un  vain  appareil , plein  de 
« pompe  et  de  faste , mais  sans  aucune  force 
« véritable  : au  lieu  que  lui  il  aurait  à vaincre 
a de  bonnes  troupes,  bien  armées,  que  Mi- 
« thridale,  devenu  sage  par  ses  malheurs, 
a avait  appris  à ne  plus  décorer  d’or  et  d’ar- 
« gent , mais  à hérisser  de  fer,  ne  mettant 
« plus  sa  confiance  que  dans  les  boucliers, 
a les  épées,  les  chevaux,  et  dans  tout  ce  qui 
« donne  le  moyen  de  faire  une  vigoureuse 
« résistance.  » Lucullus  lui  rendait  bien  le 
change.  Il  traitait  d’ombre  et  de  fantôme  de 
guerre  ce  qu’il  laissait  à faire  à Pompée  , et 
ne  craignait  point  de  comparer  ce  général  à 
ces  oiseaux  également  avides  et  lâches  qui  se 
jettent  sur  les  corps  tués  par  d’autres,  et  en 
déchirent  les  restes.  « C'est  ainsi,  ajoutait-il, 
« qu'il  est  venu  achever  les  guerres  de  Lépi- 
« dus , de  Sertorius , de  Spartacus  , et  qu’il 
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« s'en  est  attribut  la  gloire,  qui  appartenait 
a b Calulus  , b Mélellus , à Crassus  ; et  com- 
o ment  l'éclat  des  trophées  d’Arménie  cl  de 
« Pont  ne  le  tenterait-il  pas , lui  qui  n’a  pas 
« eu  honte  de  vouloir  s’approprier  une  part 
« dans  un  triomphe  sur  des  esclaves?  » 

Quel  honneur  ne  se  seraient  pas  fait  ces 
deux  grands  hommes , si , au  lieu  de  chercher 
à se  décrier  l’un  l'autre  par  une  basse  mali- 
gnité, ils  s'étaient  étudiés  au  contraire  à re- 
lever mutuellement  leurs  exploits!  Mais  la 
passion  aveugle  les  hommes , cl  fait  qu’on  se 
nuit  b soi-méme  en  voulant  nuire  b son  ad- 
versaire. 

Lucullus,  de  retour  en  Italie,  trouva  de 
grands  obstacles  b son  triomphe,  qui  fut 
différé  de  près  de  trois  ans.  J'en  parlerai  en 
son  lieu.  Maintenant  il  faut  revenir  sur  nos 
pas,  et  placer  ici  un  assez  grand  nombre  de 
faits  que  nous  avons  été  obligés  de  laisser  en  ar- 
rière. La  suite  de  ces  faits  nous  ramènera  aux 
exploits  de  Pompée  contre  Mithridate. 


g III— Rivalité  df.  Crassus  et  de  Pompée. Richesses 
de  Crassus.  Voies  par  lesquelles  il  les  acquit. 
Manières  populaires  et  obligeantes  de  Crassus. 
Réserve  et  froideur  de  Pompée.  Motifs  de 
cette  conduite.  La  rivalité  entre  Pompée  et 
Crassus  fut  toujours  exempte  de  violence. 
Caractère  variable  de  la  conduite  de  Crassus. 
Son  goût  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Ils  demandent  ensemble  le  consulat,  et  sont 
élus.  Manuel  instructif  composé  par  Varron 
pour  Pompée.  Mésintelligence  entre  les  con- 
suls. Pompée  tasse  en  revue  comme  chevalier 
romain  devant  les  censeurs.  Il  rétablit  letri- 
bunat  dans  tous  ses  droits.  Corruption  des  ju- 
gements. HORTENSIUS  AVAIT  GRANDE  PART  a CETTE 
CORRUPTION.  Loi  pour  partager  la  JUDICATURE 
ENTRE  LE  SÉNAT,  LES  CHEVALIERS  ET  LES  TRIBUNS  DU 

trésor.  Accusation  de  Verrès  ; sês  crimes. Con- 
fiance deVerrrèsen  son  argent  et  en  la  protec- 
tion d'Hortensius. Conduite  loua  bl  e de  Cicéron. 
Verrès  s'exile  lui-même  , sans  attendre  le  ju- 
gement. Soupçon  peu  vraisemblable  jbté  par 
Plutarque  sur  Cicéron.  Cet  orateur  composa 
après  coup  les  cinq  livres  df.  l'accusation  con- 
tre Verrès.  Soixante-quatre  sénateurs  rayés 
du  tableau  par  les  censeurs,  dont  C.  Antonius, 
P.  Lentulus  Sura  , et  Q.  Curius.  Clôture  du 
lustre.  Plus  de  neuf  cent  mille  citoyens.  Les 
peux  consuls  se  réconcilient  , et  licencient 
J.EUB9  ARMÉES.  NAISSANCE  DE  VIRGILE.  DÉDICACE 


du  Capitole.  Édilitê  dé  Cicéeon.  On  déclare  la 
guerre  aux  Cretois.  Premiers  succfcs  d'Horteb- 

SIUS  AU  RARREAU  ; SA  MÉMOIRE  , SON  GESTE  , SON 
ARDEUR  AU  TRAVAIL.  Il  DÉCHOIT  DK  SON  VIVANT, 
ET  SA  RÉPUTATION  TOMBE  TOTALEMENT  APRÈS  SA 

mort.  Mollesse  et  luxe  d'Hortensius.  Douceur 

DK  SES  MOEURS.  BT  SON  AMITIÉ  AVEC  ClCÉRON.  Q. 

Marcius  seul  consul.  Il  ta  comm  ander  enCili- 
cie.  Pompée  chargé  de  la  guerre  contre  les  n- 
uatks.Troubi.es  dans  la  villb.  Loi  de  Roscius  au 

SUJET  DES  CHEVALIERS  ROMAINS.  CONTESTATIONS 

enthe  Cornélius  , tribun,  et  Pison,  consul  t 

PAR  RAPPORT  A LEURS  LOIS  CONTRE  LA  BRIGUE.  Pl- 
SON  EXCLUT  PALICANUS  DU  CONSULAT.  Loi  DB  COR- 
NÉLIUS AU  SUJET  DES  DISPENSES  ACCORDÉES  PAR  LE 

sénat  seul.  Autre  loi  pour  obliger  les  prêteurs 

A JUGER  CONFORMÉMENT  A LEUR  ÉDIT.  ÉTAT  VIO- 
LENT DE  LA  RÉPUBLIQUE.  COBNÉLIUS  ACCUSE.  ClCR- 
BON  LE  DÉFEND.  POMPÉE  CHARGÉ  DB  LA  GUERRE 

contre  Mithridate.  Motif  de  Manilius  en  fai- 
sant DONNER  CK  COMMANDEMENT  A POMPÉE.  ClCÉ- 
RON  PRETEUR.  II.  CONDAMNE  LlCINIUS  MaCER.  Il  SE 
CHARGE  DE  DÉFENDRE  MaNIUUS. 

RIVALITÉ  DE  CBASSüS  ET  DE  POMPÉE. 

Je  reprends  les  affaires  de  la  ville  par  le 
consulat  de  deux  hommes  bien  fameux,  Cras- 
sus et  Pompée  *.  C’étaient  deux  rivaux  de 
gloire  , ou  du  moins  de  puissance.  Leur  ému- 
lation avait  commencé  dés  le  temps  qu’ils 
faisaient  ensemble  la  guerre  sous  les  ordres 
de  Sylla  contre  les  chefs  de  la  faction  de  Ma- 
rius;  et  la  préférence  que  Sylla  avait  donnée 
hautement  à Pompée,  quoique  le  plus  jeune 
de  beaucoup,  avait  vivement  piqué  Crassus. 
Elle  était  juste  néanmoins,  celte  préférence , 
et  fondée  tant  sur  la  supériorité  du  mérite 
guerrier,  qui  éclatait  d’une  façon  brillante 
dans  Pompée,  que  sur  le  vice  dominant  de 
Crassus,  je  veux  dire  son  insatiable  avidité 
pour  les  richesses,  qui  le  rendait  odieux  et 
méprisable.  Après  tout,  il  faut  convenir  que 
Crassus  n’était  passans  talents  pour  la  guerre. 
Nous  l’avons  vu  se  signaler  sous  Sylla  en  plus 
d’une  occasion  ; et  la  manière  dont  il  termina 
la  guerre  de  Spartacus , si  malheureusement 
et  ignominieusement  conduite  jusqu’à  lui , 
doit  assurément  lai  faire  honneur.  D’un  autre 
côté  il  n’est  pas  moins  certain  qu’il  aurait  été 
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entièrement  effacé  par  les  victoires  éclatantes 
de  Pompée  , cl  serait  toujours  demeuré  fort 
au-dessous  de  lui,  s'il  ne  l'eût  balancé  par  ses 
richesses  immenses,  et  de  plus  par  une  affa- 
bilité populaire,  un  caractère  obligeant , qui 
faisait  qu’on  le  trouvait  toujours  prêt  lors- 
qu'on avait  besoin  de  son  crédit  et  de  ses  ser- 
vices. Plutarque  nous  donne  sur  ces  deui 
articles  des  détails  qui  me  paraissent  intéres- 
sants, et  qui  nous  feront  connaître  et  le  génie 
de  Crassus  et  les  voies  par  lesquelles,  sans 
avoir  aucune  qualité  éminente,  il  acquit  une 
si  grande  puissance  dans  Rome. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  des  ri- 
chesses de  Crassus.  Mais  Plutarque  nous  en 
donne  une  idée  juste  et  précise,  et  nous  ap- 
prend qu’après  avoir  consacré  à Hercule  la 
dîme  de  ses  biens,  après  avoir  donné  un  re- 
pas à tout  le  peuple  romain  , après  avoir  fait 
distribuer  à tous  les  citoyens  du  bié  pour 
trois  mois , ayant  voulu  compter  avec  lui- 
même  , lorsqu’il  partit  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  Parthes,  il  se  trouva  posséder  sept  mille 
cent  talents  , c’est-à-dre  vingt  et  un  millions 
trois  cent  mille  livres,  selon  notre  façon  de 
compter. 

Il  s’en  falloit  de  beaucoup  qu’il  eût  reçu 
tout  ce  grand  bien  de  ses  pères.  Son  patri- 
moine ne  se  montait  originairement  qu'à  trois 
cent  mille  écus.  Mais  une  avidité  extrême , 
jointe  à une  économie  pratiquée  constamment 
et  avec  intelligence , lui  donna  moyen  d’ac- 
quérir ces  prodigieuses  richesses.  Toute  voie 
lui  était  bonne.  Non-seulement  il  s’engraissa 
des  misères  publiques  par  les  confiscations  des 
biens  des  proscrits,  mais  il  fut  accusé  auprès 
de  Sylla  d'avoir  tourné  à son  profit  la  plus 
grande  partie  du  butin  de  Tudertum,  ville 
d'Ombrie,  qu’il  avait  prise  de  force,  et  , dans 
une  autre  occasion,  d’avoir  proscrit  de  son 
autorité  privée  un  riche  Bruticn,  pour  s’em- 
parer de  sa  dépouille.  Ce  furent  ces  deux 
traits  d'une  basse  et  cruelle  avarice  qui  dégoû- 
tèrent Sylla  de  Crassus,  et  le  déterminèrent  à 
ne  plus  lui  donner  d'emploi.  Celle  espèce 
de  disgrâce  ne  le  guérit  pas;  et  si  nous  en 
croyons  Cicéron,  qui  le  dépeint,  sans  le  nom- 
mer, dans  son  sixième  paradoxe,  il  n’est  point 
de  sorte  d’injustices  ni  de  moyens  odieux 
qu’il  n'ait  employés  pendant  toute  sa  vie 


pour  augmenter  sans  cesse  scs  possessions. 

Il  s'était  fait  une  étude  de  l’art  de  s'enri- 
chir, et  il  y était  très-entendu.  Ainsi  , ayant 
remarqué  que  les  maisons  de  Rome  étaient 
sujettes  à périr  souvent  par  le  feu  et  par 
les  tremblements  de  terre,  il  acquit  des  es- 
claves architectes  et  maçons , au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents  ; et  lorsqu'une  maison  était 
brûlée  ou  tombée  en  ruine , il  l'achetait  à bon 
marché,  avec  les  maisons  voisines  qui  se  trou- 
vaient endommagées  : de  façon  qu'ildevint  peu 
à peu  le  propriétaire  de  la  plus  grande  partie 
du  terrain  de  Rome.  Mais,  quoiqu'il  eût  parmi 
ses  esclaves  un  si  grand  nombre  d'ouvriers 
propres  aux  bâtiments,  jamais  il  nehfttitrien 
pour  lui , si  ce  n’est  sa  propre  maison  ; et  il 
avait  coutume  de  dire  que  ceux  qui  aimaient 
à bâtir  se  ruinaient  eux-mêmes,  sans  avoir  be- 
soin que  leurs  ennemis  les  y aidassent. 

Outre  les  acquisitions  dont  je  viens  do  par- 
ler , il  possédait  des  biens  de  toute  espèce,  mi- 
nes d'argent , terres  bien  exploitées.  Mais  sa 
principale  richesse  consistait  dans  ses  escla- 
ves. Il  est  incroyable  quel  nombre  il  en  avait 
pour  toutes  sorte  d’emplois,  lecteurs,  secré- 
taires, intendants,  banquiers,  maitres  d'hétel  ; 
et  il  prenait  un  très-grand  soin  à les  faire  in- 
struire chacun  dans  leur  métier,  y veillant  par 
lui-même,  et  suivant  attentivement  leurs  pro- 
grès. En  général  il  pensait  que  rien  ne  de- 
mande plus  l'œil  du  maître  que  les  esclaves  , 
qu’il  regardait  comme  les  instruments  vivants 
et  animés  de  l’économie  ; et  il  disait  que  le 
maître  doit  gouverner  ses  autres  possessions 
par  ses  esclaves,  et  ses  esclaves  par  lui-même. 
11  leur  faisait  sans  doute  exercer  les  différents 
métiers  qu’il  leur  avait  appris,  et  en  (irait  pro- 
fit; car,  sans  cela,  cette  multitude  d'esclaves 
lui  aurait  été  plutôt  à charge  que  capable  de 
l’enrichir. 

Au  milieu  de  toutes  ces  richesses,  Cicéron 
lui  reproche  qu’il  n’était  pas  riche  ' ; et  il  en 
apporte  pour  preuve  sa  fureur  d’accumuler, 
et  scs  désirs  augmentant  sans  cesse  avec  ses 
revenus.  Crassus  était  sur  ce  point  d'accord 
avec  Cicéron , puisqu'il  disait  « qu’un  homme 
« n’était  pas  riche  à moins  qu’il  ne  pût  lever 
« et  entretenir  une  armée  à ses  dépens,  » 
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Parole  insensée  et  bien  différente , comme 
J'observe  Plutarque,  de  la  façon  de  penser  de 
Marius  : car  celui-ci , ayant  distribué  à des 
soldats  quatorze  arpents  de  lerrc  par  tète  , et 
apprenant  qu'ils  en  demandaient  davantage, 
les  réprimanda  en  ces  termes  remarquables  : 
Aux  dieux  ne  plaise  qu’il  se  trouve  un  Hu- 
main qui  regarde  comme  insuffisante  une 
portion  de  terre  qui  le  peut  nourrir 

On  sent  assez  que  ces  énormes  richesses  de- 
vaient donner  un  grand  crédit  à Crassus.  Ce 
qui  y contribua  encore  davantage,  c’étaient 
ses  manières  populaires,  comme  je  l'ai  dit , et 
son  inclination  à obliger.  Il  prêtait  à ses  amis 
sans  intérêts  : ce  qui  était  une  grande  géné- 
rosité chez  les  Romains,  attentifs  comme  ils 
étaient , même  ceux  qui  passaient  pour  les 
plus  gens  de  bien  è faire  profiter  leur  argent. 
Il  est  vrai  qu'il  exigeait  qu'on  lui  rendit  exac- 
tement à l’échéance  les  sommes  qu'il  avait 
prêtées;  et  sa  rigueur  sur  ce  point  était  si 
grande,  que  quelquefois  on  aimait  mieux  s’a- 
dresser aux  usuriers. 

Sa  maison  était  ouverte  à tout  le  monde,  sa 
table  toujours  environnée  d’un  grand  nombre 
de  personnes.  On  n’y  faisait  pas  bonne  chère  ; 
mais  néanmoins  elle  était  servie  proprement 
et  honnêtement  : et  les  manières  douces  et 
aimables  du  maître,  la  gaitè  et  la  liberté  qui  y 
régnaient,  étaient  des  assaisonnements  préfé- 
rables aux  mêls  les  plus  exquis. 

Il  portait  partout  ce  caractère  de  douceur. 
Jamais  il  ne  rencontra  un  citoyen  , si  pauvre 
et  si  obscur  qn’il  pût  être,  qu'il  ne  lui  rendît  le 
salut  en  l'appelant  par  son  nom  ; ce  qui  était 
une  politesse  suivant  l'usage  des  Romains. 

Il  s’était  assidûment  exercé  à l’éloquence, 
qui  était , comme  tout  le  monde  le  sait , si 
nécessaire  dans  Rome  ; et  quoiqu’il  n’eût  pas 
beaucoup  de  talent  naturel , par  le  travail  et 
par  l'application  il  vint  à bout  de  surpasser 
des  hommes  que  la  nature  avait  bien  plus  avan- 
tagés que  lui  : car  quelque  petites  que  fussent 
les  causes,  il  n'en  plaida  jamais  aucune  sans 
s’être  préparé  avec  soin.  Mais  surtout  il  se 
faisait  aimer  par  sa  facilité  à recevoir  toutes 
celles  qu’on  lui  présentait.  Pompée,  César, 
Cicéron  lui-même,  en  refusaient.  Mais  Cras- 
se chargeait  de  toutes,  et  par  lé  il  s'attirait  la 
réputation  d'homme  populaire  et  bienfaisant. 


Ce  fut  principalement  par  cet  endroit  qu'il 
eut  un  grand  avantage  sur  Pompée,  qui  tenait 
une  conduite  toute  différente.  Pompée , lors- 
qu'il était  à la  ville  , se  montrait  peu , ne  se 
laissait  pas  aisément  aborder,  paraissait  rare- 
ment dans  la  place  publique , et  toujours  avec 
un  grand  cortège,  gardait  son  rang  , et  crai- 
gnant de  se  commettre.  Il  recevait  fort  peu  de 
causes  ; et  lorsqu'on  avait  enfin  obtenu  de  lui 
qu’il  en  plaidât  quelqu’une  , on  voyait  qu'il 
ne  s’y  portail  qu’avec  une  sorte  de  répu- 
gnance. En  général  il  ne  s’intéressait  guère 
pour  les  affaires  des  autres , ménageant  son 
crédit  pour  lui-même,  et  ne  voulant  pas 
l’user  pour  autrui.  Cette  réserve  avait  un  air 
de  dignité,  mais  était  peu  propre  à lui  faire 
des  créatures  parmi  la  multitude.  C’était  lais- 
ser le  champ  libre  à ceux  qui  se  proposaient 
pour  but  le  crédit  dans  l'intérieur  de  la  ville 
et  auprès  des  citoyens.  Pompée  le  savait , et , 
par  une  politique  raffinée,  il  n'était  pas  fâché 
que  la  chose  fût  ainsi , afin  de  se  maintenir 
plus  aisément  dans  la  possession  de  tout  son 
éclat  et  de  toute  sa  supériorilé  par  rapport 
aux  affaires  de  la  guerre.  Car  la  vie  de  sim- 
ple citoyen  est  bien  périlleuse  pour  la  réputa- 
tion d'un  général  d'armée  qui  a acquis  de  la 
gloire  dans  les  armes,  et  qui  est,  pour  me 
servir  de  l’expression  de  Plutarque,  incom- 
mensurable avec  l'égalité  populaire  '.  La  plu- 
part veulent  primer  dans  la  ville  comme  dans 
le  camp.  Or,  c’est  une  chose  insupportable 
pour  ceux  qui  se  voient  inférieurs  dans  le 
militaire  , de  n'avoir  pas  au  moins  leur  re- 
vanche dans  la  paix.  Lors  donc  qu’ils  trou- 
vent en  leur  chemin  dans  le  maniement  des 
affaires  civiles  celui  qui  s’est  illustré  â la  tête 
des  armées,  ils  le  renversent  et  le  mettent 
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sous  leurs  pieds  ; mais , s’il  est  assez  sage  pour 
ne  point  entrer  en  lice  avec  eui , et  pour  leur 
abandonner  le  prix  qu’ils  ambitionnent , il 
épargne  à sa  gloire  militaire  les  attaques  de 
l’envie  , et  se  conserve  plus  aisément  la  supé- 
riorité par  l’endroit  qui  lui  est  le  plus  cher,  en 
consentant  ù être  inférieur  dons  l’autre. 

Ainsi  raisonnait  et  agissait  Pompée.  Crassus, 
en  suivant  un  plan  tout  contraire,  se  mon- 
trant toujours  prêt  à rendre  service , accessi- 
ble, afTable  ù tous,  disposé  à prendre  en 
main  les  intérêts  de  quiconque  recourait  à sa 
protection  , se  faisait  un  très-grand  nombre 
d’amis  et  de  partisans  ; de  façon  que , par  une 
singularité  assez  remarquable,  Pompée  absent 
effaçait  Crassus , et  se  trouvait  effacé  à son 
tour  lorsqu'ils  étaient  tous  deux  sous  les  yeux 
de  leurs  concitoyens. 

Cette  rivalité,  qui  avait  commencé  de  bonne 
heure , et  qui  dura  toute  leur  vie,  ne  pro- 
duisit pourtant  point  une  inimitié  violente  ni 
irréconciliable.  Ils  avaient  l’un  et  l’autre 
beaucoup  d’ambition;  et  les  ambitieux  règlent 
leur  conduite  , non  pas  sur  leurs  sentiments  , 
mais  sur  leur  intérêt.  Crassus  était  piqué  de 
l’essor  qu’il  avait  vu  prendre  ù Pompée  au- 
dessus  de  lui  : et  un  jour  que  quelqu'un  lui 
disait,  Voici  Pompée-le-Grand  qui  arrive , il 
demanda  en  riant  de  combien  de  pieds  était 
sa  taille.  Ils  eurent  donc  ensemble  bien  des 
différends  , bien  des  querelles  ; mais  ils  ne  se 
portèrent  à aucun  excès,  et  ils  redevenaient 
toujours  amis. 

Crassus  tint  la  même  conduite  par  rapport 
à César,  comme  j’aurai  lieu  de  l’observer  ail- 
leurs. El  en  général , il  était  toujours  flottant 
et  mitoyen  entre  tous  les  partis  ; et  changeant 
souvent  de  système  dans  les  affaires  publiques, 
il  ne  se  montrait  ni  ami  constant , ni  ennemi 
implacable.  Partout  où  il  voyait  l'utile,  l'ami- 
tié ni  le  ressentiment  n’avaient  plus  aucun 
pouvoir  sur  lui  : en  sorte  qu’il  lui  arriva  sou- 
vent, dans  un  assez  court  intervalle,  d’atta- 
quer et  de  défendre,  soit  les  mêmes  lois  , soit 
les  mêmes  personnes.  Caractère  bien  peu 
estimable,  et  aussi  éloigné  que  les  grands 
vices , de  la  véritable  vertu , qui  est  néces- 
sairement accompagnée  de  fermeté , parce 
qu’elle  se  fonde  sur  des  principes  immuables. 

J’ai  cru  que  ces  traits,  empruntés  de  Plu- 
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tarque,  qui  font  connaître  parfaitement  Cras- 
sus , et  les  voies  par  lesquelles  il  s’égala  à 
Pompée,  feraient  plaisir  au  lecteur,  et  lui 
serviraient  à suivre  avec  plus  de  goût  et  de 
fruit  ce  que  j’aurai  ù raconter  des  manœuvres 
de  l’un  et  de  l'autre. 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu’ils  aimaient  tous 
deux  les  lettres  et  les  sciences.  Crassus  en 
particulier  passait  pour  savant  dans  l’histoire; 
et  il  s'appliqua  à l’étude  de  la  philosophie 
d’Aristote.  Son  maître  en  philosophie  fut  un 
certain  Alexandre,  dont  l’attachement  à Cras- 
sus prouvait  bien,  dit  Plutarque,  la  douceur 
et  la  facilité  : car  il  était  difficile  de  décider 
s’il  était  plus  pauvre  en  entrant  dans  la  maison 
de  ce  riche  seigneur,  ou  s'il  le  devint  davan- 
tage depuis  qu'il  y fut  entré.  Seul  de  tous  les 
amis  de  Crassus , lorsqu’il  l'accompagnait  en 
voyage , il  recevait  un  manteau , qui  lui  était 
redemandé  quand  on  était  de  retour.  Lequel 
doit  le  plus  étonner,  ou  de  la  lésine  du  patron, 
ou  de  la  patience  du  philosophe? 

Lorsque  Crassus  et  Pompée  se  préparaient 
à demander  le  consulat , ils  venaient  de  ter- 
miner, l'un  la  guerre  de  Sertorius , l'autre 
celle  de  Sparlacus.  Ils  avaient  donc  chacun 
une  armée;  et  bien  des  gens  craignaient  dans 
Rome  que  Pompée  ne  gardât  la  sienne , et  ne 
voulût  avec  les  forces  qu’il  avait  en  main  se 
rendre  maître  de  la  république , 6 l’exemple 
de  Sylla.  Il  n'est  pas  à croire  qu’il  eût  cette 
pensée.  Mais  en  tout  cas  Crassus  avait  soin  de 
le  tenir  en  respect , déclarant  qu’il  ne  licen- 
cierait point  ses  troupes  que  Pompée  ne  don- 
nai aussi  congé  è celles  qui  lui  obéissaient. 
Cette  querelle , qui  fournit  matière  è bien  des 
discours  et  è bien  des  craintes , se  calma  tout 
d'un  coup  par  la  promesse  que  fit  Pompée  de 
renvoyer  ses  soldats  dès  qu’il  aurait  triomphé. 

Restait  l’affaire  du  consulat.  Pompée  n'a- 
vait que  trente-quatre  ans , et  il  fallait  en  avoir 
quarante-trois  pour  pouvoir  être  nommé  con- 
sul. Il  n’avait  encore  exercé  aucune  charge, 
et  les  lois  voulaient  qu’on  ne  s’élevftt  au  con- 
sulat qu’en  passant  par  les  degrés  des  dignités 
inférieures.  Mais  sa  gloire  était  si  grande , 
et  l’admiration  pour  lui  si  universelle , qu’il 
fut  dispensé,  sans  peine,  de  toutes  les  lois. 
Crassus  n’osa  pas  se  mettre  sur  les  rangs  sans 
avoir  son  agrément , et  il  le  fit  souder  sur 
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cela.  Pompée , charmé  d’êlrc  recherché  par 
Crasses , et  désirant  depuis  longtemps  d'avoir 
lieu  de  le  servir,  saisit  cette  occasion , et  alla 
jusqu'à  déclarer  dans  une  assemblée  du  peu- 
ple qu’il  n'aurait  pas  moins  d'obligation  à scs 
concitoyens  de  lui  donner  Crassus  pour  col- 
lègue que  de  sa  propre  nomination.  Ils  furent 
donc  élus  tout  d’une  voix  et  de  la  façon  la 
plus  honorable.  Après  qu'ils  eurent  triomphé 
l’un  et  l'autre,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  ail- 
leurs, ils  entrèrent  en  charge. 

M.  LICINIUS  CHASSI  S 
CN.  POHPEIÜS  MAGNÜS. 

Comme  Pompée , qui  n’avait  eu  jusqu’a- 
lors d'autre  rang  dans  la  ville  que  celui  de 
chevalier  romain , n'était  jamais  par  consé- 
quent entré  dans  le  sénat’,  il  ne  connaissait 
qu’imparfailement  les  usages  de  cette  auguste 
compagnie , et  il  n’était  point  au  fait  des 
droits  et  des  devoirs  des  consuls  lorsqu'ils 
présidaient  au  sénat  et  en  formaient  les  dé- 
crets. Il  eut  recours  au  docte  Varron  : et  ce- 
lui-ci lui  dressa  un  manuelI *  3 qui  pût  lui  ser- 
vir de  guide,  et,  comme  il  l'appela  lui-même, 
d’introduction  dans  des  fonctions  toutes  nou- 
velles pour  un  homme  qui  ne  se  trouvait 
sénateur  que  parce  qu'il  était  consul. 

La  mésintelligence  commença  bientôt  à re- 
naître entre  Pompée  et  Crassus,  et  dura  au- 
tant que  leur  magistrature:  aussi  ne  firent-ils 
rien  de  mémorable  *.  Crassus  consacra  alors 
ù Hercule  cette  dlme  de  ses  biens , et  fit  au 
peuple  ces  largesses  dont  j’ai  parlé.  Pompée , 
qui  était  vain , eut  de  quoi  se  satisfaire  le 
jour  que  les  chevaliers , suivant  la  coutume  , 
passèrent  en  revue  devant  les  censeurs. 

Un  ancien  usage  ordonnait  que  les  cheva- 
liers romains,  lorsqu’ils  avaient  fini  leur 
temps  de  service,  qui  était  de  dix  ans,  se 
présentassent  aux  censeurs , leur  ûsseni  le 
dénombrement  de  toutes  leurs  campagnes  et 
des  généraux  sous  qui  ils  avaient  servi , et 
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leur  rendissent  compte  de  la  conduite  qu'ils 
avaient  tenue  : ensuite  de  quoi  on  leur  dis- 
tribuait les  témoignages  d'honneur  ou  d'igno- 
minie qui  étaient  dus  à la  manière  dont  ils 
s'étaient  gouvernés.  Alors  donc , les  censeurs 
L.  Ccllius  et  Cn.  Lentulus  étant  assis  sur  leurs 
chaises  curulcs  à la  porte  du  temple  de  Castor, 
on  aperçut  Pompée  qui  descendait  dans  la 
place  avec  toute  la  pompe  du  consulat , mais 
menant  lui-méme  son  cheval  par  la  bride. 
Quand  il  fut  à la  vue  des  censeurs,  il  fil  écar- 
ter les  licteurs  qui  marchaient  devant  lui , et 
amena  son  cheval  aux  pieds  des  censeurs. 
Tout  le  peuple  était  en  silence  et  en  admira- 
tion, et  un  spectacle  si  singulier  inspirait  aux 
magistrats  eux-mémes  des  sentiments  de  joie 
et  de  respect.  L'ancien  des  censeurs  lui  fit 
cette  question  : Pompée,  je  vous  demande  si 
cous  oc ez  rempli  loules  les  années  de  service 
que  vous  devez  à la  république.  Oui,  ré- 
pondit-il en  élevant  sa  voix  , je  les  ai  toutes 
remplies,  el  sans  avoir  d'autre  général  que 
moi-méme.  A ces  paroles  le  peuple  ne  put 
contenir  sa  joie  , el  toute  la  place  retentit  de 
cris  d'applaudissements.  Les  censeurs  se  le- 
vèrent, el  reconduisirent  Pompée  à sa  mai- 
son, sachant  bien  qu’en  cela  ils  faisaient 
grand  plaisir  à la  multitude , qui  les  accom- 
pagna avec  des  transports  d'allégresse  et  en 
ballant  sans  cesse  des  mains. 

Pompée  , qui  de  tout  temps  en  avait  été 
aimé  , s'était  acquis  un  redoublement  d'affec- 
tion populaire  par  le  rétablissement  du  tri- 
bunal , comme  je  l'ai  déjà  dit  : car  c’était 
proprement  son  ouvrage;  et  quoique  Cras- 
sus y ail  concouru , ne  pouvant  pas  apparem- 
ment l'cmpéchcr,  c’est  à Pompée  que  l'attri- 
buent et  Plutarque  el  Cicéron. 

La  noblesse  ne  pouvait  que  savoir  très- 
mauvais  gré  à Pompée  d’avoir  contribué  à re- 
lever celte  puissance  ennemie  ; et  après  cela 
il  n’est  pas  étonnant  que  pendant  qu’il  était 
adoré  du  peuple,  Crassus  eût  un  plus  grand 
crédit  dans  le  sénat.  Pompée  se  relâcha  en- 
core, au  préjudice  du  sénat,  sur  un  autre  ar- 
ticle très-important;  et  il  souffrit  que  la  judi- 
caturc  que  Sylla  avait  rendue  aux  seuls 
sénateurs,  leur  fût  enlevée  en  grande  partie. 

Il  est  vrai  que  la  corruption  des  jugements 
était  telle,  qu’il  n’y  avait  plus  de  justice  dans 
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Rome.  C’élail  un  affreux  brigandage  : les  ju- 
ges vendaient  publiquement  leurs  voix  ; et  il 
étnil  passé  en  maxime  qu’un  bomme  riche, 
quelque  coupable  qu'il  fût,  ne  pouvait  pas  être 
condamné  *.  L’abus  allait  au  point  que  Q.  Ca- 
lidius , qui  axait  gouverné  l’Espagne  avec 
l'autorité  de  préteur,  ayant  été  accusé  au  re- 
tour et  condamné , reprochait  à ses  juges,  non 
pas  de  l'avoir  condamné  précisément  a , mais 
d’avoir  fait  trop  bon  marché  de  sa  condamna- 
tion. Fou*  deviez,  leur  disait— il , vous  faire 
mieux  payer  pour  perdre  un  homme  qui  a 
été  revêtu  de  ta  préture  3.  Vous  m'avez  vendu 
pour  un  morceau  de  pain.  Uu  trait  peut-être 
unique  en  ce  genre  est  celui  que  Cicéron  ra- 
conte dans  son  plaidoyer  pour  Cluentius.  J'a- 
brégerai son  récit  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Oppianicus,  dont  j’ai  parlé  à l'occasion  de 
la  proscription  de  Sylla , homme  souillé  des 
plus  grands  crimes,  empoisonneur  de  ses 
femmes  et  de  ses  proches , corrupteur  de  la 
jeunesse , fabricaleur  de  faux  testaments,  en- 
fin capable  de  violer  toutes  les  lois  les  plus 
saintes  dès  qu'il  pouvait  en  espérer  du  profit, 
avait  tenté  d'empoisonner  sou  beau-fils  Cluen- 
tius. La  chose  fut  découverte,  et  Cluentius  le 
poursuivit  en  justice  : il  s'y  prit  habilement. 
Avant  que  d'accuser  Oppianicus,  il  mit  en 
cause  uu  affranchi  entre  les  mains  duquel  le 
poison  avait  été  surpris  en  présence  de  té- 
moins. Cet  affranchi , qui  se  nommait  Sca- 
mandre , fut  condamné.  Cluentius  accusa  en- 
suite le  patron  de  Scamaudre , qui  avait  été 
l’entremetteur  de  celte  criminelle  intrigue , et 
il  le  fit  condamner  aussi.  Ce  fut  alors  qu’il  at- 
taqua Oppianicus , qui  se  trouvait  ainsi  con- 
damné d’avance  par  les  jugements  prononcés 
contre  ses  deux  complices.  Oppianicus 4,  dans 
un  si  extrême  danger,  s’adresse  à Stalénus, 
l’un  de  ses  juges , et  l’engage , moyennant 
soixante  et  quatre  mille  livres  qu’il  fait  porter 
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chez  lui , h lui  acheter  seize  voix , qui  suffi- 
saient pour  l'absolution  : car  le  tribunal  était 
composé  de  trenle-deux  juges.  Stalénus,  aussi 
scélérat  que  celui  avec  qui  il  négociait,  voyant 
celte  somme  entre  ses  mains,  chercha  les 
moyens  de  se  l’approprier;  et,  s’élant  per- 
suadé que,  si  Oppianicus  était  condamné, 
personne  ne  la  lui  redemanderait , il  travaille 
à rendre  certaine  la  condamnation  de  celui  de 
qui  il  avait  reçu  de  l’argent  pour  le  faire  ab- 
soudre. Pour  cela  il  promet  quatre  mille  li- 
vres, au  nom  d’Oppianicus,  à ceux  des  juges 
qui  n'étaient  pas  plus  gens  de  bien  que  lui  ; 
et , après  quelques  jours , quand  le  moment 
presse , il  leur  dit  qu’Oppianicus  lui  a manqué 
de  parole , et  ne  lui  a point  remis  d’argent. 
Ainsi  les  honnêtes  gens  ayant  donné  leurs  voix 
contre  l’accusé  parce  qu’il  était  coupable,  et 
les  mauvais  juges  parce  qu’ils  croyaient  en 
avoir  été  les  dupes,  Oppianicus  fut  condamné. 
Les  suites  de  cette  affaire , qui  furent  gran- 
des, ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Ce  qui  me 
reste  à ajouter,  c’est  que  ce  fait,  déjà  si 
étrange , le  deviendrait  encore  davantage,  s'il 
était  vrai,  comme  il  pourrait  bien  être,  et 
comme  Cicéron  l’avait  dit  lui-même  dans  un 
plaidoyer  précédent 1 , que  Stalénus,  muni  de 
l'argent  de  l’accusé , en  avait  encore  reçu  de 
l’accusateur. 

Ilortensius  avait  grande  part  à cette  cor- 
ruption universelle  de  la  justice.  Il  régnait 
dans  les  jugements , et  il  ne  s’en  tenait  pas  à 
employer  en  faveur  des  accusés  qu’il  défendait 
ses  talents  et  son  éloquence;  il  n’y  avait  point 
de  moyen  qu’il  ne  mit  en  œuvre,  les  sollici- 
tations, les  caresses,  les  menaces,  l'argenf. 
Comme  il  se  défiait  avec  raison  de  ces  misé- 
rables juges  qui  vendaient  leurs  suffrages , il 
prenait  pour  s'assurer  d’eux  les  précautions 
les  plus  singulières.  Alors  on  opinait  dans  les 
jugements  par  scrutin.  On  distribuait  aux  ju- 
ges trois  petites  tablettes  enduites  de  cire, 
dont  l’une  portait  un  A,  marque  d’absolution  ; 
l’autre  un  C,  qui  signifiait  la  condamnation; 
la  troisième  les  lettres  JV.  L.  dont  le  sens  est. 
Non  liquet.  L’affaire  n'est  pas  assez  e'etair- 
cie;  il  faut  la  plaider  de  nouveau.  Les  juges 
mettaient  dans  une  urne  ou  capse  celui  de  ces 

i Oc.  lu  Verr.  act.  1 , n 39. 
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trois  bulletins  qu’ils  jugeaient  convenable, 
llortcnsius  donc , pour  Cire  sûr  que  ceux  qui 
avaient  reçu  de  l’argent  de  ses  parties  lui  te- 
naient parole,  non-seulement  avait  parmi  eux 
quelqu’un  de  confiance  qui  leur  servit  de  sur- 
veillant et  d’espion,  mais,  dans  une  affaire 
qu’il  avait  ù cœur  1 , il  se  porta  jusqu'à  faire 
donner  aux  juges  des  tablettes  enduites  de 
cire  diversement  colorée , afin  que,  lorsqu’on 
tirerait  les  bulletins  de  la  capsc,  il  pût  voir 
par  ses  yeux , en  remarquant  In  différence  des 
couleurs,  si  les  juges  qui  lui  avaient  promis 
d’absoudre  l'accusé  avaient  été  fidèles  à leur 
parole. 

l)e  si  grands  désordres  ne  pouvaient  pas 
être  tolérés;  et  Pompée,  dans  la  harangue 
qu’il  avait  faite  au  peuple  avant  son  consulat , 
en  promettant  de  rétablir  la  puissance  des  tri- 
buns a,  s'était  aussi  engagé  à réformer  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  l’administration  de 
la  justice.  On  peut  donc  conjecturer  que  ce 
fut  de  concert  avec  lui  que  L.  Aurélius  Colla, 
actuellement  prêteur,  proposa  une  loi  qui  or- 
donnait que  les  juges  fussent  pris  à l’avenir, 
non  plus  du  corps  seul  des  sénateurs,  mais  des 
trois  ordres  de  la  république , du  sénat , des 
chevaliers  romains,  et  des  tribuns  du  trésor 
public,  qui  étaient  de  l’ordre  du  peuple.  Tout 
ce  que  nous  savons  des  fonctions  de  ces  tri- 
buns, c’est  qu’ils  liraient  du  trésor  de  l’argent 
qui  devait  être  distribué  aux  troupes , et  le 
remettaient  aux  questeurs.  La  loi  passa,  et  fut 
observée,  avec  quelques  changements  de  peu 
d’importance , jusqu’à  la  dictature  de  César  ; 
mais  elle  ne  remédia  qu’imparfaitement  au 
mal.  Ce  n’était  pas  l’ordre  seul  du  sénat  qui 
était  infecté  de  corruption , comme  il  a été 
déjà  remarqué  ailleurs  sur  un  pareil  sujet , 
c’était  toute  la  république.  Nous  verrons,  par 
des  exemples  éclatants , combien  ce  remède 
fut  peu  efficace. 

On  sent  assez  que  cette  loi  apportait  une 
diminution  considérable  à la  puissance  des 
grands.  Mais  elle  accréditait  Pompée  auprès 
du  peuple,  sans  le  brouiller  néanmoins  tota- 
lement avec  le  sénat,  parce  qu'elle  gardait  un 

> Cic.  llivin.  n 2t,  cl  in  Vcrr.  act.  i,  n.  10, cl  ulrobi- 
que  Afcon. 

* Cic.  in  Vcrr,  act,  1 , n.  V2.  — Ascon.  in  Divin. 


certain  équilibre  entre  les  deux  ordres,  et 
que,  si  elle  étendait  les  droits  de  l’un , elle  ne 
dépouillait  pas  entièrement  l’autre,  comme 
avait  fait  la  loi  de  C.  Cracchus.  C’était  la  po- 
litique de  Pompée  de  se  rendre  populaire , 
mais  de  ne  se  livrer  pas  tellement  au  peuple 
que  le  sénat  le  regardât  comme  un  ennemi. 

Pendaut  que  l'affaire  de  cette  loi  s’agitait, 
cl  avant  qu’elle  fût  entièrement  conclue , Ci- 
céron accusa  Verrès.  Ce  fait,  quoiqu’il  pa- 
raisse n'intéresser  qu’un  particulier,  est  extrê- 
mement important , et  j’espère  que  le  lecteur 
me  saura  gré  d'en  tracer  une  idée  un  peu 
étendue.  La  célébrité  des  deux  avocats , Ci- 
céron, accusateur,  et  Hortcnsius,  défenseur 
de  Verrès;  l’oppression  horrible  des  peuples 
de  la  Sicile , qui  fera  connaître  jusqu’où  les 
magistrats  romains  poussaient  souvent  la  ty- 
rannie à l'égard  des  sujets  de  l’empire;  enfin 
la  façon  de  procéder  des  Romains  dans  ces 
sortes  de  jugements , tout  cela  me  parait  di- 
gne de  curiosité.  Je  tâcherai  cependant  de 
n’êlrc  pas  trop  long. 

J’ai  déjà  parlé  de  Verrès,  et  j’ai  raconté 
quelques-uns  de  ses  crimes  lorsqu'il  était 
questeur  de  Carbon , et  lorsqu'il  fut  ensuite 
lieutenant  de  Dolabella  en  Cilicic.  Il  fut  pré- 
teur sous  le  consulat  de  Lucullus  ; et  le  sort 
lui  donna  le  plus  beau  département , celui  que 
les  Romains  appelaient  la  préture  de  la  ville. 
Cette  place,  qui  le  mettait  à la  tète  de  toute 
la  justice  civile  de  Rome , ne  servit  que  d’oc- 
casion à cel  homme  corrompu  de  commettre 
impunément  toute  sorte  de  vexations.  Pour 
peindre  sa  conduite  en  un  mol,  il  suffit  de  dire 
qu’une  courtisane  1 , qui  se  nommait  Cliélido, 
gouvernait  absolument  le  prêteur,  et  par  lui 
tous  les  tribunaux  de  la  ville;  « et  cela,  dit 
« Cicéron,  d'une  manière  si  publique,  qu'il 
« n’est  point  de  campagnard  venu  à Rome 
« pendant  celte  année-là , pour  quelque  pro- 
« cès  que  ce  puisse  être,  qui  n’en  ail  été  in- 
« formé.  » 

Après  qu’il  eut  passé  l’année  de  sa  préture, 

* « Ncmo  lam  rusiicnnus  liomo,  L.  Lucullo , M.  Collé 
« cODsullbus  Romani  ex  ullo  municfpio  vadimonii  causé 
« vcnil,  quin  sciret  jura  omnia  populi  romani nolu  atque 
« arbiuio  Chelldonls  meretriculæ  gubernari.  » (Cic.  in 
Verr.  lib.  5,  n.  3t.  ) 
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non  à rendre  jastice , mais  à user  du  pouvoir 
de  la  magistrature  pour  opprimer  le  bon  droit 
et  piller  tous  ceux  qui  avaient  affaire  à lui , le 
gouvernement  de  la  Sicile  lui  échut  pour  le 
malheur  de  cette  province;  cl  il  arriva  même, 
par  des  circonstances  particulières , que  son 
administration , qui  ne  devait  être  que  d'un 
an  , dura  trois  années  entières.  Il  est  bon  de 
se  rappeler  ici  ce  qui  a été  observé  ailleurs , 
que  les  magistrats  romains  réunissaient  en  eux 
toute  la  puissance  civile  et  militaire.  Un  pré- 
teur était  comme  roi  dans  sa  province.  Les 
finances,  les  jugements,  la  guerre  et  les  trou- 
pes de  terre  et  de  mer.  tout  était  en  sa  main. 
Verrès  profita  de  ce  pouvoir  illimité  pour  tour- 
menter les  Siciliens  en  toutes  les  façons  ima- 
ginables. Il  foula  aux  pieds  leurs  privilèges  et 
toutes  les  lois  ; et  son  caprice  fut  la  seule  règle 
qui  le  guida  dans  les  jugements  qu’il  rendit. 
Cette  lie  est,  comme  tout  le  monde  sait,  très- 
fertile  , et  elle  fournissait  à la  ville  de  Rome 
une  grande  partie  des  blés  nécessaires  pour  la 
faire  subsister.  Il  n’est  point  d’avanies  ni  de 
vexations  qu’il  ne  fit  souffrir  aux  infortunés 
laboureurs,  qu’il  aurait  dtl  protéger  et  encou- 
rager. Sa  passion  pour  les  statues,  pour  les 
tableaux,  et  pour  les  autres  ouvrages  des 
beaux-arts,  allait  jusqu'à  la  fureur  : il  en  dé- 
pouilla et  les  villes,  et  les  temples,  et  les  mai- 
sons des  particuliers.  A tous  ces  excès  ajoutez 
la  lâcheté  et  la  négligence  par  rapport  à la 
guerre  et  aux  pirates,  une  mollesse  inconce- 
vable , des  débauches  infâmes  par  lesquelles  il 
déshonora  les  meilleures  familles  de  la  Sicile, 
enfin  une  cruauté  tyrannique  Ce  fut  un 
monstre , en  un  mot , plus  funeste  à celte  lie 
malheureuse  que  tous  ceux  qu'avait  pu  ima- 
giner la  fable,  que  les  Cyclopes,  les  Charybde 
cl  les  Scylla;  et  il  y faisait  regretter  les  Denys 
et  les  Phalaris. 

Ce  portrait,  tracé  d’après  Cicéron,  n’est 
point  chargé  : les  faits  en  attestent  la  ressem- 
blance. Sur  la  multitude  de  ceux  que  présen- 
tent les  cinq  livres  de  l’accusation  contre  Ver- 
rès, j’en  choisirai  deux  seulement,  et  j'aurai 
soin  d’en  abréger  même  le  récit. 

Le  premier  regarde Sthénius  cet  excellent 

< Ctc.  In  Yerr.  act.  1 , n.  li 3, 146. 

* Id.  act.  H , n.  83-117. 


citoyen  d’Himèrc,  dont  la  générosité  se  mon- 
tra si  admirable  lorsque  Pompée  fut  envoyé 
par  Sylla  en  Sicile  pour  y poursuivre  les  restes 
de  la  faction  de  Marius.  Ce  Sthénius,  qui 
était  riche,  et  curieux  en  vases  d'airain  de 
Corinthe,  et  en  belle  argenterie,  ayant  reçu  et 
logé  chez  lui  le  préteur,  la  première  récom- 
pense dont  Verrès  paya  l'hospitalité  exercée 
très-noblement  à son  égard,  ce  fut  d'enlever 
toute  cette  précieuse  vaisselle.  Le  Sicilien  le 
souffrit'.  C'était  le  prêteur  qui  le  volait  ; et  il 
ne  pouvait  opposer  que  le  silence  à son  injus- 
tice : c’était  un  hôte , et  il  croyait  même  lui 
devoir  de  la  modération  et  de  la  douceur. 

La  patience  de  Sthénius  enhardit  Vorrès,  et 
il  lui  proposa  de  l’aider  à obtenir  des  llimé- 
riens  de  très-belles  statues  qu’ils  avaient  dans 
leur  ville.  On  sait  combien  les  Grecs  étaient  ja- 
loux de  ces  sortes  d’ouvrages,  dans  lesquels  leur 
nation  excellait.  D’ailleurs  parmi  ces  statues 
il  y en  avait  qui  étaient  chères  aux  Ilimériens 
par  les  objets  qu’elles  représentaient.  Telle  était 
celle  de  la  ville  même  d’Himère,  sous  la  figure 
d une  femme,  et  celle  de  Slésichore,  grand 
poète  lyrique  , leur  compatriote.  Enfin  elles 
étaient  pour  eux  des  monuments  de  la  bonté 
de  Scipion,  qui  les  leuravait  rendues  après  avoir 
pris  Carthage,  et  de  leur  alliance  avec  les  Ro- 
mains. Ainsi  Sthénius,  toujours  généreux  dés 
qu'ils’agissaitdu  bienetdcla  gloirede  sa  patrie, 
répondit  nettement  au  préteur  que  ce  qu’il 
demandait  était  impossible,  et  que,  bien  loin  de 
l’aider,  il  s’y  opposerait  de  toutes  ses  forces. 

Verrès  ne  laissa  pas  d’aller  en  avant,  et  il  fit 
proposer  la  chose  au  sènot  d'Himèrc.  Sthénius 
lui  tient  parole:  et  comme  il  était  éloquent,  il 
parla  avec  beaucoup  de  vigueur,  soutenant 
« qu’il  voudrait  mieux  que  les  Ilimériens  aban- 
« donnassent  toute  leur  ville  que  de  se  laisser 
« enlever  les  monuments  de  leurs  ancêtres  3, 
« les  dépouilles  reconquises  sur  leurs  anciens 

< « Prætoris  injurias  lac i lé , hospilis  placide  fercnüjs 
« arbilrabaiur.  » (Ibid. n.  8t.) 

« u Urbcm  rellnquere  Thermimnos  * eisc  honestim 
n quant  pâli  totli  ci  urbe  monumenia  majorum,  spolia 
» hoslium.  bénéficia  clnrljsimi  rlrl . lndlcia  noclolalU  po- 
« puli  romani  atquc  amiciliœ.  » ( Ibid.  n.  SS.) 

* Therme* aviiU-Irt  lubie  en  lu  place  rtc  l'cncienne  tille  animent. 
La  nouvelle  ville  ac  nommait  rhermm  l/ienrv  iM-i , cl  lej  habituai*  , 
ntenwitam. 
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« ennemis,  les  dons  du  plus  grand  homme  qui 
« fut  jamais,  les  tèmoigagnes  de  leur  alliance 
a et  de  leur  amitié  avec  le  peuple  romain.  » 
Tous  furent  frappés  de  ces  véhémentes  repré- 
sentations ; et  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne 
déclarét  qu'il  souhaiterait  mourir  plutôt  que 
de  consentir  à une  telle  indignité. 

Verrès,  outré  de  trouver  une  résistance 
qu’on  n’avait  osé  lui  faire  dans  aucune  ville  de 
Sicile , rompt  l’hospitalité  avec  Slhénius , sort 
de  cher  lui,  et  va  se  loger  dans  une  maison  en- 
nemie. Il  engage  le  chef  de  celte  maison,  qui 
était  un  des  premiers  citoyens  d’Himère,  à ac- 
cuser Sthénius  d’avoir  corrompu  les  registres 
publics.  Cette  affaire  était  de  nature  & être  jugée 
par  les  Himériens  mêmes,  et  Sthénius  s’offrit 
à répondre  devant  scs  juges  naturels.  Mais 
Verrès  évoque  la  cause  à soi , et  s’en  rend 
le  matlre  contre  toute  justice.  En  même  temps 
Sthénius  apprend  que  le  dessein  du  prêteur 
est  de  le  faire  battre  cruellement  de  verges. 
Dans  cette  extrémité,  il  prend  le  parti  de  s’en- 
fuir, et , quoique  la  saison  fût  déjà  fâcheuse , 
(ou  était  à la  fin  du  mois  d'octobre),  il  passa  la 
mer  et  vint  à Rome.  Verrès  fut  au  désespoir 
que  sa  victime  lui  eût  échappé.  Il  envoya  des 
satellites , et  è la  ville  et  à la  campagne , pour 
Chercher  Sthénius,  et  le  lui  amener,  en  quelque 
lieu  qu’on  le  rencontrât.  Enfin  , s’étant  assuré 
de  sa  fuite,  il  le  condamna,  sans  aucune  discus- 
sion, sons  aucun  examen,  à une  amende  de 
cinquante  mille  livres  ; et  il  aurait  fait  vendre 
tous  ses  biens , si  on  ne  lui  eût  trouvé  cette 
somme  dans  le  moment. 

Ce  n’est  pas  tout  ; il  déclara  de  dessus  son 
tribunal  que  quoique  Sthénius  fût  absent,  si 
quelqu’un  voulait  le  poursuivre  comme  cou- 
pable de  quelque  crime  digne  de  mort,  il  ad- 
mettrait la  requête  cl  rendrait  justice.  Ce- 
lui qui  s’êtnit  porté  pour  accusateur  dans  la 
première  affaire  eut  assez  de  modération  pour 
dire  qu’il  ne  demandait  point  le  sang  de  sou 
ennemi.  Un  homme  obscur,  et  que  sa  misère 
rendait  capable  de  tout,  s'offrit  à servir  la  pas- 
sion du  prêteur,  et  Sthénius  futajourné  à com- 
paraître devant  Verrès  à Syracuse,  au  premier 
décembre. 

Cependant  Sthénius,  qui  avait  beaucoup 
d’amis  dans  Rome,  fait  porter  des  plaintes  au 
sénat  contre  une  procédure  si  inique;  et,  sur 


la  proposition  des  consuls,  on  était  près  de  sta- 
tuer qu'il  n’était  point  permis  d'intenter  une 
action  criminelle  dans  les  provinces  contre  des 
absents , et  que  ce  qui  serait  fait  au  préjudice 
du  présent  sênalus-consullc  serait  nul  de  plein 
droit.  Mais  le  père  de  Verrès  se  donna  tant 
de  mouvement  et  fil  naître  tant  d’obstacles, 
que  la  nuit  survint  avant  que  le  décret  pût  être 
formé.  Il  apaisa  ensuite  les  amis  de  Sthénius 
en  leur  promettant  que  la  chose  n'irait  pas 
plus  loin.  Il  écrivit  fortement  à son  fils  pour 
lui  représenter  qu’il  allait  se  perdre.  Ni  les 
prières  d'un  père,  ni  la  considération  de  son 
propre  danger  ne  purent  arrêter  Verrès.  Au 
jour  marqué  il  fait  citer  Sthénius.  L’accusa- 
teur ne  se  présenta  point  : et  l’accusé,  n'ayant 
point  de  partie,  devait  être  renvoyé.  Verrès 
fait  en  même  temps  la  fonction  d'accusateur 
et  déjuge,  et  prononce  contre  Slhénius  une 
condamnation  que  personne  ne  lui  demandait. 

Après  qu’il  eut  pleinement  satisfait  sa  ven- 
geance, il  fit  pourlanlquelquerêfiexion  : ilcrai- 
gtiit  les  suites  de  cette  affaire  ; et,  pour  les  pré- 
venir, il  commit  un  nouveau  crime  en  fa'sifinnt 
ses  propres  registres.  On  y avait  écrit  d'abord, 
comme  il  était  vrai , que  Slhénius  avait  été 
accusé  étant  absent  : Verres  y fit  mettre  qu'il 
était  présent;  et  afin  qu’on  ne  pût  pas  lui 
reprocher  d’avoir  condamné  un  homme  qui 
n’eût  pas  été  défendu,  il  lui  donna  sur  lemême 
registre  un  procureur,  qui  était  un  misérable 
dévoué  aux  volontés  de  Verrès,  et  ennemi  per- 
sonnel de  Slhénius.  Quelle  complication  de 
crimes  et  d’injustice  ! quelle  tyrannie  ! Le  fait 
que  je  vais  raconter  est  encore  plus  atroce. 

Comme  les  pirates  infestaient  les  eûtes  de 
Sicile,  il  était  nécessaire  de  mettre  en  mer 
une  flotte  pour  leur  donner  la  chasse  *.  Verrès 
commença  par  violer  toutes  les  maximes  du 
gouvernement  romain  , qui  réservaient  abso- 
lument aux  Romains  seuls  le  commandement 
suprême  ; et  il  fit  généralissime  un  Syracu- 
sain  nommé  Cliomènt , dont  il  entretenait  la 
femme.  I)e  plus,  cet  armement  fut  pour  lui 
une  occasion  de  voler  de  la  façon  la  plus 
basse  et  la  plus  contraire  au  bien  du  service. 
Les  vaisseaux  de  celte  flotte  étaient  fournis 
par  les  villes  de  Sicile  , qui  les  équipaient , et 
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les  montaient  de  soldats  et  de  matelots , dont 
elles  payaient  et  la  solde  et  la  subsistance. 
Tout  cet  argent  avait  coutume  d'être  admi- 
nistré par  les  capitaines  de  vaisseau , qui 
étaient  eux-mêmes  tirés  de  ia  ville  à laquelle 
chaque  vaisseau  appartenait.  Verrès  se  rendit 
maître  de  ces  sommes,  et  voulut  qu’elles  pas- 
sassent par  ses  mains.  On  conçoit  que  ce  n'était 
pas  dans  le  dessein  qu’elles  en  sortissent , au 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Tout  soldat 
ou  matelot  obtenait  son  congé  en  payant  un 
certain  prix  fixe  et  connu.  'Par  ces  congés  le 
préteur  gagnait  doublement , profitant  et  de 
l'argent  donné  par  le  soldat  ou  matelot , et 
de  celui  qu’il  avait  reçu  de  sa  ville  pour  le 
payer  et  le  nourrir.  Ajoutez  qu’il  ne  fit  nullcs 
provisions , point  de  magasins , point  d’amas 
de  blé  sur  les  vaisseaux  ; en  sorte  que  des 
Siciliens  , des  enfants  de  laboureurs , étaient 
réduits  è vivre  de  racines  de  palmier  sauvage, 
qu’ils  arrachaient  quand  ils  pouvaient  en 
trouver. 

Une  flotte  en  cet  état,  composée  de  vais- 
seaux presque  vides,  et  où  ceux  qui  res- 
taient mouraient  de  faim  , n’était  pas  capable 
de  se  faire  craindre.  Aussi,  ayant  rencontré 
les  pirates  en  mer,  quoiqu’ils  fussent  sept 
vaisseaux  contre  quatre  brigantins,  ils  ne 
rendirent  aucun  combat.  Cléomène  le  pre- 
mier prit  la  fuite , les  autres  le  suivirent , et , 
lorsqu’ils  furent  prés  de  la  terre  , ce  fut  à qui 
se  sauverait  le  plus  précipitamment.  Les  pira- 
tes , qui  les  avaient  poursuivis , brûlèrent  les 
vaisseaux  ; et  non  contenls  de  la  victoire  qu’ils 
avaient  remportée  , ils  voulurent  en  aller  an- 
noncer eux-mêmes  la  nouvelle  à Syracuse. 
Ils  voguèrent  vers  cette  capitale  de  l’Ile,  où 
était  actuellement  le  prêteur  : ils  entrent  dans 
le  port,  c’est-à-dire  dans  le  cœur  de  la  ville, 
car  le  port  était  tout  environné  d’édifices  de- 
vant et  derrière;  ils  s’y  promènent  tranquille- 
ment, jetant  sur  les  quais  avec  insulte  les 
racines  de  palmier  sauvage  qu’ils  avaient  trou- 
vées dans  les  vaisseaux  siliciens,  et  faisant 
presque  rejaillir  l’eau  avec  leurs  rames  jusque 
dans  les  yeux  du  lâche  et  indigne  préteur  '. 

1 a Çhium  prêtons  nequssiroi  incrlissimiquc  oculos , 
« prxdonuin  rend  respergereid.  » ( Cic.  in  Verr.  act  v. 
n.  100.) 


Une  si  grande  infamie  , jointe  au  danger, 
pensa  exciter  une  sédition  dans  Syracuse  : 
du  moins  les  murmures  éclatèrent  de  toutes 
parts  contre  Verrès;  et  les  capitaines  de  vais- 
seau , qui  s’étaient  retirés  dans  cette  ville , ne 
faisaient  mystère  à personne  des  vraies  cau- 
ses qui  avaient  attiré  ce  désastre,  et  ils  en  fai- 
saient retomber  toute  la  faute  sur  le  préteur. 
Il  fut  instruit  de  ces  discours  ; et  comme  il 
comptait  être  accusé  dés  qu’il  serait  de  retour 
à Rome  , et  qu’il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût 
là  un  des  principaux  chefs  sur  lesquels  on  lui 
ferait  son  procès , il  voulut  se  précaulionncr. 
Il  mande  les  capitaines,  il  se  plaint  à eux  de 
la  façon  dont  ils  parlaient  de  lui  ; il  les  prie 
de  changer  ;de  langage , et  de  dire  qu’ils 
avaient  eu  chacun  sur  leur  bord  le  nombre 
complet  de  soldats  et  de  matelots.  Ils  consen- 
tent à tout  ; et  sur-le-champ  Verrès  les  inter- 
roge en  présence  de  témoins  , et  fait  dresser 
un  procès-verbal  de  leurs  réponses  , qui  fu- 
rent telles  qu'il  les  leur  avait  dictées.  Mais 
bientôt,  soit  de  lui-même,  soit  averti  par 
quelqu’un,  il  comprit  qu’un  acte  mendié  , et 
qui  portait  des  caractères  visibles  de  sugges- 
tion , ne  pouvait  lui  être  d’aucune  utilité. 

J’ai  déjà  remarqué  quelque  part  que  les 
lâches  sont  cruels.  Verrès , résolu  d'étouffer, 
à quelque  prix  que  ce  pût  être  , les  preuves 
de  sa  mauvaise  administration  , prend  le  parti 
de  faire  mourir  ces  infortunés  capitaines, 
comme  traîtres,  et  coupables  d'avoir  livré  la 
(lotie  aux  pirates.  Une  seule  difficulté  le  retint 
quelques  moments  ; c’est  qu’il  ne  savait  quel 
traitement  faire  à Cléomène , qui , étant  gé- 
néral , et  ayant  fui  le  premier,  se  trouvait 
dans  un  cas  encore  plus  défavorable  que  les 
autres.  Mais  quel  moyen  de  faire  trancher  la 
tête  au  compagnon  de  ses  débauches , à un 
mari  qui  avait  eu  pour  lui  les  plus  criminelles 
complaisances?  Verrès  avait  tellement  perdu 
toute  pudeur,  qu'il  met  hors  de  cause  le  gé- 
néral , pendant  qu'il  fait  le  procès  aux  capi- 
taines ; et  dans  le  même  temps  que  ces  mal- 
heureux étaient  arrêtés  et  chargés  de  chaînes 
par  son  ordre  dans  la  place  publique , Cléo- 
mène était  à ses  côtés , lui  parlant  familière- 
ment à l’oreille  , selon  sa  coutume. 

Les  pères  et  mères  des  accusés  , avertis  du 
danger  de  leurs  enfants , viennent  en  diligence 
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à Syracuse.  Mais  ni  le  grand  Age  et  les  prières 
des  uns,  ni  la  jeunesse  et  l'innocence  des  au- 
tres , ne  peuvent  fléchir  ce  cœur  impitoyable. 
Verrès  , accompagné  de  quelques  assesseurs, 
aussi  grands  scélérats  que  lui . condamne  les 
capitaines  à avoir  la  tête  tranchée.  La  fin  de 
ce  récit  dans  Cicéron  est  quelque  chose  de 
si  touchant  et  de  si  pathétique , que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  transcrire  ici  ce  morceau.  Le 
lecteur  y trouvera  un  mélange  incroyable  de 
cruauté  et  d’avarice. 

« On  enferme  dans  la  prison  ces  innocents 
« condamnés'  ; on  fait  les  apprêts  de  leur 
« supplice;  et  on  tourmente  d’avance  les  (ris- 
se tes  parents  , en  les  privant  de  la  consola- 
a lion  de  voir  leurs  fils  et  de  leur  porter  la 
a nourriture  et  les  autres  soulagements  dont 
« ils  pouvaient  avoir  besoin.  Les  pères  et  les 
« mères  de  ces  infortunés  se  couchaient  à 
« la  porte  de  la  prison , et  y passaient  des 
« nuits  entières , ne  pouvant  obtenir  la  liberté 
a d'embrasser  leurs  enfants,  ni  avoir  même 

1 o Inclnduntur  ln  carcerem  romlenmali  : supplicium 
« consliluilur  in  illos;  sumltur  de  miseris  parentibus 
« navarchorum  : problbentur  adiré  ad  filios  suos  ; pro- 
« hibentur  liberis  suis  cibum  vcslitumquc  ferre.  Paires... 
a jacebant  in  limine,  matresque  misera»  pernoctabanl  ad 
« ostium  carcerls,  nb  eitremo  conspcctu  libcrûm  exclu- 
« s®  ; quæ  nibil  aliud  orabant.  nisi  ut  filiorum  extremum 
« spiritum  ore  exciperc  sibi  liccret.  Adorât  janilor  car- 
« ceris,  carnifex  prætoris . mors  terrorque  sodorum  et 
« cfvium  , liclor  Sestius,  cui  ex  omni  gemitu  dolorcque 
« certa  merces  comparabatur.  Vtadeas,  tantum  dabît: 
« ut  cibum  tibi  introferre  ticeat,  tan tum.  N'emo  recu- 
« sabat.  Quid!  ut  uno  ictu  sccuris  nfferam  mortemfilio 
« tuo  quiddabis?  ne  diù  crucietur;  ne  sœpiùsferiatur; 
o ne  cum  sensu  doloris  aliquo , aut  crucialu  spiritüs 
« auferatur?  El iam  ob  haoc  causa m pecunia  lictorida- 
« batur.  O magnum  atque  in  oicrandum  dolorem  ! O 
« gravem  acerbamque  fortunam  ! Non  vitam  liberùm  , 
« sed  mortis  celeri latem  pretio  redimerc  cogebantur  pa- 
a rentes.  Atque  ipsi  etiam  adolescentes  cum  Sestlo  de 
« eâdcm  ptagà , et  de  uno  illo  ictu  loqucbanlur  : idque 
« postremum  parentes  suos  liber»  orabant,  ut  levandi 
« crucialùs  sui  gratis  pecunia  lictori  darctur. 

« Multi  et  graves  dolores  inventi  parentibus  et  pro- 
« pinquis  multi  : verum  (amen  mors  sit  exlrema.  Non 
« cril.  Eslne  nliquld  ullrà,  quô  progredi  crudelitas  pos- 
« sit?  Repcriclur.  Nam  illorurn  liberi  quum  crunt  so- 
it curi  pcrcussi  et  nccati.  corpora  fer is  objirientur.  lloc 
a si  lucluosum  est  parenti , redimat  pretio  sepeliendi  po- 
« lestalem.  » (Ctc.  in  Ycrr.  act.  y.  n.  117, 118, 119.  ) 


o l'espérance  de  recueillir  leurs  derniers  sou- 
a pirs.  Devant  la  porte  se  tenait  le  geôlier  de 
o la  prison,  le  bourreau  du  prêteur,  la  terreur 
a et  la  mort  des  alliés  et  des  citoyens  ; en  un 
« mot , le  licteur  Sestius , qui  (irait  un  tribut 
« de  toutes  les  larmes  qu’il  faisait  verser. 
« Pour  entrer,  vous  donnerez  tant  : pour 
« avoir  la  permission  de  porter  de  la  nour- 
a riture , tant.  Personne  ne  refusait  de  se 
b soumettre  à tout  ce  qu’il  lui  plaisait  d'exi- 
« ger.  Mais  que  me  donnerez-vous  pour  tuer 
b votre  fils  d'un  seul  coup , afin  qu'il  ne  souf- 
« fre  pas  longtemps,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
a frappé  plusieurs  fois , afin  qu’il  perde  la 
« vie  sans  aucun  sentiment  de  douleur  ? On 
« payait  encore  ce  misérable  pour  un  si  fu- 
« nestc  service.  O douleur  inconcevable  ! ô 
« situation  la  plus  cruelle  qui  fut  jamais  ! 
« des  pères  étaient  contraints  de  donner  de 
« l'argent , non  pour  sauver  la  vie  de  leurs 
« fils,  mais  pour  hâter  leur  mort  ; et  les  fils 
« eux-mèmes  négociaient  avec  Sestius  cette 
« grâce  d’un  coup  unique  ; et  pour  dernière 
« marque  de  tendresse,  ils  demandaient  à 
« leurs  parents  de  rendre  , par  de  l’argent, 
« ce  licteur  plus  traitable,  et  de  diminuer 
« ainsi  leurs  tourments. 

« Voilà  sans  doute  bien  des  rigueurs  exer- 
« cées  contre  des  pères  malheureux  ; mais 
a au  moins  que  la  mort  de  leurs  fils  soit  la 
b dernière.  Non  ; elle  ne  le  sera  pas.  La 
« cruauté  peut-elle  donc  s’étendre  au  delà  de 
« la  vie?  On  en  trouvera  le  moyen  : car, 
« après  que  leurs  Dis  auront  été  exécutés,  on 
« exposera  leurs  corps  aux  bêtes.  Si  c’est  là 
« le  comble  de  la  douleur  pour  un  père , 
« qu'il  achète  à prix  d'argent  la  liberté  de 
« donner  la  sépulture  au  corps  de  son  fils.  » 
Le  ne  fut  qu’après  toutes  ces  conventions 
faites  et  réglées  que  les  capitaines  de  vais- 
seaux furent  menés  au  supplice  et  exécutés 
publiquement , au  milieu  des  larmes  et  des 
gémissements  d’une  multitude  infinie  de  spec- 
tateurs , pendant  que  le  seul  Verrès  triom- 
phait , et  se  livrait  à la  joie  de  s'être  délivré 
des  témoins  de  sa  mauvaise  conduite. 

Cet  homme,  si  cruel  pour  les  autres  , qui 
n'épargnait  pas  même  les  citoyens  romains  , 
dont  plusieurs  furent  battus  de  verges  ou  dé- 
capités, ou  même  mis  en  croix  par  son  ordre. 
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était  d'une  mollesse  inexprimable  pour  lui- 
même  Je  crois  que  le  leclcur  verra  ici  avec 
plaisir  les  principaux  traits  du  tableau  qu’en 
fait  Cicéron.  11  suit  Verrès  dons  la  distribu- 
tion que  ce  préteur  s'était  faite  des  saisons  de 
l’année  ; et  comme  Ilorlensius  lui  attribuait 
le  titre  de  grand  général,  Cicéron  joue  sans 
cesse  sur  celte  idée , qui  est  pour  lui  une 
source  inépuisable  de  plaisanteries. 

Pendant  l’hiver,  il  dit  que  Verrès  avait  fixé 
son  séjour  à Syracuse , ville  située  sous  un 
climat  si  pur  et  si  serein , qu’il  n’y  a point  de 
jour,  quelque  pluvieux  et  quelque  orageux 
qu’il  puisse  être , où  le  soleil  ne  se  montre  au 
moins  pour  quelque  temps.  « Là  cet  excellent 
« général  vivait  de  façon3,  qu’il  n’était  pas 
« aisé  de  le  voir  hors  de  son  palais , ni  môme 
« hors  du  lit.  Le  court  espace  des  jours  se 
« passait  à table , et  les  longues  nuits  de 
a celte  saison  dans  les  débauches  les  plus 
a honteuses. 

« Le  printemps  était  sa  saison  de  travail. 
« Il  en  déterminait  le  commencement  , non 
« par  le  retour  réglé  des  vents,  ou  par  quel- 
le que  constellation  , mais  lorsqu’il  avait  vu 
« une  rose  : c’était  de  ce  moment  que  le 
a printemps  commençait  pour  lui.  Alors  il  se 
a livrait  à la  fatigue  des  marches  pour  visiter 


• Cic.  In  Verr.  r.  96-30. 

* « Ilic  ita  vivebat  iste  bonus  impcralor  hibernis  men- 
er sibus,  ut  eum  non  facilè,  non  modo  extra  tectum , sert 
« ne  extra  lectum  quidem  quisquam  viderel.  Ita  diei  bre- 
« vitas  conviviis  , noctis  longiludo  stupris  et  (lagitiis 
« conterebalur.  » 

« Quum  autcm  ver  esse  cœperat  ( cujus  iste  initium , 
« non  a Favonio,  neque  ab  aliquo  astro , notabal , sed 
« quum  rosam  viderai , tune  incipcrc  ver  arbitrabatur) , 
u dabat  se  Iaborl  atque  flineribus  : in  quibus  usque  eô 
« se  præbcbal  palientem  atque  impigrum  , ut  eum  nomo 
a unquam  in  equo  sedenlem  viderel.  Nam  ut  mos  fuit 
« Bilhyniæ  regibus,  lecticà  octophoro  ferebatur;  in  qu& 
« pulvinus  erat  perlucldus,  melitensi  rosâ  fartus  : ipse 
a autem  coronam  habebat  unam  in  capite,  alteram  in 
a collo,  reticulumque  ad  nares  sibl  admovebat,  tenuis* 
« simo  lino,  minulis  maculis,  plénum  rosæ.  Sic  confedo 
« innerc.  quum  ad  aliquod  oppidum  vcncrat , leclicà  câ- 
« dem  usque  in  cubiculum  dcfcrebalur.  Eô  veniebant 
« sicull  magistral!»,  veniebant  équités  romani...  Deindv, 
a ubi  paulisper  in  cubirnlo,  pretio  , non  æquilate,  jura 
« descripserat , Veneri  jam  et  Llbero  reliquum  tempos 
« deberi  arbitrabatur,  » (Cic.  iq  Verr,  act,  v.  D-  26,27.) 


« sa  province  ; et  il  y faisait  preuve  d'une  vi- 
« gueur  si  laborieuse,  que  jamais  personne 
« ne  le  vit  à cheval.  Car,  suivant  la  pratique 
« des  rois  de  Bithynie,  il  se  faisait  porter  sur 
a les  épaules  de  huit  hommes,  dans  une  li- 
« lièrc.où  était  un  coussin  d’une  étoffe  trans- 
o parente  tout  rempli  de  roses.  Il  en  avait 
« un  ■ couronne  sur  la  (été,  une  autre  autour 
a du  cou,  et  tenait  à la  main  un  sachet  de  fin 
« lin,  pareillement  plein  de  roses,  qu’il  por- 
« tait  de  temps  eu  temps  à son  nez.  Il  faisait 
a ainsi  son  entrée  dans  les  villes,  et  il  ne  sor- 
« tait  point  de  sa  litière  qu'il  ne  fût  arrivé 
a dans  la  chambre  où  il  devait  loger.  Là  se 
« rendaient  ceux  qui  avaient  affaire  à lui , 
« magistrats  siciliens,  chevaliers  romains,  et 
« autres  auxquels  il  donnait  de  courtes  au- 
« dienccs  ; cl  après  qu’il  avait  vaqué  pendant 
a quelques  moments  rapides , à rendre  des 
« jugements  pesés  au  poids  de  l'argent  , et 
a non  à celui  de  la  justice,  il  comptait  que  le 
a reste  du  temps  était  dù  à ses  deux  divinités 
« favorites,  Bacclius  et  Vénus.  » 

L'été  avait  toujours  paru  aux  autres  pré- 
teurs de  Sicile  la  saison  de  l'année  qu'ils  de- 
vaient choisir  pour  faire  leur  ronde,  afin  de 
connaître  par  eux-mêmes  l’état  de  la  récolte, 
et  d’empêcher  les  attroupements  d’esclaves , 
que  l’on  craignait  beaucoup  dans  cette  tic  de- 
puis les  maux  horribles  que  deux  guerres 
serviles  y avaient  causés.  Verrès , général 
d’une  nouvelle  espèce,  établissait  alors  ses 
quartiers  de  rafraîchissement  sur  le  rivage  de 
Syracuse,  sous  les  lentes  de  fin  lin , à l’ombre 
d'un  bosquet  délicieux , où  il  se  renfermait 
deux  mois  entiers,  sans  sortir,  pendant  un  si 
long  intervalle,  hors  de  ce  lieu  charmant , et 
sans  que  personne  y eût  accès  auprès  de  lui , 
si  ce  n’est  les  compagnons  de  ses  débauches. 

C’est  ainsi  que  Verrès  passait  son  année,  ne 
se  détournant  de  scs  honteux  plaisirs  que  pour 
commettre  des  injustices  et  des  violences. 
Comme  les  concussions  et  les  vols  faisaient 
l’objet  propre  de  l’accusation  que  Cicéron  in- 
tenta contre  lui,  et  qu’il  ne  me  serait  pas  pos- 
sible d'en  faire  ici  le  détail , je  vais  en  tracer 
l'idée  génèialc  par  rapport  aux  ouvrages  de 
peinture,  de  sculpture,  d'orfèvrerie,  et  autres 
semblables,  telle  que  l'orateur  nous  la  donne 
à la  tête  de  son  quatrième  discours. 
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« Je  passe  maintenant  dit-il,  à ce  que 
Verrès  appelle  son  goût  pour  les  belles  choses, 
« ce  que  ses  amis  nomment  sa  folie  et  sa  ma- 
o ladic,  les  Siciliens  ses  brigandages  : pour 
a moi,  je  ne  sais  quel  nom  y donner.  Voici 
« le  fait  , la  Sicile  est  une  province  bi>  n 
« grande,  bien  riche,  qui  jouit  depuis  long- 
« temps  de  la  paix  sous  notre  empire  : elle 
« renferme  bien  des  villes  et  bien  des  mai— 
« sons  opulentes.  J'avance  et  je  soutiens  que 
« dans  toute  cette  Ile  il  n'y  a aucun  vascd’ar- 
« gent  ou  d’airain  , soit  de  Corinthe,  soit  de 
« Delos  ; aucune  pierre  précieuse,  aucun  ou- 
« vrage  d’or  ou  d’ivoire  * ; aucune  figure 
« d'ivoire,  d'aïrain  ou  de  marbre  ; aucun  ta- 
o blcau , aucune  tapisserie  à personnages  ; 
« rien  de  précieux,  en  un  mot,  que  Verrès 
« n’ait  convoité,  qu’il  n’ait  fait  passer  sous  ses 
« yeux,  s’appropriant  tout  ce  qui  a eu  le  mal- 
« heur  de  lui  plaire.  Vous  soupçonnez  de 
« l’exagération  dans  ce  que  je  dis  ; il  n’y  en 
« aucune.  Ce  n’est  point  ici  un  langage  d ac- 
« cusateur  ; je  parle  uniment  et  simplement. 
« Non,  messieurs,  il  n’y  a eu  aucun  ouvrage 
« rare  de  l’espèce  de  ceux  que  je  viens  de 
« détailler  ni  dans  les  maisons  particulières, 
« ni  dans  les  villes,  ni  dans  les  places  pu- 
« bliques,  ni  dans  les  temples,  ni  chez  les 
« Siciliens,  ni  chez  les  citoyens  romains  éta- 

1 « Vcnio  nunc  ad  islius  quemadmodùm  ipse  appel- 
er lat , sludium;  ut  amici  ejua,  morbum  et  ioftaniam  ; ut 
et  Siculi,  lalrocinium  : ego  quo  nomiue  appellera  nescio. 

« Hem  vobis  proponam Nego  in  Siciliâ  (otà  , lara  lo- 

« cupleli,  lara  velere  provindà  , (ol  oppidis , lot  familiis, 
« tam  coplosis,  ullum  argcnlcum  vas  , aut  corinlhium  , 
« aut  deliacum,  fuisse»  ullam  gemmam  aul  margarilarn  , 
a quidquam  ex  auro  aut  cLorc  factura  , siguum  ullum 
« n tieura , marmorcum  . uberneum  ; nego  ullam  piclu- 
« ram,  neque  in  tabulé , neque  texlilera  fuisse,  quin 
a conquisierit , inspcierit , quod  placiturn  sil  abstulc- 

« rit Quurn  dico  nlhil  islum  ejusmodi  rcrum  in  loti 

o provindà  rcliquisse , lalinè  me  scilote  , non  accusato- 
« rie  loqui.  Elinm  planiùs.  Nihil  In  ædibus  cujusquam , 
o ne  In  oppidis  quidom  ; nihil  in  locis  communibus , ne 
a in  fanis  quldem  ; nihil  apud  Simlum,  nihil  apud  cl- 
u vcm  roman ii m : denique  nihil  islum  , quod  ad  oculos 
« animuraqite  accident , neque  privai! , neque  public! , 
« neque  profani.  neque  sacri , tolâ  in  Sicilià  rcliquisse.  » 
(Cic.  in  Verr. , iv.  1,  4.  ) 

1 L'ivoire  était  une  matière  très-précieuse  chez  les 
anciens,  et  inficiracnt  plus  estimée  qu'elle  ne  lest  parmi 
nous. 


« blis  dans  l’ile,  que  Verrès  ait  laissé , dans 
« loule  l’élcndue  de  sa  province.  Il  a lout 
« enlevé,  public  et  privé,  sacré  et  profane.  » 

Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  un  dernier 
trait  à ce  lablcau  de  la  conduite  de  Verrès. 
Les  anciens  avaient  coutume  d’appliquer  sur 
leur  vaisselle  et  sur  leurs  autres  pièces  d’ar- 
genterie, des  ornements  d’orfèvrerie  et  de 
ciselure  travaillés  et  recherchés  avec  soin  . et 
qui  pouvaient  s’en  séparer.  Cicéron  assure 
qu’il  n’y  avait  pas  une  maison  un  peu  aisée  en 
Sicile  où  il  n’y  eût  une  soucoupe  et  une  coupe 
pour  les  libaiinns , et  une  cassolette  pour 
brûler  des  parfums  en  l’honneur  des  dieux, 
le  tout  d’argent,  avec  les  ornements  dont  j’ai 
parlé;  et  il  assure  avec  la  même  confiance 
que,  depuis  la  préturc  de  Verrès,  il  ne  restait 
pas  en  Sicile  une  seule  de  ces  pièces  qui  eût 
conservé  ses  ornements.  Le  préteur  les  enle- 
vait tous  et  rendait  l’argenterie  nue  et  dégar- 
die.  Il  fit  cette  opération  dans  plusieurs  villes 
de  la  Sicile  d’un  seul  coup  et  par  un  seul  or- 
dre, donnant  commission  à quelqu’un  d’aller 
de  maison  en  maison,  et  de  dépouiller  toutes 
les  pièces  d’argenterie.  Il  s’y  prit  mieux  en- 
core dans  une  certaine  Occasion.  Il  était  arrivé 
près  de  la  ville  d'Haluntium,  qui  était  située 
sur  une  hauteur,  et  dont  l’accès , par  celle 
raison,  était  un  peu  difficile,  li  ne  voulut  pas 
se  donner  la  peine  d’y  monter;  mais,  ayant 
mandé  l’un  des  premiers  citoyens , il  le  chargea 
de  lui  apporter  toute  l’argenterie  de  la  ville , 
en  arracha  les  incrustations  , et  lui  permit  de 
remporter  le  reste. 

Voici  maintenant  l’usage  qu’il  faisait  de 
tous  ces  ornements  volés  avec  tant  d injustice 
et  d’impudence.  Lorsqu’il  en  eut  assemblé 
un  amas  prodigieux,  il  établit  un  atelier  dans 
le  palais  des  préteurs  à Syracuse,  y appela  une 
très-grande  multitude  d’ouvriers,  orfèvres, 
ciseleurs,  et  autres  semblables,  et  se  fil  faire 
par  eux  de  la  vaisselle  d’or.  Pendant  huit  mois 
consécutifs,  l’ouvrage  ne  leur  manqua  pas, 
quoiqu'ils  netravaillassent  qu’en  or.  Le  préteur 
présidait  à leur  travail , cl  trouvait  le  moyen 
d'appliquer  et  d'enchâsser  sur  ces  vases  d'or  les 
figures  qu'il  avaitvolécs.et  quiélaientcomme 
autant  de  petits  chefs-d’œuvre.  Il  joignait 

* Cic.  in  Verr.  iv.  51. 
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ainsi  les  beautés  de  l’art  à la  richesse  de  la 
matière. 

J'ai  été  bien  aise  d’entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  ces  faits , parce  qu’ils  me  paraissent 
extrêmement  singuliers,  et  que  pareilles  choses 
ne  se  devinent  point.  Accoutumés  ii  posséder 
nos  biens  sûrement  et  tranquillement  sous  la 
protection  des  lois,  nous  n’avons  point  d’idée 
d’une  tyrannie  poussée  à unexcès  aussi  étran- 
ge. Je  sais  que  Cicéron  est  ici  un  accusateur 
dont  il  parait  qu’on  ne  doit  point  prendre  le 
témoignage  à la  lettre.  Mais  il  ne  parle  que 
d’après  des  pièces  et  des  dépositions  de  té- 
moins, et  l’événement  du  procès  autorisera 
scs  discours. 

Que  si  l’on  s’étonne  que  Verrès  ait  osé 
commettre  tant  de  crimes  odieux  et  manifes- 
tes, et  qu’il  n’ait  pas  craint  de  s'exposer  à la 
sévérité  des  lois,  Cicéron  me  fournil  la  ré- 
ponse. Le  criminel,  sachant  qu’il  n’y  avait 
point  de  justice  dans  Rome,  comptait  sur  l’im- 
punité ; il  s’était  persuadé  qu’en  partageant 
ses  vols  avec  les  juges  qui  devaient  le  punir, 
il  se  mettrait  à l’abri  de  toute  recherche.  Il 
ne  s’en  cachait  point,  et  ne  feignait  point  de 
dire  que  ceux-là  devaient  craindre,  « qui  n’a- 
o vaienl  volé  que  pour  eux  seuls  : mais  que, 
« lui,  il  avait  volé  pour  sastisfaire  la  cupidité 
« de  plusieurs  *.  » Ayanteu,  danslescommen- 
cement  de  son  affaire,  un  petit  succès,  qui 
consitait  en  ce  qu’il  avait  trouvé  moyen  de  ga- 
gner du  temps , il  se  félicitait  lui-même  d’a- 
voir connu  de  bonne  heure  le  prix  de  l’argent 
dont  il  tirait  dans  l’occasion  un  si  grand  ser- 
vice. Enfin,  danssa  province  même,  il  lui  était 
arrivé  de  dire  souvent  en  présence  de  té- 
moins a qu’il  avait  un  ami  puissant1,  c’était 
« llortensius,  avec  l’appui  duquel  il  comptait 
a pouvoir  impunément  piller  les  peuples:  et 
« qu’il  n’amassait  pas  des  richesses  pour  lui— 
a même  seulement,  mais  qu  il  avait  fait  le 
« partage  des  trois  années  de  sa  préture,  de 
« façon  qu’il  se  trouverait  bien  heureux  d’en 
« avoir  une  année  pourlui  seul  ; qu’il  en  des- 
« tinait  une  à ses  avocats  et  défenseurs,  et  ré- 
« servait  la  troisième  récolte,  qui  était  la  plus 
« abondante,  pour  les  juges.  » 

* Cic.  io  Verr.  act.  1,  d.  4 el  8. 

* Cic.  In  Verr.  act.  1,  n.  40. 


Ce  n’était  pas  sans  raison  que  Verrès  met- 
tait sa  confiance  dans  Horlcnsius.  Cet  orateur 
ne  se  piquait  pas  d’imiter  la  netteté  de  la 
conduite  de  ses  devanciers,  dont  Cicéron 
lui  rappelle  plus  d’une  fois  les  exemples, 
L.  Crassus  et  et  Marc-Antoine,  qui  Rem- 
ployaient pour  la  défense  des  causes  dont  ils  se 
chargeaient  qu’un  zèle  plein  d’honneur  el  les 
talents  de  leur  esprit.  Nous  avons  vu  qu’il  était 
acroulumé  à corrompre  hardiment  les  juges. 
Il  n’imita  t pas  non  plus  le  désintéressement 
de  ces  anciens,  comme  Cicéron  le  I ui  reproche 
d’une  façon  Irés-piquante.  Crassusct  Antoine  ', 

0 lui  dit-il,  n'auraient  pointentreprisladèfenso 
« d’un  accusé  tel  que  Verrès.  Ils  auraient  a p- 
a prèhcndé,  en  soutenant  un  homme  sans 
« pudeur , de  s’exposer  eux-mêmes  à passer 
« pour  en  manquer.  Aussi  avaieut-ils  grand 
< soin  de  se  conserver  dans  une  parfaite  liberté 
« à l’égard  de  leurs  clients,  et  ils  ne  se  mettaient 
a point  dans  le  cas  ou  de  parattre  peu  délicats 
a sur  l’article  de  la  probité  en  défendant  une 
« cause  manifestement  mauvaise;  ou  d’ôlrc 
« accusés  d’ingratitude  en  abandonnant  un 
o homme  dont  ils  auraient  éprouvé  la  libè- 
« ralité.  » 

llortensius  a voit  reçu  des  présents  de  Verrès, 
ce  qui  était  regardé  alors  comme  contraire  à 
la  noblesse  de  la  profession.  Il  était  mention  en 
particulier  d’un  Sphinx  d’ivoire,  qui  donna 
lieu  à un  bon  mot  de  Cicéron.  Car,  comme 
celui-ciatlaquailson  adversaire  d’une  façon  un 
peu  fine  el  cachée,  llortensius,  qui  feignit  de 
ne  pas  l’entendre , lui  dit  qu’il  ne  savait  pas 
expliquer  les  énigmes.  Cela  esl  elonnant  * , 
eu  que  vous  avez  chez  vous  le  Sphinx 
La  conduite  de  Cicéron  était  bien  différente. 
Rien  de  plus  honorable  que  le  motif  qui  le  por- 

1 v Ad  liane  causa m non  accédèrent,  ne  in  allerius  im* 

« pudcnliA  sui  pudoris  cxislimalionera  aroilterent.  Li- 
te beri  enim  ad  causas  solutique  vcnlebant  : nequecom- 
« rnillebant , ut , si  impudentes  in  defendendo  esse 
« noluissent , Ingrati  in  deserendo  ciistimarentur.  » 
(Cic.  in  Verr.  act.  il,  n.192.  ) 

1 « Alqui  debes  , quum  Sphingem  domi  habcas.  » 
(Qciîctil.  lib.  vi,  n.  3.  ) 

* Le  Sphinx,  dans  la  fable,  propose  une  énigmo  : et  qui 
propose  une  énigme  la  sait  expliquer.  C’est  sur  cela  que 
roule  le  mot  de  Cicéron. Si  quelqu'un  n’avait  pas  la  fable 
du  Sphinx  assez  présente  à l’esprit,  qu'il  me  soit  permis 
de  le  renvoyer  à ce  qu'en  dit  Corneille  dans  son  OEdipc. 


Digitized  by  Googl 


«*«*  344  <$£«» 


tait  à accuser  Verrès,  Il  en  était  prié  par  les 
Siciliens1,  qui,  après  avoir  reconnu  son  désin- 
téressement et  son  intégrité  pendant  qu’il 
avait  été  questeur  en  Sicile,  voulaient  mainte- 
nant faire  épreuve  de  son  zèle  el  de  ses  talents. 
Il  combattait  pour  une  province  opprimée, 
contre  un  misérable,  qui  avait  néanmoins  pour 
lui  une  partie  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand 
dansltomc,  Ilortensius,  Sisenna,  les  Métellus, 
les  Scipions.  Et  du  moment  qu’il  eut  entrepris 
l'affaire , il  la  poussa  avec  un  courage  qu'au- 
cun obstacle  ne  peut  diminuer  ni  retarder. 

La  première  chicane  qu’IIortensius  lui  sus- 
cita, ce  fut  de  lui  faire  contester  la  fonction 
même  d’accusateur  par  un  certain  Q.  Cécilius 
qui  avait  été  questcurde  Verrès,  et  qui  préten- 
dait être  chargé  de  l'accuser  préférablement 
a Cicéron.  Cette  difficulté  Gt  un  procès  en  rè- 
gle; cl  notre  orateur  fut  obligé  de  plaider 
d’abord  pour  faire  valoir  le  choix  des  Sici- 
liens, qui  s’étaient  adressés  è lui,  et  pour  écar- 
ter cette  homme  de  paille,  qui  ne  demandait 
à accuser  Verrès  qu’afln  de  lui  procurer  le 
moyen  de  sc  faire  absoudre.  Ilortensius  se 
donna  des  mouvement  infinis  par  rapport  à 
ce  préliminaire,  dont  ilsentnit  la  conséquence  : 
et  rien  ne  fait  plus  d’honneur  à Cicéron  que 
la  crainte  qu’avait  de  lui  un  adversaire  qui 
régnait  alors  dans  le  barreau.  Les  discours  que 
Cicéron  lui  met  dans  la  bouche  pour  solliciter 
les  juges  en  faveur  de  Cécilius  sont  quelque 
chose  de  curieux.  Il  l’introduit  parlant  à un  des 
juges,  et  lui  disant  : « Je  ne  vous  demande 
« point  ce  que  j’ai  coutume  d’obtenir  lors- 
u que  je  m'anime  un  peu  vivement  a.  Il  ne 
« s’agit  point  ici  d’absoudre  l’accusé,  mais 
« seulement  d’ordonner  que  ce  soit  celui-ci 
« plutôt  que  celui-là  qui  fasse  le  personnage 

■ « Quum  li. n ne  cauum  Sirulorum  rogalu  recepifsem. 
« Idque  mllii  amplum  al  preclarum  existîmissem  , eos 
« vrlln  mcæ  fldei  dlligcnllsque  prriculutn  faccre . qui 
a innoccnlic  abstincnlisque  redisent  ; eu  ni,  etc.  a (Cie. 
In  Verr.  act.  I . n.  3t.  ) 

a « Non  illud  peto  , quod  soleo , quum  vehemenllùs 
a conlendf , irnpelrnre  :rcus  atabsolvaturnon  pelo;  sed 
• ut  ab  hoc  poilus  quàm  ab  lllo  oecuselur,  id  pelo.  Da 
«nilhlhoc;  concédé  quod  facile  est , quod  honestum  , 
« quod  non  invidiosum  ; quoi!  quura  dederis,  sine  ulio 
o tuo  periculo , sine  infamli  Illud  dederis , ut  Is  absol- 
« valu,  cujusego  causà  laboro.  » (Cic.  Divin,  n.  23.) 


« d’accusateur  : faites  cela  pour  moi.  Accor- 
« dez-moi  une  chose  qui  est  aisée, qui  n’a  rien 
« que  d’honnète,  qui  n’est  point  sujette  à la 
« critique;  'et  lorsque  vous  me  l’aurez  accor- 
« dée , sans  que  votre  réputation  coure  aucun 
« risque,  j'aurai  obtenu  ce  que  je  désire , et 
u celui  pour  qui  je  m’intéresse  sera  absous.  » 
Cicéron  rendit  toutes  les  sollicitations  d'Hor- 
tensius  inutiles  ; et  les  juges  lui  déférèrent  le 
titre  et  le  caractère  d'accusateur,  comme  à 
celui  que  les  Siciliens  demandaient , et  que 
Verrès  craignait  le  plus. 

Il  s’agissait  alors  pour  Cicéron  de  faire  des 
informations  et  de  rassembler  des  preuves 
contre  l'accusé  '.  Pour  cela,  après  avoir  pris 
une  commission  du  prêteur  qui  présidait  au 
jugement  des  crimes  de  concussion,  il  fit  un 
voyage  en  Sicile.  En  cinquante  jours  il  parcou- 
rut toute  la  province,  et  ramassa  un  nombre 
prodigieux  de  pièces  et  de  mémoires,  avec  les- 
quels il  sc  hâta  de  revenir  à Rome  ; mais  ce 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  à son  désintéres- 
sement, c'est  qu’il  ne  profita  point  du  litre  de 
défenseur  de  la  cause  commune  pour  se  pro- 
curer des  réceptions  honorables  et  somptueu- 
ses. Partout  il  ne  logea  que  chez  ses  anciens 
amis,  chez  ceux  avec  lesquels  il  était , depuis 
sa  questure,  en  liaison  d’hospitalité.  Ses  courses 
ne  coûtèrent  ni  frais  ni  soins , soit  aux  villes, 
soit  aux  particuliers. 

Verrès,  qui  sc  voyait  en  tête  un  ennemi  vi- 
gilant, laborieux,  incorruptible,  craignait  beau- 
coup quoiqu’il  affectât  des  airs  de  confiance  s. 
Pour  semer  la  division  entre  l’avocat  et  ses 
clients,  il  fit  courir  le  bruit  que  Cicéron  s’était 
laissé  gagner  par  une  grosse  somme  d’argent; 
qu’il  n'accuserait  que  pour  la  forme,  et  de  ma- 
nière à ne  point  faire  de  tort  à celui  qu’il  fei- 
gnait de  poursuivre.  Cicéron  détruisit  bientôt 
ce  soupçon  injurieux.  C'était  l'usage  chez  les 
Romains,  dans  les  causes  criminelles,  qucl’on 
tirât  au  sort  un  plus  grand  nombre  de  juges 
qu’il  n’en  devait  rester  pour  le  jugement.  En- 
tre ceux  que  le  sort  avait  désignés,  l’accusateur 
et  l'accusé  avaient  droit  d'en  rejeter  chacun  un 
certain  nombre,  qui  était  égal  pour  l’un  et  pour 
l'autre.  Dans  celte  espèce  de  triage,  Cicéron 

< Cic.  in  Verr.  act.  1,  n.  16. 

> Id.  Ibid.  n.  17, 
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Uni  une  conduite  parfaitement  nette  et  au-des- 
sus de  tout  reproche.  Les  juges  qu’il  retint 
étaient  d’une  probité  reconnue,  et  il  ne  donna 
forclusion  qu’à  ceux  dont  la  réputation  était 
équivoque;  en  sorte  que  le  tribunal  devant 
lequel  il  avait  à plaider  se  trouva,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  d'un  façon  aussi  obligeante 
pour  les  juges  qu’honorable  pour  lui , le  mieux 
composé  et  le  plus  respectable  que  l’on  et»  vu 
depuis  la  dictature  de  Sylla  *. 

L'intégrité  des  juges  déconcerta  les  projets 
de  Verrès*.  La  corruption  s’exerçait  si  publi- 
quement dans  Rome,  qu’en  arrivant  de  sa  pro- 
vince il  avait  fait  marché  avec  une  compagnie 
qui  s’était  chargée , moyennant  une  somme 
convenue  et  déposée  en  main  tierce,  de  le 
faire  absoudre  par  les  juges  devant  lesquels  il 
serait  accusé.  Mais  lorsqu’on  vit  quels  hommes 
formeraient  ce  tribunal,  le  marché  fut  rompu, 
et  Verrès  retira  son  argent. 

Un  événement  de  grande  conséquence  pour 
lui  ranima  cependant  ses  espérances.  Horten- 
sius,  son  défenseur,  fut  nommé  consul3.  Non- 
seulement  Verrès  compta  dès  lors  être  tiré 
d'affaire , mais  tout  le  monde  pensa  comme 
lui.  Curion,  homme  illustre  et  personnage 
consulaire , dans  le  moment  que  l’assemblée 
Unissait,  au  lieu  de  faire  compliment  au  con- 
sul désigné,  courut  à Verrès,  l'embrassa,  cl 
lui  dit jL  Je  vous  annonce  que  , par  l'élec- 
tion qui  vient  de  se  faire,  tous  êtes  absous. 
Ajoutez  d’autres  circonstances,  toutes  plus 
favorables  les  unes  que  les  autres  à Verrès.  J'ai 
dit  que  les  Métellus  le  soutenaient  et  s’intéres- 
saient vivement  pour  lui.  Trois  frères  de  celle 
famille  étaient  dans  des  places  qui  leur  don- 
naient moyen  de  le  servir  puissamment  : 
Q.  Métellus,  désigné  consul  avec  Hortensius; 
M.  Métellus,  nommé  aussi  préleur  pour  l'an- 
née suivante  , et  dont  le  département  devait 
être  de  connaître  du  crime  de  concussion; 
enfin  L.  Métellus , actuellement  prêteur  en 
Sicile,  et  qui  avait  succédé  h Verrès.  Le 
consul  désigné  , Q.  Métellus , ne  fit  pas  même 
difficulté  de  mander  chez  lui  les  Siciliens 
qui  étaient  à Rome  pour  la  poursuite  de 

» etc.  In  Vcrr.  act.  i,  n.  48. 

• Id. Ibid.  n.  16. 

» n.  18. 


leur  affaire,  et  de  les  intimider  par  différentes 
considérations,  les  assurant  qu’ils  ne  réussi- 
raient pas.  Il  se  montrait  reconnaissant,  s’il 
est  vrai,  comme  Cicéron  le  dit  fort  clairement, 
que  Verrès  lui  avait  acheté  des  suffrages  pour 
le  porter  au  consulat. 

Tant  d’obstacles  ne  diminuaient  point  le 
zèle  de  Cicéron  1 , qui  se  vit  même  attaqué 
personnellement , et  en  danger  de  manquer 
l’édilité.  Verrès  remua  beaucoup  contre  lui, 
et  promit  de  l’argent  à ceux  qui  étaient  ac- 
coutumés é se  mêler  de  ces  sortes  d’intrigues, 
s’ils  pouvaient  empêcher  son  accusateur  de 
parvenir  à la  charge  à laquelle  il  aspirait; 
mais  tous  ces  mouvements  demeurèrent  sans 
effet.  Le  peuple  romain  ne  voulut  pas  souf- 
frir * que  celui  dont  les  richesses  n'avaient 
pu  séduire  Cicéron , ni  l'écarter  des  voies  de 
l’honneur  et  du  devoir , réussit  à lui  fermer 
par  argent  l’entrée  aux  dignités. 

Cicéron , ayant  donc  été  nommé  édile , et  se 
trouvant  ainsi  libre  de  tout  autre  soin  que  ce- 
lui de  son  accusation , résolut  de  la  pousser 
avec  vivacité.  Le  jeu  d’Hortensius  était  de 
traîner  l’affaire  en  longueur,  et  de  tâcher  de 
gagner  le  mois  de  janvier,  qui  était  celui  où 
les  nouveaux  magistrats  entraient  en  charge. 
Alors  Verrès  aurait  eu  pour  lui  les  deux  con- 
suls et  le  préteur  qui  devait  présider  à son 
jugement  *.  Quoiqu’on  ne  fût  encore  qu’au 
commencement  du  mois  d’août , l’espérance 
d’Hortensius  n’élait  pas  mal  fondée,  parce 
qu’une  cause  aussi  importante  et  aussi  char- 
gée de  faits  devait  naturellement  consumer  un 
très-grand  nombre  d’audiences.  Or,  depuis  le 
mois  d’août  jusqu’à  la  Un  de  l’année , presque 
tout  cet  espace  était  rempli  par  des  jeux  et  des 
spectacles , qui  étaient  des  temps  de  vacation. 

Cicéron  prit  son  parti,  non-seulement  en 
habile  homme,  mais  en  homme  de  bien  qui 
préfère  l’intérêt  de  sa  cause  â celui  de  la 
gloire.  S’il  eût  traité  cette  affaire  avec  éten- 
due * , il  aurait  eu  le  plus  beau  champ  qui  fut 

* InVerr.  act.  1,  n.  25. 

1 « Fecit  animo  libcnllssimo  populus  romanus,  ul  eu* 
« jus  divitiæ  me  de  fide  deduccre  non  polulssent,  ne 
« cjv&dcm  pecuniis  de  honore  dejiccrei.s  ( Cic.in  f'rrr, 
act.  1,  n.  25.  ) 

* Act.  i , n.  31. 

« Act.  1,  n.  32,  33. 
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jamais  potir  déployer  son  éloquence  ; niais  il 
était  à craindre  que  l'accusé  ne  lui  échappât. 
Il  renonça  donc  à l'avantage  qui  lui  était  pro- 
pre et  personnel  ; et , après  un  court  cxorde , 
il  produisit  sur-le-champ  les  témoins,  disant 
nu  mot  pour  expliquer  les  faits  et  en  tirer  les 
inductions.  Par  cette  méthode,  l'affaire  fut 
bientôt  instruite;  et  la  multitude  des  témoins, 
jointe  à l'atrocité  des  faits , déconcerta  telle- 
ment Verrès  et  son  défenseur,  qu'ils  n’entre- 
prirent presque  pas  même  de  répondre.  Avant 
que  les  jeux  commençassent , la  cause  fut  ü- 
nie  ; et  l'accusé , voyant  qu’il  lui  était  impos- 
sible d’éviter  la  condamnation , n’attendit  pas 
le  jugement,  et  s’exila  lui-même. 

Ainsi  fut  terminée  cette  grande  affaire , qui 
fit  un  honneur  infini  à Cicéron,  par  les  preu- 
ves qu'il  y donna,  non  de  son  éloquence, 
mais  de  qualités  plus  précieuses  que  toute  l'é- 
loquence imaginable  , d’un  amour  vif  pour  la 
justice , pour  le  soulagement  des  peuples  in- 
dignement opprimés , pour  l’honneur  du  sé- 
nat, dont  il  était  membre;  d'activité,  de  vi- 
gilance, d'un  courogc  qui  surmonta  tous  les 
obstacles;  colin,  d'une  intégrité  parfaite  à 
l'égard  d'un  adversaire  à qui  les  plus  grandes 
profusions  n'auraient  rien  coûté  pour  se  tirer 
de  péril. 

Je  suis  fâché  que  Plutarque  jette  un  nuage 
sur  ce  dernier  article , en  rapportant  que  Ci- 
céron fut  soupçonné  de  s'étre  laissé  corrompre 
par  rapport  à l'estimation  des  dommages  et 
intérêts , qui , selon  cet  historien  , ne  furent 
portés  qu'a  sept  cent  cinquante  mille  drag- 
mes,  c’est-à-dire  trois  cent  soixante  et  quinze 
mille  livres  de  notre  monnaie  '.  S’il  était  vrai 
que  Verrès  en  eût  été  quitte  pour  une  somme 
si  modique,  il  serait  difficile  de  justifier  son 
accusateur;  mais  qui  croira  que  Cicéron  se 
soit  contenté  de  trois  cent  soixante  et  quinze 
mille  livres  de  dommages  et  intérêts,  pendant 
qu’en  commençant  l’affaire  il  avait  déclaré  aux 
juges  qu’il  répétait  douze  millions  cinq  cent 
mille  livres  “!  D'ailleurs,  la  somme  énoncée 
par  Plutarque  est  démentie  par  Asconius  Pé- 
dianus  3 , qui  dit  qu'il  en  coûta  à Verrès  cinq 

I 718  000  francs.  E.  B. 

• Divin,  n.  19. 

> Ascon.  in  Acl.  1 In  Verr. 


millions.  Enfin  toute  la  vie  de  Cicéron , tou- 
jours infiniment  éloignée  de  ce  qui  s’appelle 
bassesse  et  sordide  intérêt,  fait  hautement  son 
apologie  contre  un  bruit  populaire  que  Plu- 
tarque a recueilli  avec  trop  peu  de  précaution. 

Au  reste , après  avoir  salisfail  à ce  qu'il  de- 
vait aux  Siciliens  et  à la  république , Cicéron 
crut  qu’il  lui  était  permis  de  faire  quelque 
chose  pour  lui-même.  Il  ne  voulut  pas  perdre 
une  si  riche  matière,  qui  lui  donnait  occasion 
de  déployer  tous  ses  talents , et  il  composa  les 
cinq  livres  d'accusation  que  nous  avons  sous 
le  litre  d'Acliu  secundo  in  Verrem.  Il  y sup- 
pose que  Verrès,  au  lieu  de  se  retirer,  comme 
il  lit  effectivement,  avait  eu  l’impudence  de  se 
représenter,  et  que  les  juges  avaient  ordonné 
une  seconde  plaidoirie.  Ces  cinq  livres,  et 
surtout  les  deux  derniers,  étjicnt  des  chefs- 
d'œuvre  , dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qui  doit 
charmer  davantage,  ou  la  richesse  et  la  fécon- 
dité des  expressions  et  des  tours , ou  la  saga- 
cité des  vues  cl  la  force  des  raisonnements , ou 
la  véhémence  des  mouvements  et  des  pas- 
sions , ou  l'élévation  des  sentiments , ou  en&n 
l'art  ingénieux  avec  lequel  l'orateur  sait  jeter 
de  la  variété  dans  un  sujet  uniforme,  et  de 
l’agrément  dans  une  matière  triste  par  elle- 
même.  Il  n'est  personne,  entre  ceux  qui  ont 
eu  de  l'éducation,  qui  ne  connaisse  cl  n’ad- 
mire ces  discours.  Ce  qui  contribua  à déter- 
miner Cicéron  à les  composer,  c'est  qu’il 
n’avait  pas  dessein  d'accuser  souvent  ; et  réel- 
lement Verrès  est  le  premier  et  le  seul  qu'il 
ait  jamais  accusé. 

Il  me  reste  peu  d'événements  pour  achever 
le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  sous 
le  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus.  Les  cen- 
seurs L.  Gellius  et  Cn.  Lentulus  ' , avant  la 
magistrature  desquels  il  s’était  écoulé  un  in- 
tervalle de  quinze  ans  ssns  qu'il  y eût  eu  de 
censeurs  dans  la  république , tirent  la  revue 
du  sénat  avec  sévérité , et  effacèrent  du  tableau 
soixante  et  quatre  sénateurs,  le  double  du 
nombre  que  nous  avons  remarqué  avec  éton- 
nement sous  l’an  637.  L’un  des  exclus  était 
C.  Antonius , second  fils  de  l'orateur  Marc- 
Antoine  1 * , homme  sans  mœurs  et  sans  con- 

< Uv.  Epft.  xcvui, 

' Ascon.  In  Tog  Cond. 
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duite,  dissipateur,  et  cherchant  à remplacer 
par  des  concussions  exercées  sur  les  sujets  de 
l'empire  le  vide  que  laissaient  dans  sa  fortune 
ses  prodigalités  insensées. 

Les  censeurs  chassèrent  encore  du  sénat  P. 
Lentulus  Sura , qui  avait  été  consul  l’aimée 
précédente  s.  La  cause  qui  lui  lit  donner,  ou 
du  moins  qui  lui  confirma  le  surnom  de 
.Stira  3,  montre  tout  d’un  coup  quel  homme 
c’était.  Lentulus,  étant  questeur  pendant  la 
dictature  de  Sylla , avait  dissipé  les  deniers 
publics  qui  lui  avaient  élé  confiés.  Le  dicta- 
teur lui  en  ayant  demandé  compte  en  plein 
sénat,  il  eut  l’impudence  de  répondre  qu’il 
n’était  pas  en  élat  de  rendre  son  compte,  et  que 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  c’était  de  présenter 
le  gras  de  la  jambe,  prœbere  suram;  faisant 
une  allusion  misérable  et  indécente  à la  pra- 
tique des  enfants , qui , lorsqu’ils  avaient  fait 
quelque  faute  au  jeu,  recevaient  sur  cette 
partie  un  coup  de  muin  de  quelqu'un  de  leurs 
camarades.  l)e  lé  lui  vint,  ou  lui  fut  rendu 
propre  d'une  manière  spéciale , le  surnom  de 
Sura,  qui  signitie  en  latin  le  yras  de  la  jambe. 
Ce  même  Lentulus  ayant  été  accusé , et  s’é- 
tant servi  de  la  voie  toute  commune  alors,  qui 
était  de  corrompre  les  juges,  se  trouva  avoir 
deux  suffrages  favorables  au-delà  du  nombre 
de  ceux  qui  lui  furent  contraires.  Il  se  plaignit 
d’avoir  fait  une  dépense  inutile.  J'ai  acheté, 
di-ait-il , une  voix  de  trop  : il  me  suffisait 
d’avoir  exactement  mon  nombre.  On  ne  sera 
pas  étonné  de  voir  entrer  un  homme  de  ce 
caractère  dans  la  conjuration  de  Catilina. 

lin  troisième  sénateur,  qui  fut  encore  dé- 
gradé , était  un  joueur  de  profession , et  se 
nommait  Q.  Curius.  Nous  le  verrons  aussi 
parmi  les  complices  de  Catilina.  Pour  ce  qui 

i Plut.  Oc. 

* Je  raels  celte  alternative,  parce  que  d’habiles  criti- 
ques ont  observé  qu’il  est  Tait  mention  d’un  P.  Sura  dans 
Tile-Live.  Hv  nu  , n.  31 , près  de  cent  quarante  ans 
avant  le  fait  dont  il  s'agit  ici.  C'est  une  preuve  indubita- 
ble que  le  surnom  de  Sura  ne  fut  pas  inventé  pour  ce 
Lentulus  dont  nous  parlons  actuellement.  Mais  je  ne 

vois  pas  qu’il  s'ensuive  que  le  fait  rapporté  par  Plutar- 
que doive  nécessairement  passer  pour  faux,  Lenlulus 
pouvait  faire  une  double  allusion,  et  à la  pratique  des 
enranls  dans  le  jeu , et  au  surnom  qu’il  avait  hérité  de 
ses  pères. 


est  des  soixante  et  un  restants , il  y en  a peu 
que  nous  connaissions;  mais,  à juger  de  tous 
par  ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  ils  mé- 
ritaient bien  la  note  dont  ils  furent  flétris. 

Les  censeurs  tirent  la  cérémonie  de  la  clô- 
ture du  lustre.  Le  nombre  des  citoyens,  ex- 
trêmement augmenté  par  les  alliés  qui  avaient 
été  admis  au  droit  de  bourgeoisie , se  trouva 
monter  à plus  de  neuf  cent  mille,  c'est-à-dire 
à près  du  double  du  dernier  lustre,  qui  était 
déjà  plus  nombreux  que  les  précédents. 

La  lin  de  l'année  fut  mémorable  par  la  ré- 
conciliation des  deux  consuls.  Ils  avaient  été 
en  discorde  pendant  toute  leur  magistrature; 
cl  Pompée,  malgré  sa  promesse  1 * , ayant  re- 
tenu ses  troupes  sous  leurs  drapeaux  auprès  de 
la  ville,  Crassus  n'avait  point  non  plus  licen- 
cié les  siennes  ; en  sorte  que  l'on  craignait  dans 
Rome  de  voir  renaître  une  guerre  civile  sem- 
blable à celle  de  Marius  et  de  Sylla.  Dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  le  peuple,  étant 
assemblé,  priait  inutilement  les  consuls  de 
terminer  leurs  différends  et  de  se  réconcilier 
ensemble,  lorsqu'un  chevalier  romain,  qui  se 
nommait  C.  Aurélius,  homme  qui  ne  s’était 
jamais  mêlé  des  affaires  publiques,  se  pré- 
senta à eux , et  leur  dit  qu'il  avait  vu  en  songe 
Jupiter  qui  lui  ordonnait  de  déclarer  au  peu- 
ple, de  sa  part,  qu’il  ne  fallait  point  souffrir 
que  les  consuls  sortissent  de  charge  qu’ils  ne 
fussent  redevenus  amis.  Quelque  chose  que 
l’on  doive  penser  de  cette  apparition,  a la- 
quelle je  n'oblige  personne  d’ajouter  foi , le 
peuple  en  fut  frappé,  et  redoubla  ses  instan- 
ces auprès  des  consuls;  mais  Pompée  demeu- 
rait toujours  fier,  et  ne  s'ébranlait  pas  de  des- 
sus sa  chaise  curulc.  Crassus,  plus  traitable  et 
moins  haut,  se  leva,  et  s’approcha  de  son 
collègue  en  disant  : Romains,  je  ne  crois  pas 
m’avilir  en  faisant  les  premières  avances  vers 
un  homme  que  vous  ave:  honoré  du  surnom 
de  Grand  lorsqu’il  était  encore  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  de  deux  triomphes  acanf 
qu’il  fût  sénateur.  En  même  temps  il  lendit 
la  main  à Pompée,  qui,  de  son  côté,  répondit 
à une  invitation  si  obligeante.  Ainsi  se  fit  la 
réconciliation  ; et  le  peuple  ne  voulut  point  se 
séparer  qu’ils  n’eussent  l’un  et  l’autre  fait  afli- 

i Plut  lu  Crass.  cl  Pomp.  - Apptan.  Civil,  lib.  I,  fin, 
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cher  l'ordonnance  pour  congédier  leurs  ar- 
mées. 

Ils  abdiquèrent  leur  magistrature  le  der- 
nier décembre,  selon  l'usage,  et  rentrèrent 
tous  deux  dans  l’état  de  simples  particuliers. 
Pompée  ne  s’était  presque  point  encore  trouvé 
dans  ce  cas.  Depuis  qu’il  avait  commencé  à 
prendre  part  aux  affaires  publiques , il  avait 
toujours  été  revêtu  de  quelque  commande- 
ment. Il  craignit  enDn  l’envie  que  lui  atti- 
rerait cette  perpétuité  de  pouvoir  et  d’em- 
plois ; et  il  jura,  étant  consul,  qu’au  sortir  de 
charge  il  ne  prendrait  point  de  gouverne- 
ment'. 11  tint  parole,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  son  collègue. 

Cette  année  est  celle  de  la  naissance  de 
Virgile. 

Q.  IIORTENSICS*. 

y.  CÆCiLics  metelli’s  , qui  fut  depuis 
surnommé  creticus. 

Le  capitole  étant  enfin  achevé , quatorze 
ans  après  l’incendie  qui  l’avait  détruit,  Ca- 
tulus,  qui  avait  présidé  A la  reconstruction  de 
ce  superbe  édifice,  eut  l’honneur  d'en  faire  la 
dédicace.  Je  dis  l’honneur,  car  c’est  ainsi  que 
pensaient  les  Romains.  Les  plus  graves  écri- 
vains ont  observé  qu'il  a manqué  quelque 
chose  au  bonheur  de  Sylla3,  en  ce  qu’il  n'a 
pas  dédié  le  Capitole  ; et  on  peut  se  rappeler 
combien  Publicola  ambitionna  celte  fonction 
religieuse  la  première  fois  que  le  Capitole  fut 
bâti , et  combien  ses  proches  furent  jaloux  de 
la  voir  déférée  à M.  Horalius,  son  collègue. 
Le  nom  de  celui  qui  avait  fuit  la  dédicace 
était  gravé  sur  le  frontispice  du  temple,  et 
cette  circonstance  n’était  pas  indifférente  pour 
des  hommes  si  curieux  de  transmettre  leur 
souvenir  à la  postérité.  Catulus,  dans  les  jeux 
qu’il  donna  pour  accompagner  celle  céré- 
monie , introduisit  un  luxe  jusqu’alors  in- 
connu dans  Rome1.  Comme  leurs  théâtres 
étaient  en  plein  air,  il  couvrit  le  sien  de  voiles 

' Vetl.2,  31. 

* AD  R.  683  i av.  J.  C.  89. 

» Flin.  lib.  7,  cap.  43.  — Tac.  IIIsl.  lib.  3,  cap.  73. 

* Plfn.  lib.  49 , cap.  4.  — Val.  Max. Ilb.  2,  cap.  4. 


de  fin  lin,  teints  en  diverses  couleurs.  Cet 
exemple  fut  suivi  et  porté  bien  plus  loin. 

Il  ne  gAta  point  Cicéron  1 , qui  était  pour 
lors  édile,  et  qui  en  celle  qualité  avait  (rois 
jeux  ou  spectacle  A donner  au  peuple.  Il  se 
glorifie  lui-méme  avec  raison  d'avoir  fait  peu 
de  dépenses  dans  son  édilité.  Il  sut  mieux 
placer  sa  libéralité  en  travaillant  à diminuer 
la  cherté  des  vivres’.  Les  Siciliens  voulaient 
lui  témoigner  leur  reconnaissance  pour  les 
services  qu’il  leur  avait  rendus  contre  Verrès. 
Il  ne  tourna  A son  profit  aucun  de  leurs  pré- 
sents, mais  il  les  employa  à soulager  la  disette 
qui  affligeait  toujours  la  ville  en  conséquence 
des  courses  des  pirates. 

Cette  année  la  guerre  contre  les  Crélois  fut 
entreprise  par  autorité  publique.  J’ai  raconté 
plus  haut  comment  le  préteur  Marc-Antoine 
les  avait  attaqués  de  son  chef,  prétendant 
qu’ils  étaient  d'intelligence  avec  Mithridale  et 
avec  les  pirates.  Ce  général,  souverainement 
négligent,  comme  je  l'ai  dit,  fut  vaincu3;  et 
les  Crélois,  ayant  eu  grand  soin  du  questeur  et 
des  autres  prisonniers  romains  qui  tombèrent 
en  leur  puissance,  croyaient  être  en  droit  de 
s'attendre  A des  témoignages  de  reconnais- 
sance et  d'amitié  de  la  part  du  sénat.  En  effet, 
leurs  députés,  au  nombre  de  trente,  étant  ve- 
nus A Rome,  sollicitèrent  si  habilement  les 
sénateurs,  et  firent  si  bien  valoir  leur  an- 
cienne alliance  avec  le  peuple  romain , et  les 
secours  qu'ils  lui  avaient  donnés  dans  toutes 
les  occasions,  que  peu  s’en  fallut  qu’ils  n’ob- 
tinssent un  decret  qui  les  eût  reconnus  pour 
bons  et  fidèles  alliés  et  amis  de  la  république. 

La  brigue  des  consuls,  qui  désiraient  la 
guerre  pour  avoir  occasion  de  se  signaler  et 
de  mériter  le  triomphe,  empêcha  l’effet  de 
la  bonne  volonté  du  sénat.  Par  leurs  ma- 
nœuvres ils  vinrent  A bout  de  faire  passer  A 
la  pluralité  un  sénalus-consulle  foudroyant 
contre  les  Crélois,  par  lequel  il  leur  était  or- 
donné de  rendre  tous  les  prisonniers  romains 
et  les  transfuges,  de  payer  quatre  mille  ta- 
lents d’argent1,  de  donner  trois  cents  otages 

* etc.  de  ortie,  lib.  2,  n.  59. 

9 Plut,  in  Clc. 

* Diod.  Appian.  et  Dio  apud.  Fulv.  Ursln. 

* Douze  millions,  sa  23  millions  de  fr.  E.  B. 
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de  livrer  tous  leurs  gros  vaisseaux,  et  d’en- 
voyer à Rome  deux  des  principaux  et  des 
plus  illustres  chefs  de  la  nation,  Laslhénès  et 
Panarès,  que  l’on  prétendait  punir  comme 
auteurs  de  la  guerre.  Et,  pour  l'exécution  de 
ce  décret,  on  n’attendit  pas  que  les  députés 
des  Crélois  eussent  été  en  porter  la  nouvelle 
dans  leur  lie,  et  qu’ils  rapportassent  la  ré- 
ponse; il  fut  dit  que  sur-le-champ  l’un  des 
deux  consuls  partirait  pour  aller  recevoir  la 
soumission  des  Crétois,  ou  les  y forcer  par  les 
armes.  Les  Romains  ne  voulaient  point  qu’il 
restât  de  pays  libre  dans  l’univers,  tout  devait 
céder  à leur  puissance1.  Et  cette  ambitieuse 
prétention  favorisa  sans  doute  beaucoup  le 
projet  des  consuls.  Un  Irait  qui  me  parait  sin- 
gulier, c’est  qu’il  était  si  public  qu’avec  de 
l'argent  on  venait  à bout  de  tout  dans  Rome , 
que  les  consuls , qui  appréhendèrent  que  les 
députés  ne  gagnassent  par  celte  voie  quelque 
tribun  qui  s’opposât  au  sénatus-consulle,  firent 
défendre  par  le  sénat  que  personne  leur  prê- 
tât de  l’argent. 

Lorsque  le  décret  du  sénat  fut  connu  en 
Crète,  les  plus  sages  et  les  plus  âgés  voulaient 
qu'on  se  soumit,  représentant,  ce  qui  était 
sensible,  que  leurs  forces  n'étaient  pas  capa- 
bles de  résister  à une  puissance  qui  englou- 
tissait même  les  plus  grands  royaumes.  Mais 
Lasthênès  et  Panarès,  qui  se  voyaient  me- 
nacés personnellement  de  la  vengeance  des 
Romains,  aimèrent  mieux  entraîner  leur  pa- 
trie dans  leur  ruine  que  de  périr  seuls.  Ils 
ameutèrent  la  multitude,  et , par  des  discours 
propres  à l’enflammer,  ils  l’engagèrent  à ne 
point  trahir  lâchement  une  liberté  qu’ils 
avaient  conservée  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. Us  faisaient  valoir  la  victoire  rempor- 
tée sur  Antoine,  et  exagéraient  la  honte  qu’il 
y aurait  â subir,  étant  vainqueurs,  les  condi- 
tions les  plus  dures  qui  pourraient  leur  être 
imposées  s’ils  eussent  été  vaincus.  La  guerre 
fut  doue  résolue,  et  les  Crétois  se  préparèrent 
à bien  recevoir  Mételius , qui  arrivait  dans 
leur  Ile  avec  une  armée  romaine. 

Mételius  avait  eu  ce  département  par  la  ces- 
sion volontaire  d’Hortensius,  qui  d’abord  s’é- 

*  « Creticura  hélium...  no»  fcclmus,  soU  vlnrrndl  no- 
« bilom  Insulam  cupidilale.  a ; Faon.  J 
II,  BIST.  ROM. 


tait  fort  empressé  pour  faire  déclarer  la 
guerre,  dans  l’espérance  d’avoir  cet  emploi , 
comme  en  effet  le  sort  le  lui  donna  ; mais  il 
était  trop  accoutumé  à cette  espèce  de  royauté 
dont  il  jouissait  dans  les  jugements,  pour  pou- 
voir aisément  s'en  détacher.  Il  préféra  donc 
les  douceurs  du  séjour  de  la  ville  aux  fatigues 
de  la  guerre 1 , et  céda  â son  collègue  un  com- 
mandement qu’il  avait  ambitionné  en  l’envi- 
sageant de  loin , mais  qui , toute  réflexion 
faite,  ne  lui  parut  pas  valoir  le  sacrifice  qu’il 
lui  aurait  coûté.  Comme  les  événements  de 
la  guerre  de  Crète  se  croisent,  dans  ce  qu’ils 
ont  de  plus  important,  avec  celle  de  Pompée 
contre  les  pirates,  je  remets  à traiter  les  deux 
ensemble.  Ici,  je  vais  ramasser  quelques  faits 
anecdotes  sur  Horlensius , afin  de  faire  mieux 
connaître  le  caractère  d’un  homme  si  célèbre. 

C’est  surtout  par  son  éloquence  qu’il  est 
fameux.  11  brilla  dès  sa  plus  grande  jeunesse, 
et  la  première  cause  qu’il  plaida  à l'âge  do 
dix-neuf  ans  lui  fit  tout  d’un  coup  une  écla- 
tante réputation.  « Le  talent  d’Hortcnsius* , 

« dit  Cicéron,  dès  qu’il  parut,  fit  le  même  cf- 
« fet  qu’une  belle  statue  de  Phidias,  dont  le 
« premier  coup  d’œil  charme  et  enlève  dans 
« le  moment.  » Il  avait  toutes  les  parties  d’un 
grand  orateur;  mais  il  en  possédait  deux  en 
un  degré  rare  et  presque  unique,  la  mémoire 
et  le  geste. 

Sa  mémoire  était  si  sûre3,  qu’après  avoir 
médité  en  lui-même  un  discours  sans  en  écrire 
un  seul  mot,  il  le  rendait  dans  les  mêmes  ter- 
mes dans  lesquels  il  l’avait  préparé.  Rien  ne 
lui  échappait  ; ce  qu’il  avait  arrangé  dans  son 
esprit,  ce  qu’il  avait  écrit,  ce  qu’avaient  dit 
les  adversaires,  tout  lui  élait  présent4.  Celte 
faculté  allait  en  lui  jusqu’au  prodige;  et  l’on 
rapporte  qu’en  conséquence  d’une  gageure 
fuite  avec  Sisenna,  il  passa  un  jour  entier  à 
une  vente,  et  lorsqu’elle  fut  finie , il  rendit 
compte  de  toutes  les  choses  qui  avaient  été 
vendues , du  prix  de  chacune  , du  nom  des 

1 Xiphilin. 

* « Q.  Horteit«U  admodùm  adolescenlls  ingenium, 
« ul  Phidiæ  signum,  simul  adspoctnni  cl  probalum  est.» 

( Cic.  in  Druto,  n.  238.  ) ; 

* Cic.  in  Bruto,  n.  SOI. 

4 Sco.  prof  Conlrov.  lil>-  t- 
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acheteurs , et  cela  par  ordre,  sans  sc  tromper 
dans  une  seule  circonstance , comme  il  fut 
vérifié  par  l’huissier  priseur,  qui  le  suivait 
sur  son  livre  il  mesure  qu’il  parlait. 

Pour  ce  qui  est  de  son  geste',  il  était  si  par- 
fait que,  lorsqu'il  plaidait,  on  était  aussi  cu- 
rieux de  le  voir  que  de  l'entendre,  tant  les 
mouvements  du  corps  accompagnaient  admi- 
rablement ses  discours.  Esope  et  Roscius,  les 
deux  plus  fameux  acteurs  qui  aient  jamais  été, 
l'un  dans  le  tragique,  l’autre  dans  le  comique , 
venaient  assister  à ses  plaidoiries  pour  se  per- 
fectionner dans  leur  art  en  étudiant  le  mo- 
dèle que  leur  en  donnait  cet  orateur9.  Il  faut 
avouer  néanmoins  qu'il  poussait  ce  talent  trop 
loin , et  au  delà  de  ce  qui  convenait  à la  gra- 
vité de  sa  profession.  On  l'eût  pris  souvent 
moins  pour  un  orateur  que  pour  un  comé- 
dien ; et  il  s’en  attira  le  reproche  de  la  part  de 
Torquatus  , qui  .plaidant  contre  lui,  le  com- 
para publiquement  à une  danseuse  fort  con- 
nue de  ce  temps-là. 

Aux  heureuses  dispositions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  nature,  il  joignit  pendant  longtemps 
une  ardeur  incroyable  pour  le  travail3,  sans 
lequel  en  effet,  comme  le  remarque  ailleurs 
Cicéron,  il  n’est  pas  possible  de  rien  faire  d'ex- 
cellent en  aucun  genre,  mais  surtout  en  élo- 
quence. Ilorleusius  ne  laissait  passer  aucun 
jour  sans  plaider  dans  la  place  publique,  ou 
s’exercer  dans  son  cabinet  ; souvent  même  il 
faisait  lesdeux  choses  en  un  même  jour.  C’est 
ainsi  qu’il  parvint  à effacer  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé,  et  tous  ceux  qui  concouraient 
avec  lui  ; il  fut  pendant  un  temps  en  possession 
paisible  du  premier  rang  entre  tous  les  ora- 
teurs. 

Son  consulat  est  une  époque  funeste  à son 
éloquence,  comme  M.  Rollin  l’a  remarqué 
d’après  Cicéron.  Je  ne  représenterai  point  ici 
ce  qu’on  peut  aisément  trouver  dans  le  Traité 
des  Etudes,  tome  premier.  J'observerai  seu- 
lement que , s’il  se  vit  dêcheoir  les  dernières 

* Val.  Max.  Mb.  8,  cap.  10. 

» Aul.  Gril.  lib.  1,  cap.  5. 

s a Slnrliiim  et  ardorrm  quem  am  amoris  : sine  quo 
« quum  in  \ilA  nihil  quitlquam  egregium  , tum  cerlè  hoc 
*<i  lu  cxpell*  (eloqueniiam  ) pemo  unquam  assequetur.  » 
(CJC  de  Oral.  lib.  I,  n.  131.  ) 


années  de  sa  vie , sa  gloire  tomba  presque 
totalement  après  sa  mort.  Il  lui  est  arrivé  ce 
qu’éprouvent  toujours  ceux  qui  joignent  à un 
goût  d’antithèses , de  pensées  brillantes  et  de 
fleurs  recherchées,  une  déclamation  sédui- 
sante. Ils  ont  du  succès  en  prononçant,  mais 
à la  lecture , leurs  discours  ne  se  soutien- 
nent point.  Tel  fut  le  sort  des  ouvrages  d'Hor- 
tensius,  que  Quintilien ',  qui  les  avait  sous 
les  yeux,  trouvait  extrêmement  au-dessous  de 
la  réputation  qu'il  avait  eue  de  son  vivant. 

S’il  est  vrai , comme  le  pense  Sénèque  , 
qu’il  y a un  rapport  infaillible  et  nécessaire 
entre  les  mœurs  et  le  goût  d'éloquence',  ce 
que  nous  savons  du  luxe  et  de  la  délicatesse 
excessive  d'Horlensius,  et  de  ses  attentions 
sur  des  bagatelles,  nous  donnera  une  idée  de 
ses  discours,  qui  ne  s’écartera  pas  du  juge- 
gement  qu'en  portait  Quintilien. 

Il  était  d’une  si  curieuse  propreté  sur  sa 
personne5 , qu'il  s'habillait  devant  un  miroir, 
compassant  les  plis  de  sn  toge  de  façon  qu'ils 
eussent  de  la  g.ilce,  et  les  serrant  ensuite 
avec  la  ceinture  qui  les  tenait  en  état,  et  dont 
le  nœud,  artistcinent  formé,  se  perdait  dans 
un  des  pans  de  la  robe,  qui  semblait  tomber 
négligemment.  On  ajoute  (mais  la  chose  est- 
elle  croyable?)  qu’un  jour  qu'il  avait  mis  ainsi 
beaucoup  de  peine  et  d'étude  à s'arranger, 
s’étant  trouvé  dans  un  passage  étroit  où  son 
collègue  le  foula  un  peu  , il  traita  d’affaire 
capitale  le  dérangement  des  plis  de  sa  robe, 
et  fit  assigner  devant  les  juges  l’auteur  d'une 
si  singulière  injure. 

Il  était  fou  de  ses  arbres,  au  point  qu’il  ar- 
rosait lui-mème  ses  planes  avec  du  vin;  et 
l’on  rapporte  qu'ayant  à plaider  avec  Cicéron, 
il  le  pria  de  changer  d'heure  avec  lui,  parce 
qu’il  lui  fallait  aller  promptement  à sa  maison 
de  Tuscule  pour  arroser  avec  du  vin  un  plane 
qu’il  y avait  planté. 

Sa  passion  pour  les  poissons  qu’il  avait  dans 
ses  viviers  n’était  pas  moins  extravagante.  Ci- 
céron s’en  moque  en  plus  d’un  endroit  de  ses 
lettres  à Alticus.  Varron  entre  dans  le  détail , 

• Lib.  Il , cap.  3. 

* n Talis  liorainibus  oralio  qualis  vlla.»  (SasrcA  , 
Fpùt.  114.  ) 

i Maaob.  Sat.tj.U, 
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el  rnpporle  qu'llortensius  se  conduisait  à l’é- 
gard de  ses  poissons  comme  les  avares  par 
rapport  à leur  argent’;  il  n’osait  y toucher. Et 
ce  n’était  pas  assez  pour  lui  de  ne  s’en  pas 
nourrir;  ii  les  nourrissait  lui-mème  de  sa 
main.  Vous  eussiez  plutôt  tiré  de  lui  une  mule 
de  son  écurie  qu'un  beau  surmulet  de  son 
vivier.  Quand  ses  poissons  étaient  malades,  il 
en  avait  autant  de  soin  que  de  ses  esclaves. 
Il  leur  faisait  tiédir  l’eau,  de  peur  que,  si 
elle  était  froide,  elle  ne  les  incommodât1 *.  On 
a dit  de  lui,  comme  de  l’orateur  Crassus,  qu’il 
pleura  la  mort  d’une  murène. 

Voilà  bien  des  petitesses,  que  je  ne  rap- 
porte qu’à  regret,  mais  que  la  fidélité  de 
l’histoire  ne  m'a  pas  permis  de  supprimer.  Je 
rendrai  plus  volontiers  justice  â la  douceur  de 
ses  mœurs,  dont  nous  avons  une  grande  preuve 
dans  l’amitié  qu'il  entretint  toujours  avec  Ci- 
céron, malgré  leur  rivalité  par  rapporté  la 
gloire  de  l’éloquence  , et  surtout  malgré  l’es- 
sor que  Cicéron  avait  pris  au-dessus  de  lui  ; 
car  il  me  parait  qu’il  en  devait  moins  coûter 
ù celui-ci  pour  continuer  d’aimer  un  ennemi 
vaincu  qu'à  Hortensius  pour  pardonner  à un 
rivai  par  qui  il  se  voyait  effacé  3.  Le  célèbre 
Atticus,  cet  homme  si  insinuant  et  si  aimable, 
et  ami  de  l’un  et  de  l’autre,  était  le  lien  de 
leur  amitié  mutuelle.  Cicéron  parle,  presque 
en  toute  occasion,  très-obligeamment  d’Hor- 
tensius.  Mais  parliculiérement , en  déplorant 
sa  mort , il  rend  témoignage  à la  cordialité  de 
leur  affection  réciproque.  «J'ai  perdu*  , dit-il, 
« non  point  un  rival  jaloux  de  ma  gloire , 
a comme  quelques-uns  se  l’imaginaient, mais 
« un  compagnon  fidèle  dans  des  travaux  uti- 
« les  et  glorieux . Dans  la  carrière  que  nous 

i Varr.  Ilb,  3,  de  Rc  Rust.  cap.  17, 

* Plin.  Ub.  9,  cap.  56. 
a Corn.  Piep.  in  Vllà  AtUcl. 
a « Dolebam,  quAd  non.  ul  plcrlque  putabanl , adrer- 
* aartum,  aut  obtrectatorem  taudura  mearum  , sed  so- 
« clam  poliiu  et  conaortem  glorlosl  laboris  amiieram... 
« Qaum  præserllm  non  modo  nunquam  ail  aut  Illitu  a 
a me  cursus  impedllus  , aut  ab  ttlo  meus , sed  contra 
et  semper  aller  ab  attero  adjutus  et  commonicando , et 
m nionendo,  et  favendo.  » ( Cic.  In  Bruto,  n.  3.  ) 

u Duodccim  post  nieum  consulalum  annos  in  mailmla 
« causis.  quum  ego  ralhi  itlum , sibt  me  llte  anteterret, 
s conjunctUstmè,  versait  aumus.»  (Ibid.  n.  323.) 


« courions  ensemble,  je  n’ai  jamais  cherché  & 
« lui  faire  obstacle  ; jamais  je  n'en  ai  éprouvé 
« de  sa  part.  Mais  plutôt  nous  nous  étions  fuit 
« une  loi  de  nous  aider  mutuellement  par  des 
« avis  et  des  conseils,  par  l’intérêt  sincère  que 
« nous  prenions  à la  réputation  l'un  de  l’au- 
« tre,  et  qui  nous  portait  chacun  ù regarder 
« notre  gloire  et  nos  succès  comme  un  bien 
t commun  entre  nous.  Nous  avons  ainsi  passé 
« les  douze  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  mon 
a consulat  jusqu’à  sa  mort,  plaidant  ensem- 
« blés  les  plus  grandes  causes,  et  nous  déférant 
« l’un  à l'autre  la  palme  et  le  premier  rang.  » 

Dans  une  seule  rencontre  il  y eut  un  nuage 
sur  leur 'amitié.  Cicéron  crut  n’avoir  pas  été 
servi  fidèlement  par  Hortensius  dans  son  af- 
faire avec  Clodius  ; el  de  son  exil  il  en  écrit  à 
son  frère  et  à Atticus  dans  les  termes  les  plus 
durs.  Mais  il  me  semble  qu’il  ne  faut  pas  pren- 
dre à la  lettre  les  discours  d’un  homme  acca- 
blé de  sa  disgrâce,  qui  s’en  prend  â tout  le 
monde , et  souvent  à lui-mème  plus  qu’à  per- 
sonne. Je  reviens  à la  suite  de  l'Iiistoire. 

O.  MARCIt'S  REX  '. 

L.  CÆQLICS  METELLCS. 

Q.  Marcius  géra  seul  le  consulat  celle  an- 
née. Son  collègue,  qui  était  ce  Métcllus  que 
nous  avons  dit  avoir  succédé  ù Verrès  dans  la 
préture  de  Sicile,  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  ; et  le  successeur  que  l’on 
substitua  à Métcllus  pour  le  consulat  était 
mort  aussi  avant  même  que  d'entrer  en  char- 
ge , on  ne  jugea  pas  à propos  de  procéder  à 
une  nouvelle  élection. 

Le  consul  unique,  Q.  Marcius,  ne  s’est  pas 
rendu  fort  célèbre  dans  l’histoire  ; et  tout  ce 
que  nous  avons  â en  dire,  c’est  qu’après  son 
consulat  il  alla  se  mettre  en  possession’  du 
gouvernement  de  Cilicie,  que  l’on  ôtait  à Lu- 
cullus,  et  où  Marcius  ne  se  distingua  pas  ex- 
trêmement. 

U.  ACILICS  GLAHRIO-. 

C.  CALPDRNIÜS  PISO. 

Ce  fut  cette  année  que  Gabinius,  tribun  du 
peuple,  fit  donner  à Pompée  le  commande- 
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ment  de  la  guerre  contre  les  pirates.  Je  trai- 
terai ce  fait  avec  étendue  dans  la  suite. 

Le  même  Gabinius  a'heva  de  dépouiller 
Lucullus,  en  faisant  ordonner  par  le  peuple 
que  le  consul  Glabrion  aurait  la  Bithynie  et 
le  Pont  pour  département,  et  prendrait  la 
conduite  des  troupes  que  Lucullus  avait  de- 
puis plusieurs  années  sous  ses  ordres.  Nous 
avons  vu  qde  celle  commission  était  au-des- 
sus du  mérite  et  de  la  capacité  de  celui  que 
l’on  en  chargeait. 

Dans  la  ville  il  y eut  beaucoup  de  troubles 
et  de  tumulte.  Le  tribunal,  rétabli  dans  tous 
scs  droits  par  Pompée,  se  remit  en  possession 
d’allumer  le  feu  dans  la  république.  Outre  le 
bruit  et  les  querelles  violentes  qu’excita  la  loi 
de  Gabinius,  qui  donnait  à Pompée  , comme 
nous  lèverions,  un  commandement  d’une  im- 
mense étendue,  plusieurs  uuires  entreprises 
des  tribuns,  quoique  colorées  d’un  zèle  appa- 
rent pour  la  justice  et  pour  le  bien  public, 
quoique  utiles  pour  la  plupart  et  raisonnables 
en  soi,  ramenèrent  les  anciennes  divisions. 

L.  Koscius  Olhon , tribun  du  peuple  , pro- 
posa et  Ht  passer  une  loi  qui  est  souvent  citée 
dans  les  auteurs.  Elle  regardait  les  chevaliers 
romains,  et  Axait  à quatre  cent  mille  sesterces 
( cinquante  mille  livres)  le  bien  que  devait 
avoir  un  citoyen  pour  être  admis  dans  cet 
ordre.  De  plus,  au  lieu  que  jusqu’alors  les 
chevaliers  n’avaient  point  eu  de  places  distin- 
guées au  théâtre,  mais  étaient  confondus  avec 
la  foule,  cette  même  loi  leur  assigna  qua- 
torze rangs  de  sièges  au-dessus  de  ceux  des 
sénateurs.  Ce  dernier  article,  qui  Al  grand 
plaisir  aux  chevaliers,  indisposa  le  peuple.  Il 
a été  rapporté  plus  haut  qu’une  semblable  dis- 
tinction accordée  plus  de  cent  ans  auparavant 
aux  sénateurs  avait  fait  beaucoup  murmurer 
la  multitude,  qui  se  croyait  par  lâ  méprisée. 
Elle  ne  fut  pas  moins  mécontente  de  la  loi  de 
Roscius,  et  son  indignation  éclata  dans  une 
occasion  où  toute  l’éloquence  de  Cicéron  , 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite,  fut  né- 
cessaire pour  l’apaiser. 

C.  Cornélius,  autre  tribun,  causa  de  bien 
plus  grands  mouvements.  Ce  n’est  pas  qu’il 
fût  méchant  par  inclination  , ni  factieux  ; 
mais  , s’étant  trouvé  piqué  de  ce  que  le  sénat 
avait  rejelé  une  proposition  qu’il  avait  faite  , 


et  n’avait  point  voulu  en  délibérer,  il  résolut 
de  se  venger  ',  et  s’acharna  è mortifier  celle 
auguste  compagnie. 

La  brigue  pour  arriver  aux  honneurs  était 
alors  porté  à de  grands  excès.  Outre  les  mo- 
tifs ordinaires  qui  l'animaient , il  y en  avait 
un  récent  qui  en  augmentait  l’activité.  Le 
grand  nombre  de  sénateurs  dégradés  par  les 
derniers  censeurs  souhaitaient  avec  passion 
de  recouvrer  leurs  dignités,  et  la  voie  pour  y 
réussir  était  d'obtenir  du  peuple  une  des  char- 
ges curules,  en  vertu  desquelles  on  avait  de 
droit  l’entrée  au  sénat.  C.  Cornélius  saisit 
cette  occasion,  et  proposa  contre  la  brigue  une 
loi  plus  sévère  que  les  précédentes.  Le  sénat 
ne  pouvait  pas  s’opposer  honnêtement  à une 
pareille  loi  ; mais  il  ne  voulait  pas  se  laisser 
insulter  par  un  tribun.  Il  engagea  le  consul 
Pison  , qui  était  resté  seul  dans  Rome,  son 
collègue  étant  parti  pour  la  Bilhynic,  à porter 
lui-même  une  loi  contre  cet  abus,  mais  un 
peu  diffèrenlc  de  celle  du  tribun.  Cette  loi 
consulaire  était  très-rigoureuse,  et  condam- 
nait celui  qui  serait  coupable  de  brigue  à 
perdre  non-seulement  la  charge  qu'il  aurait 
briguée,  mais  le  rang  de  sénateur,  et  à payer 
encore  une  amende.  Ni  Cornélius  ne  renonça 
pour  cela  au  projet  de  sa  loi,  ni  la  brigue  ne 
cessa  d'aller  son  train  avec  une  telle  fureur, 
qu'il  y cul  des  hommes  tués  dans  la  place 
publique.  Le  consul  et  le  sénat , obligés  donc 
de  résister  en  même  temps  et  aux  désordres 
de  la  brigue,  et  à l'opiniâtreté  du  tribun  , 
s'armèrent  de  courage.  Le  sénat  ordonna  qu'il 
fût  informé  contre  les  auteurs  des  meurtres 
commis  dans  les  assemblées  qui  s’étaient  te- 
nues pour  l’élection  des  magistrats.  Le  con- 
sul prit  une  garde  ; et,  dans  une  vive  contes- 
tation entre  lui  et  Cornélius,  se  voyant  poussé 
à bout , il  éleva  sa  voix  , et  employa  cette  for- 
mule consacrée  à marquer  l’extrémité  du  pé- 
ril : Que  tous  ceux  qui  aiment  le  salut  pu- 
blic se  rangent  autour  de  moi,  et  se  réunis- 
sent pour  faire  passer  la  loi  que  je  propose. 
Il  l’emporta  enûn  ; et  sa  loi  fut  autorisée  par 
les  suffrages  du  peuple. 

Ce  consul  était , comme  on  le  voit , homme 
de  tête;  et  c'est  de  quoi  il  donna  une  nouvelle 
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preuve  lorsqu’il  s’agit  de  l'élection  de  ses  suc- 
cesseurs au  consulat.  La  faveur  populaire  et 
la  recommandation  des  tribuns  portaient  à 
cette  suprême  dignité  un  certain  Palicanus  V, 
dont  j’ai  parlé  à l’occasion  des  mouvements 
qui  avaient  pour  objet  le  rétablissement  du 
tribuuat , homme  fort  propre  à se  faire  écou- 
ter d’une  multitude  ignorante,  mais  du  reste 
sans  mérite , sans  naissance , sans  probité , 
sans  honneur.  Les  tribuns , qui  s’intéressaient 
pour  lui , amenèrent  le  consul  Pison  è la  tri- 
bune aux  harangues;  et  là,  en  présence  du 
peuple  assemblé , ils  lui  demandèrent  s'ils  dé- 
clarerait Palicanus  consul,  supposé  que  ce 
candidat  eût  la  pluralité  des  voix  ; car  il  ap- 
partenait au  consul  qui  présidait  à l'élection 
de  prononcer  le  résultat  des  suffrages  donnés 
par  les  centuries,  et  de  déclarer  ou  consul,  ou 
préteur , ou  canseur , celui  que  le  peuple  ve- 
nait d’élire.  A la  question  captieuse  des  tri- 
buns , Pison  répondit  qu’il  ne  croyait  pas  que 
le  peuple  romain  pût  être  assez  aveugle  pour 
conférer  la  première  charge  de  l’état  à un 
sujet  aussi  indigne.  Mais  si  le  cas  arrivait , 
reprirent  les  tribuns,  que  feriez-vous?  Je 
proteste , répliqua  Pison  , que  je  refuserai  de 
conclure , et  ne  nommerai  jamais  consul  t m 
homme  tel  que  Palicanus.  Cette  fermeté  du 
consul  donna  l’exclusion  à ce  séditieux,  et 
épargna  à la  république  la  honte  et  le  mal- 
heur d’avoir  un  si  méprisable  et  si  dangereux 
chef. 

Les  dissensions  et  les  troubles  domestiques 
n’en  demeurèrent  pas  là.  Le  tribun  Cornélius 
était  très-piqué  d’avoir  succombé  dans  l’affaire 
de  sa  loi  contre  la  brigue'  : il  chercha  par  où 
il  pourrait  trouver  prise  sur  le  sénat.  Un  abus 
introduit  depuis  quelque  temps  lui  présenta 
l’occasion  qu'il  souhaitait.  Autrefois  personne 
ne  pouvait  être  dispensé  des  lois  que  par  le 
concours  de  l’autorité  du  sénat  et  de  celle  du 
peuple.  Le  sénat  donnait  son  décret,  et  le 
peuple  y opposait  le  sceau  par  ses.  suffrages. 
Cette  clause  même  du  recours  au  peuple  était 
exprimée  à la  Qn  du  sénatus-consulte.  Depuis 
un  temps  on  avait  cessé  de  porter  ces  sortes 
d’affaires  devant  le  peuple,  et  même  la  clause 
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ne  se  mettait  plus.  Souvent  un  petit  nombre 
de  sénateurs  rendaient  ces  sortes  de  décrets  : 
ce  qui  donnait  aux  grands  beaucoup  de  facilité 
pour  obliger  différentes  personnes  et  se  faire 
des  créatures.  Cornélius  s’éleva  contre  cet 
abus , et  proposa  une  loi  qui  ordonnait  qu’au- 
cun citoyen  ne  pùt  être  dispensé  des  lois  que 
par  l'autorité  du  peuple. 

La  chose  était  raisonnable.  Néanmoins  les 
grands , dont  cette  réforme  diminuait  la  puis- 
sance , s’y  opposèrent , et  trouvèrent  un  tribun 
disposé  à les  servir  : il  se  nommait  P.  Servi- 
lius  Globulus.  Lors  donc  que  Cornélius  en- 
treprit de  faire  annoncer  sa  loi  au  peuple  se- 
lon l’usage,  par  la  voix  d’un  cricur  public,  à 
qui  un  greffier,  lisant  sur  un  papier  qu’il 
avait  en  main , suggérait  chaque  mot , Ser- 
vilius  ordonna  et  au  crieur  et  au  greffier  de 
se  taire.  Cornélius , hardi  et  opiniâtre , ne  se 
démonta  point  ; et  prenant  lui-même  le  papier 
il  le  lut  à haute  voix.  Le  consul  Pison , qui 
était  présent , se  récrie  contre  celle  entre- 
prise insolite , qui  anéantissait  le  droit  d’op- 
position. Il  s’excite  à ce  sujet  des  clameurs  ; 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  en  bas 
dans  la  place  eurent  l’insolence  de  menacer 
le  consul  d’un  geste  de  la  main.  Le  consul 
veut  les  faire  arrêter  : la  multitude  se  soulève, 
brise  les  faisceaux  du  consul  ; il  y eut  même 
des  pierres  jetées  contre  lui.  Cornélius , qui 
ne  laissait  pas  d’être  capable  de  modération  , 
rompit  l’assemblée.  Il  fit  plus  ; et  adoucissant 
sa  loi , il  proposa  seulement  d’ordonner  que 
les  dispenses  ne  pussent  être  accordées  par 
le  sénat,  à moins  qu’il  n’y  eût  deux  cents  sé- 
nateurs présents  à la  délibération , et  que , 
lorsque  l’affaire  serait  portée  au  peuple , il  ne 
fût  permis  à personne  de  s’opposer  au  décret 
du  sénat.  La  loi  passa  avec  ces  tempéraments  ; 
mais  les  grands  ne  laissèrent  pas  d'en  con- 
server du  ressentiment  contre  Cornélius. 

Une  autre  loi  très-sage  et  très-nécessaire 
lui  fit  encore  beaucoup  d’ennemis,  quoique 
personne  n’osât  s'y  opposer  ouvertement.  Les 
préteurs , qui  présidaient  à toute  la  justice 
civile  dans  Rome,  avaient  coutume  en  en- 
trant en  charge  de  publier  un  édit  dans  lequel 
ils  annonçaient  quelle  jurisprudence  ils  pré- 
tendaient suivre  dans  le  jugement  des  affaires 
qui  seraient  portées  devant  eux.  Comme  les 
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lois  n'avaient  pas  prévu  tous  les  cas , et  que 
d’ailleurs  la  puissance  des  magistrats  romains 
était  très-grande  dans  la  sphère  de  leur  ma- 
gistrature , ils  pouvaient  suppléer  à ce  que  les 
lois  avaient  omis , ou  même  y faire  des  chan- 
gements. Chaque  préteur  donnait  donc  son 
édit;  et  ce  qu’il  y avait  de  pis,  c'est  que  sou- 
vent ils  ne  s'en  tenaient  pas  à ce  qu'ils  avaient 
annoncé,  et  variaient  dans  leurs  jugements 
selon  les  personnes.  C’est  à ce  dernier  abus 
que  Cornélius  prétendit  remédier,  en  faisant 
ordonner  par  une  loi  que  les  préteurs  fus- 
sent astreints  à juger  conformément  à l'édit 
qu'ils  auraient  publié  en  entrant  en  exercice. 
Cette  loi  fut  reçue,  au  grand  mécontente- 
ment de  ceux  qui  étaient  accoutumés  à faire 
trafic  de  la  justice.  Dans  la  suite  la  réforme 
fut  poussée  plus  loin;  et  sous  l'empereur 
Adrien  d’habiles  jurisconsultes , par  ordre  de 
ce  prince,  rédigèrent  un  édit  perpétuel,  pour 
servir  de  règle , dans  l’administration  de  la 
justice,  à tous  les  préteurs. 

Cornélius  proposa  encore  d'autres  lois , qui 
toutes  souffrirent  beaucoup  de  contradictions. 
Mais  on  voit  par  l’exposé  de  celles  dont  la 
mémoire  s'est  transmise  jusqu’à  nous , que  la 
république  était  bien  véritablement  alors 
dons  l’état 1 * * que  Tite-Live  déplore  lorsqu’il 
dit  que  de  son  temps  on  ne  peut  plus  suppor- 
ter ni  les  maux  ni  les  remèdes.  Les  abus 
étaient  grands:  mais  ceux  qui  entreprenaient 
de  les  réformer  s’y  portaient  souvent  plutôt 
par  animosilé  cl  par  pique , que  par  un  amour 
sincère  du  bien  public.  Kt  d’ailleurs  ces  abus 
avaient  de  puissants  protecteurs.  Ainsi  rien 
ne  se  proposait  de  salutaire  qui  n’excilàt  du 
trouble,  et  les  remèdes  devenaient  souvent 
pires  que  les  maux.  L’état  était  toujours  en 
convulsion  ; et  il  ne  sortit  de  cette  situation 
violente  que  par  l’anéantissement  d’une  li- 
berté qui  ne  servait  plus  que  d'occasion  et  de 
nourriture  à toutes  sortes  de  désordres. 

Dès  que  Cornélius  fut  sorti  de  charge , il 
ne  manqua  pas  d'étre  accusé.  Mais  , partie 
par  la  violence  d'un  tas  de  populace  attroupée 
en  sa  faveur,  partie  par  la  connivence  du  pré- 

1  a Douce  ad  hæc  fempora , quihus  ncc  vitia  noalra , 
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leur  et  des  accusateurs,  l'affaire  ne  fut  poiut 
plaidèe,  et  conséquemment  il  n’y  eut  point  de 
jugement.  L’année  d'après,  sous  le  consulat 
de  Colla  et  de  Torquatus , l’instance  fut  re- 
prise et  suivie  assez  tranquillement.  Les  pre- 
mières personnes  du  sénat,  Hortensius,  Ca- 
(ulus,  Métellus  I’ius , et  plusieurs  autres , 
déposèrent  contre  lui.  Cicéron  le  défendit  avec 
une  adresse  merveilleuse , évitant  de  blesser 
de  si  illustres  témoins,  et  cependant  n’omet- 
lant  rien  de  ce  qui  pouvait  aller  à la  décharge 
de  l’accusé.  Cornélius  fut  renvoyé  absous. 
Outre  qu’on  ne  pouvait  lui  reprocher  que 
trop  d'opiniàtrclè  à soutenir  des  entreprises 
qui  n'avaient  rien  de  condamnable  en  soi , il 
avait  été  questeur  de  Pompée  ; et  c’était  alors 
une  puissante  recommandation. 

H.  ÆMILICS  LEPIDl'S  '. 

L.  VOCATIPS  Tl’LLCS. 

Cette  année  le  tribun  Munilius  fit  donner 
par  le  peuple  à Pompée  le  commandement  de 
la  guerre  contre  Mithridate.  Je  remets  au 
livre  suivant  le  détail  de  cette  affaire.  Je  dirai 
seulement  ici  que  ce  ne  fut  point  le  zèle  pour 
la  gloire  des  armes  romaines  qui  détermina 
Manilius  à proposer  cette  loi  ; il  eut  en  vue 
de  faire  sa  cour  à Pompée,  et  de  se  délivrer 
lui-méme  d’une  mauvaise  affaire  qu’il  s’était 
attirée  par  sa  faute. 

Car,  sur  la  fin  de  décembre  de  l’année  pré- 
cédente4, élanl  à peine  entré  en  charge,  il 
proposa  une  loi  séditieuse  pour  distribuer  les 
affranchis  dans  toutes  les  tribus,  et  donner 
ainsi  un  très-grand  crédit  à cette  canaille  dans 
les  assemblées  populaires.  Comme  tout  se  fai- 
sait alors  par  violence , la  faction  du  tribun 
s’empara  des  avenues  du  Capitole.  Mais  L. 
Domitius  Ahénobarbus , alors  fort  jeune  et 
qui  n’était  encore  que  questeur,  ayant  formé 
un  gros  dé  braves  gens , se  jeta  sur  cette  po- 
pulace ramassée,  la  dissipa  et  en  tua  plusieurs. 
Dès  queles  nouveaux  consuls  furent  en  charge, 
ils  proposèrent  au  sénat  de  délibérer  sur  le  fait 
de  Manilius  ; cl  le  sénat  ayant  improuvé  la  loi, 
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le  tribun  fut  si  effrayé , qu'il  voulut  d’abord 
s’autoriser  du  nom  de  Crassus,  disant  qu’il 
avait  agi  par  son  conseil.  Et  comme  personne 
ne  le  croyait  ou  ne  voulut  l’en  croire , il  cher- 
cha à se  donner  un  appui  en  vendant 1 son 
ministère  à l'ambition  de  I’ompéc. 

Si  Cicéron  n'eùt  pas  été  prêteur  celte  année, 
nous  n’aurions  rien  à ajouter  ici  touchant  les 
affaires  de  la  ville.  Il  eut  l'honneur  d’être 
nommé  le  premier  sur  huit  préteurs  que  l’on 
élisait  alors.  Le  sort  ne  lui  fut  pas  si  favorable 
que  les  suffrages  du  peuple  : il  lui  donna  pour 
département  la  commission  de  juger  des  cri- 
mes de  concussion  , emploi  triste  et  dans  le- 
quel il  avait  peu  d'occasion  de  faire  briller  scs 
talents.  Il  s'y  conduisit  avec  équité  et  inté- 
grité. La  condamnation  de  Licinius  Macer  en 
est  une  preuve. 

Cet  homme,  qui  avait  été  préteur,  ayant 
été  accusé  devant  Cicéron*,  comptait  si  fort 
sur  l’appui  de  Crassus  son  ami , et  peut-être 
son  parent s que  , pendant  que  les  juges 
étaient  aux  voix , il  s’en  retourna  dans  sa  mai- 
son , se  fil  raser,  quitta  toutes  les  marques  de 
deuil , et  déjà  se  préparait  à reparaître  dans 
la  pince  publique  tout  triomphant,  lorsque 
Crassus  vint  lui  annoncer  qu’il  était  con- 
damné. Il  fut  tellement  saisi,  qu’il  rentra  aus- 
sitôt , se  mit  au  lit , et  mourut  peu  de  temps 
après.  Celte  affaire  fit  beaucoup  d'honneur  à 
Cicéron , qui  se  félicite  lui-même 5,  dans  une 
lettre  à Atticus  , d’avoir  pu,  en  rendant  jus- 
tice , s’attirer  les  applaudissements  et  l’es- 
time de  la  multitude.  Licinius  Macer  ne  man- 
quait pas  de  talents  pour  l'éloquence;  et  il 
fut  père  de  Calvius , l’un  des  grands  orateurs 
du  bon  siècle. 

• « Venalis  «liens  potcnli*  minisler.»  (Vtu.,  n.  33.) 

> Plul.  la  Cic. 

> Macer  et  Crassus  portaient  tous  deux  le  même  nom 
de  famille,  Licinius. 

* Cic.  «d  Alt.  1,  3. 


Manilius , qui  cessa  d'êlrc  tribun  le  dix  dé- 
cembre, selon  l’usage 1 , fut  accusé  aussi  devant 
Cicéron  lorsqu'il  ne  restait  plus  à celui-ci  que 
deux  ou  trois  jours  de  sa  prèturc.  C’étaient 
les  adversaires  de  Pompéequi  suscitaient  cette 
affaire  à Manilius  en  haine  de  son  dévouement 
à ce  général.  L’accusé  ayant  demandé  au  pré- 
teur le  temps  nécessaire  pour  se  mettre  en 
étal  de  répondre, Cicéron  lui  ordonna decom- 
parallredès  le  lendemain,  quoique  l’on  accor- 
dât ordinairement  au  moins  dix  jours  de  dé- 
lai. Sur  cela  les  tribuns  s’cmporlcnt  contre 
Cicéron  , et  le  font  paraître  devant  le  peuple 
pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Il  monte 
tranquillement  à la  tribune  aux  harangues, 
et  dit  qu’il  s’étonne  extrêmement  des  plaintes 
des  tribuns  ; que  personne  ne  s'intéresse  plus 
vivement  que  lui  à la  cause  de  Manilius , et 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  mieux  connaître  qu’en 
voulant  être  son  juge.  Le  peuple  applaudit  à 
ce  discours.  Néanmoins , comme  il  était  né- 
cessaire de  différer  le  jugement,  et  que  Cicé- 
ron allait  sortir  de  charge,  on  le  pria  avec  de 
grands  cris  de  se  charger  de  défendre  Mani- 
lius. Il  le  promit,  et , conformément  au  ton 
qu’il  avait  pris  en  parlant  pour  la  loi  Manilia  , 
il  s’étendit  sur  les  louanges  de  Pompée  , et 
fit  une  sortie  contre  ceux  qui  par  jalousie 
s’opposaient  à la  grandeur  d’un  si  illustre  et 
si  excellent  citoyen.  L’affaire  de  Manilius 
traîna  et  n’eut  pas  de  suite. 

Cicéron  , au  sortir  de  sa  préture , ne  voulut 
point  prendre  de  gouvernement  de  province. 
C'était  une  suite  de  la  résolution  qu’il  avait 
formée  en  revenant  de  sa  questure  de  Sicile. 

Je  m’arrête  ici  pour  passer  à décrire  les  ex- 
ploits de  Pompée  contre  les  pirates  cl  contre 
Milhridale  : ce  qui  fera  la  matière  du  livre 
suivant. 

< Plul.  « Di". 
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LIVRE  XVIII. 

8 I— Marcello*  prend  quelques  villes 
dn  Samniiim.  Fiilvitia  est  baüiüct 
lui*  dans  un  combat  conlreAnnibal. 
prés  d’Hordonée.  Combats  entre 
Marcellus  otAnnibal  sans  avantage 
bien  décidé.  Conjuration  desOm- 
panirns  découverte.  On  ravitaille 
la  citadelle  de  Tarent?-  Ambassa- 
deurs de  Syphax  à Rome,  et  des 
Komains  a Syphax.  Ambassade  au 
roi  d’RgTplc.La  flotte  romaine  ra- 
vage 1 Ar  ique.  Dispute  au  sujet  du 
dictateur.  Nouvelle  dispute  entre  le 
dictateur  et  jes  lribun-LLélitu  arrive 
âRome.  Départenienlries  pro\inces. 
Yalérlos  Fjaccus.nommé  prêtre  de 
Jupiter,  réforme  ses  mœurs,  et  ré- 
tablit un  privilège  a'taché  a sa 
çharpe,  PltMnles  et  murmures  des 
colonies  romaines  ; douze  refusent 
de  fournir  leur  contingent.  Les  con- 
suls leur  font  de  vifs  reproches. Les 
dix— huit  autres  colonies  font  leur 
devoir  avec  joie.  Or  tiré  du  trésor 
secret  pour  les  pressants  besoins  de 
Riat.  On  nomme  des  ccnaears.IÏIs 
exercent  leur  charge  avec  une  Juste 
sévérité.  ZI 

— Fabius  se  prépare  à assiéger 
farente.  Marcellus  se  présente  de- 
vant Annibal  près  de  Canouse.  Pre- 
mier combat  avec  un  égal  avantage 
de  part  et  d'autre.  Second  combat 
où  Annibal  est  supérieur.  Vive  ré- 
primande rie  Marcellus  a son  armée. 
Troisième  combat,  où  Annibal  est 
vaincu  et  mis  en  fuite  Plusieurs 
peuples  rentrent  sous  l'obéissance 
des  Komains.  Fabius  assiège  cl 
prend  Ta  rente  par  intelligence.  Il 
n’en  emporte  qu'une  seule  statue. 
Annibal  tend  un  piège  a Fabius. Sa 
ruse  est  découverte.  Jeunesse  3c 
Caton  Scipion  fait  rentrer  les  peu» 
pies  d Lspn'gne  dans  le  parti  des  Ro. 
mains.  Asdrubal  etScipion  songent 
a en  >cnir  aux  mains.  ludibilislëï 
Mandonius  quittent  lesCariheginols 
pour  se  Joindre  à Scipion.  Bel  e ré- 
flexion de  Polybe  sur  l'usage  qu'il 
faut  faire  de  la  victoire.  Combat  elï^ 
tre  Scipion  et  Asdrubal.Celui-ci  est 


vaincu  et  mis  en  faite.  Scipion  re- 
fuse le  nom  de  roi  qui  lui  est  offert 
par  >s  Espagnols.  Mass i va,  jeune 
prince  numide,  renvoyé  par  Scipion 
à ses  parents  .«ans  rançon  et  avec 
des  présents.  Jonction  des  trois  gé- 
néraux carthaginois.  Leurs  résolu- 
tions. 9 

8 lit.  — Marcellus,  accusé  par  ses 
ennemis,  se  justifie  avec  succès. 
Les  nouveaux  consuls  entrent  en 
charge.  Jeux  apollinaires  rendus 
annuels.  Les  habitants  d'Arré-lium 
sont  obligés  de  donner  des  otages. 
Un  iraMe  l'affaire  des  Tareotluî 
dans.le  sénat  Affaire  tl“  Livm  Un 
détachement  de  Romains  donne 
dans  une  amhuscade.  ri' Annibal. 

Marcellus  y est  tué.  Contraste  de 
Fabius  et  de  Marcellus.  Annibal 
est  pris  lui-meme  dans  ses  pièges 
a Salapie.  Il  fait  lever  le  siège  de 
Locrcs.  Le  consul  Crlspinus  écrit 
au  sénat  pour  lui  anprendrc  la  mort 
de  Marcellus.  et  en  reçoit  différents 
ordres.  La  flotte  romaine  bat  celle 
des  Carthaginois  prés  de  Clypée. 
Affaires  des  Grecs.  Mort  de  Crispi- 
nus  consul  Claud.  IMéron  et  M. 
Livius  désignés  consuls.  Us  se  ré- 
concU  eni.  Dénartement  des  deux 
consuls.  DénQmhrt  me.nL  Lie  iules 
aggep.jt-lécs  couvert.  Les  consuls 
font  les  levées  avec  une  nouvelle 
sévérité.  Asdrubal  passe  les  Alpes. 

Il  assiège  Plaisance.  Réponse  dure 
de  Livius  à Fabius , peu  vraisem- 
blable. Il  remporte  une  vlctore  sur 
Annibal;  et  bientôt  après  une  se- 
conde. Lettres  d'Aadrubat  a Anni- 
bal interceptées.  Dessein  hardi  que 
forme  Néron.  Il  part  pour  aller 
joindre  Lh  ius  son  collègue.  Alar- 
me de  Kume  sur  la  nouvelle  dujË? 
part  de  Néron.  Il  déclare  son  des- 
sciu  a ses  troupes.  INcro*  arrive  au 
camp  de  Livius,  et  joint  ses  trou- 
pes a celle  de  son  collègue.  Combat 
contre  Asdrubtfl-  Entière  défaite 
de  a on  armée  ; ini-méme  est  tué. 
Néron  relourne  à son  armée.  Tête 
d’Asdrubal  jetée  dans  le  camp 


du  Brutium.  Triomphe  de  Livius 
et  de  Néron.  Réflexion  sur  lêcH 
treprise  de  Néron , et  sur  la  con- 
duite de  Lhriui/  M 

LIVRE  XIX. 

8 I.  — Etat  des  affaires  d'Espagne. 
Silanus  défait  deux  corps  d'enne- 
mis coup  sur  coup  , et  fait  prison- 
nier llannon,  l'un  des  chefs.  Prise 
d'Orlngls  dans  la  Bélique  par  L. 
Scipion.  P.  Scipion  se  retire  à Tar- 
ragone.  La  flotte  romaine  , après 
avoir  ravagé  l’Afrique  . bat  celle 
des  Carthaginois.  Traité  conclu 
entre  les  Romains  et  quelques  au- 
tres peuples  contre  Philippe.  Phi- 
lippe remporte  quelques  avantages 
contre  les  Etoliens.  Sulpicius  fuit 
devant  ce  prinre  ; et  celui-ci , à 
son  tour,  fuit  devant  Sulpicius. Les 
Romains  cl  Philippe  se  mettent  en 
campagne.  Altalc  et  Sulpicius  at- 
taquent et  prennent  Orée.  Sulpi- 
cius est  obligé  de  lever  le  siège  de 
Chalcls.  Description  de  l'Euripe- 
Atlale  est  presque  surpris  par  Phi- 
lippe. Ce  prince  relourne  en  Ma- 
cédoine. Les  Etoliens  font  la  paix 
avec  Philippe.  Les  Romains  font 
aussi  la  paix  avec  ce  prince,  et  les 
alliés  de  part  et  d'autre  y sont  com- 
pris. Départements  des  nouveaux 
consuls.  Extinction  du  feu  dans  le 
temple  de  Vesta.  Culture  des  ter- 
res rétablie  en  Italie.  Eloge  d' An- 
nibal. Eloge  de  Scipion.  Réflexion 
de  Tile-LIve  sur  les  affaires  d'Es- 
pagne. Scipion  remporte  une 
grande  victoire  sur  les  Carthagi- 
nois. commandés  par  Asdrubal  et 
Magon  Scipion  relourne  a Tarra- 
gone.  Masinissi  se  joint  aux  Ro- 
mains. Scipion  recherche  l'amitié 
de  Syphax. va  le  trouver  enAfrique, 
et  s’y  rencontre  avec  Asdrubal. 
Scipion  assi  *ge  cl  prend  llliturgis , 
et  la  détruit  cntièremeni.  Ca*iuhn 
se  rend  et  est  traitée  avec  moins  de 
sévérité.  Jeux  et  combats  de  gladia- 
teurs donnés  por  Scipion  eu  l'hon- 
neur de  son  père  et  de  son  oucle. 
Résolution  horrible  des  habitants 
d'Astappa.  Ils  sont  tous  tués.  En- 


(reprise  sur  Oâdli  Maladie  de  $d- 

R ion.  qui  donne  lieu  a une  sédition, 
/voile  «le*  Romains  campés  a Su- 
crone.  Seipion  use  d'une  adresse 
infinie  pour  apaiser  cl  punir  la  sé- 
dillon.  41 

SU.  — Tenlalive  inulile  de  I/lius 
e».  de  M ircius  sur  la  ville  de  Ca- 
dix. Corn  liai  naval  entre  Lélius  cl 
Adherlial  «ians  le  détroit  même. 
Létal  et  Marcios  leioiirnent  vers 
Sciplon.  Cegénéral  marche  contre 
Mandonius  et  Indibills  . cl  les  «lé- 
fait  entièrement.  Indihilis  envoie 
sou  frère  Mandonius  vers  Seipion. 
qui  leur  accorde  le  pardon.  Eulre- 
vue  de  Sripl  >n  et  de  Masinissa. 
Manon  reçoit  ordre  de  pa'scr  en 
Italie,  et  d'aller  se  joinrlre  à An- 
nibal. Il  fait  une  tentative  Inutile 
rur  Carthagène  ; il  retourne  a Ca- 
dix , dont  on  lui  ferme  les  portes 
Manon  pa«scdnns  les  Iles  Baléares. 
Cadix  se  rend  aux  Romains.  Scl- 
plon  retourne  a Rome  : Il  est  créé 
consul.  Députation  de  ceux  de  Sa- 
gonle  aux  Romains.  Dispute  au 
sujet  du  dessein  qu’avait  Seipion 
de  porter  la  «lierre  en  Afrique. 
Discours  de  Fait! us  centre  Seipion 
Réponse  de  Seipion  A Fabius.  Ré- 
flexion sur  le  discours  «le  Fabius. 
Seipion,  après  quelque  doute  s’en 
rapporte  au  sénat,  qui  lui  permet  de 
passer  en  Afrique.  Fabius  traverse, 
autant  qu’il  le  peut*  l e** (reprise  de 
Seipion.  Zèle  merveilleux  «les  alliés 
pour  ce  consul.  Il  |»art  pour  sc  ren- 
dre en  Sicile . et  son  collègue  dans 
le  Biutiiim  Magot)  aborde  en  Ita- 
lie. c*  s’empare  de  Gènes.  60 
g III.  — Seipion  arme  trois  cents  ca- 
valiers romains  aux  dépens  de  pa- 
reil nombre  de  Siciliens  ; il  choisit 
dans  les  légion*  les  plus  anciens 
soldats  et  les  plus  expérimentés  ; il 
prend  toutes  les  mesures  nécessai- 
res pour  son  grand  dessein;  il  rè- 
gle quelques  affaires  de  Sicile.  lo- 
dibilis  renom  elle  la  guerre  on  Es- 
pagne. Bataille  dans  laquelle  Indi- 
hilis est  tué  et  ton  armée  défade. 
Mandonius  et  les  autres  «atours  de 
•a  lé  voile  sont  livré»  aux  Romains. 
Lé li us  ravage  l'Afrique  avec  sa 
flotte.  Alarme  de  Carthage.  Mesu- 
res que  prennent  les  Carthaginois 
pour  N mettre  en  étal  de  défense. 
Maximisa  vient  trouver  L«liu*,  cl 
se  plaint  de  la  lenteur  de  Seipion 
Lélius  relou  rue  en  Sicile.  Magon 
reçoit  les  convois  de  Carthage.  Lo- 
cré» reprise  sur  les  Carthaginois 
Avêri  e et  cruauté  de  Plé/uiuius  et 
des  Romains  dans  la  ville  de  Lo- 
çrc*.  Combat  dans  relie  Ville  entre 
les  Romain*  mêmes.  lMéminius 
ftrtilé  cruMIamonlpar  deux  tribuns. 
Seipion  donne  gain  de  cause  a 
Pléminius.  Celui-ci  fait  mourir  les 
tribuns  avec  une  cruauté  inouïe. 
Maladie  répandue  dans  l’armée 
du  consul  Ltcinius.  La  mère  de* 
dieux , appelée  la  Mère  Idée  , est 
apportée  de  Pessinonlc  a Rome. 
Seipion  Nasica  est  déclaré  le  plus 
homme  do  bien  de  toute  la  répu- 


858  <&#. 

Nique.  Arrêt  du  sénat  contre  les 
douze  colonies  qui  avaient  refusé 
de  payer  leur  ronlimcenl.  Ou  or- 
donne le  paiement  des  sommes 
piétéc.  à la  république  par  les 
particuliers.  Députés  de  Rome. 
Plainte  douloureuse  des  Locricn* 
contre  P'érnlniu*.  Fabius  parle 
contre  Seipion  avec  licaucoup  d'ai- 
gu* u . Le  sénat  nomme  dos  com- 
missaires pour  examiner  l'affaire 
de  Pléminius  elles  plaintes  formées 
contre  Seipion  Le*  commissaires 
partent  pour  Locres.  Pléminius 
est  condamné  . et  envoyé  à Rome. 
Les  commissaires  arrivent  a Sy- 
racuse. Seipion  esl  pleinement 
justifié.  Retour  des  commissaire* 
à Rome.  Mort  «le  Pléminius.  Sei- 
pion comblé  de  louantes  dans  le 
sénat.  Réflexion  sur  la  conduite  de 
Fabius  a l'égard  de  Sciplon.  74 
Digression  sur  les  repas  des  Ro- 
mains. 89 

LIVRE  XX. 

g I — Syphax  épouse  Sophontsbe  . 
fille  <1  Asilrub.il.  Syphax  renonce  à 
l’amitié  de  Seipion  et  à l’alliaucc 
des  Romains  Seipion  cache  à scs 
soldats  l'infidélité  de  Sypbax.  Sei- 
pion se  rend  a Lllybéc . et  prépare 
tout  pour  le  départ  de  la  flotte. 
Elle  part.  La  flotto  aborde  en 
Afrique.  La  terreur  se  répand 
dans  les  campagnes  et  dans  les 
villes.  Seipion  ravage  les  terres  , 
après  avoir  défait  un  détachement 
de  cavalettc  carthaginoise.  Masi- 
nissa  vient  se  joindre  a Seipion. 
Action  de  cavalerie.  Ilannon  est 
défait  par  Seipion  et  tué.  Seipion 
ravage  l'Afrique  ; il  cu’.rcpreud  le 
siège  dT tique  , et  est  obligé  de 
l’interrompre.  Convois  envoyés  a 
Seipion.  Le  consul  Sempronius  est 
battu  par  Annibal . puis  le  bal  a 
son  tour  avec  beaucoup  d’avan- 
tage. Le  consul  Cornélius  contient 
lEtrurie  dans  le  devoir.  Conduite 
bizarre  cl  indécente  des  censeurs 
Livius  et  Néron.  Loi  Cinria.  02 
g 11.  — Partage  des  provinces  entre 
lesconsuls.  Eloge  de  Lirinl-is.  Com- 
mandement prorogé  a Seipion.  Les 
consuls  sc  rendent  A leur*  départe- 
ments- Seipion  forme  un  grand  des- 
sein, cl  cej>cndaul  amu>e  Syphax 
par  l'espérance  d'un  accommode- 
ment. Seipion  exécute  son  dessein, 
et  brûle  les  deux  camps  «les  ennemis. 
Consternation  générale  dans  Car- 
thage. Les  Carthaginois  cl  Sypbax 
lèvent  de  nouvelles  troupes  pour 
continuer  la  guerre.  On  donne  un 
. combat  : Seipion  remporte  la  vic- 
toire. Il  soumet  tout  s les  villes  qui 
étaien:  de  la  dépendance  de  Car- 
thage Consternation  des  habitants 
de  cette  ville.  Annibal  est  rappelé 
en  Afrique.  Les  Carthaginois  at- 
taquent la  flotte  romaine  , et  rem- 
portent un  legea  avantage.  Masi- 
nissa  rentre  en  possession  de  son 
royaume  Syphax  remet  de  nouvel- 
les troupes  sur  pied  ; il  est  vaincu 
par  Lciius  et  Masinissa  , et  fait 


prisonnier.  Cirla  . capitale  des 
états  de  Sypbax  . so  rend  a M**i- 
iilssa.  Discours  de  Sophonisbc  a 
Masinissa.  Masinissa  épouse  So- 
plionlsbe.  Syphax  esi  amené  dans 
le  camp  des  Ro  nains;  il  lâche  de 
sc  justifier  devant  Seipion  en  accu- 
sant Svpbonisbe.  Reproches  de 
Seipion  a .Masinissa  , pleins  de 
douceur  et  «le  méfiairenicni  v Ma- 
sinissa envole  du  poison  à Sopho- 
nisbe.  Elle  l'avale  avec  fermeté. 
Seipion  console  Masinissa  et  le 
comble  de  louanges.  Lélius  conduit 
à Rornc  Syphax  et  les  prisonnier*. 
Les  Carthaginois  envoient  deman- 
der la  paix  A Seipion.  Conditions  de 
paix  proposées  par  Seipion.  Lélius 
arrive  a Rome  Joie  qu'y  cause  la 
nouvelle  des  victoire»  remportées 
ni  Afrique.  Ambassadeurs  de  Ma- 
sinissa bien  reçus  du  sénat.  Magon 
esl  vaincu  11  reçoit  ordre  de  re- 
passer en  Afiique.  Il  meurt  en 
chemin.  102 

g III.  — A nu  bal  quitte  l'Italie  avec 
d ti  ur  et  avec  une  espèce  derage. 
Inquiétude  des  Romains  au 
de  Seipion.  Ambassade  des  Sagon- 
lins  a Rome  Sur  In  remontrance 
de  quelques  sénateurs,  ou  ordonne 
de*  prières  publique  en  actions  de 
grâces  du  départ  d' Annibal.  Les 
ambassadeurs  de  Carthage  deman- 
dent la  paix  au  séual.  Il»  sont  ren- 
voyés a Seipion.  I.o*  consul  Servi- 
lius  est  rappelé  de  Sicile  cm 
Le*  Carthaginois  violent  la  trêve 
par  la  prise  de  quelques  vaisseaux. 
Les  ambassadeurs  de  Seipion  sont 
insultés  à Carthage.  Aunibal  arrive 
en  Afrique.  Plaintes  dés  alliés  de 
Grèce  contre  Philippe.  Mort  du 
grand  Fabius.  Département  des 
provinces  sou*  les  nouveaux  con- 
sul*. Inquiétude  de*  Romains  sur 
le  départ  d'Annibal.  Seipion  ren- 
voie a Annibal  se»  espions  Entre- 
vue  de  Seipion  et  d 'Aunibal.  Dis- 
rouis  d'Annibal,  tiré  de  Poiybe. 
Réponse  de  Seipion  Urée  du  même 
poly  be.  Réponse  de  Seipion. tirée  du 
même  Tilc-LIve.  Préparation  au 
combat  décisif.  Seipion  range  son 
armée  eoi  bataille.  Annibal  en  fait 
autant.  Les  deux  généraux  exbor- 
tent  leurs  armées.  Bouille  de  / un  i 
entre  Aunibal  cl  Seipion.  Victoire 
des  Romains.  Eloge  d'Annibal.  115 

I.  Discours  d'Annibal,  Uredc  Poiybe, 

lib.  15.  cap.  691.  122 

Réponse  de  Seipion.  tirée  du  mémo, 
lib.  15.  pag.  696,  097.  ib. 

II.  Discours  d'Annibal . tiré  de  Tiie- 

Live,  lib.  30,  pag  30.  123 

Réponse  de  Scipiou,  Urée  du  même, 
lib.  30.  cap.  31.  125 

g IV.  — Annibal  retourne  à Cartha- 
ge. Seipion  sc  prépare  à assiéger 
Carthage.  Les  ambassadeurs  de 
Carthage  viennent  lui  demander 
la  paix.  Nuiniiles défaits.  Conditions 
de  paix  proposées  par  Seipion  aux 
Carthaginois.  Giscon  s'y  oppose. 
Annibal  lui  impose  silence.  La 
flotte  de  Ti.  Claudius  est  battue 
d une  rude  tempête.  La  victoire  de 


Scipion  annoncée  à Rome,  y cause 
une  grande  joie.  Dispute  au  sujet 
du  département  des  provinces.  Le 
sénat  donne  audience  d'abord  aux 
ambassadeurs  de  Philippe,  puis  à 
ceux  de  Carthage.  Paix  accordée 
aux  Carthaginois.  Prisonniers  ren- 
dus aux  Carthaginois  sans  rançon. 
Les  ambassadeurs  retournent  a 
Carthage.  Cinq  cents  vaisseaux 
. brûlés  en  pleine  mer.  Déserteurs 
punis.  Annibal  rit  dans  le  sénat 
pendant  que  les  autres  pleurent. 
Scipion  donne  à Masiniss’ie  royau- 
me de  Syphax.  Réflexion  de  Po- 
m lïbe  sur  le  gouvernement  de  Car- 
thage et  de  Rome  au  temps  de  la 
seconde  guerre  punique.  Scipion 
retourne  à Rome,  et  y reçoit  l'hon- 
neur du  triomphe.  Il  est  honoré 
du  surnom  d’Africain.  130 

LIVRE  XXI. 

$ I.  — Guerre  de  Macédoine.  Epo- 
ques de  la  guerre  des  Romains  con- 
tre  Philippe  : commencement  de 
cette  guerre.  Diverses  plaintes  por- 
tées aux  Romains  contre  Philippe. 
Le  peuple  s'oppose  d’abord  à cette 
guerre.  Le  consul  fait  revenir  le 
peuple  à lavis  du  sénat  . et  la 
guerre  est  déclarée  à Philippe. 
Ambassadeurs  de  Ptolémée.  Sou- 
lèvement de  la  Gaule  excité  par 
Amilcar.  Ambassadeurs  envoyés  à 
Carthage  et  il  Masinlssa.  Ambas- 
sadeurs de  Vermina , Gis  de  Sy- 
phax, vers  les  Romains.  Succès 
de  l'ambassade  des  Romains  en 
Afrique.  Argent  enlevé  du  temple 
de  Proserpine.  Remontrances  de 
plusieurs  particuliers  au  sénat  sur 
ce  qui  leur  ét  lit  dû  par  la  répu- 
blique. Le  consul  Sulpirius  arrive 
en  Macédoine.  Centho  ravage  la 
ville  de  Chalcis.  Philippe  attaque 
inutilement  la  ville  d'Athènes.  I)  I at- 
taque une  seconde  fois  avec  aussi 
peu  de  succès,  et  désole  toute  l’Alli- 

Î|ue.  Les  Romains  ravagent  les 
ronières  de  la  Macédoine.  Des 
rois,  voisins  de  la  Macédoine,  se 
joignent  au  consul.  Préparatifs  de 
Philippe.  Assemblée  des  Etoliens  , 
où  Philippe,  les  Athéniens  et  les 
Romains  envolent  leurs  ambassa- 
deurs. L’assemblée  se  sépare  sans 
rien  conclure.  Le  consul  entre  en 
Mucédoine.  Renconbe  des  deux 
partis.  Diverses  actions  peu  impor 
tantes  entre  les  deux  armées.  Phi- 
lippe remporte  quelque  avantage 
sur  les  foui  rageurs  romains  ; puis 
il  est  battu  lui-même,  et  obligé  de 
fuir.  Sulpicius  retourne  à Apollo- 
nic.  Les  Etoliens  se  déclarent  pour 
les  Romains.  Décrets  des  Athé- 
niens contre  Philippe.  La  flotte  sc 
retire.  On  accorde  l'ovation  a Len- 
tulus pour  les  succès  remportés  en 
Espagne.  L.  Furius  défait  l’armée 
des  Gaulois  qui  assiégeait  Crémo- 
ne. Jalousie  du  consul  Aurélius 
contre  Fulvios.  Celui-e!  revient  a 
Rome  et  demande  le  triomphe.  Il 
lui  est  accordé  après  de  longues 
contestations.  P.  Scipion  fait  célé-  ; 
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brer  des  jeux.  Ses  soldats  sont  ré- 
compensés. Armée  des  Espagnols 
défaite.  Retour  du  consul  Aurélius 
à Rome.  On  nomme  de  nouveaux 
consuls.  Combats  de  gladiateurs. 
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g II.  — Département  «les  consuls. 
Premier  paiement  du  tribut  imposé 
aux  (Carthaginois.  Sédition  exciléc 
en  Macédoine  par  deux  mille  sol- 
dats des  légions.  Philippe  retourne 
en  Macédoine.  Il  devient  inquiet 
sur  les  suites  de  la  guerre  ; il  tra- 
vaille à s ait  -cher  ses  alliés  en  leur 
relâchant  quelques  villes,  et  à ga- 
gner l'affection  «le  scs  sujets  <*n 

; disgrâ'iant  un  minhlre  qui  en  était 
généralement  haï.  Scipion  et  Ælius 
créés  censeurs.  Cn.  ltebius  est  dé- 
fait dans  les  Gaules.  Contestation 
sur  la  demande  que  fait  Quinlius 
du  consulat.  Caractère  de  ce  jeune 
Romain.  Département  des  provin- 
ces. Les  ambassadeurs  du  roi  At- 
tale  demandent  du  secours  au  sé- 
nat contre  les  invasions  d’Antio- 
chus,  roi  de  Syrie.  Judicieuse  ré- 
flexion de  Plutarque.  Quinlius 
part  de  Rome,  et  arrive  à l'armée 
en  Epire.  Il  prend  le  parti  d’aller 
attaquer  Philippe  dans  les  défilés 
où  II  s'étall  relranrhé.  Conférence 
entre  Quinlhn  et  Philippe.  Le  con- 
sul attaque  Philippe  dans  ses  défi- 
lés, le  défait  et  l'oblige  de  fuir.  Le 
roi  parcourt  la  Thessalie.  et  sc  re- 
tire en  Macédoine.  L'Epire  et  la 
Thessaliese  sourneltem  a Quinlius. 
Prise  d'F.rétrle  et  de  Caryste.Quin- 
llus  assiège  Elatée.  Assemblée  des 
Achécns  à Siiyonc.  Les  ambassa- 
deurs des  Romains  et  de  leurs 
alliés,  et  ce'ui  de  Philippe,  y sont 
écoutés.  Après  de  longues  contes- 
tations . l'assemblée  se  déclare 
pour  les  Romains.  Lucius , frère 
du  consul , forme  le  siège  de  Co- 
rinthe . et  est  obligé  de  le  lever. 
Le  consul  prend  Elatée.  Philorlès 
se  rend  maître  d' Argos.  Affaire 
de  Gaule.  Conjuration  d'esclaves 
découverte  et  étouffée.  Couronne 
d’or  envoyée  à Rome  par  Aliale. 
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g III.  — Loi  Porria  Six  préleurs 
créés  pour  la  première  fois.  Le 
commandement  dans  la  Macédoine 
est  continué  à Quinlius.  Entrevue 
entre  Philippe  et  Quinlius  sans 
succès.  Philippe  abandonne  Argos 
à Nabis,  tyran  de  Sparte.  Alliance 
de  Nabis  avec  les  Romains.  Les 
Béotiens  se  joignent  aussi  à eux. 
Mort  d'Attale.  Eloge  de  ce  prince 
Bataille  de  Cynocéphales,  où  Phi- 
lippe est  vaincu  par  Quinlius.  Vani- 
té insolente  des  Etoliens.  Quinlius 
accorde  à Philippe  une  trêve  et 
une  entrevue.  Il  délibère  avec  les 
alliés  au  sujet  de  la  paix.  Entrevue 
de  Philippe  et  de  Qulotius.  La  paix 
y est  conclue.  La  victoire  rem- 
porte sur  Philippe  cause  à Rome 
une  grande  joie.  Le  projet  «le  paix 
envoyé  par  Quinlius  a Rome  y est 
approuve.  On  député  dix  commis- 
saires pour  régler  les  affaires  de  la 


Grèce.  Conditions  du  traité  de 
paix.  Les  Etoliens  décrient  sour- 
dement ce  traité.  Les  articles  en 
sont  publiés  aux  jeux  isthmiques. 
Les  Grecs  entendent  avec  des  trans- 
ports de  joie  incroyables  la  voix 
du  héraut  qui  leur  annouce  la  li- 
berté. Réflexions  sur  ce  grand  évé- 
nement, Quimius  pariourl  les 
villes  de  la  Grèce.  Cornélius,  i'un 
des  dix  commissaires , se  rend  au- 
près de  Philippe,  et  eusuite  à ras- 
semblée des  Etoliens.  103 

LIVRE  XXII. 

g I.  — Sur  le  rapport  que  les  dix 
commissaires  , revenus  de  Grèce, 
font  dans  le  sénat  au  spjct  de  Na- 
bis, on  hisse  Quinlius  maître  de 
prendre  tel  paili  qu'il  jugera  à 
propos.  La  guerre  contre  Nabis  est 
résolue  dans  l'assemblée  des  alliés, 
convoquée  a Corinthe  par  Quin- 
tius.  Il  s'approche  de  Sparte  pour 
en  f.rtner  le  liège.  Prise  «le  Gy- 
thium  par  le  frère  de  Quinlius, 
Entrevue  de  Nabis  et  de  Quinlius. 
Celui-ci  amène  les  alliés  a son  avis, 
oui  était  d'accorder  la  paix  a Nabis. 
Conditions  proposées  à ce  tyran 
L’entrevue  n’ayant  point  eu  d’effet. 
Quinlius  presse  vivement  le  siège 
de  Sparte.  N ibis  se  soumet.  La 
paix  lui  est  accordée.  Argos  re- 
couvre sa  liberté.  Quinlius  y pré- 
side aux  jeux  néméeus.  Méconten- 
tement des  alliés  au  sujet  du  traité 
conclu  avec  le  tyran.  Quinlius , 
pendant  l'hiver,  rég  e les  affi  1res 
de  la  Grèce.  Beau  discours  de 
Quinlius  dans  rassemblée  des  al- 
liés a Corinthe.  Les  esclaves  ro- 
mains répandus  dans  la  Grèce 
sont  rendus  a Quinlius.  Il  fait  sor- 
tir les  garnirons  romaines  de  ia 
citadelle  de  Corinthe . de  Chalcis 
et  de  Démétrlade  ; il  règle  les  affai- 
res de  Tliessalie.  Quinlius  retourne 
a Rime,  et  y reçoit  l'honneur  du 
triomphe.  Affaires  de  la  Gaule. 
Heureux  succès  des  deux  consuls. 
Le  triomphe  est  accordé  a l’un 
d eux  et  refusé  à l'autre.  Nouvelles 
défaite  des  Gaulois.  Nouvelle  guer- 
re contre  ces  peuples.  Le  cuisul 
Mimiou»  delivre  d'un  extrême 
danger  par  la  courageuse  hardiesse 
des  Numides.  Acharnement  fu- 
rieux des  Ligurieus.  Victoire  et 
triomphe  du  co  sul  Nasica  sur  les 
Rolens.  Affaires  d’Espagne. Echec 
que  reçoiveul  les  Romains  dans 
l'Espagne  cliérieure.  Départ  de 
Caton  pour  l’Espagne.  Description 
d'Empories.  Ruse  de  Calou  li 
remporte  une  victoire  sur  les  Es- 
pagnols ; il  désarme  tous  les  peu- 
ples en  déçâ  de  l'Ebre , et  fait 
abattre  toutes  les  murailles  des 
villes.  Eloge  de  Caton.  IJ  va  dans 
ia  ïurdétanie  au  secours  du  pré- 
teur. Triomphe  de  Caton.  177 
g II.  — Contestations  dans  Rome 
su  sujet  de  la  loi  Oppla.  Discours 
du  consul  Caton  en  foreur  de  celte 
loi.  Discours  du  tribun  Valère  con- 
tre la  loi.  Elle  est  abrogée.  Pria- 


temps  sacré.  Places  distinguées 
pour  les  sénateurs  dans  les  jeux. 
Humeur  qu'excite  la  distinction 
des  places  accordées  aux  sénateurs 
dans  les  spectacles.  Règlement  con- 
tre l’usure.  Ambassade  des  Rho- 
dlens  vers  Àntiochus,  roi  de  Syrie. 
Réponse  des  commissaires  de  Ro- 
me aux  ambassadeurs  d Antiochus. 
Ambassade  des  Romains  vers  ce 
prince.  Retour  des  dix  commissai- 
res a Rome.  Ils  marquent  qu  il  faut 
se  préparer  à la  guerre  contre  An- 
tiochus. Annibai  devient  suspect 
aux  Romains.  Ambassadeurs  en- 
voyés de  Rome  à Carthage.  Anni- 
bal  sort  de  Carthage  et  se  sauve  II 
va  trouver  Antiochus  à Ephése. 
Discours  d'un  philosophe  en  pré- 
sence d'Annibil.  Conférence  en- 
tre Quintius  et  les  ambassadeurs 
d’Antiocbus  sans  effet.  Antiochus 
prend  des  mesures  avec  Annibai 
pour  faire  utilement  la  guerre  aux 
Romains.  Contestations  entre  Ma- 
si  ni -sa  et  les  Carthaginois  laissée 
indécise  par  les  députés  de  Rome. 
Clôture  du  lustre  Forte  brigue 
pour  le  consulat.  Le  crédit  dcQuin- 
lius  l'emporte  sur  celui  de  Sciplon 
l'Africain.  193 

8111  — Les  Elo‘ iens  en v oient  des  am- 
hassadeurs  a Nabis  , à Philippe  et  à 
Antiochus, pour  les  engagera  pren- 
dre les  armes  contre  les  Romains. 
Nabi* commence  la  guerre. Amin  — 
sadeurs  romains  vers  Antiochus. 
Conversation  entre  Sciplon  et  An- 
nibal.  Entrevue  de  Yillius  avec  le 
roi,  puis  avec  son  ministre.  Antio- 
chus tient  un  grand  conseil  sur  la 
guerre  des  Romains.  Annibai  en- 
tre en  éclaircissement  avec  Aulio- 
chus.  et  en  est  favorablement  écou- 
lé. Retour  des  ambassadeurs  a 
Rome.  Députés  envoyés  dans  la 
Grèce.  Expédition  de  Philopémen 
contre  Nabis.  Thoas,  député  par  les 
Etollens  vers  Antiochus , le  presse 
de  passer  dans  la  Grèce.  Quintius 
détrompe  les  Magnétes.  Ils  demeu- 
rent attachés  plus  que  jamais  aux 
Koma-ns.  Assemblée  générale  des 
Etoliens,  où,  malgré  les  remon- 
trances de  Quintius,  on  appelle 
Antiochus  pour  venir  délivrer  la 
Grèce.  Entreprise  perfide  des  Eto- 
liens contre  trois  villes.  Meurtre 
du  tyran  Nabis.  Antiochus  songe  à 
passer  dans  la  Grèce.  Thoas  lui 
inspire  de  la  jalousie  contre  Anni- 
bal.  Antiochus  passe  en  Europe. 
Discours  du  prince  dans  l'assem- 
blée des  Etoliens.  Il  est  déclaré 
généralissime  ; Il  fait  une  tentative 
inutile  sur  Chalcis.  Assemblée  des 
Achéeus.  Discours  de  l'ambassa- 
deur d'Antiocbus.  Discours  de 
l'ambassadeur  des  Etoliens.  Ré- 
ponse de  Quintius.  Les  Achéens  se 
déclarent  contre  Antiochus.  Ce 
prince  se  rend  maître  de  Cbalris 
et  de  toute  l'Eubée.  2U6 
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fil.  Préparatifs  pour  la  guerre  contre 
Anllochus.du  côté  de  U religion.  Pré- 
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paralifs  du  côté  des  soins  humains. 
Départ  du  consul  Acilius  pour  la 
Grèce.  Réponse  du  sénat  aux  ambas- 
sadeurs de  Philippe,  de  Plolémee, 
de  Masinlssa  et  des  Carthaginois, 
qui  venaient  offrir  des  secours  aux 
Romains.  Antiochus  tient  un  con- 
seil de  guerre  à Démétriade.  Beau 
discours  d'Annibal , dont  les  con- 
seils ne  sont  suivis  en  rien.  Anlio- 
chus  prend  quelques  villes  de  Thes- 
salie.  Il  épouse  une  jeune  tille  de 
Chalcis  et  passe  tout  l'hiver  en 
festins.  Le  consul  Acilius  arrive 
dans  la  Grèce.  Beaucoup  de  villes 
se  rendent  à lui.  Antiochus,  desti- 
tué de  tout  secours  . se  relire  dans 
le  défilé  des  Thermopyles.  Vic- 
toire considérable  remportée  par 
le  consul  Acilius  sur  le  roi  Antio- 
chus au  pas  des  Thermopyles.  Ca- 
ton eut  grande  part  a cette  victoi- 
re. Antiochus  se  retire  a Chalchis, 
et  de  là  à Ephése.  Caton  porte  a 
Rome  la  nouvelle  de  la  victoire. 
Acilius  tâche  en  vain  de  gagner  par 
la  douceur  les  Etoliens  II  assiège 
llérarlée.et  la  force  après  plus  d'un 
mois  de  résistance.  Philippe  assiège 
la  ville  de  Lamh  : le  consul  lui  or- 
donne d on  lever  le  siège.  Les  Eto- 
llens pressent  Antiochus  de  conti- 
nuer In  guerre.  La  prise  d'Iléracléc 
détermine  les  Etoliens  à demander 
la  paix  Les  dures  conditions  que 
leur  impose  le  consul  les  rèbutenl. 
Acilius  forme  le  siège  de  Naupacle. 
Quintius  sauve  celle  ville,  qui  était 
sur  le  point  d’être  forcée.  Ambas- 
sadeurs de  Philippe  a Rome.  An- 
nibal  lire  Antiochus  de  la  sécurité 
où  il  était  a Ephése.  Victoire  na- 
vale remportée  par  Livius,  amiral 
de  la  Hotte  romaine  sur  celle  D'An- 
liochus.  L.  Cornélius  Scipion  et  C. 
Lélius  sont  nommés  consuls.  217 
8 IL  — Les  ambassadeurs  étoliens 
sont  renvoyés  sans  avoir  obtenu  la 
paix.  Scipion  l'Africain  fait  donner 
a son  frère  la  Grèce  pour  départe- 
ment. Le  sénat  laisse  au  consul  lu 
liberté  de  passer  en  Asie,  s'il  le 
juge  a propos.  Cornélius  part  de 
Rome.  Le  sénat  fait  construire 
une  nouvelle  floite.  Inquiétude  des 
Etoliens.  Retour  de  leurs  ambassa- 
deurs. Le  nouveau  consul  arrive 
en  Grèce.  Après  bien  des  refus , 
enfin  il  accorde  aux  Etoliens  une 
trêve  de  six  mois  pour  renvoyer 
des  ambasscursà  Rome.  1^  consul 
prend  le  chemin  de  l'Asie,  après 
avoir  pressenti  les  dispositions  de 
Philippe.  Ce  prince  le  reçoit,  lui  et 
son  armée,  avec  une  magniliccnce 
royale.  Grands  préparatifs  d An- 
tiochus. surtout  pour  équiper  une 
nouvelle  flotte.  Livius  sc  met  en 
mer.  passe  dans  rilcilcspout  et  se 
rend  maître  de  Se  sic.  Polyxénidas, 
ayant  trompé  Pausistrate  , défait 
entièrement  la  flotte  rhodienne. 
Livius  abandonne  le  siège  d'Abyde 
Les  Khodiens  équipent  une  nou- 
velle flotte.  Les  deux  floues  unies, 
s'approchent  d'Ephese  , et  ne  peu- 
vent attirer  l<  s eunemis  au  combat. 


Æmilius  Régillus  prend  le  com- 
mandement de  la  flotte  a la  place 
de  Livius.  Séleucus  assiège  Per- 
gamc.  Euméne , et , bientôt  après 
lui . les  Romains  et  les  Rbodiens 
viennent  au  secours  de  celle  ville. 
Antiochus  envole  proposer  la  paix 
au  prêteur  Æmillus,  mais  inutile- 
ment. Les  Achéens , commandés 
par  Diopbane  . font  lever  le  siège 
de  Pergarne.  La  flotte  d'Antiochos, 
commandée  en  part.  Annibai  est 
défait  par  les  Rbodiens.  Antio- 
chus lèche  d'engager  Pruxias  dans 
son  parti.  Les  lettres  des  Scipioos 
le  déterminent  à selourner  du  côté 
des  Romains.  Combat  naval  entre  • 
le  préteur  Æmillus  et  Polyxénidas, 
près  de  Myonnése,  où  les  Syriens 
sont  vaincus.  230 

g 1 1 1.  — Anliochui,  troublé  par  la 
perte  du  combat  naval,  abandonne 
aux  Romains  le  passage  de  l'Ilel- 
lespont.  Reflexion  sur  limprudcnce 
et  l'aveuglemend'4ntiochus.  11  ra- 
masse le  plus  de  troupes  qu'il  peut 
Æmilius  envoie  des  galères  pour  lo 
passage  du  consul.  Il  asssiége  Pho- 
cée  . qui  se  rend.  Le  consul  passe 
l'IIellespont  et  entre  en  Asie.  An- 
tiochus envoie  proposer  la  paix  aux 
Romains.  L'ambassadeur  d Antio- 
chus lâche  de  gagner  Scipion  l'A- 
fricain par  des  offres  considérables. 
Belles  réponse  de  Scipion.  Antio- 
chus se  prépare  a la  guerre.  Il  ren- 
voie à Scipion  son  fils.  Le  consul  va 
rhcrcher  le  roi  pour  le  combattre. 
Les  armées  se  rangent  en  bataillede 
part  et  d’autre.  Chariots  armés  de 
faux.  Le  combat  sc  donne  prés  de 
Magnésie.  L'armée  du  roi  est  vain- 
cue et  taillée  en  pièces.  Les  villes 
de  l'Asie  Mineure  sc  rendent  aux 
Romains.  Antiochus  demande  la 
paix.  Discours  de  ses  ambassa- 
deurs. Réponse  de  Scipion  l'Afri- 
cain. Conditions  de  paix  imposées 
au  roi.  Euméne  part  pour  Rome 
avec  les  ambassadeurs.  Colla  rend 
compte  au  sénat  et  au  peuple  ro- 
mani de  la  victoire  remportée  sur 
Antiochus.  Audience  donnée  àEu- 
mene , puis  aux  Rbodiens.  Au- 
dience donnée  aux  ambassadeurs 
d'Antiocbus.  Le  traité  de  paix  est 
ratifié.  Dix  commissaires  nommés 
pour  régler  les  affaires  d'Asie.  Con- 
ditions principales  du  traité. 
Triomphe  naval  de  Régillus.  L. 
Scipion,  de  retour  à Rome,  prend 
le  surnom  d'Asiatique , et  reçoit 
l'honneur  du  triomphe.  La  conquê- 
te d'Asie  introduit  le  luxe  dans 
Rome.  Réflexion  sur  la  conduite 
des  Romains  a l'egard  des  répu- 
bliques grecques  cl  des  rois  tant  de 
I Europe  que  de  l'Asie,  et  en  meme 
temps  sur  les  rapports  que  tous  ces 
évéuements  ont  a rétablissement 
de  l'Eglise  chrétienne.  240 

Réflexions  sur  la  conduite  des  Ro- 
mains a l'égard  des  républiques 
grecques  cl  des  rois  . tint  de  l'Eu- 
rope que  de  l'Asie,  et  eu  uxême 
temps  sur  les  rapports  que  tous  ces 
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événement!  ont  il  l'établissement 
de  l'Eglise  chrétienne.  25t 

Description  du  triomphe  de  Paul 
Emile,  tirée  de  Plutarque.  257 

LIVRE  XXIV. 

fl.  — Manlus  Acilius  triomphe  dei 
Etoliens.  Défaite  des  Romains  en 
Espagne  sous  Paul  Emile.  Jeunesse 
de  Paul  Emile.  Famille  du  même 
général.  Les  ambassadeurs  étolicns 
sont  chassés  de  Rome  et  de  l’Italie 
sans  avoir  obtenu  la  paix.  Mort 
du  prêteur  Bébius.  Paul  Emile 
gagne  une  grande  bataille  sur  les 
Lusitaniens  en  Espagne.  Vive  dis- 
pute au  sujet  de  la  censure.  Amy- 
nandre  est  rétabli  dans  son  royaume 

Par  les  Etoliens.  La  nouvelle  de 
arrivée  prochaine  du  consul  jette 
les  Etoliens  dans  un  grand  trou- 
ble. Le  consul  Fulvlus  arrive  dans 
la  Grèce.  Il  forme  le  siège  d’Àm- 
bracie  , qui  se  défend  vigoureuse- 
ment. Les  Etoliens  demandent  et 
obtiennent  enfin  la  paix.  Ambracie 
sc  rend.  Les  ambassadeui  s des  Eto- 
liens partent  pour  Rome.  Le  traité 
de  paix  y est  enfin  ratifié.  Le  con- 
sul Manlius  entreprend  ta  guerre 
contre  les  Gallo-Grecs.  Origine  de 
ce  peuple.  Manlius  marche  contre 
les  Gallo-Grecs.  Il  arrive  sur  leurs 
terres,  et  exhorte  ses  soldais  à bien 
faire  leur  devoir.  Deux  des  trois 
corps  des  Gaulois  se  retirent  sur  le 
mont  Olympe.  Ils  y sont  attaqués 
par  les  Romains,  et  vaincus.  Le 
consul  approche  d'Ancyre  pour  at- 
taquer le  troisième  corps  des  Gau- 
lois. Action  extraordinaire  d'une 
prisonnière  gauioise.  Seconde  vic- 
toire remportée  sur  les  Gaulois. 
Manlius  retourne  à Ephèse.  Cen- 
sure exercée  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. Le  consul  Fulvlus  prend 
d'assaut  Samé,  et  réduit  toute  file 
de  Cépliallénie  Nouveaux  consuls. 
Eclipse  de  soleil.  Ambassade  des 
peuples  de  l’Asie  vers  Manlius. 
Autres  ambassades  d'Aoliocbus , 
des  Gaulois  et  d Ariaralhe.  Condi- 
tions du  traité  conclu  eulre  le  peu- 
ple romain  et  Anliochus.  Refle- 
xions sur  Anliochus.  Mort  funeste 
de  ce  prince.  Décrets  et  ordonnan- 
ces au  sujet  des  rois  et  villes  de 
l’Asie.  Manlius  repasse  en  Europe, 
et  conduit  son  armée  dans  la 
Grèce.  261 

f II.  — Deux  Romains  livrés  aux 
Carthaginois.  La  Ligurie  donnée 
pour  département  aux  deux  con- 
suls.Fulvius  accusé  par  les  Ambrla- 
ciens,  a la  sollicitation  du  consul 
Æmilius.  Arrêt  du  sénat  en  faveur 
des  Ambracicns  Départ  des  con- 
suls. Manlius  demande  le  triomphe 
qui  lui  est  contesté  par  les  com- 
missaires du  sénat.  Discours  des 
commissaires  contre  Manlius.  Ré- 
ponse de  Manlius.  Le  triomphe  est 
décerné  a Manlius.  Scipion  l’Afri- 
cain est  appelé  en  jugement.  Griefs 
des  tribuns  contre  Scipion  l'Afri- 
cain. Scipion.au  lieu  de  leur  ré- 
pondre, entraîne  avec  lui  au  Capl- 
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tôle  toute  l'assemblée  pour  remer- 
cier les  dieux  de  scs  victoires.  Il  se 
retire  à Literne.  Ti.  Sempronlus 
Gracchus,  eryiemi  de  Scipion , se 
déclare  pour  lui  contre  ses  collè- 
gues. Réfleiions  de  Tile-Live  sur 
P.  Scipion.  Variations  des  histo- 
riens sur  ce  qui  regarde  Scipion. 
Fille  de  Scipion  mariée  a Grac- 
ebus.  Loi  pioposéesur  les  sommes 
d'argent  reçues  d' Anliochus.  L. 
Scipion  condamné  comme  coupa- 
ble de  péculat.  On  veut  le  mener 
en  prison.  Discours  de  Scipion 
Nasica  en  sa  faveur.  Gracchus  em- 
pêche que  L.  Scipion  ne  soit  mené 
en  prison.  La  veute  et  la  modicité 
des  biens  de  L.  Scipion  le  justi- 
fient. 276 

f 111.  — Description  du  pays  des 
l.igurieus . ennemis  perpétuels  des 
Romains.  Les  Liguriens  domptés 
par  les  deux  consuls.  Jus  lien  ten- 
due aux  Gaulois  Céiiomans.  Regle- 
ment par  rapport  aux  aillés  latins. 
M.  Fulvlus  demande  le  triomphe, 
et  l'obtient  malgré  les  difficultés 

Îue  lui  suscite  le  consul  Æmilius. 

riomphede  Cn.  Manlius.  Etrange 
et  abominable  fanatisme  des  Bac- 
chanales découvert  a Rome,  et 
puni.  Q.  Marcios  est  surpris,  battu 
et  mis  en  fuite  par  les  Liguriens. 
Succès  plus  heureux  en  Espagne. 
Combat  d'athlètes.  Origine  de  la 
guerre  contre  Persée.  Griefs  de 
Philippe  contre  les  Romains.  Il  se 
met  en  étal  de  recommencer  la 
guerre.  Sur  les  plaintes  de  divers 
peuples  contre  Philippe , Rome 
envoie  trois  commissaires  sur  les 
lieux  , qui , après  avoir  écouté  les 
parties,  prononcent.  Heureux  suc- 
cès cn  Espagne  et  en  Ligurie.  Re- 
tour des  commmlssaires  de  Grèce 
à Rome.  Le  sénat  y envoie  une 
nouvelle  commission.  Philippe  fait 
égorger  les  premiers  de  Marooée. 
Il  envoie  Démélrius,  son  jeune  fils, 
a Rome.  28 « 

f IV.  — Dispute  fort  vive  au  sujet  de 
la  censure.  Caton  est  élu  censeur 
malgré  la  violente  brigue  des  no- 
bles : Il  a pour  collègue  L!  Valérlus. 
Caton  nomme  prince  du  sénat  son 
collègue.  11  dégrade  I..  Quinlius 
Flamininus.  Efforts  de  Caton  contre 
le  luxe.  Gaulois  qui  viennent  s'éta- 
blir en  Italie.  Ils  entreprennent  de 
bâtir  une  place.  Plaintes  contre  Phi- 
lippe portées  à Rome.  Démétrius  , 
son  fils,  qui  y était . est  renvoyé  en 
Macédoine  avec  des  ambassadeurs. 
Mort  de  trois  illustres  capitaines. 
Gaulois  chassés  d’Italie,  ou  ils  vou- 
laient s’établir.  Nouvelles  colonies. 
Divers  bruits  sur  le  retour  de  Dé- 
mélrius  en  Macédoine.  Il  cause 
beaucoup  d'inquiétude  a son  frère 
et  de  jalousie  a son  père.  Démar- 
ches violentes  et  cruelles  de  Phi- 
lippe par  rapport  à ses  peuples - 
Philippe,  sur  la  délation  de  faux 
témoins  subornés  par  Persée  , fait 
mourir  Démétrius.  Il  meurt  lul- 
méme  de  chagrin.  Persée  lui  suc- 
cède. Dispute  entre  les  Carthagi- 


nois et  Masinlssa.  Heureuse  expé- 
dition contre  les  Liguriens  Défaite 
considérable  des  Cellibéilens.  Le 
tombeau  de  Numa  trouvé  dans  la 
terre.  Première  statue  dorée  a Ro- 
me. Les  Liguriens  demandent  la 
paix.  Otages  rendus  aux  Cailhagi- 
nois.  Les  Liguriens  Apuaus  sont 
transportés  dans  le  Smnnium  Les 
C'Ilibérietu  sont  défaits  par  Ful- 
vios dans  les  embûches  mêmes 
qu'ils  lui  avaient  dressées.  Fulvius, 
comblé  de  gloire,  retourne  à Rome. 
Expédition  des  consuls  dans  la  Li- 
gurie. Plaintes  contre  Gemius , 
roi  d'Illyrie.  Grand  nombre  d'em- 
poisonneurs condamnés.  Fulvius 
triomphe  des  Celtibéiicns  cl  est 
nommé  consul.  Première  loi  an- 
nale. Jeux  célébrés  par  le  consul 
Fulvius,  réconciliation  des  deux 
censeurs,  qui,  depuis  longtemps, 
étaient  ennemis  déclarés.  '101 
§ V.  — Caractères  cl  comparaison 
d’Aunibal  et  de  Scipion  l'Africain. 

315 

Vertus  militaires.  316 

Conclusion.  320 

Vertus  morales  et  civiles.  321 
f VI.  — Affaires  d’Espagne.  Cel- 
tibérleos  domptés  lis  sont  vaincus 
de  nouveau.  Troubles  apaisés  chez 
les  Ccllibérlens.  — Guerre  d'Istrie. 
L’armée  du  consul  Manlius . apiès 
avoir  été  défaite  par  les  lslricns  . 
remporte  sur  eux  une  victoire  con- 
sidérable. Procédé  violent  du  nou- 
veau consul  a l’égard  des  procon- 
suls. Claudius  attaque  Ncsanie, 
dont  les  habitants  se  portent  a uii 
désespoir  furieux.  L'hlrie  est  en- 
tièrement soumise.  — Expéditions 
en  Ligurie.  Liguriens  vaincus  par 
Fulvius,  puis  par  Claudius.  Ils  sont 
vaincus  une  seconde  fois  par  ce 
consul.  Défaite  des  Liguriens  par 
le  consul  Popilius,  qui  les  traite 
fuit  durement.  Le  sénat  condamne 
la  conduite  du  consul.  La  contes- 
tation au  sujet  des  Liguriens  se  re- 
nouvelle. On  nomme  commissaire 
le  prêteur  Licinius  pour  informer 
contre  Popillius  et  pour  Juger  son 
affaire.  Popillius.  de  retour  a Rome, 
échappe  au  jugement  par  la  facilité 
du  prêteur  Lidiiius.  Réflexion  sur 
le  procédé  de  ce  préteur.  — Affai- 
res de  Sardaigne  et  de  Corse. 
Affaires  arrivées  à Home.  Vestale 
puuie.  Plaintes  des  allies  latins  et 
de  quelques  autres.  Choix  d un 
fils  du  graud  Scipion  pour  préteur. 
Grande  peste  a Rome.  Beaux  ou- 
vrages faits  par  les  censeurs.  Loi 
Voconia  contre  les  femmes  nu  su- 
jet des  successions.  Les  tuiles  de 
marbre  enlevées  du  temple  de  Ju- 
non  Laciniennc  y sont  reportées 
par  ordre  du  sénat.  Dénombie- 
ment.  Nuées  de  sauterelles.  Les 
ambassadeurs  des  Carthaginois  sc 
plaignent  dans  le  sénat  des  usur- 
pations de  Masinissa.  Gulussa  dé- 
fend son  père.  Réponse  du  sénat. 
Mort  funeste  de  Fulvius.  Colonio 
de  Cartéia  en  Espagne.  Gulussa 
et  les  ambassadeurs  carthaginois 


reviennent  à Rome,  te  consul  Pos- 
lumlus  commence  À vexer  les  al— 
Ils1*.  Vexation*  que  les  prêteurs 
exercent  en  Espagne.  Plaintes  con- 
tre le  consul  Cnssius  . contre  Llci- 
niusson  collègue,  contrôles  prê- 
teurs Lucrétius  et  Horlensius.  Ré- 
flexions sur  le  changement  arrivé 
dans  le*  mœurs  et  le  gouvernement 


à Borne. 

325 

Affaires  d'Espagne. 

ib. 

Guerre  d'Istrie. 

22(1 

Expéditions  en  Ligurie. 

329 

Affiires  de  Sardaigne  et  de  Corse.  332 

Affaires  arrivées  à Home. 
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6 I.— Dessein  qu’avait  formé  Phi- 
lippe de  transporter  les  Battante* 
dans  le  pays  de*  Dardnniens,  vol- 
tin  de  la  Macédoine.  Ambassadeurs 
de  Portée  aux  Romains.  Oux-ci 
accordent  à ce  prince  l.i  confirma- 
tion du  traité  fait  avec  Philippe , 
son  |>èrc.  Uoaux  commencement* 
on  qualités  vertueuses  de  Pcrsée. 
Ambassadeurs  des  Dardanien*  à 
Rome  au  sujet  des  Battantes.  Am- 
bassadeurs de  Portée  a Carthage. 
Rapport  des  ambassadeurs  romains 
revenus  de  Macédoine.  Eumènc 
vient  à Rome  pour  exhorter  le  sénat 
à la  guerre  contre  Persée.  Ambas- 
sadeurs de  Persée  mal  reçus.  Ce 
prince  aposté  «les  meurtriers  pour 
tuer  Eumène.  Le  sénat , après  avoir 
avéré  les  crime*  de  Persée , se  Pré- 
pare A la  guerre,  et  la  lui  fait  dé- 
clarer par  des  ambassadeurs,  Gcn- 
lius  rendu  suspect  aux  Romains. 
Dispositions  des  rois  et  des  peuples 
libres  a l'égard  des  Romains  et  de 
Persée  dans  la  guerre  de  Macédoi- 
ne. La  puerre  est  déclarée  dans  les 
forme*  a Persée.  I<es  levées  se  font 
avec  un  soin  extraordinaire.  Dis- 
putes au  sujet  des  centurions.  Dis- 
cours d’un  ancien  centurion  au 
peuple.  Ambassadeurs  de  Persée 
renvoyés  au  eonsul  . qui  devait 
bientôt  arriver  en  Macédoine.  Am- 
bassadeurs des  Romains  vers  leurs 
alliés.  Entrevue  de  Persée  et  des 
ambassadeurs  romains.  Trêve  ac- 
cordée à Persée  pour  envoyer  à 
Rome  de  nouveaux  ambassadeurs. 
.Mouvements  en  Béolie.  Elle  se  dé- 
clare presque  entière  peur  les  Ro- 
ui dns.  Secours  que  fournil  la  ligue 
a<  Itéenne.  Les  Rhodiens  équipent 
uiic  flotte  considérable  pour  les  Ro- 
mains. Ambassade  de  Persée  à 
Rhodes.  Ruse  des  députés  con- 
damnée par  les  anciens  sénateurs. 
Le*  ambassadeurs  de  Persée  re- 
çoivent ordre  de  sortir  de  Rome  et 
de  I Italie.  3i3 

g 11.  — Départ  du  consul  Licinius. 
Persée  tient  un  conseil  où  la  guerre 
est  résolue.  Il  assrmbleses  troupes, 
cl  les  harangue.  Il  se  met  en  cam- 
pagne , et  s’arrête  en  Tbessalic.  Le 
consul  s'y  rend  aussi  Eumène  sc 
joint  au  consul.  Légère  escarmou- 
che A cltou  de  cavalerie  où  Persée 
remporte  l'avantage.  Le  consul  fait 
passer  de  nuit  le  fleuve  Péoée  a ses 
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troupes  pour  le*  mettre  en  sûreté. 
Persée  reconnaît  le*  fautes  qu'il  a 
commises.  Douleur  et  honte  des 
Romains.  Joie  et  triomphe  de  Per- 
sée et  de  son  armée.  Il  envole  de- 
mander la  paix  au  consul.  Sur  sa 
réponse,  il  se  prépare  de  nouveau 
a la  guerre.  Défaut  de  prudence 
dans  Persée.  Les  Grecs  applaudis- 
sent à la  victoire  de  ce  prince. 
Prise  d'IIallartc.  Les  doux  armées, 
après  quelques  légères  expéditions, 
se  retirent  en  quartier  d hiver. 
L'Epire  sc  déclare  contre  les  Ro- 
mains. Sentiment  de  Tile-LIve  sur 
les  prodiges.  Expédition  de  Perso 
contre  rillyrie.  Basse  avarice  de 
ce  prince.  Les  Romain*  sont  reçus 
dans  Stratus  au  lieu  de  Persée.  Le 
consul  Marcius  s'avance  vers  la 
Macédoine.  Secours  préparés  par 
les  Arhéens  pour  le  consul.  Persée 
place  des  corps  de  troupes  dans  les 
passages  des  montagnes.  Marcius 
passe  par  des  chemins  d'une  diffi- 
culté incroyable.  Manière  dont  on 
lit  descendre  les  éléphants  sur  la 
pente  escarpée  de  la  montagne. 
Polybe  expose  au  consul  les  offres 
des  Achéens.  Il  part  pour  retour- 
ner eu  Achafe.  Extrême  frayeur  du 
roi  à l'approche  de*  ennemis.  Le 
consul  entre  en  Macédoine.  Diver- 
ses expéditions.  Retour  de  Polvbe 
dans  I Achale.  Prusias  et  les  Kno- 
diens  envoient  des  ambassadeurs  a 
Rome  en  faveur  de  l'crséc.  Réponse 
du  sénat  au  di>cours  insolent  des 
Rhodiens.  Lettre  du  consul  Mar- 
cius au  sénat.  Onésimc  . Macédo- 
dien , passe  daus  le  parti  des  Ro- 
mains. 355 

8 III.  — Inquiétude  générale  à Rome 
sur  le  choix  prochain  des  consuls. 
Paul  Emile  est  nommé  consul 
avec  Licinius  Crassu».  Sages  pré- 
cautions de  Paul  Emile.  Ambas- 
sade d'Egypte  a Rome.  Les  com- 
missaires revenus  de  .Macédoine 
rendent  compte  des  armées  de 
terre  et  de  mer.  On  bêle  le  départ 
des  généraux.  Dénombrement  de 
leurs  troupes-  Attention  sur  le  choix 
des  tribuns  légionnaires.  Discours 
de  Paul  Emile  nu  peuple  avant  son 
départ.  Préparatifs  de  Persée  con- 
tre les  Romains.  Différentes  am- 
bassades de  ce  prince  vers  Genlius, 
les  Rhodiens , Eumène  cl  Anlio- 
chus.  Persée  sc  prive,  par  son  ava- 
rice , du  puissant  secours  des  Bas- 
lames.  Avarice  et  perfidie  de 
Persée  à l'égard  de  Gentius.  Con- 
quête rapide  de  l'Hlyrie  par  le 
préteur  Anicius.  Persée  se  campe 
avantageusement.  Paul  Emile  réta- 
blit la  discipline  dans  son  armée 
Il  découvre  des  eaux  dans  un  lieu 
qui  en  manquait  On  apprend  la 
nouvelle  de  la  victoire  remportée 
en  lllyrie.  Les  ambassadeurs  des 
Rhodiens  arrivent  dans  le  camp 
Paul  Emile  délibère  sur  la  manière 
d'attaquer  Persée.  Renvoie  Scipion 
Nasica  avec  un  gros  détachement 
pour  s'emparer  de  Pvlhium.  Il 
amuse  Persée  par  de  légères  escar- 


mouches sur  les  bords  de  l'Enlpée. 

Scipion  s'empare  de  Pylbium , et 
demeure  maître  du  passage.  Per- 
sée quitte  l'Enlpée.  et  s’avance  vers 
Pydna,  résolu  d j hasarder  le  com- 
bat. Paul  Emile  diffère  sagement 
de  le  donner.  Sulpicius  Gallus pré- 
dit aux  Romains  une  éclipse  de 
lune.  Paul  Emile  expose  les  rai-ons 
qu'il  a eues  de  différer  le  combat. 
Enfin  la  bataille  sc  donne.  Persée 
est  défait  et  mis  en  déroute.  369 

g IV  — Per»éc  s'enfuit  de  Pella  à Am- 
pbipolis , et  de  là  dans  l’Ilc  de  Sa- 
mothrace.  Le  consul  marche  à la 
poursuite  de  ce  prince.  Lettre  de 
Persée  a Paul  Emile.  La  flotte  ro- 
maine aborde  a Samolhrace.  Evan- 
dre  de  Crète  est  accusé  cl  cité  de- 
vant les  juges.  Le  roi  le  fait  tuer. 
Il  songe  à s'enfuir:  il  est  trahi  par 
Oroandès.  Il  se  livre  à Oclavius  , 
qui  le  fait  conduire  au  consul. 
Paul  Emile  le  reçoit , et  lui  parle 
avec  boulé  Discours  de  Paul  Emile 
aux  jeunes  Romains.  Fin  de  la 
guerre  et  du  royaume  de  Macé- 
doine. Sort  de  ce  royaume.  Nou- 
velle de  la  victoire  de  Paul  Emile 
portée  a Rouie.  Commissaires  nom- 
més pour  la  Macédoine  et  pour 

I I. I) rie.  Réglements  pour  ces  deux 
nouv elles conquêtes.  Anicius,  après 
avoir  pacifié  l'Epire,  retourne  en 
lllyrie.  Promulgation  des  nouveaux 
règlements  pour  l'Illyrie.  Paul 
Emile  visite  les  villes  de  la  Grèce. 

II  retourne  en  Afacédoine.  De  con- 

cert avec  les  commissaires , Il  en 
règle  les  affaires.  Le  jeune  Scipion 
s'occupe  aux  exercices  de  la  chasse. 
Paul  Emile  dounc  de*  jeux  magni- 
fiques a AmphipoUs.  Son  noble  dé- 
sintéressement. L'Epire  abandon- 
née au  pillage.  Paul  Emile  arrive 
a Rome , et  après  lui  Auicius  et 
Oclavius.  Le  sénat  leur  décerne  le 
triomphe.  Les  soldats  de  Paul  Emi- 
le , animés  par  Galba , complotent 
pour  empecher  *on  triomphe-  Dis- 
cours de  Servilius  eu  faveur  de 
Paul  Emile.  Le  triomphe  lui  est 
accordé  d'un  consentement  géné- 
ral. Il  perd  deux  de  ses  enfants , 
l'un  devant,  l'autre  après  son  triom- 
phe. Son  discours  au  peuple.  Per- 
sée est  gardé  a Albe  avec  son  fils 
Alexandre.  Triomphe  d'Octaviu* 
et  d'Anicîus.  Le  fils  de  Gotys  lui 
est  renvoyé.  385 

LIVRE  XX Vf. 

g I.  — Ambassadeurs  envoyés  par  le 
sénat  en  Egypte.  Ils  se  détournent 
pour  aller  a Rhodes.  En  consé- 
uence  de  leurs  discours , on  con- 
amne  a mort  tous  ceux  qui  s'é- 
talent déclarés  pour  Persée  coalre 
les  Romains.  Fierté  de  Popillfus  : 
réponse  du  roi  Anliochus.  Retour 
des  ambassadeurs  a Rome.  Ambas- 
sade des  rois  de  Syrie  cl  d'Egypte 
a Rome.  Masgaba  . fils  de  MasJ- 
nissa  vient  en  ambassade  a Rome. 
Il  y est  reçu  fort  honorablement. 
Honneurs  rendus  à son  fié; e Misa- 
gèue.  Les  affranchis  sont  rejetés 


Hans  une  seule  tribut.  Ambassade 
. d'AUale  à Rome.  Il  profile  des  sa- 
ges remontrances  que  lui  Tait  le 
médecin  Stritius.  Les  Rhodiens 
sont  mal  reçus  a Rome.  Harangue 
de  leurs  ambassadeurs.  Caton  sc 
déclare  en  faveur  des  Rhodiens. 
Réponse  du  sénat.  Enfin  l’alliance 
avec  Rome  est  accordée  aui  Rbo- 
diens.  Plaintes  lamentables  des 
Rhodiens  a Paul  Emile.  Ils  n’ob- 
tiennent point  justice.  Le  crédit  et 
la  fierté  des  p.utisans  deRorncaug- 
mentent  eilrémement.  Injuste  et 
criante  politique  des  Romains.  Les 
Achéens , soupçonnés  d’avoir  favo- 
risé Persée  . sont  envoyés  a Rome, 
bannis  et  dispersés  en  différentes 
villes.  Les  Achéens  font  plusieurs 
députations  a Rome  en  faveur  des 
bannis , mais  toujours  inutilement. 
Enfin  les  bannis  sont  renvoyés  dans 
leur  patrie.  Etroite  liaison  du  jeune 
Scipion  avec  Polybe.  Bassesse  d’â- 
me de  Prusias.  Fin  de  l’histoire  de 
Tite-Live.  401 

8 11— Diverses  ambassades  à Rome. 
Le  sénat  Imagine  un  détour  pour 
empêcher  Eurnéne  de  venir  à 
Rome.  Prusias,  par  ses  ambassa- 
deurs, accuse  Eumënc  devant  le 
sénat.  Attale  et  Athénée  justifient 
leur  frère  Eurnéne.  Conduite  im- 
prudente de  Sulplciuscn  Asie  con- 
tre Eurnéne.  Alliance  renouvelée 
avec  Ariarathc  Phllopator.  Cen- 
sure de  Paul  Emile  et  de  Marrius 
Philippus.  Horloge.  Troubles  en 
Syiic  après  la  mort  d’AnlIochus 
Epiphane.  Démétrlus  demande  Inu- 
tilement au  sénat  la  permission  de 
retourner  en  Syrie.  Meurtre  d’Oc- 
tavius-  Démétrlus  se  sauve  de  Ro- 
me , arrive  en  Syrie , et  est  généra- 
lement reconnu  pour  roi.  Maladie 
et  mort  de  Paul  Emile  : ses  funé- 
railles; son  éloge.  Amour  et  es- 
time de  la  pauvreté  dans  Tubéron 
et  dans  sa  femme,  fille  de  Paul 
Emile.  Généreux  et  noble  usage 
que  Scipion  Emilien , fils  de  Paul 
Emile , fait  de  ses  richesses  en  plu- 
sieurs occasions.  Tubéron  comparé 
avec  Scipion  Emilien.  Nasion  ob- 
tient du  peuple  la  démolition  d’un 
théâtre  déjà  bien  avancé.  Affaires 
de  Home.  Décret  pour  chasser  de 
Rome  les  philosophes  cl  les  rhé- 
Ihcuis.  Ambassades  de  Carnéade  à 
Rome.  Deux  consuls  se  démettent 
pour  un  défaut  de  formalité  reli- 
gieuse dans  leur  élection.  Tribun 
du  peuple  puni  pour  avoir  manqué 
de  respect  au  grand  pontife.  Guer- 
res contre  les  Dalmales  et  contre 
quelques  peuples  liguriens.  Les 
Dalmales  sont  vaincus  par  Figulus 
et  par  Nasion.  Les  Marseillais  sont 
vengés  par  les  Romains  des  Oil- 
biens  et  des  Décéates.  Affaires  de 
Macédoine.  Andrbcus,  qui  se  di- 
sait fils  de  Pensée,  s'empare  de  la 
Macédoine.  Enfin  II  est  vaincu  , 
pris  et  envoyé  â Rome.  Deux  nou- 
veaux impO'leurs  s'élèvent  en  Ma- 
cédoine . et  sont  vaincus.  416 

affaires  de  Home-  422 


<m>  nés  <§§#. 

Guerres  contre  les  Dalmales  et  con- 
tre quelques  peuples  liguriens.  Af- 
faires de  Macédoine.  423 

TROI-IF.MK  GIF.RRF.  PUNIQUE 

8 III.  —Origine  et  occasion  de  la 
troisième  guerre  punique.  Rome 
se  monirc  peu  favorable  aux  Car- 
thaginois dans  leurs  démêlés  avec 
Masinissa.  Guerre  entre  les  Cartha- 
ginois et  Masinissa.  Inquiétude  et 
vive  crainte  des  Carthaginois  par 
rapport  aux  Romains.  On  délibère 
a Rome  si  l’on  déclarera  la  guerre 
à Carthage.  Il  est  résolu  de  la  lui 
déclarer.  Alarme  des  Carthaginois.  1 
Ils  députent  à Rome.  Dures  condi- 
tions qu’on  leur  propose  Ils  les 
acceptent.  Ils  envoient  trois  cents 
citoyens  des  plus  qualifiés  en  otage. 
Ils  livrent  toutes  leurs  armes.  En- 
fin on  leur  déclare  qu'ils  aient  a 
sortir  de  Carthage,  qui  sera  dé- 
truite. Horrible  douleur  des  dépu- 
tés Désespoir  et  fureur  de  Car- 
thage quand  on  y apprend  celte 
nouvelle.  Réflexion  sur  la  conduite 
des  Romains.  Efforts  généreux  de 
Carthage  pour  sc  préparer  nu  siège. 
Evocation  des  divinités  tutélaires 
de  Carthage . et  dévouement  de 
cette  ville.  Carthage  assiégée  par 
les  deux  consuls.  Scipion  se  distin- 
gue parmi  tous  les  officiers  Mort 
de  Masinissa.  Le  nouveau  consul 
continue  le  siège  avec  beaucoup  de 
langueur.  Scipion  , qui  ne  deman- 
dait que  l’édilité . est  nommé  con 
sul.  et  chargé  de  la  guerre  d’Afri- 
que. Il  arrive  en  Afrique  et  délivre 
Mancinus  d’un  grand  danger.  Il 
rétablit  la  discipline  dans  les  trou- 
pes. Il  pousse  le  siège  avec  vigueur. 
Description  de  Carthage.  Barbare 
cruauté  d’Asdrubal  Combat  naval. 
Scipion , pendant  l'hiver , attaque 
et  prend  N'éphéris , place  voisine 
de  Carthage.  Continuation  du  siège. 
La  ville  enfin  se  rend.  Asdrubal  se 
rend  aussi.  Sa  femme  égorge  ses 
enfants  et  se  jette  avec  eux  dans  le 
feu.  Compassion  de  Scipion  sur  la 
ruine  de  Carthage.  Bel  usage  qu'il 
fait  des  dépouilles  de  cette  ville. 
Joie  qne  répand  à Rome  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Carthage.  Dix 
commissaires  envoyés  en  Afrique. 
Destruction  de  Carthage.  Scipion 
retourne  à Rome,  et  reçoit  l'hon 
ncur  du  triomphe.  Carthage  ré- 
tablie. 423 

8 IV.  — Troubles  excités  dans  l’A- 
chale.  La  ligue  aebéenne  déclare  la 
guerre  a Lacédémone.  La  Béolie 
se  joint  aux  Acbéens.  Métellus  dé- 
fait l’armée  des  Achéens.  Ils  se 
rend  maître  de  Thébes  et  de  Mé- 
gare.  Le  consul  Mummius  arrive 
devant  Corinthe.  Les  assiégés  li- 
vrent témérairement  une  bataille 
et  la  perdent.  La  ville  de  Corinthe 
est  prise,  brûlée  et  entièrement 
détruite.  L’Acbaïe  est  réduite  en 
province  romaine.  Grand  butin 
fait  dans  Corinthe.  Tableaux  d’un 
grand  prix.  Désintéressement  de 
Mummius.  Simplicité  du  .i  éme 
consul,  iele  de  Polybe  pour  l’hon- 


neur de  Pbtlopémen.  Désintéres- 
sement du  même  Polybe.  Il  établit 
l’ordre  et  la  tranquillité  dans  l’A- 
chaie  Triomphe  de  Métellus  et  de 
Mummius.  441 

LIVRE  XXVII. 

8 I.  — L’Espagne  cause  beaucoup 
de  peine  et  d’inquiétude  aux  Ro- 
mains. Les  Romaius  font  plusieurs 
perles  dans  la  Ccltlbérie  Divers 
peuples  d’Espagne  envoient  des 
députés  h Rome  pour  demander  la 
paix.  Discours  des  députés.  Le 
sénat  les  rcuvoic  à Marccilus.  mais 
ordonne  seci  élément  la  gue  re.  La 
jeunesse  romaine  refuso  d'aller  ser- 
vir en  Espagne.  Le  jeune  Scipion 
offre  ses  services,  et  entraîne  après 
lui  toute  la  jeunesse.  Marccilus 
conclut  la  paix  avec  les  Ccitibé- 
riens.  Cruelle  avarice  du  consul 
Lucullus.  Siège  et  prise  d'Interca- 
Ue.  Combat  singulier  et  victoire 
de  Scipion.  Lucuilc  forme  él  lève 
le  siège  de  Pallantia.  Le  préteur 
Galba  est  défait  en  Lusitanie.  Dé- 
testable perfidie  de  ce  prêteur.  Vi- 
rialhus  échappe  du  meurtre.  De 
simple  berger  il  devient  un  terrible 
guerrier.  Fécond  eu  ruses,  il  bat 
les  Romains  en  plusieurs  rencon- 
tres Le  consul  Fabius  Emiliaous 
inarche  contre  Viiialhu*.  Un  mot 
de  Scipion  exclut  les  deux  consuls 
du  commandement  des  armées. 
Fabius  remporte  plusieurs  avanla- 
tages  sur  Vlriatbus  Métellus  lait 
pendant  deux  ans  la  guerre  contre 
les  Celtibéricns.  Sa  fermeté  ; son 
humanité.  Mot  de  lui  sur  le  secret. 
E'ogc  et  caractère  de  Virialhus  : 
api  es  avoir  défait  lu  consul  Fabius, 
il  se  retire  dans  la  Lusitanie.  Q. 
Pompéius  parvient  au  consulat  par 
une  mauvaise  ruse.  Eu  e > auxquels 
Métellus  sc  porte  lorsqu'il  apprend 
que  Pompéius  doit  lui  succéder. 
Diverses  expéditions  de  Pompéius, 
peu  considérables.  Expéditions  de 
Fabius  dans  l' Espagne  ultérieure. 
Paix  conclue  entre  Virialhus  et  les 
Romains  Celte  paix  est  rompue. 
Yiriatbus  sc  dérobe  par  ruse  a la 
poursuite  de  Céplon.  Il  lui  deman- 
de la  paix  inutilement.  Cépion  , 
devenu  odieux  à toute  l'armée , 
court  un  grand  risque.  Il  fait  tuer 
Virialhus  par  trahison.  Combien  ce 
chef  est  regretté.  Ses  obsèques;  son 
mérite.  Pompée  ruine  scs  trou- 
pes en  continuant  le  ,-iége  de  Nu- 
mance  pendant  l’hiver  : il  conclut 
un  traité  de  paix  avec  les  N’umao- 
tins.  Pompée  ensuite  nie  avoir  fait 
ce  traité  , et  U a le  crédit  de  se  faire 
absoudre  a Rome.  Exemple  de  sé- 
vérité contre  un  déserteur. Les  deux 
consuls  mis  en  prison  par  les  tri- 
buns du  peuple.  Fermeté  du  consul 
N'asica  a l’égard  du  peuple.  Brulus 
bâtit  Valence.  Il  purge  la  province 
de  brigands.  Popliiius,  défait  par 
ruse  devant  Nuinance.  Mancinus 
arrive  devant  cette  ville  ; il  sc  re- 
lire de  nuit  cl  est  poursuivi  par  les 
N’umaulins  ; U fait  avec  eux  uq 


indigne  traité  par  le  ministère  de 
Tibérius  Gracchus.  Il  est  mandé  à 
Rome.  Mancinus  et  les  députés  de 
Numancc  sont  écoulés  dans  le  sé- 
nat. Ti.  Gracchus  appuie  fortement 
la  cause  de  Mancinus.  Le  consul 
Æmilius  attaque  les  Vnccéens, 
assiège  Pallanlia,  et  est  enfln  obligé 
de  s'enfuir  précipitamment.  Heu- 
reux succès  de  Brulus  dans  l'Es- 
pagne. Passage  du  fleuve  de  l’Ou- 
bli. On  ordonne  a Rome  que  Man- 
cinus soit  livré  aux  Numantins. 
Ceux-ci  refusent  de  le  recevoir. 

Il  revient  a Rome.  Noble  confiance 
du  consul  Kurius  et  sa  vertu . Sci- 
pion  Emilicn  est  nommé  consul. 
L’Espagne  lui  est  donnée  pour 
département.  Il  travaille  cl  réuss  i 
à réformer  son  armée.  Elle  change 
entièrement  de  face.  Jugurtha  vient 
trouver  Scipion.  Marins  sert  sous 
lui.  Scipion  persiste  à refuser  le 
combat  contre  les  Numantins  : il 
lire  des  lignes  de  contrevallation  cl 
de  circonvallation  autour  de  la  ville; 
il  ferme  le  passage  du  fleuve  Du- 
rius  Merveilleux  ordre  qu’il  établit 
pour  être  informé  de  tout.  Vains 
efforts  des  Numantins;  ils  Implorent 
le  secours  des  Arvaques.  Scipion 
punit  sévèrement  la  ville  de  Lulla. 
Générosité  et  désintéressement  do 
Scipion.  Les  Numantins  font  de- 
mander la  paix  Numahcc  massacre 
ses  députés. La  famine  y fait  d'horri- 
bles ravages.  Enfin  la  ville  se  rend. 
Plusieurs  se  font  mourir.  Numancc 
est  ruinée  de  fond  en  comble. 
Triomphe  de  Scipion  ei  de  Rrutus. 
Réflexions  sur  le  courage  des  Nu- 
manlinset  sur  la  ruine  de  Numancc. 
Vie  privée  de  Scipion  l'Africain. 

*1» 

Vie  privée  de  Scipion  l'Africain.  175 

g II.  — Affaire»  arrivée s à Home. 
Censeurs.  Généreuse  fermeté  des 
tribuns  du  peuple  contre  un  de 
leurs  collègues.  Dénombrement. 
Mort  du  fils  de  Caton  et  du  grand 
pontife  Lépidus.  Galba , accusé 
par  Caton  , est  renvoyé  absous. 
Condamnation  de  Tubulus.  Juge- 
ment sévère  de  Manlius  Torquatus 
contre  son  fils.  Scipion  l'Africain 
accusé.  Il  accuse  Colla  . qui  est 
absous.  Fait  singulier  de  Léllus 
dans  une  plaidoirie.  Change- 
ment dans  le  gouvernement  par 
rapport  aux  prêteurs.  Censure  de 
Scipion.  Nouvelles  superstitions 
proscrites.  Loi  Calpurnia  contre  les 
concussions.  Lois  somptuaires  sur 
les  dépenses  de  la  table,  portées  en 
différents  temps.  Abus  des  écoles 
publiques  de  saltation.  Loi  Liclnia 
au  sujet  de  la  nomination  des  pon- 
llfes. scrutin  Introduit  a Rome  dans 
l’élection  des  magistrats.  La  voie 
du  scrutin  est  Introduite  aussi  dans 
les  jugements  ; puis  dans  l'établis- 
sement des  lois;  entin  dans  les 
jugements  des  crimes  d'état. 
Guerres  au  dehors.  Appius  Clau- 
dius  fait  la  guerre  aux  Salasses,  et 
triomphe  par  le  secours  de  sa  fille, 
vestale.  Ardicos  vaincus  et  soumis 
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aux  Romains  Guerre  des  esclaves 
eu  Sicile.  Guerre  contre  Arislonle. 

479 

Affaires  art  Ivées  à Rome.  ib. 

Guerres  au  dehors.  486 

Guerres  des  esclaves  en  Sicile.  487 

LIVRE  XXVIII. 

fl.  — Ti.  Gracchus  et  Cornélie , 
père  et  mère  des  Gracques.  Mer- 
veilleux soin  que  Cornélie  prit  de 
l'éducalion  de  ses  deux  fils.  Res- 
semblance et  différence  de  carac- 
tère entre  les  deux  fières.Tibérius, 
encore  tout  jeune  , est  nommé  au- 
gure. Il  sert  en  Afrique  sou-  Sci- 
pion ; puis  en  Espagne  sous  Man- 
cinus,  comme  questeur  Traité  de 
Numancc , cause  cl  origine  de  ses 
malheurs.  Tibérius  s'attache  au 
parti  <lu  peuple.  Devenu  tribun,  il 
renouvelle  les  lois  agraires.  Plaintes 
des  riches  contre  Tibérius.  Ocla- 
viof.  no  da  mi  collégMt,  s’oppose 
a sa  loi.  Tibérius  lâche  de  gagner 
son  collègue  par  la  douceur,  ruais 
inutilement.  Il  entreprend  de  faire 
déposer  OeUvius . et  en  ftflôl  a 
bout.  Réflexion  sur  cette  violente 
entreprise  de  Tibérius.  La  loi  du 
partage  des  terres  est  reçue.  On 
nomme  trois  commissaires  pour 
I cxécuter  Mucius  est  substitué  a 
OetaviU'  Tibérius  perMiade  au 
peuple  qu’on  en  veut  a sa  vie  : il 
fait  ordonner  que  les  biens  d’Altale 
seront  distribués  aux  pauvres  ci- 
toyens : il  entreprend  de  justifier 
la  déposition  d'Oclavius.  et  de  se 
faire  continuer  Iribun  : il  est  tué 
dans  le  Capitole.  Réflcxiou  sur  cet 
événement.  Complices  de  Tibérius 
condamnés.  Réponse  séditieuse  de 
Dlosius.  P.  Crassus  est  nommé 
triumvir  à la  place  uc  Tib  rius  On 
envoie  Scipion  Nasica  en  Asie  pour 
le  dérober  a la  fureur  du  peuple. 
Calusse  retire.  Réponse  de  Scipion 
l'Africain  sur  la  mort  de  Tibéiius. 
Dénombrement.  Discours  de  Mé- 
lellus,  censeur,  pour  exhorter  les 
citoyens  a se  marier.  Fureur  du 
tribun  Atinius  contre  Mélcllus. 
Difficultés  du  partage  des  terres. 
Scipion  se  déclare  en  faveur  de 
ceux  qui  étaient  en  possession  des 
terres.  On  le  trouve  mort  dans  son 
lit.  Ses  obsèques.  Epargne  déplacée 
de  Tubérou.  Eloignement  du  fustc 
dans  Scipion.  Eloge  de  ce  grand 
homme  Cuius  s’exerce  dans  l'élo- 
quence ; il  passe  en  Sardaigne  en 
ualiléde  questeur.  SongcdeCaïus. 
age  conduite  qu'il  tient  en  Sardai- 
gne. Sa  grande  réputation  alarme 
le  sénat.  Desseins  turbulents  de 
Fulvius.  Conjuration  étouffée  à 
Frégelles.  Caltts  revient  a Rome.  Il 
*e  justifie  pleinement  devant  les 
censeurs  : il  est  nommé  tribun 
malgré  l'opposition  des  nobles.  Son 
éloge.  Il  propose  plusieurs  lois; 
Il  entreprend  et  exécute  plusieurs 
ouvrages  publics  Importants  C. 
Eannius  est  nommé  consul  par  le 
crédit  de  Caius.  Catus  est  uommé 
tribun  pour  la  seconde  fois  ; U 


transporte  les  jugements  du  sénat 
aux  chevaliers.  Le  sénat  , pouç 
ruiner  le  crédit  de  Caius,  lui  op- 
pose Drusus.  un  de  ses  collègues, 
et  devient  lui-méme  populaire. 
Caius  conduit  une  colonie  à Car- 
thage. Drusus  profile  de  son  absen- 
ce. Catus  revient  à Rome.  Il 
change  d’habitation.  Ordonnance 
du  corsul  Eannius  contraire  aux 
intérêts  de  Caius.  Catus  se  brouille 
avec  ses  collègues.  On  empêche 
qu'il  ne  soit  nommé  tribun  pour  la 
troisième  fois  Tout  se  prépare  a 
sa  pctle.  Le  consul  Opimius  fait 

£ rendre  les  armes  aux  sénateurs. 

ictnia exhorte  Caius,  son  mari,  À 
pourvoir  a sa  sûreté.  Il  tente  inuti- 
lement des  voies  d'accommode- 
ment. Fulvius  est  tué  sur  le  mont 
Avcntin,  et  sa  troupe  mise  en  dé- 
route. Triste  fin  de  Caius.  Sj|êle, 
qui  avait  été  mise  à piix  , est  por- 
tée à Opimius.  Son  corps  est  jeté 
dans  le  Tibre.  Temple  érigé  a la 
Concorde.  Honneur»  rendus  aux 
Gracques  par  le  peuple.  Lois  agrai- 
res des  Gracques  anéanties.  Retraite 
de  Cornélie  a Misénc.  Sort  d'Opi- 
mius.  Réflexion  sur  les  Gracques. 

493 

Tribunal  de  Caius.  516 

g U.  — Vins  du  consulat  d'Opimius. 
L'Afrique  ravagée  par  les  saute- 
relles, cl  ensuite  par  la  peste  que 
causent  leurs  cadavres.  Simpromus 
triomphe  des  J apodes,  et  Mélcllus 
des  Dalmales.  Guerre  contre  les 
ltaléarcs  cl  contre  quelques  peuples 
de  la  Gaule  transalpine.  Fulvius 
triomphe  le  premier  des  Gaulois  • 
transalpins.  Scxtius  dompte  les 
Sailu  viens,  et  bâtit  la  viilc  d'Aix. 
Les  Allobroges  et  les  Arveroiens 
attirent  contre  eux  les  armes  ro- 
maines. Opulence  de  cesdcrnie.s. 
Ambassade  du  roi  des  Arvcrniens  a 
Dumitius.  Les  Allobroges  et  les 
Arverniens  sont  vaincus  par  Do- 
mitius.  Grande  victoire  remportée 
par  Fabius  sur  les  memes  peuples. 
Perfidie  de  Domilius  à l’égard  de 
Biluitus.  Province  romaine  dans 
les  Gaules.  Trophées  élevés  par 
les  vainqueurs.  Leurs  triomphes. 
Guerre  contre  les  Scordisques. 
Lépidus  noté  par  les  censeurs  pour 
être  logé  a trop  haut  prix.  Trente* 
deux  sénateurs  dégradés  par  les 
censeurs;  entre  autres  Cassius 
Sabacon  , ami  de  Marius.  Com- 
mencements de  Scaurus.  Caractère 
de  »on  éloquence.  Sa  probité  dou- 
teuse sur  le  fait  de  l'argtnt,  il  avait 
écrit  sa  vie.  Son  consulat;  il  est  élu 
piiocc  du  sénat.  Uonhcur  de  Mc- 
iclius  Macédoniens.  Illustration 
éclatante  de  la  maison  des  Mélcllus. 
Trois  vestales  sc  laissent  corrom- 
pre. Elles  sont  condamnées.  L’ora- 
teur Marc-Antoine  est  impliqué 
dans  celle  affaire  , cl  renvoyé  ab- 
sous. Temple  érigé  à Vénus  Far- 
ticordia.  Victimes  humaines. 
Carbon  accusé  par  L.  Crassus. 
Générosité  de  Crassus.  Sa  timidité. 
Occasion  unique  où  Crassus  prend 


parti  contre  le  sénat.  C.  Caton 
condamné  pour  concussion.  Exac- 
titude scrupuleuse  de  Fison  sur  le 
fait  d'une  bague  d’or.  527 

Guerres.  528 

AIT, tires  delà  ville,  et  d’autres  faits 
détachés.  533 

LIVRE  XXIX. 

gl*. — Préambule.  Abrégé  de  l'his- 
toire de  Masinissa.  Eloge  de  ce 
prince  Partage  de  sa  succession. 
Caractère  et  grandes  qualités  de 
Jugurtha.  Micipsa.  fils  de  Masi- 
nissa , envoie  Jugurtha  servirai! 
siège  de  Numano».  U »’y  fait  une 
grande  réputation.  Scipion  renvoie 
Jugurtha  en  son  pays  avec  une 
lettre  pour  Micipsa . pleine  de 
louanges.  Micipsa  . à son  retour  , 
l’adopte.  Près  de  mourir,  il  ex- 
horte ses  trois  fils  a vivre  dans  un* 
grande  union.  Mort  de  Micipsa. 
Ilicmpsal , cadet  de  ses  fils  , se 
Brouille  avec  Jugurtha.  qui  le  fait 
tuer.  Adherbal . l’alné  , vaincu 
dans  un  combat  par  Jugurtha  , se 
réfugie  à Rome  , et  corrompt  par 
argent  les  principaux  des  sénateurs. 

Le  sénat  envoie  des  commissaires 
en  NumUlie  pour  faire  un  nouveau 
partage  du  royaume  entre  Jugurtha 
et  Adherbal.  Jugurtha  at laque 
Adherbal  et  l’oblige  «le  prendre  les 
armes.  Il  défait  l'armée  de  son 
frère  et  l'assiège  dans  Orth*.  Le 
sénat  leur  ordonne,  par  scs  dépu- 
tés, démettre  bas  les  armes.  J - 
gurtba,  niûlgré  ccs  ordi  es,  continue 
et  presse  le  siège.  Adherbal  écrit 
une  lettre  au  sénat  pour  implorer 
son  secours.  On  envoie  des  députés 
vers  Jugurtha , qui  reviennent 
sans  avoir  rien  conclu.  Adheibal 
sc  rend  et  est  égorgé.  La  guerre  est 
déclarée  à Jugurtha.  Le  fils  de 
Jugurtha.  envoyé  comme  député  à 
Rome . reçoit  ordre  de  sortir  de 
l'Italie.Le  consul  Calpurnius  arrive 
en  Numidie  à-la  (été  de  l'armée. 
Jugurtha  le  gagne,  aa*sl  bien  que 
Scaurus , et  fait  avec  eux  un  traité 
simulé.  Calpurnius  retourne  à 
Rome,  et  est  généralement  blâmé. 

Le  tribun  Mummius  anime  le  peu- 
ple par  ses  harangues  contre  Jugur- 
tha et  ses  complices.  L.  Cassius 
est  député  vers  Jugurtha,  et  l’en- 
gage à venir  a Rome  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Jugurtha, 
arrivé  à Rome  . gagne  le  tribun 
C.  Bébius.  Memmius  interroge  ju- 
ridiquement Jugurtha  devant  le 
peuple.  Bébius,  tribun , lui  défend 
de  répondre  et  'ompt  l'assemblée. 
Jugurtha  fait  égorger  dans  Rome 
Massiva.  Il  reçoit  ordre  de  sortir  de 
Rome  et  de  l'Italie.  511 

Histoire  abrégée  de  Masinissa.  512 
Commencement  de  Jugurtha.  511 
S II.  — Jugurtha  élude  les  attaques 
du  consul  Albmua.  Réflexion  de 
Salluste  sur  l'état  actuel  de  Rome. 
M'Uellus  est  chargé  de  la  guerre  g 
de  Nuruiuie.  Il  choisit  llatius  pour 
un  de  ses  lieutenants.  Arrivé  eu 
Afrique,  U s'applique  d'abord  à 
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i rétablir  la  discipline  dans  l'armée. 
Jugurtha  envoie  des  députés  à Mé- 
tellus,  qui  les  engage  à lui  livrer 
leur  maître.  Métellus  conduit  son 
I armée  en  Numidie  arec  beaucoup 
de  précaution.  Jugurtha  , voyant 
qu'on  le  jouait . prend  le  parti  de 
se  défendre  par  les  armes.  Bataille 
où  Jugurt|u  est  vaincu.  Il  lève  une 
nouvelle  armée.  Méiellus  ravage 
tout  le  p'at  pays.  Jugurtha  sur- 
prend une  partie  de  l'armée  ro- 
mai»  e Grande  joie  à Rome  pour 
la  victoire  remportée  sur  Jugur- 
tha. Nouvelle  attention  du  consul 
à ne  se  pas  laisser  sut  prendre.  Ju- 
gurtha continue  scs  escarmmnhrs. 
Meleltus  met  le  siège  devant  Zama 
Jugurtha  alt  iqucl*  camp  dos  Ru- 
mains.  I.e  consul  lève  le  siège  de 
Zam.i.  Pendant  les  quartiers  d'hi- 
ver Il  travaille  a gagner  it*  conli  - 
dents  de  Juguilha.  Le  rt  i . trahi 
par  HomUeur,  consent  à sc  livier  a 
la  disciéilon  d-s  Romains.  Dé- 
pouillé de  tout . ü reprend  les  ar- 
mes Méicliiis  est  continué  d mis  te 
commandement.  Jugmlha  se  pré- 
pare à la  gui  rre.  Les  h ibiiams  de 
V.irra  massif  rrnl  la  garnison  ro- 
maine. Crue  ville  est  mise  a f u cl 
a sang  par  Métellus  Oiig:ne  de 
l'iniin  né  entre  Marius  et  Mélei* 
lus.  Couinicnrrments  de  Marius. 

Na  un  ssance.  Son  éducation  et  son 
rmctérc.  Il  fait  ses  premières 
campagnes  sous  Scipion  l’Afiicain, 
et  s'en  fait  estimer  ; il  est  créé  tri- 
bun des  soldats . ensuite  tribun  du 
peuple;  il  fait  passer  une  loi  malgré 
le  sénat  : il  empêche  une  largesse 
qu'un  de  ses  collègues  voulait  faire 
au  peuple  ; il  essuie  deux  refus  en 
un  seul  jour;  il  est  nommé  préteur  a 
grande  peine,  et  accusé  de  brigue. 
Ilépouse  Julie  Son  courage  contre 
la  douleur.  Il  est  choisi  par  Métel- 
lus pour  son  lieutenant  général.  Sa 
conduite  dans  cet  emploi  Mé- 
tellus lui  refuse  la  permission  d’al- 
ler à Rome  demander  le  consulat. 
Marius  le  décrie.  Conjuration  de 
BomilcAr  contre  Jugurtha  décou- 
verte Il  est  mis  à mort.  Affreux  J 
trouble  de  Jugurtha.  Métellus  ac- 
corde à Marius  son  rongé.  Marius 
est  nommé  consul.  Le  soin  de  la 
guerre  contre  Jugurtha  lui  est  con- 
fié. Jugement  de  Cicéron  sur  les 
voies  que  prit  Marius  pour  se  faire 
nommer  consul.  Perplexités  de  Ju- 
gurtha. Combat  ou  H est  vaincu.  Il 
se  retire  a Thala,  et  en  sort  bientôt 
après.  La  ville  est  assiégée  et  prise 

Cr  les  Romains.  Jugurtha  arme 
i Gélules.  Il  engage  Bocchus  a 
se  déclarer  contre  les  Romains. 

Les  deux  rois  marchent  vers  Ci  rte. 
Métellus  s'y  rend  aussi.  Douleur  de 
Métellus  quand  il  apprend  que 
Marius  est  nommé  pour  lui  succé- 
der. Il  entre  en  conférence  par  dé- 
putés avec  Bo‘a<  bus.  5ûÔ 

g III.  — Marius  prépare  tout  pour 
son  départ.  Il  harangue  le  peuple. 

Il  part  de  Rome,  et  arrive  en  Afri- 
que. Mélclluscst  parfaitement  bien 


reçu  à Rome.  L’honneur  du  triom- 
phe lui  est  accordé.  Dans  une  ac- 
cusation de  concussion  qu’on  lui 
suscite  , scs  juges  refusent  d’exa- 
miner les  registres  de  son  admi- 
nistration. Marius  commence  par 
former  et  aguerrir  ses  nouvelles 
troupes.  Il  assiège  et  prend  Capsa, 
place  importante  ; Il  rormeleslége 
d'un  château  qui  passait  pour  im- 
prénable  , et  est  presque  rebuté 
des  difficultés  qu'il  y trouve.  Un 
Ligurien,  en  grimpant  par  des  ro- 
chers, arrive  au  haut  de  la  forte- 
resse. Il  y remonte  avec  un  petit 
détachement  que  lui  donne  Ma- 
rius. Le  détachement  entre  dans 
la  forteresse,  cl  la  place  est  prise. 
Sylla  arrive  dans  le  camp.  Nais- 
sance et  caractère  de  ce  fameux 
Romain.  Bon  hus  joint  ses  troupes 
à celles  de  Jugurtha.  Ils  attaquent 
Marius , et  remportent  d’abord 
quelque  avantage.  Puis  ils  sont 
vaincus  et  mis  en  déroute.  Atten- 
tion de  Marius  dans  les  marches. 
Nouveau  combat  où  les  Romains 
sont  encore  vainqueurs.  Bocchus 
envoie  des  députés  à Marius,  puis 
à Rome.  Marius,  sur  les  instances 
de  Bocchus  , lui  envoie  Sylla. 
Après  bien  des  incertitudes  , il 
livre  Jugurtha  entre  les  mains  de 
Sylla.  Celui-ci  s'attribue  avec  trop 
de  hauteur  la  gloire  de  cet  événe- 
ment. Triomphe  de  Marius  : mi- 
sérable fin  de  Jugurtha.  Faits  dé- 
tachés. Censure  de  Scaurus.  Le 
fils  de  Fabius  Servilius  , relégué  , 
puis  mis  à mort  par  son  père , 
pour  scs  infamies.  Le  fils  de  Fabius 
Allobrogkus  interdit  par  le  pré- 
teur. Caractère  singulier  de  T. 
Alblltillt.  Sa  vanité.  Il  est  con- 
damné pour  concussion.  Scaurus, 
accusé  devant  le  peuple. estabsous 
avec  assez  de  peine.  Le  tribun 
Domitius  transporte  au  peuple  la 
nomination  des  pontifes  et  des  au- 
gures. .573 

Faits  détachés.  585 

LIVRE  XXX. 

g I.  — Les  Cimbrcs  et  les  Teutons, 
nations  germaniques.  Courses  de 
ces  peuples  par  différents  pays.  Ils 
sont  attaqués  dans  le  Norlqùe  par 
le  consul  Carbon,  et  le  battent.  Ils 
passent  dans  le  pays  des  Helvé- 
tlens.  Les  Tigurlns  et  les  Tugé- 
niens  se  joignent  À eux.  Ils  vain- 
quent en  Gaule  le  consul  Silanus. 
Les  Tlgurins  remportent  une 
grande  victoire  sur  le  consul  L. 
Cassius.  Le  consul  Cépion  pille 
l’or  de  Toulouse.  Cn.  Mallius  , 
homme  sans  mérite  , est  fait  con- 
sul, et  envoyé  en  Gaule  pour  sou- 
tenir Cépion.  Dissension  entre 
Cépion  et  Mallius.  Âurélius  Scau- 
rus est  défait  et  pris  par  les  Om- 
bres. Horrible  défaite  des  deux 
armées  romaines.  Les  Cimbres 
prennent  la  résolution  de  marcher 
vers  Rome.  Alarme  et  consterna- 
tion des  Romains.  Ruliliuc  exerce 
et  discipline  parfaitement  les  trou- 
pes. Marius  est  nommé  consul 
•5 


pour  la  seconde  fois.  Les  Cimbres 
tournent  du  cAlé  de  l’Espagne.  Le 

riassago  des  Cimbres  en  b>pnKnc 
Hisse  a Marins  le  temps  de  former 
«es  troupes.  Relie  action  de  Mariuv 
Nouveau  canal  du  RhAne  creusé 
par  Marins.  Il  est  nommé  consul 
pour  la  troisième  fois.  Sy lia  en- 
gage les  Martes  à s'allier  avec  les 
Romains.  Les  Cimbres  sont  défai  h 
en  Espagne.  Marins  est  nommé 
consul  pour  la  quatrième  fois. 
Les  Cimbres  et  les  Teutons  se 
partagent  , et  les  consuls  aussi. 
Marins  évite  de  combattre  contre 
les  Teutons.  Marthe  . femme  sy- 
rienne donnée  par  Marins  poiir 
prophétesse.  Marins  redite  un 
combat  particulier.  Les  Teutons 
continuent  letir  marche,  et  s'avan- 
cent vers  les  Alpes.  Ils  sont  entiè- 
rement défaits  par  Marius  prés  de 
la  ville  d’Aix.  L'armée  romaine 
fait  présent  du  butin  a Marius  , 
qui  le  fait  vendre  à vil  prix.  Ma- 
rius occupé  à un  sacrifice,  apprend 
qu'il  a été  nommé  consul  pour  la 
cinquième  fois.  Les  Cimbres  en- 
trent en  Italie.  Ils  forcent  le  pas- 
sage de  l’Adlgc.  Marins  Joint  son 
armée  à celle  de  Calulus.  Bataille 
donnée  prés  de  VerceÜ.  Les  Cim- 
bres sont  entièrement  défaits.  La 
nouvelle  de  cette  victoire  répand 
à Rome  une  joie  incroyable.  Ma- 
rius triomphe  conjointement  avec 
Catulus.  Malheurs  de  Cépion.  Il 
s'était  rendu  agréoble  au  sénat  par 
une  loi  qui  rendait  à cet  ordre  la 
judicatureen  partie.  Il  est  destitué 
du  commandement  et  ses  biens 
confisqués;  puis  exclu  du  sénat.  Il 
est  de  nouveau  condamné  par  le 
peuple  pour  le  pillage  de  l'or  de 
Toulouse.  Suites  de  cette  condam- 
nation. 589 

Condamnation  de  Cépion.  004 
$ 11.  — Soulèvement  d'esclaves  en 
Italie,  ameutés  par  Vettius,  che- 
valier romain.  Occasion  de  la  ré- 
volte des  esclaves  en  Sicile.  Six 
mille  esclaves  révoltés  se  donnent 
Salvius  pour  roi.  Ils  forment  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux.  Autre 
révolte  d'esclaves,  dont  Athénien 
est  le  chef.  Salvius,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Tryphon,  réunit  sous 
ses  ordres  toutes  les  forces  des 
rebelles.  Lucullus  est  envoyé  en 
Sicile,  remporte  une  grande  vic- 
toire sur  les  esclaves  ; mais  il  né- 
glige d'en  profiter.  Servilius  suc- 
cède à Lucullus.  Tryphon  meurt, 
et  Athénion  est  élu  roi  en  6a  place. 
Le  consul  M.  Aquilius  termine  la 
guerre.  Parricide  commis  par  Pu- 
blicius  Malléolus.  Supplice  des 
parricides.  Marius  obtient  , par 
brigue  et  par  argent  , un  sixième 
consulat.  Origine  de  la  haine  de 
Saturnin  contre  le  sénat.  Il  de- 
vient tribun  du  peuple,  et  sc  lie 
avec  Marius.  Censure  de  Métcllus 
Numidlcus,  et  contestations  vio- 
lentes entre  lui  et  Saturnin.  Ce- 
lui-ci Insulte  les  ambassadeurs  de 
Mithridale.  Appelé  en  jugement , 
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il  est  renvoyé  absous.  Ayant  tué 
Nonius,  il  est  élu  en  sa  place  tri-  | 
hun  pour  la  seconde  fols.  Il  pro-  ( 
pose  et  fait  passpr  une  nouvelle  loi 
agraire.  Noire  fourberiede  Marius. 
Mélellus,  seul  de  tous  les  séna-  I 
leurs,  refuse  de  faire  un  serment  I 
injuste.  Il  est  pxilé.  Insolence  de  ■ 
Saturnin.  Indigne  manœuvre  rie  . 
Marius  pour  aigrir  de  plus  en  plus 
les  esprits.  Nouveaux  excès  de  Sa-  I 
forum  Tous  les  ordre»  de  la  ré-  I 
publique  se  réunissent  contre  lui  : 

Il  est  mis  à mort.  Sa  mémoire  est 
délestée.  La  faction  de  Marins  ! 
empêche  le  retour  de  Mélellus.  ! 
Rappel  glorieux  de  Métdlui.  Ma-  : 
rius  quitte  Rome  pour  n'étre  [pas  ; 
témoin  du  retour  de  Mélellus. 

Guerres  des  esclaves.  ibiri. 

Faits  détachés.  099 

$ III.  —Naissance de  César.  Antoine  j 
avait  triomphe  des  pirates.  Aqui-  | 
lius , accusé  de  concussion  , est 
sauvé  par  l'éloquence  ri  Antoine.  ! 
Brigandage  des  magistrats  ro-  | 
mains  dans  les  provinces. Conduite  | 
admirable  de  Scévola  , proconsul 
d'Asie.  Victimes  humaines  dé-  | 
fendue*.  Duronius  est  chassé  du  ( 
sénat  pour  une  raison  fort  remar-  j 
uuahle.  Le  royaume  de  Cyrène 
donné  aux  Romains  par  testa- 
ment.  Sertorius,  tribun  des  sol-  ; 
dats,  sc  signale  en  Espagne.  Eloge  ! 
de  Crassus  et  de  Scévola.  Loi  por-  ! 
tée  par  ces  consuls  pour  arrêter  j 
les  usurpations  du  droit  de  citoy  en  ' 
romain.  Scévola  renonce  au  gou-  1 
vernemenl  de  province  qui  lui  était 
échu.  Crassus  désire  inutilement  I 
de  triompher.  Intégrité  et  noble 
confiance  de  Crassus.  Sédition  de 
Norbanus.  Il  est  appelé  en  ju- 
gement. Caractère  de  Sulpicitis. 
Sages  avis  qu'Antoine  lui  donne. 
Préture  de  Sy  lia.  Il  donne  un 
combat  de  cent  lions  déchaînés. 
Ordonnance  des  censeurs  Crassus 
et  Domitius  contre  les  rhéteurs 
latins.  Débats  entre  les  censeurs. 
Luxe  de  l'orateur  Crassus.  Con- 
damnation injuste  de  ltutilius.  11 
s'exile  volontairement.  Invité  à 
revenir  à Rome  par  Sy  lia  , il  re- 
fuse. U avait  embrassé  toutes  les 
belles  connaissances.  617 
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$ I-  Guerre  sociale.  Sa  nature  ; son 
origine;  6a  durée.  Désir  passionné 
des  alliés . par  rapport  a la  qualité 
de  citoyen  romaiu.  Les  sénateurs, 
pour  recouvrer  la  judicAturc . 
s'appuient  du  tribun  Drusus.  Ce 
tribun  travaille  a gagner  le  peu- 
ple par  des  lois  favorables  à la 
multitude,  elles  alliés  par  la  pro- 
messe de  les  faire  citoyens.  Le 
consul  Philippe  résiste  aux  lois 
de  Drusus.  Cépion  .autre  adver- 
saire de  Drusus.  Violence  de 
Drusus  contre  Cépion  et  contre 
Philippe.  Les  lois  passent.  Nou- 
velle loi  de  Drusus  pour  partager 
lajudicature  entre  les  sénateurs 
et  les  chevaliers.  Embarras  de 
Drusus,  qui  ne  peut  tenir  aux  alliés 


la  parole  qu'il  leur  avait  donnée. 
Fermeté  inflexible  de  Caton  en- 
core enfant.  Mouvemeut  desalliés. 
Mot  de  Philippe  injurieux  au  sé- 
nat. Contestation  à ce  sujet  entre 
Crassus  et  Philippe.  Mort  de  Cras- 
sus. Réflexion  de  Cicéron  sur  celte 
mort.  Mort  rie  Drusus.  Son  carac- 
tère. Toutes  ses  lois  sont  annulées. 
Loi  portée  par  Yarius  pour  infor- 
mer contre  ceux  qui  avaient  favo- 
risé les  alliés.  Colla  accusé  s'exile 
volontairement.  Scaurus  se  tire 
de  danger  par  sa  fermeté  et  sa 
hauteur.  Yarius  lui-même  con- 
damné par  sa  propre  loi.  périt  mi- 
sérablement. Les  alliés  se  prépa- 
rent è la  révolte.  Ils  s'arrangent 
en  corps  de  république.  Massacre 
d'Asculunt.  Révolte  ouverte  des 
peuples  d Italie.  Ambassade  de* 
alliés  aux  Romains  , avant  que 
d'entrer  en  action.  Cruautés  exer- 
cées par  les  alliés.  Ils  ont  d'abord 
l'avantage.  Soupçons  injustes  du 
consul  K ii ii li ns  contre  plusieurs 
des  nobles.  L'exécution  de  la  loi 
Varia  suspendue.  Marius  conseille 
inutilement  au  consul  d’éviter  le 
combat.  Rutilius  est  vaincu  et 
tué.  Douleur  et  consternation  dans 
Rome.  Cépion,  trompé  par  Pom- 
pédiu»,  péril  dans  une  embuscade 
avec  une  grande  partie  de  son  ar- 
mée. Victoire  du  consul  Julius  r 
qui  fait  reprendre  à Rome  les  ha- 
bits de  paix.  Victoire  commencée 
par  Marius  et  achevée  par  Syl la. 
Marius  évite  le  combat.  Il  se  re- 
tire avec  peu  de  gloire.  Sertorius 
se  signale.  Il  a un  (Bil  crevé.  Ses 
sentiments  à cc  sujet.  Deux  escla- 
ves, dans  le  sac  de  Grumenlum  , 
sauvent  leur  maîtresse.  Victoire 
de  Cn.  Pompelus,  en  conséquence 
de  laquelle  les  magistrats  à Rome 
reprennent  les  ornement*  de  leurs 
dignités.  Droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine accordé  à ceux  des  alliés  qui 
étaient  demeurés  fidèles.  Affran- 
chis admis  dans  le  service  de  terre. 
Le  consul  Pompcfus  pousse  le 
siège  d'Asculum.  11  bat  les  Mar- 
ses,  et  soumet  d'autres  peuples 
voisins.  Un  esclave  de  Vettius  tue 
son  maître,  et  se  tue  ensuite  lui— 
même.  Le  consul  Porcius  est  tué 
dans  un  combat.  Le  jeune  Marius 
est  soupçonné  d'être  l’auteur  de 
cette  mort.Sylla  détruit  Stables  , 
et  assiège  Poinpel.  Il  prend  le 
commandement  de  l'armée  de  Pos- 
thumius,  et  ne  venge  point  la  mort 
de  ce  général  tué  par  sc*  soldats. 
11  détruit  une  armée  de  Saronites 
commandée  par  Cluentius  ; il  est 
honoré  d’une  couronne  obsidio- 
nale  ; il  soumet  les  Hirpinicns  ; 11 
passe  dans  le  Samniuin,  et  y rem- 
porte divers  avantages  ; il  retour- 
ne à Rome  pour  demander  le 
consulat.  Il  se  faisait  gloire  du  ti- 
tre d'heureux.  Bizarrerie  de  son 
caractère.  Les  Marscs  posent  les 
armes.  Conseil  général  ac  la  ligne 
transféré  à Esernia.  Judacilius, 
désespérant  de  sauver  Asculum  , 
sa  patrie , se  fait  mourir  par  le 


poison.  I rise  d’Asculum  pa  Cn. 
Pompeïus.  Triomphe  de  Cn.  Pom- 
peius,  où  Ventldl  s est  mon»4  cap- 
tir.  l’ompédius  entre  en  triomphe 
dans  Iiovianuin  , est  hattu  et  tué. 
Ambassade  des  alliés  à Mithri- 
date.  sans  fruit.  La  guerre  sociale 
ne  fait  plus  que  lunzuir.  Huit 
nouvelles  tribus  formées  pour  les 
nouveaux  citoyens  Censeurs  Asel- 
lio,  prêteur  de  la  ville,  assassiné 
dans  la  place  publique  par  la  fac- 
tion des  riches  qui  prêtaient  à 
usure.  Loi  de  Plaullus  du  t»  pu- 
blicà.  Par  une  loi  du  même  tri- 
bun , les  sénateurs  rentrent  en 
possession  d'une  partie  de  la  jtidi- 
eature.  Sylla  est  nommé  consul. 
Débat  a ce  sujet  entre  lui  et  C 
César.  632 

Origine  de  la  guerre  sociale.  ib. 
g II.  — Jalousie  de  Mnrius  contre 
S) lia  aigrie  par  un  présent  que 
Bocchus  avait  fait  au  peuple  ro- 
main. Ils  ambitionnent  tous  deux 
le  commandement  de  la  guerre 
contre  Mithridale.  Marins  s'ap- 
puie de  P.  Sulpicius.  Caractère  de 
ce  tribun.  Le  sénat  ayant  donné  a 
Sylla  le  commandement  de  la 
guerre  contre  Mithridale,  Sulpi- 
cius entreprend  de  le  faire  donner 
a Mnrius  par  le  peuple.  Sédition  a 
ce  sujet.  Mnrius  l’emporte,  et  est 
nommé  par  le  peuple  « l'emploi 
qu’il  souhaitait.  Sylla  marche  avec 
son  armée  contre*  Rome,  embar- 
ras de  Mnrius  , députations  en- 
voyées par  lui  au  nom  du  sénat  à 
Sylla.  Celui-ci  s’empare  de  Rome. 
Marins  s’enfuit.  Sylla  empêche 
que  Rome  ne  soit  pillée.  Il  ré- 
forme le  gouvernement  . relève 
l'autorité  du  sénat,  et  abaisse  celle 
du  peuple  : il  Tait  déclarer  enne- 
mis publics  Marius,  Sulpicius  et 
dix  autres  sénateurs.  Sulpicius  est 
pris  et  tué.  Fuite  de  Marius.  Mo- 
dération de  Sylla.  Il  soutire  que 
Cinna  soit  nommé  consul.  Les 
partisans  de  Marius  reprennent 
courage.  Le  consul  Q.  Pompcius 
est  tué  par  ses  soldats.  Cinna. pour 
forcer  Sylla  de  sortir  de  l'Italie, 
le  fait  accuser  par  un  tribun  du 
du  peuple.  Il  travaille  au  rappel 
de  Marius.  Pour  y parvenir,  il  en- 
treprend de  mêler  les  nouveaux 
citoyens  dans  les  anciennes  tribus. 
Sédition  à ce  sujet.  Cinna  est 
chassé  de  la  ville.  Il  avait  avec  lui 
Sertorlus.  Cinna  est  privé  du  con- 
sulat , et  Mérula  mis  à sa  place. 
Il  gagne  l’armée  qui  était  en  Cam- 
panie. Il  intéresse  dans  sa  cause 
les  peuples  d’Italie.  Embarras  des 
consuls.  Marius  revient  en  Italie  , 
est  reçu  par  Cinna  ; il  marche 
contre  Rome.  Pompeïus  Strabo 
vient  enfin  au  secours  de  Rome. 
Combat  où  un  frère  est  tué  par 
son  frère  Les  Samnites  se  joignent 
au  parti  de  Cinna.  Mort  de  Pom- 
peïus Strabo.  Haine  publique  con 
tre  lui.  Marius  présente  la  bataille 
à Octavlus  , qui  n’ose  accepter  le 
défi.  Députés  envoyés  à Cinna  par 
le  sénat.  Mérula  abdique  le  cornu- 
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lat.  Nouvelle  députation  à Cinna, 
Conseil  tenu  par  Marins  et  Cinna, 
où  la  mort  de  ceux  du  parti  con- 
traire est  résolue.  Marius  et  Cinna 
entrent  dans  la  villc.qui  est  livrée 
à toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Mort  du  consul  Octavlus.  Mort  des 
deux  frères  L.  et  C.  César  et  des 
Crassus  père  et  fils.  Mort  de  l’o- 
rateur Marc-Antoine,  de  Catulus 
et  de  Mérula.  Carnage  horrible 
dans  Rome.  Cornutus  sauvé  par 
ses  esclaves  Humanité  du  peuple 
romain.  Douceur  de  Sertorius. 
Nouvelles  cruautés  de  Marius.  Sa 
mort.  Scévola  blessé  d’un  coup  de 
poignard  aux  funérailles  de  Ma- 
rius. Réflexion  sur  le  caractère  de 
Marius  et  sur  sa  fortune.  Ré- 
flexion sur  l’état  de  Rome.  654 
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8 I.  — Ancêtres  et  noblesse  de  Ml- 
thridate.  Comètes,  prétendus  pré- 
sages de  sa  grandeur  future.  Il  est 
exposé  dans  son  enfance  aux  em- 
bûches de  scs  tuteurs.  Elles  tour- 
nent a son  avantage.  Sa  cruauté. 
Il  était  grand  buveur  el  grand 
mangeur.  Son  ambition  et  scs  pre- 
mières conquêtes.  Etat  actuel  de 
l’Asie  Mineure.  Mithrldatc  médite 
longtemps  le  projet  de  la  guerre 
contre  les  Romains.  Il  partage  la 
Paphlagonie  avec  Nicomède  Après 
avoir  exterminé  la  race  des  rots  de 
Cappadore,  Il  met  un  de  ses  fils 
en  possession  de  ce  royaume.  Con- 
current opposé  par  Nicomède  au 
fils  de  Mithridale.  Le  sénat  ayant 
offert  la  liberté  aux  Cappadocicns, 
ils  aiment  mieux  avoir  un  roi , et 
élisent  Ariobarzane  , qui  est  mis 
en  possession  par  Sylla . puis  dé- 
trôné par  Tigrane.  Nicomède , fils 
de  Nicomède  Philopator , est  dé- 
trôné par  Mithridate.  Aquilliusest 
envoyé  par  le  sénat  pour  rétablir 
les  rois  détrônés.  Mithridate  forme 
une  puissante  ligue  contre  les  Ro- 
mains. Nicomède  est  engagé  par 
Aquillius  à faire  une  incursion  sur 
les  terres  de  Mithridate.  Celui-ci 
en  porte  ses  plaintes  aux  Romains. 
Réponse  ambiguë  des  Romains. 
Mithridate  détrône  Ariorbazane. 
Il  envoie  une  nouvelle  ambassade 
aux  généraux  romains , les  appe- 
lant en  jugement  devant  le  sénat. 
Les  généraux  romains  assemblent 
trois  armées  pour  rétablir  Ario- 
barzane et  défendre  Nicomède. 
Forces  de  Mithridate.  Nicomède 
est  vaincu  par  les  généraux  de 
Mithridate.  Aquillius  est  aussi 
vaincu.  Tout  le  pays  demeure  ou- 
vert à Mithridate  , qui  se  gagne 
l’affection  des  peuples  par  sa  dou- 
ceur et  sa  libéralité.  Discours  de 
Mithridate  à ses  soldats.  Toute 
l’Asie  Mineure  se  soumet  à lui.  Il 
fait  prisonnier  Oppius,  général 
romain  ; puis  Aquillius  qu’il  traite 
outrageusement , et  à qui  il  fait 
souffrir  un  cruel  supplice.  Il  épou- 
se Monirnc.  I.c  sénat  et  le  peuple 
romain  lui  déclarent  la  guerre.  Il 
fait  massacrer  en  un  seul  jour  qua- 


tre-vingt mille  Romains.  Rutllius 
échappe.  Horrible  calomnie  de 
Théophanc  contre  Rulilius.  Les 
Rhodiens  demeurent  seuls  fidèles 
aux  Romains.  Mithridate  assiège 
Rhodes  en  personne  , et  est  obligé 
de  lever  le  siège.  Deux  traits  re- 
marquables de  son  caractère.  Me- 
sures qu’il  prend  pour  pousser  la 
guerre  et  enxahir  la  Grèce.  His- 
toire d’Aristion , sophiste,  qui  ren- 
dit Mithridate  maître  d’Athènes. 
Brultius  Sura  arrête  les  progrès  de 
Mithridate.  677 

g IL  — Sylla  passe  en  Grèce.  Préten- 
dus présages  des  mauvais  succès 
de  Mithridale.  Sylla  forme  le  siège 
d’Athènes.  11  dépouille  les  temples 
d’Olympie  , d’EpIdaure  et  de  Del- 
phes. Comparaison  de  la  conduite 
de  Sylla  avec  celle  des  anciens 
généraux  romains.  Railleries  des 
Athéniens  contre  Sylla  et  sa  fem- 
me. Résistance  vigoureuse  d’Ar- 
r héla  us.  Famine  dans  Athènes. 
AlisUoo  ne  songe  qu’à  se  divertir , 
el  ne  veut  point  entendre  parler 
de  se  rendre.  La  ville  est  prise  de 
force.  Sylla  , résolu  d’abord  de  la 
raser,  se  laisse  fléchir.  Aristion  est 
forcé  dans  la  citadelle  et  mis  à 
mort.  Le  Piréc  est  pris  et  brûlé. 
Sylla  marche  h la  rencontre  des 
généraux  de  Mithridale.  Bataille 
de  Cliéronée.  Nouvelle  armée  en- 
voyée par  Mithridate  en  Grèce. 
Elle  est  défaite  devant  Orchoméne. 
Lucullus  assemble  une  flotte,  et 
passe  dans  la  mer  Egée.  Tétrar- 
quesdes  Gallo-Grecs  mis  à mort 
par  ordre  de  Mithridale.  L’Ile  de 
Chio  traitée  cruellement.  Révoltes 
de  plusieurs  villes  d'Asie , et  nou- 
velles cruautés  de  Mithridate.  Né- 
ocialion  entamée  par  Archélaüs 
ans  une  entrevue  avec  Sylla.  Flao 
cus  arrive  cn  Grèce.  Son  caractère 
et  celui  de  Fimbria,  son  lieutenant. 
Mésintelligence  entre  Flaccus  et 
Fimbria , et  meurtre  de  Flaccus. 
Sylla  s’avance  vers  l'HelIespont. 
Soupçons  contre  Archélaüs.  Ré- 
ponse de  Mithridate.  Fierté  de  Syl- 
la. Fimbria  met  Mithridate  en  un 
extrême  danger.  Mithridate  se  ré- 
sout à conclure  avec  Sylla.  Leur 
entrevue.  Sylla  se  justifie  auprès 
de  ses  soldats  d'avoir  fait  la  paix 
avec  Mithridate.  Il  poursuit  Fim- 
bria , et  le  réduit  à se  tuer  lui- 
même.  Arrangements  de  Sylla 
après  la  victoire.  Il  donne  une 
grande  licence  à scs  soldats.  Ii 
condamne  l'Asie  à payer  vingt 
mille  talents.  Les  pirates  désolent 
les  côtes  d’Asie.  Préférence  donnée 
par  Sylla  à la  guerre  contre  Mi- 
thridate sur  ses  intérêts  propres.  Il 
trouve  Atticus  à Athènes , et  lui 

Îropose  inutilement  de  le  suivre. 
1 se  prépare  à repasser  en  Italie. 

m 
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8 I.  — Banqueroute  universelle.  Loi 
injuste  de  Yalérlus  Flaccus.  Alté- 
ration des  monnaies.  Décret  pour 
les  fixer.  Fraude  de  Marius  Grali- 


dianus.  Pompée  accusé  de  péculat 
à cause  de  son  père.  Son  caractère. 
Ses  grâces  dans  le  temps  de  sa 
jeunesse.  Il  avait  empêché  l'armée 
de  son  père  de  le  quitter.  Censeurs. 
Lettres  de  Sylla  au  sénat.  Députa- 
tion du  sénat  à Sylla.  Les  consuls 
assemblent  de  grandes  forces.  Mort 
de  Cinna.  Carbon  reste  seul  con- 
sul. Réponse  de  Sylla  aux  députés 
du  sénat.  Carbon  veut  exiger  des 
otages  des  villes  d'Italie.  Fermeté 
de  Caslricius , magistrat  de  Plai- 
sance. Aventures  de  Crassus.  Il 
fait  quelques  mouvements  en  Es- 
pagne. Mé tel  lus  Plus , c hassé  d’A- 
frique , se  retire  en  Ligurie,  puis 
revient  joindre  Sylla.  Décret  du 
sénat  pour  licencier  toutes  les  ar- 
mées. Préparatifs  des  consuls  con- 
tre Sylla.  AfTcclioii  des  soldats  de 
Sylla  pour  leur  général.  Sylla 
aborde  en  Italie  , et  pénétre  jus- 
qu’en Campanie  sans  trouver  d'ob- 
stacle. Défaite  de  Norbanus.  Le 
Capitole  brûlé.  Céthégus  passe 
dans  le  parti  de  Sylla.  Trahison 
de  Verrès  envers  Carbon.  Sylla 
débauche  l'armée  deSelpion.  Ser- 
lorius  passe  en  Espagne.  Mol  de 
Carbon  touchant  Sylla.  Mot  de 
Sylla  à Crassus.  Pompée,  Agé  de 
vingt-trois  ans , lève  une  armée  de 
trois  légions.  Ses  premières  victoi- 
res. Il  vient  joindre  Sylla  , qui  lui 
rend  de  grands  honneurs.  Antipa- 
thie entre  Pompée  et  Crassus.  Mo- 
destie et  égards  de  Pompée  pour 
Métellus  Plus.  Carbon , consul 
pour  la  troisième  fois  avec  le  jeune 
Marius.  Fabius,  préteur,  est  brûlé 
dans  son  palais  à Clique.  Avanta- 
ges remportés  par  les  lieutenant., 
de  Sylla.  Il  fait  un  traité  avec  les 
peuples  d'Italie.  Sa  confiance. 
Massacres  ordonnés  par  le  consul 
Marius , et  exécutés  par  D<imasi|»- 
pus.  Mort  de  Scévola , gran  .'-pm- 
llfe.  Bataille  de  Sacriporl.ou  Ma- 
rins est  défait  par  Sylla.  Siège  de 
Préncste.  Sjlla  est  reçu  dans  Ro- 
me. Efforts  inutiles  pour  secourir 
Préncste.  Norbanus  cl  Carbon 
abandonnent  l’Italie.  Dernière  ba- 
taille, livrée  aux  portes  de  Rome, 
entre  Sylla  et  les  Samnites.  Chan- 
gement dans  les  mœurs  de  Sylla. 
Six  mille  prisonniers  sont  massa- 
crés par  scs  ordres.  Rome  remplie 
de  meurtriers.  Proscription.  Cruau- 
té de  Catilina.  Supplice  horrible 
de  Marius  Gralldianus.  Oppiani- 
cus  exerce  ses  vengeances  particu- 
lières à la  faveur  de  la  proscrip- 
tion. Caton  , âgé  de  quatorze  ans, 
veut  tuer  Sylla.  César  proscrit,  et 
sauvé  par  l’intercession  d'amis 
puissants.  Mot  de  Sylla  à sou  su- 
jet. Fin  du  siège  de  Préueste.  Mort 
du  Jeune  Marius.  Sylla  prend  le 
surnom  t\' Heureux.  Massacre  exé- 
cuté par  Sylla  dans  Préncste.  Vil- 
les proscrites,  vendues,  rasées  par 
Sylla.  Pompée  est  envoyé  en  Si- 
cile pour  poursuivre  les  restes  du 
parti  vaincu.  Mort  de  Carbon. 
Mort  de  SnraniK.  Douceur  de 
Pompée.  Générosité  de  Sthénius. 
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Conduite  tout  a fait  louable  de 
Pompée  CB  Sicile.  TU 

g IL  — Sylla  se  fait  nommer  dicta- 
teur. Pouvoir  sans  bornes  donné 
à Sylla.  Il  se  montre  aven  l'appa- 
reil le  plus  terrible.  Il  fait  massa- 
crer dans  la  place  Lucrétlus  Of- 
fclla  qui  demandait  le  consulat 
malgré  sa  défense.  Il  triomphe  de 
Mithridate.  Lois  de  Sylla.  il  affai- 
blit et  abaisse  le  tribunal  II 
agrandit  l'enceinte  de  la  ville.  Il 
vend  les  biens  des  proscrits  d'une 
manière  tyrannique.  Bonne  vo- 
lonté d'un  mauvais  poète  récom- 
pensée par  Sylla.  Sylla  homme  de  | 
plaisir.  Crassus  s'enrichit  des  biens 
des  proscrits.  Produit  qui  revient 
au  trésor  public  de  la  vente  de  ces 
biens.  Affaire  de  Scx.  Rosclus. 
Commencements  de  Cicéron.  Sa 
naissance.  Ses  premières  éludes. 

Il  se  fait  dès  lors  admirer.  Ses 
travaux  au  sortir  des  écoles:  phi- 
losophie , droit , exercices  propres 
de  ((éloquence.  Il  est  chargé  de  la 
cause  de  Sex  Rosclus,  et  la  plaide 
avec  beaucoup  de  courage  et  de 
liberté.  Il  fait  un  voyage  en  Asie. 
Douleur  d'Apollonius  Molon  à 
son  sujet.  Il  s'exerce  à l’action 
avec  Roscins  le  comédien.  Mort  ce 
Norbanus.  Prise  de  Noie  cl  de  Vo- 
laient*. Pompée  est  envoyé  en 
Afrique  contre  Domilins.  Aven- 
ture risible  qui  le  retarde  quel- 
ques jours.  Bataille  où  Doumlus 
e>l  vaincu  et  tué.  Pompée  porte 
la  guerre  dans  la  Nutnldle.  sylla 
le  rappelle.  Emotion  des  soldats 
de  Pompée  a ce  sujet.  Surnom  de 
(i  ami  donné  à Pompée  par  Sylla, 
qui  lui  refuse  néanmoins  le  triom- 
phe. Mot  hardi  de  Pompée.  Son 
triomphe.  Sylla  consul  en  même 
temps  que  dictateur.  Tendre  re- 
connaissance de  Métellus  envers 
l'auteur  du  rétablissement  de  son 
père.  Triomphe  de  Muréna.  et 
(écit  de  la  gucirc  qu'il  avait  faite 
a Mithridate.  Mithridate  apaise  la 
révolte  des  peuples  de  la  Colchide 
en  leur  donnant: ou  fils  pour  roi  ; 
puis  II  le  lue.  Occasion  de  la  guer- 
re que  Muréna  déclare  à Mithri- 
date. Evénements  de  celle  guerre 
peu  considérables.  Fin  de  la  guer- 
re. Verrès . lieutenant  de  Doln- 
bella,  proconsul  deCIIIHe.  Il  veut 
enlever  lu  fille  de  Philodamus . cl 
ensuite  fuit  condamner  à mort 
Philodamus  lui-rnéme  cl  son  fils. 
Dix  mille  esclaves  affranchis  par 
Sylla.  Teires  distribuées  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  de  vingt-trois 
légions.  Sylla  abdique  la  dicta- 
ture. Réflexions  sur  cet  événe-  , 
ment.  Cérémonie  de  l'alNlication. 
Sylla  est  Insulté  par  un  jeune 
homme.  Il  reproche  à Pompée 
d’avoir  fait  I.épidusconsul.  Il  don- 
ne une  fête  et  des  repas  au  peuple. 
Mort  de  Mêtella.  Sylla  se  remarie 
avec  Valéria.  Il  est  attaqué  de  la 
maladie  pédiculaire.  Il  donne  des 
l >is  aux  habitants  de  Pouzzolc.  Il 
travaille  aux  mémoires  de  sa  vie  1 
jusqu'à  deux  jours  avant  sa  mort. 


Son  testament  Dernière  violence 
de  Sylla.  U/-:curt.  Réflexion  sur 
Ip  surnom  «F Heureux  pris  par 
Sylla.  Ses  obsèques.  731 
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81.  — Histoire  de  Salliislc  perdue. 
Exemple  de  Sylla  funeste  à la  li- 
berté. Caractère  de  l’ambition  de 
Pompée.  Lépldus  entreprend  de 
relever  le  parti  vaincu.  Idée  de 
son  raraetère  et  de  sa  conduite. 
Discours  de  Lépidus  au  peuple. 
Réflexion  sur  son  projet.  Calulus 
et  tous  les  gens  de  bien  s'opposent 
à lui.  Lépidus  assemble  des  trou- 
pes et  se  inet  à leur  tête.  Accom- 
modement conclu  avec  lui.  Il  re- 
vient une  seconde  fols  avec  des 
troupes  devant  Rome,  et  demande 
un  second  consul  Discours  de 
Philippe  contre  Lépidus.  Catutus 
et  Pompée  livrent  bataille  à Lé-  1 
pldus  et  remportent  la  victoire. 
Nomination  des  ronsuls  , Pompée 
fait  tuer  Brutus,  père  de  celui  qui 
tua  César.  Lépidus , vaincu  une 
seconde  fois  , paswÇéti  Sardaigne 
et  meurt.  Modéra"  ’P  du  parti 
vainqueur.  Pompée  ^st  envoyé  en 
Espagne  contre  Serlorius.  Histoire 
de  la  guerre  de  Serlorius  reprise 
depuis  l'origine.  S.’rtorius  part  I 
d'Italie  et  passe  en  Espagne.  Il  s'y 
fortifie  , cl  surtout  gigne  l’affec- 
tion des  peuples.  Voulus,  envoyé 
par  Sylla  , le  chasse  d’Espagne  et 

I oblige  de  tenir  la  mer.  Serlorius  | 
pense  a sc  retirer  dans  les  Iles 
Fortunées.  Il  passe  en  Afrique.  Il 
est  invité  par  les  Lusitaniens  à 
venir  se  mettre  a leur  tête.  Gran- 
des qualités  de  Serlorius.  Idée  de 
ses  exploits  en  Espagne.  Métellus 
Plus  , envoyé  contre  lui , éprouve 
d'extrêmes  difficultés.  Il  entre- 
prend un  siège  que  Serlorius  lui 
Tait  lever.  Grand  succès  de  Serto- 
rius.  Son  habileté  a conduire  les 
barbares.  Biche  de  Serlorius.  Il 
discipline  et  police  les  Espagnols. 

II  prend  soin  de  l’éducation  des 
enfants  des  premières  familles. 
Attachement  inc  revable  des  Espa- 
gnols pour  lui.  U conserve  aux 
Romains  tous  les  droits  de  la  sou- 
veraine puissance.  Son  amour  pour 
sa  patrie,  pour  sa  mère.  Les  trou- 
pes de  Perperna  forcent  leur  chef 
de  se  joindre  à Serlorius.  11  corri- 
ge , par  un  spectacle  comique , 
mais  instructif,  rimpéluositéavcu- 
gle  des  barbares.  Il  dompte  les 
Gharacitains  par  un  stratagème 
ingénieux.  Pompée  arrive  en  Es- 

fiagnc.  Il  essuie  un  affront  devant 
a ville  de  l.auronc.  Action  de 
justice  de  Serlorius.  Quartiers  d’hi- 
ver. Un  se  remet  en  campagne. 
Métellus  rcmpoitc  une  grande 
victoire  sur  Hirtuléius.  Bataille  do 
Sucrouc  entre  Serlorius  et  Pom- 
pée. Mot  de  Serlorius  sur  Mélel- 
lus et  Pompée.  Biche  de  Serlorius 
perdue  et  retrouvée.  Bonne  Intel- 
ligence entre  Métellus  et  Pompée. 
Action  générale  entre  Serlorius 
d une  part,  et  Métellus  et  Pompée 


de  l'autre.  Sertorius  licencie  ses 
troupes , qui  se  rassemblent  peu 
après.  Joie  Immodérée  de  Mélclius 
au  sujet  de  la  victoire  qu'il  s'attri- 
buait sur  Sertorius.  Faste  et  luxe 
des  Têtes  qu'on  lui  donne.  Il  met 
à prix  la  tête  de  Sertorius.  Métel- 
lus  et  Pompée,  fatigués  par  Serto- 
rius, se  retirent  en  des  quartiers 
fort  éloignés.  Mithridate  envoie 
une  ambassade  à Sertorius  pour 
lui  demander  son  alliance.  Ré- 
ponse Gère  de  Sertorius.  Surprise 
de  Mithridate.  L'alliance  se  con- 
clut. Lettre  menaçante  de  Pompée 
au  sénat , qui  lui  envoie  de  l'ar- 
gent. Perperna  cabale  contre  Ser- 
torius. Désertions  et  trahisons  pu- 
nies avec  rigueur.  Cruauté  de  Ser- 
torius à l’égard  des  enfants  qu'il 
faisait  élev  * à Osca.  Réflexion  de 
Plutarque  a ce  sujet.  Conspiration 
de  Perperna  contre  la  vie  de  Ser- 
torius. Mort  de  Sertorius.  Perper- 
na devient  chef  du  parti.  Il  est  dé- 
fait par  Pompée , qui  le  fait  tuer 
sans  vouloir  lo  voir , et  brûle  tous 
les  pj*",ni de  Sertorius.  L'Espagne 
trophée  et  triomphe  des 

- 751 

g II.*  _-w  et  complication 

de  t ordre  dans  lequel  ils  se- 
ront distribués.  Origine  de  la 
guerre  de  Spartacus.  Caractère  de 
ce  chef  et  son  premier  étau  Ses 
premiers  succès.  Accroissement  de 
ses  forces.  Armes  grossièrement 
fabriquées.  Excès  auxquels  sc  por- 
tent les  esclaves  malgré  Spartacus. 
P.  Varinius,  préteur , vaincu  par 
Spartacus.  Modération  et  sagesse 
de  Spartacus  dans  la  prospérité. 
Les  deux  consuls  et  un  prêteur 
envoyés  contre  lui.  Division  entre 
les  esclaves  rebelles.  Crlxus  est 
défait  et  tué.  Victoires  remportées 
par  Spartacus  sur  les  trois  géné- 
raux romains.  Trois  cents  prison- 
niers forcés  de  combattre  comme 
gladiateurs  pour  honorer  les  fu- 
nérailles de  Crixus.  Spartacus 
marche  contre  Rome.  Luxe  et 
mauvaise  discipline  dans  les  ar- 
mées romaines.  Crassus , préteur , 
est  chargé  de  la  guerre  contre 
Spartacus.  Sa  sévérité.  Il  fait  déci- 
mer une  cohorte.  Il  force  Sparta- 
cus de  se  retirer  vers  le  détroit  de 
Sicile.  Spartacus  tente  Inutilement 
de  faire  passer  quelque  partie  de 
ses  troupes  en  Sicile.  Crassus  l'en- 
ferme dans  le  Brulium  par  des  li- 
gues tirées  d'une  mer  à l'autre. 
Spartacus  force  les  lignes.  Effroi 
de  Crassus.  Il  remporte  un  avan- 
tage qui  lui  rend  l'espérance. 
Nouvelle  victoire  de  Crassus.  Un 
de  ses  lieutenants  et  son  questeur 
sont  défaits.  Dernière  bataille  ou 
Spartacus  est  vaincu  et  tué.  Vanité 
de  Pompée,  qui , ayant  défait  un 
petit  corps  de  fuyards  . veut  s'at- 
tribuer la  gloire  d'avoir  mis  a fin 
la  guerre.  Petit  triomphe  décerné 
à Crassus.  Faits  Détachés.  Varron 
Lucullus  fait  des  conquêtes  en 
Thrace  et  triomphe.  Autres  pro- 
consuls de  Macédoine  qui , avant 


«*$$>  869  <§»*> 


lui , avalent  fait  la  guerre  contre 
les  Thrares.  Nouveau  recueil  de 
vers  sibyllins  ramassés  de  toutes 
parts.  Contestation  sur  le  tribunal. 
Curion,  orateur  d’une  espèce  sin- 
gulière. Brèche  à la  loi  de  Sylla 
contre  les  tribuns.  Le  tribunal  ré- 
tabli dans  tous  scs  droits  par 
Pompée.  Disette  de  vivres  dans 
Rome  tant  que  les  pirates  furent 
maîtres  de  la  mer.  Questure  de 
Cicéron.  Mortification  qu'il  essuie 
à ce  sujet.  Il  prend  le  parti  de  se 
Axer  pour  toujours  à Rome.  Jeu- 
nesse de  César.  Il  se  relire  en 
Asie.  Il  revient  à Rome  après  la 
mort  de  Sylla.  Il  accuse  Dolnbel- 
la.  il  retourne  en  Asie.  II  est  pris 
par  des  pirates,  qu'il  fait  ensuite 
mettre  en  croix.  Revenu  à Rome, 
il  travaille  à gagner  la  faveur  du 
peuple.  Il  aille  la  débauche  avec 
l’ambition.  U suit  constamment 
le  plan  de  faire  revivre  la  faction 
de  Marius.  Sa  questure  en  Espa- 
gne. Effet  que  fait  sur  lui  la  vue 
d’une  statue  d’Alexandre.  Guerre 
des  pirates.  Origine  et  progrès  de 
la  puissance  des  pirates.  Servilius 
Isauricus  leur  fait  la  guerre  avec 
succès  mais  sans  les  détruire. 
Commandement  des  mers  donné 
au  préteur  Marc  - Antoine.  Il 
échoue  dans  une  entreprise  contre 
Elle  de  Crète.  Il  en  meurt  de  cha- 
grin. Son  caractère  facile  et  pro- 
digue. Les  pirates  redeviennent 
plus  puissants  que  jamais.  775 
Faits  détachés.  782 

Commencement  de  la  guerre  des 
pirates.  790 

LIVRE  XXXV. 


| I.  — Disposition  de  Mithridate  et 
des  Romains  pour  la  guerre.  Mi- 
thridate se  tient  en  haleine  par 
diverses  expéditions.  Tigrane,  de 
concert  avec  lui,  envahit  la  Cappa- 
doce.  Mithridate  sc  déclare  ouver- 
tement à l'occasion  du  testament 
de  Nlcomédc  , qui  donnait  la  Bi- 
thynie  aux  Romains.  Préparatifs 
de  Mithridate,  mieux  entendusque 
dans  les  guerres  précédentes. 
Commencements  de  Lucullus.  Ses 

{•ère  et  mère.  Son  habileté  dans 
es  arts  et  dans  toutes  les  belles 
connaissances.  Science  militaire 
de  Lucullus.  Qualités  du  cœur.  Il 
réprime  un  tribun  inquiet.  11  se 
fait  donner  le  commandement  de 
la  guerre  contre  Milhridaie.Colta, 
son  collègue,  est  envoyé  en  Bithy- 
nie.  Lucullus  corrige  ia  mutinerie 
de  ses  troupes;  il  soulage  les  villes 
d'Asie  vexées  par  les  financiers 
romains.  Cotta  se  fait  battre  par 
Mithridate.  Lucullus  marche  au 
secours  de  son  collègue.  Il  évite 
le  combat,  et  entreprend  de  miner 
l'ennemi.  Mithridate  décampe  et 
va  assiéger  Cyzique.  Lucullus  le 
suit.  Siège  dè  Cyzique.  Famine 
dans  l'armée  de  Mithridate.  Fuite 
de  ce  prince.  Désastre  de  son  ar- 
mée. Toute  la  Bllhynie  reconqui- 
se , hors  Nicomédie , où  se  renfer- 
me MilhridaiMflllSUus  détruit 


en  deux  combats  une  flotte  que 
Mithridate  envoyait  en  Italie.  Mi- 
thridate se  retire  dans  son  royau- 
me. II  sc  rend  maître,  en  passant, 
d'Héraclée.  Lucullus  le  poursuit, 
et  porte  la  guerre  dans  ses  étals. 
11  fait  bloquer  Atnisus  et  Eupato- 
rle.  Murmures  de  ses  soldats.  Rai- 
sons pour  lesquelles  il  laissait  le 
temps  à Mithridate  de  rassembler 
une  nouvelle  année.  Noble  fierté 
d'un  officier  romain  prisonnier,  et 
générosité  de  MitlirWIate  a son 
égard.  Combat  fortuit,  où  Milbri- 
da te  a quelque  avantage.  Danger 
que  court  Lucullus  d être  assas- 
siné par  un  transfuge.  Deux  com- 
bats où  les  Romains  sont  vain- 
queurs. Consternation  des  troupes 
de  Mithridate  et  fuite  de  ce  prin- 
ce. Il  s'échappe  à grand'  peine  et 
sc  sauve  en  Arménie.  Forts  et 
châteaux  de  Mithridate  livrés  à 
Lucullus.  Prisouniers  d'état  mis 
en  liberté.  Mort  de  Roxane  et  de 
Statira,  sœurs  de  Mithridate.  Mort 
de  Bérénice,  l’une  des  femmes  de 
ce  prince.  Mort  de  Monimc.  Lu- 
culfus  revient  aux  sièges  d'Eupa- 
torie  et  d’Amisus.  Prise  de  ces 
deux  villes.  Générosité  de  Lucul- 
lus par  rapport  à la  ville  et  aux 
habitants d'Aintsus.  Le  grammai- 
rien Tvrannion  fait  prisonnier  et 
affranchi  par  Munéra.  795 

Troisième  guerre  de  Mithridate.  il). 

§ II.  — Vexations  horribles  exercées 
en  Asie  par  les  financiers  et  les 
usuriers  romains.  Sages  ordon- 
nances de  Lucullus  pour  soulager 
l'Asie.  Plaintes  des  financiers. 
Joie  des  peuples  de  l’Asie.  Grande 
puissance  de  Tigrane.  Son  faste. 
Il  donne  audience  ù Appius  , en- 
voyé par  Lucullus  pour  redeman- 
der Mithridate.  Entrevue  et  ré- 
conciliation de  Mithridate  et  de 
Tigrane.  Iléracléc  prise  et  ravagée 
par  Cotta.  Ce  proconsul,  de  retour 
a Rome,  est  privé  de  la  dignité  de 
sénateur  Prise  de  Sinope  par  Lu- 
cullus. Songe  de  Lucullus.  Le 
Pont  entièrement  subjugué.  Lu- 
cullus y passe  l’hiver.  Il  sc  pré- 
pare à marcher  contre  Tigrane 
Plusieurs  blâment  celle  entre- 
prise comme  téméraire.  Lucullus 
passe  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Sot  et 
incroyable  orgueil  de  Tigrane.  l'n 
de  ses  généraux  défait  et  tué.  Ti- 
grane abandonne  Tigranocerle. 
Lucullus,  pour  le  forcer  a com- 
battre, va  mettre  le  siège  devant 
cette  ville.  Tigrane  , d'abord  un 
peu  humilié,  reprend  courage,  et 
vient  chercher  Lucullus.  Lucullus 
vient  à sa  rencontre.  Plaisanteries 
des  Arméniens  sur  le  petit  nombre, 
des  troupes  romaines.  Bataille. 
Fuite  de  Tigrane.  Cornage  in- 
croyable de  son  armée.  Observa- 
tion importante  sur  la  conduite  de 
Lucullus.  Mithridate  rejoint  Ti- 
grane. Prise  et  destruction  de  Ti- 
granocerte.  Lucullus  gagne  le 
rœur  des  barbares  vaincus.  Tigra- 
ne envole  des  ambassadeurs  au 
roi  des  Porlhes.  Lettre  de  Milliri 


date  h ce  même  prince.  Lucullus 
veut  attaquer  les  Partîtes  ; mais  11 
en  est  empêché  par  la  désobéis- 
sance de  ses  soldats.  Tigranc  et 
Mithridate  lèvent  une  nouvelle  ar- 
mée. Lucullus  passe  le  mont  Tau- 
rus  pour  aller  a eux.  Voulant  les 
forcer  à une  bataille,  Il  se  prépare 
à assiéger  Arlaxate.  La  bataille 
se  donne  , et  Lucullus  remporte 
la  victoire.  La  mutinerie  de  ses 
soldats  l'empêche  d’achever  la 
conquête  de  l'Arménie.  Il  assiège 
et  prend  Nisibe,  Epoque  des  mau- 
vais suct  ès  de  Lucullus.  Sa  hau- 
teur avait  aliéné  les  esprits  de  ses 
soldais.  Origine  du  mécontente- 
ment des  troupes.  Les  soldats  sc 
trouvent  appuyés  par  un  décret 
du  peuple  , qui  donne  le  congé  à 
une  partie  des  troupes  de  Lucul- 
lus, et  lui  nomme  «les  successeurs. 
La  révolte  des  soldats  est  portée 
à l’excès  par  les  discours  séditieux 
de  P.  Clodius.  Mithridate  cl  Tl- 
grane  se  relèvent.  Sanglante  dé- 
faite deTriarlus.  Opiniâtreté  In- 
vincible des  soldats  de  Lucullus. 
Ils  se  portent  a une  insolence 
Incroyable,  et  l’abandonnent.  Ré- 
flexion de  Plutarque.  Les  victoires 
de  Lucullus  ont  occasionné  le  mal- 
heur de  Crassus.  Pompée  est  nom- 
mé pour  succéder  n Lucullus. 
Mauvais  procédés  de  Pompée  à 
l'égard  de  Lucullus.  Entrevue  des 
deux  généraux.  Leur  conversation 
commence  par  des  politesses  et 
finit  par  des  reproches.  Discours 
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qu’ils  tenaient  l’un  de  l’autre.  Lu- 
cullus retourne  en  Italie.  811 
g III.  — Rivalité  de  Crassus  et  de 
Pompée.  Richesses  de  Crassus. 
Voies  par  lesquelles  il  les  acquit. 
Manières  populaires  cl  obligean- 
tes de  Crassus.  Réserve  et  froi- 
deur de  Pompée.  Motife  de  celte 
conduite.  La  rivalité  entre  Pom- 
pée et  Crassus  fut  toujours  exemp- 
te de  violence.  Caractère  varia- 
ble de  la  conduite  de  Crassus.  Son 
goill  pour  les  lettres  et  pour  les 
sciences.  Ils  demandent  ensemble 
le  consulat , cl  sont  élus.  Manuel 
Instructif  composé  par  Varron 
pour  Pompée.  Mésintelligence  en- 
tre les  consuls.  Pompée  passe  en 
revue  comme  chevalier  romain  ] 
dorant  les  censeurs.  Il  rétablit  le 
tribunal  dans  tous  scs  droits.  Cor- 
ruption des  jugements.  Horten- 
sius  avait  grande  part  a cette 
corruption.  Loi  pour  partager  la 
Judtcature  entre  le  sénat,  les  che- 
valiers et  les  tribuns  du  trésor. 
Accusation  de  Verrès  ; ses  crimes: 
Confiance  de  Verrès  en  son  argent 
et  en  la  protection  d’Hortensliis. 
Conduite  louable  de  Cicéron.  Ver- 
rès s’exile  lui-même  , sons  atten- 
dre le  jugement.  Soupçon  peu 
vraisemldable  jeté  par  Plutarque 
sur  Cicéron.  Ccl  orateur  composa 
après  coup  les  cinq  livres  de  l'ac- 
cusation contre  Verrès.  Soixante- 
quatre  sénateurs  rayés  du  tableau 
par  les  censeurs,  dont  C.  Anto- 
nius,  P.  Lentulus  Sura  et  0-  Cu- 


rius;  Clôture  du  lustre.  Plus  de 
neuf  cent  raille  citoyens.  Les  deux 
consuls  se  réconcilient , el  licen- 
cient leurs  armées.  Naissance  de 
Vlrçlle.  Dédicace  du  Capitole. 
Edilllé  de  Cicéron.  On  déclare  la 
guerre  aux  Crétols.  Premiers  suc- 
cès d’Ilorlensius. au  barreau;  sa 
mémoire,  son  geste  , son  ardeur 
au  travail.  Il  déchoit  de  son  vi- 
vant, et  sa  réputation  tombe  to- 
talement après  sa  mort.  Mollesse 
et  luxe  d'Hortcnsius.  Douceur  de 
ses  mœurs,  et  son  amitié  avec  Ci- 
céron. Q.  Marcius  seul  consul.  Il 
va  commander  en  Ctllrle.  Pompée 
chargé  de  la  guerre  conlre  les 
pirates.  Troubles  dans  la  ville. 
Loi  de  Roseins  au  sujet  des  che 
valicrs  romains.  Contestations  en- 
tre Cornélius,  tribun  , et  Pison  , 
consul , par  rapport  à leurs  lois 
contre  la  brigue.  Pison  exclut  Pu- 
licanus  du  consulat.  I.ol  de  Cor- 
nélius au  sujet  des  dispenses  ae- 
roidées  par  le  sénat  seul  Autre 
loi  pour  obliger  les  préteurs  à 
juger  conformément  à leur  édit. 
Etat  violent  de  la  république. 
Cornélius  accusé.  Cicéron  le  dé- 
fend. Pompée  chargé  de  la  guerre 
contre  Mithridate.  Motif  de  Mani- 
lius  en  faisant  donner  ce  comman- 
dement a Pompée.  Cicéron  pré- 
teur. Il  condamne  Liclnius  Macer, 
Il  se  charge  de  défendre  Mani- 
lius.  830 
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